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God«gisile  (urfent  massacrés,  et  lof- 
même,  ious  les  yeux  de  son  frère  ,^  foi 
égorgé  dans  une  église,  avec  un  évèque 
arien  qui  l'y  avait  suivi.  Ce  dernier  Ira- 
tricide  rt  ndit  Gondebaud  luaitre  de 
toute  la  Uourgogne. 

GoDBBViLLB,  aeigiMMirie  de  Norman- 
die*  érigée  en  baronnie  par  lettres  du 
mois  de  mars  16ôl,  en  faveur  de  Char- 
les Roussel,  seigneur  et  patron  de  Go- 
derville ,  seigneur  de  Tounrille  et  d» 
P^trefâl*  aujourdMiui  un  bourg 
du  département  de  la  Seine^Inférieyre, 
arrondissement  du  Uavre. 

GoDEscARD(J.  F.)»  safaat  et  labo- 
rieux ecclésiastique,  né  en  1738,  à  Roc* 
qpemcNit ,  dioeèse  de  RaueD.  Il  était 
ehanoiiie  de  Saint  -  HônoFé ,  à  PsriS, 
lorsque  la  révolution  le  priva  de  ses 
bénéfices.  Il  mourut  en  1800,  dans  un 
état  voisin  de  Tindigence.  On  estime 
aet  F1ê$de$  Pérès,  A»  martyrs  et  des 
autres  principaux  saints,  traduitpsde 
l'anglais  d'  fthan  liutler,  1763, 12  vol. 
in-S".  Cet  ouvrai^e  a  été  réimprimé  plu- 
sieurs fois.  Godescard  en  composa  lui- 
même  qd  abrégé,  publié  en  180).  On  lui 
doit  encore  :  Essais  historiques  et  cri- 
tiques sur  fa  sfipprfssiofi  r/f.v  monas- 
tères et  auêres  c kiO/isse me ni^  pieux  en 
Angleterre,  traduits  de  tangiais»  Il  a 
laissé  plusieurs  manuscrits ,  entre  au* 
très  uile  Table  alphabétique  des  mé* 
moires  de  Trévoux  ju^qu'en  1 740. 

GoDORBSCHE  (Ni('olas),  né  à  Paris, 
vers  la  fin  do  dix-septième  siècle ,  des* 
sinateur  du  mdifnet  des  médailles  du 

roi,  perdit  celte  piriee,  et  fut  mis  a  la 
Bastille,  en  1732  ,  pour  avoir  grave  les 
figures  d'un  petit  ouvrage  satirique  de 
Tabbé  Boursier .  Intitulé  :  Expticatim 
abrégée  des  principales  questions  gtà 

ont  rapport  OUX  affaires  prrsrnfrs  , 
1731,  m- 12.  Le  remstre  de  la  liastille 
porte,  à  la  fm  de  Tannée  1732 ,  après  la 
mention  de  ptasienrs  jansénistCB  d 
eonvulsionnaires  : 

Le  sieur  Godonesrhe ,  graveur.  — 
•  Pour  avoir  fzrave  et  distribué  contre 
«  la  religion  et  les  bonnes  mœurs,  des 
«  pièces  Indécentes  et  eteoènes  pour 
«  des  gens  de  parti.  »  Do  reste,  il  n*était 
pas  le  seul  coupable,  ni  le  seul  puni, 
car  plus  Inin  on  trouve,  dans  le  même 
registre,  année  1732  : 
•  Gttrvais-MartiQ  Cimtri ,  graveur.— 


«Pior  avoir  611  du  nn  iestinéB 

«être  mis  au  bas  d*one  gravure  repr«^_ 
«sentant  un  arbre,  entre  les  branch^ 
«  duquel  on  aperçoit  MM.  Mcole,  Qu 
«nel,  Pâris  et  autres;  deux  j^siyljj^g 
«  serroient  tet  arbrt  par  le  pied ,  £  _ 
«dant  que  plosieors  autres  tâchJJ^ 
«  de  rabattre  ën  lê  tilaiit  a?ec  de/^p. 
«  des.  M  ^ 

«  Jacques  Mercier,  accusé  d'/^^jj. 
«bité  une  estampe  représmt^^ 
«lardé  d  une  douzame  de  ^Qjteg  J^t 
«  une  antre  représentant  Jf^  l'areheté- 
«  que  ,  jetant  a  Paris  ur  ^  ^^^-^ 
«écrit  yintimil/eyo;^  aerault,  armé 
«de  la  crosse, ^(i^Qg^  arcbevéque,  qui 
«oomoandbit  la  lapidation.  » 
"«niomas  Mutel ,  graveur.  —  Pour 
«  avoir  gravé  des  estampes  contre  les 
«jésuites  et  la  constitution  ;  entre  au- 
«  très  une ,  représentant  une  danse  de 
«dloMfB  qoi  tiennent  M.  rarcherêque 
«  par  la  main,  et  le  font  danser  autour 
«  d'im  feu  dans  lequel  on  brûle  les.Vow- 
<ivel/rs  eccU'siastiques.  Plusieurs  dia- 
«bles  souillent  dans  l'oreille  de  cet  ar- 
«  chevéque,  etc.,  etc.  » 

Godonescbe  avait  publié  précédem- 
ment les  médailles  du  règne  de  Louis 
XV,  1727,in-lol.  Ce  recueil  a  été  con- 
tinué par  Fleurimont  jusqu'à  la  paix 
d'Aix-la-Chapelle  (  1748  ).  Godonesehe 
mourut  à  Paris,  le  29  janvier  1761. 

GoDouis  ou  GouDouiN  (Jean),  né  à 
Paris,  fit  pendant  longtemps  partie  de 
Tuoif ersite  où  il  avait  étudié ,  professa 
an  eoliége  du  cardinal  Lemoine,  et  fut 
nomnu'  professeur  d'hébreu  au  collège 
de  France,  vers  1660.  Il  composa  une 
grammaire  hébraïque,  et  fut  chargé  de 
réditiofl  des  OmmtmMrm  ée  Céâmr 
ad  usum  Delphini ,  1678 ,  in-d*.  Il  • 
aii'^si  [)  ih!ie  (pielques  opuscules,  parini 
lesquels  se  trouvent  les  f-^pifres  Jarni- 
iieres  de  Cicéron,  nouveiiemeut  tra- 
doit»  avec  la  latin,  leet ,  %  vol.  io*8*« 
imprimées  sur  deux  colonnes.  Goite 
traduetion  est  à  peu  près  oubliée  au* 
jourd  hui.  Godouiu  est  mort  le  â  octo» 
bre  1700. 

QoSlrtb,  an  des  petits  otvires 
parmi  ceox  qoi  font  de  longw  traver» 
s^s,  mais  aussi  un  des  pins 'jrneienx  et 
des  plus  légers.  Klle  porte  depuis  30 
jusqu'à  lôO  tonneaux.  Les  deux  mâts, 

élégammeni  iadinêi  fm  Tarrière, 
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soutiennent  dtox  gnoiles  voiles  triais 

çulaires.  Les  goélettes  n'ét.iient  autre- 
fois que  des  navires  du  commerce.  De- 
puis un  certain  temps,  on  en  a  armé  en 
guerre  t?ee  de  la  petite  artillerie  ;  elles 
sont  utiles  poar  la  course. 

GoERDE  (combat  de).  Dans  le  cou- 
r.'int  de  septeml)re  181 3,  le  prince  d'Eck- 
jiiuiii,  qui  cominajidait  le  13*^  corps  de 
la  grande  armée  française  d^Allèmagne, 
et  qui  opérait  sur  le  bas  Elbe ,  avait 
fl«  l:i<hé  le  général  Pecbeux  avec  5  ba- 
taillons, 1  escadron  (  t  6  pièces  d'artil- 
lerie ,  vers  iUagdebourg  ,  pour  éclairer 
la  rive  gaocfae  du  fleave.  Le  aénénil  en 
chef  de  Tarmée  ennemie,  '^^  Ininhn, 
qui  occupait  Schwerin  ,  îiistrnil  de  la 
marche  de  notre  ccilonne ,  conçut  le 
dessein  de  l'anéantir  au  moyeit  de  tor- 
ées sopérieures.  En  cooséijaence ,  il  se 
porta  lui-même,  avec  environ  16,000 
nommes,  vers  Doimitz.  où  il  fit  et  iMir 
un  pont.  Le  JC,  son  avant-garde  pous- 
sant jusqu'à  Danneberg  ,  rencontra  le 
corps  dé  Péclieux  ;  mais  vainement  le 
Russe  Tettenborn,  qui  la  commandait» 
essaya-t-il  d'abord  d'attirer  son  adver- 
saire dans  urje  espèce  d'embuscade.  Le 
général  français ,  sachant  qu*il  avait  af- 
nire  à  un  eimemi  nombreux,  suspNsndlt 
sa  marche,  et  prit  position  au  village 
de  Goerde.  Walinoden  se  mit  aussitôt 
en  mesure  d'attaquer  à  la  fois  nos  trou- 
pes par  le  centre  et  par  les  deux  ailes. 
L*aetioa  s'engagea  vers  midi.  Ilos  piè* 
ces  furent  proinptement  démontées  par 
la  supériorité  du  feu  des  Anf;lo-Alle- 
mands,  mais  nos  bataillons  soutinrent, 
avee  Pintrépidité  b  plus  rare,  et  le  choc 
de  leur  in&ntcrie  et  les  charges  reité> 
rées  de  leur  cavalerie.  Enveloppé  com- 
plètement, Pécheux  ,  pour  opérer  néan- 
moins sa  retraite,  forma  ses  troupes  en 
earré,  fit  ainsi  front  à  toutes  les  atta» 
ques,  et  gagna  Harbourg  avec  environ 
3,600  hommes.  Il  n'en  avait  laissé  que 
4  ou  5  cents ,  tués  ou  blessés  sur  le 
cliamp  de  bataille  :  les  pertes  de  l'en- 
oeoii  s'élevaient  presque  au  double. 

GoBiBB  (Louis-JérAroe^  membre  de 
FAssemblée  législative,  ministre,  direc- 
teur, etc. ,  naquit  à  Sembla nçay  ,  en 
1746.  Lieve  des  jésuites  de  TÔûrs.  il 
étudia  le  droit  à  Rennes^  et  devint  rua 
dss  avocats  les  plus  distio^és  du  bar» 
iiBtt  de  cette  TiUe.  Sa  plaidoirie  pour 


CE.  «OHIBE  ft 

le  comte  Desgrées,  qui  attaquait  en  car 
lomnie  le  duc  de  Duras,  lui  fit  surtout 
une  brillante  réputation.  «  Dans  cette 
obscure  affaire ,  dit  Linguet,  il  n'y  eut 
de  décidé  que  le  talent  de  favocat  dtji 
comte  Denrées.  »  Gohier  ne  s'occupait 
pas  seulement  de  législation  et  de  ju- 
risprudence ;  il  cultivait  aussi  les  lettres 
daus  ses  loisirs.  A  l'occasion  de  l'avé- 
Bernent  de  Louis  XTI  et  du  renvoi  du 
parlement  Maupeou ,  il  composa  une 
pièce  de  théâtre,  intitulée  le  Couronne- 
ment d'un  roi  y  où  Oguraient,  sous  le 
voile  de  l'allégorie,  tous  les  personnages 
bmeux  dana  lliistolredu  temps  :  raobé 
Terray,  Saint  •  Florentin  ,  lé  due  d'Ai- 
guillon ,  le  mnrécital  de  Richelieu  ,  et 
enlin  le  chancelier  Mnupeon  lui-même 
avec  sou  parlement.  Ce  drame ,  que 
Gohier  a  mit  léimwimer  en  18SS ,  à 
propos  du  sacre  de  Charlës  X  et  du  mi- 
nistère Villèle,  eut  dans  la  nouveauté  le 
plusiirand  succès,  ipjoitpie  l'on  y  puisse 
reprendre  un  tour  d  imagination  bi- 
larre ,  et  que  les  détails  ne  soient  pas 
toujours  du  meilleur  goût. 

Entouré  de  l'estime  publique,  Gohier 
vit  les  clients  afOuer  .  et  son  ministère 
réclamé  dans  toutes  les  causes  impor> 
tantesi  C'est  à  lui  que  les  états  de  Bre> 
tagine  confièrent  la  défense  de  leurs 
droits  ,  violés  par  riritervenlîon  du 
gouverneur  de  la  province  dans  l'elecr 
tion  des  députés  oui  devaient  porter  à 
la  cour  les  griefs  du  pays  ,  et  dans  un 
mémoire  plein  de  force  et  de  logique, 
il  établit  incontestablement  la  légitimité 
des  prétentions  des  états.  Lorsque  les 
Bretons  donnèrent  à  la  Tamm  le  si* 
gnal  de  l'opposition  aux  édits  désastreux 
de  Brienne  ,  ce  fut  encore  lui  qu'ils 
chnrgèrent  de  rédiger  leurs  énergiques 
réclamations.  En  1789,  après  la  sup- 
reàsion  des  parlements,  fl  devint  mem* 
re  de  la  cour  supérieun  profisolre  de 

Bretagne. 

Gohier  fut  porté  à  l'Assemblée  légis- 
lative eu  1791,  par  le  département  dlUe- 
et-Yilaine ,  et  il  s'y  montra  ce  qn'H  ftlt 
toute  M  vie,  plein  de  zèle ,  plein  de 
bonnes  intentions  ,  mais  du  reste , 
comme  ledit  madame  Rokind,  homme 
médiocre.  11  fut  chargé  du  rapport  sur 
les  papiers  Inventoriés  dans  les  butcaux 
îilela  liste  civile ,  après  le  10  août,  et  II 
ïaoquitta  de  cette  tâche  dans  la  séance 

1. 
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éa  16  septembre  1799.  Après  avoir  si- 

gnaî<^  toutes  les  pièces  qui  const.Ttaient 
les  intelligences  de  la  cour  avec  les 
puissances  étrangères,  ainsi  que  les  ma- 
cbioationi  oimites  à  rintérieur  pour 
opérer  la  contre  -  révolution  ,  Gohier 
termina  en  s'élevant  contre  les  catégo- 
ries qui  divisaient  les  patriotes.  Son 
discours  fut  vivement  applaudi  par 
TAssemblée  législative,  qui  en  ordonna 
l'impression  ;  innis  les  réflexions  conci- 
liairices  qu'il  contenait  turent  mal  ac- 
cueillies des  démocrates,  dont  la  rupture 
avec  lepartf  modéréétaitdèslorsirrévo» 
csUsment  accomplie  :  aussi ,  malgré  te 
gage  que  Gohier  avait  donné  dans  son 
rapport  aux  opinions  avancées,  il  ne  fut 
point  élu  à  la  Convention.  Toutefois,  il 
ne  resta  point  ioactif.  D'abord  secré- 
taire général  de  la  justice  sous  le  minis- 
tère de  Garât ,  en  1792 ,  lorsque  ce.  der- 
nier passa  au  ministère  de  l'intérieur, 
te  SO  mars  179S ,  Gohter  lai  succéda  à 
la  Justice.  Mais  tel  comités  de  la  Con- 
vention s'étant  emparés  vers  ce  temp«>- 
la  de  la  plénitude  du  pouvoir  executif, 
le  rôle  des  ministres  devint  de  plus  en 
plus  insigniflaot ,  et  te  ooin  de  Gohter, 
pas  plus  que  celui  d*aucuD  de  ses  collè- 
gues, n'est  resté  attaché  aux  actes  et 
aux  souvenirs  de  cette  époque.  En 
quittant  le  ministère  (4  germinal  an  iv), 
il  obtint  la  présidence  de  Tun  des  tri- 
bunaux civils  de  Paris,  et  fut  sureessî- 
vement  ensuite  presidefit  du  tnlunial 
criminel  de  la  Seine  et  du  tribunal  de 
cassation.  Cest  de  ee  poste  important 

3u*il  fut  élevé,  en  1799,  à  la  puissance 
irectoriale,  en  remplacement  deTreil- 
'  hard,  après  la  journée  du  30  prairial. 

Gohier ,  autour  duquel  se  groupaient 
les  débris  de  randeiiiie  Montamie,  ainsi 
que  tous  les  hommes  qui  voulaient  sin- 
cèrement la  constitutio?)  de  l'an  m,  se 
trouva  président  du  Directoire  au  mi> 
lieu  dû  événements  qui  snhrirent  te 
retour  de  Bonaparte ,  et  qui  préparè- 
I  rent,  pnis  effectuèrent  le  renversement 

de  la  (institution.  De  telles  circonstan- 
ces étaient  trop  fortes  pour  lui.  Avocat 
de  réputation ,  jurisconsulte  distingué, 
patriote  sincère,  homme  intègre  et 
franc,  comme  T^apoléon  le  disait  de  lui 
à  Sainte-Hélène,  Gohier,  il  faut  en  ron- 
feoir,  n'était  rien  moins,  par  le  carac- 
tère et  te  génie,  qu'un  homme  d'État. 


Il  msnquait  de  riairvoyanee,  ou  s'il 

voyait  (comme  ce  fut  le  cas  pour  Sievès, 
dont  les  manœuvres  secrètes  lui  étaient 
connues),  ennemi ,  de  son  proure  aveu, 
des  eoupe  d'Ëtat,  il  manquait  de  vi- 
gueur pour  agir.  Sa  femme  était  liée 
avec  Joséphine  ,  et  Gohier,  dans  ses 
mémoires,  raconte  longuement  le  parti 
que  tira  Bonaparte  de  cette  liaison  pour 
rendormir,  après  avoir  essayé  vaine- 
ment de  le  gagner.  La  teille  même  du 
18  brumaire,  le  général  écrivit  à  Gohier 

Î|u'il  s'invitait  à  dîner  chez  lui  avec  sa 
amille  pour  te  lendemain,  et  te  dépo- 
sitaire de  la  première  magistrature  de 
la  république  attendait  impatiemment 
son  illustre  convive,  lorsqu'on  vint  lui 
demander  de  sa  part  une  renonciation 
expresse  aux  suprêmes  fonctions  dont 
il  était  revêtu.  Mais,  s'il  était  impropre 
à  agir ,  Gohier  avait  précisément  ce 

f;enre  de  courage  qui  honore  la  défaite. 
I  reftisa  courageusement  la  démission 
qu'on  eiigeait  de  lui,  et  se  rendit  avec 
Moulins  auprès  du  Corps  législatif.  I^à, 
dans  la  salle  même  où  les  conjurés 
avaient  établi  leur  quartier  général ,  il 
protesta  contre  tous  les  actes  attenta» 
toires  à  ta  constitution,  et  contre  tou- 
tes  les  violences  dont  la  représentation 
nationale  était  menacée.  Vaine  opposi- 
tion! Le  18  brumaire  s'accomplit  en 
dépit  de  Gohier  et  de  Moulins ,  et  ces 
deuT  direrieurs,  contraints  d'abandon- 
ner le  palais  du  Lnxemboiir!:  et  de  dé- 
poser I  exercice  de  l'aulorite  souveraine, 
rentrèrent  dans  te  vie  privée.  Gohier 
apprit  bientôt  que  Sieyès  n'épargnait 
aucun  effort  po'ir  le  faire  comprendre 
dans  la  liste  des  déportes,  et  que  la  po- 
lice de  Fouché  surveillait  toutes  ses  dé- 
Diarcbei.  Pour  se  soustraire  à  cette  in* 
quisition,  il  se  retira  à  Antony,  puisa 
Kriu-Bonne,  dans  la  vallée  de  Montmo- 
rency. Cependant ,  après  deux  ans  de 
retraite,  il  céda  aux  instances  du  pre- 
mier consul ,  qui  lui  prodiguait  les  plus 
vifs  témoignages  d'estime  et  de  bien- 
vei  Innée.  Il  consentit  a  le  voir  et  ac- 
cepta la  place  ,  modeste  pour  lui ,  de 
consul  général  de  France  à  Amsterdam, 
où  il  resta  jusqu'à  la  réunion  de  la  Hol« 
lande  à  l'empire.  Désigné  à  cette  épo- 
que pour  aller  remplir  les  mêmes  fonc- 
tions aux  États-Unis,  sa  santé  et  son 
fll^  avancé  ne  toi  permirent  pas  de  se 
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rendreàce  nouveau  poste,  et  il  retourna 
dans  sa  solitude  de  Montmorency. 
C'est  là  qu'il  écrivit  ses  Mémoires , 
}vol.iii-8%  Paris,  1894.  On  y  retiom 
tout  ce  que  nous  avons  dit,  son  honné» 
teté,sa  bonhomie,  son  imprévoyance, 
sa  faiblesse.  Ilàtons-noys  d'ajouter  à 
son  éloge,  qu'après  sept  années  de 
fonctions  minittérietias  on  directoria- 
les, il  se  retira  presque  pauvre,  et  que 
malgré  les  faveurs  insignifiantes  qu'il 
ac^'epta  de  Bonaparte,  il  n'en  est  pas 
uioins  du  petit  nombre  de  ceux  oui  sont 
nttes  jusqu'à»  dernier  jour  fidèles  an 
eoovietions  de  leur  jeunesse.  Gobier 
mourut  à  Paris,  le  29  mai  1830. 

GoHOivY  (Jacques),  né  au  commen- 
cement du  seizième  siècle ,  quitta  Flo- 
rence, sa  patrie,  pour  la  Firaiiee,  où  11 
i*établit  et  devint  on  des  A:ri vains  les 
pi  us  féronds  de  son  époque.  Sa  pau- 
vreté le  fit  auteur.  Que  ne  fut-il  pns  ? 
Historien ,  poète,  traducteur,  commen- 
tateur, il  écrivit  en  latin  et  en  français. 
Historien,  il  raconta  en  latin  les  Ties 
de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII  ;  poète, 
il  composa  des  sonnets  et  (1»'S  epigrani- 
uies  ;  traducteur ,  il  lit  passer  en  notre 
lanfçue  le  Discours  sur  TUe-Uoe  el  le 
Prùux  de  Machiavel;  conimentateur, 
il  revit  le  livre  de  la  Fontaine  péril- 
leuse j  où  était  traitée  la  découverte  de 
la  pierre  philosophale.  Ses  écrits  prou- 
Teot  plus  de  facilité  que  de  goût.  H 
Oioonit  en  1676. 

GOIDENHOVEN  (  fonihat         —  En 
février  1793,  Dnin-  iiricz ,  général  en 
d»ef  de  l'armée  du  ISurd ,  se  croyant  à 
peu  près  maître  de  la  Belgique,  avait 
conçu  le  projet  de  conquérir  aussi  la 
Holfande ,  et  y  était  entré  avec  une  par- 
tie de  ses  troupes.  La  victoire  ne  lui 
faisait  pas  défaut;  mais  il  apprit,  le  9 
■are,  les  échecs  que  les  Autrichiens, 
eommandés  par  Tarchiduc  Charles,  ve- 
naient d'infliger  sur  la  Roër  aux  divi- 
sions qu'il  avait  laissées  eu  Bel;;ique; 
et  partant  aussitôt  pour  revenir  se 
mettre  à  leur  téte ,  il  les  joignit ,  le  1 1, 
foaTant  delA)uvain.  Puis,  sentant  eom- 
bien  II  importait  et  de  relever  le  moral 
de  ses  soldats  et  d'en  imposer  a  I  en- 
rif^nii  ,  Oumouriez,  au  bout  de  quel- 
iueà  jours  ,  résolut  de  tenter  un  petit 
aoOvenMnt  offensif,  malgré  plusieurs 
fiteanataoM  dé&vorables.  Le  16  au 


matin ,  il  fit  attaquer  Tavailt^rde  au* 

trichienne,  qui  occupait Tirfemont, et 
tout  l'espace  compris  entre  la  erande 
et  la  petite  Geete.  Le  général  Valenee, 
à  la  tete  des  crenadiers,  formait  la  droite 
de  l'armée  française,  dont  le  jeune  duc 
de  Chartres  ( arlnellement  Louis-Phi- 
lippe) commandait  le  eentre,  et  le  gé- 
néral Miranda  la  gauche.  Les  Fftinâit 
attaquèrent  avec  tant  de  vigueur,  qn  au 
premier  choc  les  Autrichiens  furent 
chassés  de  Tirleniont  et  poursuivis  en 
arrière  de  la  ville.  Ils  se  raliièreot  toute* 
Ibis  derrière  les  villages  de  Goldenbe* 
?en  et  de  Haecltendovea.  Nos  braves, 
qui  occupaient  eps  doux  positions ,  pa- 
raissaient décides  a  se  défendre.  Aussi 
fut-ce  vainement  que  Tarchiduc  essaya 
de  s*en  rendre  maître  après  avoir  ro> 
formé  ses  troupes.  Plusieurs  fois ,  les 
cuirassiers  impériaux  charîièrerjt  notre 
infanterie,  rangée  sur  deux  lignes,  der- 
rière un  double  rang  de  fosses  et  de 
haici  :  chaque  fois  ils  flirent  repoossés 
vivement ,  et  ne  purent  que  8*emparer 
d'une  !)att«'rie  placée  sur  un  mamelon, 
qui  leur  fut  bientôt  reprise.  Voyant 
l'inutilité  de  leurs  efforts  tant  qu'ils 
eontinueraient  à  attaquer  de  front ,  les 
Autrichiens  voulurent  tourner  Hxcken- 
doven  par  la  droite ,  mais  ils  heurtèrent 
contre  la  brigade  du  gênerai  Neuilly, 
et  dès  lors  se  décidèrent  à  la  retraite. 

Gois  (Étienne-Pierre* Adrien),  sta- 
tuaire, né  à  Paris  en  1731 ,  abandonna 
l'étude  d'un  procureur,  dans  laquelle 
on  l'avait  placé,  pour  entrer  à  l'atelier 
de  M.  Jeaurat,  u'où  il  passa  chez  le 
sculpteur  Michel-Ange  Sloodtz.  A  Vêg$ 
de  vmgt-sept  ans,  il  remporta  le  grand 
prix  de  sculpture  ,  et  se  rendit  à  Rome 
comme  pensionhaire  du  gouvernement. 
De  retour  à  Paris,  il  obtint  un  atdier 
au  Louvre,  fut  reçu  académicien  eo 
1770,  et  devint  professeur  en  1781. 
M.  Ci  ois  ne  cessa  de  professer  à  l'école 
des  beaux-arts  pendant  la  révolution, 
et  fut  nommé  académicien  libre  par 
ordonnance  do  10  avril  1816.11  mounik 
le  3  février  1823,  à  l'Jpe  de  02  ans. 

On  a  de  lui  les  ouvrages  sui\vinls  :  ie 
chancelier  de  r Hôpital,  statue  en  mar- 
bre placée  sur  le  grand  escalier  do  pa- 
lais des  Tuileries;  le  prMdmi  Mtié, 
statue  placée  dans  une  des  salles  de 
rinstitut;  êoM  f^incetU,  statue  eo 
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marbre  placée  dans  le  chœur  de  Saint- 
Germaio  TAuxerrois  ;  Sermetii  de  no- 

hles  devant  la  chambre  des  comptes , 
,  grand  bas-relief  au-dessus  d'une  (Irs  ar- 
cades du  Palais  de  Justi("e,  à  Paris; 
fainl  Jacques  et  saint  Philippe  y  uvè- 
èbant  et  guérissant  les  malades.  M.  èois 
a  laissé  des  élèves  distingués,  parmi 
iesquels  on  cite  Chaudet  et  Romay. 

GoLBEUY  (P. -A.)i  député,  con- 
seiller à  ia  cour  de  Colinar,  correspon- 
dant de  l'Académie  des  inscriptltfns  el 
belles-lettres,  né  en  1786.  Procureur 
impérial  à  la  cour  de  Colmnr,  M.  de 
tiolbery  douna  sa  démission  aurès  ies 
cent  jours.  Mais,  en  1S18,  il  rentra 
dans  la  magistratore,  en  qualité  de 
substitut  du  procureur  général  près  de 
la  m^me  cour,  et  y  succéda  à  son  père 
en  1820,  comme  conseiller.  Il  fut  clu 
dépfité  à  Colniar  en  1834 ,  et  vint  s'as- 
seoir aa  odté  gaocbe  de  la  diambre ,  où 
îl  a  toujours  repoussé  de  son  vote  toutes 
les  tentatives  ministérielles  contraires 
aux  principes  de  l'opposition ,  jusqu'à 
la  dernière  session  (1842) ,  où  il  parait 
avoir  changé  de  système.  Il  a  été  promu 
récemment  nux  fonctions  de  procureur 
général  à  Besançon.  INI.  de  uolbéry  a 
publié  une  traduction  de  Tbistoire  rp- 
maine  de  Niebuhr,  et  a  composé  un 
grand  nombre  d'ouvrages ,  sur  la  jurig* 
prudence,  l'histoire  et  l'archéologie. 

Un  autre  Golbéby  (S.-M.-X.),  of- 
ficier supérieur  du  génie,  né,  eu  1742, 
I  Golmar,  mort  en  1822,  a  publié: 
Lettres  sur  f4fir1que,  1791;  F^ragi" 
nirnfs  d'un  voyage  en  Afrique ,  pen- 
dant les  années  ITS.'i,  1786  et  1787, 
Paris,  Considérations  sur  le  dé- 
pariemewt  ae  la  Roer,  Aix4a^a  p  <  lie, 
I8ll.  Son  voy  ii^e  en  Afrique  avait  été 
entrepris  par  l'unire  de  Louis  XV'I. 

GoLDBKHG  (combat  de).  —  «  Un  com- 
bat eut  lieu,  le  23  août  1813,  devant 
Goldberg  (  en  Silésie  ) ,  dit  le  BuUeHn; 
le  général  Lauriston  8*y  trouvait  à  la 
(été  des  5'  et  1 1*  corps.  Il  avnit  devant 
lui  les  Russes  qui  couvraient  la  |)0^ill()n 
du  Fiensberg .  et  les  Prussiens  qui  s  e- 
tendaient  à  droite,  sor  la  iroutê  de 
Uegnitz.  Au  moment  où  le  général  Gé- 
rard débo  u  cl  Kiit  par  la  gaucbe  sur  Nie- 
der-au,  une  colotine  de  vingt-cinq  mille 
Prussiens  parut  sur  ce  point  ;  il  la  lit 

^*taqtteraumliieudes  Mraquca  de  Tan- 


cien  camp  ;  elle  fut  enfoncée  de  toutes 
parts  ;  les  prassiens  essayèrent  plnsfeurs 
charges  de  cavalerie ,  qui  furent  repoiia* 
sées  a  bout  portant;  ils  furent  chassés 
de  toutes  leurs  positions  et  laissèrent 
sur  le  champ  de  bataille  près  de  cinq 
mille  morts,  des  prisonniers,  etc.  A  la 
droite ,  le  Fiensberg  fut  pris  et  repris 
plusieurs  fois;  enfin,  le  135*  régiment 
s'élança  sur  l'ennemi ,  et  le  culbuta  en- 
tièrenîent.  L'ennemi  a  perdu  sur  ce 
point  mille  morts  et  quatre  mille  bles- 
sés. • 

GoLLUP  (combat  de),  —  Le  6  décem- 
bre 1807,  le  corps  avec  leauel  le  maré- 
chal Ney,  formant  la  gaucne  de  l'armée 
française  en  Pologne ,  opérait  contre  la 
droite  de  l'armée  prusso-russp,  atix  or- 
dres de  Tolstoï ,  avilit  franchi  ia  Vistule 
à  Thorn ,  et  chassé  les  Prussiens  de 
cette  ville.  Le  9,  le  général  de  brigade 
Léger  -  Belair,  pour  éclairer  le  pays, 
sortit  de  Thorn  avec  une  petite  colonne 
(un  bataillon  du  G*  d'infanterie  léj^ère 
et  un  escadron  du  3"  de  hussards).  Il 
rencontra,  vers  le  bourg  de  Oollup, 
quatre  cents  cavaliers  russes,  leur  tua 
ou  leur  prit  ime  trentaine  d'hommes,  et 
mit  le  reste  en  déroute.  Poussant  en- 
suite jusqu'à  la  petite  ville  de  Stras- 
bourg, les  Français  s'y  établirent  en 
avant-poste. 

GoLO  (département  du).  ~  F.n  vertu 
d'mi  décret  de  la  Convention  '  12  mes- 
sidor au  II),  la  partie  nord  de  ia  Corse 
formait,  avec  lile  de  Capraïa,  le  dé- 
partement du  Golo,  dont  le  chef- lieu 
était  Rasiia  (.T  arrondissernf  nts,  Bastia, 
Caivi  el  Golo  .  Son  nom  lui  venait  d'une 
des  deux  plus  grandes  rivières  de  l'île. 
(Voyea  GoBSsJ 

GoLow  LNO  (  combat  de).  ^  Après  la 
bataille  de  Smolensk ,  Napoléon  dirigea 
son  ariiice  sur  Moscou.  Les  Russes  con- 
tinuèrent leur  retraite  sur  Borodiuo , 
OÙ  ils  arrivèrent  le  1*'  septembre  1811, 
et  où  ils  commencèrent  aussitôt  à  se 
retram  her.îS'apoieon  laissa  à  ses  troupes 
le  temps  de  préparer  leurs  armes  et  leurs 
munitions;  et  le  ô,  à  deux  heures  de 
Taprès-midi ,  elles  arrivèrent  en  vue  de 
l'armée  russe.  L'empereur  Ht  attaquer 
snr-le-champ  les  avant- postes.  Tandis 
que  le  prince  Eugène  allait  s'établir  sur 
des  hauteurs  en  lace  de  Borodiuo ,  et 
que  PoniatowskI  maicbait  sor  la  Tieille 
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route  de  Smolensk ,  l'avant-garde  fran- 
çaise et  la  cavalerie  du  roi  de  P^aples , 
soQteDues  pn  la  difision  Compani,  dé» 
bourlièrent  par  Golowino.  Il  y  eut  avec 
les  Russes,  n  l'entrée  de  ce  village,  un 
engagement  fort  vit,  où  la  victoire  cie- 
nwora  au  Firan^te.  Le  géaénil  Goib- 
pans,  à  I1x>nneur  prineipal  en  re- 
vient, enleva  ensuite  le  village  d'Alexino, 
chassa  une  forte  p.irtie  de  Trirriere- 
garde  ennemie  d'un  bois  à  droite ,  et 
ealn ,  par  ordre  de  remimur,  se  porta 
sur  la  redoute  de  Chewaiiiio,  qui ,  prise , 
perdue  et  reprise,  resta  enfin  au  pou- 
voir de  nos  braves.  Ce  succès  fut  acheté 
par  la  perte  d'environ  oiîHo  da  km 
oampagnons.  Le  surlendemain  7,  se  li- 
vra la  fameuse  bataille  de  la  Moskowa. 

GoLYMiN  ^ combat  de).  —  Le  2{]  dé- 
cembre 1806,  Laiiues  avait  réussi  à 
arrtfor  devant  Poltuack,  qu'occupait 
Benfngsen ,  et  Au^ereau  devant  Gol^ 
min,  où  se  trouvait  Buxhowden;  mais 
le  retard  que  le  dë^el  avait  mis  dans 
•  leurs  marches  avait  donné  aux  cfaeft 
ennemis  le  temps  de  réunir  leora  foreaa, 
et  de  rallier  à  eu\  les  troupes  battues 
les  jours  précédents.  Heningsendut  néan- 
moins se  retirer  horriblement  mal- 
traité  Al  même  temps,  BmlMwden , 
renforoé  par  deux  divisions,  réunissait 
toutes  ses  forées  à  Golymin  (32  kilorn. 
nord  de  Varsovie).  Il  se  vit  attaqué, 
vers  une  heure  après  midi,  par  quelques 
diviafom  de  Davont  et  par  la  cavawHa 
de  Murât,  qui  arrivaient  à  la  suite  des 
fuyards,  puis  par  Augereau,  qui  d<'bou- 
chait  de  Goiacxyma.  A  trois  heures, 
l'aetion  devint  très-vive;  la  noit  ayant 
•oMmeneé  vera  quatre  heures,  Tafraire 
80prolongeàjQaqu'àonze,où  les  Russes, 
entièrement  culbutes,  se  retirèrent  en 
desordre  I  comme  ikningsen,  sur  Os- 
trolanka,  en  ebandoonaot  leor  artill^ 
rie,  leurs  bagages,  et  pieiquo  toua  lai 
sacs  des  soldats. 

LegéiiéralRappfut  grièvement  blessé 
dans  cette  action,  où  le^  Français,  de 
laor  odté ,  forent  trèa^nattinitrie.  Lea 
mouvements  de  la  plupart  de  nos  co- 
lonnes furent  contrariés  par  la  nature 
du  terrain.  Davout  essaya  en  vain  de 
eouper  la  retraite  à  reonami.  La  ma<* 
MBOvre  manqua,  parce  que  les  cbevam 
de  ses  dragona  a*enibnrrassèrent  dans 
un  aol  mndeagmix.  Saaa  cela,  lea 


Russes,  entassés  dans  le  vilinse,  eus- 
sent été  enveloppes.  Ce  qui  acheva  de 
iaa  aauver,  on  nirent  lea  obataalea  im» 
surmontables  qui  arrêtèrent  la  marcha 
du  maréchal  Soult ,  dont  Tartillerie  em- 
ploya deux  iours  entiers  à  faire  12  kilom. 
aa  nlKen  des  boues.  Les  Russes  purent 
opérer  leur  retraite,  en  abandonnait, 
il  est  vrai ,  près  de  quatre-vingts  pièces 
de  canon,  douze  cents  voitures,  prei- 
que  tous  leurs  caissons,  et  laissant  « 
tant  aor  Iaa  cbampa  da  Iwtiille  que  ma 
les  routes,  environ  doiise  mille  kommai 
tués,  blessés  ou  prisonniers.  T/empe- 
reur  les  lit  poursuivre  par  quelques 
tnrapea  légères  au  delà  a'Oatroleoka , 
termina  la  campagne  aetiva,  et  alla  a'éi 
tabiir  à  Varsovie. 

GoMB'ART,  vicaire  de  la  paroisse  de 
Sainte-Crois,  et  grenadier  du  6°  bataillon 
da  la  1**  légion  naataiae,  ae  dlningua, 
Ie99  jnin  17118,  au  siège  de  Naotea) 
voyant  un  père  de  famille  trop  exposé  : 
«  Retire-toi ,  lui  dit-il ,  c'est  a  moi  d'oc- 
cuper ce  poste.  »  Il  prend  sa  place ,  et 
reçoit  animl  le  eoup  mortel. 

GoMBAULD  (Jean  Ogier  de)  naquit, 
en  l.'>9(î,  à  Snint-Just  de  Lussac  en 
Saintunge;  il  appartenait  à  une  famille 
proteataote;  maia,  aana  a^nrar  aai 
aroyancea.  Il  M  lea  diaaimuler  avee 
tant  (T  )(lresie,4n''aB0ttviege  posthume, 
publie  a  Amsterdam ,  a  seul  fait  con» 
naître  qu'il  était  calviniste.  De  bonne 
heure  il  quitta  sa  province,  et  vint  à 
Paris,  où  il  s'attacha  à  Malberbe.  Qndk 

3 uns  vers  lieureiix  ,  nu  sujet  de  la  mort 
e  iicuri  iV,  attirèrent  sur  lui  l'atten- 
tion.  D'âlttaaif ,  H  avait  œ  %um  Mla 
d*eaprit,  cetia  élégance  alfectéa  et  pn^ 
cleuse  que  nous  retrouvons  dans  plu- 
sieurs auteurs  h  la  mode  de  la  première 
partie  du  dix-sepUeine  biecle  ;  et  bientôt 
daa  apMMl^  aur  MfiWf  al  ÂWÊormSkêt 
na  roman  dutitred'£ne/^mton,lui  ouvri- 
rent les  portes  de  l'hôtel  deRambomllet. 
Il  y  reueonlra  sans  doute  Richelieu, 
qui  ne  cessa  de  lui  témoigner  une  es- 
time singulière ,  et  le  traila  an  fiivori. 
Il  futini  des  premieramembrcaderAca- 
démie  lV;uie;iise.  îVomméen  même  temps 
gentilhoinme  ordinaire  du  roi ,  il  reçut 
de  Blarie  de  Médicia  une  penaion  qui 
lai  permît  de  rouler  carrosse.  Mail 
cette  fortune,  poussée  si  haut  tout  d'un 
oou§,  ne  tarda  pas  a  botaaer.  Les  trou- 
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Mes  politiques  sorrioreot:  ht  pentiOD 
dd  Gmnbaald ,  d^kbord  lédoite ,  fut  en- 
suite supprimée,  et  noire  poëte  com- 
mença à  traîner  une  triste  existence.  La 
faveur  d'Anne  d'Autriclie  fut  pour  lui 
•Mie ,  el  il  ne  troufa  pas  dane  Masa- 
rin  un  Richelieu.  Il  lui  fallut  chercher 
dhM  ressources  dans  in  publication  de 
aes  anciennes  poésies ,  et  dans  la  corn- 
[Kisition  de  quelques  pièces  nouvelles  : 
il  écrivit  des  épigrammes,  dépeignit, 
dans  des  vers  ofiiciels,  les  différents  per- 
sonnages qui  jouaient  dans  les  ballets, 
les  dames  et  les  seigneurs  de  la  cour; 
il  Mm  même  an  tfaefltre  one  tragédie, 
kt  DanaUées,  qui  n'eut  aucun  succès. 
Mais  ses  épigrammes  et  ses  stances  ne 
manquaient  pas  de  pureté,  de  Souplesse 
«I surtout  d'harmonie.  Le  nom  du  poëte 
tt  le  mérite  de  ces  derniers  essais  d'une 
muse  indigente  éveillèrent  la  pitié  du 
chancelier  Seguier,  qui  accorda  une  pe- 
tite pension  a  Goiûl;)auld.  11  mourut  en 
1666. 

GoiinBYiu.B  (Marin  le  Roi  de),  ver- 
iMkateur  et  romancier ,  membre  de  PA- 
cadémie  à  sa  création,  né  à  Paris  en 
1600,  mort  en  1647.  •  Ses  vers,  dit  Tal- 
lemant  des  Réaox ,  sont  p/nt  àêanœ  que 
nahnrels.  Son  principal"  attachement  a 
été  aux  romans.  Pour  moi  je  trouve,  ou- 
tre que  cet  homme  n'est  point  naturel , 
qu'il  y  amilleol»enritéi;&dierelie midi 
à  onatorze  heores...  Il  y  a  dii  ans  qu'il 
se  laissa  donner  im  coup  de  pied  de  cru- 
citix  (il  devint  janséniste);  je  Tavais  vu 
grand  frondeur.  »  Ses  principaux  ro- 
mmie  sont  :  Polexandre  n«  Cythé- 
réc ,  etc.  I.e  seul  ouvrage  qui  doive 
rester  de  lui,  ce  sont  les  Mémoires  du 
duc  de  i\evers  (2  vol.  in-fol. ,  Paris , 
1666).  Ces  Mémoires ,  édités  pair  Gom- 
berville ,  commencent  en  1614,  et  vont 
jusqu'à  1595;  tnais  il  les  a  enrichis  de 
plusieurs  picot  s  curieuses  qui  vont  jus- 
qu'à Itilu,  année  de  l'assassinat  de 
Henri  IV.  Ce  llfrs  nfest  au  reste  qu'on 
grand  raeneil  de  pièces  bistoriqoes. 

O  «  Dans  le  privilège  de  re  rnmin  il  lit 
«màtre  que  détenses  étaient  faites  à  tous 
«  lUMUn  de  cotaidief  de  prendre  des  argu- 
•  aHOto  depièCM  de  théâire  dans  sou  roman 

"  «an«  sa  prrmis^sion.»  (1  alleniant  des  Réatix.) 
Oue  djraii  Gomiienrille  s'il  vivait  auiour- 
dluB? 


GoxBBTTB  (loi).  Yoyei  Lon  bjji- 

BABES. 

GoN AïvFS  (combat des).  Pendant  l'ex- 
pediiioii  de  Saint-Domingue,  le  22  fé- 
vrier 1802,  le  général  Desfoumeaux 
merelia  ans  Gonafves  pour  s'emparer 
du  quartier  eénéral  de  Toussaint-Lou- 
verture.  Leclerc  lui  donne  1,600  hom- 
mes de  sa  réserve,  et  lui  ooniinande 
d'attaquer.  A  minuit  ii  est  en  OHurdie; 
au  point  du  jour  la  nombreuse  eavalerie 
de  Toussaint-Louverture  commence  le 
leu.  De  part  et  d'autre  on  combat  avec 
acharnement;  la  valeur  française ,  con- 
duite par  un  elief  halrile,  remporte  en- 
fin sur  un  courage  aveugle.  Les  noirs, 
enfoncés  de  toutes  parts,  cherchent  un 
asile  dans  le  bourg  des  Gonaïves.  Des- 
fourneaux  les  suit ,  livre  les  plus  san- 
glants comiMts  Jusqu'à  la  vue  de  cette 
place,  où  les  noirs  étaient  retranchés 
dans  leur  camp;  il  parta-ie  sa  division 
en  trois  coloimes  et  se  précipite  sur  les 
redoutes  la  liefbQnette  en  étant  En  «aki 
nos  rangs  sont  éclaircis  par  la  mîtnille 
et  les  boulets;  la  ville  et  le  camp  re- 
tranchés sont  pris  d'assaut.  Mais  aussi 
le  dévouement  héroïque  du  vénérai  avait 
électrisé  les  troupes  ;  toutss  les  ditisions 
françaises,  marchant  dans  des  sables 
brûlants,  gravissant  des  mornes  escar- 
pés ,  avaient  perdu  leur  artdlerie.  Le- 
dere,  étonné  de  voir  que  Desftwmeaux 
seul  arait  eonaerré  toute  la  sieiuK  ,  loi 
demanda  par  quel  prodige  il  r.iv.ni  ra- 
menée. «  Je  me  suis  attelé  avec  cent  sol- 
«  dat6  a  un  obusier,  lui  répond  Desfour- 
«  neaui;  j'ai  liiit  venir  tous  les  corn* 
«  mandants  des  colonnes.  Allez  dire  à 
«vos  soldats,  me  suis-je  écrié,  que 
«  votre  générai  est  attelé  à  un  obusier  ; 
«  que  désormais  rien  ne  doit  arrêter  la 
«  marche  de  l'artillerie.  »  Cet  exemple 
avait  en  effet  produit  une  telle  impres- 
sion ,  que  les  soldats  dételèrent  les  mu- 
lets ,  et  que  l'artillerie  traiuee  par  eux 
M  toute  eonservée  (M  février  160S). 

GoHDAKAiBi.  Voyez  GomOICAlHE. 

GoNDEBAub,  roi  de  Bourgogne,  lils 
de  Gondicaire,  eut  pour  son  lot,  dans 
le  partage  de  l'héritage  paternel,  les 
pa^s  qui  formaient  la  première  Lyon* 
naise.  Bientôt  les  quatre  princes  furent 
divisés  par  leur  ambition  et  par  les  ma- 
nœuvres du  clergé.  Gondebaud  et  Go- 
dfgisile  s'unirent  contre  Cbilpéric  et 
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Gondenar.  La  Bourgogne  ne  fiit  plus, 
dés  tors ,  qu'un  théâtre  de  catM^  et 

de  désolation.  Gondebaud  ,  vaincu  près 
d'Autuii  ,  s'rnfuit  secreleinent ,  cl  fit 
repaudre  le  bruit  qu'il  était  toiube  sur 
kchaoïD  de  bateim.  Cependant  il  ras- 
seml^  de  nouvelles  forces  avec  lesquel- 
les il  reparut  tout  à  coup,  et  ninrclia  si 
rapidement  sur  Vienne ,  où  se  tenaient 
alors  ses  deux  frères,  qu'ils  n'eurent  pas 
le  tempe  de  se  défendre.  Gondemar  fut 
bfûié  CHUBB  une  tour  de  son  palais;  Chii- 
péric  eut  la  tète  tranchée,  et  sa  veuve 
îfut  jetée  dans  le  Khôae  avec  une  pierre 
au  eau.  De  aee  quatre  enfants,  il  n'v 
eut  de  sauvées  que  ses  deux  filles,  Chro- 
me et  (ilotilde;  l'aînée  prit  le  voile  dans 
un  cloître;  la  seconde  tut  eininenee  par 
le  çruel  Gondebaud,  qui  la  lit  élever 
avee  grand  aoio  à  sa  ooor ,  ne  pensant 
pas  qu'un  jour  Clotilde  lui  ferait  deman- 
der compte,  par  son  épous,  par  ses  lils, 
du  san^  de  ses  parents. 

Apres  avoir  assuré  sa  supréasatie 
dans  les  Gaules ,  par  le  meurtre  de  ses 
frères  et  de  leurs  principaux  chefs,  Gon- 
debaud prit  le  titre  de  roi  vers  491  ;  il 
iixa  sa  résidence  à  Lyon ,  et  céda  la  ville 
àà Geoète à  Godegisile;  puis,  unissant 
leurs  forces,  eeadeux  princes  passèrent 
les  Alpes,  en  493,  s'emparèrent  de  la 
Ligurie,  de  Turin  ,  et  s'avancèrent  Jus- 
qu^  PsTie,  ravageant  tout  sur  leur  pas- 
sage, et  entraînant  la  population  en 
captivité.  Enfin  ,  ils  ramenèrent  en 
BourtiOiine  un  ifiiinense  butin.  Peu  de 
temps  après,  Ibeodoric,  roi  d'Italie, 
donna  sa  lllle  eo  mariage  à  Sigismond , 
fils  de  Gondebaud. 

Cependant  re  vnsto  et  riche  royaume 
tentait  l'amlàtion  de  Clovis.  11  clien  h.i, 

8ar  de  fréquentes  ambassades  auprès 
e  Gondebaud ,  à  s'inmiaoer  dans  ses 
affaires.  Un  de  ces  ambassadeurs ,  le 
Gaulois  Aurélien,  l'informa  que  le  roi 
avait  une  nièce  catholique,  belle,  ver- 
tueuse ,  animée  d'ime  naine  implaeaUe 
oontre  le  nBeortrier  de  ses  parents.  Il 
demanda  sa  main  a  Gondebaud,  qui 
n'osa  la  lui  refuser,  mais  qui  retarda 
autant  que  possible  rexéculioa  de  sa 
promesse.  Qotllde  fut  enlevée  plutdt 
qu'emmenée  par  Aurélien,  et  devança 
les  émissaires  que  soQ  OOClo  avait  on* 
fovés  à  sa  poursuite. 
L'an       le  roi  près-cbrétieo,  auquel 


l'arianisme  de  Gondebaud  et  le  meurtre 
de  Chilpéric  servaient  de  prétextes ,  pa- 
rut sur  les  frontières  des  Bourguignons. 
Les  deux  armées  se  trouvèrent  en  pré- 
sence sur  les  bords  de  TOuscbe,  près 
de  Dijon ,  et  la  défection  imprévue  de 
Godegisile  (voy.  Part.  Godboisile)  en- 
tr  iiiia  la  défaite  de  son  frère.  Gonde- 
baud s'enfuit;  poursuivi  jusqu'à  Avi- 
gnon ,  où  il  s'était  réfugié,  il  obtint  la 
paix  sooa  la  oonditioo  d*na  tribut  an- 
nuel ;  il  paraît  aussi  que  sa  conversion 
au  catholicisme  fut  une  des  clauses  du 
traité:  mais  il  se  coutenta  d'amuser 
les  évoques  par  tes  promeaaet  et  de  leur 
confier  Téducation  de  ses  enfants.  A 
peine  l'armée  des  Francs  eut -elle  re- 
passé la  frontière  ,  qu'il  songea  à  punir 
la  trahison  de  Godegisile  renfermé  dans 
Vienne.  Il  pénétra  dans  la  viUo  |»r  un 
aqueduc  souterrain ,  et  Godegisile  fut 
égorgé  dans  une  église  avec  un  évéque 
arien  qui  lui  avait  donne  asile.  Ainsi 
couvert  du  sang  de  ses  trois  frères,  Gon- 
debaud fut  BBaitro  de  toute  la  Boorao- 
gne.  Après  une  seconde  guerre  avec  Tes 
Francs  ,  dont  les  détails  ne  sont  pas 
connus ,  il  se  soumit  envers  leur  roi  à 
on  traité  d'alliance  oflRenaive  et  défen- 
sive. La  paix  du  royaume  ainsi  assurée, 
il  sembla  s'applifjiier  à  faire  oublier  ses 
crimes  par  son  equite  et  sa  sagesse,  et 
mourut  en  516,  après  un  règne  de  2& 
ans.  Il  laissa  deoi  flia,  Sigismond  et 
Gondemar. 

Il  faut  reconnaître  que.  malgré  ses 
crimes ,  Gondebaud  lut  uu  homme  re- 
floarquabie  et  supérieur  à  aoo  aiàda. 
Une  de  ses  princtpales  sloirea  est  d'a- 
voir fait  rédiger  et  publier  dans  ses 
Ktats  (502)  la  première  partie  de  ce  code 
appelé  de  son  nom ,  loi  Gombette.  Ce 
code,  qui  établit  une  parfaite  égalité 
entre  la  condition  du  Romain  et  celle 
du  Hoiirmiignon ,  et  où  l'un  retrouve 
de  fréquents  empruHts  faits  a  la  loi  ro- 
maine, révèle  une  aoieooe  de  politique 
et  dee  idées  d'ordre  public  pion  ooaii- 
munes  à  cette  époque. 

Gondebaud  ou  Gondovald,  sur- 
nomme Ballomëh,  iils  adultérin  du 
roi  aotaire  F',  dont  Grégoire  de  Tours 
nous  raconte  les- hautes  espérances  et 
I  l  fin  tragique.  Né  dans  les  Gaules  et 
eleve  avec  soin,  il  fut  présente  par  sa. 
mère  au  roi  Cbildebert  qui ,  à  la  ré- 
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clamation  de  Clotaire,  le  lui  envoya. 
Mais  oeloi-d  lui  fit  couper  sa  longue 
tihmiure  et  le  chassa  de  France.  Après 
la  mort  de  Clotaire,  Chnribrrt  In  rcrnt; 
mais  Sigebert  l'ayant  fait  vniir ,  lui 
coupa  de  nouveau  sa  chevelure  et  le  re- 
légua à  Cologne.  Ayant  échappé  è  ses 
mdians ,  il  se  réfugia  en  Italie  près  de 
Narsès  ,  et  de  là  à  Constantinople,  où 
il  vécut  quinze  années  honoré  et  pai- 
sible. Vers  580 ,  les  grands  de  la  France 
méridionale  et  de  rAustrasiê,  s'alar- 
ment de  la  puissnnco  de  Gontran  ,  vou- 
lurent se  faire  un  roi  qui  dépendrait 
d'eux.  Le  duc  Gontran -Boson  (voy.  ce 
mot),  enTové  par  enx ,  vient  alors  cher- 
cher Gond'ovald  à  COBStantiDOple ,  et 
dérîdo  1p  inallH'iireux  prince  à  rentrer 
en  France ,  avec  des  trésors  immenses 
ouMl  doit  à  la  générosité  de  l'empereur 
drOrlent.  Le  duo  Mummol  lui  ourre  les 
portes  d'Avignon  ;  mnis  Tîo^on  le  tra- 
hit ,  lui  enlève  ses  trésors ,  et  le  réduit 
à  se  cacher  dans  une  ile  de  la  Médi- 
terranée. Sur  ees  entreiSbites,  Cbilpéric 
meurt;  le  parti  du  prétendant  se  ra- 
nime, se  grossit  ;  appuyé  p.ir  les  grands 
du  Midi ,  il  est  élevé  sur  le  pavois  à 
Brives- la -Gaillarde,  et  proclamé  roi 
d'Aquitaine. 

Toulouse,  Bordeaux,  Angoullme,  et 
plusieurs  autres  villes,  lui  pr<*tent  ser- 
ment d'obéissance.  Alors  ses  rapides 
eonquétes  effirayent  Gontran,  qui  s'em- 
presse de  se  réconcilier  avec  Cliildebert, 
roi  d'Austrnsio.  T  a  prise  de  Poitiers, 
par  l'armée  bouri;ui^nonne ,  avait  déjà 
porté  un  coup  fatal  aux  partisans  de 
Gontforald  ;  la  nonvello  de  cette  alliance 
inattendue  aobève  de  les  décourager; 
les  Aquitains  Pabandonnent ,  et  il  se 
voit  obligé  de  se  renlermer  dans  la  ville 
de  Gomminges  avec  les  grands  qui  s'é- 
taient le  plus  compromis.  La  place  était 
très-forteet  résistait  depuis  quinze  jours 
à  toutes  les  attaques ,  quand  un  émis- 
saire bourguignon  parvint  à  s'y  iotro- 
doire.  Mummol  et  les  autres  ene6  Al- 
lant faciles  à  gagner.  «  Écoute  un  con- 
«  seil  salutaire,  dirent-ils  à  Gondov.-ild; 
«  sors  de  cette  ville  et  présente-toi  à  Ion 
«  frère;  ses  ofliciers  nous  ont  dit  qu'il 
«  n'avait  aocnne  envie  de  te  perdre.»  Ijo 
malheureux  comprit  leur  ardiee^  tl, 
baigné  de  larmes,  il  se  laissa  condrn're 
k  l'une  des  portes  de  la  ville  que  Mum- 


mol referma  derrière  lui.  Oilon ,  comte 
de  Bourges ,  et  Gontran -Boam  Vy  at^ 
tendaient.  On  prit  le  chemin  du  camp» 
A  quelque  distance  de  la  porte ,  dans 
un  sentierdifficile,  Ollon  l'ayant  poussé 
le  lit  tomber  en  s'écriant  :  ■  Voilà  votre 
«  BaHomer,  qui  se  dit  frère  et  tta  de 
«  roi  ;  «  en  même  temps  il  chercha  a  le 
perrpf  de  sa  lance;  la  cuirasse  de  Gon- 
debaud  le  garantit  du  couo ,  et  déjà  il 
s'était  relevé  et  cherchait  a  fan  vers  la 
ville,  quand  Boson  lui  brisa  la  téted'une 
pierre;  il  tomba  aussitôt  et  mourut. 
Les  soldnts  accoururent ,  et  l'avant 
percé  de  leurs  lances,  ils  le  traînèrent 
autour  du  camp ,  lié  par  les  pieds  avae 
une  longue  oonlo;  enfin  ,  lui  ayant  ar- 
raché les  cheveux  et  la  barbé ,  ils  le 
laissèrent  sans  sépulture  (585).  Le  len- 
demain les  soldats  entrèrent  dans  la 
ville ,  qui  fut  incendiée  et  rasée  jusqu'au 
sol  ;  tous  les  habitants  furent  massa- 
crés, et  Gontran  ordonna  de  tuer  Mum- 
mol et  tous  les  chefs  qui  avaieat  trahi 
Grondovaki. 

GoHBMitiLn.  Yay.  Godegisilb. 

GoNDEMAR  I*',  un  dcs  lils  de  Gon- 
dicaire,  roi  des  Bou' truinnons  ,  s'éta- 
blit a  Vienne  en  Dauphine  après  la  mort 
de  son  père.  A  peine  la  partage  des  pro- 
vinces entre  ses  frères  eut-il  été  achevé, 
que  raml)ilion  les  arma  les  uns  contre 
les  autres.  Gondebaud  et  God^gisile  se 
lif(nèrent  contre  Cbilpéric ,  qui  périt  as- 
aaasiné  par  Gondebaud.  Quant  à  Gon- 
demar,  comme  il  n'avait  point  pris  [lart 
à  ces  sanglantes  querelles,  ses  deux 
frères  le  laissèrent,  uendant  quelques 
années,  ré^nei  paisimement  à  Vienne. 
Enfin  Gonoebaud,  gui  ne  reculait  de- 
vant aucun  crime  pour  étendre  son  pou- 
voir, lui  déclara  la  guerre  et  le  réduisit 
à  s'enfermer  dans  sa  ca{)itale.  Elle  fut 
prise  d'assaut ,  et  Gondemar  périt  dana 
une  tour  de  son  palais ,  où  il  s'était  ré- 
fugié, et  à  laquelle  il  (it  mettre  le  feu. 

GoKDBMAK  il,  roi  de  Bourgogne, 
second  flh  de  Gondebaud ,  succéda ,  en 
523  ,  à  son  frère  Sigismond ,  que  Clo- 
doinir,  roi  d'Orléans,  avait  emmené 
prisonnier,  et  qu'ensuite  il  avait  lait 
jeter  dans  un  puits  avec  sa  femme  et 
ses  enfiiota.  CSondemar  se  prépara  à 
repousser  une  seconde  agression.  Bn 
effet ,  ('lodomir  ne  tarda  pas  à  rentrer 
eu  Bourgogne,  maie  ce  lut  pour  >  trou- 
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m  la  peim  dm  A  tes  craavtét.  Les  p.  709),  et  qui  moaniteii  1609  «  char- 

denz  années  se  Meontrèrent  à  Vésé-  gé  d'ans  et  de  biens,  dû  TEstoiie, 

ronre  (Voiron)  en  Dan[)!iinr.  D'nhorrl  la  mais  laissant  une  réputation  fort  équi- 
fortune  fut  contraire  aux  Bourguignons;  voque.  Le  maréchal  de  Retz  passe, 
mais  le  prince  franc  s'étant  laisi^é  em-  avec  Tavannes,  pour  avoir  conseille  la 
.  porter  à  leur  poursuite,  se  tram  bieik*  Saiat-Barthéleiny  ;  et  on  raoonse  eneoit, 
tôt  enveloppé  par  les  ennemis  qui  leper-  entre  autres  crimes,  d*avofr  (ait  périr 
cérent  de  traits  ,  puis  ils  promenèrent  I.oménie  dans  sa  prison ,  pour  s*empa- 
sa  tcte  au  bout  d'une  pique,  parmi  les  rer  de  ses  dépouilles.  Le  jugement  que 
premiers  rangs  ,  pensant  que  cette  vue  porte  sur  lui  Henri  Estienne ,  dans  son 
Oéeouragerait  les  Francs.  Selon  quel-  Discours  merveilleux  de  la  vie  de 
qnes  historiens,  elle  ne  fit  qu'accroître  therine  de  Médicis  ,  mérite  d'être  rap- 
l'  iir  fureur  et  leur  assura  la  victoire;  porte:  «  Bruuehnnt,  dit-il,  aimoit  pour 
iiiais  selon  d'autres,  dont  le  témoignage  ses  plus  prives  services  uu  prociaide 
paraît  plus  croyable,  ello  abattit  réeU  ranaiiiOB  lombard,  bomme  de  basse 
lemeol  leur  courage  et  les  détermina  à  condition...  Catherine  aime  pour  mêmes 
évacuer  le  pays,  qui  devait  rester  encore  causes  un  Gondi ,  Florentin  ,  fils  d'un 
à  Gondemar  pendant  dix  ans  (524).  11  banquier  qui,  par  deux  fois,  lit  bnnque- 
régna  paisiblement  jusqu'à  ce  que  les  route  à  Lyon ,  et  d'une  premièrement 
fils  de  Glovis  eurent  de  nouveau  songé  courtisane,  puis  m...  en  la  même 
5  poursuivre,  contre  son  royaume,  ces  ville (*).  Il  devint  clerc  d'un  commis- 
tentatives  héréditaires  d'envahissement  snire  des  vivres  au  camp  d'Amiens,  peu 
et  de  conquête.  Chtldeberi  et  Clotaire  après  mignon  de  la  reyne maistre  de 
réunirent  leurs  armes  contre  le  rai  de  Bagaido^oblie <hi  roy,  etorss ltfoii^>n, 
Bourgogne ,  le  battirent,  s'emiMffèrent  sans  aivoir  lait  aucun  bon  service  an 
d'Autun  et  de  Vienne ,  puis  se  retiré-  service,  comte  de  Retz,  et  presque 
rent.  Kn  534,  quand  ils  se  furent  dé-  seul  maréchal  de  France...  Elle  nous 
barrassés  de  leurs  neveux ,  ils  reparu-  gouverne  par  le  conseil  de  sou  Gondi , 
rent  accompagnés  de  Tbéodebert.  Gon-  ainsi  qu'il  lui  plaU.  Gondi  introduit 
demar  tomoa  en  leur  pouvoir  et  fut  tous  les  jours  mille  inventions  de  fouler 
enfermé  dans  une  tour  où  il  périt ,  on  le  peuple,  met  tous  les  aides  de  France 
ne  sait  de  quelle  u)ort.  Du  reste,  les  bis-  entre  les  maius  des  péagcrs  et  gabdiers 
tkMîens  nous  donnent  fort  peu  de  détails  dltalie,  partit  ce  royaume  «ton  Ms 
sur  les  événements  de  cette  guerre,  et  *  semblables ,  finalement  est  si  présomp- 
se  contentent  de  dire  que,  diuis  l'esp.ice  tueux  ,  qu'il  hait  à  mort  les  princes  du 
de  deux  ans,  la  Bour^o<,me  entière  fut  sang,  et  en  veut  iaire  SCS  valets, 
soumise.  Cette  conquétequi,  après  une  si  etc.,  etc.  » 

longue  résistance,  assuj^il  aux  Francs  Le  nuurécbal  avait  épousé  la  vcove 

une  contrée  vaste,  fertile  et  populeuse,  d'un  baron  de  Retz ,  Catherine  de  Oer- 

eut  d'immenses  résultats  pour  leur  puis-  mont-Tonnerre,  dame  de  Dampierre, 

sance  et  leur  civilisation.  Le  premier  célèbre  par  son  esprit  et  sa  beauté.  Ce 

royaume  de  Bourgogne  avait  duré  en-  fut  elle  qui  répondit  en  latin  aux  ambas- 

viron  120  ans.  sadeurs  de  Pologne  qui  apportèrent  tu 

Gondi  (famille  de).  —  Cette  maison  duc  d'Anjou  la  nouvelle  de  son  élection, 

est  originaire  de  Florence  :  le  premier  de  TAr/r/e*  de  Gondi  ,  frère  puiné  du 

ses  membres,  qui  se  ûi  naturaliser  Fran-  précèdent,  général  des  galères  et  maître 

çais,  passa  dans  le  royaume  avec  Cathe-  de  la  garde-robe ,  mourut  en  1S74. 

rine  de  Médicis,  y  acquit  la  terre  du  P^em,  cardinal  dé  Rots ,  autre  trèro 

Perron,  et  fut  maître  d'hotel  de  Henri  IL  d'Alhert,  né  à  I.yon  en  1533,  ayant 

Son  fils  nîné  fut  cet  Albert  de  Gondi  ,  embrasse  l  etiit  ecch'si.istiijue ,  fut  ega- 

duc  de  Ketz,  marquis  de  Helle-Ue,  lement  proteiié  par  Catherine  de  ^'édi- 

pair  M  maréOMl  de  Firance ,  génânu  m  {jujvanl  lallemanl  de»  Kéaiu,  ceUe 


desgalères  de  1&70  à  liW,  néàFlo-  ft^e  titm  aoyin  d'eotivr     tame de 

rence  en  1522,  que  nous  avons  cité  k  reine,  lui  indiqua  une  reoetle  pour  avoir 

comme  un  .des  plus  vicieux  favoris  de  des  enfants,  el  lit ainift  m  fortune  et  «aUede 

Charles  IX  (voyez  Favobis,  t.  VIU,  aa  fauuik. 
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cis.  nommé  évékpie  de  Lanjnres  en 

1565,  et  transféré  sur  le  siéae  de  Paris 
en  1570,  il  fut  nomtné  successivement 
chancelier  et  grand  auuiônier  de  la  reine 
ÉNsabetb  d'Autriche ,  chef  do  conseU 
de  Charles  IX ,  et ,  après  la  mort  de  ce 
prince ,  ndininistrateur  des  domaines 
d'FJisabetli ,  emploi  dont  il  s'aajuitta 
avec  probité.  La  faveur  dont  il  jouissait 
n'ayant  pas  difliHMié  toua  Henri  III  et 
ioiis  Henri  IV,  Gondi  fut  chargé ,  sons 
ces  doux  princes,  de  plusieurs  missions 
importantes  auprès  du  saint-sipL^e.  Il 
eut  pour  coadjuteur,  puis  pour  aucces- 
•eor,  son  ne?eu.  Pierre  de  Gondi  mou- 
ml  en  1616,  laissant  des  richesses  con- 
sidérables. 

Char  les  de  Goxdi,  marquis  de  Belle- 
Ile  ,  lils  ainé  d'Albert ,  ne  eu  1569 ,  eut 
en  1470  la  cfaam  dégénérai  des  galères 
sous  la  surintendance  de  son  père,  passa, 
suivant  son  intérêt ,  aux  divers  partis 

3ui  agitèrent  la  France,  fut  tué  en  1596 
ans  sa  tentative  contre  le  mont  Saiut- 
MicbeL 

Philippe  '  EmmoMtel  de  Gondi, 
comte  ne  Joigny,  marquis  de  Belle-Ile, 
baron  de  Montmirail ,  ne  en  1581,  suc- 
céda à  son  pere ,  en  la  charge  de  gé- 
néral des  ^lères  (1686).  Il  mourut  en 
16ftt,  après  être  entré,  dans  ses  der- 
nières années ,  dans  la  conuréfjntion  de 
l'Oratoire.  11  eut  pour  iils  Pierre  db 
'  Gondi  ,  doc  de  Retz,  comte  de  Joigny, 
pair  de  France,  né  en  1603 «  pourvu 
de  la  charge  de  général  des  galères  après 
son  père,  et  forcé  de  s'en  démettre,  en 
1635,  en  faveur  du  marquis  de  Font- 
ODurlai ,  neveu  de  Richelieu.  Cest  de 
Pierre  de  Gondi ,  mort  en  1676,  que 
naquit,  en  1613,  le  fameux  cardinal  de 
Retz  f*  ,  si  généralement  connu  sous 
ce  nom,  que  nous  renvoyons  au  mot 
RxTz  pour  sa  biographie. 

La  maison  de  Gotidi  e'éteignit  arec 
Pierre  de  Gondi  en  1676. 

GoxDicAïuE,  appelé  aussi  Con- 
thiaire  ou  Gondahaire,  ou  GuiuUoc, 
Alt  le  chef  burgonde  qui  établit  ses 
oompegnons  en  Gaule,  if  passa  le  Ehin, 

O  «  La  violenee  qoetecndiiuil  deHIdie- 

lieu  fit  au  père  de  OoDdi  pour  la  rharf^  des 
R.ilciTs,  avoit  outré  l'abbé.  »  FalUMnaut  dos 
Kt-âux.^  CeUe  cirGOii»taac«  a  pu  contribuer 
à  Id  Cura  fyncoBin  le  pwfoir  UM  n  vive 
ofiffOiitioii. 


vers  407,  avee  les  autres  tribus  germa- 
niques qui  commencèrent  le  démembre- 
ment de  l'empire  d'Occident.  Gonda- 
haire acceuta  avec  empressement  les 
offres  que  lui  fit  Jovin,  un  des  usurps- 
teors  qui'  disputaient  la  Gaule  i  Ho* 
norlus;  il  l'aida  à  prendre  la  pourpre, 
et  il  en  reriit  des  eonct  s.sions  de  terri- 
toire. Mais,  quand  il  eut  obleim  la  Ger- 
manie supéneure  ou  Alsace,  Gonda- 
baireabaiiclonnasonal]ié,etse  réconcilia 
avec  Honorius,  qui  reçut  les  Rurgondcs 
parmi  les  alliés, de  l'empire,  et  leur 
permit  d'étendre  leurs  quartiers  de 
la  Moselle  au  Rhin  (411).  En 
Gondabaire  rompit  avec  les  Romains, 
envahit  la  Gaule-Belgi(|ue  ,  et  s'en  ren- 
dit maître.  Aélius,  qui  administrait 
alors  les  Gaules,  le  déGt  en  bataille  . 
rangée ,  et  le  força  à  demander  la  paix.  I 
Eu  436 ,  Gontbiaire  vint  à  la  rencontre 
des  hordes  d'Attila,  et  fut  écrasé  pnr 
elles.  La  bataille  s'était  livrée  nou  iom 
du  Rhin  \  le  roi  des  Burgondes  et  vingt 
mille  des  siens  restèrent  sur  le  champ  { 
de  bataille.  Gondicaire  laissa  quatre  fils. 
(Voyez  GoDEGisiLB,  GoiU>&BAIU>, 

GONDEMAR  I  ^) 

GOiNDIMEL.  Voy.  GOUOIMEL. 

GoHDiOG ,  roi  de  Bourgogne.  Voyes 

GONDICAIBB. 

Go!ido\alp»Bai.i4Imkb.  Voy.  Goa-  i 

debaud.  ' 

GOiXEssE,  bourg  du  département  de 
Seine-et^Oise,  arrondissement  de  Pon- 

toise.  Il  était  connu  dès  Tan  853,  et 
son  marché  de  ble  était  déjà  célèbre  en 
1161.  Philippe- Auguste  y  naquit  en 
1166.  Getle  localité,  fort  renommée  au 
dernier  siède  pour  la  bonté  de  son 
pain  ,  faisait  partie  de  rile-de-France , 
du  diorcsp,  du  parlement,  de  l'inten- 
dance et  de  l  elfcctiou  de  Pans.  Son 
église  gothique  est  remarquable. 

GoRFALOii  OU  Goif  VAM olf -Ce  nom 
était  réservé  aux  t>annières  sous  les- 
quelles se  ranîjeairnt  leshomuies,  les 
vassaux  convoques  pour  la  dclcnse  des 
églises  et  des  terres  ecclésiastiques.  Les 
gonfalons  étaient  portés  par  les  avoués  I 
ou  défenseurs  des  abbayes.  Aussi  le  titre 
de  L'oiifalonier  était-il  lort  honorable. 
Dans  (pieUjues  pays,  il  désignait  même 
celui  qui  portail  l'étendard  de  TÉtat. 
Le  gon£inon  était  une  haiûiière  à  trois 
ou  quatre  pentes.  Du  Gange  fiiit  déri- 
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ver  ce  mot  de  gunna ,  qui ,  dans  les 
vieilles  lanciies  du  Nord ,  signifiait 
combat,  et  dejahnaf/a/inef  qui  s'est 
eonserfé  dans  rallflaunui  atee  le  aeni 
d'étendard. 

Go'FAi.OMER.  —  Ce  titre  d'hon- 
neur appartenait,  en  France,  aux  comtes 
de  Vexin,  qui  portaient  l'oriflamme ,  et 
s'intitulaient  gor^/aUmiêr$  de  NgUte 
(le  Saint-Denis  ;  aux  comtes  d'Anjou  , 
qui  étaient  gonfaloniers  de  SciUU' 
Martin  de  Taurs,  etc. 

GoimsTiiAJt  (n.  Binot  Psolmier  de), 
■afigateur,  né  à  Honfleiir  vers  le  mi- 
lieu du  quinzième  siècle,  fut  chargé, 
en  1503 ,  par  des  commerçants  ses  cotn- 
pntriotes,  de  conduire  uîie  expédition 
dans  les  Iodes  orientales.  Rentré  en 
France,  il  prétendir  avoir  découvert 
par  delà  le  cap  de  Bonne -Espérnnre 
une  terre,  longtemps  désignée  sous  son 
nom  sor  les  cartea ,  et  que  Ton  croit 
dtre  réellement  la  Nouveile-Flollande  (') . 
Il  avait  amené  avec  lui  le  fils  d'un  dief 
de  cette  terre  australe,  et  l'institua 
son  héritier  universel.  L'abbé  Paulmier 
de  Gooneville,  chanoine  de  Liiieoi, 
mort  vers  innf),  était  petit-fils  de  cet 
Indien.  Il  a  publié  :  Mémoire  touchant 
Rétablissement  d'une  mission  chré- 
Uenne  dans  la  terre  australe  méri- 
dkrnale,  eie.,  par  tm  eeeléskuilque 
originaire  de  cette  m^me  terre  aiis- 
traUy  Paris,  1663,  in- 8",  avec  une 
carte.  Le  pieux  abbé  demandait  a  prê- 
cher la  foi  dans  ces  contrées  déoou* 
vertes  par  son  aïeul. 

GONTAUT  ou  GONTAT'T  T.  —  On  h\l 

remonter  l'origine  de  cette  maison ,  une 
des  plus  anciennes  de  la  Guienne,  a  la 
ville  et  à  la  baronnie  de  Gmfanit,  si- 
tuée dans  l'ancienne  sénéchaussée  d'A- 
genois,  aujourd'hui  département  du 
Lot.  A  l'article  Bibon,  nous  avons 
fidt  cooDaltre  ceux  de  ses  membres  qui 
ont  acquis  une  place  distinguée  dans 
rhistoire. 

GoNTHiER  (  Françoise  Carpentier  , 
veuve  ) ,  célèbre  actrice  de  la  Comédie- 
Italienne  et  de  rOpéra-Comique ,  na- 
quit à  Metz  le  A  mars  t747.  Elle  avait 
acquis  déjà  qno!r|ne  réputation  en  pro- 
vince, lorsqu  elle  vint  débuter  en  1778 
à  la  Comédie-Italienne.  Jeune  encore , 

(*}  Vojot  "Vitat.  aiil0k9  de  Dieppe,  t.  II, 
p.  t3o  «t  som 


madame  Gonthier  s'était  consacrée  à 
l'emploi  des  duègnes.  I,p  succès  qu'elle 
obtint  à  ses  débuts  fut  tel,  oue,  reçue 
aussitôt  par  anticipation ,  elle  iîit  ad- 
mise  en  1 779  au  nombre  des  sociétai- 
res. Madame  Gonthier  réussit  à  la  fois 
dans  la  comédie  et  dans  l'opéra  comi- 
que. Eu  1801 ,  elle  fut  comprise  dans  la 
nouvelle  société  dranutlque  de  TOp^» 
Comique ,  formée  par  la  réunion  des 
meilleurs  acteurs  des  salles  Favart  et 
Feydeau  ;  elle  y  continua  d'être  applau- 
die jusqu'au  jour  où  elle  y  fit  ses  adieux 
au  public,  en  1812.  Parmi  le  grand 
nombre  de  rôles  qu'elle  a  joués  ou  créés, 
on  cite  surtout  la  mère  Bobi,  dans  Rose 
et  Colas i  Alix,  dans  les  Trois  fermiers 
et  dans  BlmUe  et  Babet;  la  vieille  pay- 
sanne,  dans  Adèle  et  Dorsan,  et  sur* 
tout  Uabet,  dans  PhiUiipe  si  Geor- 
yette ,  etc. 

Contran,  second  fils  de  ClotaireI*% 
obtint  en  partage  le  royaume  d^Orléana 
et  la  Rourgo^ine,  depuis  la  Sjone  et  les 
Vosges  jusqu'aux  Alpes  et  a  la  mer  de 
Provence ,  et  fixa  sa  résidence  tantôt  à 
Châlon-sar-Sadne ,  tantôt  à  Orléans. 
Bientôt  aes  États  s^augmcntèrent  en- 
core d'une  part  dans  rhérita?;e  de  Cari- 
bert,  dont  le  royaume  fut  réparti  entre 
les  trois  frères,  à  l'exception  de  Paris, 
qui  resta  indivis.  Tandis  qoe  Sigebert  et 
Chilpcric  so  livrnicnt  :i  des  hostilités 
sans  cesse  renaissantes,  Gonlran  ,  qui 
était  le  meilleur  de  ces  Mérovingiens , 
régnait  asses  paisiblement.  MaiseoSTO, 
las  Lombards,  après  avoir  pillé  l'Italie, 
passent  les  Alpes,  taillent  en  pièces  les 
troupes  que  Contrat»  leur  oppose,  et  se 
retirent  chargés  de  butin.  Ils  revien- 
nent bientôt  dans  les  Gaolei  ;  mais  te 
Romain  Hummol,  nouvellement  élu  gé- 
néral par  Contran  ,  marche  contre  eux 
à  la  tête  des  Bourguignons,  les  surprend 
près  d'Embrun,  et  leur  fait  essuyer  une 
éclatante  défaite  (67S).  Il  repousse  avee 
le  même  succès  les  envnliisscments  des 
Saxons,  et  (h'fait  une  deuxième  fois  les 
Lombards,  qui  s'étaient  de  uouveau  ré- 
pandus dans  la  Bourgogne  (576).  Ce* 
pendant  les  dissensions  entre  les  trois 
frères  étaient  arrivées  à  letir  comble  , 
animées  encore  par  les  fureurs  et  les 
vengeances  des  deux  femmes  dont  le 
nom  domine  rhiatoira  de  cette  époque. 
Enfin  Sigebert  et  Gontran  flieot  It 
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paix  en  se  rendant  mutuellement  lenrs 
conquêtes,  ce  qui  n'empécba  pas  i'irre- 
mIu  Gontnin  o*miiliniMr  «tde  quittw 
successivement  le  parti  de  Tun  et  d% 
Tniitre  de  ses  frères  ,  suivant  ses  rrnin- 
tes  ou  ses  iiitértUs.  Clii'péric  ne  put  ré- 
sister aux  hordes  geraïaines  que  Sii^e- 
beit  avtit  appetéei  à  lai,  et  s'enftiit  i 
Toumay.  Sigebert  se  croyait  déjà  roi  de 
Neustrie,  qiinni!  i!  fut  nssassiné  par 
deux  émissaires  de  Frédé^onde.  Gon- 
tran  prit  alors  le  parti  du  jeune  Cliilde- 
bert,  fils  de  Sigebert,  et  l'adopta 
son  fils.  Après  ane  guerre  où  les  succès 
furent  balancés,  Gontran  et  CInIpéric 
conclurent  une  trêve.  Le  roi  de  Neus- 
trie ayant  péri ,  en  684 ,  sous  les  coups 
d*uii  aaaagiiii,  sa  veuve  Frédégoode 
vint  mettre  sous  la  protection  du  roi  de 
Bourj^ogne,  ses  États  en  proie  à  l'anar- 
chie et  sou  (ils  Clutaire  II ,  àué  de  qua- 
tre atlS*  Gontran  se  déclara  en  effet  son 
défenseur ,  et  convoqua  à  Paris  une  as- 
semblée des  grands  .  d  n>  laquelle  il 
a'ornipn  de  diverses  reformes  utiles. 

La  rusée  reine  de  IMeustrie  prenait 
peu  de  peine  pour  se  Jouer  de  sa  sim- 
plidté.  Gontran  •  l'invitait  souvent  à 
des  rrpns ,  Itii  promettant  qu'il  serait 
pour  elle  un  solide  appui.  Un  certain 
jour  qu'ils  étaient  ensemble ,  la  reine 
ae  leva,  et  dit  adieu  m  roi ,  qui  la  re- 
tint, en  loi  disant  :  «  Prenez  encore 
«  quelque  chose.  »  Elle  lui  dit  :  «  Pcr- 
«  mcUez-nu)i ,  je  vous  en  prie ,  sei- 
«  gneur,  car  il  m  arrive,  selon  la  cou- 
«  tame  dea  femmes ,  qa*{|  feot  que  je 
«  me  lève  pour  enfanter.  >  Ces  parolei 
le  rendirent  stupff.iii.  rar  il  s'iv.iit 
qu'il  n'v  avait  (juo  (piaiic  mois  quVlle 
avait  mis  un  bis  au  moude  :  il  lut  per- 
mit cependant  dteeratirern» 

Tous  les  meurtres  dont  Gontran 

avait  été  témoin  l'avaient  fort  effrayé. 

Pour  faire  cesser   «  cette  nïauva'ise 

coutume  de  tuer  U  s  rois,  »  il  chercha 

à  apitoyer  le  peuple  sur  SOU  sort,  et 

6t  avec  laa  mcnrtritn  nne  aorte  de 

eOBDpromis.  «  Il  arriva  qu'un  c»^rtnin 

«dimnnrbe,  après  que  le  diacre  eut 

«  fail  laire  silence  au  peuple,  pour 

«  qu'on  entendit  la  même,  le  roi  ^é* 

«  tant  tourné  vers  le  peuple,  dit  :  Je 

«  Tona  coqjnre,  bommea  et  femmea 

« 

(•)  Grégoird  d«  Tours. 


«qui  êtes  ici  pré.sents,  gardez -moi 
«  une  Udélité  inviolable,  et  ne  me 
«  tuez  paa  comme  voua  avec  tné  der- 

«  nièrement  mes  frères  ;  que  je  puisse 
«  au  moins  {let^d.int  trois  ans  élever 
«  mes  nevt'ux,  que  j'ai  faits  mes  fiis 
a  adoptifs,  de  peur  qu'il  n'arrive,  ce 
«  que  veuille  détourner  le  Dien  Aa* 
«  nel  !  qu'après  ma  mort  vous  ne  pi» 
«  rissiez  avec  ces  petits  enfants,  puis- 
«  qu'il  ue  resterait  de  notre  famille 
«  aucun  homme  fort  pour  vous  dé- 
«  fendre.  »  A  ces  mots  tout  le  peuple 
adressa  pour  le  fd  dea  prièrea  an  Sei- 
gneur (*). 

Quand  il  fut  délivré  des  embarras  que 
lui  avaient  suscités  les  tentatives  de 
l'aristocratie  et  de  Gondovald  (voyet 
GoNDEBAiiD  OU  GONDOVÂLD),  il  en- 
vahit la  Septimanie;  mais  il  n'es^iîva 
que  des  revers.  Les  Bretons ,  qu'il  at- 
taqua ensuite ,  ne  se  défendirent  pas 
moina  bien  que  les  Wisigotha. 

Au  milieu  de  ces  guerres  malheureu- 
ses, Gontran  et  tihildehert  se  rappro- 
chèrent plus  étroitement ,  et ,  par  le 
fameux  traité  d'Andelot,  ils  conclurent 
une  alliance  oifaisive  et  défensive,  afin 
d'assurer  la  pacification  des  Gaules  et 
de  protéger  leur  pouvoir  menacé  par 
des  révoltes  incessantes  ;  car  ce  fut  alors 
que  lea  grands  s'essavèrent  pour  la  pre- 
mière fois  à  conquérir  cette  indépen- 
dance qui  plua  tard  aboutit  à  la  féodt- 

Lté. 

Gontran  mourut  en  593  ii  Cbâion ,  se 
capitale,  et  Childebert  II  prit  posscs- 
aton  de  la  Bourgogne.  Le  eiergé  de  aon 
royaume  l'a  mis  au  nombre  des  saints, 
et  Greiioire  de  Tours  lui  a  attribué  des 
miracles  qu'il  aurait  opères  même  de 
aon  vivant.  On  ne  s*en  étonnera  pas,  en 
apprenant  quMI  dota  tonjoun  richement 
les  églises,  fonda  plusieurs  monastères, 
et  (pi'il  était,  selon  l'expression  de  Fré- 
degaire,  comme  un  prêtre  entre  les  prè- 
trea.  Du  reste,  sa  dévotion  netemporait 
paa  aon  naturel  barbare ,  et  il  ne  répii- 
gna  pas  à  ordonner  des  tortures  ,  des 
meurtres,  ni  à  répudier  trois  feumies 
pour  vivre»  avec  des  concubines.  Seule- 
ment, reconnaissons  que  son  earactère, 
aiiuuHèrement  débonnaire,  doit  noua 
la  nira  diatinguar  au  milieu  de  tous  œa 
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peraontiages  perfidM  tt  firoces  qui  l*eih 
▼îron lient.  Cettp  bonté  M  fiit  d'ailieurt 

souvent  que  de  la  faiblesse,  et,  romme 
le  dit  M.  IMi(  lielet,  ce  bon  boiiiine  sem- 
ble diargé  de  la  partie  comique  duus  le 
drame  terrible  dès  Mérovingieoa. 
GoxTBAN-BozoN.  Ce  personnage, 

3ui  joue  un  grand  rôle  sous  le  règne 
es  fils  de  Ciotaire  1*^ ,  apparaît  pour 
la  première  fbif  lor  la  scène  comme 
chef  des  Austraslem  envoyés  par  Sige- 
beVt  en  Aquitaine  contre  Tbéoilebert. 
Il  elait  prohablenu'iil  de  race  iVanque; 
mais  il  avait  epuusé  la  liile  d'un  Gailo« 
Romain  riche  et  poissant,  et,  bien  qa'an 
servirt^  de  Sigebert ,  il  paraît  que,  lié 
intinieineiit  aven  Frédégonde,  il  s'était 
engagé  envers  file  à  la  débarrasser  de  ce 
jeune  prince.  Après  la  mort  de  Sige- 
bert ,  Il  fut  un  des  leudes  qui  se  nom- 
mèrent tuteurs  du  petit  Chiidrbert. 
Lorsque,  en  .'>7î),  (iondrhaiid-Hallomer 
(voyez  GoNDKBAUJ))  futapnele  de  Cons- 
tantinople  par  les  Aostrasient,  coalise 
un  prétendant  à  opposer  soit  à  Goil» 
tran ,  soit  à  Cinipéric,  les  conspira- 
teurs choisirent  Gontran-Bo/on  pour 
négocier  au()rès  du  jeune  prince,  que 
«es  impositions,  appuyées  par  oouae 
serments  dans  les  é;:Iises  de  Constanti- 
noplc,  parvinrent  enfin  a  entraîner  vers 
son  futur  royaume.  Malheureusement 
pour  Ctondebatid ,  il  Tenait  avec  des 
trésors  considérables  ,  et  Tavarice  était 
la  plus  forte  des  passions  de  Gontran. 
Au  moment  où  le  «'oinplot  allait  éclater, 
celui-ci  n'hésita  nuiut  a  ie  dénoncer  au 
préfet  de  Manellle,  pour  avoir  eet  or, 
objet  de  sa  convoitise.  Le  délatear, 
quoique  obligé  de  partager  la  prise  avec 
le  préfet  burgonaien,  n'en  revint  pas 
moina  en  Austrasie  avec  une  cliarge 
énorme  d*or,  d*argent ,  et  d'aotrea  & 
jets  précieux  (*)  ;  puis  il  partit  pour 
r.Arvernie,  dont  il  était  comte.  Mais  en 
passant  par  la  liurgondie ,  il  fut  arrêté 
et  eondoit  datant  le  roi  Gontran ,  qui 
lui  fit  des  reprochea  pleins  de  colère  et 
de  nienicos  sur  sa  eornf>Iicité  dans  les 
intrigues  austrasiennes.  Pour  sauver  sa 
téte ,  il  ne  trouva  xieu  de  mieux  à  faire 
que  de  tout  rejeter  fur  le  patrice  biii^ 
gondien  Mummol ,  et  de  nronettre  an 
loi  de  vaincre  et  de  lui  livrer  ea  aai- 

O  Oréfoira  da  Tours,  t.  YI,  p.  24. 


gneiir  rebeUe.  Gontraïf  accepta ,  tnaia 
rexpédition  échoua.  Après  la  mort  de 

Chilpéric  et  la  chute  de  Frédé;;onde,  re 
leude  était  devenu  zélé  austrasien.  En- 
voyé par  Childebert  au  plaid  de  Paris . 
en  684 ,  il  répondit  par  un  insolent  défi 
(voyez  ce  mot)  aux  interpellations  du 
roi  Gontran ,  qui  l'accusait  do  perfidie. 
Une  autre  accusation,  couronnant  di» 

Ênemeot  toua  lea  actes  de  aa  vie  paatée. 
)  fit  ensuite  assigner  devant  QQ  plaid 
tenu  par  Childebert  à  Beizonac,  daoi 
les  Ardennes. 

Une  des  parentes  de  sa  femme  était 
morte  à  Mets ,  et  avait  été,  suivant  l*u* 
sage  des  Francs  de  distinction ,  enter- 
rée dans  réfilise  avec  une  grande  quan- 
tité d  or  et  de  biioux.  Bozon  envoya, 
pour  déterrer  et  dépouiller  son  cadavre, 
dea  honmies  qui ,  surpris  et  arrêtés ,  le 
dénoncèrent.  Au  lieu  de  veriir  se  ju^li- 
lier,  il  prit  la  fuite.  Sa  mort  était  réso- 
lue, car  il  avait  offensé  Bruneliaut  du- 
rant la  minorité  de  Cbildebert.  Boxon 
le  aoupçonnait ,  et  se  mit  à  visiter  tous 
les  éveques  et  les  leudes  en  faveur,  les 
suppliant  d  intercéder  pour  lui  auprès 
de  Cbildebert  et  de  sa  mère.  Le  roi,  cé- 
dant aux  prières  de  l*évéque  de  Verdun, 
son  parrain  ,  s'en  remit  à  Gontran  du 
sort  de  liozon  ,  et  obligea  celui-ci  à 
comparaître  au  plaid  d'Andelot  (voyez 
Andblot).  Bozon  j  vint,  et  y  fiit  con- 
damné (*)  par  le  roi  Gontran,  qui  prft 
lui-même  le  soin  de  faire  exécuter  sa 
sentence.  Itozon  s'etiit  réîu^ié  dans  la 
maison  d'un  évéque,  dès  qu'il  avait  eu 
connaissance  de  rarret  prononcé  contre 
lui.  Des  hommes  armés  l'y  assiégèrent. 
Le  roi  donna  ordre  de  mettre  le  feu  à 
la  demeure  épiscopale,  en  disant  :  «  Que 
«  l'évéque  aorte ,  ou ,  s*il  ne  le  peut  pas , 
«  quMl  soit  brûlé  avec  l'autre.»  Les  cierca 
et  les  serviteurs  du  prélat  sauvèrent 
leur  maître;  quant  à  Bozon,  il  s'élanca 
de  son  côté  hors  de  Tinceudie  ;  mais  11 
fîit  aoasitôt  percé  de  tant  de  lances  al 

de  traits,  que,  dt^Jà  mort,  Ufilt  Unmo* 
ment  retenu  debout 

(*)  Les  articles  du  traite  ne  contiennent  rien 
d'expres^éiDPnt  ri-lalif  aux  leudes  traiU^'s  ou 
rebelles  ;  nimi  les  deux  rui»  résolurent  MUtt 
doute,  dns  km%  eoaléKnoes,  de  réfirimar 
avee  vigneer  tome  oppontîMà  à  kurpavw- 
nouent. 

('*)  Grég.  de  Toon,  L  EL,  p.  10» 
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Goba  (bataille  de).  Lorsque  l'Autri- 
cbe,  en  1809,  déclara  de  nouveau  la 
guerre  h  la  France ,  elle  avait  lur  pied 
SsOfOOO  hommes,  divisés  en  neuf  corps. 
Tnndis  que  les  six  premiers  de  ces  corps 
agirent  en  Allemagne,  sons  les  ordres 
de  Tarcbiduc  Charles ,  et  (^ue  les  8*  et 
9^,  eoomumdés  par  Farchiduc  Jean, 
marchèrent  sur  l'itnlie,  le  7",  à  I;i  tête 
duquel  était  rarcliidun  Ferdinand,  se 
porta  sur  le  grand-duchc  de  Varso- 
vie. Telle  était  Tinfériorité  numérique 
des  troopei  polonaises,  que,  battues 
le  10  avril  en  avant  de  Fallentry , 
elles  furent  forcées  de  se  replier  sur 
Varsovie,  pour  ne  pas  être  coupées 
de  cette  capitale.  L'archidoe  les  suivît  ; 
mais,  dès  le  25  ,  elles  reprirent  Toffen- 
sive  sur  la  droite  de  la  Vistule,  et  firent 
essuyer  aux  Autru'hirns  des  pertes  con- 
sidérables. Le  3  mai ,  Poniatowski  en- 
voya plusieurs  fortes  reconnaissances 
sur  le  front  de  la  ligne  des  ennemis , 
puis ,  soudain  ,  il  attaqua  une  tête  de 
pont  qu'ils  avaient  construite  à  Gora, 
et  que  défendait  le  gros  de  leurs  forces. 
D  en  demeura  mettre  après  une  bataille 
terrible  où  les  ennemis  perdirent  8,000 
hommes  tués,  blessés  ou  faits  prison- 
niers, trois  canons  et  deux  drapeaux. 
Cet  écbec  mit  Tarchiduc  dans  la  néces- 
sité de  rétrograder ,  et  Tarmée  oolo- 
natee  avança  sur  ses  traces  en  Galli- 
cie. 

GORCL'M  (prise  de).  Le  prince  d'O- 
rauge,  stathouder  de  Hollande,  choisit, 
en  1794,  la  ville  de  Gorcum  pour  s'y 
Tenfermer.  Les  glaoes  déconcertèrent 

ses  mesures  ;  car  nos  soldats  s'en  ser- 
virent comme  d'un  vaste  poiil  couvrant 
toute  la  Hollande.  Le  stathouder  s'etant 
enfui  en  Angleterre,  Gorcum  fut  assié- 
gée, et  tomba  nu  pouvoir  des  Français, 
le  21  jauN  ier  1795. 

Gordon  (Bernard de),  Gordonus  ou 
Bernai  dus  de  Gordonio,  célèbre  mé- 
decin des  treizième  et  quatorzième  siè- 
cles, classé  parmi  les  plus  éminents  sec- 
t.itf  urs  (les  Arabes,  a  composé  un  grand 
nombre  d'écrits  dont  on  trouvera  la 
liste  dans  les  Mémoires  vour  servir  à 
rhUtoirê  âit  la  Paetm  de  médeekM 
de  Montpellier  y  par  Astruc.  De  ce  noni- 
bre  sont  :  Lilium  mefUrinx,  de  iiinrbn- 
rum  prope  omuium  vuratione,  xNaples, 
1480,  in-lol.,  tiaduit  en  fran^is,  Lyon, 


1495,  in-4°,  ouvrage  estimé  et  souvent 
réimprimé;  De  conservoUone  vUm hU' 
mmm  à  Sb  natkfUatis  usquB  ad  uttf- 

mam  horam  mnrtîs,  Leipzig,  1570,  etc. 
On  croit  que  ce  médecin  étpit  de  Gor- 
don en  Rouergue,  et  que,  suivant  l'usage 
du  temps ,  il  adopta  le  nom  de  sa  pa- 
trie. 

G  ORÉE.  Cette  petite  île,  située  au  S'id 
et  à  une  lieue  du  cap  Vert,  compte  pir- 
mi  les  possessions  irançaises  au  Séné- 
gal depuis  Tannée  1077,  où  Fescadrede 
l'amiral  d'Kstrées  l'enleva  aux  Hollan* 
dais.  On  démolit  alors  l'un  des  forts  rt 
l'on  démantela  l'antre,  parce  qu'on  ne 
comptait  pas  garder  Tiie.  Cependant  la 
manne  française  finit  psr  en  prendre 
définitivement  possession,  et  par  la  for- 
tifier de  manière  h  empêcher  les  Hol- 
landais de  la  reprendre.  Depuis,  la  ville 
s'est  accrue,  et  n'est  pas  sans  impor- 
tance pour  le  commerce  de  la  gomme, 
de  Tivoire ,  de  la  poudre  d'or ,  et  des 
autres  productions  du  Sénéj;al ,  colonie 
dont  la  Gorée ,  y  compris  la  côte  voi- 
sine, de  la  baie  dlof  u  la  Gambie,  foriiie 
le  deuiième  arrondissement.  (Voyez  Si* 

NKG4L.) 

En  1804  ,  l'ile  de  Gorée  était  tombée 
au  pouvoir  de  l'Anfileterre.  Quatre  goé- 
lettes et  un  corsaire  de  Rochefort  y 
transportèrent  un  détachement  de  ISO 
hommes.  Tandis  que  les  goélettes  ca» 
nonnaient Gorée  du  côté  de  la  mer,  les  , 
troupes  françaises,  débarquant  loin  de  la 
vue  des  Anglais,  vinrent  les  placer  entre 
deuzfeuK.  Le  colonel  anglais  capitttle  le 
18  janvier.  Gorée  compte  aujonnllKll 
5.000  habitants,  pour  la  (  tupart  noirs  ott 
n)iil.'Ures,  occupes  du  couunerce  du  ca- 
botaj^c.  Le  fort  qui  la  protège  est  assis 
sur  un  rocher  basaltique.  L*tle  n'aqu'uoe 
lieue  au  plus  de  tour.  Aux  environs 8*é* 
tendent  les  îlots  de  la  M  ideleine. 

GonoEBiN,  partie  de  l'armure  an 
cienne,  ordinairement  formée  de  plu- 
sieurs pièces  mobîlfis,  tenant  au  casque, 
et  s'étendant  en  forme  de  coUerelte  au- 
tour du  hautde  la  cuirasse  pour  protéger 
la  gor^e. 

GoBODETCHNA  (bataille  de).  Après  le 
passage  du  Niémen  (44  juin  181S) ,  Na- 
poléon destina  le  1 3*  corps,  composé  de 

quatre  divisions  autrichiennes  sous  les 
ordres  de  Schwartzenberg  ,  à  contenir 
celle  des  trois  armées  enuemies  qu<; 
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Tormasof  orgntaiit  aux  environs  de 

I  (itsk,  sur  la  ronte  de  Vienne  à  Kiev. 
En  conséquence,  Schwartzenberg  passa 
le  Bug  ;  mais  bientôt  l'empereur  lui  ea> 
voya  Tordre  d*aner  par  Miiiik  se  ré»- 
Dïr  au  corps  (Davout  ),  et  chargea 
Reynier,  à  la  tête  du  7*  (deux  divisions 
saxonnes) ,  de  surveiller  les  projets  de 
Tormasof.  Or,  Tormasof  se  trouvant 
en  OMtmd'aciîr beaucoup  plus  tôt  qu'on 
ne  s'y  atténuait ,  prit  résolûment  l'of- 
fensive, déboucha  entre  le  Bug  et  les 
marais  de  Pinsk ,  poussa  des  masses 
ooniidéraMei  mr  le  Pripet  et  la  Mqk* 
bawetz ,  ao  moment  oA  ns  AittriebieM 
cé.laient  leurs  postes  aux  Saxons ,  ma- 
nœuvre qui  jamais  ne  s'opère  sans  dan- 
ger en  présence  de  l'ennemi ,  et  put 
racilement  établir  sa  droite  à  Pinsk,  sa 
gauche  à  Brzesc-Litowski ,  son  centre 
a  Kobrin,  après  y  avoir  fait  prisonnière 
l'avant-garde  saxonne ,  que  Aeynier , 
posté  i  SMinsk  avec  son  corps  princi- 
pal, n'avait  pu  soutenir  à  temps.  Il  avait 
appris,  en  arrivant  à  Antopol,  et  le  sort 
de  son  avant-garde  cl  l'immense  supé- 
riorité numériuue  de  Tennemi ,  et  avait 
alors  rétrocraoé  jusqu'à  Skmliii,  d*où 
Schwartzenberg  n  était  pas  encore  parti. 
En  cet  étot  de  choses,  Napoléon ,  réu- 
nissant les  deux  corps  d'armée  (le  7*  et 
le  13*)  sous  le  commandement  du  prince 
autriehien,  lai  ordonna  de  marclier  à  la 
rencontre  du  général  russe ,  qui  déjà 
menaçait  les  Communications  du  «^rand- 
duché'de  Varsovie,  et  de  le  poursuivre 
sans  rdâcbe  josqa'aa  Dniepr.  Le  4 
août,  Schwartseimerg  et  Reynier  s'é- 
branlèrent, pour  se  porter  l'un  par  Ma- 
letz,  l'autre,  plus  à  gai^cbe,  par  Wcli- 
koi-Selo,  sur  Prujany .  village  eu  avant 
de  Kobrin ,  où  ils  amvèrent  le  10.  De 
son  coté,  Tormasof,  apprenant  qu'on 
marchait  cà  lui ,  s'était  arrêté  dans  la 
position  de  Gorodetchna ,  autre  village 
a  mi-rônte,  entre  Prujany  et  Kobrin. 
Cette  position  était  extrêmement  forte 
en  soi  :  il  avait  là  son  front  et  sa  droite 
CMuverls  par  un  marais  profond  qui  ne 
puuvail  être  traveriie  que  sur  deux  di- 
gues ,  dont  ane  même  ne  semblait  pas 
ypiturable.  Aussi  "tormasof,  qui  avait 
assez  d'artillerie  pour  défendre  ces  deux 
avenues,  se  crut  inattaquable,  et  atten- 
dit Schwartzenberg  sans  prendre  d'aa- 
tra  dispositions,  m  esônple,  il  né- 

T.  n*  s*  lÀmUicn.  (Dict.  mer 


flNgea  dVMeaper  le  vlHitte  de  Padobae, 

sur  sa  Rauche ,  et  de  faire  garder  les 
issues  d'un  grand  bois  qui  s'étendait  en 
arrière  de  ce  village,  deux  fautes  capi- 
tales qai  le  siifleodeaiaiii  décidènBt  te 
succès  de  la  bataille. 

Kn  effet,  dans  la  soirée  du  11  ,  pen- 
dant que  Schwartzenberg  venait  se  pla- 
cer en  face  de  Gorudeichna  ,  Rey- 
nier œeupa  non-seulement  Podoime, 
mais  encore  la  digue  qui  mène  à  nne 
ferme,  de  l'autre  coté  au  marais,  et  la 
feraie  elle-même.  Puis  il  fut  arrêté  eu 
eooseil  de  guerre,  que,  le  jour  suivant, 
au  lever  du  soMI,  tandis  que  les  troa* 
pes  autrichiennes  détourneraient  l'at- 
tention des  Russes  par  des  attaques  si- 
mulées sur  les  deux  digues ,  le  7'  corps 
dâKMielierait  par  le  bois  poortooraer 
leur  gauche.  Mais  dans  la  nuit,  Torma» 
sof  reconnut  ses  deux  fautes,  et  en 
voulut  du  moins  réparer  une.  De  grand 
matin,  il  dirigea  une  forte  colonne 
d'infanterie,  soutenue  par  plusieurs  es- 
cadrons et  par  80  bouches  à  feu  .  sur 
les  postes  saxons  établis  a  l'exirenuté 
de  la  digue  «pour  les  y  extermmer  et  la 
repremve.  Il  échooa.  Refnior  se  bflti 
de  venir  au  secours  avec  fe  reste  du  7" 
corps  ,  et  obligea  l'ennemi  de  renoncer 
à  son  entreprise.  Puis  les  Autrichiens 
Ycnant  bientôt  relem  les  troupes 
saioaoes ,  eelles-ci ,  leur  général  «m 
tête ,  purent  mettre  à  exécution  le  plan 
arrêté  la  veille.  Grande  fut  la  surprise 
de  Tormasof,  qui  n'avait  pas  même 
ea  ridée  de  oette  noanfloaTre  •  qmad  on 
lui  annonça  que  les  &Bioosdéooachaieiil 
à  travers  fe  bois ,  menaçaient  sa  gauche 
et  ses  derrières ,  et  se  formaient  dans 
la  plaine.  Néanmoins ,  il  prit  sur-le- 
ehamp  les  mesures  propres  a  paralyser 
ces  mouvements  redoutables.  Partie  des 
divisions  du  centre  russe  vint,  par  un 
cliangement  de  Iront ,  se  placer  en  po- 
tence derrière  la  gauche ,  qui  se  troofa 
ainsi  tellement  prolongée  (elle  s'éten- 
dait  jusqu'au  plateau  de  Zavjuvie  ) , 
que  ileynier  ,  prolongeant  lui-même 
sotà  front  le  plus  possible ,  ne  put  la  dé- 
border. Bientôt  s'engagea  nne  bataille 
des  plus  terribles.  En  vain  Schwartzen- 
berg (it-il  f;iire  plusieurs  fausses  atta- 
ques nar  les  marais  de  Gorodetchna, 
afin  d'attirer  sur  ce  point  Tattention 
des  Russes ,  oss  tsntaâfss  éshonènols 

u,  ne.)  S 
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le  terrain,  partout  fangeux  ,  ne  per^ 
OMltait  pas  aux  tira  lleurs  d'arriver,  et 
IMMtol  iHfM  «m  raison  a'M^ir 
riett  à  ndottter  sur  sa  droite.  A  gau- 
che, o'pst-à-dire ,  aux  abords  du  |)la- 
teau  de  Padtibne,  l'action  cofiilir>ua  tout 
ië  jour  avec  acbaraeinent.  Kiifin ,  vers 
M  wowy  lnynie»  mémm  uae  charge 
générale  ,  que  secondèrent  plusieurs 
bataillons  autricliiens ,  qtji  réussirent 
h  traverser  le  marais.  Cette  double  at- 
taque eut  un  pleiji  succès,  et  le  plateau 
Inl  •allié.  La  aaH  aaula  aaiplelM  Rey* 
nitr  de  powrauivre  ses  avant'3s;es.  Le  7* 
corps  coucha  sur  le  eliainp  de  bataille, 
tandis  que  Tormasut  re(»iiait  son  année 
par  Zavjuvie  et  Teveie  sur  KobPÎn.  La 
ptfladea  RiMaaa  ifélova  à  4,000  nMvta 
et  500  prisonniers,  celle  des  Austro- 
Saxons  ne  fut  que  d^  2.000  lioniuies.  Le 
IS ,  dés  la  pointe  du  jour  ^  Keynier  se 
mit  à  la  poursuite  m  Yaiaous ,  attei* 
ffnit  laar  anièraynia  à  Sirichova,  tat 
battit  encore ,  et  les  aMOa  Pépée  dans 
les  reins  jusqu'à  Rotno,  où  ils  n'arri- 
vèrent qu'après  avoir  abandonne  sur  la 
aauti  la  pkis  grande  partie  de  leuis  ba- 

'^SmuUS  (JeBD  de) ,  Gorrseus,  célèbre 
médecin  ,  né  à  Paris  -«n  1505 ,  mort  en 
lâ77,  a  laissé,  entre  autres  ouvrages 
flarl  reotiarquaUes  pour  aoa  teaipa: 
BÊppCêi urti  juspirmém,  de  «ri», 
mnttqnn  medicinaj  gr.  lat.,  cum 
sehoiiis,  Paris,  1542,  in-4**  ;  in  JJippo- 
craHê  lUfriwi'  de  viedico  acbmtaiiones, 
îk.,  IMt,  ifr-r  ;  MippocmUt  é»  pail* 
ttira  et  no  tara  pÊHn^  ib.,  1543,  in-4°; 
Nicandri  Iheriaca ,  grec -latin,  ih., 
1540,  in-K°,  et  1557.  iti-l";  (,a/f'ni  in 
jyrognoniica  iiippocraiU  ^  Ubri  aex , 
LyoD,IA6S,  in-11;  DefiniHon,  McdH- 
em.^mkXXir,  Paris,  1Ô64,  1632; 
Francfort,  1601,  iii4»l. ,  tvài* 

estimé. 

GoaBis  (  Pierre  de) ,  père  du  urécé- 
diM,  aé  à  Bourges,  tti  nédocio  à  Pa* 
ria,  a  imUié:  iViasDitaiaifc;.,  Paria, 

1655,in-16;  Formulrr  rrmrdiorum  y 
Paris,  I5B0.  in-ir),etc.,  inipninées aussi 
dans  r«dition  de  1<>22  des  DeJmUio^ 
fmm,  etc. ,  deleaa  Gonii. 

GoRRON,  palila  flUe  du  départe- 
flMnt  de  la  Mayenne ,  arrondissement 
da  Mayenne ,  population  :  2,228  bab. 

Cette  ville  doit  sou  nom  et  son  ori- 


gine à  un  ancien  château  possédé  {târ 
les  seiçueurs  de  Mayenne.  En  1069 ,  die 
fat  prise  par  GuiUamae  le  Goai|uéraiil. 
ËD  1137,  elle  fut  rendue  à  Juhel  da 
INÎavenne  par  Geoffroi  le  Bel ,  comte 
de  Touraine,  d'Anjou  et  du  Maine,  à 
condition  que  Juhel  Faiderait  dans  son 
eapédittoft  eonlM  l'Angleterre  al  la 
Normandie.  Artus ,  duc  de  Bretagne , 
en  fit,  vers  1199,  une  nouvelle  cession 
au  petit- iils  de  Jubei.  Le  cbàteau  a  été 
presque  entièrement  détruit,  et  est 
remplaeé  aujourd'hui  par  une  halte. 
Gorron ,  dont  la  juridictioD  s'étendait 
sur  six  paroisses ,  et  qui  avait  le  titre 
de  baronnie ,  faisait  partie  du  diocèse 
du  Mans,  du  parlement  de  Paris ,  de 
l*iiiteadanoade  Toan  ai  da  félaeliaB 
de  Mayenne. 

GoRSAS  (  Antoine -Joseph),  journa- 
liste et  députe  à  la  Convention,  était 
né  à  Limoges  en  174^.  Il  embrassa  d'a- 
ixMd  la  earrièia  de  rensei^oemeat,  et 
tint  un  pensionnat  à  Versailles;  mais, 
en  1788,  il  fut,  à  ce  que  rapporte  la 
Jiiographie.  des  contemporains ,  en- 
fermé a  la  Bastille ,  sous  le  poids  du 
soupçon  d'avoir  corrompu  les  nMBora 
de  ses  élèves.  I^s  rigueurs  dont  il  fut 
l'objet  en  cctt*;  circonstance  rirritèrenl 
vivement ,  et  contribuèrent  sans  doute 
à  l'exaltation  républicaine  qu'il  maui- 
festa  dès  les  premiers  jours  de  la  idvo» 
lutiôn.  D'abord  r(îdacteur  du  Courrier 
de  f  crsailles ,  il  s'attacha,  dans  cette 
feuille,  à  dévoiler  les  intrigues  et  les 
iaiprudences  de  la  cour .  et  vint ,  le  4 
octobre  1789,  lire  au  Palais-Rofal  uo 
arlicle  qu'il  avait  inséré  dans  le  numéra 
de  ce  jour;  arlicle  diri!;é  contre  l:i  îa- 
niille  royale  et  les  gardes  du  corps ^ 
qu'il  accusait  d'avoir  roulé  aux  pieds  la 
ooeaide  nationale  dans  leur  fiuBeax 
repas  de  la  vedie.  Le  bruit  de  cette 
profanation  s'étant  aussitôt  répandu 
d'un  bout  à  l'autre  de  la  capitale,  el  le 
peupte  toilavé  te  diepoaani  tuaMNtaaiJK 
sèment  à  en  tirer  vengeance ,  Gocâfta 
fut  l'im  des  chefs  de  l'insurrection  ,  et 
con(lui>it  a  Versailles  l'ime  des  colomu  s 
qui  assiégèrent  le  cbàteau ,  et  forcèrent 
Louis  XVI  de  venir  léeider  à  Paria. 
Lui-même,  dès  lors,  transporta  soa 
journal  à  Paris,  sur  le  chaujp  de  ha- 
tadle  de  la  révolution.  11  en  cbanfien  le 
titre  en  celui  de  Courrier  des  d/^rte^ 
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mentê,  et  continn:i  de  se  distinguer  par 
une  polémique  révolutionnaire  des  (iliis 
véhémentes.  Il  prit  une  part  ini|)ûr- 
tuile  à  la  JoiffiMe  du  30  mai ,  tant  par . 
•tt  dfKours  dans  les  rassemblements 
des  Tuileries,  que  pnr  son  journal.  Au 

10  août,  il  fit  partie  du  comité  insur- 
rectionnel qui  prépara  et  dirigea  les 
mouvements  décisiis  de  cette  journée. 
Ge  zèle  répiiblirain ,  dont  la  pureté  est 
aujourd'hui  suspecte,  recommanda  Cor- 
sas aux  électeurs  de  Seine  et-Oise ,  qui 
le  nommèfeiit  dépoté  à  la  CSonvmtiÔB 
nationale.  Il  se  rangea  d*abord  parmi 
les  membres  les  plus  avancés;  mais 
bientôt  il  s'éloigna  de  la  Montague  pour 
•a  nspradher  de  la  Gironde.  Dans 
la  prmMi  da  lOi,  il  rota  pour  l'ap- 
pel au  peuple ,  ensuite  pour  la  déten- 
tion pendant  la  f^iierre ,  et  le  bannisse- 
ment au  retour  de  la  paix ,  sous  peine 
de  mort.  Par  une  eentrsdiction  df  flidie 
à  aapNqvcr,  il  rejeta  le  sursis.  Dans  le 
oaarant  du  mois  de  février,  il  attaqua  , 
dans  son  journal,  Marat,  la  Commune 
fll-  le  Montagne.  Ses  sorties  violentes 
Pmpaiiltiita  la  Airear  du  peuple.  Le 
•  mars  1703 ,  une  multitude  exaspérée 
se  porta  a  son  dou)icile,et  brisa  ses 
presses,  tandis  que  la  Convention  dé- 
oiélBrit  qoe  les  depetéi  joumaliates  se» 
«aîant  tenus  d'opter  entre  leurs  fonc* 
tiens  législatives  et  la  réd  iction  des 
feuilles  publiques.  Malgré  cette  dernière 
résolution ,  Corsas  et  Brissot  d'un  cùté, 
Mttra»  al  Camille  DesmouHns  de  l'au- 
tre ,  continuèrent  d'écrire  dans  les  jour- 
naux et  de  siéf^er  parnu  les  représen- 
tants de  la  nation.  Mais  les  événements 
dn  31  ami  sai^nrent,  et  Goraas  fat 
compris  dans  la  proscription  de  la 
Gironde.  Outre  les  torts  (jiii  lui  étaient 
communs  avec  le  parti  girondin,  Gor- 
s«is  en  avait  de  plus  graves  qui  lui  étaient 
lïToprea ,  sfl  est  vrai ,  comme  on  a  lieu 
i!e  le  croire,  qu'il  fut  Pun  des  agents 
de  la  eorispîration  orléaniste.  Il  se 
retiigia  dans  le  Calvados  avecuuelques- 
ima  dé  faa  amis,  et  y  scnifla  vaine- 
ment avec  m  le  feu  de  lo  guerre  ci- 
vile.ï/insurrection  fédéraliste  fut  étouf- 
fée a  sj  naissance,  et  ses  promoteurs 
mis  hors  la  loi.  Corsas  osa  néanmoins 
reaan'r  à  Paris ,  après  la  dispersion  de 
Tannée  du  général  royaliste  Wimpfen; 

11  M  Ména  rimpmdaDM  de  ae  mon- 


trer, en  plein  jour,  au  Palais-Royal. 
Arr 'te  incontinent ,  et  traduit  au  tri- 
bunal révolutionnaire ,  il  ùit  exécuté  le 
f  octobre  179S,  et  aoltit  sa  peine  ane 
courage.  II  avait  publié  un  écrit  aaÂ> 
rique ,  intitulé  :  UAne  promenmtrf  OU 
Critéii  promené  par  son  àiie. 

GoBZE ,  petite  ville  du  département  - 
de  la  Moselle ,  arrondissemani  de  lletSi 
population:  1,981  habitants. 

Cette  ville  a  été  longtemps  célèbre 
par  une  abbaye  de  Tordre  de  Saint-lie- 
nott ,  fondée ,  dit-on ,  en  740 ,  par  Chro- 
degrand ,  évéque  de  Metz  et  petit  -  Gis 
de  Cbarles -Martel.  Elle  a  été  souvent 
rise  et  saccagée.  En  laSà ,  Valeran  de 
aint-Paul  la  prit  d*as8j|ut,  et  la  livra 
au  pillage.  En  1441,  dee  û»enturiên 
français  s'en  emparèrent  pour  la  dévas- 
ter. Vers  le  milieu  du  siècle  suiv.mt, 
Gorze  étant  devenu  le  quartier  gênerai 
des  proteatants«  le  due  de  Goiie  a*en 
rendit  maftre  (15611).  Maia  les  troupea- 
qu'il  y  laissa  furent  massacrées  par  la 
garnison  deThionville;  la  ville  fut  néan- 
moins reprise  bientôt  par  le:>  I  ram^is, 
Les  Lorraine,  en  y  rentrant,  mirent  le 
feu  au  monastère  et  au  cfaiâteau,  qui  fui 
rasé  par  le  duc  d'Aumale  en  1572.  Eu 
1636 ,  Gorze  fut  brillé  par  les  Croates, 
qui  firent  périr  la  plupart  dee  habitante. 
La  sécularisation  de  rabb  iye  avait  été 
obtenue  du  pape,  en  lâ72,  par  le  duc 
de  Lorraine,  Charles  III,  et  ses  biens 
servirent  à  doter  une  université  que  le 
prince  avait  fondée  à  Pont-à-Hoasioa. 
De  cette  abbaye  dépendaiani  trente  hau- 
tes justices. 

Goazfi  (monnaie  de).  L'abbaye  de 
Oôrze  avait  obtenu  le  choit  de  oattra 
monnaie,  et  Pavait  possédé  presque  ju^ 
qu'à  nos  jours.  Nous  ne  décrirons  pas 
cependant  les  monnaies  qui ,  comme 
toutes  les  esneces  lorraines ,  se  rappro- 
chent plus  des  esj^èeea  alleinandea  que 
des  pièces  françaises.  Nous  nous  con- 
tenterons de  eiter  des  florins  que  Char- 
les, cardmal  de  Lorraine ,  y  lit  frapper 
en  sa  qualité  d'abbé.  On  y  voit,  d*un 
odté,  son  buste ,  avec  la  légende  CABO&fff 
A  LOTïiar'm(/ia  nei  i  t  sanciissimx 
sœdis  Aposiolicœ  craiia  syrrcmus 
liomiaus  Q0iiZ(;ien6is  Kbbaliuii  et,  de 
l'autre,  lea  armée  de  Lorraine,  aor* 
montées  d'une  couronne  ducale,  avec  la 
légende  monbxâ  rova  ooauu  cysiA* 
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Gosi.TX.  Voyez  GozBUH. 

GospiTSCH  (prise  de).  —  Au  mois  de 
mai  1809,  Marmoiit,  qui,  avec  deux 
divisions  françaises,  ooeopait  la  Dalma- 

iie  et  une  partie  de  rillyrie ,  reçut  de 
Napoléon  l'ordre  de  se  diriger  vers  les 
frontières  de  la  Caroiole  et  de  Tlstrie, 
pour  se  réunir  an  prince  Eugène,  qui 
devait  former  Textréme  droite  de  la 
crande  armée  d'Allemngno.  L'arcliiduc 
Jean ,  opposé  à  Kugcne ,  eut  connais- 
sance de  ce  projet;  il  envoN'a  un  de  ses 
corps,  sons  ras  ordres  de  l^îsservick , 
observer  b  Dalmatie.  Marmont,  qui 
av3Ît  rontre  lui  une  énorme  infériorité 
nuniéri(|ue ,  ne  bougea  point  tant  que 
rarchiduc  et  le  vice -roi  furent  aux 
prises;  mais  aossitdt  que  le  premier 
commença  son  mouvement  de  retraite, 
il  s'avnnea  vers  !<i  Croatie,  et  remporta 
deux  victoires  successives,  au  mont 
Kittaet àGrasschatzClT  mai),  sur  les 
troupes  de  Stoîsservick ,  qui  suivaient 
le  motivement  rétrograde  de  rarchiduc. 
Toutefois,  renforcées  par  plusieurs  ré- 

timents  croates,  elles  allèrent  prendre, 
Gfispitsch ,  une  position  avantagense , 
iVoîi  (  Iles  esjiéraient  d'autant  plus  arrê- 
ter les  Français,  que  toute  la  popula- 
tion environnante  s'armait  contre  eux. 
Gospitsch  est  une  ville  fortifiée ,  dont 
plastenrs  rivières  défendent  les  appro- 
ches ;  m -lis  ÎNIarmont ,  arrivé,  le  21  ,  en 
vue  de  la  place,  s'aperçut  qu'il  pouvait 
tourner  la  position  des'  Autrichiens.  11 
firilait,  il  est  vrai,  franehir  une  rivière 
sons  le  feu  des  batteries  de  la  rive  droite. 
Or,  pendant  que  deux  compagnies  de 
voltigeurs  du  8"  régiment  exécutaient 
avec  sang-froid  cette  opération  difficile, 
et  s'occupaient  de  rétablir  un  pont, 
Tennemi ,  débouchant  par  un  autre 

Gint  plus  éloigné ,  se  porta  en  trois  co- 
ones  contre  la  division  Montrichard , 
formant  la  gauche  de  la  ligne  française. 
Marmont  lui  opposa  sur-le-champ  les 
brigades  Soyez  et  Delatinay  :  les  co- 
lonnes autrieliienn>'>  du  centre  et  de  la 
droite  plièrent  bientôt  ;  celle  de  gauche 
résista  pins  longtemps ,  mais  elfe  finit 

fm  v\rc  entraînée  dans  la  déroute;  et 
es  Autrif  biens,  acculés  à  b  rivière,  s'y 
noyèrent  en  grand  nombre.  A  la  droite 
de  notre  ligne,  la  division  Clausel, 
aossl  attaqsee,  ftit  également  victo- 


G06SEC 

rieuse.  Le  lendemain,  SS,  le  général 

ennemi  rallia  ses  troupes,  fit  avancer 
ses  réserves  avec  une  nombreuse  artil- 
lerie ,  et  voulut  empêcher  les  Fran<^is 
de  dâNMieher  dans  la  plaine;  mais  on 
le  culbuta  de  nouveau ,  et  cette  seconde 
victoire  contraignit  les  Autrichiens  à 
une  retraite  déiinitive.  Marmont  entra 
le  lendemain  dans  Gospitsch,  battit,  les 
jonrs  suivants,  l'arrière-garde  ennemie, 
s'empara  successivement  de  Segua  et  de 
Fiume  ,  et ,  le  31 ,  se  dirigea  vers  Gratz, 
pour  y  opérer  sa  jonction  avec  Eugène, 
qui ,  ce  même  jour,  opérait  la  sienne 
avec  Tarmée  d'Allemagne. 

GossEC  (François-Joseph)  est  né  à 
Vergiiies,  village  tfu  Hainaut,  le  17  jan- 
vier 1733.  A  l'âge  de  sept  ans,  il  lut 
envoyé  à  Anvers  pour  y  apprendre  la 
musique ,  et ,  pendant  huit  ans ,  il  fut 
enfant  de  chœur  de  la  cathédrale  de 
cette  ville,  il  en  sortit  pour  se  livrer  à 
l'étude  du  violon  et  de  la  composition. 
Ses  progrès  furent  rapides,  et  ses  amis 
l'engagèrent  à  venir  à  Paris.  Il  avait 
vingt-trois  ans  lorsqu'il  y  arriva  en  1751, 
et  il  fut  choisi  pour  conduire  l'orchestre 
du  célèbre  financier  la  Poplinière,  sous 
les  yeux  de  Rameau.  Hais,  devenu  vieoi. 
Rameau  cessa  d'écrire ,  et  la  Poplinière 
réforma  son  orchestre.  Alors  Gossec 
devint  directeur  de  la  musique  du  prince 
deConti. 

Il  profita  des  loisirs  que  lui  laissait 
cette  place  pour  se  livrer  à  de  nouveaux 
travaux  \  il  donna  ses  premiers  quatuors 
en  1759.  Mais  l'ouvrage  qui  lui  fit  le 
pfats  dlionneur,  ce  fut  la  messe  qu'il  fit 
graver  en  1700,  et  qui  fut  exécutée  à 
Saint -Rorh,  avec  un  effet  prodigieux. 
£u  17G-1,  il  s'essaya  dans  la  musique 
dramatique ,  et  donna  suoeessivement  : 
le  faux  Lord;  les  Pécheurs;  le  DoU' 
hle  déguhement  ;  Toînon  et  Toincfie  , 
à  la  Comédie  italienne  ;  et  a  l'Opéra, 
hinuSf  Âlexis  et  Daphné,  PhUémon  et 
Baucis,  Hylas  et  Sylvie,  lu  Féte  du 
village  ,  Thhre  ,  Hosine ,  etc.  En  1770, 
il  fonda  le  concert  des  amateurs,  qui 
dura  jusqu'au  28janvier  lîbl,  et  où  le 
funeus  mulâtre  Saint-Georges  tenait  le 
premier  violon  ;  M.  Gossec  ne  le  dirigea 
que  quatre  ans.  En  1773 ,  il  prit,  avse 
Gaviniès  et  Leduc,  l'entreprise  du  con- 
cert suirituel  quMIs  retirèrent  de  sa  lé- 
thargie, et  Us  en  eursnt  le  bail  pendaM 
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trois  ans.  En  1775,  M.  Gossec  fut  mattre 
de  musique  de  TOpéra  et  de  l'école  de 
chant ,  jusqu'en  mai  1780.  Nommé  ad- 
joint au  diracteor  do  TAcadémie  royale 
de  musique ,  Jusqu'à  la  clôture  d«  1783, 
il  obtint  alors  une  pension  de  doux  mille 
francs,  et  fit  partie  du  comité  de  l'Opéra 
jusqu'en  avril  1784.  Cette  même  année, 
une  éoole  de  chant  et  de  dédamatioii 
ayant  été  établie,  Gossec  en  fut  nommé 
directeur  général  ;  et ,  en  1788,  il  y  de- 
vint professeur  de  composition,  place 
qu*il  occupa  jusqu'à  la  suppression  de 
1  école,  en  179i.  Il  était,  depuis  la  ré* 
volution,  maître  de  musirpie  de  la  garde 
nationale  de  Paris;  il  lit  exéc nier  dnns 
les  fêtes  publiques,  notammeul  pour 
Tapothéose  de  voltaire ,  pour  celle  de 
Jeen-Jaoques  Rousseau,  pour  la  pompe 
funèbre  de  Mirabeau,  pour  celle  des 
ministres  français  assassinés  à  Rast.idi, 
un  grand  nombre  d'hymnes  à  VÉlre 
Suprême j  à  la  fletohrê,  etc.;  do  mar- 
ches religieuses,  et  de  symphonies  pour 
instruments  à  vent.  Dans  ce  genre ,  il 
peut  servir  de  modèle.  Il  devint  chef  de 
rinstitut  national  de  musique,  créé  par 
décret  de  la  Convention  en  novembre 
1793  ;  et ,  lorsque  cet  étn!i!is<iement  prit 
le  titre  de  Conservat(»ire  tie  musique, 
en  août  179â,  il  fut  nommé  un  des  cinq 
Inspecteurs  de  IVnseignement,  et  main- 
tenu lorsque  le  nonabre  eh  fut  réduit  à 
trois  quelques  années  après  :  il  conserva 
cette  place  et  celle  de  professeur  de 
composition  jusqu'à  sa  retraite  en  1815. 
De  1 799  à  1 804 ,  Gossee  avait  été  mem- 
brc  du  jury  de  lecture  de  l'Opéra;  il 
fut  nomme,  en  1809,  du  jury  d'exa- 
men de  la  musique,  en  remplacement 
de  Grétry,  démisiioanaire.  Il  mountt  à 
Fiaqr,  près  Paris,  b  le  février  1839. 

Gossec  est  un  exemple  remarquable 
de  ce  que  peuvent  produire  le  travail  et 
rétiide.  Fils  d'un  laboureur,  il  se  forma 
prtsque  tout  seul,  et  sut  conquérir 
une  place  distinguée  parmi  les  compo- 
siteurs. C'est  à  lui  qu  on  doit  le  progrès 
qu'a  fait  chez  nous  la  musique  d'ins- 
trumentation  ;  et  c*est  de  lui  qu*oo  ap- 
ivit  toutes  les  ressources  qu'on  peut 
tirer  des  in.struments  de  cuivre.  Il 
prépara  la  gloire  de  l'école  française 
musicale,  par  rinstitutton  du  Conser- 
vatoire, dont  il  donna  l'idée. 

Gossiuir  (Jean),  garde  d^  la  biblio* 


Ibèque  de  Hsori  III ,  homme  fort  doolB 

suivant  Lacroi.x  du  Maine,  mort  à  Paris 
en  IGO-t,  a  laissé  plusieurs  ouvrages  de 
mathématiques  et  d'astrologie ,  et  un 
Discours  de  la  diqntté  9t  exemmce  des 
fleurs  de  lis  et  des  armes  des  rois  de 
France,  Meluo»  1693;  Nantes,  1616, 
in-8%  etc. 

GossiLLiif  (Pascal-FraoçoiaJoaepb), 
savant  géographe,  naquit  à  Lille  en 
1751.  Dès  les  années  1772,  1773,  1774 
et  1780,  il  ût  pendant  de  fréquents 
voyages  des  recherches  relatives  à  la 
géographie  ancienne,  et  vérifia  diffé- 
rentes positions  indiquées  par  les  itiné- 
raires romains.  Kii  1781,  il  fut  député 
par  sa  province  au  conseil  royal  du 
commerce,  et,  en  1780,  il  lefuteoeore 
extraordinai rement  auprès  de  PAasem* 
biée  nationale.  Dans  le  m^me  temps, 
un  mémoire  sur  une  (jnestion  proposée 

Par  l'Acadunnc  des  belles-lettres,  dont 
objet  était  do  comparer  ensemble  Stm- 
bon  et  Ptolémée,  lui  ouvrit  les  portes 
der.\f*adémie.  En  1791 ,  le  roi  le  noiinna 
membre  de  Tadministratioa  du  com- 
merce de  France.  Trois  ans  après,  le 
comité  de  salut  public  lui  conféra  une 
place  importante  au  département  de  la 
guerre.  Ses  papiers  furent  places  au 
dépôt  de  ce  département,  et  bientôt  la  . 
commission  d'instruction  publique  on 
ordonna  l'impression;  circonstance  qui 
lui  fournit  peut-(*tre  les  moyens  d'ache- 
ver le  monument  ({u'il  a  voulu  élever  à 
la  géographie  ancienne.  Sa  place  était 
marquée  parmi  les  j^éograpbes  du  pre- 
mier mérite;  aussi,  après  avoir  été 
choisi,  en  1799,  pour  remplacer  Bar- 
thélemi  Courçay  comme  conservateur 
du  cabinet  des  médailles,  il  fut  désigné 
par  le  gouvernement  pour  la  collabora- 
tion du  Strabon,  traduit  en  français. 
Ajoutons  que,  lors  de  la  seconde  occu- 
pation de  Paris ,  il  fit  preuve  de  dc- 
vouementetde  patriotisme  en  défendant 
les  objets  d'art  confiés  à  ses  soins.  Il  a 
piiblié  avec  <le  Tersan)  :  Catalogue  des 
médailles  anlioues  et  modernes,  en  or 
et  m  argent,  mt  cabinet  de  M,  d^En^ 
nery  (1788,  in-4*);  Géographie  df^s 
Grecs  analysée  y  ou  les  systèmes  r/'/i- 
ratosthènes,  de  Sfrchon  et  de  Plolé' 
niée,  comparés  enln  l  ux  et  avec  nos 
eonnaitiameei  modernes ,  ouvrage  cou- 
ronné par  PAcadémie  (1790,  grand  in- 
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4^,  twc  10  caftes);  Recherches  sw  (a 
géographie  sijsfnnafir/uf  ef  posîdvp  (fçs 
anciens,  1"  et  2*=  vol.,  17U8;  3"  et  r 
vol.,  1813,  in-4<';  vaste  el  importunt 
«■▼riige  qui  a  méirilé  pour  toujours  à 
Tauteur  la  reeomllMince  des  fiaTMrti. 
Gossellin  est  encore  auteur  d'un  grand 
nombre  de  mémoires  insérés  dans  le 
recueil  de  T Académie  des  iuscriptioDS, 
4imla  trMhNsliMi  firançate  éitmGée- 
çrapMe  de  Strafxm,  dana  les  Recher^ 
chrs  sur  tes  Scythes  et  les  Coths,  de 
Pinkerton.  Il  était  membre  de  l'Institut 
depuis  yà  formation.  Mort  en  I8d0,  il 
raf  laniplaaé  à  rAcadénia  par  M*  Van* 
Piaot* 

GoT  ^Bertrand  de).  Voy.  Clément  V. 

GoTHtscALK  ou  mieux  Gottes- 
CHALK,  célèbre  moine  du  neuvième  siè- 
cle, naquit  fars  806,  daos  la  partie  de 
l'Allemagna  somnfee  par  les  armes  de 
Chariemncîne,  Venu  de  bonne  heure  à 
Paris,  il  prit  l  luibil  monastique  à  Or- 
tNiis,  abbave  de  bénédictins  dans  le  dto- 
eèse  de  Sonsons.  Après  ft*dlre  rempli  de 
ta  doctnne  de  saint  Augustin,  oà  il 
avait  cru  trouver  le  dogme  de  la  prédes- 
tination absolue,  il  passa  a  Home,  et  de 
là  dans  POrient,  répandant  partout  ses 
opinions.  De  retour  en  ItaHe,  Tan 
il  s'entretint  sur  cette  matière  obscoft 
avec  l'évoque  de  Vérone ,  qui ,  effrayé  de 
ses  principes,  les  déféra  à  Raban  ^'faur, 
dfaeipla  9*416010  et  archevequi  de 
Mayence.  Ce  prélat,  homme  de  science 
et  de  raisonnement,  anatbématisa  Go- 
tbescalk  et  son  système  de  fatalité,  dans 
un  concile  tenu  en  848.  Ensuite,  il  le 
fenvoja  deraotfiDiieRiar,  arehavécjaa  da 
Reian,  duquel  niafait  la  sMga  deSoia- 
sons. 

Ce  crand  personnage,  que  l'on  trouve 
mêle  à  toutes  les  affaires  contempo- 
rafinea ,  traita  le  mofne  ftwrt  sdr èreasent. 
Il  convoqua  un  concile  à  Quiercy-sur- 
Oise.  Gotlirscalk  fut  ^lé^radr,  condamné 
à  un  sileiict*  {)frj)et(iel ,  a  la  flagellation 
publique  et  a  la  prison  pour  sa  vie.  Les 
persécutions  eonuneoçaicBt  alors  à  tenir 
la  place  des  ari^onmnts  dana  les  diseus- 
sions  tbéologiques. 

Elles  ne  cliangèrent  rien  aux  dispo- 
sitions de  l'ardent  novateur.  Il  écrivit 
deoa  Cùi^fiÈÛomde  foi  pour  sontealr 
sa  doctrine,  offrant  de  li  prouver  m 
posant  par  qoatn  tonneaux  pleins 


d*eao ,  d'halle  ou  de  poix  bouOtante ,  on 

m*iiie  par  un  grand  feu.  Hinrmar  rit  de 
son  exaltation ,  et  le  laissa  enfermé  dans 
l'abbaye  de  Uautviiliers 

Un  oertaHi  huérét  iféleva  pourtant 
an  ftreur  de  l'hérétioue,  contre  le  puis* 
sant  ardievêque.  D  acctisatenr  Hinc- 
mar  devint  accusé.  Sa  doctrine  fut 
condamnée  dans  deux  conciles  tenus 
SQOeeasiYement  à  Valence  (855)  et  à 
langres  (8d9).  Ratnun,  Prudence ,  é?é- 
que  ae  Troyes ,  Florus ,  diacre  de  Lyon , 
et  Remi ,  é\  «'que  de  cette  ville , écrivirent 
pour  la  défense  de  Gothescalk,  contre 
lequel  Hfncmar  puhHa  un  traité.  De  son 
cmé,  le  captif  n*abandonnait  pas  ses 
opinions,  et  accusait  'son  persécuteur 
lui-inênip  d'hérésie.  Toute  cette  discus- 
sion, comme  on  peut  le  penser,  portait 
le  caractère  brutal,  grossier  des  qo^ 
relies  théolôgiques  du  siècle  (*). 

Maliiré  l-^s  mauvais  traitements,  Go- 
thescalk persista  et  mourut  dans  sa  foi 
(868),  rejetant  opiniâtrément  et  jus- 

gu*8n  deniier  soupir  une  rétractation 
umiliantc.  Hincmar  lui  fit  refioer  is 
sacrements  et  la  sép»ilture. 

Usserius  a  publié  la  vie  de  ce  célèbre 
bénédictin  (Dublin,  1631,  in-4*).  Cest 
le  premier  Km  latin  imprimé  en  \f 
lande.  On  fa  trouve  aussi  dans  les  rin- 
ftintp  prrrdcstmationis  et  gratix(9:\ns, 
lUôO,  2  vol.  in-O,  et  dans  VUistoria 
Cotescalchi  prœdesUnatkmi  (Paris, 
1655,  in-fol.),  dn  P.  Gellot.  Voyez  en- 
core VF/isforîa  pmdMiuaiammi  do 

p.  Siniioiid. 

GoTHiE.  Vovez  Septimâhib. 

GouDiMEL  (Claude),  nraaiciettaAèbra 
dn  seizième  siède ,  dont  le  nom  o  été 

dénaturé  de  toutes  çortes.  Les  uns  l'ap- 
pellent Gamiio  Mrfl ,  d'autres  Gaudi- 
met.  d'autres  encore  Gaudlneif  Guido- 
mel,  Godmel,  Gwbnel;  on  a  été  Joa- 
qu'à  écrire  son  nom  OmSmd.  Gepen- 
aant,  tous  les  ouvrages  publiés  par  lui 
portent  sa  signature,  et  on  aurait  pu 
s'y  reporter.  Le  lieu  de  sa  naissance  est 
sossi  f objet  d'opinions  difems.  Il  na- 
raft  constant  qril  naqolt  an  Frandie* 
Cr>mté  ;  maison  ne  peut  préciser  exac- 
teweut  U  ville  où  U  vit  le  jour.  11  est 

wmt  lê  dousdèm  âUch,  pir  M.  Ampère» 
t  nf,p.  (6  <I07- 
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fSicilc  de  comprendre  ,  d'nprès  cela, 
pouiuuoi  les  cowmencemeuLi»  de  sa  vie 
•om  IMH  à  M  iMiBWii  Cê  m'm 
yfappMilnati  vemeot  qu*oa  a  ftt  iar 

a  rannée  4519  l'époque  de  sa  naissance. 
Toutefois,  il  paraît  qu'il  re(Hit  une  ins- 
truction solide  et  assez  étendue,  car  le^ 
épitres  latinei  ^cm  ïï4êM  ëoêI  &wm 
style  élégant  et  pur.  En  1640 ,  Goudi- 
mel  sp  trouvait  à  Rome,  et  y  fondait 
une  école.  11  u'y  lit  pas  toutefois  un 
long  séjour,  car  os  a  éei  magnificat, 
des  motets  et  des  messes ,  publies  par 
lui  à  Paris,  en  1554.  Soit  qu'il  eiU  repl- 
iement abjure  la  religion  catholifjiie, 
comine  ou  Ten  accuse,  soit  que  courtise 
MT  lia  houMnots ,  qal  oliarohaiant  à 
Pattiaer  à  eux,  il  fût  fayiyt^  sans  le  sa- 
voir dans  la  nouvelle  religion,  toujours 
est-il  au'tl  lut  compris  dans  le  nombre 
ta  eBiviaisteB  massacrés  à  Lyoa,  ie  94 
aoèl  lATi»  U  a  laissé  un  graiîd  ooHibre 
d'ouvrages  sur  la  umsique  ,  niais  on  lui 
en  attribue  quelques-uns  qui  ne  lui  ap- 
partiennent pas  réellemeat.  ]>ious  cite- 
vons,  paroH  loat  aothintiaues; 

^  Uoraiii  Flaccï. . . .  odie  cul  rhytnmm 
muf^kos  redar(n\  Paris,  l'>55,  in -4'; 
Chansons  spirUuelles  de  Marc  -  Anr 
ioitie  de  Muret,  mises  en  musique. 
Ma,  OM;  Itt  Pmmmt»  d$  JDmM 
mis  en  musique  ;  les  Psaumes  mis  en 
rimes  françaises  par  Clément  Marot 
mis  en,  musique}  enfin,  des  messes,  des 
WÊDÊÊtM  aK  4aa  aAflMaas* 
GosMou  au  GooaaiH  (P.) ,  célè> 

bre  poète  langucdorirn ,  narjuit  à  Tou- 
louse en  1579,  d'un  |)ere  diirurgien.  il 
passa  sa  jeunesse  dans  la  dissipation , 
Bwngminl  aea  Éapdt  aprta  loa  leim, 
al  lorsque,  à  la  la,  il  se  trouva  dans  lé 
dénilinent,  le  eorps  de  bonrc^oisie  de  sa 
Ville  natale  fut  obligé  de  décider  qu'il 
aorait  nourri  aux  frais  du  trésor  public. 
Il  mourut  à  Toulouse,  le  10  septembra 
1649..  Kn  1808,  lors  de  la  démolition 
du  cloître  des  Grands-Carmes ,  où  il  n> 
posait,  ses  restes  lurent  transportes  &o> 
MMMilaMBi  4aM  TteKia  4a  la  Dasrada» 
Les  CBOfres  de  (îaudouli  compren- 
nent principlement  des  odes .  des  chan- 
sons, des  dialogues  mêlés  de  prose,  et 
d'autres  pièces  fuj'itives  dont  la  plus 
éliadoa  tfa  guère  ptaa  da  qaatfaaa  cina 
pages.  On  y  remarvfue  un  chant  roy€U 
aBVffafiBaâfaiaqoiabtiBtkaaad  aiia 


jeux  floraux.  De  toutes  ces  pièces ,  que 
distinguent  la  verve,  I origiiiaMté ,  la 
■niMoB  éa  style,  la  ptat  eHHii  aat 

roda  sur  la  mort  de  Henri  IV.  EHa'Àlt 
traduite  en  latin  par  le  P.  Vanière. 

Les  œuvres  de  Goudotili  ont  cte  im- 
primées à  Toulouse  en  1(>46,  in-4°,  sous 
ntIXni  UuctfnêdePitmGmHieHm^ 
et  réimprimées  plusieurs  fois  depms. 
I/édition  publiée  à  Toulouse  en  1«93, 
et  intitulée  :  Hameiet  moundi,  au  /a 

s  parti»,  Mf ,  att  la plaa oonpIèlB * 

toiitos. 

GouFFE  (Armand),  chansonnier  et 
vaudevilliste,  un  des  fondateurs  du  Ga- 
vaau  Biataim,  ast  né  en  ins.  9m 
nombreux  couplets  remplis  d'esprit  et 
de  gaieté,  les  diîînités  dont  il  a  ét<'  ho- 
noré dans  plusieurs  sociétés  épicurien- 
nes, Font  fait  surnommer  le  Panard  du 
dix-neuTÏèflM  flèela.  Parmi  ses  meil* 
lenrcs  chansons,  on  rite  Sn'rit-r>cms , 
le  Corbillard ,  Plus  on  est  de  fous  plus 
OH  rit.  Quelquefois  Goutfé  a,  comme 
JMiaa^er,  répaate  «a  Mata  agféabte 
de  philosophie  war  son  enjouement*, 
quelquefois  ses  plaisanteries  rappellent 
1  entrain  et  la  verve  de  Desaugiers. 
GooMiie  Béranger,  il  recerait  les  visites  * 
dalaaMisadaiis  an  nMidssIaèorcaa,  an 
ministère  le  moins  fait  pour  rercvoîr 
les  muses,  celui  des  finances.  En  1827, 
il  a  obtenu  sa  retraite,  et  vit  paisible- 
rnsnl  à  lleaune.  Le  s^aor  tfana  Yilla  . 
ék  É'sst  perpétué  le  souvenir  des  pra- 
inières  espiègleries  de  Piron,  et  î'in- 
tluencedu  vin  qu'on  y  récolte,  devraient 
ranimer  sa  gaieté;  mais  personne  n'est 
plus  mélaQooliqaa  «t  m  mène  une  via 
plus  triste  que  ee  vieillard  qui  nous  a 
tant  fait  rire.  Outre  phisieurs  recueils 
de  chansons ,  on  a  de  Goutte  un  assez 
grand  nombre  de  pièces  de  théâtre  :  fet 
Deux  Jocrisses,  le  Chaudronnier  dk 
Sninf-rloiu'  le  Bouffe  et  le  Tailleur ^ 
le  niul  et  le  Déjeuner,  M.  ffouÉmif 
M.  lieldam,  etc. 

O^vfwsa  CftmiMé  de).  —  Ls  mafsoii 
desGoufBer,  seigneatade  Bonnivet,  a 
été  l'une  des  plus  considérables  du 
Poitou,  et  fécondt»  en  hommes  distin- 
gués. Le  plus  ancien  de  ses  membres 
«8t  Jeem  Gofnrma,  qui  vivait  sont 
Charles  V,  qu'il  servit  contre  le  prtnca 
da  OaMsa.  Après  Hrit  Mwt  elliroas 
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Ârtùs  GouFFiEB ,  comte  d'Étampes ,  de 
Caravas,  seigneur  de  Boisi,  d'Oiron  et 
de  Maulevrier.  Celui-ci  suivit  Charles 
vm  et  Lonit  xn  dans  toon  fla[pédKàoaf 
dltalie,  et  fut  le  gouvamear  de  Fran- 
çois P"^  pendant  sa  jeunesse.  Pendant 
ses  canipnîînes,  il  avait  acquis  un  goût 
pour  les  ails  et  ia  littérature,  fort  rare 
dMi  les  ^entilthoamiM  de  «on  tempe. 
Ce  fiit  lui  qui  accoutanMion  royal  élève 
à  rechercher  les  hommes  ériidits  et  let- 
trés. Il  était  frère  aine  de  l'amiral  Bon- 
nivet  (voy.  ce  mot).  François  devenu 
roi  le  eliargea  de  plneîears  n^godatioiis 
importantes.  En  15! 5,  il  le  âéa  grand 
maître  de  France,  et  il  l'envoya  l'année 
suivante  en  Qualité  d'ambassadeur  vers 
les  princes  d'Allemagne  ;  et  la  même 
année ,  il  conclut  avec  Ghièfrai,  envoyé 
de  Charles-Qnint,  le  traité  de  Noyon. 
Le  seigneur  de  Boisi  mourut  en  15 19. 

Son  fils,  Claude  Gouffier,  grand 
écoyer,  fat  alors  créé  duc  de  Âoanez 
ou  Rouannois.  Ce  docbé,  formé  des 
terres  de  Boisi  et  Rouanne,  fut  érigé  en 
pairie,  par  lettres  de  1612  et  1619,  eo 
faveur  de  Louis  Gouffier. 

Un  antre  Ltmli  Gouffieu,  lieute- 
nant général  des  galères,  président  de 
l'Académie  de  Marseille,  né  en  1648, 
dans  le  Périgord,  se  distinj^ua  dès  l'an- 
née 1668,  sous  les  ordres  de  la  Feuil- 
lade ,  son  parent ,  à  la  défense  de  Candie  ; 
servit  ensuite  dans  la  naarine  avec  la 
plus  grande  distinction;  assista  au  siège 
de  ^ice;  défendit  avec  deux  galères  les 
cotes  de  Guienne,  menacées  par  les 
Anglais;  chaeia  les  corsaires  qui  infcs 
taient  la  rivière  de  Gènes  en  1703;  con- 
tribua à  la  réduelion  du  château  de 
Nice  en  1706,  et  mourut  à  Msraeiile 
en  17S4. 

Galle  famille  compte  dlfcrses  bran- 
ches :  celle  de  Caravas  ^  celle  des  mar^ 
quis  de  Bonnh  et,  etc. 

François  Gouffier,  fils  de  l'amiral , 
seigneur  de  Bounivet,  colonel  général 
de  rartillerle  française  en  Piémont,  a*ae- 
qnit  une  belle  renommée  dans  la  guerre 
contre  l'Empereur,  tant  en  France  qu'en 
Italie.  Il  se  trouva  à  la  bataille  de  Ce- 
risolles,  au  ravitaillement  de  Tbérouan- 
•e,el8.,  €l  mourut  de  ces  blemins  en 

1556. 

Son  frère,  François  Gouffier,  dit 
le  Jeune,  seigneur  de  Crèveooeur»  de 


ITERS.  GoueM 

Bonnivet,  de  Thois,  lieutenant  général 
au  gouvernement  de  Picardie,  fit  ses 

(premières  armes  pendant  l'invasion  de 
'Empereur  en  mfenoe.  Il  suivit  le 
dauphin  en  Piémont  et  au  siège  du  pas 
de  Suse;  se  trouva  aux  sièges  de  Hes- 
din,  de  Coni,  de  Perpignan;  se  signala 
aux  batailles  de  CerisoUes,  de  Dreux, 
de  SaintrDenis,  aux  sièges  de  Landre- 
cics,  Metz,  Calais,  Thionville  et  d*Or- 
lèans.  Il  mourut  fort  Agé,  en  1591. 

La  branche  des  )narquis  de  T/iois, 
celle  des  marquis  de  lirazeux  et  d  - 
HeUU,  et  celle  des  marquis  (fEspagni , 
ne  pr^entent  guère  que  des  officiers  qui 
servirent  dans  les  artnèes  de  Louis  WV. 
La  maison  de  Gouflier  s'est  aussi  alliée 
à  celle  de  Choiseul*  (Voyez  Ciioiseul.) 

Goii«is  (NarieOlympe  de)  est  one 
des  existences  les  plus  aventureuses  q«.ii 
aient  traversé  notre  révolution.  Née  à 
IMontauban  en  1755,  elle  se  lança  à 
Paris  dans  la  vie  littéraire,  après  avoir 
débuté  par  one  petite  comédie,  ia  yie 
de  Chérubin,  qui  date  de  1785.  Jue* 
qu'en  178S,  elle  donna  enrorc  plusieurs 
ouvrages  :  l'Homme  généreux j  drame 
eu  cinq  actes;  Molière  chez  Mnon,  joli 
peut  acte  épfsodique;  k  Pkiloêophe 
corrigé  f  comédie ,  et  enûn  le»  Minukres 
de  madame  de  f'almont ,  roman  en  let- 
tres; le  Princp  philosophe ,  roman  po- 
liticu-uhilosophique,  qui  sent  de  la  ma- 
nière la  pins  piquante  son  dix-tanitlèase 
siècle ,  et  la  révolution  au  milieu  de  la- 
quelle  il  fut  écrit.  En  1788,  Olympe  de 
Gouçes  fit  son  entrée  dans  la  carrière 
politique  par  une  Letlre  au  peuple  y  ou 
Prt^ei  drwM  coÊue  pamoOmtê.  Ge 
pamphlet  n^atait  de  remarquable  qiie 

d'être  écrit  par  une  femme.  Il  fut  suivi 
presque  immédiatement  d'autres  écrits 
analogues  :  Mes  vœux  sont  remplis, 
ete.,  dédié  aux  états  généraos;  /Ma* 
cours  de  t aveugle  aux  Français; 
Séance  royale^  etc.,  ou 7^5  Songes  pch 
triotiques;  enfin.  Lettre  aux  représen- 
tants de  la  nation.  A  cette  époque  de 
aa  ?ie,  Olympe  de  Gonges  était  iViémi* 
ratricc  passionnée  de  M.  Necker  et  de 
Mirabeau  ,  comme  l'attestent  du  moins 
deux  de  ses  ouvrages,  le  premier  qui 
parut  sous  ce  titre  ridicule  :  Départ  de 
M,  /fedber  et  de  madame  de  Gougee, 
ou  les  ÀdietuE  de  madame  de  Gouges 
à  M,  Necker  eê  am  Premçaisi  le  m* 
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eoiïd ,  Mirabeau  aux  Champs  Êlysées. 
ilrame  episodique,  qui  dut  son  succès  a 
riinmense  popularité  dont  jouissait  à 
rëpoque  de  sa  mort  le  grand  orateur. 
V Esclavage  des  nègres  y  le  Couvent, 
ow  les  f  'œux  forcés ,  et  les  f  ivandière$^ 
ou  l'Entrée  de  Dianouriez  a  Bruxelles^ 
sont  trois  autres  drames  révolution- 
aaires  Jooéa  à  peu  prêt  dant  le  même 
temps.  Mais  Tmstant  ajjprooliait  où, 
femme  qu'elle  était,  Olyinpo  de  Gouges, 
attendrie  par  des  malheurs  individuels, 
allait  condamner  un  des  actes  les  plus 
fttaleineiil  néoessairea  de  notre  réfoln- 
fion,  Taccusation  et  le  jugement  de 
Louis  XVI.  LVcrir  intitule  :  Olympe  de 
Gouges,  déjcnsenr  officieux  de  Louis 
Capet,  au  président  de  la  Convention 
mtionakf  et  let  Àdftêm  au  vM.  à  la 
reine  et  au  pn'urr  de  Qmdé,  lurent 
l'œuvre  d'ime  sensibilité  exaltée,  et  plus 
généreuse  oue  sage.  Le  dernier  fut, 
ooaBiDO  le  dit  Pauteur,  écrit  dans  un 
aeoès  de  fièvre,  et  on  8*cn  aperçoit  fih 
cilement.  Une  autre  brochure,  les  Droig 
urnf  s ,  ou  le  Salut  de  la  patrie ,  amena 
eiiliu  remprisonnement  de  madame  de 
Goopes,  qui,  déclarée  suspecte  par  le 
oomtté  de  salut  public ,  fut  coDdamnée 
à  mort  par  le  tribunal  révolutionnaire, 
en  1793.  II  est  inutile  de  dire,  ce  nous 
semble,  qu'Olympe  de  Gouges  monta 
me  eoange  sur  l'éeliafaud.  Le  courage 
«e  b  mort  MX  clioaa  volgaire  dans  ee 
temps. 

GouiKET  (Rolland),  commandant  de 
lacarnison  de  Guingamp,  au  quinzième 
MGie.  Ce  bfBfe  capitaioe ,  auquel  la 
Tâle  détadoe  par  son  épée  avait  élevé 

une  statue,  se  voyant  menacé,  nii  mois 
de  janvier  1489,  avec  une  faible  garni- 
son, par  le  v  icomte  de  Kohan,  lieutenant 
Rteérai  dos  arméea  du  roi ,  ânna  tous 
«jeunes  gens  de  la  vlOe,  les  posta 
dans  un  fort  des  faubourj^s,  et  repoussa 
vigoureusement  le  premier  assaut  des 
Fonçais.  Le  lendemain ,  ceux-ci  batti- 
veot  le  fort  en  hrècbe  et  enlevlrent  les 
faubourgs.  Gouikct  fit  une  sortie  et  les 
repoussa  encore.  Le  troisième  jour,  le 
Vicomte  donne  l'assaut  à  la  ville  même; 
Gouiket  est  blessé  sur  la  brèdie  d'un 
coup  de  pique  ;  on  l'emporte  ;  sa  femaie 
le  remplace ,  fait  un  grand  carnage dsB 
Fiançais  ,  et  les  force  a  demander  une 
wtpensioD  d'armes.  Le  vicomte  profite 


de  la  trêve»  praid  la  vils  iMrtraliisoD, 

tt  la  livre  au  pillaiie.  Mais  il  ne  jouit 
pas  longtemps  de  ce  succès.  Gouiket  à 
peine  guéri  de  sa  blessure ,  s'etant  an- 
noncé avec  BB  renfort  eonsidérafaée,  les 
Fonçais  prirent  Talarme  et  abandon- 
nèrent  la  place.  Tandis  que  d*un  coté 
le  vicomte  de  Kohan  demeurait  l'objet 
de  Texécration  publique  tn  Bretagne  (*), 
on  composait  aur  Gouiket  un  chant  po- 
pulaire ,  qui  est  aujmird'hui  encore  un 
des  plus  répandus  en  basse  Bretagne, 
et  que  AL  de  la  Viilemarqué,  le  dernier 
deaeendant  du  héros,  a  inséré  dans  ses 
Chants  popuUdtei  dê  la  Brttagm 
(tome  I,  p.  238). 

La  statue  deGottikot  a  été  détruileà 
la  revoluUou. 

OODiAT,  valet  d*anBée.  PifuUhku, 
pétaux,  MdsMSy  telsfineeteoeore,  à 
diverses  époques,  les  synonymes  usités 
pour  désigner  rps  domestiques  qui  sui- 
vaient de  tout  temps  nos  armées ,  par- 
tageant, augmentant  même  le  désoidre 
quelles canaaientsorleur  passage.  Jean- 
Duret,  dans  son  commentaire  sur  l'or- 
donnance de  Blois(lf>79),  disait  :  tt  Main- 
tenant ,  quand  vous  voyez  uasser  uue 
enseigne  de  gens  de  pied,  eue  est  com- 
posée d^environclnqoantefaarquebusiers 
assez  notables,  d'une  vingtaine  ou  tren- 
taine d'autres  qui  n'auront  que  Tespée, 
de  cent  ou  six  vingt  goujats ,  et  vingt 
ou  trente  femmes.  Regardes  aux  hom- 
mes d'armes  :  te!  qui  n'aura  qu'un  che- 
val sera  accompagné  d'un  cuisinier, 
palefrenier ,  et  ueux  ou  trois  goujats  : 
tous  ces  gens  montés  sur  juments  de 
relais.  » 

Plusieurs  dispositions  de  Tordonnance 
de  Blois  tendirent  à  réformer  ces  abus  ; 
il  fut  statué  notamment  qu'il  n'y  aurait 
plus  qu'un  goujat  pour  trois  somats,  et 
qno  les  goujata  qui  a'introduiraient  dans 
les  compagnies,  au  delà  du  noinbn^  fixé, 
seraient  fouettés  (c'était  le  ebàtiinent 
ordinaire  réservé  à  leurs  méfaits  ) ,  et, 
SB  oas  de  vésîdiTe ,  peodM  sans  nnne 
ds  proeès» 

Disons  pourtant ,  à  Téloge  de  cette 
troupe  si  méprisée ,  qu'elle  n'était  pas 
uniquement  une  pépinière  de  pillards  et 

(*)  Le  payMn  de  Bretagne  pour  désigner 
on  parjure ,  éit  :  «  H  aaag»  i  l'auge  comme 
Roban.»  Cette  auge,  M  14*0»  éUnI  la  Ulblt 
du  rai  de  ftanet. 
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de  matvait  gan^ns.  Brantôme ,  écri-  t'\<\ue ,  le  type  de  la  chasteté ,  et  Diani» 

vant  la  biographie  d'un  cdèbre  hoiiioK'  Ue  Poitiers,  la  courtisane  royale!  Le 

de  %uerK  qui  arait  fait  \iànm  eux  son  souipteur  pouf  ail-il  échapper  aux  ou»- 

MMlitiage,  éÊ  bmom  4b  LegM^  li^MWieBi  ^Nne  parailto  anomlie,  it 

gloéral  ilCB  galènes,  ne  peut  ê*Mnpâdiir  la  oonaparalson  qjai  s'élevait  spootané- 

àe  s'écrier  :  «  Ah!  qsn'on  en  a  Vd  McUr  ment  dtins  l'imaiîination  du  sf)eetateur, 

ée  l)ons  i^oldats,  de  ces  goujats  !  »  entre  rantujue  et  la  forme  uu  peu 

Goujon  (iean) ,  aoulpteur  et  archt-  grêle,  quoique  gracieuse  ,  de  ia  statue 

tMle,M|BllèFliil,Metaiin6neeiiM«t  de  ieaaGou{oB^  oe  doit-elie  pas  nuino 

ÂiMMièaie aîiole.  Après  avoir  fait  ses  à  l'œuvre  de  ce  dernior   >Iais  là  om 

premières  études  sous  un  maître  habile,  Jean  Goujon  a  pu  éclinp[HT  a  ces  iii- 

dont  le  nom  n'est  pas  arrivé  jusqu'à  fluenoes,  à  ces  exigences  ;  la  où  il  a  pu 

nous,  mais  auouel  on  attribue  la  statue  s'abaoïdofiner  à  son  propre  génie ,  on 

et  Im  fcat-relie»  du  tombeau  de  Frto*  fMtient  ce  qu*il  aurait  été  s'il  s'était 

cois  I*',  il  ailaétudter  en  Italie  les  ino-  trou\'é  dans  des  eondftions  plus  fjvo- 

aèles  do  Innlimiité.  Il  revint  eu  France  rahles.  Les  carintides  qui  supportent 

tout  ^lein  des  bonnes  leçons  qu'il  avait  la  tribune  des  Suisses  au  Louvre  sont, 

su  puiser  dans  cette  étude,  et  md  dmite  étm  vm  proportion  gigantesaue ,  d'un 

que  g*'A  eât  momoM  à  la  cour  un  au-  godt  ptf£ait  et  d'un  adrairaMt  devia. 

tre  roi  que  Henri  II,  que  s'il  eiU  pu  sui-  On  trouve  d'ailleurs,  dans  presque  toot 

vré  les  in.sf)irotions  de  son  ^énie  .  il  ce  qu'a  lait  cet  artiste  ,  des  formes  éle- 

n'eût  rendu  tout  d  un  coup  à  la  scuip-  |^tes  et  pures.  C'est  a  ces  qualités 

Im  1»  cmelère  qui  hii  Mvient,  h  Notinift Mlement  la  fiartie  du 

beauté  de  la  farine  unie  à  la  AoUaMe  Lpiim  qu'il  a  décorée ,  la  façade  eoai- 

de  l'expression.  Mais  tombé  au  milieu  prise  entre  le  priviiion  de  l'horloge  et 

d'une  cour  tout  occupée  de  galanterie,  l'aile  en  retour.  Mais  de  tous  les  ou- 

etdout  les  uMjuurs  u'elaieut  riea  moiiia  vrages  de  Jean  Gouiou  ,  celui  uui  est 

fue  tMwB ,  «Ha  iMiadat  ateUIr  mh  k  jàus  populaire ,  ew  la  fontane  daa 

Isa  sa  manière  de  oom^N^dre  Tari,  d  inioceats.  Cette  fontaine  ,  construite 

oaau'on  demandait  alors  h  la  sculpture,  primitivement  au  coin  de  la  rue  Saint- 

Majiieureu sèment  (et  iï  etai,^ impossible  Denis,  n'avait  alors  que  trois  côtés  ;  ce 

au'il  en  ûlt  autrement),  son  aentioieaft  fut  lors  de  son  transfert  a  la  place 

*afiiala  naârtfM  toajours  lepUaiiMi.  ^*atta msum  auiaariliui,  ^'ima  mb- 

Ca  qo'M  aiiieait  du  statuaire,  oe  n*^  If ièroe  areada  f  mt  ijoalée.  Il  est  inu- 

tiit  plus  Timaiie  de  cette  bpanté  divine  tile  (\o  décrire  ce  monument,  que  tout 

et  empreinte  d'un  caractère  un  peu  sé-  le  cnoiide  a  ru  ,  mais  on  ne  peut  s'em- 

▼ère  qu'avaient  sentie  et  montrée  les  pécher  d'adiuirer  avec  quelle  liaàMleté  le 

artistes  de  Tantiqnité,  BMîa  ia  repro-  aoidptaar,  raafHnoé  dana  on  éMl 


duction  de  la  coquetterie  voluptueuse,  pace,  a  su  tirer  pafti  dai  naaouroes  de 

et  nécessairement  entacbée  d'affecta-  son  art.  C'est  la  surtout  que  l'on  re- 

tion,  dont  le  type  existait  dans  la  mat-  oiarque  ce  talent  particulier  qu'av.iit 

I  daHaari  IL,  cette  déesse  du  mo-  Jean  Goiuoa,de  donner  à  ses  (kure:» 

,  à  laqndie  les  courtisans  et  le  tant  daraief,  foe  VcêH  troaspé  anrt  «m* 


monii^fM  lui-même  prodiguaient  cba*  brasser  toute  la  rondeur.  Les  njmplies 

que  jour  de  molles  adorations.  Au  lieu  qui  décorent  les  pilastres  de  la  fontaine 

de  cette  beaut«  noble  qui  captive  Tàme  ont  toutes  des  attitudes  variées .  où 

al  paria  à  l'iasagiaatiiMi,  ob  rachifroiiatt  rcapireel  use  grâoe  et  une  liberté  da 

aaa  fimaa  wÊm  praaiaBaM  qae  MIaa  ■aiifaianf  surprenantes ,  dans  un  ea* 

qui  attirent  les  regards  et  exaltent  les  pace  si  resserré;  les  draperies  sont  fran- 

sens.  X^a  preuve  de  ce  fait  n'existe-  chement  jetées,  et  rien  n'y  sent  i'apprj  t 


antique.'  Au  point  de  vue  de  l'art,  c'é-  gnement  les  quatre  pilastres,  et  forment 
tait  là  un  contre-sens  :  établir  une  .si-  un  enseiohia dur  iafuai  l'oaii  aime  à  ao 
nûUtude  quelconque  eotse  ia  défisse  ûu*  reposer* 
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JtÊn  Goujon  s^ifsoOfB  à  9tM  CSomhi 

pour  la  décoration  du  château  d'Anet, 
où  il  sculpta  le  plafond  de  bois  et  les 
lambris  de  la  chambre  à  coucher  de 
IMaoe  de  Poitiers ,  et  les  bronzes  qui 
déoondent  la  porte  d'entrée.  L'b^tel  do 
Carnavalet,  rendu  célèbre  par  le  séjour 
de  madame  de  Sevigné ,  est  de  lui  tout 
entier.  Jean  Goujon  a  beaucoup  pro- 
duit ;  mafs  p!uiieqra  de  «es  oeavres  ont 
été  détruites  pendant  la  révolution.  Il 
avait  fait  les  h.MS-reliefs  de  In  porte 
Saint-Antoine ,  et  de  l'arciide  qui  ser- 
vait d*entrée  à  la  pompe  Notre-Dame. 
M.  I/Onoir  a  recu«IK  qadfiies-unes  de 
ses  produrtions,  entre  autres  un  h.is- 
relief ,  représentant  allégoriqucment  la 
mort  et  la  résurrection  ;  c'est  une  nvuï- 
phe  eBdormie  près  de  laquelle  un  geoîe 
renverse  le  flambeau  de  la  vie ,  tandîa 
que  des  satyres  et  drs  flr\ndf\s.  sym- 
boles de  la  iecoiidile,  forment  un  con- 
cert autour  d'elle.  Puis  un  bas-relief, 
représentant  le  Christ  au  tombeau ,  et 
le  firoupe  en  marbre  blanc,  dont  nous 
avons  déjà  p:ir!é  .  représentant  Diane 
chasseresse  sous  les  traits  de  Diane  de 
Poitiers,  et  aooonpàgaée  de aes deux 
chioia  favoris.  Ce  morceau,  réellement 
remarquable,  a  été  gravé,  aiosiquelo 
Christ  :iu  tombeau. 

Quand  on  examiue  sévèrejnent  les 
tmaux  de  leaii  Goujon ,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  lui  reprocher  un  peu 
d'afféterie;  maïs  à  cdté  de  ce  défaut,  on 
rencontre  de  telles  qualités  ,  un  travail 
■i  Ifo,  si  précieux,  que ,  toirt  en  r^gnir 
tant  qaTii  ne  se  soit  pas  attadre  da- 
vantaîte  aux  lirons  de  l'antique,  on  ne 
p*Mjt  lui  en  faire  un  crime;  et  si  on  se 
reporte  ensuite  au  temps  ou  il  vivait, 
ai  l'on  aonge  dans  qoel  état  fl  a  trouvé 
la  sculpture,  et  dans  quel  état  il  l'a  lais- 

Sil  f.iut  reconnaître  qu'en  effet  il  e-St 
ère  de  cet  art  en  France,  et  que  c'est 
jî  seulement  que  datent  les  premiers 
pas  faits  dans  la  bonne  voie. 

Pourquoi  fant-il  que  de  pareils  talents 
ne  puissent  passer  impunément  au  milieu 
des  tourmentes  qui  agitent  les  peuples, 
«t  cotmnent  les  pasémoa  politiques  ne 
respectent-elles  pas  le  sceau  divin  em- 
premt  sur  le  front  des  hommes  de  fiénte? 
Jean  Goujon  était  huf^uenot.  Quand 
coimueiK^a  la  sanglaute  boucherie  de  la 
Mot-Baitliélefny ,  11  travdllMt  anr  un 


Cshfl&nd  'an  bat^fiffiafli  dn  Tjontn* 

Vne  balle,  égarée  selon  lesuos,perMn 

selon  les  autres  ,  vint  le  frapper  au 
cœur.  Sa  main  mourante  laissa  tomber 
son  ciseau,  qu'il  ne  devait  j)lus  relever. 
Ainsi  périt ,  an  mllien  lia  ses  tra- 
vaux, un  des  plus  fjrands  artrrtes  fran- 
çais ,  victime  oe  Ja  jalousie  ou  du  fana- 
tisme. 

A.  la  suite  d'une  traducfkni  de  Iff • 
trnve,  par  Martiin«  se  trouve  un  petit 
opuscule  écrit  par  Jean  Goujon  :  ce 
sont  cinq  pages  seulement ,  mais  cinq 
pages  toutes  pleines  de  substance,  et  ou 
se  rait  naïvement  aentir  l'imelligenoeile 
l'artiste. 

Goujon  (Jean-.Marie-Claude- Alexan- 
dre), député  à  la  Convention ,  naquit  à 
Bourg-en-Bresse ,  en  1768.  A  l'âge  de 
Id  ans ,  il  assista  an  combat  d'Ôues- 
sant.  Dans  un  voyacn  qu'il  fit,  en  1784, 
5  l'île  de  France  .  le  spertade  de  l'es- 
clavai^e  révolta  son  âme,  et  lui  inspira 
ce  vif  amour  de  la  libellé  et  de  fegfr* 
lité  qu'il  devait  dans  la  suite  sceller  de 
son  sang.  A  son  retour  en  France,  Gou- 
jon se  prépara  a  la  révolution  par  de 
aérieuses  études.  Anmoisd'avilfmi, 
il  rassembla  les  habitants  des  Tillu^es 
voisins  autour  de  la  retraite  qu'il  ha- 
bitait, aux  environs  de  Paris  ,  et  pro- 
non^  devant  eux  l'éloge  funèbre  de 
Mirabeau.  Cette  eirconstanoe  le  mit  en 
vue,  et  il  ne  tarda  pas  à  f'tre  appelé  à 
Versailles  pour  y  remplir  un  poste  ho- 
norable dans  l'administration  départe- 
mentale. An  10  août ,  Il  fltt  revÉtu  d«i 
fbnctiona  de  procureur  général  syndIcL 
et  nommé,  peu  de  temps  après,  députe 
sup()léai;t  à  la  Convention  nationale. 
Au  milieu  des  conjonctures  lei»  plus 
diffDciles,  des  horreurs  de  la  disette,  et 
du  choc  des  passions ,  il  montra  une 
capacité  et  une  intégrité  égale  à  son 
zèle  et  à  son  courage.  Le  niinistère  de 
l'intérieur  lai  fut  offert  ;  H  le  refusa  ; 
mais  il  consentit  ensuite  à  entrer  dans 
la  commission  des  subsistances  et  des 
approvisionnements ,  où  l'appelait  un 
décret  delà  Convention.  Son  expérience 
administrative,  ses  lumières  et  son  dé* 
sintéressement ,  ne  contribuèrent  pas 
peu  h  ramener  Tordre,  l'économie  et  la 
sécurité  dans  cette  partie  essentielle  du 
service  public.  Il  fut  désigné,  queJque 
temps  après ,  pour  aller  occuper  f  am- 
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bassade  de  Constantinople;  mais  tandis 
qu*il  se  préparait  à  partir,  un  arrêté  du 
comité  de  saiut  public  lui  conûa  par 
ItUMm  le  portafaaille  des  affiiires 
étrangères  et  de  Tintérieur.  Sur  ces  en- 
trefaites (1794),  la  niort  de  Hérault  de 
Sécbelles,  dont  il  était  le  suppléant,  lui 
avant  ouvert  les  portes  de  la  Conven- 
non,  il  Kfosa  sacs  héeiterle  ministère, 
afin  de  remplir  les  fonctions  de  repré- 
sentant du  peuple.  Peu  de  temps  après, 
il  fut  envové  en  mission  auprès  des  ar- 
mées duRliin  et  de  la  Moselle,  et  donna 
aux  soldats  l'exemple  de  rintrépidité. 
Rappelé  à  la  suite  du  9  thermidor,  il 
vînt  lutter  énergiquement  eonlre  les 
réacteurs,  se  leva  seul  contre  la  rentrée 
des  girondins,  et  prit  la  défense  des  an- 
ciens comités.  Cétait  de  sa  part  uoa 
conduite  généreuse,  car  il  n'avait  dans 
leurs  actes  aucune  part  de  responsabi- 
lité personnelle.  «  Je  marche,  écrivait- 
«  il  plus  tard  à  Laut^uinais,  avee  l*lieo* 
«  reux  souvenir  que  je  n'ai  jamais  voté 
«  Tarrestation  illégale  d'aucun  de  mes 
«collègues,  que  Jamais  je  n'ni  vote  ni 
«  l'accusation  ni  le  jugement  d'aucun.  » 

Ses  efforts  ne  purent  anéter  la  mar- 
ehe  violemment  rétrograde  que  suivait 
alors  la  Convention.  Alors  ,  profondé- 
merït  atHif:;e  du  speitacle  qu'otïrait  l'as- 
semblée ,  il  commença  à  désespérer  de 
la  répobliaue,  et  se  laissa  telleÎDent  ga- 
gner par  le  chagrin  que  sa  santé  en 
souffrit.  La  force  de  son  tempérament 
triompha  néanmoins  ,  et  il  retourna 
courageusement  à  son  poste.  Au  l*' 
prairial ,  il  fat  du  petit  nmniire  des 
a^tés  qui  se  montrèrent  favorables 
aux  insurgés  des  faubourgs ,  et  il  par- 
tagea le  sort  de^  vaincus  de  cette  jour- 
nés.  Goujon  ,  ainsi  que  ses  amis,  fut 
livré  à  une  commission  militaire  et  con- 
damné h  tnort.  Dès  qu'il  eut  connais- 
sance de  cet  arrêt,  il  résolut,  ainsi  que 
ses  collègues,  d'échapper  par  une  mort 
▼olontaire  au  bourreau.  Ce  fat  Goujon 
qui  se  frappa  le  premier  a?ae  un  cou- 
tenu ,  qui  pn^«;n  sueressivement  dnns 
les  mains  de  eluieun  d'eux.  Avant  de  se 
porter  le  dernier  coup,  il  dit  d'une  voix 
calme  et  forte  :  «  Je  meurs  pour  la 
«  cause  du  peuple  et  de  régaliteque  j*ai 
"  toujours  chérie  par  -  dessus  tout.  » 
Dans  la  matinée  du  1"  prairial,  il  avait 
prédit  à  l'un  de  ses  amis  le  sort  qui 


les  attendait.  «  Si  le  peuple  ne  noustae 
«pas  ce  matin,  lui  dit-il,  nos  collègues 
«  nous  égorgeront  ce  soir.  »  Daqi>  i>a 
vrison  il  composa  un  hvmne  à  la  li- 
berté, 0(1  se  [)eint  tout  renthousiasme 
de  son  patriotisme.  Goujon  ,  que  la 
nature  avait  doué,  d'ailleurs,  des  qua- 
lités physiques  les  plus  séduisantes, 
possédait ,  sous  le  rapport  du  coeur  et 
de  l'esprit,  tout  ce  qui  fait  les  honimes 
éminents.  Nous  terminerons  en  citant 
ici  (|uel^ues  fragments  d'une  lettre  (ju'il 
écrivit  a  sa  famille  durant  la  captivité 
qui  précéda  Sa  mort  :  Thistoire  a  ratifié 
le  témoignage  qu'il  se  rend  à  lui-même  : 
«  J'ai  toujours  fait  ce  que  j'ai  cru  bon  , 
«juste  et  utile  à  ma  patrie.  Je  ne  m'en 
«  rq>ens  donc  point.  Si  je  me  trouYais 
«encore  dans  les  mêmes drconstanees, 
«je  ferais  et  dirais  encore  les  mêmes 
«choses;  car  j'ai  toujours  pensé  (pie 
«  pour  agir  il  ne  faut  pas  consulter  ce 
«  qui  peut  nous  être  avantageux ,  mais 
«seulement  ce  que  le  devoir  nous  coni- 
n  mande.  Ma  vie  est  entre  les  mains  (h  s 
<-  hointnes  :  nia  mémoire  ne  leur  appar- 
n  lient  pas.  Llle  demeure  environnée  de  . 
«mes  mesart  pores  et  sans  tacite,  de  ' 
«  ma  pauvreté  toujours  la  même ,  après 
«  tant  et  de  si  importantes  fonctions 
«  que  j'ai  remplies  sans  qu'il  soit  sur- 
«  venu  contre  moi  une  seule  denoncia- 
«tion.  L'amitié  à  laquelle  je  fastou* 
•joura  fidèle,  une  famille  à  laquelle  je  | 
«  donnais  Texemple  constant  du  bien, 
«  tant  de  malheureux  qtje  j'ai  secourus, 
«soutenus,  défendus,  veillent  autour  de 
«  moi.  Je  ne  porte  dans  mon  ftme,  en  i 
«approchant  da  terme  .  aucun  senti-  | 
«  ment  haineux.  Les  hommes  m'ont 
«  instruit  par  leurs  actes  à  ne  point  rc-  ' 
«  gretter  la  vie.  Ce  que  je  laisse  de  cher 
«a  mon  cœur,  c*est  toute  une  famille  j 
«  de  gens  de  bien,  ma  mère,  une  femme,  , 
«un  enfant...  I\Ière.  veille  sur  tous! 
«Femme,  ne  m'oublie  pas,  et  ramène 
«  mon  souvenir  dans  la  mémoire  de  no- 
«  tre  enfant.  Nous  nous  retrouverons , 
«  nous  nous  reverrons  tous  ;  la  fie  ne 
«  peut  finir  ainsi.  » 

Son  frère ,  élève  de  l'école  polytech- 
nique, parvint,  sous  l'empire,  au  grade 
de  caj^ine  d^artillerie  légère .  et  fut 
licencié ,  en  1S16,  avec  ramée  de  la 
Loire.  ! 

GouLAUiB ,  seigneurie  près  de  iNao- 
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tes ,  qui  a  donné  son  nom  à  une  an- 
cienne famille  de  Bretagne ,  et  qui  fut 
érigée  «  HMiquisat,  par  letint  4tt  moif 
d'octobre  1621,  en  faveur  de  Gabriel  de 

Goulnine  ,  seigneur  de  Goulnine  ,  du 
Faouet  et  de  Saint-Nazaire.  C'est  au- 
jourd'hui un  village  situé  dans  le  dé- 
parlement  de  la  Loire-InCériem  et 
'  dans  Tarrondissement  de  Nantes. 

Sur  une  des  portes  du  vieux  château 
de  Goulaine.  on  voit  un  buste  de 
Comme;  la  tète  est  coiffée  d*tin  eat- 
qoe ,  et  un  poignard  est  rapproché  du 
sein.  C'est  une  Yolande  de  Goulaine , 
ui,  dans  l'absence  de  son  père,  defen- 
it  le  château  contre  les  Anglais.  Elle 
avait  résisté  depuis  phiaieors  aemainea; 
mnis  les  provisions  manquaient  aux  as- 
siégés, et  elle  allait  se  (loiiner  la  inurt 
pour  échapper  à  la  honte ,  lorsque,  du 
baut  d'âne  tour ,  elle  aperçut  son  père 
Tenant  à  son  secours  avec  des  renforia 
qui  forcèrent  Tennemi  à  la  retraite. 

(iouLART  (Simon),  l'un  des  écrivains 
les  plus  féconds  et  les  plus  laborieux 
du  seiadme  siècle ,  naauit  à  Senlis,  en 
]543.  Il  embrassa  la  religion  réformée, 
et  devint,  en  1566,  ministre  à  Genève. 
Il  y  mourut  en  1028.  Il  a  composé 
00  tré»NgraBd  nombre  d'onvrages,  pui»- 
mêla  liste  qui  en  est  portée  à  33,  dans 
les  mémoires  deNiceron,  est  loin  d'être 
complète.  Nous  nous  bornerons  à  citer  : 
1"  Une  compilation  curieuse,  intitulée  : 
TtiiOT  d'MtMret  admkrbbleê  et  mé- 
morables de  notre  temps,  Paris,  1600, 
2  vol.  in-12:  redition  publiée  n  Genève 
en  1620  est  recherchée;  2°  Recueil 
contenant  les  choses  les  plui  mémora" 
ttei  adomuei  sous  la  Itgue ,  tant  en 
France,  en  .  fngletrrrr,  qu  autres  lieux 
(sous  le  nom  de  Samuel  du  Lis),  Ge- 
nève ,  1587 ,  2  volumes  in-d",  réim- 
priné  plosiemn  fois,  et  entra  antres 
par  le  P.  Goujet,  1758,  6  fdomes 
m- 4*  ;  3°  Histoire  de  la  guerre  de 
Genève  avec  le  duc  de  Savoie^  Genève, 
1580,  in-S"  ;  4"  lielalion  de  l'escalade, 
Genèfe,  10Ot,  in*8«>.  Il  a  en  outre  tra- 
duit Xénoplion,  Sénèque,  la  cbroniqtic 
d<;  Carion  ,  l'histoire  du  Portugal  de 
Jérôme  Osorio ,  etc.  Ou  lui  doit  aussi 
des  éditions  des  oeurres  de  saint  Cf- 
prien,  de  TertnlHen,  du  Plutarqoe  d'A- 
myot,  etc. 
Goulu  CNiooAas)»  professeur  royal  en 
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langue  grecque,  à  l'université  de  Paris, 
en  1567,  succéda  à  Jean  d'Aurat.  Cet 
IMk  heHéniste  tradnlait  en  latin  plu- 
sieurs traités  des  SS.  Pères.  Son  ûls 
Jérôme  suoeéda  à  son  pète,  dès  i'âfe  do 
18  ans. 

Goupil  de  Prefeln  (N.). était  juge 
an  bailliage  d' Alençon ,  lorsifoe  le  &ai 
état  de  ce  bailliage  le  choisit  p|0ur  SOB 
représentant  a  l'assemblée  des  états  g(^- 
ueraux  de  1 789.  11  embrassa  succe^isi- 
▼eraent  lacansedo  peuple  et  celle  de  la 
cour,  et,  par  ces  tergiversations,  perdit 
tout  crédit  dans  rasseiiil)lée.  Ce  tut  lui 
gui  adressa  un  jour  à  ses  collègues,  en  dé- 
signant Mirabeau,  que  quelques  députés 
orofaient  le  chef  au  parti  oriéanlste« 
cette apostroplie  éloquente  :  "  Khquoil 
«  Catilina  est  aux  portes  de  Kome  ,  il 
«  menace  le  sénat,  et  vous  délibérez  !  » 
IIMmsoibrade  plnsleorseomités,  et 
prit  part  à  toutes  les  délibérations  im* 
portantes,  combattant  et  fiivorisnnt  tour 
à  tour  les  divers  partis,  jus(îu  au  départ 
de  Louis  XVI.  Le  iour  ou  cet  événe- 
ment Ait  oonnn,  il  défendit  rinriolabi* 
lité  du  prince  fugitif,  et  Gt  une  YlolenIS 
sortie  contre  les  jacobins. 

Rentré  dans  ^  vie  privée  ,  après  la 
session  de  rAsseaMée  oonstitoante ,  U 
se  tint  dans  Tobsenrité  sous  la  Législa- 
tive et  la  Convention.  Le  département 
de  l'Orne  le  nomma  député  au  Conseil 
des  Anciens  ,  en  17UÔ.  Il  fut  élu  prési- 
dent  de  cette  assemblée  le  3  pluvidse 
an  IT,  et  arrêté  le  18  thermidor,  par 
ordre  du  Directoire ,  dont  il  avait  dé-" 
noncé  le  triumvirat.  Il  obtint  cependant 
la^iberté  (juelque  temps  après ,  ainsi 
que  sa  radiation  de  la  liste  des  éoaigrés. 
Réélu  au  Corps  législatif,  il  en  sortit 
en  1799,  et  mourut  à  Paris,  en  1801, 
étant  juge  à  la  cour  de  cassation. 

QmmOJs'EkV  Dl  FORTIlf  àT  (  JesB» 
François)  débuta  dans  la  carrière  des 
armes  avant  d'entrer  dans  le  barreau. 
>'ommé,  en  I79(,  député  de  la  Vendée 
à  l'Assemblée  législative,  il  se  prononça 
contre  les  émigras  et  les  prêtres  ;  mais 
il  demanda  la  conservation  du  traite- 
ment des  prêtres  maries.  C'est  lui  qui, 
dans  Tune  des  premières  séauces ,  de- 
manda la  suppression  des  mots  Sire  et 
Majesté,  comme  contraires  au  principe 
de  l'égalité  ;  motion  qui  fut  appuyée  par 
Couthon  et  Guadet,  par  les  giroudu^ 
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OOrmne  par  les  montagnards.  Ayant  été 
vééiu  par  le  lûéim  depurteiuenl.  a  la 
Ottarwili»»  MiioMlt ,  ii  m  toouitit 
en  mission,  avec  CoHothd'florlKNB,  paré» 

Harmée  du  Var^  lors  du  procès  de  Louis 
XVI  ;  il  vota ,  par  écrit,  la  mort ,  sans 
awwl'  ft  sans  sursis ,  et  lit  dikjreter  la 
fltp0immi  00  VMt*  mi  prmHm  m  ni 
€orse.  Dans  sa  nisrton  m  Veodés^  il 
montra  la  mém»»  modération  q\w  son 
cousin  ,  suspendit  Hossignol  ,  denontM 
'VVestermano,  et  fut  dénonce  a  noii  tour. 
Afièê  H  9  thMriflDi»,  aofiMl  il  inri» 
part,  il  fut  nommé  membre  du  comité 
■  de  sûreté  générale,  où  il  resta  jusqu'au 
mois  d'octobre  1794.  A  IVputjue  du  13 
vendémiaire  an  iv,  il  lut  adjoint  à  Bar- 
ra» dan*  le  commandeoMH  de  Haméa 
éerintérieur,  que  Voa  iypwa  à  l'ini» 
rection  des  sections. 

De  la  Convention  ii  passa  au  Conseil 
dea  Aneiaua ,  vota  avee  I»  panii  direot 
tarial ,  et  aortit  du  conseil  lo  19  mai 
1797.  Il  occupait,  depuis  plusieurs  an- 
nées ,  une  place  d'adnu'ni  uMteur  du 
moui-de-piotéf  lorsqu'il  se  vit  obligé  de 
fluitlar  la  F^anoBi  «•  19t6,  par  ada  éa 
la  loi  d'amnittie.  0  m  mut  à  Biiiaal* 
les,  en  1823. 

Goi  piLLEAU  (Pliilippe-Charl.-Aimé), 
dît  de  Muiitaigu ,  cousin  du  précédent, 
Ibt  menkm  da  rAawarirtéa  lïgislatif«, 
da  la  Convention ,  du  comité  de  silreté 
générale  et  du  (Conseil  des  Cinq- Lents, 
il  exer<^ait  la  profession  de  notaire  a 
llontaigu,  lorsque  éclata  la  revolutiou. 

L*aniaiir  de  ao*  patrioliaM  la  défigaa 

•a  choix  des  électeurs  de  son  district 
qui .  du  tenips  de  TAssemblée  coaili* 
tuante,  le  choisirent  pour  syndic. 

En  1701 ,  il  fut  élu  députe  à  la  Légis- 
latfva,  où  il  alé^ea  sur  laa  biMada  l'ai- 
trdinc  gauciie,  afea  tes  montagnards. 
Il  manifesta  une  jrrandf  sévérité  contre 
les  urètres  et  les  nouks,  dont,  eu  sa 
^fMiilédeTendéeo,  il  eouuaiflsait  mieux 
que  persooM  l^opîniâtrelé  oontrMéao- 
iiiti<>nnaire.  A  la  séance  du  10  août .  ce 
lut  lui  qui  demanda  cjne  le  roi  se  retirât 
de  la  salle,  parce  que  &a  pieseuce.  géoait 
la  déNMiatioii.  La  même  jour,  il  fut 
Banuii  ooaMdMsaire  pour  examiner  les 
papiers  s.iisis  au  ch.-Ueau  des  Tuileries. 

A  la  Convention  ,  Goupillean  resta 
moutagnard  ;  niais  ,  quoique  tres-exa- 
fÉPéMl  aai  opiiùoaa,  ii  combattit  les 


jacobins ,  et  se  réunit  coalre  eux  avec 
les  tberuaidof ifios ,  parce  qu'il  ue  vou- 
Ml  6iaa  anm  aaodttai  w  prâMipa  da 
fanité  gautarnamaptaja.  Saii9ltiia  ft^ 

déralisle,  comme  beaucoup  de  girondins, 
il  était  loin  de  pnrtajier  les  coinielions 
des  jacobius  sur  la  ualure  du  pousoir 
•rtdhif  Oaos-at  m  vaulaiaot  pas  qa*il 
rastât  déoMBibré  ;  pour  lui ,  il  ne  voyait 
rien  de  mieux  qu'un  comité  de  gouver- 
nement, en  d'autres  termes,  qu'un  gou- 
veruemeut  à  plusieurs  têtes  ;  erreur  aui 
amplalMi  d'aaaaair  la  république  aur  lUa 
bases  solides,  et  qut^  après  l'avoir  rendua 
désordonnée  dans  sa  marche,  finit  par 
la  p  rdre,  en  la  livrant  épuisée  et  sans 
deleuse  aux  entreprises d'uii  soldat  plein 
tfaiidaawaldanÉate. 

Dans  le  prooè»  de  Louis  XVI ,  Gou» 
pilleaii  vota  pour  la  mort ,  contre  l'ap- 
pel au  peu|de  et  contre  le  sursis.  En* 
voyé  dans  la  Vendée  avec  Goupilleau  da 
Fontenay,  a«n<couaiii,  il  a*oflità  Im 
pour  rendre  moins  sanglante  cette 
guerre  de  Français  contre  Français.  Il 
ne  put  y  parvenir,  et  sa  inodératioii  sou- 
laaa  contre  hii  les  attaques  et  les  dénoor 
oiations  des  enragés. 

Apres  le  î)  thermidor,  auquel  il  firit 
part,  il  alla  en  niission  dans  le  Miiii , 
ou  il  persécuta  les  montagnards,  prui- 
eipalamasl  aam  i'Àvigaoa,  tout  en  aa 
glorifiant  d'avoir  aidgiTà  la  llHMM«Mt 
c'est  que  beaucoup  de  montagnards , 
les  anciens  danlonistes  surtout,  n'en 
étaient  uas  pour  cela  moins  réacteurs, 
99  plutôt  nW  étaient  que  plaa  réma- 
tan»  Us  tta  rituiisainit  pas  seulenu  ut 
pour  conserver  la  puissance ,  ils  réagis- 
saient encore  pour  se  vj  n-er.  Dans  sa 
correspondance  du  inoiii  Utt  novem- 
hia        at  à  aM  vatowr à  rAsawa- 
blée,  il  accusa  faussement  Maignet, 
son  colleL'ue  .  d'avoir  commis  les  plus 
horribles  t\œs  pendant  la  dureté  du 
t^uvernement  rcvolutiounaire  (voyest 
BBftooiN  et  Mawicr);  et,  par  um 
contradiction  bizarre,  il  défeoilit  Gol» 
lot  -  d  Herbois  et  Bilbmd  -  Vnrennes  , 
de  qui  Maignet  avait  reçu  les  instruc- 
tions les  plus  cruelks  ,  iiutruclioos 
qu*il  avait  méma  au  le  oouraga  ém  ne 
pas  suivre.  Flnvoyé  une  seconde  £ott 
dans  le  département  de  ^  ,iiicitt«e,  il  an- 
nonça avoir  vu  le  nii('>!ir  cnnNiîri  de  ca- 
davres de  patriotes  a^udâjucâ  le« 
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reartpurs  royalistes.  Alor»  seuiewcnt  U 
«0iuiu«ii^t  a  coiuprendire  la  fautjç 

•Mtooistes ,  eo  m  itaHMOfe  MK  CMb» 

tr<^-rrvolutionnaiffs  fOur  écraser  les 
jarubins.  Aussi,  tombant  toujours  d'un 
eiccâ  dàim  uu  autre,  il  Umuaiidjf  adam 
It  14  iPoiiéMiiifi^ ,  que  Iméknêom  éÊ 

Paris  fu«Mll annulées  ;  mais  saOMUig» 

ne  fut  pis  nrr  ueillw.  Il  ne  fut  pas  plus 
heureux  loi^qu  U  demanda  Tiiupressioa 
dt;  la  liste  des  éraigré&  prU  à  Quiberoo , 
«aflBt  4uait-it ,  qu'on  pûc  veconnaîlre 
ceux  de  ces  scélérats  qui  avaient  échappé 
au  supplice.  »  Un  voit  que  s'il  avait  le 
lueritti  de  ne  pafi  pactiser  av«6  les  r^y^- 
liaUft,  tiwmi  tirt  4*atiln«  vMMo»- 

naires,  <|i  BMÎM  il  était  fovt  fteu  èft- 

dtdijent  pour  un  ancien  thermidorien. 
Le  J6  frimaire  an  ii  viioveuibre  1794  , 
il  fut  DOHiuié  uieuibre  du  comité  de  àU- 
ral*  générais,  «à  il  jMita  jus^u*aM  Ift 
germinal  ;inm  (mars  1795).  Déjà  avant 
le  i*  theruiidor,  il  avait  lait  jiartie  du 
même  oomile  deotiis  le  17  oaluuie  lîûfl 
jusqu'au  ta  janfMff  17M» 

le  Directoire ,  Goupilleau  siégea 
dans  le  Conseil  des  Cinq  C'.eiits ,  où  il 
continua  de  voter  contre  les  prélrcs  et 
les  ro^:4klij>ieei.  Sincèreiuent  attache  à  U 
«mtUtiitiiA  de  l*aB  lit ,  <|ui ,  a? eo  soa 
nnmnroiwrnt  à  ciaq  têtes,  lui  parais- 
sait le  modèle  des  républiques ,  il  eut 
le  coura^  de  »'oppoi>er  au  coup  d'Llat 
da  Ift  bnuBUiira.  Cest  lui  qui ,  daai 
c«ue  Immom  joiiniéSt  voyaol  Aaéna 
s'elanoer  contre  Bonaparte,  lui  avait 
Cfie  :  "  Frappe,  Areiia  ,  frappe  le  ly- 
•  rau  !  »  i.c  vcùuqueur  ne  lui  pardouua 
DMfit  mot;  car  fuX  tidii  Gorpt 
lé^i^latif  par  aa  anllé,  du  rwttféfO- 
que  bientôt  après. 

A  partir  de  ce  moment,  il  rentra  dans 
U  vie  privée  |K>ur  ne  plus  reparaître  sur 
la  WÊèm  politicpia.  U  B*tn  fut  pas  uiaioi 
compris,  en  1810  ,  au  nombre  des  coa- 
veiitionn  Is  (pie.  par  >  i  loi  (Vanifi'sdp, 
la  restaut  alton  coutrai^uil  ùe  quilUr  le 
Bol  français  povr  atoir  voié  la  moH  da 
Louis  XVI.  Toutefois,  une  autoritatiOA 
desministres  de  Louis  Wm  kii  permit 
bientôt  de  revenir  a  Mo>ttai^u  ,  où  il 
mourut  en  1^23.  A  sou  heure  suprêuie, 
il  remisa  Ifk  secours  des  iniiNslrea  da  la 
religion,  aoiquels  il  ne  pouvait  pardou- 
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culte. 

Tel  fut  Goupilleau  da  Uootaigu, 
Imbmm  aaaa  aranda  Mttéa  nfrfjiiniia 

car  il  combattit  tous  ceux  qui  voulu- 
rciit  oriianiver  la  révolution,  Napoléott 
auitîi  hieu  que  iiobe^ipierre ,  mais  siu" 
aifonial  riyrtilimin ,  nais  dirfité 
MMé  ;  car,  après  la  ruine  de  la  républi« 
que,  il  se  condamna  à  la  retraite,  et  ne 
chercha  poiat  à  cditteoir  sa  part  des  dé* 
pouilles  opimes  de  la  révolution, 

tta  laissé,  dit-on,  den jMiMirai en- 
core inédits,  qui  contiennent  biMHOIiP 
de  docunientâ  authentiques. 

GouviJblliAKS ,  chàleUeuie  située 
dtalallMiaia,fat,parleitrondeftvsiar 
1«78,  érigée  en  inarîiMisat  en  faveur  ds 
Jean  le  Cocq ,  seigneur  de  Corbeville, 
Liknil.e.  etc.,  conseiller  au  parlement 
dft  Parti».  GoupUlieres  est  aujourd'hui 
I»  «itâB^dtt  déparlMneiit  de  Seiiie-«t* 
Oise,  arrondissement  de  Rambouillet. 

GouRCV  (l'abhé  de) ,  vicaire  général 
de  Bordeaux,  lut  uudeâ  ecdàUa^ tiques 
ebargés  pae  la  alamé  dtfiwiDadnOHa- 
bjittre  les  doctrines  phiàMopinques  du 
dernier  siècle.  On  ne  connaît  m  l'épo- 
que de  sa  naissance,  ni  celle  de  sa  mort. 
Ses  ptincipaw^  ouvrages  sont  :  t  '  Ùloge 
éê  Jmé  9uewt9ê^  17t6»  in#H  3"  HU^ 
toire  philosophique  et  politique  de  la 
(lortrinevt  des loisdc  i^ycur(}Ut\  Nancy, 
IJWi,  ia-A2  ;  3"  Qudjul  i  ùai  Uts  pir^ 
asMMS  en  fflnmes  aai»  la  pfemiére  H 
la  d^uMme  race  de  nos  rois,  17$^ , 
in-12  ,  réimprimé  plusieurs  fois;  4* 
JUHLSseau  venrjf  ,  1772,  in-12;  5"  Suite 
d^a  aju;it;iis  upuloi^iste4  de  la  reliyion 

ekréëmme ,  Iradniti  et  analysés  ;  on* 
▼rage  demandé  |Mur  TasiciBUéfl  da 

clergé,  in-8!°. 

GotBiuN  (Claude-Chrifitppbe) ,  oon- 
ventioDuel ,  nauuit  an  174d  à  Cham- 
pliue  an  Franche -Comté.  Député  dn 
tiers  en  1789,  il  siégea  sur  les  bancs 
les  plus  élevés  de  rAs>emlilee,  et  fut  un 
des  toudateurs  de  la  société  des  jaco- 
bins. A  la  Go«fantâi»n ,  où  ses  com^ 
tHiQles  le  réélurent  tu  1792 ,  il  vota  In 
mort  de  Louis  X\  1 ,  sans  a(>ppl  ni  sur- 
sis. Il  éleva  la  voix ,  après  le  y  tbermi- 
dor ,  en  faveur  des  victimes  de  la  réao* 
tinn,  fat  élu  «ambra  du  oonité  de  saint 
public,  le  7  octobre  1795  ,  entra  deux 
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zèle  républicain  dans  la  lutte  engagée 
entre  les  Conseils  et  le  Directoire,  se 
prononça  poor  les  dabs.lpour  la  liberté 
illimitée  de  la  presse,  et  mérita,  par  son 
opposition  au  18  brumaire,  une  exclu- 
sion  honorable.  Lors  de  la  réorganisa- 
tion de  l'ordre  judiciaire ,  on  le  nomma 
jage  au  tribunal  de  Ycsoeh  maïs  0  re> 
fusa  CCS  fonctions ,  ne  reconnaissant 
pas  comme  lég;itime  un  gouvernement 
établi  par  la  force.  Il  mourut  de  cha- 
grin en  1804. 

GlNJBDOir ,  GcTikmium ,  cheMieu  de 
sous-préfecture  du  département  du  Lot, 
popul.  :  5,153  hab.  On  ignore  l'époque 
de  la  fondation  de  Gourdon:  ma»  dès 
l'année  900 ,  il  y  avait  un  chitaaa  fort 
Les  compagnies  anglaises  s'en  emparè- 
rent dans  te  quatorzième  siècle,  et  la 
rendirent  en  1481  au  comte  d'Arma- 
gnac. A  it  ia  du  aaifièaw  sièele,  ht  II- 
guann  privent  le  ebHaan,  et  le  démoli- 
rent. 

Cette  ville,  qui  posscdait  une  abbaye 
d'hommes  de  l'ordre  de  Cîteaux,  faisait 
prtie  du  Querqr,  du  diocèse  et  de  l'é- 
lection de  Cahors,  du  parlement  de 
Toulouse  et  de  rintendanoe  de  Uon- 
tauban. 

ÇouBDON  (Antoine-Loois,  comte  de), 
flee-amiral,  né  à  I^ris  en  1765,  fit  set 

Ïiremicres  campagnes  sur  la  frégate 
'Aimable,  et  prit  part  à  la  conquête  de 
Demerary,  etc.  Il  ne  suivit  point  l'exem- 
ple de  la  plupart  des  ofBciera  de  son 
corps ,  qui  désertèrent  les  ports  et  les 
vnisscniiT  de  Louis  XVI  pour  aller 
rejoindre  le  Irère  du  roi  a  Cobîentz.  Des- 
titué en  1793,  puis  réintégré,  il  com- 
manda ,  lors  de  l'expédition  de  Saint- 
Domingue,  la  di\  ision  navale  qui  prit  le 
Port-de-Paix  ;  assista ,  en  1809,  à  In  mal- 
heureuse affaire  des  brûlots,  où  il  mon- 
tra autant  de  eou  rage  que  de  sang-froid , 
et  fut  chargé,  en  1811,  de  défendre 
l'entrée  de  l'Kscaut  contre  la  flotte  an- 
glaise. A  partir  de  1815,  il  a  ete  succes- 
sivement commandant  de  la  marine  à 
Rochefort,  puis  à  Brest,  membre  du 
conseil  rrainirnuté,  et  directeur  général 
du  dépol  des  i  arles  et  plans  de  la  ma- 
rine. Cet  ofUcier  distingue  est  mort  en 
ISSS. 

GouBGAOn  (le baron  Gaspard)  naquit 

à  Versailles  en  1782.  FJève  de  l'école 
polytechnique  et  de  i'école  de  ChÂloos, 


puis  adjoint  au  professeur  de  fortifica- 
tion de  l'école  d  arldlerie  à  Metz,  il  se 
lasia  d*ime  oceupttion  eù  rardeor  de 

son  caractère  ne  trouvait  pas  l'occasion 
de  se  déployer,  et  entra,  en *1801 ,  dans 
le  6*  régiment  d'artillerie  à  cheval,  avec 
lequel  il  passa  en  Hanovre.  Deax  ans  ' 
après,  il  devint  aide  de  camp  du  général 
d  artillerie  Fouché.  Pendant  la  campa- 
gne de  1805,  en  Autriche,  il  se  signala 
dans  le  corps  d'armée  de  Lannes,  et  fut 
blessé  à  Aosteriits  d*un  éelat  ePobas. 
La  croix  d'honneur  lui  fut  accordée 
après  les  batailles  de  Snnlfeld  et  d'Iéna , 
où  il  avait  montré  la  plus  grande  bra- 
^voure.  A  Friediand,  il  lut  fait  capitaine. 
En  Espagne,  il  prit  part  aux  opéra- 
tions du  5'  corps  d'armée,  et  fut  cité 
honorablement  dans  les  relnlions  du 
siège  de  Saracosse.  Rappelé  dans  le 
Nord ,  il  se dtstincoa  am  affaires  d*EGk> 
niilhl ,  de  Ratisoonne,  d'Ébersberg, 
(ri-^ssliniî  et  de  Wncram.  Chargé  ensuite 
d'aller  reconnaître  l'état  de  la  place  de 
Dantzig,  et  de  préparer  en  secret  des 
équipages  de  pont  et  de  siège,  il  s*ao» 
quitta  de  cette  mission  avec  tant  dMn- 
telligence,  que  Napoléon  le  nomma  l'ijn 
de  ses  officiers  d'ordonnance,  et  l'em- 
mena arec  lui  dans  son  royage  de  Hol- 
lande. Les  services  qnMl  rendit  peu  de 
temps  après  dans  une  inspection  sur  les 
côtes  de  POuest  parurent  à  l'empereur 
d'une  telle  imuoriance,  que,  le  1*"'  jan- 
vier 1813,  il  rai  donna  le  titre  de  ebe» 
valier  de  l'empire  avec  un  majorât  de 
deux  mille  francs.  Au  consrès  de  Dresde, 
Gourgaud  fut  le  seul  officier  choisi  par 
l'empereur  pour  raccompagner.  Durant 
l'expédition  de  Russie,  il  isssista  à  tontes  • 
les  grandes  actions  de  nn?;  m  dlipureuses 
armées;  Napoléon  ne  manquait  même 
jamais  de  l'employer  dans  les  recon- 
naissances difficiles.  Après  la  victoire 
de  la  Moskowa ,  Gourgaud  entra  le  pre- 
mier dans  le  Kremlin,  où  il  découvrit 
au  moment  de  l  ineendie  un  dépôt  de 
quatre  cents  milliers  de  poudre,  sur  l'ex- 
plosion desquels  Rostopcbin  comptait 
pour  anéantir  d'un  seul  coup  le  quartier 
général  français.  Il  parvint  à  le  préser- 
ver, et  Napoléon,  informé  de  ce  fait, 
Ini  conféra  aossitdt  le  titre  de  bsron. 
Pendant  la  fetale  retraite,  on  le  vit  se 
dévouer,  pour  ainsi  dire,  à  chaque  pas 

pour  assurer  le  saiut  de  l'armée  et  de 
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«m  «bi£  Dm  fois,  qund  il  fiiltoljcter 

des  ponts  sur  la  Bérésina,  il  traversa  le 
fleuve,  à  cheval,  pour  aller  reconnaître 
la  rive  opposée.  Au  terme  de  ce  grand 
déMitre,  rempmar  le  nomma  premier 
oflicier  d'ordonnance,  plaeeqaMl  eréi 
pour  lui  afin  de  rattacher  nti  cabinet. 
Ce  fut  en  cette  qualité  que  Gouruaud  le 
saivit  pendant  la  campagne  de  Saxe, 
mr  let  champs  de  batailw  de  LnHeo, 
de  Bautzen ,  etc.  Durant  l'armistice  de 
Plesswitz,  il  fut  rhnrf^é  de  veiller  au 
matériel  de  Tartillerie,  et  reçut  une 
nouvelle  dolatkm.  Le  94  aodt,  ce  ftit 
sur  ravis  transmis  par  Gourgaud  que 
Napoléon,  qui  voulait  d'abord  ninrclier 
sur  K<€nigsbcr^^ ,  changea  tout  :i  coup 
de  direction,  et  arriva  à  Dresde  assez 
tdt  pour  empêcher  l'ennemi  d*enlever 
cette  ville  et  pour  livrer  bataille.  Dans 
cette  circonstance,  il  eut  encore,  à  titre 
de  récompense,  une  dotatiou  de  six 
■liNe  franct  atee  le  brevet  d'ofliekr  de 
la  Légion  d'honneur.  Après  la  bataille 
de  Leipzij?,  il  sauva  le  corps  du  maré- 
chal Oudinot  qui  étnit  resté  en  arrière. 
Dans  rintervalle  qui  seuara  la  campagne 
ontre-RbiB  des  premiers  événements 
de  la  campagne  ae  Franre,  Gourgaud 
s'occupa  sans  rehichedo  la  ^'orL^'l^is;ltion 
de  Tannée  et  de  la  dél'euse  du  territoire, 
et  quand  Pinvasimi  eut  oommeiieé,  il  par- 
tit avec  l'empereur  pour  la  combattre. 
Au  retour  de  l'île  d'F.ibe,  Gourgaud  re- 
prit auprès  de  lui  ses  fonctions  de  pre- 
mier oiticier  d'ordoiuiauce.  Bientôt  il  se 
signala  à  Fleuras,  devint  aide  de  camp 
de  l'empereur  avec  le  grade  de  f^ènérai. 
Après  avoir  combatttr  toute  la  journée 
à  Waterloo ,  où  il  fit  tirer  les  derniers 
eoups  de  eanon,  il  revint  i  Paris  avee 
Napoléon;  se  rendit  ensuite  avec  lui  à 
la  Malmaison,  puis  à  Rochefort,  où  il 
fut  charge  de  porter  au  priuce  régent 
d'Angleterre  la  lettre  par  laquelle  le 
aoQverain  déebn  demandait  ik  a'aaseoir 
au  foyer  du  peuple  britannique.  Arrivé 
à  Plvfnoutl) .  le  général  Gourgaud  ne  put 
débarquer,  et  lut  conduit  eu  rade  a  Tur- 
bay,  pour  être  mis  à  bord  du  vaisseau 
monte  par  IS^apoléon ,  qui  iechoisit,  avec 
Montholon  et  Bertrand,  pour  partager 
sa  captivité.  Toutefois,  parvenu  à  la  fa- 
tale destiuatiou,  le  générai  ne  tarda  pas  à 
éprouver  un  notable  dérangement  de  sa 
•Mité,  et,  après  nn  séjour  de  plus  de  trois 
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ans ,  il  tomba,  dit-on,  si  dangereofement 

malade,  que  les  médecins  décidèrent 
qu'il  devait  retourner  en  Europe  (*;.  Ra- 
mené en  Angleterre  à  l'époque  du  con- 
grès d'Aix-la-Chapelle ,  Gourgaud  écrivit 
aux  empereurs  de  Russie  et  d'Autriche 
pour  leur  faire  connaître  l'état  déplo- 
rable où  Napoléon  était  réduit,  et  pour 
les  encourager  a  apporter  quelque  adou* 
eissement  à  son  sort.  On  eroH  pouvoir 
attribuer  à  cette  démardie  l'envoi  à 
Sainte-Hélène  d'un  aumnnier,  d'un  mé- 
decin et  de  trois  domestiques.  I^e  2ô 
août  IS18,  il  adressa  de  Londres  à  :Ma- 
rie-Louiso,  l'indigne  épouse  du  grand 
homme,  une  lettre  dans  laquelle  il  la 
conjurait  de  faire  enfin  une  démarche  en 
faveur  de  son  époux.  «  Madame,  écri- 
«  vait-il ,  au  nom  de  oe  que  vous  ^vei  de 
«  phis  cher  au  monde,  de  votre  gloire, 
«  ne  votre  avenir,  faites  tont  pour  sauver 
«  IVrapereur,  l'ombre  de  Marie-Thérèse 

«vous  l'ordonne!  Pardonnez-moi, 

«madame,  d'oser  vous  parler  ainsi  ;  je 
«  me  laisse  aller  aux  sentiments  dont  je 
«suis  pénétré  pour  vous;  je  voudrais 
«  vous  voir  la  première  de  toutes  les 
«  femmes.  *  Marie-Louise ,  déjà  livrée  è 
de  scandaleuses  affections,  et  projetant 
une  union  secrète  qui  convenait  à  la 
politique  de  Metternich ,  fut  sourde  à 
eette  voii  cénéreusé.  En  1817,  le  géné- 
ral ,  fatigué  d'entendre  injurier  à  Lon- 
dres l'armée  française  qui  avait  com- 
battu à  Waterloo,  avait  publié  une 
relation  de  cette  bataille  rédigée  a  Sainte- 
Hélène.  Cettedémarcbe  indisposa  contre 
lui  Wellington  et  le  ministère ,  qui ,  sous 
le  prétexte  de  saisir  entre  ses  mains  des 
papiers  importants,  le  firent  arrêter, 
'  voler,  maltraiter,  et  enwite  jeter  au  ri- 
vage de  Cuxhaveo  sur  le  eontinent.  Il 
resta  plusieurs  années  errant,  proscrit, 
pourchassé.  IMusieurs  fois,  il  sollicita 
vainement  l'autorisation  de  rentrer  en 
France.  Sa  mère,  âgée  de  soixante  et 
quinze  ans,  adressa  à  ce  sujet  ime  péti* 
tion  à  la  chambre  des  députés.  Cette 
malheureuse  femme ,  accablée  de  cha- 
grin, fut  frappée  d'apoplexie.  Enfin,  le 
ministre  desanaires  étrangères,  M.  Pas- 

(*)  lyantm  prétendait  que  des  mésin- 
tfllii^pnoes  survenues  enirt'  lui  vl  Montholon 
(lue&uitvUigences  qui  rauscjcut  de  grave* 
mwm  à rSluitra  captif),  fîtrant  le  véritifale 
'notifqneéeaiiiiaaM  départ  de  LoBgwood. 

ne)  t 


kjiu^  jcl  by  Google 


14 


jGOCESAVD  L'UNIVERS.  60I7EHAI 


qnier, expédia  un  pnsse-port  nu  général, 
qui  revit  la  France  le  20  mars  1821. 
Lorsqu'on  eut  appris  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Napoléon,  Gourgaud  signa, 
afCC  le  colonel  Fabvier,  le  comte  Ar- 
mand de  Briqueville,  François  Collin  de 
Nantes,  et  lîenri  Hartmann,  fabricant 
du  Haut-Rhin,  une  pétitioo  dans  la- 

Îudle  il  demandait  à  la  cbambre  dei 
éputés  d*intenrenir  pour  réclamer  les 
restes  de  l'empereur.  Le  temps  n'était 
pas  venu  Rayé  des  contrôles  de  l'ar- 
mée, le  général,  satisfait  d'une  indé- 
pendanoe  qu'il  disvait  à  la  libéralité  da 
-  prisonnier  de  Sainte-Béitee,  ne  8*occupa 
plus  qu'à  mettre  en  œuvre  les  docu- 
ments précieux  qu'il  avait  pu  recueillir 
pendant  les  neui  années  du  service  in- 
nme  et  journalier  qoi  Tavatt  attaché  à 
l'empereur.  En  1897,  V Histoire  de  Na- 
poléon,  par  Walter  Scott,  présenta 
Gourçaud  comme  ayant  mis  le  gouver- 
nement aiiglais  sur  la  trace  des  nom- 
breux moyens  d'évasion  qu'avait  rilios- 
tre  prisonnier,  ce  qui  aurait  été  la  cause 
indirecte  du  système  de  rigueur  déployé 
contre  lui.  Pour  repousser  ces  inculna- 
tious,  le  général  ût  insérer  dans  les 
journaux  une  lettre  dans  laquelle  il  dé- 
mentait avec  indignation  le  romancier 
anglais,  qui  répliqua,  et  prétendit  que 
tout  ce  qu'il  avait  avancé  était  appuyé 
sur  des  documents  o/ficiels,  transmis 
par  des  agents  ministériels  anglais. 
Gourgaud,  dans  une  brochure  publiée  à 
cette  orrnsion ,  répondit  que  ces  préten- 
dues communications  se  réduisaient  à 
des  conversations  sans  importance  com- 
me sans  effet,  et  que  les  agents  anglais 
avaient  agi  dans  le  sens  que  leur  impo- 
sait le  besoin  de  légitimer  d'infâmes 
attentats;  reproduisit  lui-même  les  piè- 
ces publiées  par  Walter  Scott  dans  les 
Journaux  anglais  ,  afin  de  mettre  au 
grand  jour  la  futilité  des  communica- 
tions alléguées,  et  la  perfidie  avec  la- 
quelle elles  avaient  été  dénaturées.  11  lit 
paraître  successivement  un  récit  de  la 
Campagne  de  1815  (1817,  in-8«);  con- 
jointement avec  le  général  ^lontlio- 
h>n  ,  des  Mémoires  pour  srrrir  a 
l'histoire  de  France  sous  Napoléon, 
écrits  à  Sainte-HUèim  mm  la  dieêée 
de  r empereur  (1823  à  1815,  8  vol. 
in-8°);  Napoléon  et  la  grande  armée 
en  Munie,  ou  Examen  critique  de 


Pouvrage  de  M.  de  Ségvr{\f<2i ,  in-8«). 

La  révolution  do  juillet  a  change  la 
position  du  gênerai  Gourgaud.  Rentre 
en  activité,  il  liit  nommé  commandant 
de  l'artillerie  de  Paris  et  de  Vinosanes, 
puis  lieutenant  général  (1835),  attaché 
a  la  personne  de  Louis-Philippe,  et  de- 
signe  enliu  conmie  uu  des  membres  de 
la  commission  qui  alla  cberclier  i  Sainte 
Hélène  et  raoMDa  à  Paris  les  retfw  ée 
Napoléon. 

GoirR(HîFS  (Dominique  de),  gentil- 
homme protestant  du  seizième  siècle , 
oélèbre  par  sa  eourageuse  expéditioii  de 
la  Floride,  que  nous  avons  eu  occasion 
de  raconter  ailleurs  aveo  détails  f*). 
Nous  avons  vu  qu'il  s'en  fallut  de  peu 
que  de  Gourgues  ne  payât  de  sa  téte 
œtte  expédition  ;  que .  pour  aesoastrain 
à  la  vengeance  da  roi  d'Espagne ,  il  fin 
forcé  de  se  cacher  pendant  quelque 
temps.  Il  mourut  à  Tours  vers  1593,  au 
moment  ou  il  se  disposait  à  prendre  le 
oommandemcot  de  la  flotte  qèe  la  rdiiB 
Elisabeth  envoyait  au  seeoun do  rai  4e 
Portugal. 

GoiîRN  AT ,  Cornanim ,  petite  ville  (hi 
département  de  la  Seiue-lnférieure,  ar- 
rondissement de  Nenebâtel;  PopoUh 
tton  :  8,090  habitants. 

Gournai  existait ,  dit-on ,  avant  la 
conquête  des  Romains.  Au  moyen  âge, 
elle  a  joué  un  assez  grand  rôle  par  suite 
de  sa  position  dans  nn  pays  que  les  rois 
de  France  et  d'Angleterre  se  sont  dis- 
puté si  souvent  les  armes  h  la  main .  et 
elle  fut  prise  plusieurs  fois,  entre  autres 
en  1418. 

«  PheKpes  ée  Savemef ,  dit  Pierre  de 

Fenin,  estant  à  Goornay  en  Normandie 
atout  (avec)  de  deux  à  trois  cens  coni- 
batans,  iist  par  plusieurs  fois  de  grans 
dommages  aux  gens  du  roy  Henry,  et 
mout  en  emmena  de  prisonniers  dmos 
la  ville  de  Gournay,  et  tant  que  les  pri- 
sonniers enfles  [(rindrent  le  ehastel  de 
Gournav,  et  le  tiudrent  ung  jour;  mais 
le  Boin  de  Saveuses,  qui  lors  y  estoit 
pour  Phelipes,  son  frère,  fist  tant  par 
belles  parolles,  que  lesdiz  Kniiiès  pri- 
sonniers luy  rendireïit  ledit  diastel , 
doue  il  en  y  eut  qui  eu  eurent  luaivais 
loier.  »  Quelque  temps  après,  Qoonni 
retomba  an  pouvoir  du  roi  d'Afigleterre. 
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L'aodfiint  é^zlise  collégiale  est  assez 

rpmarqunblp.  Cette  ville  f.iisait  pnrtie 
du  diocèse,  du  parlement  et  de  Tinten- 
àùnce  de  Rouen ,  et  de  i*électioa  d'An- 

GouBNAY  'Marie  le  Jars  de)^  néà  en 

1500,  (1(1(1  trésorier  de  la  maison  du 
roi,  perdit  son  père  f^rt  jeune;  vécut 
d  abord  a  ia campagne  dans  une  solitude 
ftiidieDM^  ëont  la  médiocrité  de  la  for- 
tune de  sa  ïoèxe  lui  faisait  uoe  loi,  et 
sut  ensuite,  par  sa  haute  intelligence  et 
ses  nobles  qualités,  gagner  i  attection  de 
Montaigne,  qui  devint  son  père  adoptif. 
Deux  ans  eprèe  le  mort  de  l'iUiietre  an- 
tpiir  des  Fssais,  elle  fit  le  voyage  de 
Bordeaux,  dans  le  but  pieux  dé  visiter 
ia  veuve  et  la  fille  de  Montaigne,  et  de 
rerueillir  les  renseignements  qui  lui 
étaient  nécessaires  pour  faire  one  non- 
Vf  lie  ('(lifioj)  (k'  son  immortel  ouvrage. 
Plus  tard,  ayant  perdu  sa  mère,  elle 
revint  liabiter  Paris,  où  sa  maison 
fiit  le  rendez-fous  des  savants  et  des 
geos  de  lettres^  Mademoiselle  de  Gour- 
Bay,daM6a  jeunesse,  s'était  occupée  de 
la  recherche  de  la  pierre  philosopha  le, 
et  y  avait  dépense  ia  presque  totalité  de 
ta  petite  fortune.  Ses  amis  obtinrent 
du  roi,  pour  elle,  une  modique  pension. 
Après  la  fondation  de  l' Académie,  elle 
recevait  chez  elle  une  partie  des  niem- 
Ives  de  cette  compagnie:  prit  part  à 
presque  toutet  les  querellée  litléraiMa 
ae  son  temps,  notamment  à  celle  qui 
sVîfnn  lorsque  les  académiciens,  quf, 
d  ipres  leur  institution,  devaient  (i\er 
ia  langue,  voulurent  en  retranciier  une 
fiNde  de  roots  Tieillis.  Gomme  on  le 
pense  bien,  la  fille  d'adoption  de  Mon- 
taigne tenait  pour  les  vieilles  locutions. 

Klle  a  publié  deux  éditions  de  INIon- 
taigue,  la  première  de  lôU.^,  et  Ja  se- 
conde (qui  hii  est  supérieuré)  de  1685. 
Cette  seconde  édition  fut  dédiée  au  car- 
Jina!  (le  Richelieu;  et  lîi  uhMiioiselle  de 
Courniy  ne  pouvant  trouver  un  impri- 
meur qu'a  des  conditions  trop  oneieu- 
f»,  se  vit  obligée ,  comme  elle  nous 
'Apprend  elle-même,  de  recourir  à  la 
g'^iiprosité  (le  quelfjiies  grands  seiiînetirs. 
Outre  la  remarquable  préface  qui  pre- 
€edecetteédition,madeiiioiseliede(jour- 
Mf,  surnommée  .par  quelques  oootem- 
Poraius  galants,  la  drène  françaite  et 
w  duiàne  mute,  a  composé  ^/Ymm- 


noir  de  M.  de  Montaigne,  pmr  iajttk 

(Valliance;  la  traduction  fran(;^aîse  du 
deuxième  l/rre  de  l  Enéide  ;  le  liouquet 
poétique:  des  verrions  de  morceaux  dé- 
tachés de  FWuUef  Tad»9  et  SaOusie: 
un  Discours  pour  la  d^ftnse  de  la  poé- 
sie; l' Égalité  des  hommes  et  des  fem- 
mes; t Ombre  de  la  demoiselle  de 
Gouniau,  etc.  Elle  publia  vers  1641  le 
recueil  de  ses  CBUfres  complètes ,  sous 
ce  titre  :  les  Avis  et  présents  delade^ 
moiselle  de  Gournay.  On  y  trouve  sa 
vie  écrite  par  elle-même  avec  une  grâce 
et  une  naïveté  qui,  quelquefois,  rappel- 
lent de  loin  Montaigne.  £JIe  mpunit  à 
Paris  en  et  &%  inhimiée  à  Salol- 
Eustache. 

GouBYiLLS  (Jean  Hérauld ,  sieur  de), 
né  à  la  Rochefoucauld  en  1625,  de  pa- 
rents obscurs,  fut  d'abord  garçon  a'é- 
curie,  puis  valet  de  chambre,  secrétaire, 
et  enfin  confident  intime  du  dur  de  la 
Rocheloin  nuld  (l'auteur  des  Mcui  iiiies)^ 
et  loi  rendit,  ainsi  qu'au  prince  de 
Condé ,  d'importants  services  pendant 
la  fronde  (*).  Aussi  intelligent  qu'intré- 
pide et  actif,  il  devint  ensuite  intendant 
des  vivres  à  l'armée  de  Catalogne,  et 
feœveor  général  des  tailles  en  Guienne, 
où  il  fit  une  fortune  considérable.  Pro- 
téiîé  de  Fou(}iiet,  enveloppé  dans  la 
disgrlce  de  ce  nn'nistre,  il  ne  fut  point 
ingrat,  et  le  secourut  de  son  argent  et 
de  son  crédit  Gourville  séjourna  quel- 
que temps  à  Londres,  puis  à  Bnixelles 
et  à  Breaa  pendant  la  tenue  du  congrès, 
en  1600.  ('/est  alors  que  Louis  \TV, 
iniorme  des  bous  sentiments  du  Itnaa- 
cier  eiilé,  Taocrédita  comme  plénipo- 
tentiaire secret  auprès  du  duc  de  Bruns- 
w  ick ,  dans  le  temps  même  que  Colbert 
le  faisait  condamner  comme  concussion- 
naire. Après  cette  mission,  Gourviile 
revint  à  Paris,  et*  ^  reatrsniise  do 
Condé,  il  négocia  sa  grâce  au  prix  de 
six  cent  mille  francs.  II  mourut  en 
1703,  apr('S  avoir  fondé  à  la  Roclielou- 
cauld  un  hospice  pour  les  malades,  et 
laissant  plusieurs  legs  en  laveur  des 
pauvres  ae  cette  ville.  On  a  de  lui  des 
Mémoires  contenant  le»  çffç^iilt»  WX' 

(*)  Vinsi  en  i65i,  il  tenta  arec  «ne  audace 
ÏDouie  d'enlever  le  coa^iuieur  de  Aetx,  m 
mêm  de  Fvii;  voyez  MéMiiet  dt  Geor- 
Ville,  iSes  et  Mémoires  d«  Ms,  t.  lU» 
p.  x4a,ettXT9  Vb5«ti& 
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quelles  U  a  Hé  employé  par  la  cour 
iepuls  m7  jusqu'en  1896  (Paris,  irS4« 
2  vol.  in- 12).  Voltaire  y  a  pniaé  pour 
son  Siècle  de  Louis  X[f  \ 

GouT.  —  L'histoire  de  ce  qu\i  été  en 
France,  aui  différentes  époques ,  ce  que 
nous  appelona  en  littérature  le  goot, 
trouvera  sa  place  n  il  leurs  dnns  ce  re- 
cueil. En  présentant  un  tableau  histo- 
rique général  de  la  littérature  (voir  ce 
mot),  nom  raconterons  par  là  mftme 
tontes  les  vicissitudes  da  godt,  toutes 

ses  différentes  formes. 

On  ne  veut  ici  que  présenter  quelques 
réflexions  sur  Tidée  que  se  faisaient  du 
goût  les  écrivains  célèbres  de  nos  deux 
grands  siècles  littéraires,  et  sur  les  de* 
voîrs  qu'ils  s'imposaient  eux-m<*mes 
d'après  cette  idée  ;  {)uis  remarquer  en 

auoi  la  déUnition  qu'ils  avaient  donnée 
u  godt  a  été  attaquée,  et  comment  la 
règle  qu'ils  s'étaient  &ito  s*est  modiflée 
depuis  un  demi-siècle. 

La  Harpe,  interprète  titlele  des  idées 
et  des  orincipes  de  nos  auteurs  classi- 
ques ,  ait  que  le  goût  peut  se  définir 
ainsi  :  «  Connaissance  du  oeau  et  du  vrai, 
sentiment  des  convenances.  » 

Voltaire,  dissertant  sur  le  goilt  dans 
f  Encyclopédie j  pense  que  «  le  goilt  fin 
et  sûr  consiste  dans  le  sentiment  prompt 
d'une  beauté  parmi  des  défauts,  et  d'un 
défaut  parmi  les  beautés.  »  Un  peu  plus 
loin«  il  ajoute  :  «  L'homme  de  goût,  le 
connaisseur,  Terra  d'un  coup  d'oeil 
prompt  le  mélange  des  deux  styles;  il 
verra  un  défaut  a  côté  d'un  agrément. 
Il  sera  saisi  d'enthousiasme  à  oe  vers  des 
Horaces  : 

Qaeronliez-Toasqa'i!  fit  contrctrob?— Qtt*nm<mrât. 

Il  seoUra  un  dégoût  involontaire  au  vers 
•uiviBts 

Os  fi^lMaSJM^Mir  akittoiaeewAl.» 

Pour  la  Harpe,  pour  Toltaire,  on  le 

▼oit,  le  goût,  ce  n  était  pas  seulement 
le  sentiment  du  beau  ,  c'était  aussi  l'a- 
mour scrupuleux  et  sévère  de  la  jus- 
tesse et  de  la  correction  ;  c'était  une 
susceptibilité  de  raison  qui  ne  ooufait 
faire  grâce  aux  fautes ,  aux  imperiections 
de  pensée  ou  de  style,  m/^me  et)  faveur 
des  plus  sublimes  beautés;  c'était  un 
besoin  nrofond  de  vente  et  de  rectitude 
oui  remit  M  oénie  le  pardon  de  ses 
•sans,  tt  intsdisail  à  Hnaginatioa 


toute  lâche  complaisance  pour  elie- 
méme. 

Qu'on  recherche  ce  que  les  grands 
esprits  du  siècle  de  Louis  XIV  ont  pensé 
sur  le  goût,  qu'on  examine  leurs  juge> 
ments  sur  ee  sujet,  on  trouferapartout, 
exprimés  dans  leurs  paroles,  cet  ios* 
tinct  sévère  de  pureté,  ce  tact  délicat, 
ce  mélange  d'entraînement  vers  le  beau , 
et  d'aversion  non  pas  seulement  pour  le 
laid,  mais  pour  rirrésulier,  le  vague,  le 
faetiee,  robsour;  enfin,  cette  anance 
d'un  sentiment  négatif  et  d'un  senti- 
ment passioimé  que  nous  venons  de  voir 
proclamé  sous  le  nom  de  goût  par  ia 
Harpe  et  par  Toitaire. 

Boileau  n'a  employé  nulle  part  le  mot 
goût  dans  le  sens  abstrait  et  absolu 
dont  nous  venons  de  nous  servir,  et 
dont  l'usage  n'a  été  consacré  que  dans 
le  dernier  siècle.  Il  n*a  donc  pas  déliai 
le  goût;  mais,  ce  qui  revient  au  même, 
il  a  fait  connaître  assez  clairement  ce 

au'il  entendait  par  le  bon  goût  {*)\  sa 
éûnition  se  compose  d'un  grand  nom- 
bre  de  fera  de  PAH  poétique  que  tout 
le  monde  sait  par  cœur,  et  dont  les  plus 
caractéristiques  sont  ceux-ci  : 

Aimes  d«ae  la  raiMm  ;  qo«  tooiosn  tm  éerili 
SmprtntaBt  4*«0r  mmk  «t  barlMtmi  «1  Icar  frfs. 

La  sévérité  des  idées  de  Boileau  sur 
le  goût  va  même  en  cet  endroit  jusqu'à 

l'exagération,  puisqu'il  ne  veut  ici  d  au- 
tre guide  pour  l'écrivain  que  la  seule 
raison,  à  laquelle,  moins  austère  et  plus' 
conciliant  ailleurs,  il  a  donné  lui-même 

i)lus  d'une  fois  Timaglnation  pour  auxi- 
iaire  et  pour  compagne. 

Voilà  donc  à  quelle  loi  sévère  s'as- 
servirent les  écrivains  qui  illustrèrent 
la  France  depuis  Pasad  jusqu'à  Bnffon. 
Leurs  ouTrages,  créés  sous  l'empire  de 
cette  loi,  ne  sont  point  glacés  par  la 
contrainte  qu'ils  ont  sultie,  partons  les 
scrupules,  toutes  les  précautions,  tous 
les  enorts  qu'ils  se  sont  imposes;  leurs 
ouvrages  nous  présentent  réunis  Taus- 
térité  virile  de  la  raison  et  la  vivacité 
du  sentiment,  la  perfection  de  l'art  et  la 
fraîcheur  des  impressions,  reiegance 

n  Lb  aittnnîl  «dt*  le  bon  ^ût  sont  des 

rxpr<^<ions  assez  irc<ni«»nJes  dans  Roileau  et 
se;»  coalemporains.  Maisiln'j  a  pas  unexem- 
j^de  gaét  emploj^é  aioftabsohHMateti 
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COHMIi  il  soutenue  des  formes,  et  le 

mouvement  et  l:i  vie  qui  naissent  de  la 
passion.  La  raison  re^ne  partout,  mais 
partout  aussi  J'imagioation  anime  la 
raison ,  la  passionne  et  l'embeUit.  Ainsi , 
chacune  de  ces  deux  facultés  a  sa  part 
nettement  fait»^  et  son  domaine  séparé, 
tout  en  se  préUuil  une  lorre  mutuelle. 
La  raison  n'enchaiue  pas ,  ne  Uessecbe 
pas  hmsgination  :  rioaginatlon  n'al- 
tère ,  ne  trouble  jamais  Ta  raison ,  ne 
l'éhiouit  jamais  par  ses  caprices,  ne  l'é- 
garé jamais  par  ses  brillautes ,  mais  va- 
gues et  chimériques  ftntaMes. 

La  sagesse  do  nos  grands  écrivains 
ne  fut  donc  ni  de  la  >fiêne  ni  la  froideur. 
Il  est  vrai  que,  par  suite  de  leur  sagesse 
même,  ils  s'élevèrent  rarement,  Bos- 
suet  eioqité,  au  plus  haut  degré  d%n« 
thousiasme;  que  (  inspiration  cliez  eux , 
alors  même  qu'elle  était  profonde,  était 
toujours  contenue,  et  qu'ainsi  ils  nous 
éclairent,  nous  charment,  nous  tou- 
chent, plus  souvent  qu'ils  ne  nous  en- 
traînent. Mais  s'ils  produisent  assez  ra- 
rement sur  nous  ces  impressions  qui 
remuent  violemment  les  âmes  et  y  font 
nattre  les  phis  w\h  transports ,  jamais 
ils  ne  nous  font  acheter  le  [ilaisir  qu'ils 
nous  donnent  en  mêlant  à  leurs  beautés 
des  imperfections  aflligeantes;  ils  ne 
nous  choquent  point  par  une  marche 
inégale,  par  une  succession  disparate  de 
traits  admirables  et  de  chutes  impré- 
vues, de  grandes  pensées  et  d'idées 
fausses,  de  paroles  éloquentes  et  de  né- 
gligenoes  choquantes.  Leurs  beaatés  sé- 
Tèfés,  sereines,  dégagées  de  tout  alliage, 
souvent  sublimes,  mais  toujours  calmes 
et  pures,  vives  et  animées,  maigre  leur 
rectitude  oaisible,  nous  remplissent 
d'une  admiration  que  rien  ne  traverse 
et  ne  eontrarie,  d*une  émotion  donoe, 
sérieii«5e,  noble,  qu'on  savoure  sans  in- 
quiétude et  sans  trouble,  et  qui  est  une 
des  plus  précieuses  jouissances  qu'il  soit 
donné  à  Pinlelligenoe  humaine  de  res- 
sentir. 

Telle  fut  la  littérature  du  dix-septième 
siècle  et  d'une  partie  du  dix-huitième. 
Cet  équilibre  parlrit  entre  limagina* 

tion  et  la  raison,  qui  constitue  son  carac- 
tère le  plus  heureux  et  le  plus  saillant, 
fut  le  residtat  des  principes  que  les  écri- 
vains d'alors  s'étaient  faits  sur  le  godt,  et 

dee  enlnvai  «uquellot  ils  s*éittiit  li- 


hiSMSut  assujettis.  Ce  caractèreladistfai* 

lîue  profondément  des  littératures  des  au- 
tres peuples  modernes,  où  l'art  fut  moins 
exigeant  et  plus  indécis ,  où  les  droits 
respectifrde  nmaginatiOQ  et  de  la  raisoi 
ne  sont  pas  nettement  et  uniformémenl 
posés,  où  l'imajîination  rés^ia  souvent 
en  souveraine,  où  la  vérité  se  mêle  par- 
tout à  la  fantaisie  et  au  désordre  que  la 
fantaisie  foit  naître.  Ce  caractère  la  sé> 
pare  complètement  de  la  littérature  an- 
glaise, dont  le  grand  homme,  Shaks- 
peare,  mêle  tant  d'imperfections  a  tant 
de  génie;  de  la  littérature  espagnole,  li* 
me  à  toutes  les  conceptions  romanes* 
ques  de  l'imagination ,  à  toutes  les 
exagérations  fausses  de  la  passion  ;  de  la 
littérature  allemande,  entraînée  souvent 
dans  un  moostrueus  chaos  par  le  içodtdn 
la  rêverie  et  l'amour  de  la  poésie  flot* 
tante  et  vague.  Par  ce  caractère,  la  lit- 
térature française  s'assimile  à  la  littéra- 
ture sage ,  briHante  et  passionnée  à  la 
fois,  qui  fleurit  en  Italie  au  temps  de 
Pétrarque,  »  t  dans  le  siècle  de  l'Arioste 
et  du  'l  asse;  par  là  aussi  elle  se  rattache 
aux  littératures  anciennes.  Son  génie 
tient  par  une  parenté  ineontsstable  m 
Çénie  si  pur,  si  savant,  si  calme  et  si 
élevé  (le  Home  et  de  la  Grèee;  au  ^énie 
de  Rome  surtout;  car,  en  Grèce,  l'ima- 
gination s'élançait  souvent  avec  une 
hardiose  peu  réglée  au  delà  des  bori« 
zons  où  la  raison  s'enferme  :  il  y  a  du 
fantastique  chez  Homère,  chez  Àristo- 
plume,  chez  les  tragiques.  Sans  doute, 
par  un  privilège  unique,  alors  méoM 
qo*U  se  livrait  à  ces  écarts,  le  génie  grae 
ne  perdait  rien  de  sa  pureté  et  de  sa 
beauté,  et  ne  cessait  pas  d'imprimer  à 
ses  œuvres  ce  sceau  de  perfection  qui 
les  distingne  entre  tostae.  Maia  il  y 
avait  dans  sa  nature  quelque  chose  de 
libre,  d'irrégulier,  de  téméraire,  que  le 
nôtre  n'a  pas  reproduit.  \  oila  pourquoi 
la  littérature  française  se  rattaçhe  par 
une  lliation  plus  directe  à  la  latine,  eà 
éclatent  d'une  manière  si  remarquable,aa 
temps  d'Auguste,  rautorité  deiaraisoa 
et  la  sévérité  du  godt.  « 

Vert  la  flo  éa  dernier  siècle,  on  fit 
se  manlftster  dans  les  lettres  tes  sym|i* 
tômes  d'une  révolution.  Bientôt  les  lois 
d'après  lesquelles  s'étaient  dirigées, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  deux 
généntiofla  de  grandi  éirifaiia,  tnm 
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réformées  en  |)srtie;  les  principes  du 
goût  furent  modifiés.  l  e  résnltnt  es- 
sentiel de  ce  changement  fut  la  restric- 
tion et  l'affaiblissement  des  droits  sé- 
tères ,  de  TAulorité  inflexible  qu'avait 
exercés  la  raison,  et  la  conquête  d'une 
liberté  plus  îjrnnde,  d'un  empire  pins 
étendu  pour  l'imagination  et  la  sensibi- 
lité. Par  là,  réqailibre  fat  détruit,  les 
]wrflg  ftn«nt  inégales  :  «Ile  de  ffmagi- 
nation  eommença  à  ranportw  Mr  oeile 
de  la  raison. 

Trois  causes  principales  déterminè- 
rent cette  réfointlon.  I/abord,  il  cfl 
impossible  qu'une  littérttore  oonserfe 
toujours  la  même  forme,  obéis«:r  tou- 
jours aux  mêmes  lois.  Une  littérature 
ne  subsiste,  ne  se  perpétue  qu'à  la  con- 
dition de  M  trmsfonner,  perae  «fn^il  y 
^  a  dans  l'esprit  inmwin  un  impérieux 
besoin  de  nouveauté  que  les  écrivains 
sont  contraints  de  satisifaire.  Os  trans- 
formations sont  souvent  une  altération , 
ime  décadence;  mais,  il  ftot  le  iiqo»- 
naître,  elles  sont  nécessaires. 

Kn  sorond  lieu,  dans  les  époques  où 
le  penic  devient  plus  rare,  les  règles  sé- 
*vères,  les  préceptes  impérieux  et  exi- 
geants sont  aooeplée  aveo  moine  de 
soumission  et  de  docilité.  Le  joug  dae 
Tègles  n'effrnye  pas  le  génie  que  soutient 
la  conscience  de  sa  force.  Porter  cvt 
ioug,  ce  n  est  pas  pour  le  génie  un  la- 
beur  aeceMant,  one  téehe  débiNtente, 
e*est  un  exercice  utile,  une  gynWMtiqoo 
snlutnire.  ÎMais  li  nicdiorrité  surrombe 
sous  le  fardeau.  niediocrile,  qui  sou- 
vent n  est  que  le  talent  sans  génie,  de- 
mande à  s^affiranehir  des  entravée  oà 
elle  n*a  pas  la  force  de  conserver  an  libre 
essor.  Les  ouvragés  de^  hommes  de 
génie,  composés  dans  un  esprit  dv  rons- 
ciencieuse  fidélité  aux  règles  les  plus 
dilBellee  do  goût,  obannent  tout  le 
monde  par  ce  mélange  même  de  sagesse 
et  de  forre.  l  es  ouvrages  des  esprits 
médiocres,  accommodes  à  grand'peine 
aux  mêmes  règles,  n'inspirent  que  froi- 
éenr,  ennui  et  dédain,  u  est  done  natn- 
rel  que  la  médiocrité  s'insurge  contre 
1rs  lois  établies,  et  rérlanie  une  liberté 
qui  lui  permettra  du  moins  de  produire 
une  illusion  de  quelques  jours,  et  d'ob- 
tenir 4|ael<|veB  soecée  dont  i*édat  éfdié- 
mère  satisfera  son  ambition.  Cest  ainsi 
fn'à  la  in  dn  dû-lMitiBoie  aièele,  alors 


qu'il  n'y  avait  plus  que  très-peu  d*boro* 
mes  capables  de  satisfaire  à  toutes  ces 
exigences  de  la  raison  et  du  ^oût  uue 
te  dix-septième  sièole  avait  imposées 
aux  écrivains ,  on  vit  une  foule  d'auteurs 
ncruser  les  leuisiateurs  de  la  littérature 
de  despotisme  et  de  tyrannie,  déplorer 
la  sécheresse  et  la  timidité  de  la  langue, 
et  demander  à  grands  erts  la  révision 
d'un  code  <|u'ilB  disaient  trop  élioit  et 
trop  minutieux. 

Enfin,  il  faut  le  dire  aussi,  entre  les 
mains  de  cette  école  d  écrivains  philo- 
soplies  qui  mareheient  ensemlite  inr  h 
trace  de  Voltaire,  la  langue  française, 
si  elle  n'avait  rien  perdu  de  sa  netteté 
et  de  sa  finesse,  était  devenue  plus  pâle, 
plus  uniformément  abstraite  :  la  discus- 
aion  métaphysique  l'avait  reCroldie  et 
deBeéehée.  Limagination  s'était  beau* 
coup  moins  montrée  dans  la  prose  et 
dans  les  vers  de  la  pliijiart  d<'s  encyclo- 
pédistes que  dans  iéiemaqut  et  Phèdre. 
Cet  empiétement  de  la  raiaon  philoao- 
phi^  amena  une  réaction.  Par  cela 
même  que  rimaqinatioii  avait  été  sacri- 
fiée, on  réclama  pour  elle  avec  plus  de 
chaleur,  et  l'on  fut  plus  dispose  à  la  faire 
eeuveraine  à  son  tour. 

Ainsi  aa  modifia  la  définition  do  goût, 
01! .  pour  parler  plus  exactement  ,  le 
uoiit  lui-ioème  fut  discrédité.  A  la  lin 
du  dt\-i)uitiemc  siècle,  on  entendait  des 
eri  tiques  influeots  erierdu  haut  de  leur 
ehaireaux  écrivains  :  Ayez  de  rime^- 
nation,  de  la  chaleur,  du  coloris;  pei- 
gnez \i\ement,  excite/,  des  ifnpressions 
fortes,  et  nous  vous  tiendrons  (quittes 
du  godt.  G*eet  le  langage  que  tinrent 
souvent,  d'une  manière  plus  ou  moios 
explicite,  Diderot  et  Beaumarchais,  les 
deux  chefs  de  la  reforme  a  celte  époque. 
C'est  contre  les  prédications  de  celle 
eone  que  t*iodignait  la  Harpe ,  qu*on  a 
surnommé  le  cbampion  des  pures  doc- 
trines classiques,  mais  qui  na  pa«;  to!i- 
jours  compris  ce  qu'il  y  avait  de  liberté 
au  foud  dans  les  chefs-d'œuvre  les  plus 
régttlleie  dn  dix-eeptième  siècle. 

Malgré  les  obstacles  qu'elle  rencon- 
trait, la  réforme  grandit,  et  l'imagina- 
tion recula  les  limites  de  son  domaine. 
Beaucoup  de  ceux  d'ailleurs  qui  s'oppo- 
saient à  là  réforme  accéléraient  ses  pro- 
grèspar  les  efforts  mêmes  qu'ils  faisaient 
pour  i'étottfier.  Aduûrateurs  servilea. 
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Wlaiean  maladroits  du  passé,  ils  corn* 
promettaient  pnr  leurs  plaidoyer^  la 
doctrine  (|u'ils  défendaient,  lis  la  coni- 
pnmiettaient  bien  plus  encore  par  leurs 
ouvrages.  La  littérature  4e  l'empire  crut 
pouvoir  arrêter  la  révolution  en  littéra- 
ture, et  ne  Vit  que  lui  prêter  un  argu- 
ment et  une  lorce  de  plus.  Cette  révo- 
lotkNi  i^eil  adMvée  é»  lotre  tempf. 
L*éCiide  des  littéfttsrai  anglaise  et  al- 
lemande  ,  un  romnierce  intime  avec 
Shakspeare,  Cïœtlie,  Schiller,  ont  porté 
le  dernier  coup  a  la  sévérité  des  antiaues 
règles ,  et  il  a  été  décidé  que  HiangiMi- 
tion  jouerait  tm  prand  rôle  dnni  Ja  tit- 
térature  du  dix-neuvienie  siècle. 

Jusqu'ici ,  il  est  résulté  de  cette  ré- 
▼oltitioii  fm»  de  mat  qoe  da  Idan.  Quel" 

?|ues  esprite  d'élite,  adoptant  le  principe 
ondamental  de  la  réforme,  mais  l'ap- 
pliquant avec  la  modération  d'une  rai- 
son maîtresse  d'elle-même ,  ont  produit 
dea  OBVfanea  moins  pun  peut-être  que 
les  monuments  du  dix-septième  aiècie , 
mais  diiînes  encore  de  fintircr  au  pre- 
mier rang.  Originaux  et  créditeurs ,  ils 
se  sont  inspirés  de  l'imagination  plus 
ue  letnra  illustres  devanciers  :  ils  ont 
onné  une  pince  d.Mis  leurs  écrits  a  la 
rêverie,  a  la  fantaisie,  au  caprice  même, 
mais  en  s'arrètant  a  propos  :  ils  ont 
oeiidKé  l'antique  prédsioo  denos  pères 
«ras  Ma  cerlaiM  poésie  vague  habile- 
ment empruntée  au  pjénie  des  littéra- 
teurs étran-îers  et  au  génie  mélancolique 
du  siècle  nouveau.  Leurs  efforts  ont  été 
aouronnés  d*mi  succès  ftoo-ssulemant 
glorieux ,  mais  durable.  Les  Bonf  de 
(^liateatd)riand  ,  de  madame  de  Staël , 
celui  de  l'auteur  des  Ai  éditai  im» ,  re- 
tentiraataaaridaiis  rateair.  Mais  avoi» 
nous  baaaoottp  d'antres  noms  semUa* 
blesàcitcr.^  Pour (fuelques  chefs  d'rruvre 
produits  par  notre  époque,  que  de  dé- 
plorables tentatives ,  que  de  créations 
oiiarfes  oo  fosensées ,  que  ds  ahotes 
ridiisnies  noua  aurions  à  enregistrer, 
si  nous  voulions  faire  le  bilan  exact  de 
la  littérature  conteniporaiue!  Ce  résul- 
tat était  inévitable,  ^uand  oo  dit  à  Ti- 
nagination  :  Ouvre  tes  ailes  et  pceods 
ton  essor,  sans  lui  ménager  un  contre- 
poids,  sans  lui  tracer  aucune  route; 
quand  on  établit  que  le  plus  un^uriant 
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Usn  à  araindre  qu'on  n'abuse  de  la  per- 
mission et  du  précepte,  et  que  la  liberté 
ne  mené  à  la  confusion  et  au  chaos.  La 
raison  est  ù  elle-même  son  uropre 
pide  ;  mais  Timagination,  absnoonnéa 
a  elle-même ,  est  incapable  de  se  gou- 
verner, et  ne  tardera  pas  à  s'égarer 
dans  les  nuages.  La  raison  ne  reconnaît 
d'aotra  vérité  oua  la  vérité  générale , 
c'est-à-dire,  celte  qui  est  vraie  pour  tous 
et  partout;  l'imagination  s'attache  à  la 
vérité  particulière,  accidentelle,  passa- 
gère,.aussi  Lien  qu'a  la  vérité  générale , 
esr,  pourvu  qu'une  ehoss  TéaMOve,  Té- 
tonne,  l'amuse,  l'effraye,  elle  est  asseft 
vraie  pour  elle.  Livrée  a  elle-même,  Pi- 
magination  court  grand  risque  de  se 
penlre  dana  les  vérités  aocidentelles , 
c'est-à-dire,  de  s'atlaeber  à  ce  qui 
n'existe  que  comme  exception.  Arrivée 
à  ce  (lecre,  l'imaiiination  n'est  plus  que 
la  fantaisie  ;  or  «  la  fantaisie  est  la  des- 
tmetion  de  toat  art  ;  w  elle  n*élève  sur 
un  sol  incertain  et  changeant  nue  des  * 
édifices  de  vapeur,  que  des  palais  de 
nuages,  destuies  à  s'évanouir  après  avoir 
amusé  un  iustant  la  frivole  curiosité  de 
la  foule. 

C'est  ainsi  que ,  dans  les  genres  les 
plus  divers  ,  beaucoup  d'auteurs  con-  * 
temporains,  dont  quelques-uns  avaient 
reeo  des  facultés  éroinentes ,  égarés  par 
rallll8d*un  principe  encore  plus  dange- 
reux peut-être  que  fécond  ,  n'ont  rem- 
porté que  des  succès  factices  cl  périssa- 
bles, et  n'ont  rien  foudé  que  nous 
puissions  léguer  avec  oonflanoe  à  l'a- 
venir. Quand  ils  voudront  mettre  leur 
réputation  a  l'.diri  des  retours  de  l'o- 
pinion et  des  variations  de  la  mode, 
onaiid  lia  voudront  eréer  des  chefs- 
n'oeuvre  qui  leur  survivent,  ils  devront 
maîtriser  la  'follt'  du  logis ,  et  songer 
que  recrivain  ne  doit  pas  seulement 
émouvoir  et  amuser  la  foule ,  mais  aussi 
la  frira  penMr,  réelairer,  l'instruira, 
et  qu'il  ne  peut  y  parvenir  qu'en  tem- 
pérant rin>aiîination  par  la  raison ,  et 
en  soumetl.nii  ses  œuvres  au  contrôle 
de  ce  juge  trop  dédaigné  qu'on  appelle 
lagodt. 

GouvEBNEMENTS.  Voyez  Fr\!VCK 
(divisions  politiques  et  administratives 
de  laj. 

GomvBiniiia  nas  pnovincM  bx 
Ma  mua.  —  «  Les  gouvernearf  al 
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lieutenans  pojir  le  rny  niix  provinces 
sont  ce  qu'esloient  aulrel'uis  les  ducs; 
et  les  gouverneurs  des  villes  ce  qu'es- 
toteol  nt  «Motiii:  lestpifs  e^Mt  de?»- 
om  dignitez  héréditaires,  les  gouver- 
neurs et  lieutenans  du  roy  ont  succédé 
à  leur  autliorité  et  pouvoir ,  afin  de 
couserver  en  paix  et  repos  les  urovinccs 
qui  Iwr  sont  données  en  gsrae,  et  d'a- 
voir puissance  sur  les  amiee  d*iceiles , 
et  les  deffendre  par  les  armes  contre  les 
séditieux  rt  ennemis;  tenir  les  pLiees 
bien  fortifiées  et  munies,  et  preslcr 
inun>forte  à  la  Jostice  des  provineeSt 
ebaeun  dans  fétttidue  de  leur  goaver- 
nement.  T.eurs  commissions  sont  véri- 
fiées dans  les  parlemens  où  ils  ont 
séance  immédiatement  après  les  pre- 
fliiers  présidens.  • 

Telle  est  la  définition  que  donne  de 
la  dignité  des  cnuvernenrs  un  Ktaf  de 
la  France  de  ' l'an  1048  et  1649  (*). 
Rien  de  plus  juste  que  la  comparaison 
de  oes  poissants  personnages  avec  les 
anciens  ducs  et  comtes.  Ce  furent  eux 
en  effet  qui  contiinierent  la  féodalité 
jusqu'au  dix-septieuie  siècle.  Leur  indé- 
pendance politique  grandit  et  se  déve- 
loppa surtout  afec  les  guerres  dviles 
du  seizième  siècle.  Alors  on  vit  partout 
dans  le  royaume  des  souverains  aussi 
indépendants  de  iVit  que  les  anciens 
comtes  d'Anjou ,  de  Poitou ,  de  Tou- 
louse, ou  les  ducs  de  Normandie,  de 
Bour;;ogne.  Sous  François  I",  le  nom- 
bre des  gouverneurs  des*  provirjces  ;iv:iit 
été  fixé  à  neuf.  Ces  hauts  dignitaires 
ne  régissaient  que  la  Normandie,  la 
Guienne,  le  Languedœ,  la  Provence, 
le  Dauphiné ,  la  Hoiinzo^ne ,  In  Clinin- 
pagne,  la  Picardie  et  l'Ile-de-Fraiice. 
Mais,  à  partir  de  Henri  II,  ils  se  multi- 
"pltèrênt  besucoup ,  et  Henri  III  ne  put 
faire  prévaloir  la  décisioa  (Mr  laquelle 
il  les  r<'(iuis;iit  :i  douze,  en  ajoutant  aux 
aneiiiis  gouvernements  la  Bretai^ne ,  le 
Lyonnais  et  1  Orléanais.  C'était,  eu 
liiuiguedoet  Damville;  en  DaupMné, 
Leadiguièret;  en  Gnienne,  le  roi  de 
Navarre;  en  Champagne,  le  duc  de 
Guise,  puis  celui  de  iNevcrs;  en  Bour- 
gogne, Mayenne;  eu  Bretagne,  Mer- 

n  iMMduiiIet  ArcLcur.  delliiilone 
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cœur;  en  Picardie,  le  duc  d'Aumale;  en 
Provenre,  Henri  (rAniionlème ,  bâtanl 
de  Uenn  II ,  puis  d'Épernon.  Ces  sei- 
gneurs exerçaient  la  hante  et  basse  Jos- 
tice ,  levaient  des  iaipdts ,  mMaient  des 
troupes,  faisaient  des  alliances  en  maî- 
tres absolus;  à  peine  gardaient-ils,  à 
l'égard  du  roi ,  les  respects  et  la  dépen- 
danœ  des  fendatairee  enven  le  sue- 
rain;  d'un  antre  côté,  ils  ponvaieot 
compter  sur  l'affection  et  l'onéissance 
des  provinces  auxquelles  ils  rendaient 
quelque  souveuir  de  leur  ancienne  exis- 
tence politique. 

«  Cependant,  jusqu'à  un  certain  point, 
les  gonvernements  des  grandes  provin- 
ces demeuraient  sous  la  main  du  roi , 
tandis  que  les  gouvernements  particu- 
liers étaient  en  quelque  sorte  aliénés  à 
perpétuité.  Beaucoup  de  districts  d'une 
étendue  médiocre,  heniiroup  de  villes, 
souvent  même  des  châteaux  forts  (*), 
étaient  ériges  en  gouvernements  queje 
roi  ne  croyait  pas  pouToir  reprendre  à 
ceux  auxquels  il  les  avait  une  fois  accor- 
dés, a  moins  de  les  leur  racheter.  Nous 
connaissons  mal  la  reunion  des  droits, 
des  services  obligés,  des  casualités  qui 
rendaient  ces  gou?emenients  si  loera- 
tifs  ;  nous  voyons  seulement  que  même 
les  plus  petits  produisaient  un  revenu 
cousideranle  levé  tout  entier  sur  les  ha- 
bitants ou  sur  le  transit  du  commerce. 
Le  roi  n'accordait  aucune  paye  au  gou* 
verneur;  il  ne  lui  bonifiait  aucune  dé- 
pense; les  fortifications,  la  garde,  la 
police,  tout  demeurait  aux  frais  de  ce 
petit  despote,  ou  plutôt  des  sujets  qu*oi^ 
lui  abandonnait.  Mata  aussi ,  dans  son 
château,  sa  ville,  sa  petite  province, 
tout  dépendait  de  lui;  les  armes,  les 
soldats  et  leur  capitaine  lui  apprte- 
naient.  Les  habitants ,  qui  n'avaient  à 
attendre  que  de  lui  protection  et  ^a- 
tice,  lui  étaient  dévoués;  ils  se  croyaient 
obliges  a  le  défendre ,  à  suivre  son 
parti ,  à  en  changer  avec  lui ,  souvent 
même  au  préjudice  de  leurs  sentiments 
rdigîeux.  Le  roi  ne  faisait  rien  pour 
eu\  ;  eux-mêmes  ne  faisaient  rien  pour 
Je  roii  mais,  par  dévouement  à  leur 

(*)  Ua  seul  château,  eu  France,  celui  du 
IVmrMtt  à  Horiaix,  étaîl  lè  tiéM  d'un  gou- 
verneur  nommé  oar  let  hmi^^mi  d$im  ^wÊIê 
(voyes  Moafcàn). 
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Kl  dangers  (*).  » 

L'organisation  de  cette  féodalité  nou- 
feile  était  si  forte  ,  que  iiuintes  fois, 
pendant  nos  guerres  civiles,  les  grands 
Mlpenri  purent  ionfer  à  psrt^^  le 
rajamneen  petites  souverainetés  indé- 
pendantes; et  lorsque  Henri  IV  tra- 
vailla à  dompter  la  ligue ,  totis  les  gou- 
Teroeors  lui  ûrent  chèrement  acheter 
ietir  iwaiMioD.  Villan-Brancas, 
livra  Rouen,  le  Havre,  la  haute  Nor- 
mandie, coOtn  1,200,000  livres  |)Our 
ses  dettes ,  60,000  livres  de  pension ,  et 
k  reveoa  de  six  abbayes.  Guise  n'échan- 
gea ia  Champagne  contre  la  Provence 
que  moyennant  décharge  de  ses  dettes 
an  trésor,  di^ppn'^p  de  payer  pendant 
une  année  aucune  dette  a  des  particu- 
liers, plus  400,000  écus  pour  rétablir 
ees  af&ires.  Il  en  fnt  de  même  des  au* 
très.  Ce  que  le  Béarnais  put  d'abord 
faire  de  mieux,  ce  fut  de  contre-bnlnn- 
cer  le  pouvoir  des  gouverneurs ,  de  les 
changer  de  orovinees  lorsqu'ils  y  con- 
.  aentaient ,  de  mettre  aux  priaet  ke  plu 
ambitieux  et  les  puissants ,  comme  il 
opposa,  par  exemple,  Lesdiguières  et 
Damville  a  d'Épernou.  Ses  concessions 
teeiit  même  si  grandes ,  qu'après  la 
paix  de  Yenrina  et  Tédit  de  Nantes,  qui 
lui  rendaient  sa  puissance,  il  n'était 
guère  assuré  encoiv  de  son  autorité  que 
daus  sa  capitale.  Dans  ia  plupart  des 
pnmnoee,  les  gonverneors  lui  oppo- 
saient encore  une  résistance  d'inertie. 
Ik  étaient  presque  indépendants.  Guise 
tenait  la  Provence;  Joyeuse,  une  pnrtie 
du  Langueduc;  Mercœur,  iMayenne, 
Brissac ,  Villars,  et  tous  les  antres  ebcfii 
9ui  avaient  vendu  des  provinees,  avaient 
eu ,  comme  récompense ,  des  fîouverne- 
rnents  particuliers,  avec  des  villes  for- 
tiliœs.  Damville ,  maréchal  de  Mont- 
monoBft  «vait  été  contriDé  dans  le 
gouvernement *du  Lan|^edoc,dont  la 
lieutennnre  appartenait  a  son  gendre,  le 
dur  de  \  entadour;  et ,  en  1606,  il  en 
oL»tint  encore  ia  survivance  pour  son 
ils,  âgé  de  donse  ans.  Biron  ttaitflou- 
vernenr  de  Boorgoeoe  ;  enfin  ^  4*Eper- 
non  (comme  nous  l  avons  dit  à  son  ar- 
ticle )  conservait  de  grands  débris  de 

'    (*)  mmmàî,maok9àÊ§Fratiçaif,  t.  XX , 
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nots,  Leidignières  avait  reconquis  le 
Dauphiné ,  où  il  demeurait  lieutenant 
général ,  et  ne  teii.iit  liuère  sa  puissance 
que  de  lui-iuéme;  Duplessis-Moruay 
restait  gouverneur  de  Saumur;  Gn* 
mont-Laforoe,  du  Béarn. 
Ces  grands  vassaux ,  élevés  si  haiit 

{)ar  les  troubles  civils  plutôt  que  par 
eur  naissance,  étaient  plus  puissants 

Île  les  ssignenif  liéodiui  du  taupe  de 
ouis  XII  ou  de  Frsnçois  I*'.  Aussi 
Henri  IVsongea-t-il  constamment  à  les 
abattre.  Ce  qui  facilita  son  œuvre ,  c'est 
uue  la  puissance  des  gouverneurs  était 
eparse,  tandis  que  ta  voloBté,  à  lui, 
était  unique ,  constante. 

Pour  tempérer  leur  pouvoir,  il  leur 
nomma  des  lieutenants  gencrnux.  Mal- 
heureusement le  lieutenant  général  de- 
venait aouvent  lui-mésoe  un  polsntat 
non  moins  redoutable  que  le  gouver- 
neur. Ainsi ,  le  titre  de  gouverneur  du 
Dauphiné  appartenait  au  comte  de  Sois- 
sons,  et  Lesdiguières  n'était  que  lieute- 
nant géiéral.  Le  même  comte  reçut  le 
gouvernement  de  la  Normandie,  où 
Fervn(|ucs  était  lit  utenaiit  général.  Ro- 
quelaure  remplaçait  au  même  titre 
Gendé  en  Guienne;  la  YieoviUe  était 
lieutenant  général  do  Neiere»  en  Chas»* 
pagne. 

Les  efforts  de  Henri  IV  pour  courber 
ces  pouvoirs  indépendants  avaieut  eu  * 
uelques  réaultata;  mais  Marie  de  Mé* 
icis,  dès  aon  avènement,  se  montra 
trop  faible  pour  les  contenir,  et  ils  lui 
rcMsterent  plus  ouvertement  que  ja- 
mais. Richelieu  leur  porta  uu  coup 
mortel ,  en  ordonnant  la  démolition  dM 
plaoM  ièrtm  intérieures ,  qui  n'étaient 
guère  utiles  q«i'aux  mécontents,  aux  re» 
belles  (voyez  aussi  Anxaxes,  tome  I", 
pages  408  et  469).  Cette  niesure  impor- 
tante mina  la  poiasanee  des  grands  dans 
les  provinces,  jusqu'au  moment  oà  Ma* 
zann  crut  de  son  intérêt  de  leur  en 
rendre  uue  partie;  et  les  seigneurs  de 
la  fronde  vinrent  ensuite  faire  a  la  reine 
les  mêmes  conditions  que  Louis  XI 
avait  subies  au  traité  de  Conflans  : 
Bouillon  demanda  Sedan  ;  Turenne,  l'Al- 
sace; la  Trémouille,  le  Rou^iliou, 
Reaufort ,  la  Bretagne ,  etc.  VEM  de 
ia  France,  que  nous  avons  d^à  cité , 
piésenta  aussi  pvftitement  os  côté  do 
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la  question.  On  y  lit  ce  compiénittrt 
à  la  définition  des  gouvernements  : 

«  Ce  ne  sont  que  simples  commis- 
•  ftoas  férlfiées  dani  l«  iiailraMoi  oà 
«  its  ont  fétiiM  immédiatement  après 
«  les  premiers  présidens ,  et  letir  conti- 
a  nuatiou  dépend  de  la  seule  volonté 
«  du  roy  ;  mais  il  semble  que  les  £ou- 
c  fMtMBMnt  «rtajoard'hny  loient  deve* 
«  nus  comme  héréditaires,  parce  qn^on 
«  y  void  succéder  les  enfans  aux  pères, 
«  et  que  ceux  qui  les  tiennent  ne  les 
«quittent  que  moyennant  une  bonne 
«  somme  d*ar^ent  (*),  » 

Enfin,  Louis  XW  constitua  la  mo- 
narchie absolue  et  centralisa  le  pou- 
voir. Colbert  et  le  Teilier  s'attachèrent 
à  établir  la  principe  que  tons  lea  pou* 
voira  éialont  ane  délégation  directe  do 
monarque.  On  fit  sentir  aux  jrouver- 
neurs  des  provincesqu'iis  ne  devaient  re- 
garder leurs  gouvernements  que  comme 
nne  grosse  pension  mie  le  roi  leur  avait 
assurée;  que  leur  aemeure  hnhituello 
devait  être  la  cour,  et  qu'ils  devaient 
considérer  leur  résidence  en  province 
oomme  ona  disgrâee  et  presqa'im  mil. 
Ce  fut  par  las  goa? erneurs  partieulicrs, 
et  surtout  par  fes  intendant*;,  que  le  roi 
everra  son  autorité  dans  les  provinces; 
el,  quant  aux  premiers,  pour  mieux  les 
tenir  sous  sa  main ,  il  mluisit  à  trois 
années  la  durée  de  leurs  fonctions. 
Il  n'était  pas  rare  de  voir  cette  dignité 
conférée  à  uue  femme.  Marie  de  Médi- 
oia  iîit  pendant  quelque  temps  gouver- 
nante de  Bretagne  ;  nous  avons  d^  dit 
que  f'onstance  ae  Cezelli  (voyez  ce  mot) 
gouverna  la  ville  de  I.eiirafe:  que  la 
maréchale  de  Guebriant  allait  être  nom- 
néa  an  oonnnandeniant  da  Brisadi  aC 
de  TAIsaoe,  lorsqu'elle  mourut. 

Voici  quels  étaient  lea  goaremeura 
das  provinces  en  1789  : 

Le  duc  de  Brissac ,  Paris  ;  le  duc  de 
Gaavras,  Ik^-Franeef  le  comte  de 
Périjïord ,  Pfrarrfic  ;  le  maréchal  de 
Castries,  Flandre  et  Ilainaut  :  le  duc 
de  Bourbon,  Oiamoagne;  le  maréchal 
de  Cholaeul-StainTflle,  AUaee;  la  ma- 
téobal  de  Broglie,  Pay$  Messin;  le 
maréchal  de  Contades ,  Ijyrrahic  et 
BauroU;  le  maréchal  de  Duras ,  t  ran" 
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ch^-Comté  ;\e  prince  de  Condé ,  Bmtr- 
gogiie  ;  le  due  de  Villeroi ,  Lyonnais^ 
le  duc  d'Orléans,  Dauphiné;  le  maré- 
€lial  da  Beaoreaa ,  Prmmee  ;  le  prlnoa 
Monaco ,  Monaco  ;  le  maréchal  da 
Noailles,  Rnumllnn  ;  le  duc  de  Gram- 
mont,  Namrj'e  et  lUktrn  :  le  dur  de 
Penthièvre,  Bretagne  i  le  duc  d  liar- 
oonrt,  NùmwndliB;  le  comte  de  Bu» 
zançois,  Havre  de  Grâce  ;  le  due  de 
Guines,  Artois;  le  duc  de  Villequier, 
Boulonnais;  le  maréchal  de  Laval ,  ^e- 
dan  :  le  duc  du  Chastelet ,  Tbul  ;  le  doe 
de  Nivernais,  Nivernais;  le  comte  do 
Peyre,  Bourbonnais  ;  le  prince  deConti, 
Berry;  le  duc  de  Houillon  ,  luvcrfine  ; 
le  maréchal  de  Ségur,  l  oix;  le  duc  de 
Fiti- James,  tJbnoutInî  le  maripiia  de 
la  Salle,  Marche;  le  auc  d'Uzès,  Jn^ 
govmois  et  Sahitonge;  le  duc  de  La- 
val ,  Aunis  ;  le  duc  de  Chartres,  Poitou; 
le  prince  d'K:'inont- Pignatelly ,  5aM- 
innrolf;  le  prince  de  Lambesc,  • 
le  comte  d'Kstain^î,  Touralnc;  le  mar- 
quis de  la  Vaupaliere ,  Maine  et  Perche; 
le  comte  de  Hochechouart ,  Orléanais; 
le  marquis  de  Monteynard,  VUe  de 
Corse  :  le  Lanqueâ&c  et  la  Cfriemiê 
n'avaient  point  de  gouremears  en  Jan- 
vier 1789. 

Le  trésor  royal  payait  environ  1 ,500 
nilKe  livres  pour  les  appointements  de 
oea  offleiera  et  œox  des  lieoteoanta  de 

roi. 

Gouverneurs  des  colonies  :  le  mar- 
quis du  Cïn\\e»u,  Saint-Domingue;  le 
vicomte  de  Damas ,  la  Martinique  ;  le 
baron  deClugny, /<7  Guadeloupe  ;  M.  de 
la  Borie,  Sainte-Ijicie;  le  comte  d'Ar- 
Uiur-Dillon  ,  Tobago;  le  comte  de  Vil- 
lebois,  Cayenne  et  Guyane  française; 
le  chevalier  de  Bonfflers,  le  Sénégal, 
ile  de  Gon'e ,  côtes  d' Ifrique;  le  comte 
de  Conwai ,  Pondichéry  ;  M.  d'Kntre- 
casteaux,  îles  de  France  et  de  Bourbon. 

Ootre  les  gouvemeors  de  provinces 
et  les  neuf  gouverneurs  des  colonies, 
il  y  avait  des  gouverneurs  des  nudsonn 
royales,  indépendants  des  gouverneurs 
de  la  province. 

Le  roi  payait  même  on  gouverneur 
de  la  pompe-fontaine  du  Pont-Neuf, 
connue  sous  le  nom  de  la  Samaritaine. 

Supprimes  le  20  février  17U1,  les  ^ou- 
verneurs  avaient  été  rétaMa  aooa  la 
raataontlon  dans  les  diviaions  militai». 
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rcs.  L^ordonnance  du  15  novembre 
1830  n  supprimé  définitivement  cette 
dernière  espèce  de  fonctionnaires. 

De  tous  les  gouverneurs  de  provinces 
de  1789,  le  seul  iurvifanl  ert  le  ei-de- 
Tlttt  duc  dr  Chartres,  gouverneur  du 
Poitou  depuis  1776,  c'est-à-dire , depuis 
râge  de  trois  ans  (*). 

GOUTUHBUBS  DBS  BOIS  ET  DBS 

nnicit.  L'édMition  qui  a  tnnt  din»- 

portnnfp  pour  le*;  pnrticuliors  ,  en  a 
bien  plus  encore  pour  les  rois,  et  l'on 
peut  dire  que  le  bonheur  des  peuples 
dépend  en  grande  partie  de  la  naftire 
des  soins  et  des  I eron s  ^te reçoit  la  jeu- 
nesse des  princes.  A  ce  point  de  vue, 
rien  de  plus  intéressant  que  d'étudier 
foeoessireBient,  dane  notre  histoire, 
Peabnce  et  Téducation  de  diaeini  de 
nos  rois,  de  voir  rinnuence  qu*ont 
pxerrée  sur  leur  destinée  les  habitudes 
qui  leur  ont  été  imposées  ou  celles  qu'on 
leur  a  laisié  eantraeter  dans  le  principe, 
de  surprendre,  en  quelque  sorte,  dans 
leurs  premières  nnnées .  selon  qu'elles 
ont  été  bien  ou  mal  dirigées  ,  le  ^enne 
des  fautes  ou  des  succès,  des  grandeurs 
ou  des  misères  de  leurs  rèf^es.  Une 
histoire  des  gouverneurs  qui  ont  été 
préposés  à  l'enfnnre  des  rois  de  France 
offrirait  ces  vues  et  ces  rapprochements 
anssl  curieut  qu'utiles;  nens  ue  pour- 
vtoss  dira  oette  histoire  complète ,  es- 
sayons seulement  d'en  ébaucher  une 
parlie.  Sans  remonter  plus  haut  que  la 
maison  de  Bourbon,  et  sans  entrer  dans 

(*)  Cet  noeuastiOii»  de  ^uvemeurs  im- 
berbes ou  mAine  au  brrrcm  étaient  chose 
assez  commune  cous  i  ancienne  monarchie. 
Nom  m*tm  tSunu  plot  qM  Teoiaaipb  nî- 

vanl  :  le  2  5  avril  iSgS,  le  (ih  aînc  de  Ga- 
brielle  d'Estrées ,  César  de  Vendôme,  fut 
reconnu  gouverneur  de  liretagnc  :  c'était 
Texécution  du  traité  conclu  avec  Mercorar. 
Il  était  naturel  d'i  ii  niainteiiir  les  conditions  ; 
mais  ce  qui  l'était  moins,  ce  fut  rassemlilée 
générale  de  messieurs  de  la  ville  de  Nantes 
qui  ae  réunit  soas  la  préndenre  de  ce  ^'ou- 

vemriir  (\c  rpi.itre  ans,  devant  Iccpiel  on  déli- 
béra séficuàement.  Pendant  que  l'enfant  fiû- 
aalt  det  niehai  atfx  nagklrait  aunidpaiii  at 
aux  notables,  le  sieur  Toreini,  «»  anfateat 
et  son  iiitor  ptète,  parlait  en  son  nom  ,  prést* 
daxt  à  l'cleciion  du  maire.  L'élection  achevée, 
ISf  BBHhlffiaa  ruirèiint  afcès  fow  hmmàÀm 
ggiBii  eA  Jtaaa  fvéïidHia 
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d«  longs  détails,  ragûaê  oomment  cha- 
cun de  ces  homtnes ,  qu'on  eharf;eait 
d'élever  un  roi ,  a  rempli  cette  grande 
tâche,  et  quelle  a  été,  dans  le  caractère 
et  dans  le  règne  de  cliacun  des  Bour- 
bons ,  la  part  de  réducatk»  at  oelle  de 
la  nature. 

Le  chef  de  cette  maison  ^  Henri  IV , 
jeté  dès  râge  de  18  ans  au  milieu  des 
guerres  civiles ,  dont  on  était  loin  de 
prévoir  qu'il  sortirait  une  cotironne 
pour  lui ,  ne  reçut  pas  d'éducntiou  ré- 
gulière; il  n'eut  pas  de  gouverneur: 
son  grand-père,  qui  k  faisait  grimper 
tout  enfant  sur  les  rochers  du  Béarn , 
et  son  pere,  qui  le  promenait  au  milieu 
des  camps  et  des  bataillons,  lui  en  tin- 
rent Heu.  Pwdant  quelques  années  seu- 
lement il  eut  un  précepteur ,  Florent 
Chrétien  ,  homme  fort  instruit,  hugue- 
not dans  l'âme,  qui  lui  donna  quelque 
teinture  des  belles  -  lettres  ,  et  avec  le- 

3uel  il  traduialt  au  fran^is  une  partis 
es  Commentaires  de  César.  Bientdt, 
son  père  ayant  été  tué  devant  Uouen , 
sa  mere  s'etant  jetée  dans  le  parti  pro- 
testant ,  il  fut  lancé  à  IS  ans  au  milieu 
de  cette  vie  rude  et  aventureuse  oii  |*ai> 
tendaient  tant  de  périls  ,  de  malheurs, 
(le  travaux,  (jui  (ievaieiit  être  couroiuius 
par  tant  de  gloire.  Ainsi  la  vie  de  lieu- 
ri  IV  ne  eosamenee  pas  eomme  celle  des 
autres  rois.  Bien  de  semblable  ici  à  l'é- 
ducation atiguste,  officielle  et  symétri- 
que par  laquelle  ont  passé  ses  succes- 
seurs. A  défaut  de  ce  genre  d'éducation, 
Henri  IV  en  reçut  uns  autre  plus  forta 
et  plus  salutaire ,  celle  que  donnent  le 
malheur  et  l'expi  rience.  Son  caractère, 
par  lui-même  si  actif  et  si  fort,  adieva 
de  se  tremper  au  utliett  dea  ^euves 
et  des  luttes  où  se  passèrent  sa  jeunesse 
et  une  partie  de  son  Tige  mûr. 

Si  ce  grand  roi  n'avait  pas  été  inter- 
rompu dans  sa  carrière  par  le  couteau 
deRafaillae,  nul  doute  ouerhérltier 
du  trône  n'eût  été  entouré ,  dans  ses 
premières  années  ,  des  soins  les  plus 

t»révoyants  et  les  plus  éclaires.  Mais 
'éducation  de  Louis  XIll  fut  aban- 
donnée à  la  régente,  qui ,  tout  entière 
aux  intrigues  par  lesquelles  elle  cher- 
chait a  assurer  son  autorité,  oublia  ou 
oétfligea  le  plus  important  de  ses  de- 

vsnrs.  Ou  donna  pour  gouvenMur  au 
jauM  frinea  M.  de  Souvxé»  tmiuat 
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loyal  gentilhomme,  dévoué  à  la  cou- 
ronne, Pt  qui  en  avait  servi  la  cause 
avec  ardeur  sous  Henri  III  et  Henri  IV, 
mais  esprit  oowrt  et  vuleaire ,  et  peu 
capable  de  comprendra  I  étendue  et  la 
hauteur  de  la  mission  qui  lui  et.iit  con- 
fiée. Il  donna  a  son  élève  de  grands  sen- 
timents de  loyauté  et  d'honneur  :  il  eut 
loin  d*en  fmn  un  bon  et  ferrant  ea« 
tbolique;  surtout  il  ne  néîihi^ea  rien 
pour  le  rendre  très-habile  à  tous  les 
exercices  du  corps  auxquels  la  noblesse 
afttsebait  alors  tant  d^mporlaiiee;  maft 
les  lettm,  lliistoife,  la  seieiioe  da  goa- 
Ternement ,  nVurent  presque  aucune 
part  dans  cette  éducation.  Aveuglé  par 
ses  préjuges  de  gentilhomme ,  M.  de 
Soufré  erat  qu*il  ii>  avait  aucnu  dan- 
ger à  favoriser  jusqu'à  l'eioès,  dans  son 
élève,  certains  goûts  chers  à  tous  les 
hommes  de  noble  race,  et  qui  semblaient 
alora  très-dignes  d*un  ffis  de  roi.  Par 
aa  complaisance,  il  développa  sans  me- 
sure chez  le  prince  le  goiU  de  la  chnsçp 
et  celui  des  oisenux  de  proie.  Louis  XIII 
voulut  avoir  toujours  auprès  de  lui  des 
dmeriUons,  des  pies  grièches,  et  autres 
pelHa  oiseaux  de  cbaaaet  ansquels  il 
s*amusait  à  donner  à  manger.  Il  lui 
fallut  quelqu'un  pour  avoir  soin  de 
cette  ménagerie ,  placée  dans  sa  cham- 
bre. M*  de  Souvré  lui  préaenta  un  jeune 
page,  qu'il  croyait  pouvoir  sans  péril 
attacher  au  roi  pour  ce  service  intime  : 
il  le  croyait  simple  et  borné,  et  incapa- 
ble dCainbitioa.  M.  de  Souffé  se  trom- 
pait. Albert  de  Luynes ,  nommé  mai» 
tre  de  la  volerie  du  cabinet  du  roi  , 
s'élevn  bientôt  au  rang  de  favori  :  il 
duniin.i  son  maître,  et  osa  j>rendre  en 
main  la  direction  des  afifoires.  Louis 
Xni ,  livré  à  une  faiblesse  et  à  une  fri- 
volité incurables  ,  se  laissa  gouverner 
six  ans  par  son  favori  ;  ensuite  il  fut 

SeoTerné  pendant  vingt  ans ,  c*est-à- 
ire,  jusqu'à  sa  mort,  par  son  ministre. 
La  faute  qu'avait  commise  Marie  de 
Médicis  en  négligeant  l'éducation  de 
Louis  XIII,  fut  un  exemple  perdu  pour 
Aune  d'Autricbe.  Sous  la  direction  du 
maréchal  de  Villeroi ,  son  goufemeur, 
Louis  XIV  devint  un  cavalier  nreompli 
pour  riiabileté  aux  exercices  du  corps 
et  la  dignité  gracieuse  des  manières  : 
avec  son  précepteur,  Hardouia  de  Pé- 
léÉM^  H  apprit  «upeairbisloive,  etflt 
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quelques  études  élémentaires  de  latin. 
Ce  fut  là  toute  l'instruction  qu'il  reçut 
de  ses  maîtres.  Le  maréchal  dfe  Villeroi 
était  nu  fort  boonéte  homme,  étranger 
'à  toute  intrigue,  et  qui  ne  prit  aucune 
part  aux  démêlés  de  la  fronde  :  il  était 
propre  à  donner  au  prince  des  principes 
solides  d'honneur  et  de  vertu,  et  à  tor- 
mer  ses  manières;  mais  il  ne  pouvait 
rien  lui  enseiiiner  qtmnt  à  l'art  difficile 
de  gouveriier  les  iiomnies.  Hardouin  de 
Pérélixe  était  un  prélat  instruit  et  re- 
commaudable  par  sa  piété,  mats  d^m 
naturel  fort  indolent.  La  reine  mère 
les  laissa  entièrement  libres  de  s'ac- 
quitter, comme  ils  l'entendraient,  de  la 
tâche  (qu'ils  avaient  reçue.  L'éducation 
de  Louis  XIV ,  aue  génèrent  d^ailteurs 
les  agitations  et  les  déplacements  de  la 
cour,  dans  la  guerre  de  la  fronde ,  fut 
donc  très-incomplète.  Heureusement, 
Louis  XIV  était  un  de  ces  hommes  qui 
se  font  eux-mêmes  ce  qu'ils  sont ,  eC 
chez  lesquels  la  puissance  du  naturel 
supplée  a  l'insuffisance  de  la  culture. 
On  a  dit  de  lui,  avec  raison,  qu^il  était 
né  nH.  Après  être  resté  Jusqu'à  l'âge  de 
SS  ana  étranger  à  la  science  politique  et 
au  maniement  des  affaires  ,  il  déploya 
tout  à  coup ,  le  lendemain  de  la  mort 
de  Mazarin,  cette  force  de  volonté,  cet  art 
du  commandement,  cette  aptitude  pour 
tous  les  détails  de  l'admi  nistration ,  celte 
connaissance  des  hommes ,  cette  gran- 
deur et  cette  justesse  de  vues  qui ,  se- 
eondées  d'aifleors  par  la  fortane,  firent 
de  son  règne  une  époque  si  glorieuse 
pour  la  France.  Il  ne  fut  pas  le  modèle 
des  rois,  puisque  la  jalousie  du  pouvoir, 
un  amour  exagéré  et  aveugle  de  l'unité 
en  politique,  et  une  extrême  opiuifltreté 
à  suivre  ses  idées,  firent  de  lui  un  des- 
pote :  mais,  qu'il  ait  été  un  grand  roi, 
c'est  ce  que  personne  n'a  jamais  cher- 
ché à  nier ,  excepté  Fénelon  (*),  que  la 
baine  du  despotisme  rendait  injuste  à 
son  éi;ard. 

Une  des  choses  qui  font  le  plus  d'hon- 
neur a  Louis  XIV  ,  c'est  d'avoir  senti 
Timportanee  d*une  bonne  éducation 
pour  ses  enfuits*  Il  avait  sans  doute 
conscience  de  ce  qui  avait  manqué  à  la 
sienne.  Il  ne  négligea  rien  pour  assurer 

•  (*)**  0  u^  «nonne  idée  de  Ms 'devons  <b 
rai.  •  Utte  à  BadauM  de  MalnMnMk 
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eet  avantage  si  précieux  à  ton  flla  et  à  ne  tt  phM ,  dit  Saint-SkiMm  \  «Taetn 

ses  petits-fils.  Il  leur  choisit  pour  mnî-  lerture  que  celle  des  gazettes  quelque- 
très  les  plus  nobles  cœurs  et  les  plus  fois.  On  crut  que  Louis  XIV  allait  Pi- 
hautes  intelligences  de  son  royaume.  Il  nitier  au  niauienicnt  des  affaires  ,  et 
confia  son  fili,  le  grand  dauphin,  à  radmetinavxdélîbéntioMde MBeoa- 
M.  de  Montautier  et  n  Bossuet ,  qui  seii.  Maie  la  crainte  de  partager  i*auto- 
s'associa  la  Bnivère  et  Fléchier.  Il  re-  rité  avec  quelqu'un  fit  tomber  Louis 
mit  son  petit-iils,  le  duc  de  fiourgogQe«  XiV  dans  une  contradiction  singulière 
entre  lei  mains  de  Beanviliiers  et  de  à  Tégard  de  seeenfuita.  Il  a^ocoipa  de 
Fénelon.  n  laissa,  malgré  son  caractère  leur  éducation  avec  une  sollicitude  pré- 
ombrageux  et  défiant,  une  liberté  en-  Voyante  ;  il  leur  donna  les  maîtres  les 
tière  a  ces  hommes  dans  raccompâisse-  plus  éclaires  et  les  plus  habiles  :  on  peut 
ment  de  leur  tâche.  dire  qu'il  les  ût  élever  eu  rois.  La  tâche 
La  première  de  ces  denz  édneationa  de  leoff  mattrea  élantlamiBdn»  il  rea- 
rctjssit  moins  bien  que  la  seconde.  Le  tait  à  les  former  à  Tart  de  régner  par 
grand  dauphin,  naturellement  apathique  la  participation  aux  affaires  publiques, 
et  borné ,  offrait  peu  de  ressources  a  C  est  ce  que  Louis  XIV  ne  put  jamais 
ses  inatiitttettri.  Geox-ef  étaient  remplis  se  décider  à  faire.  Il  aime  mieux  risquer 
de  zèle;  mais  Paustérité  un  peu  rode  de  perdre  le  fruit  de  tant  de  soiiM  mi» 
de  l'un,  In  sublimité  de  l'autre,  lesem-  lants  ,  donnés  à  l'enfance  de  ses  fus, 
péchaient  de  se  mettre  à  la  portée  de  que  de  s'exposer  à  voir  une  autre  vo- 
leur élève  autant  qu'il  l'aurait  fallu,  et  lonté  s'élever  à  rencontre  de  la  sienne, 
d'apporter  dans  cette  éducationceatem-  H  Udaan  Monaaigneor  languir  jusqu'à 
péraments  et  cette  condeaoendance  qui  50  ans  dans  une  oisiveté  profonde  et 
produisent  quel(juefois  sur  une  nature  une  ignorance  complète  des  affaires.  Il 
jeuncde  si  heureu.\  effets.  M.  de  Mon-  n'appela  le  duc  de  Bourgogne  au  con- 
tausier  était  un  homme  d'une  vertu  seii  que  lorsque  les  malheurs  de  sa  fa» 
rare,  d'one  firofonde  instruction» d*nne  mille  et  l'approche  de  sa  fin  la  mirent 
piété  fervente  :  mais  il  étnit  avec  un  dans  la  néoaaiitédepvépanran  Niàla 
jeune  prince  mou  pnr  tempérament  et  nation.  » 

peu  intelligent,  d'une  rigidité  absolue      Ou  sait  avec  quel  succès  l'éducation 

et  inflexible.  La  manière  rude  avec  la-  du  duc  de  Bourgogne  ftat  condoita  fm 

quelle  il  le  fit  étudier  lui  donna  un  in-  BeanvUleis  et  Fénelon.  Ce  prince  qui, 

vincible  dégoût  pour  les  livres  et  le  dans  son  enfance ,  était  si  violent  qu'il 

travail.  Ennuyé  et  décourage,  le  ûlsde  brisait  les  pendules  lorsque  l'heure  mar- 

Louis  XIV  opposa  au  zèle  de  ses  mal-  quait  la  fin  de  ses  récréations ,  et  dont 

treanne  force  d'inertie  contre  laquelle  le  n^iturel  pantonné  et  fougueux  seni- 

tou?  leurs  efforts  vinrent  échouer.  Bos-  blait  délier  tonte  espère  de  joug  et  de 

snet  était  moins  dur  que  Montausier  ;  contrainte,  devmt  en  quelques  années 

mais,  constamment  sérieux  ,  il  n'avait  doux,  modéré,  paisible,  afiectueux,  ap- 

rien  dana  ses  manières  qui  pût  attirer  pliqué.  Son  ei|îrit  a'enriebit  deoonnaïa- 

la  sympathie  d'un  enfant.  Toujours  sauces  utilea  et  aérieuses ,  et  sa  piété 

élevé  ,  grand  ,  originni  dnns  ses  idées,  égala  ses  lumières,  C»^  prodige  fut  l'ou- 

il  donnait  a  son  eleve  des  leçons  qui  vrage  de  l'autorité  douce  et  persuasive 

dépassaient  sa  portée:  il  composait  pour  de  Beauvilliers,  du  zèle  tendre,  patient, 

lui  ses  plus  beaux  ouvrages,  avee  le  dé-  ingénieox  de  Fénelon.  Les  vues  de  ce 

air  sincère  de  l'instruire,  et  sans  penser  dernier,  en  trnv.iilînnt  ;j  former  iejeune 

qu'il  créait  autant  de  monuments  pour  prince,  s'étendaient  beaucoup  plus  loin 

la  postérité  î  mais  il  ne  s'apercevait  pas  uu'on  ne  le  croit  d'ordinaire,  ^on-seu- 

que  des  traranx  tels  que  Tm/olre  wii-  leBient  Fénelon  fcohit  préparor  à  In 

verselle,  la  PolUique  $aarie,  ne  poa-  France  no  roi  habile  et  iiumain«  plein 

valent  être  utiles  qu'à  une  raison  d^  de  sagesse  dans  In  conduite  du  royaume, 

formée.  et  plein  d'amour  pour  ses  peuples,  mais 

Aussitôt  qu'il  fut  délivré  de  ses  mai',  il  jeta  dans  l'éducation  du  ducdeBovr- 

très ,  le  grand  dauphin  dit  nonr  JamaiB  gosne  les  fondements  d'une  Yéritable 

adicttà  toute  oocnpation  sérieuse.  «  11.  téfonnc  politique.  Far  les  leçons  qa'll 
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donna  h  son  royal  élève ,  il  s'efforrn  de 
lui  f.nre  sentir  les  maux  produits  par 
un  usage  illimité  de  la  puissance  su> 
préine  :  il  taiiodiqtui  cttMontlef  gitiidi 
fftiBèéti  «ti  pomlent  mahiger  les 
peuples  et  les  garantir  contre  le  retour 
des  misères  semblables  dans  l'avenir.  S- 
le  duc  de  Bourgogne  edt  assez  vécu 
pour  monter  «ur  tolrtoe,  on  €dl  m  Mf 
projets,  ensevelis  dans  Tombre  tant  que 
Lmiis  XIV  ét.iit  vivant ,  éclater  tout  à 
coup,  et  se  réaliser  par  des  tn&titutious 
rajeunies  ou  nouvdife.  Nul  doute  que 
ïeducde  Boiirgo(j[ne,  de  conce  rt  .'vec 
Fénelon,  Reauvilliers  et  le  duc  de  Che- 
vreuse  ,  u'eiit  crée  une  représentation 
nationale,  en  organisant  sur  un  nou- 
veau pied  !€••  étals  pvovineiiiii,  et 
en  instituant  la  convocation  fréquente 
et  périodique  des  états  généraux  du 
royaume.  On  eût  vu  d'utiles  relurmes 
s'opérer  dans  tontes  les  parties  de  Tad- 
ninistration ,  et  ce  grand  chan|(eiiient, 
en  faisant  jouir  les  Français  des  avan- 
ta^^es  d'un  règne  fondé  sur  des  lois  équi- 
tables ,  edt  pu  ajourner  peut-être  la 
mnda  révolutta  à  ia^wena  oa  sMe 
devait  aboutir,  on  platét  la  modifier 
profondément,  et  en  rendre  le  eouis 
plus  régulier  et  plus  paisible. 

Il  en  devait  être  autrement,  et  il  était 
dans  la  dsatinésds  la  royauté  de  s'obs- 
tiner dans  ses  erreurs  fatalps,  et  de  s'a- 
cheminer sans  interrii|)tion  a  sa  ruine. 
Leduc  de  Jiuurgo<îne  fut  enlevé  à  la 
leadrssse  de  eas  precepiauis  et  à  r»- 
mour  du  peuple;  et  à  la  pleea  d'on 
grand  et  vertueux  roi ,  appuyé  sur  de 
sages  ministres ,  la  France  vit  sur  le 
-trône  un  faible  enfant  de  4  ans  ,  place 
sous  la  tutelle  d'un  courtisaB  vain  et 
borne,  vieilli  dans  l'intrigue  et  les  plai- 
sirs ,  et  d'un  prêtre  diisimule  et  amln- 
tieux. 

Le  teataniaBt  de  Louis  XI¥  donna 

pour  gouverneur  à  Louis  XV  le  maré- 
chal de  Villeroi,  et  Fleiirv,  rcvè(|uede 
Frejus,  jwur  précepteur.  Ces  deux  choix 
Sfaient  ete  arraches  au  vieux  monar- 
que, le  pcenaier  par  le  duc  du  Maine  et 
madame  de  Maintenon ,  le  aeeond  par 
le  P.  le  Tellier.  Villeroi  ne  songea  qu'à 
se  consolider  dans  cette  place,  que  le 
pwti  do  regent ,  peu  respectueux  en- 
f«t  les  folontés  de  Louis  XIV,  aurait 
pu  lui  enli  ver  ;  pour  cela,  il  témoigna 
pour  tous  les  goûts  et  tous  les  caprices 


du  royal  enfant  une  extrême  complai- 
sance ;  par  ses  caresses  ,  ses  flatteries, 
ses  pré\euances,  il  s'efforça  de  s'attirât 
Is  sympathie  et  fenritié  de  eeo  élère, 
et  y  réussit  fort  bien  :  peu  lui  impor- 
tait de  le  gâter  par  cet  étrange  systèmp 
d'éducation.  Son  but  était  de  se  rendre 
nécessaire ,  et  tous  les  movens  lui 
éteient  bons  pour  Kattebidre.  fl  se  plai- 
sait à  saisir  toutes  les  occasions  de  per- 
suader au  jeune  prince  que  le  pouvoir 
auquel  il  était  appelé  par  sa  naissance 
n'avait  point  de  nomes,  et  que  tout  de- 
vait plier  sous  la  tokmté  des  rois.  Un 
jour,  se  trouvant  avec  lui  près  d'une 
fenêtre  des  Tuileries  ,  il  lui  montra  la 
foule  qui  se  pressait  devant  le  palais  : 
•  Voyez-Tous,  mon  mattre ,  lui  dit-il, 
«  tout  oa  peuple  vous  est  soumis  :  tout 
«  ce 'que  vous  apercevez  vous  nppnr- 
«  tient.  »  C'est  ainsi  qu'un  courtisan 
égoïste  jetait  dans  Tâme  de  Louis  XV 
les  germes  de  cette  mollesse  et  de  ce 
despotisme  qui  dev;;icnt  luUer  la  ruine 
du  trône.  Il  etaiv  dans  la  destinée  de 
ce  Villeroi  d'être  funeste  à  la  monar- 
chie. Par  les  dèfiiites  désastreuses  que 
son  ioeapaetté  et  sa  prdaomptson  atti- 
raient à  nos  armées,  il  contribua,  plus 
qu'aucun  autre,  à  humilier  et  à  miner 
la  F'rance  pendant  la  vieille.s&3  de  Louis 
XIV;  par  l'éducation  qu*il  donna  à 
Louis  XV,  il  prépara  le  règne  des  let- 
tres de  ca<  hrt ,  le  gouvernement  des 
maîtresses,  et  les  infâmes  débauches  du 
ParMmx-Gerft.  Le  due  d'Orléans  a*a- 
perçut  bien  des  dangers  (1<  (  ette  édu- 
cation; mais  accusé  par  lacalwile  du  duc 
(lu  INIaine  de  vouloir  attenter  aux  jours 
de  l'héritier  du  troue,  il  n'osa  pas  ren- 
voyer le  gouverneur  que  Louis  XIV 
avait  choisi.  Villeroi  ne  négligea  rien, 
d'ailleurs  ,  pour  persuader  au  public 
ue  le  salut  du  jeune  prince  dépendait 
e  sa  présence  auprès  ae  lui,  et  ne  pou- 
vait être  assuré  que  par  sa  fidélité  et  sa 
vigilance.  Alin  d  inquiéter  les  esprits, 
de  se  montrer  comme  un  lioinuie  pré- 
cieux et  nécessaire  ,  et  de  rendre  en 
même  temps  le  régent  odieux,  il  fingnait 
de  croire  t  des  dangers  continuels ,  Il 
prenait  avec  affectation  mille  précau- 
tions minutieuses.  Il  ne  laissait  rien 
boire  ni  rien  manger  au  roi  qu'il  ne 
redt  godté  auparavant  Ini-niénw.  n  fai- 
sait serrer  le  pain  et  l'eau  qui  servaient 
à  la  table  royale  dans  un  buffet  dont  il 
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porCsH  la  def  m  loi.  Un  jour ,  le  ré» 

pent  étant  vrnn  voir  le  roi  pendant  son 
déjeuner,  lui  |)rt'scnta  h  tasse  qui  con- 
tenait son  caie  :  \  illeroi  s'élaui^a,  arra- 
cha la  taiM  te  fiuihit  ^  régent ,  et  la 
brin  par  terre. 

Le  précepteur  de  Louis  XV  veilla 
arec  assez  de  soin  sur  son  instruction 
littéraire  et  religieuse,  mais  il  ueut 
garde  de  loi  inciilquer  aea  vérltaMet  de- 
foirs  de  roi.  Fleoiy  cachait ,  sous  un 
exterifMir  doux  et  modeste,  une  ambi- 
tion ardente,  il  aspirait  à  gouverner  un 
{oor  le  royaimie,  et,  éam  ea  but,  Il 
tenait  à  eottetenir  daiia  bob  ilèva  one 
inapociance  et  une  ignorance  complètes 
4e  l'art  de  régner.  Connue  Villeroi , 
mais  avec  plus  d'art  et  de  mesure ,  il 
flatta  Louis  pour  a'en  faire  aimer  et 
pour  le  dommer.  Il  y  réussit  par  sa 
souplesse  et  par  son  hvpocrite  douceur. 
Ainsi  tout,  dans  l'educaiion  de  Louis 
XV,  était  ftit  pour  déf ekmper  aoo  pen- 
chant natnrd  à  foialf été  et  à  la  mol- 
lesse. 

Il  est  triste  de  songer  que  parmi  tons 
les  princes  de  la  maison  de  fiourbou ,  il 
n'en  est  que  deoi  dont  rédocatiim  ait 
éveillé  une  attentive  et  sérieuse  sollici- 
tude :  le  frrand  dauphin  et  le»  duc  de 
Bourgogne.  Du  reste ,  dans  cette  revue 
que  noua  ayons  euayée ,  la  royauté  se 
trouve  sans  cesse  infidèle  à  un  de  sea 
devoirs  les  plusessenticls.  Les  plus  iV.if)- 
pnntes  leçons  ne  [)euvent  rccinircr:  die 
retombe  toujours  dans  la  même  iaute, 
ceMe  d'abandonner  à  des  goidca  iahabi» 
Jrs,  insuffisants  ou  corrupteurs,  Ten- 
fmre  d.  s  héritiers  du  trône.  Le  neveu 
de  Louis  XIV ,  le  réfient,  est  encore  un 
des  plus  déplorables  exemples  de  œt 
aveuglement  pour  ainsi  dire  tradition- 
nel. Tout  jeune  encore,  il  fut  livré  en- 
tièrement aux  leçons  de  l'ahbé  Dubois, 
q|ui  s'appliqua  soigneusement  à  perver- 
tir aoB  esprit ,  à  lui  ôter  toute  noble  et 
nintaire  croyance,  à  cocrompfe  aea 
mœurs,  et  qui  ne  réussit  fUO  trop  Men 
dans  celle  odieuse  tâche. 

Louis  XYI  et  ses  deux  frères  eurent 
pour  gonvemenr  un  homme  probe  et 
relii^ieux,  mais  incapable,  le  duc  de  la 
Vauguyon.  Louis  XVÏ  était  naturelle- 
ment scrupuleux,  timoré,  timide.  Le 
dne  de  it  vaugoyoD,  au  Heu  de  chercher 
à  donnera soncam^lère de ladéeision  et 
de  réoeviRie,  acorateneoie  aoo  panchut 


A  riiiéaalulion  et  à  la  faiblesse  «  en  la 

soumettant  au  joug  d'une  nieté  dévote, 
étroite,  nieticuleuse.  il  le  lais-sait  d'ail- 
leurs se  livrer  piui»  qu'il  m  fallait  à 
te  arni—anti  puéril.  Au  leçons  de 
sciences  et  do  belles-lettres  qu'il  kà 
faisait  donner  par  l'évéque  Coetlosquet 
et  par  l'abbé  de  Radonvilliers ,  il  ne 
mêlait  aucune  leçon  pratique  de  gou- 
feraameoc  Louis  XY  auraU  vu  avec 
peine  son  petit  fils  s'initier  aux  secrets 
de  la  politique  avant  de  régner.  Le  seul 
livre  politique  que  le  duc  de  la  Vau- 
guyon oaa  dMmcr  à  son  élére ,  fut  le 
Tmmmqve.  Le  progrès  inévitable  des 
idées  avait  fait  admettre  au  sein  de  la 
cour  ce  livre  proscrit  par  Louis  XIV. 
On  raconte  même  que  le  dauphin  lit  ap- 
porter dana  aa  chambre ,  par  rimpii- 
meur  Lottin  ,  une  casse  et  des  presses, 
et  qu'il  imprima  lui-même,  avec  l'aide 
de  ses  frères ,  uu  petit  ouvrage  de  sa 
oompuaitioB  'vÊlàMiMasimes  moralts 
êtpoêiêlquâê  Utéu  du  Ték'maaue,  sur 
fa  scirnrf  (ffs  rois  ef  le  honneur  du 
j>etipits.  M.ii>  ol-ce  assez  du  /(  /imoffue 
pour  mcllre  un  piince  en  état  de  suliire 
à  toutes leadifflcultél  du  gouverairaaal? 
Fénelon  n'avail-il  donné  au  duc  de 
Bourgogne  des  leçons  de  politique  que 
dans  le  Téltmaifue  i  Au  soriir  de  son 
édufialioo,  Louis  XVI  était  un  prince 
bon,  honnête,  religienx,  rempli  daa 
meilleures  intentions;  mais  celait  un 
prince  circonspect,  indécis,  prexpie 
entièrement  étranger  à  la  connaissance 
te  hommae  et  des  moveoa  par  leaquiia 
on  peut  les  conduire.  Il  était  donc  im- 
puissant pour  lutter  contre  les  terrii)les 
dillicultes  qui  Tattendaieut ,  et,  placé 
sur  le  tréoe  au  milieu  d'une  révolution, 
il  était  inévitable  qu'il  disparût  empcMrlé 
par  la  tempête. 

On  a  eu  bien  r.iison  de  dire  que  la  fa- 
mille des  iiourbuns,  eu  vieillissant ,  n'a 
rien  appria.  Rentréa  en  France  apiéa 
avoir  reçu  tail  dt  «nielles  leçons ,  ila 
auraient  dd  eoniprcndrc  quelle  éduca- 
tion il  fallait  donner,  au  milieu  d'une 
nation  éclairée  et  libre,  au  reteton  qui 
devait  perpétoer  leur  nm,  Cwtea  le 
passe  leur  fournissait  assss  d'avertisse- 
ments; ils  pouvaient  trouver  assez  de 
lumières  dans  leur  propre  expérience. 
Cependant,  quels  nMitrealîirent  choiiia 
par  eux  pour  diriger  les  premières  an* 
néea  du  duc  da  IkNRdaMil  te  donna 
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pour  ffooTerneur  à  cet  enfant  nn  ancien 

vendéen  (*) ,  partisan  obstiné  du  vieux 
principe  de  la  puissance  absolue  des 
rois,  homme  doué  sans  doute  de  vertus 
privé»,  mais  peu  scrupuleux  dans  la  mtf 
nière  de  servir  sa  cause  «  qui  avait  oons- 

{)iré  jadis  avec  Pichegru  ,  qui ,  sanvé  de 
'échafaud  par  rintercession  généreuse 
de  l'impératrice  Joséphine  et  de  Murât, 
aiait  ensuite ,  à  répoque  de  la  restaura- 
tion ,  activement  contribué  à  foire  dé- 
couvrir dans  sa  fuite  et  à  mettre  à 
mort  ce  même  Murât  nuque!  il  devait 
la  vie.  Il  s'adjoignit  quelques  hommes 
de  la  ftetion  ' Jeraitique  uai  n'étaient 
connus  que  par  Tardeur  d*un  zèle  ir- 
réfléchi. La  France  murmura  de  ces 
dioix.  Une  telle  éducation  ne  lui  pré- 
sageait rien  d'heureux.  Elle  se  aéUa 
dès  lors  de  Tavenir  qui  lui  était  réservé 
avec  un  prince  formé  par  de  tels  insti- 
tuteurs. Cette  crainte  contribua  beau- 
coup a  empéi'her  tout  rapprochement 
entre  les  Bourbons  de  la  branche  atnée 
et  le  peuple  de  Paris  après  les  événe- 
ments <A*'  juillet.  Si  l'offlTe  de  Chnries  X 
de  placer  le  due  de  Bordeaux  sous  la  tu- 
telle du  duc  d'Orléans  devenu  récent  du 
royaume,  fut  rejetée  alors  sans  hésita- 
tion, ce  fut  en  grande  partie  paroe  qu*0D 
s'était  persuadé  qu'un  prinrc  cicypsous 
d'aussi  fâcheuses  inllueuces  ne  pouvait 
pas  faire  un  bon  roi. 

Le  ibndateur  de  la  noufelle  dynaatle 
avait  fait  suivre  à  ses  fils  les  cours  des 
collèges,  où  ils  s'étaient  trouvés  con- 
fondus avec  les  entants  du  peuple.  Cette 
marque  d'assentiment  aux  idées  d'ega- 
Klé  n'avait  pas  peu  eontrilmé  à  le  ren- 
dre populaire.  Rien ,  en  elfet ,  ne  oon- 
vîenl  mieux  à  l'esprit  de  notre  siècle 
que  cette  éducation  d'un  nouveau  genre, 
où  un  prince  n  e^t  plus  soumis  exclusi- 
femeat  à  finlluenee  de  quelques  insti- 
tutears,  maia  va  puiser  Tinstniction  et 
les  lumières  à  la  m<*mp  source  que  les 
citoyens  ,  et  se  pénétrer  (1rs  idées 
communes  dans  les  écoles  mêmes  du 
pys;  oà  il  a  pour  eompagnons  de  ses 
travaux  et  de  ses  jeux ,  les  jeunes  Fran- 
rnis  avec  lesqiiels  il  doit  ini  jour  servir 
le  pavs.  Il  est  (!<'  l'inlerèl  l.i  maison 
duriéansde persévérer  dans  ce  système 
d'édueatiott  pour  aea  enftett.  llaiai  de- 
paie  quelque  tompa»  elle  aemUe  y  tenir 
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moins  :  un  retour  aux  habitudes  monar- 
chiques s'est  fait  sentir  dans  la  nouvelle 
cour.  Les  princes  ont  franchi  avec  une 
promptitude  contraire  a  la  lot  commune 
fes  degrés  imposés  aux  citoyens  pour  ar- 
riv(  r  aux  premières  di^ités  de  l'armée. 
Les  hommes  dévoués  a  cette  famille  lui 
rendront  un  service  important  en  lui 
conseillant  de  ne  pas  retourner  à  Tau- 
eienne  institution  des  goaTemeun  de 
princes ,  et  de  rester  fidèle  à  ses  habi- 
tudes patriotiques  d'outrcfois ,  en  con- 
tinuant à  envoyer  ses  héritiers  au  col- 
lège. C'est  la  meilleure  éducation  qu'elle 
puisée  donner  aux  deux  enfiints  sur  les- 
quels repose  aujourd'hui  l'avenir  de  la 
monarchie  constitutionnelle.  Telle  e?r 
d'ailleurs  la  volonté  formelle  exprimée 
par  leur  pere  dans  son  testament. 

CkMmoii  (  Jean  -  Baptiste),  général, 
né  à  Toul,  entra  dans  le  corps  du  génie, 
fit  la  guerre  d'Amérique  en  qualité  de 
capitaine,  accepta  la  place  de  major  gé- 
néral de  la  garde  nationale  de  Paris ,  et 
fut  ensuite  appelé,  en  septembre  I7M , 
à  l'Assemblée  législative.  Il  s'opposa 
de  toutes  ses  forces  à  ce  qu'on  accord.1t 
les  honneurs  de  la  séance  aux  soldats 
du  régiment  de  Château- Vieux,  condam- 
nés aux  fers  à  la  suite  de  rinsurreetioQ 
de  >aney,  et  qui  n'étaient  à  ses  yeux 
que  les  assassins  de  son  frère  Ij)uis 
GoUYiON,  commandant  de  la  ^arde  na- 
'tionale  de  Toul.  Il  donna  sa  démission, 
se  rendit  à  Tarmée  du  Iford ,  et  fut  tue 
le  II  juin  1792,  «Ions  une  retraite  qu'il 
effectuait  avec  autnnt  ci'habileté  que  de 
bravoure,  près  du  village  de  GUsuelle, 
en  avant  de  Maubeuge. 

GODTIOfI  Sâint-Cyr  (  Louis  ,  mar- 
quis de),  pair  et  rnarôrhnl  de  France, 
né  a  Toul  ,  en  17G4,  d'une  famille  peu 
aisée,  bn  1789^  il  entra  au  service  dans 
un  bataiHon  de  Tolontaifes,  et  n  firancMi 
rapidement  les  premiers  grades.  En 
1703,  il  passa  avec  celui  d'adjudant 
général  a  l'armée  de  la  Aloselle.  >oinmé 

Séneral  de  brigade  peu  de  temps  après  , 
fîit  envoyé  a  rarmée  des  Alpes ,  où  il 
mérita  (ic  juin  1794)  le  grade  de  féoé- 
ral  de  division. 

A  l'armée  de  Rliin-et-Moselle ,  il  se 
fit  remarquer  pendant  le  siège  de 
Mayence ,  oà  II  oommandait  l'attaque 
du  eenire.  H  tt,  sous  les  ordres  de  Maa- 
aéna,  la  campagne  de  1798,  et  fut  des- 
titué  par  le  Directoire  pour  avoir  sigoaié 
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des  déprédations  de  la  part  de  quelques 
représentants  du  peuple.  Ayant  bientôt 
reôris  de  ractivité,  le  générai  Gouvion 
Samt-Cjnr  Ait  enfOfé  en  IteKe.  H  j  com- 
mandait  la  droite  de  Parmée  àla  bataille 
de  Novi.  Pendant  la  retraite  qui  suivit 
cette  funeste  journée,  il  contint  l'en- 
Demi  par  d'habiles  manœuvres,  et  le 
battit  complètement  à  Pastorana,  le  S4 
octobre  1799.  Attaqué  le  6  novembre 
devant  Coni  par  des  forées  supérieures, 
il  repoussa  vigoureusement  les  assail* 
lants.  Chargé  du  commandemM  de 
Taile  droite  de  Championnet,  il  retarda 
l'investissement  de  Gènes,  et  opéra  une 
admirable  retraite  sur  le  Var.  Le  pre- 
mier consul  lui  adressa  à  cette  occasion 
OB  aabre  dliomieiir. 

En  1800,  il  prit  provisoirement  le 
commandement  de  l'armée  de  Moreau 
sur  le  Ahin  ,  s  empara  de  Fribourg,  et 
coDtriboa  au  gain  de  la  bataille  de  Ho- 
henllnden.  I/annéeioifante,  le  ^ ver* 
nement  lui  confia  le  commandement  en 
chef  de  l'armée  de  Portugal.  Il  devint 
ambassadeur  extraonlm  ure  en  Espagne 
après  le  traité  de  Badajoz,  et  fiit  eharflé 
de  diriger  les  opérations  militaires  ae 
l'armée  du  général  Leclerc.  L'empereur 
le  nomma  en  1804  colonel  général  des 
cuirassiers,  et,  en  1805,  commandant 
d'un  corps  chargé  de  couvrir  le  royaume 
de  Nnples  et  de  proté^^er  les  côtes  de 
l'Adriatique.  Rappelé  avec  ses  troupes 
pour  le  siège  de  Venise,  il  surprit  à 
Castd- Franco  une  colonne  de  7,000 
Autrichiens,  commandée  par  le  prince 
de  Rohnn  ,  et  lui  fit  mettre  bas  les  ar- 
mes. Pendant  l'expédition  de  Naples  de 
1806 ,  il  fut  chargé  d'occuper,  sous  les 
ordres  de  Masséna,  les  trois  piOTtnoes 
de  la  Pou i Ile. 

Gouvioti  Saint-Cyr  fit  la  campacnede 
Prusse  et  de  Pologne  de  1807 ,  et  l'ut 
nonraié  goovemeor  deTsrsovie.  Il  ra* 
▼int  en  Kspagne  après  la  paix  de  TUsîtt, 
prit  la  ville  (le  Roses,  s'empara  de  Rar- 
rcloiie,  et  dirigea  avec  habileté  les  opé- 
rations de  l'armée  de  Catalogne.  Plus 
tard ,  il  battit  le  général  Castro ,  et 
força  la  place  de  Valls  à  se  rendre.  En 
!SI2,  IVmpereur  lui  confia  le  comman- 
dement du  6*^  corps  de  la  grande  armée, 
composé  de  Bavarois.  Le  maréchal  On* 
dinot  ayant  été  blessé  à  Polotzk ,  le  17 
soût,  GooTion  Saint- Gjrr  dirigea  en 
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nt^me  temps  les  opérations  des  6*  et 
10'  corps;  et  le  27  du  même  mois,  Na- 
poléon ,  qui  l'avait  précédemment  nom- 
mé comte  de  Tempire,  loi  conféra  la 
dignité  de  maréchal.  Sa  brillante  con- 
duite pendant  la  retraite  de  Moscou 
justifia  pleinement  ce  choix  ;  mais  griè- 
vement blessé  à  la  deuxième  bataille  de 
Polouk ,  le  1 8  octobre ,  il  dut  se  retirer 
sur  les  derrières  de  l'armée,  et  ftit  rem* 
plpcé  dans  son  commandement. 

Après  la  rupture  de  l'armistice  de 
ISIS ,  rempereor  eonlis  ao  maréchal 
le  commandement  du  14'  corps,  à  la  téte 
duquel  il  se  signala  pétulant  toute  la 
campagne  de  Saxe.  Renfermé  dans 
Dresde,  il  signa,  le  U  novembre,  une 
capitulation  dont  les  daosss  forent  vio- 
lées au  mépris  du  droit  des  gens  :  16,000 
Français  turent  faits  prisonniers,  mal- 
gré les  vives  protestations  de  leur  chef. 

Aprài  la  restauration,  Gouvion  Saint- 
Gfr  s^attacha  au  parti  du  roi.  En  1S16« 
il  occ<Mnpaîua  Monsieur  jusqu'à  Lyon, 
et  se  rendit  ensuite  à  Orléans  pour  y 
organiser  les  corps  qui  devaient  défen- 
dre la  cause  des  wMirbons.  U  soivîl 
au  si  le  roi  à  Gand.  Au  retour^  Louis 
XVIIl  lui  confia  le  portefeuille  de  la 
guerre ,  qu'il  ne  conserva  que  fort  neu 
ae  temps.  Le  traité  du  30  novembre 
1815  lui  paraissant  blesser  rhonneoret 
les  intérêts  de  la  France,  il  refusa  avec 
ses  colleaues  d'y  apposer  sa  sÎL'nature, 
et  donna  sa  démission.  Cependant  le  roi 
le  nomma  membre  de  son  conseil  privé, 
gouverneur  de  la  6*  division  militaire, 
et  pair  de  France  avec  le  titre  de  mar- 
quis. Il  devint  ministre  de  la  marine  en 
1817,  et  ministre  de  la  guerre  le  12  sep- 
tembre 181S,  fonctions  qni  oessèrsnt  le 
19  novembre  1819.  C'est  sous  son  mi- 
nistère que  fut  rendue  ia  loi  sur  le  re- 
crutement.. 

Le  maréchal  Goavion  Saint-Cyr  est 
mort  à  Hyères  (Var) ,  le  17  mars  1830. 
Il  a  laissé  :  t"  Journal  ffrs  opérations 
de  l'armée  de  Cataloyne  de  1 S08  et  1 809, 
1  vol.  in-8'  avec  allas,  Paris,  1821  ;  2* 
fur  le$  eampagnêt  dê$  ar» 
mées  du  Bhin  et  de  Rhinrct-Moselte , 
4  vol.  in-8"  et  atlas,  Paris,  1829;  3* 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  mi' 
maire  sous  le  Directoire,  le  Cmmdai 
et  r Empire,  4  vol.  gr.  in-S*avee  atlas, 
Paris,  ISSl. 
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GoyCUOi  située  ea  Proveoce, 
el  érigé»  ea  «arquisat ,  par.lettnt  du 
mois  de  novwnbrt  1702 ,  en  faveur  de 
Jean  de  Moyran ,  seigneur  de  la  Goy  et 
de  Mans,  gouverneur  de  Saint-Rem^'. 

GozjLiN  ,  49*"  évé(|ue  de  Paris ,  était 
aiMi  imMhe  paniitileCiMrIssIe  CbaoTt. 
Vers  848,  il  était  abbé  dr  Saint-Germain 
des  Prés  A  ('*  tl*^  diiinilé.  il  joignit 
bientôt  plusieurs  elinrges  importantes, 
qui  lui  donnèrent  une  grande  autorité. 
Du  reste ,  comne  baaoooup  é'abttés  et 
d'évéques  de  son  temps ,  il  porta  aussi 
bien  rcpée  que  la  crosse ,  et  se  rendit 
ianieui  par  ses  intrigues  et  son  audace. 
Ko  858 ,  IM  KarmaiMU ayant,  pour  la 
seconde  fois ,  lenoaté  la  Seine  jusqu'à 
Paris,  porté  le  ravage  dans  lent  le  pays, 
brUle  et  pillé  les  monastens  1 1  les  égli- 
ses, emnienèreot  parmi  leurs  prison- 
niers ,  Gozlin  at  son  frère  Louis ,  abbé 
de  Saiiit-Denis ,  qui  ne  furent  relâches 
qei'au  prix  d'une  forte  raciron.  Gozlin 
conserva  ses  hautes  fonctions  auprès  de 
Louis  le  Bdgue  et  de  Cbariei  le  Gioi. 
I^ous  le  retrouvons  eoeereen  880,  com- 
battant contre  les  Normands,  qui  rava- 
geaient les  bords  de  l'Escaut.  Mais  cette 
entreprise  a  eut  point  de  succès.  Vers 
Tan  888 ,  il  fut'  nommé  éTéque  de  Pa* 
ris.  Deux  ans  après ,  ou  afiprit  que  les 
pirates  étrangers .  plus  terribles  que 
laïuais,  reiaontaient  de  nouveau  la  beiue. 
uosUb  ae  bâta  d'ajouter  de  ^noufellce 
COfistructioos  aux  fortiGcatîona  àv\a 
ordonnées  par  Charles  le  Chauve,  et  de 
prendre  toutes  les  mesures  nécessaires 

Esur  mettre  Paris  en  eut  de  défense, 
ieotdt  les  bommfe  du  Nord ,  montés 
sur  leurs  barques,  arrivent  devant  Pa- 
ris au  non»l>re  d'environ  ;îO,000  hom- 
mes commandes  par  le  viking  Sigefned. 
Arrêtés  par  les  tours  qui  défeiàdaient 
les  abords  des  ponts ,  ils  demaDdeot  la 

Sassage  libre  de  la  Seine,  et  promettent 
e  ne  causer  aucun  doiiunniie  a  la  ville, 
ai  un  leur  laij»se  remonter  la  nviere. 
Le  conte  Odoa  ou  Eudaa  et  Goailia  re- 
uisant  d' icci  Jer  à  leurs  demandes»  ks 
Korniands  investissent  Paris.  F.e  2.5  no- 
vembre 88Ô,  ils  livrrijl  le  j)rciiuer  as- 
saut, et  attaquent  particulièrement  une 

tour  eo  bois  nue  Goalio  a?ait  iîMt  oona- 
traire,  et  oui  dépendait  vraisemblaUe- 

meni  des  nâtiments  remplacés  par  le 
Palaiîrde- Justice.  Mais  tous  leurs  et- 


forts  furent  inutiles.  Gozliiy  le  conUe 
Eudes,  et  Ebla,  neveu  de  l'évéque  et  abbé 
de  Saiiit*Germain ,  défendirent  la  ville 
avec  courage.  L'évéque  guerrier  était 
sur  la  brerhe,  le  casque  en  tclc,  la  ha- 
che à  la  main,  et  combattait  bravement 
à  la  fua  d'une  croix  quMl  avait  fut  plan- 
ter aur  la  muraille.  Ce  siège,  sur  Icqpial 
le  moine  Abbon  a  composé  un  poème 
fort  détaille,  dura  près  d'une  année, 
pendant  laquelle  la  ville  eut  à  soutenir 
nuit  assauts  (*).  Maia  Goilio,  qui  se  dis- 
tingua constamment  par  son  ardeur, 
n'eut  pas  la  satisfaction  de  voir  Paris 
délivre,  il  mourut  pendant  le  siège,  le 
18  avril  888. 
Gbaal  (saint).  Le  aaint  Graal  était 

un  vase  dans  lequel  on  supposait  que 
Jesus-Christ  avait  manj^é  l'agneau  ^xas- 
cal ,  lorsqu'il  Ut  la  cène  avec  se^»  disci- 
fries.  Joseph  d'ArioMlbie,  dit-on,  l'em- 
porta chez  lui ,  et  lorsqu'il  eut  enseveli 

le  corps  du  Sauveur,  il  mit  dans  le  Graal 
le  sang  et  l'eau  aui  découlaieut  de  ses 
plaiee  et  deaon  «oté.  Il  alla  ensuite  avœ 
ea  vase  en  Aogletnrre,  et  en'ooola  la 
garde  à  Vun  de  ses  neveux,  après  avoir 
chrétienne'  toute  la  eontrée.  Ce  précieux 
vase  ayant  élu  perdu ,  plusieurs  ciieva- 
liera  eotreprireot  de  le  ttoouvrer.  De  Ik 
le  récit  de  leurs  aventures  racontéeaan 
un  grand  nombre  de  roimuiS»  (VoyeS 
CYC1.SS  et  Table  boiNde.) 

Le  Roman  du  scùtU  Graal  a  été  pu- 
blié dernièrement  par  M.  le  Boux  da 
tincy ,  dans  son  UUMrû  d$  ^Mtllffi 
de  l  i'camp. 

Gbacay  ,  petite  ville  aucienue  du  ci- 
devant  bas  Berrv ,  aujoord'bul  du  dé- 
partement du  Cher  (arrondisasasent  de 
Kouriles),  l-es  seiirneurs  de  (irncav,  qui 
se  qualiUaieot  barons,  sires  ou  prioees, 

O  Eti  faisant  Im  IbuillM  de  la  colée  éa 

pont  d'Icna,  dans  l'île  dci  Cygnes,  an  nioi.<* 
d'aoïàt  i8oO,  on  trouva  un  lateau  eu  hois, 
formé  d*aii  seol  Uonc  de  chêne,  creu&é  cl 
pouvant  porter  hait  boaunes  uvt>c  vivres  et 
i>.'ii;:«f;«^<.  M.  Monî;p/  arr'i  pocvoir  établir  que 
cette  barque  avait  appartenu  aux  Normands , 
fcrofo  par  OotUn  et  Eudes  i  renoncer  pré- 
dfrttammfnt  à  leur  entreprise  contre  Phîs, 
et  ft  fratiHT  Ifur*  barques  %\\r  trrre  ponr  re- 
monter le  Oeuvc  au-dessus  de  la  ville.  Le 
minoipe  de  M.  Monfes  est  aneljaé  daos  la 
collection  de  rioMde  des  niorfntiaui, 
t.V,p.t«- 
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godèrent  ce  domaine  jusquVn  f  371  ,  les  scipnotjr'? ,  mnis  le  pins  cap.ibip  d'é- 

au'ils  le  vendirent  à  Jean  «le  franoe,  tendre  l'intluence  et  la  popnlarité  de  la 

uc  i^e  Berry.  Celui-ci ,  a  son  tour,  en  royauté ,  cette  longue  série  de  revendi- 

fit  don  an  chapitre  de  la  sainte  èhepeKe  oatioai  qai  tlioiim  en  déftBMve  à  la 

de  Bourges,  fondée  par  lui-même  en  ruine  complète  de  findépeAdance  fto* 

1496.  Graray  était  autrctois  entourée  dale. 

de  hautes  murailles  flanquées  de  tours.       Depuis  lors  ce  fut  un  adage  consacré 

dont  il  reste  encore  des  vestiges.  Aux  eu  France,  que  le  droit  de  grâce  est  la 

environa,  sur  la  route  de  Paria  i  Tou*  plan  belle  pi^rogative  de  la  couronne  ; 

louse ,  on  remarque  un  amas  de  21  c'est  c«lle  au  moins  à  laquelle  les  rois 

pierres  énormes,   les  pierres  foffes ,  se  montrèrent  le  plus  attachés.  En  fait, 

qui  paraissent  être  les  ruines  d  uu  i^raud  cependant,  il  parait  qu'à  l'origine  Texer- 

inonument  celtim.  me  de  cette  prérogative  passa  seule- 

Gracay  poaaédait ,  dit-oa ,  autrefois  ment  dea  maina  dea  aeigneora  dana  ed- 

un  atelier  monétaire.  Nous  ne  l'avan-  les  des  ^îouverneiir«;  des  provinces,  du 

çons  ici ,  du  reste,  que  sous  l'autorité  corniétahle,  des  marecli;in\  ,  des  grands 

(i  un  savant  «  Berruyer  Catherinot;  car  oUiciers  de  la  couronne;  de  sorte  que 

lea  depiert  deOraçay  sont  mahiteBant  le  monarqne  était  étranger  am  grâcea 

Inconnus.  qa'on  accordait  en  son  nom.  Charles  T, 

La  population  de  Graçay  est  de  2,7S7  le  premier,  essaya  de  réprimer  ces  usur- 

habitants.  pations  par  ses  edits  de  13o8  et  13â9; 

Obacb  (droit  de).  —Le  droit  de  mais  il  ne  sMnterdit  pas  de  conférer  le 

grâce ,  considéré  dans  son  prind|M,  est  droit  de  grâce  par  délégation.  Loi-méme 

un  attribut  essentiel  de  la  souveraineté,  l'accorda,  en  innn,  au  grand  bouteiller. 
puisqu'il  implique   nécessairemcot  Ï6       Ses  successeurs  l'imitèrent.  Charles 

droit  de  juf^er  et  de  légiférer.  VI  le  conféra  au  duc  de  lierry,  j^ou- 

A  ce  point  de  Yue,  Bon  bîataîfe  eat  vemenr  dn  Langocdoe;  Looia  XI ,  en 

kitimement  liée  à  celle  de  la  aoavcrai-  147S,  le  céda  au  prince  d*Orange;  et, 

neté;  car  toutes  les  fois  que  le  pouvoir  deux  ans  après,  ce  roi  autorisa  d'îjne 

souverain  change  de  mains,  se  dissé-  manière  générale  le  comte  d'Angouléine 

mine  ou  se  concentre,  le  droit  de  grâce  à  délivrer  tous  les  prisonniers  ,  la  pre< 

Mibitan  déplaeeaaentetdeafieiaaitudea  nrière  fois  qu'il  ferait  son  entrée  dana 

■oalognes.  une  ville  de  son  domaine. 

Sous  les  deux  premières  races,  les       Kn  1507.  I.ouis  XII,  dans  tuie  orrlon- 

crimes  et  délits  n'étant  considérés  que  nance  pour  la  reformation  du  royaume, 

ooiame  de  atmnles  offenses  privées  ra-  Mdae  sur  les  doléances  d'une  aasem- 

etietablea ,  la  oroit  de  grilce  n'edt  pu  bléc  de  notables  tenue  à  Blois,  posa  de 

s'exercer  qu'au  préjudice  de  l'offensé,  nouveaji  en  principe  le  droit  e\(  lusif 

Il  appartint  donc  à  quiconque  payait  du  roi  de  doini*^r  «^r/lces,  pardons  et  rc- 

pour  le  coupable  la  composition  et  le  missions  ,  et  révoqua  tous  les  pouvoirs 

mdum .  ou  à  Tofienaé  lai-méme  b'îI  délégués  à  cet  effet  par  ses  prédéces- 

jugeait  a  propos  de  renoncer  à  aa  ven-  seurs.  Depuis  lors ,  nous  ne  trouvons 

ijeance;  mais  il  est  plus  vrai  de  dire  plus  dans  l'histoire  d'autres  exRinpIes 

qu'il  n'appartenait  a  personne ,  car  lu  de  délégations  spéciales  du  droit  de 

grâce  ne  s'entend  que  de  la  remise  d'une  grâce,  que  celle  qui  Ait  donnée,  en  151 5, 

peine  publique.  par  firançola      à  Lonise  de  Sa?oie  aa* 

Q)uand  le  pouvoir  public  commença  à  Mère, 
se  constituer  ,  et  que  des  notions  plus       Par  tin  usai^e  fort  ancien,  le  chapitre 

saines  prévalurent  dans  le  droit  cnmi-  de  la  cathdralc  de  Rouen  jouissait  du 

nel ,  le  droit  de  grâce  Tint  natorelle»  privilégo  de  déUtier  on  pr^nnter  et 

ment  aux  seigneurs;  mais  ils  ne  le  gar-  ses  complieea  le  jour  de  TAscension. 

dèrent  pas  longtemps.  î.es  rois,  jaloux  Henri  IV,  ne  pouvant  pas  retirer  tout 

d'accaparer  tous  les  droits  de  souverai-  à  fait  ce  privilège,  voulut  le  faire  rele- 

neté  que  s'étaient  attribués  les  posses-  ver ,  du  moins  en  apparence ,  de  la  son- 

nanridefiela,  CMMMnoèNnt  par  ceini-  maineté  royale.  Il  ordonna  donc  q  e 

là,  qiA  étaU  la  flMioi  inporluift  pour  le  gradé «e aérait  mia  en  liberté  qu'a- 
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{)Tès  avoir  obtenu  préalablement  des 
ettres  d  aboliiiou  de  la  grande  cban- 
eélleffie.  (  Voyei  Fiim.  ) 

La  Tille  de  Vendôme  jouissait  égale- 
ment, depuis  1428,  du  droit  de  déli- 
yreruD  prisonnier,  en  conséquence  d'un 
▼ceu  solennel  fait  par  Louis  de  Bour- 
Ikmi,  l*un  de  ses  comtes. 

Pendant  longtemps  ,  les  cardinaux- 
légats  furent  en  possession  ,  dnns  toute 
la  chrétienté ,  de  délivrer  des  lettres  de 
grâce  de  leur  propre  aotorité.  Sous  In- 
nocent m,  ce  droit  ne  leur  était  pas 
contesté  eu  France;  mais  quand  la 
royauté  secoua  lo  tutelle  de  Rome ,  les 
a'rlements  résistèrent  presque  toujours 
entériner  ces  lettres.  En  1547,  le 
cardinal  de  Plaisance  s'étant  avisé  de 
faire  revivre  cette  vieille  prétention  en 
faveur  d'un  clerc  qui  avait  tué  uu  sol- 
dat, le  parlement  dé  Paris  refosa  Ten- 
registreoMnt,  et  le  procès  fut  fait  à 
Parcusé ,  nonobstant  toutes  réclama- 
tions (*). 

Mais  le  privilège  le  plus  exorbitant 
en  ce  genre ,  est  oielui  qu'avait  levéque 
d'Orléans  de  donner  des  lettres  de  grâce 
a  tous  les  prisonmers  qui  se  trouvaient 
dans  les  prisons  de  la  ville  quand  il  y 
ùiMBft  son  entrée  solennelle.  Tontes  les 
fois  que  cette  solennité  avait  lieu ,  les 
malfaiteurs  de  tout  le  royaume  afiluaient 
▼ers  Orléans  pour  recevoir  leur  brevet 
d'impunité;  les  prisons  ne  pouvaient 
les  eontenir.  En  1707  ,  900  forent  déli- 
vrés par  cp  moyen  ;  en  17S3  il  y  en  eut 
jusqu'à  1,200.  L'énormité  de  l'abus  Gt 
ouvrir  le^  veux  à  Tautorilé,  et,  en  1753, 

earat  on  edit  de  Lonis  XY  ayant  pour 
ut  de  restreindre  le  droit  de  l'éfeqoo 
dnns  de  justes  limites.  ÎS'ous  allons  met- 
tre le  préambule  de  cet  edit  sous  les 
yeux  du  lecteur,  parce  qu'en  même 
temps  qu'il  explique  l'orif^ine  probable 
de  ce  singulier  privilège ,  il  pose  claire- 
.ment  les  principes  du  droit  de  grâce, 
et  contirme  tout  ce  que  nous  avance  de 
la  eorrélation  de  ce  droit  avec  la  sou- 
veraineté. 

«  Looit,  de.  Le  pouvoir  du  glaire  et  h 

punition  des  crimes  par  la  sévérii»-  (l<  >  (  «  ines 
étant  UQ  des  altributa  les  plus  mseparabici 

(*)  On  ttSi  que  1^  cardinaux  iouttMBt 
encore  à  RoflM  du  dreit  de  g^èfiê  «ni  ev- 
laiot  Cil.  » 
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de  U  puiasance  «ouveraine ,.  il  n'appartient 
tmd  qn*A  die  noie  d'en  finre  grâce  ei  d*OMr 
de  dénence  envers  les  coupables.  Maif  diat 
Texerciee  d'un  droit  dont  le^  souverains  sont 
avec  raison  si  jaloux ,  les  premiers  empercon 
dirétiena,  par  no  xenaet  filial  poor  inf^liae, 
donnoient  un  accès  favorable  à  ses  minisires 
pour  les  criminels;  et  à  leur  exemple  les 
anci^"«  rois  nos  prédécesseurs  déféroieul  sou- 
venl  à  llotarMttioo  ebaritable  des  évéquei, 
surtout  en  des  occasions  solennelles  où  ri'^^lise 
usoit  aussi  quelquefois  d'induleence  envers 
les  pécheurs  en  se  relAchant  oe  raustérité 
des  pénitences  canoniqnti  :  c'est  à  quoi  Von 
doit  sans  doute  atlrlhner  ce  qui  paroit  «.'être 
pratiqué  depuis  plusieurs  siècles  à  l'avéne- 
iMatdesévèi|«iesdN!)rléaiis  [tonrladéimwMe 
des  prisonniers  pour  crime  ,  qui  au  jour  de 
leur  entrée  solennelle  dans  leur  siépe  épis- 
conal  se  irouvoient  dans  les  prisons  de  la 
ville.  Mais  cet  usage  n'étant  pa«  iootenu  par 
des  litres  d'une  autorité  inébranlable,  et  ses 
effets,  trop  siisroptiltles  d'abus,  n'ayant  jamais 
reçu  ni  te^  bornes  légitimes  ni  la  forme  ré- 
^nère  qui  auroient  pu  leur  convenir,  il  a 
eprotné  la  contradiction  de  nos  principaux 
oitiacrs  chargés  de  U  dispensalion  de  la  jus- 
tioe  et  du  maintien  de  notre  autorîlé;  et  non- 
seolenent  il  a  donné  lieu  à  des  incerlitudet 
dangereuses  sur  1  eiat  des  hommes  et  sur  le 
sort  des  Dsmilles ,  mais  il  s'est  même  quelque- 
fm  treové  fatal  à  ceux  de  qui  la  eonfianoa 
aveugle  s'étoil  reposée  de  leur  sûreté  sur  sa 
foi.  l'n  objet  si  digne  de  notre  attention 
demande  t^iiiVy  soit  pomvu  par  nous;  et 
après  l'avoir  mis  «n  considération  dans  noire 
conseil ,  nous  voulons  nous  en  expliquer  de 
la  manière  que  nous  avons  jugé  le  plus  pro- 
pre à  concilier  les  privilèges  avec  les  droit* 
mviolablês  de  notn  êompemùié  pm**amee  A 
exclure  les  abus  qu'on  en  voudroit  faire.  Ani- 
més du  même  esprit  que  les  rois  nos  prédé- 
ceMCurs ,  nous  n  avons  pas  cru  pouvoir  re- 
filMr  quelque  égard  favorable  à  un  usage  cpiu 
son  anliqiiilé  reiul  vénérable  par  .«.t  Mii:;iil,i- 
rité  même  et  pour  lequel  sollicite  en  (lueluue 
aorte  la  tainleté  det  étéqoei  qui,  dès  lea 
premiers  sièdai  de  f^ise,  ont  illastré  le 
siéi;e  dOrléans  ;  nous  avons  jugé  plus  digne 
de  nous  de  le  régler  en  lui  donnant  des  bor- 
nai eonvenablea,  ctde  raflennir  wr  dei  fon- 
danwnls  solides  qu'il  ne  sauroti  ttmir  ynt  da 
notre  autorité.  A  ces  causes  ,  elr  » 

£n  1791,  quand  on  discuta  le  Code 
pénal  à  la  Constituante,  les  logiciens  de 
cette  assemblée,  qui  avaient  fait  de  la 

souveraineté  du  peuple  la  base  incmc 
de  la  constitution,  durent  ôter  au  roi  le 
droit  de  grâce.  «  Le  pouvoir  de  taire 


L'UmVBItS. 


kjiu^  jcl  by  Googl 


«uMji     •  mues. 


OBACB 


c  grâce,  8*écriait  1*od  d*enz  dtns  la  dii- 
•  onisioo ,  est  un  pouvoir  poKlîque;  il 

«  appartient  donc  à  la  nation,  source  de 
«  tout  pouvoir.  Or,  vous  n'avez  pas  le 
«  droit  de  priver  la  nation  d'une  partie 
«  quelconque  de  sa  sottveraiiiaté.»«]>aiia 
'  un  c^ouvernenientlneD organisé, disait 
H  Pelion ,  nul  lioinme  ne  doit  se  mettre 
«  au-dessus  de  la  loi  ;  car  la  proposition 
«  contraire  est  la  définition  même  du 
«  despotisme.  Lorsque  la  loi  a  prononcé, 
«  nul  ne  doit  nvoir .  sous  prétexte  de 
«clémence,  le  droit  de  l'enfreindre, 
«  car  c'est  ainsi  que  les  abus  s  introdui- 
«  sent.  La  démenée  d'une  nation  esl 
«  d'être  juste.  (Applaudissements.)  Pla- 
«  cez  la  clémence  autre  part,  vous  n'a- 
«  vez  nlus  de  système  pénal;  le  roi  se- 
«  rait  le  plus  grand  juge  du  royaume, 
«  auprès  duquel  on  se  pourroirail  en 
«  cassation.  » 

On  priva  donc  la  royauté  de  cette 
prérogative  dont  elle  était  si  ûère  ;  et 
pu  d^utres  raisons  que  nous  disent»* 
rons  tout  à  l'heure ,  les  législateurs  de 
1791  (  rurent  [loiivoir  effacer  le  droit  de 
grâce  lui-inéme  de  nos  constitutions. 

Il  fut  rétabli  par  le  séoatus-consulte 
organique  delà  constitution  du  16  tber* 
niidor  an  x,  qui  l'attribua  au  premier 
consul,  il  n  otait  plus  guère  question 
alors  que  pour  la  forme  de  la  souverai- 
neté populaire;  il  était  tout  naturel  que 
le  droit  de  grâce  relevât  du  pouvoir 
exécutif.  D'aftres  l'article  87  cependant, 
le  premier  consul  devait ,  avant  de  gra- 
cier, prendre  préalablement  Tavis  d*un 
conseil  privé,  com|)osé  du  grand  juge, 
de  deux  ministres,  de  deux  sénateurs, 
de  deux  conseillers  d  f^tat  et  de  deux 
membres  du  tribunal  de  cassation. 

DoTenu  empereur,  Napoléon  sedébai^ 
raasa  bien  Tite  de  ces  formalités  gé* 
nantes. 

L'article  58  de  la  charte  de  1814, 
maintenu  dans  la  charte  revisée  de  1830, 
confère  SU  roi  le  droit  de  faire  grâee  et 
de  commuer  les  peines.  >'é:iuinoins,  on 
sounn't  indireetenieut  l'abus  (ju"il  pour- 
rait en  faire  au  contrôle  de  la  chambre 
élective,  en  exigeant  pour  cet  acte', 
comme  pour  tous  les  autres,  le  contre- 
seing du  garde  des  sceaux,  ministre 

responsable. 
Jusqu  ici,  nous  avons  parle  du  droit 

de  grâce  dans  m  rapports  afoc  le  pou* 


foir  qvd  retetos  •  font  ce  ^ne  nous  en 

avons  dit  n'a  été  que  la  vérification  his 
torique  du  principe  que  ce  droit  découle 
de  la  puissance  souveraine;  (|u*d  se  dé- 
place, s'étend  ou  se  resserre,  suivant  les 
mêmes  lois  (^'dle.  Mais  y  a-t-il  nécessité 
qu'un  pouvoir  souverain  quelconque  dé- 
roue  aux  lois  générales  (ju'il  a  lui-même 
portées,  et  s  ingère  exceptionnellement 
9e  rendre  la  justice  pour  atténuer  ou 
supprimer  la  |)eine  encourue.^  «  Ce  ne 
peut  ^tre,  disaient  I^ameth,  Lepelletier 
et  les  autres  députés  de  I7'J1 ,  que  parce 
(]ue  la  loi  est  mauvaise  ou  qu'elle  a  ete 
injustement  appliquée.  • 

Ces  raisons,  spécieuses  au  premier 
abord ,  engagèrent  la  Constituante  h 
supprimer  le  droit  de  grâce.  Elle  venait 
de  réformer  le  code  pénal  et  d'établir 
l'institution  du  jury  ;  elle  avait  mis  la 
loi  au-dessus  du  roi  et  de  tous  les  pou- 
voirs; elle  ne  vit  aucun  motif  de  laisser 
subsister  le  remède  après  avoir  détruit 
le  mal. 

Mais  le  droit  de  grâce  tire  son  Origine 

et  sa  légitimité  d'un  principe  plus  vrai 
et  plus  profondément  humain  que  celui 
que  les  constituants  lui  assignaient.  Ils 
en  avaient  observé  les  causes  et  les 
effets  dans  l'ancien  régime;  ils  n'étaient 
frappés  (jue  des  abus  que  ce  droit  avait 
engendres. 

Si ,  en  effet,  ^absurdité  et  la  bariiarie 
de  la  loi ,  qui  ne  gardait  aucune  propor- 
tion dans  l'application  des  pemes  an 
délit,  et  qui  punissait  le  fait  matériel 
sans  avoir  égard  aux  circonstances  atté- 
nuantes ,  rendait  en  quelque  sorte  in- 
dispensable l'usage  du  droit  de  urâce,  il 
est  vrai  de  dire  qu'en  fait,  dans  la  plu- 
part des  cas,  ce  droit  n'était  exercé 
qu'en  faveur  des  courtisans  et  des  no- 
bles, au  grand  scandale  de  tous,  et  au 
détriment  de  la  justice  et  de  l'ordre. 
Les  gentilshommes  se  faisaient  un  jeu 
de  l'infraction  des  lois,  certains  qu'ils 
étaient  d'obtenir  leur  pardon  de  la  clé- 
mence royale.  Comment  le  roi  eiU-il  pu 
résister  aux  sollicitations  de  toute  une 
famille  qui  se  croyait  solidaire  du 
déshonneur  d'un  de  ses  membres?  Son 
Intérêt  y  était  engagé;  une  seule  grâce 
accordée  lui  valait  la  reconnaissance  et 
le  dévouement  d'une  foule  de  serviteurs. 
Dans  une  mouardùe  dont  la  noblesse 
était  le  soutien,  et  oà,  eomoM  le  dit 
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Montesquieu ,  l'honneur  passe  avant  la  «  heureux  qui  jouisse  du  bienfait  de 

vertu,  la  dispensiilior»  des  lettres  de  «celte  prero^.itive  :  c'est  un  ministre 

grâce  clait  un  des  reâ&orts  ie^  plus  puis-  «  coupable  Doursuivi  par  le  Corps  lé* 

santi  ûu  gosveniwiieal  (*).  «  giitetil,  ew  no  hoMmê  mriÎMDt  ^ 

Bien  ne  prouve  mieux  cspendant  Té-  «  saura  se  soMMie  à  fai  ymgènaoBéB 

normité  des  abus  qu'engendrait  cet  «  la  société.  » 

usa^e  immodéré  du  droit  de  grâce,  que  Nous  qui  n'avons  pas,  comme  la 

les  précautions  prises  par  le  roi  lui-  Constituante,  l'exemple  de  tels  abus 

roéme  pour  mettit  te  cntni¥et  à  M  sooe  tes  ymx ,  nmw  êemn»  wf iwyi  le 

prérogitift.  Tantôt,  par  une  loi  spé*  droit  de  grâce  avec  un  esprit  plus  iibrv, 

ciale,  il  s'interdisait  In  f.ieulté  de  re-  et  d'un  point  de  vue  plus  élevé.  Quel  que 

mettre  des  lettres  de  pardon  pour  cer-  soit  le  pouvoir  qui  puisse  en  être  dépo- 

tains  crimes,  comme  fit  le  roi  Jean,  eo  sitaire,  (quelle  que  soit  la  manière  dont 

1S6S,  pour  lei  meortrieti,  miiMara,  ce poofoir  en  use,  nous  n*y  vojons  que 

incendiaires;  Louis  XI,  en  1475,  pour  le  germe  d'une  institution  qui  manque 

les  faux-monnayeurs;  Louis  XiV  (ord.  à  notre  système  pénal.  Ce  système,  en 

del670)pour  les  délits  de  duels,  rapts  et  France  comme  dans  le  reste  de  l'Eu- 

rébellions.  Tantôt  il  essayait,  par  un  sub-  rope ,  est  encore  empreint  de  la  barbarie 

terfuge  indigne  de  la  majeftéfoyale,  de  du  moyen  àgt.  La  loi  t'occupe  exchisi- 

rendre  illusoire  le  pardon  qu'on  lui  au-  venient  de  mettre  la  société  à  l'abri  des 

rait  arraché,  en  soiuneltant  les  lettres  attaques  dirigées  contre  elle.  I/utilité 

de  ttràce  à  Tenterinemeut  des  cours  et  présente  est  la  seule  r^le;  elle  frapue 

parlements,  et  en  défendant  à  oes  der-  le  coupable  sans  s'inquiéter  da  mooUe 

niers  de  tenir  compte  de  toutes  oeUea  qui  Ta  poussé,  sans  faire  acception,  pour 

qu'il  aurait  accordées  contrairement  aux  la  peine,  du  criminel  éiinré  et  du  crimi- 

onionnaiices.  L'histoire  nous  offre  plus  nei  endurci  :  elle  se  venge;  elle  n'ouvre 

d'un  exemple  de  cas  où  la  cour  des  aides  aucune  porte  au  repentir.  Kt  ce[)eT)dant 

ét  les  parlements  réfutèrent  en  effet  quand  lecoupaMea  est  amendé,  et  qu'un 

d'enregistrer  les  lettres  scellées  qui  lui  temps  suffisant  pour  l'expiatiôn  a'ett 

étaient  présentées,  méprisant  l'autorité  écoulé,  à  quoi  bon  la  peine?  Sa  pro- 

du  roi ,  par  obéissance  a  ses  ordres.  longatioQ  n'est  plue  qu'une  cruauté 

En  présence  de  pareils  faits ,  les  lé-  inutile, 

gialeteurg  de  91  Imnl  dene  «Kuaablei  En  attendant  «fane  magistratotn 

de  n'avoir  voulu  vofar  dans  le  droit  de  .aupgêae  chargée  ue  juger  non  phm  le 

grûce  qu'une  porte  ôuverte  à  tous  les  crime,  mais  le  repentir,  soit  enfin  CQns- 

désordres.  «  ISe  croyez  pas,  disait  Pé-  tituée,  le  droit  de  grAce  présente  le  seul 

«  tioQ  qui  prit  lu  plus  grande  part  à  la  moyen  que  nous  avons  de  suppléer  à 

aaaien ,  qoe  ee  aeit  l'Iionme  «ni*  cette  lacune  de  nei^  MgfalatioB.  Ctftt 


en  ce  sens  surtout  que  nous  le  trouvons 

(•)  Voici  un  exemple,  pris  entre  mille  que  l)0n  et  légitime.  P.ir  un  bienfait  de-  'rt  - 

uou«  pourriotu  citer,  qui  doimera  uim  idée  titutions  qui  nous  ont  été  léguées  is 

de  rab«i  Miqttel  dawuil  lise  le  drait  de  longtemps ,  le  droit  de  grâce  n'a  plus 

g^^ce  :  guère  pour  effist  de  cerriger  tes  matt- 

l  ti  ramw  ilr  F.aufrremond ,  en  Franche-  vaisCS  lois  et  leS  mSUVais  jugements.  Il 

Coujic,  a  soQ  retour  de  ia  çbam.  lua  wc-  s'exerce  le  plus  souvent  aujourd'hui  à 

Mttiveiiient  et  &  des  iirtertilni  tret-eoiirts,   


l'égard  des  condamnés  que  recommande 


on  coumur  qu'il  vil  «.r  un  toit,  et  une  le  repentir  ;  et  s'il  s'élève  encore  quel 

fBnme  qui  s»-  Jrnuv.nl  <I.ins  un  cliamp  près  ^..^  „i-i^»L.        it-.— ^  •«.«««•^ 

de  h  route  où  il  passa.!.  D«ux  fuis  il  obl.ol  3^?!^^^^^  {-""«^ 
sa  Krâ«,  à  li  solAdt«H<m  de  st  fcmiUe.  U        ^« ^  prérogative,  c'est  plutôt  pour 

seconde  fbbLoois  TV  dit  à  ceux  qui  le  ^  f';"^**''  «  ^         dépkWCr  88 

saient ,  que  si  par«  ii  a<Ti(lent  arrivait  rnrnre  tacilite.  ^ 

au  oomle ,  il  ferait  également  grAce  à  quicon-        GracB  (ICttltS  de).  —  Le  roi  seul  les 

queletimUl  Oeri«NM»imepHpeO(eaire*  aceofdait.  Il  y  en  atalt  4e  trois  espèces  : 

ciié  et  une  ptMlHe  réponse  royale  an  ssJeC  lettres  d'abolition ,  qui  effaçaient  le 

d'un  Ct*!).!.- ,  rnmtti  àm  CbvQHitt  aert  m  crime  autant  (|im'  les  mœurs  pouvaient 

17401  Vo/«i  Uuu>«.  se  prêter  à  ce  résultat;  de  remissions 
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par  lesquelles  la  peine  seule  était  re- 
*  mise;  enfln,  de  paf<ékm.  Pwir  obtenir 
ces  dernières ,  il  fallait  que  le  erime  ne 
filt  point  rnpitnl ,  et  que  néanmoins  if 
ne  pOl  être  excusé.  Ceux  qui  avaient 
impétré  des  lettres*  de  grâce  devaient 
être  intentés  lor  le  Bdlette,  et  les 

juges  pouvaient  les  en  déhotiter,  si  le 
cas  n'était  pas  eraeiable.  Il  fallait  d'ail- 
leurs que  les  lettres  de  grûce  fussent 
expédiées  per  h  ehanoeRenedai»  le  dé* 
six  moi».  Sens  eehi ,  la  grAee  ob* 

ternie  était  nnlle. 

Les  lettres  de  grik-e  concernant  les 
roturiers  étaient  adressées  aux  baillis 
et  sénécham.  Gefles  des  gentilsiiOliMnes 
leur  étaient  remises  par  Ms  coon  aoa- 
veraines.  Le  coupable  se  présentait  è 
genoux ,  nu-téte  et  sans  épee. 

AajoonThuI ,  il  ii*existe  plus  de  dis- 
tinctions qoe  dans  la  nature  des  er.lces. 

Grades  militaîffs.  T.e  jioinbre  des 
grades,  des  degrés  nu  moyen  de$qn<'is 
on  moute ,  dans  la  carrière  des  armes, 
réelielle  de  fafaneement,  est  abjour- 
d*hui  de  onze  :  caporal ,  sergent,  sons- 
lieutenant,  lieutenant,  capitaine,  cbef 
de  bataillon,  lieutenant-colonel,  colo- 
nel ,  marédial  de  camp ,  lieutenant  gé- 
.  néral,  et  maréehal  de  France.  Dans  la 
cavalerie,  les  grades  de  brigadier,  de 
niarécbal  des  logis,  et  de  chef  d'esca- 
dron ,  correspondent  à  ceux  de  caporal, 
sergent ,  et  dief  de  bataillon.  Ootre  tes 
grades  dont  Ténumération  précède,  il 
existe  des  offices  de  fonrrier,  sergent- 
major  ,  niarécbal  des  logis  chef,  adju- 
dant, adjudant-major  ,  officier  payeur , 
qaaiHefHnatlre  trésorier,  major,  et  gé- 
néral en  chef  ;  mais  ce  ne  sont  pas  des 
grades  proprement  dits,  pnisqn'on  peut 
les  franchir  et  avancer  sans  les  rece- 
voir. Les  classes  ne  sont  pas  non  plus 
des  grades  ;  ainsi,  le  capitaine  de 
première  cla<;sc  n'est  qa^tn  capitaine 
comme  celui  de  seconde. 

Les  titulaires  des  dix  premiers  gra- 
des asjoDrd'boi  etistants  et  des  ofR- 
ces  qat^eomespondeot,  forment  deux 
catégories  rfistmctes  :  celle  des  offi- 
ciers et  celle  des  sous  -  officiers.  On 
divise  les  ofUciers  en  trois  classes  : 
en  subalternes,  qui  sont  les  soas- 
lieotenants,  les  lieutenants  et  les  ca- 
pitaines; en  supérieurs,  qiiî  sont  les 
majors,  les  chefs  de  bataillon  et  d'esca- 
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dron ,  les  lieutenants-colonels  et  les  co- 
loDelS}  enfti,  en  oflteien  généraux  | 
4|0i  scmt  les  maréchaux  de  camp,  les 
hentenants  généraux  et  les  ninrcrhnux 
de  France.  La  catégorie  des  sous-offi- 
ciers comprend  les  adjudants,  les  ser« 
gents-majors  et  les  maréchaux  des  logis 
chefs;  les  sergents,  les  maréchaux  des 
logis  ordinaires  et  les  fourriers.  Le 
pauvre  caporal,  comme  on  voit,  n'est 
pas  mène  sons-ofHcief . 

Notre  hiérarchie  militaire,  Il  n'est 
pas  b'^soin  de  le  dire ,  a  subi  de  nom- 
breuses variations.  Plusieurs  grades  ont 
disparu  ,  et  principalement  cent  qui ,  à 
d*8atres  époques,  formèrent  les  pre- 
miers et  les  derniers  degrés  de  récliflle; 
la  dénomination  de  quelques  ■  tins  a 
changé;  quelques  autres,  au  contraire, 
cntwerVeut  encore  leur  désignation  pri- 
mitive .  et  ont  vo  leurs  attnbotions  se 

modifier. 

11  n'y  eut  chez  notis,  h  parler  propre- 
ment, aucune  hiérarchie  de  grades  jus- 

nTers  le  roilleo  du  quinzième  sitele, 
'y  avait  qu'une  hiérarchie  politique. 
Mais,  à  mesure  que  les  corps  perma- 
nents s'établirent  et  furent  coumiandés 
par  des  chefs  révocables,  à  ta  nomina- 
tion du  roi  ;  à  mesure  que  Charles  VII 
institua  les  compacrnies  d'ordomiance 
(1438;,  François  1"'  les  légions  (1534), 
Henri  II  les  régiments  (lâô7),  on  vit 
la  hiérarchie  mUitaIre  naître,  et  dere-  * 
nîr  de  plus  en  plus  analogue  à  06  qu'âne 

est  aujnurfriiui. 

Nnns  avons  consacré  à  l'histoire  par- 
ticulière de  chacun  des  grades  anciens 
ou  modernes  des  articles  spéciaux ,  et 
nons  y  renvoyons  le  lecteur.  Ici ,  nous 
n*alfons  que  résnmer,  pour  qu'on  l'em- 
brasse d'un  seul  coup  d'œil,  les  élé- 
ments épars  de  ce  tnivaU. 

Le  grade  antioue  de  maréchal  de 
France,  supprimé  sous  la  république, 
rétabli  par  I  empire,  maintenu  par  la 
restauration ,  n'a  pas  formé  toujours 
réehelon  supérieur.  Le  grand  maréchal, 
jus  |ii'en  1 191 ,  et  leconiietable,ju8qu*en 
16^7,  ont  été  placés  au-dessus  des  ma- 
réchaux. 

Au  deuxième  échelon  de  la  hiérarchie 
actuelle,  sont  les  tteutenanis  aéné' 

rmix.  Il  n'en  a  pas  non  plus  été  tou- 
jours de  même.  Les  charges  d(^grand 
maître  des  arbalétriers,  et  de  grand 
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mattre  de  l'artillerie ,  oreuf)èrent  cette 
place  tant  qu'elles  existèrent ,  c  est-à- 
ùire,  la  preuiière,  de  1270  à  1523;  la 
seconde,  de  ItM  à  1763.  Meationnoiis 
également,  comme  supérieures  jadis  au 
grade  de  lieutenant  général,  les  diffé- 
rentes charges  de  colonels  généraux ,  qui 
ont  eiisté  en  France  :  le  oolond  jsépé* 
ral  de  riofenterie;  le  colonel  général 
des  Suisses  et  Grisons;  le  colonel  géné- 
ral de  In  cavalerie  légère  et  elran;;erc  ; 
le  colonel  général  de  la  cavalerie;  les 
colonels  cénéraux  de  la  garde  impériale, 
des  carabiniers,  dM  dBasseurs  à  che- 
val, des  chevau-légers  lanciers,  des  cui- 
rassiers, des  dragons,  des  hussards,  des 
gardes  nationales  du  royaaiiie  (  voyes 
Colonel,  tome  V,  page  801  et  sui- 
vantes]. Le  titre  de  lieutenant  général 
ne  s'n[)pliqua  d'abord  qu'à  l'officier  qui 
représentait  le  roi  a  la  tèlc  des  troupes. 
A  Mrtir  du  temps  de  Louis  XIII,  on 
le  Qonna  à  tous  les  officiers  qui  eurent 
un  commandement  immédiat  sous  le 
commandant  eu  chef,  roi,  prince  ou 
maréchal.  Il  est  ainsi  arrtré  quelquefois 
qu'un  maréchal  de  France  n'ait  eu  que 
le  titre  de  lieuten.'inl  général.  A  Racroi, 
par  exemple,  le  ninrech;!!  de  I  Hôpital 
u'etait  que  lieutenant  gênerai  sous  le 
doc  d'Engliîen.  Sons  Louis  XIV,  les 
capitaines  généraux  étaient,  dans  l'ar- 
mée ,  sous  les  ordres  du  maredial  qui 
la  commandait ,  et  avaient  le  droit  de 
commander  aux  autres  lieutenants  gé- 
néraux. Pendant  la  république  et  l'em- 
pire, les  lieutenants  généraux  se  sont 
appelés  généraux  de  division  ;  h  restau- 
ration leur  a  rendu  leur  ancien  titre. 

Après  les  lieutenants  généraux  Tin- 
rent les  niaréchauœ  deeampy  qui,  sous 
la  république  et  l'empire,  s'ai)pelère/it 
généraux  de  brigade,  mais  (|ui,  en 
18lâ,  reprirent  aussi  leur  ancienne  dé- 
nomination. Ce  grade  date  de  Fran- 
çois I".  Les  oflieiers  qui  en  étaient  re- 
vêtus s'occupaient ,  de  concert  avec  le 
géiieral  en  chef,  du  campement  ou  des 
cantonnements  et  logements  de  l'armée. 
A  partir  de  Louis  XIV,  ces  fonctions 
passèrent  au  maréchal-génér.il  des  logis 
de  l'armée ,  grade  auquel  correspond 
aujourd'hui  celui  de  chef  d'élat- major. 
Depuis  ce  temps,  les  maréchaux  de 
camp  furent  employés  sous  les  ordres 
àm  neoteoams  géniéraus;  mais  ils  ne 


commandèrent  les  brigades  qu'à  dater 
des  dernières  années  du  règne  de  Louis  • 
XVI.  De  1666,  époque  où  les  brigades 
lurent  instituées,  à  1788,  leur  com- 
mandement appartint  aux  titulaires  d'un 
grade  qui  n'existe  plus,  au  brigadier 
des  armées  du  roi.  (Voyez  ce  mot,  tome 
III ,  page  286.) 

Le  titre  de  colonel,  qui  ne  date  que 
de  Louis  XII ,  était  alors  associé  h  celui 
de  capitaine,  et  donné  aux  chefs  des 
bandes  qui  composaient  l'infianterie. 
François  I*'  le  donna  aussi  au  premier 
des  six  capitaines  de  chacune  des  sept 
légions  qu'il  créa  en  1534.  Lorsqu'on 
en  revint  peu  après  à  l'aucieu  système 
des  bandes  miliaires.  les  commandants 
de  bandes  gardèrent  le  titre  de  colonels 
jusfpi'en  1544,  que  fut  créée  In  charge 
de  colonel  ::énéral  de  rinlanterie.  Les 
chefs  de  corps  furent  alors  nommés 
mestres  de  camp  jusqu'en  1661 ,  puis , 
suooessÎTement ,  ds  s'appelèrent  colo- 
nels jusqu'en  1721 ,  mestres  de  camp 
jusqu'en  1730;  colonels  jusqu'en  1770, 
mestres  de  cam|)  commandants  jusqu'en 
1788,  colonels  jusqu'en  1798 «chefs  de 
brigade  jusqu'en  1803,  époque  où  ils 
reprirent  leur  dénomination  actuelle. 

Un  décret  impérial  de  mars  1809 
Sfait  institué  des  colonels  en  second , 
mais  qui  ne  remplissaient  pas  les  fonc- 
tions des  lienlcn  ints  -  colonels  actuels. 
Ils  étaient  destines  simplement  a  com- 
mander les  corps  provisoires  dont  la 
formation  pouvait  être  jugée  nécessaire  ; 
la  restauration  les  a  supprimés.  Au 
contraire,  il  y  a  eu,  de  177G  à  1788, 
des  mestres  de  camp  en  second ,  dont 
remploi  offrait  beaucoup  d*analogie  avec 
le  :;rade  qui  porte  maintenant  le  titre 
de  lieutefiant-colonel.  Ce  titre,  depuis 
1002  ,  époque  de  son  introduction  dans 
la  hiérarcliie  militaire,  jusqu'en  1791 , 
OÙ  il  en  disparut  momentanément ,  ne 
fut  porté  que  par  le  capitaine  de  la  com- 
pagnie de  chaque  corps,  dite  eompaguie- 
colonelle.  £n  1791,  chaque  bataillon  et 
chaque  escadron  reçurent  un  Ueutenant- 
colonel ,  (jui ,  à  partir  de  1793,  s'appekl 
clief  de  bataillon  et  chef  d'escadron. 
En  1803,1e  premier  consul  intercala, 
entre  le  colonel  et  les  chefs  de  bataillon 
OU  d'escadron,  un  nouvel  officier,  dit 

âros-major.  En  1815,  les  gros  -  majors 
e  N  apoléoa  prixcnt  le  tiH»  de  iieule»  " 
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nants-colonelt  iitt'Hs  oat  aujourd'hui  , 

et  devinrent,  ce  qui  jn^^qu'alors  n'é'ait 
pas.  un  grade  par  lequel  il  fallut  passw 
pour  arriver  a  celui  de  colonel. 

l/origioe  det  gradet  de  ek^dê  la- 
Màon  et  de  chef  d'escadron,  si  Too 
substitue  le  mot  commandant  au  mot 
ch^f  renionle  au  règne  de  Louis  \II 
oa  de  Henri  II.  En  tout  cas ,  l'emploi , 
depuis  Louis  XIV,  n'était  rempli  que 
par  des  capitaines.  La  vraie  crcatlOO 
du  grade  ne  date  donc  que  de  17y3. 

Le  terme  de  camluuie  est  un  de  ceux 
c|ui  sont  le  ptos  oéehns  de  leur  impor- 
tance primitive. 

Quanta  celui  de  lieutenant^  supprimé 
par  Charles  IX,  rétabli  par  ilenri  IV, 
il  a  toujours  gardé  depuis  la  même  va- 
leur. 

Les  sous-lieutenants,  introduit-s  d'a- 
bord dans  la  ravaiorie  [)ar  Henri  IV, 
1  ont  été  eubi  tte  par  Louis  XiV  dans 
TinlaDterie.  Les  enseignes  aTaient  jus- 
qu'alors rempli  remploi. 

Avant  de  parler  du  i;ra(le  de  sergent, 
mentionnons  celui  de  centenit  r,  qui 
n'existe  plus.  Dans  les  légions  de  Fran- 
çois I*',  les  œnteniers  ataient  place 
entre  les  enseignes  et  les  serpents. 
Pour  apprérifr  l'importance  rrelie  de 
ce  grade,  il  laut  ue  pas  perdre  de  vue 

Jue  les  lieutenants  actoefs  ne  oomman- 
eot  qn'une  des  deux  seetions  de  la 
compagnie,  c'est-a-dire,  quarante  OU 
quarante  huit  homuies. 

Le  titre  de  sergetU,  jusqu'à  Louis  XII, 
n*a  aervi  à  dénommer  aucun  grade.  On 
l'employa,  à  cette  époque ,  pour  dési- 

fçner  des  officiers  subalternes,  dont 
'emploi  était  à  peu  près  celui  des  titu- 
laires actuels. 

Les  caporaux t  que  François  I*"  ins* 
titua  ,  s'appelèrent  d'abord  caps  (f^  srri- 
flre,  c'est-a-dire,  chefs  d'escoundc  L'  ur 
dénomination  actuelle  n'apparaît, pour 
la  première  Ibis,  que  dans  tes  ordon- 
nances de  Henri  II.  Ils  occupent  au- 
jourd'hui  le  degré  tout  à  fait  inférietir 
de  notre  hiérarchie  luihlairç;  mais  il  y 
a  eu  autrefois  deux  grades  encore  ulus 
humbles:  eeui  d'anspessade  et  d^a|>* 
pointé.  Le  premier,  dont  l'origine  re- 
monte aux  guerres  d'Italie  du  seizième 
siècle,  et  qui  ne  fut  supprime  qu'eu 

ITtt,  valait  i  ses  titulaires,  de  mêoM 
que  odol  d'appointét  qsi  le  renpbiça 
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1791  .  nne  solde  un  peu  plus  forte  que 
celle  des  simples  soldats,  et  le  droit  de 
commander  en  1  ahseace  du  ciief  d  es- 
aonade. 

Pour  tout  ee  qui  concerne  les  mar- 
ques distinctives  des  grades,  voyes  l'ai» 

ticle  Uniforme. 
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Gbadisca  (prise  de).  «  Après  le  pas- 
sage du  Tagliameuto  ,  la  division  Ûer- 
nadotte  se  présentai  devant  Gradisca, 
pour  y  passer  Tlsonso  (19  mare  1797), 
pendant  que  le  général  Serrurier  se  por- 
tait sur  la  rive  fznurhe  du  torrent  par  le 
chemin  de  Mouie-Falcone  ;il  aurait  fallu 
un  temps  précieux  pour  construire  un 
pont  :  le  colonel  Andréossy,  directeur 
des  ponts  ,  se  jeta  le  premier  dans  l'I- 
sonzo  pour  le  sonder  ;  les  colonnes 
suivirent  son  exemple  ;  Ifs  soldais  pas- 
sèrent, ayant  de  Teau  jusqu'à  rai-corps, 
sous  la  fusillade  de  deux  tntaillons  de 
Oorifes  qui  furent  mis  en  déroute.  Après 
ce  passage,  la  division  Serrurier  se  porta 
vis-à-vis  Gradisca,  où  elle  arriva  à  cinq 
heures  du  soir.  Pendant  cette  mardie, 
la  fusillade  (  tait  vi\e  sur  \:\  rive  droite, 
où  licrnadotle  était  aux  prises  avec  l'en- 
nemi. Lorsque  le  gouverneur  de  Gra- 
disca rit  Serrurier  sur  les  iiauteurs,  il 
capitula  etserenditprisonnierdeguerra 
avec  3,000  hommes,  2  draperuix ,  20  piè- 
ces de  canon  de  campagni"  alldces.  Le 
uartier  général  se  porta  le  lendemain 
Goriz.  La  division  Bemadotte  marcha 
sur  Laybach,  Serrurier  regagna  la  chaus- 
sée dé  la  Carintliie,  et  Bonaparte  se 
dirigea  sur  Claçenfurth  (*).  >• 

Gbat»  en  latin  grafio,  Cétait  le  nom 
que  les  Francs  donnaient  dans  leur  lan« 
gue  au  eomt&  des  Aomaint.  (Voyos  ee 
mot.) 

GAAFfiNBOUfiG  (combat  de).  Vers  le 
milieu  de  décembre  l§oa,  ramée  galkn 

batave,  qui  opérait  en  Bavière,  sous  le 
commaniieinent  d'Au2*'reau  ,  occupait 
la  rive  droite  de  la  Kednilz,  et  menai^ait 
d'envahir  le  haut  Palatinat.  Le  18,  les 
trois  principaux  corps  de  Tarmée  aus- 
tro-bavaroise, chargée  de  lui  tenir  tête, 
s'ébraniereut  ensemble  dans  le  dessein 

nMémoinséQrlIsifiaiala^liilèQe,  pw 
IMhalan,  t^I^t  ^  <3. 
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de  ftn«tr  le  «otnili  Mn  t%oê«  et 

de  séparer  entièrement  nos  deux  ailes. 
Parmi  plusieurs  actions  assez  vives  oui 
eurent  lieu  dans  cette  journée,  une  des 
plus  sérieuses,  saosoontredit,  fot  otkh 
qui  i^engagea  aux  enrirons  de  Grafen- 
bourg, petite  ville  à  8  klloin.dc  IV^riitz. 
Le  général  Dufotir,  (jui  l'occupait  avec 
sa  brigade,  lut  vigoureusement  attaqué, 
se  défendit  noD  moine  vigoufeuieiMOl, 
et  soutint  sans  désayantege,  anlné  son 
infériorité  numérique  ,  un  combat  qfn 
se  prolongea  jusqu'à  la  nuit  ;  toutefois, 
dé&espérant  de  pouvoir  se  maintenir 
deoe  te  poiition ,  il  profite  de  la  naît 
pour  se  replier  sur  EnwffMitli,  densla 
direction  de  Forcheim. 

Grafenthal  (con)bat  de).  Au  mois 
d'aodt  1812,  la  division  nrussienne 
dToit  (10*  eorpe)  oecupeitMitUo,d*oè 
elleobeervait  Riga,  que  lee  Français  se 
préparaient  à  assiéiier.  Lorsque gé- 
néral russe  l'.sseii  ,  qui  e()inii);indait 
dans  cette  deriiiere  place  ,  apprit  que 
leur  ^rend  pare  d*artillerîe,  fenant  de 
Kœnigsberg ,  approchait  de  Mittau ,  il 
conçut  le  dessein  de  l'enlever  en  tour- 
nant la  ville  et  renversant  la  droite  des 
Prussiens,  il  chargea  le  général  Lewis 
d'OBê  partie  de  ce  pian ,  en  M  ovdoo» 
nant  de  se  porter  par  la  route  d^Ekan. 
Or,  l'entreprise  échoua  de  tous  côtés. 
Lewis,  pour  sa  jHirt,  fut  battu ,  le  26, 
près  de  Grafentlial ,  par  les  troupes 
prussiennes;  battu  encore  le  27,  et 
poursuivi  jusqu'à  Dalhenkirchen  ,  il  ne 
put  repasser  la  Dwina  (pTaprès  avoir 
perdu  près  de  1,200  prisonniers. 

OBAFFienT  (  Françoise  d*IaMii> 
bourg  d*Apponcourt,  dame  de)  naquit 
à  Nancy,  en  lfi94,  d'un  gentilhomme  et 
d  une  petite-oiece  du  laineux  graveur 
Callot.  Mariée  de  bonne  heure  à  un 
chambellan  du  due  de  Lorraine,  elleeMI 
à  euMr,  de  la  part  de  cet  homme  gros- 
sier, une  foule  de  mauvais  traitements, 
qui,  au  bout  de  quel<|ues  années,  ame- 
nèrent une  séparation.  Madame  de 
Graffigny  dot  aoirre'  aloit ,  à  Paris, 
mademoiselle  de  Guise,  ftitnra  duébesse 
de  Riefielieu.  Sa  première  composition 
fut  publiée  dans  le  lit  cucil  de  ces  mes- 
sieurs^ c'est  une  nouvelle  espagnole 
qui  porte  le  titre  paradoxal  :  I^mauvaii 
emmple  prodxat  autant  de  vertus  qm 
ikviceê.  On a'étoaae de  t»ir  yaateary 


femmedeél  ans,  éoiifatl eetta  bmn 

velle  comme  eût  fait  une  pensionnaire, 
et  c'est  ici  le  lieu  de  remarquer  que 
madame  de  Grafli;;ny  conserva  tou- 
jours, deoe  am  style,  les  qusKtée  et  les 
déCiuts  de  la  jeunesse.  La  nouvelle  et- 
pagnole  fut  vivement  critiquée.  Les 
Lettres  d'une  Pcruviemie  repnrer<-nt 
glorieusement  cet  cchec.  Cet  ouvraj^e, 
asainloiiaiil  à  peu  près  oublié  dans  la 
foule  des  productiooe  aentimeatalet 
du  dix-hiiitieme  siècle,  avait  ce  gu*il 
fallait  pour  rriiuir  alors,  de  jolies 
criptious,  duseuLiment,  avisez  d'elé- 
ganoe  de  style,  et  beaucoup  de  traits  de 
Métaphysique  et  de  philosophie,  sou- 
vent faux,  et  toujours  déplaeés,  dans  la 
bouche  de  la  jeune  iille  mise  en  scme 
par  récrivaiu.  Ln  autre  défaut  du  livre 
c'est  derenfernier  de  noaafafiMianaehro- 
nismes  ;  mais  alors  on  n'y  regaidaltpaa 
de  si  près.  Certains  éditeurs  ont  quel- 
quefois donne,  comuie  étant  de  madame 
de  GrafUgny,  les  Lettres  d  Aza,  par- 
ftitement  ennuyeuses  ,  quoique  fort 
courtes.  Toutefois,  elles  sont  d'un  M.  de 
la  Marche-Courmont.  Après  les  Lettres 
d'une  Péruvienne  ,  madame  de  Graffî- 
gny  publia  Cétiée,  pièce  du  genre  lar* 
moyant,  misé  la  modeparbCbeusaéa. 
puis  la  FUle  (CAristtae ,  drame  qui 
n'eut  pas  le  même  succès  que  le  précé- 
dent. Cette  chute  contribua  beaucoup, 
dit-on,  à  la  mort  de  l'auteur,  arrivée  à 
Paris ,  en  1768.  Les  ouvrag»  de  ma- 
dame de  GrafBgny,  dont  nous  n'avons 
cité  que  les  plus  importants,  ont  eu  de 
nombreuses  éditions.  La  plus  complète 
est  celle  de  1788,  en  4  vol.  in  l2. 
G  BAILLI  (aMiaoQ  de).  Le  eaptai  de 

Bueh ,  dont  nous  avons  ailleuvf  dmmé 
la  biographie  ,  était  Jean  de  GrailH, 
troisième  du  nom.  Marié  à  Jeanne  de 
Sulfolek,  Il  laissa  pour  héritier  Jean  IF, 
aoasi  captai  de  Buch,  qui,  se  voyant 
sans  enfants  de  Rose  d'Albret,  légua 
tous  ses  biens  a  son  oncle  ,  Archam- 
Oaidtûe  Grailli,qui  devint  comte  de 
FùUD.  (VoyejE  ee  aeot.) 

GAÀmfiOBeB  (A.),  savant  asédecin, 
né  à  f'rien  en  ICIfî,  mort  en  1676.  On  a 
de  lui  plusieurs  eerils  ;  le  plus  eélebro 
est  :  Traité  de  l  origuie  des  macreuses, 
Caen,  IMO,  iB*8^,  ouvrage  nre  et  eu* 
rieux  ,  dans  lequel  l'auteur  réfute  an 
ps^iaaécaooie  «ipaBdaaqjooni'taai  aar 
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les  côtes  de  ta  Manche ,  que  les  ma-  celui  qui  le  premier  aussi  distingua  la 
creuses  (enàea  d*oisaMBE  de  mar)  mI»»  «élite  du  malheureux  Chatterton ,  fiot 
■eat  fiâm des ooqiiïilm,  nemmées  pow   résider  à  Amiens  quelques  Jouffl  aprèi 

cette  raison  conques  anati/éreSf  oa  la  mort  de  Grainvllle,  et  eut  connnis- 
sont  produites  par  du  bois  pourri.  sance  de  la  belle  composition  qui  i*nvaic 

GBAiiWiLLii  (Jean -Baptiste -Fran-    longtemps  occupé.  La  regardant  comme 

foii'Xavier,  Gamin  da),  né,  en  1746,  -«le  imgnifi<{ne  ébauehe,  digne  d*étrf 
an  Havre.  OMtiDé  à  Pétat  eoclésiasti-  transmise  aux  générations  futures,  aussi 
que,  ainsi  que  son  frère  aîné,  qui  pnr-    bien  que  V Iliade  m^me  nu  h  Pnrnrth 

vint  à  Pépiscopat,  il  achevait,  au  i»éini>  perdu,  il  regrettait  auierement  de  n  a- 
naire  de  Saint-Sulpice,  debrflfatnteiftu-  foir  pas  été  hMtmit  plus  tdt  de  Texis- 
deeloraqn'ileonrourut  pour  celle  qoci*  tenoe  et  du  génie  d'un  homme  dont  il 
tion  posée  par  rnradrinic  (le  I?f>«;incon  :  oM  été  facile  de  souInLîPr  les  peines. 
*  Quelle  a  été  l'influpiicr'  di'  la  jiliilo.so-    Bernardin  de  Saint-Pierre,  dont  cet  in- 

«  phie  sur  le  dix-iiuUieuic  siècle.''  f  et  fortuné  elait  l'allié ,  maniiesta  sur  son 

obtÎBl  le  prix.  Bieatdt  H  fit  le  triomphe  poème  une  ap^rohetioa  d*aiiHte  la^cRe 

de  cet  esprit  du  siècle  contre  lequel  il  le  libraire  Déierville  le  pumia.  Cepen- 

avait  décintné  non  sans  talent.  Son  zèle  dant  il  fut  peu  lu;  il  serait  retombé 

religieux  se  ralentit ,  et  il  abaudouua  la  dans  un  entier  oubli  sans  Teutbousiasme 

ohaune,  dont  ses  première  pas  dans  la  de  Croft,  exprimé  dans  ses  Hemargues 

mnîèiB  dramatique  réloignërent  assez  sur  Horace,  en  I8fd.  L*eMlée  suivante, 

brosqatment.  H  eût  été  curieux  devoir  M.  ISodier  donna  une  seconde  édition 

sur  ïa  Rcène  /r  Jugement  de  Pûris^  ou-  du  Dernier  /lotnnif  ;  aussitôt  plusieurs 

vrageti'uii  prédicateur,  reçu  au  Théâtre-  journaux  en  rendirent  compte,  comme 

Français.  Le  clergé  parrint  èen  enpé*  dhine  épopée  très-ffiupeeante.  Dam  let 

elier  la  représentation.  CependantGrain-  obMrtationa  placN^  en  téte  du  livre, 

ville  tourna  de  nouveau  ses  reijards  vers  on  voit  que  Grainville  s'ét  iit  occupé,  en 

le  ministère  qu'il  avait  déjà  exercé  hono-  1805,  de  versifier  son  travail ,  et  qu'il 

raiilfQient.  Mais  ses  opmiona  le  firent  afait  même  terminé  le  premier  chant, 

inqniéler;  alora,  privé  de  aa  pension  Néenmoéne  l'éditeur  n*a  eité  de  lui  a»- 

«•omine  erclésiastique,  il  se  crut  obligé  niri  vers  :  mais  il  paraît  tenté  démettre 

iU-  renonfi^r  a  (-«'tte  profe>sion.  Dans  Grainville  tort  près  de  RIopstock.  On 

1  éducation  d&>  enfants  a  iaqui  lie  il  vou*  n  en  sera  pas  surpris  si  même,  sans  pou- 

lot  ae  Tooer  à  Ànnana,  il  retrcove  les  voir  juger  du  mérite  de  Teiéention,  on 

entravée  presque  ins^raUea  de  aa  ré*  considère  la  grandeur  dramati^  et  ori- 

f  utntion.  On  reconnaissait  .son  mé-  ginale  de  c«  tableau  des  derniers  JOUTS 

r\ir  loiaine  instituteur;  mais,  comme  des  humains.  Après  de  longs  siècles  ac- 

iioiinnc  d'eglise  enclin  à  fronder  son  cordés  à  notre  postérité ,  après  les  dé- 

siede ,  i  saeftait  la  défiance ,  et  n'avait  veloppements  prod igietn  d'uneindoetrie 

qu'un  très-petit  nomltre  d'élèves.  Dans  proj^ressive,  umégara,  le  personnage 

ct-tte  pénible  situation,  que  nulle  espé  prinrip  I,  se  trouve  l'arbitre  de*-'  desti- 

rance  même  ne  semblait  adoucir,  il  nées  ultérieures  de  toute  l'espèce  des 

r^omposa  eon  Dernier  hemme^  ouvrage  benoMS.  Atmé  de  Siderie,  il  peat  a^ootr 

doot  ridée  était  éminemment  épiqne.  à  elle,  sous  les  auspices  at  selon  les  dé* 

travail  d'esprit,  dans  le  maltieur,  sirs  du  fn-nie  terrestre,  qui  ne  serait 

est  une  puissante  consolation,  mais  plus  rien  si  rhonirne  linissait.  Mais 

peut-être  aussi  une  grande  cause  d'épui-  Adam  qui,  par  une  liction  sublime,  et 

aenienl.  Lorsqoe  le  poète  eut  à  peu  prèe  aans  écpiivafeiit  anéme  chef  le  0aiite, 

terminé  Son  travail ,  il  fut  atteint  d  une  reste  condamné  à  voir  successivement 

mélancolie  qui  dégénéra  en  (levre  ac-  tomber  dans  les  enfers  If  s  innombrables 

compagnée  de  délire.  Au  milieu  d'un  victimes  de  son  premier  ()éché,  Adam 

de  ces  funestes  accès,  il  courut  se  pré»  loilicite  éloquemment  son  petit-flls  de 

ci^ter  dans  la  SoBMBe,  presque  aooi  mettre  enfin  un  terme  à  tant  de  sonf- 

8e.H  ffiit'tres.  lonirtemps  avant  lejonr,  franre>j.  Ce  sujet,  a  peine  indiqué  par 

êt  {/  ir  un  temps  tres-lioid;  il  périt  ainsi  les  traditions  orientales  que  INlilton  a 

le  i"  février  ld06.  ho  chevalier  Croft  suivies,  cette  faille,  si  heureuse,  devait 
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anxMr  des  tafaltMB  grandioses  et  des 

litliations  pathétiques  au  plus  haut  de- 
gré. D'ailleurs  on  retrouve,  dans  la  |)lu- 
part  des  épisodes,  des  trac^  de  la  inéiue 
vigueur  de  panaée.  Outre  oe  miMl  ou- 
vmga,  Goann  de  Grainvitte  a'ècrit  quel- 

3ues  morceaux  de  poésie,  au  nomhre 
esquels  est  une  fable  allégorique  fort 
estimée,  insérée  dans  la  Conespun' 
dancê  de  Grinm,  tome  Y,  Le  plaisir^ 
fespéranee  et  to  pudeur.  On  le  croit 
aussi  l'auteur  de  plusieurs  autres  ou- 
vrages assez  fréquemment  attribués  à 
Cbnstophe  Grainville,  traducteur  de 
VAraueana. 

GR\ISlVAtD\N  ou  CiRÉSIVAlDAN, 

pays  du  ci-devant  Dauubiué,  s'etcndant 
entre  les  montagnes ,  le  long  du  Drac 
et  de  riaère;  borné,  au  nord,  par  la  Sa* 
voie  propre  ;  à  Test ,  par  le  Briançon- 
nais  et  le  conjte  de  iMaurienne  ;  au  sud, 

Kir  TEmbrunois,  le  Gapcnrois  et  le 
iois;  et,  à  l'ouest,  par  le  Viennois  et 
DM  partie  du  Diois.  On  lui  donnait  8 
myriam.  {17  n  18  lieurs'  dans  sa  plus 
grande  longueur,  sur?  niyria.(  15  lieues) 
de  largeur.  Grenoble  en  était  la  seule 
ville  eonaldérable.  Les  antres  localités 
remari|uables  Ment  :  la  Grande-Char* 
treuse.  Domaine,  l.esdiguières ,  Voi- 
ron ,  Voreppc  ,  Saint  -  Guillaume ,  Vi- 
eille ,  la  Mure ,  Meus  ,  le  bourg 
d'(^San,  Saint-Bonnt't  et  le  Forl-B  ir- 
reaux.  Le  Grnisivaudan  fait  aujourd'hui 
partie  du  département  de  l'Isère. 

GfiAMAx,  petite  vdie  du  département 
du  Lot,  arrondissement  doGourdoo. 
Elle  possédait  jadis  un  cbâtean  fort 
qui  résista  plusieurs  fois  aux  compa- 
gnies anglaises  pendant  la  guerre  de 
.cent  ans.  A  I  époque  des  guerres  de  re- 
ligion, an  seiiiéme  siècle,  la  ville  fut 
successivement  prise  et  saccagée  par  les 
prolestants  et  Us  catholiques. 

GB4MMA1AB.  —  Ce  terme  répond  à 
des  idées  assez  dilEérentei,  selon  qn*on 
rapplique  aux  étttdes  des  anciens  ou  à 
celles  des  modernes.  Dans  l'antiquité 
classique,  au  rapport  de  Sophron  ,  la 
grammaire  fut  d'abord  considérée 
comme  ne  formant,  avec  la  musique , 
qu'un  même  art;  mais,  plus  tard,  elle 
embrassa ,  au  contraire,  rensemble  des 
connaissances  qui  constituent  aujour- 
d'bui  la  piiilolo£ie.  G  est  dans  ce  der- 
ntar  sans  qii*était  giaiiiiiiaitis&  le  Gm* 


lois  Mue* Antoine  Grfphon,'qai  tint 

école  à  Rome ,  dans  la  maison  de  César, 
encore  enfant ,  et  dont  Cicéron ,  déjà 

{>rcteur,  ne  dédaigna  pas  de  suivre  les 
e^ns.  Griphoo  avait  lui<méme  eu  pour 
mattre  son  compatriote  Lucius  Rotius, 
auteur  d'un  traité  du  Geste,  cité  par 
Quintilien.  Le  poêle  et  grammairien 
V  aicrius  Gatoa  était  également  né  dans 
les  Gaules. 

Dans  une  acception  plus  restrelote, 
et  qui  est  la  seule  que  lui  aient  con- 
servée les  modernes,  la  grammaire 
est  la  connaisranee  m  lois  tant  gé- 
nérales que  particulières  quirégtesent 
les  langues.  L'origine  de  la  grammaire, 
prise  dans  ce  sens,  remonte  en  France, 
connue  partout ,  au  berceau  de  la  so- 
ciété; car,  ainsi  que  Ta  dit  avec  raison 
Voltaire,  «c'est  l'instinct  commun  à 
tous  les  hommes  qui  a  fait  les  premières 
grammaires  sans  qu'on  s'en  apercdt  ;  » 
mais  ses  premiers  développements  ecbap- 
pent  aux  recherches  de  l'oistorien.  Mous 
ne  saurions  fain-  remonter  plus  haut 
qtie  rej)oque  d(' l'invasion  romaine  l'his- 
toire des  études  grammaticales  dans  la 
Ganle  ;  car,  bien  que  des  autorités  irré> 
cusables  nous  aient  fait  connaître  le  de- 
gré de  culture  où  était  arrivé  dans  les 
compositions  des  bardes  l'idiome  cel- 
tique ,  nous  ne  possédons  plus  aucun 
monument  de  cette  antique  littératare 
nationale;  et,  bien  que  César  nous  ap- 
prenne que  les  Gaulois  du  Midi  connais- 
^ient  les  caractères  crées,  il  n'en  est 
pas  moins  avéré  que  les  druides  ,  seuls 
instituteurs  de  la  jeunesse,  évitaient  de 
confier  à  l'écriture  les  sciences  dont  ils 
étaient  dépositaires.  Mais,  quand  les 
lettres  romaines  eurent  pénétre  par  la 
conquête  dans  la  Transalpine ,  la  gram* 
maire  fut  une  des  branches  qui  s'y  cul- 
tivèrent avec  le  plus  de  succès.  Ausone , 
en  effet,  donne  de  grands  éloges  aux 
professeurs  qui  renseignaient  de  son 
temps  (au  quatrième  siècle)  dans  la  o^ 
lèbre  école  municipale  de  Bordeauv , 
notamment  à  Macrinns ,  son  premier 
maître,  et  àGlabrion,  uui  avait  été  sou 
condisciple.  Gensorios  Atticus  Agridus 
y  composa  un  traité  des  synonymes  la* 
tins.  Urbicus  y  enseignait  avec  un  égal 
succès  les  grammaires  grecque  et  latine. 

Au  moyen  âge ,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prend CasMofo,  la  gninmtin  ml 
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MMWfée  eoimne  le  premier  des  sept 
arts  libéraux.  Elle  formait ,  avec  la  rhé- 
torique et  la  diaipt  tifjue ,  le  fameux  fri- 
vîum.  Toutefois,  tlle  se  réduisait  à 
fetude  dos  lornies  matérielles  du  latin, 
la  seule  langue  que  Fon  crût  alors  diffse 
d'être  enseignée.  L*idionie  des  RomidM 
se  modifiait  cependant  tous  les  jours  par 
le  mélange  des  races  conouérantes  et  des 
races  conquises.  Dans  le  langage  t^ui 
provenait  de  cette  fusion,  l'invenion  dis* 
paraissait ,  les  déclinaisons  se  confon- 
daient entre  elles,  les  conjugaisons 
avaient  le  niùne  sort;  Ton  voyait  en 
même  temps  s'introduire  de  nooreauz 
éléments  grammaticaux,  Tarticle  et  les 
verbes  auvilinires.  Dès  le  cinquième 
siècle,  nous  disent  les  laborieux  béné- 
dietiiM  rédacteurs  de  l'Histoire  littéraire 
de  la  France,  le  latin  dasi^e  n*était 
plus  étudié  que  comme  une  langue 
étrangère,  et  seulement  par  im  j^tit 
nombre.  Les  lettres  profanes  conuneii- 
çaienl  à  être  regaidees  comme  dange- 
reuses, et  la  grammaire  se  trouvait  em- 
brassée dans  l'espèce  d'interdit  qui  les 
frappait.  Elle  se  releva  au  siècle  sui- 
?ant;  car  nous  la  trouvons  enseignée 
alors  dans  la  plupart  des  écoles  épisco- 
pales.  L'écrivain  le  plus  remarquable 
de  répooue,  cependant,  Gréy;oire  de 
Tours ,  oans  les  prolégomènes  de  son 
Histoire  eodésiastiquedes  Pranos,  a?ooe 
ne  pas  connaître  parfaitement  lui-mlaie 
les  rèiiies  <!<•  I  i  Inni^ue  dont  il  se  sert. 
Cest  lui  qui  nous  a[)prend  que  le  roi 
Chiipéric  voulut  ajouter  à  Talpliabet 
dont  on  se  sortait  de  son  temps  les 
quatre  lettres  grecques  n,  H,  z  et  T, 
ordonnant  de  corriger  dans  ce  sens  l'or- 
tbotfrapbe  des  anciens  livres.  Deux 
maitree  d*éoole ,  ajoute  le  réeit ,  pi  efé- 
rèrent  se  laisser  couper  les  oreilles  plu- 
tôt que  lie  subir  cette  tyrannie  gram- 
maticale. Dans  certaines  écoles,  il  paraît 
Que  l'on  commençait  a  étendre  le  cercle 
de  rétttde  des  lan(^,  puisque  Gon- 
tran,  se  trouvant  a  Orléans  en  585,  y 
fut  harangué  non-seulement  en  latin  et 
en  grec ,  mais  encore  en  hébreu  et  en 
arabe.  Au  neurième  siècle,  une  nou- 
fèlle  impulsion  fut  donnée  aux  études 
grammaticales.  Aleuin  écrivit  un  tr:ii!é 
des  sept  arts,  dans  lequel  il  ruiopla  pour 
la  grammaire  la  turme  d'un  dialogue 
entre  im  Saion  et  on  Firme;  quant  an 


fond,  il  l'emprunta  tout  entier  à  Gm- 
siodore. 

Smaragde,  nhhé  de  Saint -iNIihel ,  et 
I>iutl>ert,  abbé  d'Hirsange,  écrivirent 
des  commentaires  sur  Donat.  On  com- 
mença i  ionwoier  des  glossaires  et 
des  leiiqoes.  Charleniagne  lui-méoM 
rédigea  une  grammaire  de  la  langue 
tudesque ,  laquelle  est  malheureuse- 
ment perdue  aujourd'hui.  Dans  les 
dixième  et  onzième  siècles ,  la  gram- 
maire continua  à  être  le  fondement  de 
l'enseignement  des  écoles  publiques. 
Uemi  d'Auxerre  commenta  Priscieo  et 
Donat;  et  Rathier,  quand  il  n'était  en- 
core que  simple  moine  et  précepteur 
d'un  jeune  gentilhomme  provençal , 
composa  un  manuel  de  grammaire, 

aui  eut  quelque  temps  une  grande  vogue. 
1  ravait  intitulé:  Spera  dorsnm^on 
Serva  dorsuniy  par  allusion  aux  puni- 
tions que  son  emploi  devait  épar;;ner 
aux  écoliers.  Un  moine  de  Ponthierre, 
son  contemporain,  nommé  Lambertr 
composa  des  notes  grammaticales  sur 
le  psautier,  et  un  traité  de  la  quantité. 
Abbon ,  abbé  de  Fleuri ,  écrivit  un  ru- 
diment latin  (rudimenia  puerilia);  et 
Jean  de  Gartonde,  à  la  fois  poète  et 
c;rammairien  ,  un  dictionnaire  des  ter- 
mes les  plus  en  usage  ,  une  grammaire 
et  un  traité  des  synonymes.  Pendant 
les  deuxième  et  treinèine  sièelei ,  an 
témoignage  de  Guibert,  abbé  de  Ho- 
gent ,  l'enseignement  de  h  ^ranunaire 
se  popularisa  au  point  de  pénétrer  jus- 
que dans  les  villages.  Le  célèbre  Jean 
ne  Salisbury  renseigna  è  Paris  trois 
ans.  Il  paraît,  toutefois,  que  cette  étude 
fut  viol»  ninicnt  attaquée  par  quelques 
adversaires,  du  reste,  assez  obscurs. 
Elle  trouva  des  défimseurs  dans  les 
Pères  des  oondles,  qui ,  notamment  à 
celui  de  Béziers,  tenu  en  1234 ,  se  [tlni- 
gnirent,  au  contraire,  de  la  négligence 
qu'on  y  apportait.  Les  écoles  de  gram- 
maire 'commençaient ,  en  effet ,  a  être 
désertées  pour  celles  de  jurisprudence. 
C'est ,  toutefois ,  à  cette  époque  qu'un 
franciscain  breton,  Alexandre  de  Ville- 
dieu,  composa  ,  sur  le  traité  de  Priseten» 
un  doctrinal  en  vers  dont  on  se  senrit 
dans  les  écoles  jusqu'à  la  publication 
de  la  grammaire  du  Flamand  Despau- 
tère,  c'est-a-dire, jusqu'au  commence- 
ment du  aeizièBie  nèefe. 


Malgré  le  développement  que  pri- 
rent la  langue  romane  et  la  langue 
fraQçaiie  dans  les  chants  des  trouba- 
dours et  sons  l.'i  pUiiiir  (icschrofiiqupiirs, 
durant  les  trois  siècles  qui  précédè- 
rent la  renaissance ,  ces  deux  idiomes, 
•vee  leur  earadire  parasite  et  ienrt 
formes  indécises,  ne  pouvaient  encore 
fournir  matière  aux  travaux  des  i^ram- 
mairiens .  dont  la  tùche  est  seule- 
ment de  oédaire  les  principes  quand  im 
•aseï  long  usage  a  poli  la  langue. 
pendant,  dès  le  treizième  siècle,  Hugues 
Faidit  et  Raymond  Vidal  avaient  pu- 
bliés, l'un  soûs  le  titre  de  Donatus  pro- 
vHuMtf  rentre  loiisoelni  de  ^aDratti 
mankra  de  trobar^  émx  grammaifflt 
roManPs.  dont  M.  Guessard  a  dans  ces 
derniers  temps  donné  une  savante  ana- 
lyse (*).  Au  quatorzième  siècle ,  fut  cuin- 
pMé  à  Toulooie,  aoof  le  atm  de  Leyi 
(Tamory  racoeil  tfn  contenait  une 
grammaire,  une  poétique  et  une  rhéto- 
ri(|uefort»'t(  ndiies.  L'imitât  on  dt  s  théo- 
ries latines  est  un  dt  !»carac-t^  v,^âaillaiits 
de  ces  ouvrages.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
basse  latinité  des  sièdes  précédeots 
continuait  à  être  la  langue  des  savants 
de  toutes  les  nations  du  rit  latin ,  et 
Ton  paraissait  même  avoir  abandonné 
le  pea  de  oulture  qu'on  avait  un  mo- 
ment consacré  au  ^^rec  et  à  Thébreu. 

Î.V[)oque  de  la  renaissance  fut  bril- 
lamment marouée,  dans  les  anuaies 
de  la  grammaire ,  par  les  travaux  de 
Budee  sur  la  langue  grecque,  qeux 
des  deu\  Scali^^cr ,  de^  deux  Eslienne  , 
de  Théodore  de  Heze ,  sur  les  langues 
grecque ,  latine  et  francise.  Mais  la 
niennère  grammaire  framiiiee  écrite  en 
■nmçais  Ait  eelle  de  Geoffroy  Tory,  de 
Bourges,  imprimée  en  1529  avec  ce  ti- 
tre :  l.r  champ  Jhnnj  auqud  csf  con- 
tenu l\irt  ei  la  science  de  la  de  ne  et 
vratje  proporHtm  dêê  kttrei  atUques , 
qu'on  dit  ault rement  kttrâê  anUquê» 
et  vnUjdirement  lettres  romaines  pro- 
portionnées suircint  le  risaù/e  et  le 
corxM  huinam.  Uamiis,  dans  une  gram- 
maire française  qH*il  dédia  à  Calfierine 
de  Ifédicis  en  1562 ,  proposa  diverses 
ref  innés  orthocraphicpies  dont  une  par- 
tie u  «té  adoptée  depuis ,  notamment  la 

O  BêtUêtkèfiÊêéÊiMêétttkaHes,  1 1, 
p.  sa5  et  saiv. 


distinction  des  lettres  et  Il  était 
él6  précédé  |iar  de  plus  hardis  nova- 
teurs, tels  que  Jnç(|ues  Dubois  ou  Syl- 
vius,  auteur  d'une  grammaire  qui  vit  le 
Jour  en  lâ31  ;  Pelletier^  du  iMans;  mais 
surtout  Louis  Mcigret ,  de  Lyon ,  dont 
on  peol  jvgwr  le  système  orthographi- 
que sur  le  titre  de  son  livre  publie  en 
1550  ,  le  Trefté  de  Iti  grnmmcre  Jran- 


vanciers. 

Au  dix-scptifMnr  siècle,  quand  la  lan- 
gue, péaiblemcul  élaborée  dans  les  siè- 
cles précédents,  allait  se  flstr  par  Unt 
4e  cMi-d*0Min«,  nous  voyons  panttre 

la  première  grammaire  générale  ,  sous 
le  tili  e  A" Eschantillou  de  la  r/ramma- 
tosophie.  ¥A\e  est  de  François  de  Dou- 
chy,  et  porte  le  4late  de  1906.  Trente 
ans  plus  tard ,  la  isodatioa  de  l'Aefedé- 
mie  française  dormait  ponr  nhisi  dire 
aux  études  grammalicales  une  impur- 
tance  oflicieiie.  Aussi  les  grammairieii^ 
•e  multipKàrent-ila  rapidement  ;  rnaii, 
secs  et  pédants,  ils  s'attirèrent  souvent 


les  sarcasmes  de  leurs  spirituels  con- 
temporains ,  qui  les  accusaient  de  ne 
sentir  ni  la  délicatesse  de^  senlimeats, 
ni  It  Josleese  des  pensées.  Il  est  pour- 
tant juste  de  dire  que  les  travaux  de 
Vaugelas  ,  de  Palru ,  de  Thomas  Cor- 
neille, de  xMéucTge,  ont  puissamment 
concouru  au  perfectioonemeot  de  la 
langue  française.  Moue  ne  devons  pas 
oublier  Chapelain  qui ,  en  rédigeant  le 
programme  des  travaux  de  r  \radcmie, 
y  avait  place  eu  prenueie  ligue  la  com- 
position d'une  grammaire  nationale , 
projet  qui  est,  ooomm  on  sait,  encore 
a  exécuter.  Antoine  de  Montmeran 
donna,  en  1645.  les  jircmiers  synony- 
mes fraudais,  et  en  1049  parut  la  pre- 
mière  grammaire  liraoçaiee  à  l*usage  des 
écoles ,  composée  amr  le  plan  du  Ilydi-. 
ment  de  Despantèrs.  Meis  les  gran». 

(*)On  voit  que  ces  grammairiens  vonlaiem 

que  l'orlliograplif  rian(^-ai>e  se  c.iTifnr  mal  à 
ta  |>ronoiici<ilioi).  Qui-l(|Ui>s-uiu>5  de  leurs  rr- 
fbnnei  furent  adopu'*cs;  mais  la  loaique  ab- 
solue n*e»t  pas  anplicable  «ox  raoaifiratîoiu 
d(N  laripurs,  où  (V aillriirs  elle  est  combattlM; 
par  la  science  unie  a  luMge.  Voilà  pourquoi 
trais  ceais  ana  oluft  tard  une  pareille  teuta-. 
Ht*  a  leneeMM  ans  Mveilla  lénuliianL 
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mniriens  dont  les  travaux  contribuèrent 
k  plus  alors  aux  progrès  de  la  scieitcc 
dn  langage ,  fuml  tant  eontredit  (es 
savants  solitaires 'de  Port<Royil,  Ar- 
n;iui(J,  ISieoie,  Lancelot.  Leurs  niéllio- 
des grecque,  latine,  italienne,  espagnole, 
tt  surtout  leur  grammaire  géoérale, 
MBdireDt  i»  imnaBW  wr? iot  è  la 
nesse  (\es  collèges.  A  flHZ  le  mérite  d'a- 
voir démontré  (\ue  c'est  en  français  que 
les  iaujiue»  uiorleti  doiveut  s'euseigner 
à  des  fnuK^.  Après  leurs  tranm  sa 
placent  ceux  de  Eididat,  du  P.  Lami , 
de  Bouhours.  La  première  publication 
grammaticale  de  quelque  importance, 
au  dix>buiticiue  siècle,  tut  la  grammaire 
de  Régoter  Dswnaraii,  eompoaée  pria- 
cipalemenl  d'après  les  décisions  de  TA- 
cadémie.  Quelques  niu)ees  après,  [>aru- 
reut  les  Synonymes  de  Tabbe  Oirard  et 
le  TuMééMtrofm  éê  Dnmarsais,  o»- 
irauss  qui  eontribuèreut  puissammsoi 

à  renverser  Pédilire  gothique  des  nn- 
ci^s  granun.'iiriens.  lis  furent  presque 
immédiatement  suivis  des  grammaires 
de  Restant  et  4a  BuAer.  Ea  IT4«, 
l'abbé  d'Olivet  ramena  l'attention  vers 
l'étude  d'un  genre  de  eonsidérations 
trop  uégligé,  la  prosodie  lrau4^aise.  Mau- 
pertuis  el  TUngol  firsul  ée  safautas  ta- 
eberches  sur  roriglaa  êm  laagoes  et 
l'histoire  des  formes  grammaticaJes. 
Enfin  parut  rFnc>ek)j)edie.  On  y  dis- 
tingua particuliererneut  les  articles  con- 
sacrés a  la  grammaire ,  et  fournis  |Mr 
Benuzée  et  Dumarsais.  On  vit  ensuite 
par  lilre  successivement  le  Mccanismc 
dv*  langues  de  Tabbé  Pluclie,  plein  d'i- 
déeaiagéoienssssur  b  manièra  4a  les 
ansaigaer;  Isa  prérieuses  notes  de  Du- 
clos  sur  In  iirnnunaire  de  Port-Royal; 
les  grammaires  de  VVailly  et  de  Beauzée, 
dont  la  dernière ,  maigre  ses  imperfec- 
tioDs,  oautrihaa  à  éteror  Iscawgtlrs  êm 
éludes  cr.immaticales  en  France;  li 
Trailé  de  la  Jnrmafinn  de.<:  lanqups  du 
président  de  Brosses,  ouvrage  qui  si- 
Ênala  l'inporiBoes  de  la  seicnce  ét^wô- 
iogique,  fort  en  discrédit  avant  lui  ;  les 
hardies  spéculations  di'  Court  de  Gebe- 
lin  sur  la  langue  primitive,  et  hs  lumi- 
neux principes  de  Condillac  sur  la  philo- 
sophie du  langage.  L*eB|urit  MépeadsDt 
de  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle 
exerça  son  inlluence  sur  !a  crammaire  : 
Voitaire  rfciama  Ja  reiurnie  ortbogr»- 


plii(jne  qui  a  pris  son  nom.  Dans  les 
dernières  années  de  oe  siècle  fécond  eu 
noufeaatés,  le  néologisme  fx  de  prodi- 
gieux progrès.  Obaaipioo  de  la  gram- 
maire ,  Domergue ,  pour  lutter  contre 
Tinvasioii  du  barbarisme,  créa  une  aca- 
démie grammaticale. 

Notre  sièole  a  été  ffoond  en  publica- 
tions sur  toutes  la  branches  de  la 
grammaire.  î.'étnde  comparée  des  Inn- 
flues  a  unmensement  élargi  le  domaine 
de  la  selenoe.  Hous  avons  dd  è  Tétude 
de  la  phHolo:.{e  orientala  et  è  celte  de 
ridéolo[!Îe,  les  <leux  £;rammaires  généra- 
les de  Sylvestre  de  Saey  et  de  Destut  de 
Tracy.  Le  Teilier,  Lemare,  Girault-Du- 
fivfer,  Noël,  Chopsal , Boniftwe ,  ete., 
ont  (  outribué  a  simplifier  et  è  populari- 
ser les  principes  de  la  grammaire  natio- 
nale; Lhomond,  Gueroult,  But  nouf,  Ad. 
Régnier,  LongueviHe,  etc. ,  ont  aplani 
à  la  jeuoene  des  écoles  les  difficultés 
des  langues classiqties;  l'abbédela  Rue, 
Raynonard  ,  Gustave  Fallot,  et  F.  Gues- 
sard,  ont  reconstruit  dans  leurs  savants 
trafaux  les  Idiomm  français  du  moyen 

âge;  Ahel  deRémusatet  son  savant  suc- 
cesseur Stanislas  Julien  ont  mis  dans 
tout  son  jour  la  simplicité  de  la  langue 
de  lii  Cbine;  deChésy  nousa  initiés  aux 
mraates  fermes  de  la  langue  dea  brab- 
mes  ;  Cham|)ollion  le  jeune  nous  a  dé- 
voilé les  .secrets  de  l'écriture  des  Pha- 
raons ;  E.  Burnouf  retrouve  la  langue 
daZoroastre  et  nous  en  révèle  la  gram- 
maire; KInproth  et  Eichhoff  nous  font 
toucher  le  lien  qui  réunit  tous  les  idio- 
mes ;  et  Cb.  Nodier,  dans  quelques  pages 
pleines  d^esprit ,  essaye  de  popolarraer 
enfin  chez  nous  la  linguistique,  la  plus 
haute  braiicht'  ilesef  udes  L^raminatic.dcs. 

Maigre  ces  noms  et  ces  travaux  ,  il 
reste  encore  beaucoup  a  taire,  buitout 
dsos  i*élude  de  notre  grammaire  natio- 
nale. C'est  un  cliamp  où  le  nombre  des 
travailleurs  n'e<t  pas  en  proportion  areC 
les  richesses  qui  y  sont  eniouies. 

GBAnowT  (famille  de).  Cette  mai- 
son, easentieMemrat  distincte  de  celle 
de  Crnmont ,  est  tinf^  lir  uk  Iic  de  la  fa- 
mille des  hauts  liarons  de  (.ranges,  au 
comte  de  Bourgogne.  Elle  a  pris  son 
nom  d*un  eblteau  fMt  situé  entre  Ve^ 
soul  et  Montbéliard  et  ruiné  par  Louis 
Xr.  Cette  seigneurie  fut  achetée  au 
treizième  siècle  par  un  iiis  du  sire  de 
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Granges  «  et  érigée  en  comté  en  1656 
ptr  le  loi  Philippe  IV;  car  lee  Gtim* 
mont  ne  serfireot  la  France  qu'après 

avoir  servi  les  comtes  de  Montbéliard  , 
les  ducs  de  Bourgogne,  et  enfin  l'Espa- 
gne, jusqu'à  la  cuuquète  de  la  Franche- 
Comté.  La  terre  de  Villenexel  toaduBt 
i  oelle  ée  Grammont ,  et  devenue  le  sé- 
jour du  chef  de  la  famille ,  fut  érigée  en 
marquisat  en  1718  ,  pour  Michel  de 
Grammont,  mort  doyen  des  lieutenants 
généraux  comme  son  fils  P/m'e(i796). 
Les  frères  aînés  de  Micliel  étaient  Fran- 
rnis-  fnspp/i ,  archevêque  de  Besançon , 
inorl  en  1717  f  et  l  erdinand,  mort  en 
1 738 ,  commandant  de  la  Vraiiebe*Goiii- 
té,  et  père  à\  fntûine' Pierre  17,  (foi 
fut  d'abord  mestre  de  camp  de  ca- 
valerie ,  puis  archevêque  de  Besançon 
(1735).  Un  autre  Grammont,  Antoine- 
Pierre  avait  ooeopé  le  même  siège 
métropolitain  jusqu'à  sa  mort,  en  IGOS; 
et  c'est  à  ces  trois  prélats  que  In  famille 
doit  surtout  sa  popularité,  sou  illustra- 
tion dans  la  province  ;  car  le  grand  hô- 
pital Saiat-Jaoques  à  Besançon,  Parohe- 
vèché,  le  grand  séminaire,  et  beaucoup 
d'autres  monuments  et  fondations  de 

Itiété  ou  de  hieniaisance ,  leur  doivent 
eur  origine. 

Âlexandre-  Théodvle ,  marquis  de 
Grammont,  a  été,  (lefini?;  fS15,  député 
de  la  llaute-Saône  jj^om-  l'arroïKlisse- 
ment  de  Lure,  où  est  située  la  terre  de 
VillerseiaL  Beau-frère  de  la  Fayette ,  il 
partageait  ses  principes  politiques. 

Les  armes  des  Grammont  sont  :  De 
gueules  a  la  croix  de  Saint-  fndrê,  au 
saïUoir  d'or  écarlclé  de  trois  têtes 
oontremnèee  cTor  è  Iroic  pointée»  On  * 
raconte ,  pour  expllfoer  cet  emftrfème , 
que  Gui,  sire  de  Granges,  reçut  en  1 162, 
à  leur  passage ,  les  fameuses  reliques 
des  trois  rois  mages,  que  i*  rédéric  Uar- 
berottsae  envoyait  de  Milan  à  Cologne, 
fut  préposé  à  leur  garde ,  et  obtint  alors 
des  armoiries  rapiip)  ?nt  cette  glorieuse 
fonction.  De  la  aussi  la  devise  de  ses 
descendants  :  Dieu  aide  au  gardien  des 
rois.  De  là  enfin  le  privilège  qu'ils  paiw 
tageaient  avec  les  princes  souverains, 
d'entrer  avec  l'épée  au  côté  dans  la  rha- 
pelle  de  la  cathédrale  de  Cologne  où 
iont  déposés  les  trois  corps,  privilt^e 
dont  ili  uaèreni  encore  au  dernier 


Gràmmoist  ou  Grandmont  ,  flibus- 
tier eélèbret  aervit  d'abord  dans  la  ma- 
rine ,  se  distingua  par  sa  bravonm  et 

son  intelligence ,  et  fut  chargé  du  com- 
mandement d'un  bâtiment  arme  en 
course,  avec  lequel  il  s'empara  d'une 
ildtehollandaiaedelavalenrde400,000f. 
Ayant  dissipé  cette  somme  en  débaocbee, 
il  s'enfuit  à  Saint-Dominfrue,  se  joignit 
aux  flibustiers,  et  s'empara  en  1685  de 
la  ville  de  Campéche.  (Vovez  Campé- 
cm  [prise  de]  et  FUBuanitM.)  En  ré- 
compense de  cette  action  ,  Grammont 
reçut  le  titre  de  lieutenant  du  roi.  Il 
partit  en  168G  avec  180  hommes  sur  un 
aeul  Utiment,  pour  tenter  de  nootnllei 
eipéditions  ;  mais  depuis  cette  épo^M 
on  n'entendit  plus  parler  de  lui. 

Gbammontins.  Dans  la  seconde  moi- 
tié du  onzième  siècle,  le  (ils  d'un  vicomte 
de  Thicrsen  Auvergne,  nommé  Étienne, 
s'était  retiré  sur  la  montagne  de  Muret 
en  Limousin,  pour  y  vivre  dans  la  mor- 
tification de  la  prière.  Des  prosélytes 
nombreux  se  réunirent  autour  de  lui , 
et  en  107«,  Grégoire  VII  lui  accorda 
une  bulle  pour  la  fondation  d'un  ordre 
monastique  de  la  règle  de  Saint-Benoît. 
Apres  sa  mort,  arrivée  en  1124,  ses 
disciples ,  prenant  avec  eux  le  corps  de 
leur  saint  rondateur ,  quittèrent  aoaal 
Muret  pour  s'établir  à  Grand -Mont 
{Gra)iaimontium\  locTlité  située  aussi 
dans  la  Marche  limousine ,  à  une  lieue 
de  Muret,  dans  les  montai^es  et  au 
milieu  des  bois.  Henri  P%  Henri  II, 
Richard  Cœur  de  lion,  et  Henri IH  d'An- 
gleterre ,  bâtirent  leur  église  et  leur 
couvent  :  plusieurs  papes  les  reconnu- 
rent, et  ils  obtinrent  d'être  immédiate- 
ment aonmis  au  saint-siége.  Ils  eurent 
des  prieurs  jusqu'en  \MH,  et,  à  partir 
de  celte  époque,  des  ahbes  électifs  exer- 
çant la  justice  du  lieu  pour  le.  tempo- 
rel. 

La  règle  du  monastère  était  fort  ri- 
goureuse. On  prétend  que  les  grash 

montins  furent  les  premiers  à  user  de 
la  flagellation.  Cet  ordre  fut  supprimé 
«111769. 

An  pied  de  Tabbaye  s'était  formée 
une  petite  ville  qui  en  prît  le  nom. 
Grandmont,  aujouni  luii  située  dajis  le 
département  de  la  Haute-Vienne ,  était 
autrefois  comprise  dans  la  Mareha.  Au 
dMnitièaia  aièele,  alla  eamptait  1409 
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habitants.  Cettf  population  est  doublée  . 
aujourd'hui  i2,*i3i)  hah.) 

GitAMONT  (famille  de).  —  Ijk  pénéa- 
loipe  de  eecte  maîton ,  dont  le  nom  sié- 
ent improprement  Cbahmoiit,  com- 
mence a  Sanche  Gnrcir  d'.iure^  auteur 
de  la  branche  d\4ure.  Ce  personnage, 
vicomte  d  Arbou^t,  seigneur  de  Mon> 
laften  et  de  Salies ,  etc. ,  rendit  hom- 
mapedeses  fiefs,  en  1381 ,  an  comte  de 
Foix.  Ses  desrendants  acquirent  ni!<;si, 
en  1490.  le  vicomlé  d'.'/iVc'r  en  Bigorre, 
et  eii  conservèrent  la  qualiGcation. 
Quant  au  nom  de  Gramont,  il  leur 
vient  d*un  ho\xT%  de  rancienne  basse 
Navarre  nu  pays  M  LaIXNir,  entre  Saint- 
Palais  et  Bidache. 

On  trouve  parmi  eux  des  illustrations 
â  difcn  titres.  Roger  de  GaAMonr, 
aieur  de  Bidache ,  tut  ambassadeur  à 
Rome  sous  I^uis  XII.  Deux  de  ses  fils 
derinrent,  l'un  archevêque  de  Bordeaux, 
Tiiutre  cardinal.  Ce  dernier  portait  le 
prénom  de  Gabriel.  François  I*'  le 
chargea  de  plusieurs  missions  délicates, 
dont  il  s'acquitta  avec  habileté;  mais  il 
ecboua  dans  son  ambassade  auprès  de 
Henri  VIH;  et,  après  avoir  conseillé  le 
diroroe  de  oe  prince  dans  Tespoir  de  lui 
faire  épouser  la  duchesse  d'Alençon,  il 
vit  Anne  de  Bonlen  monter  sur  le  trône. 
Ses  efforts,  toutefois,  et  ses  services 
furent  récompensés  par  le  titre  d'am- 
bassadeur du  roi  à  Rome,  par  rév^ché 
de  Poitiers,  et  ensuite  par  Tarchevèché 
de  Toulouse.  Il  mourut  dans  son  cliA- 
teau  de  Balma ,  près  de  cette  dernière 
ville,  eo  1M4. 

La  petite- fille  de  Roi^,  devenue 
héritière  de  Ui  mnison,  épousa,  en  1525, 
Mertaud  (T Aure ,  viconjte  d'Aster,  et  ce 
lut  le  tîls  issu  de  ce  mariage ,  Ànloine 
€Amrty  qui  ftit  auliititiié  ani  nom  et 
armes  de  Gramont.  Il  servit  Henri  II  et 
Henri  III  ,  di*  même  que  son  père  avait 
Fprvi  François  .  Philibert  du  (îra- 
MONT,  comte  de  Guicbe,  epous<i  Diane 
^Amlottina,  la  beUê  CorUëndre,  qui 
fut  nmitrasse  de  Henri  IV.  Ainsi  le  nom 
de  Oramont  était  fort  avili  à  cette  épo- 
que; car  il  avait  aussi  li^uré  a  coté  de 
ceux  des  migoons  Ouelus ,  Maugiron, 
Lfwol,  ete.,  et  rsue  manière  tout 
Miast  peu  honorable. 

On  sait  (jue  madame  de  Gramont, 
comtesse  de  Guiclie,  eut  la  satisfaction 

T.  IX.  6'  UmviMon.  (  Oict.  emctc 


de  voir  le  Béarnais  déposer  à  ses  pe- 
noux  les  dépouilles  et  les  drapeaux  qu'il 
venait  de  prendre  a  la  bataille  de  Cou- 
tras. 

»  Ce  fut  on  ^nd  méconteolenient  à 

tous  les  capitaines  réformés,  quand  le 
roi  de  Navarre,  n'ayant  donne  (pie  le 
lendemain  à  voir  son  gain,  mcpn.sa  les 
Tilles  de  Saintonge  et  de  Poitou  qui  ne 
lui  pouvoient  manquer,  ou,  selon  le 
désir  de  plusieurs,  d'aller  tendre  la  main 
à  son  armée  étrangère,  qui  des  lors  ap- 
prochoit  la  rivière  de  Loire.  Il  doima 
toutm  ces  paroles  au  vent,  et  sa  vio- 
toire  à  Tamour;  car,  avec  une  troupe  de 
cavalerie,  il  perça  toute  la  Gascosine, 
pour  aller  jwrter  vingt-deux  drapeaux 
d'ordonnance  et  quelques  autres  à  la 
eomtesse  de  Gramont ,  alors  en  Béam.  » 
Tel  est  le  récit  de  d'Aubigné(*). 

I>es  économies  royales  àf  Sully  ne 
jugent  pas  moins  sévèrement  cet  acte . 
de  coupable  vanité,  ce  coup  de  tête  in-  • 
sensé.  «  Au  bout  de  huit  jours,  tous  les 
fruits  espérés  d'une  si  grande  et  si  si- 
gnalée victoire  s'en  allèrent  en  vent  et 
en  lumee.  » 

Ajoutons  cependant  q  ic  lorsque  le 
roi  d&  Navarre  devint  amoureux  de 
Diane  d'Andouins,  elle  était  veuve  de- 
puis l'an  l;')80  Non  mari  était  mort  des 
suites  d'une  l)lossiire  re^ue  au  siège  de 
la  Fèrej  ;  que  pour  aider  son  amant  elle 
vendit  ses  diamants,  engagea  ses  biens, 
et  lui  envova  h  diverses  reprises  des  le- 
vées consi(1érables  de  Gascons  enrôlés  à 
ses  frais  Mais  la  recunnai>sance  n'é- 
tait pas  la  plus  grande  vertu  du  Béar^ 
nais.  La  belle  Corisandre  perdit  avec 
ses  «liarmes  tout  l'amour  de  Henri,  et 
moiiriil  oubliée  vers  1020.  Avant  de 
mourir,  la  comtesse  avait  au  moins 
eu  la  consolation  de  se  venger  dra  mé* 
pris  de  Henri  IV,  en  lui  suscitant  par 
ses  intrigues  une  foule  (reml)arras.  Le 
dépit  eo  avait  fait  uue  eimemie  dange- 
reuse. '  ' 

Lm  lettres  que  ce  prince  vert-galant  . 
lui  écrivait  sont  aujourd'hui  à  la  biblio- 

(*)  Tome  III,  liv.  i,  chap.  i5. 

(••)  L'auteur  de  l'arlicle  Grammoï^t,  dnns 
X EncyclopcJie  des  gens  du  monde,  a  oublié 
de  cilei  le  tuit  parmi  V  s  services  considéra» 
$ks  ^  h  Mite  Coritfiridre  rendit  am  rot 
pendant  les  (guerres  de  rdif^uin  ,  Ct  pn*  les- 
quelles elle  racheta  la  faiblesse. 

L.,  KTC.)  i 
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tfièque  (le  l'Arsenal  !  elles  ont  été  pu- 
bliées dans  le  Mercure,  année  1766  et 
suivantes. 

Xâ"  comté  de  Granioul  lut  cri^é  eu 
(duché  par  brevet,  en  1643,  en  nveur 
i^ÀntAne  //,  vicomte  d'Aster  et  de 
'  T.ouviqny.  Antoine  III,  maréchal  de 
France,  vice-roi  de  Navarre,  (ils  du  pré- 
cédent, fut  compris  au  mèuie  brevet, 
et  (;rfé  due  et  pair  pour  srs  hoirs  mâles 
en  1648.  Il  mourut  en  1678,  eni(K>rtant 
la  réputation  d'un  courtisan  délié.  On 
a  df  lui  drs  Mniwlres  (2  vol.  iii-12;  pu- 
bliés par  sou  (ils.  Ils  sont  loin  d  avoir 
le  charme  de  ceux  du  eooite  son  frère; 
mais  Us  eontiemient  des  détails  intéres- 
sants sur  ses  nécociations  en  Alleriinfrne 
et  en  R.spa^ne ,  et  sur  les  faits  militaires 
de  l'époque. 

Son  frère  était  «  célèbre  Pkmbed, 
eomte  de  GtAMOHT,  celui  dont  llamil- 

ton,  son  be tu-frère,  a  rédii^é  les  mé- 
moires. Il  entra  tort  jeune  au  service, 
(il  ses  premières  armes  sous  Conde  et 
TUrf*nne,  et  se  signala  par  sa  bravoure 
chevaleresque  à  plusieurs  batailles  et 
sièges  mémorables,  notamment  à  la 
jourrjée  des  lignes  d'Arras,  a  la  concpiéte 
de  la  Franche-Comté  et  dans  la  guerre 
de  Hollande. 

On  lit,  dans  une  lettre  de  madame  de 
Sêvîgné,  qu'un  jntir  cliez  le  grand  dau- 
phin, en  présence  de  Louis  XI V%  il  ex- 
posa les  chances  qu'il  avait  eues  pour 
appartenir  à  la  faniille  royale,  et  en  prit 
le  roi  lui-même  à  témom,  exprimant 
cette  plaisante  idée  p  ut-élre  un  peu 
moins  brusquenient  que  dans  ces  lignes 
que  lui  préle  liamillon  :  «  Moi,  je  ne 
«sais  peut-être  pas  qu*ll  n*a  tenu  qu'à 
«  mon  père  d'être  (ils  de  Henri  IV 1  Le 
«  roi  voulait  à  toute  force  le  recofmaî- 
«  tre,  et  jamais  ce  traître  d'Iioniuje  n'y 
«  voulut  consentir.  \  ovez  un  peu  ce 
«  que  ce  serait  que  les  Gramont  sans  ce 
«  beau  travers  !  Ils  auraient  le  pas  do- 
•  vaut  les  Césars  de  V'endonieî  « 

Exile  de  la  cour  pour  avoir  osé  dis- 
puter à  Louis  XIV  le  cœur  de  madame 
Lamotte-Houdancour,  Gramont  se  ren- 
dit en  Angleterre,  où  sa  gaieté,  son 
amour  du  plaisir,  son  esprit,  la  légèreté 
de  son  caractère  et  <ie  :st  s  maniis.  et 
surtout  son  adresse  au  jeu,  lui  rendi- 
rent son  exil  trè>-8gréaole.  Il  mourut 
tn  1707,  âgé  de  quatre-vingt-six  ans. 


Saint-Évremont ,  Bussy-Rahutin  ,  Ha- 
milton,  ele  ,  ont  donné  d'amples  dctails 
sur  le  c.irai-ti're  et  les  aveutures  de  cet 
épicurien  illustre. 

ÂtUoine  de  Geamont*  petit-fils 
du  duc  Antoine,  mort  en  1678,  rendit 
de  meilleurs  services  à  la  guerre  (pie 
dans  la  diplomatie.  Sa  conliame  pré- 
somptueuse le  fit  échouer  auprès  Ue 
Philippe  V  et  de  la  reine  son  épouse,  et 
le  força  de  revenir  en  France  en  170S. 

Il  mourut  en  1725. 

Le  (lue  de  Gramont .  dont  la  con[table 
désobéissance  nous  valut,  en  1743,  la 
défaite  de  DetUngen  (et  ce  n'est  pas  la 
seule  bataille  que  nous  ait  fiiit  perdre  la 
trahison  ou  rineplied'unOrainont  '  ^ 
était  Louis j  lieutenant  général,  colonel 
des  gardes  irançaises  et  gouverneur  de 
Navarre  (**).  Il  expia  dn  moins  sa  ùiule 
sur  le  champ  de  bataille  de  Foatenoi, 
où  il  fut  tué  d'un  coup  de  canon.  Les 
dues  ou  comtes  issus  de  Louis  ont  con- 
tinue à  suivre  la  carrière  militaire.  I>e 
dernier  pair  de  France  du  nom  de  Gra- 
mont ét.nt  lieutenant  général,  capitaine 
des  gardes  du  corps  de  Charles  X*  11  ent 

mort  en  !83t). 

Gb4i\C£Y  (famille  de  ).— La  seigneu- 
rie de  Grancey*le-GhAtel  ayant  passé  par 
mariage  au  oomte  de  Montravel,  Joa- 
chim  ,  fi  s  de  ce  gentilhomme,  obtint  de 
Henri  II  l'érection  de  Grancey  et  de 
Chàteau-\  iiiain  en  comté.  L'unique  hé- 
ritière de  JoBchim  mourut  sans  posté- 
rité; alors  le  comté  échut  à  sa  tante, 
mariée  en  secondes  noces  à  .]r:\n  de 
Hantemer,  seigneur  de  Fervaques,  dont 
le  lils,  le  fameux  Fervaques,  ami  de 
Henri  IV  (  voyes  son  artMe  ) ,  fit  éri- 
ger son  comté  en  duché-pairie  par  let- 
tres non  enregistrées  de  l'année  101 1. 
Fervaques,  maréchal  de  France,  mou- 
rut sans  postérité  mâle  en  ItilS,  lais- 
sant le  comtéi  une  de  les  fiUsi,  «Murtée 
i  Pierre  Eonxel ,  baron  de  Médavjr.  On 
ce  mariage  naquit  Jacques ,  comte  dn 
Grancey,  devenu  mare«:hal  en  lOâl,  et 
dont  le  petit-tils  fut  promu  à  la  même 

(•)  Voyez  FonTARABift  ^bataille  de)  et 
irtcouRT  (botaide  de). 

(**)    Eiic)  etopéMe  des  gens  du  monde  le 
cite  iK-atinidinK  parmi  les  Gramont  qui  ont 
jeté  te  ffhis  d'tciat  sur  la  pairie  fran^aist  vt 
st  sont  ie  pku  dutànfftsiÊ  ihms  la  mmHp» 
des  armes. 
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diçrnilé  en 
s'etei^iiit 
dernier. 

Mademoiselle  de  Grancey ,  fille  du 
maréch  il,  ne  se  maria  point.  «  Elit*  avoit 
été  fort  galante,  dit  Saint-Suiiun  ,  et 
avoit  longtemps  gouverné  le  Palaift- 
Eojral  sous  le  btérile  personnage  demnàr 
t  esse  (le  tMonHeur,  qui  avoit  d'autres 
^;oills  qu'il  crut  lonateinps  inasqurr  p^r 
la;  niâis  elle  guuvernoit  eu  eittt  par  le 
pouvoir  cotier  qu'elle  avoit  tomoufs  eu 
•ur  le  chevalier  de  Lorraine.  Monsieur, 
pour  la  faire  npprl»^  madame  y  Tavoit 
faite  dame  d'atours  «le  la  reine  d'Kspa- 
gne,  sa  fille.  »  La  princes^  Palatine, 
mère  du  régent ,  complète  ai«iai  oe  por- 
trait dans  ses  Mémoires.  •  Cette  feminB 
tiroit  profit  de  toute  ma  maison,  et 
per&oune  u'achetoit  une  charge  chez 
nouf  taoa  être  obligé  de  payer  un  pot- 
de-vin  à  la  Graocef*  Elle  ii*evoit  jamaie 
ïien  fîiît  que  jouer  avec  ses  amants  jtie^ 
qu'a  einq  ou  six  heures  du  matin  ,  se 
régaler,  iuiuer  du  tahac,  et  puis  suivre 
iea  godu  habituele ,  elc.  • 

6iaiicby-lb-Chatbl  ,  qui  a  donaé 
son  nom  à  In  famille  dont  il  est  rptes- 
liondans  l'arlicieprecedent,  est  unejoiie 
petite  ville  située  dans  le  département 
de  la  Côte-d'Or,  sor  les  ooBioi  de  la 
Haute-Marne.  Elle  est  encore  dominée 
pr  son  château.  Sa  |topuiatioa  t'élàve 
a  bôO  hahitants. 

Gbano  AUMdifiBB  ;  —  Bailli  (  — 
Bootbillbb;  —  Ckambillah; 
Chaîicelieb;— ÉcH\NSOBi;— Écuyer; 
Fauconnier  ;— Forestier  FUne- 

CBALt  — ViNiBB.  y^pm  AnadniEB , 
Bailli  ,  etc. 

Gband'chambre;— GoraiiL.  Voy^ 
Chambre  et  Coivseil. 

Gbaudcuaiip  (comUitâ  de;.  —  L'ar- 
mtatkM  de  Cormatio  (*) ,  ao  moineag 

(*)  Cet  homme  atit  s'apndait  Desoleux  et 
|ireiHiit  le  titra  de  baron  de  Corroaiia,  étant 
employé  comme  oflicier  d'étal -inajor^  soas 
kft  ordre*  de  Bouillé,  i  Metz ,  trarailU  à  Ci* 
elliier  rémkm  de  Loois  ItTI,  «t  éio^ 
aaelnui  leoipa  aprèt.  Rentré  eu  Pkenee,  en 

le  nomma  lit-titcuanl  df  la  t;,irde  coïKiifii- 
tiooueUe  du  roi;ffiai«,  apt  e»  le  lo  août  1 79a, 
9  émifra  de  BMivpao.  Bo  1 794  «  U  étailHtfjor 
général  de  la  Puûa^e ,  chef  àm  'imm^  aur 
la  droite  de  la  Loira;  et,  en  celte  quslité 


où  il  organisait  de  nouveaux  troubles 
civils,  servit  de  prétexte  aux  chouans 
pour  renouveler  la  guerre  en  l7ftS«  1^ 
rassemblements  ne  uréeentaient  que  te 
tableau  de  rindi>cipline  et  de  l.i  débau- 
che. Il  n'y  eut  plus  des  lors  qu'un  mé- 
lange d'assassinats  et  d'orgies  icanda- 
loHect.  léè  Morbihan  avait  donné  le  si- 
gnal; le  comte  de  Siiz  avait  réuni  :24K)0, 
liommes  à  Graïuhauip,  hour;:  à  IG  kil. 
de  Vaujies.  Un  rassemblement  gênerai 
détail  M  mdro  mdtre  de  Vanm  ; 
maie  Hocbe  ayast  prévu  ces  mouve- 
ments, prit  l'olfensive.  î  e<  péuémux  de 
brigade  Romau  et  Josnet  se  uiireut  en 
marcbe  de  nuit  en  plusieurs  colonnes, 
•vce  Iea  garMaoue  d'Aoray ,  de  Vaanai, 
elifS cantonnements  voi>ms.  Ils  ineeB- 
tirent ,  par  un  mouvement  combiné, 
Granchauip  et  le  château  de  Penhouèt, 
postes  retranobes,  pourvue  de  muitf- 
tioiis.  L'avaail-gaide  des  rebelles  fut 
taillée  en  pièces.  Au  point  du  jour,  l'ai» 
tatjue  commença  de  t*)us  côtes. 

Les  chouans  s'en  luirent  au  lieu  de 
oooilMtlra.  La  plupart ,  en  gagnant  la 
piaille, furent aa«aaeréa par  les  husv.irds 
répiiblicains  qui  occupaient  toutes  les 
avenues.  Cependant  le  comte  parvint  à 
rallier  quelques  braves ,  qui  firent  pen- 
dant deyi  baurei  la  pkit  grande  réaia- 
tance.  Se  voyant  près  d'(^tre  forcé,  leur 
chef  se  fait  jour  n  travers  l'ennemi.  A 
peine  est-il  liors  des  retranclienienta, 
qu'il  tombe  eoua  Iea  ooihm  da  ftiitt. 
Qmiiiiwi  ooMMnandanta  aMMrftenipa  et 

300  chouans  sont  également  tues.  Gran- 
Ciiamp  et  le  chàte.iu  di'  PeuUuuët  eotit 
au  pouvoir  des  républicains. 

---UiwautreallairetmjportaiiteeQlItea 
«or  leanAMaabaaipdeMMMIe  peadaul 

il  signa  l'acte  de  iMi  ificatioii  Je  U  Vendée. 
Cependant  accuM  dinfnciioiia  au  traM^  M 
arrêté .  il  allait  être  somiiis  à  une  commis- 
lion  mitilairc,  Iur»4u'il  leclama  raumiftlie^ 
le»  lois constilulionuelle»,  et  parvint,  eu  dé> 
eembre  i7ç;'i,  à  f.iire  pl.icjnler  dans  Paria 
des  afUrhfS  où  il  arfinnuit  ipic  le  roiniu';  de 
aalul  pu)>Uc  lui  avait  promis  garantie  et  im- 
penke.  Lat  amalires  do  romité  Tajant  dé* 
■enlî,  00  Icrondamna  a  la  déptirtaiion.  Suc- 
ee>«sivnnpnt  (léh'tm  î  1  i>  le  !oit  de  CluT- 
bourg  et  a  Ham,  it  recouvra  la  Uberié  su  us 
le  pwivelr  eouoWra,  et  te  retira  ptèi  de 
maeu.CBtBaiiu  aienrul*  Lya  le  i^jeilK 
sSia. 
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les  troubles  de  la  chouannerie  de  l'nn 
vin.  Les  intrigues  de  George  Cndoud.il 
et  la  présence  dune  Uotte  auglaise 
•«aiem  filé  tat  le  MorWIrna  te%f«r 
le  plut  actif  de  rinearrection.  Le  ffmé- 
ral  Hnrty  étant  sorti  de  Vannes  avec 
une  colonne  de  400  hommes,  dans  le 
dessein  de  se  porter  sur  les  magasins 
de  UéaoeonNilN  i  Ormelnmp ,  troofa 
ce  bourg  abandonné,  et  enleva  dix-sept 
voitures  chnrpées  de  graii)S.  Mais  ,  à 
peine  ar-ivé  hors  de  Gran(  hamp ,  re 
convoi  fut  attaoué  par  une  torte  colonne 
ë'iaaurgés,  eireaoorte  aurait  aocoombé 
ai  la  gamiâoB  entière  de  VaDoea  n'était 
accourue  pour  la  soutenir.  Alors  la 
lutte  devint  generidc  ,  et  1  ennemi  pré- 
senta sur  ia  lin  de  Taciion  des  niasses 
qui  parurent  a'élefer  à  10  ou  11,000 
nommes,  soutenues  par  de  Tartillerie  et 
de  la  ea Valérie.  Le  combat  se  prolon- 
gea ainsi  quelque  temps;  et,  bien  que 
le»  rebelles  eussent  perdu  à  à  600  des 
Icnra ,  lea  républicaine  parvinrent  avec 
peine  à  se  retirer  sur  Vannes,  après 
avoir  été  obliges  de  briser  sur  le  champ 
de  batjille,  faute  de  moyens  de  trans- 
port ,  une  grande  quantité  de  lusils 
abandonnée  par  lea  ebouana  (8  plu  vider). 
Un  des  chefs  subordonnés  à  George, 
Guillemot,  le  roi  de  Bignan.  avait  em- 
mené prisonniers  36  bleus  faisant  par- 
tie de  l'escorte  du  convoi.  Le  lendemain 
flMtin  ces  malheureux  étaient  rangés  ea 
ligne  sur  la  bande  de  Burgaud.  80  bri- 
gands postés  eu  face  d'eux  appliquaient, 
suivant  l'ordre  de  Guillemot,  le  bout  de 
leura  fusils  sur  le  front  des  victimes,  et 
Peiéoution,  eooMnencée  par  le  numére 
1*%  ae  continuait  jus(^u*au  numéro  86: 
horrible  spectacle  qui  se  termina  par 
Tenfouissement  des  86  cadavres  dans 
une  même  fosse. 

Gbaii»b-Babbb  (la),  aeîgnenrfe  oon- 
aiderable  en  basse  Normandie,  .mou- 
vante du  roi  à  cause  de  sou  duché  d'A- 
lençon ,  et  composée  de  cinq  naroisses 
avec  de  grandes  mouvances,  fut  érigée 
en  marquisat  par  lettres  du  mois  d*aodt 
1750,  en  faveur  d'Ambroise  de  la  (]er- 
vell'S  seigneur  de  la  Grande-Barre  du 
Désert. 

GBAtffDBLLA  (bataille  de).  —  Charles 
d*Anjou  ayant  reçu  au  Vatican  la  cou- 
ronne 4le  Naples  («janvier  1S66),  mar- 

cba  immédiatement  contre  son  omn« 


pétîteurManfre<l.  Après  plusieurs  avan- 
taijes  retiiportés  par  les  Français  ,  les 
deux  années  se  rencontrèreut,'ie  :2(>  fé- 
vrier, aur  le  fleuve  Galore,  à  9  millea 
de  Bénévent.  «  La  bataille  fut  engagée 
de  part  et  d'autre  par  l'infanterie,  qtir, 

auoique  ses  efforts  ne  pussent  point 
écidçr  la  victoire ,  n'en  combattait  pas 
avec  aidna  d'acharnement.  Lesardien 
sarraaina  paaaèrent  la  rivière ,  et  vin- 
rent, avec  de  grands  eris,  attaquer  Ips 
Français,  et  en  lirent  de  loin,  avec  leurs 
flèches ,  un  massacre  effroyable.  La 
première  brigade  française  a*ébranla 
pour  soutenir  son  cri  de  guerre,  Mmaê" 
joie  y  chemliersî  Le  lé-jal  du  pape, 
pendant  que  les  Franç^iis  se  mettaient 
en  mouvement ,  les  bénit  au  nom  de 
rÉgHae,  et  leur  donna  rabaolution  plé- 
Bière  de  leeva  péchés...  Les  archen 
sarrasins  ne  pitrent  soutenir  le  ehordes 
gendarmes  français  :  ils  se  retiré; t  nt 
avec  perte;  mais  la  première  brigade 
de  la  cavalene  attemande  deaeendit  Mors 
dans  la  plaine  de  Grandella ,  imur  ren- 
contrer des  ennemis  dignes  d'elle.  Son 
cri  de  f^uerre  étiiit  :  Souabe  ,  c/tera- 
liersî  Dans  ce  second  choc,  Tavantaj^e 
fut  enooie  novr  tes  troupes  de  Man- 
fred  ;  mais  les  Français,  soit  qu'ils  fus* 
sent  plus  près  de  leur  camp  ,  ou  que  ' 
leurs  manœuvres  fussent  plus  rapides, 
recevaient  toujours  ,  les  premiers ,  le 
mlbrt  de  leur  eeooade ,  titiisîèroe  et 
quatrième  ligne  ;  en  sorte  qu'ils  réta- 
blissaient ehacine  fois  la  fortune  du  jour 
par  l'arrivée  de  troupes  fraîclies. 

•  Cependant,  au  milieu  de  la  bataille. 
Tordre  fut  donné  aux  Français  de  frap- 
per auB  chevaux ,  ce  (]ui  ,  entre  cheva- 
liers, était  considère  comme  une  lâ- 
cheté ;  les  Allemands ,  qui  avaient  Ta- 
vanlage ,  le  perdirent  tout  à  coup  par 
ertte  manctuvre.  Manfred ,  lea  voyant 
ébranlés ,  exhorta  la  ligne  de  rt^serve  | 
qu'il  commandait,  à  les  soutenir  avec 
vigueur;  mais  ce  fut  le  moment  criti- 
que qui  prirent  les  barons  de  la  PoutUe 
et  du  royaume  pour  Tabandonner...  | 
Quoiqu'il  n'eilt  plus  autour  delutqii*iia  j 
petit  nombre  de  chevaliers  ,  il  résolut 
de  mourir  plutôt  dans  la  bataille,  que 
de  prolonger  sa  vie  avec  honte.  Comme 
il  mettait  son  casque,  un  aigle  d'argent, 
qui  en  faisait  le  cimier,  tomba  sur  Tar- 
con  de  aon  cheval,  //oc  estsiytmm  He^ 
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dit  il  h  ses  barons.  N*ayant  plus  ce  signe 
royal  qui  i\mrait  fait  connaître,  il  se 
jeta  cependant  dans  la  mélee  ,  combat- 
tant «Il  franc  Giiefalf«r  :  mais  l«t  fient 
étaient  déjà  en  déroute  ;  il  ne  put  arrê- 
ter leur  fuite,  et  il  fut  tué  au  milieu  de 
s(\s  ennemis,  par  un  Français  qui  ne  ie 
connaissait  pas^,^.  » 

Celte  victoire  fut  déciafre.  Lea  Fran- 
co îs  entrèrent  en  même  temps  que  les 
fiivarrîs  dans  Bénévent,  où  l'on  prit  les 
principaux  barons  de  Manfred,  (]ui  fu- 
rent envoyés  en  Provence.  Ainsi  cette 
fois,  comme  cela  est  toujours  advenu 
depuis,  le  royaume  de l<iaplealutga|^ 
en  une  bataille. 

GBA?ID£i»  COMPAGiMBS.  Voy.  COM- 

Ghanoidibb  ( Philîppne-André ),  ta- 

vant  historien  et  chanoine  du  grand 
cliœur  de  Strasliourg,  naquit  dans  cette 
fille  ie  9  novembre  17â2.  Le  cardinal 
de  Roban,  archevêque  de  StnudxMjrg, 
enroiira-cn  ses  dispositions  pour  les 
reciierthes  historiques ,  liii  conféra  la 
tonsure,  et  le  nomma  archiviste  du 
chapitre  et  de  Tarchevéché.  Épuisé  par 
le  travail,  Grandidier  mourut,  âgé  de 
34  ans.  (>  Inhorieiix  ecrlé*;iasliqiie  a 
laissé  :  V Histoire  de  l'évêché  et  des 
évoques  de  Strasbourg  ,  Strasbourg  , 
1 777*1778,  iii-4*;  les  deux  prfmiwrt 
volumes  seuls  ont  paru:  il  devait  y  en 
avoir  huit;  Essais  historiques  et  topn- 

fraphiques  sur  féglise  cathédrale  de 
trofbtntrg^  ibid.,  1782,  in-8*  ;  Histoire 
eeeUtUutUfUê,  milUaire,  civile  et  liité" 
fuir e  de  la  province  d*  ff arr  ^  ibtd., 
1787,  in-4',  premier  volume  ;  Sotke 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  dOttjrid, 
poëte  allemand  du  ne aviéme  aiède,  in- 
sérée dans  la  BibUotMgue  du  Nard^ 
1778;  Mémoires  pour  servir  à  Phis- 
toire  des  poètes  du  treizième  tiiecle, 
connus  sous  le  nom  de  Minnesinger^ 
un  grand  nombre  de  Distertation».  etc. 
Il  a  été  un  des  principaux  rollahora- 
teurs  du  recueil  intitulé  (iermania  sa- 
cra. Il  était  de  vingt  et  une  académies^ 
avait  le  Utra  dIliÉioriograpbe  de  France» 
et  avait  été  pourvu  de  piasicura  béné- 
fices. 

Gaaudika  CUrbain).  11  est  dans  la 

SiiBMNidî,  Hâsloira  des  républiques 
ilaUmM,  i8a6,  t.  m,  pu  S49  tUniv. 


vie  de  Richelieu  une  é[)oque  qui  fut 
surtout  marquée  par  des  ventjeaiices 
impitoyables  et  sanglantes  :  c'est  celle 
où,  aprèa  avoir  tin  mitant  efaattcdé  aat 
la  pourpre,  presque  vaincu  par  l*aaaaD» 
dont  qjie  la  reine  inêre  :ivait  pris  sur 
homs  Xlil  mal  ide,  il  ressni.sit  le  pou- 
voir avec  une  force  nouvelle.  Alors  sa 
colère  retomba,  terrible,  ineaonibie, 
sur  tout  re  qni  offensait  aoii  ofgaaH  on 
portait  ombrage  à  son  ambition.  LVxiL 
la  prison  ,  l'échafaud  ,  servirent  tour  à 
tour  sa  vengeance.  Mais  s'il  se  plut  à 
faire  couler  le  sang  illustre  des  Maril* 
lac,  des  Montmorency,  il  ne  dédaigna 
pas  non  plus  de  s'acharner  contre  des 
victimes  obscures.  Un  malheureux  prê- 
tre, aoenaé  de  magie,  fut  brdlé  vif  parca 
qu'on  le  soupçonnait  d'avoir  écrit  UA 
libelle  contre  le  cardinal,  acte  atroce 
qui  flétrira  eleroeilement  la  mémoire  de 
Richelieu. 

Grandier ,  curé  de  Loudun  et  ciia* 
noine  de  Sainte-Croix  ,  dans  la  même 
ville  ,  a  étoit  majestueux  et  fastueux, 
dit  le  Mercure  français,  lorgaoe  offi- 
ciel de  cette  hideuse  aflbire  (  tbm.  XX« 
p.  S48),et  orné  dequalitéa  naturelleact 
acquises.  »  Malheureusement,  il  ne  sut 
pas  y  joindre  la  modération,  ni  la  chas- 
teté. Bientôt,  sa  causticité,  sa  hauteur, 
aes  prédicatioiia  contre  lea  oonfbériea 
religieuses  et  contre  diverses  pratiqiea 
de  religion  ,  sa  bienveillance  pour  les 

tirotebtaiits,  et  ses  intrigues  galantes, 
ui  attirèrent  une  foule  d*ettnemia  panni 
les  moines  de  Loudun.  Il  fut  une  pra* 
mière  fois  accusé  d'imptidicité ,  et  con- 
damné à  faire  pénitence  ,  puis  absous 
en  deuxième  instance ,  et  euUu  accuse 
de  Douvaan .  par  le  coofeneur  dea  ur- 
sulinea,  «d'employer  la  magie  pour 
inspirer  aux  reliiiieuses  du  couvent  des 
ardeurs  vioitutes  et  impudiques  {Mer" 
cure  français).  >•  Jamais  il  n*avait  eu 
de  communicatioo  avec  dlee,  Jamaia 
on  ne  l'avait  vu  entrer  au  couvent;  ce- 
pendant, on  prétendit  qu'il  avait  en- 
voyé des  diables  daus  le  corps  de  plu- 
aieun  d'aotre  dlei,  et  avait  opéré  aea 
maléficea  par  une  Inranche  de  rosier 
fleuri ,  qui  avait  ensorcelé  toutes  celles 
qui  en  avaient  respiré  l'odeur.  On  n'en 
pouvait  douter;  le  diable  en  ava.tfait  lui- 
nltaiaraveii  am  exorcistes.  D'un  autra 
cdté»  Giaudier  avait  été  déoaiioé  an 
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cardinal  comme  l'auteur  d'un  libelle 
diftamatoire,  intitulé  :  Lettre  de  la  cor- 
é&ntUên  de  Is  rdM  mère  à  M,  de 
BaraÊm ,  ft  torMpM  Ridiflîeit  était 

encore  evC(|ne  de  Liiçon,  ce  malheureux 
av.iit  ni  nvec  lui  qdelqnes  discussions 
de  préséance.  CVn  était  assez  oour  sa 
perle.  Lauiienlemoiit ,  méprisable  toe- 
mimeot  de  la  tvrtnnie du  ministre,  et 
parent  de  In  supérieure  du  couvent,  ne 
tnrda  pas  n  arriver  a  Loudun,  ainsi  (jue 
le  célèbre  P.  Joseph,  avec  une  commis- 
•ton  foyale ,  ilaiée  da  tO  novembre 
1638.  lies  juges  furent  rhoisis  parmi 
de^  gens  rrédnjps,  et  surtout  pnrmi  les 
ennenu's  de  raanisé.  Alors  roriiniença 
un  procès  qu'on  ne  saurait  qualifier,  et 
qui  seraU  ndieule  et  burlesque  8*il  n*é* 
ttrit  horrible  et  odieux.  Les  exorrismes 
reeommenrèrent,  pratiqués  par  IVvc'que 
de  Poitiers  t't  [)  ir  des  HL'eiitsgue  le  e;ir- 
dinat  envoya  de  l^ans,  aux  frais  du  roi. 
Les  diables  furent  interrogés  ;  on  pro- 
duisit les  pactes  conclus  avec  eux  mir 
l'aiTUSé;  Astaroth,  Cédon  ,  Asmoflée, 
llriel  ,  Reizénuth  ,  et  mitres  démons 
puissants  ,  parlant  par  la  bouche  des 

ursolines ,  arcaWèrent  de  leurs  témoi- 
gnages rinfortoné  Grandier.  A  ce  sujets 

les  auteurs  contemporains  observent 
que  ces  diables  répondaient  en  français, 
et  souvent  à  c*ontre-seus,  quand  on  les 
Inferrogeaiten  laltn,  ou  ne  répondaient 
^ae  par  des  barbarismes,  et  en  péchant 
contre  toutes  les  règles  de  la  syntaxe. 
(Voyez  Ménage.) 

On  fit  paraître  Grandier  dans  une 
église ,  oà  les  Mies  possédées  i*assa{lti- 
rent  d'injfires  et  TOttlurent  Tétrangler. 
Des  chtnirirïpns  nnmnv'S  par  les  juches 
eurent  ordre  de  lui  raser  tout  le  pcil, 
de  lui  arracher  même  les  sourcils  et  les 
ongles,  ponr  voir  s*il  avait  quelque 
marque  du  di.'il)le;  de  lui  enfoncer  des 
aigiulles  dans  la  chair,  pour  chen  her 
sur  son  corps  des  endroits  dont  l'in- 
sensibilité passait  pour  le  signe  certain 
diDn  )NiGte  fnférnal.  Un  de  ses  fanati- 
ques persécuteurs ,  le  P.  I^ctance.  fel- 
saft  chauffer  un  crucifix  de  fer,  et  rap- 
prochait, presque  roufîi  ,  de<  lèvres  de 
Grandier,  pour  le  lui  faire  baiser;  puis 
il  prenait  l^assistanee  à  témoin  que  le 
curé  retirait  In  téle,  et  avait  horreur 
du  siL'pe  de  I,h  rédemption.  Kn  vnin 
deux  prêtres  honnêtes  se  révoltent  coo- 


tre  cette  farce  atroce  et  impie.  L'un  est 
exilé,  l'autre  réduit  au  silence  par  la 
menace.  Après  sept  mois  d'une  d 
étrnn<;e  procédure,  des  lettres  patentes 
du  roi,  dntées  du  8  juillet  1634  ,  nom- 
ment line  l'ommiss'on  spéciale,  compo- 
sée de  Quatorze  magistrats,  pris  dans 
différentes  Juridictions,  pour  juger  soQr 
verainement  le  malheureux  Grandier. 
Le  nodt  suivant,  il  est  déclaré  «  dd- 
nient  .ilttMnt  et  convaincu  du  crime  de 
magie,  maléfice  et  possession ,  arrivé 

Rif  aonibit  ès  personnes  d*tBucune8  re- 
fsieuses  ursulliies  et  autres  séeolièret 
mentionnées  au  procès,  et  en  consé- 
quence condamné  à  faire  amende  hono- 
rable, nu-téte,  et  être  son  corps  brûlé 
Wf,  avee  les  pactes  et  caractères  magi- 
ques déposés  au  greffe,  ensemble  le  ma- 
nuscrit par  lui  composé  contre  le  cé- 
libat des  prêtres  ,  et  ses  cendres  être 
jetées  au  vent.  »  Avant  sou  supplice, 
le  patient  ftit  appliqué  à  une  tt  rude 
torture ,  qu'il  en  eut  les  Jambes  rom- 
pues, et  que  la  moelle  des  os  en  sortît 
a  la  vue  de  tout  le  monde.  Il  persista  à 

Srotester  de  son  innocence,  confessaot» 
^ailleurs ,  quMI  avait  commis  des  fai- 
blesses provenant  de  la  fragilité  hu- 
maine, et  dont  il  se  repentait.  Il  de- 
manda pour  confesseur  un  cordcli^r 
qu'on  lui  refusa; et,  par  un  ralUn;  uicut 
mou!  de  cruauté,  on  lui  offrit  un  ré* 
collet,  son  ennemi  mortel.  II  le  refusa, 
et  supporta  ensuite  son  supplice  avec 
la  dignité  et  le  cahne  qu'il  avait  mon- 
trés pendant  tout  son  procès.  On  lui 
avait  promis  qu*il  parlerait  au  peuple, 
et  qu'on  l'étranglerait  (ordinairement, 
on  préparait  une  corde  pour  étrannler 
leconoamné  aN.int  qu'il  AU  .illeiiil  p  u* 
le  feu);  mais,  ihaque  fois  qu'il  voulait 
ouvrir  la  bouche,  un  exorciste  loi  jetait 
One  si  grande  quantité  d*eau  bénite  sur 
le  visajie,  qu'il  en  était  necnblé.  En  ou- 
tre, on  udun  la  corde  de  façon  que  le 
bourreau  nepdl  la  tirer.  «  Ah,  s'écria 
Grandier,  vojrant  cette  barbarie  et 
cette  infidélité,  «père  Lactance ,  ce 
«  n'est  pas  là  ce  qu  on  m'avait  promis. 
«  Il  y  a  un  Dieu  au  ciel  qui  sera  le  Jut^e 
«de  toi  et  de  moi  ;  je  t'assigne  à  coin- 
«paratlie  devant  lui  dans  le  mois.  » 
(Le  père  Lactance  mourut  en  effet  un 
mois  nprès,  joiir  pour  jour.")  Puis,  ie 
malheureux  prononça  ces  paroles  : 


Digitized  by  Google 


«un»  MAITEB  M  nUVCB   FRANCE.  «BASnnaMIL  7t 


Deas  meus ,  miserere  met.  Pour  l'era- 
plfllier  d'en  «Nre  éitantage ,  Ui  M  Mè» 

rfiit  au  visage  ce  qu'ils  avallBla*iUl 

bénite  et  se  retirèrent.  Le  bourreau  ne 
put  jamais  retr.iii|iirr.  Une  troii()e  de 
pigeons  vint  voltiger  sur  le  bûclit  r  plu- 
flfeoptMs.  Let  imrtiMiii  de  la  ponei 
lioo  dirent  nue  n  étaient  des  démons  qttt 
Tenaient  tArlu-r  de  secourir  le  mniiirien, 
d*autres  dirent  que  ces  innocentes  co- 
lombes fenaient  rendre  témoîKnagt  éê 
Tinnoeence  du  patient.  Enfln,  il  arriva 

30'une  «rosse  iiioiiehr  vn!a  en  honr- 
onnant  autour  de  n/i  tèfi'  ;  un  moine 
cria  tout  aussitôt  que  e  t  tait  le  diable 
Béliâ»iitb  qaf  venaft  emporter  ton 
âmeC).  ^ 

Tfous  terminerons  le  récit  de  cette 
horrible  alïaire  par  IVxtrait  .suivant 
d'une  note  de  la  bibliothèque  histori- 
que de  France ,  par  le  P.  Lelon^  «t  Pé* 
vret  deFontenette(tom.  I,  p.  322)  :  «  Le 
crimede  fi randier  n'étnit  p.is  In  fnagie; 

je  l'ai  appris  de  sea  Juges  mêmes  

Lorsque  te  roi  ne  bmlta  pHn  d'irxent 
pour  exortiser  les  religieuees,  le  diable 
les  qintfa.  Quelque  temps  après,  il  y 
(Mit  a  Cliirîou  des  reltiiuuses  qui  vou- 
laicjit  tairt;  les  possédées  comme  celle-s 
de  Loudiin.  Mais  trois  éréques  étant 
TenQSàChinon  pour  prendre  connais- 
.sance  de  ce  fait.  il>  rh.i.ssèrent  le  di.ihfe 
du  corps  de  ces  lilles  avec  le  louet  qu'ils 
leur  firent  donner.  »  On  trouve  des 
pièces  Intéressantes  relalivei  à  ce  pro- 
cès, dans  les  Arcliives  curieuses  Hc 
rhistoire  de  France,  par  M.  Danjou, 
2"  ^érie,  tom.  V,  pag.  187  et  suivantes. 
GVAIfl»  «AtTBS  »B  L*ABTriiLintl. 

Tov.  ABTtunix,  tom.  I,  ptft.  919. 

Gband  maître  DK  t/I  NIYBKSITÉ. 
Voy.  lNSTi\i;crio\  publique. 

Grand  MAI  iUE  DE  Fbamck,  premier 
oflldef  de  la  couronne,  premier  tfome^ 
tfque  et  surintendant  do  roi ,  loue  lien* 
cienne  monarchie. 

Le  grand  maître ,  successeur  des 
comtes  du  palais,  des  grands  sénéchaux, 
des  souverains  maftres  d'hdtel ,  avaK  la 
garde  de  fa  personne  roj'ate,  dressait  le 
rôle  annuel  des  officiers  de  la  maison 
du  roi,  commandait  dans  toutes  les  cé- 
rémonies ,  introduisait  auprès  de  Si 
M^c^U  les  princes  on  anhasaadeun  et 

(*)  r<0  duj^rc  Joseph,  par  l'ftbbé  Richard. 


ministres  étrangers.  Du  moins ,  telles 
éinlfal  Ni  fNiftkms  dont  les  saltrc^ 
dllâtti  i*aai|Uittèrent  d'abord  ep  son 

nom,  avant  (ju'on  les  eût  [i  irtatiécs  en- 
tre un  as^ez  ^rand  noinbr<'  d  ollicicrs, 
tels  que  aidet»  ou  maiircj»  Ufe»  ceré- 
■oniei,  iatrodocteurt  des  anitoijpn 
éeurs ,  etc.  Sa  juridiction  et  son  auto- 
rité s'étendaient  sur  la  chap»  Ile  royale, 
sur  les  maîtres  d'itoLel,  contrôleurs  gé- 
néraux de  la  maiseo  du  roi,  ofticiers  de 
bouche,  etc.  li  poitsit  poiiT  iofigna  la 

bàtoii  v  irole  .l'or. 

(llUND  MAITBE  DES  ARBALETHIERS. 

Grand  oflicier  de  ia  courouue ,  q^i 
atait  la  aorintftiéawea  sur  tous  iaa  iira- 

ciers  des  machiner  de  guerri  atanl 

l'invention  de  l'ai  tillrrie.  Ir  premier 
qui  eut  cette  qualité,  est  Ihib.iinl  (h; 
Montléart,  en  1330,  et  It;  dtruier  lut 
Aimar  de  Prie,  en  Iftia» 
Gbard  maItbe  des  ciaiimnii. 

La  charge  de  cet  ortîcier  faisait  d'abord 
partie  des  jonctions  du  srand  maître 
é&  la  maison  du  rai.  Hron  III  l'en  sé» 
para  en  1685.  Le  grand  maître  des 
remonies  fixait  le  ranj;  de  chacun  dans 
les  tètes  solennelles,  au  sacre,  aux  ré- 
ceptions des  ambaosudeurs ,  aux  obsè- 
qiMB  et  pom{)es  ftmèbres  des  roès ,  ëaa 
princes  et  des  princesses,  etc. 

Grandmesml  (Je.m  Haptisle  Fau- 
chard  de),  comédien  célèbre  du  dis-hui- 
tième siècle,  fut  d'abord  avocat.  Il 
appartenait  à  ane  bonne  famille ,  et  avait 
reçu  une  éducatitui  distiniîuée.  Il  se  fit 
estimer  dans  le  barreau  par  plusieurs 
procès  où  il  olaida  avrc  talciit,  entre 
aatretparladéfenaeq  I  11  j  réaantapaw 
le  cétènra  eabaretier  Kampaanean,  qui 
avait  eui:a?é  avec  Pentreprenetir  da 
S|K'ct;n  les  forains,  Gandon ,  un  procès 
dont  ta  .société  d'alors  s  amusa  beau- 
coup. Phw  tard,  Graadneanil  a'Haot 
prononcé  contre  le  parlement  Maupeoii, 
eut  à  soutenir  des  contestations  desa- 

Êreables  avec  plusieurs  membres  du 
irreou;  en  autre,  il  n'était  pas  parfai- 
tement content  des  procédés  de  sa  fa* 
mille  a  son  éj  ird  ;  enlin,  la  profession 
d'avocat  ne  lui  plaisait  (|uc  inediocre- 
m'-nt.  Il  disparut,  et  l'on  apprit  bientôt 
qu'il  joMît  la  comédie  à  Bmaciles;  e»> 
suite,  il  alla  B*engauer  successivement 
sur  les  théâtres  de  Bordeaux  et  de  Mar- 
seille. La  réputation  de  bon  acteur 
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ïje%  ooni>nts98ire8  6rent  une  entrée 

Jolpnnejle  à  Poitiers.  «  L'ouverture  des 
grnnds  jours  fut  pareille  n  celle  du  pnr- 
Icnjeiil.  I.e  nuinlj  cinquième  jour  de 
septembre  f  les  eommissoires  du  roi  se 
fendirent  le$  uns  après  les  autres,  en 
robe  rouge,  au  pnlais  de  Po  tiers,  entre 
huit  et  neuf  heures  du  uKilin.  On  y 
avoit  dresi^e  un  autel  sur  le  haut  des 
lonf^  degrés,  et  au  bout  desdits  degrés 
étoient  élevés  de  chaque  côté  deux  grands 
éclKifands,  sur  leN(jneLs  éloieot  deux 
chœurs  de  musique.  Kf.'int  donc  itrrivés, 
ia  uiei>se  fut  célébrée  à  la  punldicale 
par  révéque  de  Poitiers,  à  rofferte  de 
laquelle  lesdits  sieurs  commissaires  al- 
lèrent chacun  selon  son  ranti,  et  après 
eui  le  sieur  de  Saint-George,  gouver- 
neur de  ladite  ville,  messieurs  du  pré- 
lidial,  le  recteur  de  Tuniversité,  et  tout 
le  reste  ensuite.  LVvéque  ayant  oHira" , 
prit  séance  avec  les  conseillers.  Pour 
l'ouverture  des  audiences,  elle  fut  or- 
donnée au  onzième  jour  de  septembre.  » 

«  Cette  ouverture,  dit  Eidielieu  dans 
ses  mémoires,  se  fit  avec  une  grande 
terreur  des  plii>  coiip;d)les.  dont  les  uns 
furent  châties  en  leur  |>crsonne  et  les 

autres  en  leurs  biens,  en  même  temps 
gue  ees  juges  estraordinaires  (*)  en  pri- 
rent orension  de  restreindre  nnt.dde- 
m(  ni  les  privilèges  des  hu^cnuts  daiu> 
la  France  occidentale.  » 

«  La  rigoureuse  |>oursuîle  (nous  con- 
tinuons à  citer  In  pièce  nienli  )rin(  e  plus 
haut)  (pie  laisoit  faire  la  cour  de.s  grands 
ipurs  contre  les  criminels,  lit  prendre 

rair  à  bon  nombre  de  personnes^  et  des 
plus  puissantes  de  ces  pays  là,  qui ,  pour 

éviter  In  sévérité  dr  sps  pi2emeus,  pri- 
rent ot'(  asidu  de  s  alu  r  promener  ail- 
leurs, contre  lesquels,  néanmoins,  elle 
se  laissa  pas  d'agir,  paniculièrempnt 
contre  deux  cent  trente-trois ,  par  son 
arrêt  du  29  novembre,  aux  dépens  de 
leurs  biens  et  de  leurs  personnes  nièines, 
si  on  eût  pu  les  attraper.  Elle  fit  plu- 
sieurs autres  actes  de  justice  et  bons 

régleinens  |»artii  ij|iers        Nous  nous 

coiilHiilcrons  de  rapporter  encorf  un 
4tili'c  arrêt  qu'elle  prononça  le  23  de  dé- 
cembre, psr  lequel  elle  défend  de  jurer 
d  de  bl«qNiéuier«  de  travailler  les  jours 

(*)  M.  Talon  «tait  êvtmt  général  «t  lf.Se- 

guier  président. 
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de  dimanches  et  fftes,  et  aux  bdtelîert 

et  cabaretiers  de  donner  à  boire  et  k 
manger  ces  jours-!.i  d'irant  le  service 
divin,  sinon  aux  forains  et  paysans; 
avec  injonction  à  toutes  personnes, 
même  à  ceux  de  la  religion  prétendue 
réformée,  de  porter  honneur  et  respect 
an  saint  sacrement,  et  oster  leur  cha- 
peau lorsqu'il  sera  porté  par  les  rues» 
soit  en  cérémonie  publique  ou  partico- 
Gère,  d  peine  de  cinq  cents  livres  d'a- 
mende, applicable  à  U  fabrique  des 

églises  des  iietix.  » 

Les  derniers  grands  jours  dont  il  soit 
ûit  mention  furent  tenus  à  dermoni 

en  Auvergne,  et  nu  Puy  en  f'elay  pour 
le  Languedoc,  dans  le  cours  de  l'année 
lf>6ô.  Ils  mirent  pour  qiieltjuc  temps  un 
frein  à  la  tyrannie  des  nobles  et  des  sei- 
gneurs ,  tyrannie  dont  on  se  fera  une 
idée  en  lisant  le  passage  suivant,  extrait 
des  registres  manuscrits  du  parlt ment 
de  Paris,  à  la  date  du  7  septembre  1662. 
«  Le  16  seotembre  1662 ,  le  procureur 
général  a  ait. . .  que  plusieurs  geutilS" 
hommes,  nommément  dans  le  bailliage 
de  Saiiit-Flour,  avoient  usurpé  violem- 
ment les  communes  des  villages  dont 
ils  étoient  seisnenrs,  et  avoient  telle- 
ment intimidé  les  habitants,  qu'ils  n*o- 
soient  s'en  pl  iiiiflrc;  que  grand  nombre 
de  tentilshomnus  avoient  fait  renouve- 
ler leurs  terriers,  et  avoient,  par  mena- 
ces et  autres  mauvaises  voies,  violenté 
les  habitants  des  communrs  où  ils 
avoieni  des  cens  et  rentes,  à  passer  des 
déclarations  de  bien  plus  grands  di  uiU 
et  redevances  que  celtes  qu'ils  étoient 
obligés  de  payer,  qui  sont  des  violences 

tout  à  fait  pr^judjciabies à  l'oidre  pu- 
blic. » 

Fiéchier  était  prét'epteur  du  (ils  du 
M.  de  Gaumartin ,  maître  des  rec]uéteB| 
lorsque  ce  magistrat  fut  désigné  parmi 
ceux  qui  dev.iient  former  les  grands 

i'ours  de  Clermont.  Le  fptur  evéque  de 
Stines  écrivit  une  relation  curieuse  du 
Toyage  qu*il  it  alors  en  Auveif  ne  avec 
son  élève. 

n  Tous  les  corps,  dit-il ,  étaient  ve- 
nus au-dev;^ntdes  magistrats,  ei  alteu- 
daieiit*  d^efpsee  en  espace,  ponr  débi- 
ter leurs  harangues,  ou  ils  B*avaient  pas 
épargné  les  comparaisons  tirées  du  so- 
leil et  de  ses  rayons ,  de  la  huic  ,  de  sa 
douce  lumière,  des  grands  et  peuu 


kjiu^  jcl  by  GoogI 


CEAifDS  ornciERS  FRAfiCE. 


«EANDS  OFFlCl£&S 


jours...  Des  religieux  de  différentes 
eoaleurs  ritèmnt  «aint  P.iril  et  snint  Au- 
gustin^ comparant  les  grands  jours  au 
Jugement  universel,  etc.» 

L*abbè  raconte  Ifs  diverses  aflklret 
dont  MM.  des  grands  jours  eurent  h 
s>  ciiper,  et  parmi  lesquelles  plusieurs 
devinrent  tragiques;  «  telles  gue  celles 
du  comte  de  C...  et  du  mnrauis  de  V..., 
qoî  fàrent  condamnés  à  perdre  la  téte.  » 
Il  rapporte  aussi,  entre  autres  drtnils 
intéressants,  quelques-unes  des  pièces 
de  poésie  que  produisirent  alors  les 
muses  d'Auvergne,  et  lesdiverse<5  aven- 
tures qui  dissipilent  Teniiuî  qu*il  avait 
d'entendre  parler,  du  matin  au  soir,  dt 
procès  et  de  supplices  (*). 

«  On  reforma,  dit  Hussi-Rahulin  dans 
ses  Mémoires,  un  ^rand  nombre  d'abus 

Su'on  n*aToit  encore  pu  corrif^.  L*nii 
es  plus  considérables  étoit  la  tyrannie 
des  îzrnnds  seigneurs  envers  leurs  vas- 
saux. La  plupart  tranchaient  du  souve- 
rain. l«es  sujets  etoient  accablés,  et 
personne  n*osoit  le  plaindre.  La  justice 
eloit  encore  plus  mal  ndniiiiisfree  ;  on 
se  la  fiisuit  à  soi-m^me  et  on  la  refii- 
soit  aux  autres.  Les  cabales,  les  animo- 
sités,  Tavarice  déHdofent  dans  les  tri* 
bunaux  ;  et  le  $an<  tunire  de  la  justice 
éînit  devenu  le  théâtre  de  Pinjuslice 
même...  On  punit  les  conpnhh  s  ;  il  en 
coûta  la  vie  a  plusieurs;  quehjues  autres 
eurent  leurs  eliAreatix  rastés;  et  ceux 
d'entre  les  juges  qui,  sans  être  crimi- 
nels ,  a'voieiit  laissé  par  faihle>se  les 
crimes  impunis.  f»irent  dégradés  et  des- 
titues de  leurs  pta»  cs.  » 

G  B  An  Ds  omciBts  DYI&  coimoivitiB. 
— J^ous  ne  voulons  pas  remonter  ici 
au  delà  rie  la  seconde  race,  à  la  période 
oij  André  FaNin  ,  auteur  d'un  traité 
sur  les  OJfires  de  la  couronne  ^  cite 
comme  grands  ofliciars  te  nnitre  au  pa- 
tois, les  ducs,  les  comtes,  le  comte  du 
p  I  lis,  le  comte  de  fétable,  le  référen- 
daire et  le  ch.unhrier.  Nous  nous  en  ré- 
férerons seulement,  pour  Tenumcration 
de  ces  digottafres ,  au  livre  d*Adéfard , 
abbé  de  Gorbie,  composé  par  ordre  de 
Cliarlemagne .  sous  le  titre  â'Ortfo  aïï- 
cri  palatii.  On  y  trouve  indiqués  dix 
ollîciers  de  la  cburoune  :  l^arcliicha- 

O  Heeneil  d«  iviffiffum  prose  et  en  vert. 


peîain  (apocristarius),  le  grand  cJian* 
celier,  le  chrimhrirr.  le  conjte  dti  pa- 
lais, le  senechal  (  plus  tard  appelé  «^rand 
maître),  le  bouteiller,  plus  tard  grand 
écbauson,  la  eonite  do  rétabte  (  oonné- 
tab'e),  et  le  grand  maréchal  des  logfs 
du  roi  (  menstonnrii(s  ),  les  quatre 
grands  veneurs  et  un  fauconnier. 

Ces  dénombrements  ont  donné  lieu 
àbeauMop'dedîvenilédflnB  tosopHiknii 
de  la  part  des  auteurs  qui  s*en  sont  oc- 
cupés. Du  Tillet,  par  exemple,  com- 
prend dans  les  grands  ofliriers  le  grafld 
pannetier  et  le  grand  queux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  lettre»  pafaiite» 
de  Henri  ÎIl ,  du  3  avril  1582,  portent 
expressément  que  les  ofitciers  de  la 
couroiuje  sont  :  le  connttahle,  le  chan- 
ce/ler,  le  grand  maitre^  le  grand 
ekambêlktn,  Camiral^  le$  maréchaux* 
et  lion  d'autres.  Tlenri  IV  v  ajouta  l'or- 
lire  de  granrf  ('•nnfpr  et  cefui  de  grand 
maitre  de  T artiUvrie,  le  premier  en  fa- 
veur de  Repegarde,  le  second  en  faveur 
de  Sully.  Louis  XIIL  au  eontraiiv,  wfh 
du  nombre  des  offices  de  la  couronne 
les  charges  d'amiral  et  de  eenoétable 
(1626). 

Louia  XIT  rétablit  ensuite  rofRce 
d^amlral  de  France.  Enfin,  l^Btkit  de  fa 

France,  en  ffîlS,  désigne  parmi  les 
officiers  de  la  couromie,  îe  colonel  de 
fin/anterie.  On  y  voit  établie  la  divi- 
afoft  lia  ces  dîgnltalrst  et  :  trofo  andens 
( le  connétable ,  le  maréchal,  le  chan- 
celier), trois  modernes  (  l'atriral  ,  le 
colonel  de  l'infanterie  et  le  iirarnl  maitre 
de  l'artillerie^,  et  trois  domestiuues  (le 

K nid  mol^  de  France,  le  graoflfftam- 
lafl,  la  grand  éeuyer  ).  Puls  vient 
cette  mention  :  <»  Depuis  la  mort  drj  duc 
de  Les»li_Miiéres  ,  qui  succéda  en  la 
charge  au  duc  de  Luynes ,  il  n'y  a  pot nt 
eu  oe  eonnétaMe  en  FniNse.  le  grand 
reneor,  le  grand  fauconnier  et  te  grand 
louvetier ,  ne  sont  point  ofRciers  de  la 
couronne.  »  L'exen  ice  et  la  propriété 
d'une  juridiction  spéciale  firent,  jus- 
qu'aux temps  modeniet ,  jusquiMi  sei- 
zième siècle,  teféritable  earartère  def 
offices  de  la  couronne.  Le  rlum  elier, 
Pamiral  et  les  maréchaux  étaient  les 
seuiâi  qui  possédassent  encore  ces  droits 
ao  dix-iiuitième  siècle, 

A  partir  de  la  fin  du  règne  de  Henri 
P*,  OD  voit  babituellemeQt  figurer 
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sur  le  sort  du  premier.  En  M.  Gra- 
net  qui ,  sans  fortune ,  était  obligé  de 

faire  ressource  de  tout  pour  vivre,  fut 
eni()!(\vé  dans  i'arsenal  de  Toiilon  à 
peiiidre  des  poupes  et  des  proues  de  na- 
?ire.  Par  un  hasard  plein  de  bonheur  il 
3^  retrouva  M.  de  Forbin,  qui,  pour 
échapper  à  la  proscription  dont  se  trou- 
vait atteinte  une  partie  de  sa  famille, 
s'était  enrôlé  comme  volontaire.  Leur 
ancienne  amitié  se  réveilla,  et  tous  deux, 
entraînés  par  leur  goât  pour  la  peinture, 
formèrent  le  projet  de  se  renare  à  Pa- 
ris pour  y  étudier  sous  David.  Madame 
de  t  urbin  merc  se  rendit  aux  vœux  des 
deux  imis ,  qui ,  grâce  à  sa  générosité, 
purent  réaliser  leur  projet,  et,  en  1797, 
entrer  ensemble  dans  l'atelier  de  David, 
qu'ils  quittèrent  en  1802  pour  aller  en 
Italie.  Madame  de  Furbin  pourvut  aux 
frais  de  leur  commun  voyage. 

L'hnné»  précédente,  M.  Grnnet  avait 
exposé  an  salon  ime  vue  du  cloUre  des 
feuillants  de  In  rue  Saint-llonoré  a 
Paris.  Le  succès  de  ce  petit  tableau  dé- 
cida du  genre  auquel  il  devait  se  livrer 
exclusivement,  genre  uo  |Mu  restreint, 
mais  dont  il  sut  tirer  parti.  Stel/a  tra- 
çant une  f  ierye  sur  les  murs  de  sa 
prison  fut  le  premier  ouvrage  qu'il  m- 
voya  de  Rome;  il  peignit  ensuite,  jiunr 
la  reine  de  ISaj>les,  le  chœur  des  CO" 
puci/ts  de  la  place  liarbtrine»,  On  n'a- 
vait point  encore,  connue  on  l'a  fait  de- 
puis sur  uue  bien  plus  grande  échelle 
et  avec  beaiieou|>  de  succès,  réussi  à 
produire  une  erande  illusion  daoa  la 
représentation  d'une  profoiideurluyante 
gur  une  surface  plane.  Le  tableau  de 
lf«  Granet  eut  Une  grande  vogue,  et  on 
kî  en  demanda  plusieurs  copies  ^ui  fu- 
rent achetées  à  un  prix  trèa^levé. 

Il  revint  en  France  en  tSlD  <t  fut 
présenté,  pnr  M.  de  Forbin.  à  Louis 
XV  llI,  uui  le  nomma  clievalier  de  la 
Lénioii  d'iMMMMttr.  H.  Ortiiet  fit  de  fr^ 
queots  voyages  à  Eome,  et  presqw 
tous  ses  tahlr.iux  .  qui  sont  trop  nom- 
breux poiir  être  tous  eitt^s,  représen- 
lent  des  intérieurs  ou  de&  souterrains 
de  couveuts  dltalie.  Il  en  e^  résulté, 
dans  ace  ouvrages ,  une  monotonie  c|ui 
n'ôle  cependant  rien  à  leur  mérite. 
M.  firanet  excelle  surtout  a  reproduire, 
a  la  manière  du  Kembrand ,  les  et  tels 
frappants  de  la  iuinière  pénétrant  dans 


des  lieux  sombres.  On  pourrait  peut-être 
lui  reprocher  d*avoir  fait  abus  de  ce 

moyen,  et  on  regrette  aussi  parfois  de 
troù'.  er  un  peu  ue  crudité  dans  sa  cou- 
leur; néanmoins  on  le  ^lace,  avec  rai- 
son, au  raugde  nos  premiers  peintres  de 
genre.  Nous  citerons  parmi  ses  Vy 
oleaux,  comme  les  plus  importants: 
Saint  Pierre  baptisant  les  premiers 
chrétiens  dans  la  chapelle  souterraine 
de  Sainte  -  Marie  la  via  lala  ;  saint 
Paul  préchant  PÊoamçile  aux  prison' 
n  iers  dans  les  sou  terra  in  s  d  u  Cap  ilote  ; 
le  souterrain  du  couvent  du  Sucro- 
Speco  j  une  cérémonie  .funeltre  dans 
Végl'ise  inférieure  de  Saint- Martin  du 
Mont  ;  le  rachat  des  captifs^  qui  fait 
partie  de  la  galerie  du  Luxembourg,  etc. 

La  nrotection  de  M.  de  Forbin  ,  de- 
venu uire(  teur  des  musées  royaux,  n'a 
iainais  oublie  M.  Granet,  et  lui  a  aplani 
lien  des  diilicultés  et  l'a  aidé  à  se  créer 
un  sort  brillant.  Il  est  aujourd'hui  mem- 
bre de  l'Institut,  nuiservateur  des  mu- 
sées royaux  ,  ineuibK  des  académies  de 
llome,  de  Berlin,  de  Saint-Péters- 
bourg, etc. 

Grange-ai'X-Merciers  (eonférenre 
de  la  .  Peu  de  temps  après  la  bataille  de 
Montihéry ,  li\ree  en  14G.j,  entre  Louis 
XI  et  le  comte  de  Uiarolais  (Charles  le 
Téoiéraire),  ie  roi  se  retira  a  Paris ,  et 
ne  tarda  pas  à  entrer  en  négoiiation 
avec  les  princes.  Des  eouféienees  fu- 
rent ouvertes  a  la  Gran^e-aux- Merciers, 
près  de  Bercy.  Ijd  comte  ilii  Maioe,  le 
sire  de  Précigfiy,  président  de  la  cham- 
bre des  comptes,  et  Jean  Dauvel,  pre- 
nner  f)rési(lent  de  Toulouse,  y  traitau  iil 

{)Our  le  roi  ;  le  comte  de  Dunois ,  pour 
es  princes,  et  d'autres  encore,  car  cha- 
cun voulait  être  représenté. 

Louis,  pour  ne  (»as  s*exposer  à  une 
bal.iille  *iont  la  perte  l'aurait  laissé  sans 
ressources ,  avait  enjoint  a  hvsi  cauimi&- 
saires  d*éoouter  toutes  tes  deioamles 

?|ui  seraient  fNtes,  et  de  n'en  repousser 
ormellemciit  aucune  ;  mais  celte  pro- 
diuieiise  finesse  dont  il  était  doue  le 
perdait  lui-inéaie  ,  et.  dans  ces  coulé- 

renées  qu*on  appela  la  mar€hi  de  Uê 
Grange  -  aux  -  Merciers ,  tandis  gn^U 

achetait  à  prix  d'argent  les  serviteurs 
de^  priuces*  il  en  pecdit  beaucoup  des 

siens. 

Ces  négociations  prolongées  fîinait 
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fatales  à  la  cause  royale.  Les  demandes 
dn  princes  étafent  tt  eiorbftantes  que 

le  roi  se  vit  ohligé  de  les  rejeter.  Les 
hostilités  furent  dénoncres  de  nouveau 
le  18  srptenibre  ;  le  21  ,  le  iiouverneur 
de  Poiitoise  li>ra  cette  ville  aux  Bre- 
tons ;  une  tentative  pour  livrer  ta  Bas- 
tille et  le  quartier  Saint-Antoine  imx 
ennemis  n'éehoua  que  piir  l;i  vii;il.mee 
de  lu  sarde  bourfit-oi^e.  l.e  27  Si  pleui- 
bre ,  Rouen  fut  livré  au  duc  de  Bour- 
bon. Ces  différentes  trabisons  détprmi* 
nèrent  le  roi  o  consentir  o  tout^-s  b's 
conditions  sur  lesquelles  il  n\.iit  di  pnlé 
jusqu'alors,  et  dont  la  principale  était 
raliandon  oe  la  Normandif  à  son  frère. 
Toutes  tes  liases  du  traité  furent  conve- 
nues dans  une  entrevue  où  le  comte  de 
Cliarolais  et  Louis  XI  étaient  si  pnHK  - 
cupésde  leur  eunver»ation,  qu^en  se  pro- 
menant ils  entrèrent ,  sans  s'en  aperc»> 
voir,  dans  un  grand  boulevord  occupé 
par  la  i;artiîson  de  Paris,  et  oii  le  conite 
était  entièrement  au  pouvoir  du  roi. 
Une  fois  les  conditions  arrêtées  de  part 
et  d'autre,  Louis  XI  fit  ramener,  par 
une  cinquantaine  de  ses  cavaliers ,  le 
comte  de  Cliarolais  au  c.unp  dfs  prin- 
ces, que  son  absence  avait  plongés 
dans  une  grande  inouiétude.  La  trere 
fut  proclamée  dans  les  deux  années  le 
I*' octobre,  et  la  paix  déliiiitive  si^'iiée 
à  Conflans  (voy.  ce  mot}  tut  e  irei;istree 
au  paritmcnt  ie  30  du  même  mois. 

.  Gbaugb-la-Viixb  etGiAii«B-u- 

Bouhg  ,  villai^es  du  département  de  la 
Haute  Saône  (arrondissement  de  l  in  e\ 
formant  autretbis  une  des  prcuiieres 
baronnies  du  comté  de  Bourgogne, 
appartenaient  aux  princes  de  Wuriem* 
berg.  Lfurs  fortifications,  démolies  par 
T-ouis  XIV,  avaient  .soutenu  plusieurs 
i»ie^es  doiit  les  suites  pesèrent  long- 
temps sur  tes  habitants.  Il  reste  encore 
à  Grange,  des  vestiges  de  muraillea  et 
les  fosst'S  du  bour^  et  du  cliàteau. 

I.a  population  des  deux  viUa^cs  réu- 
nis est  de  2iOOO  bubitants. 

Gbah6B-ui*Eoi  ,  seigneurie  de  la 
Brie  française*  érigée  en  ntarquisat,  par 
lettres  du  mois  de  juin  1669,  en  faveur 
de  le  Lièvre  de  Fouriile.  Celte  localité 
fait  aujourd'bui  partie  du  département 
de  Seine-et-Marne,  arroudisseoieat  df 
BrieComle-Robert. 

GAAXiGBNfiUTB  (Jacquos- Antoine) , 


député  de  la  Gironde  à  PAsseniblée  lé- 
gislative et  à  la  Convention  nationale, 

naquit  à  Bordeaux  vers  1 758.  Sans  avoir 

iamais  occupé  le  premier  rnnjî  pnrmî 
les  fiirondiiis,  il  attira  sur  lui  Tattention 
autant  par  la  fougue  de  son  républica- 
nisme,  pendant  l'Assemblée  législative, 
que  par  la  modération  inattendue  de 
ses  vdtes  pendiint  la  Convention.  Ce 
contraste  I»*  fit  accuser  par  ses  adver- 
saires d'avoir  été  républicain  sous  la 
monarchie,  et  royaliste  sous  la  répu- 
blique. Tout  porte  à  croire  qu'il  y  a  de 
rex.iji»Tation  dans  ce  reprocbe,  et  que, 
tout  eu  restant  républicain ,  Grange* 
neuve,  soit  par  peur,  soit  par  esprit  de 
parti ,  ne  voulut  que  s'opposer  au  triom- 
pbe  des  montagnards.  Peut-être  même 
était-il  fedéralist»'?  Ce  (pj'il  y  a  de  cer- 
tain, c'e>t  i|u  après  ie  31  mai ,  il  prit  la 
fuite  sans  rien  faire  pour  prouver  qu'il 
blâmait  l'insurrection  de  ses  collègUfS. 
Il  n'y  a\ait  pas  de  n  ;il  ,  fuir;  mais  îl 
y  en  avait  a  ne  pas  protester  contre  la 
guerre  civile,  ou  a  s'en  rcutlre  complice 
par  sa  pre-seuce  ;  et  cela ,  dans  un  mo- 
ment ou  les  années  étraniières  avaient 
pénétre  tu  France,  et  se  préparaient  à 
venir  mettre  le  sit-ge  sous  les  murs  de 
Paria. 

Lorsque  la  révolution  commença, 

Craniîeneuve  suivait  avec  distinetion  la 
carrière  du  b.irre;iu.  L'entlionsiasmc 

Î[u'il  mai  ire>ia  .  dc^  raunce  1781),  pour 
a  cause  populaire  «  le  fit  nommer  par 
ses  C(  I  <  loyens  procureur  de  la  com- 

mune  dtt  IU)rdeaux. 

Élu  députe  a  l'Assemblée  législative 
en  1791 ,  il  y  prit  la  parole  dès  la  pre- 
mière séance,  dans  la  discussion  sur  le 
cérémonial  a  observer  à  l'e^jard  du  roi, 
et  sur  les  titres  de  sire  et  de  majesté  y 
dont  il  vota  ia  suppre^ion ,  eu  disant 
que  la  conatttution  donnait  au  roi  un 
plus  beau  titre,  celui  de  roi  des  Fcan» 
çais.  I.e  premier  il  osa  soutenir,  non 
sans  exciter  les  murmures  dans  une  par- 
tie de  l'Assemblée,  qiie  le  Corps  légis- 
latif et  le  roi  étaient  deux  pouvoirs  su- 
prêmes, indépendants  Tun  de  J*autra, 
et,  par  cx)nséqiient,  deux  potivoirt 
éf^aiix.  Le  janvier  17U2,  il  liresentai, 
au  nom  du  comité  de  surveillance,  un 
rapport  contre  les  émigrés ,  où  n'étaient 
pas  ménagés  les  frères  du  roi.  «Je  ne 
«  pense  pas,  messieurs,  ditril ,  qu'aucun 
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€  membre  de  cette  assemblée  puisse  vo- 
«  ter  en  faveur  de  l'impunité  par  des 
«  considérations  prises  plus  ou  moins 
«  dans  famaur  que  les  Français  doivent 
«  avoir  pour  leur  roi  et  pour  sa  famille; 
«une  vérité  bien  esseulipllc,  et  que  je 
«  ne  crains  pas  de  dire  à  cette  tribune, 

•  c'est  que  le  plus  grand  maiiieur  dont 
«la  colère  eàeste  paisse  frapper  on 
«  peuple  libre,  est  die  lui  inspirer  Ta- 
«  mour  de  ses  représentants.  Le  gnn- 
«  vernement  représentatif  est  le  seul 
«  bon ,  parce  qu*ii  est  celui  de  la  con- 
«flanee;  mais  lorsque  de  la  confiant  e 

•  on  pas'^r  h  i  amoiir,  à  je  ne  sais  (juel 
«  attachi-ment  servile  que  de  bas  <  ourti- 
«  sans  clierciiaient  autrefois  a  inspirer 

•  au  peuple  pour  le  monarque ,  quils 

•  appelaieat  son  père;  lorsque  enfîn 
m  I  on  se  passioime  pour  ses  mandatai- 
«  res ,  on  n'est  plus  en  ét^t  d'apprécier 
«  leur  conduite;  on  se  livre  à  leurs  vo- 
«lontés  despotiaues;  on  est  à  leur 
«  merci  !  Le  peuple  doit  juger  souvent 
«  ses  représentants ,  les  surveiller  sans 
«  cesse,  ne  .prononcer  sur  l'inaltérabi- 

•  lité  de  leurs  prineipes  et  sur  la  soif- 
«  dite  de  leurs  intentions  que  lorsque 
«  la  pierre  funèbre  les  sépare  des  cor- 
«  rupteurs.  Qu'un   peuple   soit  beu- 

•  reux ,  qu'une  population  nombreuse 
«  le  piÎMive,  que  des  fêtes  publiques 
«  l'annoncent  !  les  magistrats  qui  le  ver- 
«  ront  seront  assez  récompensés  ;  la 
«  postérité  fera  le  reste  :  mais  si  le  peu- 
«  pie  est  asses  malheureux  que  de  se 
«  pasakmoer  |H)ui>eux ,  il  mente  l'escla- 
-  vage  et  tombe  dans  l'oubli  !  «  Ces  pa- 
roles furent  couvertes  d'applaudisse- 
ments, car  un  commençait  a  comprendre 
alors  que  Pattaeiiement  avenpe  o*est 
pas  moins  dangereux  en  |K)litique  que 
la  déllanre  portée  à  l'excès.  Bientôt  les 
faits  vinrent  confirmer  <^tte  vérité.  La 
défiance  alla  jusuu'a  l'inf^ratitode  sous 
la  république;  rattachement  alla  jus« 
qu'à  l'abandon  des  principes  sous  l'e n- 
pire.  Or,  ces  deux  c.mses,  en  n[»parenee 
si  différentes,  eurent  cependant  les 
mêmes  résultats  :  l*ane  eontrtboa  puis* 
samment  à  la  ruine  de  la  république; 
l'autre  ne  contribua  pas  avec  moins  de 
force  a  la  ruine  de  l'empire.  Quoi  (ju'il 
en  soit,  non  contente  d'applaudir,  i'as- 
semMée  décrétai  sur  la  propositioo  de 
OfaofBiMife»  çnW  y  WMii  Heu  de 


meffre  en  accusafinn  /.ouis-Sfariisfas- 
Xainer  ;  Charles-Plulippe  ;  Louis- Jet» 
seph  i  Louis- lienri-Josrpk  de  /iourbon, 
princes  français,  comme  prévemattai* 
tmfafs  et  de  complots  contre  la  tran^ 
quUlité  publiqiip  f  f  la  cnnstitulinn. 

Grarigeneu ve  reparut  un  mois  ,i(très 
à  la  tribune,  pour  dénoncer  le  minisire 
de  la  marine,  Bertrand  de  MoHeville, 
Tartisan  infatigable  de  toutes  les  trames 
contre-révolutionnaires  et  de  toutes  les 
intrigues  de  la  cour.  Il  appuya  aussi 
raocusation  de  Dubois-Cranoé  contre  le 
ministre  de  la  guerre,  Louis  de  Nar* 
bonne.  Mais  une  circonstance  assez  bi- 
zarre, et  qui  montre  combien  l'esprit  de 
parti  peut  abuser  les  hommes,  il  se 
montra  alors  aussi  clément  envers  les 
assassins  d'Avignon  qu'il  devait  ^  plus 
tard ,  se  montrer  sévère  à  Péizard  des 
septembriseurs  de  Paris.  Quelques  i;i- 
rondins  se  trouvant  gravement  compro- 
mis dans  les  massacres  d'Avignon ,  H 
demanda  une  amnistie  en  faveur  de 
Jourdan-Coupe-Tétes  et  de  ses  oom> 
plices. 

Unr  mot  offensant ,  qui  lui  échappa 
dans  on  comité  contre  son  collègue 
Jouesneati ,  le  fit  provoquer  en  duel  par 
ce  député ,  qui ,  d'après  le  témoignage 
de  Suint-Huruge,  l'un  des  seconds  de 
Gran^^eneuve ,  se  prévalut  de  la  supé- 
riorité de  ses  forces  physiques  pour 
frapper  son  adversaire  à  coups  de  canne 
et  pour  le  terrasser.  L'affaire  lut  portée 
devant  les  tribunaux,  qui  ne  ladécidèrent 
pas  en  faveur  du  député  de  la  Gironde. 

Aux  approches  du  10  aoOt,  Gran^ 
neuve  insista  pour  faire  ouvrir  la  dis- 
cussion sur  la  question  de  la  déchéance 
do  roi.  On  assure  aossi  qu'à  la  même 
époque  il  prit,  avec  l'es  •capucin  Cha- 
bot, une  résolution  qui  prouvait  plus 
de  ferveur  républicaine  que  de  bonne 
foi.  Ils  convinrent  de  se  faire  assassiner 
l'un  et  Tautre ,  à  une  heure  dite ,  dane 
les  environs  des  Tuileries,  espérant  que 
la  respons.'ibilite  de  ce  double  assassinat 
retoml>erait  sur  la  cour,  et  fournirait 
au  peuple  un  prétexte  pour  se  soulever 
et  renverser  le  trdne.  On  ajoute  que 
Cbabot  manqua  au  rendez  •  vous ,  mais 
que  (irani:e?ieuve  fut  lidele  a  sa  parole, 
et  qu  ii  attendit  longtemps  son  collègue,^ 
toutefois,  sans  que  personne  eOt  at*' 
tenté  à  aes  jours. 
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Après  la  jouroée  du  10  août,  Gran- 
gsneave^  mécontent  de  Toir  son  parti 

débordé  par  la  Montagne,  cbani;ea  brus- 
quement de  système.  D'ennemi  juré  de 
la  cour,  il  devint  euneini  juré  de  la  Coro- 
roofie.  Pour  lai ,  la  salut  de  b  Fk-anoe 
était  dans  les  mains  de  la  Gironde  :  il 
avait  combnttu  la  cour  parce  qu'elle  ne 
voulait  pas  des  girondins;  il  combattit 
le  peuple ,  qui  n*en  voulait  pas  davan- 
tage. 

Aussi  «  une  fois  réélu  par  la  ville  de 
Bordeaux  ,  il  montra,  dans  le  sein  de  la 
Convention,  une  modératiou  qui  étonna 
d'autant  plus,  que  le  premier,  à  fAs* 
semblée  législative ,  il  avait  osé  paraî- 
tre coiffé  d'un  bonnet  roui^e.  Dans  le 
procès  du  roi ,  ii  vota  pour  Tappel  nu 
peuple.  Sur  la  question  de  savoir  quelle 
peine  serait  appliquée,  il  se  prononça 
contre  la  mort  et  pour  la  détention.  )l 
motiva  son  vote  en  ces  termes  : 

«  Quelque  infinis  que  soient  nos  pou- 
«  voirs.  Je  ne  puis  pas  mime  y  supposer 
«le  poofoîr  atraordtoaira  d'aocoser 
«  et  de  condamner  souverainement  à 
«  mort  Tindividu  détrôné  depuis  cinq 
«  mois.  Je  suis  bien  sur  au  moins  que 
«  w  n'ai  jamais  accepté  cette  prétenaue 
«jonction...  Je  ne  puis  d'ailleurs  me 
«  dissimuler  qu'à  ce  jugement  criminel 
«  du  souverain  participeraient  un  trop 
«  grand  nombre  de  nos  collègues  qui 
■  OBt  maniftistét  avant  le  Jugement , 
«des  sentiments  incompatibles  avec 

•  l'impartialité  d'un  tribun  al  ,  et  qu'on 
«  a  mis  eu  œuvre  autour  de  nous  tous 
«  les  OMïjens  d'influence  possible  pour 
«  arracher  à  la  Convention  nntionale 
«  une  sentence  de  mort.  D;ms  de  sem- 
«  biables  circonstances  ,  je  pourrais 
«  moins  que  jamais  accepter  et  exer- 
«oer  le  pouvoir  criminel  souverain 

•  Qu'on  nous  attribue.  Réduit  par  con- 
«  séquent  à  prendre  uniquement  des 
«  mesures  de  sOreié  générale,  je  déclare 
«  que,  8*11  m'était  démontré  que  la  mort 
«  seule  de  Louis  pût  rendre  la  lépablî* 
«  que  florissante  et  libre ,  je  voterais 
«  pour  la  mort  ;  mais  ,  comme  il  est  au 
«  contraire  démontré  à  mes  yeux  que 
«  cet  événement  peut  amener  les  plus 
«  grands  maux ,  sans  produire  aucun 
«  avantage  réel  ;  que  jamais  la  liberté 
«  d'un  peuple  n*a  dépendu  de  la  mort 

•  d'on  booMiie,  nais  neo  de  Toplidoii 
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«  publique  et  de  la  volonté  d'être  libre, 
•  je  ne  voterai  pas  pour  la  mort  :  fussé> 
«je  m^me  du  nombre  de  ceux  qui  pen- 
«  sent  qu'il  y  a  autant  de  danger  a  laisser 
«  vivre  Louis  qu'a  le  faire  mourir ,  la 
«  prudence  me  eommamlerait  encore  de 
<  rejeter  les  mesures  irréparables ,  pour 
«  qu'on  puisse,  dans  toutes  les  circons- 
«  tances ,  opposer  aux  projets  de  nos 
«  ennemis  ou  son  existence  ou  sa  mort. 
«  Je  suis  d'avis  de  la  détention.  » 

Ce  vote  le  fit  passer  pour  royaliste 
aux  veux  du  parti  populaire.  Vainement 
il  afUrma  que,  deja  avant  de  siéger  à 
PAssemblée  législative,  il  avait  prêté  le 
serment  de  renverser  la  rojrauté;  on 
voulut  d'autant  moins  le  croire,  nu'il 
avait  presque  toujours  suivi  la  même 
route  que  Gensoimé ,  Guadet  et  Yer- 
gniaud  ^  qui ,  quoique  déclarant  avoir 
prêté  le  même  serment,  avaient  voulu 
pactiser  avec  le  roi  avant  le  10  aoOt,  et 
laire  proclamer  son  ûls  après  cette  jour* 
née  célèbre.  Les  apparences  étaient 
donc  contre  lui;  cependant  il  ne  faut 
pas  oublier  que  Gran'j;eneuve  n'avait 
pas  siune  le  fameux  mémoire  adresse  à 
Louis  XVI  par  les  triumvirs  bordelais, 
et  que,  tout  en  faisant  cause  commune 
avec  eux  contre  le  peuple  et  contre  les 
montagnards  au  profit  de  la  bourgeoi- 
sie et  de  la  Gironde,  il  pouvait  bien,  ou 
ne  pas  connattre  tous  leurs  secrets ,  ou 
ne  pas  partager  leurs  opinions,  qui , 
d'ailleurs,  n'étaient  pas  toutes  psrCai- 
tement  semblables. 

Mais  le  voyant  toujours  soutenir  ses 
collègues  contre  \n  montagnards,  le 
peuple  ne  vit  en  lui  qu'un  réactionnaire, 
et  le  porta  sur  la  liste  de  proscription 
qu'après  deux  tentatives  inutiles  il  lit 
acceoter  à  la  Convention  dans  la  jour- 
née du  9  Juin.  Grangeneuve  fut  d'abotd 
assez  heureux  pour  se  soustraire  au  dé- 
cret d'arrestation ,  et  se  réfugia  a  Bor- 
deaux ;  mais  découvert  au  moment  où 
la  Convention  venait  de  le  mettre  hors 
la  loi ,  il  fut  exécuté  dans  cette  ville  la 
2t  décembre  1 793 ,  par  arrêt  d'une  com- 
mission militaire  uniquement  cliariice 
de  constater  l'identité,  li  était  ix^t  de 
48  ans. 

Plus  exalté  qu*éMr^'que,  et  tombant 

avec  facilité  d  un  excès  dans  un  autre; 
sincèrement  républicain  peut-être,  mais 
sans  grande  portée  politique,  Grange* 
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WXH  M  manquait  pas  d*un  cmnin  ta- 
lent, qui  aurait  produit  plus  d'effet  s'il 
n'avait  eu  pour  colléj^ues  un  orateur 
comme  Vergniaud,  et  de^  improvisa- 
teurs oomme  Guadet  et  Boyer^Poa- 
frède. 

Gbanvelle-Fousskmagne  ,  terres 
situées  dans  la  hante  Alsace  qui  furent 
érigées  en  comté,  ail  mois  de  Juin  1718, 
eo  faveur  de  F.  J.  Ignace ,  baron  de 

Reinnch. 

Gkan  VILLE,  Gran'willa  t  ville  ma- 
ritime de  Tancien  Cotentin  en  liasse 
Kormandie ,  aujourd'hui  oomfvriiedaoa 
le  département  de  la  Maocbe«  arrondie- 
•uneiit  d'Avranciies. 

En  I43U,  Thonios  lord  Scnles,  séné- 
dial  dt:  Normandie  pour  le  roi  d'Angle- 
terre, entreprit  de  construîreàGranville 
une  forteresse  qui  pût  protéger  un  ha- 
vre commode ,  et  tenir  en  respect  îa 
garnibondu  Mont-Siiint-Michel.  Il  a(  heta 
la  même  année,  de  Jean  d'Arj'uutics , 
aefgneur  de  Gratot  et  de  Granville,  tous 
les  droits  qu'il  avait  sur  la  montagne 
de  Cran  ville,  se  reconnaissant  son  vas- 
sal par  la  redevuiit  e  d'un  chapel  de  roses 
vermeilles ,  puvahle  au  jour  de  Saint- 
Jean-Baptiste.  La  ville  se  trouvait  alors 
à  la  pointe  Gautier,  et  av.-iit  son  port 
à  la  Houle;  mais  le  capitaine  anglais 
trouvant  avec  raison  que  la  position 
sur  le  ro(  ht*r  serait  plus  forte ,  obligea 
les  habitants  de  l'ancienne  cité  à  s*jr 
transporter,  en  employant  pour  letirs 
non\ elles  denienn'îi  les  nintcriniix  de 
leurs  maisons  abandumiées  et  détruites. 
La  première  pierre  de  la  ville  actuelle  fut 
posée  en  I440.  Mais  dès  Tannée  sui- 
vante, Louis  d'Kstoutevi  le  ,  à  la  téte 
destro'  prs  du  Monl-Sanit-Michel ,  vint 
surprendre  et  enlever  la  place,  et  jamais 
les  Anglais  ne  purent  la  recouvrer. 
Charles  Vil  lui  accorda,  par  une  charte 
de  1445,  de  nombreux  privilèges,  y  mit 
une  Liarnison  ronsi<ler..ble,  et  (il  ache- 
ver les  forliiicalions,  dont  l'enceinte  fut 
doublée  depuis  ce  tenras.  Cestauméine 
roi  que  Granville  doit  ses  armoiries  : 
d'azur  au  bras  armé  d'art^ent ,  sortant 
d'un  nuage,  accoinp;igne  de  trois  étoi- 
les d'ur  (pour  sigMili(  r  que  la  ville  est 
et  doit  étire  armée  jour  et  nuit  pour  sa 
propre  défense). 

Granville  devint  une  des  plus  fortes 

places  Ue  la  proviuce:  uiais  eu  itibi^, 


Louis  XTV  en  fit  en  grande  partir  dé- 
molir les  murailles.  Si  elle  perdit  dès 
lors  son  importance  militaire ,  elle  con- 
serva da  moins  une  partie  de  Ses  vieilles 
franchises  :  sa  milicé  bourgeoise  de  sept 
compagnies  ,  faisant  elle-même  et  en 
tout  temps  la  gnnie  de  la  ville;  son  mi- 
licien capitaine  des  portes,  son  colonel 
de  la  bourgeoisie  son  eorps  de  ville 
de  trote  échevins ,  élus  tous  les  trois 
ans;  ses  exemptions  de  tailles (**).  Son 
port  resta  aus*»i  très- important.  En 
1786,  on  y  comptait,  outre  32  bâtiments 
de  <iabo4^  et  les  batesut  péelMurs, 
110  navires,  dont  5  seulement  n'étaient 
pas  destines  à  la  pèche  de  la  morue  en 
Amérique,  et  surtout  à  Terre-Neuve. 
Plus  de  6,000  matelots  y  étaient  clas- 
sés ;  le  oommeree  seul  des  huîtres  pro- 
duis:iit,  année  commune,  environ  504NI8 
livres.  A  la  fin  du  dernier  siècle  ,  le 
prince  de  ÎNIonaco  était  gouverneur  hé- 
réditaire de  Graavtlle,  qui  avait  aussi 
uneamiraoté,  une  vlconte,  une  moyenne 
justice,  etc. 

Aujourd'hui  cettp  pince,  chef-lieu  du 
deuxieujfi  arrondissement  maritune  , 
siège  d'un  tribunal  de  commerce,  de 
plusieurs  vioO'Conituls  étrangers  et  d*mie 
école  d*hydrographie,  doit  à  son  port 
plutôt  qu  a  ses  fortes  murailles  une  im- 
portance qui  s'accroîtra  ejicore  par  les 
travaux  récemment  exécutés  ou  proje- 
tés. 

La  population  est  de  7,850  habitants. 

Gb  AN  VILLE  (attaque  de).  Depuis 
longtemps ,  une  partie  des  chefs  de 
l'armée  vendéenne  désirait  s*appro* 
cher  des  cAtes,  pour  établir  un  point 
de  contact  avec  l'Angleterre,  quand  la 
victoire  de  Foii-^eres  leur  ouvrit  le  dé- 
partement de  la  Manche  et  la  route  de 
Granville ,  où  les  Anglais  les  avaient  In* 
vités  de  se  porter.  A  leur  approche , 
12  000  républicains  se  réunissent  à  Sl- 
,  sans  armes  et  sans  pain  :  on  tire 
de  la  iiugue  et  de  Cherbourg  4,000  hom- 
mes de  troupes  de  ligne  et  IS  oanons  ; 

(*)  Depuis  la  suppre&sioa  des  ciuu^es  cet 
oflGcwn  étaient  perpéUidielâ  la  noBunatiiMi 
du  gouverneur. 

(*•)  Ancienncmeot  Granville  était  aussi 
eKciitple  de  tuus  druits.  Elle  floit  par  payeur 
les  droits  de  trait e<i  forainei,  d aides,  du 
ial>nr,  et  les  coiitiéks  dN  ades  dM  iieieinia 
ei  iiuÏMien. 
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les  débris  des  troupes  battues  à  Fougè- 
res grossissent  cette  garnison  ,  aug- 
meotée  encore  de  celle  d'Avrandies. 
Aussi  les  Vendéens  hésitent  d*abord , 
Sentant  leur  inaptitude  aux  opérations 
régulières.  Cependant  ils  sp  décident 
eiitin  à  tenter  l'attaque  de  cette  place. 
Là  moitié  de  leur  armée  miirciie  sur 
Oranfflle.  tandis  que  10  à  1S,000  Ven- 
déens, à  hnstigation  de  leurs  prêtres 
et  de  quelques  chefs  .siihniternes,  s'obs- 
tinent  à  rester  dans  Avranches.  Ou  les 
a? ait  aigris ,  en  leur  répétant  oiie  Ifort 
eheft  oe  voulaient  s'emparer  (Tun  port 

3ue  pour  passer  en  Angleterre  et  aoaa- 
onner  Tarmée. 

garnison  de  Granvilie  voulut  inu- 
tileoient  en  défendre  les  approches.  Le 
14  novembre  1793  ,  les  remparts  com- 
mencent hé  feu  ,  les  batteries  des  roya- 
listes y  répondent.  Un  nombre  consi- 
dérable de  Vendéens,  placés  sous  les 
mors,  lancent  une  grc^le  de  balles  sur 
les  caiionniers  républicains,  forcés  de  se 
mettre  à  découvert  pour  servir  leurs 
Lieces.  Devenus  bieulùl  ntailrcs  du  fau- 
0oorg,  ils  montent  à  Tassaut.  Mais  se 
TOfant  en  trop  petit  nombre  sur  les 
remparts  ,  ils  hésitent ,  reculent,  et  les 
assièges  reprennent  leurs  positions. 

L'énneini  faisait  peu  de  progrès  ;  les 
républicains  conservaient  une  ititrepi- 
dité  héroïque.  Tous  les  habitants  ét.iient 
sur  les  murs  ;  les  femnjes  et  les  enlants 
portaient  les  bombes  et  les  boulets  aux 
batterfea. 

Étonnés  de  tant  de  résistance ,  les 
royni'stes  se  rangent  dans  les  r;iiil)(Mir;;s 
pour  se  mettre  a  l'abri  du  feu  des  as- 
siégés. A  fors,  de  tous  côtés,  les  soldats, 
et  surtout  les  eanonnicrs ,  sont  frappés 
aur  les  murailles  sans  pouvoir  connaître 
d*où  partent  les  coups  (|ui  leur  donnent 
la  mort.  On  conimue  de  se  battre  a\ec 
une  égale  fureur  jusqu'à  ta  nuit.  Dana 
la  crainte  que  les  faubourgs ,  qui  ser- 
vaient d'asile  nux  ns^.iiilants ,  ne  favo- 
risent un  assaut  nocturne,  et  n\ji»su- 
rent  le  succès  de  Tannée  royaliste ,  on 
se  dëcfdo  à  les  brûler  pour  sauver  la 
reste  de  la  ville.  Comme  les  bombes  et 
las  boulets  rouges  ne  rep(ind»  r}t  pas  as- 
sez à  Tnrdeur  des  assiéjies ,  TaUjudant 
général  Vachot  s^élaneenors  des  murs, 
S  la  téte  de  quelques  soldats  intrépides. 
Bientôt  la  flainoie  pétille  de  toutes  parts, 


et  les  Vendéens  sont  obligés  d^abandon- 
ner  leur  poste.  Hevenus  d'un  premier 
moment  de  stupeur ,  ils  veulent  tenter 
un  nouvel  assaut;  mais  vainement  la. 
Bochejacquelin  et  Stofllet  parcourent' 
d  abord  les  rangs  ;  ils  trouvent  partout 
les  esprits  abattus;  leurs  ordres  sont  à  • 
peine  écoutes.  L'évéque  d'Agra,  r«vètu 
de  ses  habits  pontifieaui,  paraît,  et  mul- 
tiplie les  encouragements  au  nom  de  la 
royauté  et  de  la  reli^non.  Ces  discours 
semblent  un  peu  ranimer  les  soldats  ; 
les  chefs  en  pîrofiteot ,  et  se  mettent  i 
leur  téte.  On  attaque  de  nouveau  par 
ri>!lune  et  vers  la  izrève  ;  les  uns  filent 
sur  les  remparts,  les  autres  s'approchent 
des  palissades  ;  le  rue  est  gravi.  Le  ca- 
non et  les  tirailleurs  saeondent  l'attih 
que;  mais  partout  les  assiégés  la  sou- 
tiennent avec  une  égale  valeur.  Le  canon 
de  la  place  démonte  quelques  pièces  des 
assiégeants  ;  le  feu  des  remparts  porte 
la  mort  dans  leurs  rangs.  Les  plus  cou- 
rageux bravent  la  mort  en  marchant 
seuh  à  l'ennemi,  l's  entreprennent  une 
attaque  générale  et  ne  peuvent  y  parve- 
nir. Bientôt  on  refuse  de  combattre  t 
tous  abandonnent  teur  poste  après  un 
siège  (le '28  heure'?,  laissant  les  faubourgs 
et  la  grève  joncltes  de  l.âOO  morts  ou 
mourants.  Partout  on  voit  fa  terre  cou* 
verte  de  canons  sans  afiVits  ,  d'annet 
brisées  ,  jde  drapeaux  en  pièces ,  de  ca- 
davres dont  les  membres  epars  sont  à 
dcnn  brdies.  Leutai>:nan  ,  meuibre  du 
conseil  suftérieur  roysliste,  a  le  bras 
emporté .  (  t  expire  sous  tes  murs  de 
Granvilie.  Plusieurs  chefs  sont  griève- 
ment blessés.  Les  Vendéens,  aigris  par 
leurs  prêtres ,  s'éloignent  en  lureur 
leur  rage  se  tourne  contre  ceux  de 
leurs  cIh  f  s  (|ui  les  ont  arrachés  à  leur 

terre  natale. 

GBJkPPiN  CP«  P0«  ie  dernier  des  bé- 
nédirtins  de  Saint -Maur,  naquit  en 
1738,  a  Ainveile  lez-Conflans ,  dans  la 
bailliage  de  Vesoul.  A  18  ans  ,  il  em- 
brassa la  vie  religieuse  et  se  livra  ex- 
clusivement aux  études  historiques.  Il 
travailla  d'abord  avec  dom  Berthod, 
puis  seul,  à  dresser  l'inventaire  des  ar- 
chives publiques  et  p  irtieuliéres  de  sa 
piovince,  et  à  copier  les  documents  les 
plus  importante  pour  les  envover  au 
dépôt  ^oéral  des  chartes,  fomié  par  le 
ministre  Bertin.  Au  moment  de  la  ré* 
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foliition,  dom  Grappin  se  vit  chargé 
par  le  nfnlitre  de  coninoser  un  travail 
sur  les  anciens  états  de  Franche- Comté, 
puis  de  répandre  dans  la  province  dif- 
férents écrits  destinés  à  préparer  Topi- 
nfon  ptiblique  aux  réformes  devenues 
nécessaires  et  repoussées  par  les  ordres 
privilégiés.  Gr.ippin  embrassa  les  prin- 
cipes révolutionnaires,  et  prêta  le  ser- 
ment eiigé  des  ecclésiastiques.  H  fut 
député  par  les  prêtres  constitutionnels 
de  la  Haute  Saône  à  l'assemblée  du 
clergé,  en  1797,  en  fut  élu  secrétaire, 
et  continua  ces  fonctions  au  concile  de 
1801.  Il  est  OM»rt  en  18SS.  Ses  prlnd- 
Mux  ouvrables  sont  :  Mémoires  sur 
Tabbaye de  l'av( rney ,  Resanron,  177f, 
in-8"  ;  2«  ^ibrigê  d£  C histoire  du  comté 
de  Bourgogne  ,  Avignon,  1778,  fn-f9; 
8*  deCorijine  des  droUs  de  mainmorte 
dans  te  comté  dr  noj/rgnr/ne  ,  1778, 
in -8";  4'  Recherches  sur  les  anciennes 
monnaies  du  comté  de  Bourgogne, 
178S ,  in*8*;  5*  yélmamaeh  huloriqve 
de  Beeançon  et  de  la  Franche-Comté, 
178r» ,  în-8»,  avec  un  supplément  en 
178G  ;  6°  Mémoire  OÙ  C  on  essaie  de  prou- 
ver qme  le  eardinai  de  Granvelie  n'eut 
point  départ  aux  troubles  des  Pays- 
Bot,  1788  ,  in-8';  7"  Mémoire  sur  tes 
guerres  du  comté  de  Bourgogne  au 
seizième  siècle,  1 788 ,  i n-S" . 

Gbasss,  Gratm,  OHnmileum,  chef- 
lieu  de  sous-ftrcferture  du  département 
du  Var  ;  popul.  12.71  G  hab. 

Cette  ville  fut  fondée ,  dit-on  ,  par 
Crassus;  du  moins,  les  Romains  y  éle- 
vèrent un  castrum.  Au  sixième  siède, 
une  colonie  de  juils  de  Sardaiîinn,  con- 
vertis au  christianisme,  obtint  Tauiori- 
sation  de  construire  une  ville  sur  le 
même  emplaoement  (585).  La  nourelle 
cité ,  devenue  trèsHSommerçante ,  sou- 
tint plusieurs  sièges  pour  ron<;prver  ses 
lidittses.  Elle  fut  surprise  par  les  Sar- 
rasins ,  qui  emmenèrent  une  partie  des 
luibitants  en  esclavage;  détruite  parles 
dlojens  lors  du  passage  de  Cbarles- 
Quint,  alinque  l'ennemi  n'y  trouvât  pas 
oe  ressource;  rebâtie  peu  de  temps 
après;  asaiégée  par  le  baroo  de  Vins, 
pendant  les  guerres  dvlles  du  seizième 
siècle. 

Les  Autrichiens  et  les  Piémontais, 
jassant  le  Var,  en  1746, se  prcsen- 
tèmt  dttaiil  Orane.  Les  bourgeois 


capitulèrent  au  premier  ooup  de  canon. 

Levainaueur  leur  demanda  uneoontri* 
bution  de  60,000  livres.  Alors ,  par  un 
acte  louable  de  patriotisme  et  de  cha- 
rité, Tévéque,  M.  de  Surian ,  paya  seul 
généreusement  la  somme  ai^  par> 
rennemi. 

Kn  I8I5,  Grasse  fut  le  premier  bi- 
vouac de  Napoléon,  à  son  retour  de  l'ile 
d'Elbe. 

Grasse  était  le  siège  d*un  évé- 
ché  snffrapnt  d'Kmliriin  ,  qui  y  fut 
transfère  d'Anlibes,  vers  le  milieu  du 
treizième  siècle.  Beaucoup  d  habitants 
de  cette  dernière  Tille ,  diassés  par  les 
fréquents  pillages  des  corsaires  de  Bar- 
barie, s'étaient,  à  la  Uléuie  époque, 
établis  à  Grasse. 

Le  commerce  de  Grasse  consistait 
principalement  en  fruits,  en  parfume- 
ries, en  huiles,  en  cuirs,  etc.  l  a  parfu- 
merie est  eiioore  aujourd'hui  la  princi- 
pale source  de  sa  prospérité. 

Grasse  faisait  partie  de  rancienno 
Provence,  dépendait  du  parlement  et 
de  l'intendance  d'Aix  ,  possédait  une 
viguerie,  une  sénécbausiiee,  une  justice 
royale. 

Elle  est  la  patrie  de  Godeao,  on 
de  ses  évéqucs ,  do  conventionnel  Is- 

nard,  etc. 

Gjiàsse  (  François*  Joseph  •  Paul , 
comte  de) ,  marquis  de  Grasse -Tilly» 
amiral,  naquit  en  1733 ,  à  Valette ,  en 

Provence.  Après  avoir  rapidement  passé 
par  tous  les  grades ,  il  fut  nommé ,  en 
1779,  chef  d'escadre,  et  partit  de  Brest 
avee  quatre  vaisseaux  et  plusieurs  fré- 
gates, po^ir  rejoindre  d'Eslain^  à  la 
Martinique.  Le  6  juillet,  lors  du  com- 
bat de  la  Grenade  (voyezice  mot),  il  ne 
s'engagea  qu'à  la  fin  de  Taction.  On 
attribua,  dans  le  temps,  le  retard  de 
Grasse  à  une  jalousie  contre  son  géné- 
ral :  quant  à  lui,  il  en  accusa  les  vents; 
les  gens  impartiaux  n'y  virent  que  de 
rimnéritie. 

L  année  suivante,  il  prit  part  aux 
combats  des  17  avril,  1.5  et  10  mai,  que 
M.  de  Guicben  livra  a  Kodaey.  La 
campagne  terminée,  il  retonrna  à  Brest, 
partit  encore  en  mars  1781 ,  à  la  téte 
de  20  vaisseaux  de  licne,  qui  portaient 
aux  F.tats-llnis  des  secours  d'hommes 
et  d'argeut ,  et  en  même  temps  escor- 
taient plusieurs  flottes  marchaiidei  di* 
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rîgées  vers  les  îles  de  l'Amérique.  Dans 
sa  route ,  et  orès  des  atterrages  de  la 
Martinique ,  Grute  rencontra  raniîrai 
Hood  avec  des  forces'  très-inférieures 
aux  siennes,  et  quMl  aurait  pu  anéantir. 
Le  combat  fut  assez  vif;  mais  l'amiral 
anglais  sut  combattre ,  faire  assez  de 
mal,  et  se  retirer  avec  une  perte  peu 
considérable.  Le  2  juin  de  In  méoie  an- 
née, il  contribua  à  la  prise  de  Tnhnco, 
et  s' étant  ensuite  rendu  aur  les  côtes  de 
rAnérique  septentrionale,  il  battit  Fa- 
mi  ral  Graves,  qui  portait  à  bord  de  son 
escadre  des  secours  pour  l'armée  an- 
glaise. C'est  la  seule  victoire  qui  appar- 
tienne exclttsfvement  à  de  Grasse.  Le 
général  Cornwallis  s'était ,  pendant  oe 
temps,  retranché  h  York-Town  ;  mais 
"Washin^^^ton,  Rochambe.'Hj  cl  l;i  Fayette, 
seconde;»  par  l'escadre  de  de  Grasse,  le 
forcèrent  de  capituler ,  et  de  signer,  le 
19  octobre ,  l'indépenidanoe  de  TAmé- 
rique  insurgée. 

Avant  fait  voile  pour  les  Antilles,  et 
réu.iré  la  flotte  à  la  Martinique ,  Tami- 
ral  de  Grasse  en  partît  lif  5  janvier 1783, 
avec  6,000  hommes,  commandés  par 
Bouille.  Déi)arqués  dans  l'île  de  Saint- 
Christophe,  ils  attaquèrent  le  fort  de 
Briena-Tom-HIII,  au  moment  où  l'amiral 
Hood  venai  t  n  u  secou  rs  de  l'île. De  G  rasse, 
au  lieu  de  rester  à  son  poste  pour  pro- 
téger l'opération  de  fiouillé,  leva  l'ancre 
de  rinexpuguable  rade  de  Basse-Terre» 
et,  avec  83  vaisseaux,  alla  attaquer  Ta- 
miral  anglais,  qui  n'en  avait  nue  22.  Ce- 
lui-ci, par  une  manœuvre  adroite,  re- 
cule, attire  son  ennemi  au  large ,  et  le 
toumafit,  Ya  a'embosaer  dans  le  mouil- 
lage qu'on  lui  avait  laissé  libre  si  gra- 
tuitement. De  Grasse,  dont  la  commo- 
tion violente  qu'il  éprouva  en  se  voyant 
ai  complètement  Joué ,  avait  peut-être 
affaibli  les  facultés  intellectuelles,  se 
laissa  aller  à  la  fureur.  Il  v  int  deux  fois 
livrer  combat,  mais  toujours  sans  suc- 
cès. Par  boniieur,  Buuiilé ,  malgré  la 
Ciute  de  Taroiral ,  avait  pris  le  fort  de 
Briens-Tom-Hill  ;  mais ,  quoique  Hood 
se  trouv.it  alors  pincé  entre  le  feu  de 
l'artillerie  de  la  place  et  celui  de  la 
flotte  française,  il  réussit,  par  une  nou- 
velle adresse,  à  se  retirer  en  boa  or- 
dre, en  enlisant  plusieun  dommages 
aux  marins  français. 

On  a  blâmé  avec  raison  de  Grasse  de 


n'avoir  pas  mouillé  par  le  travers  de  la 
Hotte  anglaise,  pour  la  combattre  bord 
à  bord,  ott  de  n^avoir  pas  tenté  ne  que 
fit  depuis  lYelson  à  Aooukir,  c'est-à- 
dire,  couper  la  ligne  ennemie  par  le  mi- 
lieu, et  doubler  les  ailes.  Mais  il  s'en 
fallait  bien  que  de  Grasse  fùi  un  Hel- 
son.  Cependant,  l'tle  de  Saint-Cbristo* 
phe,  et  ensuite  celles  de  Monserrat  et 
de  ?îe\vis,  furent  corKpii^es  pnr  BouIHé. 
En  même  temps,  l'amiral  fraïK^ais  par- 
tit en  avril  1783  du  port  royal  de  h 
Martinique,  pour  transporter  des  trou- 
pes françaises  a  Tîle  de  Saint-Dominpue, 
où  il  allait  rejomdre  l'escadre  et  des 
troupes  espagnoles  qui ,  conjointement 
avec  lui ,  devaient  conquérir  la  Jamaï- 
que. Il  (  tait  prérédé  d'un  convoi  de  150 
bAtiments  de  transport,  et  avait  33  vais- 
seaux. La  Ootte  anglaise  de  Kodney 
a'étant  offerte  à  son  passage,  dans  un 
moment  où  il  était  favorisé  par  un  vent 
propice,  il  en  attaqua  l'avrint-î^arde, 
sans  que  l'amiral  anglais  pdt  venir  au 
secours  des  siens.  Cependant,  de  Grasse 
ne  sut  pas  tirer  parti  de  tous  ces  avan- 
tages, et,  satisfait  de  quelques  faibles 
succès ,  il  se  mit  hors  de  portée  des 
Anglais.  Quelques-uns  de  ses  vaisseaux 
escortaient  son  convoi,  lorsque  le  vais- 
seau le  Zélé ,  qui  déjà  dans  la  nuit  da 
10  au  II  avait  abordé  et  fortement  en- 
dommagé le  Jason,  aborda  dans  la  nuit 
do  13  la  Filie  de  Paris ,  et  se  trouva 
dégréé.  Il  aurait  sufB  de  le  faire  relâ- 
cher dans  un  des  ports  voisins  ,  on  de 
le  briller  après  en  avoir  retiré  l'équi- 
page \  mais  de  Grasse  voyant  les  An- 
glais sur  le  point  de  8*emparer  de  oa 
bâtiment  et  de  la  frégate  envoyée  pour 
le  remorquer  ,  se  porta  avec  toute  sa 
(lotte  au  secours  u'un  seul  vaisseau. 
Rodney  le  punit  de  «on  imprudence,  et, 
l'ayant  poursuivi ,  l'attaqua  de  tous  ed- 
tés  avec  des  forces  imposantes  ;  après 
un  combat  (le  12  avril  1782)  très-san- 
glant, qui  se  prolongea  pendant  10  heu- 
res,  et  où  de  Grasse  et  ses  officien 
montrèrent  un  admirable  courage ,  il 
fut  contraint  d'.imener  son  pavdion , 
ainsi  que  plusieurs  autres  de  ses  vais- 
seaux. Il  montait  la  f  ilie  de  Paris;  la 
moitié  de  son  équipage  avait  été  mise 
hors  de  combat,  et  le  vaisseau  avait  été 
si  maltraité,  qu'il  coula  bas  avant  d'ar- 
river en  Angleterre.  Les  Francis 
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mient  eu  8,000  hommes  tués,  les  deui 

tiers  de  plus  qup  IVnupmi  ;  ils  avaient 
perdu  6  vaisseaux  ;  six  de  leurs  capi- 
taines avaient  péri.  (Voyez  Domimqub 
[eotnbat  de  la].^ 

L*amiriil«  vainea  cl  firîsonnier  ,  fut 
conduit  à  Londres;  il  y  reçut  des  élo- 
ges qui  tournaient  b  la  gloire  des  An- 
glais, et  excita  vivement  ia  curiosité 
publiqua*  «  Trompé  par  ion  amour* 
profire,  de  Grasse  ne  sentit  pas  asses 

pourquoi  on  le  vantait ,  pourquoi  on 
l'appelait  le  valeureux  Français;  ii 
cédait  au  désir  qu'on  avait  de  le  voir, 
et  n*rut  point  la  dignité  qui  convient  au 
malheur.  Sa  conduite  en  Arii^leterre  le 
Ût  mépriser  en  France,  où  le  de»  liaîne- 
ment  contre  lui  était  universel.  Il  y 
eut  o  otre  lui  de  sanglaute;»  épigram- 
mes(*).  » 

De  retour  en  France ,  il  publia  sur 
cette  affaire  un  Mémoire  dans  lequel  il 
se  plaignait  ainèreiuent  de  plusieurs  de 
ses  ofuciers;  il  est  à  croire  que  ses 
plaintes  étaient  mal  fondéea,  pui^ 
que  le  gouvernement  n'y  fit  aucune 
attention.  Depuis  lors,  il  ne  fut  pins 
employé,  et  mourut  a  Paris,  le  11  jan- 
vier 1788,  âgé  de  G7  ans.  De  Grasse 
•vait  cette  brillante  valeur  commune  à 
tous  les  Français;  les  marins  disaient 
même  de  lui  :  Il  a  aix  picd^  ;  et  six 

eeds  un  pouce  les  jours  de  combat. 
uis  rexpérienee  même  ne  put  éclairer 
•on  manque  d*étude  et  de  capacité,  et 
il  se  serait  mieux  d  stingtié  comme  su- 
balterne ou  capitaine  de  vaisseau.  Il 
passait  pour  être  extrêmement  fier, 
mais  probe  et  loyal  (**)  :  ces  derniers 
litres  M  peut ent  quliooorer  sa  mé* 
moile. 

Gratschatz  (combat  de).  Yoyei 

GoSPITSCH. 

(•)  Dror. .  r fis- foire  de  Louis  XVI,  t.  1 , 
p.  363.  Ct't  auteur  ajoute  :  «L«â  feniroes  ^ur- 

■  talent  dei  croix  à  tm  Jeiuutettef  e^éltieot 

■  écf  rroix  d'or  siirmoiilérs  d'un  ruf>ur.  On 
m  tu  (H  à  fa  de  Grosse  ;  la  seule  difTér«-nce 
m4Fwi  (lu'elles  ctaienl  sans  rœiir.  On  a!>&nra 
•  ifiM  I  amiril  rarootatt  que  le  roi  d*ABgte- 
m  terre  l'avait  reçu  parfuileuient ,  et  lui  avait 
«dit  :  Je  vous  reverrai  avec  piaitirà  la,  tdiê 
m  det  armées  françaises.  •  . 

(**)  A  Stiol-Doiningue  il  rat  offert  d*eii» 
fSftr  at  fortune  pour  anpninlrr  Taritfni  né- 
•MMir»  à  Vwtmhf, 


Gbavb  (sièges  de).  —  Louis'  XIY, 

maître  d'une  iirande  partie  de  la  Hol- 
lande, établit  pour  pouvorneur  deGrave, 
sur  ia  Meuse ,  le  marquis  de  Cliamilli. 
t»  prince  d*Orange  en  fit  le  siège  es 
1674.  Cliamilli  témoigna  au  comte 
d'Estrade,  gouverneur  de  Maëstricht, 
son  in<iuiétiidesur  les  otages  holland  'is 
conservés  daus  la  place ,  et  l'embarras 
oà  le  mettait  une  disette  absolue  é*ar» 
gent.  Sixcents  hommes  partent  de  Macs* 
trirlit,  SOUS  la  conduite  du  capitaine 
Mélin;  traversent  le  camp  hollandais 
sur  un  {>oint  mal  garde;  remettent  à 
Chamilli  l'argent  qui  lui  est  nécessaire» 
et  traversent  une  seconde  fois  le  camp 
des  ennemis,  sans  qu'on  son^e  à  s'0|^- 
ppser  à  leur  entreprise.  Cependant ,  à 
Force  de  travaux ,  de  temps  et  de  pa- 
tience, le  prince  d*Orange  entra  dans 
G  rave  (1674). 

—  T  e  L^énéral  Salin,  commandant  une 
des  di  ^  iMons  de  l'armée  du  Nord,  chargé 
d'investir  la  ville  de  Grave,  en  com* 
mença  le  blocus  le  88  octobre 
Vainement  cette  ville  fut  sommée,  botn- 
bardée,  canonnée  pendant  deux  mois. 
Son  gouverneur  ne  se  rendit  qu'au  mo- 
ment où  il  manqua  de  vivres  et  de  ONft» 
nitiona.  Sa  garnison,  forte  de  1,M9 
hommes,  fut  faite  prisonnière  <if  î^uenni 
(28  octobre  nu  28  décembre  1794). 

Grave  (Pierre-Marie,  marquis  de) 
naquit,  en  17&5,  d*une  noble  fbmîlii 
du  Languedoc  ;  il  était  premier  écuyer 
du  duc  de  Chartres  lorsque  w^latn  la  ré- 
volution ;  il  en  .idopta  les  principes, 
fut  nommé  maréchal  de  camp  en  179^, 
et  remplaça  Darbonne  an  mtnistéro  dt 
la  ^?uerre.  Dumourie?.  l'accuse  d'avoir 
été  l'auteur  de  tous  les  désastres  de  l'ar- 
mée de  Flandre.  Démissionnaire  au  8 
mai ,  décrète  d  accusation  au  27  aotlt , 

il  se  réfugia  en  Angleterre  et  ne  re«> 
vint  en  France  qu'en  Ihoo.  Napoléon 

le  nomma  oonimandant  de  Tîle  d'Olé- 
ron ,  et,  à  la  restauration,  le  marquis 
de  Grave  devint  lieutenant  général, ^air 
de  France,  ft  cbevalier  d*bonneur  de  là 
duchesse  d'Orléans.  H  mourut  an  Psb» 
lais  lloyal  en  1823. 

Plusieurs  contemporains  nous  ont 
laisse  des  portraits  de  de  Grave.  B^r» 
trand  de  lUolleville  et  DumourieE  IMI 
sont  pas  moins  sévères  à  son  égard  que 
madame  Holand.  «  C'était,  ditF«lle  dans 
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•  ses  Mémoires ,  un  petit  homme  que 
«  In  nature  avait  fait  doux,  à  qui  ses 
«  préjuges  inspiraient  de  la  fierté,  mie 
«  ton  eœur  sollicitait  d'être  aimable, 
«  et  qui ,  faute  dVsprit  pour  les  eiMiGi- 
«  lier,  finissait  par  n'être  rien.  » 

Ghavf.links  ,  Crarfi/îna  f  Grare- 
rengsBj  lorte  ville  maritime  de  U  ci-de- 
VMit  Fniidre,  aij{oord*lHii  du  départe» 
ment  du  Nord  (  arrondissement  de 
Dunkerqup  V  Avant  le  douzième  siècle, 
Gravelines  n'était  qu'un  chétif  viJIage 
nommé  Saint- Willeorod,  que  le  comte 
Thierry  d'Alsaee  fit  fortifier  pour  arré« 
ter  les  courses  des  Anglais ,  où  il  attira 
de  nombreux  étrangers  et  dont  il  fit  son 
séjour  ordinaire.  Son  Uls  Philippe  acheva 
les  forlifleatlons  et  perça ,  entre  la  mer 
et  la  fille ,  un  canal  que  la  riviirt  d*Aa 
remplit  aussitôt  en  y  formant  un  port 
commode.  Le  commerce  vivifia  rapide- 
ment cette  localité  dont  Rigord  disait 
dMè,  dans  les  premièrea  années  du  trei- 
zième siècle  :  Gracaringa»^  vittam 
opuienfam  in  Jtnihtts  Flnnârlœ  sifam. 
La  possession  en  lut  souvent  disputée. 

Ba  IS01,Oodart  d«  Maubuîsson  la  prît 
et  y  mit  le  feu  *,  cédée  aux  Anglais  par 
le  traité  de  PréfiL'ny,  elle  leur  fut  re- 
prise par  Philip|»e  le  Ilardi,  dtir  de 
Bourgogne,  en  1377;  Tevéque  de  Nor- 
wich  y  rentra  et  la  saoeagea  en  1883; 
les  Anglais  Toccupèrent  au  quinzième 
siècle.  Elle  finit  rependant  par  re>iter  nii 
duc  de  Bourgogne  pour  passer  nu  pou- 
voir de  QianeM^uint,  qui ,  en  1.528 ,  y 
fit  construire  on  château  et  plusieurs 
hnstioris.  Trente  ans  plus  tard  ,  il  se 
livra  sous  ses  mur-  une  i)ataille  célelire. 

En  1668,  le  mareciiul  de  Termes,  qui 
avait  pris  d*assaut  Dunkerque ,  Berg- 
Saint-Vînoxet  NIeuport.  se  vit  attaque,  le 
13  juillet ,  par  le  comte  d'Ktiniont ,  à  la 
t^te  de  12.000  liouimes  de  pied  et  3,000 
chevaux. Il  n'avait  toutau  plusque  lO.OUO 
beinmes ,  dont  plus  de  la  moitié  étaient 
Allemands  et  le  reste  Gascons.  Os  der- 
niers se  défendirent  avec  vaillance;  les 
Allemands,  au  contraire,  paraissaient 
ittdlfiitarta  àtïsme  du  eomoat.  8or  ces 
fOtrrfiiftes,  dit  vaisseaux  anglais  qui» 
par  hasard,  se  troirvnfenf  .à  portée  d'en- 
tendre la  canomiade,  accoururent  s'em- 
boKser  sur  la  droite  de  l'armée  françaiseï 
appuvée  à  la  mer.  Les  soldats  do  Ter- 
nes nireot  saisit  d*att  trouMe  citrimo 


quand  ils  se  rirent  pris  à  revers  par 

I  artillerie  amzlaise,  précisément  ou  c^té 
où  ils  s'étaient  crus  le  plus  en  sûreté. 
Ils  se  mirent  à  fuir  ;  mais  ils  rencon- 
trèrent bietitdt  les  paysans  flamands  ib- 
rieiix  des  outrajies  qu'ils  avaient  rei^ns, 
des  |iillap;es  et  des  cruautés  qu'on  avait 
exercés  contre  eux.  Ils  ne  firent  grûce 
à  aoctin  des  fuyards.  L'armée  tout  en- 
tière fbt  détruite  ,  et  se3  chefs ,  de 
Termes,  Villebon  Annehault.  le  comte 
de  Chaulnes,  Sénnrpons  et  iMorvil  iers, 
demeurèrent  captifs  entre  les  mains  des 
Espagnols.  Cette  défaite ,  suivant  de  si 
près  celle  de  Saint  Quentin  ,  fit  perflre 
couraize  à  Henri  II  ,  et  détermina  les 
conditions  sévères  de  la  paix  de  Cateau- 
Gimbrteis. 

Les  maréchaux  de  la  IMeillerave, 
Rantzau  et  de  Ga^^sion,  secondant  le  due 
d'Orléans,  (pii  commandait,  en  1044, 
l'arn)éc  «les  Pays-Bas ,  se  réunirent  tout 
à  coup,  le  t*'  Juin,  pour  attaquer  Gra- 
veli[«es,  tandis  que  Tromp,  avec  une 
Hotte  holland  lise,  attaquait  cette  ville 
par  mer.  Le  sw^e  fut  long;  tous  les  ou- 
vrages fbrent  défendus  avec  beaucoup 
de  vigueur  :  les  Français  y  perdireot 
beaucoup  de  gens  de  marque.  Enfin, 
Ferdinand  de  Solis,  qui  commandait 
dans  la  place,  fut  ohliué  de  se  rendre 
lo  99  JuRlet.  Après  avâr  fait  la  droon- 
vallatlon  les  Français  avalent  été  avertis 
que  Mélos,  posté  à  Berpues  avec  une 
assez  petite  armée,  devait  être  renforcé 
de  celles  du  comte  d'Isembourg  ,^  de 
Bucqiioi ,  de  Bec  ,  du  duc  de  Lorraine, 
et  (le  Picolomini.  La  réputation  de  tant 
de  grands  capitaines  avait  donné  de 
l'inquiétude  à  la  plupart  des  utliciers 
assiégeants.  L*un  d'eux  avait  dit  que 
Tannée  espagnole  était  une  armée  de  ca- 
pitaines, «  F!h  bien  !  répondit  Gassion, 
«  nos  soldats  battront  ces  capitaines.  » 
Lorsque  la  place  a  capiiulé,  le  régiment 
des  Gardes ,  conduit  par  la  Meilleraye, 
entre  le  premier  dans  ses  murs,  le  pre- 
mier régiment  de  l'armée  étant  le  seul 
qui,  suivant  le  funeste  usage  du  temps, 
ait  droit  d*entrer  dans  une  ville  con- 
quise, quand  il  e.st  a<^sez  fort  pour  la 
garder.  Gassion  voulant  y  faire  entrer 
le  repiment  <le  Navarr»,  la  Meilleraye 
s'y  oppose;  la  querelle  s'échauffe;  ils 
mettent  tous  les  deux  l'épée  à  la  main, 
l'un  criant:  lAmoi  Navarre  t  •  et  Tau* 
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tre  :  «  A  moi,  les  Gardes  !  »  Les  deux 
maréchaux  et  les  deux  régiments  sont 
tur  le  poiot  (l*en  venir  aux  mains,  lors- 
que le  marquis  de  Lambert  arrive  ;  il 
lait  ce  qu'il  peut  pour  les  apaiser; 
mais  «  voyant  qu'il  n*y  réussit  pas,  il 
dit,  d*un  ton  de  mattire,  au  r^imeot 
des  Gardes  et  à  celui  de  Nafarre  :  «  Mes- 
«  sieurs ,  vous  heh  les  troupes  du  roi. 
«  Il  ne  faut  p.is  que  la  mésintrlliiîence 
«  de  deux  généraux  vous  fasse  couper  la 
«  gorge  ;  c'est  pourquoi  je  tous  oom- 
«  mande ,  de  la  part  du  roi  et  de  M.  le 
«  duc  d'Orléans  ,  de  retirer  vos  arnies, 
«  et  de  ne  plus  obéir  ni  à  M.  de  la  I\leil> 
«  leraye ,  ni  à  M.  de  Gassion.  »  Les 
troupes  lui  obéissent ,  et  les  deux  ma- 
réchaux se  retirent  (1644). 

Gaston  d'Orléans ,  maître  de  la  ville, 
détruisit  les  travaux  importants  que 
Philiupe  IV  y  avait  exécutés  :  une 
cranae  éelase  de  45  pieds  de  largeur , 
p>rmant  un  vaste  bassin  où  les  bâti- 
ments, toujoars  à  flot,  étaient  à  l'abri 
du  canon. 

Le  18  mai  16â2,  la  ville  se  rendit 
tax  Espagnols  oommaodéi  par  l'ar- 
chiduc Léopold.  Le  siège  avait  duré 
soixante-neuf  jours. 

Le  30  août  lefiS,  un  siècle  après  la 
bataille  de  Gravelines,  cette  ville,  ca- 
nonuée  pendant  près  dlin  mois ,  ouvrit 
ses  portes  an  maréchal  de  la  Ferté.  Ga 
fut  le  premier  siège  que  Vauban  con- 
duisit en  chef. 

Depuis  le  traité  des  Pyrénées ,  cette 

Elace  est  toojoors  restée  au  pouvoir  de 
I  France. 

Le  chevalier  Deville  et  Vauban  y  fi- 
rent ajouter  de  nouveaux  ouvraiies  qui 
en  ont  perfectionné  le  système  de  dé- 
fense. Elle  est  inaccessible  da  cdté  de 
la  mer ,  et  le  terrain  marécageux  qui 
l'environne  peut  être  inondé  à  volonté. 

Avant  la  révolution,  Gravelines  était 
cbef-lieu  d'une  subdélécation ,  et  avait 
un  magistrat  composé  d'un  bailli,  d*un 
m  lyetir,  de  cinqéchevins,  d'un  pension- 
naire, d'un  greffier,  et  d'un  procureur- 
syndic. 

Sa  population  est  de  4,200  habitants. 
Ga4VBLLE  (combat  de  la).  Après»  la 

désastreuse  bataille  de  Crevant  (1428), 
un  avantage  signale  remporté  sur  une 
tiuupe  anglaise  ,  commandée  par  le 
frère  do  duc  de  SuCfolk,  vint  rendre 


un  peu  de  cœur  aux  Français.  «  Les 
Anglais ,  dit  M.  de  Barante,  reveatlent 

en  Normandie,  chargés  d'un  immense 
butin  qu'ils  avaient  fait  en  Anjou.  Jean 
de  Harcourt,  comte  d'Aumaie,  rassem- 
bla les  gentilshommes  et  les  communes 
de  ces  provinces,  et  tomba  sur  les  An- 
glais, près  du  château  de  la  Gravelle, 
non  lom  de  Segréen  Anjou.  La  mardie 
de  l'ennenii  était  embarrassée  d'un  lourd 
bagage,  et  de  plus  de  10,000  bœufs 
qurlte  avaient  dérobés  dans  les  etmpt- 
gnes".  Cependant  il  sedélendit  vaillam- 
ment ;  les  archers  et  les  gens  de  pied  se 
retranchèrent,  comme  à  l'ordinaire, 
derrière  leurs  pieux  aiguisés  ;  mais  les 
hommes  d*armes  et  les  chevaliers  fran- 
çais les  attaquèrent  par  le  flanc,  et  bien- 
tôt les  mirent  en  désordre.  Il  en  périt 
près  de  2,000.  Le  sire  de  la  Poole,  Tho- 
mas Clinton ,  et  d'autres  capitaines  an- 
glais ,  forent  pris.  » 

GBAVBZOïf ,  seigneurie  de  Provence, 
qui  fut  unie  à  celle  de  Tourade,  et  éri- 
gée en  niarquisat,  par  lettres  du  mois 
d'août  1718,  en  faveur  de  Jacques  de 
Qémens,  écuyer,  seigneur  de  Graveioo, 
du  Catelet,  et  de  Montroux.  GravezoQ 
est  situé  aujourd'hui  dans  le  déparle- 
ment des  Bouches-du-&bône,  arromUs- 
sement  d'Arles. 

Gbatillb,  ancienne  seignenrte  d« 
Normandie,  possédée,  dès  le  douzième 
siècle,  par  la  maison  de  Ma/iet,  dans 
laquelle  on  trouve  Jean  sire  de  Gra- 
ville,  grand  fauconnier  de  France,  et 
son  netit-llls,  Louis  de  GmoUk»  ami- 
ral ae  France,  qui  fut  le  dernier  mâle 
de  la  branche  aînée  (voyez  Favoris, 
t.  VIL  p.  708).  Celui-ci  mourut  en 
lôl6,  ne  laissant  Que  des  filles. 

La  seigneurie  rut  acquise,  dans  la 
suite,  par  George  de  Brancas,  en  fa- 
veur duquel  elle fiit  érigée eo  marquisat 
en  1611. 

Ce  marquisat  passa  dans  la  maison  ae 
Conti. 

Grayubb.  —  On  distingue  en  ^pna» 

vure  quatre  genres  différents,  qui  se 
subdivisent  (iiacim  en  plusieurs  sec- 
tions; ce^  quatre  genres  sont  la  gravure 
en  mêdames,  la  graoure  en  pierree 
fines,  la  gravure  en  taille-douce  et  la 
gravure  sur  bois.  Sans  nul  doute,  les 
deux  pniniers  urnres  seraient  mieux 
placés  a  l'article  ScuLPxi  iUi,  puisqu'ils 
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ne  servent  point  à  produire  des  es- 
tampes, ce  qui,  à  notre  afis,  cons- 
titue véritablement  la  gravure.  Si  donc 
nous  les  plaçons  ici ,  ce  n*est  que  pour 
nous  conformer  à  Tusage,  qui  les  a  con- 
fondus avec  la  grafiira  aoot  oiia  même 
dénomiiiation. 

1 1.  Gm^nniB  mom  nitméi  ▲  raommui 

Cramm  en  plerreê/nn  ou  giifpUqve, 

La  gravure  en  pierres  fines  ne  paraît 
pas  nvoir  été  cultivée  nvec  sucrh  pen- 
dant le  moyen  âge,  et  noiis  ne  pensons 

Sas  (|ue  la  France,  en  particulier,  se  soit 
istinçuée  alors  dans  cette  brandie  des 
arts;  il  faudrait  même,  conmie  on  l'a 
fait  à  tort  pour  beaucoup  d'autres  arts, 
descendre  jusqu'au  seizième  siècle  et  à 
lltalîen  Mathieu  del  Nasuto,  pour  trou- 
ver les  origines  de  la  glyptique  fran- 
çaise. Si  Ton  en  croit  donc  la  commune 
narration,  cet  tiomme  aurait  été  amené 
d'Italie  en  France  par  François  l''^  pour 
fiiire  des  dessins  de  draps  d  or  et  de  soie 
et  de  tapisseries ,  et  probablement  aussi 
pour  former  des  j^raveurs.  Le  fait  est 
que  de  lô3ô  à  1647,  antiée  de  sa  mort, 
u  eut  le  titre  de  maUre  de  la  monnaie 
de  France,  Mais  après  lui,  il  faut  des- 
cendre encore  jusqu'au  célèbre  Coldoré 
(voyez  ce  nom)  pour  trouver  le  premier 
Français  qui  se  suit  distingué  dans  la 
glyptique.  Les  ouvrages  de  cet  artiste 
sont  extrêmement  remarquables  ;  mais 
son  exemple  ne  put  donner  une  impul- 
sion considérable  a  cet  art,  qui  n'a  ja- 
mais été  eultivé  que  par  un  petit  nombre 
d'artistes,  peu  encouragés  par  la  faveur 
populaire.  Après  Coldoré ,  qui  mourut 
sous  le  rèj;ne  de  Louis  Mil,  nous  de- 
vons citer  le  Milanais  Maurice,  qui 
mourut  h  Rouen  en  1733;  François- 
Julien  Barrier,  mort  en  1746,  graveur 
ordinaire  du  roi,  liabile  artiste,  mais 
dessinateur  peu  n  inarquable;  Louis  Si- 
riès,  qui  alla  travailler  à  Florence,  et 
Jacques  Guay  de  Marseille,  le  plus  il- 
lustre de  nos  graveurs,  qui  fut  reçu 
membre  de  l'Académie  en  1748,  et  mou- 
rut vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 
Les  oeuvres  de  cet  artiste,  admirables 
de  travail  et  de  dessin,  sont  dispersées 
et  oubliées;  mais  sa  réputation,  ap- 
puyée sur  ce  qui  reste  enrore  de  ses 
travaux,  est  a  jamais  célèbre.  Après 


lui ,  parut  sous  l'empire  Jeuffroy ,  mem- 
bre (le  l'Institut  etehef  d'une  nombreuse 
école.  On  créa  en  1805,  à  l'école  des 
beaux-arts,  un  grand  prix  de  gravure 
en  pierres  fines  et  en  médailles ,  et  l'é- 
mnlatfoo  lit  nattre  d'habiles  artistes 
Toutefois,  la  glyptique  est  loin  d'être 
encore  n-^^sez  goûtée  chez  nous  pour  faire 
espérer  qu  elle  prendra  de  plus  grands 
développements  que  par  le  passé.  Parmi 
les  artistes  qui  la  cultivent  aujourd'hui, 
on  distingue  MM.  Desbœufs,  Domard, 
Fauginet,  Uewite,  Moogeot,  Simon  et 
Xiolier  fils. 

Gravure  en  médailies» 

La  gravure  des  médailles  ou  au  moins  • 
des  monnaies  fut  cultivée  pendant  le 
inoveu  àjie  \  elle  ne  le  lut  pas  avec  art, 
mais  enfin  elle  fiit  pratiquée.  Avant  le 
quatorzième  siècle,  on  ne  pourrait  guère 
citer  aucune  monnaie,  médaille  ou  sceau, 
remarquable  par  la  pureté  du  dessin  ou 
par  l'importance  des  procédés  d'exécu- 
tion. Mais  alors  cette  branche  de  l'art 
se  développa ,  et  l'hôtel  des  monnaies  de 
Paris  conserve  une  médaille  de  1374 
(médaille  de  Guillaume  de  Poitiers)  re- 
marquable à  tous  égards;  le  sceau  de 
Charles  V  ne  l'est  pas  moins.  Au  quin- 
zième siècle,  la  gravure  des  médailles 
fit  encore  de  grands  progrès  ;  celle  qui 
lut  frappée  pour  rétablissement  de  Tor- 
dre de  ^nt-Michel  par  Louis  XI,  et  le 
sceau  de  Charles  le  Téméraire,  sont  des 
pièces  dignes  de  fixer  l'attention  des 
amis  des  arts.  Malheureusement,  les 
noms  des  artistes  qui  ont  fiit  faire  cet 
progrès  à  la  gravure  eu  médailles  sont 
restés  inconnus.  Espérons  que  l'impor- 
tante collection  de  sceaux  du  moyen 
â^e,  formée  par  M.  Depauiis  et  acquise 
par  réoole  des  beaux-arts ,  fera  mieux 
connaître  cette  période  de  l'histoire det 
arts  eu  France.  (VoyesIiUMISMATlQOB 
et  Monnaies.) 

A  la  renaissance,  les  progrès  de  l'art 
du  dessin  et  le  retour  aux  modèles  de 
rnnti(jiiité  exercèrent  la  plus  heureuse 
influence  sur  la  gravure  en  médailles; 
les  œuvres  de  ce  temps  sont  fort  remar- 
quables; nous  citerons  entre  autres  le 
magnifique  sceau  d'or  de  Louis  XTI  , 
conserve  à  la  bibliothèque  royale  et  dé- 
crit par  Millin.  Plus  tard,  Jean  Goujon 
grava,  dit-on,  la  belle  médaille  de  Ca- 
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tfierînc  de  Médicis;  enfin,  Éiienne  De- 
laulne  fît  pour  la  Monnaie  des  poinçons 
demeurés  longtemps  célèbres,  uu  reste, 
les  noms  de  la  plupart  des  graveurs  de 

cette  époque  sont  encore  inconnus.  Il 
faut  arriver  jusqu'n  Dii[)ré,sous  U*  vp'^ne 
de  Henri  lY,  pour  avoir  une  suiti?  non 
interrompue  d*artistet  et  de  traditions  ^ 
eVst-à-dire,  poulr  trouver  une  école  cons- 
tituée. Les  œuvres  de  cet  illustre  artiste, 
dont  la  vie  est  cependant  entièrement 
ignorée,  rest^'ront  à  jamais  les  plus  beuux 
modèles  de  la  gra  vureen  médailles.  A  près 
loi  parut  Varin,  sous  RiclK  lcii  <  t 
Louis  XIV;  les  rnéd;iillon8,  médailles  et 
monnaies  de  cet  artiste  sont  aussi  d'ini- 
mitables chefs-d'œii^re. 

Sous  Loufs  XIV«  le  nombre  des  gra- 
veurs de  médailles  fut  assez  considéra- 
ble. Voici  les  noms  de  ceux  dont  les 
œuvres  nous  ont  le  plus  frappe  dans  la 
collection  de  la  Monnaie:  ISiulurt,  Rous- 
sel, Jean  Duvivier,  Bernard,  Manger, 
Jean  te  Blanc  et  Ci)éron. 

Sous  Loin's  XV,  les  irrnveurs  de  mé- 
dailles Cirent  comme  tuus  les  artiste  s  de 
ce  tentps  :  les  uns  suivirent  la  mode,  et 
se  laissèrent  ajler  au  style  lé^er  et  far 
cile,  en  voulant  modifier  ce  qu  il  y  avait 
de  roide  et  de  guindé  dans  Pécole  de 
iiouis  XIV;  les  autres  re>terent  lideles 
à  la  sévérité  et  peut-être  à  la  roideur. 
poilin,  Breton,  les  deux  Roettiers,  Du- 
vi\ier  et  INIarleau,  furent  les  graveurs 
les  plus  célèbres  de  ce  temps;  Marteau 
se  distingue  entre  tous  par  le  bon  goût 
et  la  purrté  de  son  dessin. 

Après  la  révolution  opérée  dans  les 
artépar  David,  la  gravure  de  médail- 
les gagna  en  pureté,  sous  le  rapport 
de  dessin,  et  on  peut  citer  comme  de 
très-babfles  graveurs,  plusieurs  des  ar- 
tistes de  ce  temps.  Depuis  lors.  Tari  est 
loin  d'avoir  dégénéré.  Voici,  sauf  omis- 
sion, la  liste  di's  principaux  graveurs 
depuis  la  lin  du  règtie  de  Louis  XV  : 
Andrieu,  Barre,  Borrel,  Bovy,  Bre- 
net,Caqué,  Cannais,  Cliardigny,  Da» 
niel.  nt  (iaidis,  Desbœiifs,  Desnnvers, 
Dieudonnc,  Domard,  Droz ,  Dubois, 
Dumarest,  Dupré,  U.  Duvivier,  Fau- 
ginet,  Galle,  ffsdeuxGattfaux^Gayrard, 
J  il(  v,  .îeiiffroy,  Lavy,  Mercie,  IMerlin, 
Mit:lja»id,  Petit,  Pingret  Oudirié,  Ko- 
gat,  les  deux  'l  iolier,  Vatiuelle,  Vivier. 
Kous  ne  citerons  pas  leurs  œuvres; 


elles  rappellent  tous  les  grands  évé- 
nement» de  notre  histoire  moderne; 
d*ailleurs  nous  les  avons  mentlonnéet 
aux  articles  qui  sonl  consacrés  à  ces 
artistes. 

5  H.  GaAWftB  mmaés  a  moodiis  m 

De  la  gravure  sur  hois  ou  en  reUi^. 

Dans  la  gravure  sur  bois  ou  en  re- 
lief, l'artiste  laisse  sur  le  bois  ce  qui 
doit  faire  les  noirs  et  creuse  pour  pro- 
duire'Ies  blancs;  de  telle  sorte  que  quand 
le  rouleau  de  l'imprimeur  passe  sur  la 
planche,  il  n'atteint  et  ne  noircit  que  ce 
qui  doit  être  noir  sur  l'estampe;  cest  le 
même  procédé  de  tirage  que  pour  l'im- 
pression des  livres.  On  conçoit,  en  con- 
séquence ,  qu'il  est  facile  dMntercdcr,  et 
sans  doubler  l'opération  du  tirages  des 
gravures  sur  bois  dans  un  livre,  te  texte 
et  les  gravures  s'imprimant  ensemble. 

La  gravure  sur  bois  dure  longtemps, 
se  mil  fiplie  parles  clichés  (voyez  Im- 
primf.rik),  s'exécute  à  bon  marché,  et 
lorsqu'elle  est  exécutée  avec  mteliigen -e, 
elle  donne  d'excellents  résultats.  On 
conçoit ,  du  reste,  que  la  gravure  en  re- 
lief peut  être  exécutée  sur  métal;  c'est 
un  progrès  que  MM.  Andrew,  lîest  et 
Leioir,  ont  fait  faire  à  cet  art  dans  ces 
dernières  années  ;  nous  en  reparlerons 
plus  loin.  Cette  espèce  de  gravure  doil 
surtout  intéresser  les  amis  de  l'instruc- 
tion populaire.  «  Tirée  d'un  seul  coup 
de  presse  avec  la  page  imprimée,  elle 
convient  merveineusement,  a-t-on  dit, 
à  rinstruction  des  niasses,  qu'il  est 
nécessaire  d'.itiirer  par  la  curiosité 
des  yeux  à  celle  de  rîntelHgence.  »  F.n 
effet,  c'est  elle  qui  a  permis  d'entre- 
prendre la  publication  des  Magasins  et 
des  livres  illustrés,  qui, chaque semaino, 
répandent  dans  les  Gimpagnes  et  dan.*; 
les  ateliers  le  goiU  des  airts,  et  tant 
d'utiles  connaissances. 

Quelle  est  Torigine  de  la  gmvoM  mr 
bois?  La  France,  l'Allemagne  et  Ittalle 
s'en  disputent  l'invention;  les  uns  di- 
sent que  ce  sont  les  cartes  à  jouer  qui 
lui  ont  donné  naissance;  les  autres  que 
ce  sont  de  petites  estampes  représentaiit 
des  sujets  religieux  avec  dw  légendes. 
S'il  est  difficile  d'avoir  une  opinion  bien 
nette  sur  ces  questions,  on  peut  du 
moins  affirmer  que  dès  le  premier  quart 
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du  quatorzième  siènle  In  ^ravrire  sur 
boîs  était  connue,  et  qu'il  est  probable 
que  cette  invention ,  d'ori^iine  chinoise f 
aura  été  connue  simultanément  dans'  lea 
pays  qui,  les  pièce?  en  main,  se  dispu- 
tent l'honneur  fie  sa  découverte.  On 
▼erra,  au  reste,  a  1  article  Impbiicebib, 
let  détails  relatiffil  oat  intéressant  dé- 
bat; car  les  origines  de  rimprimerie 
sont  cachées  dans  celles  de  la  gravure 

sur  bois. 

Quoi  qu'il  en  soit,  de  bonne  heure, 
ce  genre  de  gravure  fut  appliqué  à  la 
décoration  des  livres,  où  les  estampes 
remplacèrent  les  miniatures  des  inanus- 
criis.  I^e  premier  ouvrage  français  orné 
de  cravures  semblables  est,  dit-on,  la 
traauction  du  Spéculum  humanx  saU 
cafionis,  imprimé  à  Lyon  en  1478,  in- 
folio; et  disons-le,  dès  à  présent,  Lyon 
parait  avoir  été ,  jusqu'à  la  fin  du  sei«: 
sième  siècle,  le  centre  d'une  école  cé? 
lèbre  d'imprimeurs  et  de  pav^rs.  I^s 
artistes  de  ce  tcnifis,  ap(  eles  tnifteurs  {*) 
d'hialoires  et  deftyures,  sont  as^ez  peu 
isoonus;  on  cite  cependant  les  noms  dé 
Tollat,  à  la  fin  du  quinzième  siècle;  de 
Baefé,  de  Pierre  Voeiriot ,  de  Noël  Gar- 
tïier,  de  Bernard  Salomon,  dit  le  petit 
Bernard,  élève  de  Jean  Cousin,  et  dont 
les  ceums  sont  célèbres  (entre  autref 
son  Déluge  de  la  Bible  de  Lyon};  de 
Jean  le  Maître,  de  >Ioni,  de  Georue 
Mathieu ,  de  Cruche ,  presque  tous  de 
Lyon,  et  enfin  de  Jean  Cousin  lui^ 
même. 

La  f»ravnre  en  taille-doMce  vint  bien- 
tôt l'aire  une  terrible  concurrence  à  la 
xylographie.  Cependant  le  dix-septième 
Siècle  peut  encore  citer  quelques  noms 
illustres;  sons  Henri  IV,  Leclerc  et 
Pierre  Rochienne;  sous  Richelieu, 
£tienne  Ouval  et  Falliot:  sous  Louis 
X1T,  les  deux  Papillon  et  les  deux  le 
Sueur.  Mais  le  dix-huitième  sièrle  vit 
finir  l'existence  de  la  gravure  sur  bois 
en  France;  en  vain  J.  B.  Pipillon  et 
auatre  nouveaux  membres  de  la  famille 
des  le  Sueur,  continuant  la  profession 

Paternelle ,  luttèrent  contre  le  godt  de 
époque,  la  fin  de  la  gravure  sur  bois 
était  arrivée,  et  c'est  à  peine  si  Godar({ 
d'Atençon  sut  eonserm  encore  las  tra- 
ditions. 

(*)  Taîllntr,  de  laîlle ,  intaillr.  rc  qu'on 
Uille  dans  ie  bois  ;  de  là  taille-douce ,  etc. 


Mais  au  commencement  de  ce  siècle, 
Berwick ,  en  imaginant  en  Angleterre 
de  nouveaux  procédés ,  en  subnituant 
b  gra?ure  sur  bois  debout  et  au  burin 
à  la  gravure  sur  bois  de  fil  et  au  canif, 
réiiinéra  un  art  cublié,  et  opéra,  on 
peut  le  dire,  une  révolution  dans  rim- 
primerie et  la  librairie.  «  ^Introduction 
de  la*  nouNClte  gravure  en  relief,  en 
France,  fut  très-lente.  L'Angleterre 
avait  déjà  répandu,  a  très-bon  compte, 
dans  le  commerce  des  livra  orpés  df 
ces  gravures,  que  nous  en  étions  encore 
à  de  rares  essais;  il  fallut  même  qu'un 
graveur  habile  de  cette  contrée  vînt  en 
France pour  y  rendre  cet  art  populaire; 
ce  graveur  eVst  Thompson.  •  (Rapport 
sur  l'exposition  de  1839.)  De  1824, 
année  ou  Tliomp'^on  vint  en  France,  et 
où  il  exposa  les  premières  gravures  sur 
bois  qui  parurent  au  salon,  jusque  venf 
la  gravure  sur  bois  ne  brit  pas 
une  granoe  extension.  Godard  fils  est  le 
premier  Fruiçais  qui  exposa,  en  1827, 
une  belle  eravure  d'après  la  métltpde 
anglaise.  Mais  bientét  une  ou  deux  vi- 
Knettes  ornèrent  tout  nouveau  roman. 
Enfin,  à  partir  de  1835 ,  on  vit  paraître 
les  nombreux  Magasins, surtout  le^a- 
aa^in  pilloresque,  et  un  lirès-grand  nom- 
(i-ede  livres  illustrés  (*),  qui  donnèrent 
à  la  gravure  sur  boîs  une  impulsion 
telle,  «ine  les  beaux  jours  du  quinzième 
siècle  semblaient  être  revenus.  MM.  An- 
drew, Best  et  Leioir  introduisirent  alorf 
un  utile  perfectionnement  :  au  lieu  de 
bois,  ils  employèrent  le  niivre,  et,  à 
l'aide  de  rean-lorle  et  du  burin,  obtin- 
rent des  gravures  en  relief  d'un  bien 
meilleur  dfet.  Voici  la  liste  à  peu  près 
complète  des  xylo^raplies  qui  se  sont 
fait  un  nom  (Icpnis  dix  ans;  ce  sont 
ÂIM.  Andrew, Bdhutte, Best,  Brevière, 
Qierrier,  Chevaudiet,  Godard  d'Alan- 
çon,  les  deux  Lacoste,  Leioif,  Uauiil- 
set ,  Porret,  Rouget  et  Tellier. 

Cramtre  en  rtH^  iur  octcr. 

Avant  de  clore  le  chapitre  relatif  à  la 

f gravure  en  relief,  nous  devons  parler  de 
a  gravure  en  relief  sur  acier;  c'est  elle 
OUI  fournit  aux  grands  établissements 
d'industrie  leurs  billets  imprimés.  On 
ne  peut  lutter  contre  la  cootreta^n  dcg 
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faussaires  qu'à  force  d'art  ^  de  talent , 
de  flueue  de  burin  et  de  dilBenltés  à 

vaincre;  aussi  certaines  de  ces  produc- 
•  tions  sont-elles  de  vrais  chefs-d'œuvre. 
S'il  nous  est  impossible  de  remonter  à 
Torigine  de  cette  spécialité,  disons  au 
moine  que,  dans  les  temps  modernes, 
MM.  Andrieu,  Barre,  Ck>roouailles , 
Galle  et  Saunier,  se  sont  nrquis  en  ce 
genre  une  réputation  méritée. 

Parlons  enfin,  pour  terminer  cette 
section,  des  fers  à  reliure  ou  à  gau- 
frer. Le  retour  aux  vieilles  traditions 
des  relieurs  du  seizième  siècle  a  ramené 
cliez  nous  le  goût  des  belles  reliures;  le 
dessin  d'ornement  trouve  ici  une  de  ses 
plus  belles  applications.  Nous  parlerons 
a  l*articie  Reliube  de  Phistoire  de 
cette  industrie  :  contentons-nous  de  dire 
ici  que  la  gravure  des  fers  destinés  à 
exécuter  les  ornements  des  reliures  a 
fait  aussi  de  grands  progrès ,  et  citons 
M.  Chesie  comme  Tun  des  artistes  les 
plus  célèbres  en  ce  genre. 

Cramare  en  creux  ou  en  tailie-douee. 

L^histoire  de  la  gravure  en  taille- 
douce  est  bien  plus  connue  que  celle  des 
genres  précédents;  sans  essayer  de  ra- 
conter son  origine ,  qui  est  italienne, 
nous  devons  au  moins  dire  que  TorfiS- 
vre  florentin  Biaso  Finigoerra  tira ,  en 
1452,  une  épreuve  d'une  nielle  (voyez 
NiBLLK  et  Orfèvrerie)  d'après  !e  pro- 
cédé des  graveurs  en  bois.  Bientôt  après, 
rAllemagne  eut  aussi  ses  graveurs  sur 
métal.  La  France,  alors  occupée  de 
chasser  l'Anulais  rie  snn  territoire  et  de 
se  remettre  d'une  guerre  de  cent  ans, 
ne  cultivait  que  faiblement  les  arts.  Ce 
fut  en  1488  que  parut  le  premier  livre 
français  imprimé  avee  des  planches  gra- 
vées sur  cuivre.  Ce  livre  fut  imprimé  5 
Lyon ,  sous  le  litre  de  l'érvgrinations 
de  oultre-mer  en  terre  sainte,  par  INi- 
colas  le  Huen.  Mais  on  pourrait  ob- 
jecter au  savant  Jansen ,  qui  raconte  ce 
fait,  qu'en  admettant  avec  lui  que  l'ou- 
vrage de  le  Huen  soit  le  premier  livre 
français  illustré  de  gravures  en  taille- 
donee,  il  a  bien  pu  paraître  avant  1488 
des  estampes  isolées,  et  dont  le  souve- 
nir, comme  celui  de  tant  d'niitre*;  choses 
du  mémesenre,  s'est  perdu.  Quoi  qu  il 
en  soit,  rltalie  voyait  fleurir  la  belle 
école  de  Marc- Antoine,  que  la  nôtre 


n'était  pas  encore  constituée.  Elle  com- 
mença dans  la  seconde  moitié  du  sei* 

zième  siècle,  avec  Jean  Duvet,  Étienne 
de  Laulne,  Noël  Garnier,  Nicolas  Béa- 
tricet,  P.  Voeiriot,  Jacques  Périsin , 
Tortorei  et  Renée  Boivin.  Léonard 
Gaultier,  né  vers  1560,  et  qui  flortesail 
à  Paris  sous  le  règne  de  Henri  IV,  est 
le  plus  célèbre  de  nos  anciens  graveurs, 
et  il  mériterait  d'avoir  plus  d'illustra- 
tion encore.  Sa  belle  gravure  du  Juge- 
meni dernier,  d'après  Michel-Ange,  ses 
jimours  de  Cupidon  et  de  Psyché , 
d'après  Raphaël  (en  trente-deux  feuilles  > , 
et  plusieurs  portraits,  sont  les  mor- 
ceaux les  plus  remarquables  de  son 
oeuvre,  qui  comprend  plus  de  huit  cents 
pièces  gravées  avee  ime  finesse,  une 
précision  et  une  correction  de  des:kia 
très-remarquable. 

Androuet  Ducereeau ,  Étienne  Dupé- 
rac,  Philippe  Tbomassin  et  Thomas  de 
Leu ,  publiaient  à  la  même  époque  d'ex- 
cellentes estampes  et  en  divers  genres 
et  achevaient  de  donner  à  l'école  fran- 
çaise une  consistance  réelle.  Sous  Ri- 
chelieu etMasarin,  l'inimitable  Callot, 
Labeile,  Chaperon,  Pérelle,  brillèrent 
d'un  vif  éclat.  Ce  fut  cependant  sous 
Louis  XIV  seulement  que  notre  école 
devint  la  première  de  TÊurope  ;  on  re* 
marqua  alors  en  France  une  extraordi* 
naire réunionde talents;  Poilly,  Étienne 
lîaudct ,  Pesne,  Guillaume  Château, 
Claudine  Stella,  Gérard,  Audran,  itde- 
link ,  Nanteuil ,  Masion ,  Van  Schuppen, 
sont  les  plus  célèbres  de  ces  artistes. 
Louis  XIV  contribua,  sans  nul  doute, 
aux  progrès  que  fit  la  i^ravtire  sous  son 
règne,  en  accordant  a  cel  art  une  pro- 
tection toute  spéciale,  et  en  rendant  en 
16G0,  à  Saint-Jean  de  Luz,  un  éiiit  pour 
le  déclarer  art  libéral,  et  affranchir  de 
toute  maîtrise  ceux  qui  se  livraient  à  sa 
culture. 

Sous  Louis  XV,  Benott  et  Jesn  Au- 
dran, Nicolas  Dorigny,  Charles  et  Louis 

Simoneau  ,  Gaspard  Duchange ,  Nie- 
Henri  Tardieii,  Alexis  Lo'r,  Louis  Des- 
places ,  élevés  de  Gérard  Audran  ,  con- 
tinuèrent les  traditions  du  mattre  et  la 
gloire  de  l'école;  et  après  eux  vinrent 
les  deiix  Dupuis,  Laurent  Cirs,  Phi» 
lippe  Lebas ,  les  Drevet  et  Ralechon  , 
non  moins  célèbres  que  leurs  devan- 
ciers. Ce  fut  alors  que  l'Europe,  qui 


Digitized  by  Google 


•lAfiniB  FAAifCE.  «lut 


MOi  copnii  nrfiwuBUi  «       ib  lOf* 

wri  notre  école;  rAngteterre,  TAlle- 

magne,  l'Italie  même,  envoyaient  leurs 
graveurs  chez  nous  pour  y  apprendre  à 
manier  le  burin.  Cest  chez  les  artistes 
fis  WNif  venom  4e  Bommer  qoe  se  fo^ 
nièrent  Wagner,  Preifler,  Schmidt, 
Wille,  nés  en  Allrmi^nr;  Stran^o,  In- 
gram ,  Ryl  ind  ,  envovcs  p.ir  l'Angle- 
terre; ce  dernier  pjvs  nous  emprunta 
«■si ,  à  11  même  époque ,  «les  artiitet 
habitat,  entre  autres  Aliamet .  TEmpe* 
renr,  et  Vivarais  le  paysniîisip. 

Sous  ce  règne,  cependant ,  quelmies 
graveurs,  pour  faire  du  joli  et  de  l'etfet, 
comme  en  faisait  Boucher  en  peinture, 
se  relâchèrent  des  principes  sévères  de 
l'école  :  tels  furent  madame  de  Pompa- 
dour  ,  Gaspard  Duchange ,  Laurent 
Cars;  mais  Balechou,  Wilie,  Ant.  Trou- 
▼aio,  lee  éein  Ghéréao,  Daullé,  Nie. 
Larmessin ,  conservèrent ,  malgré  leim 
défauts ,  les  bonnes  traditions. 

A  la  tin  du  dix-huitième  siècle,  Saint- 
Aubin,  ÀTril,  Dupiessis  Bertaux  et  de 
Botssieu  nous  amènent  Joaqu^à  la 
prinde  école  du  dix-neuvième  siècle  ou 
de  l'empire ,  formée  d'après  les  inspi- 
rations de  David  ;  alors  nous  trouvons 
Berrie  et  Desnoyen ,  et ,  après  etn , 
Massart ,  Kieliomiae^  U.  Dupont,  Le- 
maître,  Sixdéniers,  et  mille  autres  qui 
maintiennent  notre  école  au  niveau  de 
son  ancienne  gloire. 

Roas  M  pouvons  terminer  eet  artieta 
SUIS  dfare  quelques  mots  de  divers  gen- 
res de  gravure  en  taille-douce,  tels  que 
la  gravure  à  In  manière  noire^  au  poin- 
iillé ,  en  couleur,  au  crayon,  et  au 
iavis, 

La  gravure  h  la  manière  noire ,  due 
aux  Allemnnfls,  et  surtout  en  usage  en 
An2l»>terre,  «'st  monotone  et  lourde; 
Vaillant ,  mort  en  1677  ,  est  à  peu  près 
kseal  artiste  français  qui  l*ait  employée 
pendant  le  règne  de  Louis  XIV  ;  sous 
Louis  XV,  nous  trouvons  Leblond  .  et 
de  notre  temps,  nous  pouvons  mention- 
ner M.  Jazet. 

La  mfura  on  poMUlê,  d*origine 
boilandaise,  est  encore  pratiquée  parti- 
culièrement par  les  Anglais ,  bien  qu'un 
assez  grand  nombre  de  Français  l'aient 
aoasi  cultivée  avec  sueeès.  On  s'en  sert 
Minout  pour  les  porb«its;  eaux  qui  ont 
été  «léenléi  par  Hopwood,  aa  pointillé 


an  terlo ,  sont  d'un  JoH  effet  et  d*un 
beau  fini. 

La  gravure  en  conteur^  d'oripne 
chinoise,  fut  employée  pour  la  premicre 
fois  en  Allemagne  vers  1730,  et  ap- 

K^rtée  en  Franee  par  rinventeur,  Le- 
ond,  en  1737.  Cette  gravure,  qui  de« 
mande  l'emploi  dp  i)lusieurs  planches , 
est  très-utile  pour  les  ouvrages  d'his- 
toire naturelle;  nous  devons  citer  les 
ouvres  d'Audebert,  mort  en  1800,  et 
les  planches  du  Dictionnaire  d'histoire 
naturelle  de  d'Orbigny,  qui  se  publie  ar- 
tuelleuient ,  comme  ce  qui  a  paru  de 
plus  remarquable  en  ce  genre. 

La  levure  au  crayon,  modiUcation 
du  pointillé ,  a  été  inventée  par  Fran- 

Îiois ,  graveur  de  Paris,  en  1756.  On 
'emploie  avantageusement  pour  les  étu- 
des du  dessin. 

La  grarure  au  lavis ,  inventée  par 
Leprince,  graveur  de  Paris,  vers  1756, 
est  favorable  pour  rendre  les  paysages 
et  l'architecture  ;  l'inventeur  a  produit 
en  ce  genre  des  oeuvres  remarquables. 

Gray,  {Tror/Zcr/m,  ville  ancienne  de 
la  ci-devant  Franche-Comté  ,  aujour- 
d'hui chef-lieu  d'arrondissement  du  dé- 
partement de  la  Haute-Saone.  Son  ori- 
gine parait  remonter  à  une  haute  anti- 
quité. Toutefois,  le  premier  titre  conna 
qui  en  fasse  mention  ,  n'est  pas  anté- 
rieur à  la  seconde  moitié  du  septième 
siècle.  Dotée  d'une  université  en  1287, 

Ssr  Ottott  IV,  comte  de  Bourgogne  (*), 
'un  corps  municipal  dans  le  sièae  sui- 
vant, elle  vit  [)nrfoisson  rhiiteaii  servir 
de  résidence  aux  dues  i^hilippe  le  Hardi, 
Jean  sans  Peur  et  Philippe  le  Bon.  Plus 
anciennement ,  ta  rsine  Jeanne,  com- 
tesse de  Bourgogne ,  femme  de  Phi- 
lippe I"^  le  Lon<;,  y  avait  souvent  ha- 
bité. C'était  elle  qui  avait  fondé  au  châ- 
teau une  chapelle  avec  huit  chanoines. 

Avant  la  oooquétefrançaise,  il  y  avait 
à  Gray  un  gouverneur  qui  partageait, 
avec  le  maire  et  les  échevins,  le  soin  de 
veiller  aux  différents  postes  de  la  ville. 
En  temps  de  guerre,  tous  les  habitants, 
sans  exception ,  étaient  soldats  et  pas- 
saient une  revue  hebdomadaire  faite  par 
les  magistrats.  Plus  d'une  fois ,  ils  si- 
gnalèrent leur  courage  et  leur  attache- 
ment aux  souverains  du  pays.  On  dta 

(*)  IVnrfMeà  liôlevwa  s4eew 
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même  une  circonstance  où  les  dames 
et  les  demoiselles  vendirent  leurs  bi- 
joux et  leurs  vêtements  les  plus  riches 
pour  ta  délbiise  de  ta  r4té. 

Cependant  Gray  fut  éprooTée  par 
d'assez  fréquents  désastres.  Incendiée 
en  1S60  par  les  compagnies  d'aventu- 
riers, réduite  encore  eu  cendres  en  1S84, 
pota  par  les  Français ,  elle  fut  de  nou- 
teau  brûlée  en  partie  par  l'armée  qui  la 
reprit  à  Louis  XI  pour  la  rendre  a  la 

rrincesse  Marie,  iienri  iV  l'enleva  eu 
S9I.  En  1668 ,  elle  se  rendit  à  U>uta 
Xiy,  malgré  le  gouverneur  et  le  maire 
(voyez  plus  bas).  Celui-ci  eut  le  courage 
de  (lire  au  grand  roi ,  en  lui  présentant 
les  clefs  :  «  5ire ,  votre  conquête  serait 
«  plus  glorieuse ,  si  elle  eût  été  dispa- 
•  tée.  •  Six  mois  après ,  elle  rentra  sous 
la  domination  espagnole  ;  ntais  le  duc 
de  Navailles  b  reprit  le  38  lévrier  1(>74. 
C?oy.  Tari,  suivant.) 

Avant  la  révolution,  Graf  était  ta 
sié^e  d'un  bailliage  établi  par  Charles- 
Quint,  en  1544,  d'un  présidial ,  d'une 
recette,  etc.  Aujourd  hui  elle  a,  outre  sa 
soQS-préfecture ,  des  tribunaux  de  pre- 
mière instance  et  de  commerce,  unool- 
légè  communal  »  etc.  Sa  population  est 
de  6,000  liab. 

Gbay  (prise  de).— Louis  XIV,  en  se 
femlant  è  MaCstriclit,  dans  ta  campa- 
gne de  1673,  a\ait  laissé  en  BouTi^ne 
le  duc  de  !Na\ ailles  ,  lieut'Miant  général, 
pour  y  surveiller  les  niouveineiils  des 
Espagnols  du  côte  de  la  Franche-Comté. 
Aossitdt  après  la  déclaration  du  cabi- 
net de  Madrid ,  au  commencement  de 
Tannée  1674  ,  ce  général  s  eiait  em- 
pressé de  réunir  toute»s  les  troupes  dont 
il  pouvait  disposer.  Il  s>mpara  d*abord 
de  è[uelques  châteaux.  Ayant  reçu  un 
reniort  considérable,  il  marcha  sur 
Gray  ,  en  chassant  l'ennenii  devant  lui. 
Les  troupes  espagnoles  se  retirèrent 
dans  la  place. 

«  En  s  approchant,  il  trouva  la  cava» 
lerie  des  ennemis  qui  vfuoit  briller  les 
villages  où  il  avoit  dessein  de  s'etabhr 
pour  faire  ce  sie^e;  il  y  eut  une  grande 
Marmoiidid,  et  les  ennemis  ftirent  re- 
poussés  JiiSqu*â  leurs  postes.  Le  lende- 
main ,  qui  étoit  le  28  de  février ,  il  fît 
ouvrir  la  tranchée,  et  malgré  l'inonda- 
tion qui  étoit  grande,  les  soldats  ayant 
de  i'eau  jusqu'à  ta  cënture,  il  fit  atta- 


uer  le  chemin  couvert  par  le  régiment 
e  Lionnois.  Il  s'en  rendit  maître  après 
un  çombat  de  cinq  heures.  I^es  ennemis 
demandèrent  à  capitutar.  On  prit  daos 
cette  place  1,600  hommes  d*infanterie. 
400  chevaux  et  600  dragons,  etc.  (*:.  » 

Gbébam  (Simon),  religieux  du  mo- 
nastère de  Saint*Riauier,  en  Pontkieo. 
secrétaire  de  Charles  d'Anjoo,  comte 
du  Maine,  né  vers  la  fin  du  quatorzième 
siècle,  à  Compiègne  ,  est  auteur  du 
TriumphatU  viytiere  des  Actes  dii 
Apdtm^  ce  roi  cfes  Mpsléfw,  nta  m 
vers  et  joué  par  personnages  i  ta  cov 
d'Angers,  dés  le  temfisdu  roi  René,  au 
Mans  en  1510,  à  Bourges  en  1536  ,  à 
Tours  en  1441 ,  et  pruoabieuient  à  I^a- 
ris  en  1542.  Cet  ouTrage  a  eu  quatre 
éditions;  la  dernière  ,  imprimée  par  les 
rères  Angeliers,  in-fol.,  de  778  pages, 
est  la  plus  complète^.  On  a  encore  de 
Simon  Gréban  des  Élégiet,  L  ompLauL- 
tesei  autres  poésies.— ArnouiGRÉBASt 
son  frère,  chanoine  de  Téglise  du  Mans, 
travailla  aussi  à  la  composition  du 
TriumphatU  mif stère,  \\  a  publie  diver- 
ses autres  poésies.  (Voyez  Mystèb&s  ) 
Arnoul  et  Simon  Gréhao  fiinnt  tl 
estinit  s  (les  premiers  connaisseurs  de 
leur  temps  ,  que  Boiieau  ,  si  judicieux 
d'ailleurs,  n'aurait  pas  dû  l'envelopper 
dans  ses  mépris.  Jean  Houcbet  écrivant 
au  poëto  Thibaut»  avMit  dt  BoitMEit 
lui  dit  : 

«  En  prirat  Dîea  qa'il  te  dnnnf  le  %Xj\« 

m  De»  deux  Greban»  doal  fraul  dourrur  distillr.  » 

Clément  Marot,  dans  son  epigrainine 
m,  wu  toi  poêlas  français ,  s  exprinie 

Bstieone  Pasquier  rappelle  aveecMB- 
pînîsance  que  Jean  le  Maire,  auteur  4a 
poënie  d.'  Vllluatration  des  Gaules, 
en  sa  prefai  e  du  Temple  die  f  éaus  ,  et 
Geoffroy  Toré,  en  son  Champ  fiori  (or 
ces  personnages  étaient  des  poètes  dis* 
tingués  eux -moines),  resçardaient  les 
frères  Greban,  surtout  Arnoul.  le  prin- 
cipal collaborateur  des  Actes  des  Apô- 
Inet^commedeséerivaios  supérieurs  (*  *  ). 

n  Hineirt  nUitairt  de  Louis  XIV,  par 

Quincy,  f.  1,  p  3:4. 

(*•)  ('at>riel  NauJé  ,  dans  «on  MascJirat  , 
dit  qu'on  k'cloulTiil  a  i'bold  de  Fiaudre,  eti 
i54i ,  pour  voir  joiicr  kl  Actes  do  Apoiro. 
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Nous  ajouterons  que  ces  enfants  des 
muses  françaises  ,  auxquels  on  peut 
joiudre  Moliuet  et  Guillaume  Alexis , 
noonjiaiMaient  pour  leur  mattre  Alain 
Chartier,  comme  Ronsard,  un  siècle 
après,  fut  celui  des  du  Bellay,  des  Mellin, 
des  Belleau  ,  des  Baîf ,  etc.  Du  n  vte, 
C*est  à  tort  que  les  paroles  de  Clément 
Warot  ont  lait  penser  que  les  frères 
Gréban  étaient  orif;iuaires  du  Mans  : 
ils  naquirent  à  CompieL'ue,  ainsi  que  l'a 
prouve  Bernard  de  la  .Mounoye  sur  la 
CFOii  du  Maine  et  do  Verdier ,  et  fleu- 
rissaient sous  Charles  VII,  dont  Simon, 
le  plus  jeune  des  deux  ,  fit  l'épitaplie. 
Mais  Arnoul  fut  chanoine  du  IVlans  : 
e*ftt  au  Mans  ,  de  1440  à  1450,  qu'il 
commença  son  poëme,  continué  par  SU 
mon,  retouché,  vers  1510,  par  Pierre 
Curet,  aussi  chanoine  du  Mans ,  et  pu- 
biie,  pour  la  prennere  fois,  vers  1513, 
par  Galliot  du  Pré  ;  enfin,  c'est  au  Mans 

Îo*il  fut  enseveli,  dans  Péglise  de  Saint- 
Ulien;  sa  pierre  séf)ijlrrale  disparut  Ion 
des  dévastations  des  huguenots. 

Gbebbb  (combat  sur  le).  —  Au  mots 
de  janvier  Tarmée  du  Nord,  com- 
mandée par  Pichegru  ,  man  h;iit  d'un 
pas  rapide  à  la  conquête  de  l;i  Hol- 
lande (*),et  menaçait  Amsterdam.  Déjà 
le  prince  d'Orange  était  allé  se  réfugier 
en  Aii^^lt  tcrre.  lie  là,  tandis  que  la  bri- 
gade Dewmiher  prenait  tranquillement 
possession  d'Amersfoort,  la  division 
Klacdonald  attaqua  quelques  troupes 
anglaises,  qui  occupaient  encore  la  ligne 
du  Gn  hbe,  un  des  affluents  de  la  rive 
droite  du  Hhin.  Elles  voulnrrnt  faire 
résistance  ;  mais  iMacuunald  les  culbuta 
promptemeot,  s'empara  de  toutes  leurs 
redoutes,  où  il  trouva  80  canons  et  90 
caissons,  et  se  porta  lui-même  derrière 
leGrebbe.  Les  An^îbiis  avaient  b;iltu  en 
retraite  si  précipitamment,  qu'ils  aban- 
doaoircnt  leurs  malades,  et  durent  les 

(*)  Pirhr^u  avait  plusieurs  fats  écrit  aux 
représentants  BeHegarde,  Lacotta  d  Joahert, 
pour  les  inviter  à  faire  pins  de  diligente,.^ 
«Citoyens,  leur  niaudaii-il,  itolainment  le 
•  10  janvier  de  Thiei,  ue  perdez  pas  uu  itisiaut 
"  à  votia  fCMire  iel  poiîr  pnaer  de  tidie  à 
«  l'trerhl  que  nos  troupes  omiperontdeaaHk» 
Le»  représentants  y  amvereut  enelTol  le  17, 
elle  jour  même  y  re^rent  les  dépuiéa  de  la 
g^vince»  qui  fenaieat  tnitar  de  la  capilii- 


rerommander  à  la  clémence  fr.'uu\iise. 

GiiECE  (inlluence  de  la).  I.a  civilisa- 
tion hellénique ,  douée  d'une  facilité 
merveilleuse  à  se  répandre,  ne  tardt 

Ras  à  exercer  en  Gaule  une  grande  in- 
iienre.  Il  fnilut  que  les  nations  hellé- 
niques apprissent  a  connaître  les  mon- 
naies ft  les  signes  numériques,  c'est-à- 
dire,  Talphahet  d'un  peuple  avec  lèquel 
clinfjiic  jour  les  relations  devenaient  de 
plus  en  plus  fréquentes.  Ainsi,  les  Ro- 
mains trouvèrent  les  chdfres  et  1  alpha- 
bet des  Orées  employé  même  parmi  les 
tribus  barbares  du  ^ord.  César  raconte 
avoir  trouvé  rluz  les  Helvétiens  des 
tablettes  contenant,  en  caractères  grecs» 
le  dénombrement  de  leur  armée.  Stra- 
bon  affirme  qu'en  Gaule  certain^  eon* 
trrits  étaient  rédiizes  en  Inn2;ue  îrrpcf|ue. 
Les  Gaulois  n'aynnt  point  de  caractères 
à  eux ,  avaient  dil  nécessairement  em- 
prunter ceux  de  leurs  volsint. 
La  plupart  des  médailles  gauloises 

frappées  avant  la  conquête ,  sont  des 
imitations  plus  ou  moins  barbares,  soit 
des  monnaies  phocéennes ,  soit  des 
monnaies  macédoniennes,  rapportées 
par  les  aventuriers  qui  allaient  guei^ 
royer  en  Grèce  et  en  Asie. 

Après  la  conquête  romaine,  cette 
influence  ne  fit  que  s*aecr0llfe  par  far- 
(leiii  que  les  Gaulois  mettaient  à  s'ini- 
tier dans  les  arts  et  la  civilisation  de  la 
Grèce,  et  ils  y  réussirent  si  bien,  que 
Slrabon  les  appelle  plusieurs  fois pàU- 
Ketlénes.  «Un  si  grand  lustre,  dit  lai« 
tin ,  fut  ré|)andu  sur  les  hommes  et  les 
eboses,  qu'il  semblait,  non  pas  que  la 
Grèce  eilt  émigré  en  Gaule  ,  mais  que 
la  Gaule  eût  été  transportée  en  Grèce.  » 
Lucien  raconte  que  dans  son  voyage 
dans  nos  contrées  il  rencontra  un'pbi- 
loî>()plie  gaulois,  très-prolKiblement  un 
druide,  qui  pariait  très  bien  le  grec,  et 
lui  récita  des  tirades  entières  de  poè- 
tes d.issicjues.  La  langue  grecque,  par- 
lée dans  toutes  les  colonies  fondées  par 
les  Phocéens,  persista  dans  le  midi  de 
laGaule,  bien  lonj^temps  après  que  cette 
contrée  filt  dévêtue  tomaÎM  par  la 
conquête.  Constant»  le  Jeune  ayant 
été  tué  en  340  ,  un  orateur  composa  et 
récita  devant  le  peuple  d'Arles  uu  dis« 
cours  fimèbre  en  langue  grecaue. 

Au  commencement  du  cinquième 
siècle,  riiéréaiatqne  Ifestoriua  ayaot 
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adressé  une  lettre  en  grec  aa  pape  Cé- 
lestin ,  oe  fîit  de  Marseille  que  celui-ci 

fit  venir  un  interprète  pour  fa  traduire. 
Environ  cent  ans  plus  tard ,  saint  Cé- 
saire,  évéque  d'Arles,  voulant  établir 
dans  son  église  la  psalmodie  usitée 
dans  réglise  d*Orient,  prescrivit  que  le 
chant  du  peuple  allernerait  avec  le 
cliant  des  officiants  ;  ce  qui  se  faisait, 
dit  le  biographe  du  saint  évéque ,  soit 
en  latin ,  soit  en  grec.  Or ,  oette  ville 
n'était  point  greooue  d'origine  ;  seule- 
ment elle  avnit  étéîongtenips  soumise  à 
Tinfluence  des  Marseillais,  et  avait  vécu 
quelque  temps  sous  leur  domination  ; 
et  SI  le  grec  persistait  comme  idiome 
encore  au  cinquième  siècle ,  dans  une 
ville  gauloise,  gouvernée  et  colonisée 
par  des  descendants  des  Pliocéeos ,  à 
plos  forte  raison  defsit-îl  s'être  main- 
tenu dans  dos  villesd*origine  i^ooéenne, 
où  il  avait  des  racines  bien  plus  éten* 
dues  et  bien  plus  profondes  ("). 

La  langue  grecque  possédant  une  lit- 
térature si  belle ,  si  ndie ,  a  dû  avoir 
une  grande  influence  sur  la  littérature 
d'un  pays  où  elle  est  resiée  si  longtemps 
comme  langue  parlée.  M.  Fauriei,dans 
un  cours  professé  en  1830-1831 ,  à  la 
Acuité  des  lettres,  et  malheureusement 
enoore  inédit ,  prétend  avec  raison  re- 
trouver Porigine  de  certains  genres  de 
la  poésie  provençale  dans  des  composi- 
tions analogues,  usitées  dans  la  poésie 
populaire  des  Grecs.  Suivant  lui,  la  tra- 
dition a  conservé  le  motif  de  ces  chants 
auxquels  les  troubadours  n'ont  guère 
fait  que  donner  un  tour  et  un  but  noU' 
jemiii\its  aubades,  gracieu.x  dialogues 
entre  les  amants,  et  la  guette  vigilante, 
qui  avertit  que  l'aurore  approche,  se- 
raient une  réminiscence  populaire  des 
anciens  clianls  ^recs,  appelés  chants  du 
matin ,  une  imitation  rajeunie  par  la 
forme  et  les  idées  modernes.  Il  en  se- 
rait de  même  des  pastourelles  ,  qui  se 
retrouvent  dans  les  chants  des  pâtres 
grecs. 

(*)  L^'s  auteurs  de  la  France  lilléraire  rap- 
porteut,  au  tome  llI,qiieGoiitran,  lors  de  sa 
léoeptioQ  i  Orlétni  w  5S5»  y  hA  harangué 
en  néhn-u  ,  en  aralie,  en  grec  et  en  latin. 
Grégoire  de  Tours,  d'où  ce  fait  est  tiré,  ra- 
conte seuleœeut  que  le  peuple  bàaaàt  retentir 
de  iMgaM  aodmalÎQOiea  dtvtnct  langoci, 
notnoanar  legrae. 


ERS.  QRàcB 

«  M.  Fanriel  est  allé  plus  loin;  il  a 

reconnu  dans  le  Pèlerinage  et  les  aven- 
tures de  Raymond  Dubousquet ,  sei- 
gneur provençal  du  onzième  siècle,  une 
réminiscence  bien  plus  extraordinaire, 
une  réminiscence  de  l'histoire  d'Ulysse. 
Le  lieu  de  la  scène ,  la  condition  et  les 
sentiments  des  personnages  sont  chan- 
gés. Les  traits  fondamentaux  du  récit 
subsistent;  Minerve  est  remplacée  par 
Sainte-Fof ,  4|oi  guide  le  héràs,  et  lui 
prédit  son  retonr  dans  sa  patrie.  .Ainsi 
qu  i  ly.Nse,  le  seigneur  Duoousquet  est 
durant  trois  jours  à  la  merci  des  flots; 
il  revient  iuooonit  dans  son  caste! ,  md 
est  son  Ithaque ,  se  cache  dans  la  de- 
meure  d'un  pnysan  des  environs,  qui 
lui  est  resté  aussi  fidèle  qu'Eumée  an 
iils  de  Laërte.  Là,  il  attend  le  moment 
de  rentrer  dans  son  domaine  •  usurpé , 
ainsi  que  sa  femme,  par  un  prétendant 
félon.  Enfin,  il  est  reconnu  dans  un  bain 
à  une  blessure  ,  comme  Uly^^se  par  la 
fidèle  Euryclée.  Ce  dernier  trait  appar- 
tient évidemment  aux  RHEurs  grecques , 
et  ne  saurait  avoir  été  imaginé  au  on- 
zième siède.  Ce  n'est  pas  par  la  trans- 
mission savante  des  écoles  qtie  This- 
toire  d'Lilysse  a  pu  se  perpétuer  eu 
s'altérant  ainsi ,  et  se  mêlant  à  des  lé- 
gendes chevaleresques.  On  est  donc 
obligé  d'admettre  que  les  contrs  grecs 
qui  ont  fourni  la  matière  de  l'Odyssée 
ont  été  se  transmettant  jusqu'au  moyen 
âge ,  de  siècle  en  siècle  et  de  nourrice 
en  nourrice ,  après  que  les  Phocéens  les 
eurent  apportés  de  leur  ancienne  patrie, 
voisine  de  la  patrie  d'Homère.  M.  Fau- 
riel  a  également  signalé  Porigine  grec- 
que de  plusieurs  coutumes  qui  ont 
longtemps  subsisté  dans  la  Gaule  mé- 
ridionale. Tels  étaient  les  danses  de 
nymphes  et  de  satyres  qui  avaient  lieu 
le  iour  de  Saint-Lazare,  dans  les  églises 
qu  on  ravageait;  les  myriologues,  chan- 
tés aux  funérailles  par  des  chœurs  de 
jeunes  filles;  les  courses  des  femmes 
nues  ;  enfin  l'usage  ionien,  et  peu  coa- 
fernie  à  la  pureté  chrétienne,  de  l^oao- 
bssie  (promenade  sur  un  âne) ,  châti* 
ment  populaire  infligé  a  l'adultère,  et 
duquel  est  né  le  chavirari  {*).  * 
Âous  avons  deja  eu  occasion  de  si- 

n  Ampène,  Hist  Htténirs  de k  Rnaee, 
1. 1,  p.  fi6  et  suiv. 
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gnaler  les  TWtiges  des  usages  grecs  con- 
Htfé»  dans  plMieiira  filet  et  divertii- 

■ements  des  Méridionaux.  (Voy.  Datvsb, 
Farandole,  Fêtes  locales.)  Nous 
croyons  cependant  devoir  encore  men* 
tkmner  ici  une  sorte  de  danse  rappe- 
lant la  pyrrhiqiic  dorienne,  qui  est  a»* 
OOre  exécutée  aujourd'hui  à  Cervicres  , 
près  de  Brianron.  INotre  description  est 
empruntée  aux  Nouvelles  annales  des 
voyages  (juin  1897).  La  pjrnrhiqiie  était, 
comme  on  sait ,  consacrée  à  Bacchus. 
«  Le  16  noilt,  jour  de  In  fête  patronale, 
on  danse  au  pont  de  Cervières,  hameau 
de  Briançon  «  ia  bacchuber ,  espèce  de 
pvrrhiuué.  Cett»  danse  s'mcitia  au 
chant  (les  femmes,  qui  pincent  a»  mi- 
lieu d'elles  la  plus  fliiée.  Les  danseurs, 
au  nombre  de  onze  ou  de  treize ,  sont 
en  vert  ;  ils  ont  dea  cbamiaea  Uanebei 
amples ,  et  nouées  autour  du  coude  avec 
des  rubans.  Ils  sont  armés  d'épées  lar- 
ges ,  courtes  et  sans  pointe ,  et  décri- 
vent douze  ligures  différentes.  Tantôt 
lia  tournent  en  oerde  ;  tantdt  ils  posent 
leurs  épées  par  terre ,  de  manière  à  ce 
qjie  In  pointe  soit  nu  centre  du  cercle 
dont  elle  forme  un  rayon  ;  puis  cliacun, 
aprèa  airoir  salué  à  droite,  en  eommen- 
cant  par  lechorége,  reprend  de  la  main 
droite  son  épée ,  et  tient  In  pointe  de 
celle  de  son  voisin  n  cauche.  Ensuite, 
après  avoir  tourne ,  on  passe  à  la  file 
SOUS  l'épée  da  chorége ,  et  aprèa  diver« 
ses  évoiutioDS ,  on  rait  autour  de  lui 
plusieurs  sauts  en  cadence,  on  pironftte 
sur  les  talons,  et  la  danse,  pendant  la- 
quelle une  gravité  imperturbable  a  été 
conservée ,  se  termine  par  un  salut.  » 

Ce  n*est  pas-  seulement  dans  nos 
mœurs,  dans  nos  usages,  niais  bien  en- 
core dans  notre  langue,  que  le  génie 
grec  a  lainé  une  empreinte  profonde. 
Ainsi ,  aan^  parler  des  mots  scieallfl- 
ques  et  tires  artificiellement  du  grec, 
le  français  renferme  un  très- grand 
nombre  d'expressions  dérivant  directe- 
ment du  grec.  Bien  plus ,  d'après  une 
statistique  faite  avec  urnnd  soin ,  le  dia- 
lecte nïarseilinis  possède  environ  un 
n)iUier  de  mots  dont  i'origiiie  grecque 
se  paraft  paa  éontanae.  Le  provençal  du 
oomtat  Venaisatn  en  renferme  aussi  un 
prnnd  nombre,  et  le  dialecte  picard  lui- 
même  en  contient  (pielques  •  uns  (jue 
nous  donnerons  à  la  lin  de  cet  article. 


M.  Ampère  veut  encore  attribuer  à 
rioflnaaoa  des  colonies  grecques  la 
nombre  fort  considérable  de  locutions 

proverbiales  srrecqnes  qui  se  retrouvent 
dans  le  français;  mais  nous  croyons  que 
c'est  à  tort  ':  il  faut  plutôt  y  reconnaî- 
tre une  manioede  la  conformité  du  gé- 
nie des  deux  nations,  cotifornn'té  qui  se 
retrouve  dans  maintes  (pi;dites  et  dans 
maints  défauts  de  leur  caractère.  Quelle 
eat  la  langue  de  TEurope  qui ,  par  sa 
construction,  par  sa  facilité  à  CTMrdea 
mots,  se  rapproche  plus  du  grec  ancien 
que  l'allemand quel  est  le  pays  qui  a 
produit  le  plus  d'hellénistes,  si  ce  n'est 
TAIIemagne  ?  et  pourtant  on  abtme  a^ 
pare  le  génie  des  deux  peuples.  Le  tra- 
ducteur anglais  d'un  roman  chinois  a 
fait  remarquer  la  simUitude  frappante 
corlaines  looutiona  chinoises  avec 
des  idiotismes  anglais,  et  certes  ces 
idiotismes  n'ont  pas  été  importés  de 
Chiiie  en  Angleterre.  Par  suite  de  cette 
conformité,  jamais  la  littérature  grec- 
que n*a  été  aussi  vivement  sentie,  anssi 
bien  rendue  qu'en  France  ;  et  ici  noua 
n'entendons  aucunement  parler  des  la- 
borieux et  infructueux  essais  tentés  au 
leiaièau  siècle  pour  mouler  notre  langua 
et  notre  poésie  sur  la  langue  et  lapoéfie 
grecque,  mais  des  immortelles  produc- 
tions du  dix-septième  siècle.  «  Ronsard 
et  Baïf,  dit  M.  Ampère,  voulaient  se 
lilire  Grecs  et  demeuraient  Toorangeam. 
Hacine  aussi  avait  étudié  les  Grecs ,  et  - 
a  voulu  les  imiter;  mais  l'alliarjce  de 
son  génie  avec  le  génie  grec  s'est  faite 
par  râme  et  par  une  sympathie  natu- 
relle autant  que  par  Tetucle.  S'il  n'en 
eût  pas  été  ainsi,  par  quel  charme  eilt-il 
donné  à  notre  langue  un  peu  de  la  mé- 
lodie et  de  la  langue  de  Sophocle  et 
d*Buripide?  Dans  tonte  l'Europe,  on 
Allemagne ,  en  Hollande  même ,  ou  a 
imité  les  tragiques  grecs;  on  en  a  fait 
d'excellentes  traductions  ;  mais  qui, 
hormis  Racine ,  a  retrouvé  auelques  ac- 
cents de  leur  voix  ?  Qui  a  été  aussi  Grec 
que  la  Fontaine  dans  Philémon  et  Ran- 
cis, dans  certains  passages  de  la  Mort 
d  Adonis  ou  de  Psydié  ?  lui ,  le  Cham- 
penois, qui  savait  peu  de  grec,  je  pense. 
C'est  surtout  chez  nos  écrivains  d*ex* 
traction  méridionale  qu'on  peut  retrou- 
ver comme  une  tradition  héréditaire  du 
nombre,  de  la  suavité,  de  l'elegauce 
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simple,  qualités  natives  de  l'heureux 
génie  &è  ni  Orèra.  FéneloB  n'a  pas  Im* 
soin  de  reproduire  les  formes  de  la  Mr* 
ration  d'Homère  ,  pour  qu'on  recon- 
naisse dans  la  parole  du  prêtre  chrétien 
Teuptionie  de  la  prose  attiqne.  L'abon- 
danu  mNle  de  MaHilloii  cet  BMvraH»- 
nient  nnrinotiieuse  et  rndenrée  comme 
in  pnrf»le  travaillée  d'Isocrate.  Le  prédi- 
cateur de  Versailles  ne  songeait  point 
ao  rhéteur  d'Athènes  ;  maie  il  était  dé 
sous  un  aussi  beau  ciel .  sur  cette  oÂte, 
la  i^rnnde  Grèce  de  la  Ciaule,  yrô<.  du 
lieu  ou  fut  Oibia  la  fortunée,  à  Uieres, 


en  vue  de  Tile  du  Titan,  de  l  iie  du  So- 
leil. A  la  fin  du  dii-hiiitièaie  eièeto, 
quand  on  était,  dans  Tart  et  la  poésie, 

aussi  loin  que  possible  de  l'antiquité, 
le  iils  d'une  t'euiine  de  Byzance  (André 
Chénier)  retrouva,  pour  uo  moment, 
mélodie ,  grâôe  antique.  Alors  la  Grèoa 

fît  à  la  Gaule  son  dernier  préseDt(*).  » 

Pour  roMij»létpr  cet  article,  nous  ajou- 
tons ICI  uu  ciioix  d'uu  assez  grand  nom- 

ïtn  ée  mots  çreei  omema  mmttm 
ou  moins  d'altéraiMtt  dans  le  dialMte 
pmoiçal 


Agi, 

AgrcnOf 

AijntcttOp 

Alabrt, 

Atapéd9, 

Androun, 
AratfHoou, 

Arlomi, 

JJai  rt, 

/ilesfoun, 
JJogo, 

Moujaore, 

Jkmniqm, 

Brousso, 
Bugado» 

Cnlar, 

Culhjnnou 

Cnfi'innr, 
C'anasio, 

Canfoun, 
CartHubot, 
Cm, 
Chikt, 


l^ia  de  raisin  ;  ^d-jfiov,  petit  gruiu  de  raisin. 

pnme  sauvage  ;  arp^»;,  sanva^. 

coriso  sauva;:»';  iarm. 

glouton,  V4M-a<-«';  Xftépc^,  môme  6cns. 

fatHtisroqiiillequis'et*  Xenç,  éBoç,  même  «ens. 

taclicaux  rochafS| 

ruelle,  recoiu  ;  àvSptôv,  appartcnent  réserfé  aax.  iMMnmes. 
sorte  de  lilet  ;  ayvaïov. 

csbestsa,  treuil;  i^tv),  mémeaeas. 

palo;  dfnc  mène 


rempart; 
étincelle; 

niattraii  do  (  lianvro; 
bogue,  gi'06pui!>i»oudc 

mer; 
bocal  ; 
voraoe; 

SDS^  de  poissetti 

âne; 

aorle  de  lilet; 

recuite; 

lessive; 

jeter; 

sorte  de  filet  ; 
bnclte  de  tois  ; 
courtiser  (ealSMi); 
corbeille; 
daie; 
coin  ; 
crevette; 
face; 

siffle!  de  diiise; 


B. 

P«Mc,  éditiL.e  élevé. 

^AXexa,  sable  d'or,  radore  d'or  (**^. 

71700»,  courber,  tordre. 

ptKj^  OU      poixôc,  mdne  ima. 

SwBdQitov,  sorte  de  vase 
poufdtYo^  gros  mangeur. 
fmStov,  sorte  de  poissoa. 
9cû^^i/o;  (cumparea  routtin), 

Bpoxî;,  lacs,  fdets. 
ppâtn«,  nourri  ture 

c. 

laisser  tomber. 
x3i/.U(jL|ia,  lilet  pour  uëci^. 
xéXtQfv,  morcesQ  de  bofs. 
«ukvScM  (  l  x7.)'.vo£ft),  <Hre 
«éiwtpev,  même  sois, 
«mfaec,  Mnfincwv»  idhricTûov,  objet 
xaveô;,  an^s  ds  rœU  (•***). 


treaié  eu  joue 


CltquitoSy  crécelle; 


xôpa,  téte. 

xet>/oTT;p ,  cotirroies  qqe  les  Jowina  de  Ml»  Ata» 

chaient  à  leurs  l(  vre<. 
x>jorfpj,  bruit  perç^ul 


(*)  J.  J.  AïiijxVt  ,  llisinire  litténiire  de  In  Frnno^  t.  T,  p.  iiSflt  miT.  TlMn  encore 
le  traité  de  Henri  Lticnne  De  la  conformité  du  langage  Jranrais  avec  le  f^rer ,  et  le  diseotirs 
de  M.  Charpentier  sur  celte  question  :  A  laquelle  des  deux  (nieraiure^  ^rtcqutt  ou  luttuM 
h  litit  rntttre  frmmfUUê  Ht'ttle  la  plus  redevable? 

{")  V  n  ^/  lo  tome  m  ds  i'aKfidfesnta  StgtUiàfUê  dm  Mp^hu  ék  M^,  fnUiés  fU  k 

«omte  de  Villeneuve. 

C*^  LsiDot  provBD^  vioat  plutôt  de  ^^lùu,  empruule  comme  ^aXXtxa  ii  r^uacu  e»pâ£uol. 
(••M)  Goupaies  ritaliea  eaaione. 
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Corpim, 


Coucùumar, 
Qmrtnu, 

DardailUmn, 
Destraou, 

Fissnougo. 
£scaûumé, 

Bscara9ai9 
Ssco, 

Esparrnr^ 

MA, 

Gnmato, 
Ganchou, 

Gaiidre, 

Gaougnùf 

Gamàat, 

(iozan, 

Gtbotts, 

Gip, 

Gobi, 

Goi, 

Couargo, 


Jarret, 


Lobréf 
Lan, 
Lêt, 

MfodroffO, 

Magagno, 
Mattro, 


fond  d!i  filot;  (lornièli 
dtaiubr<-  <le  ia  OMr 
dragne; 

va*^p  pnnr  Ip  frii  ; 

coi  L>uUe:  calMii»; 

foH;beM| 

ardîlloa; 

hache; 

sorte  de  filet  ; 
cbeviUe  pour  aUdcher 

escarbot; 
amadou; 

enduire  di  IBif) 

petite  Itaruae; 
édat  da  Imbs^ 

ianal; 

magnifique: 
inaii\;us  iiqal; 

true-. 


ange  des  iiiai(QM; 

croc; 

aorte  de  Met; 

torrent  ; 

oiues  des  poisaooa; 
jenes; 

pain  ; 

boMu; 

plâtre; 

goujon  ; 
boiteux  ; 
égont;  canal; 


aorte  de  poiiaoD; 

vent  du  sud; 
loup  marin; 
éclair  ; 

Tcnt  fatanMa; 


fonrhortejTWi; 

eUin; 
i.tafeMtot 


HDMai^  ajunSf  enfooceneiii* 


xo*jxo-j;xtov,  sorte  de 

XOVf»0(,  i( 


D 

àçiiM ,  pointe. 

StÇcp^ov,  même  sens  {voy.  da  Cange)' 
B. 

v.rriyto^  conduire  daiBi  irtrodalNb 

vTtuùyuoi,  même  seos. 

ît^pa^;,  axipaSo;,  m<*me  sens. 
ûoM j^basse  grecité),  tout  objet  semat  à  allumer 
le  reu  (Jmttes). 

<77<i).>o[xat,  trébucher. 

vdktgpi,  ottclie. 

F. 

çavô;,  lantt^nie,  falot. 

çave^ô;,  apparent,  illnslra. 

çt'vx;,  ini|>osteiir,  fourbe,  etc. 

fçiù^oij  griller,  iUre,  r6tir  (lat./riyere). 

G. 

YdidiCf  Heu  élevé  (bébfea  et  phénicien) 
Ta6aOôv,  objet  creux;  fM,  écmUn,  etc. 
^«1^4^»  recourbé. 
yurf^m»  Mne  eev  fKAfdiliM!). 

yaça^poi,  mAmn  sens. 
Xctîrvo^  mou,  sans  consistance 

Yâ*«  (**),  trésior. 

ntéme  sens  (lat.  giàbonu). 
r^if  mèoM  sens. 

màCiCKif  même  sons. 
Yvnôç,  pocl,,  même  sens, 
fofyvpa,  aqueduc,  canal  souterrain, 
i. 

J. 

léfo^,  espèce  de  poisaoB» 
L. 

Xtfôç,  vent  iVi 
XiCK6ç>a|,  nii^uie  i>eiia» 
Xâ|j.«}/K,  éclat. 
>0Û6(,  doux,  agréable, 
anaéc,  Oiéc»  maladie  iiitertiiiale(f). 
x. 

ItiN^  pwe;       OMBOr  (dans). 
liÂ-rifotvov,  pr«*sti;?e,  leirda 
|U»etco^  aiàme  i>«ns. 
fitMoc,  talD,  sot,  inaaaiéi. 

N. 
vdveç, 


L'étyroologie  4$  m  wOt  «H  eonfestée;  du  Gange  décive  le  m»t  de  la  iNUMe  laliailê 
r,  rilalien  fMia  et  mjaWilWl  kàjîç,  du  l  itiu  caifea.  Ce  gi/ii  y  a  de  c«r(aiA,  «'en  fue  It 
forme  primitive  de  ia  !iune  k<*  rapprochait  de  rt  !It;  ^Vwnr  riga,  tt  yi*aiyO!ird'bwi  atwro  iai 
matelots  qui  se  lienoeut  dans  les  favnes  sont  appelé»  fobitrs, 
(**)  Mol  asproaté  pir  les  Ofaes  aoi  fMas. 

r*-  T» 


tm  m 


kju,^  jd  by  Google 


maisoo; 


Iirésaie; 
(Mlle; 

m 

0oon«,  aMme; 
■Mcdentafai; 

coQkr; 


L'UfilVElkS. 


tan; 


O. 

Ma,  foyer 
P. 

■Of^pw,  Tase,  ftbreoToir. 

rcpiôw,  rpîti),  coajîiiler,  scrrf  r. 
npuÀée^  (poéU),  faoUsitins,  nombreux. 

R. 

^yeic,  fente,  crevaaee. 
\'x\,  payo:,  urain  de  raitlB» 
'  uvb).  arroser,  mouiller. 

(ido.),  comt  d'oM  (M.  rwM). 


KM) 

Bagagé, 

f'Cf'UO, 

Sutqvo, 

Saoumo, 

Sardim, 

Senffmtruàrép 
Sepoun, 
Soutomif 

Souqiicf, 
Slrancmar, 
Sttpioun, 

TarâhutÊrt, 

Teso, 
Thité, 
Tian, 

mio, 

Tomno, 

IndépendaiDdMiit  de  ces  mots ,  dont   avec  leqad  lei  nourrices  marseinaiset 

r^ymologie est  plus  ou  moin3  certaine,    endorme&l  leurs  enfants,  répond  au 

tous  les  usnges  et  les  procédés  rel^ilifs    '       -  '  ~  '        — —  — 

à  Tagriculture,  à  T industrie  et  au  com- 
merce, ont  conservé  leurs  noms  grecs. 
Un  certain  nombred*exclamations  grec- 
ques subsistent  encore.  Telle  est  l'ex- 
clamation arri ,  dont  les  paysans  se 
servent  pour  exciter  leurs  ânes ,  et  ré- 
pondant au  grec  âp^u,  dont,  au  témoi- 
gnage d*Réifchiu8 ,  les  chasseurs  fai- 
saient usage  pour  exritor  leurs  chiens, 
el  les  rameurs  pour  s'animer  au  trav.iil. 
A  Marseille,  uour  exciter  un  cheval  de 
main ,  on  dit  encore  :  hep ,  hep ,  qui 
vient  probablement  de  Tictcoc.  Les  mate* 
lots  de  Marseille  disent  pour  s'exciter 
à  la  manrruMT  :  a  la  sotju  /rsso,  ce  tpii 
n*est  peut  être  autre  chose  que  it^  mots 
grecs  àxxâ  oou  4X^,  me  wuekrai 
Mf»  cfo  Mt  Enfin,  le  chant  yono-mmo. 


sardine  ; 
sorte  de  filet: 
billot; 

chaot  iBBgpiisant; 

bonne  mesure; 
se  cou&uroer  ; 
petite  sèehe; 

importan; 
allt^d'arlms; 

poupée; 

grand  vase  de  isne; 

tnielle; 
bas  fonds  ; 
calmar,  aècbe; 
fromage  mon; 
toouerre 


«tt; 

ftapper; 


eov|j.(jdiptov  (basse  gr.),  béte  de  iomiue  (iat  êum^ 

marium,  ital.  somaro). 
gépSgi,  ooftttvq,  même  sens, 
ffoqnqvri,  seine,  grand  (ilet. 
oxYifci^vtov.  bàlou  d'appui  (?) 
iéXi|MÇi  chant  lanMDUfale. 

ffT.xwTo;,  pesë.  ^ 
<rcpaYYe'j<u,  tourmenter,  persécuter, 
«virfokey,  sepiola, 

T. 

TOp^ow»  troubler; en  fdytoç,  lyiDiWlwi,  eUhol 

xaTt;,  tenfiio». 
rj-Ooç,  |H»lit,  jeune. 
fhzi'x,  mortier. 
TpjôÀiov.  plat,  as«.i<'[(e. 
6îvy  Oivo;,  amas  de  sable  et  de  vase. 


wMçf  nénèi 

TÔfjLo;,  fraction,  section. 

^vTTj,  même  sens  (avec  mélatbèic).  , 

U. 

UXoç  (ion.),  même  seu». 
Z. 

«o«M^'i«mner,  powNr,  chisier  deiMt  ssi 


grervvwtov,  qui ,  selon  Uésycfaius  «  Ifait 
la  même  si|;ni(ication. 

Voici  en  outre  un  clioix  de  mots  grecs 
cottsenrés  dans  le  françaisO  : 

Amphigouri,     dt|*^,  aolBiir;  eenin. 

Artimon,  àprf fxwv,  mèflM  MUS» 

Bourse,  ^û^rà,  cuir. 

(•)  Nous  n'avons  compris  dans  celte  liste 
aucun  tuot  gr«c  U*an&mis  au  français  par  l'ii^ 
termédiaire  èa  latîB,  non  pluj»  qu*auoiMi  ûb 
reux  qui  apyrtiennant  toit  à  la  nligioo,  «oit 
à  la  grammaire,  soit  aux  scirnces  en  général 
et  aux  arU  ;  car  ki  premiers  ne  sont  pas  dua 
ain  traporto  desOemoit  atae  k  Grèei^  Cl  las 
st'con<tt,  qoenont  avuM  empruntés  à  l'idiome 
hfllénicpur  à  mesun*  quo  I»?  Iwsoln  dV-U-ndio 
la  uooiencluture  scicutiliuuc  se  faisaù  seuttr, 
sool  eoeore  noin»  le  réHulat  d*Nae 
aâM  diracle  «t  ionnédlaiei 
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àiroÔTixrj  (iUil.  bottega). 
Xa>«v,  làcber. 
X!xpiCE<70ai,  flatter. 
xûiuUov,  mâme  sens. 
'ic6«Tttv  (rad.voir),  même 
sens. 

yj^v^aarr^i^,  instrumeutpour 

suspendre.  * 
ipoicci>Tr,p ,  même  sens, 
çfxoraeiv,  même  sens. 
xdXîco;,  même  «ens. 
Xop&ô;,  imbi^cile. 
jiwxiv,  même  sens, 
icôpevu;,  relàcliement ,  dé> 


Boutique , 
OderTlavoileX 

Cares^r, 
Coupe, 

Gooper,  copeau. 

Crémaillère, 

Estrope, 
FrissoaaâTp 

Golfe. 
LcNiraàud, 

Moquer  (se), 
Parc&se, 


Tome,  Tôjio;. 
Trou,  Tpvtia. 

^ous  avons  dit  qu'un  certain  nombre 
ét  mots  grect  m  renooatnieiit  dane  le 
peiois  pieeid;  nooi  nous  bornerons  à 

«itcr  : 

Hodé,  fati^iK^  d'une      A86c»  roote. 

longue  route, 
jro»,  perlMe  iaterroptffe  itûv,  iQême 

•eosC). 

J/taion,  bisaïeul;  6«So(. 
TifcriirniiÉ  MidMile  s  Mbu 

GBàcB  MODKBNB  (rdatioM  de  la 

France  avec  In  i  '**).  A  proprement  par- 
'  1er,  nos  rapports  avec  la  Grèce  ne 
oommencent  qu'en  1827 ,  époque  où 
la  léfohition  grecque  fut  reeonniie 
par  la  France,  l'Angleterre  et  la 
Aossie.  Jusqne-ln  .  par  suite  de  l'état 
de  sujétion  ou  les  Ottomans  avaient  ré- 
duit la  patrie  de  Tliémistocle  et  de  Léo- 
nidai,  nous  ne  pouvions  avoir  de  rela« 
lions  qu'avec  les  Grées.  Cependant, 
comme  on  se  proposait  pour  but,  sinon 
toujours  Tafiranchissement  de  la  Grèce, 
du  OMina  Tespoir  de  Tarracber  aa  joug 
BMisiiliiian  penir  la  placer  sous  la  direo- 
tion  d'un  prince  chrétien  ,  il  est  néces- 
saire de  dire  un  mot  de  ces  relations. 

(•)  Quelques  érudits  ont  aussi  rapproché, 
de  la  négation  erecque  pV),  la  (larticule  ué- 
galifc  fm,  anlèsdins  le  pttob picard;  msb 
niali^ré  la  similitude  des  deux  mots  ,  mi  \  '\vn\ 
lM>»)irnup  pliH  vraisemhlahleuienl  du  mot 
lalm  mua ,  resté  avec  un  sens  négatif  dani 
It  iMfiie  itatieiHM.  Ce  qui  semble  le  prouver 
c'est  que  mi  s'écrie  plus  réi^uliérenient  m/> , 
comme  dans  ces  deux  vers  picards  cités  par 
la  Foutaiue  : 


41  iww  VHnw  Mwpst 

Mère  imdicnt  chen  fieax  qui  crie.» 

(•*)  Pour  le3  temps  antiques  et  le  moyen 
âge,  vo)'e2  l'arlicie  ptccédent,  Muna/le, 
Prop«mc9 1  Lyon ,  Empire  grê€f  Jbymv  Utim, 


Lorsque  la  prise  de  Gcnstantinople 
nr  Mabonei  u,  es  t4M,  eut  anéanti 

le  dernier  reste  de  l'emnire  d'Occident, 
l'Europe  totit  entière  s  émut,  et  diffé- 
rents projets  de  croisades  furent  formés 
pour  chasser  de  l'Europe  les  étemela 
euMniis  de  la  ehrélieutA.  Philippe  le 
Bon ,  duc  de  Bourfïogne,  donna,  le  9  fé- 
vrier 1454 ,  à  Lille,  une  fête  splendide 
où  TexpédiUon  fut  résolue,  (\oyez  Fé- 
»  ft  Von  DU  FAitAH.)  Ce  priuee , 
a|irèB  avoir  (ait  en  vain  un  voyage  pour 
recruter  des  croisés  en  Allemagne ,  ne 
fut  pas  plus  heureux  en  France.  Cepen- 
dant, par  des  lettres  patentes  du  &  mars 
t4M,  Charles  VII  lui  avait  accordé  k 
permission  de  lever,  dans  les  seijiçneu- 
ries  qu'il  possédait  en  France,  des  sol- 
dats, une  aide  en  argent,  et  un  décime 
sur  le  elergé ,  pour  raeoompHasenieiit 
de  sa  bonne  et  louafale  entreprise.  Ces 
projets  belliqueux  ne  reçurent  même  pas 
un  commencement  d'exécution;  ntais, 
lors  de  la  conquête  du  royaume  de  Naplea 
par  Charles  YIII ,  ce  prince,  à  qui  le 
auccès  avait  tourné  la  téte ,  se  fît  cou- 
ronner empereur  de  f'onstantinople  ;  il 
se  ilattait  de  pouvoir  conquérir  avant 
peu  tout  rempire  d'Orient.  Il  envojNi 
donc  des  émissaires  dans  lea  différentes 

f)arlies  de  la  Grèce  pour  en  soulever  les 
labitants  contre  leurs  oppresseurs.  «  Le 
Turc,  dit  Cumines,  eût  esté  aussi  aisé 
à  troubler  qu'avoit  esté  le  roi  Alphonse) 
car,  d'Otrante  à  Valonne,  n'y  a  que 
soixante  milles ,  et  de  Valonne  en  Cons- 
tantinopie,  y  a  environ  dix-huit  jour- 
nées des  marchands ,  ooiBiBe  ase  le  oe»* 
tèrent  ceux  qui  souvent  fiiiaoient  le 
chemin  ,  et  n'y  a  aucunes  places  fortes 
entre  deux,  au  moins  que  deux  ou  trois, 
le  reste  est  abattu  ;  et  tous  ces  pais  sont 
albanoia,  eaehtvoas  et  grecs  et  fort 
peuplés,  qui  sentoient  des  nouvelles  du 
roy,  par  leurs  amis  qui  estoient  à  Ve- 
nise et  en  Fouille,  à  qui  aussi  ils  escri- 
voient ,  et  n'attendoient  que  messages 
pour  se  rebeller.  Et  y  fut  envoyé  un  ar- 
chevesque  de  Duras  de  par  le  roy,  qui 
estoit  Albanois  ;  mais  il  [)arla  <à  tant  de 
geus  que  merveilles  prests  a  tourner , 
estans  enfims  et  neveui  de  plusieurs  sel* 
gneurs  et  gens  de  bien  de  ces  marches... 
En  Thessalie,  plus  de  r^.000  se  fussent 
tournez  ;  et  encores  se  tut  pris  Scutari, 
ce  que  je  sçavois  par  intelligence  et  par 
la  main  du'  seigneur  Constantin,  qui 
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■loy...  et  fut  ledit  seigneur  Constantin 

à  trois  lieues  près ,  et  se  iût  exécutée 
l'enlreprise ,  ni  ûi  esté  que  ledit  arche- 
vêque de  Duras  deiueura  à  Veuise  au- 
«Mit  Jtm  apvèi  Itdit  ■eigDaar  Gom» 
tntiB;  été.»  tooi  Ici  jouri  je  le  pressoif 
de  partir ,  rnr  il  ma  semSiolt  homme 
l^er  en  paroles;  il  disoit  qu'il  feroit 
qiMlque  chose  dont  il  aeroit  parié»  et  de 
mtlt  advaoCaMt  le  jour  qm  les  Véni- 
tiens sceurent  la  mort  d^un  frère  du 
Turc ,  que  le  pape  nvoit  baillé  entre 
les  mains  du  roy,  ils  délibérèrent  de  le 
faire  scavoir  aiî  Turc  par  un  de  lenri 
muMkwi^  etoonmiandènnt  iju'aucun 
naTÎrc  ne  pafssat^t  la  nuirt  entre  les  deux 
diasteaux  qui  font  I  entrée  du  uouttre 
de  Venise,  ety  tirent  taire  guet  (car  ils 
■tseds^Msat  (méfiaient)  qoe  de  petits 
navires, mUMgrlps,  dont  il  y  en  avoit 
plusieurs  au  port  d'Albanie  et  de  leurs 
isles  de  Grèce  ^  ;  car  celiiy  qui  eOt  porté 
osa  nouvelles  eût  eu  bon  présent.  Ainsi 
€9  pmm  atdisvéque  ,  eeMe  propre 
miict ,  voulut  partir  pour  aller  à  cette 
entreprise  du  seigneur  Constantin  qui 
l'attendoit ,  et  portoit  force  espées , 
boucliers  et  javelines ,  pour  bailler  à 
csM  Sfvte  fpn  il  svall  fiitsiligeiiM  («w 
ils  n'en  ont  point);  mais  en  pa  "^int 
entre  les  deux  cliasteaiiv  .  il  fut  pris  pt 
rois  en  l'un  desdits  chasteaux  et  ses 
sinriteurs ,  et  le  narire  passa  outre  par 
CMgé.  Il  luy  fut  trouvé  plnsieurs  let- 
tres qui  découvrirent  le  cas  ;  et  m*a  dit 
ledit  seianeur  Constantin  que  les  Véni- 
tiens envoyèrent  advertir  les  gens  du 
Taré  mm  flasai  voisines ,  et  le  Toro 
piviira,  tt  n^eél  «né  lê  nnp  qui  passi 
entre,  dont  le  patron  e^toit  Albanois, 
(jiii  l'advertit,  il  cdt  este  [)ris;  niais  il 
.s  enfuit  en  Poùille  par  mer^j.  »  L'em- 
mTeortore  Bajazet,  ainsi  instruit  par 
Venise  des  complots  qui  se  traneient 
contre  lui,  rétablit,  en  fnisnnt  couper 
des  milliers  ds  tdtes,  ia  tranquillité  de 
non  empire. 

ApaftIrdeMtliépomie,  onfsila  en 
FMM)  pendant  plus  dim  sièole,  sans 
sonper  a  aucune  tentative  en  f  iveur  des 
n  altieurenx  drees.  cda  wniùi  à  plu- 
sieurs c'auses  :  d  abord  la  puissance 

,  O  MfaNirai  de  HiBippe  de  OonlneSy 
lif.  tn,ei  1^, 


vuumsts.    màam  mmmtm 

ottoasnn  mnÊt  pik  ta^  de  déwsloppe» 

ment  et  trop  de  consistance  pour  qu  on 

pdt  songer  .nfors  à  une  résurrection  de 
la  Grèce;  ensuite  on  ne  désirait  que 
médiocrement  sa  délivrance ,  par  suite 
des  préjugés  religieux  qui  souvent  sont 
plus  forts  entre  des  sectes  différentes 
qu'entre  des  reli|^ions  ennemies;  enfin, 
Tambition  de  la  maison  d'Espagne  avait 
obligé  François  1*^  et  ses  successeurs 
à  contracter  avec  la  Turquie  uné  al- 
liance offensive  et  défensive  qui  leur  en- 
cliaînait  les  bras,  et  ne  leur  permettait 
guère  d'intercéder  quen  laveur  des 
Grecs  catholiques.  Aussi  n^est-ce  que 
fsn  Tan  1613  que  Ton  retrouve  MS 
traci's  d'un  projet  d'affrancbissement, 
conçu  par  un  prince  français  en  rap- 
ports directs  avec  les  babitants  du  Ma- 
gne ,  qui  devaient  donner  le  signal  de 
rinsorrectioo.  L(  pmee  dont  II  estid 

question  est  Cliarles  II  de  (ionzapue  et 
deClèves,  duc  de  iNevrrs ,  de  Mayence 
et  de  Ketbel,  pair  de  i'  raoce,  etc.,  etc., 
qui  avait  droit  an  nom  de  filéelogoe , 
comme  descendant  m  Upe  direele 
d'Andronic  le  V  ieux.  empereur  d'Orient. 
Une  corrt  s[)nn(lunce  (conservée  en  nia- 
nuscril  a  îa  bibliothèque  du  roi)  eut 
Usa  à  es  sujrt  entre  le  due  et  pluitaiiv 
évéques  du  IMagne.  I.a  première  lattrey 
datée  du  i  "  ot'tobre  1GI2,  est  en  maa» 
vais  italien,  trace  avec  des  caractères 
grecs.  On  y  voit  que  l'evéque  du  Magne, 
Néopbytas,  a  en  des  Douwllaedtt  tuée» 
illustre  due  de  Nevflts  par  on  personnage 
nommé  .Fium,  et  par  une  lettre  d'un 
certain  Kalapotds.  Le  pauvre  evtkpie 
annonce  qu'aussi  loi  a|)rès  avoir  reçu  la 
nonvellt  du  projet  qu'avait  ferai  le 
prince  de  ae  rendre  en  Morée,  il  s'était 
mis  en  roule  et  avait  marché  toute  \:\ 
nuit  pour  rencontrer  sa  seigneurie  et 
loi  donner  sa  bénédiction  ;  a  et,  dit-ii , 
pour  saluer  notre  roi  très -sacré,  et 
jouir  de  la  vue  de  Votre  Seigneurie, 
comme  les  Hébreux  de  celle  du  Messie, 
qui  e6t  Dieu.  »  i rompe  iiaivi  i»on  espoir, 
le  ptdlat  ajoete  qu'il  enveie  son  neveu, 
qui,  conduit  per  Je  esignsnr  Inan  we 

le  prince ,  devra  accompagner  ce  der- 
nier <lans  son  e\p»'iiiii()ii.  l'ne  antre 
lettre  datée  du  6  octobre  porte  pour 
auscriptkm  IntéHenre:  «  A  retnpereur 
«  GeoMentin  et  à  toute  et  ftmille  inipé* 
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«1i  Seigneur.  •  Cette  lettre,  où  l'on  pas  a  &e&  projets.  «  Son  lèle  et  son 

aQoonf4M|yliM#umletlM*i4«tde  fpnniMur,  #ll'abb6d#lfan>Hit4ut 

Nev(^rs,  est  terminée  par  la  demande  ses  Mémoires,  ne  lui  permettoient  pai 

faite  au  prince  dVnvnver  aii  Port-aux-  dr  dr<;o<;[H''rpr  d'une  entreprises!  hardiet 

Cailles  un  vaisseau  ,  des  munitions  et  ajoutant  d  ailleurs  beaucoup  du  créance 

^Targent,  pour  donner  au  peupif  iturévélaKîonsdo  P.  Capacin  (le  P.  Jo- 

qnèlque  assurance  et  Tencourager  à  M  M|pb),  qm  Taesurdit  qu'il  falloit  se  pio» 

fendre  près  do  lui  s'il  l'ordonnait.  mettre  toutes  choses  d'un  si  grand  et 

Ca"^  projcls  <h'  sonli'vement  prirent  si  pieux  dessein  ,  et  que  Dieu  feroit  des 

un  gi  (ud  développement,  et  sëtendi-  miracles,  s'il  en  etoit  iteiiuin,  pour  le 

mt  à  IM  h  MM  de  It  Grict.  Dut  Mr»  léonir.  Cvàq  vaimm  iwtl  dwît 

les  pièces  qui  nous  en  sont  restées,  il  (en  1618)  bnstis  et  frétés  de  tout  poïllt 

n'est  pas  question  du  dun  de  Nevers;  aux  dépens  de  M.  de  Nevers ,  qui  n'y 

seulement,  dans  une  lettre  écrite  au  voulut  rien  épargner,  et  recurent  en  là 

pape  par  plosieun  évéqoes  el  archevé-  cérémonie  de  leur  baptême,  s'il  faut 

ques  de  la  Once,  on.àoDfê       Cha-  user  de  ce  terme,  les  noms  de  Saini^ 

rilon,  évéque  de  Durnzzo  ,  a  présenté  Michel,  de  Saint'Basilr,  d*»  la  J  irrtjCy 

de  la  part  du  pape,  a  tous  los  prélats  de  de  Saint- François  y' ci  de  Saint-i  har- 

la  contrée,  un  envoyé  de  Sa  Majesté  /ej(...,  oiais  le  malheur  voulut  qu  ils  fus- 

Tf«s-Gbféti€om,  «tiiqiiel,iKtJalÀrt^  Wl  tBMi  brûléa,  et  que  toiiti  flittt 

nous  avons  montré  coimrieiiriBtieprise  grande  dépeme  fdt  abtméedanf  Ict  emi 

seroit  possible;  nnquel ,  o»jfre  In  rom-  ou  dévorée  par  les  flnnimes.  i 
modité  et  roccaston  de  la  circonstance.       Cette  année  1G18,  le  duc  de  jNevers 

nous  arons  fait  voir  la  nialtitude  du  envoya  en  Grèce  M.  de  Cbâteaurenaud. 

peuple  désireux  d*expoter  aa  fie  pour  un  de  tat  KMtilihoonnes ,  qui  y  distri* 

la  bberte ,  puis  les  immenses  rielieiBflB  bua  son  portrnit ,  et  dont  l'arrivée  en 

possédées  |»ar  les  l  ures  et  1rs  juifs.  »  Grèce  produisit  une  sensation  extraor- 

Le  bruit  des  projets  du  duc  de  ^e-  diuaire.  Parmi  plusieurs  lettres  alors 

▼eti  se  répandit  bicntdt  en  Pranee,  et  envoyées  de  Grèbe  au  due*  noua  noue 

lorsque  le  prince ]r arriva, en  IGIG,  pour  bornerons  à  mentionner  celle  qui  fut 

se  joindre  auK  princes  mécontents  ,  les  écrite  par  le  duc  de  Nnxos  ,  lequel  vo!i- 

paniphlets  de  l'époque  s'ejjayerent  sur  lut  se  disculper  d'avoir  mat  parle  de  la 

ses  prétentions,  a  11  vouloit,  dit  Uicbe-  France eoffioie  onj'en  accusait.  Le  jour 

lieu  dans  ses  Mémoires ,  démemlnrer  de  de  la  Toussaint  de  Tannée  suivante,  la 

l'ordre  de  Sninl^lean  de  Jérusalem  ce-  croisade  contre  les  Turcs  fut  prc'due, 

lui  du  Saint-Sépulcre,  s'en  fuire  prand  dans  la  cathedr;de  de  ^evers  ,  par  le 

maître,  et  esperoit,  en  se  faisant  aider  P.  Joseph,  (jui  y  figura  eu  qualité  de 

de  quelqnaa  inlelliifmwi  qu'il  afoU  m  eomniasaira  du  papé ,  et  reçut  le  ser^ 

Gréai,  et  de  l'afrectiott  que  tous  les  ment  des  nouveaux  croisés.  De  là  le  duo 

Grecs  lui  portoient,  parce  qu'il  disoit  de  Nevers  se  rendit  à  OInuitz,  où  une 

être  descendu  d'une  tille  des  Palex>lo-  cérémonie  sendjlable  eut  lieu  dans  le 

Sues,  mettre  un  nombre  assez  sufflsant  couvent  des  Capucins.  Deux  seigneurs 

sfâisaeaoi  sur  mar  pour  s'emparer  allemands  et  un  seigneur  italien  S7croi» 

de  {jMelqiies  placrs  fortes  dans  le  Pelo-  sèrent.  D'autres  seigneurs  étrangers, 

ponese,  «  t  |»'s  delendre  assez  longtemps  au  nond)re  desquels  furent  le  conile  de 

pour  attendre  ie  secours  des  ciiretiena,  Kadzivill  cl  le  couite  de  Uouchain .  pri' 

et  ponssor,  avee  leur  foveur,  ses  pn>-  rent  la  croix  dans  la  capitale  de  rAu- 

ipnàs  plus «vanU.entnpiise  mal  fondée  triche  (*}. 

rl  sans  apparence  à  ceux  qui  étoient       L'iurfiidir  pt  la  destruction  de  la  pe- 

t.'uit  soit  peu  versés  en  la  conuoissancc  tite  llotle  du  duc  de  >f\  ers  vinrent  niet- 

des  ;dïaireâ  du  Levant  (*).  »  tre  un  terme  à  ces  projets  aventureux, 

lA  due  de  filevers ,  malgré  le  peu  de 
ftveur  qu*il  obtint  à  k  cour,.oa  rouonça      o  Noua  avee»  extrait  ces  déiaiu  d'un  ar 

tiri»'  intrreAiaiit  de  M.  12'  r^t  r    l»-  Xivn-y, 

(*)  Môsoirtrs  de  Richelieu,  édit.  dt  iii»ér«  daiis  le  tonte  XI  de  ia  Jii^UotJti^ue 

•bàud  al  Povjoukt,  Uv.  vu,  p.  ts4»  iFécûk  Mt  «hmrut. 
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connue,  mais  qui ,  en  réalité,  remonte 
bemaoïfp  plot  liMit,  la  nation  française 
IM  cessa  de  prendre  la  dpfpnse  des 
Grers,  rt  de  ranimer  leur  rdiira'ip  en 
leur  rappelant  l'exemple  de  leurs  ancê- 
tres ,  ou  en  leur  offrant  le  seoom  éê 
ses  écrite,  de  eee  ficbenee  el  de  eoa 
bras. 

Dès  que  la  pliilosophie  du  dix-hiii- 
tieme  siècle,  d'ailleurs  si  detectueuse 
en  êHe^Niéne  i  eeit  tendu  le  lewice  de 
détruire  les  préjugés  Mffmm^  mum 

admiration  pour  les  Grers  nnrien?  nous 
disposa  en  faveur  de  leurs  descendanls. 
En  prenant  l'antiquité  pour  modèle, 
Roos  étfoiiff  peweini,  peiidant  !•  eam 
du  dit  -ieptième  siècle,  à  lurpasser  let 
autres  peuples  rlp  rF.iirope  autant  par 
l'attieisnie  de  notre  lantiiie  que  par  le 
bon  goût  de  notre  littérature  et  par  la 
noblnee  dtfnos  iMBMn,  à  le  IWt  mums 
et  démocratiques  comme  celles  des  A  thé- 
t.iens:  aux  yeux  d'un  peuple  aussi  re- 
connaissant que  le  Français,  c'était  une 
dette  d'honneur  qu'il  regrettait  de  n'a* 
i^ir  pas  encore  acquittée  envere  lei  ei^ 
fantt  de  la  nation  qui,  dans  tes  tempe  en- 
tiques,  avait  pr(?té  tant  de  charmes  aux 
|)remiers  essais  de  la  civilisaUoo.  Ue  la  ce 
pre.st  ige  reMiseenl  qui  s^eitacbe  eo  mmi 
de  la  Grèce  moderne,  dans  les  écrits  des 
aiitt  iirs  frnnrnis  .  à  pnrlir  du  milieu  du 
dix-huiticfne  sie<  li'  :  ce  n  rst  p!ii^  >eiile- 
ment  un  culte  pour  des  héros  inoi  ls, 
comme  sow  Frênaie  1*^  et  aoiie  Loule 
XIV':  c'est  une  invocation  aux  dieux 
pour  qu'ils  opèrent  le  miracle  d'une  ré> 
surreclion. 

Après  fère  nbilosophique ,  vint  la 
révolution  ;  et  elors  oa  ne  M  borne  plue 
à  dire  aux  Grecs  modernes  de  prendre 
les  armes  contre  les  l);iri».ires .  et  d'ap- 
prendre de  leurs  pères  a  vaincre  ou  a 
Boonrir;  le  république  fit  plus ,  elle  mé- 
dita de  voler  eHe-méme  au  secours  du 
peuple  qui  a  pour  ancêtres  des  Irîjisîn- 
teurs  aunme  Lycurf;ue  »  t  Solon.  lin 
1798,  après  le  traité  de  Campo-Formio, 
on  m  consola  de  la  destruction  de  la 
république  de  Venise,  en  songeant  que 
1,1  repiil'lfqde  des  îles  Ioniennes  était  le 
Signal  de  la  réorganisation  des  republi- 
ques de  Sparte  et  d'Athènes ,  et  que  la 
Grèce  tout  entière  allait  bientdt  offrir 
le  même  speetaele  que  Tltalie. 

Pouriuoi, en e&( 9 k général  Bona- 


parte ii*a"t»il  pas ,  sirifeot  ae  ptemlère 

mspiration ,  «rigé  sur  la  Grèce  Texpé- 
dition  qu'une  année  plus  tard  il  condui- 
sit avec  tant  d'imprudence  en  Ég)pte? 
L'alliance  de  la  Turquie  n'eût  pas  été 
wHm  oompnuDiee  daM  «n  ens  que  dans 
raiitre:  deae  la  péninsule  hellénique, 
aussi  bien  que  dans  la  vallée  du  Nil ,  il 
y  avait  des  lauriers  immortels  a  cueil- 
lir; là,  partout  des  populations  amies, 
ei  tout  un  peuple  de  braves  prêt  à  eem» 
beltiv  dane  nos  rangs  ;  notre  flotte  eâl 
troHvé  plfis  d'abris  sur  les  rivages  pro- 
îoniiciiient  creusés  de  la  Grèce  que  sur 
les  pl.iges  de  l'Afrique  ;  enfin ,  uu  retour 
bommlile  dteit  aamvé,  et  lee  AukUIi 
ne  fussent  pas  parvenus  à  nous  taire 
capituler  aussi  facilement  dans  la  cita- 
delle de  Nanplie  que  dans  les  murs  d'A* 
lexandrie.  Pourquoi  donc  une  déteitni-  > 
■etion  contraire?  Pour  deint  raleoM 
principales:  d'un  côté,  parce  que  Na- 
poléon tenait  encore  plus  à  ruiner  l'An- 
gleterre qu'à  suivre  la  route  qui  sem- 
blait tracée  à  la  raarcbe  de  la  ei  viiisation  ; 
ensuite,  parce  qu'un  penchant  irrésis- 
tible l'entraînait  vers  le  spectacle  du 
despotisme  de  TOrient;  tandis  . qu'en 
Grèce,  il  eût  rencontré  les  images  de 
Léonidas  et  de  Godrae  i  cdté  de  œUn 
d'Alexandre,  conquérant- modèle,  qui 
l'attendait  seul  an  |)içd  des  pyramides. 
Dans  l  inlerêt  (le  son  ambition,  criait 
bien  peut-être;  mais  dans  Tinterèt  de 
le  révolution,  dans  rintérât  de  l'Eu- 
rope, il  n'en  était  pas  ainsi.  A  un  triooi- 
phe  certain,  car,  indépendamment  des 
Grecs,  il  eût  pu  avoir  Ali-Pacha  pour 
auxiliaire  contre  la  Turquie,  à  un  triom- 
phe certain,  il  préféra  un  triomphe  dou- 
teux et  presque  impossible.  Connncnt 
s'en  éloiHier?  Ce  fut  cliez  lui  nn<:  habi- 
tude cuustaute  ;  liabilude  qui  révèle  une 
bien  grande  foi  dans  la  supériorité  de 
son  génie ,  mais  qui  recula  d'im  quart 
de  siccle  la  délivrance  de  la  Grèce  ;  qui 
perdit  la  Pologne,  et  qui  fit  passer  la 
î'ranc^  dle-méme  sous  les  luurche^  cau- 
dines  de  1814  et  de  1815. 

Avec  l'empire ,  les  projets  d*alTraii- 
ebissement  lurent  remplacés  par  des 
preoccup lions  exclusivement  |Jolili- 
ques,  ou  cependant  les  Grecs  n'étaient 
pas  oubliés  par  Napoléon ,  autremeni 
chevaleresque  que  Charles  VIII.  S'il  ne 
voulait  pas  ieur  rendre  la  liberté  démo- 
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soustraire  au  joii?  musulman  ;  mais  il 
nourrissait  l'arrière- pensée  de  les  en- 
glober dans  son  empire,  ou,  oe qui  re- 
▼enait  an  mlMt,  de  leur  trooftr  «ne 
place  dans  son  vnstp  système  d'agglo- 
niérntion.  Ali-PiU"!i:i .  qui  avait  pénétré 
ses  desseins,  comprit  qu'il  n'y  avait  plus 
rien  à  tepérer)  il  lui  qui ,  pour  éeviDif 
roi  de  la  Offèce  sous  le  proteetorat  àê 
INapoIron  ,  se  disait  à  moitié  dirption, 
et  ne  demandait  pas  mieux  que  de  le 
devenir  tout  a  fait,  il  se  tourna  contre 
le  Cbariemagne  modenie  pendant  la 
campagne  de  Russie,  sMi  préteite 
dV^héir  aux  ordres  du  divan". 

Durant  les  nremieres  années  de  la 
NitmiratkHi ,  reaprlt  éê  W  Ihmm  Ait 
toujours  avec  It  Grèce;  nali,  en  leur 
qualité  de  princes  catholiques  et  {Vnf/if's 
de  l'Anstleterre  et  de  la  Russie,  les 
Bourbons  ne  voulurent  rien  faire  pour 
un  petit  peuple  qui  oeilt  parler  oe  li* 
berté. 

Toutefois,  en  1f>21  ,  les  Grecs  lèvent 
rétendard  de  l'uisurreelion.  La  Russie, 
qui  les  avait  secrètement  encouragés, 
leeabandMne  pour  la  troieième  foie; 
les  f^ouvernements  d'Autriche,  d'An- 
gleterre, leur  sont  opposés;  en  1823, 
le  congrès  de  Vérone  ne  leur  reconnaît 
méflfie  Me  le  droit  d'implorer  éu  te» 
cours.  N'importe ,  ils  eommieiont  à 
combattre  tant  qu'il  y  aura  dfi  srmg 
dans  leurs  veines.  Induits  à  leur  lai- 
biesse,  ils  trouvent  t cpciidant  un  grand 
secoure  dans  la  religion,  dane  le  eouto» 
nir  de  leurs  ancêtres ,  et  daos  la  eerti* 
tude  que  les  Français  ne  les  abnndofme- 
ront  pas.  Eneffet,*la  France  leur  envoie 
de  l'or  et  du  fer  ;  des  philhellèoes  volent 
à  leor  déièflee;  le  reeie  de  fEurope 

pnrt'fî^p  notre  enthousiasme  et  notre 
dexouenuMit.  Gnke  à  ces  secours,  et 
surtout  à  cet  appui  moral,  les  Grecs 
lepoatMt  tootee  lee  armées  turques 
gai  ee  «leeèdent  et  flê  remptaoent  au»> 

Sît^t  que  détruites 

Mais  quand  la  Turquie  a  reconnu  î^ou 
inipuissance ,  elle  a  recours  au  padia 
â^t%ypUs^  qa\  poeiède  une  armée  ié^ 
a  moitié  diseiplinée  pardesinstructeori 
français  ,  bien  loin  ue  se  douter  qu'en 
ci  viliftantiJt-Hypte  ils  travaill.iieiil  contre 
lee  Grecs*  Alon,  que  fait  l'opinion  pu- 
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à  imerveair  dans  cette  lutte  inégaie,  et 
à  envoyer  une  armée  contre  les  troupes 
égyptiennes  que  commande  Ibrahim, 
formé  à  notre  école.  Dès  lors,  la  Grèce 
est  eaviés,  et  les  Hellènes  saluent  la 
France  comme  sa  libératrice  après  Dieu; 
ils  la  conlontlent  dans  ua  miâme  cuite 
avec  leurs  aucèlres. 

MaHMttreaeenMfil ,  eetle  voeoMieis* 
sanse  exdta  bientôt  la  jalousie  des  gou* 
vernements  étrangers,  dont  les  acents 
parvinrent,  après  bien  des  teutatives 
infructueuses ,  à  ménager  une  querelle 
et  uns  hilte  entre  «ne  dMeioa  de  noe 
soldats  et  un  assez  grand  nombre  de 
palikares,  dans  la  plaine  d'Ariios.  T.e 
sang  coula  :  privés  de  leurs  ollioiers, 
nos  soldots  prirent  des  sergents  et  des 
caporaux  pour  chefs ,  et ,  avec  cet  état- 
m  ijor  improvisé ,  ils  (Irent  mordre  la 
|)oiissiere  à  plus  de  300  ai;resseurs. 
Mais,  malgré  tout  ce  qu'on  a  fait  pour 
groisir  se  maHmirenc  meidentî  et  pour' 
lui  donner  les  proportions  d'un  grief  * 
entre  la  France  et  In  Grèce,  on  n'a  pas 

fm  y  réussir.  Tout  en  plaignant  ceux  de 
eurs  compatriotes  qui  ont  été  victimes 
dee  Intrigues  dtrangèrss,  les  Grèce  ont 
reconnu  que  les  nôtres  n'avaient  usé 
qu'à  reiiret  de  leur  droit  de  defeiise. 
Depuis  l'affaire  d'Argos,  comme  aupa* 
rsvsiit;  tout  ce  qui  a  du  boii  sens  et  de 
patriotisme  dits  eux  se  rappelle  que 
c*est  la  France  <jui  a  ebassé  Ibrahim,  et 
n'éprouve  pour  nous  que  des  Sentiments 
de  reconnaissance. 

Déjà  précédemment,  on  avait  essajFd 

depré-;cnter  les  Grecs  comme  un  peuple 
ingrat .  p  ircc  que  plus  d'une  fois  les 
palikares  avaient  eu  des  démêles  avec 
les  phiihellènes.  Là  encore,  il  est  juste 
de  taire  une  grandi  part  aux  Intriguée 
des  cabinets  étrangers,  et ,  en  outre ,  il 
ne  faut  pas  oublier  (pie  tous  les  torts 
n  étaient  pas  du  cùté  Grecs.  Un 
grand  nombre  de  pMHiellènes  dtslent 
venus  en  Grèce  SVSS  les  idées  les  plus 
chevaleresques  ,  et  quelquefois  les  pré- 
jugés les  pins  bizarres.  Ceux-ci  espé- 
raient rencontrer  dans  chaque  Grec  un 
Léooidss,  «n  TMmistode,  on  un  Af1s> 
tlde;  ceux-là  voulaient  di  i  ipliner  en 
un  jour,  et  forcer  de  se.  biiitn-  sniv.int 
les  règles  de  la  tactique  moderne  des 
iiommes  résolus  à  as  pM  ilédar,  il  est 
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tngne,  manquant  d'artillerie,  et  préfé- 
rant à  nos  manœuvres  savantes,  où  les 
hommes  oe  sont  comptés  pour  rien,  les 
éfoiatkHM  trréjsolièrai,  où  une  si  mode 
place  est  laissée  à  la  liberté  indivramUe. 
Ce  n'est  pas  tout  :  un  eertaîn  nombre 
de  philhellènes  ,  oubliant  leur  rôle  de 
compagnons  d'armes  pour  prendre  ce- 
foi  a*agenU  de  tel  oa  tel  pruoe  étran- 
ger, travaillaient  dans  rombre  au  ren- 
versement des  institutions  républirni- 
Dflfi,  qui  devaient  naturellement  parailre 
les  meilleures  à  un  peuple  plein  d'en- 
thousiasme pour  la  liberté  et  pour  l'é* 
gBlité.  Se  voyant  ainsi  méconnus  ou 
contrariés  par  des  hommes  qui  se  van- 
taient d'être  à  leur  service,  les  Grecs 
se  conduisirent  plusieurs  fois  avec  beau- 
coup de  froideur  envers  les  philliellè- 
nés,  notamment  à  la  bataille  de  Péta, 
où  ils  ne  firent  que  peu  d'cftorts  pour 
dégager  un  corps  discipline  que  les 
Turcs  étaîeiit  perfenus  à  cerner.  Alais, 
tout  en  manifestant  de  l'animosité  con- 
tre quelnues  étrangers,  ils  ne  cessèrent 
jamais  d'airner  les  vrais  pliilliellènes  , 
et  de  leur  savoir  gré  de  toutes  leurs 
tentatives  généreuses ,  même  de  celles 
qui  eurent  le  moins  de  succès.  Ils  se 
gardèrent  surtout  d'oublier  les  nobles 
sacrilieesque  faisaient,  pour  le  triomphe 
de  leur  cause ,  la  France  et  l' Europe. 
A  cet  égard,  nous  sommes  heureux  de 
pouvoir  nous  appuyer  de  Tautorité  du 
général  F.ibvier,  d<Mit  les  desseins  fu- 
rent si  souvent  entraves  par  les  préju- 
ges des  Grecs ,  mais  qui  n'en  a  pas 
moins  conservé  une  haute  opinion  de 
leur  reconnaissance  et  des  belles  quali- 
tés qu'ils  ont  laissé  voir  dans  toutes 
les  oce^sioiis  où  l'on  n'avait  pas  éveillé 
leur  défience.  Plusieurs  philhellènes 
ont  négligé  de  suivre  cet  exemple: 
après  avoir  commenré  pnr  se  faire  une 
idée  riMiianesquedii  caraclere  desOrecs 
modernes,  ils  sont  tombes  d'un  excès 
dans  un  autre;  quelques-uns  ont  été 
Jusqu*à  leur  faire  un  crime  de  leur  mi* 
sère,  et  à  les  dépeindre  comme  une  na- 
tion ooinplt^teineut  avilit-  par  l'esrl.iv.i^e 
et  perdue  sans  ressource.  Grâce  a  Dieu, 

U  n*en  est  rien  :  leur  héroïsme  pendant 
la  révohitionv  et  les  améliorations  heu- 

reuses  qui  se  réalisent  tous  les  jours 
dans  leurs  mœurs ,  ont  lait  justice  de 
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peuple  est  brave  pendant  la  guerre,  ne- 
uf pendant  la  paix,  sobre,  intelligent  et 
dévoué  eu  tout  temps ,  il  y  a  de  la  iolie 
.ou  de  riijostice  à  désespérer  de  son 
avenir.Lttsouillures  de  quelques  Fann- 
riotes  ne  sauraient  flétrir  tout  un  peu- 
ple qui  est  le  premier  à  en  rouf;ir. 

En  général ,  c'est  de  rAliemagne ,  de 
rAnglettm  et  de  la  Russie  que  sont 
venues  le  récriminations  les  plus  dures. 
Cela  se  conçoit  aisément  :  de  jour  en 
jour,  les  Grecs  coinprcnnt'nt  mieux  que, 
de  tous  les  peuples  ,  celui  qui  veut  le 
plus  sincèrement  leur  bien,  c*est  la 
France  ,  et  que  ,  par  intérêt  politique 
autant  que  par  gratitude,  ils  doivent  la 
regarder  comme  leur  alliée  naturelle. 
Encore  aujourd'hui,  qui  s^oppose  à  leur 
agrandissMMnt  territorial  et  à  leur 
développement  maritime  ?  L'Angleterre 
et  la  Russie,  (]ui  les  eii^errt-nt,  l'une  du 
coté  de  Temuire  ottoman  ,  objet  de  sa 
cottvoftise,  raotro  do  cété  des  ties  Io- 
niennes. La  France ,  au  contraire  ,  a 
tout  intérêt  à  ce  qu'ils  obtiennent  un 
accrois semer)t  de  territoire  au  nord  et 
rile  de  Crète  au  midi.  Or,  cette  der< 
nière  acquisition  est  de  la  pins  houle 
importance  ponr  eux,  car  ils  pourraient, 
à  la  rigueur,  renoncer  à  l'espoir  d'un 
f^rafid  développement  sur  terre  ;  mais, 
en  aucun  cas,  ils  ne  peuvent  consolider 
leur  indépendance  sans  on  certain  dé- 
veloppement de  leurs  forces  de  mer,  et, 
sans  Candie,  pas  de  développement  ma- 
ritime pour  eux.  Eulin,  si,  par  un  coo« 
cours  fortuit  de  circonstances ,  les 
Grecs  étaient  appelés  à  recueillir  rhéri- 
tage  des  Turcs  ,  ou  plutôt  leur  propfe 
héritage  ,  quel  autre  pays  que  lu 
France  consentirait  à  les  y  aider  Assll- 
rémeot,  ce  ne  seraient  ni  la  Russie ,  ni 
rAnglelenre,  ni  rAutricfae.  Les  Grecs 
ont  donc  raison  de  croire  que  leur 
prospérité  est  liée  a  la  prospérité  et  h 
ia  grandeur  delà  France. Qu'il  revienne 
quelques  beaux  jours  |iour  la  grande 
nation  1  et  ils  sont  certains  d'avance  de 
la  trouver  pbis  j^énéreti^^e  que  la  Russie, 
le  jour  où  elle  s'enijiarcrail  de  Conslan- 
tuiople,  ou  que  l'Angieterre,  le  jour  où 
la  conquête  de  TÉgypte  lui  assurerait 
la  domination  dans  la  Méditerranée. 

Kt,  dans  cette  alliance,  la  France 
aussi  trouverait  de  nombreux  avanta- 
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ges.  Par  sa  position  centrale  entre  l'A- 
sie, rAlriqaeetlT.urope,  la  Grèce  peut 
redevenir  la  clef  du  commeree  de  ï*0- 

rient,  et  rouvrir  à  notre  commerce  tous 
les  débouchés  qu'il  a  perdus  ,  dans  ces 

iiarages,  depuis  les  envabisseiuents  de 
a  Russie  et  de  f  Angleterre.  Les  mate- 
lots grecs,  on  Ta  déjà  dit,  sont  les  meil- 
leurs voituriers  dr  l.i  Meditcrrniice  ;  de 
plus ,  ils  peuvent  nous  être  d'un  bon 
secours  dans  une  guerre  maritime  con- 
tre les  Anglais.  S*tts  mamiueiit  de  vais- 
seaux, nous  pouvons  en  avoir  en  abon- 
dance ,  et ,  |)our  le  personnel ,  ils  nous 
ofireut  une  partie  des  res^iources  que 
nous  n*avon8  pas  encore. 

Maintenant  surtout  que  la  décadence 
des  Ottomnns  et  le  peu  de  succès  des 
tentatives  de  régénération  faites  par  le 
sultan  Mahmoud  nous  ont  prives  de 
ralKanoe  de  la  Turquie ,  l'un  de  noe 
trois  principaux  satellites  (dans  l'ancien 
système  d'équilibre  }  avec  la  Suède  et 
la  Pologne;  mauitenant  que  la  balance 
des  nations  a  été  si  profondément  mo- 
difiée [):ir  la  république,  par  Tempireet 
par  la  sainte  alliance  ,  maintenant  sur- 
tout, la  question  i^reccpie  est  devduie 
d'une  haute  gravite  pour  uotre  pays. 
Jusqu'à  eertaln  point ,  la  Grèce  peut 
combler  le  vide  qu'a  laissé  dans  notre 
système  d'alliance  l'amoindrissement 
progressif  de  la  Turquie.  Si  les  Grecs 
ont  besoin  de  nous  pour  maintenir  leur 
indépendance  à  l'abri  des  atteintes  de 
l'Angleterre  et  de  la  Russie,  nous-m^- 
mes  nous  pouvons ,  avec  un  peu  d'ha- 
bileté, trouver  en  eux  uu  point  d'appui 
suflisaot  pour  contenir  l'une  par  l'autre 
l'ambition  des  Russes  et  oeiie  des  An- 
glais. Ainsi,  il  y  aurait  moyen  de  mon- 
trer au  cabinet  de  Saint-James  combien 
serait  précaire  pour  lui  une  occupation 
de  Candie  et  de  Chypre,  si ,  de  concert 
'avec  le  gouvernement  belléni(jue,  nous 
aidions  les  habitants  grecs  de  ce^  îles  à 
recouvrer  leur  indépendance.  L'Angle- 
terre ne  se  risauerait  pas  légèreOMiit 
dans  cette  lotte  dont  le  résultat  ne  serait 
p^s  n  f;on  avnntage,  et  qui  linirait  peut- 
être  pnr  aiiicner  la  d»*livrance  des  îles 
Ioniennes,  uui  entourent  d'une  ceinture 
menaçante  ks  edtes  occidentales  et  la 
midf  du  Péioponèie,  mais  qnl  désirent 
vivement  de  rentrer  dans  le  sein  de  la 
nation  grecque.  D'uu  autre  cote ,  la 


Grèce  est  devenue  le  boulevard  de  la 
France  et  de  toute  TEurope  contre  km 
agraadiaBements  sans  fin  de  la  Rossia 

sur  le  continent.  Plus  cette  puissance 
se  rapprochera  de  Constantinople ,  plus 
l'indépendance  de  la  Grèce,  plus  son 
développement  au  nord  sera  nécesaBiris 
pour  la  sécurité  de  toua.  Là  encore,  1« 
éléments  de  succès  ne  nous  feront  pas 
défaut  :  l'Albanie,  l'Épire  ,  la  Thessa- 
lie,  et  au  besoin  la  Macédoine  et  ia 
Tbrace,  ne  demanderaient  pas  miem 
que  de  répondre  à  l'appel  de  la  France 
et  du  gouvernement  grec.  Le  moment 
n  est  peut-être  pas  éloigné  où  nous  se- 
ronarécompensiéa  de  tout  ee  que  noua 
avons  fait  pour  les  Hellènes.  Seulement, 
il  faudrait ,  pour  cela  ,  [>liis  de  fermeté 
et  plus  de  noblesse  dans  l'atliludt'  de 
notre  gouvernement  vis-a-vis  des  gran- 
des poiasances  de  TEurope. 

Quant  aux  Grecs ,  ils  n'ont  plus  aO" 
cune  crainte  h  notre  sujet,  car  ils  sa- 
vent que  les  rêves  d'ambition  matérielle 
se  sont  évanouis  avec  l'empire,  ou  plu- 
tôt avec  l'empereor  ;  Ha  aavaot  que 
désormais  la  France  vent  ^tre  pour 
eux  une  niere  et  non  une  métropole. 
L'amour  de  ia  France ,  le  désir  de  Ta- 
▼olr  toujours  pour  protectrice  et  pour 
alliée,  voilà  les  sentiments  qui  dominent 
chez  eux.  Jusque  dans  les  dissensions  ci- 
viles gui  n'ont  que  trop  souvent  arme 
leurs  bras  pendant  le  cours  de  la  révo- 
lution, ce  fait  se  révèle  avec  tous  les 
caractères  de  l'évidence.  Trois  partis  se 
sont  disputé  la  prépondérance ,  et  ont 
dominé  tour  a  tour  :  le  parii  russe ,  le 
parti  anglais  et  le  parti  français.  Eh 
bien ,  de  «a  tfoit  pmrtis  ,  le  aeul  qui 
soit  toujours  resté  national ,  c'est  le 
parti  l'ran(^ais.  Et  pourtant,  les  parti- 
sans des  Russes  avaient  en  leur  faveur 
rélémeat  religieux  ;  lea  partiaana  dea 
Anglais  avaient  pour  eux  l'or  et  les  in- 
trigues. Souvent  mal  défendus  ,  quel- 
ouefois  même  abandonnés  parle  cabinet 
M  TOilerias*  las  parUaana  de  la  France 
n'en  ont  faa  moins  réussi  à  éclipser  k 
parti  russe,  aussi  bien  que  le  parti  an- 
glais. La  régence  bavaroise  elle-même  a 
été  forcée  de  recouuaître  que,  sans  f  ap- 
pui du  parti  firançata,  il  lui  aarait  iaa- 
possible  de  rien  orgamier«  derianiMi- 
der  de  durable  en  Grèce. 

Au  poiût  de  vue  des  personoesL,  il 
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D'en  a  pas  été  autrement.  Chaque  parti 

É'MI  NnmiéémimèMpHiwfMl,  qHi 
«anpréaeatelaiîdéei  tt  MSBMBura  t  le 

parti  russe  a  eu  pour  directeur  le  comte 
Cnpo  d'Istrias  :  le  pnrti  anglais,  le  Fa- 
naiiute  Mavrocordiitu  ;  h  parti  fran- 
çais, le  généril  lLoltttit.Git  trots  li<N»- 
mes  émineuts  «Mt  geonani— nriaNes  à 
différents  titres  :  mais  le  seal  qui  n'ait 
jamais  cesse  d  être  national,  cest  Ko- 
leltis.  En  tant  qu'homme  d'Etat,  il  est 
an  Moins  à  Ga|io  d'Utrias,  qui, 
sons  ce  dernier  rapport,  avait  beaucoup 

Irfus  de  valeur  qu'on  ne  le  eroit  L'énért»- 
ement;  tandis  que  MavrocoriKilt»,  très- 
remarquable  par  ses  talents  diplomati- 
ques, est  lom  de  réunir  les  qttsliiés 
moins  communes  qui  caractérisent  uû 
rfief  de  gouvernement.  Cofnme  patriote, 
Kolettis  n'est  pas  moins  supérieur  a  fun 
qu*à  Tautre.  Né  en  Épire ,  loin  du  joug 
musulman ,  initié  aux  desseins  d'Ali- 
Pîiclia  et  à  ceux  de  Napoléon ,  nu^lé  à 
tontes  les  tentatives  d'affrnnchissetnent 
qui  ont  |>recede  la  révolution,  i  imi  des 
diefii  mlitaîrss  en  néne  temps  que 
l'un  des  ehefs  politiques  de  cette  révo- 
lution ,  en  lui  tout  est  national,  le 
cœur,  la  tête,  le  bras,  les  usages  et  le 
costume.  En  lui ,  on  retrouve  le  type 
crée  aussi  fidèfeoDeaC  reprCnenlé  que 
dans  la  personne  vénérslilndi Béiro Bey 
(  Mavromichalis) ,  ancien  souvernin  dti 
Magne,  un  des  plus  vigoureux  chauj- 
pioos  de  la  cause  de  Tind^eodanoe ,  et 
quà  sealde  firoeMer  à  la  tou  de  la 
ture  de  la  Fayette  et  de  celle  des  rois 
de  Sparte ,  dans  les  bsaiiz  lampa  de  la 
république. 

Mavrocordato ,  en  contraire,  est  né 
au  Plianar,  pMrîe  és  Pesetavage  et  das 
intrigues  byzantines  ;  Fanariote  plus 
que  Grec,  diplomate  avant  tout,  il  sem- 
ble beaucoup  mieui  fait  pour  suivre  le 
eours  des  évâaements  que  pour  le  diri- 
lie  wanqaant  jamais  d^aeceplsr  las 
situations  comme  elles  se  présentent, 
tantùt  pour  celui-ci ,  tantôt  pour  celui- 
là  ;  mais  le  plus  souvent  Anglais  ,  et 
lQii)sim  Paiivieta  t  fait  iistrait ,  da 
'testa,  et  ayant  donné  ém  {preuves  de 
courage  pendant  les  fins  munis  jOMB 
de  la  révolution. 

Quant  a  Capo  d  Istrias,  né  au  fond 
de  fAdriatique ,  daté  à  II  MViio  B» 
«if,  aatHé  ilnaMtet  mMé  TéoMen 


par  caractère,  il  n'avait  rien  de  grec 
nue  la  Min  «t  les  srojraMeB  reKriaiisw. 
On  s*est  troinpé,  nous  en  avoasb con- 
viction intime,  lorsqu'on  l'a  pris  pour 
un  traître,  qui  ne  clicrchait  qu'a  vendre 
la  Grèce  a  la  Russie  ;  mais  il  faut  cou- 
finir  que,  peur  ceux  ^i  oc  le  coiiaat*> 
fiiflBt  H*  persomielieamitf  les  apfNk 

renées  avaient  quelque  chose  de  mena- 
çant. i\on,  Capo  d'islrias  n'était  pas  un 
traître ,  mais  c'était  un  ambitieux  qui 
poiursoivait  «ne  ebinière.  Investi  de  la 
puissance  suprême  par  la  protection  du 
czar ,  il  essava ,  non  pas  de  livrer  son 
pays,  mais  (le  s'emparer  de  la  dictature 
avec  l'appui  de  son  |>rotecteur ,  pour 
a'érjpsr  an  trône  à  ku-méme  et  créer 
une  nouvelle  dynastie.  Dans  ce  but .  ii 
s'eftorea  bien  moins  de  fondre  tous  les 
partis  en  un  seul ,  que  de  ruiner  le  parti 
français  et  le  parti  anglais  ;  imprudenoe 
fui  devait  néeasiaireniant  les  coaliser 

contre  le  parti  russe  ,  et  donner  BSift» 
sauce  à  une  li^iie  d'insulaires  et  de  pn- 
liiares  que  soutiendraient  la  rance  et 
i'Anfdsterrs,  moins  traaquHleB  que  lui 
du  côté  des  Russes ,  ou  moins  confiao- 
tfs  dans  la  supériorité  des  moyens  di- 
plomatiques qu'il  tenait  en  réserve  j.our 
jouer  ses  patrons  avec  leurs  propres  ar 
floss.  Mais  il  teit  Ini  rendre  cette  jus- 
tice, que  s'il  nourrissait  de  gratuit  s  il- 
lusions ,  et  que  s'il  était  exclusif  dans 
ses  idées  ,  traeassier  et  despote  dans 
ses  manières ,  capable  de  tout  pour  ar- 
river  è  son  Imt ,  do  mains  il  voulait 
sineèrei])(  lit  l'iudépendanca  9t  la  gran- 
deur de  la  Grèce.  Aussi  bien  que  Ko- 
lettis, il  savait  que,  sans  une  forte  unité 
dans  le  pouvuir  executif,  les  Grecs  ne 
doviandraientjamais  une  nation;  comme 
Kolettis  encore,  il  avait  des  tendances 
éminemment  démocratiques,  et  il  avait 
pris  à  cœur  la  cause  des  cultivateurs. 
Seulement  sa  démocratie  était  plus  ins- 
tinetiva  qna raisannéa,  camoBC  callcdcs 
autocrates  russes  ;  sa  dictature  avait 
quelque  chose  de  sombre  et  de  mysté- 
rieux comme  la  tyrannie  des  dix  â  Ve- 
niaa.  Uns  teinte  du  moyeu  âge  se  reflé- 
tait  aur  aan  Jai^B  front  ;  fl  avait  le 
tort  immense  de  ne  plus  être  de  son 
temps.  On  apercevait  en  lui  un  mélange 
iN^arre  de  grand  bowme  et  de  conspi- 
ntsnri  o'itoil  «n  PisiitnMo,  si  Vm 
«ut  Mais  M  VlâMtê  99mm  «t 
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imatique,  semblant  provoquer  a  plai- 
lir  le  ter  d'un  nouvel  Aristu^ilon.  Tout 
ndkjoait  ^  m  fin  wtadi  traque, 
et  elle  U'  fut  en  effet. 

Que  doit-on  roncliiro  de  ce  qui  pré- 
cède ?  Il  en  résulte  clairement  que  mai- 
gré  la  force  du  lîim  retif^ieox  qui  ratta- 
che èia  Russie,  la  Grèoe  saura  (MfleiidKe 
sa  nationalité.  Sur  le  simple  souprnn 
(i'nvoir  des  intelligences  secrètes  avec  le 
cabinet  de  Saiut-Pétasbourg  ,  Capo 
d'IeCliat  1  été  renferfé.  Bl  qu'on  ne 
dise  pas  que  c'est  uniquement  à  sa  ty- 
rannie qu*il  fnnt  nttrihuer  sa  chute; 
comme  Capo  dTsirias ,  Kolettis  a  gou- 
verné l'État  d'une  main  ferme ,  et  a 
même  ikireé  la  dictature  dans  plusieare 
oernsions,  sans  que  les  firecs  aient  jn- 
niais  eu  l'idée  de  Taccuser  de  livrer  la 
Grèce  à  la  France.  Pourquoi  ce  privi- 
lf|[^?  I%f6e  qoe  WM  ^pefnt  d^appoiétilt 
meilleur,  parce  que  notre  alliance  n^of» 
fre  pas  à  la  Grèce  les  iiK^ines  dangers 
que  l'allianee  russe  ou  que  ralliaiire  an- 
glaise ,  parce  que  nous  n'avons  a  impo- 
ser ara  hommes  d*État  qui  aoceptent 
BOtra  iafluence  en  GrèoB,  wcon  de  ces 
sacrîfîres  antinationau^  au  prix  des- 
<jiii  ls  l'Angleterre  et  la  Russie  mettent 
.  leur  protection.  Voilà  comment,  tout 
en  restant  fidèle  à  fiMeiiee  frftflNÇitoe, 
Kolettis  s'est  tc  iiiniirs  proîioncé  poOT 
les  meiiures  qui  /roii  unit  dans  l'inté- 
rêt général  des  Uciienes.  Son  point  de 
Toe  M  dôme  cet  evaotsfçe  immense  « 
oiieii'iijfantjMaais,  eoomie  Mavroooi^ 
nato  on  Cnpo  (ristrias,  à  distinguer 
entre  deux  intérêts  contraires,  il  n'a 
pas  besoin  de  cesser  d'être  Grec  dout 
•*eAteiktfe  a?ee  la  Ftanee.  Parti  mm- 
çais,  parti  grec,  pour  lui,  eesdcuîi  ex- 
pressions ont  le  même  sens ,  ou  plutôt 
il  ne  connaît  pas  de  partis,  il  n'a  qu'à 
s'occuper  des  affaires  de  la  nation  grec- 
qoe.  En  suivant  ses  inspirations,  Mlf. 
Maureret  Abel ,  membres  de  la  régence 
bavaroise,  ont  retulu  au  peuple  grec  plus 
d'un  service  dont  il  garde  le  souvenir, 
entre  autre»  eelul  d'mir  firoelamé 
llndépiftdMM» de FÉgKie grecque,  in- 
novation salutaire  sans  Inqurlle  l'indé- 
pendance politique  des  Grecs  ri'eiU  ja- 
mais été  qu'un  vain  mol.  Il  est  même  à 
remarquer  qoe  M.  d'AmmiMberg ,  pré> 
gfdeat'de  la  légeoee.  ne  partageant 
Topioloo  de  aes  denz  ooUéguea,  oè 
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s'est  senti  le  courage  d'eloijimer  Kolettis 
qu'après  lui  avoir  laissé  Éàire  assex  de 
bien  pour  due  ea  poeiHoii  ta^wiiada 

marcher  tout  seul. 

S'il  fallait  de  nouvelles  preuves  pour 
démontrer  que  1  intérêt  de  la  France 
ml  teal  en  hAnnonie  avee  nnlérét  de  la 
Grèce,  noua  dlerioiia  rMstoire  de  l'hé- 
tairie  grecque.  Cette  association  n'est 
devenue  réellement  puissante,  et  n'a 
brise  le  joug  musuUnan  que  lorsque, 
gfdee  à  nippui  de  la  France,  il  liri  a  été 
permis  de  prendre  une  couleur  vraimaat 
nationale.  Tant  que  rh<"tairie  s'est  ap- 
puyée sur  les  Russes,  elle  a  vu  échouer 
ses  généreuses  tentatives,  par  cette  ral- 
aaa  Mea  simple  que  la  nation  grecqtie 
a  toujours  été  regardée  par  la  Russie 
œmme  un  iîivtruujent  bon  a  servir  ses 
projets  de  couquéte  sur  la  Turquie ,  ou 
men  encore  oonine  nae  ptoie  qv 
vait  revenir  au  onravwi  les  défUMilleB 

Opimes  dfsOttnmnns.  C'est  un7r|uement 
dans  le  but  d'affaiblir  les  Turcs  par  une 
diversion  lavorabie  à  ses  armes  que , 
tert  tfW\  le  eabinet  de  Sainc-M^rv- 
bourg  appela  une  première  fois  les  Grecs 
a  la  liberté.  La  paix  de  Kaïnardjï  mon- 
tra combien  Catherine  était  peu  sensi- 
ble au  maltieur  des  Hellèoea.  Il  eet 
anêuK  à  remarquer  que  le  macbiard- 
lisme  de  la  Russie  fut  une  des  principa- 
les causes  qui  donnèrent  naissance  à 
rfaétairie.  Khiga,  son  fondateur,  étatt 
animé  d^^B  palriqtiame  viainiM  natio- 
nal qn*fl  avait  putoé  dani  la  lecture  de 
l*hisloire  ancienne  et  que  stimulait  en- 
core l'exemple  de  la  France,  alors  en 
république ,  et  victorieuse  de  la  coali- 
tion des  vois.  t<*liyiBue  adaiiraMe  par 
laquelle  il  appelait  aux  armes  les  fils 
des  Hellènes  est  évidemment  «ne  tra- 
duction ,  ou ,  si  l'on  préfère ,  un  reten- 
tissement de  notre  iforaefialie.  Mais 
le  poète  aatriote  ne  s'en  tint  pas  là ,  H 
invoqua  directement  l'appui  de  la  Fran- 
ce, et  envoya  des  émissaires  au  libéra- 
teur de  ritalie.  £n  mourant  martyr,  il 
désignait  encore  le  cénéral  Bonaparte 
comme  le  tenf^r  nitur  de  la  Grèce. 
Il  est  donc  évident  que  la  révolution 
française  contribua  Iwaucoup  plus  que 
les  inenées  ténébreuses  de  la  Russie  an 
réveil  des  Grecs  oradmies.  Sous  Pem» 

{)irc,  comme  pendant  la  république, 
'liétàirittattt  ka  yma  tournés  vers  JNa> 


kjiu^  jcl  by  Google 


III  «■èan 


Btléon,  mais  sans  avoir  davantage  a 
■  t'en  touir.  Ptosieon  oMniiint  é» 

rassoeiation,  et  notamment  un  jeune 
pnlriotp",  faisant  ses  études  à  Pise, 
lui  otinreut  les  moyens  de  délivrer 
la  Grèce  sans  avoir  recours  à  Hnsf- 
dieux  Ali -Pacha.  Après  la  chute  de 
N;ipnIéon ,  i'hétairie,  qui,  r<'MlMiîe  à 
elle-même,  se  croynit  condamnée  a  l'im- 

t)uis8ance ,  plaça  tout  son  espoir  dans 
■  Rnasie.  A  partir  ûb  1S16  jusqu'à 
Taimée  1821,  où  éclata  Tinsurrection , 
les  Grecs  se  bercèrent  de  Tidfv  que 
les  Russes,  leurs  coreligionnaiies,  \  ten- 
draient à  leur  secours.  Il  nVn  fut  rien , 
et  le  CEar  s'empressa  de  désavouer  ses 
propres  apents.  Mais  bientôt  les  applau- 
dissements de  la  France  vinrent  soutenir 
Taudacedes  Grecs;  aux  applaudissements 
suGoédèrent  les  seeoort  eflTectîfii;  et,  en 
deraier  lieu ,  ce  fut  avee  ootra  aiib* 
tniiee  que  l'hétairie  parvint  h  ncromplîr 
une  révolution  commencée  sous  la  foi 
des  proniesses  mensongères  de  la  Russie. 

Ce  qui  est  arrivé  pour  la  délifranoe 
de  la  Grèce  8*est  renouvelé  depuis  qu'elle 
a  pris  rang  parmi  les  n.itions  modernes, 
et  il  continuera  d'eu  être  de  même  dans 
la  suite.  Avee  ratlianoe  française,  Jes 
Grecs  sont  sûrs  de  conserver  leur  oa- 
tiuiialilé  et  d'obtenir  des  moyens  d'a- 
grandissement; avec  la  protection  de 
la  Russie ,  ils  n'ont  rien  autre  chose  a 
espérer  gue  rincorporation  de  leur  paya 
à  l'empire  moscovite,  assez  disposé  à 
ne  voir  en  eux  que  des  ilotes.  Sons  des 
formes  moinSi  violentes  »  la  protection 
de  l'Angleterre  ne  leur  promet  rien  de 
plus  rassurant  :  l'exemple  des  tles  Io- 
niennes, joint  à  beaucoup  d'autres 
exemples,  fait  voir  que  les  marchands 
de  Londres  sont  tres-enclius  à  traiter 
en  colons  eeui  qu'ils  honorent  du  titre 
de  leurs  protégés.  Cest  ce  que  les  Grecs 
comprennent  facilement  ,  et  ce  qu'ils 
font  comprendre ,  toutes  les  lois  qu'ils 
trouvent  une  occasion  de  manifester 
leur  gratitude  envers  la  France  ,  setile 
nation,  avec  queUpies  contrées  de  l'Al- 
lemagne, qui  les  ait  secourus  sans 
arrière-pensées  d'ambition. 

Nous  ne  saurions  terminer  oet  arti* 
de  sans  rappeler  au  moins  les  noms  des 
ï'raneais  qui  ont  donné  le  plus  de  preu- 
ves dè  dévouement  à  la  cause  de  1  iiuic- 
peodauce  des  Grecs.  En  première  ligne, 


on  doit  citer  le  général  Fabvier  et  les 
membres  du  comté  formé  à  Paria  en 

faveur  des  Orcrs.  Ce  comité  avait  pour 
président  M.  de  Lasteyrie  (*),  et  pour 
secrétaire  M.  Firmio  Didot.  Parmi  les 
autres  membree,  nouedlsrans  MM.  Ga* 
simir  Perrier,  Laflitte,  Chateaubriand* 
Villemain  ,  le  maréchal  Gérard  ,  le  duc 
de  Kitz-.Iames,  Renjamin  Delessert,  Ma- 
thieu Dumas,  le  duc  de  Cboiseul,  Ky- 
nard,  Auguste  de  Staël ,  le  duc  de  Bio> 
glie,  le  comte  Saini-Aulair»,  Sébastiani, 
Alexandre  de  Laborde  ,  Eugène  d'Ilnr- 
court,  le  duc  de  Dalberg.  M.  Pouque- 
vUie  ne  fit  f  as  partie  du  comité  pour 
rester  plus  libre  d'agir;  personne,  plus 
que  lui,  n'a  rendu  de  services  à  b  Grèce. 
Le  comité  avait  ses  dames  quêteuses  : 
madame  Recamier,  madame  de  Broglie, 
et  tant  d'autres,  qui  voulurent  bien  ao* 
cepter  cette  hononUe  et  pénible  fonc- 
tion. Disons  ,  pour  terminer  ,  que  les 
dons  volontaires  recueillis  par  le  co- 
mité de  Pans  s'élevèrent  à  près  de  deux 
millions  de  francs.  Avec  le  colonel  Fab- 
vier  ,  beaucoup  d'autres  philhellènes 
quittèrent  la  France  pour  voler  au  se- 
cours des  Grecs.  De  ce  nombre  sont  : 
Tbouret,  Dumont,  Graillard,  Revbaud, 
le  colonel  Voutier«  et  surtout  le  mteur 
Bailly,  qui  a  laiasé  un  si  beau  iouvenir' 

en  Grèce. 

GuKCOUBT  (Jean -Baptiste -Joseph 
Willart  de  ) ,  auteur  de  poéaies  légères 

et  licencieuses.  Peu  de  poètes  du  dix- 
l)ti!tième  siècle  ont  mieux  représenté 
dans  leurs  vers  la  dissipation ,  la  gaieté 
et  l'immoralité  de  l'époque  dite  de  la 
régence.  Cependant  Grecourt  portait 
l'habit  ec(*lésiasti(jue.  Ilavait  été  pourvu, 
dans  sa  jeunesse  ,  d'un  eanonieat  dans 
l'église  de  Saiut-Marlm  de  Tours,  qu'il 
garda  tonte  sa  vie ,  malgré  le  peu  de 
vocation  qu'il  se  sentait  pour  les  de- 
voirs de  cet  état.  Il  séjoiirnait  fort  peu 
dans  sa  résidence.  La  plus  grande  par- 
tie de  sa  vie  se  passa  à  Paris ,  où  il  se 
jetait  k  corps  perdu  dans  la  dissipation 
et  les  plaisica,  on  bien  dans  des  cbâ- 

(•)  Son  premier  président  fut  M.  le  duc 
la  Kociieioucauld  iJanroiird.  qui  mourut  peu 
de  temps  aprèn.  li  tut  rum|>laié  par  M.  Ter- 
naux ,  chex  qui  se  tenaient  les  réuuioBS.  Âftrè» 
la  mort  de  ce  dernier,  M.  Alexandre  Lameth, 
et  co  dernier  lima  M.  de  Luleyrw,  frâi- 
dèreuL 
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teaux  dp  province  où  de  grands  seî- 
cneurs,  fort  ex^)erts  dans  l'art  de  jouir 
de  la  vie,  recevaient  avec  plaisir  un  hôte 
si  joyeux ,  un  poète  si  égrillard.  Cétait 
chez  le  ritic  (rAiùMiillon,  à  Véret ,  en 
Tuuraine ,  i|iie  Grécoiirt  s'arrêtait  le 
plus  volontiers  :  le  train  de  vie  fort  peu 
exemplaire  du  duc,  les  cais  compagnons 
qu*oa  troRfaH  cbes  fui ,  l*attiraieiit 
toujours  vers  ce  lieu  qu'il  appelait  son 
paradis  terrestre.  Il  eut  beaucoup  de 
part,  avec  la  princesse  de  Conti  et  le 
père  Viuot,  oratorisR,  à  on  recueit  de 
poésies  licencieuses  que  fit  publier  le 
duc  d'Aiguillon  en  t735,  sans  nom 
d'auteur,  ajprès  l'avoir  fait  imprimer 
dans  ion  eofitean  même.  A  la  fywmar 
des  connaissances  qu'il  avait  faites  dans 
le  trrand  monde,  Grécourt  aurait  pu 
s'élever  aux  dignités  de  TTgUse  ,  qui 
s'accordaient  souvent  alors  a  des  hom- 
mes de  son  espèce,  ou  obtenir  des  gens 
haut  placés  des  emplois  et  des  faveurs  ; 
mais  il  n'avait  aucune  ambition  :  tout 
cédait,  chez  lui,  au  goût  du  plaisir  : 
pour  satisfaire  ce  goût,  il  voulait  avant 
tout  être  libre.  Cest  pour  cela  qu'il  re- 
fusa les  offres  brillantes  que  lui  fît  le 
célèbre  Law.  Il  ne  tint  qu'a  lui  de 
prendre,  aux  opérations  du  banquier 
écossais ,  une  part  avantageuse.  Il  aima 
mieux  continuer  sa  vie  de  chanoine  in* 
dépendant ,  de  poêle  de  salon  et  d'épi- 
curien nomade.  L'apologue  intitulé 
Solitaire  et  la  J'orlune,  où  il  remer- 
ciait Law,  est  une  de  ses  plus  jolies 
compositions.  Doué  d'une  grande  faci- 
lité pour  tourner  en  \i  rs  tontes  les  idées 
nui  se  présentaient  a  son  esprit ,  il  pro- 
ouisit  un  grand  nombre  de  pièces  de 
diverst's  sortes.  O  sont  des  épttres, 
des  fables,  des  contes,  des  chansons. 
On  y  trouve  des  traits  piquants  ,  d'ht  ii- 
rcuses  saillies;  mais  le  style  en  est  gé- 
néralement lâcbe  et  faible  :  ta  gaieté 
des  eontes  et  des  chansons  est  trop 
souvent  ordinaire.  T,*ignornnce  ou  la 
iiégligenre  de^  éditeurs  a  mêlé,  dans 
le  recueil  de  ses  œuvres ,  plusieurs 
pièces  qui  ne  sont  point  de  lui ,  et  dont 
qu^ques-unes  sont  bien  supérieures  à 
totit  ce  qu'il  pouvait  faire  :  tels  sont  le 
quatrain  de  Piron  en  l'Iionneur  de 
Grassios;  ks  Poêles  épiques  ,  stances 
de  Voltaire  ;  le  Mondain j  par  le  même;. 
le  Âs^ewUssemetit  imUue,  de  Mo  n*' 
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crif,  etc.  Grécourt  mourut  en  1743.  Il 
n'ajouta  pas  du  moins  aux  scandales  de 
sa  vie,  celui  de  publier  lui-même  ses 
cenvres  com|>lètes  ;  ce  ne  fut  qu'en  1747 
que  ce  recueil  parut.  Grérourt  était  né 
en  1684.  Sa  famille  était  d'origine  écos- 
saise. 

Gbkpfirrs. — OfBcfers  ministériels 

chargés  d'expédier  et  de  garder  en  dé- 
pôt 1rs  jnaemj'jits  et  nntos  émanant  d'un 
tribunal  ou  de  toute  autre  autorité  oÛi- 
cielle. 

Sous  les  deux  premières  races ,  les 

procès  se  terminant  par  le  combat  judi- 
ciaire ou  se  résolvant  en  rompd^'lions , 
il  u'en  restait  pas  d'autre  trace  que  la 
diarte  de  téeurUé^  charkt  $9cunla(U. 
que  le  roi  ou  le  bénéfuier  délivrait  a 
celui  qui  avait  acquitté  le  wergeld  et  le 
fredum;  le  greflicr  n'était  donc  guère 
utile.  Mais  plus  tard  les  baillis,  séné- 
chaux et  autres  juges  royaux  ou  sei- 
gneuriaux commirent  leurs  clercs  pour 
tenir  Iciirs  écritures,  d'où  les  greffes 
prirent  le  nom  de  clergie.  Les  ordon- 
nances de  la  troisième  race  donnent  . 
aussi  le  nom  de  notaires  aux  individus 
charges  d*'  ces  foiu  tions.  Connne  elles 
étaient  plus  lucratives  que  considérées, 
il  arriva  souvent  que  les  juges  les  liront 
exploiter  par  leurs  domestiques. .  Us 
partageaient  lebénéBce.  Rn  1302,  Phi- 
lipf>e  le  Ik'l ,  q!ii  faisait  argent  de  tout, 
revendiqua  les  clnrgies  et  notaireries 
comme  un  droit  royal,  et  lit  défense  a 
tous  ses  Juges  de  les  domier  dorénavant 
en  commission.  Cette  ordonnanc  •  fut 
confirmée  p.ir  IMiilippe  le  Long  en  l.'JIS. 

Charles  IV  ,  par  un  mandement  de 
1S33 ,  ordonna  qiie  les  greffes  des  jus- 
tices royales  seraient  a  fenne ,  et  cet 
usage  continua,  s;nif  quelques  intorrjip- 
tioris  de  peu  de  (inrcc ,  jiistju  au  rcgue 
de  IVançois  V\  qui  les  érigea  en  oflice. 

Durant  les  douzième  et  treizième 
siècles,  le  nom  de  greffier  ne  se  ren- 
contre dans  aucim  dfocnnipnt.  (>n\  qrii 
en  remplissent  l'oflice  sont  encore  de- 
signés, tantôt  sous  le  nom  de  clerici, 
tùtïtM  sous  celui  de  nateaUj  et  quelque- 
fois sous  ceux  de  scribrr,  scrihnnx,  re- 
gistratorrs .  Au  milieu  du  (jn.itorzième 
siècle,  cette  dénomiuatiou  n'était  en- 
core appliquée  qu*à  celui  du  parlement. 
Il  parait  même  quelle  était  alors  re- 
gardée comme  ttès-bottorifique  ;  evle 
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pyrlemcfit  enit  di^voir  rendra  un  arrêt  Le»  ipreffers  à  peavx ,  diargéi  dm 
aofeDDel  pour  (léfendlre,  à' tout  autre    expéditions  sur  piirci)eniin; 


qu'à  son  urcflirr,  do  pron  Iro  cv  titre 
Nulli  scribarum  ,  t/iV/wi  rajionitn , 
prœter  wium  curix  actuarium  graplia- 
ril.  «1  twcimf,  iuN»«fi  usurpare  Ucà. 

Le  çrefBer  du  parlement  de  Paiif 
jouissait,  comme  les  ntitres  membres 
de  cette  cour ,  d'un  grand  nombre 
d'exemptions  et  de  prérogatives.  C'était 
un  personnage  d*fmportanoe  qui  allait 
dé  pair  avec  la  m.iaistrature;  on  a  même 
Vexeniple  de  l'un  d'eux  qui  passa  en 
1411),  de  son  banc  de  {irellier,  au  rang 
de  conseiller.  Il  était  élu  par  le  parle- 
ment tout  entier,  chambres  réunies, 
en  présence  du  chancelier. 

Depuis  le  rèiiuc  de  François,  en  1521, 
011  les  gretïes  royaux ,  connue  nous 
l*avons  dit ,  furent  érigés  en  titre  d*of* 
fice ,  leur  nombre  se  multiplia  è  un  de- 
gré infini.  Aucun  de  nos  rois  ne  sut 
résîslf  r  à  la  tentaiion  de  se  procurer  de 
l'argent  par  ce  moyen.  11  était  si  com- 
mode de  Dattre  monnaie  aux  dépens  des 
plaideurs!  Ou  «  rt  ait.  pour  chaque  acte 
de  la  vie,  une  formalité (pii  exigeaitquel- 

2 ue  écriture,  el  \ite  «  ti  émettait  un  of- 
ce,  qu'on  vendait  bien  cher  à  celui 
qui  se  présentait  pour  le  remplir;  il  ny 
eut  pas  jusqu'à  l'emploi  de  commis-gref- 
fler  qu'un  é<lil  de  l.')77  ne  mît  en  titre 
d'oflii  e.  Oki  ne  s'elonnera  doue  pd$  de 
voir  figurer  ci-dessous  : 

de  recevour  les  iifiirmations  de  voyage 
des  parties  qui  se  deplarent  f)our  appor- 
ter leurs  pièces  et  taire  juger  quelque 
aJïaire  (création  de  IboU;; 

Des  greffiers  cTappeùMX  OU  Rappel, 
efaangés  (iV  tenir  la  plume  dans  les  au- 
diences des  bailUages  où  Toa  jugeait  les 
appels; 

Dca  gref/lers  des  arbitrages ,  cliar- 
'i;és  de  tenir  en  dépôt  et  d*exçédter  les 
jugements  rendus  oar  des  arbitres; 

Des  greffiers  aes  apprentissages  y 
pour  enrej^istrer  les  brevets  d'appren- 
tissage ,  lettres  de  maîtrise  ; 

De$  gre/jier$  du  premier  chirurgien 
du  roi,  qui  tenaient  les  registres  des 
communautés  de  chiruruiens,  hdvhirrs" 
perrutjuiers  ,  baigneurs  et  éiuviste.s. 

Pour  ne  pas  fatiguer  nos  lecteurs  par 
dw  détails  mus  intérêt,  nous  ne  fe- 
ront ^  iDei)tiooMr  pour  ménoire  : 


Les  greffiers  des  mariages,  bapté> 
mes  et  sépultures; 

Les  greffiers  des  bâtiments  ou  gref- 
fiers de  l*écritoire  ; 
tes  fttffèn  des  criées, 

—  des  deprisj 

—  garde-sac; 

—  des  instructions  ; 

—  des  inventaires; 

—  des  municipalités  (*), 

—  des  nutdieations  ; 

—  des  insinuations; 
— >  des  présentations 
— •      des  subdétégatioos; 

—  des  tailles,  etc.,  etc. 
Tous  ces  offices,  tionl  plusieurs  du 

reste  n'eurent  qu  une  existence  éphé- 
mère ,  furent  lupprfmés  à  ia  révolution 
française. 

î.a  loi  du  24  aodt  1790  ordonna  que, 
dorénavant,  les  tirefliers  des  tribunaux 
de  district  seraient  nommés  au  sci  utiu, 
et  à  ta  majorité  absolue  <fes  i^oix ,  par 
les  ju^es  qui  leur  délivreraient  une 
commission  et  recevraient  leur  serment. 
Chaque  tribunal  devait  avoir  un  gref- 
fiej*  ;  il  était  nonnue  à  vie  et  ne  pouvait 
être  destitué  que  {our  prévarication 
jugée. 

F'ar  la  loi  du  19  mai  1791 ,  les  gref- 
fiers des  cours  criminelles  étaient  éga- 
lemeut  inamovibles  ,  mais  Us  devaient 
être  élus  par  les  assemblées  électorales 
de  département. 

Les  ^reffejs  des  justices  de  paix  orga- 
nisées parla  Constituante,  d'après  le 
méiiie  principe  que  ceux  des  tribunaux 
dedistrfet,  subirent  coup  sur  coup  ua 
grand  nombre  de  vicissitudes.  tA  loi  dll 
1\  aoilt  donnait  à  chaque  ju;:e  de  paix 
le  droit  de  choisir  son  greffier,  sans 

Kuvoir  cependant  le  destituer;  la  lui 
SS  floréal  an  n  fit  pai^er  ce  droit 
aux  (onseiLs  généraux  de  district;  celle 
du  21  fructidor  an  ni  le  transféra  aux 
adminisiratior)s  municipales  de  canton  ; 
eulia,  celle  du  26  Irunaire,  rétablissant 
les  choses  sur  leur  ancien  pied ,  le  reii> 
dit  au  juge  de  paix. 
Une  r<^e  uniforme  fut  établie  pour 

(*)  An  dix -huitième  siècle  une  feiurue 
exerça  pendant  a5  M»  litlMife  de  (pefittrô 
de  b  aoBicifeUli 
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toof  1e«  tribonanx  mt  la  loi  da  97  ni* 
fose  an  VIII.  Le  pnncipe  du  goavern^ 
ment  avait  chancé,  la  nomination  p;ir 
lé  pouvoir  exécutif  rpiiiplnca  l'ancien 
mode  par  élection.  Par  l'art.  92,  le  droit 
de  nommer  les  greHiert  de  toutes  les 
conrs  et  de  tous  les  tribunaux  fut  donné 
au  prrniier  coosui,  qui  pot  les  révoquer 
à  Sun  gre. 

La  rénaVité  des  charges  de  crefRer  se 
glissa  à  la  suite  drs  nrrnées  et:  i  .i  r«'S 
en  1815.  Les  Bourbons  avnnt  besoin 
d'arg'-nt  pour  payer  leurs  aîlies,  eurent 
recours  à  Tancien  inoven ,  si  fort  usité 
par  leurs  prédécesseurs  en  pareille  cir- 
constance; seulement,  ne  pouvant  plus 
créer  des  offices  ,  re  qui  eût  excité  trop 
de  rumeur,  ils  prescrivirent  u  tous  les 
officiers  ministériels  un  supplément  de 
cautionnement ,  et ,  à  titre  d'indemnité, 
la  même  loi  du  28  avril  Ï8IG  leurcoD- 
férj  le  droit  de  pré>enler  leurs  succes- 
seurs. Ct&l  sur  ce  texte  unique  que  re- 
pose toute  la  prétention  des  greraers  et 
autres  officiers  à  l*hérédltè  de  leur 
charge. 

Les  droits  que  les  difft'rents  ^refliers 
peuvent  percevoir  pour  la  délivrance 
des  expéditions  de  jugements  et  dépôt 
de  pièces  ont  été  reliés  par  les  lois  du 
Il  mars  1798,  16  juin  1799,  décrets  du 
V2  juillet  1808  ,  f.  j.invier  1814  ,  et  en- 
lln  par  roidunnaitce  du  à  novembre 
1823, 

Gbbgoibb  db  Toubs  (saint),  célèbre 
évéque  et  elironi  jueur,  n  iqiiil  en  Au- 
vergne en  53U,  d'une  famille  qui  comp- 
tait parmi  les  plus  illustres  dans  les 
Gaules  aux  temps  des  enqierenrs  ro> 
miiiis.  Il  avait  pour  bis.iïeul  saint 
Grégoire,  évèque  ue  Lanures,  qui  laissa 
plusieurs  eufanis  d'un  m  iria;^»  ante- 
rteuràson  épiscDpat,  Gréiioire,  asa  nais- 
sance, reçut  les  noms  de  Géorgie  de 
Florent,  qu'il  a  inscrit  lui-même  en 
téte  de  ses  ouvraj^es.  Celui  beuiement 
lorsqu'il  parvint  a  révéclié  de  Tours 
QUe,  d'après  l'usage  des  tempe,  il  prit 
M  nom  au  plus  illustre  de  ses  ancêtres. 
La  carrière  que  d.'vait  embrasser  Gré- 
goire ne  pouvait  èlre  douteuse.  11  fut 
élevé  par  son  oncle  saint  Gai ,  alors 
évéque  de  Ciermont,par  son  grand-on- 
cle saint  Nicier,  éveque  de  Lyon ,  et 
par  Tarehidiacre  Avil,  devenu  depuis 
bucct^eur  de  saint  G  al.  Apres  avoir 


élodlé  quelnue  peu  la  fzrammaire  et  lei 
auteurs  de  la  belle  lalmiîé.  il  reçut  tes 
ordres  en  5fi4,  à  IMi;e  de  vinirt-cinq 
ans,  et  s'adonna  sans  partage  a  l'étudç 
de  l'Écriture  sainte  et  des  auteurs  ec- 
clésiastiques. «Je  ne  m'occupe  point, 
dit-il  lui-môme,  de  la  fuite  de  Saturne, 
ni  de  la  colère  de  Junon,  ni  des  adultè- 
res de  Jupiter  ;  je  méprise  toutes  ces 
choses  qpif  tombent  en  ruine,  et  m'ap- 
plique bien  plutôt  aux  choses  divines  et 
aux  miraeles  de  l'Rvanjçile.  »  Sa  santé 
fut  toujours  débile,  et  il  était  déjà  dia- 
cre lorsque;!  pour  obtenir  sa  guerison, 
H  se  fit  transporter  sur  le  tombeau  d« 
saint  Martin  ;  dans  ce  voyage,  son  ins- 
truction, son  cara*  1ère  et  son  esprif  !e 
firent  chérir  et  admirer  du  peuple  et 
du  clergé  de  Tours.  Aussi  en  û73,  Eu- 
phronius ,  évéque  de  cette  ville,  étant 
venu  à  mourir,  le  clergé  et  le  peuple, 
d'une  voix  unanime,  élurent,  pour  îe 
remulacer,  Grégoire,  alors  a  la  cour  de 
Sigeoert,  roi  d^Austrasie,  auquel  appar- 
tenait PAuvergne.  Des  députés  parti- 
rent aussitôt  pour  alN  r  s(  liieiter  au  roi 
Sij;ebert  la  coiifirmalion  de  ce  choix. 
tllVayé  de  sa  ieun<.ssc,  de  sa  mauvai.sc 
santé  et  des  périls  *àe  toutes  sortes  qui 
environnaient  alors  Pépiscopat,  Gré- 
goire hésita  pendant  quelque  tenips; 
mais  eiilin,  |)resse  par  Sif^ebert  et  la 
reine  Bruneh  iul,  il  accepta,  et  fut  sa- 
cré par  iEgidius,  évéque  de  Reims, 
le  22  août  573.  Par  sa  fermeté  et  sa 
don(  eur,  Grégoire  sut  se  cofieilier  à  la 
lois,  pendant  tout  le  cours  de  suu  éuis- 
copat,  la  considération  des  rois  barna- 
res  et  l'amour  de  son  peuple.  Lnrxju'en 
57.S  le  duc  Gonlran,  oncle  de  Cbilde- 
bert  II,  vint  aupresdii  tombeau  de  saint 
Aiartin  chercher  un  reluge  contre  la 
vengeance  de  Chilpéric  et  de  Frédégon- 
de,  Grégoire  résista  à  leurs  menaces, 
et  refusa  d»'  livrer  le  fugitif.  En  vain 
les  terres  de  Tevèché  et  de  la  province 
furent -elles  ravagées,  l'évêque  resta 
inébranlable.  Il  déploya  la  même  fer- 
meté quand  Mérovee,  fils  de  Chilpéric, 
ayant  épousé  Rrunehaut  et  fuyant  la  co- 
lère de  son  père,  se  réfugia  aussi  au 
tombeau  de  saint  Martin;  Chilpâric 
vint  le  redemander  à  la  téie  d^une  ar- 
mée, et  In  ville  de  Tours  ne  fut  sntivé»; 
que  p  ir  la  fuite  de  Merovee.  Le  nol)le 
caiacicre  de  Grégoire  ue  se  démeutit 
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f)as  lors  de  l'accusation  diritîée  contre 
'évéque  de  Rouen,  Prétextât,  dont  il 
embraisa  éner^iquement  la  défense. 
Lui-même  eut  a  se  purger  par  serment 
de  calomnies  dirijzces  contre  lui  par  des 
faux  témoins  qu'avait  suscités  Frédé- 
goude,  inina  qui  lurent  sévèrement  pu- 
nis. Grégoire,  choisi  comme  médiateur 
dans  les  différends  qui  s*élevèrent  pour 
la  succession  de  Chilpéric,  fut  l*un  des 
principaux  auteurs  du  célèbre  traité 
d'Andelot.  ChilpéricII,  roi  d'Austrasie, 
le  ehargea  aussi  deplusieursambassades. 

Grégoire  était  d'une  petite  taille  et 
d'une  complexion  fort  délicate;  l'inter- 
venlion  de  saint  Martin  parvint  seule, 
comme  il  le  raconte,  à  rarracber  plu- 
sieurs fois  à  la  mort.  Enlin ,  le  17  no« 
vembre  593,  les  miracles  devinrent 
inefficaces  :  rév(^()iie  de  Tours  mourut  à 
54  ans,  après  viu^l  ans  et  quelques  mois 
d*épiscopat,  et  fut  éleré  au  nombre  des 
saints.  Il  a  laissé  un  assez  grand  nom- 
hre  d'ouvrages,  qu'il  indique  lui-même, 
et  qui ,  à  l'exception  de  quatre,  sont 
parvenus  jusqu'à  nous  :  1"  [  Histoire 
eeeiéêia$tiiue  det  Prane»;  3<»tm  TraU 
lé  de  ta  gloire  des  marUjrs ,  recueil  de 
légendes  en  cent  sept  chapitres,  consa- 
cré nu  récit  des  njiracles  des  martyrs; 

un  Traité  des  miracles  de  saint  Ju' 
Oen^  martyr  à  Brioude,  en  Auvergne, 
contenant  cinquante  chapitres  ;  4*  un 
Traité  de  la  gloire  des  con  fesseurs,  en 
cent  douze  chapitres;  h'*  un  Traité  des 
miracles  de  saint  Martin  de  Tours, 
en  quatre  livres;  Vvn  Recueil  intitulé  : 
fies  des  Pf^res  en  vingt  chapitres,  ren- 
fermant l'histoire  des  vingt  d^  iix  saints 
ou  saintes  de  la  Gaule  ;  7"  un  Traité 
des  miracles  de  saint  André,  sur  Tau- 
tbenticité  duquel  on  a  élevé  à  tort  quel- 
ques doutes.  .Ses  ouvrages  perdus  sont: 
vn  Connnrnfaîre  sur  If  s  psaumrs;  ini 
Traité  sur  les  offices  de  L'Eglise  i  une 
Préface  mise  en  tête  d'un  traité  des 
messes  de  Sidoine  Apollinaire,  et  enlin 
une  traduction  latine  du  Martyre  des 
sept  dormants.  «  De  tous  ces  ouvra- 
ges, dit  M.  Guizot,  et  malgré  quelques 
détails  sur  Tesprit  et  sur  les  moeurs  du 
temps,  épars  dans  les  recueils  de  légeu* 
des,  V Histoire  ecrféffnsfigue  des  l'rnnes 
est  le  seul  (jui  .soit  deincnré  pour  nous 
important  et  curieux.  Tout  porte  a 

cniin  ^  M  fbt  le  dernier  tiavall  de 


l'auteur;  son  récit  s'étend  jusqu'en  591, 
époque  voisine  de  sa  mort,  et  presque 
tous  ses  ouvrages  y  sont  cités,  tandis  que 
l'histoire  des  Francs  ne  Test  dans  aucun 
des  autres.  Elle  est  divisée  en  dix  livres. 
Le  premier,  résume  absurde  et  conlus 
de  l'histoire  ancienne  et  universelle  du 
monde,  serait  aussi  dépourvu  dHntérét 
que  de  vérité  chronologique  s'il  ne  con- 
tenait quelques  détails  sur  rétablisse- 
ment du  christianisme  dans  les  Gaules; 
détails  de  peu  de  valeur,  il  est  vrai, 
quant  à  Thistoire  des  événements,  mais 
qiii  peiiînent  naïvement,  et  quelquefois 
avec  charme,  l'état  des  esprits  et  des 
mœurs;  peu  d'unecdutes  de  ce  temps 
sont  plus  touchantes,  plus  poétiques 
même  que  celles  des  deux  amants  :  ce 
livre  finit  à  la  mort  de  saint  Martin  de 
Tours,  en  397.  Le  second  livre  s't'tend 
de  la  mort  de  saint  Martin  à  celle  de 
aovis  T*',  c*est-à-dire  de  Tan  897  h 
Tan  511.  Le  tioisièmc,  de  la  n)ort  de 
Cloxis  àcelle  de  Thcodehcrl  f  rtti 
d'Auslrasie,  de  l'an  511  à  l'an  ;')17.  Le 
uatrieine,  de  la  mort  de  Theodcbert  1"" 
celte  de  Sigebert  I*',  roi  d'Austrasie , 
de  Tan  b'A  à  Tan  675.  Le  cinquième 
comprend  les  cinq  premières  années  du 
règne  de  Childebert  II,  roi  d'Au.strasie, 
de  Tau  â7ô  à  l'an  580.  Le  sixièuje  limt  a  la 
mort  de  Chilpéric,  en  584.  Le  septième 
est  consacré  a  Tannée  585.  Le  huitième 
commence  au  voyage  que  fit  le  roi  Con- 
tran à  Orléans,  au  mois  de  juillet  5S.>  et 
finit  à  la  mort  de  Leuvigild,  roi  d'Espa- 
gne, en  586.  Le  neuvième  s*étend  de  Tan 
587  à  l'an  589.  Le  dixième  enfin  s'arrête 
à  la  mort  de  saint  Yrieiv,  abbé  en  Li- 
mousin, c'est-à-dire  au  mois  d'<(oi)t  TiDI. 
L'ouvrage  entier  comprend  ainsi ,  a 
partir  de  la  mort  de  samt  Martin,  un 
espace  de  cent  soixante-quatorze  ans. 
Les  rin(|uaiite-deu\  dernières  années 
sont  celles  auxquelles  fbistorien  avait 
assisté.  Tout  indique  qui!  écrivit  son 
histoire  à  deux  reprises  différentes; 
plusieurs  manuscrits  ne  contiennent  que 
le.s  si.x  premiers  livres,  el  ce  sont  les 
seuls  que  connut  Frédégaire  lorsque, 
dans  le  siècle  suivant,  il  entrrarit  un 
abrégé  des  chroniqueurs  qui  fvnISient 
précédé.  11  est  donc  probable  que  les 
fjuatre  drniicrs  li\n  s  furent  composés 
après  la  publication  des  premiers;  peut- 
être  même  ne  farent-ils  T^ndns  qnV 
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iirès  la  mort  de  l'auteur.  Cependant 
eor  authenticité  n*e$t  pas  raoïos  cer- 
taine r).  » 

L'histoire  des  Francs,  imprimée  pour 
la  première  fois  en  1561,  l'a  été  souvent 
depuis.  Les  nieiiieurs  textes  qui  existent 
sont  d'abord  otmt  aoi  ont  été  insérés 
dafis  le  Recueil  des  historiens  de  Fran- 
ce et  dans  la  nouvelle  édition  publiée 

Sar  la  société  de  l'histoire  de  France, 
jitîon  enrichie  cTnne  très-bonne  tra« 
duction,  de  variantes,  de  notes  et  d'un 
index  complet.  La  traduction  donnée 
par  M.  Guizot  laisse  beaucoup  à  dési- 
rer, et,  pour  se  l'aire  une  idée  aes  nom- 
breuses  infidélités  ^*on  peut  loi  re* 
procher,  on  n*a  qu'a  consulter  l'avant- 
propos  de  l'édition  de  MM.  Giiadet  et 
Taranne,  qui  en  ont  relevé  un  grand 
nombre. 

Les  traductions  de  Claude  Bonner  et 

de  l'abbé  de  Marolles,  publiées  Tune  en 
IGIO,  l'autre  en  IGHS,  sont  oubliées  au- 
jourd'hui, et  méritent  de  l'être. 

La  seule  bonne  édition  des  œuvres 
complètes  de  Grégoire  de  Tours  est 
celle  qui  fut  donnée  par  doaa  Ruinart» 

en  IfiîM),  in-folio. 

Pour  Tuppréciation  de  Grégoire  de 
Tours,  eonraie  historien  el  comne  écri- 
vain, on  peut  consulter  le  troisième 

volume  de  Vllistoire  littéraire  de  la 
France;  un  travail  de  l'évéque  delà 
Ravalière  dans  le  tome  XXVI  de  la 
Collection  det  mémoirei  de  l'Académie 
des  inscriptions ,  et  enfin  les  eluipi- 
tres  X  et  XI  du  livre  II  de  Vllistoire 
littéraire  de  la  France^  par  51.  Am- 
père. 

GBieoiBE  XI,  pape,  dont  le  nom 

était  Pierre  Roger,  natjuit  au  cbateau  de 
Mnunioiit,  pnroisse  de  Hoziers,  en  bas 
Limousin.  Clément  M,  son  oncle,  lui 
avait ,  dès  l'flge  de  dix-sept  ans ,  confi^ré 
la  pourpre  SOUS  le  nom  de  cardinal  de 
Beatifort.  Après  la  mort  d'Urbain  V,  il 
fut  élu  pape,  le  30  décembre  1370.  Il 
intercéda  d'abord  pour  la  paix  auprès 
de  Charles  V  de  France  etdXdouard  III 
d'Angleterre,  et  en  obtint  une  trêve  de 
ffTiatre  ans.  Il  réconcilia  de  même  les 
princes  de  Castille,  d'Aragon,  de  Na* 
varre  d  de  Sidle.  Mais  si  jusque-là  il 

#■)  Notice  sjir  Grégoire  de  Totirs,  dans  la 
Cfllleciion  des  mémoire!  relttiffl  à  TUiMoirt 
d«  France,  t  I. 


agit  avec  luodéralioa  et  sagesse ,  il  fit 
INPsuva  d*iuie  iotoléfiBet  et  d'iMS  aai* 
motité  excessives  dans  sas  panéeution 

contre  plusieurs  novateurs,  qui,  vers 
cette  époque ,  comniencèrent  à  attaquer 
les  doctrines  de  l'Église,  tels  que  Jeau 
Hilicius  en  Bohême,  m  Nogne,  m 
Silésie,  et  Wiclef  en  Angleterre.  En 
France ,  il  appela  les  rigueurs  du  roi  sur 
les  malheureuses  sectes  des  Yaudois« 
des  Albigeois,  et  des  Bégards  ou  TurhK- 
pins.  L'évéoeMit  le  plus  important  dt 
son  pontiflrat  est  le  retour  de  la  cour 
papale  n  Rome  après  une  résidence  de 
soixante  el  douze  ans  à  Avignon.  Livréo  ' 
à  Tambition  de  (luelques  fretieiu,  l'an* 
denoe  capitale  du  monde  chrétien  était, 
près  d'écnapper  n  l'autorité  du  saint- 
siéîze,  et  dans  toute  l'Italie,  que  déchi- 
raieut  de  sanglants  désordres,  on  faisait 
aux  prêtres  one  guerre  atroce  et  cnielle. 
Grégoire  ne  pouvait  plus  prolonger  son 
séjour  h  Avignon.  Les  Romains,  du 
reste,  l'avaient  deja  menace  de  lui  don* 
ner  un  successeur.  Ces  considérations, 
jointes  au  prières  de  sainte  (Catherine 
de  Sienne  et  de  sninte  Brigitte  de  Suède, 
le  décidèrent,  mal|;rc  les  solliti talions 
du  roi  de  France,  a  retourner  a  Rome, 
et,  le  13  septeiuhre  lt76,  il  s*emban|«a 
à  Marseille  avec  toute  sa  cour,  à  l'ex- 
ception de  six  cardinaux  qu'il  laissa  dans 
le  Comtat.  11  ne  lit  son  entrée  à  Rome 
que  le  17  janvier  de  Tannée  suivante, 
au  milieu  des  acdamatioas  du  peuple. 
Mais  les  troubles  qu'il  avait  rciissi  à 
calmer  pour  quelque  tetnps  renaissaient 
à  cliaque  occasion,  et  Grégoire  méditait 
le  projet  de  transférer  de  nouveau  sa 
résidence  à  Avignon,  quand  le  chagrin 
le  conduisit  au  tombeau.  Ce  fut  après 
sa  mort,  arrivée  le  '27  mars  1378,  que 
commença  le  scbisme  d'Occident.  On  lui 
a  reproc&é  d*avoir  accordé  trop  de  fa* 
veurs  à  ses  compatriotes  et  à  sa  famille. 
Mais  il  a  droit  à  nos  éloges  pour  ses 
talents,  pour  la  protection  qu'il  accorda 
aux  sciences  et  aux  arts,  et  pour  la  pu- 
reté de  ses  mœurs. 

Grégoire  (Henri),  évoque  de  Blois, 
dépiit<^  a  la  Convention  nationale,  na- 
quit d  une  famille  pauvre,  a  Veho,  près 
de  Lanéville,  en  17M.  «La  physioM» 
mie  morale  de  Grégoire,  dit  M.  Camoi 
dans  l'intéressante  notice  qu'il  a  publiée 
sur  cet  homme  célèbre,  se  distingue 
entre  toutes  dans  les  fastes  de  la  révo- 
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hilon  française  :  elle  est  originale  au- 
tant que  noble  et  pure.  On  ne  peut 
if^Mopvcbef  d'Minfiner  co  [ifêtrc  lAitétlcp 
^  ose  confesser  sa  foi  au  miliea  d'an 
pp!iple  insiirpî(*  contre  b  religion  aussi 
bien  que  contre  la  politique  dn  passé;  et 
priant  ce  peuple,  respectant  en  lui  des 
fl(Miri«lkNi9  Bfiwèm  «t  Drofoodes,  n'd 
point  cessé  de  le  Regarder  comme  un 
ami.  »  Telln  est  en  effet  roriizinnlité  de 
Grégoire.  Il  anerrut  de  suite  l'identité 
fondamentale  ae  là  doctrine  évangélique 
êkém  principes  de  le  révohitiott.  H  vit 
que  la  réroltition  nVtnit  autre  chose  que 
la  stricte  applicttion  de  la  loi  chrétienne 
à  la  loi  sociale;  et  dès  lors,  éri-^rant  le 
dogme  religieux  en  devoir  politiaue  et 
M  prinripps  delà  révoliitfon  en  dogme 
religieux ,  il  vécut  et  mourat  prêtre  et 

r^^piihlirnin. 

Esprit  à  la  foi>^  studieux  et  pratique, 
hômme  de  pensée  et  d'action ,  cette  neu- 
ftasê  aflfince  de  qualités  opposées  quf 
distingue  toute  la  vie  de  Grégoire,  se 
manifesta  chez,  lui  dès  le  rominence- 
ment.  Prêtre  par  goi1t,  pour  nous  servir 
de  ses  propres  paroles ,  après  avoir  été 
quelque  temps  professeor  de  belles-let* 
très  à  Pont'à-Moiisson ,  il  fut  nommé 
virnire.  puis  curé  d'F.mberniesnil  en 
Lorraine.  Le  développement  intellectuel 
de  ses  paroissiens,  leur  améHc»ratlon 
morale,  et  jusqu'à  leur  bien-être  tem- 
porel, lui  seniMèrrnt  compris  d.uis  ses 
devoirs  pnstor.iux,  et  devirjrent,  nvec 
rédîficatiou  religieuse  proprement  dite, 
leoonstsnt  oMet  de  ses  soms.  Hon  con- 
tent d'instruire  |iar  la  parole  les  Tilla- 
geois  dr  1.)  rouuTiune,  îl  enrichit  le 
prr^hv  terp  d  une  hibliothèque  morale  et 
agronomique  qu'il  mit  à  leur  disposi- 
tfoB.  11  tisita  a  plusieurs  reprises,  en 
I7B4,  86  ,  87,  la  Suisse  et  diverses  con- 
trées de  France  et  d'AllemaLMie  dnns  ee 
double  but,  pour  lui  inséparable,  de  per- 
fëctionnemeat  propre  et  de  philan- 
tliropie* 

La  révolution  vînt  ouvrir  5  cette  ac- 
tivité puissante  un  plus  vaste  chajnp. 
l)éjà,  en  1788,  V Essai  sur  la  régrné- 
Ttttion  physique,  morale  et  politique 
tkn  Juifs f  livre  de  tolérance  et  de  li« 
berté ,  avait  paru.  Le  nom  du  coréd'Km- 
bermesnil  était  devenu  populaire  dans 
toute  la  Lorraine  ;  il  fut  élu  d»'puté  aux 
Ails  généraux.  Il  se  montra  dès  les  pre- 
niêréftééMieeidèriiaemMéeoeqa'ilfot 


toute  sa  vie,  chrétien  démocrate.  Ses  tra- 
vaux, dont  la  multiplicité  à  cette  époque 
atteste  la  féoonditémknent  prodigieuse 
de  cette  âme  ardente ,  sont  tous  mar» 
qués  de  ce  double  earnrtère.  Dès  l'ou- 
verture de  In  session,  il  se  réunit  aux 
députés  du  tiers.  Lorsqu'on  dérréla  la 
déclaration  des  droits,  îl  proposa  de 
placer  le  nom  de  Dieu  au  frontispice  de 
ce  monrtmeut  sorlal.  «  L'homme,  dit-il , 
«  n'a  pas  été  jeté  par  le  hasard  sur  la 
«  terre  qu'il  occupe,  et  s'il  a  des  droits, 
«il  l^ut  narler  de  celui  dont  il  les 
t  tient.  »  Il  demanda  auss!  qu^à  la  dé- 
claration dns  droits  on  joignit  celle  des 
devoirs,  eorni.ilive,  et  indispensable, 
selon  lui.  Dans  la  séance  nocturne  du 
4  aoât,  il  denuinda  la  suppression  des 
annates.  Tl  se  prononça  contre  le  veto 
absolu,  et  plus  tard  contre  le  rhiffre  de 
la  liste  civile.  Adversaire  en  gênerai  du 
monachisme ,  il  proposa  toutefois  d'é- 
pargner ceux  des- établissements  reli- 
gieux qui  avaient  rendu  des  services  niix 
sciences  et  à  ragricultiire.  11  fut  le  f)re- 
mier  qui  prêta  serment  à  la  constitution 
civile  du  clergé,  acte  qui  a  déchaîné 
contre  lui  de  si  nombreux  et  si  lon^s 
ressentiments.  Lors  de  Tarrestation  de 
Louis  XVI  à  Varennes,  Grégoire  se 
prunun<^a  pour  la  mise  en  accusation  do 
ce  prince,  mesure  qui,  ne  devant  en- 
traîner alors  que  la  déchéance,  eilt  peut^ 
être  changé  toute  la  marche  de  la  révo- 
lution. Dans  la  disni^sion  sur  le  rn;irc 
d'argent  pris  comme  base  de  l'éligibi- 
lité, il  resta  fidèle  i  ses  principes  dÀno- 
cranques  <  ti  combattant  cette  base. 
I*our  eoni|)l«'ter  c^'tte  énumération,  ci- 
tons aussi  s«'s  nobles  elTorts  pour  la 
cause  des  juifs  qui  triompha,  ainsi  que 
pour  celle  des  noirs  et  hommes  de  cou» 
leur,  dont  il  est  resté  depuis  lors  le  zélé 
et  constant  avo  at.  Au  ttiiliru  de  tant 
de  graves  travaux ,  ei  tte  scfllir  tude  pour 
le  bieu-ètre  matériel  du  peuple  que  oous 
avons  déjà  remarquée  en  lui^  ne  Taliaii* 
donna  point.  C'est  ce  que  témoigne  sa 
lettre  aux  citoyens  de  la  ^leurfbe  sur 
les  salines  de  là  Lorraine,  ain.M  que  sa 
proposition  pour  le  dessèchement  des 
marais,  les  oéifrlrhements  et  les  planta* 
tlons.  Au  fort  m^uie  de  l'orage ,  en 
1703,  toujours  fidèle  à  ses  premières 
préoccupations,  il  a  publié  une  lu  si  rue- 
tien  sur  tes  semaUtes  d^auto/fine, 
adressée  aux  cUoyens  cuUiva&urs  par 
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çrêre      ia  ConventUm  naUonah. 

Deux  départemeuts,  ceux  de  la  Sarthe 
Ctde  Loir-et-Clier,  lui  avnient  ronfrré  le 
même  jour  l'episœpat  coiistitutioniicl. 
11  opta  pour  le  siège  de  Blois^  et  i  oct 
euR  wim  maniève  édifiante.  I)  insiNni 
VM  UUe  fxmfitiMe  et  une  telle  estime  à 
ses  diocésains,  nii'iis  Télevèrent  à  la 

5 résidence  de  radmiiiislration  centrale 
u  déprtemeat,  et  uq  peu  plus  tard  le 
choiaveiil  pour  kor  mrésentiait  i  la 
CoQveotioo  nationale.  Dès  rouverlure 
de  la  nouvplle  assemblée,  il  s'associa  à 
Collot  d'Merbois  pour  propOi>er  que  la 
royauté  fût  abolie  et  la  réoubiique  pror 
damée.  Ce  fiajl  lui  ^i  développa  lei 
motifs  de  cette  proposition.  ODreGueillit 
surtout  de  son  discours  ces  paroles 
restées  célèbres  ;  «  L'histoire  des  rois 
«  est  le  martrrologe  des  nations.  »  . 

Le  1&  Bovcoière  avivant,  dans  la  die* 
cuasion  qui  s'ouvrit  sur  ia  mise  ea  ju- 
penicnt  de  J.oiii-;  XVI,  Grégoire  per- 
sista d^os  l'opinion  qu'il  avait  déJA 
éooiae  au  retour  de  Varennes.  Mais  tout 
en  se  prononçant  evec  énergie  peor 
l'accusation,  if  crut  devoir  en  même 
t^nips  exprinu  r  sa  r«';>rnbati()ii  à  l'cuard 
de  Id  jp^ine  de  uiurt  en  gênerai,  deman- 
dant <|u'etle  fàt  atwiie,  et  que  I^uiia 
partageât  le  bienfait  de  cette  abpUtion. 
Sa  conduite  à  Pé|)oque  du  jugement  fut 
conforme  a  ses  princiftes ,  comme  lui- 
même  a  pris  soin  de  rétablir,  sans  du 
reate  pmendre  jeter  (>ar  la  aueon  blâme 
nur  ceux  de  ses  collègues  qui  se  crurent 
permis  un  vote  plus  rigoureux.  Il  se 
trouvait  alors  en  ujisvion  à  Chamhéry, 
avec  Hérault  de  Sécl relies,  Jagot  et  Si* 
nM».  Ceux-ci  r<^^ë^<^^li  projet  de 
lettre  à  l*Aisemblée ,  contenant  leur  vote 
pour  la  condamnation  à  mort;  mais 
Grégoire  déclara  que  ni  sa  qualité  de 
prêtre,  oi  sou  opinion  contre  ia  peiue 
capitale  oe  lui  .permettaient  d'y  apposer 
ia  signature ,  à  moins  que  eea  deux  det^ 
niers  mots  ne  fussent  sujjprimés .  à  quoi 
Mh  collègues  consentirent  apie^  une 
assez  vive  diitcussion.  Du  reste,  sou  vote 
ni  lee  troia  aoUrea  ne  lurent  point 
comptés  pour  la  condamnation. 

Revenu  de  sa  mission  à  Chambérv  et 
â  ÎSiee,  niission  qui  avait  eu  pour  ohjet 
ior^ajusation  des  nouveaux  departe- 
aMota  du  Mom-lUano.et  des  >klpea-Ma- 
fitimeSf  Grégoire  fiit  aunitdt  appelé 


dans  le  àein  du  oonlté  dlnitructfon 
|»Qblique«  et  11  prit  une  part  émînente 
aux  utiles  créations  de  ce  comité.  Il  fut 
l'un  des  fondateurs  de  l'Institut  natio- 
nal ,  du  Conservatoire  des  arts  et  mé- 
tiers et  du  Bureau  des  longitudes.  Outre 
$es  rapports  sur  la  composition  de  livres 
élémentaires,  l'organisation  de  biblio- 
thèques publiques  dans  les  déjiarte- 
nients,  la  propagation  de  la  langue  na-: 
lionâle  et  la.  destruction  des  .patois 
pirovinciaux,  d'autres  propositions  pré* 
sentées  par  lui  à  l'Assemolée,  et  con-  ' 
çues  dans  le  même  esprit,  eurent  pou^" 
objet  ;  l'u^aj^e  de  la  langue  française  dans 
les  inscriptions  des  monuments  publics; 
un  système  général  de  dénominations 
pour  les  [daces,  rues,  quais,  etc.,  dans 
toutes  les  communes  de  la  repuhliijue  ; 
rétablissement  de  jardins  botaniques  et 
celui  de  ferires  modèles;  fadmission 
d'Olivier  de  Serres ,  l'auteur  du  Théâtre 
(fafjrirul/tire ,  aux  hoimeurs  du  Paft. 
theon.  «  plus  que  personne,  dit  M.  Car- 
not,  il  contribua  à  prévenir  la  destruc- 
tion des  monuments  d'art ,  et  qualifia 
le  premier  ce  genre  de  crime  du  nom  de 
vaiidalisme.  «  Il  protégea  de  tout  son 
crédit  ks  savants,  les  bommes  de  let- 
tres et  les  artistes,  pour  lesquels  il  ob- 
tint de  PAssemblée  une  stibvention  de 
cent  mille  é^us,  qui  fut  p(»rtée  dans  la 
suite  à  buit  cent  mille  lianes.  Il  pro- 
posa au  comité  d'instruction  publn^ue 
un  arrêté  tendant  à  orgam'ser,  par  Tin- 
tennédîaire  des  agents  diplomatiquea« 
l'association  des  savants  et  des  é(  ri\  ains 
de  tous  les  pa)s,  idée  favorite  qu'il  re- 
prit et  développa  egcore  a  d  autres 
époquea  de  sa  vie.  L*éducation  publique 
trouva  surtout  en  lui  un  infatigable  pîr<h 
nai;ateur.  Toutefois,  il  crut  devoir  com- 
i). litre  le  projet  de  l.e|iellt  tior  .S  lint- 
i' arceau,  qui  Lrisail  trop  à  sou  avis  les 
liens  de  famille.  Il  demanda  et  obtint 
(24  Juillet  1793)  la  suppression  .de  la 
prime  ireordée  pour  la  traite  des  nèiîres. 
Liu  membre  de  la  connnission  colo- 
niale, sans  se  laisser  intiniidcr  par  les 
menaoes  dont  il  fut  Tobjet,  il  réclama 
instamment  l'entière  abolition  de  l'es- 
clavage, qui  fut  en  effet  décrétée  le  4 
février  17U4.  La  scène  scandale  ise  des 
abjurations  (7  novembre  1798}  fut  pour 
lui  une  oocasioa  solennelle  de  mani- 
liester  de  nouveau  la  fermeté  de  son  ca- 
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rnctcre  et  son  invincible  attachement  à 
la  foi  chrétienne.  Il  monta  à  la  tribune, 
et  proclama  au  milieu  des  plus  bruyan- 
tes marques  dMmprobation,  quil  reslB* 
mit  ce  quMI  était,  e*e8t-è>din  eatboli* 
que,  prêtre, évêque,  et  aucune  mennre, 
yucune  sollicitation ,  aucune  promesse 
ne  jput  le  faire  cbanceler  dans  sa  réso- 
liitiOD.  Bant  oetle  réslftaiice  eonra- 
^use,  violemment  attaqué  par  les  par- 
tisans d'ilcbert  et  de  Chaumette,  il  fut 
bientôt  soutenu  par  Robespierre  et 
Danton,  qui  s'élevèrent  à  leur  tour 
contre  le  scandale  des  abjurations,  qu'ils 
nommèrent  un  autre  genre  de  morne- 
ries.  Ce  fut  encore  lui  qui  demanda  et 
obtint  In  délivrance  des  prêtres  réfrac- 
Uiires  qui  gémissaient  entassés  sur  les 
pontons  de  Roobefort.  Le  21  décembre 
1794,  il  réclama  hautement  la  liberté 
des  cultes,  qui  totitcfois  ne  fut  décrétée 
que  le  21  février  17i)ô.  Il  s'occupa  alors 
activement,  avec  plusieurs  autres  pré- 
lats constitutionnels,  de  relever  les  dé* 
bris  (le  l'Église  gallicane  et  de  réorga- 
niser les  diocèses.  Cette  reunion,  entre 
autres  mesures,  assembla,  en  1797,  un 
condle  national  ayant  pour  but  de  tenter  ' 
une  fusion  entre  les  ecclésiastiques  as- 
sermentés et  les  réfractaires;  tentatives 
qui  demeurèrent  sans  résultat  {inr  l'obs- 
tination du  clergé  non  assermenté.  Sous 
la  constitation  oe  Tan  in,  Grégoire  fut 
élu  au  Conseil  des  Cinq-Cents.  Placé 
entre  les  roynlisti^s  qui  le  détestaient 
coiiiinr  impie  et  révolutionnaire,  cl  les 
philosophes  qui  se  moquaient  de  sua 
orthodoiie,  if  monta  rarement  à  la  tri- 
bune, mais  il  continua  de  s'occuper  des 
établissements  à  la  fondation  desquels 
il  avait  coonéré  sous  la  Convention. 
Après  le  18  oruniaire,  il  entra  dans  le 
nouveau  Corps  lelçislatif  qu'il  présida, 
et  au  nom  ducjuel  d  porta  plusieurs  fois 
la  parole  devant  les  consuls,  sans  cher- 
cher a  atténuer  ses  sentunents  républi- 
cains. En  180 1 ,  le  second  condle  national 
s*étant  réuni ,  Grégoire  en  fit  Tonver- 
ture,  et  saisit  cette  occasion  de  renou- 
veler son  invariable  profession  de  foi 
politiaue  et  religieuse.  Personnellement 
eonsuité  par  Bonaparte  sur  son  projet 
de  conconlat,  il  le  combattit  vivement. 
Bientôt  (12  octobre  I8nt),  conformé- 
Fnent  au  message  papal,  il  dut,  ainsi 
que  les  autres  prélats  constitutionnels, 


résiî^ner  son  évéché;  mais  en  accomplis- 
sant,  en  vue  de  la  paix ,  cet  acte  d'obéis- 
sance, il  déclara  qu'il  regardait  et  regar- 
derait toujoura  son  élecHon  comme 
ayant  été  légale  et  légitime.  A  trois  re- 
prises, il  fut  présenté  par  le  Corps  lé- 
gislatif cotnnie  candidat  au  sénat  con- 
servateur, et  sans  sacritice  d'opinion, 
par  la  seule  forée  de  cette  persistance  da 
vœu  national.  Il  fut,  en  effet,  élu  le  2S 
décembre  180! ,  malgré  toutes  les  répu- 
g!iances  du  tnaître  et  l'hostilité  w/nVo.va- 
phique  de  plusieurs  membres  du  sénat 
lui-même.  Dans  le  sénat,  il  appartînt 
constamment  à  cette  minorité  infmi- 
ment  petite  qui  se  tint  pure  de  làclics 
complaisances,  et  garda  lidelemeiit  le 
dépôt  de  la  tradition  républicaine.  Il 
'Vota,  lui  troisième,  contre  l*éreetion  dn 
gouvernement  impérial ,  et  conriiattît 
seul  ensuite  l'adresse  du  sénat  à  Napo- 
léon au  sujet  du  rétablissement  des  ti- 
tres nobiliaires.  Toutefois,  après  le 
décret,  il  ne  crut  pas  pouvoir  TCmer  le 
titre  de  comte  qui  lui  fut  conféré.  A  l'é- 
poque du  divorce  de  l'empereur,  il  vou- 
lut combattre  cette  mesure  a<i  nom  de 
la  religion  ;  mais  la  parole  Ini  ayant  été 
rsAisee,  il  ne  pntque  la  condamner  par 
son  vote.  Ces  actes  d'opposition  joints 
à  quelques  p;issages  d'un  livre  de  Ciré- 
goire,  les  Huiiies  de  Port-JioyaL  livre 
OÙ  Ije  despotisme  de  Louis  XIy  était 
l'objet  d'énergiques  attaques ,  méconten- 
tèrent Napoléon,  pt  firent  ranger  l'au- 
teur dans  la  c.ilet;orie  des  idéojok'ups. 

En  liil4,les  patriotes  se  trouvèrent 
divisés  en  deux  partis:  les  uns  ne  voyant 
dans  Bonaparte  que  le  despote ,  les  n- 
tres  voulant  se  servir  de  lui ,  de  son 
ascendant,  et  de  son  immense  L'énic, 
pour  sauver  avant  tout  1  indépendance 
nationale.  Qui  eut  tort  ou  raison  f  ce 
n'est  point  ici  le  lieu  de  l*examiner.  Gré- 
goire suivit  la  prenn'ère  route;  l'un  des 
premiers  il  se  prononça  pour  la  dé- 
chéance de  IVapoléon.  Lorsque  le  rappel 
des  Bourtwns  eut  été  décrété  par  le 
sénat ,  sous  la  condition  de  l'accepta- 
tion d'un  acte  constitutionnel, Gréiioire, 
dans  un  écrit  vii;oureux  qui  eut  quatre 
éditions  en  peu  de  temps,  reclama  avec 
énergie  racoomplissement  de  cftte  eon* 
dltion ,  sans  toutefois  approuver  tous 
les  articles  de  la  constitution  présentée 
au  roi.  11  ne  fut  point  appelé  a  faire 


Digitized  by  Google 


Sartie  dfi  la  noavelle  chambre  des  pairs, 
lonaparte ,  à  sod  felour  de  111e  d  RIbe, 

ne  It'  comprit  pas  non  plus  dntis  l'or^ja- 
nîsntion  de  sa  pairie  ,  et  nialuré  ct'  dé- 
laissement,  qui  le  rendit  tout  à  fait 
étranger  à  la  réactÎMi  dea  cent  jours ,  fl 
fut  atteint  ensuite  par  la  ré  x  tion  do 
ministère  Vnnblanc  et  de  la  rliainbre  in- 
trouvable. Kxclu  de  l'Institut ,  dont  il 
avait  été  Tun  des  fondateurs  et  des 
fBMnbrea  les  ploa  iitil«s ,  il  fet  menaeé 
mênip  dans  ses  moyens  d'existence  par 
In  suspension  do  sa  pension  d'ancien  sé- 
nateur, il  vivait  reufermé  a  Auteuil, 
daoa  1108  MMrieiise  retraite,  lorsque, 
en  1819,  k»  électeurs  de  l'Isère  le  por- 
tèrent à  la  cband)re  des  députés.  IMais 
toutes  les  passions  réactiotuiaires  de  l'é- 
IMKjue  se  soulevèrent  contre  cette  élec- 
tion et  la  firent  annuler,  en  ▼iolation 
de  la  loi.  Les  libéraux  eux-mêmes  crai- 
gnant que  le  nom  d'un  collègue  en  butte 
a  tant  de  haine  ne  nuisit  à  leur  cause  , 
tirent  «les  plus  vires  instances  auprès 
de  lui  pour  l'engager  à  donner  sa  dé- 
mission. Le  vieillard  dWuteuil  regarda 
comme  une  I.Vbetc  ce  qu'on  exiiieail  de 
lui,  et  repoussa  toutes  ces  sollicita- 
tiona. 

En  1822 ,  le  grand  dianoelier  de  la 

Lé,i;ioii  d'honneur  lui  ayant  commimi- 
(]uc  l'ordonnance  du  20  niars  181G,  sur 
le  remplacement  des  anciens  brevets  des 
membres  de  cet  ordre,  Gr^lre  lui  ré- 
pondit par  ta  renonciation  à  son  titre 
de  commandeur,  et  eon^^î^rna  ces  phra- 
ses remarquables  dans  la  lettre  qui  rea- 
fennait  sa  démission  : 

«  Inaccessible  à  rambition,arritéaox 
«  confina  (le  réternité,  je  m'occupe  uni- 
"  <|uement,  comme  dans  toute  ma  vie, 
«  de  ce  qui  peut  éclairer  mon  esprit , 

•  améliorer  mon  cœur,  et  contrmuer 
«  au  bonheur  des  hommes,  quoiipie  les 
«  services  qu'on  lonr  rend  soient  ici-bas 
«  rarement  impunis.  Repousse  du  sic!ze 
«  législatif,  renouiise  de  l'Institut,  a 
«  ees  deux  conditions  on  permettra  sans 
9  doute  que fen  ajoute  moi-même  une 
«  troisième,  et  que  je  me  renferme  d.ms 
«  le  cercle  des  qualités  nui  ne  peuvent 
«  être  ni  conférées  par  brevet^  ni  en- 
«  levées  par  ordonnance;  <^lités  aeu- 
«  les  admises  dans  denx  tribunaux  qui 
«  réviseront  beaucoup  de  jugements 

•  dont  nous  sommes  contemporains  : 


KX.         eaéBOimi  isi 

«  le  tribunal  de  i*btetoira  et  celui  du 

«  juge  éternel.  » 

La  révolution  de  juillet  laissa  Gré- 
goire dans  sa  retraite.  L'injustice  du 
ministre  Vaubianc  fut  maintenue.  Son 
siège  à  llnstttut,  malgré  la  rédamathm 
de  deux  académiciens ,  ne  fut  point 
rendu  à  Grégoire,  non  plus  que  son 
siéjse  au  sénat.  A  l'oecasion  de  la  nou- 
velle liste  civile ,  il  monta  une  dernière 
fois  sur  la  brèche ,  et  publia  une  bfo» 
fhure  intitulée  Cous'uti'rafînns  sur  ta 
IhtP  virile  y  où  se  retrouvent  les  senti- 
ments et  les  préoccupatious  de  sa  vie 
entière* 

Grégoire  mourut  en  chrétien  ,  à  Pa- 
ris ,  le  28  mai  1S31.  Le  clerijé ,  et  sur- 
tout l'archevéqfje  de  Paris,  iM.  deQué- 
len,  troublèrerR  ses  derniers  instants 
pour  arracher  de  loi  une  condamnation 
du  prétendu  schisme  constitutionnel  ;  il 
résista  avec  fermeté,  et  mourut  fidde 
a  toute  sa  vie. 

Voici  la  liste  des  principaux  ouvrages 
de  Grégoire ,  liste  où  Ton  retrouverait 
au  besoin  sa  bionrapliie  tout  entière  : 
Kssai  sur  la  n'fjnK'ralinn  des  juifs  ^ 
ouvrage  couronné  par  l'académie  de 
Metz,  1789 ;  ^fi^moina  en  faveur  de» 
gens  du  sang  nx-li'  de  Saint-Domingue 
et  des  autres  t/rs  françaises  de  r.lnir- 
rique ^  1789;  iAoïje  funèbre  de  Slnio- 
not .  maire  d'EUinipeSy  in-4°;  Motion 
en  faveur  des  fut/if  1789;  Légitimité 
du  serment  civique  exigé  des  fonctinn- 
vaires  ecelêsiftsfifjues  ,  1790  ,  et  quel- 
ques autres  brochures  dans  ce  genre; 
Jlapporfs  sur  les  destructions  opérées 
par  te  wtndatisme,  1794;  et  un  grand 
noiidire  d'autres  rapports  sur  les  ins- 
cri(ilions  des  monuments,  la  nécessite 
d'anéantir  les  patois,  sur  l'ordre  de 
Malte  ;  Estof  sur  hs  arhres  de  (a  H- 
herté  y  1794  ,  réimprimé  en  1883;  .Hy.v. 
tème  de  dénominations  topngraphi- 
ques  y  17iM;  (  umpte  rendu  auj-  évé- 
ques  réunis,  par  le  citoyen  Grégoire, 
de  ta  visiie  ae  son  dheese,  1796  ;  Des 
mandements  et  instructions  pastora» 
/f.v  ;  beaucoup  d'articles  dans  1rs  inna' 
les  de  la  religion;  lettre  o  /).  Il.-J.  de 
Arce ,  archevêque  de  Uurgos ,  grand 
inquisiteur  if  Espagne ,  1798;  Traité 
de  Cuniformité  de  i'awrl}<>rnti<m  de  la 
Liturgie,  IHOI;  les  rai /us  dr  Port- 
Aoyai,  1801 ,  a*^^  édition ,  1809  j  cet  ou- 
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vnige  niiiPiita  contre  (irpuoire  tout  le 
parti  jésuitique;  Dùcuurs  jjuur  VoU' 
vertutre  d»  eonctie»  national,  1BQ1; 
Apologie  de  B,  de  Las  Cases ,  1 802  ; 
De  la  tittirahire  des  nègres,  1808  ;  De 
la  domesticUë  chez  Us  ptitfj/es  ancif  /is 
et  modernes ,  liil4  ;  JJisloire  des  sedes 
religieuses,  depuis  la  conmençan/mU 
du  siècle  dernier  jusqu'à  Vépoque  ac- 
tuelle, dans  les  quatre  parties  du 
monde  f  }S14 ,  2  vol.  ;  De  la  coiislitu- 
Uon  française  fa  lie  par  le  sénats  ; 
Homélie  du  .  citoyen  cardinal  Chiara^ 
monti,  évéque  d* Imola  (Pie  VII;,  Paris, 
1814,  3'  édit.;  De  la  traite  et  de  l'es- 
filavage  des  noirs  et  des  blattes ,  pçir 
tm  «ml  des  homtn^s  de  fouies  les  cou- 
.leurSf  ISli;  Heckerches  historiques 
4ur  Us  congrégations  hospitalières  des 
frères  pontifes  ou  constructeurs  de 
ponts,  1818;  Manuel  de  piété  a  i  iisage 
des  Mtirs'ei  des  gens  de  eoaleur,  1818  ; 
Deux  lettres  aux  électeurs  du  dépar^ 
tement  dr  l'Isère,  Ï8I9-1S20;  De  Cin- 
fuence  du  christianisme  sur  la  condi- 
tion, des  femmes^  1821  ;  Observations 
critiques  surtoamige  deM.de  Maie» 
tre,  de  réalise  gallicane  y  etc.  -,  is2i  ; 
Des  catéchismes  qui  recommandent  et 
prescricent  te  paij(mriif  île  ladime , 
l  ubéissaace  aux  seigneurs  de  pa- 
roisse^  (ite«,  t9lii;£tes peines  i/tfama^ 
tes  à  it^iger  aux  négrierSt  Paris,  1 622; 
Considérations  sur  le  mariage  et  sur 
le  divorce ,  adressées  aux  citoi/ens 
d'Haïti^  Paris,  1823;  De  la  liberté  de 
conscience  et  de  culte  à  HaiH  »  Paria  « 
1824;  Essai  sur  la  solidarité  littéraire 
entre  les  sarants  de  t(ms  tes  por/s,  Pa- 
ris, 1824;  l'Histoire  des  coiiJe^.>eurs 
des  empereurs  ,  des  rois^  Paris,  1824,- 
De  la  aotUeeee  de  la  peau*  Paris,  m6; 
Histoire  des  mariages  des  prêtres  en 
France  y  I*.'iris ,  182(i;  Cousidérations 
fur  la  liste  civile,  Paris,  1830.  Dans  le 
Gouraot  de  Tanoée  1827,  le  iiouverue- 
îneiit  du  Port-au  Pjiocc  a  fait  ininrimar 
une  épitre  que  Gré^ioire  avait  adressée 
à  la  rp[)uljlM|UH  haïtienne,  à  la  date  du 
6  octobre  1826  ;  ou  y  retrouve  toute  la 
•oUicitoda  de  eei  ufatigable  philaD- 
thrope  potir  la  race  africaine  el  pour 
les  destinées  d'uu  peuple  qu'il  a  VU  oat- 
trc  .1  la  liherle. 

.  .C'ii£GOAi£N  ^caleudrier).  Voyez  Ca- 


Grkgobien  (Chant).  Voy.  Chaut. 
Gbeinonville,  seigneurie  de  ^'or- 
Biandie,  érigée  en  marquisat  par  lettret 

du  iuoîa  de  décembre  1695  ,  en  faveur 
de  >'icolas  liretel,  seigneur  de  Grei- 
nonville.  Cette  loc^ilile  lait  aujourd'hui 

Jtartie  du  départmeut  de  la  Seine-la- 
i^ieure,  anondisseoMotd'Yvetot. 

Gbenadb  Cerise  et  combat  de  Ptle  de 
la).  —  «  La  prise  de  l'île  Saint-Vincent 
ne  tarda  pas  à  être  suivie  d'une  con- 

auète  beaucoup  plus  importante ,  celle 
e  la  Grenade.  Le  oomte  d'Ealaiiig, 
après  avoir  réuni  à  son  armée  navale 
l'escadre  éu  chevalier  <le  la  IVIotte  Pi- 
quet,  appareilla  du  Fort-Royal  delà 
Martinique  avee  25  vaisseaux,  et  parut, 
le  3  juillet  1779 ,  au  matin ,  à  la  vue  de 
la  Grenade.  Il  mouilla  le  soir  devant 
l'anse  Molenier,  et  mit  de  suite  a  terre 
1,300  honunes,  qui  occupèreut  les  hau- 
teurs voisines, 

«  La  Journée  du  3  fut  employée  à 
examiner  les  positions  de  l'ennenu  et  à 
concerter  le  plan  d'attaque.  D'KstairiL', 
à  la  téte  des  ^^renadiers,  fit  une  nuircbe 
trè8-lon<:;ue  pour  tourner  -la  ttdie  de 
rhopital .  oij  les  Anglais  avaieut  réuni 
leurs  richesses  et  leurs  forces.  Après 
celtf  r<'conrinissnnce ,  il  commence  l'at- 
t^qun;  dans  la  nuit  du  3  au  4,  saute  uo 
des  prémices  dans  .les  Fetrancbamonli 
anglais,  se  porte  avaprapiditéau  sommet 

du  Morne,  et  s'en  empare  de  vive  force. 
11  y  trouva  4  pièces  de  24  ,  et  en  tit 
tourner  une  ,  au  puinl  du  jour,  contre  i 
le  fort  dans  le(|uet  s*éiail  retiré  le  «ou-  I 
verneor.  Ainsi  menacé  d*étre  foudroyé 
à  cliaqne  instant  par  une  artillerie  qui 
douiin.iit  le  li«'U<le  sa  retraite,  lord  Ma- 
cartuey  fut  oblige,  de  se  rendre,  deux 
heures  aprèt,  à  discrétion. 

«On  iu,700  prisonniers,  et  Ton  prit 
sur  les  ennemis  U  drapeatix,  102  pièces 
de  canon  et  16  mortiers  (*).  » 

Le  lendemain,d'Kstaing  re<^ut  l'avis  de 
rapi  roche  <le  rarméenaraleaoglaise  ;  le 
vent  ne  lui  permettant  pas  de  sortira  sa 
rencontre,  ii  rappela  au  mouillatie cetix 
de  ses  vaisseaux  que  la  mauvaise  quaiite 
du  fond  de  l'anse  Molenier  avait  lait 
dérader  et  8*éteodre  juaquâ  la  bniâ» 
finméoie  temps«  û  envoya  queiquat 

■   O  .-/anales  maritimes  et  GoètHwUêS^  Htf 
BL  I^jol,  t  II,  p.  ao4. 
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frégates  croiser  au  vent  de  son  armée. 
Le  6,  à  la  pointe  du  jour,  il  ùl  situai  à 
tine  partie  (le  ses  vaisseaux ,  qui  oV 
vaient  pas^  encore  appareillé ,  de  ^  for- 
mer an  ligne  ,  sans  avoir  éguà  ni  k 
leurs  postes  ni  à  leur  rang. 

L'armée  anglaise,  qui  avait  Tavan- 
taçedtt  vent,  s'approf^hait  alors,  toatff 
fii>ilC8  deliors ,  dans  Tordre  de  bataille 
suivant  :  à  l'avant  ^ard(\  le  vire-nmiral 
Barrington,  sur  le  Prince  de  (.nllesj 
de  74  tenons  ;  au  corps  de  bataille,  Ta- 
mirai  Byroo,  sur  la  Princpsie^royale^ 
da  90  canons  ;  et  Tarrière  •  garde ,  sous 
les  ordres  du  rontre-nmir.il  llycle-P;ir- 
ker,  embarqué  sur  U  ConquerÔTf  de  74 
canons. 

L*armée  française,  qui  oonrait  à  bord 
opposé ,  devait  être  ainsi  formée  :  à  l'a- 
var;t-i:nrde  ,  le  ronite  de  Breugnon, 
CoiiiiiMuUaut  sur  ie  Tonnant,  de  80  ca- 
nons; le  oomted'firtaliig,  général,  an 
corps  de  intaille,  sur  ielmiguêiioef  da 
80  canons  ;  l'arrière-garde,  commandée 
par  M.  de  Brèves,  sur  le  César,  de  74 
canons. 

Il  ny  eut  d*abonl  que  15  vaisseaux 

français  qui  purent  prendre  part  au 
pomlint  à  cause  des  courants.  (>f)rn- 
daat  l'ariuée  aoj(Laise ,  saus  cesser  de 
combattre,  oontinuail  de  courir  avec 
conOanoa  vers  la  baie  de  Saiot-Geoi» 
ges  ,  dans  l'espoir  d'arriver  encore  as- 
sez n  tfuips  pour  secourir  Tile  (!•  (Ire- 
uade  :  mais  a  la  vue  du  feu  des  forts 
sur  son  ckef  de  file ,  l'amiral  Byrou  fit 
reviicrson  nniu'e  vent  arrière,  et  mit 
au  m5me  bord  que  les  Fr.mrais. 
combat  continua  avec  In  plus  grande 
vivacité  jusqu'à  midi  uu  quart  ;  il  cessa 
alors,  parce  que  Tannée  anglaise  forçait 
toujours  de  voiles  et  serrait  le  vent  pour 
rejoindre  son  convoi,  tandis  que  l'ami- 
ral français  arrivait  inseosiblemeutpour 
rallier  aeaTatsaaaaKsoos  le  fent. 

Lorsque  Tarlnéc  franç.-iise  fut  bien 
formée  en  li^^ne,  d'Kstai'n;;  la  fit  revi- 
rer vent  devant  tout  à  la  fois.  L'objet 
de  cette  évolution  était  de  couper  le 
Crafton,  le  Comwatt  et  le  Um,  Tais- 
seaux  de  Tarrière-garde  anglaise  ,  qui 
semblaient  fort  désemparés,  et  qui  se 
trouvaient  »i  une  grande  distnnre  en  ar- 
rière., iSJais  rAuglats  ayant  fuit,  peu  de 
temps  après ,  la  même  maoœuvna,  |t 
comte  fit  refoimer  aon  armée  en  ligne 


CREFTADt  lis 

sur  son  vaisseau  de  (jueue.  Alors  le 
Gra/ton  et  le  Corn  ivall  ue  purent  re- 
joindre leur  escadre  ^u*eQ  passant  au 
vent  de  la  li|mAirançaîse;ils  essuyèreut 
le  feu  de  tout  son'corps  de  bataille. 
Pour  le  Lion,  qui  était  extraordinaire- 
ment  dégrée  et  absolumejit  cou^é,il  fit 
Yent  an%re  et  alla  ^  réfugier  a  la  Ja- 
maïque dans  rétat  d'un  vaisseau  naii- 
fraf^e. 

Deux  capitaines  de  vaisseau  de  no- 
tre flotte  furent  tués,  quatre  blesses  ;  le 
Qomta  ds  Breugnon ,  dangereosement 
malade,  se  fit  porter  sur  le  pont  de  son 
vaisseau,  pour  ^tre  présent  au  combat 
et  donner  ses  ordres.  Enfin,  les  Anglais, 
maltraités,  se.  retirV^nt  laissant  d*Ea- 
taing  dooaiiner  dans  la  mer  des  An- 
tiUes. 

— T/île  de  la  Grenade  tomba  au  pou- 
voir des  Français  dirigés  par  Victor 
Hugues,  en  1794^  U»  Anglais  y  reo* 
trèreot  Tanoée  suivante. 

Grenade  (traité de \  —  Le  tl  no- 
vembre 1500,  Louis  Xn  conclut  avec 
Ferdinand  et  Isabelle,  souverains  d'Es- 
pagne, un  traité  négocié  avec  le  plus 
profond  secret,  et  signé  à  Grenade,  par 
lequel  il  s'associait  à  une  odieuse  per- 
fidie. »  Ce  traité,  dit  M.  de  Sisinondif 
n'était  que  l*aooomptissenaent  de  celui 
que  Ferdinand  et  Isabelle  avaient  pré- 
cédemment proposé  à  Charles  Vlll.  11 
commençait  par  des  protcsuitions  de  la 
plus  dégoûtante  in  pocrisie,  sur  le  devoir 
des  rois  de  maintenir  la  pais ,  d'éviter 
les  blasphèmes  des  gens  de  auerre,  k 
profanation  des  temples,  le  (icshonneur 
des  vierges  et  des  femmes;  sur  la  né- 
cessité de  secourir  la  sainte  Église  ,  et 

de  la  ppotp^er contra  la  ng»  des  Turcs; 

sur  le  crime  qu'avait  commis  don  Fré- 
déric d'Arnuon  ,  en  correspondant  avec 
les  Turcs  et  recbercbant  leur  alliance. 
Après  être  convenus  de  contracter  Tu* 
nion  la  ^us  étroite  entre  les  monarquea 
fie  France  et  d'Kspaijne ,  de  s'as^i-tcr 
ri'ciproquement  contre  tous  les  enne- 
iiiis  étrangers  ou  domestiques,  de  se  li- 
vrer les  criminels  de  liae-BMÎesIé  qaî 
se  réfugieraient  des  terres  de  l'un  dans 
celles  de  l'autre,  les  parties  contractan- 
tes s'accordaient  à  p.irtaper  enlre  elles 
le  royaume  de  Inaptes ,  de  telle  sorte 
que  fa  terre  de  jUmr  «tles  AbrozzM» 
avec  les  villes  de  IVaples  et  de  GaètCi 


FRANCE. 
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demeacaBsent  à  Ferdinand ,  en  faveur 

duquel  Louis  renoncerait  encore  à  tous 
ses  droits  sur  le  Roussillon  et  la  Cer- 
dagne;  la  douane  des  moutons  voya- 
geurs de  la  IVraiHe  devait  être  perçue 
par  le  roi  d'Espagne  ;  mais  il  devait  en 
partagerle  produit  avec  le  roi  deFr.ince, 
qui  pouvait  envoyer  des  commissaires 
pour  assister  à  sa  perception. 

«  Le  traité  de? aft  être  eiéeiiti  arec 
une  noire  perfidie;  Louis  Xn  devait 
annoncer  ses  pn'tmtions  nu  trono  de 
Itaples.  On  supposait  que  Frédéric  ré- 
clamerait alors  Tassistance  de  Ferdi- 
nand et  d^belle ,  oui  lui  enverraient 
une  armée  formid.ihle  comme  pour 
combattre  lus  Français;  maistpiand  les 
troupes  seraient  maîtresses  des  places 
fortes  et  des  protfneesdeFrédéric,  elles 
Ten  expulseraient  pour  partager  le 
fOVaume  nvrc  les  Français,  » 

tJne  pareille  convenlion  était  aussi 
inipolitique  quedeios  ale,  car  Louis  était 
alors  Tarbitre  de  ntalie  ;  le  roi  de  Na- 
pies  lui  offrait,  pour  avoir  la  paix,  nn 
trilmt  ,  rhommaire  féodal ,  tous  les 
avantages  enfin  que  le  monanjne  fran- 
çais pouvait  obtenir  par  la  victoire. 
Alalheureusement,  le  prince  voulaitfiiife 
de  rhabfleté  à  la  manière  de  son  f)rédé- 
eessetir  et  il  n'était  pas  un  Louis  XI. 

G«EiNAD!KHS.  C'est  en  France  que 
l'institution  des  grenadiers  a  pris  nais- 
sance.  Dans  les  quatorzième,  quinzième 
et  seizième  siècles ,  on  donnait  le  nom 
dfenfnnts  prnitts  a  des  soldats  d'élite, 
orduiairenient  placés  aux  avant-postes, 
et  choisis  dans  les  bande»  les  mieux 
disdpHnées.  On  en  formait  quelquefois 
de  petits  corps  détachés,  destinés  à 
marchrr  en  tétedes  colonnes  d'attaque. 
Ils  servaient  pour  éclairer  les  marches 
et  les'  eonfois;  c'étaient  em  aussi  qui 
avaient  l'honneur  de  monter  les  pre- 
miers à  l'assaut  d'une  plac<».  On  les 
arma  de  LTenades  en  158R,  époque  de 
l'inveiiiion  de  ce  projectile  (*),  et  ou  les 
employa  dans  les  siéj^es  à  jeter  I  la  main 
cette  arme  meurtrière.  Ils  prirent  te 
nom  de  grenad'rrs  en  !fi67,  et  on*  en 
plaça  d'aliord  (juatre  dans  chaque  com- 
pagnie d'infanterie.  11  est  a  remarquer 

que  IM  de  Tinetitution  de  cette  troupe 

Les  Frant^ais  en  (Irrnt  usag*  pour  la 
première  foù  au  àége  d'Arles. 


dVIite,  on  ne  tenait  pas  CMlusIfeiUflui 

à  la  taille;  il  suffisait  d'avoir  une  bonne 
constitution  et  (iiic  bravoure  éprouvée. 
On  exigea  depuis  des  conditions  rigou- 
reusement observées  ;  Il  ftilut  amir  six 
ans  de  service,  et  la  taille  de  5  pieds  4 
pouces.  La  première  de  ces  conditions 
fut  réduite  à  quatre,  et  ensuite  à  deux 
ans. 

Les  jirenifers  grenadiers  pnrtafenf 
une  hache ,  un  sabre  et  une  grena- 

(itère  ,  ou  sac  de  cuir  contenant 
douze  à  quinze  grenades.  Lorsqu'en 
1671  le  mousquet  fut  remplacé  par  le 
fusil,  on  donna  cette  arme  a  une  grande 
partie  des  grenadiers;  ils  en  étaient 
tous  armés  vers  la  fin  du  règne  de  Louis 
XIV. 

La  grenade,  qui  varlIlieBiicoup  dans 
son  pmds  et  son  calibre,  était  ganiie  de 
pondre,  et  on  y  mettait  le  feu  avec  une 
mèche.  D'après  Gassendi,  les  anciennes 
grenades  sont  préférables  aux  grenades 
plus  pesantes  qui  léur  furent  substi- 
tuées, et  qui  sont  ea  usage  de  nos 

jours  {*). 

V.n  1070,  on  créa  une  compagnie  de 
grenadiers  dans  le  régiment  du  roi  ; 
Bientét  une  création  semUaMe  eut  Hea 
dans  chacun  des  trente  phis  anciens  ré- 

iriments,  et  successivement  chaque  bn- 
tail on  linit  par  avoir  sa  compagnie  dé 
grenadiers.  Des  mie  ces  compagnies de> 
vinrent  réiite  deVinftoteHe,  m  eemn 
de  les  exercer  au  jeu  de  la  grenade.  Les 
troupes  du  («énie  furent  les  seules  qui 
apprirent  l'usage  de  ce  projectile. 
En  1745  ,  les  compagnies  de  grena- 

(*)  La  grenade  se  Tahriqua  en  carton ,  en 
v«»rrp,  rn  incUil  Ht*  clorhi' .  en  î»ronze  et  en 
loult*  dv  Ter  ;  on  u'eu  talinquu  plus  niainle- 
nmi  qiM  de  ca  dcnriar  mèm.  On  Iri  danne 
la  forme  d'un  glolie  rrviix.  On  distingue  deux 
t»s|)cn-s  d«'  i^rctiades  :  les  grenades  à  main , 
du  calibre  des  iMHileU  de  4  «  et  du  p<}ids  Uv 
dènx  livres,  w  jcUeot  &  la  Main  dans  les  ra- 
doutes ,  dans  les  chrmioa  «Nivei  U  ou  dan* 
les  tranchées ,  et  prennent  feu  par  une  fiiséfi 
de  ^ingl  ÂecoiideÂ  de  durée;  Xest  grenades  de 
rempartf  que  Ton  nomme  aussi  greitudet  ém 
fosse,  sont  du  poids  de  ilouze  livres  <  l  du 
calibre  des  l>ouUts  de  i(>,  de  i\  cl  de  "i-i. 
Apres  avoir  nus  le  feu  à  la  fusée ,  ou  les 
nula  du  liant  du  r«fD]>arl  dans  les  Ibsaès, 
au  moyeo  d'une  cipèee  dt  chlMb  appelé 
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diere  des  bataillons  de  milices  formé- 
raH  7  régiments  auxquels  oo  donna  le 
nom  de  gremadienroifmix,  et  à  la  ré- 
forme (le  1749,  48  coinpni;nips  des  ré- 
giments licencies  formèrent  le  corps  ries 
grenadiers  de  France,  si  connu  dans 
m»  lastss  militaires  par  sa  brillants 
valeur.  Ces  troupes  disparurent,  en 
1781),  lors  de  notre  première  r»**.iéiiérn- 
tion  politique  ^  avec  laquelle  disparu- 
rent aussi  nos  vieilles  institutions  niUi- 
taires. 

Depuis  l'organisiition  de  1791  jusqu'à 
nos  jours,  il  y  a  toujours  eu  une  com- 
uagnie  de  iiréuadiers  en  téte  de  chaque 
bataillon  d'infanterie  de  Ij^ne  et  méine 
de  ^ardc  nationale.  L*innoterie  de  la 
parde  du  Directoire  ne  se  composait 
que  de  deux  conijiaynies  de  L'rfnadiers  ; 
la  garde  des  consuls  en  eut  deux  batail- 
lons, et  la  garde  impériale  renftrmail 
des  réf^iments  de  grenadiers  à  pied,  de 
grenadiers  fusiliers,  de  (lanqueurs  et  de 
tirailleurs-grenadiers,  de  conscrits-gre- 
nadiers. Oi  a  fréq[uemmen(  réuni  les 
grenadievs  en  division  et  en  corps  d*ar* 
mc'e,  pour  servir  de  réserve  conjointe- 
ment avec  la  garde.  La  France  se  rap- 

Selle  le  beau  corps  de  greuadiers 
'Oullinot,  et  les  serrîces  qu'il  rendit 
dans  les  premières  campagnes  d'Au- 
triche. 

corps  royal  des  grenadiers  de 
France,  organise,  en  1814,  avec  les 
débris  de  grenadiers  de  la  vieille  çarde, 
ne  fut  pas  innintenu  après  les  cent  jours. 

La  seconde  restauration  su|)prima 
aussi  la  compagnie  de  grenadiers  à 
ckewUj  qui ,  en  1814 ,  avait  été  intro- 
duite dans  la  maison  du  roi.  Cependant 
il  y  en  avait  deux  régiments  dans  la 
garde  royale,  qui  disparurent  après  le 
niois  de  juillet  1830.  Cette  in^iitutiua 
était  due  à  Louis  XIV«  qui  l'avait  créée 
v\)  IG76.  La  compagnie  des  grenadiers 
à  ciieval  était  alors  destinée  a  marcher 
et  a  combattre  a  pied  et  à  cheval ,  en 
téte  de  la  maison  du  roi ,  dont  cepen- 
dant elle  ne  faisait  point  partie.  Suppri- 
mée en  1775  ,  cette  troupe  fut  rètaolie 
en  1789,  et  licenciée  en  171)2,  pour  rc- 
praître  avec  éclat  dans  la  garde  consu- 
laire, puis  dans  la  garde  Impériale,  où 
les  grenadiers  à  cneval  formaient  un 
résiment. 

De  tout  temps,  entrer  aux  grenadiers 


a  été  une  haute  disiincUou  militaire, 
Les  grenadiers  jouissent  eneore  de 
certaines  prérogatives  dans  l'armée.  Les 
principales  consistent  dans  le  port  de 
l'épaulette  et  du  sabre  :  dans  l'exemp- 
tion des  corvées  qui  roulent  sur  le  réj^i- 
ment  ou  le  bataillon;  dans  une  haute 

C3*e  d'un  sou  par  jour.  Ils  ont ,  avec 
\  voltigeurs,  la  garde  du  drapeau. 
1*3  Prusse  est  la  première  nation  qui 
ait  imité  nos  grenadiers.  Après  elle, 
toutes  les  puissances  du  l^ord  veiilurent 
aussi  avoir  leurs  troupes  d'élite ,  et  cet 
exemple  se  répandit  bientôt  dans  toute 
r  Europe. 

GuiciBB  (Paul ,  comte} ,  lieutenant 
général,  naquit  à  Sarrelouia  en  1768.  II 

ne  dut  son  élévation  qu'à  son  mérite, 
et  l'on  peut  dire  de  lui,  comme  de  Chiv 
vert ,  que  le  seul  litre  de  maréchal  de 
f)rtmee  a  manqué^  non  pas  à  sa  gloire, 
mais  à  Vcxemple.  Son  pere  était  huis- 
sier, et  le  destinait  à  lui  succéder;  mais 
le  jeune  Grenier  entra  au  service  comme 
simple  soldat  dans  le  régiment  de  Nas- 
sau (infanterie) ,  le  21  décembre  1784. 
A  la  bataille  de  Valmy,  le  20  septembre 
1793,  il  était  déjà  capitaine.  Sa  con- 
duite a  Jemmapes  ,  et  pendant  toute  la 
esmpagne  suivante,  lui  mérita,  le  16 
octobre  1793  ,  le  brevet  d'adjudant  gé- 
néral. Nommé  général  de  brigade  le  21) 
avril  1794,  et  général  de  division  le  11 
octobre  même  année  ,  il  reçut ,  après  la 
Journée  de  Fleurus,  les  éloges  ou  gé* 
néral  en  chef,  oui  lui  attribua  une  par* 
tie  du  succès.  C'est  lui  qui  dirigea ,  le 
6  septembre  179^,  le  passage  du  Uhin 
à  Urdingen  ,  par  Pavant-garde  dc^ l'ar- 
mée française. 

Kn  1797.  !e  Directoire  lui  écrivait  la 
lettre  suiv.inle  :  •  L'ouverture  de  la 
«  campagne  de  l'armée  de  Sambre-et- 
«  Meuse  a  été  marquée ,  citojren  géné- 
«  ral ,  par  des  événements  qui  ont  di- 
«  gnement  occu()é  la  renommée  pen- 
«  dant  le  repos  de  l'année  d'italic.  Les 
«  batailles  de  Neuwied  ,  et  les  combats 
«  à  la  suite  desquels  l'armée  s'est  si  ra- 
«  pidement  portée  sur  le  Mein ,  sont 
«  pour  elle  repo  {ue  la  plus  glorieuse 
«  peut-être  de  se&  succès.  Vous  avc2 
«  acquis  i  la  gloire  dont  elle  s'est  cou* 
«  verte  une  part  distinguée ,  et  qui  a 
«(fixe  rattentioa  du  Directoire  exéca* 
«tif.  » 
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Hoche  vennit  âr  rolnplacer  Jour-  Mîncîo.  Lorsque  le  vire-roi  traita  pour 

dan  dans  le  coiiimandpineiit  de  l'armée  l'évacuation  de  rilalje  avec  Hellegarde, 

du  Rhin  ;  Grenier  passa  à  l*arinee  d  1-  ii  remit  a  Grenier  le  couunanden)ent  eu 

tdie  en  1799,  et  8*y  llf  remarquer  aux  chef  de  l*armée ,  que  ociHÎ^  nmcai 

batailles  de  l'AdifÇS,  de  Vérone,  de  Cas-  en  France. 

sano,  de  Bassici-ano,  etc.,  et  pendant  Pendant  les  cent  jours,  les  suffrases 
la  retraite  de  Schérer.  Réuni  à  l'armée  des  électeurs  di*  la  Moselle  appelèrent 
des  Alpes  (Chainpionnet) ,  il  s'empara  le  général  Grenier  à  la  chambre  d«8 
des  postée  du  petit  SiiDt-Bemard  «  et  députés  ;  il  f  exerça  une  grande  fai* 
prit  une  part  glorieuse  aux  combats  de  floence,  et  rat  nommé  membre  du  goû- 
ta Stura ,  de  Mondovi  et  de  Fossnno.  vemement  provisoire.  Il  cessa  d'être  i 

En  1800,  à  l'armée  du  Rhin ,  ses  sa-  employé  activement  après  la  seconde 

vanter  manœuvres  décidèrent  la  prise  restauration.  Le  département  de  la 

de  Guntzboorg,  et  contribuèrent  au  Moadle  Tenvinra  de  no«vea«  àlaeham- 

succès  d(^  bataittee  d*Hoeh8taBdt  et  de  bre  des  députés  de  1818.  [ 

Hohenlinden.  Le  général  Grenier  mourut  en  1827. 

Après  la  paix  de  Lunéville ,  le  pre-  Gbemkbs  a  sbl.  —  Cette  jundic- 

mîereental  le  désigna  pour  remplir  les  tion  royale,  où  .se  jugeaient  en  pre- 

fonctions  d'inspecteur  général  trinfiin-  mière  instaoee  lescoiitmeatlonseoCrit 

terie.  il  fit  les  campagnes  de  1805  à  de  gabelle,  fut  créée,  par  lettres  pa- 

1807  ,  rt  devint,  a  la  lin  de  cette  der-  tentes  du  20  mars  1 342 ,  dans  le  but  de 

uière  année ,  gouverneur  de  Mantoue  maintenir  le  monopole  ;  elle  se  couipo- 

et  eomte  de  Tempire.  sait  d'un  président ,  d'un  grenetter,  d'ÔR 

En  1809,  il  prit  le  commandement  contrôleur,  d'un  procureur  ém  foî,  et 

d'une  division  de  farmce  d'Italie  ,  à  la  d'un  grt  ffier.  Il  tut  établi  de  ces  tribu- 

téte  de  laquelle  il  prit  part       eombats  nanx  exceptionnels  dans  toutes  les  loea- 

de  Sacite,  de  Caldiero  et  de  Saint-Da-  iites  où  la  treuuence  de  la  contrebande 

Alel.  Ayant  reçu ,  à  la  suite  de  «es  af*  ctt  tt  sentir  k  Meessité.  L'appel  de 

faires,  le  commandement  d*afi  corps  leurs  lugements  était  porté  devant  In  t 

d'armée,  il  se  sii^nala  au  passage  de  la  cour  des  aides.  (Vovez  aussi  Gabelle/* 


pour  sa  brillante  conduite,  le  titre  de  cbef-lieu  du  département  de  liséré, 

grand-croix  de  la  Légion  d*honneiir.  Avant  la  eonquéte  des  Gaules  par  les 

Envoyé  dans  le  royamne  de  Naples  Romain:?,  Grenoble  tout  entière,  située 

en  1810,  il  prit,  l'antsee  .suivante,  le  sur  la  rive  gauche  de  l'Isère,  appnrte- 

Commandement  en  chef  du  corps  d  ob-  tenait  aux  Allobroges,  qui  l'uppelaieiil 

•ervation  de  lltaKe  méridionale.  Moto  ;  et  deux  inscriptions,  trouvées 

En  1819,  il  organisa  la  85^  division,  sur  nne  des  vieilles  portes  dt  II  Ctté^ 

la  mena  en  Prusse,  au-devant  des  dé-  prouvent  qu'elle  portait  encore  ce  nom 

bris  (le  la  grande  ar/nee,  et  pi  olt  t;ea  la  288  ans  après  Jésus  -  Clirist  (*).  Une 

retraite  du  prince  Eugène,  qui  vint  lettre  de  Plancus  a  Ciceron  (**),  datée 

prendre  position  sur  l'Elbe.  L*année  de  CMome  exJhUhvê  Aiioàrof^um, 

suivante,  il  reçut  l'ordre  deprendre  le  seni!)le  prouver  que  c'était  une  localité 

coiumandement  du  eorps  d'oDsen'ation  fort  obseure  afi  tefnî»s  de  César,  puisque 

qui  venait  d'être  crée  sur  l'Adige.  Lieu-  Pi  meus  eroil  devoir  en  indiquer  la  po- 

tenant  du  vice>roi  d'Italie  à  la  suite  de  sition.  Cularo  continua  a  subsister  sans 

cette  eampagne,  il  bat  les  Autrichteniià  iHvslntfon  pendant  niusieiffii  sièetfa; 

Bassano,  à  Qildiero  et  àSaint-iMichel,  et  H  n*en  Ot  plus  fait  mention,  du 

et  disjiute  ensuite,  pied  à  pied,  le  terrain  moins  sous  ce  nom,  dans  aucun  au- 

àTenncnii.  La  défection  de  Murât  étant  teur,  jusqu'à  l'époque  ou  la  Gaule  fut 
venue  compliquer  les  embarras  de  Tar- 

mee  d'Italie,  le  général,  deconoertavec  O  CiiainpoHion-Fipeae,V<ti. de CrmoMe, 

Kii^'eiip.  diriizea  les  mouvemeitts  défen-  1807,  in-4',  p.  i;  et  78. 

sifs  de  cette  armée,  et  contribua  effi-  (••)       ,,7         i,h.      epist.  ul» 

cacement  au  succès  de  la  bataille  du  p.      ,  tUm  le  Cicéruu  de  V.  Ledcrc 


Digitlzed  by  Googlc 


niBKOBLB 

"  mm 


divisés  non  plus  en  peuples ,  mais  en 
provinces  et  en  diorè5sr>.  T.a  iXoNce  ffé 
rtitupin^  [*)  place  (^ulai'one  ou  Cala- 
rone  dans  la  Sapaudia,  nom  qui ,  dans 
Im  dernfert  temps  il«  TEmpire*,  rtm^ 
plaça  celui  d'Allobrogie.  Enfin ,  rempla- 
cement (le  Cularo  à  Grenoble,  quoique 
eontesté  par  de  nombreux  savants,  est 
prouvé  non-seulement  par  les  mesures 
aïkdennesdelaTàbledePeutltiger,  mais 
encore  par  (juatre- vingts  inscriptions 
quiy  ont  été  trouvées  à  diverses  cj  f)r]ues. 

Trois  cent  trente  -  deux  ans  après  la 
lettre  de  Plancns,  M.  Aurel.  Maximls* 
DUS  fit  reconstruire  hê  murs  deCul&ro, 
et  «Idinia  de  nouveaux  noms  à  ses  deux 
portes.  L'an  .379,  l'empereur  Gralien  , 

ë assaut  dans  les  Gaule.s  et  dans  le  voi- 
inage  de  la  province  Viennoise,  oû  le 
trouvait  Cula  ro ,  agrandit  oonsMérable* 
ment  cette  ville ,  et  lui  donna  son  nom 
Qu'elle  conserva  depuis.  Il  en  fit  peut- 
être  même  le  siège  d  un  ëvédié  parti- 
eulier.  Ces  faits  sont  démontrés  par  an 
passage  d'Ausone  (**) ,  et  par  une  an- 
cienne Notice  des  Gaules  (***) ,  qui  dit 
positivement  que  Grenoble,  Gratiano- 
$}olis,  fut  bâUe  nar  Gratien. 

Deux  ans  après  le  voyage  de  Gratien, 
on  voit  assister,  au  concile  d'Aquilée, 
un  certain  Domninus ,  evè(jne  de  Gre- 
noble. Une  bulle  de  saint  Léon ,  de  Tan 
450,  nomme  cette* ville  parmi  les  sof» 
fragantes  de  Vidine;  et  toutes  tes  No- 
tices des  Gaules  l;i  niettent  an  nombre 
des  cités  de  laVieimoise,  immédiate- 
ment après  Vienne  et  Genève.  L'idea- 
ttté  de  Calaro  et  de  Gratlanopolts  ne 
peut  donc  pins  t^ire  révoquée  en  doute. 
Seulement  il  <  si  c(>n>taiit  que  les  deux 
noms  lurent  encore  assez  longtemps 
usités  concurremment 

Grenoble  fUt  prise  par  les  Bnrgondes 
dans  le  cinquième  siècle;  après  la  des- 
truction de  leur  puissance  parles  Fr.iMCS, 
elle  passa  sous  la  domination  de^  rois 
de  la  première  race.  Toutefois,  l'histoire 
ne  la  mentionne  guère  avant  la  fin  do 
sixième  siècle,  on  elle  soutint  un  siège 
contre  les  Lomb  irds,  que  commandait 
RlioJane.  Muinu.ule,  a  la  téte  de  Tar- 
itaée  de  Gontran ,  aeoounit  pour  la  se* 

(•)Edil.  Phil.  Lablic,  §  65,  p.  or. 
(**)  lu  Graùaniim  pro  consulattt ,  p.  5B4* 
(*"*)  Publiée  pur  duiu  Bou(|ueU 
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courir.  Les  ennemis  furent  taillés  en 

pièces  (575).  Depuis  cette  «'ptupie  jus- 
qu'à la  première  moitié  du  dixième  siè- 
cle ,  il  n'est  que  rarement  uuestion  de 
Grenoble,  <|in  Ait  donnée,  dans  les  der» 
niera  temps  du  second  royaume  de 
Ronriïogne,  h  ses  évéqties ,  èunlement 
maîtres  de  tout  le  Gre.si vaut/un.  Jus- 
gu'en  1044,  ils  possédèrent  la  ville  en 
rranc-  allen.  Cêpendant  les  dauphins  de 
rfetinois  f  voyez  ce  mot)  parvinrent, 
après  de  loni;s  debat*< ,  a  nire  recon- 
naître leur  souveraineté  par  ces  prélats; 
et  é^est  arn^  dauphin  Humbert  II  qde 
Grenoble,  république eoelésiastiq ne,  dut 
fétiiblissement  d'un  conseil  delpliinal, 
avec  juridiction  souveraine;  coriMMl 
dont  l'autorité  fut  reconnue  par  les 
dauphins  de  Pranee,  et  que  Loute  XI 
érigea  en  parlement. 

Quant  aux  év<*qnes,  ils  continuèrent 
d'y  nreiulre  le  titre  de  prîmes  de  GrC" 
noble  y  et  d'y  avoir  la  justice  en  pariai^ 
avec  le  roi.'  Pendant  les  guerres 
pieuses  du  seizième  siècle,  cette  rllte 
eut  à  s  utfrir  comme  le  reste  de  la  pro- 
vince (voy.  Dauphins,  t.  VI, p.  36^,  et 
ADB«Ts[des],t.  I,  p.  135,  186 et  187). 
Elle  tomba  au  pouvoir  du  farouche  ïâh 
ron  (jes  Adrets  ;  Sassenagc  ,  ancien  p;ou- 
veriitdr  de  Grenoble  pour  le  roi,  la  re- 
prit aux  ^irotestants  ;  mais  des  Adrets 
se  présenta  bientôt  sous  ses  mors  pour 
la  seconde  fois,  s*en  rendit  maître  mal- 
c;ré  la  courageuse  résistance  de  la  "gar- 
nison, qu'il  fit  passer  au  ûl  de  l'epée. 

Les  trouues  royales  tentèrent  inuti> 
lenient  de  la  reprendre  ou  de  la  con- 
server, et  elle  resta  au  pouvoir  des  pro- 
testants jusqu'à  Icdil  d.^inhoise  (Voy. 
ÉDiT,  t.  Vil,  p.  102).  Lorsque ia  guerre 
recommença,  Grenoble  fut  mise  en  nn 
si  bon  état  de  défense  que  les  hugue- 
nots ne  songèrent  plus  à  l'attaquer. 
Cependant ,  a[)i  ès  la  mort  de  CWùt- 
les  IX,  Lesdi^uieres  crut  pouvoir  la 
surprendre,  et  le  succès  répondit  à  son 
audace.  Dans  la  nuit  du  34  au  35  no- 
vembre 1574,  il  s'empara  du  pont  qui 
communiquait  de  la  n  ve  droite  à  la  rive 
gauche  de  risère>  ce  qui  lui  permit  de 
bloquer  la  ville,  oui  se  rendit  par  caph 
tulation  au  Iwut  de  vingt-cinq  jours. 

Depuis  la  fin  du  sei/ieme  siècle  jus- 
qu'aux dernières  années  du  règne  de 

Louis  XIVj  riea  n'àvait  trooblé  la 
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tranauillité  des  habitants,  lorsque  la  ré- 
vocation de  rédit  dfi  Nantes  vint  porter 
4ê  noQYeau  la  désolation  parmi  eux. 

Oo  sait  qu'iio  vigoureux  génie  de  ré- 
sistance et  cl*opposition  a  toujours  si- 

{(nale  G  renoble  et  le  Oauphiné.  Son  par- 
ement fut  un  des  premiers  à  s'engager 
dans  la  lotte  avec  le  pouvoir  en  1787. 
Il  déclara  traître  au  roi  et  à  la  nation 

Suiconquc  sicu'^ait  à  la  cour  pl(Miiére. 
irienne  avant  oppose  les  coups  d'auto- 
rité, Pappareit  militaire,  les  lettres  de 
cachet  à  cette  audace  parlementaire,  le 
peuple  s'opposa  violemment  à  l'accom- 
plissement  des  ordres  de  In  cour.  Les 
troupes  lurent  assaillies  dans  les  rues, 
et  Ï9ijmimie  ites  tuUei  se  termina  par 
la  non  exécution  des  IsCtres  de  cachet, 
à  laquelle  le  «louverneur,  h*  (hic  de 
ClermoiU-'roimerre,  fut  force  de  con- 
descendre, dans  rinterèt  de  son  auto- 
rité, et  même  de  son  existence.  Ce  fut 
la  première  victoire  populaire  de  la  ré- 
volution. Le  7  juin  1788  des  Grenoblois 
l'ut  comme  le  prélude  du  14  juillet  17â9 
des  Parisiens. 

Toutefois,  la  magistrature  craignit 
de  paraître  complice  de  ce  mouvement 
însiirrertionupl  :  et  dès  que  lec.ilme  fut 
rcUihli  a  Grenoble,  les  membres  du  par- 
lement partirent  pour  Texil,  en  sortant 
tous  secrètement  de  la  ville,  dans  la 
nuit  du  12  au  13  juin. 

Craignant  de  |  crdre  .ivre  leur  parle- 
ment toutes  leurs  libertés,  les  citoyens 
demandèrent  une  assemblée  de  nota* 
bles.  On  y  résolut  le  14  Juin  une  cou* 
vocation  L'éncrale  des  munirîpalilcs  de 
la  province,  qui,  a  ()pu  (rciceplions 
près,  répondirent  aussitôt  a  Tapuel  de 
leur  capitale.  Ce  retour  aux  anciennes 
J&ancfaises  locales  effraya  le  gouverne- 
ment, qui  manda  le  premier  et  le  se- 
cond conseil  de  Grenoble  à  la  suite  de 
la  cour,  et  ût  peser  sur  eux  la  respon- 
sabilité des  événements  dont  la  cité 
avait  été  le  théâtre  dans  le  courant  de 
juin..Lf^  conseil  jicnéraî  de  la  coumiune 
8*assembla  aussitôt  pour  prendre  en 
considération  la  situation  difHcile  où 
les  chefs  de  la  muniei().ilité  se  trou- 
vaient placés  à  cause  de  ietir  /.èle  pa- 
triotique; de  cette  réunion  a  l  liôtcl  de 
ville  (2  juillet)  sortit  cnlln  la  délibéra- 
tion fixant  au  ai  juillet  rassemblée 
gtoérale  décrétée  le  14  Juin ,  cette  con- 


vocation des  états  particuliers  du  Dau- 
phiné  dont  nous  avons  déjà  parlé  ail- 
leurs. (Voyes  Etats  pbovirciadx, 
t.  VII,  p.  588  et  589.)  Le  calme  régna 
dans  cette  assemblée ,  tenue  à  Vizille, 
vieille  demeure  du  pouvoir  féodal;  les 
trois  ordres  y  délioérèrent  ensemble, 
sans  observer  de  droits  de  préséance, 
et  toutes  les  résolutions  y  furent  pri- 
ses a  l'unanimité,  sauf  une  seule,  rela- 
tive à  la  liberté  des  élections jpour  toutes 
les  places  dans  les  états  de  la  province. 
Le  président  était  le  comte  de  Mortes, 
le  secrétiiire  iMounier,  juge  roynl  de 
Grenoble.  S'accorJant  avec  les  autres 

t)rovinces  dans  la  manifestation  de 
eurs  vceux  patriotiques,  les  Dauphinois 
déclarèrent  aussi  qu'ils  étaient  prêts  à 
tous  les  sacrifices,  et  ne  reveiidique- 
raient  que  leur  qualité  de  Français; 

Sue  rimpôt  remplaçant  la  corvée  serait, 
ans  leur  pays ,  acquitté  par  les  trois 
ordres;  que  le  tiers  aurait  la  double 
représentation  dans  leurs  états  parti* 
culiers. 

La  révolution  française  ue  fut  pas 
sanglante  &  Grenoble ,  comme  l'a  ob- 
servé M.  Michelet  (*).  La  démagogie  nV 

devait  pas  être  violente,  puisqu'elle  se 
trouvait  la  chez  elle ,  et  que  la  révolu- 
tion était  faite  d'avance  aana  le  Dau- 
phiné.  En  effet,  la  féodalité  ne  pesa 
pas  sur  celte  province  comme  dans  1« 
reste  de  la  France.  Les  seigueurs,  ea 
guerre  contiimelle  avec  la  Savoie  « 
avaient  eu  Intérêt  à  ménager  leurs 
hommes.  Les  vavasseurs  y  avaient  été 
moins  des  jirrière-vassaux  que  des  pe- 
tits nobles  presque  indépendants  (*'),  et 
la  propriété  s'y  trouva  de  bonne  heure 
divisée  à f  infini.  Aussi,  pendant  la  ter> 
reur,  ce  furent  les  ouvriers  qui  main- 
tinrent l'ordre  à  Grenoble,  avec  uo 
courage  et  une  luun  inile  admirables. 

Grenoble  fut  la  première  station  de 
Napoléon  à  son  retour  de  Hic  d'Elbe. 
(Voyez  Cent  JOuns,p.  359  et  300.)  Et 
penil;int  toute  la  durée  de  la  rest.mrn- 
tion  SCS  babilanls,  témoins  de  l'assai- 

(•)  Hisloirc  de  rraiirc,  t.  II,  p.  75. 

(**)  Le  uobie  y  f.ii.Hait  hommage  debuuli  le 
bourgeois  à  genoux  cl  hai-vaiti  le  dos  de  !• 
roaiii  du  .seigneur;  riioiiiuK;  du  pcniilc  au&^i 
à  geuoux ,  mais  baisaul  seulement  le  pouce 
delà  main  du  feigneur.  NotêA^ùM.  MicUdet, 
IMMige  cité. 
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nnàt  de  Didier  et  des  malheurem 
conjurés  dauphinois,  se  signalèrent 

COnstammrnt  par  un  ei^;!rit  d'indéi  <'n- 
(lance  (*)  qui ,  s'il  est  iuooiuniode  au 
dedans  du  royaume,  eu  ùiït  le  salut 
eontre  l'étranger. 

Les  fortifications  de  Grenoble,  bâties 
d'.'tprôs  le  système  de  Vniihan  ()ar  le 
clunalier  Dt'ville,  vn  faisaient  autrefois 
une  place  fronlicrc  de  la  plus  grande 
importanoe. 

Avant  1789,  elle  possédait,  outre  son 
parlement  <*t  son  évéché  suffragant  de 
Vienne,  une  chambre  des  Comptes,  une 
cour  des  aides,  une  intendance,  une  gé- 
néralité, un  bétel  drs  monnaies,  une 
maréchaussée,  un  l)aillia:;e,  un  arsenal, 
une  éoole  (rarlilh-rie  ,  etc.  KIlc  était 
chef-lieu  d'élection.  Âuioui  d  hui  elie  a 
une  cour  royale ,  à  laquelle  rassortissent 
les  départements  de  i  lsère,  delà  Dréine 
fl  (les  H.int''s- Alpi's;  des  tribunaux  de 
première  instanec  et  de  eoinmeree,  une 
académie  universitaire,  une  faculté  de 
droit  et  des  sciences,  etc.  Elie  est  cbeP- 
lieu  de  la  7*  division  militaire.  Sa  po- 
pulation e?t  de  24,888  liahil.mts. 

Les  Grenoblois  se  glorilient  de  comp- 
ter un  grand  nombre  de  compatriotes 
célèbres  :  Goudillac  Mably,  Vnucanson, 
Gentii-Beroard  ,  madame  de  Tenein,  la 
Mignot  ,  cette  hlanehissensc  (h  vc  nue 
jfemme  du  roi  de  Pologne  Casimir  ill  ; 
la  philosophe  Louise  Serment,  morte  en 
1693  i  râ^e  de  30  ans  ;  Mounier,  Cam- 
penon,  ('asiniir  Périer,  ete. 

Grenoiîli:  nimninie de}.  Les ëvéques 
de  Grenoble  possédaient  autrefois  le 

droit  de  battre  monnaie.  Ce  droit  est 
ooortaté,  à  défaut  de  textes,  par  des 

pièces  qui  portent  le  nom  de  la  vilU». 
On  y  voit,  d  un  côté,  la  téte  du  patron 
saint  Vincent,  et  de  lautre  une  croix 
cantonnée,  avec  les  lettres  a  m  d  s.  Les 

légendes  sont,  au  droit  :  s  vencf.ncivs, 
au  revers  :  (iuanopolis.  a  m  n  s  doi- 
vent s  expliquer  par  ;  a  et  «a ,  Dei  sig- 

HUM* 

GBBOux,OrffelKm,  village  du  dépar- 
tement des  Basses- Alpes  (arrondlNse- 
nuMit  de  Digne) ,  fameux  par  se^  eaux 
tliermales.  L'antiquité  a  connu  et  ap- 

(*)  Un  proverbe  qui  prouve  combien  cette 
population  est  peu  gouvernable  e*«t  OSlui 

de  la  i  ccnmht  'itr  de  Crcitohlc  y  expression 
éijui>ali'!ilc  de  reconduite  à  coups  df  fiierns. 

ï.  IX.  9*  Uorakon,  (Dici.  uicy( 


précié  eet  eaux.  De  nombreuses  traces 

de  constructions  romaines,  les  débris 
d'un  tenipl'\  dfs  tond)eaux,  des  urnes, 
des  lacryniatoires,  des  médailles,  prou- 
vent qiie  les  Romains  s'y  étaient  arrê- 
tés. D'ailleurs  ils  ont  adressé  leur  ex 
voto  aux  eaux  de  Gréoux.  L'o"n  trouve 
sur  les  frai^menls  d'une  pierre  ealeairc 
l'inscription  suivante  ,  rapportée  par 
Millin  n. 


...[FliL.rAVSvnii 

T.  VITRASI  POLLIOMS  COS.  H  VRAB 
II.  IMP.  POMIF  [l'ROC]  OS.  A  SI  A 
UXOK  .WMl'lllS  OIUSELICIS 

SpOQ  cite  encore  comme  provenant 
du  même  lien  riDscriptioo  suivante  : 

mriivinsxi 

OBI8BL1GI8. 

La  prospérité  des  eaux  de  Gréoui  cessa 

avec  les  Romains  ;  quand  leseonquérants 
de  l'univers  eurent  nêehi  sons  les  barba- 
res du  rs'ord,  et  que  ceuA-ci  se  furent  lé- 
pandus  dans  les  Gaules,  elles  tombèrent* 
dans  Toubli.  Vers  les  douzième  et  trei- 
/iènu'  siècles,  ;iU  retour  des  croisndps, 
on  emprunta  des  eontreei  orientales 
la  coutume  de  se  baigner.  Gréoux , 
passée  sous  la  défieodance  seigneuriale 
des  Templiers ,  reprit  sa  célébrité,  et 
rhf^spiceque  l'onire  y  (it  constrnire  re- 
cevait de  toutes  parts  des  malades. 
Mais  pendant  les  guerres  civiles  et  féo- 
dales de  la  province ,  des  enoemit 
ignorants  di^truisirent  de  fond  en  roin- 
bleeel  utde  etablissenjent.  Anjnurd  hui, 
ces  bains  ont  recouvre  toute  leur  im- 
portanoe. 

Après  avoir  appartenu  à  la  maison  de 
Trî;!n>  et  à  eclle  de  filandeve/,  dréoux 
fnt  eri'^re  en  .marquisat,  par  lettres  du 
mois  (ie  septembre  1702,  en  faveur  de 
Jéréme  Audifred,  secrétaire  du  roi, 
lieutenant  de  l'amirauté  de  Marseille. 

Gbxsivauoan.  Voyez  Gaaisivau- 

]>AN. 

G&fissABO  (Joseph),  capitaine  d*ia* 
fanterie,  né  è  AIbi  (Tahi) ,  défendît  en 

1792 ,  avec  30  hommes  ,  une  position 
près  du  Diamant  et  dn  fort  Royal  (Mar- 
tinique) ,  contre  les  forces  réunies  des 
Anglais ,  et  ftit  nommé  lieutenant  sur 

(•)  M.ig.  rnrvrl.  .  i S i  r,  t.  V,  p.  S^, 
(")  Mise  eiud.  auliq.,  p.  94* 

.. ,  STC)  9 
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ir  i  li;imp  de  bataille,  en  réeomppnse  de 
celte  action.  En  1803  ,  étant  de  g.inle 
avec  un  poste  de  13  hoinnies  dans  les 
environs  de  Hambourg,  au  moment  où 
les  Anglais  venaient  de  s'emparer  d'un 
bâtiment  liollandais,  il  se  jette  à  la  mer 
suivi  de  queluues  braves,  joint  les  An- 
glais, monte  a  Tabordage ,  s'empare  du 
navire  et  le  ramène  dans  le  port. 

Gresset  (Jean  Baptiste-Louis),  né  à 
Anuens,  en  1709.  Il  fut  élevé  par  les  jé- 
suites de  cette  ville,  et  après  avoir  tait 
sou»  lenr  diréction  (feiceilentes  études, 
ayant  peu  de  secours  à  attendre  de  ses 
parents,  qui  n'etnient  pas  riches,  se 
sentant  d'ailleurs  des  inclinations  dou- 
ces et  paisibles,  il  se  détermina  a  en- 
trer dana  cet  ordre,  et  commença  à 
seize  ans  son  noviciat,  à  Reims,  ifalla 
le  continuer  au  collège  Louis  le  Grand, 
un  des  établissements  tes  plus  iloris- 
sants  de  la  société.  La ,  tout  en  se  pré- 
parant à  rétat  eccléaiastigue,  fl  per- 
fectionna ses  études ,  et  commença  h 
s'essaver  dans  l'art  àvs  vers ,  pouf  le- 
auel  il  se  sentait  beaucoup  de  goût. 
des  premières  eempositiona  étaient  em» 
preintes  d'une  facilité  et  d'une  élé^esnoè 
qui  charmèrent  ses  mnîtres.  cens  qui 
unissaient,  connne  tons  les  jésuites, 
le  goût  des  arts  à  la  dévotion ,  et 
auxquels  ces  essais  poétiques  devaient 
plaire  d'autant  plus ,  que  l'esprit  en 
était  fort  iimocent.  Logé  dans  celle 
mansarde  du  collège  Louis  le  Grand 
qu  il  a  décrite  dans  la  Charireuse,  et 
qui  existait  encore  il  y  a  (fuelooes  an- 
nées ,  Gresset  se  livra  an  travail  poéti- 
que avec  une  ardfHir  excitée  par  ces  en- 
couragements. Une  anecdote  piguante, 
empruntée  sut  traditions  dn  cloTtre,  lui 
parut  un  lieureux  sinet  pour  çt>mposer 
un  poëme  descriptif  et  b  uiin.  11  lit 
Fert-Fert,  qui  passa  bientôt  dii  collège 
dans  les  salons ,  et  qui  le  lit  regarder 
tout  à  coup  comme  un  poète  par  un 
monde  auquel  il  était  absotumeiil  in- 
connu la  veille.  On  admira  avec  un  ac- 
cord assez  rare  dans  les  jugements  du 
public,  et  qui  u'est  produit  que  par 
rapparition  des  onmef  vraiment  re- 
marquables ,  la  souplesse ,  la  délicatesse 
et  rclépance  de  langai;e  que  déployait 
Gresset  dans  cet  ouvrage;  Tintérét  qu'il 
donnait  aux  ulu:>  petits  oétails,  par  des 
ptinlmfraMa  fiflnea;  k  malin  pi» 


quante,  bien  qu'innocente,  dont  il  as- 
saisonnait cette  Iliade  de  couvent;  le 
goût  parfait  avec  lequel  il  soutenait  sans 
fatigue ,  sans  effort  et  sans  disparate , 
d'un  bout  à  l'autre  du  poëme,  le  ton 
d'une  ironie  Iciière  et  badine.  Le  suc- 
cès fut  aussi  universel  qu  il  était  mé- 
rité ;  mats  Jean -Baptiste  Ronsseao  va 
trop  loin,  lorsqu'il  oit  dans  une  lettre, 
après  avoir  lu  l'ert-Fert  :  «  Je  ne  sais 
«  si  mes  confrères  et  moi  ne  feri(uis 
tt  pas  mieux  d£  renoncer  au  métier,  (|ue 
«  de  le  contmuer  après  l'apparition 
m  dTunpliénomène  aussi  surprenant  que  - 
«  celui  que  vou§  venez  de  me  faire  ob- 
«  server....  Je  vous  avouerai  que  je 
«  n'ai  jamais  vu  de  production  qui 
«  m*ait  autant  surpris  que  celle-là.  Sans 
«  sortir  du  style  familier  que  l'auteur 
«  a  choisi ,  il  y  étale  tout  ce  que  la 
«  poésie  a  de  plus  éclatant,  et  tout  ce 
«  qu\me  connaissance  consommée  du 
•  monde  pourrait  fournir  à  un  homme 
«  qui  y  aurait  pnssé  toute  sa  vie.  "  La 
Harpe,  qui  rappelle  ce  jugement,  n'y 
trouve  rien  d'exagéré.  Mais  quel  langage 
aurait  doue  tenu  Rousseau ,  si  de  nou- 
veaux Corneille ,  de  nouveaiix  Racine , 
avaient  paru  dans  le  dix-huitième  siè- 
cle ,  s'il  avait  eu  à  juL^er  des  chefs- 
d'œuvre  aussi  éclatants  que  ceux  d<>iit 
l'apparition  avait  émerveillé  répoque 
précédente  ?  rerf-^ert  est ,  dans  un 
genre  très-léger ,  une  œuvre  pleine  de 
goût ,  d'élé;;ance  et  d'esprit ,  et  où  rè- 
gne encore  la  bonne  langue  du  dix-sep- 
tième siècle,  uuoique  déjà  un  peu  affai- 
blie par  une  abondance  un  peu  molle  et 
une  parure  trop  flottante;  mais  ce  n'est 
pas  un  chet-d'œuvre  de  premier  ordre, 
et  le  mot  de  phénomène  est  ici  tout  à 
fait  déplacé.  La  unit  te,  la  grâce,  lehien' 
dire,  r»'iinis  ensemble  dans  une  compo- 
sition po<  tique  d'un  genre  facile,  n'ont 
rien  de  phénoménal,  surtout  en  France. 
Tout  le  phénomène  était  dans  le  con- 
traste de  râge  de  Tauteur  avec  le  mé- 
rite de  son  ouvrage  :  l'antenr  n'avait 
Lias  encore  24  ans.  Devemi  dè^  son  dé- 
but, et  sans  sortir  du  collège,  un  des 
poètes  renommés  de  l'époque,  Gresset 
s'empressa  de  briguer  par  d'autres  es- 
sais de  nouveaux  applaudissements.  Il 
s'inspira,  dans  un  nouveau  poème,  de 
la  pauvreté  et  du  silence  de  sa  YetraitCa 
il  éM  JoafMaMii  qo^l  y  trtmit  dant 


kjiu^  jd  by  Googl 


FAANGE, 


m 


tt  méditation  et  rétade  $  il  dderMt  IMn- 
térieor  de  sa  mansanle ,  et  les  plaisirs 
purs  âe  sa  vip  mofiestc  et  indépendaote. 
Tel  était  le  fond  de  la  Chartreuse  j  où 
reparurent  les  qualités  de  f  ert-J'erty 
embellies  eneoie  par  une  teinte  aimable 
de  mélancolie  ,  mais  dont  la  forme  était 
cppeiKkiiit  moins  irréprochable,  et  qui, 
SOUS  le  rapport  de  la  précision  de  l'ex- 
pression ,  ne  se  ioiileoaft  pfnt  à  la 
même  hauteur.  C'est  avec  raison  que  la 
H;irpp  hl:iine  ces  phrases  incidentes 
trop  fréquentes,  ces  redoublements  d'i- 
dées prodii^uées  outre  mesure  par  le 
poète,  ce  luxe  immodéré  d'épilDètes, 
ces  périodes  poétiques  trop  chargées  de 
détails  et  trop  prolongées,  ofi  l.i  j)cti>('f 
finit  par  se  noyer.  LN  cneil  du  tcilent  de 
Gresset,  c'était  la  redondance  et  l'abus 
des  ornements  poétiqties.  If  se  laissa 
trop  aller  à  cette  tendance  de  sa  ma- 
nière dans  les  (hubr/a  et  VÉpitre  à 
ma  Mu.se y  qui  i^uivirent  lu  Chartreuse. 
Ou  préféra  avec  raison  le  Lutrin  vivant 
et  le  Càréme  impromptu  ,  bagatelles 

atii  sentent  un  peu  trop  la  plaisanterie 
erollége,  maison  il  y  a  cependant 
beaucoup  d'esprit  et  d'aimable  gaieté. 

Gresset  était  lo  et  célébré  dans  le 
monde,  et  il  n'y  vivait  pas.  Il  corn- 
inenra  à  sVnniiyer  de  In  vie  de  jésuite. 
(]et  ennui  s'accrut  encore ,  lorsque  ses 
supérieurs  l'envoyèrent  enseigner  en 

Çrovince,  à  Todrt  d*abord ,  puis  à  la 
'lèche.  Cétait  sur  la  demande  d'un  mi- 
nistre, frère  de  la  supérieure  de  la  Visi- 
tntion  ,  qui  s\>t;iit  scandalisée  des  plai- 
santeries du  f  i  rt-Fertf  que  les  PP. 
jésuites  lui  avaient  impose  cette  mis- 
elon,  qui  équivalait  h  un  exil.  TI  n'y  put 
tenir,  et  se  décida  à  reprendre  une  li- 
berté qu'heureusement  il  n'avait  pas 
encore  endiefnée  ;  car  son  noviciat  s'é* 
tait^arolongé ,  et  il  n'avait  point  encore 

Crononré  de  v(rnx.  Il  quitta  donc  l'ha- 
it de  lesiiitc,  et  vint  a  Paris.  Il  y  vit 
s'ouvrir  devant  lui  les  sociétés  les  plus 
Mllantes,  où  il  soutint  à  menreille  sa 
ié|Hi1ation,  par  Télégance  de  sa  conver- 
sation et  de  SCS  mnm'ères.  S'étant  mis 
alors  à  fréquenter  les  théâtres,  où  les 
imprécisions  qu'il  trouvait  étaient  tou- 
tes nouvelles  pour  lui ,  il  sentit  nattre 
rn  lui  tme  ambition  nouvelle;  il  aspira 
niix  succès  de  la  carrière  dramatique , 
et  bieotdt  il  avait  achevé  un  essai  oaos 


œ  nouveau  genre.  Son  Êéhuafâ  IH 
n*était  qu*une  pièce  assez  médiocre; 

mais  de  neaux  vers  ,  des  sentences  phi- 
losophiques bien  ronflantes ,  un  coup 
de  poignard  très-hardi  pour  le  temps , 
une  certaine  couleur  anglaise  répandue 
sur  l'ensemble  de  Poeuvre,  firent  illu- 
sion aux  spectateurs ,  et  valurent  à 
Gresset  d'assez  grands  applaudisse- 
ments. Le  drame  iTOtulé  Sidney.  qui 
vint  bientôt  après ,  offrait  ce  mélange 
de  larmoyant  et  de  comique  que  La- 
chausse^^  avait  mis  à  la  mode  ,  et  fut 
très-godté  du  public  j  mais  ce  n'étaient 
là  que  des  succès  de  vogue ,  brlHanté 
mais  éphémères.  Gresset  f*eierça  bien- 
tôt dans  la  comédie  proprement  dite, 
qui  convenait  beaucoup  mieux  à  son 
talent  nue  la  tragédie  et  le  genre  mixte 
de  Lacnaussée. 

Le  ^f^Aan/,  représenté  en  1745, 
est  une  de  ces  pièces  qui  résistent  n  l'é- 
preuve du  temps.  C'est  une  de  ces  bon- 
nes comédies  ,  malheureusement  en  si 
petit  nombre ,  qu'on  cite  encore  apref 
Molière.  Elle  n'est  pas  sans  défaut, 
assort-iiicnt  :  la  conception  en  est  peu 
comique ,  l'action  est  assez  froidement 
conduite;  il  n'3^  a  que  deux  caractèreif 
intéressants  :  celui  du  Méchant  et  celui 
du  bonhomme  Géronte.  Mais  le  style  en 
est  si  aisé ,  si  délicat,  si  fin  ;  le  dialogue 
rappelle  si  bien  le  ton  de  persiffla^e, 
resprit  lé^er,  ta  médisance  ingénieuse 
qui  régnaient  dans  les  salons  d'alors, 
et  qu'on  retrouve  toujours  dans  les  con- 
versations du  grand  monde  ;  les  sorties 
contre  l'éléeante  dépravation  de  la  so* 
ciété  sont  si  justes  et  si  piquantes;  en- 
fin, le  caractère  du  ^Méchant,  supérieu- 
rement tracé,  fait  tellement  oublier  la 
pâleur  ou  l'insigniliance  des  autres  ca- 
ractères ,  qu'on  trouve  toujours  dans  la 
représentation  ou  dans  la  lecture  de 
cette  pièce  un  plaisir  vif  et  profond , 
d'autant  plus  précieux  que  la  r.iison 
sérieuse  y  a  sa  part.  Le  Méchant  est 
un  tableau  intelfigent  et  fidèle  de  cette 
société  du  dix  -  huitième  siècle  ,  des- 
séchée et  dépravée  par  l'amour-propre 
et  par  l'abus  de  l'esprit  :  mais  beau- 
coup des  traits  de  ce  tableau  reprodui- 
sent des  travers  constants  de  la  nature 
humaine  dnns  l'état  de  civilisation,  et 
Gresset  excite  aussi  cet  intérêt  supé- 
rieur qui  s'attache  aux  peintures  mora- 
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Ips  d'une  vérité  générale  et  éternollp. 
Cet  ouvrage  est  son  plus  bran  titre  de 
gloire  et  durera  autant  que  la  langue. 

L*auteur  du  Méchani  ne  tarda  pas  à 
te  voir  honoré  des  suffrages  de  l'Aca- 
démie. Il  fut  nommé,  en  1748 ,  au  fau- 
teuil laisse  vacant  par  la  mort  de  Dan- 
chet.  Le  discours  qu'il  prononça  pour 
sa  réoeptIoD  fit  voir  qu'il  ne  possédait 
point,  comnn'  il  arrive  souvent  aux 
poètes ,  le  talent  d'écrire  en  prose  au 
même  degré  que  le  don  des  vers.  Sa  ha- 
rangue était  iroide ,  lourde ,  diffuse  ;  il 
est  impossible  d*y  reconoattre  Tauteur 
do  tant  de  vers  ingénieux,  vifs  ,  faciles, 
l'eu  de  temps  après  sa  réception,  il  se 
maria  et  quitta  Paris;  il  s'établit  avec 
sa  femme  uaos  Amiens  «  sa  ville  natale. 
Kn  parvenant  à  Tâge  mdr,  Gresset  s'é- 
tait fatigué  de  la  vie  qu'il  menait  dans  ce 
monde  égoïste  et  frivole  ^  où  Ton  riait  de 
tout ,  où  Ton  sacrifiait  tout  au  désir  de 
briller  ;  il  y  avait  en  lui,  avec  beaucoup 
d'esprit,  un  grand  fonds  de  probité  et 
de  scrupules,  qui  ne  s'était  pis  perdu 
au  milieu  de  la  dissipation  a  laquelle  il 
tétait  livré.  Il  se  lia  à  Amiens  avec 
févéque  de  cette  ville ,  M.  de  la  Motte, 
homme  d'une  grande  dévotion ,  qui , 
par  ses  entretiens  et  ses  conseils,  accrut 
encore  chez  lui  ce  goût  pour  la  retraite, 
pour  la  paii  innocente  du  ménage ,  et 
ce  dégoàt  pour  les  salons  de  Paris. 
Malgré  les  relations  de  Gresset  avec 
les  philosophes  dont  il  s'était  fait  le 
disciple ,  il  était  resté  chez  lui  quelque 
chose  de  l'ancien  jésuite.  En  peu  de 
t(  mps,  à  la  place  de  l'Iiomme  du  monde, 
du  bel  esprit  brillant  et  léger,  il  n'y  eut 
plus  en  lui  qu'un  bon  père  de  famille 
religieux  jusqu'à  la  dévotion,  fiour  ne 
laisser  aueun  doute  sur  sa  conversion, 
il  renonça  soleiincllement  au  thét-^tre,  et 
fit  une  sorte  d'ametjde  honorable  pour 
les  trois  pièces  au'il  avait  couiposees  et 
qu*il  regardait  a  présent  comme  trois 
gros  péchés.  La  lettre  à  révé(|uc  d'A- 
miens, où  il  faisait  cette  abjuration, 
fut  publiée  ;  on  s'en  moqua  beaucoup  à 
Pans.  Les  philosophes  parmi  lesquels 
Grasset  s'était  piscé  un  instant,  Jeté* 
rent  feu  et  flamme  contre  le  transfiige; 
les  poètes  dramatupies  :ic( ciblèrent  de 
plaiiianterie^  et  d  uijures  un  ancien 
eonfrère  oui  les  trahissait.  On  sait  eom- 
ment  Vonaife  traita  Gresset  dsns  sa 


satire  du  Pauvre  diable.  Sa  colère  de 
philosophe  et  d'auteur  dramatique  s'y 
exhale  avec  une  vivacité  qui  va  jusqu'à 
l'injustice. 

Je  rtfoeentrai  Grcs*<-t  dans  ui  café» 
QrctMi  dlooé  du  double  priviUf* 
Véf  rt     eolMca  «n  b«l  ctitrlt  ttaUn. 

Et  (ïan»  le  inonda  tm  limiiin^  de  collé;jt| 

(ire»!»!*!  (lcv(U.  Inii^leiiiits  prtit  badin  , 

Sanctifié  par  tes  palinodies  : 

U  prélcodsit  «tm  componctino 

Oo>a  «««ft  feH  jwi;«  dM  eônédlM , 

Dont  à  la  Vier|r«  il  demandait  pardon. 

—  Gre*fet  se  trompe  :  il  n'e^t  pas  «i  coupable  : 

Un  »rrs  hi-ureux  rt  d'mi  Itiur  ai^rélUs 

Me  surfit  {MIS  i  il  faut  ooe  action , 

I)«  rinlèrél,  da  «MiiqMt  mm  labié , 

De*  nusof*  du  lempe  im  pormit  véritable 

Pour  conaamner  trnt  orarre  du  démon. 

Et  dans  sa  correspondance,  au  moment 
oà  il  venait  de  recevoir  la  lettre  à  Té- 
véqne d'Amiens,  Voltaire  s'écriait  :  •  Et 
«  cp  Gresset,  qu'en  disons-nous?  Quel 
«  fat  orgueilleux!  quel  plat  fanatique  !  » 
Voilà  de  la  fureur  :  mais  on  conçoit  que 
Voltaire  ne  pouvait  voir  de  sang-froid 
une  conversion  dont  l'Église  tirait  avan- 
tage, et  une  palinodie  qui  était  une  in- 
jure faite  a  l'art  où  il  avait  remporté 
ses  plus  beaux  triomphes.  Gresset  ne 
répondit  point  à  toutes  cp>  attaques.  Il 
s'enterra  de  plus  en  plus  dans  le  repos 
de  la  vie  de  province  et  dans  les  habi- 
tudes de  la  vie  dévote.  U  faisait  encore 
des  vers  sur  des  sujets  licites;  mais  on 
n'y  retrouve  qu'une  ombre  effacée  de 
sa  finesse  et  de  sa  gaieté  d'autrefois. 
Quinze  ans  après,  il  sortit  de  sa  re- 
traite pour  faire,  comme  directeur  de 
l'Académie /rançaise,  alors  toute  phi- 
losopliiiiue ,  un  discours  froid  et  pré- 
tmlicuv  contre  le  style  à  la  mode,  qui 
fut  tres-mal  reçu.  11  vécut  jusqu'en 
1777.  M.  Villemam,aprè8  avoir  eonsacré 
àOresset,  dans  son  Cours  (le&Oératuref 
quelques  pages  où  il  le  juge  avec  son 
goOt  et  sa  pénétration  ordinaires  , 
achevé  ainsi  son  appréciation  :  «  Gres- 
set fut  poète,  pen  de  temps,  il  est  vrai , 
et  sur  peu  de  sijets;  maisasses,  ear  il 

vivra  toujours.  » 

GuExaY  (  André  -  Krnest-Modesle  ) , 
né  à  Liège,  le  U  février  1741 ,  d'uu 
père  musicien  et  premier  violon  de  Té- 
piise  de  Saint-Martin,  fut  de  bonne 
heure  destiné  à  suivre  la  même  carrière. 
A  cette  époque,  ou  ne  couuaissait  d'au- 
tre éducation  néoassaife  ^  eelle  qu'on 
recevait  dans  les  maîtrises  da  catbé« 
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dnlet.  Grétry  entra  donc  à  six  ans , 

comme  enfant  de  chœur,  à  la  colléiiiale 
de  Saint-Denis.  Il  y  éprouva  pendant 
cinq  .ans  les  traitements  les  pins  barba- 
res que  Ton  puisse  imaginer;  cependant 
son  ^oût  pour  la  musique,  loin  de  s'af- 
faiblir, semblait  s'accroître  encore  au 
milieu  de  ces  cruelles  épreuves.  A  l'âge 
de  douze  ans«il  lui  arriva  un  accident  qui 
faillit  loi  coûter  la  fie,  et  qui  pourtant 
redoubla  son  oourajl^.  Il  allait  faire  sa 
première  communion ,  et  tout  plein 
d'idées  reliîjieuses,  il  avait,  dit  il.  de- 
mandé à  Dieu  de  mourir  dans  ia  jour- 
née s*il  ne  devait  pas  être  honnête 
homme  et  musicien  distingué.  Une  cu- 
riosité d'enfant  l'ayant  poussé  à  monter 
à  la  tour  des  cloches,  une  solive  lui 
tomba  sur  la  téte  et  Tétendit  sans  oon- 
naîssanœ  :  •>  Allons,  dit-il  quand  il  fut 
«  revenu  à  lui ,  puisque  je  ne  suis  pas 
•  mort,  je  serai  honnête  homme  et  bon 
«  musicien.  »  Jamais  prophétie  ne  s  est 
mieux  réalisée.  Grétry  avait  dans  sa 
jeunesse  une  voix  très  belle  et  très- 
étendue;  mais  la  timidité  et  lui^me  ia 
terreur  que  lui  inspirait  son  niait re 
cruel  ne  lui  peruietlait  ^as  de  la  faire 
liriller;  cepuidant  il  faisait  d*heureux 
progrès;  mais  ce  qui  contribua  le  plus 
a  ses  succès,  fut  l'assiduité  avec  Inquelle 
il  suivit  une  troupe  de  chanteurs  ita- 
liens qui  vint  è  Liège  représenter  tfs 
ouvrages  de  Pergolèfe,deBuranello,  etc. 
Cest  de  celte  époque  surtout  que  date 
la  passion  de  Gretry  pour  la  nmsique 
et  pour  les  chefs-d'œuvre  du  Pt  rgolèze, 
Son  père,  qui  sentait  sa  force  et  qui 
ra?ait  vu  composer  de  petits  morceaux 
sans  avoir  appris  auctm  des  prinri[>es 
de  ia  composition ,  voulut  lui  donner 
un  maître  d'iiarmonie ;  mais  Gretry,. 
trop  âgé  déjè ,  nVut  pas  la  patience  de 
se  soumettre  a  ces  nouvelles  études,  et, 
laissant  les  leçons  de  son  nuitre  ,  com- 
posa sans  sou  aveu  cin(|  ou  six  sympho- 
nies qui  furent  jouées  et  applaudies  chez 
les  am.iteurs  de  Liége^  et  prineipale- 
ment  chez  le  chanoine  son  patron  .  (Hii 
lui  couseilla  d'aller  étudiera  Rome, 
eu  lui  oitrunt  de  1  aider  de  sa  bourse. 
Dès  lork,  ne  pensant  plus  qii*à  llta- 
lie,  il  se  disposa  à  quitter  sa  patrie 
pour  aller  se  perfectionner  dans  la 
ville  sainte ,   malgré  l'opposition  de 
ses  parents  et  la  faiblesse  de  sa  santé. 


Ce  fut  à  11  lin  de  mars  17M,  à  Tâge  de 

dix -huit  ans,  et  sous  la  conduite  d'un 
vieux  contrebandier  qui  lui  servit  de 
guide  fidèle,  que  Grétry  s'exposa  ,  et  à 
pied ,  sur  la  route  longue  et  pénible  de 
Liège  à  Rome.  Il  y  avait  alors  dans 
celte  ville  un  collège  fondé  exclusive- 
ment pour  les  Liéiieois  ,  qui  pouvaient 
y  entrer  jusqu'à  trente  ans,  y  séjourner 
pendant  cinq  ans,  et  y  étudier  les  scien- 
ces ou  les  arts.  Grétry,  à  peine  admit 
dans  ce  collège,  étonna  ses  mnîtres  par 
son  avidité  à  cherelier  toutes  les  occa- 
sions ,  tous  les  moyens  de  s'instruire. 
Il  allait  tous  les  jours  entendre  de  la 
musi(iue  dans  les  églises,  pour  faire 
choix  entre  trois  compositeurs  les  plus 
renommes.  Casali  ayant  plus  de  grâce 
et  d'amabilité,  Grétry  le  préféra,  et  re- 
connnença,  pour  la  troisième  fois,  Vé» 
tude  des  premiers  éléments  de  la  com- 
position. Ses  progrès  furent  brillants 
et  rapides.  Après  deux  années  d'étude, 
Casali  jugea  qu'il  pouvait  se  passer  de 
leçons ,  et  Pexborta  à  travailler  lui- 
même.  C'est  à  ce  conseil  qu'on  dut , 
après  plusieurs  essais  infru:  tueuv ,  le 
lindemiatrici  (les  Vendangeuses), 
opéra  bouffon  représenté  à  Rome  en 
1768,  avec  le  plus  brillant  succès. 

A  la  m^me  époque ,  une  partition  de 
Houe  et  Colas,  que  lui  moutra  le  se- 
crétaire de  la  légation  de  France  à 
Home,  lui  fit  conuattre  le  genre  qtt*i! 
était  appelé  à  traiter.  Il  s'éprit  de  pas- 
sion pour  r(>peru  cumi(j!ie  français,  et 
résolut  de  quitter  l\ume  pour  Venir  à 
Paris.  Depuis  longtemps  il  était  rappelé 
i  Liège  par  ses  parents.  Pour  toute 
réponse  ,  il  envoya  au  concours  le 
Confit  ebor  tibi ,  Domine  y  etc.  Il  obtint 
la  place  de  maître  de  chapelle  à  Liège  ; 
mais  il  n*y  alla  pas,  et  n'entendit  ja- 
mais son  Confilehor,  U  quitta  Rome  \% 
1"  janvier  1767. 

Gretry  ne  possédait  pour  toute  for- 
tune^ qu  une  modique  pension  qu'il  re- 
cevait d*un  urnnd  amateur  de  flûte» 
avec  lequel  il  avait  pris  à  Home  l'enga- 
gement de  lui  coiïiposer  di's  conrertos. 
Arrivé  à  Genève,  il  fut  contrumt,  pour 
gagner  de  quoi  continuer  son  voyage , 
de  donner  des  leçons  de  chant.  Il  y  lit 
représenter,  en  1707,  Isabelle  et  Ger- 
trufJe,  o|)éra  dont  il  avait  refait  la  mu- 
sique, et  fut  admis  auprès  de  Voltaire , 
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ûu\  lui  fit  Paccueil  le  plus  gracieui  et 
rengagea  de  se  bflter  o'aller  à  Paris.  Il 

arriva  enliii  d  uis  cotte  ville;  niais  ses 
premiers  essais  ne  furent  pas  heureux, 
et  ce  ne  fut  qu'après  ïta  plus  rudes 

J^reaves  «^11  put  triompher  avec 
oire.  Inconnu,  n'étaot appuyé  par  au- 
cun protecteur,  il  essuya  des  tlégoilts 
pendant  plusieurs  mois,  et  il  conunen- 
çait  a  s'abandonner  au  decoura^euieut, 
fimqae  le  hasard  le  mit  en  rapport  avec 
îlarmoutel,  qui  lui  confia  sa  pièce  du 
Iluron.  Il  en  composa  la  musique  en 
très-peu  de  temps,  parce  qu'il  était 
pressé  de  se  faire  connaître.  Uouvrage 
avait  du  mérite,  le  succès  le  prouva  ; 
mais  il  fallait  le  faire  recevoir,  et  il  ne 
dut  cet  avantn;;p  qu'à  PexccHent  acteur 
Caillot ,  (lui  ,  apuréciant  l'oeuvre  de 
Grétry,  fit  tontes  les  démarches  néces- 
saires'nour  en  obtenir  la  réception.  Le 
triomphe  de  Grétry  fut  Complet  :  il  se 
vit  porte  aux  nues. 

Le  Tableau  parlant ,  qui  fut  donné 
en  1769,  le  plaça  au  rang  des  meilleurs 
compositeurs  français.  Malgré  les  for- 
mes vieillies  de  cette  pièce,  on  récoule 
encore  avec  plaisir ,  parce  que  ïea  mé- 
lodies en  sont  charmantes ,  naturelles , 
expressives.  Les  succès  de  Zimir  ef 
//-or,  qui  fut  doniié  deux  ans  a[)rès, 
fut  éclatant,  et,  de  ce  moment,  Gré- 
try n*eut  plus  de  rival,  l'endant  l'es- 

Îace  de  S5  ans,  depuis  1769  jusqu*en 
803,  il  composa  cinquante  ouvrages 
dont  les  paroles  sont  de  Sedaine,  d'IIèle, 
Morel ,  etc.  Trente ,  au  moins,  ont  eu 
un  brillant  succis;  vingt  sont  encore 
au  répertoire,  et  n*ont  point  vieilli 
maigre  les  réroltttions  que  la  musique 

a  éprouvées. 

La  musique  de  Grétry  brille  surtout 
par  le  chant  et  IVx pression  ;  il  donnait 
tous  ses  soins  à  rendre  les  paroles  avec 
justesse  et  vérité  Jamais  il  ne  séparait 
un  instant  la  musique  des  paroles  ;  il 
vonlait  même  qu'elle  eût  toujours  un 
rapport  direct  à  ce  qui  précédait  ou  à  ce 
qui  allait  suivre  :  il  n'y  a  pas  jusqu'aux 
airs  de  danse,  aux  ritcturnelles  et  aux  ou- 
vertures où  la  musique  est  employée 
seule ,  qui  ne  soient  oiez  lui  Ués  i  l  ae- 
tion.  Il  serait  trop  long  de  donner  id 
la  liste  complète  des  ouvrages  de  Gré- 
try ,  nous  citerons  S(  iiiement  les  opé- 
ras suivants:  Ln  17UU,/e  Huron^  en 
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deux  actes;  LucUe^  en  an  acte;  k  Ta- 
bleau  parlatU-^  en  un  acte.  Bn  1770, 

Silraîn,  en  un  acte;  les  Deux  avares, 
en  deux  acte>;  Zùmir  et  fzor,  en  tr(U*S 
actes.  En  1772  ,  l'Âmi  de  la  maùion, 
en  trois  actes.  En  1774,  Hoiiirt  de 
Salency ,  en  quatre  actes*  puis  CD  trois. 
En  1775,  h  Fausse  magie,  en  deux 
actes.  Il  est  re>t('  de  cet  opéra,  qui 
n'est  plus  i  upi  esenté,  un  morceau  bien 
connu  et  d*une  force  de  comique  éton- 
nante, c*est  le  duo  :  Quoi!  c'est  vous 
qu*elle préfère.  Kn  \77(\,  les  Mariages 
sanmites f  en  trois  actes,  repris,  en 
1782,  avec  des  changements.  En  1784, 
Richard  Coeur  dv  Lion  ,  en  trois  a(  tes. 
Cet  opéra,  remis  dernièrement  au  théâ- 
tre, est  une  des  meilleures  preuves  du 
talent  réel  de  Grétry.  Tout  Paris  s'est 
pressé  pour  1*alter  entendre.  En  1786, 
les  Méprises  par  ressemblance^  en  trois 
actes.  Kn  1788,  fr  lUnat  conftdt  nf ,  en 
deux  actes.  Vm  1789,  Jiabul  Barbe 
Bleue,  en  trois  actes.  En  1790,  Pierre 
le  Grand,  en  trois  actes.  En  1791, 
Guillaume  Telly  en  trois  actes.  En  1792, 
Basile  ou  /  trompeur  trompeur  et  de- 
mi, en  un  acte.  En  1797,  Li^beih ,  en 
trois  actes.  En  1799,  Élhca,  en  nn 
acte.  Il  a  composé  pour  le  grand  opéra  : 
Céphafe  et  Prorris ,  en  trois  actes  , 
1793;  la  Double  épreuve  ou  Cc/i- 
nette  à  la  cour ,  en  trois  actes,  1782  j 
CEmbamu  des  rtehesses,  en  trois  ac- 
tes, 1782;  la  Caravane  au  Caire  y  en 
trois  a  tes,  1783;  Pnnurge  dans  Vile 
des  Uuttcrnes ,  en  trois  actes,  1783; 
Jmph  'Uryon^  en  trois  actes ,  1788  ;  Z)c- 
nis  le  T^ran ,  maître  décote  à  Corin' 
ihe  y  en  trois  actes  ,  1791.  Plusieurs  de 
ces  opéras  ont  ete  traduits  et)  pinsieiirs 
laiigues  et  Joués  dans  les  pays  étran- 
gers. Il  a  fait  exécuter  à  la  cour ,  en 
1777,  les  divertissements  d*^mo«r|iotfr 
amour .  eotnédie  de  Lacbaussée,  Stir 
les  paroles  de  Laujon. 

Grétry  a  obtenu  plus  de  succès  à  l'O- 
péra-Comique  qu'au  grand  Opéra ,  et  a 
réussi  surtout  dans  les  pièces  comiques. 
Il  ne  pi)ssé(lait  pas  le  sens  musical  tra- 
gique, et  on  Ta  justement  nommé  le 
Molière  de  la  masi^e.  Les  musiciens 
lui  I  ;ii  >H  hent  aussi  son  ienorance  des 
rrult  s  lie  la  composition;  n  les  viole  en 
ellet  -iiiivent.  l'n  de  ses  amis  lui  en 
parlait  uu  jour  :  <^  Je  fais  des  fautes , 
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«  répondit-il ,  je  le  snîs  ,  mm  s  je  veux 
«  les  faire.  »  Toutefois ,  eu  uccordan^ 
même  au1l  n*eût  pas  une  oonnaissanœ 
profonde  de  ces  règles ,  H  n*en  reste  pâs 
moins  un  de  nos  premiers  rompnsitriirs. 

li  se  Gt  égaieuient  connaître  comme 
écrivain  ;  il  avait  publié ,  en  1789 ,  uu 
Yolume  iii-8«,  ayant  poor  titre  :  Mé- 
moires ou  Essais  sur  la  musique;  le 
gouvernetnent  le  fit  réim[)rimer,  eu 
1797  (au  V),  avec  deux  nouveaux  vo- 
fumée,  oontenaol  des  obserfations  sur 
lé  partie  dramatique  de  la  musigue; 
mais  ces  deux  volumes  sont  d'un  inté- 
rêt moins  général  (fue  le  premier^  Il 
donna,  en  1802,  uu  ouvrage  intitulé: 
La  vérité  ou  of^we  namjwket,  ce  qu$ 
nous  sommet  j  ce  que  nous  aevrumê 
étre^  3  vol.  in-8'  On  a  prétendu  qtie 
•  Grétry,  dans  cet  ouvrage  ,  avait  vérifié 
Mt  ancien  proverbe,  ne  sutor  ultra  cre- 
pUam ,  et  prouvé  qu'il  était  étranger 
aox  principes  d'une  snino  politique. 
Ayant  n^noncé  ,  en  (jiiel(|ue  sorte  ,  à  la 
musique  dans  ses  dernières  années ,  il 
$*oceupait  d*uo  ouvrage  qu'il  annonçait 
eous  le  titre  vague  de  Rylexions  cTun 
snfi/dire.  Cet  puvrsge  n*a  jamais  été 

publié. 

La  conversation  de  Grétry  était  at- 
taehante;  il  savait  mUer  adroitement 

des  aperçus  pleins  de  finesse  à  des  ré- 
flexions  philosopliiques ,  et  l'on  était 
étonné  qu'avec  un  caractère  porté  à 
la  mélancolie ,  il  composât  des  ouvra- 
ges aussi  gais.  Il  savait  s'apprécier  et 
parler  de  ses  ouvrages  avec  une  fran- 
chise qui,  chez  torit  nijfre,  aurait  été 
de  la  vanité.  Cepend.iut  il  ne  tut  pas 
insensible  à  l*honneur  que  lui  fit  un 
amateur  de  son  talent  (le  eomte  de  Li* 
vrv),  en  lui  ériizeant  une  statue  qui  a 
été  plac<'e,en  1809.  dnns  îe  vestibule  du 
théâtre  dépositaire  du  plus  grand  nom- 
bre de  ses  ouvrages.  Il  avait  acquis  l'Er- 
mitage, maison  de  campagne  devenue 
célèbre  par  le  séjour  de  .I.-J.  Roit^^'îfMu. 
Il  s'y  plaisait  extraordinairemeiil  ,  y 
passa  ses  dernières  années,  et  voulut 
y  terminer  ass  jours.  Il  y  monrot,  en 
effet,  le  24  septembre  1813. 

T.a  possession  de  son  cœur  fut  long- 
temps disputée  entre  la  ville  de  Liège 
et  son  neveu  ;  il  y  eut  même  procès  à  oe 
sujet.  Enfin  il  fut  rendu  «  en  1898«  à  la 
TilWdeli^ 


Gbeussen  (combat  de).  Après  la  ba- 
taille d'iéna,  le  roi  de  Prusse  ût  de- 
mander à  Tempereur  Napoléon  un 
armistice  de  six  semaines.  Napoléon 
ré.  ondit  qu'après  une  victoire  il  ét.iit 
impossible  de  donner  à  uu  ennemi  le 
teujps  de  se  rallier.  Cependant  les  Prus- 
siens répandirent  avec  tant  d'assurance 
le  bruit  qu'un  armistice  était  conclu, 
que  plusieurs  ^'«'néraux  français  laissè- 
rent passer  devant  eux  plusieurs  corps 
prussiens  sans  tes  combattre.  Bliîchef 
s'était  ouvert  un  passage  par  un  men- 
songe semblable.  Cependant  Soult  ar- 
riva, le  10  octobre  1806,  au  villn^e  de 
Greussen ,  poursuivant  une  colonne  de 

10  i  19,000  Prussiens,  oomniandés  par 
Kalkreut.  Ce  général ,  pressé  trop  vi- 
vement, fait  dire  au  maréchal  gu'un  nr- 
mistice  a  été  coqcIu.  On  lui  répond 
uu'il  est  impossible  que  l'empereur  ait 
rait  une  telle  fente  ;  qu'on  ne  croira  à 
cet  armistice  que  qiiand  il  sera  officiel- 
lement notifié  :  <-  Posez  les  armes,  dit 
le  maréchal ,  et  i  allcudrai  dans  cette 
situation  les  ordree  de  Tempereur.  » 
Le  vieux  Kalkreut  sentit  quM  n'avait 
pas  de  réponse  à  faire ,  et  qu'il  fallait 
combattre.  Le  village  de  Greussen  tut 
enlevé ,  l'ennemi  fut  culbuté ,  et  pour- 
suivi répée  dans  les  reins  jusqu'aux 
portes  de  Magdebourg  ;  1,200  prison- 
niers, 30  piètres  de  canon  et  piès  de 
300  caissons  tombèrent  dans  les  mains 
des  Français  durant  cette  poursuite. 

Gbbuzb  (Jean  •  Baptiste) ,  l'un  des 
peintres  les  pins  distingués  de  l'école 
française  au  (lix-huitieme  siècle,  niujuit 
a  ïournus  eu  1726.  Dès  son  enlance , 

11  manifesta  pour  le  dessin  une  vive 
passion ,  qui  lui  lit  négliger  toute  autre 
occup.ition.  V.n  vnin  son  père  loi  dcfen- 
dait  de  b;irhotiiller  des  ranies  de  p  ipier, 
et  de  charbonner  les  murailles ,  il  ne 
put  jamais  le  diriger  vers  la  carrière  à 
laquelle  il  le  destinait ,  et  il  allait  même 
le  renvoyer  de  la  maison  paternelle, 
lorsqu'un  peintre  lyonnais  ,  nommé 
Grandon  ,  qui  passait  par  la  petite  ville 
de  Tournus ,  demanda  et  obtint  la  per- 
mission de  l'emmener  dans  sa  pntrie  ; 
il  lui  donna  des  leçons  gratuite»,  et  le 
mit  en  étal  de  peindre  le  portrait  avec 
succès.  Ce  fot  donc  It  Grandon  qu'il 
dut  la  supériorité  avec  laquelle  il  pei- 
gnait les  t&es  d'en£anu  et  de  vieillards. 
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Ayant  suivi  son  nuùtre  à  Pnris ,  et  s'y 
étant  fixé,  la  géne  où  il  ne  tarda  pas  à 
se  trouTer  lui  fit  sentir  la  nécessité  de 
s'élever  à  un  genre  plus  noble.  Il  suivit 
rétude  du  modèle  à  rAiMdnnir  ,  et  eut 
peu  de  succès  par  sa  maiiiero.de  des- 
siner le  nu  ;  mais  il  y  gagna  Tavantage 
de  rectifier  ce  «nie  ses  premiers  prlna- 
pes  avalent  de  défectueux.  Ses  progrès 
n'avriient  pas  encore  rt«'  bien  sailinnts, 
lorsqu'un  jo(ir  il  prcsenln  a  ses  profes- 
seurs son  labieau  du  Pére  de  famille 
expliquatU  la  Btbie  à  se$  enfant». 
Leur  étonnement  fut  extrême;  ils  se 
refusèrent  mcme  d'abord  à  croire  qu'il 
en  pût  être  l'auteur;  mais  il  prouva 
bientôt,  par  de  nouveaux  sujets  du 
même  genre ,  exécutés  avec  encore  plus 
d'habileté ,  que  son  talent  s'était  formé 
tout  d'un  coup. 

Dès  lors  sa  réputation  s'éleva  nu  plus 
haut  degré,  et  il  trouva  des  protecteurs 
puissants.  Son  tableau  de  FAveugle 
trompé  le  fit  agréer  à  rAcadémie,  sur 
la  proposition  de  Pif;allc,  et  les  ouvra- 
geç  qu'il  exposa  au  salon  eurent  une  vo- 
gue prodigieuse.  On  lui  fit  toutefois  des 
reproches  assez  graves,  aox<|oels  il  at« 
tacha  assez  d'importance  pour  si'  déci- 
der à  aller  il  Rome,  .qiprendr»'  à  mettre 
plus  de  vigueur  dans  son  coloris ,  plus 
de  noblesse  et  d*élégance  dans  son  des- 
sin. 

Cette  cnli  ('pri<:e  fut  malheureuse  sous 
deux  rajjporls;  Greuzc  y  contracta  le 
défaut  d'une  imitation  servilc,  et  altéra 
la  naïve  originalité  de  sa  première  ma- 
nière. Ce  fut  un  triomphe  pour  ses  en- 
nemis ,  (jui  ne  manquèrent  pas  de  pu- 
blier qu  il  avait  perdu  son  t  ileiit  en 
route.  Il  eut  le  bon  esprit  de  sentir  la 
justesse  de  la  critique ,  profita  de  la 
lecnn  ,  et  ré|)ara  ce  léger  ecliec.  Il  eut 
«'nsuite  d'autres  désni;r<'ments  ,  unis 
qui  tenaient  a  son  caractère  :  il  se  crut 
exempt  de  la  loi  qui  assujettissait  tous 
les  agréés  i  présenter  un  tableau  de  ré« 
ce|;ti()M  ,  et  s'y  refus.!  constamment. 
Alors,  j)ar  éùard  pour  spn  talent, 
après  le  délai  expiré,  on  se  contenta  de 
lui  interdire  le  droit  d'exposer  ses  ou- 
vrages au  salon  du  Louvre.  Il  voulut 
ensuite  être  admis  à  l'Académie  sf^us 
le  litie  de  peintre  d'histoire,  et  pré- 
senta une  conmosiuon  du  genre  héroï- 
que ,  qui  mauieureusement  fut  jugée 


médiocre  par  tout  le  monde  ;  c'était 
rLmpereur  Sévère,  reprochant  à  Ca- 
raaula  mm  ftb  étavalr  voulu  ta»9tn» 
siner.  Ije  tableau  ne  fut  point  admis, 

et  les  ncadéinicicns  persistèrent  dnns 
leur  refus.  Dès  lors  ,  Greuze  s'iibnint 
de  présenter  ses  ouvrages  au  salon ,  et 
il  persista  dans  cette  résolution  tant 
que  TAcadémie  subsista. 

A  l'époque  de  la  révolution,  î!  envoya 
au  musée  des  artistes  vivants  qiiehjues 
portraits  dont  les  journaux  firent  l  e- 
loge ,  moins  pour  leur  mérite  réel  qoe 
pour  les  égards  dus  h  la  vieillesse  de 
l'artiste.  Il  approcliait  de  sa  80'  année, 
lorsipie  la  mort  l'enleva  aux  arts  et  a  sa 
famille,  le  '21  mars  180.>. 

Greuze  sera  toujours  considéré 
comme  un  peintre  unique  dans  son 
penre.  La  nature  avait  refusé  à  son  gé- 
nie le  degré  d'élévation  et  res|)èce  de 
grandiose  qui  conviennent  au  style  hé- 
roïque ;  c'était  dans  Pintérieur  des  pau- 
vres menaiips,  c'était  sous  le  chaume  du 
simple  laboureur,  qu'il  allait  observ  t 
la  nature  et  chercher  ses  inspirations  , 
et  il  faut  avouer  quMI  a  excellé  dans  ro 
genre.  Ses  compositions  sont  de  petits 
drames  romj)!nts ,  pleins  de  vie  et  d^^ 
mouvement.  Il  en  est  plus  d'une  qui 
énteuvent  jusqu'aux  larmes,  llien  ne 
prouve  mieux  son  talent  réel  en  «e 
genre  que  les  imitations  qu'on  a  cher- 
ché à  en  faire.  Quelques  peintres  ont 
voulu  sîiivre  la  même  ligne  ;  mais  ils 
sont  tombes  dans  l'écueil  de  ce  genre  : 
Ils  ont  altéré  la  simplieité  de  la  nature 
*  qu'ils  voulaient  représenter  ;  et ,  chei^ 
chant  à  l'embellir,  ils  l'ont  maniérée, 
tandis  que  Greuze  a  su  conserver  tou- 
jours le  caractère  de  la  vérité,  sans 
tomber  dans  le  trivial  et  le  commun.  Oo 
lui  a  reproché  de  répéter  presque  par- 
tout les  m('mes  caractères  de  tète  ;  ce 
reproche  est  fondé,  inais  ces  tètes  sont 
si  belles ,  et  si  pleines  d'expression  , 
qu*on  n*ose  pas  regretter  de  les  retroa- 
ver. 

On  s'accorde  à  rciiarder  comme  ses 
chefs-d'œuvre  les  ouvrages  suivants  : 
le  Pére  paralytique  ,  la  Malédiction 
ffatemelte;  la  Bonne  tfiere  •  le  P^^e 

dénaturé  y  abandonné  de  sa  famille  ; 
Sainte  Marie  égyptienne.  On  cite  eu- 
corc  avec  de  justes  éloges  :  la  Petite 
fille  au  chien,  ouvrage  plein  de  naï- 
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▼été  ;  le  Rehwr  du  chai$êur  ;  FEn^ 

font  av  capucin;  la  Damé  de  (Mari fé; 

l\4ccordc<'  de  riffoge  ,  injiintennnt 
placé  au  musfc  roval  ;  ie  (idfeaii  des 
roi»}  la  tUle  coitj'use  la  lionne  édu- 
eattnn  ;  la  Paix  du  ménage  ;  la  Crw 
che  cassée  ;  le  Départ  de  Jiarcclon- 
nette  ;  la  Bénédiction  paternelle; 
l'r.nfant  pleurant  la  mort  de  sa  mère. 
Presque  tous  ees  Ouvrages  ont  été  gra- 
▼és  par  les  plus  habiles  artistes  de  ré- 
prqup.  Les  connaisseurs  ,  néonnioins  , 
att  iclu" ni  un  pl:!S  i;ran:l  ()rix  aux  gra- 
vures de  l'ilipart,  et  à  celle  de  la  Bonne 
mère,  par  MassarC  père.  Greuze ,  mal- 
gré qup|que<>  ridicules,  avait  le  cœur 
excellent,  ft  il  fut  vivement  rpçrellé. 
Il  a  laiitsé  deux  tilles  qui  ont  hérité 
d'une  partie  de  ses  talents. 

Gbbyrs.  Pièce  de  Tarmure  complète, 
qui  L'arantissait  les  jambes  depuis  le 
coii-d*  -pi('(i  jusqu'aux  genoîix,  et  qui  se 
fabriquait  etilVr  battu,  en  lames  super- 
posées ou  en  mailles. 

Gbktin  (Jacques)  naquit  en  1540, à 
CIermont-sur-Oi>;p.  S  i  \ie  fut  coiirtP, 
et  tout  entière  e,ons;icrée  à  la  culliu'c 
des  lettres.  Les  leçons  du  célèbre  Mu- 
ret et  les  conseils  de  Ronsard  dévelop- 
pé! ent  de  bonne  heure  son  esprit;  et 
di  s  r.i'if  de  dix-sept  ans,  il  écrivit  une 
comédie, /a  Trtsoricrey  d'après  Tordre 
de  Henri  IL  Quelque  temps  après,  il 
fit  une  tragédie,  César,  suivie  bientôt 
d'une  nouvelie  comédie,  les  Esbahis. 
Crs  pièces  ont  tous  les  défauts  et  les 
qualités  de  Tàge  où  Tauteur  les  com- 
posa. Le  style  a  du  mouvement  ;  mais 
il  s'y  trouve  des  expressions  prétentieu- 
ses et  des  détails  d'une  érudition  pé- 
dantesque.  Lps  Kshahis  et  la  Trcao- 
riérene  manquei.t  pas  de  gaieté;  Cèsar^ 
renferme  qucl(]ues  pages  écrites  avec 
noblesse.  Toutefois ,  cette  gaieté  dé- 
l'éiière  en  licence,  cette  noblesse  en  em- 
phase ;  enlin,  dans  les  deux  genres  de 
drames,  les  plans  sont  mal  conçus,  les 
scènes  languissantes,  le  dialogue  em- 
barrassé. Quoi  qu'il  en  soit,  ('irr\  in  eut 
de  la  vo^ue.  Kpris  d'un  vif  a.'.iour  pour 
la  iille  d'un  niedecin,  il  étudia  la  méde- 
cine; mais  le  docteur  n'effaça  pas  le 
poète.  Il  chanta  dans  les  Jeux  o^m" 
pUns  la  beauté  di:  sa  maîtresse;  il 
célébra  dans  ba  Célodacrie  son  (iJst^s- 
poir  de  l'avoir  perdue,  liieutot  coiii>ole 


et  nHême  ms^ié  evee  one  autre  femme, 
U  suivit,  en  1565,  Marguerite  de  Sa- 
voie en  Piémont.  Sa  double  charge  de 
médecin  et  de  conseiller  de  cette  prin- 
cesse ne  l'empêcha  pas  de  composer 
une  DeaerîptUm  du  BeameMe  tX  plu- 
sieurs autres  ouvrages,  ni  de  traduire 
du  grec  les  préceptes  de  Plutarque  sur 
le  mariage  ,  et  Nicandre.  11  mou- 
rut à  Turin,  âgé  de  trente  ans,  en 
1570. 

On  a  de  lui  pirisieurs  ouvrages  de 
médecine  tant  originaux  (jue  traduits 
du  grec  et  du  latin  ;  son  Théâtre  et  ses 
PoMes  diverses  ont  été  publiés  à  Pa- 
ris (1562,  in  8").  On  y  remarque  une 
satire  intitulée  le  Temple  (*),  dirigée 
contre  Ronsard,  (jiii,  dans  son  Discours 
sur  les  misères  du  temps^  avait  atta- 
qué le  calvluisme,  reKgion  embrassée^ 
par  Grevin.  La  Harpe  a  parlé  avec  éloge' 
de  la  tragédie  de  César  y  composée  par 
cet  auteur,  qu'il  place  fort  au-dessus 
de  Jodelle. 

Honsard  qui,  avant  la  publication  de 
la  satire  du  Temple,  estimait  beaucoup 
Grevin,  s'est  vengé  de  lui  en  rayant  son 
nom  de  ses  écrits. 

Gbibbautal  (Jean-Bapt.  YAoram 
de),  lieutenant  général  d*artillerie,  né  à 
Amiens  en  1715,  entra  au  service  en 
1732,  comme  volontaire  dans  le  régi- 
ment royal  d'artillerie ,  et  devint  lieu- 
tenantH»lonel  en  1757.  Passé,  avec  le 
consentement  du  roi,  nu  service  (PAii- 
triche,  Gribeauval  fut  élevé  an  grade  . 
de  général,  commandant  rurtillerie,  le 
génie  et  les  mineurs  de  Tarmée  impé- 
riale, acquit  une  grande  réputation 
dans  la  défende  de  la  place  deSchweid- 
nit/.  atî.ifjîiec  \YAY  TreJeric  II.  fut  nommé 
feid-marechal-iieulenanl ,  et  revint  en 
France  en  1768.  le  roi  le  Gt  lieute- 
nant général  et  inspecteur  général  d'ar- 
tillerie. rVst  à  lui  qu'est  due  la  redjc- 
tion  de  l'ordonnance  de  1704,  qui  lixàit 
la  proportion  des  troupes  de  rartillerie 
et  en  déterminait  Temnloi  ;  il  présida  la 
formation  du  corps  «es  mineurs,  dont 
il  avait  l(^  commandement  particulier; 

tierfeclionna  les  manufactures  d'armes, 
orges  et  fonderies;  introduisit  de  nou- 
velies  batteries  de  c6tes  avec  des  afAlta 

Compo'îée  en  collaboration  avec  U 
Kocliu  Chaudicu  cl  Florent  Chrétien. 
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de  ioii  invention ,  et  d'autres  amélio- 
rations remarquables.  Ce  savnnt  et  lia- 
bile  officier,  un  des  créateurs  de  notre 
geuie  militaire,  mourut  en  1789. 

Gbiesheim  (combat  de).  — Dans  la 
journée  du  21  avril  1797,  Moreau,  pé- 
iiéralen  dtcf  de  l'iirniée  du  Rhin,  avait 
vaincu  à  Diersheim  et  a  lloriau  (voyez 
DiERSH£iM  [combats  de]).  Les  Autri- 
chiens rétrogradant,  la  caTaterie  firan* 
çaise  se  mit  à  les  poursuivre.  Vers  le 
soir,  le  rlief  de  brii;.i(le  lloiret,  du  trei- 
zième de  drauoMs,  qui  s'était  élancé 
avec  trois  de  ses  escadrons  sur  la  route 
d'Offenboorg ,  atteignit  la  qoeae  de 
l'nrriere-garde  ennemie  an  village  de 
Grieslieim.  (tétait  le  régiment  d'Alton 
tout  entier  qui,  enveloppé  et  vigoureu- 
sement cbargé,  ne  tarda  guère  a  dépo- 
ser les  armes  par  ordre  de  son  oolonel. 
Celui-ci  Tînt  Ini-méme  remettre  son 
épée  r\  ses  drapeaux  au  brave  Roiret. 
Apres  cette  brillante  affaire,  qui  n)it  le 
comble  au  désordre  des  Autrichiens, 
leur  retraite  devint  une  vraie  débaih 
dade. 

GfiiF0?r.  Voyez  Grippon. 

GrigiWN,  pays  ou  comté  de  Pro- 
vence,  qui  avait,  pour  principales  loca- 
lités :  Grignm*  petite  ville  oe  Tarron- 
dissement  actuel  de  Montélimart,  et  Co- 
ionzeiles. 

Les  seigtieurs  de  Grignan^  de  la 
maison  des  Adbémar.  après  s'être  main- 
tenus longtemps  trnépendants,  firent 
hommage  aux  comtes  de  Provence  en 
1  lfi4.  Ce  fut  en  faveur  du  dernier  des 
Adbemar  que  cette  seiiineurie  fut  érigée 
en  comté  en  1SS7.  Elle  entra  ensuite 
dans  la  maison  des  Castellane. 

On  sait  que  Françoise- Marguerite 
de  Sévignë,  lille  de  la  célèbre  nianjnise, 
née  en  IG48,  épousa,  en  16G9,  ir  ian- 
çois-Adhémar  de  Montetl,  comte  d$ 
Grignan^  lieutenant  général  de  Pro- 
venee,  et  demeura  éloigtjée  de  sa  mère 
pendaut  vingt-sept  ans,  cloignement  qui 
nous  a  valu  une  précieuse  correspon- 
dance. Suceombant  à  la  douleur  que 
lui  causa  la  mort  de  son  fils,  brigadier 
des  armées  du  roi,  madame  daGrignan 
mourut  a  i  âge  de  cinquuute-sept  aus) 
elle  laissa  deui  filles,  dont  Tune  est 
connue  sons  le  nom  de  marq9ti$ede 
miane. 

GueiiAH  (monnaie  de).  Grignan 


possédait  le  droit  de  battre  monnaie. 
Les  Adhémar  de  Monlt  liniart ,  (pii 
étaient  déjà  maîtres  de  ce  droit  en  1  Ifi4, 
furent  autorisés,  en  1346,  par  Tempe- 
Mur  Charles  IV,  à  frapper  des  pièces 
d'or  et  d*argent.  Blalgrê  ces  privilèges* 
on  n'a  encore  pu  retrouver  de  nos  jours 
aucune  monnaie  marquée  au  nom  de 
'  cette  viile. 

Guonou,  seigneurie  en  Périgord, 
possédée  dès  la  douzième  siècle  par  les 
comtes  souverains  de  Péri?zord.  Bo- 
zon  III,  qui  régna  seul  sur  le  Périgord, 
en  11Ô9,  lut  surnouuné  de  GrignoU, 
parce  qu*il  avait  été  apanagé  de  cette 
seigneurie  avant  de  succéder  à  Hélie- 
Riidel,  son  nf'ven  C'est  dece  Bozon  III, 
surnonmu'  de  OrignoLsy  comte  souve- 
rain de  Périgord,  que  descendent  : 

1*  Les  comtes  souverains  .de  Péri- 
gord ,  dont  les  derniers,  du  nom  d' Ar- 
cliambnud,  furent  si  célèbres  et  si  mal- 
heureux ; 

2"  La  deuxième  brandie,  dite  de 
Grianols,  dont  le  fondateur  est  Hilie' 
ToUeurandy  premier  du  nom  de  celte 

brnnrne,  petit  fils  de  ce  Rozon  III,  le- 
guel  assista  avec  celui-ci  à  la  donation 
laite,  en  1199,  à  l'abbaye  de  Chance- 
lade. 

Cette  seconde  branche  reçut  en  par- 
tage, pour  son  apanage,  cette  chiUelle- 
nie  de  Griynols  ^  de  la  part  d'^r- 
chambaud  il,  comte  régnant  de  Péri- 
gord, par  un  pacte  de  famille  consenti , 
en  124.5,  entre  lui  et  Bozon-Talleynuid, 
fds  de  Uélie-Xaileyrand,  premier  du 
nom. 

Ce  même  pacte  de  famille,  cette 
même  cession  furent  renouvelés,  en 
1277,  entre  Archambaud  III,  comte 
souverain  de  Perigord,  et  son  cousin, 
litUe-  Tallcijrandy  deu.\ieine  du  nom. 
chef  de  cette  seconde  branche.  Il  est 
exprimé  dans  cet  acte  que  «  les  sires 
«  de  Grii,'n(ils  se  trouveront  affranchis 
«  de  riionunaize  envers  les  comtes  de 
«  Périgord,  leurs  ainés^  et  cette  terre 
«  entra  dès  lors  dans  la  mouvance  im- 
a  médiate  des  rois  de  France.  » 

Cet  Ilélie-Talleyrand  II,  sire  de  Crt- 
gno/.Sy  épousa  Agnès,  héritière  d'Oli- 
vier, seigneur  de  Ckalais^  et  c'est  de- 
puis cette  époque  que  la  seigneurie, 
puis  principauté  de  Càalak,  CStentlée 

dans  cette  branche. 
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BigffwumâTiUkynmd,  fils  de  HIRe- 

Talleyrand  II,  trawifin,  M  1896,  avec 

les  gentilslioiiinies  ses  vassaux  ,  dans 
Grinnols,  ronime  liant  justicier  de  cette 
tcne,  aiuiii  que  l'avaieot  été,  suivant 
Ifs  pactes  de  tUê  el  1177,  Hélie 
ion  père,  Bo/ou  s  n  aïeul,  et  Helie  son 
bisaïeul,  en  ii!M). 

HéHe-Tallcf/rand,  troisième  du  nom, 
sire  de  Grignuls ,  prince  de  Chalais, 
chambellan  du  roi  Cnarles  VI,  s'entre- 
mît en  1393,  pour  faire  cesser  les  lH)>ti!i- 
tés  qu'Archambaud  V,  son  cousin, 
comte  de  Périgord ,  exerçait  contre  la 
ville  de  Périgueux,  dont  le  roi  soutenait 
les  intérêts,  et  dont  il  s'était  dédaré  le 
prol 'cteur.  Il  testa  en  1400. 

Jus<|irici,  nous  avons  suivi  pos  à  pas 
tous  les  personnages  des  deux  bratiches  ; 
mais,  arrivés  à  ran  1899,  la  branche 
aînée,  celle  des  comtes  souverains  de 
Périjjord,  va  cesser  de  régner,  et  ne  doit 
plus  être  comprise  dans  la  série  des 
grands  vassaux  de  la  couronne. 

Pourquoi  les  Talleyrand  de  la  deuxiè- 
me branche,  c'est-à-dire  celle  de  Gri- 
gnols ,  n'ont-ils  pas  ete  mis  alors,  en 
possession  du  comté  de  Périgord  ? 
Cest  que  le  duc  d'Orléans ,  frère  de 
Charles  TI,  eonvoitait  la  possession 
de  cette  province,  et  qu'il  mit  tout  en 
(cuvre,  prrlidies,  sollicitations,  ar- 
gent, etc.,*^  pour  en  obtenir  la  cession^; 
ce  qui  eut  lieu  en  1899  :  alors  les  mal- 
heureux Archambnud  furent  dépossé- 
dés, dépouillés  et  obligés  de  se  retirer 
en  terre  étrangère.  1-e  dernier  d'entre 
eux  mourut  sans  postérité  en  1425. 

Au  moins  la  branche  cadette  put  con- 
server la  seigneurie  de  Crignofs,  qui 
n'n  j  unais  cessé  de  former  le  iioyau 
des  propriétés  de  cette  brandie,  et  aue 
Daniel  de  Tftilesrrand  parvint  à  faire 
ériger  en  comte  par  Louis  XHI,  en 

1GI3. 

A  cette  seigneurie  de  Griyuols^  apa- 
nage de  la  branche  cadette,  celle-ci  a 
ajouté  la  seigneurie  de  ChaUUs,  qui  lui 
advint  par  mariage  vers  la  fin  du  trei- 
zième siècle,  et  qui  fut  considérée  de- 
puis comme  principauté. 

Grignuls  est  situé  dans  le  départe- 
ment de  la  Dordogne,  arrondissement 
de  Périgue  ix. 

GniMxun,  ville  do  Provence,  qui 
portait  d  abord  le  titre  de  baronoie ,  et 


fbt,  en  1657,  érigée  en  marquisat  en 

faveur  d*£sprit  A  lard ,  grand  maréchal 
des  logis  de  la  maison  du  roi.  Cette  ville 
fait  aujourd'hui  partie  du  déji.irtement 
du  V'ar,  arroudissemetttde  Draguit^nan. 

Giniii  (Frédéric-Meicbior,  baron 
de) ,  dont  le  nom  se  rattache  intime- 
ment à  l'histoire  de  notre  littérature 
et  de  notre  philosophie  du  dix  huitième 
siècle ,  naquit  à  Ratisbonne ,  le  26  dé- 
cembre 1723,  de  parents  pauvres,  qui 
lui  lirent  donner  une  bonne  éducation. 
11  vint  à  Paris,  tout  jeune,  comme  gou- 
verneur des  enfants  du  duc  de  Scbui»* 
berg  ;  plus  tard ,  il  devint  testeur  du 
prince  de  Gotha.  Ce  fut  à  cette  époque 
qu'il  se  lia  avec  J.  J.  Rousseau  ;  et 
Grinuii ,  qui  n'était  auparavant  qu'un 
petit  cuistre  en  très -mince  équiuaye 
(Confess.  de  J.  J.),  fut  présente  par 
lui  à  madame  d'I^.pinay  et  à  toute  la 
société  des  pliilosoplies ,  à  Diderot, 
Uelvétius,  d'AU  inbert ,  au  baron  d'Hol- 
bach, etc.  Il  sut  profiter  du  crédit  alors 
très-puissant  de  cette  coterie  pour  se 
lancer  dan^  le  grand  monde.  Les  succès 
qu'il  y  obtint  par  son  esprit ,  par  quel- 
ques brochures  littéraires,  et  par  sa  ga- 
lanterie avec  les  femmes,  lui  donnèrent 
un  ton  arrogant  et  avantageux ,  et  lui 
firent  oublier  ce  mi'il  devait  à  Rous- 
seau ;  ingratitude  dont  celui-ci  se  plaint 
amèrement  dans  ses  Confessions  (  voy. 
Ut.  9  et  9).  Grimm  supplanta  même  je 
philosophe  auprès  de  madame  d'Épi- 
nay,  dont  il  fit  sa  maîtresse.  Il  était 
plein  de  morgue  et  de  causticité,  et 
poussait  à  un  tel  point  le  soin  de  sa 
toilette,  qu*il  remplissait  de  céruse  lea 

creux  de  sou  visage.  Au>si  le  *;nrnom- 
mait-on  Tyran  le  Blanc,  double  allu- 
sion à  ses  défauts  et  à  son  ridicule. 
Après  la  mort  du  comte  de  Frièse ,  qui 
ravtttpris  pour  secrétaire,  avec  «le  trcs- 
beaux  appointements,  il  obtint  la  place 
de  secrétaire  des  commandements  du 
duc  d'Orléans.  La  littérature  française 
jouissait,  à  cette  époque,  d'une  haute 
faveur  dans  les  cours  du  Nord  ;  et  les 
souverains,  auxquels  la  révolution  de- 
vait bientôt  donner  de  plus  graves  sou- 
cis, s*enquéraient  de  tous  les  petits  évé- 
nements qui  suiM  i  aient  à  Paris  dans 
la  république  <Ks  b  ttres.  Des  corres- 
pon<l;u)ts  s.itiNtai>aieut  leur  curiosité. 
Griuun,  aide  par  Diderot,  auquel  il  resta 
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constamment  attaclu'  par  iinp  vrnie 
amitié,  fut  celui  de  la  duchesse  de 
Saxe-Gotha,  et  de  sept  nutres  prinres 
et  princesses.  Cette  correspondance  lit- 
téraire, ^ilOsophr(jue  et  critique,  qu'il 
fi»urnisnit  deux  fois  par  mois  à  ses  au- 
gustes nbonnés ,  est  son  ouvrage  le 
plus  important  et  le  plus  estimable. 
C'est  un  tableau  assez  complet  de  la 
littérature  française,  depuis  175S  jus* 
1790.  On  y  trouve  des  contradic- 
tions, des  déf.Mit?  de  eoiH,  mais  aussi 
béaucoup  d'espr  1 1  et  d  or  igi  nal i té.G  ri  mm 
•  écrit  encore  des  articles  insérés  dans 
V Encyclopédie,  et  divers  opuscules, 
parmi  lesquels  on  cite  une  l)roeh!ire  pi- 
quante, intitulée:  le  Petit  prophète, 
qu'il  composa  pour  défendre  la  musique 
Italienne ,  lors  de  Tarrivée  des  Bwfffm» 
à  Paris. 

Fn  1770,  le  duc  de  Saxe-Gotha  l'nc- 
crédita  comme  envoyé  à  la  cuur  de 
France.  Ces  nouvelles  fonctions  ne  l'em- 
pêchèrent pas  de  cultiver  les  lettres. 
En  1789,  il  se  retira  à  Gotha/L'impé- 
ratri'^e  Catherine,  qui  l'avait  ncMniné 
baron,  le  lit,  en  1796,  ministre  picni- 
poicntiaire  de  Russie  près  des  États 
du  cercle  de  basse  Saxe.  Il  remplit  cet 
emploi  jusqu'à  ce  qu'une  maladie  'jravc, 
ou  il  perdit  un  œil ,  le  força  de  renon- 
cer aux  affaires  et  de  revenir  à  Gotha , 
où  il  nioarut  à  Têge  de  85  ans,  le  19 
décembre  1807. 

Voici  les  titres  exarts  de  ses  (irinci- 
paux  ouvrages  :  Letd  vs  a  f  auteur  du 
Mercure,  sur  la  littérature  allemande; 
U  PHUorophéte  de  nokemUchbroda, 
1773;  du  pof'me  lurUjue,  article  in- 
séré dans  V h'ncf/clopédie ;  Lettres  à 
Frédéric^  roi  de  Prusse;  Correspoti' 
danee  lUfiraire,  phUosop/iique  ^  cri» 
iigue,  adressée  à  un  souverain  d'elle- 
viar/ne,  par  Grimm  et  Diderot,  Pàtis^ 
1812,  lKi;î.  10  vol.  in-8". 

Gkimualu ,  lils  de  Pepui  le  Vieux, 
succéda  è  son  père ,  en  643 ,  dans  la 
charse  de  maire  du  palais  de  Sigebert, 
roi  d'Austrnsie,  apre?  avoir  fait  asvis- 
siner  Olton  ,  gouverneur  ou  plu  lût 
nourricier  du  roi,  qui  lui  disputait  cette 
place.  L'armée  et  les  leudes  Tafaient 
soutenu  dans  son  entreprise,  et  il  con- 
tinua le  rôle  de  sfui  père,  reltii  de  pro- 
tecteur de  tous  les  leudes  opprimés  et 
indoeltef.  A  cette  époque ,  le  duc  de 


Tliuringe  refusa  de  reconnaître  plus 
longtemps  raûtorité  des  rois  enfants  et 
des  maires  du  palais.  Grimoald,  mal 
secondé,  fut  réduit  à  conclure  avec  le 
relMlie  une  paix  honteuse.  Bientôt, 
d*ailleurs,  des  soins  plus  graves  l'occu- 
pèrent. Faisant  paraître  un  prétendu 
testauient  de  Sigebert,  qui  mourut  vers 
650 ,  testament  par  lequel  le  roi  défunt 
adoptait  pour  fds  et  héritier  ,  le  fils  de 
Grimoald  lui-mcme ,  il  ron(,;ut  le  projet 
audacieux  de  réunir  la  royauté  nonn'- 
n.de  des  descendants  de  Mérovée  et  la 
royauté  réelle  des  maires  et  de  donner  la 
couronne  à  son  fils.  En  conséquence ,  Il 
relégiia  dans  un  monastère  d'Irlande  ou 
d'Kcosse  le  jeune  Dapobert  ,  lils  du 

t)rince,  et  proclama  suu  propre  ûls  sous 
e  nom  de  Gbildebert.  Mais  bientôt  les 
Austrasiens  révoltés  forcèrent  Grimoald 
et  son  fils  à  prendre  la  fuite  :  tous<leux 
furent  livrés  a  C^lovis  II  en  C.jO.  Dago- 
bert,  que  l'on  croyait  mort,  reparut  en 
Austrasie,  et  ré^  quelques  années  sur 
une  faible  partie  de  son  royatnne.  — 
Uu'autre  Gbimoalî)  ,  le  plus  jciuie 
des  lils  de  Pépin  le  Gros  ou  dUléristal, 
Âit,  par  son  père,  institué  duc  de  Reims 
et  de  Sens,  et  maire  du  palais  deNeus- 
trie,  on  005.  C'était,  nous  dît  le  conti- 
nualeurdc  Fn  dcii.lire,  un  homme  d'une 
douceur,  d'une  bonté  et  d'une  dévotiou 
ex^mes,  et  les  Francs,  qui  le  cbéris-  - 
salent,  concoururent  à  son  élection. 
Son  père  le  désigna  aussi  comme  suc- 
cesseur lie  son  frère  Drogon,  dans  la 
dii^nité  de  duc  des  Bourgu  i-itons,  et  lui 
fit  épouser  Theuddinie ,  fille  de  Rnd- 
hode,  duc  des  Frisons.  ^Inis  le  lils  de 
Pt  pin  et  d'Alpnïde,  Charles  (Martel), 
soutirait  impatiemment  d'être  tenu  a 
récart  :  aussi  le  soupçonna-t-on  vio- 
lemment lorsque  Grimoald,  en  714,  fut 
assassiné  par  un  nontmé  Ran;;aire. 
'ri)e(il)al(I  son  (ils,  à  peine  â^édc  (i  ans, 
fut  noiuuie  maire  du  palais  da  Uagobert 
m,  qui  n*en  avait  que  13. 

Gbihoaiu)  (  Philippe-Henri ,  comte 
de),  jnénéral  et  littérateur,  né  à  Verdun, 
ve;  •  le  milieu  du  dfx-hiutierne  siècle  , 
d'une  ancienne  lanuile  qui  donna  à  l'É- 
glise le  pape  Urbain  v  (*)•  Grimoaid 

(•)  O'tto  inni<on,  r^''pi('sontt't'  encore  avec 
éclat  à  la  cuur  de  Louis  X.Iil ,  i>ar  le  luarquit 
de  Combalety  utvea  du  coanéuiblt  deLoTow, 
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possédait  des  connaissances  très-éten- 
dues  en  politique ,  ce  qui  détermina 

Louis  X  vl  à  lui  confier  une  ncnociation 
en  Hollonde.  Il  travaillait  (hiiis  le  r.'bi- 
net  de  ce  monarque,  quand  nos  trou- 
bles civils  éclatèrent.  On  lui  doit  les 
projets  ë*attaqii«  et  défense  de  la 
campagne  de  1792  :  au  tO  août ,  ce  gé- 
néral cessa  de  s'ocenper  avec  le  roi  d'ob- 
jets diplomatigues  et  militaires.  Ses  car- 
tons, qai  rentermaient  de  précieii\  ma- 
tériaux, ftirent  alors  transportés  dans 
les  bureaux  du  eomité  de  salut  ptiblie  où 
Carnot  les  utilisa  en  plus  d'une  circons- 
tance ,  et ,  au  regret  de  leur  perte ,  Gri- 
moaiddut  joindre  eeloi  de  ne  pouvoir 
même  s'en  dire  reconnaître  pour  l'au- 
teur, 11  est  vraisemblable  (]uc  si  Louis 
XVI  élait  resté  plus  longtemps  sur  le 
trône,  il  eOt  appelé  au  ministère  le  gé- 
néral Glimoanl.  H  eAt  trouvé  rn  lai  un 
homme  honnête ,  ferme ,  indépendant , 
rnni*;  non  relui  que  les  circonstances 
demandaient.  La  révolution ,  dans  sa 
marche  irrésistible,  n'eut  point  tardé  à 
le  rejeter  derrière  elle.  Le  général  Gri- 
moard  est  niort  en  1815.  Il  a  laissé  un 
grand  nombre  d'ouvrn^zps  ,  dont  vnjci 
les  principaux  :  J^ssai  théorique  et  pr a- 
th/ue  sur  les  baiailies,  1775,  in-4*; 
Collection  (1rs  lettres  et  mémoires  de 
Af.  le  maréchal  de  Turenne ,  1782,  2 
vol.  in  loi.,  ouvraiie  mutdé  par  la  «  en- 
sure;  dix  exemplaires  seulement  pur- 
lent  te  nom  de  I  auteur  ;  les  aoCiespor> 
tent  celui  de  Beaurin  Gis;  Traité  sur 
la  constitution  des  troupes  légères  , 
1782,  in-8°  ;  lieclierches  sur  la  forer 
deC  armée  française,  etc.,  180G,  in-8  i 
Tableau  kUtorfquê  êe  la  guerre  de  As 
révolution  de  France  ,  1808  ,  3  vol. 
in-4''  ;  Correspondance  de  /h/mouriez 
avecPache,  ministre  d€laguerre,etc,. 
Paris,  1799,  in-8*.  Le  général  Grimoard 
rst  l'éditeur  de  la  Correspondance  dê 
Richelieu ,  de  Bolinç/hro/ic  ,  du  baron 
de  f'ioménil ,  des  Of'.nrres  de  l.ouis 
Xif^ ^  des  Mémoires  du  maréchal  du 
Tenéy  deH.de  Campion ,  etc. 

Gbimod  db  la  RbyriIab  (  Baltha- 
zar-Laurent) ,  fameux  gastronome ,  né 

et  marié  à  la  nièce  de  Kidielieu ,  est  con- 
tionée  «H|onrd1iui  par  M.  le  marquis  du 
Boure.  Ort^ûiairp  du  Oéxatidan,  elle  t'était 


en  1768,  mort  en  1838.  Son  père,  fils 
d*tta  eharcutier,  avait  acquis  dans  la 
finance  nue  immense  fortune  qu'il  dé- 
pensait fastueusement ,  et  qui  lui  inspi- 
rait un  orgueil  et  des  prétentions  ridi- 
cules. Le  jeune  Grimud,  venu  nu  inonde 
laid  et  difforme ,  montra ,  dès  sa  Jeu- 
nesse, un  esprit  indépendant,  bizarre, 
cynique.  Frappé  des  ridictdes  de  ses 
parents,  il  s'en  moquait,  en  toute  occa- 
sion ,  avec  une  liberté  qui  faisait  peu 
d'honneur  à  ses  sentiments ,  mais  qui 
révélait  en  lui  une  sorte  de  philosophie 
grossière  a  la  Diogène.  Du  reste  ,  il 
était  fort  eloiiiné  de  la  Iruj^alité  du 
philosophe  cynique  :  il  passait  sa  jen> 
nesse  dans  les  ooultsses  et  les  cafés ,  et 
étudiait  exclusivement  l'art  de  faire 
bonne  chère.  Au  milieu  des  dissipa- 
tions de  cette  vie  sensuelle ,  il  acheva 
son  droit  tant  bien  que  mal ,  lut  reçu 
avocat,  et  même  se  lît  remarquer  par 
qiirl(jues  mémoires,  dont  la  forme  était 
vive  et  assez  ingénieuse.  Il  mêlait  usa 
passion  pour  le  plaisir  un  certain  godt 
assez  prononcé  pour  les  lettres,  il  prit 
part  à  la  rédaction  du  Journal  des 
thralns,  ptiblia  iiik'  brochure  intitulée 
Jifjle.rhns  philosophiques  sur  le  plai- 
sir,  par,  im  e&iH>altaire,  Ces  e»m  iit« 
téraires  contribuèrent  beaucoup  moins 
à  le  faire  connaître,  qu'une  farce  d'as- 
sez mauvais  çout .  par  laquelle  il  s'a- 
nuisd  a  humihdr  les  prétentions  aristo- 
cratiques de  son  pètre  et  de  sa  mère. 
Un  jour  qu'ils  devaient  être  absents  di 
h  iir  hôtel ,  il  invita  à  souper  une  ré  i- 
II ion  hétérogène  de  convives  roturiers 
de  tous  les  états.  Le  billet  d'invitation, 
rédigé  dans  les  termes  les  plus  étran- 
pes,  annonçait  que  du  côte  de  ChtMe  et 
du  cochon  on  n^ aurait  rien  à  désirer. 
Les  convives,  arrivant  a  l'heure  dite, 
lurent  reçus  par  des  Sa?oyardslMhillés 
en  hérauts  d'armes.  Aux  coins  de  la 
salle  a  manger  se  tennit  nt  des  enfants 
«le  chœur  avec  des  encensoirs.  Grimod 
dit  aux  invités  (jue  ces  euiauts  étaient 
là  pour  les  dispenser  d'encenser  le 
maître  de  la  niaison ,  ce  que  ne  man- 
quaient jamais  de  faire  les  convives  de 
M.  son  père.  L'ordonnance  du  repas 
répondit  i)  cet  étrange  début.  Tout  un 
service  fut  composé  de  charcuterie 
«  c'est  un  de  mes  parents  qui  me  four- 
«  uit  ces  viandes,  »  eut-il  soin  de  dire  à 
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rassemblée.  M.  et  madame  Grimod  de 
la  ReytHère,  an  rentraol  diet  eui, 
tombèrent  au  milieu  de  cette  réunion, 

on  se  trouvaient  des  garçons  tailleurs 
et  des  apothieaires ,  et  il  leur  fallut 
essuyer,  devant  tout  le  moniie ,  les 
plaiaaiiteries  râiUenset  de  leur  file. 
Cette  leçon  donnée  à  leur  orii^ueil  était, 
il  fafit  l'avouer,  poussée  trop  loin,  et 
rétranfreté  de  la  farce  tombait  dans  la 
grossièreté  et  la  folie.  La  nouvelle  de 
cette  fête  bitarre,  réfiandiie  dans  Parit, 
eutfe  retentissemen!  qui  suit  toujours 
le  scandale,  et,  pendant  (piel  iue  temps, 
On  ne  uarla  d'autre  chose  que  des  Sa- 
▼oyaros  vêtos  rn  hérauts  d'armes  ,  et 
du  billet  d^invitation  de  M.  Orimod. 
Pour  se  soustraire  à  ses  incartades, 
son  père  obtint  contre  lui  ,  quelques 
années  après ,  une  lettre  de  cachet  qui 
l*exila  dans  rabbaye  de  Biamont,  près 
de  Nancy.  Cependant ,  bientôt  après, 
le  linant  ier  étant  mort ,  Grinjod  revint 
à  Paris  jouir  de  l'innuense  fortune  dont 
il  étiit  héritier.  S'obstinant  toujours 
i  hite  étalage  de  son  mépris  pour  la 
roture  orgueilleuse  et  pour  leapi^ugés 
durant!  et  de  la  naissance,  ce  sirjuutier 
persotinniie  lit  peindre,  dans  toutes  les 
parties  de  ses  appartements,  les  attri- 
.  buts  de  la  proreasion  de  chareotier. 
Malj^ré  le  cynisme  avec  lequel  il  avait 
affiché  son  extraction  et  ses  coûts  plé- 
béiens, il  ne  prit  aucune  \nnt  aux  évé- 
nements de  la  révolution  :  il  la  traversa 
sans  péril,  gréœ  i  son  repos,  mais  non 
sans  dommage,  car  il  y  perdit  une  par* 
tie  de  sa  fortune.  Il  lui  en  resta  assez 

f)0ur  (  ont  muer  à  se  distinguer  dans 
'art  de  Lucullus  et  d'Apicius,  l'art  de 
bien  manger.  Cesl  à  cause  du  génie 
qu'il  déploya  dans  cet  art  si  estimable 
que  nous  avons  donné  ici  une  pince  à 
son  nom.  Il  a  véritablement  bien  mérité 
de  tous  ceux  qui  profesjjent  le  culte 
bien  entendu  de  le  gastronomie.  Cest 
en  France,  8*t-an  dit ,  (pie  la  gastrono- 
mie a  toujours  été  cultivée  avec  le  plus 
d'intelligence  et  de  fruit.  La  célébrité 
de  Grimod  peut  donc  être  revendiquée 
eomme  nationale,  à  certains  égards.  Il 
forme  avec  ('arême,  le  grand  cuisinier, 
et  Rrîlliat-Savarin ,  le  physiologiste  du 
goût,  une  triuitc  gastronomique,  iuÛ- 
niment  respectable.  Son  livre,  intitulé 
rAbmMok  du  gowrmmdi,  im,  a 


enseigné  aux  cuisiniers  beaucoup  d'ex- 
cellentes recettes  et  d*îB|Eéoieux  rafll* 

nements.  Ce  livre  est  écrit,  d'ailleurs, 
avec  plus  de  délicatesse  et  «le  bonne 
plaisanterie  (pi  on  ri  en  pourrait  atteu- 
dre  de  l'auteur  de  la  mystification  que 
nous  afons  rapportée.  On  •  dit  que 

f>our  savoir  manger  il  fallait  avoir  de 
'esprit  :  Orimod  ne  f;iit  pas  mentir 
cette  observation;  seulement,  c'était 
un  homme  étrange,  (]ui  avait  des  accès 
de  grossièreté  parfois  voisine  de  la  fo- 
lie. Un  autre  tour  qu'on  cite  de  lui 
vaut  mietix  que  celui  du  souper  donné 
chez  son  pere.  Voulant  savoir  un  jour 
auels  étaient  parmi  ses  amis  ceux  sur 
raffertion  desquels  il  pouvait  compter, 
il  feignit  d'être  grièvement  malade,  puis 
fit  répandre  le  bruit  de  sa  mort,  et  dis- 
tribuer des  billets  de  taire  part.  L'heure 
indiquée  pour  le  convoi  était  oelie  du 
dtner.  Les  vrais  amb  arrivèrent  à 
rheoredite.  peu  nombreux  il  estvrai. 
Ils  furent  introduits  dans  une  salle  à 
manger,  et  virent  debout,  pre;»  d  une 
table  somptueuse,  Grimod ,  i^i  les  re- 
mercia d'un  dévouement  auan  signalé, 
et  leur  fit  incontinent  les  honneurs  d'un 
des  plus  délicieux  repas  dont  il  eût  di* 
rigé  la  préparation. 

GsmooiSE  (  Pierre) ,  poète  du  sei- 
zième siècle,  naquit  ^Lorraine,  pro» 
bahlement  dans  la  terre  de  Perrière, 
rliocese  de  Toul.  Il  voyagea  d'abord  dans 
une  partie  de  la  France,  payant  i  hoi^ 
pitalité  qu*on  hil  accordait  piar  de  neti» 
tas  pièces  satiriques  et  burl^aes  de  sa 
composition  ,  où  il  jouait  le  principal 
personnage.  \  ers  1510,  il  vint  a  Paris, 
et  lut  présente  a  Louis  XII.  Ce  prince 
le  chargea  détourner  en  ridicuie  le  pane 
Jules  II.  Il  fut  bientôt  obéi  :  le  jour  du 
mardi  gras  15t  I,  la  troupe  des  Enfants 
sans-souci  re|)resenta  aux  halles  ie  Jeu 
du  prince  des  sols  et  de  M  ère  sotie. 
L'auteur  y  verse  à  pleines  mains  les 
satires  les  plus  effrénées,  les  plus  vim* 
lentes  contre  le  pape  et  la  cour  de  Rome, 
dont  il  flétrit  les  vices  et  i'amiution. 
Le«  principaux  oersonnages  sont  :  le 
roi,  le  pape,  sous  le  nom  de  Méreiotte, 
ypocrisie,  simonie,  le  peuple  françois^ 
et  pygnicion  divine.  La  pièce  est  divîséfî 
en  quatre  parties  :  le  cri  ou  l'annonce 
de  la  représentation,  formant  ausi>i  pro- 
logue; la  SOttie  OU  le  drame  propranenft 
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dit;  la  moralité  et  la  farce.  Le  style  <»st 

SJein  (l'une  crudité  naïve  etsuuveiit  ia- 
éeente ,  mais  II  a  beaucoup  de  netteté 
et  d  éncrfïie.  Grinsoiie  avait  lui-méilM 
joué  le  rnW  lit'  }f^'!T  soffe,  et,  depuis  ce 
temps,  il  porta  et  se  donna  toujours  ce 
surnom,  comme  le  poète  Jehan  Bouchet 
&e  déguisait  sous  le  nom  de  Trmmrteur 
des  volei  périlleuses ,  et  François  Ha- 
brrt,  sous-  cehii  du  Banni  de  Liesse. 
Gi  ingoire  continua  de  composer  des 
pièces  bouffonnes,  sotties  et  moralHés, 
et  d'autres  poésies  qui  sont  presque  en* 
tlèrenifrit  politiiîups  ,  et  dirigées  sur- 
tout contre  l;i  coiir  iJe  llonie  et  contre 
-    les  vices  du  siècle.  Il  fut  fait  héraut 
d'armes  du  due  de  Lorraine ,  et  prit 
alors  le  nom  de  Vaud?mont ,  d'un  flef 
dont  il  devint  propriétaire.  Il  traduisit 
en  français,  pour  Tusage  de  la  duchesse 
de  Lorraine,  les  Heures  de  Notre-Dame. 
Mais«  comme  on  le  Ht  dans  les  registres 
du  i^orlement ,  la  permission  de  faire 
imprimer  cette  traduction  n  Paris  lui 
fut  refusée,  le  28  août  1S25,  par  la  cour 
du  partement  et  par  la  Sorbomie ,  qui 
interdit  expressément  toute  traduction 
d«'s  livres  saints.  11  vivait  encore  en 
1544,  et  avait  alors  plus  de  60  ans.  Mais 
ou  ne  peut  préciser  ni  le  lieu,  ni  Tepogue 
de  sa  mort  ;  m  eroit  eependaol  qu*il  furil 
ses  jours  vers  1547  ou  l  >48.  La  Bkf- 
graphie  unifjerseile  des  frères  Michaiid 
donne  une  liste  complète  de  ses  ouvra- 
ges, qui  sont  fort  rârei^  fort  précieux 
parco  qD*its  retracent  Édèlenent  les 
mœurs  du  commencement  du  seizième 
sièrie.  Nous  cMcrons  particidièremeiit  : 
kl  Chasse  du  cerf  des  cerjs ,  satire 
tiolente  eontre  le  pape  Jales  II  (Mermu 
gernorum  Det)  ;  V Entreprise  de  Vé- 
nise,  apologie  de  la  ligue  de  Cambrai  ; 
ip  Château  du  Labour,  rime ,  Paris, 
10-8'* ,  lôOO  ;  le  Châleau  d'amour,  ib., 
I5M ,  iii-  flf ,  ete.  ;  le»  Àbui  du  monde, 
ib-,  f504,  in-8»;  t Espoir  de  pai.r  et  y 
sont  déclarés  plusieurs  gestes  et  faits 
d'aucuns  papes  de  Home,  1610,  in-16, 
rare;  le  Jeu  du  prince  ée$  nnk  ei  4ê 
Mêrêmttet  joné  aux  balles  de  Paris,  le 
mardi  eras  ,  en  1511,  in-S",  i;olh.;  les 
'  Feuitaisies  de  )îére  sotte  ,  etc.,  1516, 
In^"  i  les  Menus  propos  de  Mère 
eeiÊte^  etc.,  ib.,  tftSl,  ii>«»;  Ise  itatei- 
sies  du  monde  qui  régne ,  ib^  l<8t| 
iii-469«to. 


GbinCiONNEUB  (Jacquemm),  peintre 
du  quatorzième  siècle*  sur  leauel  on  a 
très-peu  de  feMejcnemeott.  M.  Lenoir 
loi  attribue  un  tableau  représentant  Ju* 
vénal  d»»sllrsins,  et  qu'il  regarde  comme 
la  plus  ancienne  production  de  l'école 
française.  Grigonueur  est  cité  dans  le 
eompte  pr^enté  en  IM  par  le  tréso- 
rier Charles  Ponpart ,  pour  avoir  fourni 
au  roi  Charles  VI  a  trois  jeux  de  cartes 
«  à  or  et  à  diverses  couleurs  de  plusieurs 
•  devises.  •  Le  P.  Méncstrier  a  ioforédt 
là  que  GrlngoDoeor  était  rioventeur  det 
rnrtes  ?i  jouer;  mois  nous  avons  démon- 
tre ailleurs  la  fausseté  de  cette  opi- 
nion (*). 

(xnmon  on  Gtifon,  fils  de  Gharlei 

Martel  etdeSonnichilde,  concubine  e» 

levée  dans  une  expédition  outre-Rhin, 
se  voyant  exclu  du  parta^^e  des  États  de 
son  père,  chercha  a  former  on  parti 
pour  foire  valoir  ses  droits;  mais  ft 
tomba  entre  les  mains  de  Carlomar.  et 
de  Prpin,  ses  frères,  et  fut  enfermé 
dans  une  prison,  d'uu  Pepm  le  retira 
quand  il  se  vH  trop  fort  pour  riea 
craindre  du  JOBOe  eaptif.  Toutefois,  il 
ne  lui  donna  pas  un  coin  de  terre  dans 
l'empire.  Ambitieux  et  remuant,  Grip- 
pon  s'enfuit  en  Saxe  avec  un  grand 
nombre  de  leudfs  francs,  et  f  leva  une 
armée.  Pépin  ayant  marché  contre  lui, . 
il  courtit  en  Bavière  chercher  des  défen- 
seurs plus  résolus,  une  retraite  plus 
sdre.  Il  y  forma  contra  son  frère  «ne 
ligue  formidable,  et  Pépin,  foroédeloi 
faire  des  concessions,  lui  donna  vers 
750  douze  comtés  sur  les  contins  de  la 
Bretagne,  entre  la  Seine  et  la  Luire. 
Hais  Grippon,'se  déliant  de  Pépin,  se 
rendit  auprès  de  Vaifre,  duc  d'Aqui- 
taine. Beaucoup  de  leudrs  s'étaient  de 
nouveau  joints  a  lui.  La  f^uer^e  semblait 
imminente  entre  Pépin  et  les  Aquitains, 
lorsoue  Grippon,  toujours  aventureui, 
r^lut  de  passer  en  Lombardie,  où  une 

fraude  querelle  allait  éclater  avec  les 
'rancs.  Il  fut  attaqué  au  passage  des 
Alpes  par  deux  comtes  avec  leurs  tMW- 
pes,  et  périt  dans  la  mêlée  (753). 

Grisons  (guerres  des).  —  Kn  1512, 
après  les  revers  des  Frainjais  en  Italie, 
les  comtes  de  la  Vaiteline.  de  Uormio 
et  é»  GliiarvenDa ,  avaiMéMdéMrtwéÉ 
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du  duché  de  Mîiau,  et  cédés  à  la  répu- 
Miqiie  ém  Gritons.  Daot  le  couraiil  de 
ce  sièele,  les  habitants  des  trois  pays 

étaient  restés  catholiques,  tandis  que 
leurs  maîtres  avaient  pour  la  plupart 
embrassé  la  réforuie.  La  haine  recijpro- 
que  des  deux  peuples  fot  encore  aigrie 
|îir  cette  différence  de  nUglon ,  et  1^* 
pagne  s'apprêtait  à  en  profiter  pour 
détacher  les  Grisons  de  railiance  de  la 
France  et  pour  saisir  la  Valteline,  lors- 
qa9  les  Grisons  députèrent,  en  1604, 
Terg  Henri  IV,  pour  le  supplier  de  1rs 
délivrer  du  danger.  La  niirrre  civile 
agita  longtemps  cette  republique,  divi- 
sée entre  les  partis  de  France,  de  Milan 
et  de  Venise.  Le  19  juillet  1620,  les 
Valtelins  firent  une  Saint-IJartbéleniyde 
tous  les  protestants  et  Grisons  (ju  ils 
avaient  pu  atteindre;  vengeance  atroce, 
provoquée,  il  est  vrai,  par  Tintoléraoce 
et  les  exactions  de  leurs  dominateurs. 
Les  Kspnîznols  accoururent  nii  serours 
des  rebelles,  et  occupèrent  leur  terri- 
toire, où  ils  bâtirent  plusieurs  forte- 
resses. Les  Grisons,  (}ui  depuis  1509 
étaient  sous  la  protection  et  à  la  solde 
de  la  Franre,  implorèrent  son  aide,  et 
Louis  Xill,  par  le  traite  de  M.idrid 
(f6SI),  (|ue  négocia  Bassompierre ,  lorca 
les  Espagnols  a  évacuer  la  Valteline,  la 
clef  orieiilrile  de  l'Allemagne,  le  seul 
chemin  par  lequel  le  royaume  pût  com- 
muniquer avec  Venise  et  l'Itaiie  indé- 
pendante. Les  ohosas  devaient  être  re> 
mises  sur  Tancien  pied  ;  mais  les  troubles 
civils  de  la  France  enhardirent  les  Es- 
pagnols a  violer  le  traité.  Ceux-ci  obli- 
gèrent même,  en  1622,  les  Grisons  à 
renoncer  à  la  Valteline,  à  livrer  leurs 
défilés.  La  vallée  de  Rhétie  et  l'Knga- 
dine  restèrent  à  l'Autriche,  qui  mit 
garnison  dans  Coire  et  daus  les  autres 
villes  des  Grisons. 

—A  rinstigation  de  la  reÎM,  OU  plutôt 
de  Richelieu  qui  la  poussait  en  secret, 
Louis  XIII  conclut,  le  7  février  lt)23, 
une  ligue  avec  Venise  et  le  duc  de  Sa- 
voie pour  chasser  les  Espagnols  de  la 
Valteline,  et  rarebiduc  du  pays  des 
Grisons.  Î/F.spagne  s'en  inquiéta,  et  se 
déclara  prèle  a  évacuer  la  vallée,  a  condi- 
tion que  le  pays  et  ses  forteresses  fus- 
sent provisoirement  séquestrés  entre 
les  mains  du  pape.  La  France  consentit 
à  rarraogement.  Cette  âuiie  du  minis- 


tère de  Louis  XlIX  fut  alors  exploitée 
habilement  par  la  reine  mère,  qui  arra- 

dba  à  son  fils  rentrée  de  Richelieu  au 
conseil.  Aussitôt  le  nouveau  miuistredé- 
niontra  nii  roi  l'importance  de  la  qm  s- 
tiuu  de  la  Vallelme.  *  Il  nous  iaut  a  tout 
prix,  dit-il,  garder  ces  passages  pour 
lesauels  nous  avons  déjà  dépensé  des 
millions,  et  qui  nous  rendent  les  ar- 
bitres de  l'Italie  (").  »  L'ambassadeur 
de  France  à  Rome  ayant  demandé  de 
nouvelles  instructions  :  «  Le  roi  ne 
veut  pas  être  amusé,  répondit  le  car- 
dinal; on  enverra  une  armée  dans  la 
Vaileiine  qui  rendra  le  pape  moins  in- 
certain et]esEspa;;nolsplustraitables.» 
En  effet,  au  mois  de  novembre  1621, 
le  marquis  de  Cœuvres,  a  la  tète  d'une 
armée  française,  vint  par  Rerne,  Lu- 
clieu  et  Luciensteig,  et  entra  dans  iu 
canton  de  Rhétie.  Les  troupes  autri- 
chiennes s*étant  retirées,  le  marquis 
renouvein  l'alliance  avec  les  Grisons, 
les  engagea  a  rétablir  l'ancienne  cous- 
titution ,  leur  fit  prendre  les  armes,  et, 
avec  8,000  hommes,  descendit  dans  la 
Valteline,  OÙ  il  s'empara  des  forteres- 
ses et  congédia  les  soldats  du  pape. 
Le  traité  de  Monçon,  en  1626,  stipula 
ensuite  poor  seule  condition  de  la  paix 
avec  TEspagne  la  restitution  de  la  Val- 
teline aux  Grisons,  ou  plutôt  l'indé- 
pendance des  trois  comtés,  nioyeiiuaut 
une  indemnité  aunuelle  payable  aux  li- 
gues grises. 

~  I  rois  ans  après,  la  république,  sn- 
valiiedenonvenu  [>nr  les  Impériaux, juge.T 
nécessaire  de  lever  des  troupes  pour 
détendre  à  l'avenir  ses  déOiés,  et  recon- 
quérir les  trois  comtés.  Elle  en  donna 
le  commandement  à  Rohan,  qui  vivait 
tranfjuillement  à  Venise.  Fn  16.35,  Ri- 
chelieu diargea  le  duc,  rappelé  depuis 
quelques  mms  è  la  cour,  <roocaper  la 
Valteline.  Tous  les  efforts  de  TEmpe- 
reur  et  (ies  l>pai:nols  pour  l'en  chasser 
ayant  e[c  iulructueux,  les  Grisons  de- 
mandèrent a  rentrer  en  possession  des 
trois  comtés.  Le  csrdinal  sentit  bien 
que  le  joug  de  cette  république  protes- 
tante pousserait  de  nouveau  les  Valte- 
lins  a  la  révolte,  et  rouvrirait  la  val- 
lée aux  ennemis  de  la  France.  On 
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laissa  Rohan  sait  «gefit  d!  TÎvres;  le 

million  promis  pour  soldes  arriérées  des 
Grisons  tut  employé  a  un  autre  usage; 
enfin,  au  lieu  de  ratiGer  le  traité  déjà 
signé  pour  la  resUtution  des  trois  com- 
tés, Richelieu  le  renvoya  avec  des  clau- 
ses nouvelles  qui  le  dénaturaient  entiè- 
rement. Sur  ces  entrefaites,  Rohan 
tomba  grièvement  maiide;  et,  lorsqu'il 
fut  convalescent,  les  Autrichiens  avaient 
eonel'i  h  Irisprtick,  ave(!  les  Grisons,  un 
traité  en  vertu  duquel  ils  promettaient 
à  ce  petit  peuple  de  le  rétablir  dans  sa 
sonveraineié  sur  la  Valteline,  pourvu 
qu'il  se  déclarât  contre  la  France.  En 
même  ten)ps,  la  peste  détnn'sit  rapide- 
ment l'armée  du  duc;  il  ne  recevait  ni 
Tivres  ni  argent,  ni  ordres  de  la  cour. 
Le  IS  mars  1637,  se  déclara  chez  les 
Grisons  In  levée  de  houcliers.  Rohan, 
ni  ilndf^  crK'orr  et  mal  secondé  par  son 
lieutenant  dans  la  Valtelioe,  fut  forcé 
de  capituler.  Guébrlaiit  ramena  eo 
France  les  débris  de  l'année  d'occupa- 
tion. Les  Grisons  reprirent  ainsi  pos- 
session de  la  Valteline,  après  des  trou- 
bles qui,  pendant  près  de  \ingl  ans, 

avaient  occupé  tous  les  eabJnets  euro- 
péens. 

—  Bonaparte  la  leur  enleva  en  1797, 
par  le  traite  de  Campo-Formio,  et  de- 
puis, ils  n'ont  pu  la  ressaisir. 

Entrés  dans  la  confédération  helvéti- 
que l'année  suivante,  ils  furent  envahis 
par  les  Impériaux,  <lii  G  au  8  mars  17'J!), 
au  début  de  la  campai^ne.  Cuire  et 
Fddkircb  furent  les  dem  points  sur 
lesquels  Masséna  dirigea  son  attaque 
pour  leur  faire  évacuer  le  pays.  Dans 
les  articles  que  nous  avons  eonsaeres  à 
chacune  de  ces  deux  localités,  nous 
avons  raconté  ses  succès  dans  les  Gri- 
sons, et  ses  efforts  inutilement  répétés 
pour  s'emparer  du  défilé  de  FeWKireh 
a  son  aile  i^auehe.  Dessoles, arrivant  sur 
le  haut  Adige,  pouvait  prendre  les  enne- 
mis à  revers.  Biais  il  irétait  pas  encore 
entré  en  ligne  quand  Lecourhe  débou- 
cha dans  les  Knc;.jdines ,  une  des  ciuy 
vallées  principales  des  Grisons. 

On  trouvera  aittenrs  (voyes  EiieàDi- 
Nis  [affaires  dans  les])  le  récit  de  la 
lutte  glorieuse  que  riial  iic  -général  et 
ses  braves  soldats  soutinrent  dans  ces 
âpres  et  sauvages  mouta^^nes.  Après  de 
longs  et  sanglants  sfiortSt  leslmpériaui 

T.  u.  10*  iàfraiêim.  (Dict.  ihc 


peicàreni  )oiqn*à  Zemets^  village  des 

Grisons.  La  population ,  qui  nourrissait 
une  haine  profonde  contre  l'armée  fran- 
çaise, cuurutau&sitôt  aux  armes,  et  l'Au- 
tricfaien  Hotie,  s'appuyant  sur  Pinsur- 
rection  qui  éclatait  aerrière  le  général 
Ménard  ,  se  porta  contre  Luciensteig, 
gorge  fortiûée  qui  conduit  dans  le  Ty- 
rol.  La  garnison  qu'il  v  trouva  Tao- 
coeilUt  avec  un  ftn  terrible,  et  culbuta 
ses  colonne^.  Opendant  Lecourhe  dut 
battre  en  retraite  devant  les  Russes. 
Bellegarde,  qui  désormais  pouvait  opé» 
rer  de  concert  avec  Hotze,  descendit 
par  la  vallée  de  l'Albula  au  centre  des 
Grisons,  tandis  que  son  collègue  re- 
tournait à  Tassant  de  Luciensteig.  Le 
succès  des  deux  généraux  fut  complet 
cette  fois.  Hotze  entoura  le  fort  comme 
Masséna  l'avait  fait  en  couronnant  les 
rochers  qui  le  dominent,  puis  il  em- 
porta les  retranchements.  Menard  re- 
passa le  Rhin,  et  Lecourbe  fut  repoussé 
au  delà  do  Saint-Gothard. 

Au  mois  de  juillet  de  l'année  sui- 
vante, Molitor  et  Lecourbe,  employés 
sous  Moreau,  chassèrent  de  nouveau 
les  Autrichiens  du  pays  des  Grisons 
(voyez  GoiRF.  et  Feldkirch). 

Grivm  t)  i)K  la  Vincelle  (Claude- 
Madeleine;,  antiquaire  et  littérateur,  né 
en  1762  à  Châlon-sur -Sadne.  Il  dot 
passer  à  Lyon  quatre  années  dans  une 
maison  de  commerce,  quoiqu'il  edt  fait, 
et  avec  succès,  des  études  (|ui  annon- 
çaient une  autre  destination.  Opposé, 
oès  le  commencement  de  la  révolution, 
aux  principes  qu'elle  faisait  prévaloir^ 
il  ve  vit  réduit  à  se  retirer  dans  sa  fa- 
miiie.  (.(  pendant,  le  desir  de  défendre 
un  ami  de  ses  parents,  un  ex  benedic- 
tin  qu'on  venait  d'arrêter,  le  conduisit 
à  Paris  pour  plaider  cette  cause  devant 
le  comité  de  législation.  Cette  démarche 
le  lit  dénoncer  lui-mén)e;  néanmoins  il 
entra  ensuite  dans  Tadministration  de 
la  comptabilité  d«s  armes  et  poudres. 
Ajucs  le  9  thermidor,  Grivaiid  se  iKlta 
de  (jtiitter  cet  emploi  ,  et  icsuliit  de 
s'occuper  presque  uuiqucaieut  d'ubjets 
actentifiques.  sous  la  restauration,  il 
fin  employé  à  la  chambre  des  pairs 
comme  sous-chef  de  la  cmiiptrdiilité  des 
bureaux,  et  y  joigiut  ensuite  le  titre 
d'historiographe.  Il  mourut  eu  1819 
Outre  dfiférentfli  notices  on  disaert» 
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tions  Insérées  dans  le  MagoiiH  ency-  Gbochôw  (  bataille  éé).^Màigré  la 
eiopédique,  ainsi  que  dana  les  Armalet   capitulation  de  Varsovie  (19  avril  1809)» 


encyclopédiques^  et  un  morccnu  sur  les 
/  uses  lacrf/tnafniri'S ,  qui  s«'  trouve 
pji  ini  les  Mémoires  de  l'académie  cel- 
tique, dont  Grivaud  faisait  partie,  nou$ 
devons  encore  k  cet  estimable  érudit 
les  ouvrages  suivants  :  1°  Antiquités 
gauloises  et  romaines,  recueillies  dans 
lesjardiiui  du  Luxembourg  en  l'anix^ 


l'nrmée  [(olonaise  ,  rommattdée  par  Po- 
niatowskî,  fil  aussi  une  '^lorieiiSf  cam- 
pagne, tandis  que  les  troujics  françaises 
s'avançaient  vietoHedses  jusqu'à  Wa- 
gram.  Le  74  avril ,  riUastre  général 
tomba  à  Grocbow,  *;ur  une  colonne  c|lie 
rarchiiluc  Ferdinand  v  avait  postée  pour 
l'observer,  la  surprît,  fécrasa,  el  la 


pour  servir  de  sidte  à  tffUMre  des   mena  battant  jusqu'à  Oora  (t  mat). 


JntiquUés  de  Paris,  sous  le  nom  dC.4n 
tiquités  du  Luxembourg,  1807;  An- 
nules des  f  oyages,  de  la  Géographie 
el  de  l'histoire^  ou  Discours  et  Mé- 
moires sur  divers  etdets  d'antiquité, 
par  fëu  Passumott  ingénieur- géographe 
ou  roi,  mis  en  ordre  par  C.-M.  0 ri- 
va ud,  Paris,  1810,  1813  ;  3"  Monu- 
ments iiiédUs  el  découverts  dans  ian- 
denne  Gaule,  Paris,  1817, 9  vol.  in-4*, 
avec  40  planches  et  3  cartes  geographi- 
ph♦^^  ;  4°  frfs  et  métiers  des  anciens, 
représentés  par  les  monuments ,  Pa- 
ris, 1819-1828)  18  livraisons  in-iniio. 

Cet  ouvrage  avait  d*abord  été  conçu   core  avilie  par  le  nombre.»  Car^  à  eette 

et  commencé  par  Pabbé  Tersau,  aidé  de    époque,  il  n'v  avait  que  quatre  fermiers 

Grivaud  de  la  Vincelle.  A  la  mort  de    céneraux.  Dans  une  nii<;sion  flu*il  )rem- 


l*atteiîinit  encore  suiroe point,  et  la  re- 
jeta ,  demi -détruite,  sur  l'autre  bord 
de  la  ^  islule.  Otlc  double  vii  toire  lut 
ouvrit  toute  la  rive  droite  du  lleuve. 

QsoLLiSfi  (  J.  )  naquit  à  Lyon  en 
1479.  La  réputation  qu'il  se  fit  de  bonne 
bejire  par  son  savoir  lui  valut  la  faveur 
de  François  qui  le  nomma  inten- 
dant gênerai  de  rannee  française  dans 
le  Bliianais.  Après  la  bataille  de  Pavie , 
il  revint  en  France,  où  «  il  continua,  dit 
de  ThfMi ,  dVxrirer  avec  beaucoup  de 
soin  et  de  lideliti-  la  charge  de  trésorier 
d.uis  un  temps  où  elle  n'etoit  pas  eu- 


Tabbe  Tersan,  Grivaud  continua  seul 
Fouvraee  et  fit  paraître  trois  livraisons. 
M.  J.  Jacob  père  a  terminé  Touvraee. 

Gbizollës  ,  ville  ancienne  du  ci-de- 
vant haut  I.a(iuUf(i(>c ,  aujourd'hui  du 
département  de  Turn-et-Garonne  (  ar- 
rondissenieut  de  Castel-Sarrasin  ), 


généraux,  ijans  une  nussion  qu 
plit  auprès  de  Clément  VU,  il  sut  §i 
bien  ga^jner  les  boinies  gfâces  du  pon- 
tife, que  celui-ci  se  charig^ft  de  la  for* 
tune  de  César,  son  fils  naturel.  Ce  ftil 
en  i:r;mde  partie  pendant  son  voyacie  en 
Italie  que  Grcdlier  se  forma  une  magni- 
fique bibliothèque  et  un  cabinet  de 
Grizolies  est  bâtie  sur  une  ancienne  bronzes  et  de  médailles,  le  plus  pré- 
voie romaine  qui,  de  Toulouse,  allait  cieux  qu'il  y  etlt  alors  en  France.  Mal- 
vers Moissac  el  Ageu  ,  et  dans  le  voisi-  '^vé  sa  probité,  Grollier ,  accusé  on  ne 
nage  de  iaij^uelle  existent  plusieurs  tu-  sait  de  quel  crime,  aurait  infaillible- 
molus.  Vers  la  fin  du  treizième  siècle,  ment  été  condamné  8*il  n'eût  été  dé- 
la  ville  jouissait  d*mie  certaine  Impor-  fendu  par  te  père  de  Thistorien  de  Thon. 
tan(T.  H  mourut  à  Paris  en  1565.  I!  ne  cessa 

Au  temps  de  la  liuue,  un  Fénelon  ,  toute  sa  vie  d'encourager  les  savants  et 
un  des  aïeux  de  rarchevêque  de  Cani-  les  gens  de  lettres.  Ou  rapporte  qu'ayant 
brai ,  était  gouverneur  de  Grizolies  pour  un  jour  invité  à  dîner  plusieurs  savants, 
le  roi.  Les  ligueurs  ayant  enlevé  la  il  offrît  à  chacun  d'eux,  à  la  fin  du  re* 
place,  le  prirent  sur  la  hrèrhe,  le  pen-  pas,  des  pants  où  il  avait  enveloppé  une 
dirent  et  pillèrent  les  habitants.  Mais  somme  en  or.  Les  débris  de  sa  niblio- 
la  positiuu  de  Grizolies  daus  une  con-  tbèque  turent  vendus  en  1675.  Chaque 
trée  fertile  lui  permit  de  réparer  volume  portait  d*un  cdté,  en  lettres 
pron^ptement  ces  pertes.  d*or ,  ces  mots  :  /.  GrollerU  et  amico» 

L'èfîlise  paroissiale  est  un  édifice  du    rum;  et  de  l'autre  :  l'ortln  men  ,  Do» 
quatorzième  siècle  dont  le  portail  mé-    mine,  sit  in  terra  viventium.  Son  mé- 
rite surtout  d  élre  remarque.  daillier.  qui  allait  être  transporté  en  îta- 
La  population  de  GrifoOes  est  dé   Hé  à  peu  près  à  la  même  époque ,  fut 
7,000  babilantt  acheté  à  grand  prfat  par  Louni  XIV. 
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8on  Ulâ  QaiureJ ,  ii«  en  IàIO,  mort 
■ûNèriiiinfDf nt  à  lôd2 ,  a  publié  .* 
tmim  9afiu§mnf9  êi  direptœ  wrbU 

Romie  per  exercitnm  (  nrvU  f  \  etc. y 
Pari»,  1637  ,  Grollier  (Alexan- 
dre ) ,  son  fib  «  obtint,  $uus  Pie  IV,  uno 
charge  honanbto  è  fat  cm  ée  Aome, 
et  ka  perdit  pow  s'être  devé«ostie  un 
projet  présenté  à  In  chambre  nposloli- 
que.  par  le  iieveti  de  Grégoire  Sa 
Ots^race  entraîna  celle  Ue  son  père; 
toi»  dflw  ftrtne  dépwiÉiét  4b  Jeun 
biens ,  et  obligés  de  $e  réfugier  à  Flo- 
rence. Ah'vnndre  mourut  du  dM^rin 
que  lui  CDusa  celte  injustice. 

Antoine  Gbolueb,  de  la  même  fa> 
mille  <|Be  k«  préenlentt,  neqoit  è  Lpon 
en  1515.  Après  avoir  accompaRtié  de 
l'Aulrnspin  dans  son  amhnssnd''  d'Ks-' 
pagfie,  il  t'uii)ras8a  la  carrière  niiii taire, 
et  te  distingua  pendant  let  guerree  de 
relitiion  par  son  dév<»uement  à  le  cme 
royale.  Kniprisonné  p.ir  les  liaueurs  au 
chiîU'aii  de  l'ierre-Ci/e  en  1589,  il  par- 
vint a  â'eciiapper ,  se  retira  en  Suisse, 
d'oè  il  revint  aree  l^MOhonieiee  re- 
joindre Henri  IV  nii  siéiin  de  Rouen. 
Plus  tard,  en  1695.  il  rontrihua  pnis- 
sauiment  à  taire  rentrer  Jaou  sous  l'o- 
béissasce  du  roi ,  et  fut  char^^e  i»ucces- 
siveitieet  de  différente^  néf^ocnetioM  en 
Suisse  et  à  Turin ,  où  il  demeura  nhi- 
sieurs  années  avec  le  titre  de  résinent 
de  France.  Il  mourut  en  1610,  quelques 
Jean  eprèeatolr  affvte  VniittlBtBBt  de 
Heati  IV  ;  oette  amiTelle  lui  eatne  de 
se  mort.  On  conservait  un  reenfil  de 
ses  lettres  a  la  bibliotbèque  de  baiet» 
Gennaiu  des  Pnts. 

NiCOkt»  GrBOLLIBB  M  SmmfelM, 
file  de  précèdent ,  né  en  1593  à  Lfoa« 
où  il  mourut  en  1686,  avi  t  '^ervi  avec 
distinction  pendant  quarante  années. 
Ayant  pris  sa  retraite  au  bout  de  ce 
teiDpt,  U  ee  Hvn  à  le  méanique,  et 
fonna  un  cabinet  asses  curieux  pour 
que  Louis  XIV  désirât  le  visiter  à  son 
passage  à  Lyon.  Gbollikb (Gaspard), 
grand  prieur  de  Savigny ,  Tue  des  neei 
enûiots  du  précédent,  né  à  Lfoe  en 

1040,  mort  en  1710  ,  augmenta  la  col- 
lection de  son  père  de  plusieurs  ouvra- 
ges mécaniques.  G aolliem  (Nicolas  ), 

coMtè  deSetviàree,  Mfee  de  topevi 

et  petit-ftls  de  Micefes ,  eé  à  en 
ie77«  eatra  au  smice  militaire,  fiit 


nomme  lieutenant -colonel  en  1702,  et 
commissaire  provincial  des  guerre!  tm 
170t.  Il  aïoerat  en  174S ,  flKiftbre  de 

l'acadéniie  de  T>yon  et  directeur  de  la 
société  des  beaux-arts  de  celte  ville.  On 
a  de  lui  :  Hecaeil  d ouvrages  em  ieux 
4r  mmtMmmilKiW9  H  fllr  eil«miyee, 
021  Description  du  cabinet  dê  JmtêoM 
CroUter  rl/^  Serripres ,  Lron  ,  1710, 
1732  ,  et  Pans,  1751  ,  in -4",  fif;.;  et 
d'autres  ouvrages  manuscrits,  dont  on 
trouvera  le  MteN  éene  le  CaUUo§uê 
ée$  mmmscrlts  de  la  MNMkéqm  4i 
JLffony  par  Delandine. 

Gbos  (monnaie). LesGauloiSj  lesGallo- 
Romains,  les  Gallo-Francs  et  les  Fran- 
çais, n*a  valent  Jnmis  eu  de  momialed*ar- 
gent  plus  forte  que  le  denier.  Cette  pièce 
avait  souvent  varié  de  poids  et  de  prix; 
mais,  comme  cela  arrive  dans  l'iiistoire 

teenételre  détone  les  peuples,  ami  titre 
avait  été  toi^Mire  en  s'allèrent.  A  le  fia 

du  douzième  siècle  et  au  conmience- 
ment  du  tr(  ;/.ienie  ,  il  n'y  avait  mémo 
pius  en  circulation,  on  peut  le  dire  har- 
diment, aueene  monneie  mi  argent  réet. 
Les  deniers  étaient  formés  d'un  alliaf^ 
de  cuivre  et  d'aruent  dont  les  (pinntitéi 
relatives  dilleraienl  suivant  les  localités, 
et  qu'on  appelait  billon.  Saint  Louis  fit 
changer  cet  éut  de  cheaM;  il  ordonna 
qu'on  frapperait  dans  ses  États  une  ?é* 
ritnble  ntonn  lîe  d'argent  fin  .  ou  d'tfr- 
gent  le  roi  comme  on  disait  alors,  c'est- 
Mîre  à  if  deniere  19  graine.  Cette 
monnaie deveif  veloir  13  deniers  de  bll> 
Ion  et  former  un  son:  mais  le  peuple  ne 
lui  donna  pas  ce  nom  ;  il  l'iipr^el  i  en 
latin ,  grossus  denarius  albus  luronen' 
iia,  gro$  âMÊer  Uêbêc  UmmûÊi,  oo 
bien  plna  en  abrégé,  ffot  Mémo,  ^rot 
et  blanc. 

Nous  avons,  à  l'article  Blanc,  fait 
l'histoire  du  gros  tournois;  nous  n'a- 
yone  I  écouter  tel  qnh  quelques  dételle. 
On  sait  que  la  réforme  monétaire  Opé* 
rée  par  saint  Louis  fut  adoptée  avec 
enthousiasme  par  le  peujile  ,  qu'elle  Ut 
le  tour  de  l'Europe,  y  réjjna  presque 
sans  partage  depuis  te  tfeieieine  jasqu'ao 
quinzième  sieric.  et  laissa  partout  des 
traces  prolondes  de  son  passage.  Ainsi 
les  yroSf  si  usités  en  Allemagne,  ne 
aoat  rien  autre  dioce  otfun  ilMte  de 
notiefiros  tournois.  En  France,  le. mot 
Uemc  parait  avoir  été  plue  uaité  que 
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celui  de  gro^  ;  en  Flnndre  et  dans  les 
provinces  riveraines  du  JUiio ,  ce  fut  le 
•ootraire. 

Obos  bt  demi,  OftOt  IMI  NltLB.-~ 
Sous  le  règne  de  Henri  II ,  on  vit  repa- 
raître sur  les  espèops  le  nom  de  gros 
depuis  longtemps  oublie;  ce  fut  à  i  oc- 
easioD  d*VDe  moDDaie  qui  valait  2  sous 
6  deotort.  Gsita  monnaie  porte  pour 
empreiiltii,  d'un  coté  une  H  couronnée 
el  accostée  de  trois  fleurs  de  lis  avec 
la  l^ende  uembicvs  ii  d.g  fbanco 
BBX.  Uoe  eroix  fleurooBée  et  la  lé* 
géode  ordinaire  de  rargent:  sit  nomsn 

DNI  RENEDICTV,  QVfC  le  mllltsiinp  de 
l'aniiée  où  la  pièce  avait  été  IVafjper, 
marquait  le  revers.  IJenri  II  Ut  ejjale- 
ment  faire  des  émi^jroi  de  Netle, 
Cette  monnaie  fut  ainsi  nommée,  parce 
qu'elle  fut  frappée  à  l'hôtel  de  IVesle. 
Charles  IX,  Henri  III  et  leurs  succes- 
seurs eo  firent  également  fabriquer; 
mais  alore  ces  espèces  avaient  perdu 
leur  nom  primitif;  elles  étaient  appelées 
soh  parhis  et  piècrs  de  fnus  et  ne  six 
blancs,  jKirce  qu'elles  valaient  cflVcti- 
vement  0  blancs  de  à  deniers.  Telle  est 
l'origine  de  la  dénomination  que  quel- 
ques  habitants  de  nos  provinces  don- 
nent encore  maintennnt  a  la  somme  de 
2  sous  et  demi  ;  seuU  nu ot  les^Lr  blancs 
ne  sont  plus  une  monnaie  réelle  comme 
autrefois,  mais  «ne  simple  monnaie  de 
compte. 

Gros  (Antoine-Jean) ,  peintre  d'his- 
toire, est  né  à  Paris,  le  16  mars  1771. 
Son  père  peignait  la  miniature  et  sa 
mère  le  pastel.  On  le  fit  donc  dessiner 
aussitôt  qu'il  put  tenir  un  crayon.  Après 
avoir  termine  ses  ctudt  s ,  il  entra  à  l'a- 
telier de  David,  où  ses  progrcs  furent 
rapides.  Il  était  en  état  de  voler  de  ses 
propres  ailes,  quand  la  réquisition  me- 
naça d'arrêter  sn  carrière.  David  par- 
vint a  lui  obtenir  nn  passe-port  po>ir  l'I- 
talie, mais  il  tul  lorcé  de  s'arrêter  dans 
les  parties  septentrionales  qu'occupaient 
les  troupes  de  la  république.  Il  se  rendit 
a  Oéues ,  et  parvint  n  se  placer  dans 
rét.tt-major  de  l'armée  ;  il  y  lit  quelques 
portraits,  qui  attirèrent  sur  lui  1  atlen- 
IkHidoloséphine. 

Ce  Alt  à  cette  époque  ssns  doote , 

rSi  suivant  tontes -li  s  opérations  de 
campagne .  y  [trciiant  |).ut  souvent, 
il  acquit  ce  talent  particulier  de  re- 


présenter le  mouvement  des  batailles, 
et  de  saisir  le  côté  artistique  des  épiso- 
des militaires.  En  Tan  vi ,  il  envoya  à 
Paris  le  portrait  de  Bonaparte  au  pont 
d'Arcole.  Membre  de  la  commission 
chargée  de  recueillir  les  objets  d'art  qui 
étaient  cédés  à  la  France  par  le  traité 
de  Toientino,  il  s'acquitta  de  cette  mis- 
sion avec  une  modération  dont  les  ha- 
bitants de  Pérouse,  entre  autres,  oot 

conserve  le  souvenir. 

De  retour  en  France ,  Gros  débuta 
pur  le  portrait  du  pnsnifer  noHttU  à 
cheval,  tableau  demandé  par  la  ville 

de  Milan,  et  qui  fut  ternn'né  en  1802. 
Il  tr;iv;iill,'i,  à  partir  de  ce  moment, avec 
une  singulière  ardeur ,  et  recueillit  les 
études  néeestaires  pour  son  taUcau 
des  pestiférés  de  Jaffa^  qui  fut  oomplé* 
tement  achevé  en  1804.  C-e  tableau  pro- 
duisit la  plus  vive  sensation.  C'était  la 
première  grande  page  consacrée  a  nos 
triomphes  militaires  ^  et  elle  est  restée 
Tune  des  plus  belles  et  des  plus  bril- 
lantes parmi  tout  ce  que  la  peinture  a 
produit  depuis  cette  époque.  L'auteur 
lut  porté  en  triomphe  au  musée,  et  son 
ouvrage  fut  couronné  en  sa  présenee 
comme  le  dicf-d'œuvre  de  l'exposition. 
Gros  peiirnit  ensuite  la  Bataille  (F  t- 
boukiVy  le  Combat  de  Nazareth  et  ce- 
lui d'El-j4riscli.  Le  premier  de  ces  trois 
sujets  Alt  seul  eséeuté  en  grand  ;  mais 
les  esquisses  peintes  de  tous  les  trois 
sont  des  chefs-d'œuvre  de  verve,  de 
couleur  et  d'expression.  Bonaparte  aux 
Pyramides^  la  Bataille  d'Eylau,  l'An- 
(revue  de  i*emp9fwr  dm  PtançaU  et 
de  l'empereur  d'Jutriche  en  Moravie, 
furent  les  principaux  ouvrages  de  Gros 
pendant  le  consulat  et  l'empire. 

Gros  était,  sans  contredit,  le  premier 
et  peut-être  le  seul  téritaUe  peintre  do 
batailles  de  notre  époque  ;  entrant  fran- 
chement dans  le  sujet,  il  a  retrace  tout 
le  conflit  tumultueux  des  combats,  tous 
leun  accidents,  tons  leurs  ^isodes  ter- 
ribles; enfin,  ayant  à  représenter  des 
exploits  militaires,  il  n'a  point  éludé  ta 
difficulté  en  faisant  des  tableaux  de 
conveution. 

Cest  à  cette  éncque  aussi  qu'il  eié- 
cuta  son  tableau  oeCAkaHlr«-C>r///t/  reru 
à  Saint-Denis  par  François  1".  Son 
succès  dans  cctti'  conipositioii  fut  d'au- 
tant plus  grand,  qu'en  peignant  un  ta- 
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bkaii  de  chevalet  et  des  ûgures  de  cette 
petite  proportion,  il  abordait,  pour  ainii 

dire,  un  nouveau  genre,  et  que,  selon 
l'opinion  générale  ,  il  devait  échouer 
dans  cet  essai  ;  mais  ,  ceux-là  même 
oiu  ravalent  voulu  décourager  par  ce 
flkfcwii  pronostic ,  furent  wccéi  d'a- 
vouer qtTil  a*était  éiaooé  à  naa  hauteur 
nouvelle. 

Pendant  la  restauration,  Gros  6t,  en 
1817,  son  tableau  du  Départ  nocturne 
de  LouU  XFllI  au  SO  mon  ,  et  en 
1819.  la  duchesse  (F  Jjigouléme  s*rnh 
barguatU  a  PouiUac  ;  en  1827,  Char- 
le*  X  au  camp  de  Ueims.  Gros  a  aussi 
&it  un  grand  nombre  de  portraits,  qui 
sonl  placés  au  premier  rang.  ISous  ci- 
terons seulement  ceux  du  général  La- 
salle,  de  sa  veuve,  du  ministre  Chaptal, 
de  Gali  et  de  Zimmermarm.  Faiûn  ,  à 
tona  eea  titres  de  gloire,  vient  se  join- 
dre une  production  monumentale,  la 
décoration  de  la  coupole  du  Panthéon. 
Ce  n'est  pas  une  liTS(jiie  ,  cV^l  une 
peinture  a  l'iiuile  sur  un  enduit  parti- 
culier. GoBBiMDeée  en  1811,  après  avoir 

Rrticipéaux  vicissitudes  politiques  de 
■urope,  elle  fut  découverte  le  4  no- 
vembre 1824.  C'était  l.i  une  œuvre  im- 
mense, remplie  de  ditûcultes,  et  dont 
Gros  avait  m  tirer  un  parti  extraordi- 
naire; c'était  une  conception  magnifi- 
que ,  exécutée  de  la  manière  la  plus 
large  et  la  plus  grandiose.  Charles  X  , 
qui  l^avait  été  voir  avant  qu'elle  fdt 
déeonverte,  donna,  à  oette  occasion ,  le 
titre  de  baron  à  son  auteur ,  et  fit  en 
outre  doubler  le  prix  de  60,000  francs, 
Gxé  primitivemeut.  M.  de  Peyronnet, 
alors  ministre,  se  trouvait  dans  l*église 
an  moment  où  lea  élèves  de  Groa  vin- 
rent lui  apporter  une  couronne;  il  |Hrit 
le  laurier .  et  le  plaça  lui-même  sur  la 
téte  de  l'artiste.  En'un  mot ,  le  triom- 
phe de  Groa  fut  complet,  et  il  savoura 
avec  boDhenr  l*hoBmiage  accordé  à  son 

f'priie. 

Qui  eut  dit  alors  qu'on  jour  viendrait 
où  tout  ce  talent  serait  méconnu  ,  ou 
tout»  eette  gloire  serait  oubliée,  où  Ton 
ne  tiendrait  compte  à  cet  homme ,  que 

chacun  couronnait  à  l'envi  ,  ni  de  ses 
lontis  travaux  ,  ni  des  nombreux  élèves 
qu  i!  lorniail;  qu'un  oublierait  toutes 

ces  belles  pages  sortiea  de  aes  pinceaux, 
d  §0*00  viendrait  lui  dire  à  lui,  l'élève 


de  David ,  et  son  premier  élève  :  «  Vous 
m  n'êtes  pas  artiste,  vous  n*avei  pas  com- 

<  pris  Tart.  >  A  Tépoque  où  commença  à 
fleurir  cette  école,  appelée  alors  l'école 
romantique,  qui  se  traînait  dans  la  pein- 
ture à  la  suite  de  Técole  romantique 
littéraire,  qui  portaitcoauneelle  suraoa 
dra()eau  la  nature  et  l'art,  et  qui  sem- 
blait prendre  à  tache  de  torturer  Tune 
et  Tautre  ,  la  presse  périodique ,  où  la 
critique  des  arts  est  ordinairement  mal 
entendue,  prit  parti  pour  ce  qu'elle  ap- 
pelait le  progrès.  C'était  la  jeunesse,  et 
quelle  jeunesse  encore  !  qui  avait  adopté 
avec  enthousiasme  les  nouveaux  prin- 
cipes. La  question  était  dès  lors  deve- 
nue une  anaire  de  coterie;  et  ces  génies 
précoces,  qui  jufient  d'un  coupd'œil  et 
tranchent  d'un  trait  de  plume  ,  alors 
qu'ils  ne  savent  encore  ni  juger  ni 
eerire,  ne  craignirent  pas  de  jeter  le  ri- 
dicule sur  Gros.  Quelques  feuilles  quo- 
tidiennes poussèrent  même  la  critique 
jusqu'à  la  grossièreté,  et  il  se  trouva 
des  gens  qui  ne  rougirent  pas  d'attenter 
à  cette  gloire  de  la  France,  d^aller  ra- 
masser dans  la  fange  de  leur  esprit  des 
injures  pour  en  souiller  celte  éclatante 
lîfiure  d  artiste. 

Certainement  Gros  aurait  dû  mépri- 
ser ces  attaques ,  mais  il  vouhit  lutter 
contre  le  torrent.  Il  peignit  successive- 
ment, dans  cette  intention,  Jriane 
dans  l'ile  de  Naxos  ;  David  jouant  de 
la  harpe  devant  Saûl;  FenuA  sortant 
de  VoMê;  enfin ,  HerâUe  et  Dlmnéde, 
La  critique  ne  s'arrêta  pas.  Pour  un 
artiste  qui  se  souvient  de  ses  jotirs  de 
triomphe ,  qui  se  rappelle  le  temps  ou 
il  trônait  en  rof  de  la  peinture ,  se  voir 
jeter  de  coté,  voir  s'écrouler  cet  édifice 
de  gloire  qui  devait  abriter  ses  vieux 
jours  ,  c'est,  il  faut  l'avouer,  une  at- 
teinte d'autant  plus  cruelle,  qu'elle  est 
inattendue;  amver  au  bout  oe  la  car> 
rière,  avoir  toute  sa  vie  travaillé  pour 
atteindre  le  but ,  et  voir  tout  à  coup  ce 
but  s'évanouir  et  (liii[)araitre,  est-il  rien 
de  plus  décourageant.  Gros  sans  doute 
aurait  pu  se  dire  que  ce  n*était  là  qu*un 
engouement,  qu'une  illusion  du  mo- 
ment*, que  ces  sena  qui  criaient  si  liiut 
n'avaient  rien  a  mettre  à  côté  de  .ses 
belles  pages  ;  que  leur  chétive  et  creuse 
peinture  serait  écrasée  si  on  essavait 
de  la  comparer  aux  produetiona  éner- 
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doues  de  son  pinceau;  mais,  pour  cela, 
n'aurait  fallu  ^tre  phiiosophe  et  ne  bas 
étrt  ntfito.  Enflfi,  la  critnRW  dot 
isHsfidte  ;  elle  .nait  réussi  an  delà  4e 
ses  espérances.  T  e  '/(]  juin  1835,  on  re- 
tira de  la  Seine  le  cafl.ivre  de  Gros.  Ce 
fut  pour  tous  les  vrais  artistes  une  perte 
erneNe  et  vi?eiiieDt  sentie.  Matt  ee  ne 
fui  pas  une  lecoD  pour  In  presse,  gui, 
dès  le  lendemai'n,  reprit  avec  aussi  peo 
c|e  retenue  son  thème  habituel. 

Il  n'est  pas  besoin  de  faire  Téloge  de 
Qros  ni  de  ses  taMeuisf,  de  dire  lirliar- 
diesse  de  son  dessin  ,  la  magie  de  sa 
couleur,  la  puissance  de  sa  composi- 
tion; ses  oeuvres  parlent  assez  haut, 
et  il  restera  toujours  comme  le  premier 
élève  de  David ,  comme  le  plos  grand 
pfintre  d'histoire  après  ce  maître.  On 
ne  [)(Mit  qn'nrropter,  en  parlant  de  lui, 
ce  que  M.  Denon  disait  en  le  présentant 
à  un  prince  polonais  :  «  Prince,  je  vous 
•  présente  le  prince  de  la  peinture.» 

Gros  avait  été  décoré  par  l'otupereur 
en  1808;  en  1815  ,  il  fui  iioiniiié  iiicm- 
brede  l'Institut;  en  181G,  professeur  de 
l'école  royale  desbeaax-arts;  en  1818, 
chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Michel. 

Gros-Gi'illaumk  ,  célèbre  histrion, 
contemporain  de  GauthiiT  ('iar2uille  et 
de  Turlupin.  Avant  de  monter  sur  les 
tréteaux  de  la  farce  à  rhdtel  de  Bomv 
gogne,  il  se  nonmiait  Robert  Cuérin, 
et  exerçait  l'ftat  de  boulanger.  Pour 
étreder»('ilf  humeur,  il  f  illait,  dit  San- 
Tal,  «qu'il  grenouillât  ou  bdt  chouine 
avec  son  compère  le  savetier ,  dans 
quelque  cabaret  bnriiiie.  ^> 

Son  embonpoint  extraordinaire  fai- 
.sait  dire  de  lui  qu'il  marchait  longtemps 
après  son  ventre  ,  et  son  nom  finit  par 
devenir  proverbial  pour  désigner  un 
ventru. 

On  raconte  comme  une  des  singula- 
rités de  cet  homme,  que  parfois,  quand 
II  s'était  avancé  sur  fa  scène ,  avec  sou 
visage  masqué  de  farine  et  son  ventre 
garrotté  entre  deux  ceintures,  les  tortu- 
res de  la  ^ravellc  et  de  la  pierre  ve- 
naient briser  sa  belle  humeur ,  lui  ar- 
racher des  larmes  de  douleur ,  et  lui 
ftire  faire  des  contorsions  «  qui  divers 
tissaient  autant  que  s'il  n'eiU  point 
senti  de  mal.  "  Il  nu-urnt  crpt'nd.mt 
ùi^c  de  80  ans ,  et  tut  enterre  a  buint- 
Sauveur. 


GfiOSLéK,  baronnie  du  Bugey,  ériiiée 
en  comté  par  lettres  d*£mmanuei-Pbi- 
fflwft,  M  de  Aiveto,  le  li  Juin  lUH, 

en  faveur  de  Claude ,  baron  de  Grealée. 

Grosiée  est  aujourd'hui  une  commune 
du  département  de  l'Ain  »  arrondisse- 
ment de  Bjîllay. 

OB08i.nv  (P.  f .)«  éerivain  célèbre  par 
la  bizarrerie  et  roriginallté  de  son  es- 
prit, naquit  à  Troyes  en  1718.  Après 
avoir  exercé  dans  sa  ville  natale  la  pro- 
fession d'avocat ,  et  avoir  été  deux  ans 
attaché  à  fadmfniUralkMi  de  Tarniéè 
en  Italie  (1745  et  ]7  ir>\  il  revint  à 
Troyes,  et  se  livra  excliisivfmpnt  à  son 
godt  pour  l'etudf».  Possesseur  d'un  re- 
venu ne  3,400  livres  (il  avait  abandonné 
la  moHfé  de  sa  Mnne  I  sa  soeur) , 
Grosley  en  consacra  le  quart  à  élever 
des  bustes  aux  phis  illustres  de  ses 
compatriotes.  11  en  avait  déjà  réuni 
cinq,  qui  lui  avaient  codté chacun  t,000f, 
savoir  oeui  de  Pithou ,  de  Passerat,  dU 
P.  T.err mte,  de  Mi-iurd  et  de  Girar- 
don ,  (piaïul  la  |)(M  t»'  d'une  somnip  con- 
sidéraiiie  l'empêcha  d'aller  plus  loin.  11 
voyagea  en  ItaKe ,  en  Anf>w(ierra  et  en 
Hollande  ,  et  mourut  en  1785.  On  a  de 
lui  :  Mf/tiof/vs  (le  l'acarirmie  des  sciei^ 
cps  ,  des  i}isrr}/)iintis  ,  hfUcs-Ifttrea  , 
beaux-arts  j  nouveUement  établie  à 
TrwestiiC^ampagne,  1774,  réimprimé 
plusieurs  fois  :  c'est  un  recueil  de  boé» 
ties  assez  \i\(\\\tiT\ies\ Svpplément  afton 
Mémoire»  de  Camusal  sur  l'hisfoire 
eccUsiaslique  de  Troyes  y  1750,  in- 12, 
livre  devenu  fort  rare  parce  que  fédl* 
tion  a  été  brûlée  :  Di  sertafion  sur 
cette  question  :  Si  tes  lettres  ont  contrit 
bué  aux  progrés  des  mœurs  y  17. 'ti  , 
in- 12  ;  Jiecherches  pour  servir  à  l^his- 
Mre  ê»  droU  françaU ,  17SS ,  ln-19  ; 
yiedu.  P.  Pithou,* avec  quelques  Mé» 
moires  sur  son  pére  et  ses  frères , 
1756,  2  vol.  in-I2,  ouvrage  tres  estim<'; 
ÉphéméHdes  iro^ennes,  1767-68,  13 
vol.  in-S4;  ffmammœ  MèmoHtm  oif>o6- 
servations  de  deux  ijentUshnmmes  sué^ 
dois  sur  V Italie  et  sur  les  Italiens , 
1764.  3  vol.  in-13;  Londres,  1770,  8 
vol.  in-18  ,  1774  ;  Mémoire»  «vc  fea 
eamjHignei  S  Italie  de  1748  et  de  1746, 
avec  un  journal  de  la  campagne  du  ma- 
réfhal  de  Maillebois  en  I7  }'>,  Amster- 
dam, 1777,  2  vol.  in-12;  /  te  de  Gros» 
ley  2  éerUi  m  partie  par  M-méme, 
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1187  «  in -8*.  On  a  irablié  dtmus  ses 

(KwBres  inédites ,  1813,  3  ▼01.  in-8*| 

pormr  lesquelles  on  remarque  son  tes- 
Umcnt.  Grosley  était  assor.ié  de  l'Ara- 
demie  des  iuscrijjtions  et  bellf^-iettres , 
à  bgudfe  il  avait  anvové  plusieors  mé- 
aniics.  «  Uaia  entraîné,  dit  M.  Dacier, 
par  roriginalité  de  son  esprit ,  il  ron- 
lond^it  sans  cesse  les  genres,  mêlait  le 
£ai  au  sérieux,  le  grave  au  badin,  le  no- 
tk  au  burlesque ,  insistait  sur  des  ni{- 
nuties,  errait  au  eré  de  son  imagina- 
tion, arrivait  où  il  pouvait  et  quand  il 
pouvait  ;  quelquefois  n'arrivait  nulle 
part,  et  paraissait  souvent  ne  s'être 
proposé  (Tautrf  but  que  de  a'amnsar 
sur  la  route  ;  de  sorte  qu*aucune  de  ses 
cr)mpositions ,  moitié  érudites ,  moitié 
piâisaiites^  n'a  pu  trouver  place  dauf 
nos  némoirea.  • 

GMMt-AsFBB9  (combats  i(e).  Après 
Sfoîr  Rqu  ta  capitulation  de  Vienne , 
Napoléon  fit  passer  ses  troupes  sur  la 
rive  fiauche  du  Danube.  Dans  la  uiati- 
BéeoaSI  mat  1809,  sa  gauche  se  trou- 
fait  sppuyée  au  vilia;:ede  Gross>Aspern, 
son  centre  à  celui  d*K!>.sling,  et  sa  oroite 
û  un  pt'lit  bi'is  qui  s'avaoee  jusqu'au 
fleute.  L'archiduc  Charles  s'applaudis- 
oit  de  voir  les  ennemis  se  mettre  à  dos 
le  Danube,  qui  est  au  printemps  fort 
wjel  à  des  débordements.  Vers  quatre 
heures  du  soir,  lorsque  Français  fii- 
ruit  bieu  établis  dans  cette  position,  en 
effet  peu  favorable ,  il  jugea  que  c'était 
le  SMMient  d'en  venir  aux  mains.  Ses 
tniMeSt  formées  sur  einq  eolonnes,  dé- 
hooCTièrent  dans  la  plaine,  et  liienlot 
liction  s'engagea  par  une  vigoureuse 
attaque  lur  notre  aile  gauche,  ilont 
Masséoa  avait  le  commandemenL  La 
dfcfpnse  ne  fut  pas  moins  opinicitre  que 
laltaqiie  :  trois  fois  les  Autrichiens, 
^  supérieurs  en  nombre ,  tentèrent 
d'emporter  te  irillage ,  trois  fois  Ils  fi»* 
rcnt  repoussés.  EaiBn,  à  ia  nuit  tom- 
i^'Hle,  le  L'éneral  ennemi  Hilisr  dutri^ 
iKjn'-er  a  son  entreprise. 

Le  lendemain ,  deux  des  cinq  colon- 
nrs  sutrtchiennfs ,  celles  de  Hiller  et 
Beileaarde  ,  attaquèrent  de  nouveau 
Gross- Aspprn.  Ln  régiment  ennemi 
jhïrviut  à  s'établir  dans  1rs  preniirr.  s 
lui^oos  du  vibage  ;  uiai^  le  24''  de  ligne 
raa  enl  bientôt  cbûsé  à  la  bakmnette. 


D'aotrea  régiments  autrîebiem  péné- 
trèrent juscju'à  réglîse  et  s'en  emparè- 
rent ;  les  4'  et  Ifî*  de  ligne  .  secondés 
par  un  rcgiinenl  ba'lf»i^  ,  reprirent  cè 
poste ,  en  furent  cliasses  de  nouveau , 
rattaqodreiit  encore,  et  Unirent  par  en 
demeurer  maîtres.  Ces  deux  combats  de 
Oross  Aspern  ne  sont  que  des  épisodes 
de  la  grande  bataille  d'KssIing. 

Gboss-Babckel  (combat  de).  En 
noTfmbre  1806,  le  8*  corps  de  la  grande 
armée  française  d'Allemagne  (Mortiei) 
marcha  sur  le  lîanovre ,  on  se  troiN 
valent  de  redoutables  débris  des  troupes 
battues  à  lena  et  à  Auerstaedt  :  9  à 
10,000  Prossiens  occupaient  un  camp 
retranché  sous  les  murs  de  Hameln. 
Deux  colonnes  françaises  durent  ac'ir 
contre  cette  ville.  Jérôme,  qui  com- 
mandait cette  division  ,  forma  une 
avant- garde  composée  du  20*  régiment 
de  ligne  français,  d'un  détaebement  de 
sa  garde  royale  .i  cheval  ,  du  2"  régi- 
ment de  chasseurs  hollandais,  et  de  deux 
pièces  d'artillerie  légère.  Cette  troupe, 
commandée  par  Debroc,  major  général 
au  scrvieede  Hollande,  renorMitrn  nu 
village  de  Gro^s-nnrrkel  un  Uni  deta- 
chcinentennemi.  Les  i^rii^^siens,  bientôt 
rompus  ft  culbutés,  quoique  secourus 
par  deux  nouveaus  bataillons,  furent  . 
poursuivis  jusque  sous  les  iilaeis  de  Ha- 
meln.  Les  déA*nsenrs  de  t  rtte  place, 
décourages,  capitulèrent  le  20. 

Gboss-Bbebkn  (bataille  de).  Berna- 
dotte.  investi  d*uo  commandement  en 
chef  dans  rannée  ennemie,  en  181:^, 
avait  dé(il(n  ('  ÎK),000  hommes  en  avant, 
de  Berlin.  Oudinot,  qui  avait  en  vain  es- 
aayé  de  les  entamer  par  le  flanc ,  les 
trônvn.  le  23  aoilt,  rangés  de  Potsdam 
à  Blankenfeld.  Il  ordonna  l'att  iqne. 
Bertrand  marcha  avec  le  4" corps  sur  ce 
dernier  point,  Régnier,  avec  le  7%  sur 
Groas-Beeren ,  village  à  S  milles  an 
sud  de  Berlin.  Le  12**  corps,  commandé 
par  Guilleminot ,  se  dirigea  sur  Pots- 
dam par  Ahrensdorf.  Les  deux  premiè- 
res positions  turent  enlevées  ;  mais 
nonr  arriver  à  la  troisième,  les  troopei 
françaises  avaient  è  faire  un  long  dé» 
tour  avant  d'aborder  la  droite  ennenn'e. 
Celle  «Iroite  ne  les  attendit  point;  elle 

se  porta  au  secours  du  oentrô,  et  tom- 
bant sur  le  flanc  gauche  des  SaionSt 
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nistre  de  la  guerre  ses  lettres  de  com- 
mandement, et  se  relira  dans  ses  pro- 
priétés; mais  lorsque  rinvasion  menaça 
notre  territoire ,  jugeant  qu*il  ne  lui 
était  plus  permis  de  rrcfcr  f)isif,  il  offrit 
(l<*  reprendre  du  service.  Nnpolcon  lui 
laissa  alor^  le  choix  du  commandement 
4b  Tarméeiitif  sVirganfsait  en  Piémont, 
00  de  celui  de  la  cavalerie,  lui  donnant 
rependant  à  entendre  qu'il  persistnit  à 
croire  qu'à  la  tète  de  nos  escadrons 
ii  servirait  plus  utilement  sou  pays, 
ftrotichy  prit  donc  Qncore  le  oonoman* 
dément  des  troupes  à  cheval.  Il  arrêta 
pendant  quelques  instants  les  ennemis 
dans  les  plaines  de  Colmar,  leur  disputa 
le  passage  des  Vosges,  et  se  porta  sur 
Saint-Dizier,  où  il  opéra  sa  jonction 
avec  l  armée  dirij^ée  par  Napoléon.  Il 
donnn  de  nouvelles  preuves  de  v.ilour  à 
Brienne,  a  la  Kotbière,  à  la  prise  de 
Troyes,  oà  il  tîit  blessé,  à  Vauchampi 
et  a  Craone  :  également  blessé  dans 
cette  dernière  affaire ,  il  fut  ohligé  de 
quitter  le  (!li.un|)  de  bâtaiUe  et  de  ccder 
son  commandement. 

Pendant  lei  cent  Joars,  Grouchyro» 
eut  le  brevet  de  maréchal  d'empire 
et  le  commnndement  des  7*,  S'  et  0* 
divisions  militaires.  11  eut  à  dirii^cr  U  s 
opérations  militaires  contre  1  armée 
royale  et  les  rassemblements  du  Midi. 
A  l'armée  des  Alpes,  il  oriî.inisa  la  dé- 
fense des  frontières.  Knsuite,  il  «dla 
preudre  le  cunnnandement  de  la  cavale- 
rie de  réserve  de  la  grande  armée.  Cest 
à  la  téte  de  ce  corps  qu'il  combattit  à 
la  Journée  de  Li^iny  le  10  juin  1815.  Sou 
inexplicable  hésitation  le  17,  son  o|)i- 
nifltre  inaction  le  18(*),  ont  etc  i  objet 
d'une  longue  polémique,  dont  11  n'a  pu 
faire  sortir  une  justidcation  satisfai- 
sante. (Voyez  Watehloo.) 

A  la  seconde  rentre^'  du  roi ,  le  gé- 
néral Grouchy,  qui  avait  été  compris 
dans  Tordonnance  de  proscription  du 
21  juillet,  se  réfugia  en  Amérique.  En 
IS20,  il  rentra  en  France,  conformé- 
ment a  l'ordonuauce  d'amnistie  du  24 
novembre  1819. 

Il  ne  Alt  oonOrmé,  ni  sous  la  restau* 
talion  ni  irnnic  ii  iteuient  après  la  révo- 

(*)  «  A  Walci loo ,  («rouchy  s'est  perdu.  » 
•  -^J'aurais  ^agué  cetlt:  afiaiîre  uau  luobô^ 
«  cilUlé  de  Ctmshj,  »  QpiVwM  e$jugtmmii 
ât  KtfoiéoH,  1 1.  ^  $44. 


lution  de  juillet  1830,  dans  sa  dignité 
de  maréchal.  Cependant  une  ordonnance 
royale  du  19  novembre  18S1  la  lui  con- 
féra ;  il  fut  appelé  à  la  pairie  le  1 1  oc- 
tobre 1832. 

GiiovK.  seinneiine  du  Chnsteilcrau- 
dois,  en  Poitou.  Klle  fut  érigée  en  mar- 
quisat par  lettres  dn  moii  de  janvier 
1661,  en  fiifear  de  Ix)uis  d'Aloigny. 

Griierie,  gruf/ria.  Ce  terme  fort 
ancien,  jadis  usiie  dans  notre  adminis- 
tration, avait  deux  acceptions  différen- 
tes, n  signifiait  :  1*  nn  droit  die  Justice 
immédiate  que  les  seigneurs  hauts  jus- 
ticiers exerçaient  sur  des  bois  dont  le 
fonds  appartenait  soit  à  des  gens  de 
mainmorte  1  soit  à  des  particuliers  ^ 
3o  une  juridict  II  c^mnaissant  en  pre- 
mière instance  de  tontes  les  contesta- 
tions qui  pouvaient  s'élever  au  sujet 
des  eaux  et  forêts  de  son  ressort,  et 
des  délits  qui. pouraient  j  être  oominls. 
Les  officiers  âabtis  pour  exeroer  cette 

juridiction  s'appelaient  gruyers.  On  en 
distinguait  de  royaux  et  de  seigneu 
riaux.  Ce  terme  était  d'ailleurs,  sui- 
fant  les  temps  et  les  lieux ,  synonyme 
de  vprdiers  forettiers  y  segrayers, 
maîtres  sergpnfs,  gardes  dfn  eaux  et 
foréU.  L'appel  des  juges  gruycrs  était 
porté  devaui  le  tribunal  de  la  maî- 
trise. 

Grundleb  (Louis-Sébastien,  comte), 
marccli  il  de  camp,  né  Paris  en  1771. 
Lieutenant  le  21  décembre  1793,  suc- 
cetsiveroeot  eniployé  en  Champagne,  à 
IMayence,  armées  du  Nord,  du 
Danubf".  du  Midi  et  d'Italie;  nttaclié 
connue  chef  de  Ifataillon  à  Petat-jnajor 
de  la  grande  armée  neudant  la  campa- 
gne de  1805  ;  nomme  en  1807  a^judant- 
commaini  i  ,t ,  et  envoyé  sous  les  murs 
de  Stralstind,  revint  (  n  France  après  la 
paix  de  Tilsitt,  commanda  le  départr- 
ment  de  la  Mqncbe  en  18ÛS,  et  obtint 
d'être  employé  activement  à  rarmée 
d'Espagne,  puis  sous  Anvers  et  dans  la 
Ilolliiulf,  (it  en  Russie  la  campniine  de 
1812,  dans  le  2**  corps,  et  ayaul  cou> 
battu  avec  distinction,  reçut  S  Moskou, 
le  10  .septembre,  le  grade'de  général  de 
bri^.idc.  S  ciant  trouve  ensuite  aux 

tiùiies  d6  LuU&i  çt  de  Baulzeo,  ii  lut 

C)  Du  Caogs  dériet  le  iMf  fmarit  de 
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nommé  baron  le  4  mai  1819*  E»  1814, 

dis  tenons  d'nvn!,  nynot  ofTettsi^servi- 

cesaa  roi,  il  rpriit  le  commnniîpmcnt  de 
Paris,  avec  çelûi  du  d«'pnrtrmcnt  de  la 
Seine,  fut  cliargé  de  l'arrestation  du 
général  Eicdmans,  et  en  récompense, 
fut  créé  comte  et  clievalier  de  Saint- 
Louis.  Le  13  nnrs  1815,  dur  de  Fel- 
tre  luicoiitia  le  secrétariat  de  la  guerre. 
Apres  |a  journée  de  Waterloo,  il  fut 
envoyé  à  Soissons  en  qualité  de  conn- 
missairr,  p'  i^  il  ronitn.inda  le  départe- 
ment. H.ipporlrur  dans  le  procès  de 
Nev,  il  traita  la  question  de  la  compé- 
tence do  conseil  de  guerre  avec  one 
Impartialité  qui  le  fit  disgracier.  Tou- 
tefois, on  se  content.!  d-^  l'éloisner  de 
Paris.  Kn  1.S23,  le  rointc  Grundier  fut 
nomini^  lieutenant  général. 

GBmm  (Antoine ,  baron),  maréchal 
de  camp,  né  en  1774,  à  Saint-Germain 
'II:inte-Sa(5ne).  Il  fut  nommé  par  ses 
compatriotes  capitaine  au  6*  bataillon 
de  Tolontaîres  de  son  département,  fit 
les  [tremicres  campagnes  de  la  révo- 
lution ,  fut  blessé  à  Fleurus ,  et  se 
distingua  surtout  à  l'iinncp  «rilnlip. 
Blessé  a  Austcrlitz,  il  obtint  la  croix 
d'officier  de  la  l^ion  d*bonncur.  Il 
était  depuis  1806  lieutenant  -  colonel 
dp«  chasseurs  de  la  garde  impériale, 
av.iit  fait  la  campagne  de  Prusse  et 
celte  de  Pologne,  lorsque,  en  1808. 
élevé  au  grade  de  colonel  et  attaché 
comme  aide  de  camp  an  prince  Bor- 
Shèse,  il  suivit  à  Tiu'in  le  beau-frère  de 
remi)ereur.  Le  G  octobre  1813,  le  baron 
Gruyer»  promu  au  grade  de  général  de 
brigade ,  eut  deux  chevaux  tués  sous 
lui  en  s*emparant,  après  un  eorn!>;it  de 
qn;itr('  heures,  du  vill.ii;t"  (ritilcrbroc  11, 
j  res  de  Ttcplilz.  Il  occupait  encore  ce 
j  oste  quana  la  retraite  des  4*, 7*  et  11* 
l'orps  de  Kl  .u'rande  armée  le  plaçadans 
in  ^itii.'ition  la  plus  criti(]«ic.  I.'ennffni, 
ferl  (le  (juaiiinte  mille  li(»niines,  \inl  se 
pl.icer  entre  lui  et  les  trois  corps  fran- 
çais; néanmoins,  oonserrant  le  plus 
grand  sang  froid,  il  se  mit  en  retraite, 
et  quoique  attaqué  et  mitraillé  par  l'ar- 
tillerie ennemie,  il  refusa  de  se  rendre, 
njjrcha  en  carré,  s'arrétant  décent  pas 
en  cent  pas  afin  de  repousser  six  mille 
cavaliers  qui  le  harcriaicnl  sans  ces^e. 
Cernés  de  toutes  parts,  ses  quatre  mille 
braves  n'avaient  plus  de  munitionSi  et 


étaient  sur  le  point  de  se  reo()re,  lonQit 
te  général,  qui  avait  eu  trois  cTievaux 

tues  sous  lui,  saisit  un  drapeau,  ramena, 
par  une  courte  alloriition,  le  coiirnge 
de  sa  troupe,  uui,  la  baïonnette  en  avaul, 
parant  à  se  nire  un  passage.  Pendant 
cette  affaire,  regardée  comme  Tune  des 
plus  glorieuses  de  la  campnune,  Gruyer 
avait  perdu  dix-huit  cents  hommes'  et 
soixante-trois  officiers,  tués,  blesses  ou 
faits  prisonniers.  Blesse  le  18  septem- 
bre, a  Leipzig,  cet  officier  général  se 
rendit  à  Lure  pour  donner  des  soins  à 
sa  santé.  Lorsque  les  armées  etxangeres 

Îoi  avaient  envahi  te  territoire  franj^ais 
'emparèrent  de  cette  ville,  le  général, 
refu<;ant  Tasile  que  lui  offraient  ses 
comp  itrintes ,  vint  aussitôt  à  l'aris  et 
accepta,  a  peine  convalescent,  )e  com- 
mandement d*one  brigade,  à  la  téte  de 
Inquelle  il  parut  à  Montmirail,  Château* 
Thierry.  ('namp-Anbert  et  Montereau. 
Le  22  février  1814,  il  fut  chargé  d'atta- 
quer Mery-sur-Selne  qu  oceupait  l*ar- 
mée  de  Sdésie,  parvint  à  pénétrer  dans 
la  ville  apr*'s  tinp  vive  fusillade  et  un 
eonibal  meurtrier,  qui  dura  depuis  sept 
heures  du  matin  jusqu'à  cinq  heures 
du  soir,  et  ciiassa  rennemî  du  quartier 
situé  sur  la  rive  puche.  T.e  général 
Gruyer  voulut  prohter  d'une  victoire  si 
chèrement  achetée.  Les  Ilusses  avaient 
lâchement  incendie  la  malheureuse  ville} 
il  sVmpressa  de  faire  jeter  dans  la  ri- 
vière les  poutres  enflammées  du  pont 
auquel  l'ennemi,  dans  sa  retraite, avait 
également  mis  le  ffu,  et  se  di,«:po- 
sait  à  passer  la  rivière  snr  celles  qu  on 
avait  pu  conservi  r,  lorsque  l'empereur 
arrivant  à  Mery  le  (it  demander  et  lui 
dit  :  "  Général,  vous  appreeiez  le^  eir- 
-  constances,  elles  sont  difficiles,  elles 
•  méritent  bien  les  beaux  efforts  que 
«  vous  venez  de  faire  ici ,  et  vous  en 
"  ^les  déjà  récompensé  par  la  bonne 
u  besogne  que  vous  avez  faite.  »  Le 
brave  Gruver  poursuivit  aussitôt  Toh 
nemi  dans  l'autre  partie  de  la  ville,  oà 
le  combat  recommen<^a  aver  la  mé^me 
fureur.  TIn  couode  fu^il  pnrti  d'une  croi- 
sée atteignit  l  intrépide  général.  11  n'en 
ordonna  pas  moins  la  charge  en  criant 
à  ses  soldats  :  «  En  avant  i  rem()ereur 
«  m'a  eh.ir^'é  de  vous  dire  que  vous  avez 
n  fait  de  la  bonne  besogne  i  camarades, 
t  achevez  votre  ouvrage.  »  Le  baron 
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Larrey  reçut  de  l'empereur  Tordre  de 
paoser  Gruyer,  que  trente  grenadiers 
traosportèrent  jusqu*à  Paria.  Nommé 

au  mois  de  juillet  suivant  commandant 
du  département  de  la  Haute-Saône,  il 
occupait  ce  poste  à  répu(]ue  où  Ney, 
chargé  de  s'opposer  aux  progrès  de  Na« 
poléon,  arriva  a  Loiia-Ie*Saulnier,  le  11 
mars  1814.  Gruyer  se  conduisit  dans 
ces  circonstances  avec  toute  la  fermeté 
et  la  prudence  qu'on  devait  attendre 
i»  lui.  Afirès  afoîr  eiécoté  lea  ordres 
qui  lui  enjoignaient  de  proclamer  le  re- 
tour de  Napoléon,  en  faveur  duquel  les 
habitants  et  les  troupes  du  maréchal 
s'étaient  prononcés  ouvertement,  il  ne 
négligea  rien  ponr  maintenir  la  tran- 
quillité publique.  Après  la  seconde  res- 
tauration ,  cette  conduite  lui  fut  impu- 
tée à  crime;  il  fut  arrêté  dans  la  nuit 
du  13  décembre  I81ô,  et  condamné  à 
mort  le  16  mai  1816,  par  un  conseil  de 
guerre  nommé  par  le  duc  de  Feltre, 
dont  le  nom  rappelle  tant  de  funestes 
souvenirs;  mais  les  démarches  de  ses 
amis  firent  commuer  sa  peine  en  celle 
de  vingt  ans  de  réeluaion.  Sa  femme 
voulut  partager  sa  captivité;  et  son 
mari  fut  obligé  de  rneroucher,  parce  que 
le  colonel  Birague,  commandant  de  la 
dtadelle,  avait  refliaé  de  foire  ouvrir  lea 
portes  de  la  prison  à  la  personne  char- 
gée (l'.iner  rherchcr  un  mcdeein.  I.c  cé- 
nerul  lut  rendu  à  la  liberté  ai)res  vin^t- 
huit  mois  de  détention ,  et  mourut  à 
Straabourf  en  1831.  Un  grand  con* 
cours  de  atoyeoB  suivit  ses  dépouilles 

mortelles. 

Guadeloupe.  Cette  île,  nue  des  pe- 
tites Antilles,  fut  découverte,  en  l  il)3, 
par  Christophe  Colomb;  lea  Espagnols 
avalent  inutilement  cherché  depuis  à 
la  roloniser,  lorsqu'il  arriva,  le  27  juin 
1G35,  sur  ses  côtes,  un  \aisseau  et  une 
barque  n)ontés  par  500  Français.  Les 
deui.  capitaines  de  rexpéditioh  étaient 
MM.  de  l'Olive  et  du  PIcssis ,  envoyés 
par  la  Con)pas;nie  des  Indes.  Mais  les 
com.nencements  de  l'expédition  ne  fu> 
rent  pas  beoreui.  Les  colons  étaient 
fort  misérables  à  leur  arrivée  ;  les  pro- 
visions manquèrent;  la  division  se  mit 
entre  les ciiets  ;  enfui,  l'nn  d'eux,  M.  du 
Plessis,  mourut  de  chagrin  au  bout  de 
quelques  mois;  l'antre  perdit  la  vue, 
et  se  fit  dévot  Avec  cela  il  ftUaitaoïi» 


tenir  de  fréquents  combats  contre  lea 
Indiens.  Enfin,  de  nouveaux  eohms  vin-  , 
rent  dans  l*tle,8oit  de  Saint-Christopbe»  | 

soit  d'Europe;  l'hôpital  de  Saint- Jo- 
seph, à  Paris,  envoya  U)éme  une  com- 
pagnie de  jeunes  filles  pour  leur  servir 
d*^KNiaes  (1643).  Cependant,  lea  aédi- 
lions  et  les  désordrea  de  toute  espèce 
ne  discontinuaient  pas  ,  et  la  Compa- 
gnie des  îles  d'Amérique,  ne  tirant  au- 
cun profit  des  sommes  considérables 
qu*elie  avait  avancées ,  vendit  la  pro- 
priété de  la  Guadeloupe,  avec  celle  delà 
Désîrade,  de  Mnrie-G.dante  et  des  Snirï- 
tes,  a  M.  (le  lUnsseret,  agent  et  brau- 
frère  de  M.  liouel  ,  ancien  gouverneur 
de  la  Guadeloupe.  La  Compagnie  des 
Indes  occidentalea  racheta  la  Guade- 
loupe en  1666,  moyennant  l^,ûOO  li* 
vres. 

Après  deux  attaques  infructueuses 
(16iN)  et  170S) ,  les  Anglais  renouvdè* 

rent ,  en  1759,  leurs  tentatives  contre 
la  Guadeloupe.  ISeuf  vaisseaux  paru- 
rent, le  2  mai  1769 ,  devant  l'île.  Ce 
fut  du  côté  du  bourg  de  la  Basse-Terre, 
^ui  semblait  imprenable  vers  la  mer, 
que  le  chef  d'escadre  Moore  dirigea  ses 
attaques.  Apres  une  canonnade  de  neuf 
heures,  les  batteries  de  terre  n'opposè- 
rent plus  qu*un  feu  languissant.  La  gar- 
nison, pour  n*étre  pas  niite  priaonniane, 
abandonna  la  place  ,  et  se  retira  dans 
des  mornes  d'un  accès  difticile.  Au  bout 
de  six  semaines ,  elle  se  rendit  à  des 
eonditions  honorables.  .Une  heure  plus 
tard,  les  Français  étaient  secourus, 
car  il  leur  arriva  un  renfort  de  2,r»00 
liomines,  conunandés  par  M.  de  Beau- 
iiarnais.  Néanmoins,  ils  ne  voulurent 
point  fuisser  leur  parole ,  et  respecté* 
rent  la  capitulation. 

Les  colons  s'étaient  défendus  avec 
vigueur;  on  avait  remarqué  même  une 
femme  d'une  bravoure  au-dessus  de  son 
sexe,  madame  Ducharmey  ,  qui ,  à  la 
tête  de  ses  esclaves  ,  avait  attaqué  plu* 
sieurs  fois  les  détachements  ennemis  , 
et  n'avait  pu  être  délogée  de  ses  posi- 
tions que  par  un  corps  de  troupes  ré- 
gulières.  Après  la  capitulation,  sigo^  le 
r*^  mai,  les  Anglais  restèrent  dans  Pîle 
jus(jii'a  la  paix  de  17(53,  époque  où  ils  la 
rendirent  a  la  France.  Elle  était  annexée 
à  la  Martinique,  et  ce  n*est  que  dans  la 

saooiuie  moitié  du  dix^huitienie  siècle. 
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que  y  régie  séperéiiient,  die  a  po  pm- 

pérer. 

Les  Aoglats ,  impatients  de  nous  ra- 
vir cette  belle  colonie ,  ne  matmoèreot 
pas  de  profiter  de  l'état  dea  troubleaoà 

î'avnit  jetée  une  révolte  contre  le  p;ou- 
vf-rnement  de  la  mère  natrie  (1792).  Le 
10  avril  1794,  ils  y  débarquèrent  un 
eorps  de  troupes  assez  considérable,  et; 
le  21 ,  le  cénéral  français  Collet ,  qui 
nvnit  près  (le  6,000  hommes  de  troupeSt 
consentit  à  une  capitulation. 

Quinze  cents  Français,  sous  le  com- 
mandement du  général  Victor  Hugues, 
▼engèrent  eet  rrhvc  dès  le  mois  suivant. 
Toute  l'île  rftomha  an  pouvoir  de  la 
répul>lique.  Le  21  octobre  1801 ,  les 
bommes  de  coolenr  se  révoltèrent,  et 
expulsèrent  les  autorités.  Mais,  au  prin- 
temps de  Tannép  suivante  ,  le  générai 
Richepaiise  réprima  la  révolte. 

LesvVnglais  reparurent  en  1810  ,  au 
nombre  de  6,000  bommes,  et  réduisi- 
rent les  Français  à  signer  une  rapitu- 
lalion ,  le  G  'février.  Trois  ans  après 
(3  mars  1813),  ils  la  cédèrent  a  la 
Suède,  qui,  à  son  tour,  ta  restitua  à 
Louis  XVni,  en  vertu  d'un  article  du 
traité  de  Paris  (30  mai  181-t).  Mais  les 
habitants  s'étant  éncrgiquemeut  pro- 
nont'és  pour  la  cause  de  JNapoléon  et 
contre  roceapation  britannique,  c'en 
fut  assez  pour  motiver  une  attaque  de 
rnrniée  nnvnlf^  de  sir  James  Tj'ith  et  de 
sir  Durbam.  Le  l.>  aoiU ,  le  comte  de 
Linois,  gouverneur,  et  le  général  Boyer 
de  Pevreieau, oommandant  en  aeeond, 
évacuèrent  la  Guadeloupe,  qui  resta 
encore  quelque  tem^  occupée  par  les 
Anglais. 

La  colonie  est  régie  par  un  gouver- 
neur et  un  cooaeil  colonial  de  30  mem- 
brea,  nommés  par  les  oolUgss  étedo- 

taof. 

lia  Basse-Terre,  chef-lieu  de  la  Gua- 
deloupe, est  une  tille  de  6,000  âmes, 
siège  d'une  cour  royale ,  d'une  cour 
d'assises,  d'un  tribunal  de  première 
instance,  etc.  Mais  la  ville  la  plus  ri- 
che et  la  plus  peuplée  est  la  Pointe-à- 
rare,  régulièrement  bâtie ,  et  peuplée 
de  12,000  habitants.  Elle  a  un  port  ex- 
cellent ,  a  l'extrémité  de  la  Rivicre-S  i- 
lée ,  détroit  qui  partage  la  Guadeloupe 
en  deux  tlea. 

AprèaomdenxTfllea,  lés  loealitéi  lat 


plus  peuplées  de  la  colonie  sont  :  le 
GramI-Hourg  ou  Marigot  (  1 ,900  bab.), 
la  Capesterre,  et  le  Heuxfori  Saint- 
Loui9f  tontes  troia  dans  Hle  MaH^ 
GAfcmlSyUne  des  dépendances  de  la 
Guadeloupe  ;  les  Sainfps  et  la  />ési' 
rade,  qui  dépendent  aiissi  de  In  colo- 
nie ,  n'ont  diacune  qu'un  petit  bourg. 
Bofin ,  dana  la  partie  française  de  111a 
Saint-Martin,  aont  un  tiers  appartient 
à  la  Hollande,  il  n'y  a  que  le  petitbourg 
de  Marigot. 

Arec  toutes  «et  ta  annexées  à  la 
Guadeloupe,  la  colonie  a  une  auperficie 
de  1^4.513  hectares,  et  une  population 
d'environ  128,000  ames. 

GuADBT  (  Marguerite  -  Élie),  né  à 
Saint-CmiKoo,  pente  ville  du  Bordelais, 
le  20  juillet  1758 ,  porta  sa  t^te  sur  l'é- 
chafaud  révolutionnaire,  le  15  juin  1794. 
L'un  des  membres  les  plus  influents  de 
la  déuutatioa  de  la  Gironde  à  TAssem- 
Mée  législative  et  à  la  Convention  na- 
tionale, Guadetfut,  en  odtre,  le  person- 
nage le  [)liis  énergique  du  triumvirat 
bordelais,  autour  duquel  se  groupèrent 
aucoesaivement  les  différents  partis  qui 
reoorent  le  nom  de  girondlni. 

Dans  le  triumvirat  girondin,  Gundet 
avait  pour  collègues  Vergniaud  et  Gen- 
sonné,  tous  deux  avocats  comme  lui. 
Cependant ,  Vergniaud  y  représentait 
surtout  la  haute  éloquence ,  Gensonné 
l'habileté  diplomatique,  Guadet  la  ré- 
solution courageuse  qui  ne  demande 
qu'à  agir.  En  ce  sens ,  Vergniaud  était 
I  orateur  du  triumvirat ,  Oensonné  le 
négociateur,  Guadet  Phninnio  d'action. 
C<' dernier  possédait  plusieurs  des  qua- 
lités qui  distinguent  le  tribun  :  l'entraî- 
nement irrésistible  de  l'improvisation , 
Taudace  dans  le  Ranger,  le  mépris  des 
obstacles ,  ramo!ir  opini.^trc  de  la  hltte. 
C'était  le  Danton  de  l;i  (li ronde. 

Mais  il  lui  manuuait  beaucoup  pour 
mériter  te  titre  d*Aomme  ^ÈM ,  que 
tas  antagonistes  lut  donnaient  par  ma- 
nière de  moquerie.  Comme  Gensonné, 
Vergniaud  et  presque  tous  les  chefs  de 
la  Gironde,  Guadet,  malgré  son  acti- 
vité peraonnelle,  était  condamné  à 
l'impuissance  par  le  scepticisme  de  ses 
opinions  politiques. Aujourd'hui  encore, 
on  est  embarrassé  de  dire  s'il  préférait 
la  république  ou  ail  aimait  mieux  li 
moBuabic  oonatUultonMlte.  A  «itondn 
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aDftpetiNJf(>a  énit  fhiflènMt  tUtt 

ché  a«  maintien  de  la  constitution,  et  m 

se  fit  républicain  qu'il  son  rorp?  défen- 
dîinl.  S'il  faut  en  croire  la  Biographie 
universelle,  nu  contraire,  la  républiqua 
était  Vdbféi  ét  tout  tes  vcmix  ,  «t  il  m 
s'^puyait  sur  la  constitution  que  pour 
la  mieux  detruirp.  Knfin  ,  des  admira- 
teurs de  Guadet  te  louent  pour  la  fran- 
diise  de  ses  opinion  démocratiques  ; 
tandis  que  d'autres  admirateurs ,  des 
parents  même,  exnltpnt  la  bom>e  foi  de 
son  dévouement  a  la  monarchie  repré- 
sentative. Que  conclure  de  ces  deux  ju- 

Ements  opposés,  qui,  Vma  et  l'autre,  ae 
siQt  aHt  dea  faits  et  sur  des  af«ux 
non  moinç  positifs  qtip  ronlradirtoires? 
11  fout  i'W  tirer  cette  ron.S!  quence ,  que 
ûuadet  ne  tenait  i;uere  plus  a  une  l'orme 
éb  gonveruenent  4u*à  une  autre.  Le 
triomphe  de  la  révolution ,  et  la  pré- 
pondérance de  son  jiarti  ,  voilfi  ce  fin'il 
voulait  avant  tout,  ce  qu  il  poursuivait 
soit  à  trarers  ia  monardiie,  soit  à  tr»> 
icra  ta  réiwMtqiie.  Bo  eda  eooere  «  iè 
ressemblait  à  Danton,  avec  cette  diffé- 
rence, toutefois .  qtie  le  tribun  monta- 
gnard était  uartisan  de  Tunité  et  ambi- 
tievtde  ie première  place;  tandis  que 
lé  tribmi  itirondin  était  mettié  oligar- 
que, n)ortié  fédéraliste,  et  se  serait  ron- 
tenté  d'un  des  premiers  postes.  Mais 
leurs  idées,  à  tous  les  deux,  péchaient 
par  la  même  baae  :  l'un  et  l^tve  mao» 
quaient  de  ces  convictions  fortes  qui 
peuvent  mniiquer  à  un  citoyen,  même 
a  un  citoyen  honnête ,  mais  qui  ne  peu- 
vent faire  défaut  à  un  homme  d'État,  à 
uachef  de  parti  eapirant  à  dirigar  lea 
affaires  d'une  crande  nation. 

Malheiireus* ment,  il  n'entrait  peut- 
être  pas  que  de  la  faiblesse  dans  le 
sceptidMM  politiqiie  de  Oeillet;  Tam- 
bitien  penomielle  y  était  bien  aussi 
pour  quelque  chose.  Sa  liaison  étroite 
av«T  F{ri>S(»t,  homme  plus  que  douteux, 
semblerait  du  moins  1  indiquer.  L'ami- 
tié ée  Briaaet  a  eu  preeque  autant  d*in* 
fluets  sur  la  conduite  de  Guadet  (|oe 
l'amitié  d'i  général  Dumouriez  a  pu  en 
avoir  sur  la  conduite  de  (iensonné.  Or, 
Brissot  ne  valait  guère  mieux  uue  Du- 
novHei  :  aa  eeMhiita  en  Angiatarre  ; 

(•)  Dictionnaire  de  la  romersaliori  ;  Eney- 
clo|^cdis  des  geu*  du  monde  ^  arU  Guia>jiT. 


aea  intellii^oee  mjratérieuses  afee  le 

cabinet  britannique  ;  ses  liaisons  arec 
le  parîi  orléauiste  d'abord,  puis  ensuite 
avec  ta  cour;  ses  chan<;ements  nombreux 
suivis  d'autant  de  défeciioas;  Tinipu* 
ëflur  «fee  lafueUe  ii  déolara  brusqua* 
ment  la  guerre  aux  partisans  de  la  ré- 
pnhli(pie,  qui  l  avaient  vu  jouer,  à  leur 
téte,  le  rôle  d'agent  provocateur  ;  aucun 
de  eea  aotift  B^était  de  utiire  è  le  fea* 
dre  digne  d'estime.  Aussi  quelqtHeboae 
de  la  déconsi<leration  de  Brissot  rejail- 
lit-il sur  les  giromlins,  qui  l'avaient  ac- 
cepte pour  auxiliaire ,  et  particulière» 
medt  aur  Goadet ,  qai  avait  été  aon  io* 
treduetm  auprès  d'eux.  Guadet  croyait 
ne  rerevoir  que  les  conseils  de  Brissot  ; 
mais,  en  realité,  il  se  laissait  diriger 
par  ses  intrij^ues ,  et  bien  des  raisons 
portent  àcreife  qu'il  n^élatt  paa  tmiiiif 
trompé  parioa  a«  4M  GeoaeBné par 
le  sien. 

Guadet  ne  commença  à  jouer  un  rôle 
important  sur  la  scène  politique  que 
Tèrs  la  On  de  Tannée  1791,  au  moment 
où  s'ouvrit  l'Assemblée  législative.  Ce- 
pendant ,  peu  s'en  fallut  (|u'il  ne  parfit 

Plus  tôt  a  la  tribune  nationale;  des 
amiée  17tt  •  H  avait  obtrau  on  non^ 
bre  comidérables  de  votet,  lors  dee 
élections  pour  les  états  généraux.  S'il 
ne  put  réunir  la  majorité  ,  c'est  en 
grande  partie  a  son  jeune  âge  qu'il  faut 
PattrilNier.  Déjà  ators  il  a^etmt  acquie 
beaucoup  de  réputation  dans  le  barreau 
de  Bordeatix.  Des  l'i-^ge  de  1 .'»  ans  ,  il 
avait  quittiî  la  maison  paternelle  pour 
venir  terminer  son  éducation  dans  celte 
Tille,  beaucoup  plus  florissante  à  cette 
époque  que  de  nos  jours.  Fière  de  sa 
prospérité  commerciale  et  de  l'éloquence 
de  ses  avocats ,  Bordeaux  se  regardait 
presque  comme  la  capitale  du  Midi ,  et, 
se  laissant  enivrer  par  les  fumées  de 
l'ambition  ,  elle  voulait  traiter  d'éi:ale  à 
e^ale  avec  la  ville  de  Paris.  Mais  Bor- 
deaux oubliait  que  nui  empire  ne  sau- 
rait avoir  deux  capitales ,  et  que  si  sini 
commerce  et  son  tMvreaa  étaient  un 
double  foyer  d'éloqnenep  et  de  richesse, 
Paris  était  le  (•(  tiirt'  du  gouvernement, 
le  centre  des  traditions  nationales ,  la 
ville  française  par  eanHesoe.  Noe-sen- 
lement  Bordeaux  n'était  pas  un  milieu 
propice  pour  former  des  hommes  d'É- 
tat, car  il  ne  suilit pas  de  savoir  bien  coo- 
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duire  les  affaires  d'un  comptoir  ou  de 
bien  manier  la  parole  pour  mériter  ce 
titre;  mais  ebcore,  dans  sa  tutte  de  ri- 
valité aven  la  capitnie  ,  Bordeaux  était 
condamnée  à  prendre  pourpoint  d'appui 
Don  paii  ia  France  tout  entière,  connue 
Paris ,  maia  une  (larcie  de  la  France. 
Dans  cette  lutte  ,  Bordeaux  était  con- 
damnée à  n'.ivoir  pas  de  drapeau  ou  3 
leveri'étendard  du  pro\  ineiatisme.  Cette 
triste  alternative  pesa  de  tout  son  poids 
Sur  les  députés  de  taOironde,  et,  parcon^ 
îre-roup,  sur  Guadet,  le  plus  fougueux, 
le  plus  véhément,  le  plus  résoNj  d'entré 
eux  ;  nous  ne  disons  pas  le  plus  actif, 
parce  que  rarement  son  énergie  put  al* 
1er  jusau*à  Faction,  paralysé  qu^il  étaii 
par  la  base  vicl  use  du  girondisme  et 
par  l'hésitation  de  ses  rolîèu'ues  ,  qui, 
étant  nés  moins  bouiiianl&,  ressentaient 
encore  plus  les  atteintes  de  rîncertitudi 
et  du  scepticisme.  Par  son  caractère, 
Guadet  se  trouvait  déplaréan  milieu  des 
girondins;  en  effet,  tant  que  dura  la 
Constituante,  il  se  prononça  pour  le 
côte  gauche  ds  cette  assemblée,  en  d'au* 
très  termes,  pour  !e  parti  démot*r.iti(|iie» 
que  représentaient  alors  PétioDi  Buzot, 
Grégoire  et  Robespierre. 

Cts  démonstrations  de  républica- 
nisme contribuèrent  à  le  faire  nommer 
membre  de  TAssemblée  législative  \):\t 
la  ville  de  Bordeaux ,  à  l'époque  des 
élections  du  mois  de  septembre  1791.  . 

1^  $  octobre,  quatre  jours  après 
Pouverture  de  la  session ,  il  Gt  son  dé* 
but  à  la  tribune.  Il  y  monta  pour  ap- 
puyer Coutlion,  qui  proposait  l'adop- 
tion d'un  nouveau  cérémonial  à  observer 
avec  le  roi.  et  ta  suppression  des  titres 
de  sire  et  de  majesté.  «Le  roi,  dii  Gua- 
•  det,  qui  s'accoutumerait  à  régler  dans 
«  nos  séances  le  mouvement  de  nos 
«  corps ,  croirait  bientôt  qu'il  peut  ré* 
«  gler aussi  lemouvementde  nos  âmes.  9 
Accueillies  par  des  acclamations  ,  ces 
paroles  eurent  be.iueoup  de  retentisse- 
luent,  et  elles  connuencèrent  sa  répu- 
tation oomme  miprovisateur  chaleureux 
eteomme  patriote  impatient  des  formes 
monarchiques.  On  vit  dans  1 1  >uite  (ju'il 
y  avait  malentendu  entre  lui  et  les  uion- 
ia^uards ,  et  Que  son  républicanisme , 
aux  aHuret  ai  fougueuses,  M  s*opposaît 
pas  à  certains  aocoomuNlements  avec  la 
loyaulé. 


Hcsfc.        «iriMT  fié 

Tant  qu'il  resta  dans  les  rangs  de 
ropposMon ,  e'est'Mire ,  tant  que  le 

ministère  feuillant  ne  fut  pas  remplacé 
par  le  ministère  girondin,  Guadet  parla 
a  peu  près  dans  Te  même  sens,  et  ne  se 
montra  pas  plus  indulgent  que  les  mon- 
tagnards envers  les  émigrés,  les  nobles, 
les  prêtres  dissidents,  et  toute  la  faclioA 
des  contre-révolutionnaires.  Dès  son  ar- 
rivée à  Paris,  il  s'était  fait  admettre  au 
club  des  jacobins  qui,  loin  d'être  feuil- 
tint  comme  à  son  origine ,  marchait 
alors .  avec  te  club  des  cordeliers ,  h  la 
t^le  (TU  parti  démocratique.  Mais  c'était 
surtout  dans  le  sein  de  l'Assemblée  lé- 
gislative qu*it  donnait  carrière  à  sa  fou- 
gue d'ifflprovlsateof.  S8  octobre,  fl  ' 
appuya  ime  motion  ayant  pour  but  d'en- 
joinare  à  Monsieur',  frère  du  roi ,  de 
rentrer  en  France  dans  le  délai  de  deux 
mois ,  sous  peine  d*étre  privé  de  ses 
droits.  Cette  notion  fut  décrétée  deux 
jours  après. 

Vers  le  commencement  de  novembre, 
il  demanda  que  les  émigrés  fussent  dé- 
clarés suspects  de  conjuration,  et  qué 
si,  au  l*' janvier  1792,  ils  n'étaient  \r,\§ 
rentrés  dans  le  n^^nume,  on  les  pour- 
suivit connue  conspirateurs,  et  on  leur 
Infligeât  la  peine  de  mort.  H  vmihit 
aussi  que  le  séquestre  fdt  mis  sur  leurs 
biens ,  et  gne  la  nation  en  percilt  les 
revenus.  L  Assend)Iee  adopta  ces  diver- 
ses propositions.  Peu  de  temps  après, 
un  dépoté  ayant  demandé  qu'on  mît  ed 
accusation  les  frères  du  roi,  Guadet  ré- 
pondit ironiquement  qu'il  fallait  ré«?er- 
ver  cette  mesure  pour  les  etrennes  du 
peuple,  et  la  Ot  ajourner  au  1*' janvier. 
Le  35  Novembre,  il  proposa,  conjointe- 
ment avec  Albitte  :  1°  «l'exclure  les  prê- 
tres dissidents,  ou  prétendus  dissidents, 
du  culte  simultané  dans  les  églises  ser- 
vant au  culte  salarié  par  la  nation  ;  S* 
de  permettre  la  vente  ou  la  location  des 
autres  é^'lises  aux  citoyens  attachés  à  un 
autre  culte  quelconque,  pour  y  exercer 
ce  culte,  en  se  conformant  aux  lois  de 
police  et  d*ordre  public. 

Vers  la  fin  de  décc  nhre,  il  réclama 
l'application  de  l'amnistie  de  septem- 
bre aux  soldats  de  ChîUeaiivieux.  L-e 
2  jauvier  1792,  il  appuya  Gensonné 
pour  faire  prononcer  le  décret  d'ao> 
CUSation  ,  jiis-que-là  ajourné  -^dv  <a  de- 

noande,  contre  les  princes  frères  du 
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roi  et  les  autmdiefs  de  régnlgntioii. 

Douze  jours  après ,  il  remporta  un 
de  ses  plus  beaux  triomphes  oratoires, 
à  roccasio»  du  rapport  que  Geosonné, 
organe  du  oomité  diplomatique,  rédigée 
sur  les  intrigues,  les  menaces  et  les  ar- 
meiïients  des  puissances  étrangères. 
«Quel  est  donc,  secria  Guadet,  ce 
m  complot  nouveau  formé  contre  la  li- 
«  berté  de  notre  patrie,  et  jusques  à 
«  quand  soufTrirons-nous  que  nos  enne- 
«  mis  nous  faliîîuent  par  leurs  manœu- 
«  vres  et  nous  outragent  par  leurs  espé- 

•  renées  f  Apprenons  à  tous  les  princes 
«de  l'Empire  (d'Allemagne)  que  la  na- 
«  tion  française  est  décidée  à  maintenir 
«  sa  constitution  tout  entière.  Nous 
«  niourtoui»  tous  ici....  »  A  ces  mots  , 
l'orateur  est  interrompu  par  les  accla* 
mations  de  tons  les  memores  de  l'As- 
setnblée ,  qui  se  Icvent  et  qui  jurent  de 
mourir.  Les  tribunes  joignent  leurs  ma- 
nifestations d'enthousiusme  à  celles  des 
représentante,  et  de  toutes  parts  on  en- 
tend retentir  ces  motS  :  f^icre  lihrr  on 
mourir  !  la  constitution  ou  la  mort! 
«  Oui ,  reprit  Guadet ,  quand  le  calme 
«  fiil  on  peu  rétabli ,  oui ,  noua  moar- 
«  rons  tous  ici  plutôt  que  de  permettre, 

•  je  ne  dis  pas  qu'on  mette  en  question 
«  si  le  peuple  français  demeurera  libre, 
«  uiais  seulement  uu'il  soit  porté  la 
m  moindre  atteinte  a  la  constitution.... 
«  Marquons  à  l'avance  une  ptace  aux 

•  traîtres  ,  et  que  cette  ptace  soft  Pé- 
«  cliafaud!  Je  uropose  à  l'Assemblée 
«  nationale  de  aéclarer,  dès  Tinstant 
«  même,  infâme,  traître  à  la  patrie,  cou» 
n  pable  du  crime  de  Icse-nalion  ,  tout 
«  apcntdu  poiivuir  executif,  tout  Fran- 
«  ^is  qui  chercherait  a  détruire  la 
«  constitution...  •  L'orateur  est  de  nou- 
veau interrompu  par  des  applaudisse- 
ments unanimes.  r>^s  qu'il  put  se  faire 
entendre,  il  présenta  son  projet  de  dé- 
cret, qui  fut  adopte  a  l'unanimité,  au 
milieo  d'un  redooblement  d'acclama- 
tions. L'Assemblée  s*occupa  ensuite  de 
transmettre  au  roi  la  déclaration  qu'elle 
venait  d  arrêter,  et  ce  fut  Guadet  qui , 
désigne  pour  présider  la  députation,  tit 
lui-même  cette  eomrounication  à  Louis 
XVL 

ï,a  sé.ince  du  11  janvier  ne  fut  pas 
seulement  un  triomphe  pour  Guadet, 

eOe  Ini  enoofe  m  triomphe  pour  tous 


loi  girondins.  Son  discours ,  éroinem- 

ment  national,  pourî'énerpiedu  langage 
de  l'orateur  vis-à-vis  de  l'étranger,  avait 
en  outre  un  coté  politique  dont  le  but 
était  de  rendre  possible  on  ministère 

§irondîn.  A  cette  fin ,  Guadet  affectait 
'oublier  ses  précédents  démocratiques, 
et  se  rattachait  à  l'ancre  de  la  constitu- 
tion, ce  qui  équivalait  à  nne  rupture 
aveeleparti populaire. En  un  mot,  ilavait 
prononcé  ce  fjiie  l'on  appelle  aujourd'hui 
un  discours-ministre  i  mais  ce  discours 
avait  une  perspective  éminemment  pa- 
triotique. Dès  lors,  en  effet  ,  en  pres- 
sentit, aoit  i  la  cour,  soit  dans  le  peu- 
ple ,  non  pas  que  les  déptités  de  la  Gi- 
roiuie  deviendraient  membres  du  conseil 
(la  constitution  ne  le  permettait  pas ), 
mais  qu'il  faudrait  passer  sous  les  four- 
ches caudînes  d*un  cabinet  dominé  par 
l'ascendant  des  triumvirs  bordelais,  de 
Brissot,  leur  instigateur-,  et  de  tous 
leurs  auxiliaires.  Toutefois  »  il  devait 
S'écouler  deux  mois  encore  avant  Tac- 
comp!i«:^eraent  de  leurs  voeux. 

Le  22  janvier,  huit  jours  après  sa 
brillante  improvisation,  Guadet  fut  ap- 
pelé au  fauteuil  de  la  présidence.  Tnea- 
pable^de  diriger  la  révolution,  le  minis- 
tère feuillant  ne  cessait  d'<*tre  en  butte 
aux  attaques  de  l'ouposition  girondine. 
Dans  le  courant  ou  mois  de  février, 
Guadet  monta  à  la  tribune  pour  aœu* 
ser  les  ministres  de  trahison.  La  majo- 
rité n'osa  pas  le  suivre  siti^tt  S!ir  ce  ter- 
rain gii.ssant  ;  mais  le  ministère  fut 
encore  plus  fortement  ébranlé.  Les  ger- 
mes de  division  qui  existaient  entre  les 
menilires  du  conseil  se-developpèrent 
avec  rapidité.  Le  ministre  de  la  guerre, 
Narbonne ,  prévoyant  le  trioniuhe  des 
girondins,  rétait  rapproché  reux,  et 
.i\ait  brisé  presque  ouvertement  avec 
Jii  rtrntui  de  Molievillc  et  l)el(''-'>;art. 
Os  derniers  parvinrent  à  e\[iuiser  .Nar- 
bonne, qui  entretenait ,  Uit-on  ,  des  in- 
telligences secrètes  aveo  Guadet,  Geti- 
sonné,  'Vergniaud,  Brissot,  et  qui,  vers 
le  commencement  de  février,  s'était  ad- 
joint le  général  Dumouriez.  Les  giron- 
dins protestèrent  contre  la  destitution 
de  ^arbonne,  qui  leur  donnait  pied 
dans  le  fjouvernement ,  et  ils  firent  dé- 
clarer qu'il  emportait  les  regrets  de 
l'Assemblée.  Entin,  le  10  mars^  Guadet 
donna  le  coup  de  grAce  au  mmistère  , 
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eo  faisani  décréter  la  mise  en  jugement 
4e  Delessart,  ministre  des  alfa  ires  ex* 
lérieures ,  qui  s'était  coalisé  avec  Ber- 
trand de  Molleville  pour  renverser  Nar- 
Lonne.  Dès  lors  ,  le  triomphe  de  la 
Gironde  fut  assuré.  Du  mouriez  rem- 
plaça Delessart  aux  affaires  extérieu- 
res, et  de  plus,  il  eut  la  tante  main  sur 
le  portefeuille  de  la  guerre,  cniilié  à 
Degraves,  qui  avait  remplace  Narbonne. 
Cepeadaiit  le  ministère  girondin  ne  fut 
cooiplété  que  le  34  mars,  époque  où 
Roland  fut  nommé  au  département  de 
rintérieur,  Clavière  aux  finances,  T-a- 
coste  à  la  marine,  Duraiillion  à  In  jus- 
tice. Dumouriez  resta  aux  affaires  ctran- 
gàret  et  Degraves  à  la  guerre.  I  j  seule 
iDodîfieatioQ  importante  que  subit  le 
nouveau  ministère  jusqu'au  13  juin,  fut 
b  iiniiiin.ition  de  Servaii,  qui  remplaça 
Dtr£;,rjves  a  ia  guerre  daus  le  comuicncè- 
nent  d*a¥ril. 

Du  24  mars  au  13  juio,  Guadet  cessa 
de  faire  de  l'opposition  systématique, 
sinoi)  contre  la  cour ,  du  moins  contre 
le  iijuiisterc.  Cliose  bizarre!  lui  qui  de- 
vait tooncr  avec  tant  de  force  contre  les 
meurtriers  de  septembre,  il  se  prononça 
le  14  avril  pour  que  Ton  couvrît  par 
une  an)nistie  les  massacres  de  la  Gla- 
cière d'Avignon.  Il  est  vrai  que  plu- 
sieurs députes  de  son  parti  se  trouvaient 
^raveflMOt  ooniprotnis  dans  ces  assassi- 
nat <. 

Ct'pentiant  son  ministér'udisine  de 
nouvelle  daie  ne  put  se  manifester  long- 
temps sans  un  mélange  d'inquiétude. 
Dés  que  le  général  Dumouriez  se  vit 
dans  un  poste  éminent ,  il  donna  car- 
rière à  son  ambition  et  a  son  caractère 
aventurier.  Arrivé  au  ministère  par  la 
proCeetion  des  girondins,  il  voulut s*y 
anaintenir  avec  la  protection  de  la  cojir, 
et  I.i  division  éclata  entre  lui  et  ceux 
des  ministres  qui ,  comme  Koland  et 
Clavière ,  étaient  restés  Odèles  à  la  Gî- 
ronde.  Guadet  et  ses  oollègttes  se  virent 
Joiic  forcés  de  rentrer ,  sous  quelques 
rapports ,  dans  les  rangs  de  l'opposi- 
tion. Voilà  ce  qui  explique  comment,  le 
3  mai,  Guadet  dénonça  le  journal  fÀnd 
du  Roi  en  même  temps  que  le  journal 
r  imi  du  Peuple  ,  et  lit  rendre  un  dou- 
ble d«'ciet  d'acnis  iiion  contre  Royou 
et  Marat .  rédacteurs  de  ces  deux  feuil- 
les. Cétatt  une  maidére  de  dire  au  peu- 

T.  IX.  il'  UorakoM.  {Dicj:.  ingycl.,  kxc) 


pie  et  au  roi,  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
prévaudraient  contre  la  volonté  de  lu 
Gironde.  Pour  plus  de  sAreté ,  les  ^ 

rondins  poussèrent  Srrvan  au  minis- 
tère de  la  suerre ,  où  il  remplaça  De- 
graves,  domine  par  Dumouriez.  Guadet 
ne  partageait  pas  les  illusions  de  Gen- 
sonné  sur  os  général,  et  il  se  garda  bien 
de  le  ménager. 

Toujours  dirigé  par  le  besoin  d'aff  li- 
blir  ou  d'effrayer  le  parti  de  la  cour , 
pour  faire  prévaloir  Roland,  Clavière 
et  Servan,  Guadet  provoqua,  le  19  mai, 
la  suppression  du  millidn  que  la  liste 
civile  attribuait  aux  frères  du  roi.  Le 
20,  il  atla(]ua  vivement  le  juge  de  paix 
Larivière ,  qui  avait  décerné  des  man- 
dats d'amener  contre  Merlin  de  Thion- 
ville.  Chabot  et  Ha/ire,  coupables,  sui- 
vant la  cour,  d'avoir  affirmé  sans  preu- 
ves l'existence  d'un  comité  autrichien. 
Le  28 ,  il  demanda  que  M.  Delaporte 
ComnanU  à  la  barre,  pour  s'expliquer 
sur  les  ballots  de  papiers  l)ri)lés  à  Sè- 
vres. Le  30,  il  appuya  la  ()roposition  de 
licencier  la  garde  roVale,  et  d'ordonner 
farrestation  du  cher  de  cette  garde ,  le 
duc  de  Brissac. 

Apres  la  destitution  de  Roland,  de 
Clavière  et  Servan,  Guadet  ne  garda 

Ëtus  de  bornes  contre  la  cour  et  contre 
dumouriez.  Le  16  juin ,  lorsqu^on  lut 
5  r  Assemblé*  nationale  la  lettre  où  la 
Fayette  manifestait  le  dessein  de  dé- 
fendre la  monarchie  constitutionnelle 
contre  les  envahissements  de  la  démo- 
cratie ,  Guadet  eut  une  idée  pleine  d'à- 
propos  :  il  refusa  de  croire  (ju'une 
pareille  lettre ,  di^ne  d'un  nouveau 
Cromwell ,  pût  être  du  iils  ainé  de  la 
liberté  ;  il  en  nia  l'authenticité.  Le  gé- 
néral Mathieu  Dnmas  s'étant  levé  pour 
protester,  au  noin  de  la  Fayette,  contre 
c<'  (ju'd  appelait  une  atroce  calomnie, 
Guadet  reprit  vivement  :  «  Je  disais 
«  que  M.  la  Fayette  n'ignore  pas  que 
«  lors<|ue  Cromwell  tenait  un  pareil 
«  langage ,  la  liberté  était  perdue  en 
«  Angleterre.  Or,  Je  ne  me  persuaderai 
«jamais  ^ue  l'enmle  de  Washington 
«  veuille  imiter  le  protecteur  de  la 
«  Grande-Breta^ine.»  Malheupeusement^ 
il  «'tait  trop  tard,  la  Fayette  ne  pouvait 
mer  l'exislcnce  d  une  lettre  (pii  venait 
de  recevoir  un  commencement  de  pu- 
blicité. 

Il 
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sent  pour  avoir  été  au  nombre  des  prin- 
cipaux inslignteurs  de  la  journée  au  20 
juin,  dans  laquelle  la  Gironde  voulut 
sans  succès  imposer  par  la  terreur  ses 
ministrwàLoutsXVI.  Huit  Jours  après, 
la  Fayette,  trouvant  inutile  d'écrire  de 
nouveau,  vint  en  personne  à  la  barre 
de  TAsseniblee  pour  demander  la  ré- 
presrioli  des  eioèe  commis  contre  le 
fflonarqoe.  Le  président  Tenait  de  ré- 
pond re  au  péner.il  que  sa  deinmide  se- 
rait examinée,  iorsijue  Guadet  s'el.mea 
vers  la  tribune  :  m  Messieurs,  s'écria-t-il, 
«  au  moment  où  la  présence  de  M.  la 
«  Fayette  i  Paris  m'a  été  annoncée,  une 
«  id^  bien  consul  ni  te  s'est  présentée  à 
«  mon  esprit.  Ainsi,  me  suis-je  dit  à 
«  moi-meroe ,  nous  n*avons  prolnble- 
«  ment  plus  d'ennemis  extérieurs.  Ainsi 
•>  les  Autrichiens  sont  vaincus.  Mais, 
«  >Us.sieurs,  cette  illusion  n'.i  pos  duré 
«  longtemps:  nos eunemisi'.oni toujours 
s  les  méoies ,  notre  situation  extérieure 
m  n*a  pas  changé ,  et  cependant  le  gén6> 
«  ral  d'une  de  nos  ririnées  arrive  .i  Pn- 
«  ris...  !»  Le  reste  de  son  discours  ne 
fut  ni  moins  fougueux ,  ni  moins  line- 
ment  ironique.  Il  finit  par  demander 
que  le  ministre  de  la  guerre  lui-même 
lui  interrocé  sur-le-chnmp,  pour  savoir 
s'il  avait  urdunue.  ou  permis  à  M.  la 
Fajette  d'abandonner  ainsi  le  corps 
pisicé  sous  son  commandement.  Cette 
motion  n'eut  p;is  de  sueeès  ;  mais  le 
discours  de  Guadet  n'en  produisit  pas 
moins  une  grande  impression  ;  il  agran- 
dit encoro  la  brèche  faite  i  la  popularité 
du  (ils  aîné  de  la  rétolntion. 

Tout*»f<»îs,  au  moifis  autant  pour  em- 
pêcher le  parti  de  la  Montagne  d'arriver 
au  pouvoir ,  que  par  peur  des  excès  po- 
pulaires, les  girondins  résolurent,  avant 
d'avoir  recours  une  seconde  fois  au  peu- 
ple, de  faire  une  dernière  tentative  .lu- 
pres  de  la  cour,  a  qui  Danton  faisait  des 
avances.  Le  16  juillet,  Guadet  présenta, 
au  nom  delà  commission  extraordinaire 
nommée  ri  r  et  effet ,  un  projet  de  mes- 
sage au  roi ,  où  l'Assemblée  déclarait 
que  la  France  saurait  se  sauver  toute 
aenle,  ai  le  roi  compromettait  son  sa» 
loL  Quoique  ferme  et  énergiqae,  ce  lan» 
gage  n'était  plus  en  rapport  avec  les 
vœux  de  l'opinion  publique,  l/.tbdica- 
tioo  ou  la  déchéance  du  rui,  voJa  ce 


que  piiCtloe  tout  le  monde  regardait 
comme  une  nécessité.  Les  girondins 
choisirent  ce  moment  pour  adresser  à 
Louis  XVI  un  mémoire  signe  par  Gen- 
•onné,  Goadet  et  Vergniaud ,  mémoire 
pdteenté  par  l'entremise  du  peintre 
Boze,  et  oii  ils  s'engageaient  n  dompter 
le  parti  démocratique,  si  le  roi  consen- 
tait à  rappeler  Roland.  La  cour .  qui 
comptait  anr  rétranger ,  et  qotd'aiiieurs 
savait  bien  que  la  Gironde  n'aurait  pas 
la  puissance  de  tenir  ses  promesses,  en 
supposant  qu'elles  fussent  de  bonne  foi, 
la  cour  n'eut  p  is  de  peine  à  foire  reje- 
ter par  Louis  XVI  les  propositiona  ém 
triumvirs  bordelais. 

Ainsi  repousses,  les  triumvirs  et  leurs 
auxiliaires  résolurent  d'avoir  recours  à 
une  noQvelle  journée  do  90  juin ,  et  lia 
offirirent  leur  alliance  aux  montagnarda 
comme  ils  venaient  de  l'offrir  à  la  cour. 
De  ce  côté  encore  ,  ils  devaient  être 
déçus  dans  leurs  espérances.  Les  suites 
de  la  ioumée  dn  10  aodt  dépassèrent 
tontes  leors  prévisions  ;  ils  ne  voulaient 
que  forcer  1.1  mnin  à  I  ou is  XVI,  le  peu- 
ple avait  détrône  le  monarque. 

Que  lit  alors  Guadet  ?  De  concert 
avec  Vergniaud  et  Gensonné,  il  essaya 
de  regagner  le  terrain  perdu ,  sinon  en 
rendant  la  couronne  à  Louis  XVI ,  ce 
qui  paraissait  impossible,  du  moins  ea 
travaillant  à  l'établissement  d'une  ré* 
gence  qui  aurait  gouverné  sons  le  nom 
du  dauphin,  encore  mineur.  Conçue  par 
le  parti  feuillant  ,  cette  combinaison 
n'eût  rien  eu  d'extraordinaire;  mais  vo- 
tent des  girondins,  qui  laissaient  croire 
au  peuple  quMis  voulaient  la  république, 
une  pareille  conduite  était  atissi  mala- 
droite qu  aml)itieuse ,  surtout  dans  un 
moment  où  la  France  avait  besoin  d  un 
gouvernement  fort  pour  repousser  Pin- 
vasion  ennemie.  Aussi ,  malgré  les  ef> 
forts  de  Guadet ,  de  Vergniaud  et  de 
Gensonné,  qui  tous  les  trois  présidèrent 
successivement  l'Assemblée  législative 
dans  la  journée  du  10  août ,  le  roi  ftit 
déclaré,  non  pas  seulement  suspendu, 
comme  ils  le  voulaient ,  mais  déchu  . 
comme  le  demandaient  ia  Montagne,  la 
.ComnMme  de  Parla ,  et  Timmensc  ma- 
jorité de*  la  nation.  Roland,  Clavière  et 
Servan,  les  protégés  de  la  Gironde,  ren- 
trèrent au  conseil  des  ministres  ,  il  est 
>  rai ,  mais  on  leur  ac^oignit  pour  collé- 
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gué,  Dantoo,  qui  ii*flat  pas  beaucoup 

de  peine  à  s'attacher  Dumouriez,  trop 
clairvoyant  pour  ne  pas  se  rendre  compte 
de  l'incapacité  gouvernementale  des  gi- 
rondins, et  pour  ne  pas  deviner  que  tôt 
ou  tard  ils  finiraient  par  être  Taincas. 
Des  lors,  Guadet  et  sos  amis  se  brouil- 
lèrent pour  toujours  avec  les  monta- 
gnards et  avec  la  Commune  de  Paris. 
Les  mastaeresdti  9  septembre,  auxquels 
Ouadet,  ordinairement  si  brave,  n'eut 
pas  l'audare  de  s*oppft<;pr  arlivement, 
et  que  ses  collègues  n'enipt'chercnt  pas 
davantage,  quoique  les  moyens  leur  eu 
eussent  été  indiqués ,  les  massacres  de 
septembre  vinrent  encore  augmenter  les 
Cluses  d'inimitié  qui  existaient  entre  les 
deux  partis,  et  qui  allaient  avoir  des 
suites  funestes  diot  le  sein  de  la  nou- 
▼eile  assemblée  appelé  au  rôle  de  eoo« 

vention  nationale. 

Dès  le  30  août  ,  (iuadet ,  Tor^ane 
tonjours  audacieux  de  son  parti ,  avait 
demandé  ladissolotfon  de  la  Commone 
dn  10  aoâtt  et  fidt  décréter  la  forma- 
tion d*»iri  nouveau  const'il  Lriniéral.  Mais 
l'Asseinhlét:  jugea  convenahle  de  revenir 
sur  ce  décret,  qui  eût  pu  allumer  une 
guerre  elvile ,  parce  que  le  peuple  avait 
placé  toute  sa  confiance  d.nis  la  Com- 
mune de  Paris  ,  dont  les  chefs  avaient 
assuré  le  succès  de  la  journée  du  10 
août ,  et  avaient  seuls  assez  d'énergie 
pour  repousser  les  armées  étrangères. 

Tel  tut  le  rôle  de  (îuadet  à  l'Assem- 
blée lei;islative.  Nous  avons  (h\  entrer 
dans  quelques  develuppemeuts  sur  cette 
première  partie  de  ra  carrière  politique, 
parce  qo*eHe  est  généralement  moins 
connue  que  la  seconde,  et  (pi'elle  exerça 
une  grande  influence  sur  sa  conduite'à 
la  Convention  uationate.  Apres  ce  qu'on 
ffeot  de  Toir ,  on  conçoit  combien  dut 
être  délicate  et  embarrassante ,  dans  le 
sein  d'une  assemblée  qui  proclama  la 
république  dès  sa  première  séance ,  la 
position  de  Guadet  et  de  ses  amis,  dont 
les  précédents  monarchiques  s'oppo- 
saient à  ce  qu'on  ajoutât  foi  à  leurs 
protestation»;  de  reftuhlicanisme.  Leurs 
enueniis  leur  répondaient  :  «  Sous  la  mo- 
«  nanhie ,  foos  voos  dIsieE  républi* 
«  cains....  et  vous  ne  Tétiez  pas  ;  main- 
«  tenant  que  nous  sommes  en  re[)  !Mifjtje, 
«  vous  ne  pouvez  pas  avouer  que  vous 
«  êtes  royalistes.  Il  est  vrai  que  vous  af- 


«  firmei  le  contraire  ;  mais  miVitee 

•  gui  nous  prouve  que  tous  mes  plus 

«  francs  aujourd'hui  qu'alors  ?  » 

A  la  Convention  comme  à  TAssem- 
blée  législative  ,  Guadet  fut  toujours 

I  homme  le  plus  énergique  de  son  parti, 
et  continua  d'en  êtw  le  voutien;  mais, 
là  encore,  il  se  montra  indécis  dans  ses 
opinions  autant  que  résolu  dans  son 
caractère,  et  se  bissa  trop  sonvent  coii« 
duire  par  tes  intrigues  de  Briaaet  Ôèe 
le  23  sef)tetn!ire  ,  deux  jours  après 
l'ouverture  <ie  la  session  convention- 
nelle, il  se  joignit  h  Vergniaud,  Rebec- 
qui  et  Barbaroux,  pour  attaquer  les  dé- 
putés de  Paris,  et  surtout  Robespierre, 
qu'il  affectait  de  confondre  avec  Marat. 
Ijr  29  octobre,  lorsque  Louvet  lança 
son  accusation  riolente  contre  Robes- 
pierre, Guadet  se  présenta  pour  soute- 
nir la  lutte.  Dans  le  procès  du  roi,  il 
vota  d'abord  l'appel  au  peuple,  puis  la 
mort,  puis  eulin  le  sursis.  Après  le 
SI  janvier,  H  iTAeva  a? ec  phM  de  force 
que  jamais  contre  les  meurtriers  de  sep* 
tembre.  sans  s»»  rappeler  que  lui-m^me 
avait  vote  pour  l'anuiistie  en  faveur  des 
meurtriers  d'Avignon ,  et,  par  ce  vote, 
encouragé ,  sans  le  savoir ,  les  ftarleux 
qui  devaient  les  imiter  à  Paris.  Personne 
plus  que  lui  ne  contribua  à  envenimer 
la  lutte  entre  la  Montagne  et  la  Gironde; 
et  son  opiniâtreté  intarissable  lltéelMaer 
tons  les  projets  de  réconciliation  qui 
auraient  pu  ramener  la  paix  au  sein  de 
la  Convention.  Danton  l  avant  conjure, 
au  nom  du  bien  public,  d'abjurer  tout 
ressentimeiit,  Ooadet  repoussa  ces  pro> 
positions,  ce  ^ui  lui  attira  cette  apos- 
trophe prophétique  de  Danton  :  «  Tu 
"  veux  la  guerre ,  et  tu  auras  la  mort  !» 

II  est  vrai  que,  mieux  que  personne, 
Guadet  connaissait  les  intelligences  de 
Danton  avec  le  parti  orléaniste  ;  mais 
Danton  avait  aussi  des  preuves  convain- 
cantes des  intelligences  des  girondins 
avec  les  partisans  du  dauphin  et  de  la 
régence. 

Le  9  mars,  Guadet  appuya  vivement 
Lanjuinais  demandant  (|ue  la  juridîction 
du  tribunal  extraordinaire  ne  s'étendit 

E;  au  delà  du  département  de  la  Sehie. 
Isoderoain,  S'éuint  réuni  à  BuSOtpOOP 
demander  le  rapport  de  l'article  q»ii  por- 
tait que  les  jures  seraient  pris  exclusive- 
ment parmi  les  babitauts  de  Paris  et  dans 
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les  quatro  dépnrlements  environnants, 
il  fut  iaterrotupu  par  Duheai ,  qui  s'é- 
eria  :  «  Noua  ne  ponvona  entendre  un 
«  eonspirateur  !  »  Ce  mime  Jour*  10 
mars,  les  izirondins  crurent  un  moment 
leur  vie  en  danger.  Suivant  son  habi- 
tude, Guadet  se  disposa  bravement  à  la 
réaiataDoe;  roaia  le  péril  était  beaucoup 
jDoina  grand  gu'il  ne  aemblait,  et  les 
montagnards  nirent  les  premiers  à  ré- 
primer les  quelques  furieux  qui,  soit 
par  esprit  de  vengeance,  soit  unique- 
noent  pour  etiirayer  lea  députée  de  la 
Gironde,  avaient  proféré  aea  nieoaoea 
de  mort. 

Dans  le  courant  du  mois  d'avril , 
Guadet  et  Yergniaud  eurent  a  leur  tour 
à  se  détalre  contre  les  attaques  de  la 
Montagne.  Robespierre,  qui  porta  la 

parole  en  celle  occasion ,  ne  ménagea 
pas  Guadet ,  qui  ,  de  son  côté  ,  sut  re- 
pondre avec  son  rare  talent  d'improvi- 
aatenr.  Guadet  repoussa  surtout  le  re- 
proche d*avoir  eu  des  liaisons  avec  Du- 
mouriez  ;  il  disait  vrai ,  en  ce  sens,  que 
c'était,  non  pas  par  lui,  mais  par  Gen» 
sonné,  que  les  girondins  avaient  cor- 
respondu avec  ce  général.  Aussi  Guadet 
a'empressa-i-il  (rajouter  :  «  Mais  j*en 
«  aurais  eu  (des  liaisons),  quMl  ne  s'cn- 
«  suivrait  pus  que  faorais  partagé  ses 
«intrigues  criminelles.  Conquérant, 
«  Tictorieui,jeradmirai  :  conspirateur, 
«  je  saurai  le  eoiidaiiiner  !  Et  crois-lu 
«  (jue  Brutus  n'aimail  pas  ses  enfanls  ? 
«  Jirutus  avait  des  liaisons  naturelles 
«  avec  eux  ;  cependant  Brutus  les  oon- 
«  damna ,  et  personne  ne  le  supposa 
«  complice  des  crimes  de  ses  fds  !  »  Puis, 
reprenant  l'offensive,  Guadet  rappela 
les  iatelligences  de  Danton  avec  Du- 
mouriez.  «  Ab  1  tu m'aoeuses,  rooil  s'é- 
•  cria  Danton  ;  lu  ne  connais  peu  toitêe 
«  ma  force...  Je  te  répondrai;  Je  prou* 
«  verai  tes  crimes.  « 

Il  est  presque  inutile  de  dire  que  le 
nom  de  Guadet  était  inscrit  sur  la  liste 
des  vingt-deux  représentants  dont  les 
sections  et  la  Commune  de  Paris 
demandèrent  inutilement  l'expulsion, 
d'abord  le  iô  avril ,  puis  le  20  du  mènic 
aïois.  Au  lieu  de  cheraber  à  rr^a^Mier 
la  popularité  qu'ils  avaient  perdue  dans 
la  capitale  par  suite  de  leurs  accusations 
perp»  luclles  contre  Paris,  les  girondins 
con^urciit  le  projet  de  faire  transférer 


le  siéce  de  la  Convention  nationale  à 
Versailles.  Guadet  en  Ut  la  proposition 
formelle  le  94  avril ,  jour  ou  le  peuple 
ramena  en  triomphe  Marat,  acquitté 
par  le  tribunal  révolutionnaire;  mais  la 
majorité  de  l'assemblée  neréfX>iKlit  pas 
cette  fois  à  son  appel. 

Le  14  mai ,  il  fut  plus  heureux  :  il  fit 
décréter  par  la  Convention  que  la  péti- 
tion de  la  ville  de  Hordeaux  en  faveur  de 
ses  députes,  pétition  siunée  par  120, 000 
citoveus,  serait  imprimée,  afUchée  dans 
Paris  et  envoyée  aux  départements.  Les 
pétitionnaires  bordelais  menaçaient  Pa- 
ris de  leur  indignation  et  de  leur  déscs- 

f)oir,  si  jamais  on  portait  atteinte  à 
'ioviolabdité  de  leurs  représentants. 
Mais  ce  auccès  ne  fit  que  bâter  la  parte 
des  girondins ,  en  leur  rendant  Taiidace 
et  en  les  poussant  à  des  mesures  im- 
prudentes. 

Le  18 ,  après  la  sortie  la  plus  violente 
eontre  les  cWs  de  la  Montagne  et  con- 
tre la  Commune ,  Guadet  demanda  que 
toutes  les  autorités  de  Paris  fussent 
cassées,  et  que  les  suppléants  de  la 
Convention  fussent  autorisés  à  se  réu- 
nir à  Bourges,  pour  y  délibérer  en  cas  de 
dissolution  delà  Convention.  Cette  mo- 
tion fut  repoiissi'e  par  la  majorité;  mais, 
sur  la  proposition  de  Barrere,  rassem- 
blée institua  une  commission  de  douze 
membres*  On  sait  quels  excès  maladroits 
se  permit  cette  eoinmission  entièrement 
coni|)i>s(T  de  girondins,  et  comment, 
après  avoir  ete  cassée  le  27 ,  elle  fut  ré- 
tablie le  lendemain  ,  pour  être  definiti- 
yement  supprimée  par  le  peuple  dana  la 
journée  du  31  mai. 

Compris  dans  la  liste  des  vingt-deux 
députés  décrètes  d'accusation  le  1  juin, 
Guadet  n^imita  pas  ceux  de  ses  collè- 
gues qui  refusèrent  de  se  sauver;  il  se 
mugia  dans  le  Calvados ,  où  Brissot , 
Louvcl,  Harbaroux,  Salles,  etc.,  vin- 
rent le  rejoindre.  Son  énergie  accoutu- 
mée le  poussa  alors  à  un  excès  qui  fait 
le  plus  grand  tort  à  son  caractère.  Ou- 
bliant que  l'ennemi  avait  déjà  pénétré 
au  Kcur  de  la  France,  il  appela  à  la 
révolte  contre  la  capitale  les  départe- 
ments de  l'Ouest  et  du  Midi. 

Après  la  défaite  du  |;énéral  royaliste 
"NVinipfcn  ,  que  les  girondins  avaient 
donne  uour  t  licf  aux  troupes  insurrer- 
tionnelies ,  Guadel  alla  cbercber  un  re- 
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fuge  dans  le  département  de  la  Gironde,  précaution  était  sage ,  car  à  peine  les 

oà  I0  aafvirrat  la  plupart  de  ses  eoll^  nouveaux  ouvrages  étaient  aenevéa  que 

gues.  Comme  les  troupes  convention-  l'on  vit  arriver  de  nouvelles  troupes 

nelles  y  étaient  arrivées  avant  eux ,  impériales ,  sous  les  ordres  du  comte 

Guadet  les  conduisit  secrètement  jus-  de  Konigzeg,.  L'armée  des  alliés,  corn- 

qu*à  Saint-f  mitîon,  séjour  de  la  fimnlle.  mandée  parle  roi  de  Sardaigne,  ayant 

Le  G  octobre  1793,  Tallien  vint  dire  à  pour  lieutenants  généraux  lea  nuiré- 

Saint- Emilion  des  perquisitions  aux-  chaux  de  Coigni  et  de  Brogtie,  marcha 

quelles  échappèrent  les  proscrits.  Mais  à  l'ennemi.  Lecombal  lut  long,  douteux, 

huit  mois  plus  tard  les  recherches  re-  sanglant  et  opiniâtre.  £nûn  la  victoire 

eommeneèrent.  Le  15  juin  JTM,  an  aeiMeida  pour  lea  troapei  de  Urinée  et 

point  du  jour,  toutes  les  carrières  de  de  Sardaigne. 

In  ville  de  Saint-Émilion ,  la  ville  elle-  GuDiw  (Charles-Étienne-César,  com- 

mème  et  les  maisons  de  Guadet  père  et  te),  général ,  naquit  à  Montargis  eu 

de  sa  famille  se  trouvèrent  entourées.  1768.  Sous-lieutenant  dans  le  régiment 

Guadet  et  Salles  furent  trouvés  dans  la  d'Artois  infanterie  en  1784,  ilaarvit 

maison  de  Guadet  pere  ,  et  conduits  à  à  Saint-DtMiiingue  en  1791,  fut  nommé 

Bordeaux  devant  une  commission  niili-  chef  de  bataillon  en  1793,  devint,  à  la 

taire  qui  n'eut  qu'à  constater  leur  iden-  ûn  de  la  campagne  de  1794,  adjudant 

tité ,  car  ils  avaient  été*  mis  hors  la  loi.  général ,  te  signala  sons  les  onfres  de 

a  Bourreaux,  fiiites  votre  oHIce,  dit  M oreau  en  1795  et  1796,  et  fut  nommé 

«  Guadet  aux  membres  de  la  commis-  chef  d'état-major  d'une  division  active, 

n  sion;  allez,  ma  tcte  à  la  main,  de-  Après  le  traité  de  Campo-Formio , 

«  mander  votre  salaire  aux  tyrans  de  ma  Gudin  passa  successivement  à  Tannée 

«  patrie.  Us  ne  la  virent  jamais  sans  pê>  des  edtes  et  à  celle  do  Danabe,  et  ob> 

«  lir;  en  U  voyant  abattre  Ils  pâliront  tint  le  grade  de  général  de  brigade  le 

«encore.»  JuîJque  sur  l'échafaud,  il  5  février  1799.  Chargé  par  Masséna 

conserva  toute  sa  fermeté.  Il  n'avait  d'altaijuer  la  position  du  Grimsel,  il 

Î|ue  trente-cinq  ans ,  et  il  laissait  après  s'acquitta  de  cette  mission  avec  cou- 

ui  une  veuve  et  deux  orphelins.  rage  et  habileté  ;  franchit  ensuite  les 

GiJARix  (P.),  savant  orientaliste,  né  passages  du  Valais,  et  battit  les  Antri- 

en  Ifi/S  au  Tronquay,  diocèse  de  Rouen,  chiens  et  les  Russes  au  Saint-Gothard 

Il  prit  de  bonne  heure  l'habit  de  saint  et  dans  diverses  autres  rencontres. 

Benoit,  et  professa  plusieurs  années  à  Chef  d*état-major  i  Tarmée  du  Rhin, 

Rouen  et  à  Reims.  Il  inouruten  1729  il  fut  récompensé  de  ses  services,  le 

à  Tabbaye  de  Saint-Germain  des  Près ,  H  juillet  1800,  par  le  brevet  de  général 

dont  il  était  bibliothécaire.  On  Ini  doit  :  de  division. 

Gramtnatica  liebriea  et  chaldaica^  En  1804,  ISapolcon  lui  coniiala  S^di- 

Paris,  1784  et  1796,  t  vol.  i»4*;  vision  du  corps  de  Davoot,  avee  la- 

T  Lexicon  hebraîcum  et  chaldalco  bU  quelle  il  fit  la  campagne  d'Autriche  de 

ft//cf/m,  Paris,  n^lG,  2  vol.  in-4».  Ces  1801,  et  celles  de  1806  et  1807  en 

deux  ouvraj;es  sont  très-estimés.  Le  Prusse  et  en  Pologne.  Pendant  la  cam- 

dictionnaire,  que  la  mort  de  Guarin  pagne  de  1809,  Gudin,  commandant 

Pavait  empêché  d'achever,  a  été  teiv  la  droite  du  eorps  du  maréchal  Davout, 

miné  par  D. -Nie.  Letournais  et  D.  se  fit  remarquer  aux  affaires  de  Tanii 

Philibert  Girardet.  et  d'Abensberg;  passa  avec  sa  division 

GuASTALLA  (siége  et  bataille  de}.  Le  sous  les  ordres  de  i.annes,  et  développa 

duc  de  Vendôme,  valmmeur  à  Lusara,  de  grands  talents  militaires  aux  batail- 

en  1702,  assiégaGuastalla,  qui  ouvrit  ses  les  d'Eckmùhl  et  de  Ratisbonne  ;  après 

f>ortes  le  1)  septembre  1702.  Kn  1734,  avoir  enlevé  l'une  des  îles  du  Danube, 

es  troupes  de  France  et  d'Kspagne  située  en  avant  de  Presbnurc,  il  reçut 

concertèrent  la  prise  delà  même  ville  le  grand  cordon  delà  Le^iou  d  honneur, 

an  moment  oà  âle  avait  une  garnison  Enfin,  il  prit  une  part  glonense  à  la 

de  douze  cents  Impériaux.  Cette  troupe  Journée  de  Wagram. 

surprise  n'osa  pas  se  défendre.  On  s'oc-  Le  général  Gudin  se  distingua  parti- 

cupa  aussitôt  de  lortiiier  la  place.  Cette  culièrement  au  début  de  la  guerre  de 
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Hiissîê  de  1819,  dont  il  ne  devait  pas 
voir  les  désastres.  A  Valentina  Gora 
(19  août),  au  n)ouient  où  sa  divisiun , 
qui  venait  de  culbuter  le  centre  de  la 
coimae  ruait,  «liait  s'emparer  de  la 
position  ennemie ,  il  fut  frappé  d*un 
boulet,  et  mourut  sur  le  cbasopdeba* 
taille. 

Voici  ToraisoD  funèbre  que  Napoléon 
lui  •  Mb  dans  son  14*^  bulletin  (23 

août)  :  «  Le  général  Gudin  était  un  des 
«  ofliciers  les  plus  (iistin;:iirs  de  l'ar- 
«  niée:  ii  était  recoauuaudable  par  ses 
«fmlitit  morales  autant  4|ue  par  sa 
«  Mvoure  ek  sou  intrépidité.  » 

Gudin  (  Jenn  -  Antoine  -  Théodore  \ 
peintre  de  uiannes,  est  né  a  l'ans  le  15 
auùt  1802.  Ses  parents  le  de^tinaieul  à 
lu  inurlne ,  et  peut-être  cette  destina* 
tel  première  a-t>eile  influé  sur  le  genre 
de  peinture  ainjuel  il  s'est  alt,ii  he.  11 
quitta  les  études  qu'il  avait  eonunen- 
cées,  et  entra  à  l'atelier  de  Girodet 
pour  y  appreudre  la  Ogure,  qu*ii  aban* 
donna  bientôt  tout  à  fait  puUT  Se  Urrsr 
à  la  peinture  de  marine. 

11  débutai  au  salon  de  1822  par  un 
JÊriùk  m  éUnu9  et  une  ^«e  cfr  Tem* 
huuekmêâB  lu S^me.  Kn  1 824,  il  exposa 
un  Sauvetage  et  une  f  'ue  du  fort  dm- 
put,  prfs  (te  rUc  d'Oléron.  A  eette 
ejioque  deja ,  il  avait  mérite  la  protec- 
tion du  due  d'Orléans,  aii|oufd  w  rai 
des  Français,  pour  lequel  il  avait  exé- 
enté  un  tableau  représentant  la  f  'isUe 
par  un  corsaire  de  fJmerica,  vais- 
seau marcband  sur  lequel  le  prince 
émigraiteo  Aaaériqueen  1798.  Ce  ta- 
bleau parut  au  salon  de  1827,  avec  le 
Bateau  a  vapeur  c^àarqiuuU  les  pot* 
iager$  à  Douvres. 

Tout  est  ouvrages ,  où  se  iaisait  re^ 
uiarquer  utt  talent  réel ,  avaient  elassé 
M.  Gudin  comme  un  bon  peintre  de 
marines,  et  il  rerut  à  ettte  époque  la 
décoration  de  la  Légion  d  honniur.  On 
a  voulu  lo  ooflBptrer  à  h  Vemet;  mait 
on  peut  dire ,  sans  faire  tort  à  son  ta* 
lent,  qu'il  y  a  loin  encore  fie  la  ri<  hes8e 
et  de  la  vérité  des  compositions  de  Ver- 
net  aux  productions  du  pinceau  facile 
dt  M.  Ouditt.  Du  reait,  osttt  facilité 
même  lui  a  été  plus  nuisible  qu'utile; 
il  en  a  aluisé,  et  a  beaucoup  trop  fait 
pour  bien  taire.  Après  ses  premiers  suor 
cès,  M#  Gudin  a  peint  une  foule  d'ou- 


▼Itget  oè  Ton  retrouve  toujours  ta 
même  aisance  de  pinceau,  parfois  de 
l'éclat  et  une  couleur  séduisante,  mais 
qui  n'ont  pas  augmenté  sa  réputation. 
Ses  amis,  pour  rexcuser,  disent,  il  est 
vrai,  qu'alors  il  a  travaillé  dans  Tinté- 
rét  de  sa  fortune  plutôt  que  dans  celui 
de  sa  gloire.  Certainement,  si  c'est  là 
une  excuse  pour  l'homme  pu^iuf,  ce 
n'en  est  pas  une  pour  llartisisfet  on  ne 
comprendrait  pas  pourquoi  on  saurait 
gré  a  un  artiste  de  ce  qu'il  n'a  pas  fait 
parce  au'il  a  songé  à  sa  tortune.  C'est, 
au  contraire,  une  chose  assez  remarqua- 
ble dans  les  grands  artistes,  non  pasceuï 
(le  nos  jours,  que  presque  tous  ont  né^l  i2;é 
leur  fortune  pour  ne  penser  qu'à  leur 
gloire,  et  entre  ces  deux  manières  de  voir 
les  choses,  nou»  avouons  franchement 
que  nous  préférons  la  seconde.  Aussi, 
n'est-ce  pas  sans  un  sentiment  de  regret 
que  nous  avons  vu  M.  Gudin  exposer, au 
salon  de  1831,  divers  sujets,  entre  autres 
une  du  Havre ,  une  f^ue  de  Venise^ 
un  Pilote  napolitain^  qui  ne  répon- 
daient pas  à  ce  (ju'avaient  fait  espérer 
ses  premiers  essais.  Dans  ces  dernières 
années,  il  a  exposé  dans  la  même  année 
juaqu'à  dix  et  douze  toiles  destinées 
aux  galeries  de  Versailles;  il  a  eu  re- 
cours, il  est  \rai ,  dans  ces  occasions, 
au  pinceau  de  ses  élevés ,  MM.  Mord  , 
Fafio,  Conveley,  Douquet  de  Regny  \ 
mais  est-ce  bien  là  comprendre  les  arts, 
et  peut-on  lui  en  savoir  gré?  Du  reste, 
M.  Gudin,  jeune  en(  ore,  peut  conquérir 
une  belle  place  que  lui  pruniettaientses 
premiers  tableaui.  L'avenir  nous  dirt 
si  c'est  parmi  les  (grands  artistes  ou 
les  heureux  industriels  qu'il  doit  étrt 
range. 

GuÉBAiANT  (Jean- Baptiste -Budes, 
oomtt  de),  maréchal  de  France,  naquit 

en  1602,  au  chiîteau  de  Ple^sis-Rudes, 
dans  le  diocèse  de  Saiut-I?rieiic.  11  lit 
ses  premières  armes  en  Hollande,  en 
Italie,  tt  accompagna,  en  f686>  le  car- 
dinal de  Lavalette  qui  allait  rejoindre 
en  Allemaizne,  avec  une  armée  de  15,000 
hommes,  le  duc  Bernard  de  Saxe-Wei- 
mar.  Peudaut  ia  désastreuse  retraite 
qui  termina  œtte  campagne ,  il  délit 
quinze  régiments  impériaux.  A  son  re- 
tour, le  cardinal,  ap|)réciant  son  habi- 
leté et  sa  bravoure,  le  chargea  aussitôt 
d'aller  défendre  Guise  contre  les  £spa- 
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„        Nommé  ensuite  maréchal  de 

eamp,  il  fut,  en  1637,  enfoyé  dans  la 

Valteline  à  l'armée  du  duc  de  Rohan. 

Lorsque  Richelieu  songea  à  faire  du 
ilucde  \Veimar  un  gênerai  fran^^ais,  et 
noo  un  prince  allemand  indépendant, 
œ  fut  Guebriant  gu*il  chargea  de  cette 
nt^i;()ciation  difficile ,  Guébri.uit  a  la 
coo^teration  duquel  le  duc  devait  (tlii- 
iieurs  succès  importants.  Mais  la  mort 
de  Beraud  interrompit  brusquement 
CM  négoeiatioiis*  Pour  donner  au  comte 
des  gages  de  son  estime,  le  divine  élève 
de  Gustave- Adolphe,  avant  d'expirer, 
lui  remit  son  épiée ,  son  cheval  ût  ses 
^Htolett. 

Guébriant  retint  au  moineau  service 
delà  France  l'armée  d'aventuriers  for- 
mée par  Weirnar,  prit  avec  elle  plusieurs 

Ê laces  du  bas  Palatmat,  nul  £arnisoa 
jnraise  dam  Briiach,  ouéra,  le  28  dé- 
cembre 1639,  à  Bacharacn,  ee  fameux 
passage  du  Rhin,  qui  le  couvrit  de 
gl'jire,  et  le  mit  en  état  de  rejoindre  le 
•Suédois  Banucr.  Son  armée  n'agissait 
que  ooQBM  auiiliaire  des  Suédois,  et 
l'obstination  de  leur  cbef  le  jeta  main- 
te* fois  dans  des  dangers  ot;  un  autre 
que  le  général  fran^ts  eût  mevitable- 
BKot  succombé. 

Ainii,  lorsqu*}!  vint  soutenir,  i  Zwîe- 
Lausur  IaMulda,Banner  qui  battait  en 
retraite,  ayant  contre  lui  toiitesles  trou- 
ves d'Autriche  et  de  Haviere^  il  lui  avait 
nlhl  traverser  pendant  trois  jours  un 
pjn  de  montagnes  où  ses  soldats 
iraient  de  la  neige  jusqu'aux  genoux. 
(Tétait  le  29  mars  1641.  Au  moment 
OQ  Guebriant  arrivait  si  a  propos,  Dan- 
ser noiirut.  Guébriant  fut  héritier  de 
Ms  armes, 

l."  coîote  eut  alors  à  conduire  les 
deux  aruiees  réunies,  troupes  indiscipli- 
nées, qui  déià  sous  le  gi  and  capitaiue 
fi*Hl6s  fenaienl  de  perdre,  lui  aviiesi 
inné  piosiaurs  preuves  de  jalousie  et 
de  mauvais  vouloir.  ïl  se  trouvait  à 
)V\frpfnité  de  i'AlIcmaiine  ,  pressé  par 
tific  armée  fort  supérieure  en  nombre 
^  la  iteâhe,  et  dirigée  par  l*babfle  Pie. 
eolomîni.  Cependant  il  lui  livra  !>  itaille 
'e '>9  juin,  nrès  de  Wolffenbultel.  et 
oblnit  sur  elle  un  avjmta^c  sip;iiale,  lui 
tuant  preii  de  2,000  hommes,  et  lui  en- 
levant quaraott-cinq  drapeaux.  Le  18 
Bai  préioédeat,  Il  avait  remporté  un 


autre  succès  important  à  Wettsenfels. 
Après  ees  victoires,  Guébriant,  nommé 

lieutenant  général  de  l'armée  d' Alle- 
magne, se  sépara  des  Suédois  le  3  dé- 
cembre, et  ramena  ses  troupes  dans  le 
duché  de  Juliers.  Cependant  il  s'inquié- 
tait d^apprrndre.  que  Tarmée  impériale' 
allait  encore  re  -evriir  im  renfort  consi- 
dérable. Il  rasseml)!  1  donc  rapidement 
ses  troupes,  et  attaqua  les  Impériaux 
à  Kempten ,  dans  réfeetorat  de  Golo* 
gne,  le  17  janvier  1642.  Là,  Il  rompit 
les  barrières  du  i^enéral  eiuiemi  T.nm- 
boi,  s'empara  de  son  canon  et  le  pomta 
contre  ses  soldats;  il  lui  tua  2,000 
hommes,  et  At  prisonniers  Lambol  lof* 
même,  Mercy,  ï.andron,  tOUS  les  co- 
lonels et  cinq  mille  otfieiers  OU  soldats. 
L'artillerie,  les  provisions,  les  bauages, 
les  drapeaux,  tout  fut  pris,  et  Tarmée 
française  d'Allemagne,  bravement  se* 
condée  par  les  Hessois  ses  seuls  auxi- 
liaires, put  désormais  attendre  sans  in- 
quiélnde  le  n-tour  de  la  saison  des 
combats.  Guébriant  reçut,  pour  son 
brillant  fait  d*armes,  le  bâton  de  maré- 
chal. 

Pendant  la  campajine  de  164^,  après 
avoir  secouru  le  Suédois  T<)r^tenson 
qui  faisait  le  siège  de  Leipzig,  il  alla, 
en  opérant  une  retraite  glorieuse,  ftvn^ 
riser  celui  de  Thionville,  entrepris  par 
le  duc  d'Knjliîeu;  ce  prince  lui  amena 
ensuite  lui-m(  ineun  renfort  avec  lequel 
il  assiégea  et  prit  Rothweil,  en  Souabe, 
le  19  novembre.  Mais  ce  fut  son  der- 
nier exploit.  Atteint  dans  la  tranchée 
d'un  coup  de  fauconneau,  il  se  littrans- 

Sorter  dans  la  ville,  et  y  mourut  le  24 
es  suites  de  fampotation. 
Son  corps  dit  conduit  à  Paris,  et  le 
ouvernement  hoic^n  la  mémoire  de 
'habile  général  par  de  magnifiiiues  fu- 
nérailles. Sa  vie,  écrite  par  le  Labou- 
reur, sous  le  titre  û*ffi$Mre  du  eomie 
de  Guébriant,  a  paru  en  1668,  in-fol.; 
cet  ouvrage  est  estimé  pour  son  e\neti- 
tude.  Il  fut  écrit  sur  des  mémoires 
laissés  par  le  maréchal. 

GuBBittAifT  (  Renée  du  Bec  «  mar^ 
chale  de  ) ,  naquit  dans  le  commence- 
ment du  dix-septième  siècle.  Mariée 
jeune  a  un  honune  dont  elle  ne  tarda 
pas  à  comprendre  la  nullité,  elle  fit 
rompre  son  mariage ,  et  contracta  ont 
nouvelle  alHanoe  «vee  Onébrtant.  Lem 
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deux  ambitions  réunies  Grent  de  Gué- 
briaat  m  maréchal  da  France ,  et  ta 

I>aboureur  dit  que  cette  dignité  appar- 
tenait à  double  titre  à  madame  de  Gué- 
briant ,  par  participation  de  son  mari , 
et  par  la  part  qu'elle  8?ait  méritée  dans 
le  bon  SQcoàa  da  aea  armes.  La  ma- 
réchale, devpniio  vpiivr  en  1613,  crut 
ne  pas  avoir  assez  fait  pour  sa  lîloire  , 
et,  en  ]G4â,  elle  trouva  moyen  de  se 
faire  nonmar  ambauaériee  extraordi- 
■aira  auprès  du  roi  de  Puloiiiie.  C'était 
la  première  fois  qu'en  France  une 
femme  portait,  de  son  chef,  le  titre 
d'ambassadrice.  La  négociation  dont 
madame  de  Gnébriant  était  chargée 
semblait  du  reste  affaire  de  femme, 
puisqu'il s'agissaitde  conduire  vers  Wla- 
dislas  la  princesse  Marie -Louise  de 
Gonaague ,  qu'il  avait  teonaée  par  pro- 
cureur. La  princesse  arriva  à  Varsovie  ; 
elle  trouve  le  roi  prévenu  contre  elle. 
On  l'accusait  d'avoir  éperdument  aimé 
le  malheureux  Cinq  -  Mors ,  et  pour  ce 
fait  elle  allait  être  outrageusement  ren- 
voyée en  France.  Madame  de  Guébriant 
vit  le  péril  ;  elle  sut  qu'une  partie  de  la 
cour  intriguait  contre  .Marie  de  Gon- 
Jtùpie  ;  qu  une  princesse  polonaise  vi- 
aait  i  supplanter  la  reine  ;  die  réMilnt 
de  tenir  tete  h  la  fortune.  Ce  qti'elie  dé- 
ploy.T  de  dextérité,  d'esprit  el  de  pro- 
fonde diplomatie  pour  amener  Wladis- 
Jaa  k  reconnaître  Marie  de  Gomagtie 
pour  épouse,  serait  incroyable,  ai  on 
n*en  avait  le  di  tail  authentique  dans 
une  série  de  lettres  écrites  par  la  maré- 
chale à  la  princesse  Anne,  mere  de  la 
reine  de  Pologne.  Non-aealement  la 

f)rincpsse  fut  reconnue  ,  mais  Wladis- 
as  donna  ordre  de  rendre  à  l'ambas- 
sadrice les  mêmes  honneurs  qu  avait  re- 
i'archiducbesse  d'Inspruck,  Claude 
Hédida,  lorsqu'elle  lui  avait  amené 
à  Varsovie  sa  première  femme  ,  fille  de 
Tempereur  Ferdinand  ÎII.  Une  foi.s  en- 
trée dans  la  diplomatie,  madame  de 
Guébriant  résolut  de  n'en  plus  sortir. 
Charlevoix,  gouverneur  de  Rrisach, 
venait  d'être  remplacé  par  'I  iiiadel  dans 
cet  office;  mais  lorsoue  le  nou\eau  iiou- 
verneur  se  présenta  devant  la  place,  l'an- 
den  refusa  de  lui  en  ouvrir  lea  portes , 
et  i  I  frd  I  u  t  s  G  nger  à  négocier  ou  à  donner, 
avec  des  troupes  françaises  ,  assaut  à 
une  place  francise  daus  iaqudle  il  ne 


se  trouvait  d'autre  rebelle  que  le  gou- 
verneur. On  lit  appd  aux  talenli  4a  ma- 
dame de  Guébriant.  Celle-ci ,  fdgnant 

du  mécontentement  personnel  contre  la 
cour,  se  rendit  près  de  Charlevoix  avec 
une  femme  qu'il  aimait  :  une  foia  dans 
la  plaça,  die  n'eut  pas  de  pdne  à  ins- 
pirer nu  cnnverneur  assez  de  confiance 
pour  l'engafjier  a  aller  hors  des  murs  se 
promener  avec  sa  mailresse.  lin  avis 
envoyé  à  temps  an  commandant  de  Pbi- 
liaboun;  donna  à  celui-ci  la  facilité  d*en> 
lever  Charlevoix  pendant  une  de  ces 
promenades ,  et  la  ulace  fut  livrée  au 
nouveau  gouverneur  tandis  que  l'autre 
dut  rester  en  prison  /usqu'à  ce  que  la 
France  Ait  entièrement  pacifiée.  Cette 
perfidie  fit  beaucoup  d'ennemis  à  la  ma- 
réchale; mais  elle  augmenta  encore  son 
crédit  à  la  cour ,  qui ,  dit-on,  allait  la 
nommer  gouverneur  de  Brisach  et  de 
l'Alsace ,  lorsqu'elle  mourut  à  Péri- 
gueux,  le  2  septembre  1650.  au  moment 
où  elle  prenait  part  a  la  negocialiou  de 
la  paix  des  Pyraiées,  sons  le  titre  de 
première  dame  d'honneur  de  la  jeune 
reine,  Marie-Thérèse  d'Autriche  (*).  Gui 
Patin  raconte  que  la  maréchale  refusa 
à  seç  derniers  moments  de  recevoir  les 
secours  de  l'Église,  fiiit  qui  peut-Are 
n'est  pas  moins  extraordinaire  à  cette 
époque,  que  ne  Test  le  reste  de  la  vie 
de  cette  femme. 
OuiiDAN,  baronnie  de  Provence,  fut 

(*)  Louis  XIY  continua  à  faire  des  dnmes 
d'Iwnnritr  les  instruments  de  M  poUliqne  : 
on  lit  dans  les  yinnales  de  la  cour  et  de  Paris, 
1697  et  1698 ,  ÙQjphinées  i  Ainsterdacn  ea 
1706  ;  •  n  finit  savoir  que  la  dame  dlionneor 
de  andame  la  da^Mie  d*Elbeiif  ayant  vonlu 

%e  rrllrrr,  sa  yhne  (il  y  a  dctiT  tuille  éciis 
de  pension  j  (ut  bripuée  par  quantité  do 
femmet  de  qualité  qoi ,  outre  eei  deux  mille 
écus  qui  leur  (atsoient  envie,  con<»idérQieat 
que  rrposte  leur pourroil  être titilf  par  le«;  r«-- 
laUons  qu'on  y  a  avec  Sa  Majesté.  Car  Elle  est 
bien  ataeH|u*oD  loi  rende  eonple  de  ee  que 
fdit  madame  la  duchesse  ;  et  c'est  pour  cela 
qu'on  a  établi  ces  sortfs  do  danips  d'boiint'iir 
chex  les  princesses  du  ^ng,  el  que  le  rut 
s'est  Aar§é  de  |»yer  hii-n<iDe  cer^mnont. 
C'est  une  politique  fine  et  adroite  cpii  le» 
retient  dans  le  devoir,  et  même  qui  y  n  tient 
leurs  maris,  parce  qu'ils  savent  qu'ils  ont 
aussi  chacun  dans  leurs  maisons  une  penoone 
(pii  jir«Mi(l  curi]r  ne  s'y  passe  rien  9U 

préjudice  de  ce  qui  est  dû  à  Sa  Mi^ieité.» 


If 


érigée  en  marquisat  par  lettres  do  nMtte 

de  mai  1762,  en  faveur  de  Gaspard  de 
Gueidan.  Gueidan  est  niijourd'hui  un 
hameau  du  département  des  Busses-Al- 
pes,  arrondissent  ntd'Aiinot. 

Gviumà  ,  petite  ▼ilte  du  départe- 
ment du  Morbihan  (  arrondissement  de 
Pontiv y  ) ,  qui  appartint  longtemps  à  la 
maison  de  Kohan.  On  y  voit  les  restes 
d'un  château  fort  démoli  après  les 
(pierres  de  la  ligue.  Elle  avait  été  éri- 
«ée  en  principauté  en  tr)70,  on  faveur 
de  Louis  VI  de  Rolian.  Guémeué  est  U 
patrie  de  l'intrépide  Bisson. 

GviiintiB  (famille  de).  Voyez  &o- 

HAN. 

Gi'ENÉE  (  Antoine  ),  chanoine  d'A- 
miens, professeur  de  rhétorique  au  col- 
lège du  Piessis,  membre  de  1  Académie 
des  inscriptiont  et  bellei-iettret ,  elCM 
né  à  Ëtampes  en  1717  «  fit  paraître  les 
Leffres  de  quelques  juifs  portugais^  al- 
lemands et  polonais ,  a  M.  de  f  oltaire 
(1769,  in-S**,  plusieurs  fois  réimprimées). 
Cet  ouvrage  «tt  le  principal  titre  de  cé- 
lébrité de  son  auteur ,  qui  mourut  en 
1803,  à  Fontainebleau.  (IVst  cet  e<'cié- 
siastiuue  que  Voltaire  a  désigne  sous  le 
nom  de  Secréiedre  juif  dans  sa  lettre  à 
d'Alembert  du  18  décembre  1770,  etc. 

GuENÈs  (  combat  de  ).  —  Le  31  octo- 
bre 1808  ,  Lefebvre  ,  avec  trois  divi- 
sions (  Levai ,  Vilatte  et  Sébastiani , 
valiMpieiurs  à  Durango),était  entré  à  Bil- 
bao  et  avait  poursuivi  les  ennemis  jus- 
qu'à Guenès.  (  Voyez  DuBAi«iGO  [  ba- 
taille de].)  Le  7  du  mois  suivant,  le 
maréchal,  dont  Victor,  dans  rintervalle, 
était  venu  courrir  le  flanc  gauche  avec 
le  premier  corps  ,  attaqua  de  nouveau 
lilicke  sur  les  bauleurs  où  il  s'était 
lortilié.  Is'os  troupes  percèrent  d'abord, 
par  un  effort  vigoureux ,  le  centre  des 
positions  ennniues ,  puis  forcèrent  les 
ailes  à  se  repbcr  et  à  se  jeter  confusé- 
ment dans  les  montagnes.  Les  diflicui- 
tés  de  terrain  qui ,  d'une  part ,  empê- 
chaient la  cavalerie  française  d'agir,  et, 
de  l'autre ,  l'extrême  fatigue  de  notre 
infanterie,  ne  permirent  pas  a  Lefebvre 
de  poursuivre  les  Espagnols  au  delà  de 
Vahnaseda;  mats  Rladie  avait  perdu 
dans  cette  affaire  plus  de  4,000  hom- 
mes, tués,  blesses  ou  faits  prisonniers, 
et  l'armée  de  Galice  n'etaitplus à  crain- 
dre de  «quelque  temps. 


Gdéaàndb,  chef-lieu  de  canton  de  la 
Loire-Inférieure,  et  la  seconde  vîHe  du 

département.  Les  temps  historiques  de 
Gaérande  ne  cominerjcent  guère  que 
vers  le  milieu  du  neuvième  siècle.  Ou 
prétend  néamnoins  que  les  Romains , 
pour  conteoir  les  bandes  saxonnes 
campées  au  Croisic,  b.ltirenl,  en  470, 
une  forteresse  appelée  Graimonay  sur 
le  plateau  qui  domine  Guérande.  Lu 
8S0,  on  évéque  de  Nantes ,  dépossédé 
par  un  autre  prélat,  s'établit  en  dépit 
de  tous  à  Guerande ,  et  conserva  la 
moitié  de  son  diocèse  ,  arborant  ainsi 
crosse  contre  crosse.  Quelques  évéaues 
de  Nantes  vinrent  encore  y  résider  aaoa 
la  suite.  Guérerh  ou  Quiriacus ^  l'un 
d'eux,  sacre  en  1055,  l'habita  long- 
temps ,  et  lui  fît  donner  le  nom  à'Atda 
Guiriaea,  ou  Cours  de  Guérech,  d*oà 
son  nom  actuel.  Depuis  le  dixième  siè- 
cle, où  les  Normands  l'assiéiièrent  sans 
succès  (  y  19  et  i)ô3  ) ,  les  guerres  conti- 
nuelles dont  la  Breta^e  a  été  jadis  le 
théâtre  avant  sa  réunion  à  la  France, 
ont  souvent  attiré  l'ennemi  sous  ses 
renift.irts.  Trois  fois  ses  murailles  fu- 
rent renversées,  ses  édifices  réduits  en 
cendres  et  sa  population  exterminée, 
triste  mais  bonorable  témoignage  de  la 
valeur  des  babitants  ,  presque  toujours 
chargés  seuls  de  sa  défense.  Parmi  les 
sièges  qu  elle  eut  u  soutenir,  un  des  plus 
fameux  est  celui  où,  en  1S49,  Louis 
d'Espagne  la  prit  d'assaut,  et  y  mit  tout 
à  feu  et  à  sang.  Du  Gupsclin  s'en  em- 
para aussi  eu  1373.  Six  ans  après,  Clis- 
son  vît  échouer  ses  efforts  contre  elle. 

Les  ravages  de  la  guerre  réduisirent 
sa  population  de  près  de  moitié,  et  tou- 
tes les  fois  qu'on  relevait  ses  rem  [ni  ris 
on  en  rétrécissait  l'enceinte.  Ceux  qu'on 
y  voit  aujourd'hui  furent  bâtis  par  Jean 
y,  duc  die  Bretagne,  et  datent  de  M3I. 
lis  sont  encore  flanqués  de  dix  fortes 
tours.  Le  château  fut  démoli  en  1G14. 
Le  seul  édifice  remarquable  à  Guérande 
est  la  cathédrale,  dont  le  haut  clocher 
fut  bâti  en  857. 

Les  états  de  la  province  tinrent  plu- 
sieurs fois  leurs  assemblées  à  Gué- 
nnde  (*).  Jusqu'à  la  révolution,  il  y 

~  n      étaUrémib  à  )5«éimde,  le  4  aeét 

i()a5,  accordèrent  au  roi  un  don  gratuit  de 
5oo,ooo  livres ,  et  à  la  rûnt  Ja  ioauae  de 
x5o,ooo  Uvrei. 
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exista  une  communauté  de  ville  aytnt 
droit  de  députer  aux  états  de  Hretngnc, 
une  sub<lnéi;.Tlion  ,  une  séncchaiiÀsée 
royale  ;  c'était,  avec  le  urésidial,  la  seule 
taridiction  royale  de  feviebé  de  Nantea. 
£n  même  temps  son  territoire  était 
partagé  pn  une  miiltif ude  de  potits  fiefs, 
et  l'ejuigration  de  17*J0  roiiijtit  singu- 
lièrement réquilibre  de  cette  population. 
Elle  est  aujounThat  évahiéa  à  envfroo 
8,000  habitants. 

GuKBANDE  (traités  de).— C*est  dans 
cette  ville  que  se  conclut,  après  la  ba- 
taille d'Aurai  et  la  mort  de  Charles  de 
Blois ,  la  paix  qui  assura  le  duché  de 
Bretagne  a  Jean  de  Montfort.  Les 
conférences  commencées  à  Rennes,  sui- 
vies a  Redon,  continuées  à  Guérande, 
dorèrent  cinq  mois.  On  se  vit  souvent 
sor  le  point  de  les  rompre  ;  mais  le  peu- 
ple ,  lassé  d'une  guerre  de  vingt-trois 
ans,  demanda  la  paix  à  grands  cris.  On 
faisait  des  prières  publiques  et  des 
émeutes  pour  oe  sojet.  Enfin ,  le  traité 
fut  signe  le  il  avril  1365  ,  en  pré- 
sence des  commissaires  du  roi  de 
France.  Il  y  fut  stipulé  que  tant  qu'il 

Îr  aurait  hoirs  mâles  descendants  de 
a  ligne  de  Bretagne ,  filles  ne  succé- 
deraient  au  duché.  Ce  traité  assurait  la 
couronne  à  la  ligne  mascuhne;  unis  les 
prétentions  de  la  ligne  féminine  avaient 
oeoBsionné  une  guerre -de  plus  de  vinot 
ans.  La  comtesse  de  Bioîs  conserva  Te 
comté  de  Pentluèvre,  etobtiut  quelques 
indenmiles  en  terres,  notamment  la  vi- 
comté  de  Limoges.  Les  princes  ses  fils, 
aux  dépens  de  qui  la  paix  venait  d'être 
conclue,  furent  les  seuls  qui  n'en  joui- 
rent pas.  On  ne  trouva  pas  de  meil- 
leure garantie  contre  leur  ambition  que 
de  les  retenir  priaoonitfs  en  Angle- 
terre (•).  • 

Une  autre  paix,  conclue  en  1381,  en- 
tre le  duc  Jean  IV  et  le  roi  Charles  YJ[, 
fut  ratifiée  le  4  avril,  a  Guérande. 

GniRANDi  (monnaie de).  Jean  de 
Montfort,  qui  possédait  cette  ville  dans 
son  apanage,  et  qui  y  av  iit  fait  cons- 
truire des  fortifications,  )'  battait  mon- 
naie dans  le  quatorzième  siècle.  Ces 
pièces  portent  la  lettre  G  avec  le  nom 
de  Montfort.  » 
GuBiAROs  (siégea  de}.—  La  ville  de 

(*)  Dtftt,  t.  u,  p.  iS. 


Guérendé  Ait  plusieurs  IMi  eieilflie, 

et  avec  des  succès  divers,  par  Ip<î  Nor* 
inands,  au  neuvicinfct  au  dixième  siè- 
cle. Dans  une  de  ces  attaques,  on  vit, 
dit  l'historien  d'Argentré,  saint  Aubte 
lui-même  combattre  à  la  file  des  ea* 
siégés. 

—  Pendant  la  querelle  de  Montfort  et 
de  Charles  de  Blois,  Louis  d'Espagne, 
partisan  de  ce  dernier  prisée,  nsardm 

sur  Guérande,  en  IS4J.  La  garnison  se 
retira  dans  la  vieille  forteresse  deGran- 
none,  et  les  habitants  se  chargèrent  de 
défendra  la  ville.  La  haine  otmtre  Té* 
tranger  anima  mène  les  femmes  à  nioii- 
tt  r  sur  les  remparts,  d'où  elles  jetaient 
sur  les  assic^eiints  des  pierres  et  des 
solives  ;  les  prêtres  encourageaient  les 
travailleurs  et  tes  combattants  de  la 
voix  et  de  Tacmple.  Mais  la  fortune 
trahit  le  courage  de  ces  braves  gens. 
Les  Espagnols  enlevèrent  la  place ,  et 
personne  n'échappa  à  leur  fureur.  Les 
églises  même  furent  Incendiées;  leurs 
ruines  enflammées  écrasèrent  ceux  que 
le  fer  avait  épargnés  f*)  ;  le  ch.1te.ui  de 
Granuone  fut  rasé,  ainsi  que  les  lortiQ- 
estions.  On  compta  à  Guérande  8,000 
victimes  de  ce  malheureux  siéi^e. 

—  Pendant  lesî^uerres  du  cpiatorzième 
et  du  quinzième  siecie.  les  Guérandaia 
résistèrent  avec  le  même  courage  aux 
autres  armées  étrangères,  auxFlrancais, 
et  surtout  atnc  Anglais.  Au  tempe  oe  la 
ligue,  ils  repoussèrent  successivement 
les  Espagnols  et  le  roi  de  Navarre.  En- 
fin, leur  ville  fut  encore  oocupée  par 
les  royalistes ,  au  mois  de  mars  1791; 
mais  lis  n'y  purent  rester  qu'une  se» 
nuine.  Revenus  h  la  charge,  le  7  juillet 
1816,  ils  abandonnèrent  l'entreprise 
après  une  attaque  de  (ju  lques  heures. 

GDéBABD(dom  R.),  bénédictin  de 
Saint-Maur,  né  en  1641  ,  à  Rouen ,  où 
il  mourut  en  ITir»,  avait  été  choisi  pour 
aider  dom  Delfau  dans  la  révision  des 
oeuvres  de  saint  Augustin.  Pendant  un 
exil  dans  le  Rugey ,  qui  lui  fut  infligé 
comme  5  l'mi  des  auteurs  du  livre  inti- 
tulé l'Abbé  conimeti'Jataire,  il  deeou- 
vrit ,  dans  la  bibliothèaue  de  la  Char- 
treuse, un  manuscrit  de  l'ouvrage  de 

(*^  La  voûte  de  réglisc  de  Guérande  est 
restée  iusqii'â  nos  jours  telle  que  l'a  faite 
rineeiMue  alloné  par  ks  Eapogaols. 
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saint  Augustin  contre  Julien ,  intitulé  : 
Opus  imperfectum  ;  il  fit ,  sur  ce  raa- 
DQStrit,  un  sa\j)nt  travail  ,  qu'il  envoya 
au  général  de" la  congrégntion.  On  lui 
doit  aussi  un  Abrcgê  de  In  sainte  BibU^ 
2  vol.  in-l2,  souvent  reiniprimé. 

GoiBAiD  (Benjamin-Édnie-Ch.), 
membre  de  PAcademie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  né  à  Montbard  fCole- 
d'Or),  conservateur  à  la  bibliothèque 
royale  (  département  des  nianuscnts), 

Professeur  de  Técole  des  chartes ,  et| 
un  des  académiciens  les  plus  instruits 
sur  tout  ce  qui  concerne  Tbistoire  elv  ile 
et  la  législation  de  la  France  au  moyen 
âse.  n  a  publié  :  l'^Mofaiir  lesysteme 
aèâ  êbamom  territoriales  de  la  Gaule 
sous  les  rois  fra fies,  Paris,  1832,  in-H®, 
couronné  par  l'Institut;,  2"  Polypflque 
de  Tabbé  Irminon,  ou  Élat  des  terres^ 
dnrmfemu et  det serft  de  Pahbayede 
Saint'Germai»  des  Prés  soia  lé  régne 
dp  Charlemagnej  r*  livraison,  partie 
latine,  Paris,  i836,  in-4°  ;  3"  Cartvlaire 
de  rabbaye  de  SaitU- Berlin ,  Paris, 
imprimerie  royale,  1841,  in-4*;  4*  Car- 
tulaire  de  rahhai/e  de  Saint-Père  de 
Chartres,  1840,  2  vol.  ln-4^  Ces  deux 
derniers  ouvrages  font  partie  de  la  col- 
l«etioii  de  doeuments  inédits  publiés 
par  le  ministère.  A  ces  travaux  fort 
importants  ,  il  faut  joindre  un  assez 
grand  nombre  de  mémoires  et  de  dis- 
sertations iusérés  »  soit  dans  le  recueil 
d»  rAeadéniia  des  Inscriptions,  soit 
dans  le  Journal  des  savants,  soit  dans 
la  Biblinthf^rpfP  de  l'rrofp  des  chartes, 
soit  dans  la  Hcvut  de  numismatique. 

Gu£BCHË  (la),  terre  et  seigneurie 
dans  révéché  de  Hantes,  érigée  en  mar- 
quisat par  lettres  du  mois  de  février 
iri82,  en  faveur  de  René  de  Rnie,  che- 
valier, sieur  de  Montplaisir  et  maréchal 
de  camp.  La  Guerdie  fait  at^ourd'hui 
partie  on  département  d'Ille-et-VIlalne, 
arrondissement  de  Vitré. 

GiTERcnv  (Cllaiide  -  François  -  Louis 
Kegnier,  comte  de),  lieutenant  vénérai, 
namiit  en  Bourgogne  en  ITtft.  Il  passa 
en  Italie,  en  1734,  et  se  distingua  à  la 
bataille  de  Gtinstalla  ,  fnt  envoyé  en 
Bohème,  peu  de  temps  après,  s'empara 
dXnis ,  y  soutint  un  siège  glorieux , 
e|  se  voyant  près  de  suooonuber  écrasé 
par  des  "forces  supérieures,  se  fit  jour  à 
naTers  i'eaneini ,  et  se  relira  dans  les 


murs  de  Lintz.  Bientôt  cette  place  fut 
assiégée  et  fioreée  de  se  rendre,  malgré 
la  be!lle  défense  de  la  garnison ,  et  les 
exploits  de  Guercby  ,  qui  refusa  de  si- 
gner la  capitulation.  Ce  brave  capitaine 
continua  de  s'illustrer  dans  les  guerres 
de  Flandre,  et  surtout  ft  Fontenoi ,  puis 
aux  journées  d*Gbi8tembeck ,  de  Cré- 
velt ,  etc.,  et  an  combat  de  Minden,  où 
on  le  vit  arrêter  les  troupes  près  de  cé« 
der  le  terrain ,  et ,  jetant  sa  cuirasse, 
s*éerier  :  «  Jt  ne  sols  pas  plus  en  sdreté 
«que  vous.  Allons  ,  Français  ,  suivez- 
o  moi  ;  venez  combattre  des  ^eris  qtie 
tt  vous  avez  vaincus  plus  d'une  fois.  ■ 
Apr^  la  signature  da  traité  de  pai.\,  en 
I7fi3  ,  il  fut  nommé  ambassadeur  à 
Londres.  An  bout  de  quatre  ans  de  ser- 
vice dans  ce  poste  ,  pendant  lesquels  il 
avait  eu  ie  désagrément  de  voir  sa  con* 
dttfte  surveillée  jMr  le  fbefatfer  €tm 
(voyez  ce  mot),  il  demanda  son  rappèl, 
et  vint  mourir  à  Paris  en  1767. 

GuÉBET,  /  aractum,  ancienne  capi- 
tale de  la  Marche, aujourd'hui  chef-lieu 
du  département  de  la  Creuse,  doit  son 
origine  à  un  couvent  fondé  vers  l'an 
720,  par  saint  P/inh  î.a  petite  eité 
s'augmenta  consiiierablemeot  par  le  sé- 
jour qu*y  firent  le«  comtes  de  la  Maidie 
(voyez  ce  mot).  Guéret  avait  autrefois 
de  fortes  murailles  et  des  tours  qui 
subsistent  en  partie.  On  y  voit  encore 
les  restes  du  ciiàteau  où  séjourna 
Charles  VII,  poursuivant  le  dauphin 
son  fils. 

Avant  1789  ,  Guéret  possédait  une 
senecliaussée,  un  présidial,  une  justice 
royale,  une  maréchaussée;  elle  était 
chef-lieu  d*élection. 

La  population  actuelle  est  de  4,000 
bab.  Guéret  est  la  patrie  de  Thistorien 
Varillas. 

GuÉfim  (  François) ,  Tioemte  d*Éto* 
quigny,  lieutenant  général,  né  à  Dieppe, 
en  1762,  entra,  en  1792,  à  l'état  major 
de  l'armée  du  Midi ,  devint  ,  en  1795, 
culonel  des  hussards  des  Alpes,  condui- 
sit ce  régiment  à  Tannée  d'Italie,  fkil 
destitué  a  la  fin  de  cette  campagne,  sous 
le  prétexte  d'opinions  rovnlistes,  puis 
renvoyé  bientôt  après  a  TartYiée d'Italie, 
où  il  eut  le  commandement  du  IC  ré- 
giment de  chasseurs  à  cheral.  Pendant 
la  brilinnte  rninpagne  de  1796  à  1797, 

il  sut  maintenir  parmi  aes  soldats  une 
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discipline  qui  les  empêcha  de  suivre  le 
moavtiiMRt  nMarreetionnel  dn  raitedt 

l'armée,  et  lui  valut  les  éloges  du  Di- 
rectoire. Quand  le  Îf5*  de  (ii.issfiirs, 
toujours  commandé  par  le  colonel  Gué- 
rin,  marclia  sur  Maples,  cet  ofGcier  prit 
à  r«iiii6Rii ,  dans  diOéreotes  charries, 

10  pièces  de  caiMii,  et  se  distingua  a  la 
journée  de  la  Tréhia.  Nommé  ofÛcier 
gênerai  sur  le  diamp  de  bataille,  il  fut 
aur^  de  rarrièreifianle ,  pendant  la 
retraite  sur  la  Toscane.  Apres  la  révo- 
lution du  18  brumaire,  il  fut  envoyé  à 
l'armée  des  Grisons  ,  y  commanda  la 
cavaleriêde  l  avant-garde,  et  obtint  de 
■ouveaus  éloffet  de  Maodonald.  Il  serfii 
ensuite  successivement  à  Tarmée  de 
Hollande,  en  Italie,  fit  la  campagne  de 
1809,  à  la  téte  de  la  1"  division  de  dra- 
gons, et,  à  la  paix ,  fat  nominé  gouver- 
neur géoéral  de  la  Styrieetde  la  Ca- 
rinthie,  et,  en  1810,  alla  commander  la 
cavalerie  de  l'armée  du  Portugal.  Ayant 
éprouvé  quelques  mécontentements,  au 
anjet  de  rafancement  4Ù  à  tant  et  à  de 
ai  glorieux  services  ,  le  général  donna 
sa  démission,  et  rentra  dans  .ses  foyers. 
Les  liourbons,  à  leur  rentrée,  le  rappe- 
lèrent au  service.  Lors  du  débarque- 
ment de  Napoléon  au  golfe  Juao,  le  gé- 
néral Guérin  fut  appelé  chez  le  roi ,  et 
en  reçut  des  instructions  et  une  mis- 
sion dont  riiistuire  coutemporainc  ne 
désigne  pat  la  naltire,  nais  que  le  gêné- 
ial  reçut  probablement  pour  l*étranger, 
car  il  quitta  aussitôt  la  France,  et  n'y 
rentra  qu"aprrs  In  batoilie  de  Waterloo, 
Coniniatidaut  de  divers  départements, 

11  fîit  eompris  dans  la  promotion  de 
lieutenants  généraux  faits  à  roccasioii 
du  baptême  du  due  de  Bordeaux.  U  est 
mort  en  1827. 

GUBBiN  (N.)t  lieutenant  des  guides 
du  général  Bonaparte  à  Taraiée  d'Italie, 
en  l796 ,  commandait ,  au  combat  de 
Bassano  ,  douze  gui«les  a  cheval ,  qui 
formaient  toute  I  escorte  de  ce  général  ; 
se  précipita,  à  la  téte  de  oea  braves, 
sur  deux  bataillons  de  grenadiers  croa- 
tes ,  qui  formaient  Parrière-garde  (le 
l'armée  auirichieuney  et  leur  lit  mettre 
bas  les  armes. 

GfjBBiN  (Louis),  né  à  Paria,  j»  177S, 
était  (ils  <run  marchand  de  fer.  Contre 
l'ordinaire  des  pi  inties  qui  se  sont  dis- 
tingues, il  ue  Lut  point  entraîné  dans  sa 


jeunesse  vers  l'étude  des  arts  par  un 
fodt  naturel  et  presque  Invincible, 
mais  seulemént  par  l'exemple  de  quel- 
ques jeunes  camarades  qui  fréquentaient 
les  ateliers ,  et  par  les  conseils  de  ses 
parents.  Il  entra  dans  l'atelier  de  Bre n* 
net,  et,  cbose  assez  singulière,  il  en  fut 
renvoyé  à  cause  de  sa  paresse ,  et  il  n'y 
rentra'  que  quand  Regnault  en  prit  la 
direction ,  après  ki  mort  de  Brennet. 
Bien  qu*on  remarquât  chez  lui  de  la  sa- 
gacité et  un  esprit  {léoétrant ,  Il  avait 
fait  peu  de  progrès  quand  la  première 
réquisition  vint  en(  orr  interrompre  ses 
études.  11  obtint  cependant  son  congé,  à 
titred*arti8te,  et  prit  part  aux  oonooura 
d'émulation,  qui  avaient  survécu  à  ceux 
de  l'Académie.  En  1796,  il  obtint  un 
second  prix,  et  un  premier  en  1797.  11 
savait  alors  combien  il  avait  beaoin  d'é- 
tudes sérieusee  et  d*un  travail  opiniâtre  ; 
il  s'y  livra  avec  ardeur  :  le  premier  ré- 
sultat fut  son  tableau  de  Marcus  SeX' 
tus,  qu'il  exposa  en  1800. 

Ce  tàbleau  produisit  un  effet  extraor- 
dinaire ,  et  que  l'on  ne  peut  pas  expli* 
quer  par  son  mérite  intrinsèque  comme 
peinture.  Ce  sujet  traité  par  Guérin 
était  babiien>ent  clioisi  pour  émouvoir 
les  lentiments  dominants  à  cette  épo- 
que, où  les  listes  de  proscriptions,  enfin 
effacées,  permettaient  à  une  multitude 
de  Français ,  longtemps  éloignes ,  de 
rentrer  dans  leur  patrie.  Marcus  Sex* 
tus,  de  retour  à  Rome,  d'où  les  fureura 
rivales  de  Marins  et  de  S\  lia  l'avaient 
exilé,  trouve  sa  femme  morte  et  sa  iille 
expirante.  Ce  fut  le  tableau  des  émi- 
grés. La  réputation  de  Guérin  devint 
presque  une  afiaira  de  parti,  isialgré 
réclat  de  ce  succès ,  son  tableau  fut 
alors  l'objet  de  quelques  critiques.  On 
lui  reprocliait  surtout  d'avoir  reçu,  du 
BéBsaire  de  Gérard ,  une  inspiration 
trop  immédiate,  et  ce  reproche  était 
fondé.  Il  V  avait  non-seulement  analo- 
gie entre  les  sujets ,  ce  qui  ne  pouvait 
pas  être  la  matière  d*un  reproche ,  mais 
aussi  ressemblance  dans  le  caractère 
(les  personnages  principaux.  Cela  ,  du 
reste.  s"i'\pli(|ue  facilement.  La  compo- 
sition prunitive  était  le  retour  de  Béli- 
saire  dans  sa  famille ,  et  ce  fut  dans  le 
dessein  de  faire  vibrer  une  corde  très- 
sensible  à  ce  moment,  et,  il  faut  le  diro, 
d'obtenir  un  succès  en  dehors  de  sou 
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talent,  qu'il  ouvrit  les  yeux  de  son  Bc- 
Usaire,  eteo  fit  UQ  Mareus  Seœtus. 

En  1802,  Guérinfit  paraître  la  Phè- 
dre, et  le  succès  de  ce  nouvel  ouvrage 
fut  tout  aussi  grand  que  celui  de  Mar- 
eus Sextits.  Mais  ce  qui  fit  ton  succès 
alors,  a  étédepuis,  et  est  encore  aujour- 
d'hui, le  motif  d'un  grave  reproche. Ce  ta- 
Meau,  comme  composition,  n'était  au- 
tre chose  (jue  le  théâtre  reproduit  sur 
la  toNe;  Tmspiration  ne  {Muratt  pas  être 
venue  du  sujet  même,  et  il  semole  qtid 
l'artiste  ait  plutôt  cherché  à  imiter  ce 
qu'il  avait  vu  représenter  sur  la  scène. 
11  y  a  cependant  des  beautés  de  détail 
réelles,  surtout  dans  r&xpression  des 
physionomies.  Ce  tableau  ,  à  l'époque 
où  il  parut,  et  alors  (ju'on  suivait  aven 
enthousiasme  au  Tliéâtre-Frauçais  la 
reprise  de  la  PhMnét  Racine,  fut  pro- 
clamé admirable  par  an  enthousiasme 
irréfléchi ,  et  couronné  commr  le  rhef- 
d'cruvre  de  rexpositioii.  La  couleur  en 
était  encore  plus  brillante  que  celle  du 
premier  oavrage  de  Guérin  ;  mais  cet 
edat  a  disparu,  et  a  fait  place  à  la  fâ- 
cheuse uniformité  d'un  ton  général, 
luorne  et  gris,  (^uoi  qu'il  en  soit,  le 
jury  des  prix  décennaux  ,  écho  de  la 
voix  publique,  décerna  une  mention  ho* 
norable  à  celte  composition. 

Le  Sacrifice  à  Esculape  fut  le  pre- 
mier sujet  que  Guérin  traita  après  la 
Phédrê»  Cette  composition ,  pleine  de 
simplicité,  et  dont  l'auteur  n'avait  point 
trouvé  le  motif  sur  le  thé;ltre,  mais 
dans  son  cœur  et  dans  la  nature,  pro- 
duisit infiniment  moins  d'effet;  on  n'en 
parla  pas,  tantlafouleest  mauvais  juge 
CD  peinture. 

/indromaqup,  qui  fut  exécutée  après, 
parut  une  réduite  de  l'auteur.  C'était 
encore  le  Thàitre-Français ,  les  attitu- 
des ,  les  poses  déclamatoires  et  les  ex- 
pressions  conTC&tioiloelles  des  comé- 
diens favoris  du  public.  Guérin  peignit 
ensuite ,  sur  la  clemande  du  gouverne- 
ment ,  VEmpereur  pardonnant  aux 
révoltés  du  Caire ,  sur  la  place  d'Elbe* 
krïr.  Il  fallait  ici  du  terrible;  c'était  un 
élément  dont  manquait  le  talent  de  ce 
peintre  :  il  échoua.  Le  tableau  était 
d'ailleurs  très-faiblement  wéeoté. 

Au  salon  de  1817,  Guérin  exposa  sa 
Didon  et  sa  Ciytemnestre,  deux  tableaux 
biea  au-dessus  de  tous  ses  autres  ou- 


vrages. Dans  le  premier ,  il  y  a ,  quoi- 
que avec  un  peu  de  aunière,  une  poé- 
sie et  une  richesse  qui  rappellent  les  « 
chants  de  Virgile ,  dont  l'auteur  s'était 
inspiré  ;  mais  le  second  est  encore  bien 
supérieur.  C'était  là  une  compositiOB 
réellement  dramatique ,  et  qui  lavait 
Guérin  (lu  reproche  de  mollesse  et  de 
froideur,  qu'on  avait  justement  fait  à 
tons  ses  autres  ouvrages  la  tétede  lu 
Oytemnestre  est  pleine  d'énergie;  et 
quel  heurem  contraste  entre  le  re- 
mords des  coupables  à  ce  moment  ter- 
rible, et  le  calme  imposant,  la  noble 
sécurité  qui  respirent  dans  tous  les 
traits  d'Agamemnon  endormit  Teffot 
de  la  lumière  y  est  parfaitement  en- 
tendu, et  c'est,  sans  contredit,  la  meil- 
leure pace  de  Guerin,  et  un  des  plus 
beaux  tableaux  de  notre  école. 

Guérin,  à  qui  son  premier  tableau,  le 
Mardis  Sextus ,  avait  concilié  toutes 
les  affections  d'une  classe  riche  et  amie 
du  nlaisir  ,  se  trouva  entraîné  par  une 
société,  au  charme  de  laguelle,  ou  resta, 
il  contribuait  aussi.  Spirituel ,  enjoué , 
connaisseur  en  musique  ,  chantant  lui-  • 
même  avec  goût,  il  était  recherché  par 
le  monde ,  et  ses  travaux  s'en  ressenti- 
rent Trop  faible  pour  rérister  à  ces  en- 
traînements, il  y  perdit  beaucoup  de 
temps ,  et  y  compromit  sa  santé. 
INonuné  directeur  de  l'école  de  Rome, 
en  1816,  il  avait  refusé,  à  cause  de  son 
état  continuel  de  maladie.  Appelé  de 
nouveau  au  même  poste  ,  en  1822,  il 
accepta ,  dans  l'espérance  de  pouvoir 
terminer  loin  des  distractions  un  grand 
tableau  qu'il  avait  commencé,  te  Mort 
dePriam  ;  mais  les  soins  de  la  direct 
tion  ne  lui  permirent  p;is  de  s'en  occu- 
per, et  il  ramena  sa  toile  telle  qu'il  l'a- 
vait emportée.  Sa  santé,  toujours  chan- 
celante, l'engagea  II  entrmrendre  un 
voyage  en  Italie.  En  1833,  il  partit  avec 
Horace  Vernrt ,  qui  lui  avait  succédé 
dans  la  direction  de  l'école  de  Home. 
Au  bout  de  quelques  mois  ,  son  mal 
s'af^grava;  il  y  succomba  le  IG  juillet, 
et  hit  inhumcdans  rcizîii-ede  lal'nnité- 
dii-Mont.  (1  iiérin  elail  membre  de  l'ins- 
litut.  Dans  ses  ouvrages,  qui  se  ressen- 
taient d^  son  organfsatron  physique  et 
manquaient  généralement  d'animation, 
on  reconnaît  cependant  un  goût  parfait 

daos  rajustement,  une  grande  purelé  - 
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dtcontouTS,  et  me  banmle  4e  cou- 
leurs qui  font  de  lui  ou  de  nos  ptemiers 

mnîtres. 

(>LKRi?ï(J.  B.  Paulin),  peintre  d'his- 
toire et  de  portraits  I  ne  à  Toulouse  en 
1783,  occupe  un  rang  dlstîninié  dans 
l*école  moderne.  Quoique  ses  débuts  da- 
tent d'une  époque  où  la  nouvelle  école 
était  encore  a  naître,  sa  manière  se  sent 
un  peu  des  théories  modernes  ;  il  aifec- 
tionne  les  effets  tranchés ,  et  Tise  sur- 
tout h  l'effet.  Dans  ses  tableaux,  en  gé- 
néral ,  11'  fond  est  sacrifié  à  la  niisr  en 
relief  des  premiers  plans,  et  il  en  résulte 
souvent  un  manoue  dliarmonie  tout  à 
filit  nuisible  à  Teffet  général.  Ce  défaut 
est  surtout  remarquable  dans  son  ta- 
bleau du  Christ  mort  sur  les  genoux 
de  la  f  ierye,  expose  uu  salon  de  1819, 
et  dans  un  autre  tableau  de  Jénu  cru- 
cifié ^  exposé  au  salon  de  1834.  Dans  ce 
dernier  ouvraan,  il  a  cherché  en  outre 
uu  effet  fantastique,  en  montrant  Satan 
rentrant  dans  le  gouffre  des  enfers  ; 
mais  malheureusement  il  n'a  obtenu 
qu'un  effet  bizarre.  Son  meilleur  ta- 
bleau est  celui  qu'il  a  exposé  en  1812: 
Cain  après  la  niorl  d'Abel.  On  cite  en- 
core Anekhe  et  f^énus,  tableau  qui ,  à 
rexpositioii  de  1822 ,  a  valu  à  son  au- 
teur la  décoration  de  la  Légion  d*bon- 
neur. 

Le  nom  de  Guérin  est  un  nom  com- 
mun dans  les  arts  ;  et  pour  ne  pas  faire 

de  notice  spéciale  pour  tous  les  artistes 
qtji  le  portent ,  et  dont  les  œuvres  ne 
sont  pas  assez  considérables,  nous  noui- 
meronsici  Christophe  G  vÈMV^grà\  eur, 
né  en  1758,  mort  en  18S0,  à  qui  ron  doit 
réntu  désarmant  C Amour,  d'après  le 
Corrége  ;  l'Ange  conduisant  Tobie , 
d'après  Raphaël  i  la  Danse  des  1^1  uses, 
d'après  Juki  Romain  ;  Jean  Gcbrin  , 
frère  de  Christophe,  né  en  1760,  mort 
en  1836,  peintre  de  miniature  et  d'a- 
quarelle ;  enfin  Gabritl  -  Christoplie 
GuRAiN ,  peintre  d'histoire  ,  né  à  Kehl 
m  1790  ,'fil8  de  Ckristop/ie  Gu^bin  le 
graveur,  comme  lui  professeur  de  des- 
sin ,  et  auteur  d'un  tableau  ,  ta  M<trt 
de  Polynice,  qui  lui  valut  une  médaille 
d*or  en  1819. 

Gonuiisou  Gaixibb,  de  Pont-Ste- 
Umoœ  en  Picardie,  ecclésiastique  et 
poiie  an!;la-norinand  du  douzième  siè- 
cle» Ou  Q  a  sur  ce  personoa^e  que  fort 
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peu  de  renseignements,  et  ils  sont  tirés 

de  ses  propres  ouvrages.  Il  n  mis  en 
vers  la  vie  de  Thomas  Recket ,  arche- 
vêque de  Cantorbéry.  Il  avait  conmicncé 
et  achevé  ce  poème  en  France ,  d'après 
des  traditions  populaires;  msis  pour 
acquérir  des  renseignements  plus  exacts, 
il  se  rendit  à  Cantorbéry  vers  1172.  Son 
travail  était  fort  avancé,  lorsque  son 
secrétaire  lof  en  déroba  le  manuscrit  et 
s'enfuit.  Néanmoins  ,  Guenies  parrint 
pcniblemcnt  à  reconstruire  son  œuvre, 
qu'il  publia  en  1177.  Il  nous  apprend  en 
outre,  dans  son  prologue,  qu'il  fit  plu- 
sieurs fois  une  lectnre  publique  de  son 
ouvrage  devant  le  tombeau  de  Becket. 
Ce  poème  renferme  plus  de  6,000  vers 
alexandrins,  divises  en  stances  de  cinq 
vers  sur  la  même  rime.  Il  se  distingue 

Généralement  par  une  diction  soignée  et 
légante.  On  ignore  en  qodle  année 
mourut  Guernes. 

Gu£aMON  DE  Ranvillk  (Martial- 
Cosme  -  Annibat  -  Perpétue  •  Magloire  , 
comté  (le) ,  naqin't  à  Caen ,  en  1787 , 
d'une  faniillo  noble.  Fils  d'un  ancien 
chef  de  bjlaillon  ,  lui-même,  en  1806, 
s'engagea  dans  les  vélites  de  la  garde  \ 
mais  au  bout  de  quelques  mois  ft  fut 
réformé  pour  cause  de  myopie.  Il  entra 
alors  au  barreau,  où  il  ne  tard.i  pas  à 
se  distinguer.  Les  escnctnents  de  1814 
vinrent  le  jeter  dans  l'arène  des  partis  , 
et  dés  tors  II  arbora  hautement  le  dra- 
peau du  royalisme.  Chef  d*une  compa- 
nie  de  volontaires  royaux  en  Norninn- 
ie,  puis  réfugié  à  Gaud  ,  il  ne  revint 
que  uour  protester  énergiouement  con- 
tre racte  additionnel.  Apres  la'seconde 
restauration  ,  rentré  au  barreau  de 
Cacn,  il  y  trouva  encore,  dans  un  pro- 
cès fameux,  Toccasion  de  faire  éclater 
son  zèle  pour  la  cause  royaliste. 
1820,  le  tribunal  dvil  de  Bayeux  ,  sur* 
chargé  d'affaires ,  souhaitait  de  l'avoir 
pour  président;  il  fut  uoininé ,  et  dé- 
ploya dans  ÇJ6  poste  une  louable  activité. 
ATocat  général  à  la  cour  de  Colmar,  en 
1829,  procureur  général  près  la  cour  de 
Limoges  moins  de  deux  ans  après,  puis 
à  Grenoble,  en  182(5,  et  enfin  à  Lyon , 
en  182U ,  c'est  de  là  qu'au  mois  dé  no- 
▼embre  de  la  même  année,  le  prince  de 
Poli;!!!  u- ,  ayant  besoin  d*nn  homme 
de  t.ilent  et 'd'énergie  pour  servir  ses 
piaos  de  cgutrc-rcvolutioa,  Tap^ela  au 
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ministère  de  Tiustruction  publique* 
Il  hut  rendra  Mtte  justîee  à  M.  é6 

Banville,  que  son  zèle  royaliste,  si  in< 
sen^é  qiril  filt,  n'allait  point  jusqu'à 
vouloir  le  renversement  de  la  charte.  Il 
la  regardait  comme  boune;  et  d'ailleurs, 
fdoD  lui ,  le  roi ,  par  son  serment ,  y 
avait  engagé  son  umneur.  Mais  cette 
justice  qu'il  faut  lui  rendn*  n'iniplujue- 
t-elle  pas  la  plus  haute  cond.unnatioa? 
On  YOit  par  cet  exemple  dans  quels  éga- 
renento  rbomme  peut  tomber,  lorsqu'il 
transporte  aux  personnes  le  dévoue- 
inrntqui  n>st  dil  qu'à  la  nation  et  aux 
lois.  M.  de  Guernon- Ranvilie  entra 
éooc  dm  oe  miDistère ,  dont  il  désap- 
prouvait les  projeta.  Dana  le  sein  du 
conseil ,  il  s'opposa  successivement  à  la 
dissolution  de  la  ch.inibn- ,  aux  ordon- 
nances de  juillet,  à  la  mise  en  état  de 
aiége  de  Paris,  et  pourtant  il  signa 
tout.  Il  n*a  donc  point  Pexcuse  de  Ta- 
veuglement  ;  et  puisque  volontairement 
il  a  pris  sur  lui  la  re^sponsabilite  d'actes 
ipw  lui-même  jugea  cou{}ables ,  il  est 
iuste  que  cette  responsabilité  reste  sur 
lui  dans  tout  ce  qu'elle  a  de  sévère. 
Good.iuuie  par  la  cour  des  pairs  à  une 
prison  perpétuelle  ,  M.  de  Kan ville  l'ut 
enfermé  au  fort  de  Ham.  Il  en  aortit 
en  1886  ;  et  depuis  lors  l'amnistie  lui  â 
Kndu  sa  liberté  pleine  et  entière. 

Dans  la  situation  deplorahlenient 
iMisse  qa*il  s*etait  faite ,  on  ne  peut  du 
rooiua  refuser  à  M.  de  Guemon-Ran- 
ville  le  mérite  de  s'être  conduit  en 
homme  de  eoeur.  Dans  les  attributions 
propres  de  son  miui&tece ,  il  a  aussi 
nontié  pour  rinttrtiction  primaire  un 
lèle  fort  éloigné  dea  ten  dances  de  la 
restauration.  ISous  avons  de  lui  un  ou- 
vrage sur  le  jury,  publie  a  Caenen  1819, 
qui  lait  booueur  à  son  érudition  et  at- 
taete  dea  vues  lîbéralea.  Gomme  ortleiir« 
M.  de  Guernon-Ranville  a  montré  m 
taieoiéiMvgiqnef  naaii  le  «net  Uû  mi»- 

gue. 

GuKBOULT  (Pierre-Claude-Bernard)  I 
plui  ooanu  aoua  le  nom  de  Ctiérowi 

Vainéf  naquit  à  Rouen  en  1744.  Il  oc- 
cupait depuis  plusieurs  années  la  chaire 
de  rhétorique  au  collège  d'Uarcourt , 
braque  la  révolution  éclata  ;  il  en  em- 
brassa lea  principes  sans  cependant 
abandonner  son  collège ,  qu'il  ne  quitta 

qu'nu  'T"*fti*f^^  dn  Ia  auppuaaion  dâi  an» 


deones  maisons  d'éducation.  Conjoin- 
tement ayee  son  frère,  il  fit  hommage  à 

rAsserobléf  constituante,  dans  laséanCA 
du  22  octobre  1790,  d'un  plan  d'éduca- 
tion et  d'enseignemejit  national.  Dès 

âue  les  écoles  centrales  furent  ouvertes, 
ftit  no(nmé  professeur  de  langues  an- 
ciennes à  celle  des  Quatre-Nations  ;  en- 
fin la  Convention,  dans  un  déen  t  du  3 
ianvier  179^.  le  comprit  au  nombre  des 
nommes  de  lettrei  à  9ui  il  fut  accordé 
8,000  ft.  de  gratttcation. 

Sous  le  gouvernement  impérial,  Gué- 
rouli  remplit  successivement  les  emplois 
de  proviseur  du  lycée  Cbarlemague,  de 
eonseiller  titulaire  de  lUnIversité,  et  de 
directeur  de  la  nouvelle  école  normale. 
Il  conserva  ces  deux  dernières  places 
sous  la  première  restauration  et  pen- 
dant les  cent  jours  ;  mais  le  gouverne- 
ment de  la  deuxième  restauration  le 
mit  à  la  retraite  au  mois  de  juillet  1815, 
après  plus  de  50  ans  de  services  univer- 
sitaires. Il  est  mort  a  Paris,  le  11  no- 
vembre 1831.  Toute  sa  vie  avait  été 
partagée  entre  l'étude  et  les  devoirs  du 
professorat,  et  il  a  fait  faire  en  France, 
par  ses  ouvranes  élémentaires  surtout, 
un  grand  pas  a  l'étude  des  langues.  On 
a  de  lui  :  Moremuse  extraàU  dê  TAis • 
taire  naturelle  de  Pline ,  1786 ,  In-S"  ; 
CnnstUntion  des  Spartiates,  des  Athé" 
nicm  et  des  liomaUis  y  1794,  in-S®  ; 
NouoeUe  méthode  pour  étudiejr  la  ian^ 
pue  UUiHê,  1708,  itt-6";  J/iitoirt  na- 
turelle des  animaux  de  Pline  y  1808, 
3  vol.  in-8"  ;  (irammaire  Jranr-aisp^ 
1800,  in-lâ  ;  DUcours  dioisU  de  Cicé' 
fm,  traduction ,  Paria,  1810,  in-8*. 

GuBROiiLT  (Pierre-Remi-Ant.-Guil- 
l.iunie),  frère  du  précédent,  né  à  Rouen 
le  Kijaiivier  1749,etudiaaucolleged  llar- 
court,  entra  en  1769,  comme  institu- 
teur, au  oolléfie  Louia  le  Grand ,  fuiia 
fut  appelé  en  1774  à  celui  des  Grassins. 
A  Tepoque  de  l'organisation  des  éooles 
centrales,  il  fut  char^^e  de  l  une  des  chai- 
res de  celle  du  Panthéon  ;  mais  il  ob- 
tint, dèa  le-Directoire ,  des  fonetiona 
importantes  au  ministère  de  la  police. 
Il  reprit  cepend.mt  depuis  ses  paisibles 
travaux  au  Ivcee  Henri  IV,  el  lutnonnné 
professeur  aéloquence  latine  au  coUéne 
de  France.  Il  mourut  en  1816.  On  aie 
lui  un  Dictionnaire  abrégé  de  la  France 
aimareàigitfi^  et  daa  IfaducWmê  éi 
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plusieurs  discours  de  Cicéron ,  impri- 
mées pour  la  première  fois  dans  la  col- 
lection de  M.  Paockoake.  Il  mit  fait 
hommage  à  la  Convention  d'une  pièce 
dr.'unatique  intitulée  :  Origine  de  Ut 
république  une  et  indivisible, 

GuERBB  (ministère  de  la),  tl  serait 
difficile  de  déterminer  Tépoque  précise 
de  la  création  des  fonctions  des  minis- 
tres, telles  qu'elles  existent  au  jourd'hui. 
On  sait  seulement  que  ,  dès  Tannée 
1116,  tous  le  règne  oe  Louis  le  Gros , 
Algrin  prenait  le  titre  de  secrétaire  du 
roi  i  et  qu'en  cette  qunlilé  il  rontre-si- 
nait  tous  les  actes  qui  cnianaient  de 
autorité  royale.  Les  clercs  du  secret, 
établis  en  1309  par  Philippe  le  Bel, 
étnient  chargés  de  rcxpédition  des  af- 
faires particulières  du  roi.  L:)  création 
des  trouoes  soldées  dut  introduire, 
▼ers  la  même  époque,  une  graodo  faino* 
fition  dans  le  système  de  la  gaerre; 
mnis  îa  routine  etnj  ècha  longtemps  en- 
core les  |)ro;;res  ndinuiistratifs,  et  long- 
temps le  secrétaire  de  la  guerre  n'eut 
que  la  direction  do  contentieux.  Les  no- 
minations et  le  matériel  de  Tarmée  dé- 
pendaient du  connétable  et  du  grand 
maître  de  Tartillerie.  Charles  VIII  es- 
saya vainement,  en  1484,  d'élever  les 
fonctions  ministérielles,  en  déclarant 
qu'il  rendrait  ses  secrétaires  égaux  aux 
barons,  et  que  ces  toiictiounaires  se- 
raient de  droit  promus  a  la  chevalerie. 

Louis  Xn  et  François  P'  firent  faire 
de  (trands  progrès  à  rorKanisation  ad- 
ministrative du  royaume.  François  r*", 
en  partant  en  li>24  pour  sou  expédition 
dltalie ,  confia  la  direction  des  affaires 
de  la  guerre  au  eomte  de  Venddae , 
mais  sans  lui  domier  aucune  qualifica- 
tion officielle. 

Henri  II  fixa,  en  tâ47,  le  nombre  des 
aettétaires  dlUat  à  quatre.  H  leur  donna 
le  titre  de  eomMen  et  eecrétairet  de 
ses  commandements ,  et  leurs  fonctions 
furent  érigées  en  titre  d'office  de  la  cou- 
ronne. Ces  fonctionnaires  se  parla- 
geaient  les  affliires  de  la  guerre,  et 
avaient  chacun  un  nombre  déterminé 
de  provinces  et  de  généralités  à  admi- 
nistrer. Du  reste,  ils  n'avaient  point  de 
département  fixe,  et  il  dépendait  du  bon 
plaisir  du  roi  de  leur  assigner  diverses 
attributions,  telles  qtie  la  guerre,  la 
morine,  les  c^faireê  ek'on^ree  et  k 


maison  du  roi.  Ils  n'obtenaient  la  qua- 
lification de  ministre  que  lorsqu'ils 
^ient  appelés  au  conseil  d'État.  L'Au- 
bespine  fut  le  premier  qui  prit  ce  titre 
sans  restriction,  lors  de  la  signature  du 
traité  de  Cateau-Cambresis ,  en  1^69, 
un  an  avant  sa  nomioalion  au  départe- 
ment de  la  guerre. 

Ce  fut  seulement  sous  le  rèçne  de 
Charles  IX  que  l'on  coumiença  a  cen- 
traliser les  opérations  administratives , 
et  que  les  seerétaires  d*État  eurent  des 
attributions  plus  en  rapport  avec  leur 
spécialité.  Nicolas  de  Neufville  de  Ville- 
roi  fut  le  premier  qui  fut  revêtu  du  ti- 
tre et  d'une  partie  des  fonetions  des 
ministres  de  la  guerre;  sa  nomination 
est  du  1*"'  octobre  15G7.  C'est  de  celte 
époque  seulement  que  date  l'institution 
du  ministère  particulièrement  affecté 
aux  aflfoires  de  la  pierre.  Cependanl 
une  partie  des  déCalls  de  radminiitra- 
tîon  militaire  restèrent  aux  secrétaires 
d'État  (les  autres  dpp.irlements.  Le  mi- 
nistre de  la  guerre  dressait  les  plans  de 
campagne ,  ceux  des  places  fortes ,  et 
dirigeait  les  dispositions  générales  rela- 
tives à  l'armement,  à  riiabillement,  au 
casernement  et  au  campement  des  trou- 
pes. Si  Tarmée  occupait  une  provinoe 
dépendante  des  attributions  d'un  autre 
ministre,  c'était  de  celui-ci  qu'émanaient 
les  ordres  de  mouvement.  Cet  état  de 
clioses ,  en  compliquant  les  reuages  de 
radmioistration ,  avait  aussi  riaeonvé* 
nient  de  retarder  les  affeires  et  de  com- 
promettre les  opérations  militaires. 

Sous  les  prédécesseurs  de  Charles  IX , 
aucun  ministre  n'avait  la  signature  ;  le 
roi  signait ,  le  secrétaire  d  État  n'était 
charge  auc  de  l'exécution.  Le  secrétaire 
d'Ktat  ae  la  guerre  se  présentant  plus 
souvent  que  les  autres  pour  obtenir  de:^ 
signatures ,  cette  assiduité  devint  im- 
portune à  Cbarif s  IX.  Ce  prince  étant 
un  jour  airfeu  de  paume ,  vit  avancer 
^  illeroi ,  et  lui  cria  de  ne  point  appro- 
clier.  Le  ministre  insistant,  et  deman- 
dant plusieurs  s^natores  :  «  Eh  bien  , 
«  signez  pour  moi,  mon  père,  dit  le  roi, 
«  siiiuez.  »  Depuis  ce  temps  ,  Villeroi 

Êril  sur  lui  de  ne  plus  rien  présenter  à 
ï  signature,  et  les  choses  n'en  aliénât 
que  mieux. 

Par  un  cdit  de  septem!)rc  1588,  Henri 
lU  détermioa  plus  e^aoemeat  les  «I- 
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tributions  des  difXerents  ministres ,  et  tituante,  le  2à  mai  1791 ,  régla  de  nou- 

partagea  tour  service  en  uuatre  départe-  veau  le  nombre ,  la  division  et  la  dé- 

iliaiits  ;  I»  giem,  tes  affaires  etrangè-  mareation  dat  différeoU  ministères,  en 

res,  le  commerce  et  la  marine,  la  mai-  laissant  au  roi  le  clioix  et  la  révocatioD 

son  du  roi  et  les  aÛaires  iatécieures  du  des  ministres.  Le  nombre  de  ces  fonc- 

ruvaume.  tioonaires  fut  lixé  a  six  :  la  ju^/ice,  l  lfi- 

Heari  IV  refendit  kg  aneîeos  édita  'Urieur,  les  cmMbaHom  eê 

n'étaient  plus  en  hanBOida  am  les  publies ,  la  guerre,  la  marine  et  les  re- 
progrès de  fart  de  la  i^nierre;  il  les  hiCions  ej'tnienrfs.  T.es  ministres  fu- 
coordonna  ,  et  les  mit  en  rapport  avec  rent  (JecUues  responsables  :  1°  de  tous 
Tesprit  et  les  mœurs  de  1  époque.  Il  les  Uclits  par  eux  commis  contre  la  sû- 
créa  das  hôpitaux  miiitalres  (1607),  or-  reté  nationaie  et  la  constitution'  da 
izanisa  Tarmée  sur  un  pied  respectable,  royaume;  3**  de  tout  attentat  h  la  liberté 
rëmdarisa  quelques  services  adminislr.i-  et  à  la  propriété  individuelles;  3« 
til6;  enûn  il  iixa  le  sort  des  ofiiciers  et  de  tout  emploi  de  fonds  publics  sans 
des  soldats  en  leur  assignant  une  solde,  un  décret  du  Corps  législatif,  et  de 
et  en  établissant  des  récompenses  et  toutes  dissipations  de  deniers  publics 
des  retraites  honorables.  qu'ils  auraient  faites  ou  favorisées.  La 
Le  Tellier  et  Louvois  corrigèrent  à  constitution  décrétée  le  3  septembre 
leur  tour  une  partie  des  vices  de  Tan-  nui  consacra  les  dispositions  de  cette 
danne  adminiatratiott,  et  firayèrent  une  loi. 

carrière  plus  facile  à  leurs  successeurs.  ministères  qui  avaient  été  créés 

A[>rès  la  mort  de  Louis  XIV  (1715),  le  parla  loi  du  2.>  mai  furent  rempi.K^s, 

relent  établit  six  conseils,  dont  un  pour  le  1'"  avril  1791,  par  douze  couuius- 

la  guerre.  Ce  dernier .  compose  de  16  sions,  dont  trois  entraient  dans  les  at- 

mantarii,  était  présidé  par  to  maréchal  tributions  de  la  guerre  :  la  4*,  celle  du 
deViliaif.  Cette  innovation  n'eut  qu'une  '  commerce  et  des  a/tprovisionnemcnts, 

très-courte  durée.  Les  ministères  fu-  pour  ce  qui  concernait  la  subsistance 

rent  rétablis  eo  septembre  1718,  et  des  armées  et  leurs  fournitures;  la  ô% 
Claude  Leblanc  fut  pourvu  de  celui  de  *  des  trtwaux  publics ,  qui  atait  dans  ses 

la  guerre.  attributions  le  génie  civil  et  le  génie 

Le  mauvais  état  des  linances,  et  le  be-  militaire  ;  la  9*,  de  rorganhaiton  ri  du 

soin  d'économiser,  firent  créer,  le  3  no-  mourcment  des  années^  qui  comnre- 

veuibre  1787 ,  uo  conseil  de  la  guerre  nait  les  levées  ,  la  discipline  et  Taumi- 

permammttf  aoas  la  présidence  du  mi-  nistration.  Les  ministères  forent  réta- 

nistre  deca  département.  On  établit  à  la  blis  SOUS  le  Directoire ,  et  de  j^rands 

même  épofjue  un  directoire  dt^s  sub.sis-  ciKini;ements  eurent  alors  lieu  dans  le 

tances  niùilaires ,  un  direrfoire  de  personui  I  de  l'administration   de  la 

thabilleincnt  et  équipement,  un  direc-  guerre.  On  forma  un  comité  central 

fifire  de  taâminmratkm  éee  hôpt"  iVarUUerle  fX     eaniUé  central  du  gé- 

taux.  L'existence  de  ces  institutions  wie,un  directoire  de  rh(djiUement  et 

cessa  à  la  révolution.  L'assemblée  cons-  un  directoire  centr<tl  des  hôpitaux, 

tituante  remplaça  le  conseil  de  la  guerre  Sous  le  cuisuiat,  cinuineinbres  du  con- 

par  on  comité  militaire  qui  prit  le  nom  seil  d'Ltat,  tous  orllelers  généraus^ 

de  comité  centraL  furent  chargés  de  la  section  de  la  guerre. 

En  1789,  le  secrél.iirc  d'État  de  la  présidée  par  un  général  de  division, 
guerre  était  en  innuc  temps  chariié  du  T'n  arrètedu  29j.u)vier  1800.ivailcrec 
taillou  ,  des  maréchaussées ,  de  Tarlil-  des  impecleurs  en  ckt^J  aux  reçues  qui , 
torie,  des  foitilleatloiis  de  tane,  des  dbaqoe  année,  devaient  faire  des  tour- 
pensions,  dons  et  brevets  des  çens  de  nées  pour  surveiller  le  travail  des  re- 
guerre, de  tous  les  éfnts-majors  ,  à  vues,  i'adu)ii)istralion  et  la  comptabilité 
Ie.>^eption  des  gouverneurs  généraux  des  corps.  Ces  msiic»  leurs  formèrent 
«  des  lieutenants  du  roi  des  provinces  près  le  ministère  de  la  guerre  un  comité 
qtii  u  ciaient  pas  de  Son  département  ;  centrol  des  revues.  Les  attribotioos  de 
eniin  des  haras  et  des  postes.  ce  comité  consistaient  dans  la  direction 

Cne  loi  rendue  par  l'Assemblée  cons-  des  opérations  relatives  aux  revues  et 

T.  IX.  la*  Ucraiëon.  (Dict.  BMcyci».,  ixc.)  12 
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•C  étrangers  ;  —  k  fMmmel  des  officiers  de 
cavalerie  en  non-activité  ;  —  le  personnel , 
raduiiiiistr aiioa  «I  It  coMptobililé  dt  réoole 

de  cavalerie. 

^  Bureau  de  la  remonte  rénérahu  —  L'érga- 
aiaation,  l'inspection.  lUainiitration «t  11 

comptabilité  des  établissements  de  remonte  ; 

laraDonie  de  la  cavalerie,  de  l'arlillerie, 
det  trains  des  parcs  d'artillerie  et^dii  génie,  et 
do  train  des  é(|iiipages  militaires;  rooMtdei 
mulf's  et  mulets  pciur  le  scr\i<  e  de  ces  armes; 

—  le  remulaceuieut  des  chevaux  des  capital- 
naffdn  lieutenants  et  des  soUs-lieutenants , 
■inii  tpic  des  oITk  iei  s  de  santé  de.s  corps  de 
trnujx's  à  t  lu'val  ;  ■ — rallocation  du  élu  ^  . il  de 
première  monture  aux  sou&  ot'licier.s  promus 
mw^knÊÊÊUiau  ém  cm  corps;  —  le  i>cr9on- 
nd,  IVipimatioo ,  fbispectioii  et  l'état  civil 
et  militaire  des  compagnies  de  cavaliers  vé- 
térans; —  le  personnel  des  vétérinaires  des 
corps  de  ftraopei  à  ciurval;  —  reaimieii  dei 
élèves  militaires  à  réoote  irétérinaif*  d'Alfort  ; 

—  le?  dispositions  relatives  au  régime  hygî^ 
ui(|uc  dans  les  corps  de  trou{)es  à  cheval. 

4'  DIVISION. 

ÂrtîUêrm,  {Perswnet  et  maidrUl^  —  Le 

personnel  de»  ofllciers  et  emplo\és  d'artille- 
rie; —  roq;anis<ition  et  l'inspection  des  trou- 
pes d'artillerie;  —  les  compagnies  de  canon- 
nicn  véléraiu  ;  —  le  train  des  parcs  d'ertil- 
krie;  —  le  harnachement  des  chevaux  de 
Ironpc*  d'artillerie;  —  l'état  civil  cl  militaire 
de  l'arme  depuis  1 8 1 5  ;  les  écoles  régimeu- 
tairet  et  l'école  d'application  de  Ifetx,  en  ee 
fjui  reganle  l'art illeric;  —  les  directions  d*ar> 
lillerie,  arsenaux,  forges,  fonderies  et  ma- 
nufactures d'armes;  —  les  poudres  el  salpê- 
tres ;  —  le  dépôt  central  et  le  mnsée  d*artîl- 
lerie;  —  l'armement  des  troupes  et  celui  de 
la  çardc  nationale;  —  la  déliManre  des  mu- 
nitions ;  —  l'alrannement  d  entretien  d'armes 
dans  les  corps  ;  —  U  noninatien  des  mattret 
armuriers  des  régiments;  —  la  fonuation  des 
équipiges  d'artillerie  de  sié|;e  et  de  eauip  r^Mïc; 

—  l'armement  et  lapprovisiounemcai  eu 
matérid  d*artUkrie  et  munitions  des  places  et 
des  rôles  ;  —  la  confection  des  drapeaux  et 
des  étendards;  —  la  fabrication  des  pierres  à 
feu  ;  —  l'exportation  des  aruies  de  guerre  ; — 
la  consinietion  et  l'entretien  des  bétimenis  et 
établissements  affectés  nti  service  di>  l'ai  lille- 
rie}— les  dépenses  du  matériel  de  l  artiUeiie. 

5*  DIVISIO». 

Géidê,  {Pertonnel  et  matdrieL)  —  Le  per- 
nNmel  des  officiers  et  employés  du  génie;» 
Torganisalion  et  l'inspeclion  des  troiipes  du 
génie  ;  — >  la  compagnie  des  vétérans  du  gé- 
nie; —  la  éookt  régincntaîrei  et  Fécolt 
d%pfli6Btien  de  llatf ,  «a  ce  «pn  ivgirde  le 


génie;  —  les  dirèctions  des  fortificatioos  et 

de  l'arsenal  du  génie;  —  le  dépôt  des  for- 
tifications el  la  gah-rie  des  plans  cii  relicl  des 
places  de  guerre  ;  —  le  personnel  des  concier- 
ges des  places  el  des  cantiniers;  —  l'état  cîvQ 
et  nûlitaire  de  l'arme  depuis  i8i5;  — 'lei 
travaux  des  fortifications  el  des  bâlirin  rits 
militaires  ;  —  les  travaux  pubUcs  qui  inté- 
ressent le  département  de  la  guerre ,  de  Fin- 
térieur  et  de  la  marine  ;  —  les  servilodei 
défensives  dans  le  ravon  dfs  places  de  guerre { 
—  le  cuuteutieux  du  domaine  militaire  et  lel 
acquisitions  d'immenbles  à  réunir  ft  ee  do- 
maine ;  —  les  affermages  et  locations  de  ler- 
r.iins  «t  l)à(iments  militaires;  ■ —  l'iiNvittîn 
générale  du  caseruemciil  des  troui>es  ;  —  les 
dépenses  do  matérid  du  génie; — leseatemei 
et  les  établissements  roilitairei;  ;  —  les  per- 
minions  de  bâtir  dans  les  limites  de»  plMOi. 

C}'  DIVIÇIOIf. 

Bureau  de  l'intendance  militaire  et  du 
personnel  des  commis  de  l'intendance.  —  Le 
personnel  et  l'état  civil  du  oorps  de  l'inteji- 
dance  militaire  ;  —  le  personnel  et  l'étal  civil 
des  commis  entretenus  [mur  le  service  des 
bureaux  de  l'intendance  mihtaire;  les  ins- 
pections administratives. 

fittrcati  de  la  solde  et  des  revues.  —  I^i 
solile  des  états-majors  et  des  corps  de  toutes 
armes  (la  gendarmerie  exceptée);  —  le»  Irai- 
lemento  extraordinaires ,  :1im  iaidmBilés  di- 
verses et  les  frais  de  bureau;  —  les  gratifica- 
tions d  entrée  eu  campague;  —  les  indcmuités 
de  j>ertes  d'effets  et  de  chevaux  par  ks  offi- 
ciers;—les  délégations,  lessaccessioiis,  lesde^ 
tes  des  officiers  ;  —  la  comptabilité  intérieure 
des  corps  de  troupes  ;  —  la  vérification  des 
ravues  el  décomptes  ;  —  la  fixation  de  Tabon- 
aament  des  villes  pour  les  frais  de  caseriie- 
Tiienf;  —  la  lif|tiidaliou  des  masses  iuili\i- 
duelles  en  ce  qui  concerne  les  hommes 
libérés  ;  —  la  solde  de  congé  alloiiêt  ans  ^ 
ficiers  des  corps  licenciés  avant  k  loi  du  19 
n.ai  i.si;;  ~  lasoldadcaon-Mlivîl&oéén 
pai'  ladite  loi. 

Burem  dt  It  Jmtiae  arf/Wv;  —  1m  omiw 
respondance  jndiciaéra  sur  las  ontiéres  ehilea 
et  rnuiinelles ,  vl  notamment  tout  ev  <pii  con- 
cerne les  conseils  de  discipline  et  les  conseils 
de  guerre  pemanents;  —  renvoi,  la  nolMUai- 
tioM  el  le  dasscnent  dei  jugements  des  con- 
seils de  gneiTC  ;  —  la  lerbeirli--,  l.i  |iOUi'*ni(e 
et  la  tenue  du  contiole  des  doerfvurs  et  des 
imonmis;  —  r^pplteilioa  des  «nnlitîea; 
les  grâces  et  comMlutatîons  de  peines  ;  —  l'ad* 
minislralion  des  compagnies  de  discipline, 
les  pénitencim  militaires,  les  atelieni  de 
conaamnés  an  boulet,  eteenxdeeoadannéa 
aux  Irmu  pnbUcs; -»  les  prlMM  aiflitMf«»  ; 
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—  \e%  frais  de  justice  mililnire;  les  extradi- 
tion»; —  les  nrij^ouuiers  de  guune,  leur  po> 
Hee  el  bar  «hutee;  —  tes  mtinrftlisatwu 
do  inililaîres  en  aciivilé;  —  la  vérification  et 
U  iégalisAioii  de  pièces  et  signatures. 

7*  DIVISION. 

Jtureau  tU  ^/ioiUiemeut,  du  eampemcfU  et 
dm  kmnmikmmnt.     Le  pMWMHMl  et  te  bw« 

liriel  du  service  de  l'habilleineot  et  de  oam* 

pement  ;  —  radmiiiisfratioii  cl  la  ooiopiabilité 
des  régiments  de  cavalerie  pour  le  service  du 
kaveaieaMnt,  et  dee  eorfii  de  tMHas  mmm 
(la  gendarmerie  exceptée)  pour  te  service  de 
riiabillemeiil  v\  du  canipenuMit;  —  la  fixalînn 
et  l'administration  des  masses  d'entretieu 
d'kihiieniert,  de  lnreetlieasem  et  firreged» 
tous  les  corps  de  l'arniéc  (la  geodarmerie  ex« 
eeptée)  ;  les  règlements  ivlaiifs  aux  uniformes; 

rétablissement  des  modèles-types  d'effets 
tfbabiUemeatt  de  otuffnre,  de  grand  et  de 
petit  équipement ,  de  hnrnarhement  et  de 
eam pement  ;  —  l'examen  des  cbângeoMiitSOU 
substitutions  à  faire  à  ces  modèles. 

Bureau  du  4tAdsUutee$  militaires  et  du 
chauffage.  —  I,c^  arliats  de  denrées  néces- 
saires pour  assurer  le  service  dfs  vivres, 
comprenant  :  les  vivres-pain,  les  vivres-viuide, 
tel»  Hs,  ligomes,  liquides,  el  le*  eppravi- 
siuimernents  de  sié^e  «-t  de  réserve;  —  la 
manutention  et  la  distribution  des  denrées  en 
snHnVy  MB  amniupiimws  ■■■nvDiioii 
•vee  tes  agents  eoniptabtee;  —  radaiiimtni- 
tiou  du  service  des  fourrages,  soii  par  voie 
de  marcbés  partiels,  soit  [tar  voie  de  nstiou 
directe;  — ridamisinition  da  aennoe  du 
chauffage  et  de  Fcehdnifet  —  te  comptabi- 
lité de  ce»  servies;  —  le  persoiuiel  v\  l'éiat 
civil  des  ofliciers  d'adunuisiralion  du  M^rvice 
des  sabsiftanees  et  dee  endent  employés  des 
services  administratifs  de  la  guerre;  —  le 
personnel  de  l  'état  civil  du  bataiUoa  d'ouvriers 
d'administration. 

B»mu  dêÊ  MfiUmu,  —  Le  pertonwd  et 
Pélat  civil  du  conseil  de  sauté  des  armées  et 
des  officiers  de  .santé,  tant  des  corps  île 
tronpe  uue  des  hôpitaux  militaires;  —  le 
personnel  et  l'état  civil  des  oflkierB  d*adinl- 
nisfratlou  du  service  des  hôpitatix  :  —  le  j>cr- 
sonnel  el  l'état  civil  des  iniirmiers  militaii-es; 

l'administration  du  servicé  des  kàjùiaux 
miliiaires,  tant  de  Pinlérieur  que  des  années; 

—  les  abonnements  avec  les  hospices  pour 
le  iraitemeul  des  militaires  malades  ;  —  l'en- 
voi des  militaires  aux  eaux  thermales,  tes 
infirmeries  r^mentaires. 

Bitrcan  des  transports ,  couvait,  c'jtiîpagfs 
0t  Uts  mililaircs,  —  Les  transports  généraux 
de  h  gaewe;— tes  ^tis  d'étape^  teyrmtelle, 
leur  chaiigeaMit  oa  snppiesaMNi)'**  tes  con- 


vois militaires;  —  le*  indemnités  de  ronteet 
les  ciTets  de  petit  étpiipemenl;  —  leperson» 
]|bI|  l'état  civil,  les  pûcs  de  conttnietMRi  et 
te  bamachement  du  corps  des  équipages  mi- 
lîfaîres;  —  le  gîte  et  geôlage  ;  —  les  Ùls  BÛ» 
litaires;  —  les  logements  militaires. 

8*  Divistuir. 

Bmtm  du  eoutrdh  des  dêpenêu  et  du 
ctmtaHtieux.  —  L'examen  dss  aflUns  eoatfei 

tieuses  et  des  réponse  s  à  faii-e  aux  conmiuni- 
catioos  des  pourvois  formés  au  conseil  d  Élftt  { 
h  diaeiMion  des  ^estkns  fénéntes  et 
réglementaires  concernant  te  ooroplabililé;  — 
rét.ililissement  des  budgets;  —  la  révision  el 
le  contrôle  des  de|>eoses  de  tous  les  services; 
— te  eoaiplabiltié  des  dépensas  dbeises,  ioi* 
prévues  et  secrètes  ;  la  régulartsalion  et  te 
mainlevée  des  caiiUonueint-nls;  —  la  notifi- 
cation au  ministère  des  liuances  de  tous  les 
débaU,  et  nodioatioB  de  tow  tes  iMseigaa- 
mcnts  nécessaires  pour  en  opérer  le  reeos» 
vrement  ;  —  les  arcbives  de  l'arriéré  autérieW 
au  i*"'  janvier  i8i6. 

Bureau  des  fonds  et  ordouuuuees,  ~  La 
répartition  des  fonds  généraux  ;  —  la  surveil- 
lance de  l'emploi  des  crédits  ;  —  la  délivrance 
des  ordonnances  de  payement  el  de  déléga- 
tion ;  —  te  comspondaBoe  avee  le  asinistm 
des  finances,  pour  tout  ce  qui  tient  au  service 
des  fonds;  —  la  tenue  des  écritures  en  ]>arties 
donbtesi  teréeniendesdafiiaMtsdaeoBy» 
labilité  transmis  par  les  ordonnateurs  secon- 
daires du  département  de  la  guerre  et  les 
payeurs  du  trésor;  —  l'établissement  des 
comptes  générani  d*excreîce|  te  eeiitrali« 
sition  dcsarchÎTesdete  comptabilité  decha* 
que  exercice  jusqu'à  l'époque  de  sa  clôture 
délinilive  par  la  lui  annuelle  de  réglemeul. 

Bureau  de  tagemeê  comptaUe  du  miuU» 
tère. —  Le  payement  :  des  ap|>oinlements  des 
chefs  et  commis  du  ministère;  —  des  gages 
des  gens  de  service:  —  des  menues  dépenses 
pour  te  service  des  nétcte  et  bnreaox  on  ni- 
nistère; —  des  secours  accordés  au  nom  du 
r(u  à  d'anciens  chevaliers  de  Saint-Louis  et 
du  INlerile  iiiililaiie  et  payables  à  Paris;  — 
des  secours  accordés  à  des  militaires,  vsuTdl 
et  orphelins  de  mditaires  résidant  à  Paris  ;  — 
de5  secours  accordés  à  des  employés  des  an- 
ciennes administrations  des  armées,  etc.  ;  — 
des  frais  de  posie  et  de  mission;  et  géné- 
ralement de  tontes  tes  dépenses  ayant  earao- 
tère  d'urgence. 

Bmmm  dm  asnw'eee. — Les  pensions  mSiV- 
latefs  de  retraite;  —  les  pensions  de  veuves 
et  secours  annuris  aux  orplicliii*;  —  les  soldes 
et  pensions  de  réforme,  daiu  les  cas  prévus 
l>ar  te  loidtt  19  nai  i834  sur  Pélat  des  ofll- 
cteffs;      tes  tvaHcBSDis  da  réfcnna  anlé- 
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à  Mite  Uh,  «tlm  aocMones  uààm  de 

HÇM-aclivilé  régies  par  les  ordonnances  des  ao 
moi  i8i8  el  5  mai  18-24;  —  les  {^raiiûcii lions 
de  rétorme  ^ux  sou&  uUicim  el  &uldaL$  coii.- 
gédiés  tvt«  droits  à  lut  réoonifeiuê,  mais 
sans  titres  iufBsaaU  4  uÎDO  {tension  viagère  de 
irlrailo;  —  Us  pffnsioiis  cixîK's  aux  fou<  fion- 
iiaires  el  emulojfcS  du  dcparlcmenl  de  la  guerre 
él  dae  Mmieaieots  ijai  en  dépenérat; — 
l&  pensions  h  leurs  veuves  et  les  secoiin  m» 
lUH'l^  à  leurs  orphelins;  —  les  indemnités 
tentpuraires  aux  eniplo)é4  réforoiés; —  les 
«ampMt  %tmuk  del'emfrtoi  des  crèdils  Mgis- 
hrtifs  ouverts  pour  Tinsoriplion  des  pensions 
ihilitaires  au  trésor  publie;  —  les  comptes  de 
gestion  des  caisses  de  retraite  ressortissant  au 
ninislère  de  II  foerre;  —  le  eenlrriiHiieii 
du  produit  des  retenues  destinées  à  les  ali- 
menter, et  l'ordonosncement  de  Jeun  dé- 
penses. 

Murem  ém  himfêde*  êitêtenn.  — l^e  |Mr* 

sonrii'l ,  l'administration  et  la  comptabilité 
des  dépenses  de  l'hoirl  royal  des  Invalides 
el  de  sa  succursale;  —  1  adniis>.ion  des  niili- 


tairai  dtos  oei  éfeUisfeoiçiK^  ;  —  eeeMiii 

spéciaux  aux  anciens  chevaliers  de  Saint- 
Louis  et  du  INIi-riU'  niililaire;  —  les  semiirs 
e\ealuel:>  à  d'ancieii4  niililaiies  ou  <tgeaU>  du 
dépertement  de  I»  fuerre,  et  ï  le^  veuve» 
ou  orphelins  privés  de  moyens  d'eusleiice  ; 
—  secours  à  d'anciens  mintaires  amputés, 
non  susceptibles  de  |>enstoa;  —  les  secours 
spéciaux  aiisenployêsdesi  *  ^-a-^^ 
tretions  vttiteiiei; — les 


oiaacnoir  uaijckiu 
AafMNr.  (Affmru  polidûtms  <f 
—  Les  affaires  politiques;  —  radmimstralioa 

générale  ;  —  la  législation  ;  —  la  justice  ;  — 
les  cultes  ;  —  l'inslructioa  publique  ;  —  le 
inm»  des  MoiHAion»  i  io4 
vils,  judiciaiivs  et  financiers. 

1*  Bureau.  (  ^i/mi/i  'ntrafron  rt  comptahi- 
tité.)  —  L'aduiiuistraliuu  uiuaictpale;  *—  Ws 
IrtivaM  pgfblids;''- Ih  servkas  fiaMcscni 
(domaines,  douanes,  etc.);  —  les  travaux 
statistiques; la  conplebUité  de  tous  ki 

ser\  ires. 


i^te  chronologiaue  des  miiiisires  de  La  guerre^  depuis  Cannée  1^46,  date  de 
ta  qréatiotf,  de  cette  eharge,  Jui(ium  1843. 


■■a 


DATE 


1O06 
i<ii6. 


1545. 

154-. 

i56Ô. 

1 57». 
iS  sept.  1S88 
3o  sept. 

4  nuir!) 

S»  pfn 

ÎOMi  1617. 
f8»rW  i'>>4. 

1 1  <»t  t.      I  fi3o. 

«3  avril  164}. 
<U«.  16S&. 

5  Aie.  i£Si. 

8  jatiT.  1701. 

17  ja>a  i7o9> 
»i  aapL   Vf  iS. 

s»  mfU  t^t%. 
4  j'nitlet  1723. 

10  juin  i^î^î. 

as  mai  171S. 
M  fvrf «  I74n. 


ém  otiiUsiceselsseiéuiifw  A'^m» 


Bnurdnii  (Jjrqur»)  

r..  ch.  t.-i  r.M.r  iM.ri.-)  

!>(■  I  .iiihi'>.|iiri«  (ClaudU). .•••«••.... ••••••t< 

l'inarel  (Claude).. ..  

De  Ervol  (LAnUL  

Dr  IfeurTilli*     Vin«roi  (Tftcolaa)  

Rriilart       Pni^icux  (Pii  rr'  ).  .  .•••••■<«••••« 

Mantfot  ftc  Villarcrâa  (CUudi;)  

Du|>)l•^^i••Rich«i{ea  (AMMod-Jean),  cvëque 

Brulaft  da  PdUîmis*  pow  la  dcaiièuM  toit,. .  .•..»»..  ..^ 

l.«l>eaudM«  (Cbarin)  ...«.•.«•.*•••••.  

t).'      rii-ii  (Abel).  marquif  de 8alM>* •.»*.«,»•..••••••••  ««••  

Sublet  DmnoytTS  (François)  «  

l4M«llier  ^Micibd)  ,  •••*..«.... 

Lftdlier  (i<0«ia>lii^«lj,  OMcaiin da  Lsttvoii..*  

Dr  MarlHMtms  ftoo!t*Praaço9>llaria LsldlUay»  aurquit  de). . . •  

Chniiiill -n  ^M'  ïi.r.  marqata  dc  Oaaj  ,«•,  

Vnintii  ^haiucl-Fr;ingi>is)  ..••...*<.•••.•••..•.•.«.*.••■«••••••  .. 

lîublUsieH«l  4'«e«»MHl  te  la  CTStiSftiiWfat  ^  mei^it  de  ▼8Uts. 
Leblanc.. ••••..•••#»#•■<••>••>••••  


•  •«• ....  •■. . *•.• .. 


ijf  marqaii  4*  Brelmfl 

î-'hl-inc  

I)' AiiifcrTÎUiars.  

Breieoil  (aafqols  d«),  pour  la  dUMxième  Toi*  

O'Argapaoa  (!•  «MsUj^  la  aMryins  da  l^aulm;^  lai  dtait  a<6«lnt  à  partir 

irtf'St  ......<.....é  ..I. 

\.p  mil  «[(lis       P.mlmy  .•.««•••»« 

Le  maraV-liiil  àtu'  de  BcUe-llr,  mort  le  •...■...•«.•...••.■«•«.•. 

La  dac  de  Cliourul  (Ku'enM-Fraofoit),  lieutenant 
L»  auniiiM  d«  Uot^aynar^.  licoieiMat  géséral. . , 


i»  nannua  a«  uoi 
Le  dw  fArKiiillM. 

Le  niar«h«t  Dniimy  ««.».,     .. 

Im  comte  de  âaiot-Ùcruuio,  lieaM^sat  f  caaral.  ii<u>ta»tuiuMire  k. 


DATE. 
d«  ta  aortia  da 


tS47. 
tMaw 

i4  trpt.  iSII. 

a4acpi.  «&9i. 
S  ntan  i9iiê. 


>i>  iiuv. 
mai 

4  f«*r> 
VA  «et. 

10  féXT. 

I»  avril 
14  dic 

4  déc. 

7  janv. 

9  jain 
i&  sept, 
ai  se  pi. 
i"'' juillrl 

16  jnin 
mai 

\i  bvr. 
f  j«»v. 

a  nars 
»d  Jau«. 
t4  drc. 

17  janr. 

s  juin 
to  ocl. 


1616. 
1817. 
■fia^. 

teio. 

iftiS. 

168t. 

i7«r. 

1709 

171S. 

1718. 

171} 

17Ï8. 
«740. 

S74}- 

I7S'». 

175». 

if6i. 

i77«u 

»774. 

»7:4- 
1775. 
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18S 


19  JrC. 

•3  de». 


1780 


i4  s^pt. 


4  août 
ttt  aor. 
•  «Me. 


1787 
1389. 


tm  nars 

mai 
||M4t. 

<•  aoài 
10  aoâf 

ioctob. 
octob. 


»7*9- 
1790. 
179t. 
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M  cir  V(  rp'iitii'*,  miiii'^trp  p.ir  inli 
Ur  maréchal  ai9r(|<iift  4r  St-gur... 

lié  baron  àe  Bmcuil  (ihuiislrr  de  la  maiton  do  roi,  remplit  le*  fonction! 
de  ministre  de  la  gtuvre  4<>pub  la  19  «oit  vjtf  j^Êtqfk'mà  a4 

I>>  cnmip  de  Rr  rniii'  

Le  comte  de  i'uyscçur,  lieutenant  général  

Im  raarécbal  duc  deVroi^le.'  

U  nioist^  demaurt  v«Mm  iwn'M  à  ««At  tyto,  al  fiiaU  «■ 

il  est  admlmstr», 'partnlfTHM, ptf  W.  4» fclWlîlall  

Lalour-n<i|  in,  cl> 'iiD-  S.1  d^inUdnoa  la.****   •••*•••.*« 

Du  portail,  inarccbàtl  df  camp.  ••..*••••••*• 

D«  Narbonne^idbaa..  .•••••4 

V«ld^.Ual««Mct»'  fandu;!  ^  vvqfaff  4a  M*  db  HaftoMS...  

De  Grave  ..».**.«  •*. 

S'Tv.iii,  tnari'chal  tie  camp  

Duiiiouriez  (mioialre  des  relalious  extérienres)....  

Lajard.  a«»tt4Ân{  f        4é  la  |M  aaUooirla 
niiMOfonri*. . .  ;.: . .  ;".  ;.  A 

Mon^p.  par intMn.  ....r.*. 

C!;ivi*T'  par  iiitrrioifusqn'au  

Servait  (es-ioiiiistrë,  rap|M-l6  te  10  aoât,  iie  prend  le  portefieaiUeqiic  la  aijj. 
l!«bran  (par  latérim  et  aa  ministère  des  relatiovt  MlMlUi^*  •••••• 

Pacbe,  dastitoe  par  dtftem  (te  la  Conrentioa  la...*.i>.  •  • 

BonnKHiTnie  V  f^^*^     tMflakwi,  prend  paaMnian  la  If  MalMlaaMkv 

le  II,  rt't'tn  pjr  là  (1f>nvtri'  tti  I.-  i4  mArtie  mois.  Le  3o  mars,  la 
CoiiTenlioii  décrite  que  U-  ministre  «le  la  guerr«  ira  visiter  les  «rmces ) 
il  part  le  m^me  «oir.  et  est,  ainsi  que  plusieurs  m 
Tcatioo  aalléàale*  livré  aux  enoainis  par  Dmaonries. 
LAniB  {mhkim  4«f  raiatioos  fxtéri^irea)  par  intérim 

Boiichotte    

RrauliarnaîSt  Ueutenant  général.   1  

B.lle,  général  4a  dkvMM,  OTllMiMlnMlMlil» 
Careot»  coflnriaNlra. 
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Aalwrt.Dtabayet.  fén^al  da  dislilm....*  

Pftirt  fromnii^'t" rr-  nr'l' ninteiir  des  guerres)......... 

Sch'^rer  (g«fn<T.il  tU'  (livi»ioii)  ..* 

Millet  Mureaii  (général  de  brigade  du  génie),  quittait* 
Bamadotle  (géiu-ral  de  division),  démissiooaatra  la  •*  • 

MIIM  natfkn  (par  intérim  >  .'  

Finnois  >lê  Crartié  («rt^néral  de  division^  

brrtliier  (Alrxun*lrr),  général  de  divuioQ  .  nooojaé  féaâral  ao  ^af  da 

l'.irtDce  de  r'-^^r^r,  li   ....•.•**•••<••«••«•••#• 

Carnol,  général  de  division),  démisaionoaira  la* .  • 

Laenéa  (par  iatàriia)  ••••••• 

LacnAe,  général  da  division  (par  iatéfiaij  • . 


■••••••••«*a«***«* 


Bertb 


ler. 


r.ljrko  (panerai  cl<-  ilivl^inn)   .  .   

Ottpoal,  licttlenaiit  général,  oaouaé  coamiHaira  po«r  la  gaarxf»  (a  i 
avril  its4.  at  ministra  |«  ^  BmI  a«i«afli*«  •*••••••••••••••*•*•• 

Le  aarédu4  $oalt  .*•*.•..  ,,mm.,,^ 


Clark* 


Le  maréchal  Dnvout  

GiotiTioQ  9aio('Cvr  (marecbai  da  Fraaoaj 

Qaffca  (maréchal  de  Franca)  

Goavîon  Saint 'Cyr  (fdem) 


••••«••••••••««•#•••••••4 


Desaollas.  KaatatMnt  général  (par  iatéte). 
La  aarqais  de  Utoar*|laa|MiHf  (Viclav|» 

Uiurécbal  Victor  ••..•«  

Labaroode  Dauias  •••••••••*.•* 

La  marqola  da  Clarmaot-Toancm.  lieoteaant  général  «.... 

Le  vicollM  da  Ca«s,  llentenant  général,  ministre  secrétaire  d'Élat  da 
l'admiriistraiion  d<-  I<  guerre.  Le  17  j.ir.vier  1828  il  prend  le  lllfa4a 
ministre  secrclaire  d'iCtat  de  b  guerre,  déniaaîonoajre,  la.  .  .•  

Lacaaaiarie  Roarmont.  lieutenant  général.  *«.•»•.•••••«•*•*••  

Le  comte  liérard,  commissaire  provisoire  ••••■••••«••••*.. 

|<f  CQiy^^^ra^  cçinwtnaira  aacrétaire  d'6tat  •••••.•*•*•••*• 
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DikTB 

•V  l'entré 
■Q  iii>iii*lrr<r. 


1 1  «oui 
17  nor. 


i83o. 
i83o. 
ijoia  ilSi. 
M  «or.  ittl. 

5  juiliri  t^ii. 

6  juillet  i83i. 
i4  août  iH33. 
»6  août  ii33. 
il  juiUM  ilM* 

19  urt.  1R34. 

I»  aot.  1834. 
Cê  BOV.  «II4. 

Il  mars  i8S5. 

arril  thBV 

.  3«  Hian  itSg. 

I  î  uni  JSI9. 

•9  aor.  itl*. 


90  noT. 


tfes. 

I  I  o. 
i8i3. 


des  ininitires  et  secrétaires  d'État. 


Comte  Ucrard,  iiiii»i»trp  sccrt-lairt-  tl'Kial  «le  la  guerre 
Le  marécUal  Soull,  ministre  secrétaire  d'ÉUk  ot  !■ 


U  féitém  dit  eosMit  c«i»plit  rintérin. 
Sébitti^iii,  lteat«nnrt  général  ( par  Intérim)  

Le  n)in;>tri*  df  t.i  iiurine  fpur  ii|l<*rîin)  

Scl>.i>ti>iiii  I  |i.)r  inicriin)  

Ri;;iiy,  vicp-ainiral  (p.ir  itilériot^.***. •**•*••••• 

Soull  rrpread le  |torl«rcuUi«. ...••.•••••■■•«•••••.  •( 

U  cotote  Gérard,  niairtM  WBoMtif  4*Btat  é»  bt  gwm  «t 

du  conseil  d("«  ministres  

Le  Tice-aïuiral  de  IVignv,  ministre  des  affaixca  étraugèrM,  «t  chargé  par 

intiriiii  du  |>(irlrr>'iiillf  de  la  gu^rrV*.  

Le  lieuUuaiit  i;«utT4l  baron  hwaud. .«..^«. ««««.. ««....».  

Le  œjrécbal  Mortier,  mviSgmmetélaUf  nM  d«  b  fMfl*  «t  ftMdMt 

du  conaril  des  ministres  

Le  Tice-ninirai  de  Rifrnjr,  ministre  sans  portcfenRI*,  «t  diargé  par  inté- 
rim des  roncticiis  de  iiiiiii^trc  de  |j  ffuerre  •  

t.r  inrirrclial  Mnisini,  ministre  secrétaire  d'Etat  de  la  guerre......  

Hiisjuiel.  vice-ainiral  (par  intérim). ...•••••••••*••••••. . 

Baron  Btçiunit  MutiMtlt génini  ...y-***  

OetpaiM-OdiMNi.  lîMMHirt  (dwinl  

Scfaixidi  r.  lietitenant  général  

Despam-Ciibivres.  

La  maréchal  Soalt  »«•••.....  

Gmm*  DffM*  

Conifc  <!<•  f'f-sac  (l.rtcu^)  

Comli;  J)ji  u  


DATE 
de  la  «ortie  dm 
nteiiliire. 


16  nov. 
s8  jnillet 
>4  noT. 
6  juillet 

18  juillet 

14  août 

15  août 

19  jailtot 


»9 


lo  nor. 
18  iiov. 

ta  wttê 


i83o. 
i83i. 
i83i. 
i83a. 
t83a. 
18I5. 
it(33. 
1834. 

it)4. 

i834- 
1834. 

tWS. 


3o  avril  i81'j. 

6  sept.  i836. 

19  sept.  i836. 

3t  mari  tssp. 

fi  laïal  1^39. 

I*'  mars  i  84<>. 

39  nov.  1840. 


a  jaBT.  «Sm. 

tg  miT.  i8i3. 
3o  mars  i8i4. 


GtEiiAE  CA.BDINALE.  «  Le  cardïoal 
de  Lomfne  ponédait,  à  titre  d'admi* 

nistrateur,  le  temporel  (Je  VMiÂé  de 
Metz,  et,  en  1505,  il  nv.ùl  finnscepny?, 
à  la  téte  (le  ses  recettes  et  de  ses  aft'ai- 
res,  un  Espagnol  nommé  Salcède,  en 
qui  il  avait  pleine  confiance.  Gomme 
ses  terres  ecclésiastiques  n'étaient  pas 
resp^'ctées  pnr  les  m.irniideiirs  alle- 
mands, uuuiqu  elles  fussent  munies  de 
aauvegaraea  de  France,  le  cardinal  en 
demanda  à  TEmpereur;  il  les  obtint,  et 
Toulut  les  faire  publier.  Salcède,  qui  ne 
manquait  pas  d'ambition,  croyant  avoir 
trouvé  la  plus  belle  occasiou  de  se  faire 
valoir,  renvoie  au  eardinal  son  argent, 
ses  papiers,  renonce  aux  droits  qu'il 
tenait  du  prélat,  s'intitule  hautement 
commandant  pour  le  roi  dnns  ce  pays, 
et,  en  cette  qualité,  dulend  de  publier 
les  sauvegardes  d'un  souverain  étran- 
ger. Le  cardinal,  piqué,  lève  des  trou- 
pes pour  réduire  Salcède,  emprunte  du 
canon  au  duc  de  Lorraine ,  et  met  le 
siése  devant  le  cliâteau  de  Vie,  où  Sal- 
cèife  avait  renfermé  ses  effets  les  plus 
pHcieux;  ils  furent  pris  et  pillcîs.  Celte 
affaire  vint  a  la  ronr.  Oiioiqu'on  ne  fiU 
pas  luécouieut  de  la  icrinetu  de  Salcède, 


on  lui  donna  ordre  de  mettre  bas  les 
annes  ;  mais  on  ne  le  Mâroa  pas  d'avoir 
easpéché  la  publication  des  sauvegar» 

des,  qui  furent  supprimées.  Voilà  ce 

âu'on  appelle  la  guerre  cardinale,  qui 
t,  dans  le  temps,  un  si  grand  bruit, 
que  les  calvinistes  voulurent  faire  pas* 
ser  pour  une  révolte  ouverte  contre  le 
roi,  et  (jui  n'était  au  fond  de  la  part  de 
Salcède  qu'une  bravade ,  et  de  la  part 
du  cardinal  une  pique  de  point  d*liOo- 
neur.  La  cour  n  y  vit  rien  de  danse- 
reux  ;  elle  n'en  montra  pas  la  moindre 
inquiétude,  tout  occupée  qu'elle  était 
des  plaisirs  qu'occasionnait  a  Bayoniie 
rentrem  du  roi  et  d*Êlisabeth  d*E8- 
pagne,  sa  sœurf*).  » 

Oi  ERRE  d'Allemagne,  de  1702  à 
1707,  et  pendant  1713.  Par  suite  de 
rintronisation  de  Tiiilippe  V  eu  Es- 
pagne ,  la  Franee,  que  le  traité  deRys* 
wick  (1097)  avait  réconciliée  avec  les 
principales  puissances  de  l'Europe,  eut 
k}ient(>t  à  lutter  contre  une  nouvelle 
lisne  européenne.  Néanmoins,  outre 
râecteur  de  Bavière,  et  son  frère, 
l'électeur  de  Cologne,  qui,  peodaot 

(*)  Anquetil,  Ësprit  de  lu  li^ie ,  1. 1 ,  p.  1 74. 
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toute  la  guerre  de  la  succession ,  restè- 
mt Ton  et  Tautre  nos  alliés,  PAnfile- 
tern;  et  la  Hollande  reconnurent  d'a- 
bord Philip|)e  V  ;  le  Portugal  inèiiie  fit 
alliance  avec  l'F^pagnc;  enlin  ,  tandis 
que  les  autres  puissances  demeuraient 
neutres  «  seul  l'empareor  LéopoM  pro* 
testa.  Les  droits  de  la  nature  étalent 
cependant  pour  la  maison  de  France. 
La  maison  impériale  ne  comptait  parmi 
ses  titres  que  le  nom  d'Autriche,  le 
sang  de  Maximilien,  de  qui  LéopoM  el 
Charles  II  étaient  issus ,  et  les  renon- 
ciations authentiques  de  î.onis  XllI  et 
de  Louis  XIV  au  trùne  d'Espagne  :  en- 
core ces  deux  princes  n'y  avalent-ils  re- 
noncé que  ponr  eux  et  pour  i'ataé  de 
leur  race.  Au  reste,  rpie  Léopold  se  re- 
gardât réellemerit  comme  lésé  dans  ses 
droits,  ou  au'il  fUt  simplemeot  décu 
dans  ses  esperaooes,  0  recourut  bientôt 
à  la  voie  des  armes* 

Les  hostilités  commencèrent  au  prin- 
temps de  l'année  1701;  mais,  comme 
r Empereur  en  était  encore  réduit  a  ses 
propres  forces,  elles  n'eurent  d'abord 
que  l'Italie  pour  théAtre.  Les  années 
suivantes,  au  contraire,  lorsque,  d'une 
part ,  Guillaume  lil ,  courroucé  de  voir 
Louis  XIV  eontinuer  le  titre  de  roi  au 
liis  de  Jacques  II  qui  venait  de  mourir, 
eut  fomenté  l'aHi  ince,  si  funeste  aux 
Français,  de  l'Autriche  avec  l'Angle- 
terre, la  Hollande  et  le  Danemark  ;  lors- 
que, d*aotre  |)art,  la  j)resque  totalité  du 
corps  germanique  se  tut  prononcée  jiour 
l.<'opold,  la  stierre,  indépendamment  de 
l'Italie,  embrasa  et  la  Flandre,  el  l'Fs- 
pa^ne,  et  l'Allemagne.  —  Pour  satib- 
Rure  au  titre  de  cet  article,  c*est  en 
Allemagne  seulement  que  nous  allons 
arrnnipaiîner  nos  troupes. 

D'après  le  conseil  ae  Marlborough , 
les  Impériaux  y  ouvrirent  la  campagne 
de  1702  par  le  siège  de  Kayserswerth. 
Cette  place,  située  dans  l'électoral  de 
Cologne,  fut  irivestie  vers  le  20  avril, 
et  se  rendit  après  cinquante  •  quatre 
jours  de  tranchée  ouverte,  malgré  le 
voisinage  de  Catinat  qui  commandait 
une  armée  française  sur  le  Rhin.  T  e 
Il  septembre,  quoique  Catinat  occupât 
Strasbourg,  la  forte  place  de  Landau 
ouvrit  ses  portes  à  l'ennemi.  EUe  avait 
été  vaillamment  défendue ,  quatre  mois 
<hirant,  par  Udac  Après  cette  oon* 


qu^te,  les  troupes  impériales,  qui  avaient 
pour  elles  les  avantages  du  nombre ,  du 
terrain  et  d*un  heureux  commenoement 
de  campagne,  firent  de  rapides  jirogrès. 
Conduites  par  le  pniiee  de  li  ide,  elles 
marchèrent  à  grandes  journées  vers  les 
montagnes  du  Brisgau ,  voisines  de  la 
forêt  Noire,  qui  séparait  Tarmée  fran- 
çaise de  l'armée  bavaroise.  I.f  duc.  de 
Bavière  opérait  a  celte  époque  en 
Souabe.  C'était  pour  l'empécner  de  se 
réunir  aux  Français  que  Louis  de  Bade 
s*avançait  en  toute  hâte.  Catinat,  dans 
sa  circonspection,  n'entrev<»vait  pas  de 
chances  assez  probables  de  succès  pour 
se  hasarder  à  un  engageniettt  me  le 
prince.  Le  moindre  revers  tût  m  efifet 
perdu  l'armée  française  sans  ressource, 
et  ouvert  l'vVlsace  à  l'ennemi.  Mais  un 
homme  encore  presque  inconnu,  un 
bemme  à  qui  seul  plus  tard  la  France 
dut  de  ne  pas  sueoomber  aux  blessures 
profondes  que  lui  portèrent  Marlbo- 
rou'jh  et  Eugène,  Villars,  qui  venait  h 
la  tète  d'un  détachement  de  l'armée  de 
Flandre  renforcer  Catinat,  et  qui  déjà 
s'était  emparé  de  ^eubourir,  osa  ce  que 
le  maréchal  n'osait.  Apres  en  avoir  ob- 
tenu permission  de  la  cour,  il  marclia 

aux  Impériaux,  les  attaqua  le  14  oelo- 

bre  près  de  Friedlingen,  et»  malgré  son 

infériorité  numérique,  remporta  la  vic- 
toire de  ce  notn.  —  La  n>êine  année, 
le  comte  de  Tallard ,  qui  commandait 
un  corps  détaché  sur  le  Bas*&hin,  ter- 
mina la  camnagne  par  la  prise  de  Trêves 
et  de  Traerbach  (S/J  oet.,7  nov.). 

La  ciimpagne  de  1703,  dont  la  défec- 
tion du  duc  de  Savoie  et  du  roi  de  Por- 
tugal maraua  Touverture ,  ne  fut  com« 
plétement  neureuse  pour  ï,ouis  XIV  et 
ses  alliés  qu'en  Allemagne.  Villars, 
après  avoir  pris  Otïembuurg  et  Rastadt, 
cnassa  les  Impériaux  de  toutes  les  re- 
doutes qu'ils  oosupaient  sur  la  Kintzig, 
s'empara,  le  9  mars,  du  fort  de  Kehl , 
puis,  traversant  la  foret  INoire,  il  joi- 
gniteulin,  le  12  mai,  avec  ses  troupes 
victoriettses,  le  due  de  Bavière  à  Dut- 
lini^n.  Il  se  trouva  vainqueur  aussi  de 
son  côté,  et  maître  de  Ilalisbonne.  Vil- 
lars  resta  eu  observation  devant  le 
prince  de  Bade  ;  le  duc,  ceneodant,  mar- 
cha contre  le  lyrol.  H  «fsvait ,  par  la 
conquête  de  cette  province,  mettre  la 
Bavière  en  oonuuumcatioa  avec  le  Mi- 
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m  «IMM  rièftlfUMlW  LUS 

iMMiA,  4*où  Vii»<tfmii  poÎBkraH  par  M 
Ttnemia,  Im  une  iusurrectioo  dqn^ 

les  riiontaî»nes  'in  Tvrol  U-  forç.i  bien- 
tôt de  rejoiiKlre  l'iiniKe  IranÇiUse.  — 
Au  CQiuiiû'iicenieut  de  sei>tcnib're ,  ViU 
lifs»  tfftiiiffimrqiMi  le  prioco  de  Bada 
•vaitMtMM  un  de  ses  corps  ppur  suc* 
lirendrft  Aujr^ihoiiri;,  IcdUj  de  leroniier. 
Les  liijpcri«iux,avirtis,se  purlèrent  au- 
dev.iut  la  division  française,  et, 
quoique  supérieurs  en  nombre,  fqreQt 
bnttus-  Néanmoins  ,  ils  entrèrent  le  ^ 
dans  \ni;>b()nri;.  \  lUars  mena  ensufte, 
OU  piulùL  euicalua  I  t:l^cteur  dv  lia- 
vière  à  U  victoire  4'BoebstaBdt(\ovez 
ce  mot),  HÊfinéf  le  20  septembre.  L*é)eo> 
tP(ir.  (jui  ne  v()\;iil  dans  Villars  qu'un 
lénicraue,  .v'elaiL  op|)osie  de  toutes  ses 
turc^s  à  ce  qu  <^n  vint  aux  mains.  Le§ 
Bavarois  pureol  reqtrer  daps  Augs- 
bourgs  Le  cbemin  de  Vienne  était  ou* 
vert  Les  meml>res  du  conseil  de  l'Km- 
{K^ceur  a$4iterept  s'il  ne  soi  tirait  pas  de 
•a  capitale*  Cette  panique  se  comprend  ; 
il  était  aot-fattlenient  battu  eu  Bavière, 
PNÛs  encore  sur  le  haut  Kbiu.  De  ce 
côté  c'eUuent  Vendôme,  et  sous  lui  les 
niarécUau*  de  Tailard  et  de  V  aubau, 
qui  QonMbaQdaient  rarmée  française. 
On  avait  pris  le  Vieux-Brisach  le  6  ^p- 
tt-inbre;  puis  Taliard  était  allé  mettre 
le  sie;;e  devant  Landau.  11  pressait  de- 
puis un  uiois  cette  place,  lorsque  le 
prinee  de  Hesse ,  général  en  chef  dei 
alliés,  entrepiit  de  la  «ecourir*  Tallani 
soitit  de  ses  lignes  le  14  novembre, 
rencontra  ^on  adversaire  dao|  les  plai- 
nes 4e  Spire ,  et  le  défît.  «  Sire ,  »  écri- 
vait-il au  roi,. du  champ  de  bataille^ 
«  votre  armée  a  pris  plus  de  drapeaux 
«  et  d'étendards  (ju'elle  Uà  |^du  dç 
«  simples  soldats.  » 

La  fortune  de  Lonie  XIV  s^était,  jua- 

qu'alors,  aoutenue  si  beureusemem  du 

rôle  de  rAlleitiaine .  que  Villars,  avec 
son  inipetuosiie  q^i  déconcertait  la  len- 
teur allemande,  devait,  pre;»umait>on,  la 
pouater  encore  plus  Inio  peodaol  la 

cunpagoe  de  1704.  liais  l'électeur  de 
iiaviere,  ne  pouvant  s'enlimire  avec 
lui,  lut  assez  m.d  inspire  pour  deman- 
der un  autre  maréclial  de  France.  Vil- 
lars, de  son  e6té,  fatigué  des  mille 
lites  inlri^ues  d'une  petite  cour,  des 
coiilinnelies  bésitations  du  duc,  et  sur- 

Luut  des  lettres  du  miui&tre  d'JÉ^tatQu)- 


iBiUart,  non  moins  pféfeou  contre  lui 

qu'ignorant,  sollicita  et  obtint  de  quit- 
ter le  commandement.  Cette  retraite 
du  seul  général  qui,  avec  Vendôme,  pdl 
alors  inspirer  aux  troupes  françaises  un 
courage  invincible,  arrivait  d^aulant 
plus  mal  à  propos  que  les  plus  grands 
coups  devaient  cette  aQuée>lâ  ae  porter 
en  Allemagne. 

La  campagne,  pourtant,  8*annonça 
bien,  et  si  le  prince  £uf|ène  et  Marlbo- 
rough  n'eussent  tnn relie  en  toute  hâte 
au  secours  de  rKinpcreur.  la  maison  au- 
trichienne sejnblail  perdue.  L  électeur 
de  Bavière  a'était  emparé  de  Passau 
dès  le  8  Janvier*  Trente  mille  Français, 

sous  les  ordres  du  maréchal  de  Marsin, 
inondaient  le  pays  au  delà  du  Danube. 
r>ios  partis  couvraient  rAutriche.Vienne 
était  pon-seulement  n^enacéé  par  les 
bavarois  et  les  Français ,  mais  par  les 
Hongrois  révoltés.  Eugène ,  alors,  ac- 
court d'Italie,  il  vient  se  mettre  à  la 
tête  des  armées  de  rAllcmi^ne,  et  se 
concerte  à  Heilbroon  avectf  ariborougb, 
qui ,  l'année  précédente ,  avait  pris 
éonn ,  résidence  de  l'électeur  de  Co- 
logne, et  s'était  rendu  maître  de  tout  le 
Rbio.  Le  général  anglais,  dont 
personne,  en  Anuleterre  non  plus  qu'en 
Hollande,  ne  gênait  la  conduite,  se  dé- 
cide à  voler  au  secours  du  centre  de 
1  Luipire.  Pour  acu'lerer  sa  marche,  il 
n'emmène  que  dix  mille  fantassins  et 
vingt-trois  escadrons  ;  il  arrive  bientôt 
sur  le  Danube,  et  se  trouve  non  loin  de 
Donauwerth  ,  vis-à-vis  des  lignes  dans 
lesquelles  l'électeur  de  Bavière  s\st 
retranché  avec  environ  huit  mille  Fraiip 
çais  et  pareil  nombre  de  Bavarois,  pour 
garder  le  ()nys  qu'ils  ont  conquis.  Le 
â  juillet,  Marlborougb,  suivi  seulemeut 
de  trois  bataillons  anglais ,  peree  les 
lignes  ennemjes  après  trois  heures  de 
combat,  et  prend  Douauwerth.  La  pos- 
se>>ion  de  cette  place  lui  domio  un 
pont  .sur  le  Danube;  il  passe  le  ileuve, 
et  va  mettie  la  Bavière  â  cootribotioii. 
Ville  roi,  qui  commandait  dans  les  Pay»- 
Bas,  cl  qui  avait  voulu  suivre  Alarlltu- 
rough  dans  ses  nreujieres  maiches  , 
Tavait  bientôt  perdu  de  vue,  et  n'apprit 
OÙ  il  était  qu  en  apprenant  cette  vic- 
toire. Opendant  le  maréchal  de  Tal- 
iard, avec  un  corps  d'environ  Irentp 
uiUle  hommes ,  s'elauce  pat  une  auue 
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route  pouc  arcê(er  jU^rlhorougU ,  qt  se 
ràiait'  i  félacteur;  mais  ea  mloie 

temps  Eugène  arrive  et  se  ioiutà  Marl- 
boroush.  Enfin,  le  14  août,  les  deux 
partis  se  rencqiitrent  encore  a  Hoch- 
sta^dt.L'auuée  franco-bavaroise  y  essu)  £^ 
cette  fois  kl  plui  sanglante  défaite.  Une 
journée  si  désastreuse  laissait  du  Da- 
nube au  Rhin  le  chann)  lii)re  aux  alliés. 
Après  avoir  jaria  UUq,  et  depjouiiW  la 
Maison  de  Baviècf,  ils  passèrent  1^ 
Beuve,  entrètCDt  en  Alsace  «  et  iavaa|^- 

rent  Landau,  qui,  le  23  noveoibre,  sç    guerre  en  AlN  rin^ne ,  pour  faire  diver- 


Les  résultats  de  La  caniua^ne  de 
1700»  Incertains  en  Espagne,  ntnit  dé*' 
sastreux  en  flai^dre  et  en  Italie  :  Vîl- 
lars  soutint  seul  sur  le  Rhin  l'honneur 
(le  nos  armei».  li  força  le  prince  de 
Bade  d'abandonner  les  lignes  de  la 
Mottern,  et  flt  lever  le  blociis  du  fort 
Louis.  Après  s'(?tre  rendu  maître  de 
Hagueuau,  il  envoya  un  détachement 
mettre  le  Palatinat  a  contribution. 

Vaonée  suivante  (1707),  le  marédiil 
eut  ordre  de  pousser  fi(;oureusement  la 


rendit  au  roi  des  Iloinains,  Josejib.. 
iiiâ  aîue  de  rciupcreur  Léupold. 

Gaiieodant,  qua|xe»fiiigu  lieues  de 
IMya  peidues  v«-rs  le  Rtiin  n*avaient 

pas  ramené  la  Fronee  à  ses  anciennes 
frontières;  la  Flandre  demeurait  io^- 
tacte;  Louis  XIV  était  victorieux  en 
Italie,  et  soutenait  son  petit-fils  eq 

Espagne.  Sans  doute  il  fallait  en  Alle- 
magne, pour  résister  à  M:!rI[)brough, 
des  efforts  surhuuiaius;  on  les  lit 


bien  aux  progrch  des  allies  en  Flandre 
et  dans  le  midi  (lu  rovaume.  consc-] 

?|uenct9,  il  attaqua  lès  Imp^iauz,  les 
orça  dans  leurs  redoutables  lignes  dp 
Stoihoffen ,  qui  oeeupaient  depuis  lé 
J)ourg  de  ce  n  un,  dans  la  prineipaufq 
de  Bade,  jusqu'au  pied  des  montagne^ 
de  la  foret  Moire ,  et  alla  établir  sot|i 
quartier  général  à  Ha-^tadt.  Ces  pre-f 
miers  succès  n(in->eutement  lui  donnè- 
rent la  facilité  d'entretenir  ses  troupes 
(i79&). Oo  raatembla  lei  débris  4*Hoclh  aux  dépens  du  duehé  de*  Wortemberg  j 
Stiadt,  on  épuisa  les  garnisons,  oq  enr^  des  principautés  de  Rade- Bade  et  de 
gimentades  milices.  Le  miuistèretroiiva  .Bade  -  Durlarh  ,  ft  du  Palatinat,  mais 
de  l'argent  à  tout  prix.  Fnliu  on  eut  encore  lui  ouvrirent  le  cheii^in  du  ter- 
une  armée,  et  V  iltars,  rappelé  du  fond  ritoire  autricliien.  Il  étendit  jusqu'au 
des  Cévennes  pour  en  recevoir  le  coni*  delà  du  Danube  ses  contributions ,  bat* 
mandement,  alla  camper  h  Sierk,  siyr  tit,  près  de  Tabbaye  de  Lorch,  legenc- 
la  Moselle;  il  couvrit,  par  ce  moyen,  ral  Jnnes,  qti'il  fil  jirisnnnier  a\ec  deux 
Sarrelouis  et  Tbionville,  et  s'opposa  au  mille  hommes,  et,  pour  couronner  cette 
projet  des  alliés  de  pénétrer  en  Cham-  expédition  brillante,  reprît  les  drapeaux 
pagne.  Fort  de  sa  positioa,  Villars,  français  perdus  à  ta  seconde  bataille  de 
quoique  inférieur  eu  nombre,  eût  ris-  HocnslaDdt,  et  déposes  depuis  comme 
qué  une  nouvel!  •  batadle;  .Marlboroii;:h,  trophées  dans  les  diverses  villes  de  là 
Qon-seulemeut  n'osa  le  recevoir ,  inui:^ ,  Souabe  et  de  la  Franconie. 
foyant  que  le  prince  de  Bade  tardait  h  Les  années  1706 , 1709, 1710  et  |7H 
le  re}oindre,  abandonna  tous  les  iqaga-  forment  une  triste  période  dé  notre 
sins  qu'il  avait  a  Trêves,  et  passa  en  histoire.  Tandis  qpe  nos  années,  loin 
Flandre.  Villars  eut  donc ,  ce  qui  alors  de  se  maintenir  en  Allemagne,  coll- 
etait beaucoup,  rbouneur,  biuon  de  vraient  <t  peine  l'Alsace,  nous  perdions 
battre  Marlborougb,  an  moins  de  te  fûrp  la  bstaitte  d*Oudenarde ,  et  la  Flandre 
décamper.  Débarrassé  de  son  redou-    franç  ise  ^tait  envahie.  Les  alliés  prc- 


lable  adversaire,  le  maréchal  b'd\ança 
vers  l'Alsace.  Il  força,  le  3 juillet,  les 
lignes  de  Yissembourg,  et  occupa  en- 
suite eallea  de  Haguenau;  mais,  trop 
faible  pour  les  défendre  depuis  , qu'il 
avait  détaché  plusieurs  de  ^cs  corps  vers 
les  Pays-iias,  il  fut  *4  sou  tour  battu  par 


naient  Lille,  Tournai,  et  nous  battaient 
encore  a  Malplaquet.  D'autre  part,  ils 
débarquaient  sur  les  côtes  du  I^ngue- 
doc  Dès  1709.  Louis  XIV  avait  df> 

mandé  la  paix.  Mais,  pousses  a  bout  par 
rinsolencc  des  alliez,  le  vieux  roi  et  îa 
france  lenleienl,  en  1712,  nu  dernier 


Louis  de Bede,  fui  wm  dans  Hague-  effbrt  qui  tut  couronné  de  succès.  La 

nau  le  6  octobre.— Le 4  mai,'  était  mort  victoihe ,  surprise  à  penain ,  amena  eu- 

Leoj>old;  mais  cet  événement  n'avait  Cn,(lans  les  premiers  mois  de  1713,  la 

rien  cban^  aiu  fjAam    ^  C04if^a«  tfauL  d'Utrecbt .  paix  à  laquelle  cQpcou- 


m  noms  m  AHomiKirx  ltihvers.  «mniB  Btt  ttâViHMi 


rut  séparément  chacune  des  puissances 
belligérantes,  TAutridie  exceplec.  Char- 
lei  vl  O'vehîdttc  avait,  enlTll,  sue- 
cédé  à  son  frère  Joseph)  n'entra  dans 
aucune  des  négociations.  On  lui  offrait 
pourtant  plus  qu'il  a'obUnt  quand  il 
traita  sept  mois  après* 

La  guerre  continua  donc  avec  lui ,  et 
c^était  au  vainqueur  de  Denain  que  de- 
vait appartenir  Thonneiir  (\e.  la  ternii- 
uer.  Après  avoir  mis  en  sûreté  ce  qui 
restait  de  la  Flandre  française,  Villars 
alla  vers  le  Rhin.  Il  sè  rendit  bientât 
maître  de  Spire,  de  Worms,  et  de  tous 
les  pays  d'alontour,  prit  Landau ,  mal- 

Sré  la  belle  delense  du  prince  Alexandre 
e  Wurtembers,  força  les  lignes  re* 
doutables  que  ïe  prince  Eugène  avait 
fait  tirer  dans  If  Rrisf^au ,  emporta 
deux  camps  retranchés,  enfin  s'empara 
de  Fribourg ,  capitale  de  l'Autriche  an- 
térieure. On  comprit  à  Vienne  que 
rAutriche,  sans  la  Hollande  et  TAngle- 
tcrre ,  ne  pouvait  imposer  sa  loi  a  la 
France;  on  se  résolut  à  la  pai^c ,  et  Vil- 
lars vint  à  Rastadt  eu  discuter  les 
bases  avec  Eugène.  Par  le  traité  quHls 
conclurent  le  6  mars  t714,  TKspagne 
resta  assurée  à  Philij)pe  V;  Charlrs  VI 
eut  de  la  monarchie  espagnole  les  Pays- 
Bas  ,  le  Milanais  et  le  royaume  de  Na- 
plet,  et  rendit  la  Bavière;  Louis  XIV 
garda  Strasbourg,  landau,  Hunlngue, 
Rrisach  et  l'Als  ire. 

GUEBRE  l>ii  LA  VàLT£LIN£.  VoyCZ 

Gbisons.  ^ 

GOBIBB  DB  fifAKTOUB.  VojreS  M 41f« 

TOL'n. 

GiiEHUE  j>£  Portugal.  Voyez  Pou* 

TliGAL. 

GufiUBB  DES  AMOUREUX.  La  paix 
de  Bergerac  (voyez  ce  mot),  signée  en 

1577,  venait  à  peine  de  tenniner  la 
sixième  guerre  t'i\  ile,  que  les  rntholiques 
et  les  protestants  s'apprêtaient  déjà  à 
reprendre  les  armes.  Les  jeunes  sei- 
gneurs frivoles  et  débauchés  qui  entou- 
raient, à  Nérac.  Henri  de  Bourbon,  roi 
de  Navarre,  av;ii(  fit  r\o  surnommés  les 
amoureux,  a  cause  de  leurs  continuel- 
les galanteries.  Ne  vivant  que  de  pillage 
et  ne  pouvant  supporter  Voisiveté,  ns 
entrainèrenl  le  prince  à  recomnienrer 
les  hostilités,  qui  ne  furent  termintcs 
que  le  26  novembre  1G80,  par  le  traite 

de  FleiB  (voyez  oe  moQ.  tSette  guerre 


insensée  ne  fut  qu'une  horrible  série  de 
brigandages  où  Ton  ne  songea  qu'à  pil- 
ler et  qu'à  dévaster  les  châteaux  et  les 
églises.  Le  seul  succès  que  les  huguenots 
y  reujportèrent  fut  la  prise  de  Cahors 
après  cinq  Jours  d'un  combat  acharné. 

GuEBBE  DB  Saxb.  Voy.  Saxb  (cam- 
pagne de),  Dbbsdb,  LvTBBir,  Baux* 
ZEN,  Leipzig. 

Guerre  des  bâtards.  On  donnait 
ce  nom  à  une  petite  guerre  dont  les 
événements  sont  ainsi  racontés  par  rua 
des  continuateurs  de  Guillaume  de 
Nangis.  «  En  132G,  quelques  hitards  de 
nobles  hommes  de  Gascogne  attaquè- 
rent, les  armes  à  la  niaiu  et  en  grand 
appareil,  les  terres  Si  les  tilles  du  roi 
de  France.  Le  roi  envoya  contre  eux 
son  parent,  le  seigneur  Alphonse  d'Ks- 
pagne,  naguère  ch. moine  et  archidiacre 
de  Paris,  et  deuuis  fait  chevalier  \  mais 

âuoiqu'iJ  edt  dépensé  au  roi  beaueoup 
'argent  dans  la  poursuite  de  cette  ar* 
faire,  il  n'eut  que  peu  ou  point  de  suc- 
cès ;  et  attaque  de  la  lièvre  quarte,  dont 
il  mourut  peu  de  temps  après,  iJ  s'eu 
retourna  en  Franee  sans  avoir  aequis 
de  gloire  ni  niîs  lin  à  son  entreprise.  | 
Lesdits  bâtards  de  Gascogne  s'avancè- 
rent, avec  quelques  Anglais,  jn.sjii'à 
Saintes,  dans  le  Poitou.  La  villu  de 
Saintes  était  au  roi  de  France;  mais 
elle  était  dominée  par  un  très-fort  clià- 
teau  appartenant  au  roi  d'AngU li-rre. 
Lesdits  bâtards  de  Gascogne  s  y  retran- 
chèrent et  se  défendirent  vigoureuse- 
menteontre  la  ville  et  le  comte  d*Ëu,  en- 
voyé en  eet  endroit  par  le  roi  de  France 
avec  beaucoup  d'autres  nobles.  Enfin 
pourt^mt  les  Gascons  et  les  Anglais, 
après  avoir  soutenu  dans  ce  château  un 
grand  nombre  d'assauts,  y  laissant 
quel()ues  troupes  pour  le  garder,  s'en- 
luirent  secrètement  vers  une  plniim 
tres-éioignee  de  la  ville ,  et  mandèrent  , 
au  comte  d'Eu  et  à  ceux  qui  étaient  I 
dans  la  ville  pour  le  parti  du  roi  de 
P'rance,  qu'ils  les  attendaient  dans  ce 
lieu  au  certain  jour  qu'/ls  lixerent  pour 
combattre  en  bataille  rangée.  Ledit 
comte  accepta  volontiers  te  défi;  et,  è 
la  téte  des  siens  et  des  bommes  de  la 
ville  en  état  de  porter  les  armes,  il  se 
rendit  aussi  vite  qu'il  [uit  ;iu  lieu  qu'ils 
lui  avaient  désigné.  Les  Gascons  et  les 

Anglais  le  voyant  aimd  éloi^  do  la 
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vitle,  prirent  un  autre  cheaiio  en  secret, 
cC  cntfàfCflt  éÊOB  Is  YfRo  ^u*Hs  biAld* 

rent  entièrement  avec  ses  églises.  CmI 
pourquoi  le  comte  d'Eu  et  le  seiirnenr 
Robert  Bertrand,  maréchal  de  France,  se 
▼oyant  ainsi  joués,  poursuivirent  les  en- 
nemis jusque  dans  fa  Gascogne,  où  ils 
soumirrnt  à  la  domination  du  roi  de 
P'rance  beaucoup  de  terres  et  de  villes, 
<  l  contraignirent  tellement  à  fuir  les- 
dits  Casooniet  Anglais,  qu  ils  n*06è» 
rcBt  phn  reparaître  dans  Jour  proprt 
pays  (*). 

(iUERRE  T)KS    TROIS  HeNRI.  — Kn 

1087,  Henri  de  Bourbon  (Uenri  IV), 
Hèmrî  de  GviM  et  Uenri  III  se  itwh 

vaient  chacun  à  la  tête  d'une  armée, 
î-ps  principaux  év«'nei)ients  de  cette 
guerre  furent  la  bataille  de  Coutras 
(voyez  ce  nom),  gagnée  par  Henri  IV 
snr  Joyeuse,  et  les  débites  des  veltres 
et  des  Aileiiinnds  vends  au  secours  du 
roi  (le  Navarre,  et  qui  furent  extermi- 
ner uar  le  ducdeGuisc  près  de  Vimaury 
et  d  Auneau. 

Gdmbb  boulb.  On  nomme  ainsi  la 
courte  guerre  que  le  duc  d'Orlénns , 
depuis  Louis  XH,  soutint  contre  Anne 
de  Bcaujeu ,  régente  pendant  la  mino- 
rité de  Chiries  VUI.  Après  avoir  fait, 
en  janvier  Idtf,  plusieurs  tentatives 
inutiles  jiour  soulever  le  parlement  et 
Tuniversite  de  la  ville  de  Paris,  dont  il 
était  gouverneur,  le  grince  s'enfuit  à 
Verneuil-au-Perchc,  ou  il  ne  tarda  pas 
à  ^trc  suivi  pir  rnniiée  rovale.  Il  lit  sa 
soumission  cui  roi  ;  innis  bientôt  il  re- 
noua son  alli.mce  avec  le  connétable 
Jean  II,  due  de  Bourton,  et  les  autres 
princes  mécontents.  Assiégé  dansBeav- 
gencv,  il  fut  forcé  de  faire  une  seconde 
lois  sa  soutTiissioti.  f,e  connut  ililc ,  qui 
avait  arme  de  son  cote,  suivil  bon  exem- 
ple. 

outmiss,  cAWAoïm  rr  txrinnton  ou 

Vn«.  ia.  t,  464. 
I  X*.  Gmiao. 

ATAirr  J.  C. 

5S7.  Espéiiitiou  de  Beliovèse  eu  Italie. 

(*)  TradadioadelL  Ouiiol,  GollecUon 
des  incmoirft  relatâfil  à  11iiitoii«de  Franest 
t.  XUI»p.  387. 


39  X.  latasion  des  Gatdois  seoonais 
PÉtrurie. 

3c^o.  BataiatdePAUia. 
ks  Gauloift. 

d66i36c.  Coones  des  Gaulois  dans  le 
liMnetk  CAmpanie. 

aç)<).  Invasion  dtss  fîmiiMi  Uamalpiiu  # 

•81.  InviMMi  «I  Tlma»  m  iSpire  et  «1 

Marffiniiir  ' 

179.  Défaite  aux  Thonnopylcs.  Siège  et 
prÏM  de  Delplies.  hctraile  dé&aslreuse. 

•78.  'JhÊÊÊft  dei  l^clOMgn  en  Aiie  Mi- 
neure. 

7-7.  Ils  sont  défaits  |>ar  Anliochus  Soter. 
a4i.  Xi*  &  clabli&sejat  en  GaUtie.  (VojCAce 
nol.) 

9i8-2U3.  I>es  Gaulois  cii^alpi ris  prennent 
|).irti  |>our  Annibal,  e(  conlnbuvnl  aux  vie* 
luires  du  la  I  rébie,  de  Tra«iiuèoe  et  de  Can- 
Mm  %  un  graud  uombre  le  raiveat  eu  Afriipie. 

lia.  Défaite  des  AllohrofQt  far  Ifl»  OtHr 
lois,  près  de  Vindaliuni. 

191.  Défaite  des  Arverocs  par  le  conotl 
Fabius ,  sur  la  riv«  ganche  du  Rbôae.  Le 
lerriloire  ilt's  Alloliroges .  If  Dauphifié  cï  la 
Provence,  à  l'exception  de&  possessions  nias- 
wliolw,  Mot  fédoita  «1  prvntwe  itNBabe.  ' 

106.  Prise  de  Tolosa  jwir  le  consul  Cépion. 

10 5.  Dt'r.iiir  d<<  (x'pioa  «t  de  MaïUitts  sur 
Irs  bords  du  Kliôoe. 

(b-tfi.  SonlèfeMiit  àm  AUobnogei;  îk  sa 
sowaelleiit  après  avoir  battu  deux  fois  les 
Romains. 

61-59.  ^^'^  Kdues  sont  obligés,  après  deiOL 
éèUltm,  de  se  aonncttre  aux  Séquanes.  Dé- 
faite des  Édues  et  des  SrquanrsàMngi^tobiiga 
(MogtC'de-Broie),  par  Aiwrisie,  cbef  oee 

Sucve^ 

58.5c.  Goarra  de  Piodépendance  contre 
César.  (Voyez  Kaxircs  (BflsoBM  chraoolagi- 

que  )  et  GaumiS.) 
APRKS  J.-C. 

ai.  Soulèvement  des  Andeoives,  des  Tu- 
foos ,  das'lVéviras  et  das  ^dMS. 

68.  InsnrrectioD  de  Vindex 

69.  Goerra  des  BagR 
Civilis. 

70.  Intonvciioii  daaGaalM»  li 
lois  cil  pitiilané*  Difidle  des 

vesium  (Nuyi.) 

260-269.  Ravages  des  Fraucs  en  Gaule. 

•69.  InsurrectNMi  des  Itef  andcs. 

073.  Victoire  d  Aun'Itcn,  à  C 
Hame,  sur  les  léf,'ions  gatdoises. 

175.  Lcà  Francs  ei  les  autres  peuples  gei^ 
BiiDS  saccagent  la  Oaide; 

a85.  Rcvutie  des  Bigmdeai  lli  sont  dé* 
fdtl  par  Maxiqaiea. 


de 


iMgaa- 


kjiu^  jcl  by  Google 


«Imm«  «I  d«  Mi  d'AqahnM  FepiB,  fia  dt 

Louis  le  Débonnaire,  contre  Aizon,  ilCè 
d'AhdcrMie  n,  ^  vouUit  cooquirir  k  Gt« 

taiogne. 

897.  CMBiMine  d«i  Tnam  eoair»  Onor- 
^ag,  i-oi  des  Battrai,  pour  empêcher  let  in» 
cm  slons  sur  la  frontiàra  one&tatede  l'eaifiNy 

et  ju&qu'en  Italie. 
Sag.  Nouvelle  fnem     lonii  le  DéliM* 

nairc  contre  les  Bretons. 

832.  (jiierre  de  Louis  le  Débonnaire  contre 
M>0  ùh  Pepiu,  roi  d'Aquitaine,  qui  s'élail 
lérolté  contre  lui. 

•S  1 3.  Guerre  do  Louia  k  DéAtomomt  eonlre 
ie»  trois  fiis. 

S37.  Guerre  de  Louis  le  Débonnaire  «l  àê 
SCS  J<  ii\  Pépin  et  Louia,  contre  Lotheiri^ 
son  fiU  aîiir. 

8iji>S4o.  Ouerre  de  Louis  le  Dcboonairei 
en  Aquitaine  et  en  Germanie,  eomre  les 
princes  de  son  fluif  qu'il  avait  IMi  par  le 
partage  de  VVorms. 

CaAauit  II,  DIT  i.E  Ciumrs. 

840  —  877. 

841.  Guerre  de  Pepiu,  petii-lils  de  Louis 
le  DélKHnnîfe,  conine  Clianct  qui,  d^rès 
1rs  r  i  iii>(  s  du  rapitulaire  de  WonM»  prélM»* 
dait  régner  sur  l'Aquitaine. 

841.  Guerre  de  Uiarles  et  Lotus,  fib  de 
Louis  le  Débonnaire,  contre  I/>tbaire  et B»* 
|iin,  roi  d'Aquitaine.  Bataille  de  Fonienay. 

841.  Campagne  de  Charles  le  Chauve  coalre 
les  Normands  qui  ravageaient  lee  fives  de  la 
êeiue. 

84I.  Guerres  des  Frisons,  imipladi'  soti- 
niise  à  la  domiualioo  des  i^  rauc»,  couliu  les 

844.  Guerre  de  Chailea  le  Chauve  et  de 
Nomenoé ,  dur  de  Kn  lagne,  contre  LamlH.Tt, 
eomle  de  Nantes ,  qui  avait  ap|>ele  les  Nor- 
hhiimIi  à  aon  seeeufi» 

8  ;G.  r:anipagnes  de  duriee  et  de  Lolbaire 
contre  les  TVoru»nn<l>. 

847;  Guerre  de  Uuu  les  le  Chauve  en  Aqui- 
lune  contre  Pépin. 

847.  Campagne  de  Cbariei  le  Ghaufu  eu 
firela^ne  eonire  le  duc  Nomènoé. 

847-^66.  C^)|>agnes  de  Charles  le  Ghaufe 
et  de  Robert  le  Fort  en  Bretagne  contre  Hé* 
rispoé  et  Salnnion,  alliés  avi  r  les  ^'orniaodt. 

847-866.  (iuerre  conire  les  Normands 
qui  s'établissent  dans  l'ile  d'Oiscel,  entre 
Kouen  et  Pont-de4'Arefae,  et  péoètietf  Je»* 
que  dans  Paris. 

855-865.  Guerre  de  Charles  le  Chauve  en 
Aquitaine  coutre  Pépin,  qui  fait  alliance  avec 
les  Normands. 

.H55.  Campagne  de  T-(iui>  do  r,t nnnnic 
caulre  kt  JMorounds.  Siège  de  Nimc^ue. 


•69.  Campagne  de  Cbarlee  k  Chauve  dna^ 

la  Lorraine,  dont  il  se  fait  recoiinaîlrc  roi. 

870.  CampagTie  de  Cliaiirs  le  ('li.uivr  dans 
k  Provence,  dont  il  .s'empare  uu  detntucut 
de  renpereur  Lonis  II. 

875.  Ouerre  de  P.nson.  chargé  de  la  régence 
de  l'Italie  par  Charles  le  Chauve,  coutre  les 
Allemands  et  les  Sarrasins  de  l'Afrique  et  de 
k  Sietle 

876.  Campagne  de  Charles  le  Cîiauve  con- 
tre Louis  de  Sase,  iils  de  Louts  le  Gexma ni- 
que ;  il  est  défait  à  Andemadi. 

876-877.  Campagne  de  Charles  le  Chauve 
en  Italie,  coiitie  (iirloman,  autre  fds  de  Louis 
k  GermaniqiJt  ,  (pii  le  chasse  de  celle  contrée, 

Louis  II,  niT  I.S  BÈGUB. 

877  —  879. 
Loni  la  a*  CsaiAxau. 

8*?2.  Campagne  de  Louis  III  v\  de  Carlo- 
Oiau ,  lils  de  Louis  le  Bègue ,  contre  le  duc 
Boson ,  qui  avait  été  reconnu  roi  de  Bourgo- 
gne dana  raiaeuiblie  deliaMailk.  Uk^  de 
▼ieiUMu 

CuAELEs  UK  Gaos. 
884— 

98S.  Cenpagne  de  Chafk»  k  Oree  contre 

ka  Normand. s  qui,  au  nombre  de  plus  de 
40,000,  re  montent  la  Seine  et  viennent  faire 
le  siège  de  Paris.  Cette  capitale  est  sauvée 
par  k  conrafe  de  rét-è(]ue  Godin  d  du 
comte  Eudes,  fik  de  Robert  k  FMi. 
Eudes. 
886  —  893. 

lis?*  Gucm  d*Eudes,*  fils  de  Itohert  k 
Fort,  que  les  grands  vasNaux  avaient  proclamé 
roi  de  France,  contre  Charles  !«•  Simple. 

ma.  Catui>agne  d'£udes  contre  les  Nor- 
anands.  Journée  de  Moutfaucon  en  Argonuc. 

893.  Expédition  d'Eudes  conire  RainulfeO, 
qui  s'est  fait  prorl;\mer  roi  <r.\(piilaine. 

CmARUU  III,  Uir  UL  SilSri,!. 

893  —  933. 

8g6.  Campegne  d'Eudes,  roi  de  Farts,  con- 
tre Charles  le  Simjile  qui ,  à  l'aide  des  troupes 
que  lui  a  fournies  le  roi  de  Lorraine  ,  Zwcii- 
tibold ,  veut  faire  reconnaili-e  ses  droit!*  a  U 
eeuronne  de  nrnce.  Budes  lai  cède  me  pur- 
tic  de  ses  ICtali. 

915.  C^impagiie  de  Charles  le  Simple  contre 
les  Normands,  qui  vienntul  pour  la  secuude 
lais  e»iiéger  I^^ns.  Leur  chef  Botton  «btiettt 
la  cession  de  la  p*roTincB  qui  pOTle  eooDru  k 
nom  de  Normandie. 

91:2  <)  18.  Campagnes  de  Charles  le  Simple, 
eur  le  Rhin  et  ThJbe,  conire  les  SaxoDik 

r)-i'i.  riiierre  <!»■  (!li.n  l(  ,  le  Simple  eouire 
Uemi     ,  roi  de  Germame.  Irïuie  de  Jkmu. 


kjiu^  jd  by  Google 


«VSElUBI 


FRANCE. 


923.  Guerre  des  grands  va&saux  de  Neus- 
trie,  qui  mettait  à  leur  tète  le  CNile  Robert 
et  Henri  I*^  loi  de  Gerir.anie,  contre  Cbvftet 
le  îMJnpie.  Bataille  de  Soissoas. 

Raoux» 
9*3  —  936. 

gi 3-93a.  Campagne  de  Raout*  âne  deBour* 
gogne ,  proclame  roi  de  France  par  le  crédit 
de  Hugues  le  Grand,  contre  les  grands  vassaux 
du  Midi ,  les  ducs  de  Normandie  et  le  comte 
Herbert  de  ▼cnDandoit» 

<)l2-<)15.  Guen-e  des  rois  de  France,  d'Al- 
lemagne et  «te  Bourgogne ,  contre  les  Hoa- 
grois. 

Loon  IT,  M»  »*Oimuniia. 

936  —  954. 

936.  Expédition  di;  Loiii"*  <rontremer  et 
de  Hugues  le  Grand  en  Bourgogne.^ 

949.  GecmdeLoaM  ITeonlMliiigMale 
Grand,  due  de  nmee,  le  comte  de  ViiMO» 
dois  Herhcrt  et  l'empereur  Otton. 

943-950.  Guerre  de  Louis  contre  les  Nor- 
■uindt  et  eoDlre  Hugnes  le  Gftild. 

LOTHAIRE. 

—  986. 

954.  Guerre  de  Lothaire  contre  les  grands 
▼assaux. 

Caninagne  de  Hugues  le  Grand  eoalM 
Guili.iume  I  ^.  duc  d'Aquilaine. 

974-980.  Guerre  de  Lulliaire  contre 
Olton  n,  roi  de  Germanie.  Trtàfé  de  Reima. 

980.  Campagne  de  Lothaire  dau  la  Lor* 
raioe.  Prise  de  Vrrdun. 
9M.  Campagne  de  Lothaire  dans  l'Aqui- 


S  3. 

Garériavs  ntnnctu 
9S7  —  x398. 
HiwwHM'Cs  rar» 

98S.  Guerre  de  IIui^iu's  Tapet  contre  Guil- 
laume Fier  à  Bras,  comte  de  l'oitirrs  et  duc 
d'Aquitaine,  qui  refusait  de  le  reconnaitre 
pour  ■ouwain. 

9S8-99r.  Guerre  de  Hugues  Capet  roiitre 
tlharles  de  Lorraine ,  rpii  prend  les  ajmes 
pour  faire  valoir  ses  droits  i  la  couronne  de 
France^ 

991-99').  Guerre  des  Anf;evinf  eotttre  laa 
Bretons.  HataiUc  de  Conquéreux. 

Guerres  de  Hugues  Capet  contre 

ROBKRT. 

99')  —  I  r>3  I . 

ïopa-ioo5.  tAi>edition  de  Robert  et  de 
Richard  n,  due  de  NonModie,  eontrela 

Bourgogne. 

too6.  Guerre  de  Baudouin  IV  ,  comte  de 


Flandre ,  contre  les  rois  de  France  et  de 
Germanie. 

roi6.  Espédiliona  dea  Hemuanda  dana  la 

Bouille. 

10x8.  Expédition  du  comte  Rofçer,  le  Ner- 

1,  contre  les  Sarrasins  d'IUpagne. 
10^5.  Révolte  (it>  Ht-nri  ei  de  Robert,  fila 
du  roi,  contre  leur  pere. 

Hkhri  l", 
xo3t  —  to6o. 
to3t.  Gnem  de  Henri  T**  contre  la  aière 
Constance,  qui  »  voulant  donner  la  ronronne 
à  Robert,  8*est  alliée  aux  comtes  d'Ânjou  et 
ip  Champagne  et  plusieurs  fendalairca  dn 
dnchédeFrance.BataiUede  Tilianeave^eia»- 
Georges. 

io34.  Guerre  entre  Henri  1^  et  £udes  U, 
comte  de  Champagne. 

io3S-io47.  Guerre  pour  le  durbc  de  Nor» 
nandie  ,  entre  Guillaume  le  lîàtard  t-t  Gui, 
eomte  de  Màcon,  qu'un  grand  nombre  de  sei- 
gneurs normanda  vaoleiit  reeonoetire  pour 
leor  duc. 

Campagne  de  Henri  T'"'^  rontn-  les 
routtci  de  Blois,  de  Valois,  de  Mculau  cl  de 
Champagne ,  qui  avaieiit  mû  à  leur  tHe  aea 
fn*re  Robert.  Robert  aat  enfermé  du»  la  tour 

d'Orléans. 

-   104 1  - 1  o4a.  Guerres  des  grands  vassaux  les 
uns  contre  les  autres. 

1054-  rû55.  Guerre  de  Henri  l""  et  dc-scs 
vassaux  dans  la  Normandie,  contre  Guillaume 
le  Bâtard. 

1055-  io66.  Expédition  de  GoiIImbm  li 
Bâtard  contre  phHWttra  de  aaa  vamam  et  dav 

le  Maine. 

9asuam  l*. 
so6o<— tioS. 

io63.  Guerre  eailre  le  due  d*ÂqnitaiiM  <l 

les  Maures  d'Espagne. 

1066.  iù|)cdition  de  Guillaume  le  Bâtard 
en  Angleterre,  contre  Harold,  iladeGedwin. 

Bataille  d'Hastings  :  conquête  de  l'Angleterre. 

1067-1070.  Guerre  de  Robert  k-  l'rison 
contre  Baudouin  VI,  sou  IVére,  qui  avait  hé- 
rité du  «omté  de  Flandre. 

1070-1071.  C.inipngni' de  Philippe  I**",  en 
Flandre,  contre  Robert  le  Frison.  Bataille  de 
Cassel. 

1084-1080.  (  riierre  de  Gnillauuie  le  Bâtard 

contre  le  duc  ilf  llrcfn-^nf . 

X087.  Guerre  de  (iuiUaume  le  Bâtard,  roi 
d'An^eterre,  contre  Philippel*.  lueemfiedaN 


^-         JUnroifOfi.  (OxcT.  BENnrcLOir*,  bic) 


1087.  Expédition  de  Robert,  duc  de  Nor- 
mandie, contre  sou  frère  Guillaume  le  Roux, 
roi  d'Angleterre. 

1087-1091.  Guerre  de  Guillaune  le 
«  NoraMditt  centre  Robert. 


k|u,^  jd  by  Google 
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L*U!nVERS. 


6IIXBBCB 


zogi.  Guerre  de  Guiliauine  de  BralMiil 
eentre  Ajcelin  de  GoeL 

i<»9(>.  Ini'ursiuits  de  Guillaume  le  Roux 
diM^  I*'  V«'\iti  1 1  (l  ins  les  domaiin's  du  roi  de 
France,  qui  atoiùueai  le»  (roiUierea  de  la 
Iformandje. 

tofà-iioo.  Pwjnîèw  «miiada.  Campagne 
conlic  le  sultan  de  Rouni.  Siège  et  prise  de 
Jérusalem;  Godeirqy  de  fiouiUoa  y  est  pro- 
clamé roi. 

1100-1Z07.  Gampagnet  de  toon,  fik  dn 

fd^  contre  plusieurs  grands  vassaux. 
LfODts  VI,  DIT  LF.  Gros. 
X108 — 1137. 

f  to8-f  1 1 4.  Guerre  de  Louis  contre  Hen- 
ri I'**,  roi  d'Angleterre  et  due  de  Norman- 
die. Paix  de  Gisuts, 

iiuâ-iii5.  Caiiipagiies  de  Louis  le  Groa 
oMire  pluiieara  de  aes  vassaux ,  notamoMOt 
contre  Amanry  (IV)  dt-  Monifort  et  Foul- 
ques, comte  d  Aiijo'i ,  rouire  les  Montmo- 
rency, le  comte  de  ilueliefort  et  le  sieur  du 
Puiset.  Prise  de  CorbeiL 

iiiG.  Nouvelle  guerre  entre  la  France  et 
i'Augleiernb  i^iicatioa  méiu^éepar  le  pape 
Caiixie  IL 

iiïi.  Campagne  de  Louis,  des  comtoi 
d'Anjdu.  <if  \<  \«'is,  et  du  dur-  de  Bretagne, 
jnolUtte  k  comte  d'Auvergue,  Guillaume  VI , 
qui  avait  eoleve  I  rérèque  de  Ctarmont  set 
ividietioM  et  son  égUie.  le  comte  fiùt  aa 
«ouniissiun  à  Orléans. 

1134.  Guerre  entre  Louis  d'une  part,  le 
«oi  d'Angldame  et  remperenr  d'Allemagne 
4i  reulre. 

XI 'Ï7.  ('ampapne  de  Louis  dans  la  l'I.iu.Ire, 
peur  taire  puuir  les  as^sassins  de  Charles  le 
Bon,  et  favoriiarrileclion  de  Guillaume  CK- 
lon,  comme  comte  de  Klamlre, 

it'îo.  Canipaj,'ncs  de  l.'Hii.s  pour  réprimer 
les  prelenlions  illégales  d'Amaury  de  Moot>> 
fort,  comte  d'^tvreux,  etdeTliibaut  IT,  comte 
de  CliamiiagDa.  On  dans  rebdles  font  leur 
soumission. 

Louis  VII.  DIT  La  JSUKE. 

Xl37~ix80te 

ttitL  Ikpéditioos  de  Louis  TU  pour  ré- 
primer quel(|ues  mouvements  populaires  qui 
avaient  éclaté  à  Orléans ,  et  punir  les  brigau- 
dafM  dn  aire  de  MoQ^af . 

X140.  Expédition  de  Louis  TII  conlie 
qnriques  s»*i»neurs  dti  pays  d  Aunis,  el  contre 
Taitteler,  M-igueur  de  U  ville  (TAuiioulème, 

ti4i.  Campagne  de  Louis  VU  pour  soi»- 
mettri  lit  provinces  méridionales  de  la 
France,  qui  depuis  plus  de  deux  siècles  ne 
recounais;»aient  plus  la  souvciaiiietc  de  la 

MM^niOt  aotammeat  la  comté  de  Toulouse^ 
avlei|ttcl  il  avait  das  diobs,  partonaan^p 


avec  Éléonom  d*AfiiilaiBe.'  Sil^  de  Tooi 
louse.  , 
xx4a<'r  14S.  Campagne  de  Louis  Tff  et  dn 

comte  de  Vt-rmanJois,  contre  Thil)aut  IV, 
comte  de  Cliampai;iie,  <pii  avait  refusé  de 
prendre  part  à  la  guerre  du  Languedoc  Prise 
et  sac  de  Vitry. 

1147-1149.  Seconde  croisade.  Expédition 
des  FraïKvais,  commandés  par  Louis  VU,  dans 
TAsie  Mineure.  Tentative  inutile  contre  Da- 
mas. Rdomr  de  Loois. 

ir^-ï.  CommenriMnent  de  la  guerre  entre 
Henri  II .  roi  d'Angleterre,  et  Louis,  qui  s'é- 
tait ligué  avec  Élienne,  Geoffroy  PlaolageneC, 
et  les  comtes  de  Champiigne  <t  dn  Pcfuba^ 
Inviéion  dans  la  Normandie. 

Il 59.  Invasion  de. Henri  II  dans  le  comté 
de  Tonleew,  ser  lequel  il  ejndt  des  droite 
par  son  'niariagc  avec  Éléonort ,  épouse  di- 
vorcée de  I<ouis.  Celui-rj  -.auve  Titulousr  en 
s'y  enfermant.  Prise  de  Caiiorsci  de  plusieurs 
cnftteaux  oà  Henri  élahlit  des  g  •misonik 

It(i5.  Fxpédiiion  de  Louis  en  Auvergne, 
contre  trois  iVu  ial.iit  <  s  «lu  iltu  lié  il' \(|uilaine, 
qui  se  préteuddicul  les  va.s»aux  du  rui  d'.Vu- 
gleterre.  Loun  les  foit  priaonnim. 

1 169-1 17a  Guerre  des  barons  d'Aquitaine 
el  du  comte  de  Vannes,  qui  demandent  des 
secours  à  Louis  VU  contre  le  roi  d'Angle- 
terre. Paix  de  Montmirait. 

1173.  Guerre  entre  Henri  TI  et  ses  Iroil 
fils,  que  Louis  s'engage  à  défendre.  Celui-ci 
est  battu  à  Verneuil. 

1 174.  (^m|)agne  de  Louis  VTIet  de  Henri, 
fils  du  roi  d'Anj^Ieft  ire,  dans  In  XormaBdie. 
Siège  de  Rouen,  i^lix  de  Mont-Louis. 

Piittu>.r&.-AcousTK. 

xtHS-fiéS.  Guerre  entre  Philippe-Au- 
guste et  Philippe,  comte  de  Flandre,  au 
sujet  du  Verniandois.  Le  comte  de  f  laodre 
est  forcé  de  se  soumettre. 

1 18.^.  Campagne  de  Pliilipne>Àiiguste  con- 
tre le  duc  de  fituigognot  «uîédu  comte  de 
Flandre. 

xiB).  Expéditions  des  capuchons  contre 
les  Routiers.  Bataille  de  ChàteaudttO,  OÙ  plus 

de  sept  mille  de  ces  brigaïuls  sont  exterminés. 

Ktfë.  Guerre  entre  i'Iii lippe- Auguste  et 
Heort  roi  d'Angleterre,  ()ui,  épris  d'amour 
pour  Alix  de  Fkeuce,  s'opposait  au  mariage 
de  celte  princesse  avec  KoLi  rt  son  fiN,  auquel 
elle  avait  été  lianeée.  Le  roi  d'Angleterre  de- 
mande la  paix. 

1187.  Campagne  de  Guy  de  Lusignan,  roi 
de  Jérus.ilem  ,  contre  S  ilalieddin.  Bataille  de 
Tibénade.  Prise  de  Jérusalem.  Fui  du  ro|aum« 

deee  nom. 
xiM.  Hinvsile  goem  de  MU^^Aiil» 
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guste  contre  1«  roi  d'Angleterre,  qui,  aow 
prétexte  d'une  hijuiQ  rc^ie  de  Heymoiidf 

comte  de  Toirloiisc,  renntivrllr  lo*;  prôtcniioni 
de  sa  mere  Éléunore  sur  te  coiiiié  l't  t'eava- 
hit.  Incendie  de  Dreux.  Bataille  de  Gîsors. 

iiSg.  Clampa^ne  de  Philippe  >  Auguste 
ronfl  e  le  roi  H'AtiLMctrrrc.  Conquètedn  Maine 
et  de  la  Touraine.  Henri  demande  la  paix. 

1189-1191.  Troisième  croinde  contre  tel 
Sarrasiiu.  ralip|ie<- Auguste  et  Rir^ard  rén- 
nissftïl  loiirs  troupes  pour  assiéj;er  Saint-Jean 
d'Acre.  Jletour  de  Philippe  ea  Fnuifie.ll  lause 
k  eonmandeoMnil  ér  ioo  «mée  M  émt  de 
Boui^ogne.  BetaîHe  d'Ascalon. 

ïrfj3.  (iampaj^ncde  l'Iiilippe-Auj^uiNtP, allié 
de  Jean  $aiic  Terre ,  coulre  Kidiard ,  roi 
d^Ankiw»  IHie  d'ÉiNiti  et  de  Oîmim. 
Siège  iiMllile  de  Hoiien. 

X  ic^-tKjf).  Guerre  entre  Pjiilippe-Augusle 
el  Ricbard.  Succès  de  Hichard  au  comueo* 
BimiMi  de  la  prainiire  oiaipagm.  Le  ni  de 
France  s'empare  de  Dieppe  et  dPUKMdSi. 
Paix  de  Gailion. 

11 96.  CâoijMigne  contre  Kicbard,  ^ui  a 
violé  qudquee  ardcleB  de  la  pais  de  Oadiov. 
Beddilioo  d'Aumale,  et  pri<c  de  \ooanconrt. 

1197.  Cariip.i;;iie  de  Richard,  ligué  avec 
plu&ieurs  seigneurs  liunçais,  contre  Philippe» 
Aagufte.  BataiUedeGisors. 

1 198.  Campagne  de  Phi  lippe- A^piileeeil- 
Ire  Baudouin,  comte  de  Flandre,  tif}édeR> 
diard.  Siège  d'Arras.  Le  roi  de  France  eel 
eeMrkiiit  de  dwmeader  la  pals. 

r  igtj-iooo.  Out-rre  entre  le  roi  de  France 
et  JeaiB  sans  Terre,  roi  d'AngletOTe.  Cekii- 
ei  deoMiDde  et  obtient  la  pais. 

saot-iaoï.  Les  hojitdiiés  recenwpeaeatt 

entre  la  France  et  rAiiglelrn  r.  Philippe  en- 
vahit la  Normandie  et  s'euijtare  de  plusieurs 
châteaux  forts ,  pendait  qu'Artos  de  Breta- 
gne, frustré  de  la  couronne  d^Angleterre,  par 
Jean  .lans  Tene,  attaque  le  Poilon.  Assasai- 
nat  d'Artua. 

t%ot  '  1904.  Qtiairièine  croinde  prêcbée 
pr  Foulanes,  curé  de  NenilljF.  Un  gnuid 
nombre  de  scM;nei»rs  français  prennent  la 
croix.  En  route  lU  prêtent  secours  aux  Yé- 
■itieM^  Ibnt  I»  conquête  de  la  Dataitfie,  as- 
iiégent  et  prennent  Cunstantiiioplc.  Bau- 
douin ,  comte  de  Flandre,  cat  éln  empereur 
d'OrieuL 

inoS-iaoi.  Cwnpagnea  de  Pbilippe-Au- 
gmte  dans  la  Nonnanaie.  âèfe  de  Aouen. 

Conquête  de  la  Normandie.  Cacapagnes  de 
Guillauiue  de  Hoches  daiu  l'Anjou,  le  Maine 
et  la  Tuiw«kie»  «t  du  Henri  Oteent  daaib 
Poitou.  SouniisainndeceepMnMtàkMi»* 

rotine  de  France. 

&ao5.  GouUaualioa  d«  la  guene  avec  le 


nri  d'Angleterre.  Philippe  lui  accorde  une 
tiéve  de  dcnsant. 

iaoS-iii5.  Croisade  contre  les  Albigeois, 
Prise  et  sac  de  Eoziers.  Sit  ge  inutile  de  Tou- 
louse, où  s'est  enfermé  Raymond ,  comte  de 
Toulouse,  principal  prolecteur  deihéréliqnei. 
Celui-ci  reçoit  des  secours  de  PieiTC,  roi  d'A- 
ragon;  il  est  cependant  vaincu  par  Simon  d$ 
Montfort,  à  la  bataille  de  Muret. 

iai2.  Philippe  le  prépare,  &  llnitigaâoii 
dti  pnpe.  à  recommencer  la  qiitTrc  avec  Jean 
sans  Terre.  Rassemblement  d'un  nombre  con- 
aUérable  de  bâttaMnie  à  Temboudiure  de  la 
Seine  pour  opérer  un  débarquement  en  An- 
gleterre. 

13(3.  Expédition  de  Philippu  contre  b 
comte  de  Flandre,  Ferrand.  Destntelion  de 

la  flotte  française,  près  de  Dam.  Philippe  fait 
raser  les  forlitificitions  de  Lille  <  t  dt-  (  assel. 

iai4.  La  France  esi  ailaquce  a  loccidcut 
et  au  nord.  Jean  aans  Terre  envahît  la  Poitou^ 
et  se  rend  maître  d'Angers.  Lonis,  fiti  do 
riiilippe- Au^us!»' ,  le  force  à  repasser  en 
Angleterre.  L'empereur  Olton  cl  Feirand, 
comte  de  Flandre,  resiemltli^nt  une  armée 
dans  le  Hainaut.  Pnnippe  marche  ODUlreeux, 
el  gagne  la  bataille  Je  lî(»u\ines. 

iai5-iai7.  Louis,  fiU  de  Philippe- Au- 

J;uste,  est  a]^té  au  trône  d*Ang1eterre  par 
es  barons  en  guerre  avec  leur  roi.  Henri, 
Cts  de  celui-ci,  gagne  la  bataille  de  Lincoln 
sur  le  prince  français,  et  lui  impose  des  cou- 
ditîona  de  p^ix  1 1  i  ^-désiavantageuaeg» 

1217.  (Continuation  de  la  pjerre  contre  les 
Albigeois.  Simon  de  Monllort  assiège  Aay- 
,  mond  dans  Toulouse  et  périt  sous  les  mura 
de  cette  ville.  Soft  fila  Amaury  et  Louis,  ûli 
de  Philippe,  continuent  inutilunenl  leaicfi^ 

Louis  vm. 

—  zaa6.' 

ta94-ia95.  C^mpagnea  de  Louie  YŒ 
contre  Savary  de  Mauléon,  général  des  troupel 
de  Henri  III,  roi  d'An-j^leierre:  (prise  de  Saint- 
Jean  d'Angély  et  de  Miort;  siège  de  la  Ro- 
chelle), et  contre  lidmrd,  Mn  de  Henri, 
envoyé  pour  réparer  le»  érheca  de  SmttJ* 
Conclusion  de  la  paix  h  la  Kochelle. 

iaa4.  Guerre  contre  les  Albigaflis.  Siège 
d'Avignon.  Bedifition  de  cette  fiUeu 

LovnlX. 
innO^tnyok 

iaa7.  Expédition  do  la  reine  Blanche 
(  ôntie  les  grands  «aiMtt  fui  lui  disputent 
la  régence. 

lanS.  x«99.  ZspédMoa  de  Knmfciit  do 

Beaujeu  dans  l'Albigeois.  Combat  de  Yareil- 
les.  Raymond  s'empare  de  Castel^SanasiB. 

Traité  de  Meau.\. 
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xaap.  Guerre  entre  un  çjtknd  nombre  de 
seignems  français  et  Thibaut,  coinli-  de 
Qiampagiic.  fiiancbe  conduit  cii  |>cr>ounc 
une  armée  an  feooan  de  ce  prince. 

ia3o-i'234.  F.Xjn'dilinii  !a  n-iiie  lilanche 
en  Rrelagne,  contre  le  roiule  Mauclerc ,  allié 
du  roi  d'Auglelerre,Uenri  III.  Trêve  de  Saint- 
AubUi-^*Goniiier.  Soumianoa  èa  doc  da 
Bretagne. 

Campagne  de  Thibaut  IV,  comte  de 
Champagne,  dans  la  Navarre.  Il  se  fait  pro- 
clamer roi  à  Pani)H  liine. 

l  il').  FApédilion  de  Blanche  contre  Thi- 
baut,  qui  avait  marie  sa  (illc  à  Jean  de 
Dreux ,  fils  de  Pierre  Mauclerc ,  au  méprit 
de  la  eomentian  qu'il  avait  fiûla  avec  la 
reine. 

xa38.  Croisade  de  Jean  de  Béthune. 

ta39.  Eipéditioo dirigée  par  Jeau,  comte 
de  Beaurooot ,  dans  le  Languedoc,  poor  foire 
rentrer  dans  le  devoir  (inelfjnes  seigneurs  rè» 
voilés.  Il  les  cûiilrainl  a  demander  la  paix. 

ia/,-2  ]a43.  Campagnee  deLonblXydani 
le  Poitou,  contre  Hugurt  de  Luaignan,  comte 
de  la  Marelle,  qui  s'était  Wgué  avec  Henri  III, 
roi  d'Angleterra,  et  plusieurs  autres  sei- 
neiiis  français.  Tictoiaes  de  TûUeiKMiiv  et 
de  Saintes.  Henri  demande  une  trôve  de  eiaq 
ans  et  se  rembarque  à  Calais. 

xa48-ia53.  Première  croisade  de  saint 
l4Riit.  Séjour  des  croisée  en  Chjrprè.  Débar- 
quement eu  Égypte.  Prise  de  Damietle.  Ba- 
taille de  ÏNÎan.sonrah.  Mort  du  comte  d'Ar- 
tois. Captivité  du  roi.  Il  conclut  une  Irévc 
avec  le  sultan  d*Égypie,  passe  en  Syrie,  et 
revient  en  France  a  la  mort  de  sa  mère. 

laSi.  Guerre  contre  les  Pastoureaux,  fa- 
natiques oui,  à  la  voix  d'un  aventurier 
noaaié  Jeo,  avaient  pris  la  cnrix  poor  ré- 
primer le  hixe  dai  praala  et  let  viece  de  k 
cour  de  Rome. 

ia65'i-a(>S.  Expédition  de  Charles  d'An- 
Jan  àNaplea  et  en  Sicile.  Ticteire  de  Réné- 
eent.  Bataille  de  Celana  ou  Tsçliacozzo. 

1269-1270.  Seconde  croisade  de  saint 
Louis.  Il  s'embarque  a  Aiguës- Mortes  avec 
cet  trait  âlt,  a'aapara  de  CSurtliage^  anié^e 
Tmiê,  et  nenrt  devant  cette  ville. 

VMutpb  III,  DIT  LE  HaaM. 

1273.  Guerre  contre  le  comte  de  Foix. 
Siège  du  cbiteau  de  Foix ,  qui  se  rend  à  dis- 
eieuuH* 

1 275-1  î'rfi-  Tntei-vcntion  en  Navarre.  Phi- 
lippe y  envoie,  sous  les  ordres  d'Eustache  de 
Beaumarchais,  une  armée  chargée  de  dé- 
fendre  la  vanve  du  roi  Henri  contre  lea 
reisd* Aragon  et  de  Castilie  qoi  voalaiaata*aB- 
parer  de  la  régence. 


iQiSa-iafil.  Vêpres  siciliennes.  Otierre 
entre  Charles  d'Anjou  et  Pierre  d'Aragon. 
Ce  dernier  se  fait  couronner  roi  de  ^iaples 
et  deSicfle. 

1 283- r 285.  Philippe  III  porte  la  guerre  en 
Catalogue.  Siège  et  prise  de  Gironnc.  Des- 
truction de  la  flotte  française,  attaquée  dana 
le  port  de  Rotes,  par  l^uninl  aia|aiiBiB 
ftagcrde  Loria. 

PaKurra  IV,  dit  i.b  Bab 
i2<5  — i3i4. 

1286-1295.  Coolinuation  de  la  guerre  con- 
tre le  roi  d'Aragaa,  an  Bipagne  et  en  Sicile. 
ÎYaités  de  Tarascon  et  d' Anai;ni. 

1 294-1 295.  Cam|>agne  du  connétable  Raoul 
de  Nesie  et  de  Charics  de  Talois,  alUés  éu 
roi  d'Angleterre ,  dant  ^Aquitaine.  Prita  daa 
chAteaux  de  PodeiiNac  et  de  la  Réole. 

1296.  Campagne  du  comte  d'Artois  contre 
les  Anglais,  an  Gafama. 

ia97-x3ooi.  Campagaet  dant  la  Champa- 
gne et  dans  la  Flandre  contre  les  comtes  de 
Bar  et  de  Flandre,  alliés  du  roi  d'Angieterre. 
▼ietoires  de  Pmtietet  de  Oominet.  Traité  de 
Monireuil  sur  Mer  entre  les  rois  de  France  et 
d'An;;l<  terre.  Le  comte  de  Flandre  est  aban- 
donné par  celui-ci  à  ses  propres  forces.  Com- 
bat de  Coartraj.  Le  centé  de  Flandre  est 
réuni  à  la  couronne  de  France. 

i3o2-i3o4.  Révolte  des  Flamands.  Phi- 
lippe envoie  une  armée  en  Flandre,  bataille 
de  CoarUay.  II  mardia  en  naiaonne  coalva 
les  Flamands.  Bauâila  da  MaiMi>PMlla. 
Armistice. 

x3(3-i3i4.  Reprise  de  la  guerre  contre  le 
ctMDte  de  Flandre.  La  roi  de  fium  «oadot 
«■a  ifèva  «vao  Ini. 

Laon  X,  DIT  Ls  Hotnr. 

i3i5.  E.xpéditioii  malheureuse  de  Louis  X 
contre  i&  Flamands. 

Paitma  "9^  nrr  u  Loao. 

i3i6 —  i3aa. 
ilifi.  Expédition  de  Philippe,  comte  de 
Poitiers,  r^ent  du  roi  Philippe  V,  dans  la 
Flandre,  pour  maintenir  les  droits  de  Ma- 
thilde  sa  belle-nièrey  à  laquelle  le  comte  da 
Beaumont-le-Ro^er  nvait  enlevé  let  villas 
d*AlTas  et  de  Saiut-Omer. 

CajJLLEs  IV,  OIT  La  Bau 
tSaa-^  iML 
iSaS.  Bipédition  en  Guyenne,  au  soffet  da 

In  fortrirs^'  rie  ^lontporat,  dont  Cbarlct  le 
Bel  revendiquait  la  possession.  Succès  de 
Charles  de  Valois ,  commandant  de  cette  ex- 
pédition. Conquête  de  la  Guyenne. 

1326.  Expédition  de  Jean,  frère  de  Guil- 
laume de  Uamiut,  en  AngieleiTei  pour  ven§er 
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babdle ,  sœtir  de  Charles  le  Bel,  que  lofi  mtri 

^Jouard  II  avait  d»'-poiiill/'«'  du  titre  de  reine, 
comme  ennemie  de  i'Lial.  i^Alouaid  U  t$i 
dMak 

i3î8  — 1498. 
PaiLxm  YI,  DIT  OK  Valoii, 
xNt  •—  il5e. 

x3a8.  Pfaffi|i|M  nuirche  au  secours  du  comte 
de  Flandre,  contre  le<niel  les  Flamands  s'é- 
Uient  révolté».  Combat  de  Casel  Prue  ei  ia- 
0Midi«d8  celte  ville. 

iSSg.  Guem  entre  la  France  et  TAn^ilc- 
t^rre.  Campagne  d'Édonard  III  dam  la 
Flandre.  Si^e  de  Cambrai. 

1340.  Cenbtt  de  rÉdaw  «ntn»  hf  flellet 
tadMie  et  française.  Édouard  III,  vainaiieur, 
déuarque  «n  France,  au  port  de  l'Ecluse. 
Sièges  inutiles  de  Saint-Omer  et  de  Tournai. 
Tt&i9  cMM  Im  fnk  de  FHmoe  el  d*Aiigl»* 
terre. 

1 341-1343.  Guerre  de  la  succession  de 
Bretaj^ne,  entre  le  comte  de  Montrort ,  aidé 
ém  rot  d'Angleterre,  et  Charles  de  Blois, 
secouru  parle  roi  de  France.  Siège  de  Nan- 
tes. Le  comte  de  Monlfort  est  fait  prisouuier. 
Bx|ploite  de  Jeanne  de  M ontforL 

1 344.  La  guerre  recommence  entre  Cbarlci 
de  Valois  et  le  comte  de  Montforf.  (le  der- 
nier est  secouru  nar  In  veuve  d'Olivier  de 
GUnon,  cjui,  inroe  simples  soupçons,  «fait 
été  décapité  par  ordre  du  roi  de  France. 

i3).'|.  Guerre  contre  les  Anglais  dans  le 
midi  de  la  l<rance.  Henri  de  Lancastre  dé- 
baiiimj  an  part  de  Ba  jome.  Capitulation  de 
Boraeaux.  Prise  de  Bergerac.  Succès  du 
prince  Jean  ,  duc  de  Normandie,  sur  les  An- 
glais. Il  reprend  Bergerac  et  un  graud  num- 
Me  de  Tilles,  dont  ils  s'étaient  eaipatéa, 

i34r)  r^  V'.  Édouard  III  débarque  en  Nor- 
mandie, avec  une  armée  de  treale»-deujL  mille 
iMunnct.  Priae  et  tac  de  Omi.  Édouard 
marche  aor  la  Pieardie,  pour  opérer  la 
jonction  avec  le>  Flimand-i.  Passage  de  la 
Somme.  Bataille  de  Crécjr.  Si^e  et  priae  de 

Jbaii  D,  dit  ut  Btnr. 

i3$o-»i364. 

i35o-i35r.  l.e  marécbal  Ciiy  de  "NesK^ 
qui  commandait  Ica  Iruupes  frant^aisi-s  en 
Saintonge,  cal  battn  et  fair  {N-isonnier  par  let 
Anglais.  Prise  de  Saint-Jean  d'Anyely  sur  les 
Arj^laiv  lenl  ilive>  inutiles  d  KJouard  III 
pour  â  emimi^r  du  Nantes  et  de  Soiut-Omer. 

tSSoKf 35f.  Continuation  de  la  guerre  en 
Bretagne.  Combat  des  Trente.  Revers  du  ma- 
réchal C'xw  de  Nesie,  ipii,  a|uc>  avoir  re- 
couvré sa  liberté,  l'tsst  mis  à  U  tute  dea  trou- 

paa  do  cooMa  da  Bloil. 


i356.  La  France  est  attaquée  do  cAté  du 
Nord  par  Edouard  en  personne,  en  Norman- 
die par  le  duc  de  Laucaktre,  el  eu  Ouyeuue 
par  le  prince  de  Gatlea  {ptii»e»N^y  wecài 

de  ce  prinre.  l'.alaille  de  ]Nî.iii|»rrtiUN  ou  dt 
l'oiliers.  Le  roi  Jean  y  e>i  f^ul  prisonnier. 

i358.  Guerre  de  la  Jacquerie.  Combat  de 
Meaux. 

i3Jf)-i36o.  Cam]iagne  d*l\donard  III  dans 
la  Picardie,  l'Artou,  le  Cambresis,  la  Bour- 
go^.  Il  pénètre  jusqu'à  Paris.  Paix  de  Bré- 

i3()2.  Expédition  du  dur  de  Hourbnn  con- 
tre les  grandes  compagnie*  i  bataille  de  Bri- 
gnais,  où  il  «t  batUi, 

GiAaui  T. 
i364— i38o. 

1364.  Guerre  contre  le  roi  de  Navarre, 
Charles  le  Mauvais.  Houcicanit  attaque 
possessions  en  Monuandie.  Prise  de  Mantea 
eido  MaolBn.  Bertrand  da  OinMlhi  IMI  aaa 
troupes  à  Cocherel. 

1365.  Guerre  en  Bretagne.  Du  GuescUa 
est  envoyé  au  secours  de  Charles  de  Bloia. 
Lataillc  d'Auray,  où  Charles  de  Blois  est  tlM^ 
et  du  Gnesclin  fait  prisonnier.  Traitèdo  GM> 
rande.  Pacification  de  la  Bretagne. 

zM5-tM7.  D«  AHacKn  coodoit  en  Sf  . 
pagne  les  grandes  cOBipagnies  au  sccoun  de 
Hetiri  de  1  ranstamare,  contre  Pierre  le  Cruel. 
Ce  dernier  est,  de  son  coté,  secouru  par  le 
prinee  de  Gailea.  Hanti  do  tmmuammm  «et 
couronné,  i  Biirgos,  roi  de  CaHiHe.  Du  Gués- 
clin  est  fait  prisonnier  dans  iroe  liataiUe  14* 
vrée  entre  Mavarelte  et  Najara. 

i36S.  Du  Gocadia  <pri  atait  reewifré  at 
liberté ,  Bovrnnant  rançon,  vient  en  France; 
il  y  rassemule  une  troupe  de  deux  mille 
hommes  et  retourne  au  secours  de  Henri  de 
Traitslauiare.  Bataille  de  Bfootiel.  Harro  lo 
Quel  esr  iii%esli  dans  la  forteresse  de  ce  nom. 

i3(>t^i37o.  Charles  V  déclare  la  guerre  à 
TAngl^erre.  Gampgnes  du  duc  d'Anjou  en 
Aquiiatna  contre  le  prince  de  GaUaat  du  duc 
de  Bourgogne  dans  la  Picardie  contre  le  duc 
de  Lancastre;  de  du  Guesdin  contre  &obert 
KnoUes.  BalaiHe  do  Poot-Tallaio. 

1171.  La  flotte  anglais;  est  battue,  devant 
la  Rochelle,  pariine  Hotte  espagnole  envovee 
au  secours  de  la  France  par  le  roi  de  Castille. 
I.*Mniral  anglaia,  camie  de  PemhnMk,  «t  fait 
prisonnier. 

137-2.  Campagne  de  du  Guesdin  dans  le 
Poitou.  Prise  du  captai  de  Bucb  à  Soubise. 
Rédoelioil  do  Poitott. 

1373.  Campagne  de  du  Cnesrlin  et  de  ('lis- 
son  en  Bretagne,  contre  Jean  de  MonlforU 
Soumission  de  la  Bretagne. 

s377*i  398.  CaBipajim  da  due  da  Boargo» 
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gne  dans  la  Picardie;  prise  d'Ardres;  dn  duc 
d'Anjou  dans  TAquitaiiM:  d^M  du  gruéral 

.  fSyî»  Gnnpai^ej  du  duc  d'Anjou  dans  le 
Midi  et  de  du  Guesclin  dans  la  Normandie, 
pour  soumettre  les  villes  que  Citarles  de  Na> 
«m  7  iimtêéÊÊÊ  too»  la  iwwnwjaa  de  la 

France. 

1 3So.  Gnmn  en  Flandre  ;  MwièvMBont  de 
kl  nobleiae  da  BVeUgoe. 

Obamus  TL 
s38o  — 149», 

.  l38o-x38a«  Soulèvement  des  habitants  du 
Lans;iicd(ic  contre  le  dnc  tie  B«  rr),  (proii  U  ur 
imposait  pour  gouverueur  a  la  place  du  comte 
de  Feix.  Le  éSc  de  Berri  est  balto  à  Revd. 
Kavages  exercés  par  les  Tuchins, 

ii8K.  (:ampa{:;ne  de  CharU";  VI  contre 
tes  Flamands  révoltés.  Victoire  de  Rose- 


i'J8a-i384.  Expédition  du  duc  d'Anjou  m 
Italie,  pour  ( onqiicrir  le  trône  de.Naplea  que 
kiî  avait  lègue  la  reine  Jeanne.  Son  armée  est 
diMha  pir  h  dfMtit  ei  lit  mata^et.  Il  tMDlM 
lai-niéme  malade  et  meurt  à  Rari. 

i3H4.  J>e«  Anglais  opèrent  une  descente 
dans  la  Flandre  et  remportent  une  victoire  à 
BifcilBti'qiie.  Charkf  ¥C  tnirelié  tmOn  «mu 
Itataille  de  Rruckbourg. 

f  S85.  Campagoe  de  Charles  VI  pour  sou* 
■letire  les  Gantois  révoltés  centra  mu  onde, 
Philippe ,  qui  avait  hérité  de  k  Flandre  dn 
cil' f  de  M:»rpuérile  de  Matidie.  Paix  de 
Tournai.  Toute  la  Flandre  se  trouve  réunie 
sens  la  fanvanliiefé  d'un  tnoaar^  fWm* 
^is. 

i385.  Tnmpaf^e  du  due  de  Bourbon  et  des 
comtes  de  la  Marche  et  d'Armagnac  dans  kl 
flaiatonge. 

i586.  L'amiral  Jean  de  Vienne  conduit 
une  flotte  cl  des  soldats  français  au  teeettrido 
roi  d'Écosse,  Robert  U. 

iM9«  Viir4parati&  pow  vue  datcania  en 

Angleti  iTC. 

K^pédition  du  duc  de  Bour- 
bon en  Ca^tille ,  |>oor  empêcher  le  comte  de 
Lsncisire  de  ifmparaf  de  la  eowonna  de  ca 

rovanmc. 

1 387-1 388.  Campagne  de  Charles  Yl  con- 
tra le  AiedeGoéidra. 

i$96«  Le  cemte  de  Nems ,  fib  du  duc  de 

Bourj^or^ne,  conduit  l'élte  de  la  nolilrvse 
française  au  secours  du  roi  de  Hongrie,  contre 
lijtaet,  soltaQ  dea  Tares.  Fnnesle  bataille  de 
Micopolis. 

î^Of.  Guerre  civile  en  Provence.  Louis  II 
d'Anjou,  après ,avoir  tenté  de  conquérir  le 
ni)aiima  de  Naples,  s^Éiablif  dans  ee  contft. 

t#09Mixt.  omMmiwiinwat  d»  fat  focm 


civile  des  Bourguignons  et  des  Annagnaoi, 
Traité  d'Auxerre. 

a4ta.  Expédition  de  Charles  VI  cemtre 
son  onrie,  le  ilnr  de  Berri  ,  qu'il  aMÉéf^ 
dans  Bourges.  Paix  de  Sources. 

141 3.  Commencement  «TbostiUiés  eittra 
FAngleterreet  la  France.  Elles  sont  suspenduea 
parla  mort  du  roi  d'Angleterre,  Henii  IV. 

141 3.  CoQUauaUon  de  la  guerre  de:»  Uour- 
guignooa  «I  dM  .èmagnaok  Charles  TI  nar» 
che  eu  penOMÎa  eantre  les  Bourguignoosi. 
Prise  de  Compiègnc^  de  Moyon,  da  %tmm, 
PaÛL  d'Arfss. 

i4iS.  \m  gnarre  des  Bowyiignaai  et  daa 
Armagnacs  recommence.  Ti;iitr  de  Pontoise. 

14  r  5,  De>eenle  du  roi  d'.\ngleterre  sur  les 
cote»  de  ÏNormaudie.  Siège  de  Harileur.  h<àr 
taille  d'Astecenri. 

141--14  s.  Continuation  de  la  guerre  des 
Anna{;uacs  et  des  Bourguignons.  Le  duc  de 
Bourgogne  marche  sur  Paris.  Revers  du  comte 
d'Armagnac.  Il  est  liît  piiKinniiT,  auiî  ^ 

le  roi  Charles  VI. 

1419-14^0.  Invasion  du  roi  d'Angleterre 
ea  Normandie.  Prise  de  Rooen  et  de  P<Mi» 
taiie.  Faus M  Monriliation  du  dnada*B(Mir« 
po£;ne  et  du  dMiiihin  pour  s'opposer  aux  pro- 
ares  du  roi  d'Augielerre.  Aasaisinat  du  duc 
de  Bourgogne  à  Ifonlavttt.  IVailé  daltafai, 

i4ao-i4ai.  Le  roi  d'Angleterre  otmliuiNI 
la  giieiTC.  il  prend  Sens,  Melmi  ei  Montereau. 
11  est  reconnu  comme  roi  du  l'rauce  par  les 
étals  généiaua  aiseaiMéi  à  Ftria. 

1 4  a  i-iéaa.  Csmpagne  d«  dauphin  Charlaai 
qui,  de  son  côté,  s'est  fait  reconnaître  roi  de 
France  par  les  eiats  géuéraux  de  Poitiers, 
contre  le  roi  d'Angleterre,  Henri  ¥.  ▼kuaira 
des  Fr.in(^riis  à  Baugé.  Campagne  de  Har- 
cotnt,  Id  Hire,  Xaintrailles ,  et  d'une  foule 
d'autres  seigneurs ,  dans  la  Picardie»  centre 
lia  AiflalSi 

CBAutat  TIL 

s4aa—  lidi. 

r4a3-t4')  4.  Guerre  contre  les  Anglais  et  le 
duc  de  Bretagne  leur  allié.  Batailles  de  Cre 
vant-sur-Tonnef  du  (irolu^,  de  Ham,de  Cuise, 
de  Temeail.  Conquête  dn  Pendie  et  dn  Maine 

par  les  Anglais. 

1426.  Expédition  de  Dunoii  et  de  la  llire 
pour  secourir  la  ville  de  Monlargis,  assiégée 
par  les  Anglatl. 

I  Les  Anglais  passent  la  Loire.  Siège 
d'Orléans.  Bataille  de  Kovera;^ ,  ou  Journée 
des  SireBes.  Jeanne  ^Are  «areba  an  m* 
cours  dXHléant  et  force  les  Anglais  à  lefcr  It 
siège. 

14^9.  Campagne  de  Jeanne  d'Arc  contre 
\n  Aogllaii.  Prise  da  largeao.  Bataille  ài 
Païaj.  BBa  coodnit  i  tnt«i  na  paya  ae> 


kjiu^  jcl  by  Googl 


cu{)L-  par  f ennemi,  le  roi  de Praoce  à  Aeims 

et  le  fait  iacror. 

l'ilo.  File  ciinflruip  In  pierre  contre  tes 
Auglais.  Eile  est  forcée  de  s'enfermer  dans 
Conipiègne.  BRe  est  fiiite  priiomiière  danf 
une  .sortie  de  la  garnison. 

l/^'^l-l/^'^5.  Sikh*  de  l'armée  de  Char- 
les VU  contre  les  AnglaU.  J-lav^  les  force  4 
lever  le  siège  de  Cooipiègne  ;  Xaintraftles  les 
bat  àCerniiny.près  de  Meanx,  el  Barbazan  à 
la  Croiscife,  près  de  CliAlonv-sur-Marne.  Le 
maiccUal  de  Kieux  et  le  conttc  de  Uunoia 
foreentlednede  Bedfort  ^lerer  le  <iége  de 
Lagny,  à  repsser  la  MwM  et  à  reotrar  dan* 
Paris.  Tr.tilé  d'Arrns. 

1436-1437.  Paris  ouvre  ses  porter  à  l'ar- 
mée de  Cliaries  VII,  oommeudee  per  leçon" 
Dét;tl>Ie  de  Riclienionl.  (Campagne  de  Char- 
les VU  pour  se  porter  sur  la  capitale.  Prise 
de  MoBtereau.  Le  duc  de  Bourgogne,  Philippe 
le  Bon  »  evîége  les  Anglais  dans  Celais. 

x4^^-i44^>  Vaine  entn'prise  de  I^eoé 
d*AQiou  contre  le  royaume  de  Napies. 

14B9.  Contîmielîon  de  le  guerre  contre 
les  Anglais.  Siège  et  prise  de  Meaux.  Expé- 
dilion  du  cnnnél.ihli-  de  Rii  heniont  en  Nor- 
mandie. U  fôtt  battu  sous  les  murs  d'AvTan- 


1440.  Guerre  de  la  Praguerie, 

l  'i  'it-i  ',44.  Campnt^ne  de  Charles  TTT  en 
Champagne.  Prise  de  l'ualuisc  sur  les  Anclais. 
FidricatKHi  du  Poitou,  de  TAnjou,  de  k 
Sainlonge,de  la  Cuyenne et  d'autres  provinces. 
Le  dauphin  forée  les  Angl.iis  à  lever  le  siège 
de  Diep|H:  et  réJnil  les  Armagnacs  dans  le 
Midi.  Tréva  de  Tours  avec  l'Angleterre. 

f444'*t44^«  F.xpédition  dti  dauphin  con- 
tre Im  Suisses.  Kalaille  de  Sainl-Jaeob  sur  la 
BUse.  Expédition  de  (.Uarles  VU  cuutre  les 
^nUes  Ubret  de  Lorraine. 

1448.  Rupture  di'  la  trêve  entre  la  France 
et  l'Angletare,  au  sujet  du  trailc  de  Tours. 
Dunois  enlève  le  Mans  au  commandant  an- 
gl.iis  Surienne. 

1449-1450.  f  Campagne  de  Dunois,  en  IVor- 
Riandie,  contre  le4  Anglais.  Soumission  de 
Bouea.  Défaite  de  Thomaa  Kyriel ,  à  Formî- 
gny,  par  le  comte  de  dcmoot  et  k  oonnè- 
taille  de  Hirheniont. 

14^0-145 (,  Succès  obtenus  par  le  comte 
de  (À>mmin);es  cl  par  Cbarks  'VII  sur  ks 
Anglais  dans  le  Midi.  Ounois  achevé  la  con- 
quête de  la  Cuyennc  ea  format  fiordcMUL  el 
Myonne  à  cap'uuier, 

1433.  Lxpediiieo  de  lliJbel  en  Gujenne. 
iîordeaux  hn  ouvre  ses  porte'4.  Le  général  an- 
gwu  est  battu  el  mé  prr<  de  Châlillon.  Toute 
^^f^^eeie  trouve  dcii>iée  du  la  présence 


Loojs  XL 
i4r»i  —  1483. 

t40£.  Gnm«  du  bien  public  Louis  XI 
soomft  te  Ben^,  k  Roitrbonnak  et  fAirwj^ 
gne.  VtÊOL  de  Riom.  Louis  XI  se  porte  sur 
Paris  pour  A'fî*ndre  celte  c.tpilale  et  i  nipé- 
cher  la  ionctîôn  des  eouféderes.  lialadle  de 
Montlhéri  contiv  k  comte  de  CharoUin  tet 
confédérés  assiègent  Park*  IWÎlée  de  GoQ- 
flans  el  de  Saint-Maiir. 

x46;-(4G8.  Ligue  du  duc  de  Bourgogne, 
dn  due  de  Bretague,  du  due  d*Akuçon  et  de 
plusieurs  autres  seif;iieiii>  contre  Louis  XI, 
Invasion  dans  la  Noi  ui.mdie.  Louis  XI  recou* 
rre  toutes  les  villes  doid  les  confédérés  se 
ioat  emparés,  excepté  CSaen.  Traité  d'An-; 
cenis  avec  le  duc  de  Riefagiie.  TnulédePé- 
roone  avec  le  duc  de  Bourgogne. 

1469.  Louis  XI  envoie  Danimartia  dans  k 
Midi,  pour  réprimer  les  brigaudegee  du  dm 
de  Nemours  et  du  comte  irArmagnac.  Sou- 
aiUsiuu  du  duc  de  JN'emonrs.  Le  comte  d'Ar- 
■wcoao  s'enfuit  en  Espagne.  Expédition  coïk- 
tve le  duc  de  Bretagne.  Traité  d  Angers. 

1471.  Guerre  entre  Louis  XI  et  Charles  le 
Téméraire.  Louis  X.I  s'empare  de  Kuye,  SainV» 
QuenUOf  Anutnei  Ttén  de  (^uelouce  anok 
conclue  à  ijn&aïa.  Lifue  ibnai4Uile  coiitif 
Louis  XL 

147a.  EKpéditioq.  du  roi  en  Guyenne.  Le 
due  de  Bourgogne  recomoMnee  k  guerre.  11 

prend  les  ville»  de  Ni  sles,  Eu,  Roye  ,  Sainl- 
Val<  ry.  Louis  XI  marche  contre  lui  el  CQJOtre 
k  duc  de  Breiagne.  Traité  de  Senlis. 

1474-1475.  Campagne  de  Louis  XI  dem 
le  Konssillon.  Conquête  ddlnitive  île  cette 
province.  Expédition  de  Keué  U  d'Atijoit 
contre  le  duc  de  Bourgogne. 

1494*  Cliarles  le  Téméraire  intervient  danf 
la  querelle  de  l'toberl  de  Bavière  cl  de  ller- 
mann  de  liesse,  au  ai^el  de  l'ercbevècliè  et 
deréleetoratdeCak0B».Sié8e  de  Nuiue« 
Neuss.  Il  envoie  um  année  pour  envakir 

l'Alsare;  elle  est  repOBMée  par  k»  SuMSea» 
Bataille  d  iléricourL 

147S.  CBflwafM  de  diirki  te  TéDénîit 
éiM  la  Loraua  d  kit  k  eomittéte  de  aettf 


province. 

1475.  Le  roi  d'Angleterre,  Édouard  IV, 
débarque  à  Caleii.  Défeelten  de  Cbariei  k 

léméraire,  avec  lequel  il  avait  fait  alliance. 
Traité  de  Pé^iimy  eondu  eaire  Edouard  et 
Louis  XL 

t478b  Gn&m  de  Chaïke  k  Téméreire 
contre  les  Subies  Balailkf  de  Granioii  et 

de  Moral. 

1476  -  1477.  Guerre  en  Lorraine  entre 
René,  secrètement  secouru  par  Louis  XI,  et 
Cbariea  k  Téméfake,  Siège  de  Hency.  Be- 
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taille  (le  Nancy,  où  périt  Ckarles  le  Téméraire. 

147S.  Louis  XI  sVmpare  d'une  partie  do4 
États  de  Charles  le  Téméraire.  Prise  d'Abbe- 
tile^  dt  ]bn«  deBobiin^de  9uot«QiMBliB  ei 
de  PéroDne. 

1479.  Guerre  enire  Louis  XI  et  rarchiduc 
JVSaximtliea  d'Aulriche,  époux  de  Marie  de 
Bouffpigat.  Itetailte  de  GnignqBila.  TniHé 
d'Ami. 

CUARI.ILS  YIIL 

1483  —  1498. 

1485.  Révolte  du  duc  d'Oriéans  coutrc  U 
réigBOÈè,  LalVénoille  otchargé  de  fiiini  rts- 

trer  le  duc  dans  le  devoir  ;  il  Fassiége  duM 
Beaug«'nry  et  le  force  à  capituler. 

1485- 1488.  Guerre  en  Bretagne  et  en 
Gwfemw  eomre  le  due  François  II  et  set 

nomliifiix  alliés,  qui  vt'iih'iil  (Irpoiiillor 
madame  de  Beaujeu  de  la  régence.  Siège  de 
Nantes.  Yietoire  de  U  Trémoilie  à  Setnt-Au- 
bia  da  Gomkr.  Mfé  de  ftèlA 

i49i-i493'  Guerre  eti  Artois  contre  Maxi- 
milieu,  au  sujet  du  mariaee  de  Charles  YIU 
■vee  rhiritièra  da  doché  de  Bfelegiie.TV«tlé 
de  Sciilis. 

i4()3  Débarquement  de  Henri  YII  à  Calais. 
Siège  de  Boulogne.  Traité  d'Étaples. 

Î494-I497-  Expéditien  de  Oiarles  Vm  en 
Italie.  Le  duc  d'Orléans  et  d'Aubigny  sont 
envoyés  en  avanl.  A  irioire  do  K.ip.illo,  gagnée 
par  le  duc  d'Orléans.  £atrée  de  Charles  VIII 
a  Florenee.  Mm  de  Eome.  InvMtkra  dent 
le  royaume  de  Xaples.  Ch-nUs  VIII  t-ntre 
dans  Naples  et  s'y  fait  couromu  r.  Ligue  cou- 
tre  Charles  VIIl'.  U  iaisi>e  a  Naoles  Gilbert 
de  BouriNMi  en  qualilé  de  gènéwiiaaMne  ét  de 

^ice-roi,  et  se  met  eu  innrchi^  po'ir  rclonrncr 
en  France,  avant  que  les  aiUcs  aient  rassem- 
Mé  tonlei  Iturt  Ibreet.  Ilataifle  de  Fomoee 
ou  Fornoue.  Teatatives  pour  délivrer  le  duc 
d'Orléans  assiégé  d.ins  Xovarre.  Traité  de 
Vei-ceil  entre  Charles  et  le  duc  de  Miiau. 
C3iariei  '▼If  I  rentre  en  Fnoee. 

i4<j5-i496.  Carnp;i[;ne  de  d'Aobigny,  dans 
la  Calahre,  contre  Gonzalve  <|r  Coi  doiie.  Le 
vice-roi  de  Naples,  Giiljert  de  Kourb«»n,  est 
hetlB  prèadeceUevfiUeperleroi  Ferdinand. 
Il  est  successivement  chasse  de  la  provinrc  de 
labour,  des  Princi|>autcs  et  de  la  l'ouille,  et 
réduit  à  capituler ,  à  la  condition  d'évacuer 
font  le  toymÊÊb  de  Naples. 

t\r)G.  Campagne  de  Charles  VIII  contre 
Ferdinand  le  Cathdique,  qui  avaîl  envahi  le 
UigMdoe. 

▼aboia-CtettiAM. 

Loois  XII. 
i',98  —  i5i5. 
1499-  Louis  Xli  se  prépare  à  faire  valoir, 
lai  umet  à  la  nais»  fci  droits  qu'il  prétend 


avoir  sur  le  Milanais  comme  héritier  des  'Via- 

cnuli  dépouillés  par  Sfnrza.  Invasion  et  con- 
quête de  ce  duché,  en  moins  de  vingt  jours. 

1807.  Révolte  diea  Génois  souaua  à  a  de* 
miiiation  française  dr(iiii<>  Ta  ronquéte  dit 
Milanais.  Louis  XII  cunJtiii  contre  eux  uoa 
aj'mée  et  les  fait  rentrer  dans  le  dtvoir. 

i5oo-x5oa.  Expédition  de  Louis  XU  en 
Italie  pour  conquérir  le  royaume  de  !Vaj)les. 
Il  fait  alliance  avec  le  roi  d'Espagne,  Fer- 
dinand le  Catholique.  Siège  et  pise  de  Ca- 
poue.  Frédéric  III  est  poursuivi  dans  FSte 
d'iscliia.  Il  se  rend  à  discrétion  et  est  con- 
duit eu  France.  ' 

i5eo.  Indovic  Sfona  sVmpare  da  IlOiaais 
sur  les  Français.  La  Tréuioille  est  envoyé 
contre  lui.  Seconde  conquête  du  Milanais. 

i5oa-i5u3.  Guerre  entre  Louis  XII  et  le 
roi  d*Espagne  au  sujet  du  partage  du  royaume 
de  Naples.  Gonzalve  de  Cordoue  est  réduit  a 
la  dernière  extrémité  dans  Tai  letta.  Le  traité 
de  Lyon  su^)end  un  moment  U^s  bo.stiiités  et 
donne  an  roi  d*Espagne  le  temps  d*envoyer 
des  troiiprs  en  Italie.  Défaite  ded'Auhigny  h 
Séininara,  de  la  Palisse  à  Rouvo,  de  Nemours 
à  Cerignola.  Les  Français  M>ut  expulsés  de 
tout  le  royaume  de  Naples,  exeeplé  de  Gaëtap 
de  Venonse  et  de-  Troia. 

x5o3-s5o4.  l^uis  Xli  met  sur  pied  trou 
armées  :  dens  pour  conquérir  le  RonisiUan 
et  envahir  F&ipagne  du  côté  de  la  Navarre, 
la  troisième  potir  reconquérir  le  rovatime  d»; 
Mapics.  Lilcs  échouent  toutes  trois  dans  leur» 
tentatives.  Les  Français  sont  fbivéa  d*évaeaer 
les  trob  places  qu'ils  irnssé  iaicnt  encore  dtB* 
le  loyanuiede  Xapli  s.  I  raitè  de  Rlnis. 

iâo8.  rraité  de  Cambray  conclu  contre  les 
Vénitiens,  entre  le  roi  de  France,  le  roi  d*Bs- 
pnj^iio  et  l'empereur  Ma.ximilicn.  Les  Français 
commencent  la  puerrc.  Bataille  d'Agnadel , 
gagnée  par  la  Trémoille  sur  les  généraux  At- 
viano  et  Pétigliano. 

iSoy.  Louis  XII  envoie  la  Palisse  an  se» 
cours  de  Maximilten,  contre  les  Vénitiens,  qui 
S^ctaient  emparés  de  Padouc.  Siège  de  cette 
ville.  Les  Français,  et  surtout  Rayard,  ay 
distinguent  par  leur  bravoure. 

x5io.  Le  pape  Jules  II  déchire  la  guerre  à 
la  France,  et  commence  les  bostOiléB  en  attn* 
quant  le  duc  de  Ferrare,  allîède  LonifXII,Ct 
en  faisant  attaquer  Gènes  par  une  flotte  vé- 
nitienue;  le  Milanais,  par  une  armée  de 
Suisses.  Le  due  de  Ferrure  perd  Modèna  et. 
Reggio.  I>cs  deux  autres  tentatives  échooent. 

r5io-i5ii.  Campngne  de  ChaumonI,  puis 
de  Tnvulce  contre  Jules  IL  Bavard,  sous  lei 
entres  de  ce  dernier  général,  déAlt  les  alliés 
do  pti^  à  la  journée  de  la  Itastide,  et  lot 
trt)upës  même  du  pape  à  Casai ecchio. 
i5ix-iôia.  Ligue  contre  Louis  XU 
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Maximilien,  entre  Jules  II.  le  sénat  de  Venise, 
le  roi  d'Espagne  et  le  roi  d'Angleterre.  Ad- 
arintUe  campagne  àê  OmImi  da  Paig  dna  la 
nord  de  l'Italie.  Il  force  les  Espas^noU  et  les 
Romains  à  lever  le  siège  de  Bologne,  défait 
JeaU'Paul  Baglioni,  qui  commandait  une  par- 
lia  da  Itenéa  Etienne,  s'empaïadémicia 
et  de  Ravennes,  défait  près  de  cette  ville 
Tarmée  espagnole  et  papale,  et  périt  dans  l'ao 
tîoQ.  Peu  de  temps  après  sa  Mrt,  las  Ftançais 
ne  imssèdent  plus  en  Italie  que  les  coteaux 
de  Milan,  de  Novam,  da  CréflBoaa  at  da  la 
Laoleroe  à  Gènes. 

iSts.  Las  Espagneto  ansihiiiaatla  Vaiirra 
française  et  M  aost  chanii  da  Béan  qu*avat 

peine, 

.  iSi3.  Louis  XU,  aju'ès  avoir  fait  alliance 
avec  Im  TénilieBa,  aovoia  aae  armée  aa  Ita- 
lie pour  recommencer  la  roncpiôte  du  Mila- 
nais. La  Trémoille  outre  la  campagne  d'une 
I  manière  brillante,  mais  il  est  ensuite  bellu 
ks  Soissas  à  Biewnpa>  at  la  Milanais  ait 
encore  une  fois  perdu. 

i5x3-i5(4.  Henri  YIII  débarque  à  Calais 
^  rénnk  ses  fareeti  ina  MrliadaaaUasdaraoï- 
pMir  Maximilien.  Il  défait  les  trol^les  fran- 
çaises, près  de  Ouin^ate,  à  la  journée  des 
.^erunj,et  urendlbérouenne  ellquruay.  Les 
Sanses  et  la  lesia  des  faroet  de  Maxioulian 
mettent  le  siège  devant  Dijon.  La  Trémoille 
délivre  cette  ville  et  conclut  le  traité  de  Dijon. 
J^uis  XII  conclut  avec  Henri  TIU,  Maximi- 
lian  «t  Fardioand,  la  lièiad'Orié^ 

tStS —  iSgg. 
Frakçois  I«". 
i5r5  —  i54;. 

1515.  François  franchit  les  Alpes  par 
•Guillestre  et  l'Argentlèfa ,  et  pénètre  en 
Italie,  dans  le  l»iit  de  t  eronruiérir  le  Milanais. 
Victoire  de  Marignan  contj  c  les  Suisses ,  al> 
liés  de  Maximilien  Sforza.  Conquête  du  Mi- 
laaais. 

1516.  François  I*"""  prête  aux  Vénitiens  des 
troupes  pour  ix'couvrer  leurs  Étais  de  terre 
ferma  sur  Tempereitr  Maxinnlten.  La  com- 
mandement  en  est  confié  aux  maréchaux  l  i  i- 
vulce  et  Lautrec.  Sièges  da  Vérone  et  de 
Brc&cia. 

1  Sa  f  .KgpédHiende  Lesparrapoar  reeeaqué- 

rir  la  Navarre,  que  (lliarles-Ouiiit,  an  iiirjiri< 
du  traité  de  Noyon,  refusait  de  restiliier.  Cet 
officier  est  vaincu  à  Squiros  ,  et  la  Navarre 
perdue  pour  la  France. 

iSai.  Robert  de  la  Marek,  dur  de  Bouillon, 
déclare  la  guerre  à  Charles-Quint,  à  l'iustiga- 
tiaa  damoçois  I*',  auidefwt  la  laoanrir.  Cet 
aaeouft  ne  sont  pas  fournis  à  teai|iaat]UdMsrt 
p«d  MO  duché,  awapié  Sadaa. 


i5ii-ii*aa.  Première  guerre  entre  Fran- 
çois 1"^  et  Charles-Quini.  Le  comte  de  Zlassau, 
nentanant  de  l'empereur,  s'empareda  Mouaaa 
et  assiège  la  ville  de  Mézières,  qui  est  vaillam- 
ment défendue  par  Bayard.  François  1*^  uiet 
sur  pied  quatre  armées.  Gueri'c  en  Cliampa- 
•  gne,  en  Flandre,  en  Artois,  en  Espagne,  mais 
principalement  dans  le  Milanais.  Bataille  de 
la  Bicoque.  Les  Français  sont  diasscs  du  Mi- 
lanais et  da  Géaci. 

I  ''^3.  F^pédition  de  Bonaifat  dans  le  Mi- 
laïuis.  Il  manque  l'occasion  de  reconquérir  ce 
ducbé.  Les  frontières  de  la  France  sont  aUa- 
qaécs  ior  tow  les  painis  :  ka  E^Mgnols  aa> 
trent  en  Guyenne  et  sont  repoiissés  devaol 
Rayonne  ;  les  Allemand»  envahissent  la  (Cham- 
pagne et  sont  chassés  par  le  duc  de  Guise  ; 
les  Anglais  et  les  Flamands,  aaaiaMmdès  pa» 
le  comic  de  Siiffolk,  traversent  toute  la  Pi- 
cardie et  arriteul  jusqu'au  bord  de  l'Oise ,  à 
sept  Haaas  de  Paris.  Balle cunpagoedeia  Tr4- 
noille  et  da  Taadôaia,  i|ai  finnat  rnaniiBi 
&  se  retirer. 

i5a4-i5a6.  Nouveaux  revers  des  Françûs 
daas  la  Milanais.  Bayard  est  ^raiaco  i  Bdbae; 
Bonnivet  à  Romagnano ,  sur  les  bords  da  la 
Sesia.  Les  Français  sont  chasses  du  Milanais, 
et  poursuivis  au  delà  des  Alpes  par  les  Impé* 
riaux,  qui  envahisseat  la  Profaaaa.  Prisa  da 

Si'i^f  (le  Mnrscille.  François  I" 
mai  elic  au  >e«  ours  de  cette  ville,  poursuit  les 
Impériaux ,  repasse  en  Italie  et  reprend  Mi* 
lan.  Siège  et  bataille  de  Pavie.  Franfab  1**^ 
est  fait  prisunniei'.  Traité  de  Madrid. 

iSati-iâa;.  Sec4)ude  guerre  entre  Fran- 
çottl^^el  Cbarta»4)ttiaLLaM3aBai8aiteanqnia 
et  Rome  prise  par  les  Impèrianx.  Fninçoia  I** 
envoie  I mifrrr  rn  Italie  aver  une  armée.  Ga 
général  reprend  une  partie  du  Milanais. 

iSaa-iSag,  Lanirac  aMTcha  sor  Iobm  at 
poursuit  ranaéa  MBaétisle  dans  sa  retraite 
sur  le  royaume  de  Naples.  Siège  de  Naples, 
Mort  de  Lautrec.  Retraite  de  l'armée  fran- 
çaise. Reven  des  tfOupes  qui  défisodaleat  la 
Milanais.  Le  ronta  de  Saint-Paul  est  vaincu 
et  fait  prisonnier  i  Landriauo.  Les  Français 
abandoiUMBi  la  aorl  da  lltaBa. 

i534'i&35.  Une  nouvelle  armée  françaiia 
es!  envoyée  eiritalir  ronlre  François  Sforza, 
duc  de  Mildu,  qui  avait  fait  assassiner  un 
agent  français  Boainé  Merwilla.  La  dne  da 
Savoie  lui  ayant  refusé  le  passage  ,  elle  en- 
vahit la  Savoie  et  le  Piémont  et  fait  la  con- 
quête de  ces  deux  pays. 

1 536.Troisième  guerre  de  François  I"  eoB* 
tre  Charles-Quint.  Ce  dernier  diri^'e  trois  ar- 
mées contre  la  France  :  la  première,  partie 
d'Espagne,  envahit  le  Languedoc  ;  la  aeeonde , 
rassanblée  dans  les  Pays-Bas,  entre  en  Pi- 
cndia;  la  troisiànetCAnaiaBdéapar  rcBfa* 
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rwir  en  personnp ,  pénètre  en  Provence  par 
k  Piémont.  4^  France  est  victorieuse  sur  toHJ 

lEV  IfVIUUb 

i516-r538.  Les  hostilités  recommenrent 
«nlre  Charles  Quint  et  Franroîs  I",  iJ.insW'  Mi- 
tanaiSfle  Piémont,  ta  Savote,  l'Artois,  la  Flaa- 
An*  SfllidiM ,  tXbié  ûé  Kmi^li  V!,  fliR  €B*  * 
iûàt  par  Barbrroiisse  la  Ca labre,  b  tttft 
dVïtrante  et  la  Pouille.  Trêve  de  Nire. 

x54i-i54a.  Quatrième  guerre  entre  Fran- 
çtb  I**  d  Charief-Qttitrt,  m  mjct  de  l^saani- 
ï\H\  de  deux  agent*»  français  dans  le  duché  de 
Milan.  François  I""  met  sur  pied  cinq  armées, 
qui  entabissent  le  Milanais,  le  Roussillon,  le 
MMiBbftur^  et  le  Brabant.  Oonqnètcf  mo* 
nentanées  du  T  iixemhourg  et  du  Roussillon. 

iSO.  Coniiiinatîon  des  hostililrs  entre 
Françoi»  I*'  et  CliaHes-Quiot.  François  1"  at- 
taque son  rival  dans  In  ftft-Ras,  et  ébtîeiit 
<ttr  fui  qnelcftret  MfftM  dan<!  le  Mainaut  et 
le  Luxembourg.  SoîimaTi,  allié  de  la  France, 
réunit  sa  flotte  à  celle  de  François  l"*, 
eonBinandée  par  le  doc  d'Engbien ,  potir  Mo- 
quer Nice.  F.XpfdîJinn  de  Barberousse  dans 
le  Piémont,  la  Catalogoe  et  le  royaume  de 
Valence. 

t544.  Oaerre  dans  la  Savoie  et  le  Hê- 

mont.  nataille  de  Cérisoles,  dans  laquelle  le 
comte  d  Knghien  ,  Tavanues  el  Montluc  dé- 
truisent coutpiétenient  les  lmj>ériuux. 

x544-r545.  t.*Emperettr  fait  une  invirioil 
dans  la  nu'iripni^ne  ;  et  le  roi  d'Angleterre, 
Henri  assiège  P.oidogne.  Cliarli  s-Qnint 

t'avaitce  jusiju'à  deuxjounidenuircbede  Paris. 
Tt«iié  de  paix  de  Crespy.  Henri  YUI  s'eiD- 

{)are  de  Boulogne.  Françtta  f  eonclttt  ftvec 
ui  le  traité  d'Ardns. 
l545.  Exlermination  de^  Taudois. 

HlLMiX  II. 

i547  —  ïSSg. 

i547-i548.  Henri  II  envoie  six  mille  bom- 
mei  an  leooun  de*  Écoaiab  contre  F  Angle- 
terre. 

1548.  Révolte  dans  l'Angnumois  el  la 
Guyenne.  Le  connélable  de  Montmorency  est 
envoyé  pour  la  réprimer.  H«4>ri  II  sVmpare 
de  pliisie'irs  plarts  (pie  les  An^'lais  possédaient 
autour  de  FU)ul(>gue.  II  assiège  celle  ville»  qui 
est  rendue  à  la  France. 

i55s.  Guerre  avec  Cbarlaa^^int.lTneannéo 
française  |>énèlre  en  Italie,  ravage  U*»  terres 
du  pa|ie,  force  les  ImpéiiauA  à  lever  le  siège 
d^  Parme,  el  arrête  les  progrés  de  TEmpe- 
renr  dans  l'Italie  centrale. 

i5.T>i-i  j5  5.  Ojm'i  alioiit  militaires  de  Brissac 
dau!)  le  Pièniuul.  Siè^^e  de  San  -  Yago.  Siège 
et  prise  de  Tufpiano.  Prise  de  Jdonte-Calvo. 
Conjbai  et  piîtt  d«  TIgnaL  Mvb  de  Tan- 


Tentative  inutile  des  Français 
pourfoulever  le  royaume  de  Napiei  el  s  ela 
oKflk  Biewiiei  StiMB,  généNl  #e  flhSBri  Of 
est  débit  à  Marcîano  et  i  Lucigoam»  par 
Marignan,  général  de  IVmpereur. 

iâ5a-i553.  Expédition  de  Henri  II  en 
LeffraiM.  11*  i^npaie  det  trait  évètliéa» 
CSiarles-Qnint  accourt  pour  arrêter  ses  progrés 
et  repmidre  Me(z.  Il  échoue  dans  le  sié^e  de 
celle  ville ,  vaillamment  défendue  par  le  due 
de  Oniee*  *flea  années  lavageut  kl  Piuwdic» 

x563.  Expédition  en  Corse,  dlr%ée  ptr 
Thermes.  Conquête  de  n  tte  île. 

x553-i554.  Continuation  des  hostilités  de 
Qiai'lss  Qiuut  damfattcapAeJrisecideilive* 
li  \  (Iv Thérouenne.  Henri  II  porte  la  guerre 
(l.iii*  It's  Pavs-Ras.  Il  ravage  le  Hainaut,  le 
hrabaut,  le  Cambresis.  Siège  et  bataille  de 
Beuty. 

1W4*'555.  Conl  innntinndes  hostilités  en» 
♦re Cîiarîes-Quint  et  Henri  II,  dans  la  Lorraine 
et  la  Flandre.  Le  baron  de  la  Garde,  pre^  de 
la  eàte  de  Gênes,  le  capitalae  d*BspiQefillet 
&  la  hanicur  de  Douvres,  délndwiit  das es- 
Cadres  de  Charles-Quint. 

i55(>-i557.  Henri  II  met  sur  pied  deux 
armées,  et  envoie  Tune  en  Flandre,  sous  les 
ordres  du  eonnétable  de  Montmorency  ; 
tre  en  Italie,  sous  les  ordres  du  duc  de  Cuise. 
Ce  dernier  échoue  dans  la  tentative  qu'il  fait 
snr  le  royaume  èt  Kaples.  Le  connétable  de 
Montmorency  est  comptèteaMOt  battu  près 

de  Saint-Oiienlin. 

x55<S-iâ59.  Le  duc  de  Guise,  rappelé  d'I> 
tafie,  remplace  Montmcurncy  dans  le  cooh; 
mandement  de  l'armée  de  Picardie  ;  il  re- 
prend l'offensive  ,  surprend  Calais  ,  et  s'en 
empare.  Il  jiorle  ensuilu  la  guerre  dans  l'est 
de  la  France ,  et  s'empare  de  Tbionvîne.  De 
Tliermes  prend  Duukef  r|iie,  maisil  esl  vaincu 
à  Cravelincs  \m  le  comte  d'iîgmoal.  Paix 
de  Cateau-Cambresis. 

PaAX^ii  IL 
i559  —  iS6q. 
Charles  IX. 
x56o —  i574« 

x569'i563.  Première  guerre  de  religioau 
—  Guise,  Montmorency  el  Saint-André  sont 
les  clicfs  du  parti  r<itlioli(pie  ;  Ikïiidé  el  Co- 
li^ui,  ceux  du  parti  calviuiste.  Sueccs  de;» 
catholiques.  Prise  de  Rouen.  Bataille  de 
Dreux.  Sit'ge  d'Orléans.  AttSSSilMIt  dtt  due 
de  (iuise.  Paix  d'Auiboise. 

1 367-1 568.  Seconde  guerre  dereOgioD.^ 
BattilledeSaiol-Dcois.  Mort  du  eonnéublede 
ÎSIoMiniorency.  L'  ii  méc  des  calvinistes  se  ro» 
tire  en  Lorraine.  I  Ile  re<^il  un  renfort  de 
^-oupes  allvmaiido»  el  ouvre  uue  uouvella 
campagne.  8i4|i  4a  Gluricai.  Biix  4a  Laaf- 
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l56^ijr7o.  Tioisiciite  guem  de  religioa. 
— Bataifle  <le  Jarnac.l«  prince  de  Cmé^j 

est  lué.  L'armée  Mlviiiiste  roroit  un  rt'iiFoil 
de  troupes  alkmanJes.  Combat  de  la  Kocbe* 
Abeille.  Bataille  de  Moucontour.  L'armée 
ralviniste  se  relire  ea  Languedoc;  .s<s  succès 
en  Sariiton::f  ;  j  Uc  marclu'  >*mv  Parla,  l'ataill^ 
d*ArQa)4e-Duc.  faix  de  S^iat-Oeruâiu  en 

lS^9•t5J%,  Quatrième  giu  rre  de  religion, 
provoquée  par  le  massacre  de  laSaiut-l'ar ibé- 
leuij.  —  Siège  etrapitulaliun  delà  Hochelle, 
CbaH(«  tX  jpublie  im  édit  de  padfiratinii. 
Quelques  Tilles  refusent  de  »*j  soumetUt» 
Sièges  de  Sanccrn*  <  t  (b^  Snmmières. 

i5p4«  Cinqiiituif  jjutrie  de  reii|;ton.  — 
Elle  éclate  par  la  dMontertc  d*im  complot 
Irané  par  McUicis  pour  livrer  la  Kocbelle 
aux  troupes  du  roi.  In.«.urrf'ciiou  des  babi- 
taut»  de  (a  Hucbelle  ,  du  Niuies,  MoulaubaOi 
et  de  plûtienn  filles  de  la  SaioUinge  et  a« 
Poitou. 

Huvai  m. 

tSj/i-tS'jQ,  Continuation  de  la  cinquième 
goerre  de  reHglon.  —  Sièges  de  Livron  et  de 
Ltttignan.  Union  des  calviniMes  et  des  poMh 
relies.  Défaite  d' s  calvinistes  à  Château- 
Thierry.  Pdix  de  Loches  ou  de  Beaulieu. 

c577-t579.  Sisiètte  goerrc  de  rriipon.  — 
Henri  m  détache  les  poKiîques  des  calvi- 
nistes, et  drriîfe  deu\  armées  roufr»-  b  s  refl- 

Sionnaires.  Prise  de  la  Charité-sur-Loire.  Édit 
e  Brrgerae  oo  de  MHen.  Lea  boilfHiit  ro* 
anaineacent  en  Languedoc  et  en  Guyenne,  al 

Wt  terminent  par  le  traité  de  Nérar. 

ià8u.  Septième  guerre  de  religion,  dite 
Atf  jitÊtoùn  Wif  Le  mH  île  IVatavre  ^cq* 
pare  dn  |ilusieiirs  pinces  fortes ,  mais  il  est 
tainru  par  Biron  au  Mont  -  Crabel.  Condé 
prend  la  F»«.  Cette  ville  est  reprise  par  Ma- 
tignon. TMilé  éé  Plefat. 

tS95«  Le  doc  de  Guise  et  Henri  de  Réam 
ioulèrent  une  partie  du  royaume.  Traité  de 
Nentourt,  par  lequel  Henri  III  /nnit  aux 
l^gMRifa* 

l586-i587.  Htiitième  guerre  de  relij^on, 
dite  tte4  trois  Henri.  —  Bataille  de  Contras. 
ComlMt  de  Thnorr.  BMaHIe  d'Annean. 

1 588- 1589.  Révolte  des  ligueurs  conM 
Henri  III.  I  e  dur  de  Guise  se  reiul  à  Paris, 
malgré  la  défense  du  rot.  Journée  des  Bar« 
rioides.  flouléfaaiiHi*  gigtert  damna yaad 
nombre  de  villea,  à  11  nouvelle  de  ratsiiiinil 
du  dur  de  Gtiise,  Le  duc  Mayenne  est  pro- 
clamé chef  de  la  li^uv.  AUiauce  de  Henri  III 
Cl  do  roi  de  Navarre  contre  lea  ligœors,  qni 
sont  battus  en  Toiiraine,  en  Nnrrurjn  li»-  et 
«I  Vioirdie.  I^ea  daiu  roia  •'aTanceot  wr 


Pari»  et  comiuenceut  le  si%ti  de  celte  caj 
lile.  tfanii  m  cit  " 


Hettri  IT. 

i5S<)— -  i6ro. 

1589-1 5^.  Henri  IV  continue  la  guei 
contre  la  ligue.  iT  lève  le  »iége  de  Paria  et 
porte  avec  ses  trunne:»  en  ^^omutodle.  I 
taille  d'Arquci,  I  (lue  (b-  Mayenne  jwisse 
Sofume  se  ittuc  eu  Picardie.  IL  m  i 
rvvieni  assiéger  Paris  ;  iS  renonce  au  siège 
celte  capitale}  morclic  sur  la  taire  et  s^empt 
<ï'un  grand  nondtre  de  villes. 

i5i|i).  Henri  pi'  ouvre  la  eamj^agneen  t 
Uvraol  ifeulan,  assiégé  par  le  duc 
^layetinc ,  sur  lequel  ï(  gagne  eosilîle 
iHil.iille  d'I\ry.  Il  rf>ient  ï)lo<|iier  Paris, 
due  de  Parme  amène  une  armée  an  secoi 
de  la  ligue,  force  Henri  IV  à  kti  r  le  si( 
de  Paris,  et  s'empare  de  L'i^n)  et  deC'it  bf 

1591.  Tentative  sur  l'aris,  dite  Journéf  c 
farines.  Succès  dc«  royalistes  en  Dauplii 
et  eu  Provence,  de  Laootic  Bra»-de  l'er^ 
Bretagne.  Commencement  du  .siège  de  Knm 

i!tQi-i5o^,  Combat  d'Aumaltk  Campag 
de  tienri  Iv  contre  le  due  de  Panne,  dans» 

ftyadeOlUV  Le  duc  dépanne  e>t  f'^rcé 
se  retirer  dan»  les  l'ays-l^.  GfOa(|UCtef 
Lcsdiguicies  en  Picuiout. 

1 5^3  1 69^  Henri  tV  abjui^  le  calrinisr 
U  entre  dans  Paria.  Soumusioii  d'an  gr^ 
uoml)rc  de  >illes, 

iS^i.Guerre  coiilre  les  Esjpapnoll.  Conil 
de  Ponuiine-Francaise  ^iimission  delà  Boi 
gngiie.  Knirée  de  îfenri  IV  dans  Lyoo*Gue 
contre  le.s  Rsjwgnols  en  Picardie. 

lâyti.  Suuuiis&iou  de  Marseille  et  de  lo 
la  Pirovaôco.  Une  année  es|)agn"le  i>éiièlre 

France,  sous  les  or  bes  de  l'arc  bidnc  Aî! 
d'Autridie,  et  li'empare  de  Cabus.  Le«  trou 
de  l^urt  IV  Mcnwrat  h  Fère. 

1 5^7.  I.es  Espagnols  s'emparent  d*Amie 
Hem  I  IV  10  porte  inr  cette  villa  pour  la, 
prendre, 

tSgS.  Eipédilîon  de  Henri  IT  en  Bn 
pe.  Pais  de  Tamn*  entre  la  Praoof 

l'Espagne. 

i()uo-i6o.t.  Guerre  avec  le  duc  de  Sav» 
Concpièlo  do  la  Bresse  et  do  Buj^c)  par 
maredwd  de  Biron  »  et  de  la  Savoie  par  l4| 
guicres.  Traité  de  Lyon. 

1610.  Henri  IV  &c  prépare  à  poilei 
guem  on  AllenagiMw  n  en  assauioé. 

Loou  xnz. 

0to— 1643^ 

i6i5-t6^u.  r.'ierre  des  princes  ,  r 
conlents,  commandé»  par  Goodè.  Jiiie  «0* 
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■ioe  par  la  paix  d'An ç;ers,  sans  avoir  donné 
lÎBlI  à  Aucua  fait  d'armes  remarquable. 

itfwh  t69s.  VramSère  nwm  w  nHgioia.--- 
Prise  de  Saint- Jean  d'Angely  par  lo  roi. 
Virîse  de  Nérac  par  le  duc  de  Mayenne. 
Siées  inutile  de  Moutaubau.  Priae  de  Roj^ 
•t  4k  Montpellier  par  le  roi  TnM  do  Mont- 
pellier. « 

i6a3-i6ci6.  Guerre  de  la  Valu-line.  Klle 
présente  peu  de  circonstances  remarquables 
et  to  lonniM  pir  le  traité  de  Mon^n. 

i6a5-i6a9.  Seconde  giierre  de  religion. — 
Prise  du  Port-Blavel ,  des  îles  de  Ré  el  d'O- 
léron  |>ar  Soubisc;  du  château  de  BonnaCt 

Sir  to  maréchal  de  Thémines.  Défiâte  de  to 
otte  rochelloise,  par  celle  de  Montmorency. 
Siège  de  la  Rocnefle,  commandé  par  Riche- 
lieu. Prise  de  Pamiers  par  le  prince  de  Conde. 
Reddition  de  la  Rochelle,  après  oiuc  mois  de 
iiége.  Sonmiiaion  de  Monianfaan.  Bùx  de  Mi- 
met. 

1629.  Guerre  de  Mantooe ,  entreprise  par 
Louis  Xm  pour  prot^er  (Siarles  de  Oon- 

zague,  auquel  l'empereur  el  le  roi  d'F^pnpne 
disputaient  le  duché  de  Mantoue  qui  lui  re- 
venait par  héritage.  Pa»sage  du  pM  de  Suie 
par  Louis  XIII.  Traité  de  8fM  «Vec^  to  due 
dt>  Si  voie.  Richelieu  e^t  nOBUné  génénlll- 
Aime  de  i'arœée  d'Italie. 

16I0.  Le  dne  de  Sivoto  vloto  to  Imité  dé 
Soie.  On  lui  déetore  la  guerre.  Prise  de  Pi- 
gnerol  par  le  maréchal  de  Crcqui.  Conquête 
de  la  Savoie.  Surprise  de  Mantoue  par  les 
Impérienx.  Le  Irtilé  de  Ratiabonne  tennine 
to  guerre  entre  la  France  et  l'Espagne. 

i63i.  Continuation  de  la  guerre  contre  le 
duc  de  Savoie.  Traité  de  Quierasque  entre 
Lento  Xm,  Ferdinand  U  et  to  dnc  de  Sa- 
voie. 

i63i-i634.  Guerre  eonlre  le  dur  d'Orléans 
et  contre  le  duc  de  Lorraïue.  invasion  de  lu 
Lorraine.  Traité  de  Vie.  Nouvelle  invasion 
de  la  Lorraine.  Succès  des  niarci-haux  de  la 
Force  et  d'Ffliat.  Traité  de  I.iverdun.  Troi- 
sième iuvasiou  de  la  Lorrauie.  Siège  de 
Nancy.  Traité  de  Charmée.  Repriie  des  hos- 
tilités rentre  le  duc  de  LoRune»  ifd  •*alUn 
avec  l'empereur. 

i63â-i64.?.  Guerre  contre  to  maison  d'Au- 
tridie.  Les  principaux  événemento  mlKtairet 
de  cette  guerre  qui  dura  treize  ans  rontre 
l'empereur,  el  vingt-<inq  roulre  l'Espagne, 
curent  lieu  sous  le  règne  de  Louis  XIII. 

1635.  PremUtê  etmpagttê  eonire  f  cmpe» 
rciir,  il.ins  les  Pays-Bas.  —  bataille  d'Avain, 
(■,ai;née  |»ar  Châtillon  et  Bréxé  sur  le  prince 
Thomas  de  .Savoie.  Opérations  du  prince  de 
Reban  dans  to  Talteline.  Tictotre  du  VaM^ 
Fn  t't  sur  les  littfériMS|  dn  MorMfDe  anr 


ïG36. Seconde  campagne. — Invasion  de  la 
Franche-Comté  par  les  troupes  française^; 
dsrto  Pictrdie  par  les  Espagnols,  qui  y  pren- 
nent la  Ca pelle,  le  Catclel  et  Corbie;  de  la 
Bourgogne  parles  Impériaux,  Opérations  en 
Italie,  lialaille  de  Yespola  entre  le  maréchal 
deGréqni el tomapqnto  de Leganèa» qui  nFa- 
vaniage.  Victoire  de  Buffarola  remportée  par 
le  ni.iK  chai  de  Créqui  el  le  duc  de  Savoie 
sur  Leganès.  Insurrection  des  Cro<|uants. 

163;.  Trouième  emmpagne.  —  Pnse  de  Lan- 
drecies,  de  Maubeu^'c,  de  Bavai,  d'Ivtv  «t 
de  Damvilliers,  parle  cardinal  de  la  Valette. 
Évacuation  de  la  Yalleline  par  le  duc  de  Ro- 
lian. 

tH.TS.  Quntncme  campagne.  —  Première 
bataille  de  Rhiusfeld ,  où  Jean  de  Weth  est 
vainqueur  du  duc  de  Weimar.  Seconde  ba- 
taille du  même  nom ,  où  le  général  hollan- 
dais est  vaincu.  Prise  de  Fribourg.  Opéra- 
tions mihiaires  en  Italie.  Le  maréchal  de 
Créqui  est  tué  d'un  coup  de  canon  devant 
Brène.  Opérations  du  prince  da  Goèdé  en 
Biscaye,  Siège  de  Fontarabie. 

1639.  Cinquième  campagne.  —  Opérations 
4BI  Lorraine  :  bataille  de  Thionville ,  gagnée 
par  Piccolomini  sur  le  marquudeFeuquicres , 
qui  est  fait  jjrisoiinier.  Le  prince  de  Châ- 
tillon le  remplace  dans  to  commandement  de 
farmée.  Me  de  Hesdin  par  Looto  XIIL 
Mort  du  duc  de  Weimar  à  Neubourg.  Opé- 
rations du  cardinal  de  la  Valeite  m  lialie 
coutre  le  prince  de  Savoie  et  Leeaues.  Moi  t 
dn  cardinal  de  to  Tatolle  i  Aive».  Le  eomie 
d'Harcourt  lui  suooéde. 

1640.  Sixième  campagne.  — Opération';  en 
Italie.  Comi>at  de  Casai,  gagne  par  le  comte 
d'Harcourt,  Ttirenne  et  la  Mothe-Hondan- 
rourt.  Prise  de  TUia.  Opérntions  dans  FAr- 
tois.  l'rise  d'Arras  par  les  mnrérliaiut  de 
Cbaulues,  Chitillou  et  la  Mcuilerait;. 

164  t.  Stptiëmê  eampagmt,  »  Ooéntione 
en  Esiiagne  ;  blocus  de  Tarragone  fiar  la  Mothe- 
lloutianrourt.  Opérations  en  Alli  mn|;ne ;  b.j- 
laille  de  VVulfembultel,  gaguee  ^r  Uuébnaut 
sur  l'atdiidue  LéopoU.  Opéielieosen  Cham* 
pagne  ;  bataille  de  Marfé'e.  Opérations  de  la 
Meillcraie  et  du  prince  de  (^oiidé  en  liOT- 
raiue,  dans  l'Artois  cl  le  Kuussillon. 

sSie.  AncÂtoie  campagne*  —  Opérationa 
en  Allemagne;  bataille  de  Kempten ,  gagnén 
par  Guébriant  sur  Lamboi  et  Mercy,  Opé- 
rations eu  Lspague  \  victoire  de  Vais  rempor- 
tée nir  b  MoibeJlowtonoourL  BttwHn  dn 
Lérîdt.  Frise  de'l'nnoae. 

Lm»  XIV. 

1643  — 1715, 

ifi  i3-i648.  Première  période  de  guerre , 
defuu  CavdttcmçiU  d4  Louû  Xiy  jtufu'au 
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ifaitê  de  IVestpttaUe.  Elle  comprend  les  fails 
mffilairai  toivaiMf: 

i6i3.  Opérations  du  duc  d'Engbicn  en 
rhainpat^iie  contre  les  Espagnols ,  commandés 
par  dun  Francisco  de  MeUo  ;  bataille  de  Ro- 
crai.  Opéntioiii  «n  Alleoiagne;  bslaiil»  4t 
Tuitlliigcn  perdne  pir  Rantzau.  Opérations 
de  Turenne  et  du  prince  de  Savoie  en  Italie; 
prise  de  1  ui  iu  et  de  la  ciladdle  d'Ast.  Ope? 
ralioi»  do  ntrédMl  HOudMieMrt  en  Citi- 
lognc. 

1644.  Opérations  en  Allemagne  ;  passai^  du 
Rhin  par  l'armée  française.  Combab  el  ba^ 
taille  de  Fribourg.  (^poratioM  de  doc  dt)r- 
î^ans  en  Flandre;  prise  de  Hravelines.  Revers 
de  la  Motlie-Houdancourt  eu  Catalogne, 

X645.  OjpéffMiQni  de  lW««ne  en  AllMia« 
gne;  lieUnlIedeBlariendal.  KatniMe  de  Ifoid- 
fini^rn ,  gai^née  par  le  duc  d'Knghien  sur 
Merci.  Opérations  du  duc  d'Orléans  en  Flan- 
dre  :  ienmifiioii  d*ni  g««nd  nombre  de  viflii, 
Lenk ,  Bnurbourg ,  Béthune  ,  Cassel ,  etc. 
Opéraliims  du  comte  d  Hjirconrt  en  Catalo- 
gne. Siège  et  reddition  de  Roses.  Opéiatiuns 
ca  PfèniiMit  ;  èeleiNe  de  la  liera ,  gagnée  par 
Duplessts-Pra&lin  et  le  duc  de  Savoie. 

i6',G.  Opération*  du  duc  d'Orléans  en 
Flandre  ;  prise  de  l'ouruai.  Opérations  du 
due  de  Seveie  en  Piéaiem  ;  |inae  de  Piaoi- 
bino.  O|)ération.<;  du  comte  d^Bvceonen  Gi- 
taiogne;  bataille  de  I.rrida. 

1647..  Opérations  maréchal  Hocquiu- 
conrt  en  Anenagne;  prtae  de  Tubingen  et  de 
Wnrtemberc;.  Opi  rntiotis  des  maréchaux 
Gassion  et  de  Rantzau  contre  l'archiduc  Léo- 
pold ,  qui  s'enipare  d'Ameiilièr»^  Opéra- 
tions de  Gondé  eu  Gatatogne.  Opérations  eft 
Ilalie  ;  %  icioire  de  Rotaew*  fnporlèe  pw 
M.  de  I*f  avaHles. 

sd48.  OpItHîeili  en  AHeoiagne  ;  victoire 
dt  8eaMiershausen«  gagnée  par  Tiirenne  et  les 
Snédoî^stir  les  Impériaux.  Opérations  de  Condé 
en  Flandre  et  en  Artois,  contre  l'arcbiduc 
Uopold;  beltille  de  Leoi.  Opérationt  en 
Itdie;  bataille  de  Crémone,  eagnée  (Nir  Ou- 
plessts  -  Praslia  aor  ka  Imparuus.  Pais  de 
Wesipfaaiie. 

i^ift-tOS^.  Sêêandê  péfiotfê  de  guem,^ 
Elle  comprend ,  tant  dans  la  guerre  de  la 
Fronde,  que  dans  la  gnerre  cOBlfe  TfiipBgBe, 
les  faits  militaires  suivants  : 

1649.  Onéretiem  nilildret  dans  les  Fayt- 
Bas  ;  bateHie  livrée  près  de  Valenciennes  1 1 

Sgnée  par  le  eonte  d'Harcourt  sur  le  duc 
'  Lorraine. 

>65o.  OpéfeUonten  GhMpene;beleille 

Relhel,  où  Turenne  est  Wam  pV  le 
maréchal  Duplessis-Fiasiin. 
f  05a.  Guerre  civile  au  centre  de  la  France: 


vainqueur  du  maréchal  d'Uocqumcourt.  Ra* 
taille  dHuHiipes  entre  Tmeane  et  GhuUu 
Combat  de  feuboorg  SmaifàMamè,  oà  Oondé 

est  battu  par  Turenne. 

i6âi.  Coniiuualion  de  la  guerre  de  ia 
fWtnde.  Opérationaen  lialieibeieille  da  Tk 

nat  o ,  gagnée  par  le  maréchal  de  Grancey. 

1 055-1657.  Opérations  de  Conti  dans  le 
Roussillon  ;  de  1  uienue  eu  Flandre  el  en  Ar- 
IML  Priae  de  Uodraeies.  Siégé  de  Yalan. 
cîennes,  où  le  maréelial  de  la  Ferté  est  fait 
prisonnier  par  Condé  et  don  Juan  d'Autri- 
cbe.  Prise  de  la  Capeile  par  Turenne.  Opéra- 
tions en  Italie  des  armées  combteéea  de 
France,  de  Savoie  et  de  Modènc.  Opéra- 
tions en  CataloMgoe  du  marquis  de  Merinville. 
▼eodème  diMIaietle  eapegode,  k  la  hau- 
lanr  de  Barcelone. 

I(>58- 1^)59.  Opératioai  en  Flandre;  ba- 
taille des  Dunes,  gagnée  par  Turenne  sur  doa 
loitt  d'jkutiicbe  et  Goodé.  TnM  ém  Pj' 
rénées. 

i65t)-r6rt8.  Troisième  période  de  f^tterre. 

—  Elle  dure  depuis  le  traité  des  P)* renées 
jusqu'à  celui  d*Aix-le-Cbapelle,  et  compraîd 
les  principaux  fails  militaires  suivants  : 

tfiCi-j.  Invasion  de  la  Flandre  par  I.nuls 
XIV  en  i>eisuuné.  Prise  d'Armeulières  par 
le  maréchal  d'Aunoel.  Mae  de  Gharicroi, 
d'Ast ,  de  Toiimajr,  de  Domi,  de  Goop* 
Iray,  etc.,  par  Turenne. 

166S.  Invasion  de  la  P!rvidie-Comlé  jiar 
les  troupes  françaises.  Prise  dé  Besançon  par 
le  prince  de  Condé;  de  Salins  p,ir  le  maré- 
chal de  Luxembourg;  de  Dôle  par  Je  roi. 
Paix  d^Aii'la-Chapelle. 

1668-1678.  Quatrième  période  de  guerre, 

—  Elle  dure  d('piii<i  le  traité  d'Aix-la-Chapelle 
jusqu'à  la  paix  de  Nimègue.  Les  prinapaux 
Ittli  ndlilnict  aont  les  smvwti  : 

167a.  Invasion  des  Pays-Bas  par  Louis  IXV 
à  la  tôle  de  cent  mille  nommes.  Bataille  na- 
vale de  Suult-Baj ,  entre  i«  maréchal  d'Et- 
trres,  le  dee  d*Terii  et  Rnyier.  ftange  du 
Rhin  à  Tolhuis,  en  présence  des  ennemik 
Conquête  de  trois  provinces  hollandaises. 
Les  procès  des  Français  sont  arrêtés  par  les 
inondatiena.  Priae  de  BedqgNte  et  de  8en- 
mcrdam  par  I<ni«nbeai)g,  à  k  faveur  dci 
giaœs. 

1673.  Succès  de  Turenne  contie  l'électeur 
de  Brandebourg.  Baiaillet  entre  les  Éottea 

cnniliinn  s  de  France  et  d'Angleterre,  sous 
les  ordres  du  comte  d'Ksirées  et  du  prince 
Robert,  el  la  Qotte  hoUandai&e,  conmiaudée 
par  Troînpt  et  Ruyter. 

1674.  Conqui'-ti-  (le  la  l'ranche-Comté,  par 
Louis  XiV  eu  {icr&outie.  Campa^e  de  Tu- 
renne couire  les  Jmpérîens.  Tiiioirede  Sim* 

Gooibai  de  Udenbourg.  Ineeodie  du 
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Falatinat.  Vicloiff«sde  Turenne  à  Sto^,  Ëo»» 
kdfli  et  MuHmrimb» 

Nouvelle  rampapnp  de  Titreiine  sur 
le  Rbin.BaiaiUedeTurkheini.Passagedu  Khia. 
Mort  de  Turenne,  emporté  i  SaJzluicli  par 
m  boulet  de  canon.  Combat  d'Altinheim 
contre  Montpruciilli.  Défaite  de  Cmjui  à 
Consarbruck.  Opérations  du  con>le  de  Se  hum- 
fMrg  en  GMriMjpe.  Mm  èt  ti^iérm,  Cam- 
l>at  II  tval ,  I  M  bauteur  dt  ]f«M0t  oè  h 
duc  di-  Vivonne  e|  Uv^pMM  MDl  ^W|VMRV 
des  i;ij>pagaoU. 

ifT».  BMriflMiitftles,  près  d«  Mcmmb, 
dèDoquMne  contre  Ruyter;  Riiyt«  eit  tué 
i  f»  seionde.  Combat  livrv  |>ar  Vivonne  et 
Duquesiie  aox  flottes  combinée»,  à  la  bau- 
fouf  de  Prierai.  OirfmffiolM  ew  Flindra 
eu  Alsnrp  ;  prise  de  la  ville  dp  Conde  par 
LOiùsXIV.  Levée  du  siège  de  Maestriclit  par 
le  pHnce  ë*Or»iige,  à  l'approche  de  Schoiu- 
berg.  R«(Mlli»n  ryiiptbasrf  «i  ptiM» 
Charles  de  î^orraiiie, 

1677.  Quatrième  oanipagoe  en  Flandre, 
fm  h  llanibtt  te  Rbiii.  ftm  de  Ytlea- 
eiennet  €1 4»  Cipbrai  p»r  le  roi.  Bataille  de 
Ca^el,  girçnée  par  Monsieur  sur  le  prinee 
d'Oral^  Jiataille  de  Cokcritt>erg,  gagnée  par 
etèifnl  Mf  le  itrinee  ChlHM  de  Lomni. 
O|>érat<0llf  lor  les  frontières  d'Espagne.  Ba- 
taille gai^nii  par  NMaiUee  aur  le  eonla  de 
Monterci. 

i4l78*f(l79.  Cinquième  eaaqiefne  eeotre 

•  la  Hollande  ,  rfinpereur  et  ri'.>|tagne.  Prise 
df  I  riliiinrp  par  tlrwpii.  Prise  de  Gaiid  par 
Luuii  XIV.  Bataille  de  Kbeinfeld ,  gagnée  par 
Créqni  sur  le  prince  Cliarlat  de  LomtM. 
TVaité  de  [«ai*  d<*  îNim<  ^ui-. 

1678-1697.  Cintfuu  mc  période  de  guerre ^ 
depuis  la  paix  de  Miuiègue  jusqu'à  celle  de 
Rjswick.  Elle  prheMii  las  prneipaw  fuli 

■ifltaires  suivons  : 

i683.  Prise  de  la  ville  et  de  la  citadelle 
de  €!eerfniy  |Nir  le  mréelial  d'Ilemièraik 

(684.  Opérations  du  maréchal  de  Bellcfond 
dans  la  Cataiot^ur.  F'.alaiilf  de  Poute-Major. 
Bombardement  de  i^èiieâ  par  Duquesne. 

tM5.  Itenbardement  de  Tripoli  par  h 
narérhal  d'Estrées. 

1GH8.  Opémiions  ^iir  le  Rhin,  en  Alsace 
et  dan;»  le  PalaUuat.  BoutUers  s'erapai-c  de 
Yaiier-Uuiem.  9iégeetp«iiedePliili|abe<irg 
par  If  maréchal  de  Dnras  et  Vanban. 

ifi'^y.  Seconde  rampagne  sur  le  Rhin  et 
dans  les  Pays-Bas.  Prise  de  Kuscbeini  par  le 
Mvqtda  de  Bsuflaifit  Bataille  de  ValcQMrtf 
gapn»'*'  |»ar  la  prince  de  Valdeck  sur  W  nia- 
Tfrh.d  d'Hiimîèrw.  Reddition  df  Mayeiice  au 
prince  Charles  de  Lorraine  par  le  marquis 
cQifflles.  opéniiem  m  OMuoiim.  FiIm  de 


i6qo.  Troisième  campagne  en  Flaadnk 
BalaîDe  de  Fleuras,  gagnée  par  Ltuumbouig 

sur  le  prince  de  Yaidetk..  hataiUe  navale,  à 
la  hauteur  de  Dieppe,  gagnée  par  Tourville 
et  Cbàteau-Eenaud.  DesmUe  de  Tourvillc  à 
XSufittaiith. 

ifxjo.  Dérlaration  de  guerre  an  dur  ilc 
Savoie,  parce  qu'il  prenait  des  mesures  punr  m; 
«imiraexfHitsiuMasiiniaTaiciilibrméla  ligne 
d'Augsbourg.  Victoire  de  StafTarde,  remporlée 
pr  Catinat.  Prise  de  la. ville  et  du  caàiaae 
de  8uii<'. 

1691.  Quatrième  eatapegne  m  Flandte. 
Priw  de  Mens  par  ^Louis  XIT.  Combat  de 

Lense,  gaçue  par  T.uxenibourfî  sur  le  prince 
de  Valdeck.  O^éraiiouÀ  de  (aliuat  et  de  F  eu- 
qmèiea  en  PieaMot  Priie  de  YlUefrandie. 
Opérations  du  duc  de  Noailles  en  Catalogne. 

i<>92.  Cinquième  campagne  en  Flaii.lre  et 
en  AUeroagne.  Pri&e  de  \amur  par  Louis 
XIY.  Batadle  de  Steinkerque,  gagnée  par 
Luxembourg  sur  le  prince  d'Orange.  Bataille 
de  Spirebacb,  gitguee  par  le  maréchal  de 
Lorges  sur  les  Impériaux.  Bataille  iiavale  de 
la  ttogue,  où  Tourville  ,  avee  40  vaisseaux  , 
di«.pute  la  victi/m-  à  une  fli>Ifo  «  oniposéc  de 
voiles.  luvauou  du  duc  de  bd^ute  dans  le 
DaepMiià 

1691.  Sixième  campagne  dans  les  P^i* 
Bas.  Ikiladle  de  I\«  rwinde,  gagnée  par  Lnxeoi* 
bourg  sur  le  prince  d  Orauge.  OpératioBa 
dans  le  PièMiiit  kataille  de  la  Bbrsaille,  ga* 
gnée  par  Catinat  &ur  le  duc  de  Savoie.  Opé- 
raiion*  en  Catalogne;  prise  de  Roses  par  le 
marécbal  deNoaiUessur  les  lùpugnuU.  Jiom- 
bardement  de  SeûiMIalo  par  les  lAglaiib 
Di  l.iitr  de  l'amiral  anglais  Roock  par  Toui^ 
vUle  »ur  It»  côles  du  Portugal. 

1694.  Septième  campagne  daiu  les  Paye- 
Bel»  Combat ,  à  la  hauteur  du  Texel  ,  oA 
Jean  Bart  défait  les  Hollandais.  Opérations 
en  Catalogne  ;  bataille  du  Tetd^  ,  gagnée  par 
leerin«dnil  de  Noailles  stvlet  Espijgnois. 

i<Kp.  Hu  tieine  rani()agBe  daw  laa 

Bas.  Le  marécbal  de  \  illcroy  remplace  le  mit- 
réiiial  de  Luxembuiirg.  Naniur  est  reprui jpar 
le  prince  d'Orange.  Opératioas  daoa  le  rié» 
mont.  Ciattnat  ne  peut  cm|>ccher  le  siège  et 
la  pri^e  de  Ca>-al  par  le  duc  de  Sa\oie.  Opé- 
rations eu  Catalogue.  Le  maréchal  de  rsuaiU 
let  aialede  eit  laaipleeft  par  le  due  de  YeiiF 
dôme. 

1696.  Les  escadres  ennemies  continuent  à 
insulter  les  côles  de  la  Fraiice.  Bombarde- 
■lenl  de  Calais.  Opérationa  en  Catalogoe, 
Combat  d'Hu».talric,  gagné  par  Vendôme  sur 
le  prince  d'Arm<itadt.  I  raite  de  Turin»  entfie 
lx)ui$  XIV  et  le  duc  de  i>a\oic. 

X697.  Neuvième  caoïpagtte  dans  lesPaya- 
Bii.  Siiiie  d'Alb  fer  CMaki  XHMiat  ÎBtt* 
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tîîe  de  Villeroi  sur  Bruxelles.  Opérnfion<  en 
Calalu^iit-;  prise  de  barccloue  par  Ycudàme. 
Paû  d«  Ryftwid(« 

1697-1714.  Sixième  période  de  gtterre.  — 
Elle  comprend  les  fiiiis  mililaircs  qui  eureal 
lieu  depuis  la  pais  de  Ry^wick  jusqu'aux  Irai- 
lé»  d'uireebl  el  de  Basiadt;  lae  priacipaux 
aunt  les  luivants  : 

1701.  Prcuiière  canipagiiu  en  Italie ,  au 
Mijet  de  la  lucceftsiou  d'Espagne.  Coujbat  de 
Carpi ,  où  Câlinai  est  repoiuaè  par  Eugène, 
(^atin.it  <  st  reiiipl.'i(  é  dans  le  rouMiiancli-iiienl 
par  Villeroi.  Ut  dernier  est  ballu  a  Ciiiari 
par  Eugène. 

1702.  Seconda  caaipagDe  en  Italie.  Sur- 
pris. (Il-  Crémone.  Le  maréchal  dt- Vilh  roy 
esl  iuil  prisounier.  Le  duc  de  Veudôine  preuii 
le  eoauaaadeiBent  de  Tannée  d'iialiei  Tio- 
toir«'3  de  Villoria  el  de  Luzara  ,  reniporlécs 
par  ce  général  sur  F.ugetie.  0[H'Tiitiou,s  en 
Flandre  et  sur  le  Khin;  iMtaiile  de  Friedliu- 
g<^n  ,  fugaéa  par  TiUan  «ar  le  priaoe  de 
«ade. 

1703.  Troisième  campat^ne  en  Italie.  In- 
vasion de  Vendôme  dans  le  Piémont.  Con- 
quête de  la  Saraîa  par  Teiaé.  Victoire  de 
S  iii-Sebastiano  ,  miiporlée  par  Vendôme. 
CaiU[Mifne  de  Vitiju»  eu  Allemagne.  Pre- 
mière batailla  dHoehatwIl.  tlpèralioDs,  dam 
leaffays-Ras,  des  maréchaux Tillaioy  el  Houf- 
flerN  ;  bataille  cJ'Krkt'rjMi,- gagtiée  par  r-uiifOers 
sur  ies  alites.  Saule veuieul  des  Cami»ards;  le 
aMréehal  de  Montrevel  est  envoyé  eootre 
flua. 

ï-o'j.  Oiiafriéine  campagne  en  It  ilie. 
CuQi|uéle  du  duché  de  Modène  el  de  la  Aii- 
randde,  par  TendéoM.  Mie  de  yeraefl. 
Ojiérations en  R^pagne;  prise <l«'  Port-Al(';;ri', 
par  Berwick.  Opéraliuns  en  Âl!ema;;iie  ;  It: 
duc  de  Bavière  s'empitre  de  Pdj>>an.  Se- 
conde batailla  da  HoclMlaMlt ,  gagnée  par 
MarlUorough  et  Fii^rne  sur  Marsin,  iallard 
et  rÉleeUiur.  Opéraltous  en  Flandre  ;  boaa- 
hardenient  de  Namur. 

i7o5.  CiiiqaièaM caaqMgaa  en  Italie.  Ha* 
taillf  (lf  ClavNaiio  ,  ç^.i^riée  par  Vt-utlome  sur 
Eugène.  Operalious  du  maréchal  de  Villars, 
«•ira  la  Imfla  et  le  Rbint  pour  s'opposer 
•a  projet  qa*it«IMeiit  les  alliés  de  pénétrer 
daaa  la  Champagiu».  il  force  les  lignes  de 
WiaieHïhourg  et  de  Ua^uenau.  Il  est  batlu, 
^prèa  de  eaMè  donrière  «ille,  par  le  prinea  de 
Bade.  Opérations  du  dnc  de  iUmèn  CQBlfa 
Alarlborou;;li,  Jhhn  les  Pays-Bas. 

2706.  i>i\ieuiu  campagne  en  Italie  Ba- 
taille de  Oilehiato«  gagnée  |i,ir  ▼eadé«a  air 
le  comte  (le  Keveuliau.  Bataille  de  Turin, 
fagnée  par  Kugene  el  le  duc  de  Savoie  sur 
le  duc  d'Orléans  et  Marsiu.  Bataille  de  Casti- 
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le  landgrave  de  Hesse,  Opérations  du  dur  de 
Bawere  el  de  Vdieroy  dans  les  Pa\»-Iiâ£. 
Bataille  de  Ramilliea ,  gagnée  par  ftlaribo- 
rougi).  Opénrtionidaawrfihal  «m  Yillari  aur 

le  Bbin. 

1707.  Invasion  de  la  Provence  par  le 
prince  Eugène  et  le  due  de  Savoie;  Siège  de 

Toulon.  Le  man  t  hal  de  Tej»j>é  chasse  l'eu- 
uemi  du  territoirt;  hrançais.  Opérations  du 
maréchal  de  Villars  an  Allemagne.  Ses  bril- 
hint&suecèa  après  la  prise  de*  ligues  de  Stol- 
hofreii.  Opérations  en  F.spat^ne.  Bataille  J'Al- 
niauaa ,  gagnée  par  Bej  wick  sur  lord  Gallo- 
wai.  Prise  de  Letida  par  le  duc  d*Orlèaaa. 

1708.  Opéraiiaaa  an  Flandre.  Prî.iMi  de 
Gand  et  de  Bruges  par  les  Fraix^ais.  i'>atailln 
d'Oudcuaide ,  gagnée  par  Marlhurough  et 
Eugène  sur  VeacUine.  CoaUiai  deTiBandalt» 
où  le  comte  de  la  Mothe  est  battu.  Prise  de 
Lille  par  Eugène.  Expédition  en  faveur  du 
roid'Êcosse  Jaique».  Opérations «  u  Espagne; 
prîiede  Torloie  pv  le  duc  d'Orléan». 

i70().  Continuation  dt-s  hostilités  dans  les 
Pays-lias.  Les  allies  preimenl  Tonruay.  Ba- 
taille de  Malplaquet,  gagnée  par  Mariborough 
et  Eugène  sur  Viilar»  cl  fiouldcrs.  (^pilida* 
tiu!!  d»'  .^!<••|i.  v\  di'  Ddu.iv.  (  ipér^tiuiis  M|r 
le  Miiitt.  Bataille  de  Ruoiersheiui,  gagnée  par 
la  courte  de  Itoiwg  aur  Urrei,  gaoeia)  daa 
Impériaux.  Opèratiaae  cA  Emégae.  BalaiHc 
de  la  Giidina,  gagnée  par  If  martpiis  de  l'*av 
«ur  lord  Oailuwai.  Balaille  de  Figniei  es ,  ga- 
gnée par  ledae  de  Roailka  eur  lee  dliés. 

1710.  0|iérationa dana  les  Pays  lias;  ba- 
taille sur  les  bords  de  la  L>s  ,  nù  K<tvignan 
uddit  les  aliiej».  Operatious  eu  Eapagur  i  ba- 
taille d*AlnMiara«  eù  lea  alliéa  ont  un  W- 
ble  avantage.  Bataille  de  Saiago>>e  ,  gagnée 
par  le  comte  de  Stareiiiherg  sur  te  iuar<piis 
de  Bay.  Bataille  de  TiUaviciusa ,  gagnée  par 
Vendôme  aur  la  coala  de  SiaraïalMrg.  Ija 
alliés  débar^aent  en  liinfiiadba  et  faut  ra* 
poussé». 

t7iiv  Onéntiaaadtt  Mdehal  de  fiUaia 
contre  Mariboroygh  en  Flandre.  Progrèa  daa 

alliés  dans  re  pays.  Lai  epéniKJiis  di  s  nia- 
rédtaux  d  iiarcouri  et  de  Bciesu  sur  le  ilhiat 
et  du  araréehal  de  Biawick  enr  ha  frentièra» 
de  la  Savoie,  ne  pr(v->iiiient  rien  de  remar- 
quable. ()pé^ati^Il^  du  duc  de  KaeiUea an 
Catalogne  ;  prise  de  Oironiie. 

r7ta*i7i3.  Opéialieaa  dana  la  Vlandm. 
Siège  de  I.andrecie^  par  Fugèue.  Batailla  de 
Deiiain,  gagnée  par  Villars  sur  Hugèae. 
Prise  de  Murlagne,  de  Saint- Arnaud,  de  ftlMr- 
#iMAnea,de  Dooey,  dn  QoeaaM.  PatKd*0- 
trecht,  conclue  avec  touie^  les  pobaaMeabdU 
ligéiantes,  excepté  l'Empire. 

1713-1714.  Continuation  de  la  guerre  avao 
YËa^k^  Cf  iiiii  I  11  de        atr.li  Bbiii  < 
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prise  de  Unditt  et  'd«  Fribouif. 

lUfUdU  . 

Louis  XV. 

1715—1774. 

1733-1758.  Guerre  au  sujei  de  la  cou- 
roit»e  de  Pohgnê  et  de  Pélectkm  de  Stmtt- 
las  Leczinski,  contre  l'Empereur  et  ses  alliés. 
F.llo  sr  tprniine  par  la  paix  de  VieODei  et  M 
présente  que  deux  campagnes  : 

1733.  Let  Frinçab  pesMat  (e  Bliia ,  et 
s*emparent  du  fort  de  KehI.  Opéretioiis*  en 
It.ilic  .  de  'Viilan  et  du  duc  de  Savoie;  priée 
de  Milan. 

1734.  OpéritioliedaiBarMuildellerwidt 

en  Allemagne;  siège  et  priise  de  Philipsbonrg. 
Mort  du  maréchal  de  Herwirk.  Oprralions 
eu  Italie;  le  niarcrbai  de  Villars  est  rem- 
rieoé  par  le  msré^al  de  Coigni.  Bataille  de 
Famc.  Bataille  de  Guastalla  ,  gngnée  par  le 
roi  de  Sardai|;np  «M  1»'  inart  rhal  de  Coiiîni. 
S<ispensiou  des  iiosiilius;  la  paix  nvii  défi- 
IliliveBMlit  coQcIne  qu'en  C738. 

1740-17  «8.  Giii  rrc  (le  ta  succession  (t  Anh 
triche.  Elle  se  termine  par  la  paix  d'Ai\-la- 
C.bapelle,  et  comprend  les  opiralions  mili- 
taires tnivantes  : 

1741.  I-a  Kranre  prend  part  à  la  guerre 
que  le  roi  de  Prusse  avait  commencée  en 
Allemagne  par  l'invasion  de  la  Silésie  ;  elle 
aouHent  les  prétentions  de  l'électeur  de  Ba- 
vière, qui  s'enipan*  do  P-a'îsau  ,  de  Lin!/  ,  et 
s'avance  jusqu'à  trois  lieues  de  Vieune,  puis 
fiil  invasion  dans  la  Bohème,  et  s'empare  de 


i7ia.  Revers  des  troupes  bavaroises  et 
françaises  dans  la  Bobéine  et  la  Bavière. 
Belle  retraite  d«  flMwédial  de  BeUe*Isle.  Re- 
prise de  Pragtie  par  les  AutricUaas. 

1 74 3.  Opérations  militaires  en  Ilalie.  T'a- 
taille  de  Gampo-Sanlo .  gagnée  par  le  comte 
de  Oeges  Mf  ws  Aatriewens.  Opévatiom  ea 
ADemagne.  Bataille  de  Beltidgeo,  pgnée  nar 
George  H  ,  rot  d'Aogletcite,  sur  le  laaréaal 
de  JXoaiUes. 

X744.  La  fIraMe  et  rAeglelane  se  déels- 
tcnt  mutuellenieni  la  guerre.  La  France  met 
quatre  armées  sur  pied;  les  deux  premières 
agissent  eu  Flandre ,  sous  le  commandement 
dMOwrieM  de  ffeailtas,  de  Loois  XT,  et  da 
maréchal  de  Saxe.  Sir;;eset  prises  de  Menin, 
dTpres,  etc.  La  lroi«!ie!iie  ,  commandée  pnr 
le  maréchal  de  Coigai ,  agit  sur  les  bords  du 
Rlite  et  ett  AHessagna  CoariMt  des  ligaes  de 
Wisseitibonrg.  Pri<;e  de  Frihourg.  La  (jua- 
li  ieme,  comniandée  par  le  prince  de  Contj, 
agit  sur  les  frontières  du  Piémont  et  en 
Italie.  Aflaiie  én  betrieadea.  BataiBe  de 
Goni. 

X74S.  Deuxième  ramp^ne  en  Flandre. 


Bataille  de  Fontenoi,  gnpnée  par  le  marerhal 
de  Saxe  sur  le  duc  de  Cumberland.  Prise  de 
Toumay,  Gand,  Bruges,  Ostende,  etc.  Opé> 
rations  ea  Italie  ;  bataille  de  Bossignata,  g.i- 
gnéc  par  le  maréchal  de  Maillebois  et  le 
comte  do  Gages  sur  le  roi  de  Sardaigne. 

174^.  Trottiène  eampagne  en  nindre* 
Prise  de  Bruxelles,  d'Au\ers  ,  de  MoQS,par 
les  Français.  Bataille  de  Raueoux.  Opéra- 
tions en  Italie;  bataille  de  Plaisance,  gagnco 
par  kl  Avtridiieos  sur  don  Halippe ,  ayant 
sons  ses  ordres  Maillebois  et  Gages.  Les 
tro»n>es  françaises  sont  forcées  de  se  retirer 
deri  iere  les  Alpes.  Invasion  en  France  ,  dc^ 
troupes  impériales  et  piémontaises.  Elles 
sont  chassées  par  le  maréchal  de  Belle  Iv!e. 
Combat  d'Exilés.  Louis  ICV  envoie  Bonifia  t^. 
puis  le  duc  de  Kicbelieu,  au  secours  de  la 
ville  ét  Gènes,  révoltée  contre  lea'  Aafri> 
chiens. 

1 7/1".  Quatrième  campagne  en  Flandre. 
Bataille  de  Laufeld ,  gaguéc  par  le  maréchal 
de  Saie  sur  le  due  de  Cumberland.  Friae  de 

Berg-op-Zoom. 

i- '1 8.  Commencement  de  la  cinqfiième 
camnagne.  Siège  de  Maëstricht.  Suspension 
des  bostililés.  Paix  d'Aii4a-Cliapene. 

1755.  Commencement  de  la  guerre  entre 
les  Français  et  les  Anglais  en  Amérique. 

1756-1763.  Guerre  de  Sept  ans.  Elle  se 
termine  par  le  traité  de  Paris,  et  donne  lien 
aux  prinripntix  faits  militaires  suivants  : 

1756.  Le  maréchal  d'Estrées  pénètre  jus- 
qu'en Hanovre ,  et  rem|>orte  la  victoire  de 
Hastemberk  sur  le  duc  de  Cunrfterland.  Ba- 
taille nav;i)e  de  M  .lioi),  gagnée  par  M*  de  hl 
Galissonniere  sur  l'amiral  Bine. 

1757.  O|}ératioas  du  murécoal  de  SwAisn 
en  Allemagne.  Bataille  de  Rosbach. 

i75îi.  Opératifiin  de  l'armée  française  en 
Allemagne.  Bataille  de  Crevelt,  gagnée  par 
le  prioee  de  Brunswick  sur  le  eomlede  Cterw 
mont.  Bataille  de  Sondershausen,  où  le  duc  de 
Broglie  défait  les  llanovriens.  Bataille  de  Lu- 
tzelbei^ ,  gagnée  par  le  prince  de  Bruns- 
wick. 

1759.  Suite  des  opérations  de  l'arme* 
française  en  Allemagne.  Bataille  de  Berfjlten, 
ga||uce  par  le  maréchal  de  broglie  sur  le 
pnnre  wb  Bvuutwidi.  Bataille  de  If  indnn  « 
gafnée  par  le  prince  de  Brunswick  SUT  le 
mniéehal  de  Coulades.  Revers  des  Français 
dans  l'Amérique  du  ^^ord.  Bataille  de  Qué- 
bee,  gagnée  par  les  Anglais  sur  le  Mrqnb 
de  Monteakn.  Le  Canaila  est  enlevé  à  U 
France. 

1760.  Opérations  de  l'armée  française  en 
Ailmiages;  faataile  de Waièourg,  gapiéeam 
le  manpiis  de  Muy  par  les  alliés.  Bataille  de 
(lioUfflrfamp  ou  de  BKainheiy»  lignée 
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Brunswirk . 

1761.  Sixième  campague  de  la  guerre  de 
Sept  MM.  Opéialiout  ée»  dMU  tarmém  firan> 
cais«s  ,  commandées ,  l'une  par  le  maréchal 
Je  .Soii!)ise  ,  l'autre  par  le  maréchal  de  liro- 

Éie.  BaUtiUe  de  WiJlinghaiiseu ,  perdue  par 
■HfMial  éê  Bnglie  coocre  le  |«iiiM  4e 
Brunfiiick,  Me  4iê  fomiifliéry  per  Im  An» 
glaû. 

I76s-i 763.  Septième  et  dernière  CMB|«- 
gae  de  la  guerre  de  Sept  au».  Batailles  de 
Grehenstein  ,  g.ij^née  par  Kei'diiiand  sur  le 
marêe.hal  d'£jilréeÂ  ;  de  Johauisberg,  gagnée 
par  d'Estrécs  et  Souhiae  sur  le  prieee  de 
BroBfinek.  I^aiu  >  de  Me  et  d'Hobera- 
htim§,  fut  IwniDesit  la  guerre  àt  Svglt  maê. 
Loris  WI. 

1774—179^- 
1771-1783. Guerre  d'Amérique.  La  Frauce 
pNod  prd  pour  lai  celoniee  ao|$lBiaea  de 

rAmérique  septentrionale  »  ré\oliees  couire 
la  niéiropolf .  et  leur  envoie  de*  munitions, 
des  U  oupc»  ,  dea  Mllicitrs  ;  par  «uitc ,  guerre 
narilÛDe  entre  le  Vnam  et  F  Angleterre. 

1778.  Combat  naval  d'Ouessanl,  entre  le 
comte  d'Orvilliers  et  l'amiral  Kepjjel.  Prise 
cfe  Vile  de  la  Dominique  par  le  marquis 
de  BooUlé.  Prise  des  îles  de  Saint-Pierre,  de 
Mii|iiekMi,et  de  Seinte-Lnoie»  par  le»  An- 
glais. 

1779.  Prise  des  îles  Saint-Tincent  et  de  la 
Greniide  par  d'KsIaing.  Victoire  remporlée 
per  d'Hsiaing  sur  la  flotte  anglaiMy  eom- 
Modcc  par  Byroo. 

1780.  Sucoès  de  la  marine  française  dane 
let  AntiUei.  Opéniiona  navales  de  Guichen, 
envoyé  pour  remplacer  dT^laint; ,  et  des 
amiraux  de  Vaudreuil,  de  Lamulle'Piquet  el 
de  Graaie.  Différenia  eombata  entre  Gaieben 
et  l'amiral  Rodnejr.  La  IVame  envoie  aux 
Anf;lo-AniéricaiiisunM'cours  de  i  >,»h.o  hom- 
mes, sous  la  conduite  du  comte  du  Kocham- 


t78t. Opcrationtnavaletven  lei  Antilles; 

combat  naval  eiiire  r.rns^o  et  l'aminil  Hood. 
Prise  de  a6  vai>Âeau\  anglaii  ,  a  la  imuleur 
dncap  liard,  par  Lamotle-Piquet.  Priie  de 
Tabago  par  Grasse.  Opérations  de  Washing- 
ton dans  r Auu  rifpic  septentrionale,  où  il  est 
seconde  par  Kochauibeau  cl  la  Fayette.  Ca- 
pitulation de  Famtée  anglaiM  dans  York* 
Town.  Expédition  du  marquis  de  Suflirea 
dans  les  mers  de  l'Inde. 

1783-1783.  Reprise  de  Tile  de  Mioorque 
tnr  les  Anglais  par  Grillon.  Siège  de  Gilunil* 
tar  par  les  Frnnrnis  cl  h  s  Espat;uols  ,  com- 
nt  indi-i  par  Grillon.  fiaUiUc  navale,  à  la 
Juuteur  de  Tile  de  la  Dotniniqne  et  dee  Sain- 


tes, où  Grasse  «t  (ait  prisonnier.  Combat 
naval  de  Negapatfiauj,  enfie  le  h.ii  li  d  Suf- 
treu  et  l'amiral  HugUe.  Paix  de  V  crMulle». 

179a  (avril).  rmnwMwmi»  4»ê  gmrrm 
de  la  révolution.  Guerre  contre  Franijois  II, 
roi  de  Itohème  et  d»-  Hongrie.  Les  iiéraux 
la  Fayette  el  Rucliambcau  eu^ahisâcul  lu  Bvl- 
giipM.  Mauvais  sueeiade  telle  invasion;  dé- 
route deQuié\rain  t  (  de  Tournay. 

179a  (août  •  septembre).  Campagne  de 
l'Argouiie.  Dttmonriez  marche  contre  les 
Prussiens,  les  Airtrichieus ,  les  Hessois  et  ka 
émigrés  qui  ont  envahi  la  Franre .  se  sont 
rendus  maîtres  de  Loogwy  et  meuaceut  Yer- 
du.  Vldiira  dn  Tainy.  Eeindtn  daa  «ot- 
liiéi. 

Rkfvbi:.iqoh. 

(la  septembre  179a — 6  novembre  1S04). 

x°  Convetuion,  a  septembre  1 79a  jusqu'au 
ao  octobre  1795. 

1793  (sqptembre).  Expéditiail  M  lialicu 
Conquête  de  la  Savoie  et da  coMlé  de  Nicc^ 

qui  iont  rtuni^  à  la  France. 

i79a^M.'piuuiLi  c-uclubre).  Campagne  sur  le 
Rkin.  Prise  de  Wotmset  de  Ma^enee  par  Cua* 

tinc.  Occupation  de  Francfort.  —  (décembre). 
Les  Prussiens  reprennent  cette  ville.  Retraite 
de  Cmtiuc.  Dclaite  de  BeuruoUMllu  à  Pellin- 
gcn. 

1792  (fin  d'oriohre-novembre).  Expédition 
de  Dumourie/  dans  Us  Pays-Bas  autrichiens. 
Victoire  de  Jenunape».  Prise  de  Gand ,  de 
Mons,  de  Bruxelles ,  de  Namur ,  d'Anvert; 
conquête  de  l;i  r,(  li;i(pic  jusqu'à  la  Meuse. 

17^  (févncr-aviil).  Expédition  de  Ou- 
mounei  en  HoUsnde.  Envahissement  du 
Brabant  Défaites  d'Aldenhoven  et  de  Nciw 
winde.  Rett.iit<  de  l'aruiée  fran(;aî<e.  Trahi- 
son et  fuite  de  Uumouriez  et  d'une  partie  de 
aea  état-miyor.  Évaenatîon  de  la  Belgique. 

1793  (mars) — 1795  (septembre).  Guerre 
civile  en  fenace  et  en  nn!a'rne.V>»lM\\<  >\\c 
Foutenay,  de  Vihier&,  de  Lu^on ,  de  1  oriou, 
de  Coron,  de  la  Tk«mbUiye,  de  Cbollef, 
dT.ntrames ,  du  Mans ,  de  Savenay;  espédir 
tion  de  Quiberou  et  de  l'Ue-Dieu, 

179^^  (  nmrs-octobre).  Campagne  sur  le 
Rhin  et  dans  les  Vosges.  Envuilssonent  des 
frontirrrs  de  l'Est  par  les  coalisés;  retraite 
de  Cuslhie.  Siège  et  prise  de  Mayence  par 
les  Prussiens.  Perte  des  liguer  de  \V'ei.v>em- 
bourg.— (novembn).  EuvahiMcneni  de  l'Al- 
sace. ConihalsdejLiiianlaateni.B«Uaiieda 
l'ennemi.  * 

X793.  Campagne  sur  la  frontière  d'Italie— 
(avril-juin).Combatsdans  le  comté  delS  ire.— 
fanùt).  Invasion  de  la  Savoie  par  2'ï,<too 
l'ieœout^ùs.  —  (octobre).  Prise  de  Lyon  et  de 
Tonton  par  les  troupes  ttyibUcaines. 
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tro^  (avril) — 1-95  (juin).  Guerre  conlre 
rËspai;iu>.  Kii\alii>M  iii(  tit  du  RouuilloQ  par 
les  Espagnols;  leur  relraile^  Im^kMi  dat 
Flrançais  en  CaialogM^  friM  de  Emm  «t  de 
Bilbao.  Paix  de  Hàle. 

1793  (avril  -  octobre).  Campacne  sur  la 
frontière  du  Nord.  Caphuietion  de  Goadé  el 
de  Valenewiines.  Blocus  de  Duiihwflie  ff 
\es  Anglais,  BtUtillm  ëe  HtodieiMe  et  de 
Wattigeies. 

lyoi—janner  179S.  Ceeipegne  sur  ia 
llf  ifefe  éa  Nord.  Yiotoiret  de  Pichegru  i 
TlÊimaÊIft  il  de  Juurdan  à  Fleurus  ;  dès  tors 
mmfhê  véCrograde  des  alliéa  jusqu'aux  froo- 
lièNi  à»  la  HoUande ,  puis  bur  retndte  en 
AUanagne.  Pas&age  de  1^  par  Pichegni ,  et 
conquête  (It  l.i  Hollande.  Traité  d'amitié  en- 
tre la  i-épub[ii|ue  françaUe  el  le  rq^bli^ue 
bileve  ;  paix  %rte  le  Prusse. 

1 794  (avril) — 1 795  (novembre).  Campagne 
en  Italie.  Prise  du  p>  iif  Saiul-Reruard  et  du 
mont  Ceois.  Expédition  sur  Oneille.  Combat 
de  l^»nte^i>lC■l«.  Comliit  de  Gifro.  Ooei» 
bals  du  l'anaio,  de  Melogno  et  de  Tedo. 
traite  de*  Français.  Victoire  de  Loano, 

1794  (loai'teptembre).  Campagne  dans  Ict 
▼osgo.  Prise  de  Keisennutem  par  les  tHIéa. 
Combats  de  SchifFerstadt,  de  Schueigenheim 
el  de  Trippstadt.  liataille  d'Iuloiikobcn.  Con- 
quête de  rélectorat  de  iieves.  JDeuxiciue 
prise  de  Kaisersieoicn. 

1795  ^septembre-décembre).  Campagne 
sur  le  Rhin  contre  les  Impériaux.  Passage  du 
tlenveuar  leâ  Français.  0>nibal  de  Siegboui^. 
Prise  oe  Manbetin  et  blocoa  de  Mayenee. 
Retraite  ''v  iloniain  )  de  Pichegni.  Capitiila- 
tiou  de  .\];iulit'iin  ;  déhlocos  de  Majelioa. 
Trêve  avec  l'Empire. 

1^  IMhwfoliv.  eo  oeL  1795—9  noe.  r799. 

i79<5-"797-  Owrre  d'Italie,  P.nnapaite 
prend  le  ebinniandement  de  l'ai  rnéo  française 
a  Nice(So  mars  1796).  Victoire  de  Monte- 
notte  (la  avril),  de  Millesimo(i5),  de  MoB- 
dovi  sur  iej  Piémontais  (aa);  de  là,  armis- 
tice forcé  (a 8 \  puis  ,  paix  séparée  avec  le 
roi  de  Sardaigne  (i5  mai);  ces>>ion  à  la 
Ftreooe  de  la  Savoie  et  du  comté  de  Nice; 
ocrupation  p  ic  Ic^  Français  d<->  piiiicipalcs 
torlcress«r.s.  Poursuite  des  Autrichit-n^.  Pas- 
sage Ju  ()OQt  de  Lodi  (10  mai).  Coni^uùlu  de 
tMte  It  Lenbantte  J«iM|a*à  Mantoue.  Arasia- 
tfee  wnt  Pamip  (f)  mai). avec  Modène  (17), 
avec  le  pape  (a  3  juin).  Paix  deTolenlino  (19 
février  X797);  cession  à  la  France  des  léça- 
tions  de  Bologne  et  dt  Plvrare ,  et  tcmim!»- 
lion  jKir  h*  pape  à  toute  pr<  ff  ntion  sur  Avi- 
gnon. Paix  avec  Napl^  (10  octobre).  Géues 
teplaee  tous  h  protection  de  la  France  (19); 
Il  Corse  est  reprise  en  Anglais ,  m^trei 


parent  de  l'île  d'Elbe  (9  juillet).  Siège  de 
Mantuuc  (juin  1796 — février  1797)*  I^'lMica 
de  WwiBser  à  Braaeie  et  eu  Ibb  de  Garda 
(3  et  SeoAt).  Neetrilei  difiilai da  Wurmav 

â  Roveredo  cl  à  Ra«sano  (4  et  9  septembre), 
hataiile  de  trois  jouri»  à  Aicole  (  i5  uoveJit- 
bra).  BataiHe  de  Rivoli  (4  janvier  1797).  Ca« 
pilnbtiou  de  Mantoiie  (a  février).  Marcbe 
sur  l'Aulridje  (mur*^).  Armistice  de  I.éolxii 
(t8  juin).  Dcdai  aljun  de  guerre  de  la  I  r.iuce 
eanlie' la  république  de  Teeiae  (9  Biai  1797). 
Occupatkm  de  la  capitale  par  les  Frao^ia 
(i(>  mai),  suivie  de  celle  des  ilcs  i;ric(»-v«'ui- 
iiejiués  par  uue  lloltilie  vuàiUeiwe  ei  traa- 
çaise. 

1796.  Guerre  sur  le  Rhin.  Progrès  dafft» 

néral  Jourdan  ,  tli-puls  h'  bas  Rhin  jusque 
dans  ie  iiaul  Palaluial,  et  du  général  Moreau, 
depuM  le  liaut  Rbin  jusqu*en  Bavière.  jtV>n- 
cliision  d'un  armistu-c  avec  Rade ,  Wui'tem- 
berp ,  etc.  Défaite  de  Jourdan  à  Amberg  et  à 
Wurzboui^  FameuM  retraite  de  Aioreau 
jusqu^  Honingoe. 

179?-  Nouveau  passade  du  Rhin  I  llei»' 
wied  par  Hoche,  et  à  DieraheÏBpv  Mew, 
Paix  de  Campo-Forniio. 

1796-fSot.  Bxpédilini  d'ÉjcrpIt.  IMpart 
de  la  flotte  française (18  mai  iTy*^).  Prisera 
Malte  (i^  J"in)-  n<4)an|iiemcnt  des  troupes 
((<^'  juillet).  Prise  d'Alexandrie  (a).  Bataille 
daa  l^aeiidaa  (ai).  Occupatiee  dv  Canne 
(26).  Bataille  de  Sédiman  (7  octobre),  et  o^ 
cupation  de  toute  la  haute  Égypte.  Expédi* 
tion  de  Syrie  (décembre-juin  1799).  Batail- 
lât dn  Ml  IMor  (  i«  avril).  #Afcevfar 
(a5  juillet),  d'Héliopolis  (ao  mars  1800),  de 
Canopc(-}(  mars  1801).  Évactiation  dtt  paja 
par  les  Français  (a7  septembre  ). 

1798  (aoât-octol>re>.éipèdllie«  dTifcnda^ 
sous  la  conduite  du  général  Humbert. 

'79^'ï7î>9-  Guerre  contre  le  roi  des  D^mix- 
Siales.  Invasion  ùvs  État»  romains,  et  occu- 
pation de  Rome  par  les  Wapetiteins  («4-319 
novembre).  Rataille  de  CivitÀ-Ca^rt  lIana 
décembre).  Reprise  de  Rome  par  les  Kran- 

^'^iteainait^     ^*?i|iniilH|ua liliae' 

péenne. 

tTyy.  Campagne  conlre le^  Autrichiea<tsu 
le  Riiiu  et  le  Danube.  Défaites  de  Jourdan 
à  ORMdi  et  à  Sleakach  («t  et  «f  Ban^ 
Marche  de  flttHaroir  contre  Musséoa  ai 
Suisse  ;  le  général  français  bat  las  Enaws  Cl 
regagne  le  haut  Rhin. 

1 799.  Campagne  dllriie.  DttiMi  de  M»> 
rer  à  Vérone  et  à  Magna  no  (aC  MIS  et 
5  avril).  Défaite  de  Morr.tu  à  Casrano  (7  5) 
Piise  de  Milan  et  de  Turin  par  les  alliai. 
Reddition  de  toutes  les  plaças  fortes,  y  cens- 
frii  MMM     Jrilt^  INMit  4i  ÉMis- 
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nalJ  à  la  Trebhia  (17,  18  et  19  jnîn).  Éva- 
cualinnde  IM'apIrs.  Défaite  de  Joubcrt  à  Novi 
(t5  août).  GcucÀ,  où  Mai^éua  «'est  enfermé, 


Français. 

3^  GiHUidat.  9  noT.  1709 — 6  nov.  1804. 

xSoo.  Campagne  dltalra  (campagne  du 
trente  Jourj),  tmja  le*  ordres  du  preiiiier  con- 
sul. Pajksajje  du  mont  Sa!nl-P.«'rnanJ.  l'me  de 
Milan,  et  rétablisseineul  de  la  république  ci- 
ialpiiiA.6énM  m  rend  ms  AatrichMiuapnèt 
«B  tii^  de  5i  jours.  BalaDle  de  Maraigo 
fi4  juin).  Évacuation  de  la  Lombardie  et 
de  toute»  les  plact»  fortes  jusqu'à  Maiitoue. 

1800.  Campagne  d'Allemagne.  Moreaa 
passe  le  Rhin  en  Alsace  (aS  avril).  Progrès 
continus  et  cou^tauls  de  sou  armée  jus- 
qu'à Ulm  (9-10  mai).  iMree  en  Bavière 
etdantkp  i  >  des  Grii^ous  (juin  ut  juillt  1). 
Victoire  de  Holienlinden  (3  drccmnre),  et 

Srogres  eu  Autriche  jus<{U*à  Liniz.  Victoire 
eBranerar  le  Miiicio  (a6).  Pas^ge  de 
dige  (t«  Jiatier  ttox).  AimktàÊê  M  M- 
▼ise  (16). 

i8o3  (mai-juillet).  Expéditiou  en  Hanovre, 
par  tuile  d'une  déclarttiéa  de  guerre  entreki 
France  Pt  I  Angleterre.  OeCUpMÎea  de  loUl 
l'alectorat  par  Mortier. 

Empikk  . 

6  uuvembre  iëo4 — aa  juin  i8i5. 
x8o5  (œtobre-BovmbM).  BspéditieB  m 

Italie  et  dans  le  Tyrol  contre  les  A«Hirhieni, 
Jilalaille  de  Taldi*  ro.  Retraite  de  Tennemi. 

iSo5  (septembre  décembre).  Guerre  d'Al- 
lemagne.  Passage  du  Rliiu ,  mus  du  Danube, 
par  les  Françai?'.  Condjjts  de  Werlingeu,  de 
(>untzbnrt;.  d'All)C(  k  et  d'Ëlchiiigeo.  Capitu- 
la tiuu  d  L'lm.  Passage  de  rinn.  CoBUMtS 
d'Amstetlen  et  de  Durenstein.  OmyilMP 
(Ir  Vienne.  R;it;n!!>-  d'Aitsterlilt  OOntltt  U» 
tlus&es.  Paix  de  Presi>ourg. 

i8aS  (6n  de  décembre)  —  1806  QuiDet). 
Guerre  contre  le  roi  de  IVa pies.  Toute  la  par- 
lie  continentale  de  ses  l':tal>Iiii  est  enlevée, 
et  est  donnée  |>ar  Siajpolëuu  a  suu  frère  J 0- 
seph. 

1806.  Giu  rre  contre  la  Prusse.  BattiOe 
d'iéna.  Occu|)atiou  du  Berlin. 

x8o5-i8o7.  Guerre  en  Pologne  COlHre  !«• 
Russes.  BaUiille  de  Pulstuck.  Bataille  dT.ylau. 
Siège  et  prise  de  Dantzig.  Bataille  de  Frîed- 
laod.  Traite  de  TiUitt. 

< 8o8-z8i S.  Gium  d'Espagne  et  de  Bsr» 

tOgal. 

1809.  Guerre  contre  l'Autriche,  dont  les 
armées  ont  envahi  la  lUviere,  la  Pologne,  le 
lyroi  et  nielie.  Pissey  de  Plser  par  Tar» 
cnkloc  Charks  (  r6  avrd).  Arrivée  (le  Nano- 
"   \  (17).  Combat  de  Msffeahofen  (19).  Ba- 


ue,  pd 
ém  (t 


taille  d'Abensberg  (ao),  d'Eckmfihl  (as). 
Piise  de  Rati*.honne  fol).  Passage  de  l  inn 
r  r^apoléon  (37).  Seconde  prise  de  Vienne 
ta  mai).  Évainilin  du  Tyrol  et  de  l'Italie 
par  l'archiduc  Jean;  ahaudon  do  V.irsovie 
par  rarchiduc  Ferdinand.  Batailles  d'Aifera 
et  d^Esslsng  («i  et  aa  mat).  Affinra  de  nie  de 
Lahau.  Batadie  de  Wagram  (6  juillet).  Ar- 
mistice de  ZaajFSS  (asj^  Tmàà  ém  ViiMii 
(14  octobre). 

i8ia  (juin  jéeswhre).  Gnte  de  Russie. 
Bataille  de  Sniolensk.  Bataille  de  la  Mo&- 
kowa.  Prise  de  Moscou  ;  incendie  de  «elle 
ville  Retraite  de  l'armée  kan^iM;.  Passage 
delà  Béréziiui. 

ifti3.  Campagne  de  Saxe  contre  !e,N  Rus- 
ses, les  Prussiens ,  etc.  Batailles  de  Lutzen , 
Bautzen,  Dresde  ^  Leipzig.  Défection  des 
Saxons  et  des  BaTarois.  Reinite  dss  Srui- 
çais  derrière  le  Rhin. 

x8i4.  Campague  de  France  (janvier-mars). 
Opératioue  série  Mime  et  le  Seine.  Bataille 
de  Montmirail.  Bataille  de  Montereau.  Ba- 
taille et  cajiifiihiiion  de  Paris.  Opéialions  .sur 
le  Khôuc  i  l  U  Saône  :  prise  du  Genc\e  et  de 
Bourg  par  les  coalisés»  ^  poussent  jus^'è 
1  son.  Reiraile  d'Augvreau.  Opérations  en 
Belgique  ;  défense  d'Anvers  par  Caroot.  Ope- 
rations,  au  pied  des  Pnéute,  eoaire  les  In- 
^ais  ;  bataille  de  Toulouse. 

r8i5(avril-niai). Guerre  civile  dinsloMidi 
et  eu  Veudée. —  (Juin).  Ouupaunu  un  Belgi» 
ime  contre  tes  eoalisés.  Batainfes  de  Lignn 
des  Quatre-Bras ,  et  de  Waterloo.— (Fin  Oi 
juin).  Seconde  capitulation  de  Paris. 


xa«3«  Gutrrt  d^£sptgne, 

CSABUS  X. 

z8e8.  Expédition  de  Merèecontreice  fbr- 
efi  MiiMi  éu^iwiif I»  Évacuation  générale 
du  pays  ;  pfotitBUtlon  de  rindépoodMioe  de 
la  Grèce,  . 

x83o.  Mai,  a5.  Départ  de  la  flotte  Jnui» 
^dM  dâ  Tvéaa  pour  rtipédîtion  d'Ain- 
que. 

Juiu,  14.  Débarquement  de  Texpédilion 
la  pretqa'fle  de  Sidi-Ferruch. 

Juin  ,  19.  Bataille  de  Staouéli  ;  l'armée 
ftançaise  y  bat  les  troupes  du  dej  d'Aller. 

Juin,  a4.  Attaque  ou  oemp  franous  de 
8idi«hilerparles  iravpes  anhes;  Woo 
d'entre  eux  y  sont  vî ventent  repoussés. 

Juillet,  4.  Prise  du  fort  de  l'Empereur. 
CapitUlamm  d*A%er. 

Juillet,  5.  Occupation  d'Alger. 

Juillet,  a3-a5.  Kxpcdition  du  général 
Bourmout  sur  BUda.  Combat  de  Blin» 

Id. 
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unni.Pmium  I«. 

Noveialm.  17.  Expédiiioa  én  féBénl 

Claiist'l  sur  Blida  et  Média. 

Novembre,  19.  Prise  de  hlida. 

Novenlin,»!.  ftinge  du  dé6lé  de  Tfaîa; 
•ttaqne  et  eottbtt  itt  eol  d»  ce  nem. 

Novembre ,  2 -2.  Orntpntion  de  MèàbÊU 
SouinisMon  de  la  province  de  XiUerjr. 
xa3i. 

knH.  Espédition  du  géncnl  Bcrdmèae 

•urla  Chiffael  le  Mazafran. 

Mai.  Expédition  à  l'pst  de  Métidja. 

Juin,  a 6.  Expédition  pour  Médca, 

Juin,  3o.  ConlMt  sur  rAHat;  les  Araboi 
y  sont  complètement  battus. 

Juillet ,  8.  Expédition  d'une  floUc  fran- 
çaise coutre  don  Miguel ,  et  sou  arrivée  de- 
vant remlMnidinre  du  T&g& 

Juillet,  II.  La  iette  lom  rentrée  du 

Juillet,  17-18.  Attaque  de  la  Ferme-Mo- 
dèle |Mr  tel  Arabes;  ib  août  repoossés  après 
un  combat  opiniâtre. 

Juillet,  aa.  Combat  de  rOtted-JULenuèi. 
Défrile  du  bey  de  Tiitery. 

AoM,  9.  L'ermée  fhaMgiÎM  entre  co  Bel- 
(iqae. 

i83a. 

Février,  7.  Départ  d'une  expédition  firan- 
çebe  pour  les  Étals  roDains. 
rV'M  ii  I ,  aa-aS.  Oocupetien  d*Aaedne  par 

les  l'i  aurais. 

Mars,  3-8.  Les  Arabes  attaquent  Orau,  et 
tout  repoussés  avec  perle. 

Mars,  2  5.  Prise  de  Bone. 

Octobre,  a.  Combat  de  Boiiffiji  ick  ,  dans 
kquel  les  troupes  françaises  obueaueut  un 
avantage  signaleû 

Octobrei  aS.  Attaque  d\)ran  devant  cette 

place. 

Octobre,  36-37.  Attaque  et  combat  de  U 
Ferme^Modèle. 

Novembre,  i5.  Les  Flnnceis  pinètfent  en 

Sdmque. 

 IfdfHBlire,  a  t.  Nouvelle  expédition  sur 


Novembre,  ag-So.  InVestis<;rmcnt  deli  ci- 
tadelle d'Anvers  par  l'armée  li  an<;ais€. 

Déeeadire,  33-24.  Capitulation  de  la  cita- 
dette d'Ament  1m  tnwpes  dn  siéfejfont 
Mv  entrée» 

i833. 

Juin.  Occupation  d'Arzew.  . 
Juillet.  Occupation  de  Mostaganedi. 
Odobra.  Oerâpetion  de  Bou^  . 

AvrîL  Attaque  ioiruclueuse  de  Bougie  par 


iR35. 

Juin.  Combat  de  la  Si-.  Désastre  de  la 
Bfacta,  où  u<M  troupes  éprouvent  des  per- 
les per  la  diffieullé  et  le  nMwvais  état  dee 

roules. 

Novembre,  a6.  F.ipédition  contre  Mas- 
cara. 

Décembre.  Oombat  de  SidS-BndmmL  Dee- 
tmctiondeMeieara. 

Janvier,  8.  Expédition  de  llemecen. 
Mais.  OeoapaUoii  de  lleneeen.  CoeAnt 

de  la  Tafna. 

Juillet ,  6,  Expédition  contre  Abd-el-Ka- 
der.  Combat  de  la  Sassef.  Combat  de  Sic- 
kack.  Ravilaillement  de  Ttemeeen. 

Novembre  ,  9.  Première  expédition  de 
Coustautino ,  ronimaiidée  par  le  prince  royal 
et  le  niarcclial  Clausel  ;  l'ioleuiperie  de  la 
saison  la  bit  éeboaer. 

Mai,  3o.  Signaltire  du  traité  de  la  Tafna. 

Septembre,  i3.  Reconoaisfanre  sur  le 
Bax-el-Akba,  et  jusqu'à  l'Oued- Zena^,  par  le 
général  Damrémont. 

Septembre  ,  23.  Attaque  des  rnmps  de 
Iderdjez-el-Hammar  et  de  la  Seybousf  ,  par 
les  Arabes  ;  ils  sont  repousses  avec  perte. 

Octobre,  1".  Deuxième  expédition  de 
r<i!jsfnntine ,  dirigée  pnr  \v  ;;énriMl  D.iraré- 
uiooi  et  le  duc  de  Nemour.'».  Passade  de  lu 
fiejpfaottse  per  les  trois  iHt>mtéres  brigades  de 
l'armée,  eonsuadéce  par  h  duede  Nemoars. 

Octobre,  9  et  to.  Attaque  de  Goortan» 
tioe. 

Oelolire  ,  19.  Le  général  Oamrémont  est 

tué  devant  la  place. 
Ortoitre ,  i3.  Prise  de  Constantioe  per  la 

gênerai  Yalée. 

i83«. 

Septembre,  i*,J}èpart  de  Brest  d'Ane  ee- 
cadre  dirigée  conire  te  Bleuque  (Tera* 

Cnu). 

Octobre  8.  Attaque  du  camp  de  l'Arrouch 
et  d*un  convoi  de  nnlets  per  les  Kabi^es, 
qui  y  sont  battus. 

Octobre,  aS.  Évacuation  d'Ancône  parles 
troupes  françaiies. 

Novembre,  a?.  Prise  du  fort  de  Saint- 
Jean  d'UUoaparte  flotte  de  l'amiral  Bandin. 
1839. 

VMer,  ZI.  Attaque  des  Kabaïles  contre 
tegamiaon  de  GuehM;  ils  sent  repoussea 

avec  pertes. 

Mai,  ia-i3.  Expédition  de  DjidiéU  ;  prise 
de  celte  place.  ^  ^r- 

Octobre,  17  ai.  Expédition  de  SéliL 

()rto!)i(\  fS.  Pài        .    -        •  - 

Tarmee  d  Airique. 
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Novembre,  lo.  Combat  de  Cbifîa. 
Novembre,  ai.  Ceoibit  d'Ontd-el-AWg. 

Déceailire,  Combats  de  Rlida. 

Décembre^  3i.  CorabaU  de  Blide  el  de  U 
Cbiffa. 

it4o. 

Février,  a-6.  Défense  de  Mazapi^an  par  i23 
liomnif'S  du  i'*'  bataillon  d'infanterie  légère 
d'Afrique,  contre  lo  a  i-a,uoo  Arabet. 

Mm,  i«.  GoalMit  de  MiMrgniB  oq  de 
T*'ns  Salmct. 

Mars,  i6.  Priîie  deClierchel. 

Mars,  a4.  Combat  de  Selsous  dans  la  pro- 
vince de  Constanline. 

A%Til,  it.  Conjh.ii  de  Mf '«kiana. 

Mai,  la.  L'armée  française  emporle  k  col 
de  Teoieh  de  Memii. 

Mâi,  17.  Ocrupation  de  Médée. 

Juin  ,  a-8.  Kip^ttion  et  occupelka  de 
Milianab. 

XS41. 

Mai,  s5.PnMdeTaedeBptiMrle  fédé- 
ral Bugeaud. 

Mai,  3o.  Occupation  de  Mascara. 

Inaiel ,  ta.  DéAdie  d'AU^Reder  prêt 
de  Mascert. 

Septembre,  ^23  l».  RavitaiBemml  deMM- 
car.i  par  l'armée  d  Airtque. 
^  Octobre,  «.  Eavitailleiiieiil  deMUioMli. 

Octobre,  37-30.  Ravitaillement  de  Mrdra, 
et  défaite  des  Arabes  prèi  da  boia  des  Uli> 
viers. 

Déeenbee,  5.  Rentrée  de  k  divimneipé- 

ditiounairc  d'Oran  à  BlotUipmin  ,  aprée  Si 

jours  de  rain|)a^'ne. 

Nous  terminerons  cet  article  par  une 
gtatistique  aussi  exacte  que  possible 
de  la  dorée  des  guerres  dans  leaquellet 
la  France  a  été  en  gagée  pendant  les  cioq 

derniers  siècles  : 

5  d*"  puerre  cîvil<? , 

i3  de  jfurrrc  «-ilcrirur*  , 
i3  de  giHTfp  *ur  !«•  »ol  de  la  Frnnre. 
Il  j  est  14  (randet  bauilIcM  t  à  CoarUai,  à  M- 
lliM#  aie» 

Hms  k  qninzl^e  Md»,  7I  B— <W. 

i3  de  {guerre  civile  , 

43  de  f;ut  1  n-  iiil<  r  M  lire  , 
tS  de  guerre  extérieure, 

el  iT  gnodM  battilki  1  à  âahMMKt ,  à  CattHloe,  & 
MontllMfj,  «la. 
thm  I»  MiMmê  lUcle,  »S  unnêm, 

33  di>  ijiirrre  rivilr  cl  rpli^' i<  use  , 
8  de  gurrre  sur  le  territoire  de  Fr;incc, 

44  <!•-  guerre  port^  au  debor*. 

ê*  pl«Mi  «7  twtaillw  rangéii,  aw If  iUM  t*  fnNot 

OaM  la  dBx-''c]iti^tnp  sirrif* ,  69  Ituétêt 

6  de  gu«-rrc  r»*lif;ifu»c  , 
1 1  d»*  Rtierre  civile, 

5»  d«  gntm      U  Mil  éUaagww 


Sa  bataillet  nmgit*. 
Baaa  w  4ls«liaitiètiie  siiVir. 

I  êmméê  àê  guerre  reiif  ieoM  , 
6  dt  |MRa  civile , 
Si  dafaam  «lériaarat 
ae  iMrt.  St  aonéw  dTwetfltUt  al  ^SfcaiattM. 

Ai'isi  d.ni^  l'r^pnrr  dr  cinq  Siècles,  eetneie 
3i  aiinet'i  dr  piirrre  civile, 
4a  de  gucrro  r«  ligîeufe, 
76  dtfaem  iatériMii«« 

«a  toot.  3a6 années,  paeiaei laMMOas  By  ael  itA 

batailles  rangée*. 

Gdebaes  civiles.  Voyez  Jacqus- 
miB,  LieuB  DU        vîmic,  fia- 

GLERIB,  LtGUE  ,  GuEBBBS  DE  KBLI* 

GiON,  Fbonde,  Ve.ndee,  etc. 

Guerres  contre  les  Rus&es.  Yo/. 
Amsix,  Italie,  Zurich,  ete. 

'  GUBBRBS   COUTBB  les  ANftLA». 

Voyez  Rivalité  de  LA  Fbargi  BI 
DE  l'Angleterre. 

Guerres  coivtrb  les  Sabeasins. 
VoyeE  SABBABUia. 

Guebbbb  contbb  les  Saxons. 
Voyez  Saxons. 

Guerres  d'Allemagne.  Voy.  Aus- 
TERLiTZ,  Bavière,  Guerre  d'Allé- 
MAeilB  DB  1709—1707,  HarOTBB, 
PBrssE,  Rivalité  de  la  Fr\nce  et 

DE  LA     MAISON    D'AITRICHE  ,  SePT 

ANS  (guerre de),  Succession  d'Autri- 
che (guerre  de  la),TBBBiB  Ans  (guerra 
de),  etc.,  etc.,  etc.  . 
GuBBBis  ]>*£spAeHB.  Voyei  ESPA* 

G  NE. 

Guerres  de  religion.  On  applique 
principalement  ce  nom  aux  guerres  qui 
8*engagèrent  entre  les  catholiques  et 
les  protpstnnls  dnns  In  serondr  Tiioitié 
du  seizième  siècle,  et  se  prolou^ereut 
dans  le  siècle  suivant. 

I.  T.a  première  eut  Heu  sous  le  régie 
de  Charles  IX,  en  1662,  et  fut  provo- 
quée par  lemassacrede  Vassy.  Les  réfor- 
més prirent  imniédiateiuent  les  armes; 
les  hostiKtés  éclatèrent  à  la  fois  dans  le  , 
nord  et  le  midi  de  la  France.  Orléans, 
Rouen,  Lyon,  Tours,  Poitiers,  iMont- 
pellier,  Grenoble,  etc.,  furent  pris  par 
Tes  huguenots  ;  mais  la  plupart  de  ces 
▼illes  ne  tardèreat  pas,  dana  la  même 
année ,  à  retomber  an  pouvoir  des 
catholiques;  ainsi  Rouen  fut  empor- 
tée d'assaut  le  26  octobre ,  et  pillée 
pendant  huit  Jours.  Le  10  décembre» 
les  protestants  furent  vaincus  à  Dreux» 
et  cette  défaite  entraîna  la  soumission 
deMontiulbaD,  de  Lyon  et  de  Grenoble. 
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Orléans ,  assiégée^  no  fut  sauvée  que 

er  rattattimt  âaéim  é9  Mte.  En- 
1  an  traité  de  pacification,  publié  sous 
forme  d'édit  royal«  fol  signé  à  AiBboÎM 

le  12  mars  1563. 

II.  La  guerre  recommença  quatre 
ans  plus  tard.  Ce  fureal  enoora  las  hu- 
guenots ijui  reprirent  ïm  aruMS.  lia  su- 
rent si  bien  cacher  leurs  projets,  que  fa 
cour,  qui  se  trouvait  à  Monreiux,  en 
Brie,  était  plongée  dans  les  fêtes  lors- 
que, te  17  septembta  1667,  le  royaume 
se  trouva  suoftement  rouvert  de  cens 
armés.  «  En  un  seul  jour,  dit  Pas- 
(fUier,  il  y  eut  cinquante  pinces  prises.» 
Le  projet  des  insurgés  était  d'enlever 
la  cour;  mais  il  échoua ,  gnice  à  Tactl- 
vlté  et  an  sang-froid  déployés  par  Ca- 
therine. T. es  réformés,  battus  à  Saint- 
Denis  (10  novembre),  se  joignirent,  en 
1568,  à  dix  mille  retires  amenés  d'Al- 
lemagne par  Jean  Casimir,  déMoqoè- 
rent  Orléans,  prirent  Blois  et  Beau- 
iienrv,  et  se  réunirent ,  en  outre,  à 
l'armée  du  Midi,  qui,  de  son  côté,  s'é- 
tait emparée  de  Montpellier,  de  Iftmea 
et  de  Montaoban.  Néanmoins  les  réfor- 
mé<î,  qui  par  leurs  brij^nndages  nme?f- 
tiient  partout  la  populatiou,  et  dont 
le  nombre  allait  sans  cesse  en  dimi- 
nuant* forent  forcés  d*accepter  une 
nouvelle  paix  que  leur  [)roposa  CntlM* 
rine;  et  le  2S  mars  1568,  l'édit  d'Am- 
boise  fut  rétabli  sans  restriction.  Mais 
ce  fut  plutôt  une  trêve  qu'une  paix 
réelle. 

TTI.  TTne  tentative  faite  par  Cathe- 
rine de  Meflicis  nu  mois  d'aortt  l.'>68, 
pour  enlever  Coudé  et  Colignj,  et  un 
edit  du  38  aeptembre  défendant,  sous 
peine  de  mort,  Pexert  i(  e  de  tout  autre 
coite  que  le  culte  catholique,  firent  in- 
suriier  les  humienots;  et  cette  fois  la 

Suerre  tut  atroce  des  deux  côtés.  On  ne 
t  plus  de  prisonniers;  les  fhmmes  et  lf>a 
enfants  forent  nassafrés  sans  pitié.  Les 
hostilités,  après  sVtre  prolongées  sans 
résultat  jtisfju'à  la  fin  de  l'année,  entre 
la  Charente  et  la  Loire,  recommencè- 
rent arec  tigueor  au  printemps  nritant. 
Le  13  mars  1569,  les  protestants,  dans 
la  retraite  qu'ils  opéraient  vers  la  I.oire, 
furent  défaits  près  de  Jarnac.  Le  prince 
de  Condé,  leur  chef,  y  périt.  Henri  de 
.\av  ;ii  i  e,  âgé  seulement  de  quinze  ans, 
fot  élu  géneraUssIma à  la  plaeedu  prioee, 


sous  la  direction  des  deux  Cbâtillon , 
dont  Ton ,  d'Andétot,  Tint  tdeiitdt  à 
mourir,  de  manière  <pu  Golfgny  ae 

trouva  seul  chargé  du  commandement 
de  son  parti.  Il  releva  le  couraiie  des 
sicusi  opéra,  le  U  juin,  sa  jonction 
avec  les  troupes  aîlemandes  amenées 
par  le  duc  de  Deux-Ponta,  puis  par  la 
comte  Mansfeld,  Vainqueurs  au  combat 
de  la  Roche-Abeille  (23  juin),  les  réfor- 
més lurent  obligés  de  lever  le  siège  de 
Poitieft,  détodu  par  iea  duea  de  GwM 
et  de  Mayenne.  Après  un  échaa  épiouvé 
sur  la  Dnie ,  ils  furent  de  nouveau 
completernent  défaits  à  la  bataille  de 
Moncontour  ^3  octobre).  Ils  perdirent, 
en  outre, Saint- Jean-d*Angely,  qui  eam- 
tula  le  S  octobre,  non  sans  avoir  tait 
une  vigoureuse  résistance.  Mais  Ils  se 
relevèrent  de  ces  échecs,  et,  pendant 
que  Lanoue  remportait  dans  la  Sain- 
tonge  de  brillants  avantages,  Coligny 
traversa  la  France,  jingna  une  victoire 
à  Arnay-h'-Dut'  {26  juin  I.'iTO),  et  ar- 
riva sur  le  Loing.  Il  proposa  alors  la 
paix,  qui  fut  signée  à  Saint-Germain  le 
Saoïit  1670. 

IV.  Le  massacre  de  la  Saint-Barthé- 
lemv,  le  21  aoill  1572,  donna  le  signal 
d'une  nouvelle  guerre  civile.  Une  fois 
le  premier  moment  de  terreur  passé» 
la  àoelielle,  MontaaiMin ,  Ntmes,  San* 
rerre,  le  huit  Languedoc  et  la  Guienne 
se  révoltèrent.  La  guerre  ne  fut  pas 
longue  ;  les  deux  partis  étaient  égale- 
ment épuisés.  Partmit  'lea  réforméa 
se  défendirent  en  désespérés  :  San* 
cerre,  dans  le  Berrv  ,  ne  eapilula  qu'a- 
près une  résistance  beroique;  a  Ro- 
chelle soutint  2tl  assauts ,  et  nuit  par 
imposer  aux  catholiques  mw  paix  con- 
firmée par  rédit  de  Boulogne  (6juillt  t 
1573),  et  qui  aceorda  aux  protestants 
amnistie,  remtegration  dans  leurs  biens 
et  honneurs,  liberté  de  eonaetenee,  li- 
berté du  culte  dans  la  Aoehelle,  Ntines, 

Montauban,  ete. 

V.  Lrs  hostilités  reronmieneèrent  en 
avril  1574  ,  par  .suite  de  lu  Uccouvcrte 
d'un  faste  emnpiot  nordi  par  les  pro- 
testants ,  le  roi  de  Navarre,  le  duc  a*A- 
lençon,  les  Montmorency  (cliefs  du  parti 
politique),  sou^  les  auspices  de  l'anibas- 
sadeur  d'Angleterre.  Le  Lyonnais ,  le 
Danphiné  et  le  Poitou  a*insuigèreot  ; 
MontgonuMqFi  fui  Maifia  «a  Hoi^ 
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mandie  avec  les  secours  fournis  par  la 
reine  PJisabeth,  fut  défait,  pris  et  mis 
à  mort.  La  puerrp  traîna  en  iojigueur, 
par  suite  de  la  murt  de  Utarles  IX  et 
éemtwiciéeBteiiriin,  cÉwfotr»- 
priae  avec  vigueur  qu'après  la  grande 
assemblée  tenue  à  Milhaud  le  10  février 
1575,  assemblée  où  fut  resserrée  Tal- 
Itaoce  des  huguenots  et  des  poUUques» 
LeduedrAlençon,  friredorol,  ftat  le 
■lettre  à  leur  lllt.  litigré  la  victoiit 
remportée  a  Fismes  par  le  duc  de  Guise, 
la  cour  fut  obligée  de  céder,  et  h  paix 
de  Moiiaieur  fut  signée  près  de  Clvlteau- 
LaiMlo& 

YL  L'assemblée  dea  états  généraux  à 

BToî<;  ayant  étéconvoquéesuivantles  con- 
ventions de  la  paix  de  Monsieur  ^  dé- 
créta a  runanuuité  que  le  rui  serait 
nmUé  de  ne  MwflHff  ^pfvm  tnle  n* 
Kgion  dans  son  rc^fioiiM  «  il  de  mpfri» 
mer  les  édits  de  paeiflcation.  Le  roi 
déclara  aussitôt  Cl"  janvier  1577)  qu'il 
révoquait  son  dernier  édit.  Cette  decla- 
ratkiB  fet  le  lignai  de  la  guerre.  Le  roi 
de  Navarre  s'empara  de  Périgueux ,  de 
la  Réole  et  de  Marmande,  tandis  que 
Lanoue  sMnsurgeait  dans  le  Poitou. 
Mais  de  leur  cdté,  les  ducs  d'Alençon 
et  de  Guise  s'emparèrent  de  la  Charité 
et  d*Issoire,  Mayenne  des  \illes  de  l'Au- 
nis.  La  flotte  rochrliois;^  fut  détruite,  et 
le  roi  de  Navarre  réduit  à  faire  dans  la 
Ouienne  une  guerre  de  partisan.  Ces 
revers  décidèrent  les  réformés  à  deman- 
der la  paix,  signée i  Befigeraele  17  sep- 
tembre 1577. 

Vn.  Nous  avons  raconté  à  larticle 
GoiniB  VWÊ  AvoimvjL  la  septléaM 
(RMrre  civile,  qui  commen^  au  HMNS 
de  m.ii  1580.  et  fut  terminée  parla 
paix  de  Fleix ,  le  2G  novembre. 

VIIL  Aussitôt  que  Catherine  de  Mé- 
dieiseiit  signé,  so  non  de  Henri  m,  le 
traité  de  Nemours  avec  les  Guises  (5 
Juillet  Io83  \  traité  par  lequel  le  roi  s'en- 
gageait ,  entre  antres  rondilious,  a  dé- 
fendre l'exercice  du  calvinisme ,  et  à 
reprendw  amt  proteatanta  leurs  places 
de  adraté,  la  huitième  guerre  civile  re- 
commença :  elle  devait  être  la  dernière 
du  siècle ,  et  durer  treize  ans.  Le  pape 
Sixte-Quintcommença par  excommunier 
le  roi  de  Natarre  et  te  priaoe  de  Condé. 
Cekii-ci,  par  une  manœuvre  inhabile, 
ae  tcoufa  eo&nué  dans  TAniiott,  d'où  il 


put  à  gvaad*pelne  traverser  le  Maine 

et  la  Normandie,  et  Se  réfugier  en  An- 
gleterre (1586).  Quant  au  roi  de  Na- 
varre ,  il  ue  fit  qu'une  guerre  de  parti- 
san dans  les  alentours  de  la  ItocbeHa. 
En  Provence,  Lesdiguières,  après  avoir 
défait  les  catboliqnes ,  fut  forcé  de  se 
retirer  dans  le  D.nipbiné.  L'année  1587 
fut  signalée  uar  la  victoire  de  Coutras, 
et  par  la  défiiite  des  Allamsads  en 
Champagne,  en  Bourgogne  et  en  Alsace 
par  le  (hic  (le  Ouîse.  Pour  les  autres 
événements  de  cette  giierre ,  qui  chan- 
gea de  face  par  l'assassinat  de  Henri 
in  (l**  août  1M0),  noos  en  parlerons 
aux  articles  Hknbi  III  et  ^p^Al  IV,  et 
Ltgt  R.  ( Voy.  aussi  GuBiu  oia xioia 

He.n  hi.) 

IX.  Ln  1630,  quand  la  guerre  civile 
ont  été  terminée  par  la  paix  d'Angers, 
LonisXin,  malgré  les  réclamations  des 

assemblées  protestantes,  se  rendit  avec 
son  armée  dans  le  Bearn,  où  il  rétablit 
le  culte  catholique ,  proscrit  jadis  par 
Jeanne  d'Albret.  Cette  expédition  Ht 
éclater  une  révolte  (jue  les  promesses  de 
la  cour  aux  réformes  avaient  seules  pu 
retarder.  Tout  le  Midi  se  souleva.  Les 

Krotestants  tinrent  une  ffrande  assem- 
léeà  la  Rochelle,  assemblée  qui  parta- 
gea les  722  églises  réforrtiées  en  huit 
cenli's.  Ils  levèrent  des  troupes,  des 
subsides ,  et  firent  appel  à  leurs  coreli- 
gionnaires des  pays  étrangers.  Leur  Imt 
n'était  pas  douteux.  «  Ils  tendaient  vitf- 
blement,  dit  ! ontenay  -  Mareuil ,  par 
toutes  leurs  actions  ,  a  l'indépendance, 
pour  former  une  république  à  l'instar 
des  Pinfinces-Unies.  • 

Lottb  XIII  se  mit  lui-même  à  la  téta 
de  son  armée.  En  tr.îi,  Snnmur,  Saint- 
Jean  d'Anu'ely,  U's  villes  de  la  Guienne, 
tombereot  au  pouvoir  des  catholiques; 
Montanban,  assiégé  pendant  trois  mois, 
se  défendit  si  vigoureusement,  que  Je 
roi  fut  forcé  de  lever  le  siéiie,  avec  perle 
de  8,000  hommes  (15  novembre).  L'an- 
née suivante,  la  guerre  fut  reprise  avec 
une  nourelle  vigueur.  L'armM  de  Soa« 
bise,  composée  de  6  à  7,000  réformés, 
et  retranchée  dans  les  marais  de  Hié  et 
de  Saint-Gilles ,  fut  entièrement  dé- 
truite. Pendant  que  La  Force  fendait 
Montauban  pour  300,000  écus ,  que 
d'autres  défections  se  succédaient  rapi- 
dement parmi  les  caivioistes ,  Je  roi 
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s^emparait  saocessiTemeiil  île  Tonneios, 

de  Privas,  de  Mines  et  dTzès.  Enfin  il 
vint  Illettré  le  siège  devnnt  Montpellier. 
Ces  revers  forcèrent  les  huguenots  à  de- 
mander la  paix.  Un  traité  fut  conclu  à 
Montpellier,  le  9  novembre  16SS,  traité 
^ui  confirmait  avec  plusieurs  restric- 
tions import.'intes  l'édit  de  INantes,  et 
réduisait  <'in\  places  de  la  Rochelle  et 
de  Montauban  les  villes  de  sûreté  ac- 
cordées au  protestantfime. 

X.  Le  traité  de  Montpellier  ne  fut 
pas  exécuté  très-fidèlement  par  le  gou- 
vernement du  roi ,  gui  cherchait  tous 
les  moyens  d'en  éluder  les  contentions. 
Aussi en  m$ ,  au  moment  où  Riche- 
lieu s'bccnpnit  uniquement  de  ses  pro- 

t'ets  contre  la  maison  d'Autriche,  les 
luguenots,  travaillés  secrètement  par 
TEspagne ,  prirent  les  armes.  Sonbise 
remporta  deux  victoires  sur  Tannée 
royale,  et  s'empara  des  rotes  du  Poitou 
pendant  que  le  duc  de  Boli.iii  souiev.'iit 
le  Languedoc  ;  mais  il  fut  battu  a  sou 
tour  par  la  flotte  royale ,  et  obligé  de 
É*enfuir  en  Ani^leterre.  Malgré  ces  suc- 
cès, Richelieu,  mquietdes  affaires  exté- 
rieures et  des  com|)lots  (jui  se  tramaient 
sans  cesse  contre  lui  u  la  cour ,  accorda 
le  5  février  I62S,  aux  calvinistes,  le  re- 
nouvellement du  traité  de  Montpellier. 

XL  î,cs  intrigues  (ie  l'Angleterre  et 
de  riispagne  ralluincrcnt  les  hostilités 
en  i627  ;  mais  Richelieu  résolut  d'en 
finir.  La  Rodielle  fut  assiégée,  et  mal- 
gré les  secours  que  l'Angleterre  lui  en- 
.voya,  elle  fut  forcée  de  se  rendre,  le  28 
octobre  1628,  après  14  mois  de  siège. 
•  Ce  fut  un  coup  mortel  porté  à  la  fois  et 
•ux  idées  d'indépendance  du  protestan- 
tisme, et  aux  rébellions  ssns  cesse  re- 
naissantes de  la  noblesse.  Rohan  qui , 
pendant  ce  temps,  s'était  défendu  avec 
liabileté  dans  le  Languedoc ,  signa  avec 
TEspogne  un  traité  de  subsides  qui  ne 
put  retarder  que  de  quelques  mois  la 
ruine  de  son  parti.  Kn  IGIID,  Privas  fut 
pris,  et  ses  habitants  envoyés  aux  galè- 
res ;  des  troupes  catholiques  pareoum- 
rent  en  tous  les  sens  les  Cévenoes, 
détruisant ,  incendiant  les  cli.lfeaux  , 
innssncrnnl  sans  pilie  les  instu-L'cs.  V.n- 
liu  A  lais  ayant  été  pris  ,  les  huguenots 
ne  pouvant  plus  continuer  la  çuerre , 
signèrent  dans  cette  ville  ini  traité  mii, 
en  leur  laissant  la  liberté  de  culte,  leur 


enlm  leuM  places  dé  «Avelé  et  lanrt 

forteresses,  et  abolit  leurs  prtvfléget, 

leurs  assemblées,  et  leur  organisation 
par  églises.  Dès  lors  le  parti  huguenot 
cessa  d'exister  comme  parti  |K)iitique  ; 
el  la  révocation  de  l'édit  de  nantai  lui 
enleva,  à  la  fin  du  siècle,  les  fidbles 
privilèges  qu'il  pouvait  avoir  oonser- 
vés. 

XIL  Pour  la  guerre  de  religion  qui 
eut  lieu  dans  les  dernières  années  du 

Louis  XIV,  voyez  Camisards,  Cava.- 

LIEB  ,  (]PVF.>NFS  et  DrAOOXN ADKS. 

Glhbbes  d'Italie.  (Voyez  Italik 
et  Rivalité  de  la  Fbancb  et  de  la. 

MAISON  ]>*AinniCBB.) 

Guet.  Ce  terme,  synonyme  de  garde, 
dérive  de  rallcnuirul  wachte ,  comme 
on  s'en  convaincra  en  examinant  les  di- 
verses formes  sous  lesquelles  il  se  ren- 
contre dam  les  actes  et  cbimuques  du 
moven  Ti^e  :  iracta^  çuoifjla  ^  goUa^ 

fj>ie//a,  guet  us. 

Dans  toutes  les  coutumes  locales,  il 
est  fait  mention  expresse  de  Tobligatîon 
du  guet  du  château  imposée  aux  vas- 
saux. D'un  autre  côté,  lorsque  les  bour- 
geois obtinrent  des  fraïu  bises  eounnu- 
nales,  ils  considérèrent  le  droit  de  faire 
le  guet  dans  leurs  villei ,  de  se  garder 
eux-mêmes ,  comme  une  précieuse  ga- 
rantie du  maintien  de  leurs  libertés, 
puisque  ce  droit  laissait  des  armes  dans 
leurs  mains.  Les  barons  exigeaient  que 
leurs  Tissaux  vinssent  à  tour  de  role 
faire  le  guet  au  château.  Iibis,  en  Bre- 
tagne, oe  droit  n'était  reconnu  «  qu'au- 
tant cpie  la  forteresse  était  en  a.s^ez  bou 
état  de  défense  pour  pouvoir  servir  de 
reAige  aux  hommes  du  fief  pendant  la 
guerre.  » 

Fn  14.>l ,  le  duc  Pierre  II  ayant  ap- 
pris que,  dans  plusieurs  seigneuries 
dont  les  châteaux  avaient  été  démante- 
lés, les  vassaux  n'en  étaient  pas  moins 
soumis  aux  devoirs  d'assens  de  guet, 
s'empressa  de  remédier  à  cet  abus.  Dès 
l'an  1420,  d'ailleurs,  le  duc  Jean  V,tout 
en  tolérant  la  conversion  du  droit  de 
guet  par  certains  seigneurs  en  rede- 
vance pécuniaire,  avait  décidé,  aux  états 
de  Vannes,  (jue  ce  droit  ne  passerait  pas 
G  sous  par  an,  gu  il  ne  serait  point  e^»- 
limé  rente  Ibncière,  et  que  ceux  qui  fe- 
raient réeUeoMQl  le  guet  ne  le  pa ja> 
raient  pas. 
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Lesroii  do  Frince,  |»r  leurs  ordon- 
nances, accordèrent  aussi  la  faculté  de 
paver  un  droit  de  giipt  si  l'on  ne  vou- 
iail  faire  le  guet  en  personne.  Louis XI 
en  1479,  et  Louis  Xn  en  1504 ,  près- 
erÎYent  : 

1"  Que  le  cuèt  se  fera  dans  les  places 
fortes  ()iii  sont  de  frontière,  et  où  l'on 
a  accoutume  de  le  faire,  une  fois  le  mois, 
eu  tout  temps ,  par  chèque  chef  de  fii* 
mille. 

2°  Qu*à  d/*fniit  de  le  faire  ,  clincim 
payera  5  deniers  tournois;  «  mais  qu'au 
regard  de  ceu.x  qui  ont  accoutumé  de 
payer  moins,  et  de  faire  ledit  guet 
moins  qu'une  fois  le  mois,  ils  ne  feront 
le  Kuet  et  ne  payeront  pour  défaut, 
sfnoQ  en  la  manière  qu'ils  ont  accou- 
tomé.  » 

f  Que  le  guet  se  fera  ou  se  payera 

de  radme  dans  les  autres  places  fortes 
ès  quelles  l'on  a  accoutume  de  le  faire, 
nonobstant  qu'elles  ne  soient  pas  en 
Kfttx  de  frontière  ;  et  oe,  seulement  en 
lanps  de  guerre  et  éminent  péril. 

4*  Qu'on  ne  payera  que  3  deniers 
pour  le  defiuit  du  miet,  dans  ces  der- 
niores  places,  «eu  temps  sQr  et  de 
paix.  » 

4*  Les  individus  ne  payant  que  5  lOQi 
de  tail!*"  et  au-dessous,  l'es  veuves  sans 
enfants  niàles  5gés  de  18  ans,  etc.,  sont 
exempts  de  cette  charge. 

La  redevance  ne  peut  8*ezfger  que 
par  les  voies  de  justice  ;  mais  les  récal- 
citrants payeront  le  double. 

Par  le  liiot  guet ,  joint  à  celui  de 
fjarde,  on  désignait  aussi  un  service  de 
patrouilles  et  de  postes,  soit  dans  l'en* 
ceinte  d'une  ville  ,  soit  druis  les  lieux 
enviroimonts.  Le  (juct  de  mer  était  un 
genre  de  guet  et  garde ,  que  les  habi- 
tants des  uaioieses*  bourgs  et  villages, 
situés  le  long  des  côtes,  étaient  tenus 
de  faire  en  temps  de  paix  et  en  temps 
de  guerre.  On  réservait  le  nom  de 
garde  des  côtes  au  même  service,  lors- 
quil  se  foisait  en  temps  de  guerre. 

Si  nous  considérons  le  mot  guet  dans 
M  seconde  acception,  celle  de  r/r/rr/c  de 
nxtify  tout  nous  porte  à  croire  <jne  ,  jus- 
qu'aux dernières  années  du  douzième 
tiède,  il  désigna  une  institution  exdn- 
sÎTemenrcivile,  semblable  à  notre  garde 
n  '  .  Ti"»!e.  Le  ni^me  nom  ne  fuî  *>.ins 
(kmLe  étendu  que  plus  tard  aux  compa- 


CE.  wEt  m 

gnies  régulières,  organisées  miUtaira- 

ment  pour  le  service  intérieur  des  gran- 
des villes.  Un  cnpitulaire  de  Clotaire  II , 
de  portail  que  lorsqu'un  vol  serait 
commis  de  noît ,  les  hommes  de  garde, 
dans  le  quartier,  en  répondraient  s'ils 
n'arrêtaient  pas  le  voleur^  que  si  celui- 
ci,  fuyant,  ét:iit  vu  par  les  gardes  d'im 
autre  quartier,  et  qu'ils  négligeassent 
de  rarréter,  la  perte  causée  par  le  fol 
retomberait  sur  eux ,  sans  compter 
qu'ils  payeraient  S  sous  d'amende;  qu'il 
en  serait  de  même  de  quartier  eu  quar- 
tier, jusqu'au  troisième  inclusivement. 
Cbarlemagne ,  par  ses  capitolaires  de 
803  et  de  813,  conGrma  ces  dispositions. 
Charles  le  Chauve  veilla  aussi  à  la 
stricte  observation  des  édita  de  ses  pré- 
décesseurs  sur  cette  matière. 

Dès  le  commencement  du  onzième 
siècle,  on  trouve  ce  service  parfaitement 
régularisé  à  Paris.  Chaque  métier  y  de- 
vait faire  à  son  tour  les  gardes  de  huit. 
Cepmdant,  il  y  avait,  comme  aujoor- 
d'hui,  des  exceptions.  Un  individu  âgé 
de  60  ans,  ou  boiteux,  estropié,  mutilé, 
étnit  exempt  de  droit.  Les  maîtres  et 
les  jures  de  tous  les  métiers  de  Paris 
jouissaient  dn  même  privilège.  Le  bour- 
geois dont  la  femme  était  en  couche , 
pouvait  se  dispenser  de  son  tour  de  ser- 
vice, en  prévenant  l'officier  qui  comman- 
dait le  guet.  Tous  les  métiers  peu  con- 
sidérés, les  étoveors,  les  ga^ne- petit, 
les  écorcheurs  ,  etc.,  étnient  également 
exemptés  du  guet.  Il  en  était  de  même 
de  ceux  dont  les  travaux  serveient  à 
l'équipement  on  à  rarmement  des  die> 
valiers  et  des  gens  de  guerre,  on  qui  se 
trouvaient,  par  leur  profession,  en  rap- 
port direct  soit  avec  les  grands  et  les 
riches ,  soit  avec  le  clergé.  De  ce  nom- 
bre étaient  :  les  peintres ,  ymagiers , 
cbasitbiiers,  selliers,  tailleurs,  libraires, 
parcheminiers,  enlumineurs,  érrivnins, 
tondeurs  de  drap,  tailleurs  de  [lit  rre, 
bateliers ,  archers ,  baubergiers ,  buffe- 
tiers,  foiseors  de  gants  de  laine,  chape- 
liers ,  bonnetiers  ,  faiseurs  de  nattes, 
bmeli^rs  (fabricants  de  braies,  deh.mts- 
de-chausses),  verriers,  dechargeurs  de 
vin,  sauniers,  corroyeurs  de  cuir» fins, 
monnayers ,  brodeurs  de  soie  ,  courte- 
pointicrs,  faiseurs  de  i  nrheilleset  vans, 
tapissiers  de  tapis  où  il  y  a  navette, 
aieurs,  calendreurs,  oublaiers  (vendeurs 
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d'oubliés),  orfèvres,  apothicaires,  ven- 
deurs de  vin  à  étal ,  ?endeurs  d*auges, 
(TéCDelles  et  dVrhelles.  Let  wMm^ 
•du  temps  de  Ph il ippe- Auguste ,  avaient 
eu  la  faculté  de  sp  f  iiro  remplacer  au 
ffuet  par  leurs  ouvriers;  sous  saint 
Louis,  Ils  demandlifent  à  être  rétablis 
dans  ce  privilège.  Les  tonneliers  étaient 
libérés  du  service  depuis  la  Madeleine 
(22  juillet)  jusqu'à  la  Saint-Mnrtin  d'hi- 
ver (11  novembre),  moyennant  une  re- 
devance payée  an  roi.  En  général ,  les 
corporations  alléguaient  toute  espèce 
d'excuse  pour  s  exempter  du  guet. 
Ainsi ,  les  tailleurs  firent  valoir  auprès 
de  Louis  IX  «  les  granz  robes  qui  leur 
«convient  fère  de  nais  qa\  sont  aus 
«gentîozbomes.  »  Ils  ajodtèrent  qu'ils 
ne  pouvaient  quitter  leur  !nni<;on  la  nuit 
parce  qu'ils  a\aient  a  survcillrr  leurs 
nombreux  ouvriers ,  «  et  pour  ce  que  il 
«convient  que  il  taillent  et  cousent  kt 
«robes  aus  haus  homes  ausi  bien  par 
«  nuit  corne  pnr  jour,  rt  que  il  convient 
o  que  il  rendent  la  taille  qui  font  au 
«  soir,  à  lendemain  au  matin.  »  (  Li- 
tre ae$  métiers  f  d'Étienne  Boileau.) 
L'exemption  était  de  droit  pour  tous 
les  seism'urs ,  les  ecch'-siastiqncs ,  les 
gens  de  !ui  ;  pour  les  courtiers  de  com- 
merce, les  sergents  du  roi,  de  l'évéque 
de  i*abbeye;  pour  lea  non  roarchamis, 
les  colporteurs,  les  serviteurs  du  roi, 
de  la  famille  roynie  et  des  seig'.ieurs. 

On  nommait  les  compagnies  bour- 
ffeoisea«  le  ffu^  iee  méiutre  ou  des 
Dourgeoi*  ;  on  les  distinguait  aussi  par 
le  nom  de  guet  assis  ,  parce  qu'elles 
st.ilionnaienl  d.uis  les  corjts  de  u.irde, 
aliu  de  prêter,  au  besoin  ,  tiiaïu-furte 
au  pÊieê  royal.  La  compagnie  d'hom- 
mes armés,  payés  par  le  roi  pour  faire 
la  police  pendant  la  nuit  .  fut  par 
«  nos  prédécesseurs  ordonnet-  a  leurs 
«  gages  et  dépens,  H  disait  une  ordon- 
nance de  Philippe  de  Valois ,  de  Tau 
1363,  «  et  par-ae&sus  ledit  pet  desdita 
«métiers,  chrimno  nuit  être  fait  en 
«  icellu  ville  certain  guet  durant  toute 
«  la  nuit,  de  vin^t  sergens  à  cheval ,  et 
«de  vingt«six  sei^ens  de  pied,  tous 
«armés,  en  la  compagnie  d'un  che- 
«  vnlîer  du  guet,  dit  le  chevalier  du 
«guet,  gouveroeur  et  meneur  des- 
«  dits  sergens.  *  Mais  cette  garde  fai- 
sait son  aarvke  avec  autant  de  néglî- 
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gence  que  les  bourgeois.  Elle  était  Im- 
puissante à  réprimer  les  vols,  les  vmh 
lanees,  les  enlèvements  defemme8,et  les 

autres  excès  qui  dé.solaient  Paris. 

En  1418  ,  un  chevalier  du  guet, 
nommé  Gauthier  Tailart,  avait  même 
adopté  la  coutume  singulière ,  lorsau'il 
parcourait  les  rues  de  Paris,  deraire 
marcher  devant  lui  quatre  ou  cinq  mé- 
nétriers jouant  de  hauts  instruments. 
Le  peuple  murmura  de  cette  étrange  | 
manière  de  ftdre  la  polioe.  Le  bruit  des 
instruments,  disait-on,  avertissait  les 
malfaiteurs,  et  le  chevalier  du  guet 
semblait  leur  dire  :  «  Fuyez-vous-en  , 
«  car  je  viens.  »  Il  v  avait  182  aus  que 
les  fonctions  d*arener  du  guet  se  don- 
naicnt  en  titre  d'oflloe,  suivant  un  édit 
de  Charles  V,  lorsque  Michel  de  Vau- 
dray,  chevalier  du  cn'  t,  lit  au  roi  une 
proposition  qui  leudatt  a  reliausser  en- 
core limportance  de  ce  corps.  Il  de- 
manda, en  1549,  que  le  guet  des  métiers 
fdt  supprimé ,  et  qu'on  augmentât  le 
nombre  des  archers.  Ce  changement 
rencontra  de  graves  diflicultés.  £nûn, 
par  lettres  patentes  du  mois  de  mai 
1559 ,  Henri  II  ordonna  que  le  guet 
royal  veillerait  seul  désormais  à  la  sû-  ' 
rete  de  la  capitale,  et  uu'il  serait  com- 
posé de  240  nommes,  dont  32  à  cheval. 
L'exécution  de  cet  édit  fut  retardée  pen- 
dant plus  de  deux  ans.  Charles  IX  ré- 
duisit alors  le  guet  à  200  hommes,  torit 
en  y  maintenant  le  même  nombre  de 
cavaliers  ;  il  le  porta  bieotdt  à  MO  hom- 
mes, et  finit  par  ne  conserver  que  50 
archers  à  cheval  et  100  à  pied,  «  les- 
quels (le\(»ient  TuVe  la  patrouille  ,  non 
avec  fallob  ,  pour  surprendre  les  mal- 
fiiiteurs.  • 

Il  n'y  avait  pas  alors  beaucoup  de 
villi  ,s  de  France  où  les  bourgeois  f«is- 
senl,  comme  a  Paris,  libérés  du  service 
du  uuet.  Quelques  exemples  pris  au  ha- 
sard .  dana  diverses  cités  du  royaume, 
granaes  on  petites ,  nous  prouveront 
m^me  que,  en  généra!  ,  l<s  hour^poîs 
egoï.stes,  peu  soucieux  de  la  siirele  pu- 
blique, ne  trouvaient  pas  ailleurs  des 
facilita,  des  etemptions  aussi  nom- 
breuses que  le  guet  des  métiers  de  Pa- 
ris. Ainsi  à  Die.  il  était  permis  au  î;iii>t 
de  luire  sa  ronde,  :ivcc  ou  sans  armes, 
mais  personne  n'était  exempt  de  ce 
service.  Le  chef,  ^i  s'appelait  fntfee- 
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délits  rommis  p:ir  les  cardes  ,  dans 
l'exercire  de  leurs  fonctions.  A  Mont- 
pellier, le  peuple  était  divisé  en  sept 
etasses  tm  ieimimi  aoifnt  lea  profB»> 
sions.  Chacune  portait  le  nom  d'un  jour 
de  la  semaine,  et  elle  faisait  le  guet  et 
avait  la  garde  des  portes  pendant  le  jour 
d6fit  aHa  portait  te  noni. 

A  Sisteron,  nui  afoeat,  éheTalir'r, 
derc  ou  ohiat  '  laïqtie  consacré  à  l'K- 

Îllse),  n'eta II  exempt  des  tours  de  i;arde. 
I  fallait,  sous  peine  de  8  sous  d'amende, 
payer  de  ta  peraoone. 

A  liantes,  la  aarrice  du  guet  était 
très-pénible  pour  les  boiiriicois  quand 
ii  arrivait  une  alarme.  Ainsi,  des  le  dé- 
k«t  daa  trouMaa  relipeoi  do  aefasièoM 
siècle,  lea  bourgeois  de  cette  eité  durent 
veiller  h  la  srtreté  ptiblique,  de|tuis  rinq 
heures  du  soir  jusqu'au  matin.  Les  nia- 
fpstrata,  lea  eoâéaiaatÎŒies  eux-mémea, 
ne  furent  pas  exempts  au  gual,  et  fl  fut 
rléfendu  de  qtiitter  le  corps  de  garde, 
sous  peinr  df  mort  (>t(e  riizuour  ex- 
ceî»sive  se  relâchait,  d  ailleurs,  uuand 
le  péril  a'étefgBait.  Cn  tm.  tout  habi- 
tant tenant  méoafie  ne  fût  tenti  de  faire 
îe  guet  qu'une  fois  par  mois.  L'amende 
contre  les  négligents  était  de  lU  de- 
Biera.  Quand  la  guerre  de  la  ligue  aue> 
céda  à  Ta  fçuerre  du  calvinisme  (1577), 
injonction  fut  faite  aux  Nantais  dédou- 
bler le  guet,  sans  exception  aucune,  et 
sous  peine  d'exclusion  de  la  ville.  Les 
profteatanta  aeola  ne  firent  pas  de  ser* 
ftoe,  le  port  d'armes  leur  étant  Interdit. 
On  pouvait  néanmoins  présenter  un 
remplaçant,  de  sorte  que  chaque  fa- 
■ûUe  aoatribiiait  à  la  garde  delà  dtéw 
Laa  fnteadana  Ftlannce  soldaient  un 
homme,  sinon  dlaa  payaient  16  à  80 
sous  d'amende. 

Dans  certaines  villes,  les  milidenado 
pMt  avaient  de  singuliers  auxiliaires  : 
on  sait  qu'à  Saint-Malo  les  patrouilles 
de  nuit  ctnient  faites,  non-seulement 
par  des  hommes  ,  mais  aussi  par  d  é-  , 
iNfflMadogiiea,  9U*<m  laiaaaît  vaguer 
daaa  ka  rues  et  sur  les  remparts  [*). 
De  m^me  le  gouverneur  du  fort  du 
Taureau,  bAti  au  seizième  .siècle,  à  l'eu- 
(*)  De  là  le  proverbe  appUc^ue  a  ud  indi- 
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ordres ,  outre  sa  petite  garnison ,  un 
certain  nombre  de  dogues  qui,  pendant 
la  nuit,  faisaient  le  guet  sur  les  roches. 
Maia  refenona  au  unat  de  Paria.  Soua 

le  ministère  de  Colbert ,  la  ville  de- 
manda an  roi  une  augmentation  de  cette 
comnagnic ,  qui  n'était  encore  ^le  de 
ISO  KNnmaa  environ,  toua  nemméa  en 

titre  d'ofQce.  On  j  ajouta  une  compa- 

gtue  d'ordonnance  de  t20  civ .iliors ,  et 
une  recrue  de  KiO  fantassms.  (a' dernier 
corps  fut  lorigine  d'une  autre  compa- 
gnie prépoaée  à  la  tranquillité  publique, 
connue  aona  le  nom  de  garde  de  Paris, 
et  composée,  en  17R4,  de  030  hommes 
d'infanterie,  et  de  126  cavaliers.  Mais 
le  guet,  comme  la  garde  de  Paria ,  en- 
tendaient la. police  d'une  façon  assez 
extraordinaire;  on  en  jugera  par  un  ex- 
trait des  Mémoires  de  la  régence.  Ou 
y  (it,  à  la  date  de  Tannée  1719  : 

"  On  avnit  distribué  des  ordres  pour 
enlever  les  vagabonds,  fainéants  et  gens 
sans  aveu.  Sous^ce  prétexte,  les  archers 
eurent  l'insolence  d'arrêter  nombre 
d*bonnétea  gens,  dans  l'espérance  qu'ila 
se  rachaterôient  de  leurs  mains  par  des 
sommes  considérables.  Ils  enlevèrent 
des  fils  de  famille  dans  la  même  vue. 
lia  ponssèrent  Haudace  jusqu'à  entre- 
prendre d^arraciiar  daa  «femoiselles  ver- 
tueuses de  leurs  mai.sons,  et  ils  obèrent 
même  s'attaquer  à  desofliciers  et  à  des 
chevaliers.  Ils  travailloient  à  faire  naî- 
tre des  querelles ,  afin  d'y  embarraaaer 
quelques  riches  bourgeois,  qu'ils  comp- 
toient  intimider  par  leurs  menaces,  et 
forcer  à  les  pa)er  de  leur  imuudence. 
Enfin,  ila  eommirenttant  d*excea,  qu'on 
ne  put  se  persuader  qu'ils  agissoîent 
sans  des  ordres  secrets- ,  dont  le  Mis- 
aissipi  n'étoit  que  le  prétexte.  (Quoiqu'il 
en  aoit,  la  populace  a'arma  eontre  eux 
à  la  fin,  et  plusieura  de  oaa  malheureux 
furent  massacrés ,  sans  que  la  justice 
partit  en  prendre  connoissance,  cormnc 
eJle  l'auroit  fait  sans  doute  ,  s'ils  n'a- 
voient  point  excédé  leur  commiaaion.  » 

«  L'année  suivante  ,  dit  le  m^mc  ou- 
vrage, on  établit  une  nouvelle  garde  de 
police,  composée  de  quatre- vingt  et  un 
nommea,  qui  fùrent  partagéa  dana  lea 
différents  quartiers  (le  la  ville ,  pour 
arrêter  les  nandits  et  les  mendiants  qtii 
•e  trouveroient  en  état  de  travailler ,  et 
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pour  nmttre  les  IwnÊâm  mn  orchers. 

Chnqiio  garde  avôit  quarante-cinq  li- 
vres par  mois.  Ils  dévoient  avoir  servi 
du  inoins  cina  ans  dans  les  troupes.  Ils 
•foieot  dei  nabits  toingeois ,  et  por* 
lofent  seulement  une  bendolière  semée 
de  fleurs  de  Ils.  Dès  les  premiers  jofjrs 
qu'ils  entrèrent  en  fonction ,  on  assura 
qu'il  étoit  sorti  de  Paris  vingt  à  trente 
mille  pauvres  et  fainéants,  qui  S'étoient 
retirés  dans  les  provinces,  sans  comp- 
ter plus  de  neuf  cents  personnes  des 
deux  sexes  qu'ils  avoient  prises.  Mais 
ils  se  lassèrent  Uentdt  de  faite  leur  de- 
voir. Comme  on  leur  domioit  mie  pls- 
tole  pour  phnqne  personne  qu'ils  me- 
aoientau  Châtelet,  ils  arrêtoient  tontes 
sortes  de  gens  et  bourgeois,  apprentis, 
ouvriers,  tout  leor  étoit  bon ,  parée 
qu'ils  y  pai^noient.  Fnfin ,  le  29  avril, 
plusieurs  de  ces  gardes  en  ayant  arrêté 
oue  des  bourgeois  réclamèrent,  il  arriva 
00  tumulte  dans  le  fiinbourg  Saint- 
Antoine  ;  neuf  ou  dix  arcliers  furent 
blessés,  et  les  suites  nuroient  pti  Hre 
funestes,  si  la  sédition  s'étoit  commu- 
niquée Jusque  dans  la  ville.  Mais,  par 
un  heareox  hasard ,  le  maréehal  de  vil* 
leroi  se  trouva  dans  ce  ftubourg  ,  et 
apaisa  le  peuple  par  sa  présence  et  par 
ses  promesses. 

«  Cependant,  on  mena  plusieurs  bour- 
geois en  prison,  et  on  nomma  des  com- 
missaires pour  les  juger  avec  le  lieute- 
nant général  de  police.  Mais  on  jugea 
ensuite  a  propos  de  leur  pardonner,  et, 
le  4  mai  au  soir,  on  puMia  une  ordon* 
Danee  du  roi  concernant  ce  qui  de  voit 
être  observé  en  arr^'tant  les  mendiants 
et  les  vagabonds,  alin  d'éviter  à  l'avenir 
toute  méprise,  tant  de  la  part  des  gar- 
des que  de  celle  des  bourgeois.  Il  y 
avoit  d'autant  plus  de  justice  dans  cette 
conduite  ,  qu'entre  les  gardes  blessés 
qui  avoient  ete  conduits  à  la  Charité, 
pour  y  être  pansés ,  il  y  en  avoit  quel- 

aues-uns  qui  avoient  déjà  eu  la  fleur 
élis,  et  pour  l'amour  de  qui  il  eilt  été- 
criant  de  punir  d'honnêtes  gens,  » 

L'office  de  clievaiier  du  guet ,  sup- 
primé en  f  7S7,  fut  rétabli  en  1765.  Sa 
troupe  elle-même  subit  de  grandes  mo- 
difications,  jusqu'à  ce  qu'en  1783  elle 
fut  incorporée  dans  la  garde  de  Paris. 
Cette  dernière  troupe  se  composait,  en 
1789,  de  2  oompaguei  de  W  hommes, 


qu'on  appelait  encore  archers  ;  de  1 1 1 
cavaliers,  et  de  8r)2  fantassins.  L'uni- 
forme du  guet  était ,  pour  la  cavalerie, 
habit  bleu  jalonné  d'or,  ve^te  et  nare-  * 
ments  léeanate,  épaulette  d'or,  hous- 
ses des  chevaux  écarlate  et  or;  pour 
l'infanterie,  habit  bleu,  parements  rou- 
ges, baudrier  galonné. 

Cette  milice  fut  presi|ue  toujours 
mal  composée,  et  elle  n'mspirait  à  la 
population  parisienne  ni  confiance  nî 
considération.  Il  en  était  de  même  à 

eeu  près  dans  toutes  les  grandes  vil* 
9  qui  avaient  reoi  un  euet  royal ,  à 
rittstar  de  la  capitale,  à  Borderai,  à 
Lyon,  etc. 

Guet  (droit  de),  redevance  qu'on 
payait  en  temps  de  guerre  pour  se  ga- 
rantir des  dévastations  de  Tarmée. 

Guet  dk  Saint-La zabe.  On  appe- 
lait ainsi  à  Marseille  une  cavalcade  so- 
lennelle qui  commençait  la  veille  de 
la  féte  de  saint  "Victor ,  et  se  prolon- 
geait toute  la  nuit  à  la  lueur,  des  flam- 
beaux et  au  milieu  de  l'allégresse  gé- 
nérale. Le  capitaine  du  guet  était  un 
gentilhomme  marseillais  chargé  de  re- 
présmter  saint  Vidor,  et  de  porter  à 
cheval  la  bannière  gardée  de  temps  im- 
mémorial dans  l'abbaye  de  ce  nom.  Le 
lendemain,  jour  de  la  fête,  la  cavalcade 
recommençait  ses  courses,  et  le  capi- 
taine, monté  et  équipé ,  s'avançait  à  la 
procession  devant  la  chflsse  du  saint. 
Cette  cérémonie  fut  abolie  en  1610.  On 
se  contenta  de  faire  faire  à  un  valet  de 
ville,  travesti  en  gendarme,  quelques 
tours  dans  les  rues  pour  amuser  le  peu- 
ple. L'origine  de  cette  course  remon- 
tait sans  doute  à  un  guet  institué  pour 
la  sûreté  de  la  ville,  à  la  veille  d'une 
féte  qui  attirait  un  grand  cooeoors  de 
gens  de  toute  espèce. 

GuKT  ou  Gi  f,  Macques-Joseph  dn), 
théologien  et  moraliste ,  ué  a  Montbrî- 
son  en  1649.  H  entra  de  bonne  heure 
dans  la  congrégation  de  TOratoire,  qui 
l'envoya  professer  à  Troyes,  puis  à  Pa- 
ris. Il  reçut  l'ordination  dans  cette  der- 
nière ville,  et  s'y  attira  beaucoup  de 
considération  nar  des  oonférenees  êiselé- 
siastiquesoù  il  déploya  un  savoir  étendu 
et  ime  remarquable  facilité  de  parole. 
Attaché  aux  doctrines  du  jansénisme, 
il  quitta  l'Oratoire  lorsque  cette  société 
rendit  on  décret  par  lequel  elleeschiait 
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à  la  fois  de  son  sein  la  théologie  de  Té- 
▼éqne  d*Tpfes  et  la  philosophie  de  Des- 
eartes.  Il  se  mifa  à  Bruxelles,  où  il 

vécut  quelque  temps  avec  le  grand  Ar- 
nauld  ,  l'indomptable  chef  du  jansénis- 
me, qui,  du  fond  de  Texil,  lançait  écrit 
sur  écrit  pour  la  défense  de  la  prédesti- 
nation. Revenu  en  France,  du  Guet  ac- 
cepta l'asile  que  lui  offrait  le  président 
de  Ménars ,  et  y  passa  le  reste  de  ses 
jours,  non  sans  mterruption  cependant, 
car  les  opinions  qu'il  continua  ee  mani- 
fester en  théoloizir  le  mirent  plus  d'une 
fois  en  danger,  et  l'oMi lièrent  à  quel- 
ques voyages  de  prudence.  Cest  ainsi 
qu*il  se  retira,  à  oifTérentes  époques,  à 
Pabhaye  de  Tamié  en  Stfaie ,  en  Hol- 
lande' et  à  Troyes.  11  se  mit  au  nom- 
bre des  appelants  et  des  réappelants 
contre  la  bulle  Uniaenitus,  et  n'échappa 
aux  lettres  de  cachet  qu*en  disparan^ 
sant  à  propos.  Il  mourut  en  1733,  un  peu 
en  froid  avec  son  parti,  parce  qu'il  avait 
montre  peu  de  goût  pour  la  folie  des 
eonvulstoos.  Ses  principaux  Hms  sont 
ses  Conférences  eeelésiastiqnes  ;  VOu- 
vroge  nés  six  jours,  ou  HisUAre  de  la 
création  ,  explication  du  connnence- 
ment  de  la  Genèse;  V Institution  d'un 
fninee.  Ce  dernier  ouvrage  fut  com- 
posé, ainsi  que  le  rapportent  Saint-Si- 
mon et  plusieurs  autres,  pour  le  (ils  du 
duc  de  Savoie,  dans  le  temps  que  Vic- 
tor-Aniédée  concevait  le  eliiinérîque  es- 
poir de  voir  tomber  entre  les  mains  de 
son  héritier  l'immense  surcession  d'Es- 
pagne. Voltaire,  de  son  rote,  assure  qu'il 
est  faux  que  ï Institution  d'un  prince  ait 
eu  cette  destinatioa.  Ce  livre,  qui  ne  fat 
pubHé  qu'en  1739,  consacra  la  réputa- 
tion de  du  Guet  connue  moraliste  et 
comme  écrivain.  Les  conseils  qu  il  y 
donne  aux  princes  sont  inspirés  à  la 
fois  par  la  vertu  et  par  rexperieoce.  La 
forme  dont  il  les  revêt  est  correcte , 
pure,  élégante,  mais  sans  originalité 
expressive ,  et  un  peu  diffuse.  Attaché 
aux  [)rincipe8  de  la  monarehie  absolue, 
il  n*en  re  vendique  pas  moins  pour  les 
peuplesccrtains droits  essentiel»?.  Animé 
par  cet  esprit  de  liberté  qui  était  au  fond 
du  jansénisme,  il  exprime  hautement  le 
vœu  que  lesimpdts  soient  toujours  préa- 
lablement consentis  par  les  états  de  la 
nation  assemblés.  Il  recommande  aux 
princes  de  consulter  la  voix  publique 


sur  le  choix  de  leurs  ministres.  Il  leur 
interdit  les  dépenses  faites  pour  leurs 
plaisirs,  qui  seraient  ruineuses  pour  la 
nation.  Partout  il  confond  l'autorité  du 
monarque  avec  celle  des  lois.  De  tels 
préceptes  doivent  renfermer,  on  ie  sent, 

Ëus  a*on  Ulnie  Indfreet  sur  lo  ri^ne  da 
Duis  XIV,  plus  d'une  allusion  hostile 
aux  prodigahtés  et  au  despotisme  du 
grand  roi.  Il  y  a  des  pages  où  du  Guet 
paraît  animé  contre  ce  prince ,  non  pas 
seulement  de  l'indignation  vertueuse 
d'un  citoyen,  mais  de  la  haine  impitoya- 
ble d'un  sectaire  persécuté.  Rien  de  plus 
remarquable ,  sous  ce  rapport ,  que  les 
lignes  suivantes  écrite»  ddns  le  temps 
des  conférences  de  Gertrujfdeoberg,  im 
il  montre  à  quels  revers  s'expose  un 
monarque  qui  a  fait  craindre  aux  a»i- 
tres  son  orgueil  et  son  ambition  :  «  ...II 
est  contraint  d*aeheter  la  paix  qu*il  avait 
lui-même  troublée,  de  restituer  pour 
cela  (les  places  usurpées ,  et  d'en  raser 
d'autres  qu'il  avait  lortiûées  avec  des 
dépenses  infinies,  n  est  foreé  de  passer 
les  dernières  années  de  sa  vie  dans  la 
guerre,  au  lieu  du  repos  qu'il  s'y  était 
promis  ;  elle  devient  plus  générale  et 
plus  animée  lorsqu'il  en  est  las,  et  qu'on 
sait  bien  qu'il  oéstre  de  la  temmier, 
même  à  des  conditions  honteuses.  On 
commence  à  le  mépriser,  lorsqu'il  n'est 

Rlus  en  état  de  mépriser  les  autres  ;  on 
li  demande  plus  qtr*il  n'a  pris.  On  v«ut 
lui  enlever  son  anâen  béritafje,  pour  la 
faire  repentir  de  ses  usurpations  ;  et  il 
éprouve  dans  une  triste  vieijlesse  la  ve- 
nté des  imprécations  que  i'Kcriture  fait 
contre  les  princes  qoi  s'imaginent  être 
pands ,  parce  ^'ils  sont  orgueilleux  et 
injustes...  L'idée  fastueuse  qu'un  prince 
s'était  efforcé  de  donner  de  lui-même , 
disparaît  alors.  On  lui  InsaHe  dès  qu'on 
ne  le  craint  plus ,  et  II  est  contraint  de 
soiiffrir  fju'on  dise  hautement  de  lui  ce 
qui  est  marqué  dans  un  prophète  : 
Quoi  1  est-ce  donc  là  cet  homme  qui 
troublait  toute  la  terre ,  qui  ébranlait 
les  royaumes,  qui  désolait  l'unirerSf  tt 
qui  ruinait  les  villes?  » 

GUETTABD  (Jean  -  Etienne) ,  mede^iin 
naturaliste,  néàÉtampesen  1715,  doit 
être  considéré  comme  un  des  fondateurs 
de  la  géologie.  Quoi(|ue  l'abbé  Coulon,  . 
en  1664 ,  eût  indiqué  sur  une  carte  les 
limites  de  quelques  terrams ,  cetto 
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piiMication  du  mémoire  de  GuetUrd 
êur  la  nature  et  la  situation  des  ter- 
rains qui  traversent  la  France  et  VJn- 
gUt&rre  (1746).  Guettard  a  joint  à  ce 
tMvail  iiae  «arte  da  bassin  de  Paris.  H 
a  fait  une  foule  d'observations  excellen- 
tes et  neuves  sur  toutes  sortes  de  sujets 
d'histoire  naturelle,  et  particulièremeiil 
de  mioéralogie  et  de  géologie.  C'est  uo 
des  hommes  que  la  réputation  exagérée 
de  M.  de  liuffon  empêchait  d'être  ap- 
précies a  leur  juste  valeur.  Bernard  de 
Juâ&ieu  ,  MaleMierhes  et  lui ,  tenaient 
«■semble  des  eomitée  où  l'oo  fiiisait 
une  critique  iuste  et  sévère  des  erreurs 
quf  le  i^ranJ  nom  de  Bu£(i(Ml  tendait  à 
répandre  dans  le  public. 

On  doit  à  Guettard  la  découverte  d'un 
kaolin  semblable  à  celui  de  la  Chine, 
déeouverte  qui  donna  lieu  à  la  création 
de  la  niaiiufu'lure  de  Sevrés.  Il  l'ut  au.ssi 
i'uu  dej>  preuiiers  savants  frani^ais  (^ui 
eherehèrent  à  svppléer  au  papier  de 
diiffon  par  d'autres  productions  végé- 
tales. De^s  l'année  1734,  il  avait  été  ad- 
mis à  l'Académie  des  seienees.  P.iruji 
les  nombreux  mémoires  lusere^  par  lui 
daae  le  reeneil  de  çette  société ,  noos 
nous  contentons  de  citer  ici  les  princi- 
paux,  qui  font  assez  connaître  In  tir.mde 
importance  (Je  SCS  reclierehes.  Ce  sont  : 
1**  Mémoirei  swr  lu  graïUU  de  France 
camparés  à  eeuK  df  CÈggptê  p  1751  ; 
T  Mémoires  sur  quelques  montagnes 
de  la  France  qui  ont  été  des  ralcans, 
\'iô2  \  à^'AUtnoa'e  dan»  lequel  un  com- 
pam  k  Canada  à  la  SkUtê  pair  rap- 
port éM$  miaêraux ,  ouvrage  aoeoa- 

pagné  de  cartes  mineraio^i'jties.  1752; 
4?  AtUu  ^  description  nii/h  rul(>ip(/i/c 
de  la  France,  Paris  ,  llbo.  Cet  atlas, 
MM  teemisé,  coatient  n  eailee.  Il  a 
laissé  en  outre  :  Observatiom  sur  les 
plantes,  Paris,  1747,  2  vol.  in-I2; 
HUloire  de  la  découve  rie  Juile  en 
Fraaeedemailéreêsemblables  à  celles 
dont  la  porcelaine  de  Chiné  €$t  c«M»> 
posée,  ibid.,  1765,  in-4";  1766,  in-I2; 
Mémoires  sur  les  difji  rentes  p'irties 
des  sciences  et  des  arés ,  Pans ,  i  ;  05-83, 
ê  vol.  coUcetioB  très^stimée; 

Mémoire  sur  la  minéralogie  du  DaU' 
phinc ,  ibid.,  1779,  2  vol.  in-4",  réinv- 
primt^dans  la  Description d^  la  l'nmcv, 
fu  de  Laboide ,  etc.  GuetUu;d  cj^cr^t 


ia  médedne,  «t  tooi  enx  dant  M  était 

connu  louaient  son  exquise  taonbOké. 

Il  ne  pouvait  visiter  les  pauvres  s  uis 
chercher  à  les  assister  dans  leurs  be- 
soins ,  et  quand  lui-ukéme  se  sentit  ma- 
lade ,  il  s*abstint  de  foir  ses  aoaie ,  de 
peur  de  les  afQiger  par  le  spectacle  de 
ses  souffrances.  Il  termina  SOS  joUTS  à 
Paris,  le  8  janvier  1786. 

QuFFaoY  (Armand-Benoit- Joseph ) , 
aaeaabre  de  la  Convention  nationale , 
naquit  aux  environs  d'Arras  en  1740. 
Il  exerçait  la  profession  d'avocat»  en 
cette  ville,  lorsqu'il  fut  nommé  en  1787 
membre  oe  rassemblée  provinciale  de 
PArtois.  Deux  ans  après ,  divers  écrits 
polili(}ties  le  sii;nalerent  comme  l'un 
des  plus  /aUs  partisans  de  la  révolu- 
tion. Juge  de  paix  a  Arras  en  17U0  ,  il 
fut  élu  en  1793  député  du  PasHle^jCalais 
à  la  Convention  nationale.  A  son  arri- 
vée à  Paris,  il  entreprit  ia  rédaction 
d  un  journal  qu'il  intitula  le  RougiJJ 
(anagramme  de  son  nom),  ou  la  France 
en  vedeUe^  L'ratréme  cvnisnie  de  son 
laniingc,  et  ses  exajzerali'ons ,  le  rendi- 
rent suspect  à  Robespierre,  qui  le  fît 
chasser  dus  Jacobins.  Cliasles  dénon<^ 
son  journal  comme  infecté  du  pi  son 
aristocratique,  et  divers  membres  Pac- 
cusèrent  d'avoir  des  liaisons  intimes 
avec  le  marquis  de  Travaneset  une  .tii- 
tre  persoiuie  attaclice  au  service  iiu 
Louis  XVI.  Devenu  dès  lors  l'ennemi 
de  Robes|iierre,  Guffroy  se  prononça 
contre  lui  au  0  thern)idor.  Après  In  mort 
de  Kobespicrre,  il  se  signala  parmi  les 
plus  furieux  réacteurs.  Membre  de  la 
oeounission  cliari^ee  d'inventorier  les 
papiers  du  tyran,  il  eut  sniu  d'anéantir 
les  |)ie«es  qui  constataient,  dit-on,  ses 

eropres  friponneriiis.  Le  6  aodt  17U4, 
dénonça  Josefib  le  Bon ,  son  compa- 
triote et  son  ami.  Le  4  février  1795  ,  il 
se  déclara  hautement  l'ap|»r<)l).iieiir  d'* 
la  conduite  de  Cadroy  et  de  Mariette 
dans  le  Midi ,  et  fit  sanctionner  par  Ja 
Convention  tous  les  actes  réaotionnaj- 
res  qui  avaient  signalé  la  mission  de  ces 
deux  représentants.  Le  27  mars,  il  ac- 
cusa Duliem  de  correspondre  avec  les 
jacobins  détenus  à  la  Bourbe,  et  de 
tramer  avec  eux  des  complots  contre  la 
Convention.  Deux  iours  après,  il  fit  dé- 
créter (jue  Billaud,  Collot  et  Parrere 
jicruicut  entendus.  U  uc  «c  boruâ  , 


kjiu^  jd  by  GoogL 


mnmut         FRAMGR.         wmmmw  m 


êu  reste ,  à  activer  ia  réaction  par  ses 
discourt»  et  sts  vote^»  daits  fA^uiblée 
ii8tiopal« ,  il  U  pfidia  en  fariem  daof 
M6  écrits.  Le  9  juin  1797,  Couebery 
l'ntr.Kjiia  en  face,  et  le  couvrît  d'une 
ûuute  ineffaçable,  eu  lui  reprocliant  d'a- 
voir £ût  arrêter,  par  une  fausse  dénoa- 
dttioo ,  «n  homme  dont  il  était  dfti- 
teur.  Rouge  ville.  Atterre  par  cette  accu- 
sation imprévue,  Gulïroy  ^>e  condamna 
dès  lors  au  silence,  et  rentra  daii6  ia 
plus  profiNide  oiiMnrité.  Cependanl, 
après  quelques  mois  de  séfour  à  Arras, 
il  revint  dans  la  capitale,  et  se  fit  iioin- 
inpf,  a  force  de  sollicitations,  chef  ad- 
joiiil  au  ministère  de  la  justice.  U  mourut 
en  1800 1  A96  d«  eo  ans.  Giiffrof  Êwtàt 
été  nommé  OMOlbre  dn  comité  de  sâ- 
rcté  générale  en  septembre  17D3.  Au 
mois  d'octobre  de  la  mciue  année,  il  fit 
(Hacer  le  buste  de  ]>escartes  au  Pan- 
théon ,  et  deoMnda  que  les  cendres  de 
Fcneloo  y  fussent  aussi  déposées.  Entre 
afîîres  ouvra.'es,  il  a  pubhe  :  t°  Censure 
rcpiUdicaitu;,  ou  Ltilre  de  OuJJi  oy  aux 
Framfois  habttanU  dTArroê  êt  coê^ 
muneê  environna  nies  ^  à  la  ConmiUkm 
nationale  et  a  Copinivn  f)ubfi(/ue ,  au 
III  ;  2*  Les  secrets  de  Joseph  le  Bon  et 
de  ses  complices,  ou  Lettre  de  A,  ii.J. 
diffro^  à  la  CoiwêiUkm  natiomk  êi 
à  i  opinion  publique  y  nu  m. 

Cii  i  KOF. ,  redevauee  ftudale  |)Our  la 
sûrctii  des  chemiiis  ,  ou  droit  en  vertu 
duquel ,  dans  d  autres  localités ,  les  ha- 
bitants du  littoral  étaiMt  tMint 
tretenir  des  phares. 

GuiAKD,  fou  qui  vivait  à  la  (la  du 
règue  de  Piiibppe  le  Bel ,  vers  lUio,  et 
qm  m  frëmUi  Vange  de  PhikuU- 
pkie  dont  il  est  fait  mention  au  chapi- 
tre 3  de  r Apocalypse  (verset  7:  .  Il  com- 
mit tant  de  folies,  qu'il  se  lit  arrêter. 
Il  souliiit  obstinément  la  vérité  de  sa 
MiiiOB  devant  ses  juges ,  qui  le  con- 
damnèrent à  être  brûlé  vit ,  supplice 
auquel  il  échappa  en  abjurant  son  er- 
re4ir.  Il  en  fut  (Quitte  pour  être  e&fermé 
le  reste  de  ses  jours. 

GoibalCN.),  peintre,  né  à  I.unéville 
(n  173.5.  Après  avoir  étudié  d'abord  la 
sculpture  sous  son  [»ère  Bartiielemy, 
premier  scuinteur  du  roi  Stanislas ,  il 
j  tlWMiWlH  à  la  peinture , 
et  passa  m  graodt  Mrtie  de  sa  vie 
m  àÊÊÊÊÊ^f  M  |iiM<pilnot  à 


Stuttgard ,  où  il  fit  quinze  plafonds  au 
nouveau  château.  Il  a  travaille  aussi 
pour  réleeteor  Palaiio  et  kt  villes  de 
Soleure  et  de  ManhiiaL  II  nounit  à 

.StiitUard  en  1784. 

GriBKUT  (Charles-Benoît,  comte  de), 
lieu  tenant  général,  gouverneur  des  lu- 
valides,  né  en  1715 ,  à  Hontoubao,  fit 
les  campat,'nes  d'Italie  ,  de  Corse  ,  de 
lîohèuie  et  de  Flandre.  Apres  la  paix 
de  léii'd ,  Guibert ,  mettant  a  protit  les 
Dotioiie  de  la  tactique  prussienne  qu'il 
avait  recueillies  pendant  18  mois  de 
eapti\ite  en  Prusse,  à  la  suite  de  l'af- 
fiire  de  Rosbach  ,  posa  les  bases  du 
code  mihtaire  frao^is.  et  fut  diargé 
par  le  due  de  Cboiaeiil  m  la  eoQtetioo 
des  ordonoanoes  du  service  de  cam^ 
lir  e  et  des  places.  Nommé  gouverneur 
des  Invalides  après  la  mort  du  coiute 
d'Ëspa.L;uac,  il  ne  s'occuua  plus,  juMJu'a 
sa  mort,  en  1786,  que  d  améliorer  I  ad- 
ministration de  e^t  établissement. 

Son  fils,  Jacijues-  /fi(n>ne-//ippoltjte, 
naquit  a  iVloutaubau  en  1743.  Promu, 
Irès-jamir  encore ,  au  grade  de  eolooel 
floomandajit  de  la  légion  corse ,  il  n'a- 
vait r|ue  trente  ans  lors<ju'il  j»ul»lia  son 
Lssai  dt'  iiictiffue.  Comme  les  inuova- 
lioiK>  qu'il  proooi»ait,  et  les  insinuations 

hardies  dont  il  ne  arétait  pas  aksienu, 

pouvaient  exciter  contre  fui  beaucoup 
de  murmures  ,  il  alla  recueillir  de  nou- 
velles ot>sei  valions  en  Pru^^e.  Mais 
sous  h  Bouveau  anioistre  nommé  en 
1775  «  Guibcfft  raprit  ses  aneiewas  œ- 
cupatioiis  ;  il  eut  même  toute  la  con- 
fiance du  CvOmte  de  Saint-Germain,  au- 
auel  il  resta  ensuite  attache  dans  sa 
dis|rftoe.  Bri^içadier  en  I70B,  et  sii  tM 
après,  maréchal  de  camp,  il  reclierdia 
aussi  la  gloire  des  travaux  littéraires. 
Ses  tragédies  furent  toutefois  jui^ees 
défavorablement.  On  trouva  qu'U  ne 
léuasisaait  paa  mieux  éios  les  éiogm 
académiques.  Enfin  Guibert,  dont  Tain- 
bition  trop  active  ne  se  dissimulait  pas 
suffisamment,  augmeula  encore  le  nom- 
Ive  do  ses  euenis  p  ir  un  amour-pro- 
pve  trop  irascible.  En  1779,  H  publia, 
sous  le  titre  de  Défense  du  sysUnic  de 
guerre  moderne ,  une  sorte  de  .^iiite  et 
d'apologie  de  son  Essai  de  tactique 
Son  pranitr  ouvrage  sur  cette  wilièie, 
écrit  avec  ladépandance ,  «t  plsia  ds 
i*<MitK^i«<— on  aoidat.  anaiSiiBadHii 
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une  grande  sensation.  Dans  son  nou- 
veau livre ,  Guibert  émettait  encore 
beaucoup  d'idées  saines  et  d'iotentimis 
hoDorablet.  Tout  en  montrant  peu  de 
respect  pour  les  formes  consacrées  à 
l'Académie,  maii;re  son  inexpérience  de 
style,  et  en  dépit  de  tout  ce  qu'il  avait 

Su  dfre  contre  les  qauranta ,  il  désira 
'être  admis  parmi  eux.  Il  y  aspirait 
trop  vivement  pour  ne  pas  réussir,  d'a- 
près le  nombre  de  gens  d'esprit  devenus 
ses  partisans.  Sa  réception  n'eut  même 
pas  lieu  sans  brait,  comme  il  convient 
en  général  dans  une  circonstance  si  sim- 
ple. Peu  (le  temps  après ,  en  1787,  il 
fut  nomme  membre,  puis  rapporteur 
du  eonaeil  d'administration  au  départe- 
ment de  la  guerre.  Or,  on  fait  toujours 
beaucoup  de  mécontents  lorsqu'on  pro- 
jette des  cbangements  dont  la  pritici- 
puie  utilité  ne  saurait  être  ^iruchaiue. 
On  l'accusa  d'avoir  voulu  mtroduire 
dans  le  code  militaire  des  sévérités  ré- 
voltantes ,  le  b.lton  pour  le  soldat ,  les 
chaînes  pour  les  olliciers  ,  et  quant  aux 
déiertem,  le  supplice  des  jarrets  cou- 
pés. Ses  dén^iations  Ies-.plu8  formelles 

ne  furent  pas  m^me  écoutées  par  l'as- 
semblée du  bailliaîie  de  H(»uri;es  ,  lors- 
qu'il se  présenta  pour  èlre  élu  (ie|.uté 
aui  états  généraux.  D'ailleurs,  sans 
dianger  précisément  de  système ,  Gui- 
bert avait  adopté  un  zèle  de  réforme 
plus  circonspect,  et  qui,  en  17Kii,  pou- 
vait Doraltre  trop  timide.  La  chagrin , 
oeoasionné  par  fa  défiivenr  dont  il  se 
voyait  l'objet ,  abrégea  ses  jours.  Il 
mourut  à  I  às^e  de  47  ans,  e?i  17!)0.  On  a 
iait  deux  recueils  d'une  partie  des  œu- 
vres de  Guibeit  :  l^O^wref  mUUaires, 
Paris,  1803,  S  vol.  iii-8*;  S*  Élogei,  en 
1  vol.  iii  S". 

GuicUAHD,  évéque  de  Troyes  qui  vi- 
vait sous  le  règne  de  Philippe  le  Bel , 
pendant  les  fameuses  querelles  de  ce 
prince  et  de  Boniface  VIH,  fut  i  nj  li- 
qué  dans  un  procès  digne  d'être  rap- 
porté parce  qu'il  fait  connaître  les 
mœurs ,  les  «sages  et  les  prejui^és  de 
l'époque  (*).  Contemporain  du  |n  eès 
des  templiers,  la  cause  de  Guicbard  eut 

(•)  Vn\cv  (l  iiK  \v>  Ml  moires  df  rinsu'tiit. 
Académie  des  luscripliuns  ,  1.  VI,  p.  (>u4  , 
«nlfcoMim  tor  ce  jgntèê,  par  M.  Bmiit- 
(i'  \n-!.,.  Xoui  m  avoM  Ivè  k  ibod  ét 


avec  lui  beaucoup  de  ressemblance  pour 
sa  marche,  ses  formes  et  son  objet. 
L'évéque  eut  les  mêmes  ennemis  et  le 
même  dénonciateur  que  les  chevaliers. 
Le  Florenliii  Noffé-Dey  dénonça  Gui- 
cbard et  devint  aussi  son  juge.  Comme 
les  templiers,  il  fut  accuse  de  magie  « 
d'impiété  et  de  dépravation.  Pendant  les 
dix  ans  que  dura  1  instruction  de  son  ÂT- 
faire,  de  nombreux  griefs  furent  articu- 
lés contre  cet  bouune,  dont  le  crime  vé- 
ritable était  de  s'être  ouvertement  pro- 
noncé pour  le  pape,  et  de  a'étre  rendu  à 
Rome  pour  assister  à  un  concile  dans  le- 
quel on  devait  coïKiauincr  Philippe.  ITa- 
bord  Blanche,  niere  de  la  reine,  i'aecusa 
d*avoir  excité  contre  elle  une  sédition  à 
Provins;  d'avoir,  pour  une  somme 
d'argent ,  mis  en  liberté  un  trésorier 
du  comte  de  Champagne,  emprisonné 

Sour  ses  déprédations ,  et,  ce  qu'il  y  a 
'étrange,  c'est  que  celui-ci  se  laissa 
entraîner  à  affirmer  la  vérité  du  fait. 
On  lui  avait  promis  son  juirdon  «;'i!  dé- 
posait dans  ce  sens.  Il  est  vrai  qu'a  son 
lit  de  mort  il  écrivit  au  roi  et  à  la  reine 
Jeanne  que  sa  dé{>osition  était  fausse. 

Pendant  la  première  information, 
dont  toutes  les  pièces  sont  conservées 
au  dépôt  des  chartes,  les  témoins  énon- 
cèrent de  nouveaux  reproches  vagues 
et  incertains.  L'un  dit  que  GuicnanJ 
était  usurier  et  avait  nssassiné  un  prê- 
tre; l'autre,  qu'il  avait  fait  delà  fausse 
monnaie;  uu  troisième,  qu'il  était  l'a- 
gent d'une  compagnie  ajant  jusqu'à 
6,000  liv.  courantes  en  bon  aloi  ;  quel- 
ques  iuis,  (ju'il  avait  fait  mourir  fort 
cruellement  plusieurs  personnes,  et  qu'il 
finsait,  à  ce  que  l'on  disait,  de  l'argent 
par  aldiimle.  Yinrent  ensuite  des  aeeu- 
sations  plus  précises,  plus  dangereuses. 
La  mort  de  Blanche  de  Navarre  et  de 
la  reine  Jeanne  sa  lîlle  fut  imputée  à 
l'évéque.  On  énonça  plusieura  autries 
crinif  s  à  s:i  charge,  et  Clément  V,  qui 
se  trouvait  a  Poitiers,  consentit  à  nom- 
mer une  commission  de  trois  évèques 
pour  en  vérifier  la  réalité.  Les  commis- 
saires dressèrent  un  acte  d'accusation , 
un  préambule  d'enquête  où  il  es^t  ex- 
pose :     Oue  Guieliard  était  sorcier; 

•  Qu'il  S  eUlit  vaute  de  faire  mourir 
«Jeanne  «t  sa  mère;  qu'il  s*étaie  ae- 

•  costé  d'une  sorcière  ;  qu*il  Tavait  coo- 
«  «uliée  sur  la  aMiMsiiie  DigiNi  dte  coBH 
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«  TDPttre  rp  crime;  qu'il  avait,  pour  le 
«  mi'me  objet ,  recherché  un  moine  ja- 
«  cobio;  qu'il  avait  fait  venir  le  diable; 
«que  ieoiable,  interrogé  par  lot,  luf 
•  avaîl  répondu  qu*il  fallait  envoûter  {*) 
«la  reîne;  qu'il  suivit  ce  conseil,  et 
«  qu'aussitôt  Jeanne  mourut;  qu'il  ré- 
«  lolut  d'empoisonner  le  roi  de  i<îavarre 
«  et  Charles,  frère  da  roi,  et  qu*il  lit 
«  réprciivr  du  poteoii  tur  «0  ebÎBfalier 

«  qui  en  mourut.  «• 

Un  ermite,  témoin  de  l'envoûtement, 
Tiflft  domer  eoreette  opéntion  de  Dooii- 
breax  détails.  Quant  au  poieOD,  il  vit 

l'évéque  et  le  jacobin  le  composer  avec 
.    une  quantité  d'animaux  vénéneux  ,  des 
aspics ,  des  basilics ,  des  crapauds ,  des 
léserde,  ele> 

Le  deuxième  témoin  est  la  sorcière. 
Elle  dépose  qu»"  i'êvéfjue  lui  a  demnndc 
un  philtre  pour  se  faire  aimer  de  la 
reioe  ;  que ,  sur  I'itIs  du  jacobin ,  Gai* 
dbàrà  a  lu  le  ^rinioire;  qu'ulors  est  ap- 
pam  an  diable  auquel  le  jacobin  parla 
assez:  familièrement,  et  demanda  com- 
ment 1  evéque  pourrait  avoir  contente- 
aMot  afce  la  reine  ;  qu'elle  sait  bien 
qu*îl  j  a  des  moyens  immanquables  de 
se  faire  aimer  d'une  femme ,  mais  qu'elle 
ne  les  a  pas  révélés  à  l'évèque.  Elle  ter- 
mine en  disant  qu'elle  est  de  mainmorte 
et  femme  de  oorpeatenato  ad  Iretd!^ 
warios. 

D'autres  témoins  disent  que  l'évèque 
est  fils  d'un  incube  nommé  Petum  i 
qu'il  est  sorcier  et  i^éiéralement  re- 
connu pour  tel  ;  qu'il  a  commis  plusieurs 
adultères:  qu'il  vivait  publiquement  en 
état  d'inceste  avec  une  nonnain  ;  qu'il 
a  empoisonné  ou  fait  assassiner  plu- 
sieurs personnes;  quatre  affirment  de 
tisu  qu*il  faisait  souvent  appar.iître  le 
diable  et  lui  conitiinudait  ce  qu'il  vou- 
lait. Beaucoup^  déposent  qu'il  est  faux- 
momuyeur ,  sîmoulaque  ;  TouTrier  qui 
a  frit  les  instroments  de  faux -mou- 
nayage  se  trouve  parmi  les  témoins. 
Plusieurs  rapportent  qu'il  a  ordonné 
prêtre  un  clerc  bigame,  etc.,  etc. 

Guichaid  se  retrancha  d*abord  dans 
■a  système  d'entière  dénégation.  Le 
COBséil  qu'on  lui  accorda  proposa  pour 
n  défense  des  moyens  de  forme ,  invo- 
qua des  privilèges,  allégua  des  miUités 

T«  1X«  li*  Ltvraigm,  (Dict.  bug 


sans  s'occuper  du  fond ,  sans  alléîrner 
de  moyeu  justificatif;  il  cr.iiiiuait  peut- 
être  pour  lui  les  tortures  que  le  bailli 
avait  ftît  subir  précédemment  aux  té- 
moins trop  laconiques,  ou  bien  il  ne 
trouvait  rien  h  opfwser  à  tant  de  témoi- 
gnages. Guichard  fut  ensuite  forcé  de 
convenir  :  1"  au'il  avait,  pour  de  l'ar- 
gent, donné  ransolution  à  un  hérétique  ; 
2"  que.  pendant  son  enfance  ,  la  maison 
de  son  père  ét.iit  pleine  d'incubes,  ce 
qui  ne  prouvait  rien  toutefois  contre  sa 
fégitimilé;  V  qu'il  avait  fait  fàirrde  la 
mauvaise  monnaie,  mais  qu'il  la  croyait 
bonne. 

La  discussion  de  cette  affaire  se  fit 
devant  une  assemblée  nombreuse  tenue 
à  Paris,  dans  le  jardin  du  palais  où  le 
public  fut  admis  (6  octobre  1S08).«  L'é- 
vèque demeura  prisonnier  nu  Louvre 
jusqu'en  1313,  que  son  innocence  fut  re- 
connue, dit  Pabbé  Fleury  (*),  oar  la 
confession  du  Lombard  NoflTé,  lequel 
fut  pendu  à  Paris  pour  d'autres  crimes.» 
Il  paraît  (jue  lorsque  le  roi  n'eut  plus  à 
craindre  1  effet  des  prétentions  du  pape, 
Il  se  crut  assez  vengé  de  Guichard  par 
sa  longue  et  dure  captivité. 

GuicHK  (famille  de).  Vofti  Gba- 

MO.NT. 

GuicHEN  (JLuc- Urbain  du  Bouexic, 
comte  de),  lieutenant  général  des  ar^ 

niées  navales,  né  à  Fougères  l'nn  1712, 
entra  de  bonne  beure  au  service  de  la 
marine,  et  passa  successivement  par 
tous  les  grades.  Nommé  capitaine  de 
vaisseau  en  1756 ,  il  s'empara ,  l'année 
suivante,  de  quatre  corsaires  et  de  neuf 
bâtiments  marchands  ;  en  1778,  il  prit 
part  comme  cbef  d'escadre  au  combat 
d'Ouessant,  fut  ensuite  chargé  du  com* 
mnndement  d'une  des  trois  divisions  de 
l'armée  iiavnle,  et  livra  à  l'amiral  Rod- 
ney,  sous  le  vent  de  la  Dominique,  le 
17  avril  1780  C*),  ainsi  qu^auz  15  et  19 

O  HiatolM  eoeMk,  t.  XIT,  p.  «3S. 

{**)  Dans  cette  MlioD,  loi  années  navalei 
étaient  en  présence  dans  l'ordre  suivant  : 

flotte  anglaise,  à  Tavanl-garde , sept  vaia- 
seauxéehidtbMii;  le  viee-anMrri  liydfr>ftr> 

ker,  commandnnl ,  sur  la  Princesse  royale, 
de  quatre-vingt-dix  canona;  au  corps  de  ba- 
taille aept  vaisacanx  ;  Tasiné  lodeejr,  f/tm- 
ffidiNÛM,  far  le  Samdmiek,  ëeqaaUe-iUBgU 
dix  cenoot;  à  l'amèMfvde,  sia  viiaieau, 
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.mal  fOifant,  à  la  iHe  de  vinst-deiix 
vaisseaux,  trois  combats  où  les  -unirniix 
déployèrent  de  part  et  d'autre  beaucoup 
de  talent t  sans  qu'aucun  d'em  ebtiHt 
une  évidente  supériorité.  OnidbeB  opéra 
ensuite  sa  jonction  avec  une  escadre  es- 
pagnole, et  cet  éciiec  seniblait  pour 
Koduey  le  présage  de  beaucoup  d'autres; 
iBaia  son  adversaire  firt  moins  heureux 
001781.  Sorti  de  Brest  au  mois  de  Juin 
nvpc  dix-lluit  vaisseaux,  Guichén  alla 
joindr»'  à  Cadix  la  flotte  espagnole  de 
Cordova.  Les  alliés  espéraient  porter 
des  eoops  terribles  à  TAnideterre.  Mais 
le  comte  ne  put  faire  prévaloir  ses  avis 
dans  le  conseil;  les  vents  contrarièrent 
ses  opérations,  et  il  dut  bientôt  rentrer 
dans  le  port  de  Brest.  Vors  la  fin  de  la 
même  année ,  il  ne  réussit  pas  mieux  à 
remplir  la  mission  qu'il  avait  rc-up  d'es- 
corter un  immense  convoi  dr  iKitmicnts 
chargés  de  troupes  ,  de  niuiiitious  el  de 
marchandises  pour  Plnde  et  les  Iles  de 
l*Amérique.  Pràdant  toute  la  campagne 
de  1782,  il  commanda  la  flotte  de  Brest, 
ne  quitta  la  carrière  qu'il  avait  bono- 
rableuieut  parcourue ,  qu'après  la  con- 
dusion  de  la  paix  en  1789,  et  mourut 
à  Blorlaix  en  1790. 

GuiCHF.NOv  (  Samuel  ),  avor.tt  à 
Bourg-en-Rresse ,  né  à  Mâconen  1&07, 
mort  en  1064.  Cest  un  dea  historiens 
les  plus  judicieux  du  dix-septième  siècle. 
Le  duo  de  Savoie  lui  donna  le  litre  de 
son  liistoriograplie ,  avec  une  pctjsion. 
L  portait  aussi  le  titre  d'hi.storiO;;rapbe 
de  France,  et  avait  reçu  de  l/mis  XIV 
des  lettres  de  noblesse.  On  a  de  lui  : 
V /lis foire  (jénéalogiqtie  de  la  maison 
f/e  .sV/ro/e,'in  fol.,  1600,  Lyon,  2  vol., 
enrichis  de  lij^ures  ;  VllUioire  de  Bresse 
H  d$ Bugeu,  in-fol.,  Lyon,  1650,  avec 
flores.  Elle  eontieot  des  recherchea 

dont  quatre  de  soixante -quatorze,  un  de 
soiiante-qiiatreet  on  deaoiiaiitai 
La  iolte  ftwçHW  était  mcAtdMt  reidn 

inverse  : 

A  1  arrière-garde ,  «epl  vaii»Jkvaux  de  haut 
hord;  la  oomie  de (Inué »  eaanundaot anr 

Ui  Bohiiste ,  de  suixante-qualorzt*  cnnuns;  au 
cm  |)s  rl(>  hal.tilN\  M-pt  vaisseaux  de  tiaul  bord; 
le  cuuiie  de  Guicbeo  ,  geucral  eu  chef,  sur 
Ut  CourmuM^  4a  qwtra-viiigls  canoiu;  et  à 
l'avant-Rarde ,  huit  vaisseaux  de  haut  bord  ; 
U  cbevaiier  de  Sade ,  conuuaudaut ,  sut  la 
Trim^kua,  da  quatre-vingts  caneai. 


curieuse:  M  en  a  donné  une  nouvelle 
éditioFi  f^i»  1770;  /iih/iothf  ca  sf  fjusianaf 
in-4%  10t>0  :  c  est  un  recueil  des  actes 
eldea  tItMS  les  plus  cnriem  de  la  pro- 
vince de  Bresse  et  de  Bugey. 

GuiDAL  (  Maximilien- Joseph  ),  gé- 
néral de  brigade,  naquit  a  Grasse  en 
1755.  £ntré  de  bonne  heure  au  service 
comme  shnple  aoMat,  il  parvint  joa* 
qu'au  grade  de  général  de  brigade.  Na- 
turflieinoiit  fier  et  violent,  il  eut  des 
de.i.èlcs  avec  divers  ministres  de  la 
guerre  ;  enfln ,  son  ueu  de  tnéoagenieot 
dana  l*eipreaslon  oe  sa  haine  contre 
l'empereur,  le  flt  arrêter  et  enfermer 
à  l:i  Korce.  l.a  il  s'associa  aux  projclN  !e 
Mallet ,  et  en  elïet  rendu  à  la  liberté 
par  faudacieux  conspirateur ,  il  se  si* 
gnala  comme  un  des  principaux  chefii 
de  rétranpe  équipée  du  n)ois  d'octobre 
1812.  Ce  fut  Guidai  (pii  con<luisit  le 
préfet  de  police  a  la  prison  d'où  iui> 
même  venait  de  aortlr.  Maia  on  sait 
oombien  fut  court  le  aoocès  des  eonju* 
rés.  Mis  en  jugement  avec  Mallet  et  I.a- 
horie,  il  fut,  a\t'C  eux,  condamne  a 
mort  et  exécuté  dans  la  plaine  de  Gre- 
nelle, le  M  octobre  1611.  Il  ne  sut  pas, 
en  allant  au  aupplice.  Imiter  le  calme 
et  In  dignité  que  parflèreut  ses  compa- 
gnons, et  jusqu'à  ses  derniers  instants 
on  l'entendit  exhaler  sa  fureur  en  vomis- 
sant contre  Tempereor  mille  impréca* 
lions. 

GiiDES.  —  Lorsque,  pour  la  con- 
duite des  srandes  colonnes,  des  corpa 
OU  des  dnachementa  Isolés,  roffcier 
doit  choisir  des  guides  parmi  les  habi- 
tants des  pays  conqju's  ,  udp  infl  ldilé, 
une  erreur,  peuvent  coinprdincttre  la 
sûreté  des  troupes.  Four  obvier  a  cet 
inconvénient,  on  a  vainement  essayé , 
à  diverses  époques,  d*or^anîser  des 
compagnies  el  même  des  re^iiments  de 

§uides.  Plusieurs  de  ces  corps,  formés 
ans  nos  guerres  de  la  révolution,  ne 
servirent  guère  qu*à  la  ji^arde  des  géné- 
raux qui  les  avaient  établis.  Napoléon , 
petidant  ses  campagnes  d*Ita!ie  et  d'ï^.- 
gypte,  créa  aussi  des  compagnies  de 

guides.  L*inntiltté  de  leura  aervices  lea 
t  aupprimer  aous  le  conaulat  (*)• 

(*)  Bd  terma  de  tactique ,  le  guida  d'tA 

p<  loton  est  le  $ous  ofllc  it  r  placé  i  une  aile, 

aiin  de  maimanir  j'ajigiMunntf  «t  k  diitanoa 
preicrita. 
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Guidon.  —  Cette  dénomination  fut 
donnée,  vers  le  milieu  du  quinzième  siè- 
cle, a  l  elendard  de  la  ^eudurmerie,  et, 
plBf  tard,  i  oeox  ém  rtginMPU  de  dra- 
gons. Elle  cessa  d*élre  employée  en  1791. 
Rétablie  en  1815,  elle  a  été  déOuitivtt- 
Dtent  supprimée  l'année  suivante. 

G  L I  DON  1  s  (  Ikraard),  célèbre  religieux 
doMiBicaiii«BédtBtleLinMMHiD«i  IMO. 
Ayant  été  nommé,  en  1308,  inquisiteur 
de  la  foi  en  Languedoc,  il  exerça  ce 
ministère  avec  une  telle  sévérité,  qae 
ëaaa  Vm^tm  de  quin»  um  il  prenoBea 
aix  cent  trmtt't^i  eondannations.  Efn 
récompense  des  services  qu'il  lui  avait 
rendus  dans  plnsieurs  néiiociations ,  le 
|>ape  Jean  XXii  le  noniiua  sucee>Sive- 
floent  éféqnedeTuy  en  Galioe,  pois  de 
Lodève.  Il  mourut  dans  cette  dernière 
ville  en  1331.  Guidonis,  qui  passait 
pour  Tun  des  hommes  les  plus  savants 
de  aon  siècle,  a  laissé  un  grand  nombre 
d'ouvrages  dont  voici  les  principaux  .* 
1"  Liber sententiarum  iji(/>ifsifhnis  To 
hsanie  ;  T  Chmnicon  coinitum  lolo- 
sanorum,  inséré  dans  fapnendix  de 
Phistoive  des  eomfeM  de  TouMwse ,  par 
Gatel;  Spéculum  pastorale  ;  4*  Des- 
erlipVn  Callicarum^  inséré »lans  le  t.  I" 
d«i  Scriptores  Francor.  coa  tanei ,  de 
Duchesne.  Il  existe  à  la  bibliothèque 
do  roi  dix-neaf  copies  d*iNi  onfrage 
intitulé  :  Flores chronicnrum,  sîve  an- 
nales  ponfffieitm.  Une  partie  seulement 
de  ces  annales  a  été  publiée  dans  le 
tome  m  des  Scriptort»  rtnm  IkMeth 
fwn,  de  Murât  ti. 

GiîiF.xNE.  1'  /.a  Ci/irnne  sous  les 
Romains  et  les  ^f  i.sigot/ts.  —  î/article 
consaire  a  la  provmce  d'Aquitaine, 
dont  le  nmneorrompu  a  formé  celui  de 
Guienne,  a  donné  sur  les  limites  et  les 
subdivisions  du  pays  un  tableau  qui 
nous  dispense  de  parier  de  la  première 
période  ae  l'histo^  de  ces  popmatkNii* 
Kllee  le  dîstingiiaiefit,  anraot  la  con- 
quête romaine  ,  par  un  caractère  âpre, 
emporté,  perfide;  mais  la  culture,  le 
commerce,  intro<luit8  par  les  étrangers, 
nediOèreat  si  rapideiMnt  lee  traite  na* 
tionaux,  qoe  les  Aquitains  fournirent 
(le  bonne  lienre  à  l'Italie  des  orateurs 
et  des  poeU  s  distiniïués.  Jusqu'au  mi- 
lieu du  truisièjue  siècle,  cette  contrée 
est  a  peine  nomnée  aam  Pliisteire. 
Banne  efie  détint,  pendaot  fielqiM 


temps,  le  théâtre  de  troubles  civils  et 
religieux.  Mais  cependant  la  frontière 
septentrionale  souftrit  bien  plus  cruel- 
leÉieiit,  et  aes  déststree  awiflMBtèiest 

m  peu  de  temps  la  prospérité  des  pro- 
vinces mériilionalcs .  refuge  de  to!is  les 
hommes  aimant  le  repos,  les  luanx- 
arts,  les  lettres,  ou  s'adonnant  au  coin- 
meeee.  La  translation  de  la  prtfeetM 
du  prétoire  de  Trêves  à  Arles  leur 
donna  enfin  une  nouvelle  importance 
politique.  Arrivée  à  la  lin  du  uuatneine 
eidde ,  au  ploe  haut  degié  de  rielie^ 
ses,  cette  terre  fortunée  ooosprise  entre 
les  Pyrefiées,  le  Rhône  et  la  I.oire, 
«  semblait  moins  ,  comme  l'écrivait  un 
prêtre  contemporain  .  une  partie  de 
notre  monde ,  qtt^Nle  image  vitanto  éà 
monde  à  venir.  »  Toutefois  cette  pros- 
j)érité  n'était  (pi'app  rente  et  n'existait 

aue  pour  les  hautes  classes.  Le  premier 
anger  venu  devait  suffire  pour  la  rui* 
ner  entiérenient. 

En  41.5,  le  Wisicotli  Atmlphp  entra 
dans  l'alliance  de  l'Kmpire,  sons  la  con- 
dition qu'on  abandonnerait  à  ses  compa- 
gnons le  territoire  de  la  seeonde  Aquitai- 
ne. Il  se  rendit  dans  cette  contrée  et  ta 
pilla,  ainsi  que  quelques  villes  de  la  No- 
vempopulanie;  VValiia,  son  successeur,  * 
établi  a  Toulouse,  distribua  à  ses  soldats 
les  deux  tiers  des  propriétés  situées  dans 
la  circonscription  de  sacapit.ile,  de  Bor- 
deaux, d'Aaen  ,  de  Périîrueux,  de  Sain- 
tes ,  d'Angoulème  et  de  Poitiers. 

La  plus  grande  partie  du  territoire 
âqoitaiiiqiie  se  trouvant  inculte  et  dé- 
peuplée, parce  que  les  fermiers,  les  la- 
boureurs avaient  ete  remplaces  à  peu 
près  partout  par  des  esclaves  qui ,  à 
l'approche  dee  Goths,  avaient  pris  la 
fuite,  le  propriétaire  céda  volontiers  la 
majeure  partie  d'un  domaine  qu'il  ne 
pouvait  exploiter ,  et  le  changement  de 
domination  s*opéra  sans  serooese.  lUea 
ne  fut  diaagé  :  les  lois,  les  magiatra* 
tures  restèrent  ce  qu'elles  étaient  aupa* 
ravant.  I  béodoric,  successeur  de  Wal» 
lia  (418) ,  incorpora  à  son  royaume  pin* 
iiearf  ilMeB  de  la  llovernpopulanie. 
Après  lui,  Tliéedoric,  Kuric,  Alaric, 
étendirent  encore  la  puissance  et  les  Ii« 
mites  des  Wisi£;oths.  Mais  la  bataille  de 
VwWU  litra  l'Aquitaine  à  Clofis ,  qui 
la  parcourut  en  conquérant  sauvage 
fmêi  qu'en  Ubérateor.  Lee  GoUm» 

tê. 
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peuple  intellit^pnt  et  brave,  v  avaient 
régné  quatre-vin^t-dix  ans.  ïls  étaient 
tombés  parce  que,  hais  des  basses  clas- 
Mf  eonme  ariens,  imtifférëiits  aui 
boiDnies  éclairé,  ils  n'avaient  point 
J^*s  racine  dans  les  popiilntions. 
'  2*  /m  Guiennc  sous  les  Francs.  — 
L'Aquitaine  conquise  devint  saccessivo- 
ment  le  lot  de  Clodomir,  roi  d'Orléans; 
deClotaire,  de  Charibert,  roi  de  Paris; 
de Cljilppric  (voyez  Galsiilnthb)  et  de 
Sigebert.  Sous  ces  deux  deruiers  rois  et 
aeus  leors  enCints^  elle  lot  le  théâtre  de 
guerres  eomianeHes.  Fttàfsaét  de  tant 
de  ravages ,  elle  embrassa  avec  chaleur 
la  cause  du  prétendant  Gunduvald,  que 
soutenaient  les  leudes  et  les  évéques  des 
provhiees  méridioneles. 

Nous  avons  raconté  ailleurs  (voyez 
Gascogne  )  les  incursions  et  les  pro- 

{(rès  des  Wascons  dans  la  ^ovempopu- 
anie.  Le  reste  des  provinces  affoitanf- 
ques  snt  coofinérir  une  iodépeodanee 
presque  aussi  complète  que  ce  peuple 
guerrier  et  sauvage.  Placées  plutôt  dans 
la  condition  de  provinces  tril^itaires 
que  soQS  eelle  de  pays  conquis ,  elles 
arrivèrent  peu  à  peu  à  former  entre  el- 
les ,  pendant  la  lutte  de  la  Neustrie  et 
de  TAustrasie,  des  ligues  federatives, 
défendant  leur  commune  indépendance. 
L'  Aquitaine  aiistrasienne  secoua  le  Joug 
dè>;  le  rr^ne  de  Da^obert,  et  la  seconde 
Aquitaine  suivit  la  révolte  de  la  IVoveni- 
populanie,  où  régnaient  les  ducs  gas- 
cons. 

Les  invasions  des  Arabes  appelèrent 
cependant  les  Austrasiens  dans  l'Aqui- 
tame,  qui  n'avait  pas  deniandc  leur  se- 
cours (voyez  Eudes),  et  qui  leur  pré- 
férait les  brillants  guerriers  de  TOnent. 
Dès  lors  ce  furent  de  continuels  rava- 
ges de  la  part  des  Francs  pendant  un 
quart  de  siècle.  Il  restait  néanmoms 
asses  de  force  à  ces  provinces  pour  que 
Charles  Martel  ne  les  mcntioDnât  pas 
dans  son  tfstametit.  Waifer,  que  liu- 
nald  ou  Hunold  (voyez  les  noms  de  ces 
duos),  son  père,  avait  laisse  tres-Jeune 
à  la  téte  du  duché  d'Aquitaine,  loua  le 
même  rôle  qu'Eudes  son  aïeul;  il  inter- 
vint comme  médiat'^iir  armé  dans  les 

auerelles  des  chets  d'outre-Loire;  mais 
LMta  an  mime  temps  rasservissement 
de  sa  patrie.  Papin  lui  flt  une  guerre 
d^estemiiiatioo  qui  dura  huit  aaoéea. 


Après  la  mort  de  ce  roi ,  Hunold  repa- 
rut snr  les  champs  de  bataille  pour 
combattre  Charles.  Il  fut  vaincu,  et 
GbaHemagne  conquit  définitivemsat 
rAquitaine.  (  Pour  les  destinées  de  ce 
pays ,  jrisqu'au  rè^ne  de  Louis  le  Rèçue, 
on  a  donne  des  notions  suffisantes  dans 
Tarticle  Aquitains.) 

L'héritier  de  la  doaiination  franquc 
en  Aquitaine  fut  Bernard  de  Septima- 
nie,  possesseur  de  la  Gothie,  du  duché 
d'Aquitaine,  du  comté  de  Poitiers,  et 
des  comtés  d'Aotun  et  de  Bourges.  Son 
fils  Ranulfe  prit  le  titre  de  roi  d'A- 
quitaine. Mais  sa  royauté  finit  avec  lui, 
et  les  successeurs  de  Ranulfe  se  conten- 
tèrent des  titres  plus  modestes  de  com- 
tes do  Mtiers  et  de  ducs  d'Aquitaine. 

T  Im  Guienjie  sous  les  ducs  indépen- 
dants.—  La  (iuienne  eut  dix  chefs  na- 
tionaux ,  dix  ducs,  depuis  Ranulfe  jus- 
qa*i  Guiilaoïiie  TL  liais  la  plupart  ne 
méritent  guère  de  figurer  dans  l'histoire, 
et  ne  sont  connus  que  par  les  chartes 
des  monastères  qu'ils  ont  fondés ,  ou 
par  les  récits  des  légendaires;  c^r  plu- 
sianrs  d*entre  eux  sont  inscrits  au  nom- 
bre des  saints.  I^ous  ne  parlerons  avec 
détail  que  des  deux  derniers,  célèbres , 
l'un  par  son  talent  pour  la  gaie  sci  nce 
et  par  son  existence  aventureuse,  Pautre 
par  sa  fille  Éléoooro.  Noua  nous  con- 
tenterons de  donner  les  noms  de  leurs 
prédécesseurs  :  Ebles  le  Bâiard  (902- 
Guillaume  lll  Tête  WÉtotqpe 
(m-9fiS  ) ,  GtdUaume if^Fler  à  Rra$ 
(  963-990  ) ,  Guiffaumê  V  le  Grand 
(990-1029),  Guillanme  1  1  }<>  Gras 
(  1029  - 1038  ) ,  Eudes  (  1038  -  10.39  ) , 
GuiUaume  m  le  Hardi  (  1039-1058) , 
MlteMne  f^/// (  1058  1087  ). 

Au  commencement  du  douzième  siè- 
cle, Guillaume,  VII' comte  de  Poitiers 
et  IX'  duc  d'Aquitaine,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  comme  d'un  célébra  trouba- 
dour (  voyez  Guillaume  IX  d'AQUi- 
TAI^e),  était  le  seigneur  le  plus  puis- 
sant du  IMidi.  A  ses  deux  fiefs,  il  joi- 
gnait la  Gascogne,  reunie  à  l'Aquitaine 
en  10S7  par  on  DMriage  (  voyex  Gâs- 
coGifB  ),  et  parmi  ses  vassaux  il  comp- 
tait des  seigneurs  considérables  :  les 
comtes  d'An!;ouléme ,  de  Périgord , 
d'Auvergne,  de  la  Marche.  Guillaumê 
était  un  chevalier  accompli ,  brafo,  ga- 
lant, dévot  Malgré  cette  dernière  qua» 
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nication  :  la  première  fois ,  pour  avoir 
fait  assaillir  à  coups  de  pierres  un  con- 
cile  dont  les  évéques  menaçaient  d'ex- 
eoBHiMiirier  le  roi  de  Praooe  ;  hi  leeoadê, 
pour  avoir,  on  retour  d'une  cniiitde 
ninlheureuse  ,  aftiché  un  libertinage  ef- 
fréné, réunissant  ses  maîtresses  en  con- 
grégation ,  leur  distribuant  les  titres  de 
prieure,  dTabboiee,  etc.,  répudiant  son 
ppoii«:e  et  enlevant  relie  du  vicomte  de 
Cbàtellerault.  A  peioe  excommunié,  il 
repartit,  non  plus  pour  la  Palestine, 
Biais  peur  PEspagne,  oà  il  ae  joignit  à 
Alphonse  le  Batailleur,  roi  d'AragOA, 
pour  combattre  les  Arabes. 

Une  autre  guerre  l'attendait  dans  son 
dudié  (  1123  ).  Depuis  quelques  années, 
il  formait  dea  prmeotioni  an  oomté  de 
Toulouse  au  nom  de  sa  femme,  filin  de 
Guillaume  IV,  qui,  avant  de  partir  pour 
la  terre  sainte,  avait  laissé  son  domaine 
à  son  père.  GuiHaonie  IV  étant  mort , 
Guillatmie  d'Aquitaine  avait  dépossédé 
du  tief  de  Toulouse  le  neveu  du  comte  ; 
et  cette  violence  n'avait  pas  empêche  les 
Tonloosaioa  de  reconnattre  pour  leur 
aeigneur  le  prince  dépouille,  ni  les 
comtes  de  Foix  ,  de  Commin^es  et  le 
vicomte  de  Mines,  de  prendre  les  ar- 
mes en  sa  faveur.  La  guerre  dura,  avec 
dea  cbaneas  dÎTersea ,  jusqu'en  10  ft- 
vrier  1127,  que  Guillaume  IX  mourut 
laissant  un  fils  âgé  de  vingt-huit  ans. 

1137.  Guillaume  X  eut  uue  carrière 
anaai  obaeure  qne  la  via  de  aon  père 
avait  élé  briUantt.  Il  aa  laisea-aolaver 
jusqu^à  sa  femme,  sans  voir  dans  cette 
insulte  autre  chose  qu'une  punition  du 
dd  pour  ses  péchés.  Ayant  accompagné, 
an  11S6,  Geoffroi  Plantagenet  (  voyez 
ce  mot)  dans  son  expédition  de  Nor- 
mandie, il  eut  un  tel  remords  des  pilla- 
ges et  des  sacrilèges  de  ses  bandes, 
^u'il  résolut  de  se  voaer  désormais  tout 
à  la  pénitence.  Il  mourut  en  1 137  dans 
un  pèlerinage  à  Saint-Jacques  de  Com- 
postelie.  Avant  son  départ ,  il  avait 
nommé  aa  fille  Éléonore  héritière  du 
duché,  à  condition  qu'elle  épouserait 
Louis  de  France  ,  fîls  de  Louis  le  Gros. 
On  sait  que  c^'tte  union  ne  fut  pas  heu- 
reuse (voyez  ÉLÉOiNO&s  u&  Gui£r(N£  ) , 
et  aue  la  magniligue  dot  de  la  dnehesaa 
fit  ou  futur  héritier  du  trône  d'Angle- 
Uxttf  d^  duc  de  Normandie  »  le  mat* 


tre  éa  font  le  terrHoira  de  la  Fifanaa 

contigu  à  rOcéan ,  depuis  l'embouchure 
de  la  l.oire  jusqu'au  pied  des  Pyrénées. 

4°  La  Guienne  sous  la  domination 
awy/niW.— Henri  ayant  prltébomman 
à  Lonîa  Vll«  pour  r  Aquitaine  et  le  P#- 
ton  ,  renouvela  les  prétentions  de  ses 
prédécesseurs,  du  roi  de  France  lui- 
même,  sur  le  comte  de  Toulouse.  Après 
le  traité  de  paix  qui  intervint,  lea  ba- 
rona  aquitains ,  à  qui  la  domination  an- 
glaise était  insupportable ,  firent  une 
tentative  de  révolte  coutre  Henri,  et 
ae  mirent  aooa  le  patrooaie  de  la 
France  (1168).  A  peine  les  eut-il  ré* 
duits,  qu'il  repartit  pour  l'Angleterre, 
dont  il  laissa  le  gouvernement  a  Éléo- 
nore et  au  comte  de  Salisburv.  Alors 
éclata  une  nouvelle  révolte  dans  la* 
quelle  Salisluiry  fut  tué.  Chevaliers  et 
bourizeois  n'attendaient  qu'une  occasion  * 
favorable  de  secouer  le  ioug;  les  que- 
tellea  domeatiques  des  Plantageneta  la 
leur  offrirent  bientôt.  En  1174,  ils  pro- 
fitèrent de  l'eloignement  et  des  embar- 
ras de  Ueuri  U  pour  se  soulever  en 
plus  grand  nombre  qu'auparavant ,  pil- 
ler, rançonner  les  seigneurs,  lesprélata 
du  parti  opposé  (1174).  Quoique  al)nn- 
donnée  par  son  chef,  Kiciiard  Cœur  da 
Lion,  la  ligue  nationale  ne  fit  que  se 
fortifier.  Cette  résistance  Irrita  Ri- 
chard,  qui,  pendant  deux  ans  (1175- 
1177),  dévasta,  avec  les  armées  de  son 
père  et  de  sou  frère  Geoflroi,  les  terres 
de  aea  ancieos  défensenra,  depuis  Li- 
moges jusqu'aux  Pyrénées.  En  11 83,  la 
pays,  à  peine  soumis,  s'insurgea  de  nou- 
veau, et  le  roi  de  France  se  mêla  de  la 
querelle.  La  mort  de  Geoffroi  et  quel- 
ques ooncessioos  ayant  réconcilié  les 
Planta^enets,  il  fut  convenu  que  Richard 
garderait  jus  qu'à  sa  mort  le  duché  d'A- 
quitaine, moins  le  Poitou  (1 184).  Enfin, 
la  guerre  qui  désolait  ce  pays  ceasa  au 
départ  de  Philippe-Auguste  et  de  Ri- 
chard pour  la  terre  sainte  (llî^O).  Elle 
se  ranima  à  Tavénement  de  Jean  sans 
Terre.  Mais,  soit  inconstance,  soit  mé- 
contentement causé  par  les  ravages  dea 
Français,  les  Aquitains  revinrent  bien- 
tôt en  fouie  dans  les  rani:<v  du  roi  d'An- 
gleterre (1206;,  et  le^  partisans  du  roi 
Philippe  furent  chassés  de  la  Guiemte. 
L'influence  que  les  rois  de  France  a^ 
quirenteoauitedaos  ie  Languedoc,  aprèl 
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la  pacilicatfofl  de  PAlbigeois,  menaçait 
les  peuple^  d'Aquitaine  d'un  prochain 
assemssement.  Alphonse ,  frère  de 
Loaîs  VHt  et  héritier  du  comté  de  Tou- 
kwet,  M  tarda  pat  à  i*attifcr  les  bosU* 
lités  des  feurintaires  du  duché.  La  dé- 
faite de  Tailh'bourfi,  sans  atnoner  Louis 
tX  jusqu'à  Bordeaux,  iit  beaucoup  de 

Llnteleooe  iee  afliats  ëe  Hi 


Henri  III 
excita,  en  1250,  une  nouvelle  révolte 
en  Aquitaine.  Apres  un  an  d'une  rude 
guerre,  Montfort,  conue  de  Leicester, 
flowiid  lee  limrgés ,  que  coniMidait 
Gaston  de  Béai-n  ;  mais  ses  viotoMtfti- 
rent  telles,  que  les  villes  et  le<;  seiîjneurs, 
fidèles  à  l'Angleterre,  demandèrent  ins- 
tamment le  rappel  du  gouverneur.  Lei- 
oeater  mit  fin  a  «e  doléances  en  fèmvt 
entrer  en  Guiennedes  bandes  nombreu- 
ses de  njeroenaires  français  ,  navarrais 
et  brabançons.  La  guerre  recommença 
ane  onê  iraifrelte  fkoear.  Une  députa- 
tion,  oompos(>«^  de  i^rche?li|ae  de  P* 


ior- 


deauxet  des  principaux  bouriir'ois  aqui- 
tains ,  alla  tenter  auprès  de  Henri  un 
dernier  etfort,  menaçant  d'en  appeler 
an  rof  4e  Fnemca.  Gomme  le  roi  tenait 
à  mrun^f  r  la  ville  de  BordeaQtt  (|Uilai 
valait  amuieilement  1.000  mares  d'ar- 

§ent,  il  somma  Moiittort  de  se  justifier 
evant  le  conseil  des  pairs;  mais  Tac- 
orné  n*obéit  qoè  pour  insulter  le  itii,  et 
retourna  plus  arrogant  mie  jaoïajailani 
ses  provinces  continentales. 

Les  mécontents  se  déclarèrent  alors 
dégagés  Û9  tout  lien  de  tassalité  envers 
le  roi  d'Angleterre.  Un  grand  nombre 
de  villes  pt  de  forteres«;ps  entrèrent  de 
gré  ou  de  force  dans  la  révolte.  Henri 
voyant  le  danger  si  imminent,  destitua 
Leicester,  ooovoqtia  le  ban  et  rarrière- 
ban  de  son  royaume,  et  parvint,  malgré 
la  répugnance  de  ses  barons  et  de  son 
^uple  pour  la  défense  des  possessions 
d*oatre-mer ,  à  amener  en  vue  de  Bor- 
deaux,  qui  tenait  encore  pour  lui,  une 
flotte  de  300  iiro"^  navires.  Il  avait  en 
outre  obtenu  du  pape  un  rescrit,  exeoui- 
itiuniant  tous  ceux  qui  troubleraient  la 
tranquillité  do  son  rovaunie  (1253). 

Alphonse,  roi  de  GaStUle^  avait  ac- 
cepte des  rebelles  la  souveraineté  de  la 
Gascogne;  toutefois,  quand  arriva  l'ar- 
mée anglaise,  il  eut  peur,  et  laissa  com- 
battre tes  CMtoncli  (|es  ioiorgéa 


mandés  par  Gaston),  tant  lae  iMoarir 

dans  leurs  efforts  héroïques,  mais  mal- 
heureux. Il  maria  même  sa  sœur  avec 
Edouard,  héritier  présomptif  de  Henri. 
A  te  vérité ,  il  s'occupa  au  moins  de 
réconcilier  les  barons  révoltés  avec  le 
roi  d'  AntzIelerre ,  et  le  jeune  Édouard, 
dont  l  Aquitaine  forma  i'apaoage  ,  sut 
mériter  IWeotîon  Réoénte. 

Les  affaime  de  Gaseonne  ainsi  arran- 
gées, Henri  envoya  des  ambassadeurs  à 
Vinceiines  ,  demander  à  Louis  IX  pas- 
sage daus  ses  Etats ,  atiu  de  ne  pas  re- 
tourner entièrement  par  mer  a  Lon- 
dieit  «ee  qtn',  disait-il,  lui  causait  toi* 
jours  une  f  îrheuse  indi'^po^^ition.  » 

i>  prirtce  éprouvait  un  vif  désir  de 
se  rapprocher  de  son  beau-frère,  de 
l^tretenir  d'affaires  personnelles  et  de 
voir  surtout  Paris.  Mais  il  n'osait  le  té- 
moigner ouvertement,  humilie  (pi'il  était 
peut  être  des  souvenirs  de  Taillebouiig 
et  de  Saintes,  et  craignant  Peffet  prodoit 
en  France  par  aa  conduite  équivomiOi 
pendant  Pabsenee  de  Lmiis.  Il  préféra 
recourir  «à  lacom-hMsiedu  roi  de  i-Vauce. 
Il  ne  se  trompait  point,  car  une  pres- 
sante Invitation  fut  la  réjiooae  de  Louis. 
LVcueil  le  plus  amical ,  le  plus  açkett- 
dide,  lui  fut  fait,  ainsi  ifu'à  ses  bmao 
et  à  ses  prélats. 

Le  voyage  de  Henri  cachait  on  but 
potftiqué  dont  il  s*oovrit  à  Louis ,  dèe 
qu'ils  purent  s'entretenir  sans  témoins. 
Il  s'agissait  de  la  restitution  d'une  por- 
tion de  la  Normandie  ,  enlevée  à  Jean 
sans  Terre,  et  dont,  préfeendait-il ,  Phi- 
lippe^Anmnste  avait  promis  le  retour  à 
la  couroîine  d'Auuleterre.  Loin  de  le 
nier,  le  petit-fds  de  Philippe,  dans  sa 
conscience  scrupuleuse,  uartageait  cette 
conviction,  car  il  répondit  an  monan|M 
anglais  :  «  Plust  à  Dieu  que  les  douze 
•  pairs  et  mon  baronnage  consentissent 
«a  vous  céder!  Certes ,  serions  amis 
«  pour  toujours  ;  ains  Jamais  ne  l'ob- 
«  tiendra-t-on  de  mes  Iwrons  !  » 

Les  deux  souverain^  passèrent  en- 
seinble  huit  jours  grant  ajfection  et 
privauié.  Après  leur  séparation,  Henri 
sTenhardîssant  par  de^ré ,  ne  eraignit 
plus  d'envoyer  à  Louis  une  ambassade 
qui  devait  le  sotnni'  r  de  re^lit'ier.  non- 
seulement  la  Noi ni  'udie  ,  mais  encore 
l'Anjou,  la  lourame,  le  Poitou  ,  le  Ber- 
rjt  niSaintonie,  lepérigord,  le  Quercjr, 
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le  Limousin,  toutes  les  provinces  enfln 
injustement  conGsquées  ,  disait-iU  sur 
Jean  sans  Terre ,  par  l'arrêt  rendu  eu 

Les  mandataires  arrivèrent  en  France 
en  septembre  1257.  Les  négorialions 
furent  tour  a  tour  rompues  et  reprises, 
car  iei  iiaroiif  de  Frma  persistaient 
dans  un  refus  positif  à  rambessade,  qui 
réciamnit  en  outre  Chommage  de  la 
lirttaqne,  de  l'.  iuvergttê,Ueia  AÊarcAe 
et  de  lAtigoumoU, 

Enfla,  Loais  avant  ioaeosiUaiiieBt 
disposé  les  esprits  a  te  prêter  à  un  ar- 
rangement honorahie ,  une  partie  du 

Rariement  et  des  seigneurs  les  plus  in- 
uents  consentirent  a  renouer  les  pour- 
parlers. Henri ,  mieux  oonaeîllé ,  se  re- 
lâcha de  ses  prétentiorjs  ,  et  après  que 
les  intérêts  réciproques  eurent  éti'  lon- 
guement débattus  par  ambassadeurs. 
Loiile  86  décida  à  aeeUer  im  traité  aiiiii 
eooMO  : 

«Le  roi  de  France  cède  à  son  bon 
«ami  et  téal  Henri  d'Angleterre  tous 
«ses  droits surle Limousin, le  l^erigord 
«(oà  il  existait  une  vioonité);  les  ra- 
«  ff nos  de  TAgénois  (  ancienne  dé|)eii« 
«  danredeGuienne),  d'après Tevaluation 
«  qui  en  sera  laite  par  les  bons  bommes; 
«  une  portioB  dy  Querev,  et  la  partia 
«  d«  la  Saintonge  eodavee  entre  la  Cha- 
"  rente  et  l'Aquitaine ,  avec  la  réserve 
«de  l'hoinniage  li;j;<'  dil  a  ses  frères. 

«  il  n'inquiétera  point  Henri  pour  le 
«  passé,  sur  le  définit  de  serrioea  et  au- 
«  très  charges  semblables  ;  il  promet  en- 
«core  à  son  vassal  de  bii  donner,  pen- 
«dant  deux  ans,  cinq  cents  chevaliers, 
«  que  le  prince  anglais  doit  mener  à  la 
«  suite  de  son  suzerain  contre  les  inG- 
«  dèies  et  mécréants ,  s'il  ne  préftra  ea 
«recevoir  la  solde  en  argent.  » 

«  Ue  son  cùte  ,  Henri  renonce  à 
«  tout  nmaia  à  la  poitessioD  delà  Nor> 
n  mandie,  des  comtes  d'Aiyou,  du  MaiiM^ 
«  du  F^oitoii,  de  la  Tnurame  ,  du  Pon- 
•  tliieu;  il  doit  faire  hommage  au  roi  de 

(*)  Math.  Pàris,  Arles  de  Rvmor  ,  Rnpin 
TI»o)ras ,  Dora  Plaucher,  /Jùt.  eU  liourgogtie; 


Godefiroi ,  Noies  nu.  extmilet  dn  'dép^t 

d'Arras;  FélihiiTi,  ffistn/rt-  de  Snimt'Demsf 
Guizol ,  Courf  d  kist.  moderne  ;  Dom  Dou- 
blet ,  ÂiU.  et  nchenhet  tur  Saint-Denis; 
heiigTM|,ir« 


•  France,  comme  vassal,  dê  tout  ce  qu*ii 
"  reçoit ,  même  de  Bayonne,  de  Bor- 
«deaux,  et  comme  duc  de  Guienne^ 
«déclarant ,  lui  et  saa  boirt,  tenir  oaa 
«  grands  Gefs  à  titre  de  pairie  à  la  cour 
«t  du  roi  et  de  ses  successeurs,  pour  toua 
«  les  cas  résultants  de  leur  possession.» 

Les  Anglais  éprouvèrent  un  violent 
dépit  à  l'auiMMiee  de  ce  traité ,  ratifié 
définitivement  d'abord  par  Richard 
Plantagenet,  puis,  le  10  avril  1258,  par 
Henri  lU,  et  ensuite,  le  36  mai,  par 
Louia  IX.  Ga  partage  B*abtint  paa ,  il 
est  vrai,  Passentiment  général,  surtout 
dans  les  provinces;  cédées  a  l'Angleterre  ; 
elles  se  plaignirent  amèrement  ;  les 
bourgeois  des  cités  de  Périgord  et  de 
Qnercy,  soumis  à  un  aobaide  en  foveur 
du  roi  anglais,  «  s'en  trouvèrent  même 
si  marris,  dit  un  vieil  historien,  qu'onc* 
ques  depuis  u'atïectionncrciit  le  mo- 
narque et  ne  la  tetkent,  quand  lîitca» 
Donisé.  • 

T.onîs  avait  cependant  stipulé  «  que 
«  la  justice  continuerait  à  être  rendue 
«  en  son  nom  dans  toutes  les  parties 
«cédées  de  la  Saintonge  méridionala, 
«et  qu'il  conserverait  un  senechal  eta- 
«bli  à  Saint-Jean  d'Angely.  »  Mais  la 
souveraineté  de  Plantai^euct  n'en  était 
pat  BM^ins  poaitive. 

La  même  année,  Henri  4(0ttkit  Yeair 
ratifier  cet  important  traité  en  per- 
sonne, et  se  rendit  à  Abbeviîle,  m  se 
trouvaient  le  roi  elles  étals.  La,  il  se 
reconnut  encore  vaasal  da  Louia  pour 
toutes  ses  possessions  du  continent,  el 
prit  pince  parmi  lea- pairs,  eu  qualité  ds 
duc  de  Guienne. 

Les  provinces  qui  hii  étaient  ainai 
cédées  composèrent ,  dèa  Ion ,  la  duché 
d'Aquitaine  ou  de  Guienne,  comme  on 
disait  plus  communcment,  Bien  que 
cette  dénomination  s'étendit  à  la  totalité 
des  posaessiooa  anglaisée  aa  France,  on 
a*baoitua  cependant  à  rappliquer  plus 
spécialement,  et  ensuite  exclusivement 
au  territoire  voisin  de  Uordeaux  ,  clief- 
lieu  du  duché;  peu  a  [)eu  enfin,  on 
n'appela  plus  Guienne  que  les  troi8'*a6- 
néchaussees  de  Bordeaux,  de  Baïaa  et 

des  L  indcs. 

Dans  le  c^urs  de  Tannée  1292 ,  l«s 
Anglais,  par  ua  acte  de  violation  du 
droit  dc!^  gens,  donnèrent  occ^ision  à 
Flùlippa  la  Bel  da  aonmer  Édouard  da 
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eompnrattre  devant  les  pairs ,  et ,  sur 
son  refus,  l'Aquitaine  fut  confisquée  en 
vertu  d'un  arrêt.  Quelques  villes  furent 
occupées  à  main  armée  par  les  Fran* 
çais  jusqu'en  ISOl.) 

La  guerre  recommença,  en  1934,  en- 
tre la  France  pt  l'Ansieterre ,  pour  tine 
disDUte  de  suzeraineté  sur  le  seigneur 
4e  Montpezat ,  en  A  génois.  Charles  le 
Bel  entra  en  Goienne ,  et  prit  les  prin- 
cipales villes,  excepté  Rori!o,nii\  .ï?:iyonne 
etSaiiit-Sever.  Toutefois,  conimr  a  l'or- 
dinaire ,  les  hostilités  finirent  par  une 
prestation  dliommage  d'Édoaard ,  qui 
veeouvra  ses  villes.  NoCis  ne  parlerons 
pas  en  détnil  de  la  guerre  qui  s'nliuma 
ensuite  entre  les  couronnes  riv.iles  de 
France  et  d'Angleterre,  guerre  longue 
et  san|;lante  qui  ne  devait  se  terminer 

ÎTapres  tout  un  siècle  de  calamités, 
out  le  monde  connaît  assez  les  désas- 
tres de  Crécv  et  de  Poitiers  ,  le  traité 
ruineux  qui  rendit  la  liberté  au  roi 
lean  ,  les  victoires  de  du  Guesclin  ,  les 
succès  diplomatiques  de  Ch;irl;'s  V. 
INous  nous  rontentpions  de  rnppeler 
les  faits  ou  les  Aquitaius  conservèrent 
un  caraetère  national,  et  ceux  qui  in- 
fluèrent d*une  manière  déciaivv  sur  les 
destitiées  de  leur  pay??. 

Charles  V,  décidé  ù  relever  la  France 
de  l*aiIront  du  traité  de  Brétigny, 
«yani  préparé  silencieuaement  ses  res* 
sources  pendant  cinq  années ,  sai- 
sit l'occasion  que  lui  fournissait  l'np- 
1  des  seigneurs  gascons ,  mécontents 
la  tyrannique  administration  du 
prince  Noir,  et  cita  Édouard  m  devant 
ia  chambre  des  paii'Sy  pof/r  onlr  droit 
sur  /es  grief}!  et  comptai /il en  t'inns  do 
par  lui,  Edouard,  quoique  malade,  elait 
trop  lier  du  souvenir  de  ses  grandes 
victoires,  pour  répondre  autrement  que 
par  des  menaces.  C'était  combler  les 
vœux  du  roi  de  France,  qui  n'attendait 
gii*on  prétexte  pour  lui  déclarer  la 
guerre.  Toutefois,  avant  de  s'engager 
dans  les  hasards  d'une  si  grande  entre- 
prise ,  Ch.irles  V  ci  ut  devoir  s'assurer 
du  vœu  national ,  et  il  convoqua  les 
états  généraux. 

Le  9  mai  1 369,  ces  états  se  réonirent, 
et  ils  déclarèrent  que  le  roi  avait  suivi 
les  règles  de  la  justice  .  (lu'i!  n'avait  pu 
rejeter  l'appel  des  Ga^ycons ,  et  que ,  si 
ks  Anglais  rattaquatat,  Ui  lui  Cnraient 


une  guerre  injuste.  Du  Guesclin  par 

son  épée,  les  agents  politiques  de  Char- 
les V  par  leur  habileté,  tirent  ensuite 
si  bien  que  la  Guienne  fut  en  peu  de 
temps  conquise  tout  entière ,  à  rsccap* 
tion  de  Bayonne  et  de  Bordeaux. 

C'est  de  cette  période  que  datent, 
pour  l'Aquitaine,  les  plus  importantes 
concessions  de  privilèges.  Dés  le  eom- 
mencemeot  de  la  guerre ,  las  rois  da 
Fr;mre  avaient  essavé  de  gagner  les 
A(|iiit.iiiis  ou  de  les  diviser,  en  promet- 
tant aux  barons  l'impunité  de  leurs  iné- 
dits,  aux  bourgeois  des  framliiaes  mu- 
nicipales. Charles  V  surtout  multiplia 
ces  actes  de' libéralité ,  et  le  roi  d'An- 
gleterre se  vit  forcé  de  les  confirmer, 
de  les  surpasser  même  ,  et,  en  sénéral, 
les  villes  libres  d'Aquitaine  préférèrent 
sa  domination  à  celle  des  Français,  qui 

Eassaient ,  dans  tout  le  Midi ,  comme 
ostiles  aux  iostitutious  municipales. 
Les  Actions  rivales  des  princes,  la 
lutte  sanglante  des  Bourguignons  et  dos 
Orléanistes,  divisèrent  aussi  la  Guienne. 
Ce  fut  même  à  l'audace  et  à  la  passion 
des  partisans  aquitains  et  gascons  du 
comte  d*Armagnac .  beau-p«e  du  duo 
d'Orléans ,  que  la  faction  de  ce  prince 
dut  son  chrin-renient  de  nom.  Cependant 
la  rapidité  de^  conquêtes  de  Charles  V  il 
et  le  caractère  merveilleux  de  cette  res- 
tauration frappèrent  de  terreur  les  Ao* 
glais  et  leur  parti,  l.  i  Xonn^ndie  ren- 
trée sous  l'obéissance  du  roi  de  France, 
ce  fut  le  tour  de  la  Guienne ,  dernière 
province  restée  aux  Anglais.  Là,  on  se 
souvenait  encore  de  la  longue  antipa- 
thie (jiîi  av  iit  séparé  la  France  du  midi 
de  celle  du  nord,  et  les  .sei;j;neurs  sur- 
tout trouvaient  bien  mieux  leur  compte 
à  la  domination  d*on  prince  étranger, 
dont  l'éloignement  était  une  garantie 
pour  leur  indépendance,  qu'à  la  suz<'- 
rainete  bien  autrement  redoutable  du 
chef  de  la  monarchie  françaiso.  Le 
oomtedo  Donois  B*eat  pourtant  praaquo 
partout  qu'à  montrer  son  armée  en 
(luienne  pour  réduire  celte  proviuce. 
Bordeaux,  après  toutes  les  autres  vnles 
du  duché,  traita  de  sa  soumission,  mais 
en  stipulant  pour  le  maintien  de  ses 
anciennes  libertés,  et  s'assursnt  lebieil* 
fait  d'une  amnistie  générale. 
Le  23 juin  I4ôi ,  Duuois  se  présenta 

avec  la  oriUtntset  nomlireaseooaipa- 
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gnie  des  seigneurs  de  France  et  des 
cspitalnet  de  son  «rmée ,  devant  les 

portes  de  Bordeaux.  Le  bénut  de  la 

ville  commença  par  sommer  trois  fois 
à  liaute  voix  les  Anglais  de  venir  porter 
aeeoan  a«x  gens  de  Bordeaux.  Kol  ne 
comparaissant,  les  jurés  de  la  ville, 
J'archevi^que ,  son  clergé  et  les  princi- 
paux seigneurs  du  pays  remirent  les 
clefs  au  lieutenant  général  du  roi.  L'en- 
trée fiit  brillante,  et  on  y  fit  èhaoun  à 
la  tétede  la  troupe. 

(Charles  VII,  maître  de  la  Guiennc, 
voulut  la  gouverner  comme  le  reste  de 
la  France.  Mais  cette  uniformité,  jointe 
ao  mépris  de  son  sénéchal  et  de  ses 
agents  pour  tous  les  droits  municipaux 
et  les  franchises  et  coutumes  locales  , 
fit  regretter  vivement  la  domination 
anglaise.  La  UtUle  des  geiuiarmei  sur- 
tout excitait  on  mécontentement  géné- 
ral. Après  avoir  inutilement  porfé  nu 
roi  leurs  doléances,  les  peuples  n'eurent 
plus  qu'à  se  jeter  daus  la  révolte. 

Lord  Talbot,  malgré  ses  quatre-vingts 
ans ,  débarqua  dans  le  Medoc  au  mois 
d'octobre  I4ô2.  Bordeaux  se  souleva 
aussitôt  en  sa  faveur. 

La  plupart  d«i  villes  rimitèrenL  Ce 
neiut  pas  avant  Tété  de  Pennée  soi-, 
vante  que  l'armée  royale  put  entrer  en 
campagne.  (Charles  \  II  la  commandait 
iui-niéme.  Il  traita  les  Aquitains  en  su- 
jets révoltés,  prit  des  ptaoss  d'assaut,  et 
fit  décapiter  quelques  baroos.  Après  la 
victoire  de  Castillon  (  voyez  ee  mot), 
^  Bordeaux  fut  forcée  de  se  rendre;  mais 
'  ses  boargeois,  profitant  d*une  clause  de 
la  capilulation,  émigrèrent  en  si  grand 
nombre,  que,  pennant  de  longues  an- 
nées, elle  fut  presque  dépeuplée  et  sans 
couinierce. 

Les  bsrons  et  boargeois,  ennemis  de 
la  France,  furent  traités  sévèrement  : 
partout  on  mit  de  fortes  garnisons, 
et  Bordeaux  fut  maintenue  par  deux 
forteresses  et  par  des  ordonnances  sé- 
vères. 

Ainsi  finît  en  Guienne  la  domination 
anglaise.  Elle  avait  duré 800  ans  depuis 
le  mariage  de  Henri  II. 

6*  La  Gvlemm4epitlêtaritmkmà 

la  France ,  jiaqfCm  178$.— Les  Aqui- 
tains donnèrent  encore ,  sous  Louis  XI, 

auelqnes  signes  d»*  leurs  vieilles  habitu- 
es U'a^tatiou  ei  U  ludépeadance.  Les 


d'Armagnacs,  et  à  leur  exemple,  beM^ 
ooup  de  barons  méridionmi ,  se  Jet^ 

rent  avec  ardeur  dans  la  ligue  du  bien 
public.  L'un  d'entre  eux  enleva  le  frère 
du  roi,  Charles  duc  de  fierry,  et  Tasso- 
eia  au  complot.  Quand  Louis  eut  con- 
juré ce  péril,  les  comtes  d'Armagnae, 
de  Foix,  d'Albret,  d'Astarac  et  de  Cas- 
tres ,  se  tournèrent  vers  l'Angleterre  ; 
mais  Edouard  IV  les  remercia  de  leurs 
promesses  eugérées,  et  ne  knrwwfn 
ni  renforts  ni  argent. 

Réconcilié  avec  son  frère  ,  Louis  X! 
lui  donna  pour  apanage  ,  en  1469 ,  le 
duché  de  Guienne  ,  comprenant  les  sé- 
néchaussées de  Bordeaux,  de  Bazas,  des 
Landes,  de  Sainton^e  et  de  In  Hoclielie. 
Les  seigneurs  i:nsrous  se  rallièrent  aus- 
sitôt autour  de  leur  ancien  compagnon 
d*annes ,  et  Fentralnèrant  de  nooveav 
dans  leurs  audacifox  protêts ,  qui  ne 
tendaient  à  rien  moins  qu  à  faire  de  la 
Guienne  un  ^gouvernement  indépendant. 
Mais  l'empoisonnement  de  Uiarles  les 
déeoneerta  bientôt ,  et  de  terribles  ven- 
geances frappèrent  tour  à  tour  Arma- 
gnac, massacré  à  Lectoure(1473),  d'Al- 
bret, un  bâtard  d'Armagnac,  et  le  duc 
de  Nemours,  déeapités  (  1 477). 

La  réforme  refigiense  fut  accueillie 
avec  passion  par  une  contrée  où  le  ra- 
tholirisme  ne  s'était  maintenu  qu'a  force 
de  croisades  et  de  supplices.  La  protec- 
tion de  la  sœur  de  François  I*'  y  attira 
les  religionnaires  les  plus  savants  et  les 
pHi?  renommés.  !\lais  bientôt  les  mas- 
sacres de  Cabrieres  et  de  Merindol  ou- 
vrirent dans  le  Midi  une  longue  période 
d'horribles  calamités.  En  1548,  réta- 
blissement de  la  gabelle  fit  erl;jter  en 
Guienne  une  révolte  que  nous  avons 
déjà  eu  occasion  de  raconter  ailleurs. 
(\  oy .  G  ABiLU.)  Ifontmorencjr,  eonune 
on  1e  sait,  la  punit  avec  une  atroce 
cruauté.  Dès  lors  l'opposition  politique 
se  transforma  en  une  opposition  reli- 
gieuse. Ce  fut  un  échange  de  fanati- 
ques venueances  entre  les  calvinistes 
et  les  catholiques.  Les  reliirioiiiiaires  de 
la  Guienne,  rounnandés  par  Duras, 
conçurent  Tespoir  d'y  former  encore  un 
£iat  séparé ,  une  république.  Ils  blo- 
quaient Bordeaux ,  et  laiaient  la  Ga* 
ronneet  la  Dordo^ne,  ces  deux  mamel- 
les de  la  prurince       lorsque  Mofitliic, 

(*)  CouiucuUdcMoutluc,  deu&ictuu  ^rUe. 
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diargé  de  tony^  rantorité  royal*  «t  ta 

foi  catholique  avec  ses  soldats  et  ses 
bourreaux  ,  délivra  la  capitale  de  la 
Guienne,  puis  multiplia  ses  exécutions, 
jusqu*à  ce  q«M  ta  victoire  de  Ver  eo 
rigord  assura  aux  catholiques  la  po^ 
aaasion  de  l<i  Guienne  (1562). 

Peu  de  temps  après  le  voyage  de 
Catherine  de  Médîcis  et  de  Cliàrles  IX 
dm  la  province ,  la  guerre  elt Ile  r»- 
coDimença  avec  toutes  ses  horreurs 
rt  r>f)7  et  1568).  Les  huguenots  n'y  res- 
pirèrent un  peu  qu'a  la  faveur  des  di- 
visions deMontlucetde  Damville(1509). 
Toiitefeie,  lie  débris  de  rarmée  calvi- 
Biste  vaincue  à  Moncontoiir  r.impnè- 
rent  la  cuerre  en  Guienne,  et  surtout 
dans  l  Agénois,  Jusqu'à  la  conclusion 
de  la  paix  de  Mit-Gennain  (1670).  Le 
ooup  d'I^tat  de  la  Saint  Harthéleiny,  qui 
la  suivit,  ne  titque  centupler,  enGuienne 
comme  partout,  la  puissance  des  calvi- 
nistes. D'ailleurs  la  lutte  établie  entre 
k»  celholiques  ligoeare  et  les  royalistn 

Çire,  entre  Mayenne  et  Matignon  oe 
iron,  fut  avantnîîeuse  à  leur  cause. 
Après  la  mort  de  Henri  111,  Bordeaux, 
quoique  catliolique  zélée,  se  prononça 
pour  Henri  de  Bourbon,  tout  ea  le  sup> 
pliant  de  se  convertir.  Quant  aux  villes 
attachées  à  la  liiïue,  elles  eontinuèr»'nt 
leur  guerre  offensive  et  deieusive ,  et 
nepoeerent  Ica  armes  que  très-tard. 

Som  le  règne  de  Louis  XIII,  la 
Giiienne  ftit  a-^sez  tranquille.  QuclqMcs 
tentatives  isolées  des  protestants  loin- 
bèrent  d'elles-mêmes ,  ou  furent  aisé- 
ment réprimées.  Pendant  œ  siècle  et  le 
suivant,  les  lumières  et  le  commerce  y 
firent  d"immen<;ps  prosrès.  Knfiu.  lors- 
que la  révolution  devint  iuiniiuente , 
tous  les  esprits  étaient  préparés  à  ce 
grand  événement.  La  résistance  des 
parlements,  surtout  celle  du  pari  m  nit 
de  Hordeaux,  fut  applaudie  avec  eu- 
Uiousia»ine. 

6*  La  GMÊemê  âtpÊài  la  réoobâkm. 
—  Chaque  victoire  de  la  nation,  ohaqoe 
réforme  de  l'A^seniblée  constituante, 
fut  d^ahord  saluée  avec  transport  en 
Guienne,  et  Toppositioa  aristocratique 
du  parlement  de  Bordeaux  «  jadis  si 
turbulent  et  si  audacieux  dans  ses  vues 
d*anifoition  de  corps,  rvcitn  à  \\  trdeaux 
meindignation  universelle.  Opiudaiit, 
flir  d'autres  poiuts,  à  Muntaubon  par 


«temple,  d*etraees  réactions  rappel 

rent  les  puerres  religieuses  du  seizième  ' 
siècle.  Alors  les  Jeunes  patriotes  de 
Montauban  inarcliereiit  au  secours  de  > 
lenra  ftèrea.  L'Assemblée  natimHde  les  I 
employa  utilement  pour  pacifier  le  bas 
Quercy.  Celte  même  année  (1790)  la 
Guienne  fut  divisée  en  six  dcp.irleiDcnts: 
Gironde  y  Juandes  ,  Dorclogne ,  Lot, 
nvtyw  un  y  mip  es  uwfviMO* 

Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  lliis- 
toire  du  parti  auquel  la  Gironde  a  donné 
son  nom  (voyez  GibOiNDIiss),  ni  sur  les 
mesures  de  répression  qui  purent  Êiire 
redouter  à  la  ville  de  Bordeaux  le  aoit 
de  I-yon.  Nous  n'avons  pas  besoin  non 
plus  de  rappeler  les  crimes  de  la  réac- 
tion thermidorienne,  dont  les  compà- 
mUei  de  Jimu  et  du  5oM  Maaieaft 
dans  le  dépanemeut  de  la  Gonmoe, 
comme  dans  celui  du  Uiiofie,  une  réao» 
tiou  franchemeut  royaliste,  ni  tous  l« 
brigandages  contre-révolutionnaires ,  ni 
les  sympathies  oMHiarehiqQea  de  ra»> 
cienne  Guienne,  qui  depuis  longtemps 
étut  disposée  à  accepter  la  restauntion 
et  l'invasiou  de  1814,  ni  la  terreur  de 
1815.  Nous  nMnsistons  pas  sur  ces  tris- 
tes événements,  parce  que  nous  croyons 
que  la  liberté  ne  sen  plus  reniée  par  la 
patrie  de  h  Boétie,  de  Montaigne  et  de 
Montesquieu. 

GuiimiB  (monnaiet  dei  dm  de), 
monnaies  frappées  par  les  does  de 

Guienue  pendant  le  nioven  rje  s  >rt 
nombreuses  et  importaulcs.  i-es  pl  is 
anciennes  sont  des  deniers  monnayis 
an  nom  de  Ouillamne,  et  qui  portent 
également  ockit  de  la  fille  de  Bordeaux. 
Nous  les  avons  décrits  à  Tarticlc  que 
nous  avons  consacre  a  l'histoire  numis- 
matique de  cette  ville.  Du  reste,  les 
OMMMNttcs  de  Bordeaux  étaient  les  mê- 
mes que  celles  d'Aquitaine;  la  preuve, 
c'est  (jiie  lorsque  les  rois  d'Angleterre 
furent  maîtres  de  cette  province ,  l'un 
d'einc,  Henri  111 ,  ordonna  à  son  séné- 
chal de  Gascogne,  Henri  de  tml »  vii  t , 
de  f;iite  frapper  dans  ses  villes  de  la 
Reole  et  de  Larijou  sa  iminnaiede  Bor- 
deaux, de  même  poids  el  aloi  que  la 
monneie  tournois. 

Êléonore ,  fille  de  Guillaume  «  conti- 
nu) a  faire  frapper  des  deniers  au  tvpe 
accoutume;  seuiemeut ,  elle  reuipl  ica 
deux  des  croisettt^  que  l'on  remarquait 
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ivnnt  elle  sur  If  >  monnaies  d'Aquit;iir>e, 
par  un  a  et  un  et  le  mot  bubdigala 
dtspanit  pour  ftire  place  &  eenx  de  nu* 
GissÂ  AQuiTAiM  OU  de  Lowncmi 

Sous  Richard,  fils  d'Éléonore,  le  type 
ancien  disparut  tout  à  fiiit ,  et  le  mot 

fut  écrit  en  toutes  lettres  sur  une 

des  faces  de  la  médaille.  Knfin  É<louardII 
adopta  encore  un  type  ditïereiit  :  il  fit 
écrire  autour  de  la  croix  lea  mole  :  wn 
AQriTANTE,  taodii  que  sur  la  ivHe  dlail 

représenté  im  lion  avec  les  lettres  a  no, 
fïMite  de  la  légende  :  xovvàbdus  dbi 

GfiACIA  BEX. 

A  partir  de  cette  époqve,  les  espèces 

d*Aquitaiiie  furent  ind  fféremment  imi- 
tées (les  pièces  françaises  ou  des  pièees 
anglaises  ;  mais  elles  sont  trop  uoni- 
brctises  pour  que  nous  songions  à  les 
décrire  tontes,  lloiis  ne  pourrons,  niaU 
rrré  l'inlérct  que  présetitent  genérnle- 
nient  ces  beaux  monuments  de  l'art  mo- 
nétaire en  France  ,  faire  autre  chose 
que  jeter  sur  eux  un  coup  d'oeil  raf)ide, 
nous  contentant  de  renvoyer  le  lecteur 
aux  ouvrages  spéciaux  de  Ainslie  et 
Haukins. 

Les  monnaies  d'Edouard  H  et  d*É- 
dooard  III  sont  faciles  à  confondre; 

nous  croyons  cependant  qu'il  faut  at- 
tribuer au  dernier  de  ces  princes,  qui 
régna  de  IS26  a  1377,  à  peu  près  toutes 
celles  qui  sont  panrrnuf  s  iustju'à  nons, 
et  qui  portent  le  nom  d'Éoouard.  Parmi 
ces  nionnnies,  on  remarque  d'abord  des 
guicmwis  d'or,  qui  représentent  le  roi 
de  profll,  armé  d'une  épée,  et  tenant  un 
écu  ccartelé  de  France  et  d'Angleterre. 
An  revers,  se  voir  une  croix  fleurontiée, 
cantonnée  de  fleurs  de  lis  et  de  léopards; 
le  roi ,  la  couronne  en  li-te ,  est  placé 
sons  une  arcade  gothique;  ses  pieds 
sont  al^puyés  sur  deux  léopards,  et  au- 
totir,  on  lit  en  légende:  éd.  d.  nnv. 
A^^,L.  RF.x  DNS  aqvit\mk  —  oi.v  in 

BXCLCIS  UEO  ET  l?i  TEHBA  PAX  llOM. 

{Bduardus  Àngli»  rex  domhuu  ÀqtÊir 

faniœ.  Gloria  in  excelsU  Deo,  «  I» 
terra  pa  r  /lominrhus.) 

Des  léouarUs  d'or  ,  ainsi  nommés 
parce  que  leur  type  jirésente  un  léopard 
couronné.  Leurs  légendes  ne  laissent 
ancii,)  doute  sur  leur  altribsition.  On  y 
lit  eu  efïel  :  koy vjuuoys  SBi  gjugu 
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ciT ,  etc.  ^ 
Les  monnaies  d^arfént  d*Rdouard  Ht 

aaoten  général  des  esterlings,  des  har- 

dis  y  des  tourvois  et  des  b/nncs  (voyez 
ces  mots).  Sur  toutes  ces  pièces  ,  ce 
prince  est  désigné  par  sou  titre  de  duc, 
et  rott  foit  ua  petit  léopard.  Toutes 
sont  presque  servilement  copiées  stir 
tes  monnaies  sembUkbies  de  France  et 
d'Angleterre. 

Les  piiees  dm  frioce  Noir  Bout  tout 
SHsai  raaarqnalMeB  que  celles  de  son 
père.  Ses  qttiennois  sont  imités  des 
chaises  de  France  ;  les  plumes  que  Ton 
voit  dans  le  champ  du  côté  droit  de 
quelques-unes  di  ces  pièces ,  font  allu- 
sion à  la  mort  do  malheureux  Jean  de 
Bohême,  tué  à  fa  bataille  de  Oécy.  On 
y  lit  pour  légendes  :  &u.  pug^is  aeg 
AlfOL.  Pnes.  AQ.  —  DUS  adittob  pbo- 
nCTOBt  etc.  »BT8  I¥1»BX  ,  IVS- 
Tvs  .  FORTls.  PACIENS  ,  etc.  Ses  léo- 
pards ressemblaient  presque  en  tout 
a  ceux  de  son  père  ;  mais  sur  ses  piè- 
ces d*argrat ,  ses  hârdU ,  ses  blancs, 
ses  etterlings,  on  le  roit  représenté  a 
mi-corps ,  de  face  nu  de  profil ,  et  te- 
nant une  épée  a  la  uiain  ;  les  légendes 
varient  à  Tinfini. 

Les  pièces  de  Richard  n  (1377  à 
1400),  de  lÏPiui  IV  M  fOO  à  1413  ,  de 
Henri  V  et  de  Henri  VI  ,  différent  peu 
de  celles  de  leurs  piedécesseurs.  iNous 
ne  nous  arrfteitKis  point  à  les  déorire. 

Lorsque  la  Guienne  fut  réunie  à  la 
Frrmce  ,  et  après  !?  imi  t  de  Charles 
VH,  (Jharles,  deuxième  (ils  de  ce  prince, 
fut  investi  du  titre  de  duc  de  cette  pro- 
vince, et  le  conserva  de  1469  à  1472. 
Nous  avons  de  lui  des  francs  à  cheval, 
des  royaux  et  des  hardis.  Sa  monnaie 
la  plus  curieuse  est  une  pièce  d'or  qui 
le  représente  sous'la  figure  de  Samton 
twafU  un  lion.  Autour  on  lit  :  kabolts 

RFCTS  PRA>COT^  FITJVS  AQVTtA>OR. 
DV\. —  F0icm\l  O  MKA  ET  LVX  MEA 
TV  ES  DÔMIiNE  DEYS  MEVS.  AU  TCVers, 

on  remarque  un  écu  écartelé  de  France 

et  de  Guienne  brochant  sur  la  croix. 
TMaison  s  et  qu'M'e  prince  mourut  jeune, 
et  sans  laisser  de  postérité.  La  Guieuue 
fiit  alors  réunie  Irréroeablenient  à  la 
FiBnce ,  et  elle  cessa  d*avoir  une  mon- 
naie particulière. 
Qtnffffmu  (Gui((ues)»  seigneur  de 


Digitized  by  Google 


M  «uicuras  vm 

Boutièni,  gentilhomme  du  Dauphiné, 
lîit  l*un  des  plus  célèbres  ea|Ntaines  du 

seizième  siècle.  Il  fît  à  15  ans«  Louis 
XII  réi;nant  encore,  ses  premières  ar- 
mes sous  Bayard ,  et  depuis  servit  dans 
toutes  les  f^aentê  dltalie.  D  ftit  fidt 
prisonnier  a  la  bataille  de  Pivie.  Lors 
de  l'invasion  de  la  Provence  par  les  Im- 
périaux ,  il  défendit  Marseille,  et  con- 
tribua beaucouu,  en  lâ44,  au  gain  de  la 
bataille  de  Gérisoles,  où  il  conmiaiidait 
TaTast^rde.  L'année  suivante,  ce  fut 
lui  que  François  1"^  mit  à  la  téte  de 
Tescadre  de  36  navires  qu'il  envoya  ra- 
vager les  oAtes  d'Angletirre.  On  fgitora 
Tépoque  de  sa  mort. 

GuiGNAnn  (Jean),  jésuite,  né  à  Char- 
tres ,  bibliothécaire  du  collège  de  Cler- 
mont,  fut  impliqué  dans  le  procès  de 
Jean  Châtel  qoi ,  dans  ses  iDterrogatoî- 
res ,  déclara  avoir  puisé  ses  principes 
régicides  chez  les  jésuites.  Une  investi- 
gation rigoureuse  fut  ordonnée  dans  les 
papiers  des  Pères.  On  trouva  parmi 
ceui  de  Guignard ,  entre  autres  maii- 
mes  infâmes ,  celle-ci  :  Jacques  Clé- 
ment a  /ait  un  acte  héroïque  et  ins- 
piré par  le  Saint'EiprU  en  tuant  Henri 
///.  S^U  etf  possible  de  guêrrùyer  ie 

Béarnais,  quon  le  guerroyé;  si  on  ne 
peut  le  guerroyer ^  qu'on  U'  fasse  mou- 
rir... Guignard  fut  condamne,  par  ar- 
rét  du  partemeot  do  7  Janvier  1506 ,  à 
être  pendu  et  brûlé.  La  sentence  fiit 
exécutée  le  même  jour.  Le  lendeinnin 
fut  prononce  le  bannisseuieut  des  jesui« 
tes. 

GuiGXRs  (Joseph de),  eildbre  orieo- 

t  ilistc.  ne  ;i  Poutoise  en  172Ï,  fut  pincé 
en  I73G  clic/,  le  savant  Foiirmoiit,  sons 
lequel  il  apprit  en  peu  de  temps  le  cbi- 
nois  et  diverses  autres  langues  de  l'O- 
rient. En  1743,  il  obtint  du  roi  ime  pen- 
sion .î  titre  d'enronr.T2;emrrit.  \  la  mort 
de  son  maitre,  en  décembre  174ô,  il  le 
remplaça  à  la  bibliothèque  royale  dans 
la  place  de  secrétaire  interprète  pour 
les  langues  orientnies.  Son  Mémoire 
historiijni-  sur  l' origine  des  Huns  et 
des  Jures,  i^aris ,  1748  ,  in-12,  le  Ut 
nommer  en  176S  membre  de  la  sodété 
royale  de  Londres,  et  en  1763,  associé 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  Cette  niéme  année,  il  fut  atta- 
ché au  Journal  des  Savants,  et  nommé 

«MMir  loyak  Ea  1767,  fl  obtint  k 
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chaire  de  syrlme,  vacante  au  collège 
royal;  devint  garde  des  anliqiMS  do 

Louvre  en  1760,  et  pensionnaire  de 
l'Académie  des  belles-lettres  en  1773. 
Lors  de  la  réunion  du  collège  royal  à 
rUalveffité,  il  se  démit  de  sa  dnlit. 
En  1785,  il  fît  partie  du  comité  étabU 
au  sein  de  l'Académie  pour  la  publica- 
tion des  Notices  et  extraits  des  manus- 
crits  de  la  bibliothèque  du  roi.  La  ré- 
volution ne  compta  point  Guignes  am 
nombre  de  ses  partisans.  Dévoué  à  la 
cause  royale,  il  cessa  de  paraître  à  l'A- 
cadémie depuis  les  journées  des  â  et  6 
octobre  1789 ,  et  malgré  sa  pauvreté , 
malgré,  les  instances  des  différents  gou- 
vernements de  la  France,  il  refusa  opi- 
niatrément  tous  les  secours,  toutes  les 
places,  qui  lui  furent  offerts.  Il  niou- 
rut  en  1800.  Rien  ne  dit  miem  TéloM 
de  son  beau  caractère,  que  cet  article 
du  testJîDent  de  Groslcy  :  «  Édifié  de  la 
«  manière  dont  de  Guignes,  moucon- 
«  frère  à  PAcadémie,  cultive  les  lettres, 
«  sans  forfanterie,  sans  intrij^ue,  sans 
■  prétention  à  la  fortune  ,  je  lègue  à 
«  lui  ou  a  ses  entants,  s'il  me  précédait 
«  à  la  tombe,  la  somuie  de  3,000  liv.  » 
Les  prindpaui  ouvrages  de  de  Guignea 
sont  :  t*  Histoire  générale  des  Huns  , 
des  7\ircs,  des  Mogols  ^  et  des  autres 
Tartares  occidentaux f  avant  et  denuis 
/.  C.  jusqu'à  pritenif  précéda  dTune 
Introduction  contenant  des  tables  his^ 
toriques  et  chronologiques  des  princes 
qui  ont  régné  dans  l  Asie ,  Paris ,  qua- 
tre parties  en  cinq  volumes ,  dont  les 
trois  premiers  parurent  en  17M,  et  les 
deux  derniers  en  1757  et  1758.  Cet  ou- 
vrage ,  l'un  des  plus  considérables,  des 
plus  nnportants  et  des  plus  utiles  qui 
aient  été  publiés  sur  l'histoire  des  peu- 
ples de  rAsie,  a  placé  l'auteur  au  pre- 
mier rantî  parmi  les  pins  célèbres  orien- 
ta I  istes.  Le  système  de  de  Guignes  su  r  I  u  - 
rigine  des  Uuns  a  trouvé  de  nos  Jours 
quelques  contradicteurs;  mais  if  do- 
mine encore  sur  les  nouvelles  hypothè- 
ses. Cet  ouvrase  est  devenu  très-rare  ; 
il  a  été  traduit  en  alleinaud ,  avec  des 
additions ,  par  Dœnnert,  1788-1771. 
Les  ioumalistes  de  Trévoux  ayant  cri- 
tique l'histoire  des  M  ins.  <ie  Guignes 
répondit  par  une  lettre  insrrt  e  d.ms  le 
Journal  des  Savants  de  17ô7.  2"  Afc 
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P«ris,t759et  neo,  in-l2.  3"  Tt^oyue  tome  X)  ;  6*  Dictionnaire  cMnoU, 

aux  doutes  proposés  par  M.  Deshau-  français  et  latin  y  Paris,  imprimerie 
tesrayet  (Paris,  1669,  in-12)  sur  le  mé-  impériale,  1813,  très-grand  lu-fuiio  de 
moire  précédent.  4*  Le  Chou-King,  près  de  1,300  pages, 
livre  sacré  des  Chinois ,  traduction  du  GuiGNiAUT  (Joseph-Daniel) ,  bellé*  . 
P.  Gaubil ,  revue  et  corrigée  ,  enrichie  niste  et  antiquain» ,  naquit  à  Paray-le-  • 
de  notes  rt  d'une  notice  sur  VY-King.  MoninI  (Snône-et-Loire)  en  1794.  Il  fut 
6   Edition  de  deux  traductions  du  P.  successivement  professeur  au  coilàfe 
Amyot  :  Éhge  de  Momkdm  (1770) ,  et  Cbsrletna^ ,  puis  msttre  de  con& 
VÀrt  militaire  des  Chinois  {177 rences  à  Técole  normale  Jusqu'à  la  dis- 
Fingt-hnU  mémoires  sur  différents  su-  solution  de  cette  institution  en  1822.  Il 
Jets,  insères  dans  la  collection  de  l'Aca-  entreprit  alors  de  traduire  en  français 
démie  des  inscriptions.  7*  Cinq  notices  h  SymboHque  du  doeteur  Creuzer ,  et, 
dans  les  deux  premiers  volumes  des  tout  en  continuant  sa  tndoctioD,  H  re- 
JNodces  et  extraits  (les  manuscrits,  etc.  fondit  i'nriizinn! ,  le  compléti ,  en  rema- 
Elles  font  connaître  les  géographies  ara-  nia  des  livres  ou  des  chapitres  entiers, 
bes  de  d'Ibn  Al-\Yardé  et  de  Yacouti ,  et  l'accompagna  de  notes  étendues ,  de 
les  histoires  de  Massoadi  et  ^Hm  Al"  oommeotsires  et  de  figures.  Il  publie  eq 
Jthir^  et  Toriginal  arabe  du  voyage  de  1825  la  première  livraison  de  cet  im- 
deux  musulmans  aux  Indes  et  à  la  Chine,  portant  travail  sous  le  titre  suivant: 
publié  par  Renaudot.  8"  Un  grand  nom-  Aeligions  de  l'antiquité,  considérées 
Dre  d'articles  dans  le  Journal  de$  5a-  principalement  nm  ieurt  rapports 
vants ,  dont  il  a  été  35  ans  un  des  plus  tfpnboUque»  H  mffihahgtques ,  etc.  Ce 
laborieux  rédacteurs.  Il  a  laissé  en  OU-  livre,  annoncé  comme  urif  tradiK  tion, 
tre  phisieurs  mémoires  et  ouvrages  Ûs*  fut  trénémiement  regarde  connne  une 
toriques.  édition  nouvelle ,  faite  en  français  de 
GmoiiBS  (Charies-Loois-Joseph),  fils.  Touvrage  allemand.  Les  livraisons  soi* 
duprécédent,ncàParisenl760.Iidébttta  vantes  ont  pnni  successivement  en  1829, 
dans  la  littérature  orientale  par  un  .W-  1835  ,  183U  et  1841.  Le  dernier  volume 
moire  sur  le  planisphère  céleste  chinois  y  verra  le  jour  très-prochainement, 
qu'il  présenta  en  1781  à  l'Académie  des  L*éeole  normaie  ayant  été  rétablie 
sciences ,  et  qui  est  imprimé  dans  Jes  sous  le  nom  d'éoote  préparatoire ,  M. 
mémoires  de  cette  société  (tome  X,  sa-  Guigniaut  y  fut  nommé  mnître  de  con- 
vants  étrangers,  1782).  Attaché  en  1783  férences  pour  la  littérature  t^rerque.  De 
au  consulat  de  la  (^bine,  il  partit  pour  1825  à  1829,  il  publia  deux  disserta- 
Brest,  eù  il  s'emberqna  le  SO  mars  1 784.  tiens ,  l'ooe  Sur  la  Fémiê  de  Paplvo$ 
Avantdequitter  Paris,  il  avait  été  nom-  et  son  tempk,  1827;  Vautre  Sur  le 
mé  correspondant  de  l'Académie  des  dieu  Sérapis  et  son  origine,  1828.  Il 
sciences  et  de  celle  des  inscriptions  et  fut  en  outre  l'un  des  premiers  coopcra- 
belles-lattres,  qui  lui  remirent  une  sé-  teurs  du  journal  le  Globe,  et  l'un  des 
lie  de  questions.  Il  ne  pot  revenir  en  fondateurs  du  Lycée ,  Joaroal  de  Tins- 
France  qu'en  1801,  fut  alors  attaché  au  traction  publique.  Au  commencement 
ministère  des  affaires  étrangères,  etob-  de  1829,  nommé  par  M.  de  Viiliniesnil 
tint  sa  retraite  en  1818.  Il  a  publié  :  J*  directeur  des  études  à  l'école  prépara- 
.  ^^btervaU/mêitr k voyage âè M. Bar^  tohre,  il  sot,  malgré  les  nomteeoses 
Tow,  Paris,  sans  date,  in-8"de58  pa-  tracasseries  dont  il  fi:t  l'objet,  garder 
ges  ;  2°  IMtreà  M.  MilUn  .sur  le  pan-  cette  place  jusqu'en  1830,  époque  à  la- 
ihéon chinois {}f a gasinencydopédique^  quelle  il  fut  confirme  dans  son  poste, 
1B07)  ;  S*  Voyages  à  Pékin,  Manille  et  qu'il  ne  quitta  qu'en  1838.  Il  a  été  reçu 
l  ile  de  France,  Paris.  1 808,  3  vol.  in-8*,  membre  de  TAcadémie  des  inseriptions 
et  atlas  in-fol.  :  4'  néJJe.rions  sur  trs  et  belles-lettres  en  1837,  et  est  nrfnellc- 
^^etmes  observation.i  astronomiques  ment  professeur  de  géographie  aucieooe 
dm  Chinois,  et  sur  Cétat  de  leur  em-  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris, 
pire  dans  leg  iempt  la  pku  recidie  GmeiniSLBVxiuz.  Voyez  DAUFmm 
*•  re^geê,  n,  VUD;  ra  Viumois. 
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GUTIRBM,  capitaine  d'infanterie,  at- 
taqua, le  26  mars  1700,  an  rornbat 
de  Vérone  ,  avec  une  cinquantaioe 
d'hommes,  une  redoute  défendue  per 
Irois  cents  Autrichiens,  remporta  dW 
saut  quoique  blessé ,  ei  fit  250  pri- 
sonniers. I.e  10  mars  lsoi>.  brave 
officier,  qui  taisait  partie  de  l'armée  de 
Semt-Deoiinguet  à  li  tHade  hom» 
mes ,  on  leva  à  la  baïonnette  la  redoute 
dite  d'Ai:inillon  ;  se  rendit  maître  du 
fort  de  la  Crète- à  Pierrot ,  défendu  par 
plus  de  400  nègres.  A  Bautzen ,  ou  il 
oommandait  une  eompagnie  de  \olti- 
geiirs  ,  il  enleva  un  mamelon  défendu 
par  450  Cosaques  et  3  pièces  d'artillerie. 

GuiLLAiM  (Simon),  statuaire  ,  ué  à 
Varia,  en  1481,  d*un  sculpteur  de  Cam- 
brai, demeura  pendant  plusieurs  ai^ 
nées  à  Rome ,  et  fut  rharsé  .  à  son  re- 
tour, d.'importaiits  travaux.  Jl  exécuta, 
entre  autres,  le  monument  qui  se  trou- 
tait  à  la  pointe  du  pont  au  Change ,  et 
^ui  fîit  démoli  en  1787.  Ce  monument 
était  rompové  des  fiuures  m  bronze  de 
Louis  XIII,  d  Auned'Autrn  lie,de  Louis 
XIV  enlaut,  et  d'un  bas-relief  en  pierre 
déliais. 

Presqiie  toutes  les  proHuetions  de  ret 
artiste  ont  été  dclniiles  [)eridaiit  la  re- 
volutioQ.  M.  Lenoir  est  parvenu  a  sau- 
•  ter  un  bas-relief  «  représentant  le  der- 
nier combat  de  Loifis  Potier  de  ùènm, 

Kii  LîPnéral,  ses  ouvracos  «e  rrromman- 
(ii'iit  par  uue  grande  correction  de  des* 
siu. 

Cesl  à  lui  4|o*on  doH ,  en  quelque 
sorte,  la  formation  des  académies  de 
peinture  et  de  sculpture,  car  il  iinauina. 
le  premier,  d'engager  ses  confrères  a  se 
réunir,  une  fois  craque  semaine ,  pour 
tFsiter  des  questions  d'art,  et  ces  as- 
semblées donnèrent  naissance  à  l'Aca- 
dcmie,  dont  il  fui  un  des  premiers  rec- 
teurs. Guillain  mourut  à  Paris  ,  eu 

GoiUABO  (Nicolas-nwnQois) ,  l*un 

de  no»;  poètes  traiiico-lyriques  les  plus 
distingues,  naquit  à  Cbartres  en  1752. 
Lié  avec  Favart,  Boufllers,  Tabbe  Voi- 
ienon ,  Il  resta  oonfondu  dans  ta  foule 
des  versificateurs  agréables  jusqu'il  la 
représentation  â'/phifj^nie  en  Taitride^ 
musique  de  Gluck  (1779),  opéra  qui  eut 
le  plus  grand  suoeèi.  Nous  avons  encore 
de  Gulilaid  OM  laole  d*Mm  pièait: 


Émiliey  Étectre,  1T82  ;  Chimêne,  />««- 
(fanus  (musique  <ie  Sarcbini),  les  Horch 
ce6  (musique  de  SaUiei  ij,  Œdipe  a  t  o-  i 
lune,  de  Saochiaû  Cest  à  la  fois  le  j 
clMf«d*<»ivre  de  Paqtsur  et  celui  du 
coinpositeur.  Longtemps  aucun  opéra , 
sans  exception  ;  n'a  obtenu  un  plus 
grand  nombre  de  représentations.  Guil- 
nrd  est  auaai  l*aateurde  Uiâfor#d'//dàni 
(  musique  de  Lesueur) ,  Elfrida  (  mu- 
sique de  Lemoyne),  etouGuillacd  mou- 
rut a  Pari.«!  en  1814. 

GuiLLÀUMB  (  saint)  db  Maijltâllb 
ou  Malbval,  gentilhomme  françaiev 
porta  d'abord  l'épée  et  mena  une  vie 
licencieuse;  mais,  s'élant  converti,  il 
entreprit  le  pèlerinage  de  Jérusalem ,  et 
à  aon  retour,  en  1168,  il  se  txa  prèe 
de  Sienne  ,  dana  la  vattéa  déserte  de 
IMalavalle  ,  et  y  mourut  en  n.i7,  le 
10  février.  Plusunirs  peisumies,  attirée.*» 
par  la  sainteté  de  sa  vie,  se  réunirent 
dans  ce  lieu  solitaire ,  et  y  formèrent 
bientôt  une  sorte  de  congrégation  qui 
prit  plus  t;irfi  le  nom  de  GuÙltlimns  ou 
Gaillt imites  j  et  qui  lut  approuvée  par 
Alexandre  IV  en  1356.  Cet  ordre  se  ré- 
.pendit  en  AHeatagne,  en  Flaadra,  et 
surtout  en  France  ;  il  avait  une  maison 
à  P:iris  sous  le  nom  de  Blancs-Man- 
teaux, et  une  autre  à  Mouirouge. 

GiHLLAim  IX ,  duc  d* Aquitaine , 
comte  de  MtierSv  le  plus  ancien  dcB 
troubatUuirs  connu«î  ,  na(juit  le  22  oo 
tui)re  1072  ,  suivant  la  ciiroui.;ue  de 
Maillezais.  11  était  liis  d'Aldtianie  de 
Bourgogne  et  de  GuHlanme  VIII,  au- 
qui'l  il  succé^la  en  1088.  Il  se  croisa  en 
1101  ;  mais  son  armée,  qui  se  montait, 
dit-on  ,  à  300,000  bonunes ,  a  neiue  ar- 
rirée  en  A«ie,  fut  détruite  par  les  enne- 
mis ,  par  les  maladies  et  la  misère. 
Guillaume  s'enfuit  a  Antioclie,  où  J  m- 
rrède  lui  fournil  le  moyen  de  revenir 
en  France.  Apres  la  mort  de  son  épouse 
MethiMe,  ilb  de  eomie  de  Tookmae  i 
(1116),  il  se  remaria,  et  répudia  bientôt 
sa  seconde  femme  pour  enlever  Malber- 
gione  ,  femme  du  vicomte  de  Cbdtelle- 
rauit.  Cette  conduite  le  fit  excommu- 
nier par révéque de  Poitieri,  qu'il  exila;  l 
et  plus  tard  ,  espérant  mettre  fin  à  son 
bbertinage,  Calixte  lî  le  cita  au  c  ^n- 
Cile  de  Heims  en  1  i  lU;  mais  Guuiauuie 
refosa  d>  companitie.  Il  mennil  le 
lOftmcffUSft.  OftflenimàieUUio- 
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fhèqiit  4a  toI  muf  plèeM  de  ym  qui 
lai  sont  attribuées.  DaiNn  de  Il.iutts 

Serre  a  publié  bs  dciix  premières  dans 
le<  /^'«.v  Iqnitaniciv.  I/iiue  dVIIes,  qu'on 
pourrait  intituler  lé  Muet  par  amour ^ 
femble  avoir  ftnirai  à  Booeaee  Pidée  do 
conte  de  Mazet  de  Lamporecrhio,  imité 
depuis  par  la  Fontaine.  T  ne  autre  de  ces 
pièces  est  une  rhansoii  sur  utichat  qui 
i  avait  égratigné.  Suivant  l'abbé  Millot, 
on  remarque,  dans  le  peu  de  Trrs  qui  nous 
restent  de  Guillaume ,  une  facilité,  une 
élégance  et  une  harmonie  qui  parnî- 
tr.nVtJt  ne  pouvoifse  ra^'porterqu  a  une 
éi>()  jue  ()lus  avancée. 

Ordertc  Vital  raconte  que  ce  prince, 
au  retour  de  sa  croisade,  rima  les  triples 
aventures  de  son  voy  i^e  ,  et  qu'il  allait 
les  chanter  sur  des  airs  badins  devant 
les  rofSy  (es  grands  seigneurs  et  les  as- 
semblées  chrétiennes.  Pour  ce  qui  re* 

girde  la  vie  politique  de  Guillaume,  Toy. 
DIE>NF.. 

GuiLLALME(Edme],chanoined'Auxer- 
le,  était  commensal  d*Aniyot ,  auprès 
doquel  il  remplissait  rofli  -e  d'économe. 
Cest  à  lui  que  Ton  doit  l'invention  de 
l'instrument  de  inusi(|uc  connu  suus  le 
oom  de  serpent,  et  qui,  perfectionné 
après  lui ,  est  devenu  un  accompagne* 
ment  obligé  de  la  musique  religieuse.  11 
l'inventa  vers  lôUO. 

Guillaume  (Frère).  —  £n  France 
rhistoire  de  Part  offre,  malgré  les  re- 
cbercbes  récentes,  de  tristes  lacunes. 
Depuis  le  moyen  ^^ip  jusqu'au  sci/ ème 
siècle,  nous  eu  sommes  soiivcitt  rc  iuils 
aux  conjectures  uour  le  nom,  la  \ie,  les 
titres  de  gloire  de  nos  plus  grands  artis* 
trs.  Aossi  nos  annales  gardent  un  silence 
complet  sur  ce /'rt^re  GuUlaiime,qn  \  fut 
i€  compaf^non  de  Claude  de  Marseille 
.toy.  DlCTIO.NiNAIBE,  t.  V,  p.  J99  ) ,  et 
que  Jules  11  appela  à  partager  les  tra- 
vaux de  Michel  Alliée  et  de  Uapliaël.  Heu- 
reusement Vasari,  qui  fut  élève  de  Guil- 
Iduuie ,  et  qiui  lui  a  prodigué  ses  éloges, 
est  ▼eiia  mêler  son  existence.  Guil- 
laume, à  la  fois  arcliiteete,  peintre  à 
i'iiuile,  à  fresque  et  sur  verre,  naquit  à 
Marseille  en  1175,  et  vint  travailler  à 
Koiiie  avec  Claude  de  Marseille,  cumine 
aoatrtvons  dit  ailleurs.  Il  portait  alors 
li  robe  de  domloictia,  qu'il  avait  prisa 
pour  îssoupir  une  afnire  fâcheuse. 
Après  A  mort  de  Claude,  Guillaume 


redoubla  d^otts  pour  Jofliâar  les  es* 

couragements  quMt  reçut  du  cardioaldt 
(lortone  et  de  la  république  d'  Vrezzo, 
dont  il  reçut  un  dom  u"nc  eu  r»  i oiiii  iis- 
sance  de  ses  beaux  travaux  a  la  callié- 
drale  et  à  l  église  de  Saint^François  de 
cette  Ttlla;  Rome  possédait  de  lui  àm 

vitraux  iîierv<'illfux  nu  Vatican  et  aux 
églises  de  ï'^nima  et  de  fa  Madona  ciel 
Popoh.  Florence  et  Cortone  eurent 
aussi  une  part  de  ses  trafaox  de  divers 
genres.  Il  fonda  une  école  à  laquelle  Va- 
sari reconnaît  qup  hi  Toarnue  doit  d'à» 
voir  uorlé  l'art  de  peindre  sur  verre 
au  plus  haut  degré  de  délicatesse  et 
de  perfection.  Les  vitraux  peints  par 
(Claude  et  Criillaume  au  Vatican  furent 
bridés  lors  du  sie^e  <le  Rome  par  les  Im- 
périaux en  1027.  Mais  les  italiens  ad- 
mirent encore  les  talents  des  deux  ar- 
tistes français  daos  ceux  de  leurs  ioal- 

terabirs  oîivrnues  que  les  hommes  ont 
rc>|i*'(  t«'s.  N  isari  nous  apprend  d'ail- 
leurs, (]u  a  dessein  peut-être,  on  étouffa 
la  nationalité  de  uoillanme  sous  une 
aumusse  de  chanoine,  même  sous  la 
robe  de  prieur,  et  sous  le  surnom  û\4- 
rezzo,  ville  où  il  mourut  en  1637,  à 
râge  de  soixante^eux  ans. 
Guillaume  (Jac(piette) ,  femme  aa- 

teur,  née  0  Paris  d  ins  le  dix-septième 
siècle,  ne  mérite  d'être  citée  qiip  [«oiiV 
un  ouvrage  eu  prose  et  eu  vers  miiiule: 
Ijbs  dames  illustres  oà ,  boimeset 
fortes  raîsoitSf  Use  prouve  que  le  sexe 
féminin  sfirpa<sr  m  foutes  sortes  de 
genres  le  sexe  masculin, ^  Paris  ^  1666, 
in-12. 

Une  des  parentes ,  et  peat-être  tme 

sœur  de  Jacquette,  nommée  Marié» 

inné  Cwffaume ,  a  composé  aussi  un 
discours  sur  le  même  sujet  ;  il  est  inti- 
tulé :  Que  le  sexe  féminin  vaut  mieux 
queUmaseulln,  Paris,  1668,  iii-19. 

Guillaume  d'Auvergne,  quelque- 
fois appelé  aussi  Guiffanme  de  Paris  ^ 
parce  qu'il  fut  pendant  vingt  et  un  ans 
evéqne  de  eette  ville ,  naquit  h  Auriltac 
et.mo  iriit  en  1249.  lî  fut  l'un  des  hom- 
mes les  plus  distingués  de  son  siècle 
comme tliéiil()L;i('ii,  comme  plulo-ifiphe  et 
comme  mallieniaticien.  11  avait  étudié 
avec  un  grand  soin  les  auteurs  de  Técole 
d*Aleiandrie  et  les  ouvrages  arabes,  al 
Ton  croit  qu'il  fut  le  ()refnier  eu  Europe 
à  taire  usa^e  des  livres  attribués  à  Her^ 
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vè»  TriÉinégiste.  Par  la  nature  et  f  é- 
tendnede  son  érudition,  par  sa  manière 
de  penser  et  par  son  style  éléi^ant  et 
clair ,  il  mérite  d'être  pincé  fort  au-des- 
sus de  ses  contemporains.  Ses  ouvrages, 
iospriméa  pour  la  première  fois  à  Nu- 
remberg, en  1496,  ont  été  publiés  rie 
nouveau  avee  de  nombreuses  correc- 
tions, à  Orléans,  1674,  2  vol.  in-fol. 

Guillaume  oi  Gkampbaux.  Vojes 
Cbahpiaux. 

GnLi.AUMB  DE  Chàbtrbs  ,  histo- 
rien, rtnit,  avnnt  1248,  cliai-elain  de 
saint  Louis,  qu'il  accompagna  deux  lois 
à  la  croisade ,  et  dont  il  partagea  la  cap- 
tivité.  Dans  l'intervalle  de  ses  voya|o;es, 
il  s'était  fait  dominicain.  Il  mourut,  à  ce 
que  l'on  croit,  vers  1280.  Guillaume  a 
écrit  rhistoire  du  pieux  monarque,  ou 
plutôt  un  supplément  à  œlle  que  Geof- 
froi  de  Deniilieu  avait  composée.  Cette 
suite  est  intitidée  :  De  vifa  et  actibus 
inclylx  recordationU  régis  Franrorum 
LmAoM,  et  de  mfraetdls  qum  ad 
i^irs  safictUaUi  dedartOkmem  contiye- 
rtmt.  Cet  ouvrage,  publié  en  1G!7  par 
Claude  Meynard,  a  été  insère  depuis 
dans  le  tome  V  des  Scripiores  rer. 
Franc,  de  Duchesne/dana  le  recueil 
des  BoIJandistes  ,  et  enfin  dans  le 
tome  XX  du  recueil  des  historiens  de 
France.  On  n'y  trouve  guère  que  des 
particulaiitéa  raatives  aux  vertua  reli- 
gieusea  de  aaint  Louis.  On  a  enoora  de 
Guillaume  de  Chartres  trois  sermons 
renfermes  dans  un  nianuscrit  provenant 
de  la  Sorbonne.  Ils  ne  méritent  aucu- 
nement d'être  publiés. 

Guillaume  dr  Jumiégf.s,  hi.^torien 
du  onzième  siècle ,  naquit ,  à  oc  (|ue 
Ton  croit,  en  Piormandie,  et  prit  I  kia- 
bil  de  saint  Benoit  à  Tabbaye  de  Ju- 
miégea.  «  Quellea  que  soient  les  iSublea 
f|iril  a  mêlées  aux  faits,  Guillanmeest 
1  lin  des  plus  curieux  historiens  du  on- 
zième siècle.  iSon-seulement  il  nous  a 
conservé  sur  Phistoire  des  ducs  de  Nor- 
mandie das  détails  qu*on  ne  trouve 
point  ailleurs  ,  mais  il  peint  avec  plus 
de  vie  et  de  vérité  qu'aucun  autre  les 
mœurs  nationales ,  les  caractères  indi- 
viduels, et  sa  narration  ne  manque 
point  d'ifiterèt.  Ces  mérites  se  font  sur- 
tout remarquer  dans  les  sept  premiers 
livres,  les  seuls  qui  doivent  étrejregar- 
dée  connue  ion  ouvrage  ;  le  ynr  a  élé 


évidemniMt  irfouté  dans  la  suite  parmi 

moine  de  l'abbaye  du  Bec.  Sans  parler 
de  la  différence  de  ton  et  de  style  ,  il  y 
est  question  de  plusieurs  événements 
arrivés  après  la  mort  de  Guillaume  de 
Jumiéges  ;  par  exemple,  de  la  mort  d'A- 
dèle .  comtesse  de  Blois ,  sœur  du  roi 
d'Angleterre,  Henri  I",  survenue  en 
tl37;  et  de  celle  de  Bosou,  abbe  du 
Bec,  qui  eut  Heu  la  même  année.  Guil- 
laume avait  dédié  son  histoire  au  roi 
Guillaume  le  Conquérant.  Il  1  éerivoit 
donc  avant  l'année  1087  ,  époque  de  la 
mort  de  ce  prince;  il  faut  doue  croire 
<|U*{I  vivait  encore  cinmtanteans  après, 
et  qu'alors  seulement  u  y  aurait  ajouté 
le  VIII'  livre  ;  supposition  qui  n'est  pas 
rigoureusement  impossible  ,  comme  le 
prétend dom]Uves(Histoire  littéraire  de 
la  France, t.  VIII),  mais  qu'on  peut  re* 
panier  comme  tout  à  fait  invraisembla- 
ble. Il  paraît  même  que,  dans  les  sept 
premiers  livres,  plusieurs  chapitres,  no- 
tamment le  chapitre  ix  du  livre  Vt ,  Ici 
chapitres  xii,  xxii,  xxv,  xxxviii  du 
livre  Vil,  et  peut-être  quelf|iie<;  autres 
passages  encore,  ont  ele  également  ajou- 
tés aprè^  coup,  ou  du  moins  interpolés, 
aoit  par  le  moiné  auteur  du  Vin*  livre, 
soit  par  quelque  autre  chroniqueur.  On 
ignore  al)soIument  l'époque  de  la  mort 
de  Guillaume,  et  il  ne  paraît  pas  qu'il 
ait  jamaia  été  revêtu  d^aueune  dignité 
eedeàiaatique  ;  il  n*en  acquit  pas  moina 
assez  vite  ime  «grande  réputation,  et 
Orderic  Vital  en  p.irle  à  plusieurs  re- 
prises avec  la  plus  haute  estime.  On  lui 
donne,  dans  les  manuacrits,leaumom 
de  Cafcufus ,  soit  qu'il  fût  tourmenté 
des  douleurs  de  la  pierre  ou  de  la  gra- 
velie ,  explication  peu  probable  à  mon 
avis ,  aoit  que  ce  mot  lut  la  traduction 
latine  de  quelqu'un  de  ses  noma  (*).  • 

L'onvrape  de  Gui!I:irime  a  pourtitre  : 
JlislorUc  Normajinoruîn  librt  VU.  Il 
a  été  publié  pour  la  première  fois  par 
Camden  dans  aea  AMflm  êertpêifreê, 
Francfort,  1603,  in-foL;  et  plus  tard 
il  fut  inséré  pnr  Duchesne  dans  le  re- 
cueil des  i>jorni(in)uirum  antiqiii  scrip^ 
tom,  Paris,  IGili,  in-fol.  Le  texte  est 
encore  tièa-liutif.  n  «  élé  traduit  ca 

(*)  Notice  sur  Oiiillaume  de  Jiimir^es,  par 
M.  Guicot,  t  XXIX. ,  Collection  d«i  mànoi* 
tes  Nklifc  à  11ii»toire  de  FraDos. 
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français  dans  la  Collection  des  mémoires 
relatif  à  rhiMoiM  4e  France  publiée 
par  M.  Gmot. 

Guillaume  de  la  Povtlle  (de 
JpuUa)^  poète  et  historien  du  douzième 
siècle  ,  né  en  Normandie ,  suivant  les 
antewf  de  1* AiMre  litiémin  éê  ia 
France f  et  en  Italie,  suivant  TIftboe* 
chi,  est  autpur  d'un  poëmf  m  5  livres, 
intitulé  :  de  Jiebus  Normannorum  in 
SMOa,  AfiuHa  H  Cakibrta  gestis,  «i- 
qu6  aa  moriem  Hoberti  Guiscardt  •* 
cet  ouvrage  fut  d'abord  publié  à  Rouen, 
l.'>82,  in-4",  nar  J.  Tircmois,  sur  un 
manuscrit  de  Tabbaye  du  Bec.  Il  a  été 
réiroprioié  depaie  dans  lee  Scriptorêt 
/?rtiiiju;/r.deLeibnitz;  dans  les  Scrip- 
tores  hhtorix  Sicuhr ,  de  Carusio  ,  et 
entin  dans  les  Scriptores  Italiœ ,  de 
Muratori,  têou  Y.  Cette  dernière  édi- 
tion est  la  plus  estimée. 

Glillaumb  de  Lobris,  mort,  à  ce 
qu'on  croit ,  fort  }pune  en  1240  ,  avait 
ete  ainsi  nounne  de  Lorris  sur  la  Loire, 
sa  patrie.  Il  est  le  premiOr  aatenr  du 
Roman  de  la  rose,  continué  40  ana 
après  lui  par  Jean  de  Meiins  (voyez  re 
nom),  et  dotit  la  meilleure  édition  est 
celle  qu'a  publiée  M.  Méon,  Paris, 
1814,  4  vol.  in-S". 

OriLL^iTME  DE  Nanois  ,  hlstoHen 
du  treizième  siciie.  «Kous  n'avons,  dit 
Lacuroe  de  SaiQte-Pa]aye,dans  une  dis- 
aertatioii  sur  cet  auteur,  noaa  n'aTona 
point  d'historien  qui  nous  soit  moins 
connu,  et  qui  ait  moins  eherclié  à  Vètrc 
que  Guillaume  de  Nangis;  je  n'ai  rien 
trouvé  qui  concerne  sa  personne  dans 
toualea  écrivaioa  de  son  tempe,  et  il 
M  nous  en  apprenrl  guère  davantage 
dans  les  ouvra^ies  historiques  qu'il  nous 
a  laisses.  r>ious  ne  savons  de  lui  que 
son  nom  et  Fétat  dans  lequel  it  a  Téeu  ; 
il  se  nomme  lui-même ,  dans  la  préface 
de  sa  fie  de  saint  Louis  y  Frater  Guil- 
lelmus  de  i\angis  ,  ecclesiœ  Sancii- 
DLonysii  in  Francia  indigmu  mona- 
chut.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  posaé- 
dous  de  Guillaume  de  Nangis  trois  ou- 
vrages fort  importants,  savoir  :  une  fie 
de  saint  Louis  et  une  /  ie  de  PJUUppe 
h  Bardi ,  dédiéea  toutes  deux  à  PM- 
lippe  le  Bel ,  et  une  Chroniqug,  ht» 
deux  bioi;raphies  ont  été  publiées  pour 
la  première  fois  par  Pithou,  eu  1096, 
puis  par  Duchesne  ,  dans  le  tom.  V  de 


sa  collection.  En  17G1 ,  Caperonnier 
joignit  à  rédilioo  qu'il  donne  de  Joio* 
ville,  Paris,  inpiUnerie  royale ,  in-fol., 
une  trarliietion  en  vieux  français  de  la 
f  ie  de  saint  Louts  j  que  l'on  croit  être 
l'ouvrage  de  Guiliauuie  de  ^aogis  lui* 
mlBM,  et  qui  fut  publiée  d'aprèa  «n 
manuscrit  de  la  bibliothèque  du  roi. 

La  Chronique  remonte ,  dans  \es 
manuscrits ,  jusqu'au  commencement 
du  monde  ;  mais  elle  ne  peut  être  eoo* 
sidérée  comme  une  OBUvre  origioalo 
qu'a  partir  de  l'époque  où  Guillaume 
cesse  de  copier  Sijzebert  de  Gemblours, 
c'est-u-dire,  seulement  à  partir  de  1113. 
Malgré  sea  déliMita,  il  eat  peu  de  cbrool* 
ques  où  l'on  trouve  un  plus  grand  nom- 
bre de  faits  réunis  avec  plus  de  soit!, 
et  racontés  avec  tant  de  prédilection 
pour  la  cause  du  pauvre  oeuple.  Elle 
renferme  ce  que  nous  possédons  de  plus 
complet  sur  les  premières  années  du  rè- 
Çne  de  Phili|)pe  le  Bel,  car  elle  s'arrête 
a  1301.  D'Acbery,  dans  son  SpicilC' 
çhtm,  n'a  puMIf  cette  ebnNi{(|M  M'è 
dater  de  11 13.  Elle  a  été  traduite  aans 
le  tome  XIII  de  la  eolleetion  des  Mé- 
moires relatifs  à  Thistoire  de  France» 
publiés  par  M.  Guizot.  Cette ehniiii^w 
a  été  eoatiaaée  par  pluieim  auteurs, 
sur  lesquels  on  peut  consulter  une  ex- 
cellente notice  ,  insérée  dans  le  3"  \o- 
lume  de  la  hibUoUièque  de  l'école  des 

GuiLLÂiniBDB  r^onMANDiB,  trou- 

vère  anglo-normnnd  du  treizième  siè- 
cle. Nous  ne  connaissons  de  lui  aueson 
prénom  et  sa  qualité  de  clerc  ae  iVor- 
numéle.  On  aait  aussi ,  par  quelquea 
passniips  de  ses  poésies,  (ju'il  vécut  s(uis 
Jean  sans  Terre,  lors(jue  ce  prince  pos- 
sédait la  INormandie  ,  puis  sous  Pbi- 
lippe -Auguste  ,  aooa  Looia  VBl,  et 
même  sous  saint  Louis.  Le  plus  long 
et  le  plus  intéressant  de  ses  poèmes 
est  celui  dans  lequel  il  a  raconte  les 
aveutures  de  Frégus,  héros  dont  le  nom 
ne  se  rencontre  nulle  part  ailleura,  et 
qui  appartient  au  cycle  d*Artus.  On  a 
en  outre  de  lui  un  grand  poënie ,  inti- 
tule :  li  bestiaire  divins.  Cest  un  traite 
do  zoologie,  avae  dea  applicatlona  fort 
nieosei.  Il  dit»  dana  aon  chapitre  sur 
n  tourterelle,  que,  lorsqu'il  faisait  son 
livre,  il  y  avait  bien  trois  ans  que  l'An- 
gleterre'avait  été  mise  en  interdit,  ce 


T.  IX.  16'  Livraison.  (Dict.  e^cycl.  ,  sic.) 
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qui  donne  Tannée  If  11  pour  la  date  de 

sa  composition.  Entre  les  animaux  qu'il 
décrit,  sont  le  phénix  et  les  sirènes.  La 
belette,  suivant  lui,  conçoit  et  enfante 
par  i'oreille  ;  Taigle ,  pour  se  raieuuir, 
?s  ta  bfÉlaf  MR  favMM  ils  lotoH  al  la 
pioagi  dans  une  famahia  de  Jouvence  ; 
on  ne  prend  la  licorne  qu'en  faisant 
marcher  contre  elle  une  pucelle  at- 
trayante, etc.  On  peut  consulter  le 
toma  T  dea  fhHee$  éeê  numw^f 

sur  ce  livre  curieux,  qui  est  trrs -propre 
à  donner  une  idée  des  tToyances  popu- 
laires en  histoire  uaturellé,  à  l'époque 
oa  vivait  GuiHanma. 

Dans  un  troisième  poêma,  faititoléfe 
Besant  de  Dieu ,  Guillaume  attaque 
énergiquement  les  rois,  les  [irinces  et  le 
clergé;  on  y  trouve  quelques  tirades 
ftgourenaaa  eontra  la  guerre  dat  Albf* 

f;eois  et  contre  Louis  VIII,  àqof,  dit 
e  poëte  ,  de  toutes  les  grandes  terres 
qu  il  possédait,  et  de  toutes  celles  qu'il 
voolatt  acquérir,  il  D*est  resté  que  lea 
Hx  piedt  à$mimbB, 

Guillaume  est  encore  Fntifour  de  deux 
fahliniix  !  h  \fnlletroute ,  allégorie  as- 
sez iasignitiaiUe,  et  k  Prêtre  ei  ÂUsony 

eoDte  fort  HeandeoiO* 
GviLLAinfB  DR  Pomns,  historien 

de  Guillaume  le  ('onquérant ,  natjuit 
vers  l'an  1020,  à  Préaux,  près  de  Pont- 
Audenier,  eu  Normandie,  mais  il  étudia 
a  la  célèbre  école  de  Poitiers,  d*où  le 
surnom  qui  lui  resta.  A[)rè«;  avoir  suivi 
d'nhord  la  carrière  des  armes,  il  entra 
dans  I  Éi;lise  ,  devmt  chaptluin  du  duc 
Goillamiie ,  depuis  roi  d*Aiiglalerre, 
paia  anfln  archidiacre  de  révécoé  da  li- 
sieux  On  îsnore  l'époque  de  sa  mort; 
seulem»  iil,  on  est  certain  qu'il  survécut 
à  Guillaume.  11  avait  commencé ,  pen- 
iant  la  vie  de  ce  fnrinoa,  à  écrire  saa 
Gesta.  Son  récit  est ,  il  eat.vrai  ,  trèa» 
partial,  mais  il  contient  des  détails  cu- 
rieux sur  la  conquête.  Comme  écrivain, 
fitdilauine  aat  nm  éea  plua  distinguée 
de  nos  anciens  chroniqtnaira.  Il  con- 
naissait les  auteurs  latins,  et  on  re- 
trouve quelquefois  ch^z  lui  la  précision 
et  l'énergie  de  Salluste ,  auquel  Orderic 
^tal  et  aea  eootaanpottina  roof  coda* 
piré» 

n         France  Uuéraire ,  U  XJX,  p.  654 


Les  pfemlèrea  et  les  dernières  annéea 
de  ta  m  d«  roi  Ouillanme  manquent 

dans  tous  les  mann<^crits ,  dont  le  plus 
complet  est  celui  de  la  bibliothèque  Cot- 
tonienne.  C'est  celui  sur  lequel  Du- 
èbeane  a  pnlilii  fMItiOtt  de  notre  cbro- 
niqueur.  Son  récit  commence  en  10S6 
et  s'arrête  en  1070.  Guillaume  de  Poi- 
tiers a  été  traduit  dans  le  tom.  XXIX 
de  la  collection  des  Mémoires  reiaftfê 
à  tkiHeire  éê  France  ,  de  M.  Guizot. 

GuiLL\UMK  DK  Tvh',  clironi(jueur. 
surnommé  avec  raison  le  prince  des 
historiens  des  croisades ,  naquit ,  nou 
pas  en  France  ni  en  Allemagne,  comme 
quelques  auteurs  l'ont  soutenu,  mais  en 
Syrie;  car,  dans  la  préface  de  son  livre, 
il  dit  qu'il  a  été  moins  entraîne  à  com- 
poser sou  ouvrage  par  le  sentiment  de 
aea  foreea  ^e  par  Tambur  da  aol  na* 
tal,  et  dans  pluaieors  autres  endroits  de 
son  livre  ,  il  parle  de  la  terre  sainte 
comme  de  sa  patrie.  L'un  de  ses  con- 
tinuateurs le  fait  nattre  à  Jérasalem,  et 
Étienne  de  Lusignan ,  dans  son  His- 
foire  de  Chypn,  le  dit  paieot  dea  loia 
de  Palestine. 

Le  peu  de  renseignements  que  nous 
possédona  a«r  Golllaume  de  Tyr,  nous 
les  devons  à  toi-même.  T^ous  voyons 
dans  son  ouvrage  qu'il  était  enfant  vers 
1140,  et  qu'en  1102,  au  moment  du  di- 
vorce du  roi  Amaury  et  d'Agnès  d'É- 
desse,  il  étudiait  les  lettres  en  Occident, 
probablement  à  Paris.  De  retour  à  Jé- 
rusalem, il  obtint  la  faveur  d' Amaury, 
et  dut  à  sa  protection,  en  1 107,  l'an  lu- 
diaconat  de  la  métropole  de  Tyr,  ce  qui 
n'empêcha  pas  le  prince  de  renvoyer, 
dans  le  cours  de  la  niême  année,  en 
amba»;sade  a  Con>tantinople,  auprès  de 
Manuel  Comnèae ,  pour  conclure  une 
aHianceavec  ce  prince  contre  le  sultan 
d'Egypte.  Guillaume  se  rendit  à  Rome, 
en  tl69,  pour  faire  jfiîer  par  le  pape 
quelques  ditlerends  qu'il  avait  eus  avec 
Frédéric,  archevêque  de  Tyr.  A  son  re- 
tour, le  roi  Amaury  lui  confia  l'éduca- 
tion de  son  fils  Baudouin  ,  alors  C\'j.<-  de 
9  ans.  A  l'avènement  de  ce  dernier,  en 
1173,  Guillaume  vit  encore  son  crédit 
B*aocrottiv.  Il  fbt  nommé ,  cette  même 
année,  chancelier  du  royaume,  à  la 

1)îace  de  Rodolphe  ,  évéque  de  Reth- 
éem,  et,  au  mois  de  mai  1174,  les  suf- 
frages du  ckrgéet  du  peuple  rélevèreot, 
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aMefaatemiflMiitdBroi,  à  Vnémé' 

ébé  de  Tvr.  Il  prit  dès  lors  une  part 
importante  aux  affaires  publi'Hif^s  ,  et 
sul  défendre  avec  fermeté  le  pouvoir  du 
roi  contre  Tambition  des  seigneurs.  £o 
im%  il  se  rendit  à  Rmm,  pour  assister 
au  aODcile  de  T.atrnn,  et,  avant  de  reve- 
nir en  Palestine,  il  lit  à  Constantinople 
un  séjour  de  sept  mois,  qui  iut,  d^t*il. 
çrandemettt  «tw  am  istéills  doat  il 
éUiit  chargé. 

l/histoire  de  Guillaume  de  Tvr  s'ar- 
rête en  I IK3,  et,  ii  p;irlir  de  cette  épo- 

3ue,  nous  ne  recueillons  sur  sa  vie  que 
es  reBseignenientscoatradietoires. 
pràs  Tun  de  ses  continuateurs,  il  eut  de 
violents  débats  avec  le  patriarche  de  Jé- 
rusalenif  Heraclius ,  doot  il  avait  coin- 
battu  réiectioB,  et  dont  il  relusait  de 
reconnaître  Taiilorité.  GuillaiMM  se 
rendit  à  Rome  pour  faire  jimer  sa  que- 
rellf*,  et  il  V  fut  si  hier»  accueilli  du  pape 
et  des  cardinaux, uu  iicracitus,craigoaut 

2U6  son  rival  B'obifnt  sa  déposition,  la 
t  empoisonner  par  un  médecin»  envoyé 
dans  ce  but  à  Rome.  Dans  le  cas  on  ce 
fait  serait  vrai,  on  ne  pourrait  le  placer 

aue  vers  1184.  Mais  ce  qui  vient  Tin* 
rnier,  c'est  qu'on  trouve ,  en  1 188,  nn 
Ctiilinume,  archevêque  de  Tvr,  prêchant 
la  croisade  aux  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre. Il  est  très  •  probable  que  ce 
Guillsome  eai  oeloi  dont  noaa  nonaoe- 
cupons  ici.  Quoi  qu*iim  soit,  c'est  là 
la  dernière  trace  de  son  existence.  On 
est  seulement  certain  qu'il  était  mort 
avant  1 1 93,  car  une  cbar te  de  cette  éuo- 
qoa  nous  apprend  qu'on  aotio  piAat 
oeeupait  alors  le  siège  de  lyr. 

Guillaume  de  Tvr  a  composé  plusieurs 
ouvrages;  l'un  est  ï Histoire  du  comité 
de  lÂitran,  qu'il  avait,  comme  il  le  ra- 
conte lui-même,  soigneusenMnt  rédigée, 
à  la  demande  des  snints  Pères  de  cette 
assemblée  ,  et  qu'il  avait  déposée  dans 
les  ardiives  de  Téglise  de  Tyr.  11  entre- 
treprit  dena  antres  grande  onvrages ,  à 
la  aollieitation  du  mi  Amaury.  Le  pre* 
micr  comprenait P//Mto/rg  des  Àrabex, 
depuis  la  venue  de  Mahomet  jusqtren 
1184.  Cet  ouvrage  important  n'a  ja> 
mais  été  publié.  On  ne  sait  ce  <|u*îl  est 
devenu.  Le  s«!ond  a  pour  titre  .*  His- 
toria  rerum  in  partibus  transmarinis 
qeUarum  a  tentpore  tuccessorum  Ma- 

Aomatff  îtt^ûiammimDomM  1184. 


n  eat  divtaé  an  91  lifrea.  Les  quîme 
premiers  vont  JttiouVn  1142  ;  les  8  au- 
tres renferment  rhistoire  des  événe- 
ments dont  Guillaume  Ue  Tyr  a  ele  té- 
moin, et  dans  lesquels,  comme  nous  Ta- 
vons  vu  ,  il  a  joue  un  assci  grand  rôle. 

L'histoire  de  Guillaume  a  été  puh'iee 
pour  la  première  fois  à  Bàle ,  en 
in-fol.,par  Pbilibert  Poyssenot  de  Uuie, 
pois  réimprimée  dans  la  mêasa  ville,  en 
1464,  par  Henri  Pantaleon.  L'éditeur  y 
joiiinit  l'un  des  continuateurs  de  l'his- 
torien, Herald.  Enûn  ,  Bongars ,  après  * 
en  avoir  revu  le  texte  sur  plusieurs  ma- 
nuscrita,  l'inaéra  dans  le  tome  II  <le  ses 
Cêiia  Dei  per  Francos.  Elle  fornie  le 
premier  volume  de  la  collection  m-fol. 
des  historiens  des  croisades,  eutrepnse 
par  P  Académie  des  inscriptions;  ce  rp» 
lume,  ou  elle  est  accompagnée  d'nna 
traduction  française ,  à  peu  près  con-  • 
temporaine ,  et  enrichie  de  notes,  de  va- 
riantes et  de  commentaires,  est  terminé, 
et  va  paraître  ineeseanmient.  Il  ealste 
Qoe  traduction  française  de  cette  chro- 
niqtie,  donnée  en  l'»73,  à  Paris,  ftar 
G.  Dupreau,  sous  le  titre  de  tranciade. 
crienkUfi.  Il  en  eiiale  anial  dena  for* 
sions  italiannea,  publiées  à  Vmiise, 
in-4°,  l'imeen  lôfiS,  l'autre  en  IGIO. 
Elle  a  été  nu-'Si  traduite  d.ms  la  collec- 
tion des  Mémoires  relatifs  à  Thistoire 
de  Fhince  publiée  par  H.  Guisot. 

GiriLLAUMK  LE  BnsTOiT ,  historiés 
et  poëte  célèbre  ,  naquit  vers  1 1G5  ,  en 
lirelaune,  dans  le  diocèse  de  Léon.  A 
12  ans,  d  fut  envoyé  à  Nantes  pour  y 
tarminar  sea  étudea,  entra  ensuite  dana 
les  ordres  ,  et  fut  appelé ,  en  finalité  de 
cbapel.iin  ,  à  la  cour  de  Philipp^^Au- 
{i^usle,  dont  il  obtint  toute  la  confiance, 
et  qui  l'enfoya  piusiaura  fois  à  RoaM, 
dans  la  bot  do.  faire  approuver  par  le 

fïapc  son  divorce  avec  la  reioe  Iniiel- 
)ur^'e.  Guillaume  fut  en  outre  char;ié 
de  l'éducation  de  Pierre  Chariet,  bis 
naturel  da  Philippe.  Uaecompagnalarsi 
dans  la  plupart  de  ses  expéditions  militai- 
res, et  assista  i\  \  \  h.it.iille  de  Bouvines. 
Parmi  les  biens  qu  il  dut  posséder,  on 
ne  peut  citer  qu'un  canon icat  au  cba» 
pitre  de  Notre-Dame  de  Seniis ,  plaoe 
qui  lui  fut  conférée  par  révêqueGuérin, 
en  1219.  On  ignore  aussi  l'époque  de  sa 
uiorti  on  sait  seulement  qu'il  survécut 
à  Lotus  vnit  noort  en  ISIO*  LeI  daus 
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OOTrages  qu'il  a  composés  sont  :  le 
poëme  latin  de  la  Philippide  ,  et  une 
nistoire  en  prose  latine  cle»«  Gestes  de 
Philippe-Auguste. 

Ijt  poëme  parut  poar  la  première  fois 
du  vivant  de  Philippe,  et  Guillaume  y 
ajouta,  en  1224,  le  récit  de  la  mort  et 
des  obsèques  de  ce  prince.  Cet  ouvrage 
a  une  hante  fmportanee  comme  œu? re 
littéraire  et  comme  œuvre  historique. 
"  T.n  Phifippide  sort  de  la  sécheresse 
d'une  pure  narration.  Si  le  poète  ne 
peint  pas,  du  moins  il  décrit  \  les  mœurs 
des  peuples ,  la  situation  des  lîeoi ,  la 
formelles  armes  et  des  machines,  les 
phénomènes  de  la  nature,  entrent  dans 
sa  composition,  et  y  font  passer  quelque 
chose  du  mouvement  intellectuel  qui 
commençait  à  se  produire  en  FVsnce. 
Ces  descriptions  contemporaines  don- 
nent à  rouvrnjie  <\p  Guillaume  le  Breton 
un  grand  mérite  iiistorique;  deux  faits 
importants  s'y  révèlenl  d'aiHeurs;  la 
puissance  complètement  établie  du  lien 
féodal,  ninnifestpo  en  plusieurs  endroits 
par  l'expression  du  dévouement  qu'il 
commande ,  et  la  naissance  d'un  senti- 
ment national,  dont  les  Indices  se  font 
clairement  reconnaître  dnns  l'effet  que 
produisit  en  Fr.nirf  l.i  \  ictoire  de  Bou- 
vines  ;  aux  transports  dejoie  et  aux  létes 
qu'elle  excita  dans  les  moindres  villa- 
ges, à  Paecndlqu'à  son  retour  Philippe 
reçutpartoutsursarniite,enfin,  àlacom- 
po'sition  seule  du  poème  ,  évidemment 
consacre  a  la  gloire  de  ce  grand  événe- 
ment, on  pressent  la  difwrenee  qui 
commençait  déjà  à  evi^ter  pour  la 
France,  entre  ces  triouiplips  de  province 
à  province,  de  château  a  chilteau,  qui  ne 
détruisaient  que  des  Français,  et  une 
victoire  remportée  sur  des  Allenuuids 
et  des  Flamands;  on  aperçoit  le  germe 
de  l'unité  nationale ,  et  la*  France  est 
djéjà,  à  ses  propres  yeux  ,  autre  chose 
que  Pacrégation  des  possessions  du 
comté  de  Cbampogne ,  do  comté  de 
Blois ,  i^roupés  autour  des  possessions 

du  roi  tJe  Paris  '  *).  * 

Guillaume  connaissait  très-bien  les 
poètes  andeos,  surtout  Virgile,  Ovide, 
Localn  et  Staee.  Bien  que  parfois  il 

(*)  Notice  r.uillatimc  Ir  Breton,  par 
M.  Guizoï ,  Ck>liecUon  des  mémoires  relâtifs 
èlliiitoiMdennuiet,  LU. 


noéleàleur  langage  desdpiesdons  bar- 
bares ,  il  sait  encore  reproduire  à  tel 
point  leurs  mouvements ,  leurs  cons- 
tructions, que,  suivant  M.  Daunou,  les 
poètes  latins  modernes  n*ont  peut-être 
sur  lui  que  Tavantaged^une  diction  plus 
classique.  T.es  douze  ehants  de  la  P/ù- 
Uppide  contienuentensemble9,140  vers, 
et  embrassent  tes  4S  années  du  règne 
de  Philippe- A ucusle.  Un  fragment  as-  • 
sez  considérable  en  fut  publié  pour  la 
première  fois  à  Anvers  ,  en  1534  ,  par 
Jacques  Meyer;  le  poëme  entier  fut 
imprimé  dans  les  deux  collectioos  des 
nisforient  dê  Frmcey  de  Pithou  et  de 
Duchesne,  puis,  en  1097,  avec  un  sa- 
vant commentaire  de  Gaspard  Barth. 
L'édition  la  plus  correcte  a  été  donnée 
dans  le  tome  XVII  du  Recueil  des  his- 
toriens de  France.  Quant  à  Thistoire 
en  prose  des  Gesfca  de  Philippe- Au- 
gustc,  ce  n'est  uu  une  continuation  de 
Rigord,  qui  a?aitéeritlavie  du  prince 
jusqu'en  1 208.  La  chronique  de  Guil- 
laume s'arn^te  en  1219.  Elle  a  paru  pour 
la  première  fois  dans  le  tome  V  de  la 
collection  de  Duchesne,  et  dans  le  tome 
XVI  du  HeciÊett  dêê  hittortms  4$ 
France, 

OiriLLAUMB  LB  GORQDBBAIIT.  Voy. 

KORMA?«DIE. 

Guillaume  le  Pibux  ,  duc  de  Tou- 
louse. Voy.  TouLOimi. 

GiîTLLM'MK  Tr.Li.  ' pombnt  du).  — 
Après  le  malheureux  comhntd'Ahoukir, 
le  contre-amiral  Decrès  parvint  a  coii- 
serrer  le  vaisseau  de  80  canons  le 
laume  Tell,  en  coupant  ses  câbles  et 
cinglout  en  haute  mer.  Craignant,  s'il 
se  présentait  seul  sur  les  rôles  de 
France,  de  tomber  au  milieu  des  croi- 
sières anglaises ,  il  se  rémrit  au  vice- 
amiral  Villeneuve  dans  le  port  de  Malte. 
On  le  vit  partager  avec  son  équipage  les 
fatigues  et  les  dangers  du  siège  jusqu^au 
mots  de  mars  1800.  Quand  cette  garni- 
son, parfenue  au  point  de  ne  pouvoir 
ni  exister  ,  ni  se  défciulre  si  elle  n'était 
ravitaillée  avant  le  20  mai ,  résolut 
d'instruire  le  gouvernement  de  la  dure 
nécessité  à  laquelle  elle  était  près  de 
succomher  ,  on  jeta  les  fsui  sur  la 
GuiUainne  Tell  pour  remplir  cette  mis- 
sion importante,  difficile.  Le  (.uillaume 
Tell  met  a  la  voile  le  1 5  de  mars  vers 
orne  honni  da  soir.  Déjà  il  atait  don» 
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blé  quelques  vaisseaux  ennemis ,  quand 
il  est  reconnu  par  la  frégate  anglaise  la 
Péririope  f  fine  voilière.  Elle  vire  de 
bord ,  signale  sa  chasse  en  se  couvrant 
de  ses  feux ,  et  appelle  aiusi  à  son  se- 
eonrs  les  vaisnaux  de  aon  escadre.  Fa- 
vorisée par  une  marche  supérieoie»  en- 
Iinnlie  par  rapproche  de  plusieurs  vnis- 
fecau\,  elle  arriva,  à  une  heure  du 
malin,  à  une  Ires-pelite  distancedu  GuU- 
knam  Teti,  et  lui  lâcha  dé  temps  en 
tempi  des  bordées  pour  ralentir  sa 
marche.  A  cinq  heures  du  matin,  elle 
parvint  à  le  démâter  de  son  grand  mât 
de  hune.  Au  même  instant ,  le  Lion,  de 
64  canons,  prend  part  au  combat  ;  maia 
trois  quarts  d'heure  après  il  est  désem- 
paré de  toutes  ses  voiles  ;  son  firéement 
est  bacbé;  sa  mâture  cliancelante  tombe; 
n  cesse  aoo  lea.  Becrès  ordonne  l*a- 
bordaf e  ;  dei)z  fois  cette  manœuvre  est 
tentée  sans  succès.  Le  Lion  fait  alors 
vent  arrière ,  et  s'éloigne  d'un  combat 

âu'il  ne  Douvait  soutenir.  Le  Fou- 
'roy(mlt  deSO  canons,  remplaoe  te  Lkm, 
Le  combat,  en  quelques  instants,  devient 
terrible.  A  In  droite  du  Guillaume  Tell 
ebt  le  Foudruyanli  la  Pénélope  se 
tient  par  sa  hanche.  Dans  cette  posi- 
tion, le  vaisseau  français  lance  de  cha* 
que  cùté  de  terribles  bordées.  Pris  entre 
deux  feux  supérieurs  ,  il  met  encore  en 
pièces  la  voilure  et  les  gréements  du 
Fmubn^ant.  lai  coupe  son  mât  d*arti- 
17100 ,  et  le  réduit  à  rester  quelques  ins- 
tants sans  gotiverner.  Decrès  ordonne 
alors  au  brave  Saunier,  son  e.'i[)itjiiie 
de  pavillon,  de  tenter  Tabordage;  Sau- 
nier fiiit  serrer  au  plua  près,  parvient 
à  dépasser  le  Foudroyant^  et  il  vient 
brusquement  en  travers  sur  son  beau- 
pré* L'enuemi  devinant  sa  manœuvre, 
évite  Tabordage  en  coiffant  ses  voiles  ; 
les  Yaiaseanx  sont  près  de  se  toucher , 
mais  ne  ponvrnt  s'acCTOcher.  Cepend  mt 
le  roudroyant  est  battu  de  l  avant  à 
i  arrière  ;  son  petit  mât  de  hune  tombe  ; 
il  a'éloigne.  En  même  temps  le  capitaine 
Saunier  est  grièvement  blessé.  Le  GuU' 
laume  Tell  perd  son  f^rand  niàt.  Déjà 

tlusieurs  lois  le  feu  avait  pris  dans  si  s 
auts  ;  son  pont,  arrosé  de  sang ,  eiait 
couvert  des  débris  de  ses  agrès ,  de  sa 
mâture,  qui,  s*embrasant  à  chaque  mo- 
ment ,  embarrassaient  la  m-mœnvre. 
Coudant  la  détermination  de  Tequi- 


J>age  allait  toujours  croissant,  et  sa  dé* 
ènse,  à  huit  heures  et  demie»  était  en* 

core  très-vigoureuse,  quand  son  petit 
m;U  de  luine  tombe  sur  bâbord.  Tout 
ce  côté  se  trouve  alors  engagé  par  la 
nature.  Le  Guttiaume  Telt,  hors  d^état 
de  gouverner,  ne  put  plus  que  répondre 
faiblement  an  feu  des  vaisseaux  dont  il 
était  entoure.  Decrès  avait  assez  fait 
pour  sa  gloire  ;  une  plus  longue  résis- 
tance faisait  périr  des  braves  sans  au- 
cun espoir  de  succès.  Cédant  à  la  néces- 
sité ,  il  amène  .son  pavillon.  La  Péné" 
lope  se  trouve  seule  en  état  de  Tania- 
riner  et  de  le  conduire  à  Syracuse 
(16  mars  1800). 

GliiLLKLMi:^B,  nom  qui  fut  donné  à 
la  célèbre  ordonnance  de  Villers-Cotte- 
rels,  du  10  août  1639,  qui  réforma  la 
iégisiatioo  civile,  praecnvit  que  tons 
les  actes  judiciaires  fussent  prononcés 
et  enreîîistrés  en  français,  et  mit  des 
limites  à  la  juridiction  eccléniastiquc. 
Elle  avait  ete  rédigée  par  CuUlaume 
Pmfet.  De  là  le  surnom. 

GUILLELMITBS  OU  GuiLLBBMinB* 

Vovez  Gui-LLAiJMB  (  saint). 

ôuiLLEMSAU  (Jacques),  chirurgien 
né  à  Orléans  en  1660,  se  rendit  parti- 
culièrement célèbre  par  sa  science  dans 
l'art  des  aecoticbements.  T,c  traité  qu'il 
a  compose  sur  co  sujet  est  encore  con- 
sulté de  nos  iours.  Guillemeau  était 
rélève  particulier  et  aussi  le  plus  re- 
marquable d'Ambroiae  Paré ,  qu'il  ac- 
compagna dans  les  camps ,  et  (jn'il  aida 
beaucoup  par  sa  connaissance  des  au- 
teurs de  rautiquite.  Charles  IX,  lienri 
met  Henri  IV  l'attachèrent  suceeisi- 
vemcnt  à  leur  personne  comme  chirur- 
gien ordinaire,  il  mourut  en  ICI 3.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  1°  Traité 
det  makuttêi  de  FM;  S*  Tables  ana- 
tomiqueSj  avec  les  pourtraltures  ;  3'  k» 
Chirurgie fidiiraUe,  recueillie  des  an- 
ciens médecins  et  chirurçfiens ,  arec 
plusieurs  figures  des  instruments  né' 
eettttSres  pour  ropéraU/m  de  la  main  f 
4*  V Heureux  accouchement  des  fem- 
mes. Ils  ont  été  recueilli";  et  publiés 
sous  le  litre  ô'OLuvres  de  chirurgie. 
Pans,  lôUâ,  1613,  in-fol.,  Rouen,  1649. 
GuiiXBMBAU  (  Charles),  fils  du  précé- 
dent, chirurgien  et  médecin,  né  à  Pa- 
ris en  1588,  mort  dans  la  même  villa 
en  lOôO,  après  avoir  rempli  pendant 
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plusieurs  années  les  fonctions  de  pre- 
mier cbirurgleo  du  roi  et  de  doyen  de 
la  faculté  de  médecine ,  a  laissé  un 
grand  nombre  d'ouvrages  polémiques 
relatifs  à  la  querelle  qui  se  prolonriea 
pendant  dix  années  entre  Ij  faculté  de 
Montpellier  et  la  faculté  de  Paris,  au 
nijel  de  la  jprééniineiice  de  oélleK^.  On 
a  de  loi  qnelqiies  onvra;^es  de  chirur* 
pie,  entre  autres  :  Histoire  des  muscles 
du  coiys  humain^  etc.,  imprimée  avec 
les  œuvres  de  sun  pere;  Ostomyologie 
oa  DUeomn  des  ot  et  des  muscles^  Pa- 
ris, 1615,  in-8o;  //phorismes  de  dU' 
rurgte,  ib.,  1622,  in  12. 

Guilleminot  (  Armand  -  Charles , 
comte),  lieutenant  général  et  pair  de 
France,  est  né  à  Dunkerque  en  1774, 
II  servit  d'abord  en  Belgique  dans  les 
troupes  insurrectionnelles  qui  coinb.it- 
tirent  les  Autrichiens  eu  1790.  Promu 
aa  grade  de  aous-lieutenant  te  2S  juillet 
1792,  peu  après  sa  rentrée  en  France, 
il  faisait  partie  de  l'armée  du  Nord  , 
commandée  par  Dinnonriez.  Il  fut  ar- 
rêté comme  suspect  à  la  suite  de  la  tra- 
hison desQii  ehef;  réintégré  bientôt  sur 
les  contrôles  de  f armée,  et  envoyé ,  en 
1798,  comme  capitaine  à  Parmée  d'Ita- 
lie, où  il  devint  chef  de  kiataillou  et  ajde 
de  camp  de  Moreau. 

Lors  de  la  conspiration  de  Cadoudal , 
il  a\ait  conservé  des  relations  d'amitié 
avec  Pi('lif'i:ru  et  Moreau  ;  il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  donner  de  Tombrage 
au  premier  consul,  qui  le  laissa  pendant 

Élus  d*un  an  au  traitement  de  réforme, 
lais  son  expérienee  le  rendit  enfin  né- 
cessaire. Il  fut  attaché,  en  1805,  au 
(|uartier£énéral  de  l'armée  d'Allemagne, 
en  qualité  dingénieur-géographe,  et  fiit 
promu  ,  Tannée  suivante ,  au  grade 
d'adjudant  -  commandant  ,  en  récom- 
pense de  ses  services.  En  1808,  il  passa 
de  l'état  major  de  Berthier  à  celui  de 
Bessières ,  commandant  un  corps  d'ar- 
mée en  Espagne.  Les  talents  qu'il  dé- 
ploya au  combat  de  Medina-del-Rio- 
Seix'o  le  tirent  remarauer  de  l'empe- 
reur ,  qui  hii  donna  le  nrefet  de  géné- 
ral de  brigade. 

Le  général  Guilleminot  servit  avec 
distinction  aux  armées  d'Italie,  de  Ca- 
talogne et  dans  l'etat-majur  général  de 

la  ^nde  armée.  Le  28  mars  181$,  Il 
regnt  le  grade  de  général  de  difisiou. 


Il  servît ,  en  juillet  1815 ,  en  qualité  de 
chef  d'état-major  du  prince  d'Èckmûhl. 
Désigné  par  lui  pour  remplir  la  mission 
délicate  de  eommissaire  du  gouverne» 
ment  provisoire  pour  traiter  avec  les 
généraux  étrangers,  il  se  rendit  n  S  lint- 
Cloud  auprès  de  Blùcher,  accompagné 
de  MM.  Biguon  rtde  Bondr,  et  signa 
la  suspension  d'armes  du  3  juillet.  Il 
suivit  l'armée  sur  les  rives  de  la  Loire. 

Dans  le  mois  de  mai  1817.  le  gou- 
vernement chargea  le  générai  Guillemi- 
not de  fixer ,  de  concert  avee  one  eona- 
mission  allemande ,  et  (  onforniément 
aux  traités  de  1814  et  1815,  la  Vv^ne  de 
démarcation  de  nos  frontières  de  l'Est. 
Nommé  membre  de  la  commission  de 
défense  du  royaume  en  1818,  et  direc- 
teur du  dépôt  de  la  guerre  le  23  janvier 
1822,  il  contribua  a  la  réor<îanisation 
de  ce  précieux  établissement,  et  lui 
donna  une  impulsion  nouvelle. 

Nommé,  en  1823,  chef  de  Pétat-nuk 
jor  génfT.d  du  dur  d'Angouléme,  il  pro- 
fita de  sn  position  pour  s'opposer,  au- 
tant uu'ii  clait  en  lui ,  au  parti  de  l'ab- 
aoluasmcOn  lui  attrUuerordonnaneB 
d*Andujar. 

Apres  avoir  élevé  le  sénéral  h  la  pairie, 
Louis  XVIII  lui  confia  l'ambassade  de 
Constantinople ,  adoucissement  à  une 
espèce  de  disgrâce  dans  laquelle  il  était 
tombé.  M.  Guilleminot  quitta  I" Espa- 
gne pour  se  rendre  à  cette  destina- 
tion. La  révolution  de  1830  le  trouva 
prêt  h  seconder  le  nouvel  ordre  de 
choses.  R  ippelé  en  1831 ,  il  devint  pré- 
sident de  la  commission  chargée  d'éta- 
blir la  d<Mnarcati<>n  des  frontières  de 
l'Est,  et  membre  de  la  nouvelle  com* 
mission  dedéfense  du  royaume,  recons- 
tituée en  1836.  H  s'occupait  de  la  pre- 
mière de  ces  missions,  lorsqu'une  in- 
flammation de  poitrine  l'enleva  dans 
les  derniers  jours  du  mois  de  mars 
1840. 

Gdtlleri  (  les  frères  ).  —  Guilleri , 
qui  est  le  héros  d'une  chanson  célèbre  , 
vivait  sous  le  resne  de  Llr-nri  iV;  il  ap- 
partenait à  une  nmille  noble  de  Breta- 
gne, et ,  pendant  les  troubles  de  la  li- 
gue ,  il  avait  servi  avec  distitiction  sons 
le  duc  de  Mercœnr,  ainsi  (jue  deux  de 
se:$  frères.  Lorsque  la  paix  tut  rétablie, 
les  trois  GuiUerf  se  retirèrent  dans  no 
bols  situé  pris  des  JBssarti»  en  baa  M- 
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tou  :  ils  y  firent  une  forteresse  et  réu- 
nirent autour  d>ux  quatre  à  cinq  cents 
brigands.  Pendant  plus  de  six  ans  ils 
pillèrent  les  foyagciirs,  ravagèrant  les 
châteaux  et  les  maisons  de  campagne, 
et  tuèrent  les  prévôts  et  archers  Ils 
avaient  pris  pour  devise  ces  mots,  qu'ils 
avaîmt  afficnés  aui  arbres  des  pnmde 
chemins  :  Paix  aux  gentilshommu^ 
la  mort  aux  prévf^ts  el  nu.r  archers  , 
la  bourse  aux  marchaud».  Les  Guil- 
leri ,  dont  les  brigandages  8*éteodaieiit 
en  Poitou,  en  SaiDtoiii(eeten  Guîenoe, 
avaient  répandu  une  Si  erande  terreur, 
qu'à  quarante  lieues  de  leur  retraite  on 
iroSiiiiplus  vovager  ni  aller  aux  foires. 
Henri  iV,  informé  de  eei  désordrea , 
manda  à  M.  de  Parabère,  gouverneur 
de  Niort,  de  détruire  le  plus  prompte- 
ment  possible  cette  bande  de  voleurs  et 
d'assassins. 

Conformément  aox  ordres  du  roi, 
M.  de  Farabère  assembla  les  prévôts 
des  provinces  voisines,  et  s'avança  vers 
la  retraite  des  frères  Guilleri  avec  1,000 
bominea  et  4  petites  pièces  de  campa- 
gne. Arrivé  au  pied  de  la  forteresse , 
qui  était  dans  un  vallon  et  entourée 
d'arbrts  hauts  et  épais,  il  essaya *de  la 
détruire  i  coupa  de  caoon.  Le  capitaine 
Guilleri  ^  voyant  qu'il  serait  forcé  de 
se  rendre,  ordonna  ime  sortie  générale, 
dans  l'espoir  de  se  faire  un  chemin  au 
travers  des  assiégeants  ;  mais  il  lut 
cerné  de  toutes  parts  et  fiiit  prison- 
nier. La  plupart  de  ses  complices  péri- 
rent dans  le  combat;  80  seulement  tom- 
bèrent entre  les  mains  de  M.  de  Para- 
bère,  qui  les  partagea  entre  les  prévéta. 
Le  capitaine  Guilleri  lut  livré  au  pré- 
vôt (le  Saintes ,  qui  le  fit  rotnpre  vîf. 
Ce  fut  à  l'occasion  de  sa  mort  que  fui 
com(K)see  la  dianson  populaire  dont  le 
refrain  eit: 

TAt,  Idt.  Carabi , 
Cotapèra  Gaillrri, 
Y*  toiiTM>ta  OMMrlrf 

'Ceséfénements,  dont  le  souvenir  con- 
fite 8*est  conservé  dans  tout  le  Midi,  ont 

eu  lieu  à  la  fin  de  septembre  1608 

Giîii.i.ET  (Pernetle  du),  femme  poète 
de  L)  ou,  coutempuraioe  de  Louise  Lab- 

(*)U  inographie  d«  IGcfaiod  dit  qu'il 
existe  tin  volume  in -H*  ^ui  t  pour  litre  •  Piiiê 
tt  lantêtUalioiu  du  cafUaing  GuiiUru 


bé.  Sa  muse  légère  et  chaste  a  laisse 
quelques  vers  élégants  et  liarmonieux. 
Elle  mourut  jeune  en  1545.  Colletât  i 
jugé  beaucoup  trop  sévèrement  le  mé- 
rite de  la  aentUle  Lyonnaise  dans  le 
Discours  de  sa  rie,  qu'il  a  laissé  ma- 
nuscrit (Bibliotlièque  de  Barbier).  Ce- 
pendant, après  avoir  posé  en  levoe 
quelques-unes  des  compositions  de  cette 
aame,  il  ajoute  :  «-  Parmi  toutes  cesrtr- 
desses  de  style  ^  il  ne  laisse  pas  d*y  avoir 
de  beaux  sentiments  qui  peuvent  obliger 
le  lecteur  à  recherclW  ses  oovrea.»  . 
Elles  ont  été  recueillies  pnr  son  épouf , 
qui  les  remit  à  Antoine  Dumoulin;  ce- 
lui-ci y  joignit  une  ÉpUre  liminaire, 
et  les pubHa  aous  ce  titre  :  1er  HAyMiNM 
et  poésies  de  genflle  et  vertueuse  dame 
Pemette  duGuillet,  Lyon,  154.S,  in-S". 
Elles  ont  été  plusieurs  fois  réimpri- 
mées, notamment  à  Paris,  en 
in-i2,  et  à  Lyon,  en  1647  et  en  iMt, 
in-8*.  Les  morceaux  les  plus  remarqua- 
bles dofit  res  <riivres  se  composent  sont 
un  petit  poeuie  inlittiié  la  Nuit,  un 
autre,  h  Désespoir,  qui  parslt  être  tra- 
duit de  l'italien  ;  le  Triomphe  d^  A  poil* 
Um  sur  C  Amour  ;  les  Obsèques  de  ^'i*- 
pidoiif  enfin  une  petite  pièce  sans  titre, 
et  commençant  par  ces  mots  : 

Av0W  ww^pM  rvydkct  t 

Qu'il  tailoit  m  sa  |)l.ii<>.itii'«, 
ItNioit  ea»tuibl«  au»  Mcbtu 
9m  %xU  giwi'H^iiiJMMii»  tfc, 

aorte  de  chanson  <|ui  fut  longtemps  en 

vogue.  Plusieurs  portfs  du  seizième  siè- 
cle parlent  de  Pernette  du  Guillet ,  et 
rendent  un  éclatant  témoignage  à  son 
eaprit  et  à  aea  charmea. 

GmLLBViLLE  (Guillaume  de) ,  poète 
né  5  Paris  vers  1295,  prit  l'habit  de  Saint- 
Bernard  dans  l  abbayedeChaulis.  pics  de 
Senlis,  dont  il  devint  prieur,  et  mourut 
vers  f  t60.  On  a  de  lu»  :  la  HmrniU  des 
trnis  peferinalges.  Le  prenii(  r  est  de 
f  homme  durant  qu'est  en  vie  ;  le  se- 
cond ,  de  Càme  séparée  du  corps ,  et  le 
troisième  ,-d(a  N.  S,  Jésas-CMst.  Cet 
ouvrage  allégorique,  écrit  en  vewde 
huit  syllabes ,  eut  un  immense  succès 
dans  lê  quatorzième  siècle.  Le  style  en 
fut  retouché  plus  tard  par  Pierre  Vir» 
gin,  religieux  de  CIftirvaux.  Il  a  élé  Im* 
primé  vers  1500,  in-4' gothique ,  a  Pa- 
ris, chez  Barthole  et  Jean  Petit  ;  et  en 
16U .  ia-foiio.  Le  premier  pèlerinage 
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a  été  tndiiit  en  espagnol ,  en  anglais , 
el  mit  eD  iirose  française. 

GuiLLON  (Marie  -  Nicolas  •  Sylvestre) , 
ëvéque  de  Maroc  in  partibus  infide- 
Uum,  est  né  à  Paris  en  1760.  Ëlève  du 
collège  du  Plesiii,  et  engulte  da  collège 
Louis  le  Grand  ,  où  il  eut  Robespierre 
pour  condisciple ,  il  se  fit  connaître  dès 
1768  pai;  la  publication  d'un  ouvrage 
intitulé  :  liiélanget  de  lUtéraiure  orfen- 
tale,  dédié  à  Abbé  Barthélémy.  Il  se 
livra  aussi  avec  succès  à  la  prédication. 
La  princesse  de  Laniballe  se  l'attacha 
comme  lecteur,  comme  aumônier  et  bi- 
hÙothéMige  ;  mais  la  révolution ,  dans 
aamavcbe  rapide,  vint  bientôt  lui  enle- 
ver ces  fonctions.  Il  se  retira  à  Sceaux, 
où  il  se  tint  caché  tant  que  dura  l'orace, 
sous  le  nom  de  Poste) ,  qui  était  celui 
do  sa  mèro.  Il  se  donna  ôomme  méde» 
cin,  et  exorn  en  effet  la  médecine  avec 
succès.  Un  Mémoire  sur  les  maladies 
nenjeuses ,  inséré  dans  le  Journal  en- 
eychpédiûue ,  reste  pour  attester  ses 
études  médicales.  H  n'en  poursuivit  pas 
moins  ses  travaux  de  politique  et  de  re- 
ligion. Constant  adversaire  de  la  cons- 
titution civile  du  clergé ,  il  avait  entre- 
pris dès  1791,  sons  le  titre  de  CotteeUoH 
eeelésiasHque^  une  bibliothèque  raison- 
née  de  tous  les  écrits  soit  critiques,  soit 
apologétiques,  que  celte  mesure  avait 
snggm.  Le  tome  IV  de  ta  colleetioD« 
qiural  poussée  Jusau'au  XIl*  volume, 
comprend  le  Parallèle  des  résolutions 
sous  le  rapport  des  hérésies  qui  ont 
désolé  rj£yuse ,  ouvrage  qui  produisit 
UM  asseï  f^nde  seosalkni  et  fut  réim- 
primé plusieurs  fois.  En  1798 ,  Tabbé 
Guillon  publia  sans  nom  d'auteur  une 
Collection  des  brefs  et  instructions  du 
êobU-Hége  relatifs  à  la  révolution 
frtmçaUe^  collection  qa*il  accompai^ia 
de  notes  et  dissertations.  En  1801  pa- 
rurent les  Jircherclus  historiques  et 
critiques  sur  les  élections  populaires , 
la  pragmatique  taneUm  H  le  ameoT' 
liai,  Ottfrage  qui ,  au  rapport  de  Fau- 
teur.  lui  vahit  une  (Irteiition  de  quatre 
mois  au  Temple.  Lorsque  l'exercice  du 
culte  fut  rétabli,  Tarcbevéaue  le  nomma 
chanoine  honoraire  et  bimiofbéeaire  de 
Parehevéehé.  Peu  de  temps  après ,  le 
cardinal  Fesch  ayant  été  nommé  ambas- 
sadeur à  Rome,  l'abbé  Guillon  l'accom- 
pagna en  qualité  d'auditeur  théologique 
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de  la  légation  française.  Refemi  à  Fa* 

ris  en  1804,  il  commença  par  se  livrer 

au  ministère  de  la  prédintion  ,  et  ne 
tarda  pas  à  entrer  dans  la  carrière  de 
l'enseignement.  En  1808 ,  il  fut  nommé 
professeur  de  ta  seconda  classe  des  tan- 
gues  anciennes  dans  le  lycée  Bonaparte. 
En  1811,  une  faculté  de' théologie  ayant 
été  fondée  dans  l'Université  impénale, 
la  chaire  d'éloquence  sacrée  devint  le 
partage  de  l'abbé  Guillon.  Tfous  regret> 
tons  de  devoir  dire  qu'aux  titres  sérieux 
et  suffisants  qui  le  recommandaient  aux 
faveurs  du  gouvernement  impérial,  il 
en  ajoata  un  autre  d'une  efBcBcité  plus 
certaine  «  Tadutation  ,  une  adutation 
d'aussi  mauvais  goût  pour  la  forme  que 
peu  digne  pour  le  fond.  M.  l'abbe  Guil- 
lon jugea  sans  doute  que  ces  exercices 
d'éloquence  idolfltrique  faisaient  partie 
des  attributions  de  sa  clmire  ;  car  à  la 
chute  de  t homme  des  (lest i nies,  de  ce- 
lui qui  occupait  la  droite  de  Dieu,  sans 
transition,  sans  embarras,  il  tranrâortn 
ces  mêmes  honmiages  aux  rois  légiU' 
mes^  et  de  ceux-ci  à  la  monarchie  de 
juillet.  Il  a  été  ,  durant  cette  dernière 
époque,  nommé  à  levèché  de  Cambrai, 
ensuite  à  celui  de  BeauTata;  mais  Top- 
position  du  clergé  annula  ces  nomina- 
tions. Enlin,  en  1833,  il  reçut  les  bulles 
de  Rome  qui  l'instituaient  évêque  de 
UmdnpttrUbus. 

Si  le  caractère  de  M.  Tabbé  Guillon 
n'est  point  à  l'abri  de  tout  h'âme  ,  du 
moins,  il  faut  lui  rendre  cette  justice, 
qu'il  représente  dans  le  clergé  le  parti 
peu  nombreux  de  te  modératioii  et  do 
la  tolérance,  le  parti  qui  pactise  avec 
les  lumières.  II  donna  une  preuve  si- 
gnalée de  cet  esprit  de  tolérance  lors- 
que, appelé  par  Grégoire  aux  dcmtars 
moments  de  celui-ei ,  il  tal  accorda  les 
saerenienls  de  TKiilise;  conduite  qui 
fut  publiquement  censurée  par  l'arche- 
vêque de  Paris.  M.  l'abbé  Guillon,  il 
feut  aussi  ta  reconnaître,  a  puissam- 
ment contribué,  par  d'utiles  publica- 
tions, à  propager  une  solide  instruction 
religieuse.  Sa  Jiibliothéque  choisie  des 
Pères  grecs  et  latins  (Paris,  1822,  26 
▼ol.  in*8*)  compte  cinq  réimpressions. 
Nous  avons  encore  de  lui  :  1"  Prome- 
nade, savante  au  jardin  des  Tuileries, 
ou  Description  de  ses  monuments ,  Pa- 
ris, i7W\rDurentee$fUamê9Ê^ 


kjiu^  jd  by  GoogI 


GUILLOTIN  FJEULMCE.  GVILLOTIN 


349 


beaux ,  et  de  Pindécenee  des  Inhuma- 
tions actuelles  y  Paris,  an  viii;  la 
Fontaine  et  tous  le*  fabulistes, 

GoiLLOi^Goiiu  (Bertrand  HardoSn 
de  Saint-Jacques,  (Mt),  né  à  Melun  vers 
1593,  quitta  la  profession  de  médecin 
pour  monter  sur  les  tréteaux ,  où  il 
remplaça  avec  succès  Gaultie^Garguille 
(voyez  ce  mot). 

Guillot-Gorju  avait  oHopté  pour  rôle 
ordinaire  la  caricature  du  médecin ,  et 
il  s'en  acquittait  parfaitement ,  devan- 
çant ainai  notra  grand  comique  dana  aa 
rancune  contre  la  Faculté. 

Forcé  par  les  tracasseries  de  ses 
camarades  de  renoncer  au  tliéâtre , 
il  retourna  à  la  médecine,  et  pra- 
tiqua quelque  temps  à  Melun.  Maia 
Tennui  et  la  mélancolie  le  gagnèrent 
bientôt,  et  il  revint  mourir  à  Paris  en 
16-43,  âgé  de  dO  ans.  «  Cétoit,  dit  Sau- 
vai, un  grand  homme  noir ,  fort  laid, 
ne  ressemblant  pas  mal  à  un  singe ,  ce 
qui  faisoit  qu'il  n'avoit  pas  besoin  de 
masque  quand  il  moutoit  sur  le  théâ- 
tre. » 

GuiLLOTiN  (Joseph-Ignaee),  méde- 
cin que  la  tradition  populaire  rt'tr.itde 
à  tort  comme  rinveiiteur  et  la  victime 
de  l'instrument  de  supplice  qui  porte 
aoo  nom,  naquit  a  saintes  en  1738. 
Après  avoir  été  pendant  quelques  an- 
nées professeur  au  collège  des  Irlandais, 
n  Bordeaux,  alors  dirigé  par  les  jésuites, 
il  vint  étudier  la  médecme  à  I*aris ,  et 
obtint  une  considération  méritée  par 
SCS  connaissances  et  ses  travaux.  Lors 
de  la  convocation  des  états  gcncrnux  , 
son  zèle  pour  le  bieu  public  lui  inspira 
one  éloquente  brochure  intitulée  :  Pé^ 
tion  des  habitante  domiciliés  à  Paris, 
dans  laquelle  il  demandait  parliculièrc- 
inent  que  la  représentation  du  tiers  état 
fdt  au  moins  égale  en  nombre  à  celle 
des  deux  autres  ordres  privilégiés  pria 
ensemble.  Le  parlement  lit  mander  à  sa 
barre  l'écrivain  qui  avait  cmis  ces  idées 
neuves  et  hardies ,  pour  l'entendre  dé- 
velopper ses  motifs.  Goillotin  sortit  ho- 
norablement de  cette  épreuve,  et  le  peu- 
ple ,  qui  l'attendait  à  la  porte  du  parle- 
ment ,  récompensa  son  patriotisme  par 
il  ne  ovation  improvisée. 

L'attention  publique  était  ainsi  ap- 
pelée sur  lui.  Aussi  fut-il,  en  1780,  f  in 
d^tô  aux  étais  généraux.  U  prit  part 


à  la  rédaction  de  la  Déclaration  des 
droits  de  Vhomme^  présida  la  commis- 
sion chargée  d'organiser  les  écoles  de 
nédedoe,  do  ehirorgie  et  de  pharmn- 
cie ,  et  s'occupa  de  divers  projets  d'uti- 
lité publique.  Quand  l'Assemblée  natio- 
nale songea  a  ediUer  un  nouveau  système 
pénal ,  (jQiUotlo ,  animé  par  les  plus 
louables  notilii  d'humanité,  pioposa 
d'établir  pour  tous  les  condamnés  à 
mort  une  même  peine,  la  décapitation, 
supplice  réservé  jusqu'alors  pour  les 
noblea,  tanditqve  la  roue,  la  bûcher, 
le  gibet  faisaient  justice  des  roturiera. 
En  même  temps ,  il  indiqua  comme 
étant  rinstruntent  le  plus  sûr  et  le 
moins  douloureux ,  une  machine  qui 
existait  depuia  longtemps  en  Italie  aous 
le  nom  de  inannaia{*]. 

On  trouve  dans  les  chroniques  de 
Jean  d'Autun(**)  les  détailscurieuxd'uue 
exécution  faite  à  Géom,  le  It  mal  1fi07, 
avec  une  machine  dont  la  guillotine 
n'oflfre  qu'un  perfectionnement.  Louis 
XII  était  à  Gènes.  «  Or,  dedans  les  pri- 
sons du  roy  étoit  lors  un  nommé  De- 
metri  Justmian  ,  des  plus  gros  du  peu- 
pic  de  In  ville  de  Gennes,  lequel  avoit 
mû  le  peuple  a  la  scdition.  «  Le  coupa- 
ble fut  condamné  a  juort.  L'echataud 
fut  dressé  «  dedana  une  bello  plaoe  jirés 
dam^le;  »  le  prévôt  conduisitiepalMBt, 
qui,  voyant  rapj)areil,  '<  j»^tta  un  grand 
soupir  a  merveilles  en  le\ant  les  yeux  à 
mont  (en  haut) ,  la  face  toute  piîlie  et 
blesme,  lea  bras  eneroisés...,  puiaesteo- 
dit  le  cou  sur  le  c.liappus.  I.e  bourreau 
print  une  corflr  à  laquelle  tenoit  atta- 
ché un  gros  bloc ,  a  tout  utie  doulouere 
iranehante  hanUe  dedtmê^  venmU  d'à- 
mont  entre  deux  pastemtx ,  et  tira  la» 
dite  corde ,  en  manière  que  le  bloc 
tranchant  a  celui  Genevois  tontha  en- 
tre la  teste  et  les  épaules^  >>ï  que  la 
teste  alla  d'un  côté  et  le  corps  tomba 
de  l'autre.  »  Une  des  figures  du  livre  des 
Symholicr  Çuasfiones  d'Alexandre 
Bocchi,  ligures  dessinées  par  Giulio 
Bonasone,  et  retouehées  par  Aog.  Car- 
nche  dans  une  édition  de  1574,  repré- 
senta le  fatal  instrument  et  le  aupplioo 

Yoyes  les  Vovag*»  du  P.  Labal  en  lu- 
Be;  «C  Us  SxmM,  Qnm$&mtê  d*AAiXI» 
Bocchi,  i555 ,  in-.;". 
(**)  PubhéM  en  i835,  psr  M.  Ptul  Ucroix. 
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d*un  condamné.  Enfin  les  Mémolni  àê 

Puysésor,  publiés  par  Duché? no  en  T  690, 
racontent  ainsi  (p.  107)  la  décapitation 
de  Montmorency  à  Toulouse ,  dans  la 

conrdttCapitoIttNitM:  «Uteit 
|Btar  ma  aorde  aitr  l«  bras ,  et  8*ea 

alla  à  S(in  ^lafand .  sur  lequel  il  entra 
par  une  fenêtre...  £n  cepays-là^  on  se 
êtrt  d*unê  doUHre  çtrf  êât  entre  deux 
wtOMiaux  de  bois ,  et  quand  on  a  la 
téie posée  sur  le  bloc,  on  lâche  la  corde ^ 
et  cela  descend  «I  téptirê  la  iéU  du 
corps  ittc,  » 

Ci  fut  ItMiiMurs  anrtorap» 
port  de  Cartier,  et  d*après  l'avis  motivé 
du  docteur  Ix>uis,  que  le  projet  de  Giiil- 
iotin  fut  adopté.  Le  décret  de  l'AssiMn- 
blée  légiâiative,  sanctionne  le  2â  par  le 
soi,  décida  qoo  tout  eondaiMé  à  la 
peine  de  mort  aurait  la  téte  traudiée 
auivant  le  mode  indiqué  par  la  ronsid- 
tatioo  signée  du  secrétaire  per(»étuei  de 
TAcadéAiie  de  chirurj^ie.  Un  mécanicien 
alleoiand  nommé  Senmidt,  hti^r  de 
clavecins ,  lit  coitfectioner  ta  machine 
sous  la  direction  du  chirurgien  Louis. 

La  conscience  de  Guillotiu  lui  dit 
iaua  douta  ^^it  avait  fait  telo  de 
bon  citoyen.  Maia  une  circonstance  fli* 
taie  dtit  lui  causer  bien  de  l'amprttune, 
c'est  que  celte  machine,  d'abord  appe- 
lée Louiselte  ou  la  petite  i/juisun, 
odieuse  plaisanterie  fondée  aur  le  nom 
du  chirurgien  Louis  qui  avait  été  chargé 
de  faire  une  consnliaîlon  sur  son  em- 
ploi, garda  detîuilivement  le  nom  de 
■oa  preieBda  inventeur.  Ainsi  le  sou- 
venir d*un  philanthrope  ériatré,  d'un 
citoyen  justement  estimé  pour  son  pa- 
triotisme dévoue ,  ses  talents  et  ses 
mœurs  douces  et  pures,  était  pour  tou- 
joura  ooMlamoé  i  ou  hideux  rapproche- 
ment. GnHlotin,  empriaonoé  pendant 
la  terreur ,  sortit  de  prison  après  le  9 
thermidor.  Des  lors  il  se  retira  de  la 
carrière  politi(|ue ,  où  il  avait  subi  tant 
de  degoûu  ,  et  se  consacra  entièrement 
à  rexercice  de  sa  profession ,  honoré  de 
l'estime  de  ses  coneitdvens  ,  et  aimé  de 
tous  ceux  qui  le  connurent.  11  mourut 
le  98  mai  1814,  âgé  de  U  ana. 

GviMARD  (Marie*Madelelne),  dan- 

SPiise  (le  !'(  )()('•(  a,  naquit  en  1743,  et  dé- 
buta des  l'nge  de  18  ans  à  l'Aradémie 
royale  de  musique  et  de  danse,  ou  elle 
maça  Mentdt  madaoMiaaHo  Alfauré. 


nie  étiit  diarmante  dana  tous  les  ^en> 
res.  depuis  la  Chercheuse  d'esprit  }us- 
qu'à  la  Creuse  de  Médée  inclusivement. 
Malgré  tant  de  succès,  sesappointements 
M  rorent  pendant  toiMjtèinps  que  de 
600  livres  ;  mais  il  faut  dire  aussi  qu'elle 
se  montra  audacieusement  vénale  dans 
ses  relations  de  galanterie  ,  ce  qui ,  du 
reste ,  n'était  pas  une  exception  à  cette 
époque.  On  dit  qu'elle  recevait  à  la  foia 
une  pension  d'un  prince  (Soubise),  d'un 
financier  (Laborde) .  et  d'un  prélat  (Ja- 
rente,  evéoue  d'Orléans).  Les  largessea 
de  ces  trmiibertina ,  aotal  dégiradit 
qu'elle,  la  mirent  en  état  d*élever  daoa 
la  Ch  t  isspe-d' Antin  un  somptueux  pa- 
lais que  Fragonard,  puis  David,  alors 
encore  à  son  début décorèrent  de 
peinture  (voyes  David),  un  palais 
que  ses  flatteurs  nommaient  le  tem- 
ple de  Terpsychore  ,  et  qui  a  été  plus 
justement  appelé  le  temple  de  Venus 
vénale.  CVst  dans  cet  hôtel  que  furent 
jouées  sur  un  petit  théâtre  les  pièces  gri- 
voises de  Collé  et  beaucoup  d  autres  du 
même  genre,  et  aussi  les  jolis  proverbes 
de  CarmoQtel  et  la  Partie  de  chasse  de 
HenH  /f  . 

Malgré  les  scandales  de  sa  conduite, 
mademoiselle  Guimard  se  vit  souvent 
appelée  auprès  de  M,>rie- Antnmrtte. 
Qu'avait  à  faire  la  courtisane  ellroulee 
dficz  la  reine  de  France  f  Elle  y  venait 
comme  membre  de  ce  conseil  de  toilette  ' 
au(]uel  sirii'Mirnt  nii  s  iemoiselles  Rer- 
tin  et  Montaiisicr  ;  ou  lui  demandait  les 
secrets  d  une  coquetterie  qui ,  dans  au- 
cun cas,  ne  pouvait,  m  devait  être  celle 
d'une  reine. 

Mademoiselle  Guimard  devint  ma- 
dame Despréaux  en  1789.  Son  mari 
était  un  chorégraphe  distingué.  Les  46 
ans  de  la  danseuse  lui  commandaient 
impérieu'icmf'ut  de  quitter  la  galanterie 
en  mt'ine  tem()S  quo  rO|>éra ,  dnnf  elle  , 
se  retirait  avec  une  {yeuaion  de  G.Ouo  ii-  i 
vres.  Elle  vendit  donc  son  bdld  de  la 
Chaussée-d*Aotlo,  pour  t'en  faire  coot- 
truire  un  [)lus  modeste  ;  les  petites  co- 
mé<lies  de  Colle  lirciit  place  a  des  réu-  , 
nions  dansantes,  inlerrompues  pendant 
la  terreur,  mais  (|ui  reprirent  avec  fu- 
reur sous  le  Directoire.  Les  faciles 
beautés  du  jour  ni'  de(lai<;nèreMt  pas  de 
se  rendre  aux  soin  es  dansantes  uc  ma- 
dame Despréaux  qu'on  trouvait  des  plua 
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anrassDtes,  ce  qui  footattbeiQeviipdire 
alors.  Mademoiselle  GulBBttd  uounità 

Paris  en  1816. 

Gdimond  de  la  Touche  (Claude), 
fut  pendant  quatorze  ans  Jésuite,  et 
reiDÔlit  CD  cette  qualité  les  looctions  de 
professeur  dans  diffirents  étaUisie- 
ments,  puis  rompit  avec  cet  ordre,  pa- 
rut dans  le  tiionde,  oii  il  se  lit  une  répu- 
tation brillante  par  ses  talents,  et  rem- 
porta dans  la  carrière  dramatique  un 
succès  remarquable,  auquel  11  en  aurait 
Joint  sans  doute  d*nutres  plus  grands 
encore,  s'il  n'avait  été  surnris  par  la 
mort  à  rfl^e  de  43  ans.  Sa  pSce  d'iphi' 
çitUe  en  Tauride^  ta  seule  qu*iJ  ait  fait 
représj'ntpr,  est  restée  au  théâtre.  Cette 
tragédie  est  mal  écrite,  mais  le  plan  en 
est  bien  couçu ,  la  conduite  en  est  heu- 
leiise.  L*aiiteur  a  comprli  ce  que  n*a* 
Tait  pas  vu  Lagrange-cbancel  en  trai- 
tant le  m^me  sujet,  gu'il  ne  faillit 

5 oint  introduire  d'épisode  d*dmour 
ans  rbistoire  simple  et  touchante  du 
péril  que  court  en  Tauride  le  fils  d*A- 
gamemnon,  exposô  n  périr  de  la  main 
de  sa  .sœur  :  il  a  inventé  des  ressorts 
naturels  pour  prolonger  jusqu'au  bout 
rerrear  o'Iphigénie,  aur  laquelle  re- 
pose toute  la  pièce;  il  a  établi  entre 
Oreste  et  Pylafle  un  rombnt  de  dévoue- 
ment qu'Kuripide  «'avait  fait  qu'indi- 
quer ,  et  dont  le  développement  produit 
les  effets  les  plus  pathétiques.  Il  a  été, 
dans  plusieurs  scènes ,  aussi  heureuse- 
ment inspiré  pour  l'expression  qije  pour 
rioveotiou.  Tous  ces  mérites,  qu'on  ne 
saurait  lui  contester ,  demandent  bien 
gréée  pour  des  vers  faibles  ou  dors, 
pour  aes  tirades  déelamatoires ,  pour 
des  lieux  communs  philosoplii(jues  subs- 
titués parfois  à  l'expression  du  senti- 
ment. C'est  ainsi  qu'en  a  jugé  la  Harpe, 
et  nette  appréciation  a  été  confirniée 
d'ailleurs  par  le  succès  qu'a  toujours  Soupirs  du  cloitre  nu  le.  Triomphe  du 
cette  œuvre  toutes  les  fois  /amz/«^e.  Ké  en  1717,  a  Château  roux, 
qu'elle  a  été  reprise  au  théâtre.  On  ra-    en  Berry,  Guimond  mourut  en  1760. 


asUeCUéiOD:  que  ceUe^d  mit  si  \àm 
les  intérêts  du  poète,  que  ii  plèœ  fUt 

reçue  peu  de  temps  après  sans  correc- 
tion. Au  commencement  de  la  repré- 
sentation .  Guimond  était  en  proie  à 
une  inquiétude  si  ti? e ,  que  pour  Tem- 

flécher  de  perdre  connaissance,  il  fallut 
ui  faire  respirer  des  liqueurs  spiritueu- 
ses.  Bientôt  les  applaudissements  lui 
rendirent  le  courage.  A  la  fin  de  la 
pièce,  le  public  le  ut  ?eoir  sur  la  scène, 
et  le  combla  de  démonstrations  si  flat- 
teuses ,  qu'il  s'évanouit  de  joie  en  se 
retirant.  Cet  honneur,  que  plus  tard 
on  prodigua  à  plus  d'une  médiocrité  • 
n*avait  encore  été  décerné  qu'au  eenl 
Voltaire.  Voltaire  apprit  dans  sa  re- 
traite de  Ferney  l'enthousiasme  exeité 
par  l'apparition  û'/phiyénie.  Il  parait 
afoir  eooçtt  de  rhumeur  à  la  vue  du 
succès  de  ce  nouveau  venu  dans  une 
carrière  oij  il  ne  voulait  point  avoir  de 
riv.inx.  Il  témoigne  cette  espèce  de  ja- 
lousie dans  plusieurs  lettres  à  d'Argen- 
tal  :  «  Il  faut,  lui  dit-il  quelque  part, 
laisser  dégorger  Ipliigéjiie  en  Crnnée. 
Par  ma  foi,  vous  autres  Parisiens,  vous 
n'avez  pas  le  sens  commun.  »  Guimond 
préparait  une  tragédie  de  MégiUut , 
lorsqu'il  mourut  d  une  fluxion  de  poi- 
trine. Cet  auteur  avait  adopté,  avant 
même  d'entrer  dans  le  monde ,  et  au 
sein  de  la  retraite  qu'il  occupait  chez 
les  jésuites  ,  la  plupart  des  plus  hardis 
prinripes  de  la  philosophie  du  dix  hui- 
tième siècle.  La  contrainte  que  faisaient 
peser  sur  lui  les  relies  de  la  vie  reli- 

Sieuse ,  son  dégoût  pour  les  pratiques 
u  culte,  son  amour  vif  et  énergique 
pour  l'indépendance  de  la  pensée,  sont 
exprimés  dans  une  pièce  fort  euriefsse 
Qu'il  avait  composée  jeune  encore  au 
rond  de  sa  cellule,  et  qui  parut  après  sa 
mort  sous  ce  titre  déclamatoire  :  les 


eoate  que  Guimond  de  la  Toudie  qui, 
à  son  entrée  dans  le  monde  ,  était  em- 
barrassé ,  timide ,  et  inexpérimenté 
comme  un  homme  qui  avait  vécu  jus- 
que-là dans  les  couvents  et  les  collées, 
ne  savait  quel  moyen  prendre  pour  ar- 
river à  faire  représenter  son  Jphigénie  ; 
que  madame  de  Grafligny,  qu'il  connais- 
sait ,  le  mit  en  rapport  avec  mademoi- 


GuiNDÉ.  Au  combat  de  Saaifeld,  H* 

vré  dans  la  campagne  de  Prusse  ,  en 
1806,  Guindé,  maréi  hal  des  logis  au 
10'  hussards,  combattit,  avec  son  ré- 
giment, contre  la  cavalerie  pruesicMW, 
œmmandée  par  le  prince  Louis  de 
Prusse.  Pendant  la  déroute  des  esca- 
dron^  prussiens  ,  le  prince  Louis  fut 
att^ue  par  Guindé ,  qui  lui  cria  de  te 
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rendre.  Le  prince  fit  volte-ftce,  et  en- 
gagea le  combat  contre  son  adversaire. 

«  Rendez-vous,  «  crie  encore  Guindé  au 
prince,  qu'il  prenait  pour  un  simple  of- 
ficier. Le  prince  lui  répondit  par  un 
coup  do  tabro  sur  la  figure.  Guindé  ri^ 
posta  par  un  coup  de  pointe  qui  tua 
roidele  prince  Louis.  On  troiivn,  dans 
la  dépouille  du  prince,  des  lettres  fort 
iiuportautes.iXapoléon  tit  entrer  Guindé 
dans  les  grenadiers  à  cheval  de  sa  garde, 
où  il  se  distingua  à  chaque  nouvelle  af- 
faire. Ce  brave  mourut  à  la  bataille  de 
Hanau,  eu  1813,  capitaine  et  officier 
de  la  Lésion  d'honneur. 

GuiNBB  (  établissements  français  à 
la).  "  La  plus  commune  opinion  a  donné, 
jusqu'à  présent,  cet  avantage  aux  Por- 
tugais d'avoir,  les  premiers ,  découvert 
et  habité  ces  costes;  mais  c'est  une 
vieille  erreur  qui  a  pris  sa  naissance  et 
son  accroissement  dans  la  lomure  pos- 
session qu'ils  en  ont  eue  ,  et  le  ^rand 
pouvoir  qu'ils  s'estoicnt  donne  parmi  ces 
peuples.  Cette  gloire  est  due  aux  Fran> 
rois,  et  surtout  aux  Dieppois ,  qui  y 
ont  navigué  (depuis  le  SS""  jusqu'au  5'de- 
gré  de  latitude  nord  )  plus  ae  CO  ans 
avant  que  les  Portugais  en  eussent  eu 
connoissance. 

«  Sous  Charles  V,  les  "Dieppois  ré- 
solurent de  passer  les  Canaries  et  de 
costoyer  l'Atrique.  Pour  cet  effet  ,  ils 
équipèrent,  au  mois  de  novembre  1S64, 
deux  vaisseaux  de  lOO  tonneaux,  qui  ar- 
rivèrent vers  Noël  au  rap  Vert...  De  là, 
ils  coururent  le  sud -est,  et  arrivèrent  a 
SiarrorLeoitej  et  enfin  ils  s'arrêtèrent 
prte  de  RkhSestos ,  où  est  un  village 
qu'ils  nommèrent  le  Petit-Dieppe ,  à 
cause  de  la  ressemblance  du  havre  et 
du  village  situes  entre  les  deux  costeaux  ; 
là,  lit  achevèrent  de  prendre  leurs  char- 
Lvs  d'ivoire,  et  de  06  poivre  appelé 
Ma/aytif  /te  'ce  nom  est  resté  à  imepOT* 
tie  de  la  œsle  de  Guinée).  La  quantité 
d'ivoire  qu'ils  apportèrent  de  ces  costes, 
donna  cœur  aux  Dieppois  d'T  travailler, 
qui, depuis  ce  temps,  <>ut  si  bien  réussi, 

au'aujourd'huy  ils  se  peuvent  vanter 
'estre   les  meilleurs  tourneurs  du 
monde  en  fait  d^voîre. 

«Au  mois  de  septembre  suivant,  les 
marchands  de  Rouen  s'associèrent  avec 
ceux  de  Diepjie,  et  (irent  partir  quntro 
TaifijH^ux.  h  mi  s  arreâta  au  OranU- 


Sestrè  f  sur  la  coste  dite  Malaguetie , 
y  trouvant  une  grande  quantité  de  ce 
poivre.  Ils  appelèrent  ce  lieu  Paris.  Les 
deux  autres,  cependant ,  faisoient  leur 
charge  sur  ixs  costes ,  où  ils  avoient 
d^à  esté.  Le  quatrième  vaisseau  passa 
la  coste  des  Dents,  et  poussa  jusqu'à 
celle  de  /'Or,  d'où  il  en  rapporta  quel- 
que peu  ,  mais  quantité  d'ivoire.  Les 
marchands  se  bornèrent  ensuite  au  Pe- 
Ut-Diep^e  et  au  Grtmd'Snire,  ou  Fo-  , 
ris,  ou  ils  continuèrent  d'envoyer,  les 
années  suivantes  ,  même  une  colonie, 
d'où  vient  qu'encore  aujourd'huy  le 
peu  de  langage  qu'on  entend  de  ces  peu- 
ples est  francois  (*  ). 

«  Le  srand  profit  qui  se  trouva  dans  j 
le  débit  de  ce  poivre  ,  donna  envie  aux 
estrangers  de  faire  ces  voyages  ;  c'est 
pourquoi,  environ  Tan  1S75 ,  ils  com- 
mencèrent d*y  traiter  ;  mais,  voyant  que 
les  François  y  avoicnt  partout  des  lo- 
ges, comme  à  cap  ^ert,  .sierra-Leoney 
cap  de  Moule,  Peiit-Dievpt,  el  Graiid- 
Settrê,  et  que  les  Mores  les  aimoient,  de 
sorte  qu*iis  ne  pou  voient  souffrir  les 
autres,  ils  quittèrent  le  commerce, 
qu'ils  reprirent  par  après. 

«  En  l'an  I9è0 ,  ils  équipèrent  à 
Rouen  un  vaisseau  de  150  tonneaux, 
qjii  arriva ,  vers  In  fin  de  septembre,  à 
la  rade  des  lieux  où,  seize  ans  aupara- 
vant, ils  avoient  esté,  et  retourna,  neuf 
mois  après,  à  Dieppe,  ridiement  chargé  : 
ce  fut  M  qui  commença  à  fotlre fleurir 
le  commerce  a  Rouen. 

«  L'année  suivante,  ils  y  envoyèrent 
iusqu'à  trots  vaisseaux,  qufpartii^nt  de 
Dieppe  le  28  septembre,  et  traitèrent  : 
au  premier  lieu  qu'on  avoit  découvert 
(qu'ils  appelèrent  la  Mine  y  pour  la 
quantité  d'or  qui  s'y  apportoit)  ;  à  cap 
Corse  et  Mouré,  au-dessous  de  la  Mine, 
et  jusques  au  .^kara,  à  FànUnj  Sabim 

et  Connrntin,  etc. 

«  En  1383,  ils  envoyèrent  trois  vais- 
seaux ,  et ,  estant  a  la  Mine ,  ils  firent 
une  petite  loge,  où  ils  leissèfent  dix  à 

(*)  «Ils  n'appellent  pas  lo  poivre  Msiat  à 
la  portugaise ,  ni  grain  à  la  hoUmdâilê,  mail 

malagtie(te  ;  vi  lorsqu'un  vaisseau  aborde, 
a'ils  en  ont,  après  le  salut  ils  crient:  Mal' 
guette  tout  plein,  tout  plein  t  tmnt  à  terre 
malgitcite  ;  qui  esl  le  peu  de  l.mgago  qu'il» 
ont  ifteiiM  dénoua.»  VîUaud  de Bdlfffond , 
p.  (5y-iûu. 
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douze  Iwinmeft.  Cette  BOOfeHe  habita* 

tion,  en  qiintro  nns,  s'augmenta  si  fort, 

Ear  la  cr  indo  colonie  qui  alla  s'y  cta- 
lir,  qu  lis  y  bastirent  une  église ,  que 
Con  v  voU  encore  aifjoin^m^  (16w)* 
«  Les  guerres  civiles  ayant  com- 
mencé en  l'IlO  ,  le  conimerre  dépérit, 
et  enfin  se  perdit  tout  à  fait.  Cependant, 
les  Portugais  commencèrent  de  vouloir 
s'establir  aussi  bien  que  les  François  à 
la  eoate  d^Or,  etc. 

«  Kn  1433,  leurs  caravelles  s'avancè- 
rent jusques  à  la  Mine  (que  nous  avions 
abaïulonnée  ?ingt  ans  auparaTant,  n*en 
ayant  joui  que  trente  ans,  à  cause  des 
guerres),  etc. 

•  Cependant,  les  François ,  qui  com- 
mençoient  un  peu  a  respirer  au  com- 
mencement do  règne  de  Henri  m ,  re- 
prirent ces  voyaf^es.  Mais  les  Portugais 
couloient  à  fond  nos  vnisseatjx,  tuoient 
nos  gens,  et  faisoient  des  prisonniers... 
CVst  pourquoi  toot  ceci,  joint  aux 
guerres  civdes  des  temps  de  Henri  TU 
et  Henri  IV,  fut  cause  que  nous  aban- 
donnâmes tout ,  et  non-seulement  la 
Coste  d'Or  y  mais  aussi  les  autres. 

«  Or,  par  ce  que  dessus  je  conclus  que 
les  François  ont  les  premiers  habité  ces 
terres,  (ju'ils  les  ont  connues  avant  les 
Portugais,  et  que  Jes  Dieppois  doivent 
avoir  cet  avantage.  • 

C'est  ainsi  que  s'explique  le  voyaceur 
Villaud  de  BellefontI .  a  in  fin  de  sii  Re- 
talion  des  costes  d'.  if'  iijue  y  d^ns  un 
récit  intitule  :  Rernai  c^ik  s  sur  lescos- 
^'  s  d'y4Jriq^e^  pour  justifier  que  le$ 
François  y  ont  esté  longtemps  at^' 
ruvant  les  autres  nations.  Le  sieur 
d'fclbée ,  dans  le  journal  de  son  voyage 
à  la  Guinée,  en  14109- et  1670  (*),  parle 
aussi  d'un  château  (.te"m),  sur  les  por- 
tes duquel  1rs  Holl.indais  avaient  effacé 
les  armes  de  France,  depuis  huit  cà  dix 
ans.  Le  voyageur  hollandais  Dapper 
(1686)  mehâonne  le  Fart  de  ta  Jme, 
où  l'on  trouva,  dit-il,  gravées  des  dates 
du  quatorzième  siècle.  Enfin,  les  Por- 

(*)  Imprimé  à  Paris  en  1^71 ,  win  Je  tilre 
d«  Journal  du  vojro^e  du  Jtifur  d'£l6ee,  coni' 
mlstaire  générât  dê  /«  wuaiiie ,  ms  Oésetà 


ta  cntf  fie  (hiinre.  Vovcx  aussi  une  Disser- 
Ulion  de  M.  Ksiancelin  sur  les  déroinertrs 
Wi  Dieppois,  et  ««s  Kechcrchc*  &ur  le*  navi- 
gateurs nortmadt,  «i  mitfdre  de  Dieppe. 


tugatt,  les  Anglais  et  lei  Hollandais, 

oi:t  conservé  loniîtemps  les  dénomina- 
tions de  Petitr Dieppe  y  Petit  -  Paris, 
Grand'Settre ,  Baie  de  France  ^  etc., 
marquëee  sur  toutes  le§  cartes  da  dit- 
septième  siècle;  et  ces  demien  Honni* 
gnages  sont  tout-puissants  pour  assu- 
rer aux  Dieppois  l'honneur  d'une  navi- 
gation pour  laquelle  il  fallait ,  au  qua- 
torzième siècle ,  beaucoup  de  témérité, 
d'exaltation,  de  constance,  puisque,  en 
1 131  ,  un  nnvijiateur  vénitien  appelait 
encore  la  Guinée,  luoghi  incogniti  e 
ipavemtoei  a  MH  imarfiutri. 

Ce  ne  sont  pas,  do  reste,  les  seuls 
voyages  de  découverte  entrepris  pnr  les 
Dieppois.  Nous  avons  deja  eu  plusieurs 
occasions  de  parler  des  établissements 
eoloniaui  de  ces  hardis  marins  en  di- 
verses contrées  lointaines.  (Voyez  Bk- 
THFNcounT.  Floride,  Énambuc,  Fli- 

BUSTIEllS  ,   GSOGBAPHIS  ,  PaJUIBN- 

nsB,  etc.) 
Un  seul  établissement  noua  resta  en 

Guinée,  celui  à'Ouidah.  Nous  avons  dit 
ailleurs  (voyez  Colonies,  t.  V,  p.  308) 
comment  le  pavillon  tricolore  ilottc  eo 
coresursee  ruines. 

GriNEGATK.  Ce  village,  situé  dans 
le  département  du  P«is-de-Calais ,  près 
de  Therouenoe ,  est  célèbre  par  qeux 
bstailles. 

La  première  eut  lieu  7  le  août  1479, 
entre  l'armée  de  Louis  XI  et  celle  de 
Maximilien.  Nous  ne  reviendrons  pas 
ici  sur  les  longs  détails  que  nous  en 
afons  donnés  dana  née  Anhalbs  (t.  1, 
p.  341  et  2  Cette  sanglante  journée 
resta  indécise,  par  suite  de  Timprudente 
ardeur  de  Philippe  de  Crévecceur^  ba- 
ron d'Saquerdes  (voy.  ce  mot),  qui  com- 
mandait les  Français. 

I^a  seconde  bataille  de  Gulnecnte ,  li- 
vrée en  1513,  est  romniiinément  dési- 
gnée sous  le  nom  de  Journée  des  pé- 
roné, (Voyes  Épuoiis  [journée  des  1.) 

Ot'TNEs  ,  Crifsnx ,  ancienne  pente 
ville  du  ci-dc\ant  Calnisis,  en  Picardie, 
aujourd'hui  du  département  du  Pas-de- 
Calais,  arrondissement  de  Bmriti^. 
Dès  le  dbdème  siècle,  c*était  une  forte- 
resse importante,  bâtie  par  un  capitaine 
de  pirates  danois  (920)  ;  cette  forteresse 
devint  ensuite  la  résidence  des  puissants 
comtes  de  Guines.  (  Voyes  Ariialis» 
t    p.  lOS,  et  fart,  suirant» 
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Les  Anglais  s'emparèrent  de  la  ville 

Par  trabisoQ,  ea  13ài.  Le  duc  de  Guise 
ttrieva,  le  SO  jaii?ieT  1W,  queiqnee- 
jomiVràe  la  reddition  de  Calais,  «  quoy- 
que  le  milord  Grey  (estimé  lors  des 
premiers  guerriers  d* Angleterre)  y  com- 
maudaat  ;  qui  estaot  demeuré  prisoa- 
aier  avec  quelques  aotree  f»ar  la  capi- 
tulation, et  donné  à  monsieur  le  ma- 
reschal  Stro/.zi,  liiy  ronfessa  que,  ayant 
*  gagné  quelques  batailles  pour  le  service 
oe  b  dite  couronne,  il  avoit  désiré  sou- 
dant de  se  trouver  assiégé  en  quelque 
place,  pour  voir  s'il  y  seroit  aussy  heu- 
reux ,  mais  qu'il  n'eust  jamais  pensé 
qu'on  les  eust  si  tôt  peu  forcer  » 
Les  fortiflcytioiie,  oà  8*étaiettt  ai  long- 
temps abrités  les  ennemis  dn  royaume, 
fiiretit  démolies  par  le  vainqueur.  Vn 

f)lan  de  la  ville,  dresse  à  celle  «'jjoijne. 
a  représente  comme  uue  des  pi  us  ior- 
tes  places  de  rBurepe. 

Aujourd'hui,  Guinei  OOmple  «M po- 
pulation de  3,840  hab. 

GuineS  (comtes  de).  Descendants  de 
Siegfried  le  Danois,  les  premiers  comtes 
de  Guines  possédèrent  le  domaine  de» 

fois  le  dixième  sièrie.  Ils  en  f;iisaient 
ommage  aux  conites  de  Flandre.  Des 
fondations  de  monastères,  des  voyages 
enterre  sainte,  des  guerres  afeelei 
sei(;neurs  d'Ardres ,  remplissent  leur 
histoire.  Leur  postérité  mâle  sVtt  iL'nit 
en  1137,  dans  la  personne  de  Manas- 
sésy  dont  la  petite-iille  et  héritière,  Héa- 
triXy  moonrt  sasa  enfiuita»  vers  1149  ; 
le  comté  revint  à  Arnoul,  seigneur  de 
Tnrnelien.  lîaudnuin  11^  son  successeur, 
attaché  au  parti  du  comte  de  Flandre 
eontre  Philippe-Auguste,  fut  réduit  en- 
fin  à  se  reoonnattre  vassal  imaaédiatda 
roi  <!e  France,  en  1181.  Une  nouvelle 
levée  de  boucliers  rappela  Philippe- Au- 

Suste  sur  s^s  terres ,  dont  les  Français 
rant  rflpidsnem  laeonqoéte.  La  oomlo 
reata  deux  ans  prisonnier  à  Faria ,  et 
mourut  bientôt  après  avoir  neoufré  M 
liberté  et  sa  terre  (r^06). 

Arnoul  II,  son  tiis,  guerroya  contre 
Benaud  de  Dammartin ,  que  Philippe- 
Auguste  secourut,  puis  contre  Ferraud, 
comte  de  Flandre,  irrité  de  ce  qu'il 
avait  rendu  hommage  au  roi  de  Fraoee. 

OUvie,  MtetaMbMida  PMiffe' 
da  fltiOBà,  (sr  de  Tomj  (îvp- 


Ferraud  ayant  fait  alliance  avec  le  roi 
d'Angleterre,  le  roi  de  Germanie,  le 
comte  de  Boulogne ,  et  plusieurs  autres 
seigneurs,  le  pays  de  Guines  fut  cruel* 
lement  ravaejé  penrlant  un  nn.  Arnoul 
combattit  à  Douvines ,  dans  1  armée  de 
Philippe  -  Auguste  ,  suivit  Louis  de 
France  en  Albigeois ,  puis  en  Angle- 
terre, et  mourut  en  1220.  Sous  Bau- 
douin llly  son  fils  ,  Louis  IX  mit  dans 
la  mouvance  du  comté  d'Artois  les 
comtés  de  Boulo;;Qe  ,  de  Gaines  et  de 
Saint-Fol.  Arnoul  ili  lof  succéda  en 
124.'»,  et  fut.  comme  son  père,  drvoué 
aux  intérêts  de  Henri  III  d'Anulelerre. 
iViuis,  en  1283,  accable  de  dettes  par 
suite  de  ses  courses  aventureuses,  il 
vendit  son  comté  à  Piiili|)pe  le  Hardi, 
ne  laissant  à  Baudouin  If,  sou  jQls, 
que  quelques  autres  seii;neuries. 

Piiiiippe  le  Bel ,  en  129.j ,  rendit  la 
terre  de  Guioes  à  Jeanne  de  Cvêntê, 
fille  de  Baudouin,  et  à  5^n  époux,  Jean 
de  lirîenne ,  comte  d'Eu  ,  tué  à  In  I»a- 
taill«'  de  Courtray.  Raotjù  II.  né  de  ce 
mariage,  fut  comte  d'Eu  et  de  Guines, 
et  eoiuiétable  de  Fraoee.  Il  mourut  en 
13-15.  Raoul  tll ,  connétable  comme 
son  ))ère,  fut  décapité  en  1350,  par  or- 
dre du  roi  Jean ,  qui  le  soupçonnait 
d'intelligence  avec  Edouard  crAiwle- 
terre.  Le  comté  de  Guioes  fut  alors 
réuni  à  la  couronne  ,  puis  donné  à 
J f anne  d'Ëu  j^œur  de  Raoul,  mariée 
avec  I..ouis  d'Évreux,  comte d'Élampes. 
Mais,  en  1159,  les  Anglais  se  rendirenl 
maîtres  de  Guines  par  surprise,  et  le 
traité  de  Brétigoi  leur  en  assura  la 
possession. 

Charles  VI  recouvra  ce  comté ,  qui 
fat  de  nouveau  démembré  de  la  cou- 
ronne ,  et  (  édé  ,  par  le  traité  d'Arras 
(I4.3.i),  à  r'lnlip|)e  I»'  Boii,dtJC  de  Bour- 
gogne. Les  Anglais  en  furent  plutôt 
maîtres  que  lui ,  et  Gbailei  Vil  te  leor 
reprit.  Louis  XI  en  fit  donation  hhîok 
mille  de  Croï  (1461).  Cependant ,  Char- 
les, comte  lie  Chirolais.  revi  ndiqn.ut  le 
comté,  en  vertu  du  traité  d'Arras;  Louis 
fat  fbreé  de  le  lui  abandonner  par  le 
traité  de  Conflans  (146S).  Plus  tard,  il 
s'en  empara  de  nouvenn  .  et  le  rendit 
aux  Croï,  qui  le  prd<rent jusqu'à  ce 
que  Philippe  de  Crui  se  fut  enga^  dans 
le  parti  du  due  de  Boui^ogae.  TMtai 
ki  tenei  de  Fnuice  dia  oa  aeîpiaBr  fih 
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rent  eonfisauées,  et  Gui  nés  fut  donné  à 
Antoine  ,  Dâtard  de  Philippe  Ib  Boo. 

.\[)rès  la  mort  de  (it  pOMesMtir»  il  re- 
vint a  la  couronne. 

GuiNGAJiPt  cbef-lieu  de  sous-pré- 
fectare  du  défuntemeot  des  C6tes-do-> 

^'ord  Cétait  jadis  la  capitale  du  duché 
de  PenthièvTp,  et  elle  él;jit  entourée  de 
murailles ,  dont  uoe  partie  existe  cû- 
core. 

Cette  préférence  d*aiie  6mille  de  sei- 
gneurs turbulents  attira  à  In  ville  de 

nomlireJKos  vicissitudes.  Elle  fut  suc- 
cessivtMuejitla  proie  de  Pierre  de  Dreux, 
la  dot  de  sa  sœur,  l'apiinage  de  Gui  de 
Bretagne,  irare  de  Jean  IH,  et  retourna 
dans  la  maison  de  Peuliiièvre  pend  int 
les  deruières  auuées  du  quatorzième 
siècle. 

EUe  ne  trsfersa  pas  cesdiverses  pha- 

!Ssans  être  assiégée  plusieurs  fois; 
prise  en  1341  ,  par  le  comte  de  iVlont- 
fort,  Taimée  suivante  par  Louis  d'Es- 
pagne ,  général  de  Charles  de  Blois  ;  en 
par  Edmiard  d'Angleterre;  pillée 
et  brûlée  en  1345  par  le  comte  de  Nor- 
thanipton.  Olivier  de  Blois  la  perdit 
lorsque  le  duc  de  Bretagne  conlisqua 
les  terres  des  Penthièvre  pour  les  pu* 
nir  de  leurs  trames  ambitieuses.  Jean  V 
en  lit  don  alors  à  son  fils  puîné,  Pierre 
de  Bretagne.  Ce.  fut  ce  prince  qui  re- 
leva les  fortifications  de  sa  nouvelle 
cMtcUenle ,  et  lui  rendit  en  partie  sa 
splendeur  passée. 

Mais  les  mauvais  jours  n'étaient  point 
passes  pour  lu  petite  capitale.  Les  trou- 
pes de  Cliarlet  yui  renle?èrent  h  la 
duehease  Anne,  malgré  la  belle  défense 
que  leur  opposèrent  le  vieux  IMérien 
Ôiéro  et  sou  lieutenant  (ioiiiket  ^vov. 
ce  mot).  Reprise  par  ce  dernier,  elle  fut 
peu  après  conquise  et  pillée  one  se- 
conde fois  par  la  Trémouille(1491).  La 
liiîup  vint  ensuite  avee  ses  troubles ,  et 
^ingamp  soutint  encure  deux  sièges 
ifieurtriers.  Après  la  soumission  du  duc 
de  Mercœur,  il  fut  stipulé  que  aen  cbik 
tenu  serait  démoli.  Cette  mesure  ne 
^t  du  reste  necoinpiie  qu'eu  1620. 

Les  annales  ultérieures  de  la  viile  of- 
frent des  pnrtienlaritéa  non  moins  Int^ 
fessantes.  Guingamp  avait  une  commo- 
nnnte ,  avec  le  droit  de  députer  aux 
états  de  Bretagne,  et  les  pouvoirs  de 
moyeaue  et  basse  justice  ,  prérogative 


ordinairement  réservée ,  cependant,  à 
révêqae  on  an  seigneur ,  dans  les  cflii 

bretonnes.  En  outre  ,  ses  bourgeois 
étaient  représentés  p.ir  un  député  ait 
conseil  ducal,  en  vertu  des  lettres  de 
François  n ,  datées  do  19  mars  H86. 
Cest  qu'aussi  ils  svaient  constamment 
prouve  leur  attachement  aux  intérêts 
des  ducs,  même  pendant  les  quercUcS 
«et  rébellions  des  Penthièvre. 

Gomme  centre  d*actiTité  Indnstrielle, 
Guingamp  n\i  jamais  eu  une  grande 
importance.  Cependant ,  elle  a  donné 
sou  nom  à  des  toiles  renommées,  et 
Son  singulier  marché,  connu  sous  le 
nom  de  Foire  aux  pommes  (  voyez 
Foires),  attirait  jadis  une  foule  consi- 
dérable. Rite  a  vu  naître  dans  ses  murs  le 
peintre  Charles  Valentin  (1738),  le  gé- 
néral Pastol,  toé  h  LutEen,  etc. 

Guingamp  compte  0,100  habitanta. 

GuiOT  (Florent) ,  né  à  Semur,  en 
1756,  exerça  dans  cette  ville  la  jirofes- 
sion  d*avocàt  jusqu'à  la  convocation  des 
états  généraux.  Membre  de  le  Consti- 
tuante, il  opina  constannnent  pour  les 
mesures  révolutionnaires  les  p!ns  radi- 
cales. £n  17U2 ,  le  département  de  la 
Cdte-d*Or  Télut  dépoté  à  la  Convention 
nationale.  Dans  leprooèsdeLoQis  XVT, 
il  vota  la  mort  sans  appel  au  peuple  et 
sans  sursis.  Commi.ssaire  de  la  Conven- 
tion dans  le  département  du  ISord,  en 
1794,  il  déjoua  la  conspiration  de  Le« 
jorne ,  qu'il  fit  exécuter,  ainsi  que  ses 
com[)lices.  Il  prit  part  à  la  révolution 
du  9  thermidor  ,  et  fut  nommé  cora- 
missaire  dans  le  département  du  Pas- 
de-Calais,  pour  y  faire  l'application  du 
régime  nouveau.  T.e  13  vendémiaire,  il 
eut  une  iir.iiule  part  dans  la  résistance 
uu  opposa  la  Convention  aux  insurges. 
Toutefois,  sincèrement  attaché  à  la  ré- 
publique, il  ne  cessa  point  de  combattre 
avec  une  égale  énergie  tout  ce  qui  pou- 
vait tendre  à  la  contre-révolution.  C'est 
ainsi  qu'il  fut  l'un  des  auteurs  princi- 
paux du  décret  du  8  brumaire,  qui  er- 
clul  les  parents  dVnii^rés  de  toute 
fonction  publique.  Sous  la  constitution 
de  Tan  m,  il  entra  ai^ Conseil  des  An- 
eiens;  mais  an  premier  renouvellement, 
Il  en  sortit ,  et  fut  nommé  résident  au- 
près de  la  république  des  Grisons.  , 
il  favorisa  les  mouvements  insurrec- 
tioQuels  qui  éclatèrent  à  l'approche  des 


Digitized  by  Google 


I 


mmàVD        L'UNIVERS.  «rmcAiiD 

troupes  françaises ,  en  1798;  mnis  né-  Frnnçnis  :  î'irgtnîe,  tragédie  en  5  actes, 
tant  pas  soutenu  pr  ie  Directoire ,  il    18^7,'io-8*.  M.  Guiraud  a  été  élu  mera- 

dut  te  retirer,  et  Ait  envoyé  à  la  Haye,  lire  de  rAcadémie  française ,  en  1836, 

en  q^ualité  de  ministre  plénipotentiaire,  eo  remplacement  du  duc  de  Montmo- 

Apres  la  révolution  du  18  brumaire,  renry.  Chnries  X  lui  conféra,  plus  tard, 

Guiot  resta  attache,  au  parti  déiiiocrnti-  le  titre  de  baron  ,  en  lui  accordant  des 

aue.  Cet  homme,  qui  avait  tenu  dans  lettres  de  noblesse, 
le  usembiéea  natioMles  et  hors  des  Gotsaimb  ,  lance  dont  le  ftr  afaft  la 
assemblées  une  position  éminente  ;  qui  forme  d*iioe  hache  h  deux  tranchants. 
s*était  vu  candidat  au  Directoire  pour  Ouiscard  (Robert),  duc  de  Fouille 
remplacer  Laréveillère  -  Lépeaux  ,  fut  et  de  Calahre ,  l'un  des  plus  grands  cji- 
alors  réduit,  pour  subsister,  à  tenir  un  pitaines  du. onzième  siècle,  était  fils  du 
petit  cabinet  de  lecture  à  Paris.  Arrêté  oélèbreTfncrède  de  HauteifUle  (voy.  ce 
a  rocca.<;ion  du  complot  de  la  machine  no!n',  et  naquit  vrrs  l'an  1015.  Ses  trois 
infernale  y  il  fut  lonj^temps  détenu  ,  et  frères  aines,  Guillaume  liras  de  Fer, 
ne  recouvra  la  liberté  que  sur  les  ios*  Drogon  et  Uumplirey  ou  Umfroi , 
tanoss  de  Merlin  de  Doiiai,  soo  ancien  afsient  formé  des  étaluissements  solî- 
ami.  En  1806,  il  fot  nommé  secrétaire,  des  en  Italie,  et  Umfroi  permit  à  son 
puis  substitut  du  procureur  impcrial  au  frcre  Guiscard  de  chercher  fortune  en 
conseil  des  prises,  emploi  (|ui  fut  sup-  CaLihrc  ;  celui-ci ,  .i  la  léte  d'une  poi- 
primé  en  1814.  Banni  en  18IG,  comme  (inee  de  braves,  se  distingua  tellement 
ayant  voté  la  mort  de  Louis  XVI,  il  ne  dans  plosieors  occasions  périlleuses, 
tarda  pas  à  obtenir  Tautorisation  de  qu'à  la  mort  de  Humphrey  son  armée  le 
rentrer  en  France.  U  mourut  À  Avallon,  proclama  comte  de  la  Fouille,  au  prê- 
le 18  avril  1834.  judice  d'Abagilard,  fils  de  son  frère.  U 
GviPT  (bataille  de),  gagnée  le  30  juin  continua  à  dépouiller  les  Grecs  de  leurt 
147.S  sur  les  HoorgoigiMns  par  le  sire  possessions  en  PoniUe  et  en  Calabre. 
de  (^omhronde,  commandant  les  francs  Pour  se  donner  un  appui  contre  les 
ar-hersde  Beaujolais,  de  Bourbonnais  seigneurs  normands ,  et  pour  légaliser 
et  d'Auvergne.  Le  chef  des  Bourgui-  ses  conquêtes ,  il  sut  disposer  la  cour 
gnons,  le  oorote  de  Roussi ,  demeura  de  Rome  en  sa  Atout  ,  s!  bien  ou*ea 

ërisonnier,  et  les  Français  entrèrent  en  1059,  à  A  main ,  Nicolas  II  le  confirma 
ourgogne  par  .Auxprrc  et  M.leon.  solennellement  dnn«;  le  titre  de  duc  de 
Guipy  est  un  l>ourg  de  l'ancien  Ni-  Fouille  et  de  Calabre,  et  lui  donna  Piri- 
vernais,  près  de  Château-Chinon.  restiture  ,  non-seulement  de  ces  deux 
GuiSAUD  (  le  baron  Pierre  -  Marie*  dudiés,  mais  de  la  Sicile ,  qui  était  en- 
Théodore- Alexandre  )  ,  por  te  dramn-  core  à  conquérir,  toutefois,  moyennant 
tique,  né  à  Limoux,  en  Languedoc,  une  redevance  annuelle  que  Robert  dc- 
ic  2S>  décembre  1788.  Les  premiers  vait  payer  au  saint-siége.  L*année  sui- 
cssais  poétiques  de  M.  Guiraud  furent  vante ,  il  chargea  son  jeune  frère  Roger 
oouronnés  par  T Académie  des  jeux  flo-  de  conquérir  la  Sicile.  Messine  tomba 
raux.  En  1820,  il  fit  recevoir  au  Théâ-  au  pouvoir  des  Normands;  les  Sarra- 
tre»Franc.ais  une  tragédie  de  Pelage  y  sins  furent  défaits  complètement  près 
mise  à  1  index  nar  la  censure.  11  a  d'itlnna ,  par  les  deux  frères  réunis  ; 
donné  depuis  k  rCMéon  :  1*  les  ilfa*  mais  la  mésintelligence  qui  survint  eo- 
chabées  f  tragédie  en  5  actes;  3»  le  tre  Robert  et  Roger  faillit  leur  faire 
Comte  Julien,  ou  T  Expiation  y  Ungé-  perdre  le  fruit  de  leurs  victoires.' 
die  en  5  actes,  1823,  in-8*;  8°  Élégies  qu'ils  se  furent  reconciliés,  la  conquête 
savoyardes,  1823 ,  in-S"*;  cet  ouvrage,  ae  la  Sicile  fut  bientôt  acherée  par  Ro- 
vendu  dans  les  salons  au  profit  de  Vœu-  ger,  tandis  que  Guiscard  assiégeait  les 
vre  des  petits  Savoyards,  leur  a  valu  d'Unli''  restées  au  pouvoir  des 
plus  de  4,000  Irancs;  4»  Poèmes  et  Sarrasms.  Ainsi  furent  reunies,  dans 
cliants  éléyiaques,  1824,  in>8''  ;  ce  vo*  une  seule  main  toutes  les  provincet» 
Inme  est  le  titre  littéraire  le  plus  solide  qui  forment  encow  auJouNThni  In 
de  M.  Guiraud  ;  5"  Chants  hellènes^  iranme  de  Ifaples. 
Ittd ,  in^*.  U  a  donné  au  Théâtre-      une  esooflununication ,  lanoén  pnr 
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Grégoire  VII  contre  Boftert ,  qui  nvait  Elle  avait  alors  ses  comtes  particuliers, 

pàietré  dans  le  duché  de  Bencvenl,  Ameline  de  Guise,  héritière  de  ce  comté, 

eédéanx  papes  parleteinpereon,  força  le  porta  en  éot  a  Jaeqnes  <FAfesflea, 

le  prioee  normand  de  fiiirelapaixafee  mort  en  1191.  Bouchard,  leur  flis ,  fut 

l'Église ,  dont  il  s'engagea  à  respecter  aussi  comte  de  Blois.  Son  unique  héri- 


et  à  défendre  les  droits.  Robert  tourna 
alors  se^  mts  ambitieuses  d'un  autre 
côté.  Prolltaot  du  prétexte  que  toi  of* 
frit  une  révolution  survenue  à  Cons- 
tantinople,  révolution  qui  précipita  du 
trdne  Michel  VII ,  dont  le  lils  était  son 
gendre,  il  attaqua  Tempireerec.  Tandis 
que  Bohémond ,  fils  de  Robert ,  s'em- 
parait de  Corfou  et  des  îles  voisines,  il 
assiégea  Durazzo  ,  et ,  makrë  le  petit 
nombre  de  ses  truuues  ,  il  s  en  empara, 
après  avoir  défeit ,  le  18  octolMW  1081, 
l'empereor  Alexis  Comnène,  qui  accou- 
rait  au  secours  de  la  place,  à  la  téte 
d'une  armée  de  soixante  mille  hommes. 

Le  vainqueur  uenétra  ensuite  dans 
fEpire,  s*approeDa  de  Tliessaionique, 
et  jetait  déjà  l'épouvante  dans  Cons- 
tanlinople,  lorsqu'il  fut  rappelé  en  Ita- 
lie par  le  pape  Grégoire  VII,  que  Henri 
IV,  empereur  d'Aifemape ,  tenait  Mo- 
qoé  dans  le  château  Saint- Ange.  Aprèa 
avoir  délivré  le  pontife,  il  débarqua  sur 
les  côtes  d'Épire ,  délit  dans  trois  ba- 
laiiits  navales  les  Grecs  et  les  Véni- 
tiens ,  et  te  disposait  à  mardier  sur  la 
capitale  de  Tempire  d'Ori(  nt,  lorsqu'il 
mourut  dans  l'île  de  Cf  (•halonie,  le  17 
juillet  1085,  à  l'âge  de  70  ans. 

Voici  le  portrait  qu'en  a  tracé  Gib- 
bon :  «  Sa  statore  excédait  celle  des 
hommes  les  plus  grands  de  son  armée  ; 
son  corps  avait  les  proportions  de  la 
beauté  et  de  la  grâce  :  au  déclin  d«  sa 
vie ,  il  joniiiaik  encore  d*mie  aaoté  ro» 
buste,  et  son  maintien  n*avait  rien  peidn 
de  sa  noblesse  :  il  avait  Ip  visaîre  ver- 
meil, de  larges  épaules ,  de  longs  che- 
veux, et  une  longue  barbe  couleur  de 
Mn,  les  veui  tns-vlft;  et  sa  voix, 
oomme  celle  d'Achille,  inspirait  la  sou- 
mission et  l'effroi  au  milieu  du  tumulte 
des  batailles.  »  Le  mot  guiscard,ou  wis- 
cfaard  ,  voulait  dire ,  dans  le  dialecte 
■onnand,  Jfn,  rusé. 

G  ris  F-,  Guhium  C astrum  ,  Cnisin, 
ancienne  petite  ville  de  h  ri-devant  Pi- 
cardie, aujourd'hui  du  département  de 
rAîsiMf  arrondissement  de  Yervine. 
Il  est  fait,  pour  la  première  fois,  une 
itiMMithentIqMdeGuiseen  1060. 


tière  épousa  Hugues  de  Châtillon , 
comte  de  Saint-Pol,  mort  en  1248. 
Cette  nonvelle  ftmitle  iTéteignit  en  1981 
^  dans  la  branche  directe;  alors  un  neveu 
*  du  dernier  comte  lui  succéda  ,  et  eut 
pour  petit-fils  Charles  de  Blois ,  ou  de 
Ghâtillon,  duc  de  Bretagne,  mort  en 
1864.*  La  fille  du  duc  eut  Guise  en  dot, 
et  épousa  Louis,  duc  d'Anjou  et  roi  de 
Sicile.  Nous  verrons  plus  tard  comment 
la  seigneurie  de  Guise  passa  des  rois  de 
Sicile  h  la  maison  de  Lorraine.  (Voyez 
GuisB  [maison  de].) 

Gm'se  a  3,072  hab.  ElleCSl  k  patrie 
de  Camille  Desmoiilins. 

GiiiSE  (maison  de).  Claude  /",  cin- 
quième flIsde  René  II,  duc  de  Lorraine, 
etde  Philippine  de  Gueldres,  sa  seconde 
femme,  fut  le  chef  de  cette  puissante  et 
dangereuse  maison  de  Guise,  d'où  sont 
Bort»  ces  grands  liommes  qui ,  au  sei- 
zième siècle,  ont  tenu  entre  leurs  mains 
la  fortune  de  la  France;  qui  furent  les 
chefs  du  catholicisme  contre  la  reforme; 
les  (îers  et  habiles  auxiliaires  de  Uume 
et  de  PEspagne  ;  qui  conçurent  tant  de 
grands  projets,  de  si  vastes  espérances, 
et  dont  les  noms  se  mêlent  a  des  forfaits 
si  odieiiiL  et  à  de  si  tristes  catastrophes. 
Claude  de  Lorrakte  /*',  duc  de  Guise, 
naquit  an  château  de  Gondé ,  le  30  oc- 
tobre 1496.  Ayant  eu  avec  son  frère 
Antoine  I*%  duc  de  T.orraine.  certains 
démêlés ,  à  l'occasion  du  partage  de  la 
succession  paternelle,  Claode  quitta 
pour  toujours  la  Lorraine ,  et  vint  s^é- 
tablir  en  Fr.^nre  .  où  il  possédait  les 
comtes  de  Cuise  et  d'Aumale,  la  sirerie 
de  Joinvilie  et  la  seigneurie  de  Mavenne. 
B  obtint  en  1£08,  do  roi  Louis  X)l,  des 
lettres  de  naturalisation,  et  en  l.'>14.  le 
droit  de  nommer  aux  offices  royaux  éta- 
blis dans  ses  comtés.  1-  rancois  1'  ',  qui 
aimait  la  valeur ,  fnt  frappé  des  qudi* 
tés  briliantss  du  jeune  prince  lorrain , 
et  le  traita  avec  distinction.  Claude  ac- 
compagna ce  njonarque,  en  1515,  dans 
son  expédition  d'Itahe,  et  se  trouva  a  la 
bataille  de  Harignan,  oà  il  reoit  vingt- 
deux  blessures.  Il  devint  bientôt  ondes 
généiaui  les  pfais  renommés  de  son  8iè> 
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de.  Mais  ce  qu'il  ùui  remarmier  dans 
iMsarrière  de  ce  premier  doc  de  Guise, 

que  ses  descendants  ont  fait  oublier, 
c'est  qu'il  jeta  les  fondements  de  leur 
randeur,  en  leur  ouvrant  la  voie  qu'ils 
evaieot  si  glorieuseatenl  narcuunr,  et 
en  cominençaot  le  popularité  de  sa  mai- 
son. Ainsi,  umttm  Antoine  lui  ay:int 
demandé  son  secours  contre  les  ba iules 
de  paysans  que  la  réforme  avait  inouïe- 
vés ,  et  qui  ravageaient  toutes  les  pro- 
vinces dû  Rhio,  Claude  les  combattil 
et  les  écrasa  avec  un  zèle  et  une  rii:iieur 
barbares,  coniniençant  ainsi  la  lutte  des 
•  sieiU)  rontre  la  réforme,  et  leur  alliance 
•vec  rÉgUse  roomiiie  (voyez  Bocuts)» 

En  1544,Charlee-Qu>"i  ^^^^^  pénétré 
en  France,  s'empara  de  Saint-Dizier, 
(l'Épernay  et  de  (^luIteau-Tlnerry.  Déjà 
Tans  était  menacé,  et  l'ellrui  reunait 
dans  aee  iiors,  lorsifue  François  or- 
donna au  duc  Claude  d*aU«r  à  Paris 
rassurer  les  habitants  ,  empêcher  leur 
désertion,  et  prcmlre  des  mesures  pour 
leur  sûreté.  Claude  s'acquitta  de  ce  soin 
avec  tant  d'habileté ,  que  le  nom  de 
Guise  commença  à  devenir  cher  à  la 
population.  Français  I" ,  pour  recon- 
naître lei>  services  de  Claude,  éi  igea,  en 
janvier  US?*  le  eomté  de  Goise  en  do» 
ché-pairie,  el  en  février  1544,  la  baron- 
nie  (le  Mavenne,  avec  Sablé  et  la  Ferlé- 
liernanl,  en  marquisat.  Claude  1*%  duc 
de  Guise  ,  fut  pair  et  grand  veneur  de 
France,  comte  d*Aumale,  marquis  de 
Mayenne  et  d'Elbeuf ,  baron  de  Join- 
ville,  gotiverneur  de  Cbnmpnffne ,  de 
Brie  et  de  iiuur^ojine.  Sous  Henri  II,  il 
conserve  la  même  faveur,  et  il  en  usa 
largement  pour  accroître  sa  fortune,  et 
mettre  en  état  sa  nombreuse  famille. 
Vieilleville,  dans  ses  Mémoires,  s'élève 
contre  l'avidité  du  duc  de  Guise,  a  llg 
éloiept  quatre,  dit-il,  qui  te  (le  roi)  dé- 
foroient  comme  un  lion  sa  proie ,  ju^ 

au'à  lui  ravir  ce  qu'il  avoit  donné  a  ses 
omestiquts  pour  en  pourvoir  les  leurs, 
savoir  :  le  duc  de  Guise,  Claude,  qui 
ivnit  sii  enfiintt,  ^*il  fit  très-miMii; 
le  connétable  avec  lies  siens  ;  la  ducbeist 
de  Valentinois,  avec  ses  filles  et  gen- 
dres ;  et  le  marediai  de  ^iut-A»> 
dré,  etc.  • 

Jean  dê  Lerrafne.  eardinai,  wnktft^ 
que  de  Reims  et  de  Lyon,  ftrèrc  de 

Uaudêi  àtail  aussi  ludiipiiiaiara  pat- 


sonnages  du  royaume.  Les  deux  frèrif 
étaient  protégés  par  la  auchnsse  de  Va- 
lentinois. Aimés  de  Henri  |eur  in- 
fluence sur  l'État  allait  devejnr  grande 
dans  une  cour  où  il  n'y  avait  que  des 
ambitieux  vulgaires  et  pas  de  vrais  po- 
litiques ;  mais  Claude  et  Jean  mouro* 
rent  en  1560,  le  duc  au  mois  d'avril,  le 
cardinal  au  mois  de  mai.  Claude  avait 
epou>e,  en  lôl3,  Antoinette  de  Bour- 
bon ,  ûlle  aînée  de  François  de  Bour- 
bon, bisaïeul  de  Henri  IV. 

François  de  Lorraine,  duc  d' Au- 
m.'ile,  succéda  dans  le  litre  de  duc  de 
Gui&e  à  son  pere  Claude;  et  Charles 
son  frère,  cardinal  de  Guise,  prit  le  ti- 
tre de  cardinal  de  Lorraine,  qu'avait 
porté  son  oncle,  dont  il  recueillit  presque 
tons  les  riches  bénéfices.  Le  troisième 
Irere,  Claude,  gendre  de  Diane  de  Poi- 
tiers, prit  letitrededucd*Aumale.Trnis 
autri's  frères  furent,  Tun  archevêque  de 
Sens  t  l  carduialde  Guise,  l'autre,  grand 
prieur  et  général  des  galères  de  France, 
et  le  dernier,  marquis  d'Elbeuf.  C*e8t 
de  Raoé,  marauis  d  Elbeuf,  que  vinrent 
les  branches  d'Armagnac,  de  Rrionne, 
de  Lillebonne,  d'Harcourt,  de  Marsan, 
de  Pons ,  et  les  urinces  de  Lambesc 
Ainsi ,  dHin  seul  tronc  sortait  une  fé- 
conde végétation  d*babiles  et  de  vail- 
lants hommes  qui,  reni(>l!ssant  la  cour, 
l'arniée  et  l'eplise  ,  y  di  xinrent  domi- 
nants ,  et  arrivèrent  par  des  tt^ntalives 
bardiea  k  deus  pas  du  Uôue,  De  plus, 
une  fille  de  Claude,  Marie,  avait  épousé 
Jacques  Stuart ,  roi  d'Écosse,  et  lut  la 
niere  de  Marie  Stuart.  Ainsi  la  race  des 
Guises  s'alliait  avec  les  familles  royales 
avant  de  ebcrcber  à  se  ranger  parmi 
elles. 

François  de  I>orraine,  deuxièn)c  duc 
de  Guise,  était  né  au  cliàteau  de  Bar, 
le  17  février  1619.  K'étant  que  duc 
d'Aumale,  F^rançoia  8*était  distingué 
par  son  cotira*;e  et  son  habileté.  Pen- 
dant l'invasion  de  Cli;u  les-Ouint ,  il  dé- 
fendit 6leoay,  que  les  luinenaux  ne  pu- 
mt  prendre.  Brave,  généreux,  noblo 
et  imposant  de  taille  et  de  figure ,  il 
exerçait  sur  tous  un  ascendant  irrésis- 
tible. Son  ambition  était  aussi  grande 
que  ses  talents;  non  content  d'être 
rhoasme  aspérienr  du  royaume ,  il  vou- 
lut être  le  maître  de  l'État,  et  travailla 
ptMlant  4fi  «M  à  |p  dt¥efiif*  JTaita  d« 
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leur  crédit,  les  Guises,  fa  15â0,  debu- 
tèreot  par  la  dfsgrâee  dt  Werre  Lizet, 
premier  président  du  parlement  de  Pa- 
ris ,  oui  les  avait  offensés  en  leur  refii- 
S'Mit  le  titre  de  firince;  car,  disait-il, 
ils  pouvaient  être  princes  lorrains,  mais 
le  parlement  ne  reconnaissait  qàè  des 
princes  fran<;ais.  Lizet  fut  donc  renvoyé, 
une  créature  des  Guises  mise  à  sa  place, 
et  le  parlement  assoupli  par  ce  change- 
ment. Tous  les  anciens  ministres 'de 
François     étaient  été  écartés  du  pou- 
voir; il  ne  restait  que  le  chancelier  Oli- 
vier, dont  riiiflucnce  était  diminuée  de 
jour  en  jour ,  en  sorte  que  les  Guises 
araient  le  champ  Hbre.  Les  senriees  sl- 
eoalés  rendus  à  b  France  par  le  duc  de 
Guise,  dans  la  nouvelle  lutte  qu'elle 
eut  à  soutenir  contre  Charles-yuiiit , 
firent  sa  renommée  aussi  grande  que 
son  ambition.  Henri  II  s'était  emfrâré 
de  Metz ,  et  avait  contribué  au  succès 
de  Maurice  de  Sa\c  et  de  la  ligue  pro- 
testante d* Allemagne,  qui  avait  eulin 
abaissé  CSiarles-Qaint  «t  obtenn  la  li- 
berté religieuse,  liais  par  une  lâche  per- 
fidie, les  chefs  protestants  abandoiinè- 
rt  lit  ïlcnri  II  à  la  veniieance  du  vieil 
empereur,  qui  vint  encore  une  fois  ten- 
ter la  fortune,  et  menacer  la  fVance 
d^une  dernière  invasion.  Henri  II,  pé- 
nétrant les  projets  de  son  adversaire, 
confia  la  défense  de  Metz,  sa  nouvelle 
conquête,  à  la  bravoure  et  aux  talents 
de  François  de  Lorraine,  qui  vint  s*en- 
fermer  dans  celte  ville  le  17  aoOt,  suivi 
d'une  nombreuse  noblesse,  j  ilniise  de 
se  signaler  sous  les  yeux  U  un  favori 
qui  était  en  même  temps  un  bahile  gé- 
néral. Le  duc  de  Guise  commença  par 
coni{*Iéter  les  fortifications  rie  l;i Ville, 
et  il  en  éleva  de  nouvelles.  Pierre  Stroz/.i 
et  Camille  iMoi  uù  dirigeaient  les  tra- 
raux.  Guise  donnait  l'exenmle  de  Paetl- 
vité  ;  souvent  il  portait  lui-même  la 
botte  ,  el  le  marquis  d'Klbcuf ,  Piron  , 
la  Rocbetuucauld  ,  UaïuJan ,  Meniours, 
Goiioor,  Martigues  et  le  ridame  de 
Chartres  suivaient  son  esemple.  Il  Ht 

démolir  tout  ce  qui  pouvait  nuire  a  la 
d*-fense,  et  tout  élait  préi  lorsque  Char- 
irî>-Quiut  mit  son  armée  en  mouve- 
ment. Le  19  octobre,  le  due  d'Albe  vint 
investir  la  place,  tandis  que  PEmpereur 
était  forcé,  à  cause  de  sa  mauvaise 
saaié»  de  s'arrêter  d  Tbiooville,  d'où, 


sans  écouter  les  reorésent^tions  de  ses 
généraux  ^  les  aan$;êrs  d*an  sfége  si 

tardif,  il  pressait  l'attaque  de  Metz.  Le 
duc  d'Albe  en  dirigea  les  opérations 
avec  ardeur  (*).  Sa  uotuhreuse  artillerie 
ouvrit  de  lariies  brèches  dans  les  mu- 
raillfs;  mais  oerrière  elles,  de  nouveaux 
remparts  aviientétéélevés  d'avance  sous 
les  ordres  du  duc  de  Guise.  Quelquefois 
les  assauts  étaient  repoussés  avec  perte, 
et  le  découragement  des  Impériaux  de- 
vint tel ,  qu'on  ne  pouvait  pins  les  dé- 
cider à  attaquer.  Le  20  novembre , 
l'Empereur  se  fit  porter  dans  son  camp, 
pour  exciter  ses  troupes  par  sa  pré- 
sence; mais  Engbîen,  Gondé,  les  deux 
fils  de  Montmorency,  et  d'autres  encore 
parmi  les  seiiîneurs  de  la  cour,  étaient 
venus  joindre  les  assiégés,  et  dirigeaient 
les  sorties.  La  défense  prévalut  enfin 
sur  Fattaque,  et  après  avoir  tiré  onze 
mille  coups  de  canon ,  Charles,  déses- 
pérant de  vaincre ,  voyant  ses  soldats 
enfoncés  dans  la  fange  glacée,  et  mois- 
sonnés par  les  maladies  qui ,  s*il  faut 
en  i  roire  les  historiens  contemporains, 
lui  avaient  enlevé  trente  mille  hom- 
mes, se  résolut,  le  r' janvier  1553  ,  à 
lever  le  siège.  Guise  ajouta  a  l'edat  de 
sa  victoire  uar  son  humanité.  Les  ma- 
lades  abanaonoés  par  le  duc  d'Albe  « 
dans  la  pré.  ipitation  d'inie  retri«te  dé- 
sastreuse ,  furent  charitablement  re- 
cueillis et  soignés  par  le  duc  et  par 
toute  la  noblesse  à  son  exemple.  «  >!.  le 
duc,  dit  Vincent  Carloix  ,  secrétaire  de 
Vieilleville,  eu  Ut  porter  plus  de  soixante 
à  riiôpilal,  pour  les  faire  traiter  et  gué- 
rir ;  et  à  son  exemple,  les  princes  et  Sei- 
gneurs firent  de  semblables  actions,  si 
bien  (pi'il  en  fut  tiré  plus  de  trois  cents 
de  cette  lunrible  misère;  mais  à  la  plu- 
part il  falloit  couper  les  jambes ,  car 
elles  étoîent  mortes  et  gelées.  >  Le  due 
de  Guise  se  distingua  encore  dans  cette 
guerre;  au  combat  de  llenli,  il  répara, 
a  la  téte  de  la  cavalerie ,  un  échec  que 
les  Français  venaient  d*éprou  ver,  et  ré- 
tablit la  bataille  par  une  charge  impé- 
tueuse où  il  écrasa  les  rdtres  et  les 
lansquenets  impériaux. 

Après  ces  exploits ,  le  duc  de  Guise 
se  cmt  aases  grand  pour  aspirer  à  une 

(•)  Vn\  rj!  la  relation  du  siège  de  McU, 
parBertraad  de  SaiigDac  de  la  Motte  Fcncloik 
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couronne.  C'est  le  sort  des  cadets  des 
maisons  souveraines,  quand  ils  ont  du 
génie  et  de  Tambition,  de  se  sentir  hu- 
miliés de  laiir  condition  inférieure,  et 
de  chercher  à  réparer  Tinjustice  de  la 
naissance  par  la  gloire  et  les  entreprises 
aventureuses.  Les  Guises  songèrent  à 
yçprtyuier  la  second  maifon  oTAnjou, 
dont  ils  descendaient  par  les  femmes; 
ils  élevaient  des  prétentions  tant  sur  la 
Provence  que  le  royaume  de  Nnpies,  et 
ils  s'étaient  alliés  au  duc  de  Ferrare, 
dant  l'espoir  do  foire  valoir  leurs  droits 
aur  le  royaume  des  Deux-Siciles.  Ils 
avaient  ensuite  contracté  une  étroite 
union  avec  les  Caratïa ,  neveux  du  pape 
Paul  IV,  dans  fespoir  que  TiiD  d*eui,  le 
cardinal  de  Lorraine,  succéderait  à  Oâ 
vieux  pontife,  et  que  l'autre,  avec  l'ap- 
pui du  saint-siege ,  monterait  sur  le 
trône  de  Maples.  £n  même  temps ,  ils 
affectaient  uo  aèle  outré  contre  l'héré- 
sie, et  n'entretenaient  tour  à  tour  Paul 
IV  et  Henri  II  que  des  moyens  d'intro- 
duire rinquiâition  en  France.  Le  vieux 
connétable  de  Montmorency,  jaloux  de 
la  pném  nalsaante  de  François  de 
Guise ,  ne  s'opposa  pas  à  ses  desseins 
en  Italie,  dont  il  croyait  qu'il  ne  se  ti- 
rerait pas  avec  honueur.  La  trêve  de 
YauoelnB  n'ioterrompit  la  guerre  que 
pour  en  prépnror  une  nouvelle.  Diane 
de  Poitiers  seconda  les  projets  des  Gui- 
ses,  et  la  guerre  fut  résolue  de  nou- 
veau dana  le  conseil  da  roi»  le  SI  Juil* 
let  1566. 

Le  duc  de  Guise  prit  congé  du  roi  à 
Snint-Germain ,  le  17  novembre  lôâC, 
et  au  commencement  de  janvier  1657 
aeolement ,  il  était  entré  en  Piémont. 
Son  armée  ne  s'élevait  pas  en  tout  à 
quinze  mille  hommes,  dont  plus  de  la 
moitié  étaient  des  Suisses.  Quoique  cette 
armée  parât  bien  fiible  pour  aner  con- 
quérir un  royaume  à  l'extrémité  de  l'I- 
talie ,  répuîsement  était  tel  de  part  et 
d'autre,  qu'elle  inspira  une  grande  ter- 
reur. Le  cardinal  de  Trente ,  gouver- 
neur de  Milan,  rendit  aux  Milarais  des 
armes  que  la  jalousie  soupçonneuse  des 
Espagnols  leur  aviiit  enlevées,  r<:pf'riiit 
les  intéresser  à  la  défense.  Gui.>c  i>  an- 
nonçait comme  le  libérateur  de  ntalie  ; 
mais  au  lieu  de  chasser  de  la  Lombar- 
die  les  Allemands  et  les  Espagnols , 
piua  preesé  d'atteindre  le  but  de  sou 


ambition  que  de  réaliser  ses  promesse», 
il  marcha  rapidement  vers  les  États  de 
l'Église,  tandis  que  le  pape,  encouragé 
par  son  approcblB,  déclarait  la  guerre  à 
Philippe  II ,  oui  comptait  sur  le  duc 
d'Albe  pour  défendre  le  royaume  me- 
nacé. Alais  le  zèle  de  Paul  IV  était  im- 
puteanl*  et  im  neteux  lei  Garaffii  ne 
pouvaient  lemplir  enTcra  le  chef  fran- 
çais les  engagements  qu'ils  avaient  con- 
tractés. Les  vivres,  les  nmnitions  qu'ils 
avaient  promis  n'arrivaient  pas,  les  sol- 
datafMmtifleauxreçulaient,  mAbraxiea 
restaient  tranquilles.  Guise  cependant 
passa  la  frontière  (15  avril  1557),  et  le  . 
24,  il  vint  assiéger  Civitella.  Pendant  le 
BiÀe,  le  duc  d*Albe  rassemblait  con  ap- 
roée  à  Giulia-Nova,  et  venait  inquiéter 
les  soldats  du  duc  de  Guise.  Chaque 
jour  on  annonçait  une  attaque,  et  la  * 
position  des  Français  devenait  de  plus 
en  plus  difHcile.  Enfin  le  défenseur  de 
Metz  fut  oblii^é  de  lever  le  siège  de  Ci- 
vitella, et  eut  la  honte  d'échouer  devant 
une  bicoque.  Dans  son  dépit,  il  s'en  prit 
aux  neveux  du  pape.  Un  jour  qu'il  était 
à  table  avec  Antonio  Caraffa,  marcpiis 
de  MonlebcIIo  ,  la  dispute  s'échauffa 
tellement  entre  eux,  que,  selon  les  uns, 
il  l'accusa  d'avoir  volé  ses  soldats ,  se- 
lon d'autres,  il  lui  jeta  son  assiette  à  la 
tête.  Mais  cette  querelle  ne  pouvait 
amener  une  rupture,  car  Paul  IV  avait 
besoin  de  François  de  Guise  pour  re- 
pousser le  duc  d*Albe ,  qui  menaçait 
États.  Pendant  qu'il  guerroyait  con- 
tre le  duc  d'Albe,  François  de  Guise 
reçut  une  lettre  de  Henri  II,  qui  lui 
annonçait  le  désastre  de  Saint-Quentin, 
et  qui  le  rappelait  avec  aon  armée  pour 
venir  sauver  In  France.  «  Partez  donc, 
n  lui  dit  le  pape,  après  de  vains  efforts 
«  uour  le  retenir,  partez  donc;  aussi 
«  bien  avea-voua  fait  peu  de  cboee  pour 
•  le  aervice  de  votre  roi ,  moins  enem 
«  pour  l'Église,  et  rien  du  tout  pour 
«  votre  honneur.  » 

L'impression  que  produisit  cet  échec 
éprouve  dans  une  expédition  loin- 
taine,  fut  bientôt  effacée  par  l'éclat 
nouveau  dont  le  duc  de  Guise  se  cou- 
vrit à  son  retour  en  France.  Pour  re- 
lever sa  gloire  et  llMmnettr  du  pays , 
il  conçut  une  entreprise  vraiment  natio* 
nale,  et  l'exécuta  avec  un  rare  bonheur. 
Marie,  reine  d'Angleterre  et  épouse  de 
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mKltpe  Ht  avait  oontrilNié  aux  déni-  la  Flranee.  OrlherlBa  de  Médieis ,  qui 

très  de  la  France,  Guîse  résolut  de  Yen  mlalt  prendre  part  au  pouvoir,  s'atta- 

punir  en  enlevant  aux  Anglais  la  ville  cha  an  parti  des  Guises,  qui  disposèrent 
ae  Calais ,  qu'ils  possédaient  depuis  la  des  hautes  fonctions  de  rÉtat.  Le  car- 
bataille  de  Crécy.  Le  l*'  janvier  1558,  il  dînai  prit  radministration  des  finances, 
se  présenta  inopinément  devant  le  pool  le  dœ  de  Oaiae  ae  chargea  du  départe- 
de  Nieullay ,  à  mille  pas  de  Calais,  et  ment  de  la  guerre  ;  le  reste  fut  donné 
s'en  empara  d'emblée.  Le  4,  une  large  à  leurs  partisans,  à  l'exclusion  tiesBour- 
brèche  fut  ouverte  près  de  la  porte  de  bons ,  des  Chàtillons ,  des  Montmo* 
la  rîTière.  lie  6,  la  Tiellle  dtadeile ftit  nnefê.  Raconter  complètement  riiia- 
emportée  d'assaut ,  et  le  8 ,  la  ville  ca-  toire  des  Guises  à  cette  (époque ,  oe 
pilula,  et  fut  livrée  le  lendemain.  Lord  serait  faire  l'histoire  cénérale  de  la 
Grey,  qui  commandait  dans  Guines,  se  France  pendant  les  troubles  civils  et  re* 
rendit  le  30  janvier ,  et  la  garnison  de  ligieux  àui  éclatèrent  après  la  mort  de 
Ham  8*enfoit  précipitamment  Lea  An»  lunri  u.  Il  faut  donc  aeolenent  indi- 
glais  ne  possédaient  plus  un  pouce  de  quer  la  suite  des  ésénements,  sans  en- 
teriMin  dans  le  royaume.  Après  ces  heu-  trer  dans  les  détails ,  afin  de  faire  com- 
reuses  entreprises ,  qui  achevaient  de  prendre  l'influence  des  Guises  sur  les 
rendre  le  dnc  de  uoise  cher  à  la  na-  destinéea  du  royaume,  et  pour  montrer 
tîon,  ee  prince  consolida  son  crédit  à  la  la  part  qui  leur  revient  ou  Irien  on  da 
cour  en  taisant  conclure  le  mariage  de  mal  de  cette  triste  époque, 
sa  nièce,  Marie  d'f^cosse,  avec  le  dau-  La  réforme  avait  brisé  l'unité  reli- 
phin  François.  Quelque  temps  après,  le  g^ieuse  du  moyen  âge.  Presque  tous  les 
cardinal  de  Lorraine  eut  avec  Granvelie  Ktats  européens,  p&étréa  par  rinfluence 
une  rntrevtie  dans  laquelle  ils  se  lièrent  des  idées  noii\  elles ,  se  voyaient  divisés 
d'une  amitié  intime,  et  jetèrent  les  fon-  en  deux  partis  ,  dont  l'un  persécutait 
déments  de  cette  alliance  des  Guises  l'autre  quand  les  forces  étaient  inéga- 
aree  la  maison  d'Espagne  qui  dura  pen-  les,  on  qui  ae  préparaient  à  nne  lotie 
dant  tout  le  cours  des  guerres  civiles,  sanglante  là  où  celui  qui  était  attaqué 
Les  hostilités  ayant  recommencé,  Guise  pouvait  se  défendre.  En  France  ,  les 
s'empara  de  Thionville,  et  quand,  grâce  deux  partis  étaient  en  présence.  Les 
a  ses  exploits ,  la  France  eut  été  relevée  protestants  formaient  la  minorité  ;  maia 
delà  honte  de  Saint-Quentin,  il  fut  ils  avaient  pour  eux  Tavantage  delà  ri- 

Eermis  à  Henri  II  de  conclure  la  paix  chesse,  l'appui  politique  des  p;rnndes  fa* 

oiiorable  de  Cateau-Cambrésis(l559).  milles  rivales  des  Guises,  l'ardeur  d'une 

A  la  mort  de  Henri  II ,  la  faiblesse  conviction  nouvelle ,  et  la  nécessité  de 

de  François  II  litra  le  gouvernement  vaincre  pour  conquérir  le  droit  de  croire 

mtx  mains  daaGniaea.  Dès  lors,  renon-  comme  ils  Pentendaient.  Ce  parti  était 

cant  à  leurs  projets  de  grandeur  au  de-  formé  surtout  de  la  petite  noblesse  et 

fjors ,  ils  s'attachèrent  exclusivement;  à  de  quelques  villes  du  Midi  et  de  l'Ouest, 

a^aflerniir  à  i  intérieur,  et  a  devenir  les  Les  villes  populeuses  du  royaume  étaient 

mahrea  de  la  France.  Le  doc  et  le  car-  restées  catholiques ,  et  Paria,  la  plut 

dinal,  les  deux  chefs  de  la  maison  de  grande  de  toutes,  était  le  centre qoe  les 

Guise,  se  voyaient  toiit-puissnnts  et  en-  Guises  avaient  choisi  pour  leurs  opéra- 

tourés  de  solides  appuis.  Leur  nièce  tiens.  Quand  on  les  vit  à  la  téte  des  af- 

était  reine  de  Fïranoe  ;  leur  sonr  était  ffÉirea,  tout  ceux  qu'ils  en  araient  ex*  . 

reine  régente  d*£oosse  ;  leur  neveu ,  dus  se  réunirent,  et  arant  d*en  appeler 

beau-frère  du  roi  ,  était  duc  de  Lor-  à  la  guerre  civile ,  ils  eurent  recours 

raine  ;  deux  des  frères  étaient  cardi-  aux  complots  pour  les  renverser.  Les 

naux ,  un  autre  était  grand  prieur  de  ambitieux  de  cour  et  les  huguenots , 

Malte  ;  une  alliance  intime  avait  été  qu'arait  irrités  le  supplice  d*Anne  Du- 

fonnée  entre  eux  et  le  cabinet  d*Espa-  bourg  ,  résolurent  de  s'emparer  de  la 

gne  ;  enfin  ils  s'annonçaient  comme  les  personne  du  roi ,  d'usurper  à  main  ar- 

chefs  du  catholicisme,  se  désignant  par  mée  l'autorité  royale,  et  d  obtenir,  se* 

là  comme  les  représentants  d'un  dea  Ion  les  dessins  de  chacun,  le  goavem^ 

deux  partfs  dont  la  lutta  allait  déchirer  nent  de  l'Etat,  les  dignités  atlea  peu- 
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sions ,  ou  la  liberté  de  conscience.  La 
conspiration  d'Amboise  fut  organisée. 
Les  chefs ,  Coligny  et  Condé ,  se  dissi- 
mulèrent derrière  un  agent  actif  «  ins- 
trament  utile  et  dévoué  de  leur  ambi- 
tion, qui  parut  Vàme  de  toute  Ten- 
trq>ri8e.  Le  complot  é^^houa  devant 
Amboiie  (mais  1560).  Lbs  Guises  ex* 
terminèreot  ceux  ^ui  tombèrent  eutre 
leurs  mains,  immolèrent  une  foule  d'obs- 
cures victimes,  n'osant  pas  encore  s'en 
prendre  aux  véritables  cliefs ,  et  ajour 
nant  avec  prudence  rabaissement  défi- 
nitif des  maisons  de  Bourbon  et  de 

Giâtillon. 

Cette  tentative  ayant  échoue,  ne  ser- 
vit qu*à  rendre  le  duc  de  Guise  plus 
puissant  gue  jamais.  Le  malheur  du 
têinps  était  que  la  royauté  s'efiac.iit  de 
plus  eu  plus,  et  que  les  f)artis  J  P'  liaient 
80  ^iace.  Sous  un  roi  majeur,  ie  duc  de 
Guise  se  fit  déelarer  lieutenant  général 
du  royaume,  et  se  fit  déférer  la  puis- 
sance       anci»'ns  maires  du  p  riais.  Il 

tiropos.i  ensuite  à  son  frère  dVtablir 
'inquisition,  non  telle  aue  Henri  II  l'a- 
vait introduite ,  avec  oes  reitrietions 
capables  de  paralyser  son  action  ,  mais 
avec  l'exteiKsiiîn  terrible  (ju'elle  avait 
reloue  en  Espagne.  On  résolut  d  anean- 
tir  les  réformés ,  en  ne  leur  laissant 
d'autre  altern.itive  que  l'abjuration  ou 
la  mort.  L'Hùpit.il  essaya  en  vain  de 
combattre  les  mesures  dti  parti  lorrain; 
les  factions  fureut  plus  fortes ,  et  écar- 
tant tous  les  obstacles,  se  trouvèrent  de 
nouveau  en  présence.  Les  Bourbons  et 
Montmorency ,  avec  l'assentiment  de 
Catherine,  négligée  par  les  Guises,  ar* 
rétèrent  d  enlever  Poitiers  et  Tours,  de 
«soulever  Paris,  b  Picardie,  la  Bretagne* 
la  Provence,  de  tuer  lis  Guises  et  de 
se  saisir  du  gouvernenieiit.  Pousses  par 
Condé,  les  huguenots  se  révoltèrent  en 
diverses  provinces,  et  firent  une  tenta- 
tive sur  Lyon.  Les  Guises,  de  leur  côté, 
corrompirent  les  élect^'urs,  et  obtinrent 
aux  éiàis  généraux  d'Orléans ,  décrétés 
par  rassemblée  de  Fontainebleau ,  une 
majorité  dévouée  d'avanee  à  leurs  inté- 
rêts, et,  an  besoin,  à  leurs  critnes.  Les 
princes  de  la  maison  de  Bourbon  furent 
attires  a  Orléans,  sur  la  parole  du  roi 
qu'ils  y  seraient  en  sâreté.  Ils  y  vinrent 
en  1500,  le  29  octobre.  Après  une  ré- 
ception plus  que  froide,  le  roi,  poussé 
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par  le  duc  et  le  cardinal  de  Guise ,  or- 
donna Tarrestation  de  Conde  et  du  rui 
de  ISavarre.  Apres  un  tel  éclat,  les  Gui- 
ses ne  pouvaient  s'arrêter.  Ils  nommè- 
rent une  commission  pour  juger  le  prince 
de  Conde;  et  le  due  ue  Guise,  irrite  des 
retards  que  le  priuce  savait  susciter, 
•*Ma  un  jour  :  «  Il  ne  faut  pas  souffirbr 
«  qu'un  petit  galant,  pour  prince  qu'il 
«  soit ,  tasse  de  telles  bravades.  »  Le 
pouvoir  des  Guises  était  devenu  si 
grand,  que  rien,  même  les  crimes,  ne 
pouvait  plus  kwc  eoâter  pour  le  con- 
server. Aussi,  quand  le  jeune  roi  Fran- 
çois II,  qui  n'a\ait  fait  que  languir  sur 
le  trône,  eut  été  atteint  d'une  maladie 
que  l'on  jugea  mortelle.  Os  osèrent 
proposer  à  la  reine  Catherine  de  s'asso- 
cier à  eux  pour  consommer  la  perle  du 
prince  de  Condé  et  du  roi  <le  .Navarre; 
mais  Catherine,  prévoyant  que  les  Gui- 
ses resteraient  art  maîtres^  aima  mieux 
suivre  les  conseils  modérés  de  rilùpi- 
tal ,  et  sîuna  même  un  traité  secrrt 
avec  les  Bourbons.  Enlin,  Ie6  decembie 
IGGO,  François  II  mourut. 

(Catherine  devint  régente  au  nom  de 
Charles  IX,  et  les  Guises  se  trouvèrent 
confondus  avec  les  autres  partis  d»'  la 
cour,  le  roi  de  iNavarre,  MouUnoreucy, 
Saint-André;  ce  qui  était  une  défaite 
.  après  tant  de  grandeur.  Aussi  le  cardi- 
nal  de  Lorraine  se  retira-t-il  à  Reims. 
Le  duc  de  Guise  resta  à  la  cour  pour 
lutter  contre  le  roi  de  Navarre,  qtiî 
avait  définitivement  pris  le  dessus;  et, 
oubliant  ses  anciennes  inimitiés ,  il 
forma  avec  le  connétable  et  le  maréchal 
deSaiut-Andre  la  li^ue  appelée  le  triun^ 
virât  (1661) ,  pour  cootre^iataneer  les 
Bourbons  et  arrêter  les  réformes  de  la 
nouvelle  administration.  F.n  effet,  les 
factions,  qui  vivaient  des  dci>ordres  de 
l'État,  voyaient  avec  cramte  les  résul- 
tats des  sages  et  patriotioues  mesures 
de  rilopital,  qui  rrlevaii  le  pouvoir 
royal ,  et  préparait  itjsensibicment  le 
rapproriieuh nt  des  deux  religions,  eu 
faisant  triomnher  les  principes  de  la  to- 
lérance. L'éd  t  de  janvier  lô63  parut  à 
tous  ceux  qui  avai(  nt  intérêt  à  voir  les 
deux  reliiiions  aux  prises,  soit  une  fu- 
ue&te  indulgence,  so  l  une  iusuÛisante 
concession.  Gondé,  les  armes  à  la  main, 
s*>  préparait  à  établir  le  eulte  protes- 
tant dans  Pana  même,  et  le  triumvirat 
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alarmé ,  auquel  le  roi  da  Navarre  avait 

fini  par  se  joiruire,  rappela  îe  dur  de 
Guise,  qui  depuis  quelques  mois  était 
en  lAMnraiDe  ou  eo  Alsace ,  agissant  dans 
ratteote  d'osé  pierre  civile. 

Son  retour  devait  en  donner  le  si- 
jçnal.  Le  dimanche,  1"  mars,  eut  lieu 
le  massacre  de  Vassy.  (Voyez  ce  mot.) 
A  la  iNMivdle  de  cal  attentat,  tout  fbt  en 
feu  d*un  bout  à  Pautre  du  royaume ,  et 
1^^  signal  de  In  guerre  civile  fut  donné. 
Le  pouvoir  roy.il ,  sans  argent,  snns 
armée,  ne  put  retenir  les  deux  par- 
tia.  Giiiae  et  Montmoreoej  se  mettent 
à  la  téte  des  catboh'ques.  Les  trium- 
virs ,  désormais  les  maîtres ,  se  sni- 
sissent  de  la  personne  de  Catherine 
de  Médicis  et  de  celle  du  roi ,  les  for- 
cent à  quitter  Pontainebleaa  et  à  venir 
à  Paris  appuyer  leurs  actes  de  la  sanc- 
tion royale.  Kn  vain  (>alherine  tend  les 
bras  au  prince  de  Coude,  oui ,  se  voyant 
appuyé  par  près  de  la  moitié  des  villes 
éê  rdfaome  •  propose  la  paix  à  conditloo 
^|BC  le  gouvernement  passera  entre  ses 
mains.  La  cour,  j>ous  rinniif-nre  du  duc 
de  Guise,  rejette  sej>  propositions,  et  le 
dériaie  erinuoel  de  lèse-majesté,  11  tient 
bon,  ptéteadant  que  le  loi  n'est  pas  li- 

Le  duc  de  Guise  se  trouvait,  par  ses 
talents  et  son  iniluence,  le  chef  naturel 
du  parti  eatholique.  Sans  avoir  été  nom* 
mé  général ,  il  dirigea  l'armée  royale 
contre  Rouen,  et  eu  tju.itre  jours  il  em- 
porta la  place  ;  mais  il  faillit  y  périr 
sooa  le  poignard  d*un  protestant.  C'est 
dors  ^  le  dae  de  Guise,  faisant  grâce 
à  son  meurtrier,  lui  .  dressa  ces  uoliles 
paroles ,  en  fiveur  (l(  s<juelles  bien  des 
dioses  peuvent  lui  être  pardonnées  : 
«  Je  veui  vous  monstrer  combien  la  re- 
«  ligion  que  je  tiens  est  plus  douce  que 

Trille  de  quoi  vous  faites  profession  ; 
«  la  vostre  vous  a  conseille  de  me  tuer 
«  sans  m'ouîr,  n'ayant  reçu  de  moi  au- 
•  eaoa  oflÎBase,  et  la  mienne  commande 
4<piejefmis  pardonne,  tout  convaincu 
«que  vOtts  êtes  de  in'avoir  voulu  tuer 
«  sans  raison.  »  Bientôt  les  deux  ar- 
mées furent  en  présence  dans  ta  plaine 
de  Dmn.  Les  réformés  se  crurent 
viinqurars  d'abord,  le  connétihie  él  uit 
pri<n!ir»ipr.  Le  mnréch.d  de  Saiut-An- 
dre  venait  de  périr,  quand  le  duc  de 
Gui&e  accourut  avec  quelques  troupes 


d\irrièrf-gnrde  et  rétablit  le  conduit. 
Vu  des  chefs  huînienots  dit  en  le  voyant 
paraître  :  «  Voila  une  queue  que  nous 
aurons  de  la  peine  à  écorcher.  »  Apres 
nn  choc  sandant,  l'armée  pretisîaBli 
fit  retraite.  Le  duc  de  Guise  avait  dé- 
claré d'abord  qu*il  ne  rombattrnit  que 
comme  capitaine  de  ses  gardes.  La  vic- 
toirv  de  Dreux  l'éleva  pins  baut  que  ja- 
mais ;  Montmorency  était  emre  lai 
mains  des  protestants,  Cnndé  entre  Ml- 
les des  rntholiqiies :  Guise  était  vain- 
queur du  parti  oppose,  et  grandissait 
par  les  pertes  dn  tien.  Il  rat  nommé 
pour  la  troisième  fols  lieutenant  géné- 
ml  du  roynume,  et  il  résolut  d'abattre 
d'un  coup  la  tnclion  des  huguenots,  en 
assiégeant  Orléans^ le  centre  de  leur 
puissance (lévrierlMS).  Matjjnré le èou- 
raqe  de  Dnndelot  qui  la  défendait ,  la 
piaee  allait  sueromber,  lorsqu'un  nou- 
veau fanatique,  Jean  Poltrot  de  Merly, 

Sentîthomme  de  PAngoumois ,  résolut 
e  sauver  son  parti  par  un  crime.  Dans 
la  journée  du  18  février,  il  se  prépara 
piir  la  prière  à  Passassinat.  Le  sofr, 
ayant  en  main  un  cheval  d  Kspagne  (|u'il 
avait  acheté  avec  Pargfnt  de  Goligny, 
Il  attendit  Guise  au  coin  d*un  hois, 
près  du  château  de  Corney.  où  le  duc 
était  logé;  il  l'aju^^ta  a  si\  pas  de  dis- 
tance, d'un  coup  de  pistolet  au  défaut  de 
la  cuirasse,  près  de  raisselle,  et  le  blessa 
morteSlement.  François  de  Lorraine, 
duc  de  Guise,  evpir.i  Je24  février  l/ifia, 
emportant  la  réputation  du  plus  grand 
iiomme  de  guerre  de  son  temps.  8i 
mort  fut  un  malheur  pour  la  France, 

cnr  il  e^t  prohnhle  que  sa  finmde  supé- 
riorité |jersoiinelle  (  lU  assure  proinple- 
ment  à  son  parti  une  victoire  décisive. 
Guise,  devenu  le  maître,  aurait  peut- 
être  renoncé  à  son  zèle  outré  pour  la 
foi  entholiqiie ,  et  compris  la  nécessité 
de  tolérer  la  réforme;  mais  il  n'en  vint 
jamais  là ,  et  au  lien  d*avolr  été  rarbi- 
tre  et  le  modérateur  des  partis.  Il  Ibt  le 
provocateur  des  guerres  civiles. 

Fr.inçois  de  Gtiis'«  nv;ut  épousé,  le  4 
déceoibre  1W9,  AnncU  l*!lste,  lille  d'iier- 
cule  II  d'Esté,  doc  de  Ferrare,  laquelle 
se  remaria  en  1&66  à  Jacques  de  S  voie, 
due  de  Nemours,  et  mourut  !  •  Î7  Tnaî 
16U7.  Celte  priuc"  sse  joua  un  -rn.d 
rôle  dans  ies  affaires  de  ce  temp> ,  et 

conserva  une  haine  ftirleose  contre  Ca. 
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lign3%  qui  probablement  n'avait  point 
été  étranger  à  l'assassinat  du  duc  de 
Guise.  De  ce  mariage,  ii  naquit  plu- 
émn  anfrals  :  Hwri ,  qui  fiit  due  de 
Guise  après  son  père;  Charles^  qoifooda 
la  branche  de  Mayenne;  Louis,  qui 
succéda  à  son  oncle  le  cardinal  de  Lor- 
raine dans  l'arclievéché  de  Reiras ,  en 
1574 ,  et  fut  eréé  cardinal  sous  le  nom 
de  Guise,  par  Grégoire  XIII,  le  21  fé- 
vrier 1578  :  il  périt  avec  le  duc  son  frère 
aux  états  généraux  de  1688;  Catlierine, 
Mariée  à  I^ie  de  Bourbon ,  duc  de 
Montpensler,  et  qui  se  signala  paraea 
fureurs  dans  le  temps  de  la  li^'ue. 

En  1552,  Henri  II  avait  érige,  en  fa- 
veur de  François  de  Guise ,  la  baroouie 
deloiaviUe  en  principauté. 

ffpni'î  /*•■,  troisième  duc  de  Guise, 
n'avait  que  treize  nns  (junnd  son  père 
fut  assassiné.  La  duchesse  sa  mère  pré- 
senta au  roi  une  requête  pour  demander 
que  Coligny  fût  mis  en  Jugement.  De 
son  rôtr,  l'amiral  arriva  avec  une  forte 
escorte  ;  mais  ou  imposa  silence  ntix 
deux  partis.  D'ailleurs  les  Guises  ne 
pouvaient  pas  grand'  chose  :  le  cardinal 
étant  au  concile  de  Trente ,  la  ftmille 
n'avnit  pas  son  plus  ferme  appui.  Quand 
Charles  IX  eut  été  déclaré  majeur ,  les 
requêtes  iccommencèrent.  Antoinette 
de  Bourbon,  mère  des  Guises,  et  Anne 
d'Esté,  veuve  de  François,  se  prést  ntè- 
rent  au  roi  eu  Ionj,'s  habits  de  deuil. 
Elles  étaient  suivies  par  les  enfants  du 
duc ,  par  des  femmes  voilées  qui  di- 
saient retentir  l'air  de  leurs  cris  et  de 
leurs  gémissements,  et  enfin  par  tous 
les  parents  et  amis  de  la  famille^  éga- 
lement en  deuil.  Les  deux  duchesses  se 
jetèrent  à  genoux  aux  pieds  du  roi ,  en 
criant  Justice!  T.e  roi  dcclara  se  réser- 
ver la  cormaisî^aiice  de  cette  prande 
cause,  et  ordumia  eu  même  temps  que 
la  décision  en  serait  suspendue  pour  le 
terme  de  trois  ans.  Mais  cette  justice 
si  différée  ne  fut  jamais  rendue  ,  et  les 
Guises,  dans  leur  implacable  désir  de 
vengeance,  répondirent  à  l'assassinat 
par  l'assassinat.  Trois  ans  après,  l'as- 
semblée des  notables  de  Moulins  tra- 
vailla à  raj)prochcr  les  deux  maisons. 
Ses  efforts  amenèrent  une  réconcilia- 
tion mensongère ,  dans  laquelle  Anne 
et  le  cardinal  embrassèrent  Tamiral, 
•'engageant  à  oublier  toat  nmntiment 


contre  lui.  Mais  le  jeune  Henri ,  qui 
n'avait  pas  encore  seize  ans  accomplis , 
quoiqu'il  eût  deja  fait  une  campagne 
contre,  les  Turcs,  trouva  moyen  de 
se  dispenser  de  prendre  port  à  cette  ré- 
conciliation ,  et  le  due  d*Aumaie  en 
avait  fait  autant.  Ainsi  la  rivalité  des 
Guises  et  des  ChAtillom  n'était  que 
suspendue. 

Pour  qu'elle  recommençât  avec  viva- 
cité ,  il  fallait  laisser  au  jeune  duc  de 
Guise  le  temps  de  grandir  et  de  s'il- 
histrer.  La  valeur  goerrlèro  dont  ce 
prince  fit  preuve  en  Hongrie,  con- 
tre les  Turcs;  à  Jnrnac,  à  Moncon- 
tour ,  contre  les  buguenots ,  promet- 
tait ^u'il  serait  le  digne  héntier  de 
son  pere.  Rn  1569,  lorsqu'on  eut  ap- 

fms  que  Coliiiny  allait  assiéger  Poitiers, 
e  duc  de  Guise  et  le  duc  de  Mayenne 
son  frère  se  jetèrent  dans  cette  place 
avec  un  grand  nombro  de  gentilsboniH 
mes.  «  Ces  grandes  cités,  disait  l'ami- 
ral ,  sont  tes  sépultures  des  armées.  » 
Il  avait  raison  :  son  armée  fut  obligée 
de  quitter  le  siège  après  des  pertes  con- 
sidérables. S'étant  ainsi  fait  connaître, 
Henri  annonça  le  projet  de  prendre  la 
direction  du  parti  eatliolique,  et  de  ren- 
dre à  sa  maison  rinlluence  qu'elle  sem- 
blait avoir  perdue.  Quoique  inférieur  à 
son  père  pour  la  ^ndeur  de  l'ambition 
et  pour  la  fermeté  dans  les  vues,  il  pos- 
sédait beaucoup  de  ses  brillantes  quali- 
tés. «  Les  avantages  qui,  même  sé{Uirés, 
disaient  aimer  chacun  des  princea  lor- 
rains, le  duc  de  Guise  les  réunissait 
tous  en  Im'  seul  :  air  de  di^^it«•.  belle 
taille,  traits  réguliers,  port  majestueux, 
regard  doux  quoique  perçant,  manières 
polies  et  insinuantes ,  enfin  ce  qui  vaii- 
drait  un  grand  l'idole  de  la  nation  , 
n'eiU-il  que  ces  qualités  extérieures  ; 
mais  Guise  y  joignait  uue  bravoure  à 
toute  épreuve,  et  w  talent  rare  defidrs 
valoir  ses  exploils  sans  forfanterie  ;  Pes- 
prit  du  commandement  ;  la  discrétion 
sous  l'air  de  franchise;  l'art  de  se  fair« 
croire  trop  retenu  ,  lors  même  au'il  .  i 
agissait  sans  ménagement ,  et  de  taire 
pinser  qu'il  n'était  poussé  aue  par  le 
zèle  de  la  religion,  quand  il  n  allait  qu'à 
ses^inleréts  ;  aussi,  pour  me  servir  des 
tmnes  4*a&  écrivam estimé,  la  France 
était  folle  de  cet  bomnae-là ,  car  c'est 
trop  peu  ifire  amonreiMc.  Gulae  avait 
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«teploi^  mmkÊnBttm,  de  la  gran- 
dcnr  d'âme^  beaucoup  de  petieiiee,  vm 

pnidence  jamais  déconcertée  par  les 
événements ,  le  coup  d'œil  de  maître 
dans  les  altaires ,  et  la  facilité  de  se  dé- 
terminer ,  quoiqne  l'étendue  de  son  fté- 
nie  lui  monlrtlt  toutes  les  difficultés. 
Point  de  lenteur ,  l'action  allait  chez  lui 
comme  la  peosee.  Le  duc  de  Mayemie 
ton  frère  reoduirtaiit  m  Joar  à  peser 
quelooet  iooonféDiente  avant  que  de 
prendre  un  parti  :  «  Ce  que  je  n'aurai 
"  pu  résoudre  en  un  quart  d'iieure,  ré- 
»  pondit-il,  je  ne  le  résoudrai  pas  eu 
«  toute  ma  vie  (*).  » 

Tel  fut  l'homme  que  le  catholicisme 
eut  pour  représentant  dans  les  nouvelles 
guerres  religieuses ,  et  qui  fut  pour  les 
Valois  un  snjet  redoutable,  un  rival 
menaçant.  Cependant,  avant  la  Saint- 
Brirthélemy ,  Charles  IX  n'était  point 
encore  dominé  par  les  Guises.  Ceux-ci 
même  murmuraient  de  voir  passer  au 
prince  de  Béarn  Marguerite ,  saur  du 
roi,  à  la  rtiain  de  laquelle  ITenri  de 
Guise  avait  eu  des  prctcritions.  Le  car- 
dinal de  Lorraine  s'en  était  expliqué 
bautement  à  Fambasudeor  de  Portugal 
qui  la  demandait  pour  son  mettre. 
«  L'ainé  dp  ma  maison ,  dit-il  en  par- 
ti lant  du  duc  de  lorraine,  a  eu  falnée^ 
«  le  cadet  aura  la  cadette.»  Cette  arro- 
gante prédiction  ne  se  vériGa  pas.  Le 
roi,  qui  en  fut  averti,  entra  dans  une 
grande  colère,  et  le  duc  de  Guise,  qui 
craignait  les  éclats  des  terribles  empor- 
tements de  Charles  IX ,  épousa  précipi- 
tamment Catherine  de  Cleves.  Ensuite 
-ie|Hrépara  le  sombre  drame  de  la  Saint- 
Bartbeiemy.  (Voyez  ce  mot.)  Le  mécon- 
tentement des  Guises  était  au  comble 
de  voir  les  Bourbons  et  Coligny  reçus  à 
la  cour  et  conquérir  la  faveur  royale. 
Ils  se  retirèrent  brusquement.  «  C'é-^ 
«  toit,  disaient-ils  ,  uue  chose  odieuse 
«  qu*mie  lÎMDille  qui  avolt  rendu  de  si 
«  grands  services  rût  si  peu  considérée, 
«  et  que,  loin  de  venger  la  mort  d'un 
«  homme  qui  s'étoit  sacritie  pour  la  re- 
«  ligion  et  pour  l'État ,  on  afieetât  d*ae- 
«  eaibler  de  bienfaits  ses  ennemis  et  ses 
n  assassins  (  1571).  »  Le  duc  de  Guise 
alla  dans  ses  domaines ,  le  cardinal  de 

(*)  Anquetil,  Esprit  do  la  liguo  liv.  v, 
tllap.  lit. 


Lorraine  à  Rome,  et  le  doc  de  Majrennt 
à  Venise.  Mail  Cbariet  QL,  qui  ne  vou* 

lait  pas  se  livrer  entièrement  à  Colijzny 
et  à  son  parti,  rappela  le  duc  de  Guise 
à  la  cour  (lj>73),  eofiageaot  les  deux 
ftetioM  à  ne  pas  se  livrer  è*lean  fi<^ 
jets  de  vengeance.  Mais  les  sombres  in- 
trigues de  cette  cour  sanglante  se  dé- 
nouèrent enfin  par  un  horrible  massa- 
«re.  On  y  préluda  par  dee  attentats 
pavtioiiliers.  Le  meurtre  était  un  dca 
moyens  politiques  de  ces  tristes  temps. 
Il  paraît  que  Catherine  eut  un  moment 
l'idée  de  massacrer  les  ciiefs  de  tous 
les  partis  ;  mats  les  Gvisea  émeut  l'att 
de  tourner  cette  fureur  contre  ceux 

âu'ils  détestaient.  Un  régiment  des  gar- 
es étant  entre  dans  Paris,  «  Charles 
IX,  dit  Davibit  donna  an  due  de  Guise 
commission  d'eséeoter  ce  qui  avait  été 
prémédité  entre  eux  ,  *»  c'est  -  à-dire , 
qu'il  l'autorisait  à  tuer  Coliuny,  croyant 
seulement  laisser  un  libre  cours  aux 
vengeances  de  famille,  ear  Guiae  n'a« 
vait  jamais  déposé  l'idée  que  c'était  Co- 
ligny qui  avait  fait  assassiner  son  père. 
Mais,  dansTintention  des  conspirateurs, 
le  massaere  de  Coliçny,  avant  tons  lee 
autres,  était  la  conséquence  d*iiiie  com- 
binaison plus  profonde.  Ce  coup  devait 
être  le  signal  du  massacre  de  tous  les 
protestants.  On  sait  que  Colignv  fut 
nrappé  par  Maurevel  le  90  août  1578.  * 
Il  échappa  ,  et  les  huguenots  firent  en- 
tendre des  propos  menaçants  ;  Char- 
les IX,  irrité  des  insultes  faites  à  son 
pouvoir,  écouta  sans  répugnance  les 
projets  de  ses  eonieillers.  Dans  le  con- 
ciliabule de  san^  qui  décida  la  Saint- 
Barthélemy,  et  ou  il  y  avait  quatre  Ita- 
liens ,  la  reine  mère ,  Nevers ,  Retz  et 
Bîrago,  le  duc  de  Guiae  proposa  de 
comprendre  dans  le  massacre  le  roi  de 
Navarre  et  le  prince  de  Condé ,  son 
cousin  ;  mais  on  s  y  opposa.  Davila 
biflme  cette  indulgeooe  comme  ayant 
fait  perdre  tous  les  fruits  d*une  résolu- 
tion qu'il  regarde  comme  le  chef^CMI* 
vre  de  l'habileté  et  de  la  hardiesse. 

Le  samedi  soir ,  23  aoilt ,  Guise  alla 
trouver  Charron,  président  de  la  cour 
des  aides,  qui  venait  riètre  nommé 
prévôt  des  marchands,  et  lui  donna 
ordre,  de  la  part  du  roi,  de  tenir  prêts 
2,000  bourgeois  armée;  les  bourgeois, 
animés  par  le  ftéatinit  «t  knr  dé- 
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vôuenieht  aa  duc  de  Galse,  montrèrent 
la  plij<î  ferme  résohition.  Dès  (jue  Ip  roi 
eut  donné  le  signal ,  le  mnlin  du  di- 
manche, 24  août ,  les  ducs  de  Guise  et 
«TAmnaie,  Suivis  d'environ  800  soldats, 
coururent  .1  la  maison  de  ramir.1l.  On 
sait  la  mnrt  eoura^ense  de  Colinny,  et 
la  joie  infernale  du  duc  de  Guise /qui , 
ayant  étsottfi  sa  haine,  n'en  eontlous 
pas  moins  à  exciter  ses  soldats  an  meur- 
tre des  huguenots.  Il  alla  même  jusqu'à 
poursuivre  ceux  qui  échappaient,  et 
courut  après  eux  jusqu'à  Monlfort-l'A- 
naory ,  d'od  11  revint  chercher  d'antres 
Tictimes.  Un  tel  forfait,  loin  de  nuire 
à  ses  auteurs,  les  éleva  encore  pins 
haut  qu'ils  n'étaient  dans  l'opinion  des 
eathonqites.  Malgré  tout  ce  que  fît 
Charles  IX,  tt  ne  pot  eni{)êcher  le  duc 
de  Guise  d'en  emportor  tonte  la  gloire, 
et  d'ctrp  regardé  des  lors  (lar  les  c;itho- 
liques  roaune  le  sauveur,  le  vrai  defen- 
feiir  de  (e  foi.  Il  eit  mi  que  ta  cour  le 
repoussait  comme  trop  dan<;ereux, 
mais  II  n'en  devenait  que  plus  t  lier  ,  la 
multitude.  Dans  la  quatrième  guerre 
civile  qui  éclata  après  la  Saint  -  B  irtlié- 
temy,  Henri  de^Ouise  (ut  écarté  du 
commandement,  que  l'on  confia  au  duc 
d'  Anjou.  I.n rons[nration  des  politiipies, 
qui  compliqua  encore  les  dissensions  du 
royaume ,  eut  lieu  snns  la  participation 
du  duc  de  Guise,  qui  détestait  le  maré- 
chal de  MontinnrenqTi  ttU  dCS  pCTSOn* 
na,:;es  du  complot. 

Après  la  mort  de  Charles  IX  (1574), 
Cetherfne  de  Médicis,  rede?enue  puis- 
sante, songea  à  travailler  à  l*al)aii^- 
menf  des  Guises  et  à  inspirer  celte  rc- 
soiulioa  à  Henri  III  ;  et  (juand  ce  prince 
iht  revenu  de  Pologne  et  (pi'il  eut  con- 
certé avec  sa  mère  la  conduite  qu'ils  de- 
vaient tenir  à  l'intérieur,  le  cardinal  et 
le  duc  de  Guise,  admis  au  eon-eil  pour 
la  forme,  s'aperi^ureut  bien  qu'ils  n'é- 
taient pas  dans  le  secret  de  la  politique 
nouvelle.  La  mort  du  cardinal  de  l^or- 
raine,  qui  eut  lieu  quelque  temps  après 
(29  décembre  1574),  fut  considérée  d'à- 
bord  comme  ôlant  à  la  faction  des  Gui- 
ses Tascendant  qu*elle  avait  eu  jusque- 
la.  Alais  le  roi  était  tombé  dans  un  sou- 
verauj  me|)ris  a  cause  de  IMnfamiede  sa 
couduite,  et  l'autorité  rdyale  ne  se  re- 
leva  pas.  Le  duc  d*Alencon .  fière  éa 
rd,  et  tout  raoden  para  des  politi- 


ques, reprennent  les  armes.  Une  arihlè 
de  rebelles  marche  sur  la  Champagne , 
dont  le  duc  de  Guise  était  gouverneur. 
Thoré,  qui  la  commande ,  se  trouve 
bientôt  enveloppé  près  de  Cliâteau- 
Thierry  par  le  duc  de  Guîse  ,  à  la  téte 
de  forces  supérieures.  Jntirant  toute 
retraite  impossible,  il  attaque  le  pre- 
fflier,  le  10  octobre  IfiTft,  ceux  qot  loi 
fermaient  le  passage  entre  Damery  et 

Dormans.  Sa  troupe  est  mis*»  en  dé- 
route. (  Voyez  i)oiiM\NS  [combat  de).] 
Ce  fut  la  qu'un  soldat  huguenot  lui 
ajusta  dans  le  visage  un  coup  d'arque- 
buse qui  lui  fracassa  la  m.Vhoire.  Dès 
lors  Henri,  due  de  Guise,  porta,  comme 
son  pere.  le  surnom  de  Balafré, 

Cependant  les  efforts  des  catholiques 
restaient  toujours  inutiles  :  chaque  dé- 
faite des  huguenots  était  suivie  d'une 
paix  avantageuse.  Le  duc  de  Guise,  re- 
connaissant dans  ces  résultats  la  poli- 
tique de  CMerine  et  de  Henri  IH ,  ré- 
solut de  les  mettre  hors  d'état  d'agir . 
en  se  plaçant  à  la  téte  d^un  parti  qui  lui 
serait  plus  dévoué  qu'au  roi  de  Franee, 
et  par  lequel  il  serait  roi  lui-même.  Dès 
lors  (1576)  commence  Torganisation  de 
la  ligue.  On  prétend  nue  le  cardinal  de 
Lorraine  concerta  la  ligue  après  la  ba- 
taille de  Dreux  dans  le  concile  de  Trente; 
mais  sMI  imagina  quelque  chose,  Texé- 
cotion  ne  réussit  pas  alors ,  et  ^il  se 
Ibrmade  petites  ligues  particulières  vers 
I5fi3  ,  le  gouvernement  put  les  repri- 
mer. La  vraie  ligue  date  donc  de  1576. 
et  commence  en  Picardie.  Le  maréchal 
d'Humières,  à  Tinstigation  du  duc  de 
Gmse,  proposa  une  association  aux  ca- 
tholiques de  son  gouvernement.  Les 
jésuites  en  dressèrent  le  manifeste ,  et 
un  jeune  gentilhomme  de  la  province, 
nommé  Haplincourt ,  se  chargea  de  la 
faire  signer;  et  au  bout  de  qu»*lques 
mois,  cette  association  puissante  put 
é<]u{per  26,000  soldats  et  6,000  cava- 
liers, tout  prêts  à  r*'|ir)n(ire  à  Pappd 
du  duc  de  Guise,  le  chef,  rime  de 

l'union. 

Tandis  que  le  dernier  des  Valols, 
plongé  dans  le  niépris,  et  réduit  à  fim* 
puissance,  laissait  le  pouvoir  s'échapper 
de  ses  faibles  m  ains  ,  le  duc  de  Guisc 
ne  se  donnait  ulus  la  peine  de  dissimu- 
ler ses  prétentions ,  ei  s'apprêtait  à  lé- 
damer  pour  lui  Théritage  de  Gliaikaïa- 
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MBB,  dont  il  se  prétendait  le  descendant. 

TJn  mémoire  adressé  au  pape  Gré^roire 
^Ili,  couipose  par  un  avocat  du  parle- 
ment de  patte  nommé  DaWd,  étant 
tombé  entre^es  mains  des  protestants, 
fut  publié  par  eux  ,  et  dévoila  tous  les 
projets  d.es  Guises,  (|ue  l'orizanisatiGn 
ae  la  Jigue  ne  pouvait  que  faire  soup- 
çonner. Ce  mémoire  attribuait  tous  les 
malheurs  de  TÉglise  en  France  à  Hu- 
gues Capet ,  sur  lequel  ne  s'était  point 
étendue  la  bénédiction  act-ordée  par  le 
siège  apostolique  à  Charlemagne  et  à 
•es  descendants.  «  Les  Capétiens ,  di- 
«  sait-il,  en  cherchant  à  se  rendre  in- 
«  dépendants  des  papes,  avaient  soutenu 
«  cette  erreur  abominable  qu'on  nonune 
«  en  France  les  libertés  de  rÉglise  galli- 
«  cane;  ils  avaient  protégé  tous  les  bé- 
«  rétiques  contre  le  glaive  de  ^l^L'Ii'^e•, 
«  ils  avaient,  uar  de  lâches  traites  de 
«  paix,  rendo  inutiles  toutes  les  victoi- 
«  res  remportées  sur  la  réforme.  Aussi 
«  la  justice  (le  Dieu  avait  frappé  les  des- 
«  cendants  de  Hugues  Capet;  la  bran- 
«  che  aînée ,  sans  vertu ,  sans  houucur, 
«  sans  talent*  n^avait  plus  même  asses 
«  de  vigueur  pour  vivre  et  se  propager; 
«  on  voyait  mourir  les  uns  après  les  au- 
«  très  les  Hïs  de  iienri  II  sans  enfants; 
«  la  branche  cadette  s'était  abandonnés 
«t  à  Thérésie  ;  elle^  persistait  avec  obsti* 
«  nation  .  et  méritait  ainsi  l'exécration 
«  des  fidèles.  Mais  pendant  ce  temps, 
«  la  race  de  Charlemagne  avait  grandi  ; 
■  les  docs  de  Lorraine ,  descendants 
«  de  Charles,  le  dernier  des  Carlovin- 
«  giens ,  étaient  les  vrais  reprèsentrinls 
«  de  ce  grand  monarque  ;  ils  etaieut 
«  toujours  couverts  de  la  bénédictioii 
«  apostolique  ;  ils  avaient  persisté  dans 
«  la  foi  et  Tobéissance  du  saint-sié^e, 
«  en  même  temps  (pfils  brillaient  de 
«  toutes  les  vertus  des  chevaliers  ,  et 
«  la  France  ne  serait  heureuse  cfue 
«  quand  ils  remonteraient  sur  le  trône, 
«  auquel  ils  assureraient  de  nouveau  la 
•  iienediction  de  l'Eglise  (*).  » 

On  suppliait  done  le  pape  d'accorder 
son  appui  au  duc  de  Guise  pour  inter- 
rompre la  succession  des  Capétiens.  Ije 
duc,  chef  de  la  ligue,  devait  diriger 
la  convocation  et  les  délibérations  des 
états  généraux,  y  poursuivre  la  con- 
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damnation  du  frère  du  rbf,  uni  aux  hé- 
rétiques ,  «  et  l'exemple  très-saint  et 
«  pientissime  du  roi  catholique ,  en 
i  rendrott  de  son  propre  Ois  unique  , 
<i  seroit  suivi.  Au  même  Jour  paraîtront 
»  les  forces  de  la  ligue  pour  se  saisir  , 
«  tant  du  frère  du  roi  que  de  tous  ceux 
«  oui  l'auront  accompagné  dans  sa  mal- 
«  neureuse  entreprise...  Chacun  en  son 
«  ressort  courra  sus  aux  hérétiques , 
«  lesquels  ils  fiasseront  au  fil  de  l'épée, 
«  et  s'empareront  de  leurs  biens  pour 
«  être  employés  aux  frais  de  la  guerre... 
«  El  final'  ment,  par  l'avis  et  permission 
«  de  Sa  Sainteté,  le  duc  de  (juise  fera 
«  enfermer  le  roi  et  la  reine  dans  un 
«  monastère ,  comme  Pepio  son  ancêtre 
«  fit  à  Ghildéric.  » 

Henri  111  ne  douta  plus  du  danger  qui 
menaçait  son  trr)ne  ;  il  se  réveilla  un  ins- 
tant, et  montra  quelques  talents  dans  la 
lutte  difflcile  qu'il  soutint  à  Blois  con- 
tre des  états  généraux  composés  de  li- 
gueurs ou  de  catholiques  dévotiés  aux 
Guises.  Il  jura  et  sinon  la  s;iinie  ligue, 
espérant  y  balancer  l'inilueuce  du  duc 
de  Guise,  et  rallier  le  parti  autour  dti 
trône,  puis  il  la  proscrivit  dans  l'édît 
de  ïiergerac  ou  de  Poitiers  ,  qui  termi- 
nait la  sixième  guerre  civile,  après 
avoir  reconnu  qu*ii  ne  trouvait  dans  les 
ligueurs  que  des  ennemis.  Les  parti- 
sans du  duo  de  Guise  rlierchèrent  à 
maintenir  la  ligue  proscrite  par  l'édit 
de  Poitiers,  tandis  que  Henri  III  rete- 
nait autour  de  lui  une  partie  des  sei- 
gneurs en  les  faisant  entrer  dans  l'asso- 
ciation  royale  de  l'ordre  du  S;iint-Ks[)rit, 
au'il  créa  le  31  décembre  1^78.  Mais  la 
niblesse  de  son  gouvernement,  la  honte 
de  sa  vie  privée,  l'absence  de  toute  vi- 
gueur, de  toute  prudence,  de  to'ite 
bonne  foi,  assuraient  lesucccsdela  ligue, 

âui  se  répandit  dans  toutes  les  classes 
e  la  Société ,  même  là  où  elle  avait  été 
rejetée  d'abord.  Fn  l.Wl  ,  la  ligue  fit  les 
plus  grands  progrès  :«  Beaucoup  de  su- 
jets du  roi ,  dit  un  contemporain , 
étoient  agités  par  le  vent  de  la  ligue , 

3ul,  secrètement  et  par  BOUS  main ,  our- 
issoit  toujours  son  fuseau;  ils  tendoient 
comme  a  la  rébellion,  s'y  laissant  trans- 
porter par  les  charges  qu'on  leur  met- 
toit  sus      »  La  mort  dn  duc  d'Ai^oo, 

(*)  Leitoile,  p.  ttx ,  édiu  Michaud. 
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dernier  fils  de  Catherine  de  Médicis, 
vint  encore  améliorer  la  position  du  duc 

de  Guise,  en  le  débarrassant  d*un  prince 
catholique  ,  héritier  légitime  du  trône, 
et  en  donnant  pour  successeur  à  Henri 
m  un  hérétique  ,  le  rot  de  Navarre.  Il 
devenait  plus  tàeile  à  Guise  de  dégrader 
Henri  III  comme  favorable  aux  héréti- 
ques, et  d'écarter  un  héritier  hufîuenot. 
Ensuite  le  chemin  du  trùne  lui  était 
oufflrt. 

Guise  travaille  désormais  sans  bési* 
tation,  sans  incertitude,  à  atteindre  ce 
but  :  il  traite  avec  Philippe  II  par  Pen- 
tremise  de  Taxis ,  et  en  obtient  de  Par- 
genl  (tW).  Aux  consultations  qu'il 
adresse  au  pape  Grégoire  XUI,  il  ob- 
tient pour  réponse  qu'il  est  permis  de 
faire  la  guerre,  même  au  roi,  pour 
maintenir  la  rdicion  eatholique.  Les 
prédicateurs  en  chaire  (*) ,  les  prêtres 
dans  le  tribunal  de  la  pénitence  ,  tra- 
vaillent pour  lui  et  excitent  le  peuple 
contre  le  roi  de  Piavarre.  Pour  couvrir 
ses  projets  et  ne  point  effitroucber  les 
esprits  qu*une  usurpation  révolterait, 
il  op{X)se  d'abord  aux  droits  de  Henri 
de  Bearn,  les  prétentions  de  son  oncle, 
le  vieux  cardinal  de  Bourbon.  Le  cardi- 
nal date  de  Péronne  un  manifeste  où  il 
revendiaue  le  trône  pour  lui ,  se  déclare 
dii'f  (le  la  ligue,  s'appuie  sur  l'alHiuire 
de  rtlspagne  et  de  plusieurs  autres 
puissances  étrangères  «  et  déetame  con- 
tre les  abus  du  règne  de  Henri  III.  A 
couvert  derrière  le  nom  du  vieux  car- 
dinal, le  duc  de  Guise  marche  à  son 
but.  Retiré  en  Lorraine,  il  lève  13,000 
hommes,  s*empare  de  Tout,  Vcnton, 
Chfllons,  soulève  In  Chninpagne  par 
lui-niénie  ,  la  Picardie  par  son  îVère,  et 
fait  déclarer  en  sa  faveur,  Lyon ,  Bour- 
ses ,  Orléans ,  Angers.  A  Paris ,  Il  af- 
fermit la  ligue,  et  habitue  les  dUnftm 
à  prendre  les  armes  contre  leur  souve- 
rain. Henri  de  Béarn  s'apprête  à  se 
défendre  et  organise  les  huguenots; 
deux  ligues  se  partagent  le  royaume;  la 
royauté  ne  dirige  ni  l'une  ni  l'autre , 
et  celle  pour  laquelle  Henri  HI  doit  se 
déclarer  le  dominera.  En  etïet ,  Henri 
i*anit  à  la  li^ue par  le  traitéde  Nemours, 
qui  semble  un  acte  souverain  imposé 

O  Yoir  le  Mémoire  de  M.  Libitle  §U 
kê  fiédicateurt  d«  la  ligiie. 


par  la  ligue  et  le  doc  de  Onise  ao  roi  et 
à  la  France.  Le  duc  de  Guise  obtenait 
pour  places  de  silreté ,  Verdun  ,  Toul 
et  Saint-Dizier;  Soissons  était  donné  au 
cardinal  de  Bourbon  ;  des  grades ,  de 
Pargent,  tout  était  acoordé  aux  tigoeart 
par  ce  déplorable  traité.  Après  avoir 
enlevé  au  roi  une  partie  de  son  autorité, 
le  duc  de  Guise  I  arme  contre  son  héri- 
tier :  la  guerre  se  prépare  contre  Henri 
de  Navarre;  Rome  l'excommunie;  Mar- 

fuerite,  sa  femme,  l'abandonne;  les 
eize  s'organisent  à  Paris;  tout  cons- 
pire au  succès  des  vues  du  duc  de  Guise. 
La  guerre,  conséquence  inévitable  âm 
traité  de  »iTionrs,  commença  enfin 
(158.S).  C'est  la  guerre  des  trois  He nris. 
Henri  de  Valois  épuisait  ses  ressources 
à  lever  des  armées  qu'il  savait  devoir 
combattre  pour  les  Guises  ploldt  que 
pour  lui.  Il  ne  pouvait  se  dispenser  do 
leur  en  donner  le  commandement;  aussi, 
malgré  ses  répugnances,  il  envoya  Lan- 
sac  auprès  du  duc  de  Guise  pour  lui 
demander  quelle  était  l'armée  dont  il 
voulait  le  commandement.  Guise  ré- 

f)Ondit  qu'il  desirait  être  opposé  aux 
utbériens  d'Allemagne,  {tour  défendre 
la  Champagne  et  la  Lorraine,  et  II  exl* 

f;ea  pour  son  frère  le  commandement  de 
'armée  qui  devait  combattre  Henri  de 
Navarre.  Lr  roi  voulut  en  vain  entraver 
leur  autorité  cl  les  entourer  d'obstacles, 
le  duc  de  Guise  ae  couvrit  de  gloire  et 
n'en  fut  que  plus  redoutable. 

Le  22  août  1587,  le  baron  de  Dohna 
entra,  à  la  tête  de  l'armée  allemande,  en 
Lorraine,  et  en  Champagne,  le  18  sep- 
tembre. Ils  étaient  phis  de  40,000  honf- 
mes;  In  faible  troupe  du  duc  de  Guise 
leur  tint  téte  cependant.  Henri  de  Guise 
opposa  l'excès  de  l'audace  à  la  grandeur 
du  péril,  n  surprit  les  Allemands  à 
Vimaury,  au  moment  où  ils  étaient  ac- 
cablés par  le  vin  et  par  le  sommoil, 
leur  tit  éprouver  une  grande  perte  et  les' 
rejeta  vers  la  Loire.  Quelque  temps 
après ,  il  surprit  encore  l'ennemi  au 
bour;;  de  d'Auneau,  près  de  Chartres, 
et  en  fit  un  horrible  massacre.  Comme 
à  Vimaury ,  de  Dohna  s'ouvrit  un  pas- 
sage au  travers  des  ennemis.  H  traversa 
un  étang  à  la  nage ,  et,  parvenu  au  mi- 
lieu de  ses  Suisses,  il  les  supplia  vaine- 
ment d'attaquer  le  duc  de  Guise.  Après 
ces  deux  victoires ,  la  puissante  armée 
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lutliérienne  se  dissipa  ;  Paris  était  dans  dats  des  fenêtres  de  leurs  maisons ,  en 

Tallégresse.  «  Les  prédicateurs  crioient  tuent  une  partie,  désarment  les  autres, 

que  sans  la  prouesse  et  constance  da  et  tiennent  le  roi  prisonnier  dans  le 

due  de  Guise,  Tarche  seroit  tombée  Louvre  (12  mai  1Sê8). 
«ntre  les  mains  des  Piiilislins,  et  que       Ce  jour.  Guise  osa  trop  ou  trop  peu. 

rhérésie  eût  triomphé  de  la  religion...  «  Qui  a  voulu  boire  une  fois  du  vin  des 

11  n*y  eut  prédicateur  qui  ne  criât  que  «  dieux ,  jamais  ne  se  doit  reconnoistre 

Stn\  m  avoit  toé  1,000  et  David  «  homme  ;earitfiHitemeGéiar  on  lien 

io«ooo,  dont  la  toi  fiit  Ibrt  mal  con-  «  du  tout.  »  Guise  ne  fit  pas  imge  de 

tent(*).  »  cette  éiier|2;ique  et  profonde  maxime 

Philippe  II  voyait  avec  une  vive  d  uu  de  ses  contemporains.  Le  roi  lui 

satisfaction  Tagitation  intérieure  du  éebappa  ,  lai  abandonnant  sa  capitale, 

royaume.  Par  ses  relations  avecla  ligue  mais  restant  encore  roi.  La  rusée  Gih 

et  les  Guises,  il  exerrnit  une  fatale  in-  tiierine  vint  trouver  le  duc  dans  l'ivresse 

fluence  sur  les  affaires  de  France,  cher-  du  trioniplie,  et,  tandis  qu'elle  l'amuse 

chant  à  amener  la  dissolution  de  la  deux  heures  par  de  captieuses  paroles, 

monarebie  par  la  Kmue,  et  è  ae  fSiire  re-  le  roi  quittait  le  Louvre,  laissant  le  due 

conttattre  comme  chef  de  la  confédéra-  de  Guise  régner  à  Paris.  Le  duc  s*y  con- 

tion  aristocratique  qui  devait  se  parta-.  duisit  en  souverain,  changea  les  magis- 

Ser  la  France.  Ses  relations  avec  le  duc  trats  municipaux ,  nomma  pour  prévôt 

e  Guise  étaient  tria-fréqnentes  et  très-  des  roardianda  hia  des  Seize.  Ensuite 

actives.  M.  CapeAgoea  donné  plusieurs  il  essaya  ,  maie  en  vain,  d*entra!ner  le 

extraits  de  sa  correspondance  avec  don  parlement  dans  ses  intérêts  :  il  échoua 

Bernardin  de  Mendoza  ,  son  ambassa-  devant  rinflexibie  loyauté  du  président 

deur  a  Paris ,  et  avec  Guise ,  qui  se  ca-  de  Uarlay.  Le  malheureux  Henri  111 , 

ebait  sous  le  nom  de  Mueius(**).  On  j  Ibgitif  dans  son  royaume ,  et  pouteuivi 

voit  que  Philippe  insistait  pour  que  par  l.i  toute-puissance  du  duc  de  Guise, 

Guise  conserv.lt  sous  ses  ordres  et  à  sa  fut  forcé  de  mettre  le  comble  à  sa  honte 

paye  les  troupes  de  la  lieue,  au  lieu  de  en  signant  l'édit  d'Union  (juillet  1068;, 

lea  remettre  au  roi  ;  il  le Iflidtait  de  ses  qui  accordait  ranudatie  de  ee  qui  8*était 

victoires, etc.  passé  aux  barricades;  promettait  Tex- 

Après  sa  double  victoire,  le  duc  de  tirpation  de  l'hérésie,  et  excluait  le  roi 

Guise,  de  concert  avec  les  ligueurs,  de  Navarre  de  la  succession  au  trône; 

veut  imposer  à  Henri  (II  de  nouvelles  enûn,  il  nomma  Henri  de  Guise  lieute- 

mesurea  contre  les  huguenots.  Henri  ni  nant  général  du  royaume  et  partagea 

s'y  refuse  ;  on  organise  la  révolte.  Le  son  autorité  avec  lui. 
roi,  pour  contenir  la  ville  de  Paris,  or-       Arrivé  si  haut,  le  duc  de  Guise  ne 

donne  à  uu  corps  de  6,000  soldats,  com-  pouvait  plus  monter  sans  renverser 

posé  en  grande  partie  de  Suisses,  d*en-  Henri  III  :  il  résolut  da  eomommer  la 

trer  dana  la  capitale  ,  et  ordonne  en  perte  du  dernier  Valois  ani  états  géné- 

méme  temps  au  duc  de  Guise  de  s'en  raux  rassemblés  à  Blois,  en  septembre 

tenir  éloigné.  Mais  tel  est  le  désordre  1588.  Mais,  cette  fois  ,  le  roi ,  poussé  à 

de  ses  finances ,  que,  n*ayant  pas  de  bout,  ne  put  se  contenir; il  eut  recours 

quoi  payer  la  dépêche ,  il  la  met  à  la  à  un  coup  d'État  de  politique  italienne, 

f)0ste.  Guise  feint  de  ne  pas  avoir  reçu  et  le  duc  de  Guise  fut  assassiné,  le  23 

a  lettre,  et  se  rend  à  Paris,  où  les  ha-  décembre  1688.  Le  roi  av  iit  concerté 

bitants  le  revivent  avec  les  deaionstra-  ce  meurtre  avec  les  quarante-cinq  gen- 

tiona  de  Fentiiousiasme  le  plus  aalté.  tilshommes  de  sa  garde  ovdinaim  Le 

Henri  fait  alors  entrer  ses  6,0008oldats  matin ,  le  conseil  s'assembla  avant  la 

pour  se  défendre  contre  Teffervescence  jour,  mais  le  duc  de  Gu!«e  n'y  arriva 

populaire.  Excités  par  Crueé  ,  l'un  des  au'à  huit  heures.  Il  paraissait  pâle  et  • 

Seize,  les  bourgeois  élèvent  des  barri-  défait ,  il  se  plaignit  d'un  frisson.  Ce- 

cades  dans  les  rues,  assaillent  les  sol-  pendant,  il  entra  ebes  le  roi.  «  Mais, 

(•)  Journal  de  l'Estoile.  ainsi  qu'il  est  à  deux  pas  de  la  porte  du 

(**)  D'après  les  Archives  deSimanoMtCa-  cabinet,  prend  sa  barbe  avec  sa  main 

pelîgue,  t.  lY ,  p.  34a*  droite,  et  tourne  le  corps  et  la  lace  à 
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demi  pour  reijanlcr  ceux  quf  le  sui- 
▼oient,  lut  tout  soudain  ini^i  au  bias 
par  te  sieur  de  Monlsery,  Talné ,  gui 
étoit  près  de  la  cheminée,  sur  Topinion 
qu'il  l'Ut  qup  \c  dur  V(Mijoit  reculer 
puur  se  mettre  eii  ddell^e  ;  et  tuut  d'un 
temps  esl  par  lui-màme  frappé  d'uu  coup 
é»  poigiiaid  ëene  It  sein,  «lisaot  :  «  Ah 
traître,  lu  en  mourras!  »  Et  en  mêine 
temps,  le  sieurdes  Kffraiials  se  jt  ttr' a 
ses  jambes,  et  le  sieur  de  baiut-Maiuiis 
lui  porte  par  le  derrière  un  grand  eoup 
4e  poignard  près  de  ia  gor^,  dans  la 
poitriiif'.  et  le  sieur  de  I ,  liiinar  un  eoup 
a'épec  d.iiis  les  l  eius.  Kt,  bien  qu'il  eût 
sou  épèe  engagée  de  sou  manteau ,  et 
les  jinbes  saisies,  il  ne  Jaissa  pas  pour- 
tant (  tant  il  étoit  puissant)  de  les  en- 
traîner d'un  bout  de  la  chambre  a  l'au- 
tre ,  jusqu'au  pied  du  Ut  du  roy  où  il 

tauàa  ,  lequel  étant  dam  m  eabi- 

net,  leor  ayant  demandé  s^ils  «voient 

faU  ,  en  sortit ,  et  donna  fin  coup  de 
pied  par  le  visace  à  ce  pauvre  mort, 
tout  ainsi  que  ledit  duc  de  Guise  eu 
Sfait  donné  au  fini  eaiiral  :  ebose  re- 
marquable, avec  une,  que  le  roi  Payant 
un  peu  contemplé,  dit  tout  bas  :  «  Mon 
«  Dieu  qu'il  est  grand!  il  paroU  encore 
«  plus  grand  mort  que  vivant.  » 
«  Le  sienr  de  BeauUeii  apereevant  à 

Oe  eorps  quelqup  petit  mou  veulent,  H 
lut  dit  :  «  Mon&ieur ,  cepenil.uit  qu'il 
«  vous  reste  auelque  peu  de  vie,  de- 
«aaandez  pardnn  à  Dieu  et  au  roi.  > 
Alors,  sans  poti voir  parler*  jetant  un 
grand  et  profond  soupir,  comme  d'une 
voix  enrouée,  il  rendit  l'âme,  lut  cou- 
vert d'un  manteau  aris  ,  et  au-dessus 
nris  une  croii  de  paille.  Il  demeara  bien 

•  deux  heures  durant  en  cette  façon,  puis 
fut  livré  entre  les  mams  du  >ieur  de 
Richel  eu,  gr.md  prevost  de  ii-rance,  le- 
quel, par  le  ooafNnandenient  du  roy,  fit 
brdier  le  eorps  par  son  exécuteur  en 
cette  prenr  rc  s  il|t\  qui  est  en  bas,  à  la 
main  droite  eu  entrant  dans  le  château, 
et  à  ia  tin  jeter  les  cendres  a  la  ri- 
vière (*).  •  Le  lcndeniain«  le  eardinal  de 
Guise  fut  assassiné  par  des  hall*  bar- 

*  diers,  les  quarant- -cinq  n' ayant  pas  OSé 
frapper  tui  prince  de  l'Église. 

(*)  Hflatiuii  de  ia  ruorl  du  duc  et  du  car- 
dinal de  Gaiie,  p«  l«  mmr  Iliren.  rddnin 
du  roi  Henri  III.  XLV*  voL  dab  rnHinlien 


La  maison  de  (iuise  ne  futpas  anéan- 
tie par  ce  coup.  Henri  de  Grwse  avait 
quatre  fils,  parmi  lesquels  nous  nomm» 

rotisCharieSf  qui  était  l'aîné,  et  Claude^ 
le  quatrième,  qui,  en  1  fi! 2,  fiit  créé  pair 
de  France  et  duc  de  Chevreuse.  Mais  le 
rôle  politique  de  la  maison  de  Guise  est 
terminé.  File  rentre  dès  lors  dans  la 
foule  des  familles  illustres  qui  entou- 
rent le  trône ,  dont  les  chefs  s'apilent 
dans  mille  petites  intrigues  de  cour, 
sans  étendre  leur  action  au  delà. 

Pour  les  Guises,  frétait  étranuement 
déchoir,  eux  qui  avaient  été  longtemps 
les  chefs  populaires  d'une  grande  partie 
de  la  France ,  eux  dont  le  nom  avait  agité 

firofondément  les  esprits,  soit  par  la 
laine,  soit  par  W  nfhousiasme  qu'ils  ins- 
piraient ;  eux  qui  a\  aient  combattu,  e;ou- 
verné,  versé  tant  de  sang  sur  les  champs 
de  bataille,  sur  les  éehaftuds,  dans  les 
rues;  eux  enGn  qui  avaient  été  phis  que 
rois,  et  qui  s'étaient  vus  au  moment  de 
conquérir  ce  titre.  Ce  n'est  point  là  une 
Uesliut-e  vulgaire,  et  l'histoire  de  la  mai* 
son  de  Guise  présente  une  grandeur  im- 
posante. Mais  que  faut-il  penser  de  eette 
grandeur?  Leur  a-t-elle  clé  donnée  pour 
le  mal  ou  pour  le  bien  delà  France? 
II  faut  te  reconnaître ,  les  services  ren- 
dus par  les  Guises  n'égalent  pas  les 
maux  (jii'ils  ont   faits.  Illustres  par 
de   nobles   coinh.tts   pour  rindepen- 
dauce  nationale,  daits  la  lutte  contre  la 
maison  d'Autriche,  Ils  étaient  devenus 
les  héros  de  ta  Franri .  M  Is  dès  que  la 
paix  I  lisse  auï  partis  le  loisir  des  guer- 
res civiles,  les  Guis<'s  excitent ,  ani- 
ment, provoquent ,  fr.ippent ,  et  accu- 
mulent les  perfidieset  les  violences  fK>ttr 
atteindre  le  but  d'une  coupable  ambi- 
tion. On  leur  a  fait  honneur  d'avoir 
ori^anise  la  résistance  catholique  et  ar- 
rête les  progrès  du  calvinisme;  mais 
cette  guerre  religieuse  aurait  été  inu- 
tile sans  le  zèle  faiinticpie  qu'ils  dé- 
ployèrent contre  les  liusiuenots ,  sans 
leur:»  projeta»  d'in(^uisition ,   sans  les 

mesures  quils  inspirèrent  à  Henri  m , 

sans  les  flots  de  sang  qu'ils  versèrent, 
sans  le  massacre  de  V.tssy,  «ans  la  S  lint- 
Barllieleiny.  Les  essais  de  tolérance 
tentés  par  l'ilupital ,  pratiqués  plus 
tard  avec  succès  par  Henri  IV,  ils  les 
ont  renversés  ,  détruits  .  ivres 
étaient  de  politique  iulieona  et  cijMK 
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gnole;  ils «H «Mila  tagnefre  iMor  l'é- 
lever par  élê%  H  M  iaiit  ûoac  {las  tes 

louer  d'avoir  su  la  sontmir,  mais  les 
condamner  yo\u  Vavoù  reoUiie  uéoos- 
saire. 

Btfpét(M|p|«  t  It  teille  dM  GuiMS  M 

pomil|ililiqiied6ficendre.  I^s  derniers 
aucs  qui  la  représentent  sont  ou  des 
princes  obscurs  uu  des  héros  de  théâtre. 
CharlêM  r\  fils  aîné  de  Uenri  et 
de  Catherioe  de  Clèfei,  Wfmt  le  10 
août  1571.  Il  avait  aeconipagne  son  père 
aux  états  de  Blois  en  l.}7cS.  AussittU  (pie 
Uenri  ili  eut  lait  âssussiner  iiean  de 
Gliite,  il  t'asiara  én  le  personeedu  jeune 
Charles,  et  le  fit  enfermer  au  châteaude 
Tours.  Pendant  cf  temps,  i'onele  du  cap- 
tif, le  duc  de  Mayenne,  s'ela  t  n»is  à  la 
tétis  du  parti  de  la  ligue,  el  parais:>ait  i>ur 
le  peint  de  réalisera  soo  proitlee  projets 
de  son  frère.  On  sait  la  fureur  des  Pa- 
risiens a  la  mort  <lu  duc  de  Guise,  le 
soulèvement  de  cette  capitale,  le  si^e 
de  Paris  par  Henri  111,  réeoneilié  am 
aeo  héritier,  le  roi  de  Navarre ,  PasaBS» 
sinat  de  Henri  ïfl  par  Jae(|ne.s  Clément. 
Tous  ces  eveu»  luents  pt-rpctnaient  l'a- 
narcliie  et  favorisaient  rexten^iou  de  la 
ligue.  Mayenne ,  la  dudiesse  de  Mont- 
poisier,  le  due  dV\umnle,  s'acharnè- 
rent à  la  ruine  du  liéarnais,  devenu  roi 
depuis  lo  crime  de  Jacques  Ciémeot. 
L'meendie  se  propageait,  loin  de  s^ 
teindre ,  et  l'esprit  des  Guises  semblait 
tout  animer.  Pi  ridant  le  fort  de  cette 
dernière  uuerre  ,  le  jenne  Charles  de 
Guise  senluit  eu  1591  du  diàleau  de 
Toufs,  •*  il  était  renferaié^  et  alla  à 
Bourges.  Henri  IV  parut  peu  inquiet  de 
éptte  évasion.  Il  compren  ut  qim  la  pré- 
sence du  jeune  duc  dans  ie  parti  de  la  li- 
gue D^apporterait  pas  de  nouvelles  forces 
à  ses  ennemis  et  ne  ferait  que  les  diviser 
de  plus  en  plus.  Il  avait  raison.  Charles 
de  G«iise  n'était  rien  par  lui-même,  mais 
ie  souvenir  de  son  pere  te  rendait  cher 
MX  iigaeurs,  et  le  due  de  Mayenne  en 
prit  de  Tombrage.  Rn  effet,  les  ligueurs 
ayant  voulu  le  faire  élire  roi  de  Kranee 
dans  les  états  de  Paris,  eu  lui  donnant 
pour  feinuie  Tinfante  d'Espa^ue,  ce 
projet  éolMMia  par  les  intrigues  de 
Mayenne ,  qui  songeait  à  se  faire  don- 
ner la  couronne.  Au  reste,  le  jeune 
prince  était  dépourvu  d'ambition,  et  il 
ta  eenfonne  cesses  bonne  grâce  aux 


TMi di mniiinsiit  WmtiMililiittiit  ùit 
par  le  nature  peur  espifer  k  un  ti  ône , 

et  pour  être  eonmie  son  père  l'idole 
de  la  mnititnile:  les  >atire.s  du  temps  le 
raident  hur  uùuc  ciiCUve  et  ses  de- 
hors peu  avantageux.  U  eombattit  Henri 
IV  dans  les  armées  de  la  ligue  et  de 
l'Kspagne,  et  ne  fut  pas  toujours  fieu- 
reux.  Ainsi,  au  siège  de  Koueu,  uu 
Cliarles  de  Guise  commandait  Tavant- 
l^arde  sou<  le  duc  de  Parme ,  son  quar- 
ti  r  faillit  être  enlevé  par  Henri  IV,(jui 

lui  tua  2Ui)  Jàoaunss  et  lui  prit  ses  ba- 

g'iges. 

Quand  le  puû  de  Henri  IV  eut  acquis 

une  supériorité  déddée,ledufi  de  Guise 

se  détermina  sans  peiaeis"  soumettre. 
Son  lieutenant  dan.^  le  gouvernement 
de  Cliampagne ,  ie  maréulial  de  Saint- 
Pol,  vieux  et  déterminé  ligueur,  vo^t 
son  citef  tergiverser,  méditait  de  livrer 
la  I  lace  de  I\ei»ns  aux  Espagnols.  Le 
duc  de  Ouise  ùt  au  maréchal  des  repré- 
sentations anr  sa  emufaiite.  6aint-Pol 
Imva  le  prince  dans  sa  réponse,  et  alla 
jus(ju'a  lui  dire  qu'il  démentait  son 
père.  A  ees  mots,  le  lils  du  Balafre  tira 
sou  épée  et  Tenfoiiça  dans  la  poitrine 
du  vieux  maréchal.  Quelques  jours  aprèSi 
il  fit  sa  soumission  à  Henri  IV,  et  lui 
livra  Reims  et  les  autres  places  m  sou 
pouvoir.  Il  obtint  le  gouvernemeut  de 
mvenea  an  lieu  de  edui  de  Champe- 

f;ne;  et,  aidé  de  Le.sdiguières,  que  le  rat 
ui  avait  donné  pour  lieutcn.int,  il  sou- 
mit plusieurs  villes  que  le  due  d  K[w  r- 
non  défendait  au  nom  de  ia  lij^ue.  il 
força,  en  IIM,  la  fille  de  Mareeilleà 
vsntrer  eoos  rantorité  du  roi.  En  pre- 
nant possession  de  cette  place,  il  par- 
courut les  rutseu  criant  :  «  Bons  Fran- 
«^ais,  bons  eattioliques ,  criez  Vive  le 
«roil  (Test  le  due  de  Goise  qui  vous 
«  parle  ;  voyez  par  mon  exe;  u  pie  si  le 
n  roi  sait  pardonner.  »  Des  lors  ,  fidèle 
serviteur  de  la  cause  royale ,  il  fut 
chargé,  en  1617,  du  oommendement  de 
fermée  de  Champagne  contre  les  prin- 
ces liiMies  .  et  il  leur  prit  quelques  pin- 
ces, l.e  18  octohre  IG22  ,  il  battit  les 
Rodiellois  dans  une  rencontre  navale. 
L'attachement  que  le  duc  de  Guise  mon- 
tra constamment  pour  ia  reine  Marie  de 
Médicis  lui  attira  la  haine  du  cardinal 
de  Hiehelicu,  qui  le  lit  tomber  dans  la 
disgrâc<i  du  «oi,  et  l^ihUgag  à  se  retirer, 
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avec  toute  sa  famille,  en  Italie.  Il  sé- 
journa prèsdeneaf  aotà  Floren6e,«t 

mourut  à  Cuoa,  près  de  Sienne  y  le  30 
■eptenibre  1640.  Son  corps  fut  trans- 
porté à  Joinvilie  pour  être  inhume  dans 
le  tombeau  de  ses  ancêtres.  11  était  duc 
de  Guiw  et  de  Joyeuse,  priaoe  de  Join- 
vilie ,  souverain  de  Château  -  Renaud, 
comte  d'Eu  ,  pair  et  grand  maître  de 
France,  amiral  des  mers  du  Levant, 
gouverneur  de  Champagne  et  de  Pnn 
Tence.  Il  avait  épousé  .  vn  ir.ii ,  Ben* 
riette-Catherine ,  duchesse  de  Joyetise, 
veuve  de  Henri  de  Bourbon ,  duc  de 
Montpensier,  et  ûUedece  bizarre  Henri, 
due  de  Joyeuie 

Que  r.iri<'  TÏt  {taucr  toor  à  tour 
bu  «•«'■clé       foiiil  (l'un  cloîtrr,  et  dn  clottre  i>  1.1  cour. 

De  ce  mariage  naquweut  neuf  enfants, 
dont  le  troieiènie,  Henri,  devint  doc  de 
GobOi  après  la  mort  de  son  père.  Le 

septième  était  une  fille,  appelée  Marie, 
qui  succéda  aux  biens  de  sa  maison 
après  la  mort  de  François-Joseph  I", 
son  petit-neveu.  Ei^  Françoise-Renée, 
le  dernier  de  tous  ces  enfajits,  devint  ab- 
besse  de  Montmartre,  et  ce  fut  en  cette  ab- 
bave,  et  eu  sa  présence,  que  se  signa,  en 
ims,  le  traité  de  llotttnnurtre«  parle* 
miel  Charles  111 ,  duc  de  Lorraine,  cé- 
aait  ses  Ktats  à  la  France,  sous  la  con- 
dition que  les  princes  lorrains  seraient 
déelarn  mineet  du  sang  de  Frttue 
fk  habiles  à  succéder  à  wtte  couronne 
au  défaut  des  Bourbons. 

Henri  II  de  Lorraine  y  cinquième 
duc  de  Guise,  né  le  4  août  ItiH, 
fet  le  dernier  deieendant  dttreet  de 
cette  illustre  maison.  L'ardeoté  ae- 
tivité  des  premiers  Guises  se  retrou- 
ve en  lui  \  mais  éloigné  du  service  de 
rÉtat  ^  la  défiance  de  Richelieu, 
plus  avide  de  nttoaunjéa  que  de  vnde 
gloire,  il  consuma  sa  vie  en  duels ,  en 
profusions  ,  en  amours  romanesques, 
en  entre()rises  ha.sardeustô  ,  et  ne  fut 
qu'un  brillant  aventurier.  D*abord,  il 
avait  été  destiné  à  Tétat  ecclésiastique, 
et  il  fut  pourvu,  avant  d'avoir  reçu  dé- 
finitivement les  ordres,  de  rarcheVèciié 
de  BainM  et  des  riches  abbayes  qui  se 
Iranimettaient  comme  une  espèce  de 
succession  dans  sa  famille.  Mais  quand 
il  devint  l'aîné,  il  rentra  dans  la  vie  du 
monde,  où  il  se  lit  remarquer  par  sa 
tana  nine,  sa  grâce»  son  esprit,  son 


courage.  U  aima  Anne  de  Goozague  ; 
maia  EielMlfeQ,  qui  ne  voulait  paa  leur 

union,  traversa  leurs  amours,  et  le  duo 

déduise,  irrité  contre  le  cardin;<l,  se 
jeta  dans  le  parti  du  comte  de  Soissons, 
et  entra  dans  cette  ligue  fameuse ,  qui 
prit  le  non  apédeux  de  ligue  conjéàê^ 
rée  pour  la  paix  vnirrrseUe  (fe  la 
chrétienté.  Henri  de  Guise  fut  traité 
comme  un  criminel  de  lèse-majesté,  et 
condamne  par  contumace,  le  6  septem- 
bre 1041  ;  ses  biens  furent  confisqués 
et  son  duché  aboli.  Il  s'était  réfii<;ié  à 
Bruxelles,  où  Anne  de  Gonzague  vou- 
lut le  suivre  ;  mais  il  la  fit  retourner  à 
Paris,  et  l'oublia  pour  Honorée  de 
Bort^lies ,  veuve  du  comte  <le  Bossut, 
qu'il  épousa.  En  1043  ,  il  lit  sa  paix 
avec  la  cour  et  revint  en  France;  mais 
le  duché  de  Guiae  ne  ftit  pae  rétanli,  ot 
ce  ne  fut  qu'eu  1704  que  de  nouvdiea 
lettres  patentes  furent  délivrées  pour 
en  faire  Térection  en  faveur  du  prince 
de  Condé.  A  sonretour,  Henri  dcGuise 
oublia  la  ftmme,  et  s'attacha  à  un  nou> 
vel  amour  que  mademoiselle  de  Pons  lui 
avait  inspiré.  Il  parvint  ,  en  1660,  à 
faire  déclarer  nul  son  mariage,  désirant 
a*unir  à  mademoiaenc  de  Fous,  ou*il 
n'épousa  pas  pourtant.  En  1647,  Aâate 
aile  en  Italie ,  pour  obtenir  du  pape  la 
déclaration  de  nullité  ,  lorsque  les  Na- 
politains ,  révoltés  contre  1  Espagne,  le 
prirent  pour  chef  ,  et  lui  donnèrent  le 
titre  de  généralissime  de  leur  armée. 
soiivfnir  de  François  de  Guise  et  les 

aualites  briliautes  du  nouveau  duc  les 
éterminèrent  à  ce  cbohr ,  dont  fie  eu- 
rent d*abord  à  se  féliciter.  Le  jeune 
prince  parut  digne  de  la  confiance  du 
peuple  qui  l'appelait  à  sa  délivrance. 
Monté  sur  une  simple  felouque,  il  passa 
hardiment  au  travers  del'arméÎBLdo  don 
Juan,  l)attit  les  troupes  espagnoles,  et 
leur  enleva  la  ville  et  la  campagne  en- 
vironnante. Sa  conduite  gagna  tous  les 
cœurs.  «  On  ne  peut,  dit-fl  dans  aea 
Mémoires  ,  exprimer  la  joie  de  tout  w 

Peuple  qui  alloil  jiisqu'n  l'adoration  et 
idolâtrie,  venant  bnller  de  l'encens  au 
ne/  lie  mon  clievai....  Je  me  rendis  chez 
Gennare,  général  des  Napotitalos....  !• 
lui  présentai  la  lettre  que  M.  de  Fonte- 
nay  (ambassadeur  de  France  à  Rome) 
m'avoit  charge  de  lui  remettre.  M  l'ou- 
vrit, la  parcourut  tout  de  lu  vue,  et. 
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nprcs  l'nvoîr  tournée  de  tous  Ifs  quatre 
cotés,  il  me  la  rejeta,  disant  qu'il  ne  sa- 
voit  pas  lire....  Le  peuple  demanda  à 
me  voir  ;  je  me  mis  à  une  fendre,  et  je 
jetai  un  snc  de  sequins  ,  et  un  de  nion- 
nciie  blanche,  etc.,ctr.  »  l.a  France  lui 
avait  promis  ses  secours;  les  ISapuli- 
tains  peraffls^ent^ispoiée  à  Féiever  ear 
le  trdne  ;  mais  ses  imprudences,  ses  ga- 
Jnnteries,  excitèrent  la  jalousie  des  uns, 
le  comproniirent  auprès  des  autres  :  ses 
ennemis  en  profitèrent,  et  la  trahison  de 
ce  Gennaro  LaiMfi  dont  il  perle.  Km 
Naples  aux  Espagnols  au  moment  où  le 
duc  de  Guise  /aisait  une  sortie  pour  in- 
troduire un  convoi  dans  la  ville.  Sur- 

firis  par  les  ennemis ,  il  se  défendit  avee 
e  plus  grand  courage  ;  il  était  déter» 
minéà  périr  les  armes  à  la  main;  mais 
le%  Espagnols  le  iirent  prisonnier ,  le 
conduisirent  à  Gaëte,  et  de  là  à  Madrid 
(1648).  En  16^2,  le  prince  de Condé,  ^ni 
avait  passé  à  l'iCspapne,  obtint  sa  déli- 
vrance, en  faisant  espérer  aux  £spa<* 

ânols  un  partisan  de  plus  ;  mais  le  Juc 
e  Guise ,  aigri  par  les  souffrances  de 
sa  captifitéàla  tour  de  S^-govie,  ou- 
blia les  promesses  qu*il  avait  fnites 
aux  ennemis  de  la  France ,  et  essaya 
même  encore,  en  1654 ,  de  reconquérir 
le  royaume  de  Naples.  Cette  tentative 
fut  sans  résultat,  et  le  duc  de  Guise 
revint  à  la  cour ,  où  il  fut  pourvu  ,  en 
]6â6,  de  la  gharge  de  grand  chambellan. 
Koof  avons  les  Mémoires  dn  duc  de 
Guise  pendant  la  réfolte  de  Naples,  en 
1047  ,  étTits  par  deux  personnes  diffé- 
rentes, et  dans  des  intentions  bien  con- 
traires. L*un  de  ces  Mémoires  a  pour 
auteur  le  comte  Haymond  de  Mcoène, 
d'Avignon,  qui  avait  accompagné  Henri 
de  Guise  dans  son  expédition,  mais  qui, 
s'étant  brouillé  avec  lui,  s'est  attaché  à 
révâer  les  défeuts  de  son  caractère  et 
ses  fautes.  Son  livre  parut  en  1G67,  sous 
le  titre  (Vllisfoire  c/cs  rcrnfut'wyis  de 
la  ville  (II'  yaplfs.  L'année  suivante, 
Sainctyon,  ancien  secrétaire  du  duc  de 
Guise,  opposa  au  comte  de  Modène  des 
Mémoiret  de  M.  le  duc  de  Gutscj  con- 
tenant son  nif reprise  sur  le  royaume 
de  Aaples  Jusqu'à  sa  prUon ,  Paris , 
1068,  in-4%  et  1681 ,  m-17.  Les  Mé- 
moires de  Trévoux  (1703,  décembre) 

{)rouvent  qu'ils  sont  èi  rits  par  le  duc 
ui-méme.  On  a  encore  du  duc  de  Guise 


une  nehtinn  de  sa  seconde  expédition 
à  ISaples.  Revenu  en  France,  l'héritier 
des  puissants  et  ambitieux  ducs  de  Guise 
vécut  en  simple  courtisan,  au  milieu 
de  nouvelles  intrigues  amoureuses  ,  et 
n*avant  plus  d'autre  ambition  que  de 
briller  aans  les  fêtes  données  par  le 

Sraud  roi.  Il  parut  an  famem  canonsel 
e  lC6t,  à  la  téte  du  quadrille  deiaaa> 
vages  américains  ,  tandis  que  le  grand 
Condé  menait  celui  des  Turcs.  En 
Toyant  ces  deux  hommes  on  disait  : 
«  Voilà  les  héros  de  l'histoire  et  de  la 
«  fable.  »  Henri  de  Guise,  rc  héros  de  la 
fable,  fut  le  dernier  de  cette  race,  dont 
la  gloire  historique  vint  s'éteindre  en 
lui  dans  des  exploits  de  théâtre,  au  nf- 
lieu  des  applaud  isseraentsdeeonr.ll  mou- 
rut en  1664,  sans  laisser  de  postérité. 

Son  neveu  ,  Louis-Joseph  fils  de 
Louis  r%  duc  de  Joyeuse,  et  de  Fran- 
çoise-Marie de  Valois,  lui  succéda  dana 
les  biens  de  sa  maison.  II  était  duc  de 
Guise,  de  Joyeuse  et  d'Angouléme,  pair 
de  France ,  prince  de  Joinville  ,  comte 
d'Alets  et  de  Ponthieu.  H  épousa  ,  en 
1 667,  Élisabeth  d'Orléans,  duchesse  d'A- 
lerif^oii,  fille  de  Gaston  de  France,  frère 
de  Louis  XIII.  Il  mourut  en  1671, 
laissant  un  Gis,  François-Joseph  1", 
qui  ne  vécut  que  jusqu'à  l'âge  de  6  ans. 
En  lui  finissent  les  mâles  de  la  branche 
aînée  des  durs  de  Guise;  la  succession 
de  cette  maison  fut  recueillie  par  Marie, 
fille  aînée  de  Charles  l*'. 

Marie,  à  la  mort  de  son  petit-neren, 
fut  mise  en  possession  de  la  majeure 
partie  des  biens  qui  appartenaient  de 
temps  immémorial  à  sa  maison  ;  mais 
cette  princesse  ne  s*étant  pas  mariée, 
et  étnnt  morte  le  3  mars  HîS.s,  le  du- 
ché de  Guise  passa  à  la  niaison  de 
Condé.  Marie  avait  fait  un  testament 
olographe,  le  6  janvier  1686,  par  lequel 
elle  appelait  la  maison  d'BIbeuf ,  issue 
des  Guises,  à  recueillir  sa  succession; 
mais  la  maison  de  Condé ,  plus  puis- 
sante alors  à  la  cour  que  celle  d'Elbeuf, 
s*eo  fit  adjuger  la  majeure  partie. Néan- 
moins ,  les  terres  de  Lambesc  et  d'Or- 
gon  furent ,  dès  lors ,  cédées  à  la  bran- 
che d'Armagnac.  Ainsi  s'étaient  accom- 
plies, en  moins  de  deux  siècles,  les  des- 
tinéei  de  la  maison  de  Guise. 
Guise  (siège  de\  Fn  1424  Pothon 


de  Xaintrailles  était  en  garnison  a 
T.  IX»  18*  Uvraiion,  (Dict.  brctcim,  btg.)  18 
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Guîse  en  Thi^rache.  Jran  de  Luxem- 
bourg sVmnara  de  sa  personne  en  le 
faisant  toniuer  dans  une  embûche ,  et 
nè  le  relâcha  qa*à  eondftioo  9u*il  ne 
reotrerait  plus  dans  la  ville ,  ni  lui ,  ni 
ses  grns.  Alors  il  y  mit  le  siège  avec 
deux  mille  combattants,  BourgiiiunoDS 
et  Anglais.  Jean  de  Proisy  défendit 
vaillamment  In  place  jusqu^à  la  mi -sep- 
tembre, que  les  a>sip;3'és  (lenintidèrentà 
capituler.  En  vertu  d'un  traite  du 
18  se|}teinbre,  on  proniit  de  se  rendre 
dans  queluues  moiê  si  les  troapes 
royales  ne  les  secouraient  pas,  (Mons- 
trelet,  V,  82.)  T.a  p'ace  fut  en  effet 
remise  le  2G  lévrier  de  r.itint'e  suivante. 

En  1636,  le  comte  de  Guebriand, 
jiimiiné  par  lesEspagnols  de  leur  rendra 
la  ville  de  Guise ,  sous  peine  d*étre ,  en 
moinsd'une  heure,  passéan  fil  de  l'épée 
lui  et  sa  garnison ,  repond  :  «  {^ue  s'ils 
«  veulent  loi  donner  parole  d*bonneur 
«qu'ils  se  retireront  après  le  premier 
«  assaut,  il  fera,  pour  les  bien  recevoir, 
«  abattre  avant  la  (in  du  jour  quarante 
•  toises  de  la  muraille.  Cette  rodo- 
montade ,  qui  Tant  bien  eelle  des  Espa- 
gnols «  empêche  les  ennemis  d'entre- 

S rendre  le  sie^^e  d'une  place  dénuée 
e  tout  moyen  de  deiense.  1636. 
— £n  1 660,  les  Espagnols,  commandés 
(Mr  l'archidoe  Léopola,  vinrent  de  nou- 
veau assiéger  la  place.  Ils  la  prirent  le 
27  juin.  Mais  le  château  se  défendit  si 
vigoureusement  qu'ils  furent  contraints 
«le  se  retirer  le  S  Juillet  suivant. 

Ce  ch;Ueau,  construit  en  1549  par 
Claude  de  Lorraine,  domine  la  ville 
d'en\iron  60  nietres.  Sa  forme  est  à 
ueu  près  triangulaire,  et  ses  fortilica- 
bons  trê8*irréguHèrf8. 

^Les  étrangers  entrèrentdans  Gnise 
par  capitulation,  en  181.'». 

GuiTON  (.leaii; ,  célèbre  nuire  de  la 
liocbelle  pendant  le  dernier  siéjje  que 
i%tte  ville  soutint  contre  Riclielieu, 
descendait  d'une  ancieime  famille  mu- 
nicipale, originaire  de  Villencnve  en 
Agenois,  où  ses  ancêtres  avaient  été 
oonsulf  et  échevlos.  En  1632,  étant 
amiral  des  Rochellois,  fl  avait  rem- 
porté d'itnportanfs  succès  sur  1rs  na- 
vires du  roi ,  et  coiisrrvait  [iltisieiirs  en- 
leigoes  Ueurdelisees,  en  souvenir  de  ses 
triomplisB.  LoTSMi*en  1698  Riclielleu 
ffnt  mettre  le  ti^  devant  la  AoebeBe 


pour  détruire  ce  dernier  refuge  du  pro- 
testantisme en  France,  Cuiton  fut  élu 
maire  de  la  ville.  Kn  prenant  posses- 
sion du  ftiuleuil  de  la  pravdté,  (I  ûénou 
deux  pistolets  sur  le  bureau,  et  sWres- 
sant  aux  échevins  et  aux  bourgeois  qui 
l'entouraient:  «  Buimes  gens,  dit-il, 
«vous  mVIevez  pour  votre  chef;  je 
«  m'ébahis  de  cet  honneur.  Il  n'y  an* 
"  mit  que  deux  évangélistes  au  monde  - 
n  que  je  srrois  un  d'  sdeux.  Nous  al'nns 
M  tous  faire  serment  sur  la  samte  Bible 
«  de  prendre  plutik  la  mort  en  mtlenoe 
a  que  de  survivre  à  la  perte  de  notre 
«  rc'lLMVfi  et  ati  carnasp  de  nos  famil- 
"  les.  Ceux  d'etitre  vous  qui  parleront 
a  de  capitulation  et  de  soun)ission  au 
«  papisme  seront  notés  de  traîtrise  et 
«  d'infamie  ;  et  ces  deux  pistolets  demeo- 
«  feront  sur  I  i  table  pour  envoyer  de 
«  ce  monde  en  l'autre  tous  [fis  perfides. 
«  Je  jure  et  proteste  de  ne  jamais  son- 
«  ger  à  la  pan ,  et  si  quelqu'un  fu*eo- 
n  tend  prononcer  ce  mot ,  je  consens 
n  qu'il  me  donne  une  inousquetade,  la- 
a  quelle  m'étende  roide.  •  La  fermeté  de 
Guiton  ne  se  démentit  pas  on  insttnt. 
Le  27  octobre  il  souffleta  en  ptein  con- 
seil Lucien  Caron ,  conseiller  munici- 
pal, qui  proposait  de  se  rendre;  il  fai- 
sait pendre  sans  pitié  les  hommes  et  les 
fiemmes  qui  panaient  de  aoomisson. 
Enfm  la  ville  capitula,  et  le  30  octobre 
l'armée  royale  v  fit  son  entrée.  Cuiton, 
à  la  porte  île  Cioignes,  présenta  les  clefs 
au  maréchal  de  Schomberg  qui  lui  dit  : 
«  Gniton,  vous  n'êtes  plus  maire;  votre 
charge  est  abolie.  Retire/  vous.  »  Quel- 
ques jours  après,  Guiton  lut  oblitie  de 

auitterla  France,  et  se  réfugia  a  Lon- 
res,  oik  il  demeura  jusqu'en  168S.  A 
cette  époque,  il  obtint  du  service  dans 
la  marine  royale,  et,  h  li  téte  de  |)lu- 
sieurs  galères,  contribua  puissanmient 
à  la  reprise  des  îles  Satnt-llonorat  et 
Sainte-Marguerite  sur  les  Espagnols. 
Huit  ans  plus  tard,  en  1646,  il  se  trou- 
vait à  la  bataille  navale  livrée  aux  Es- 
pagnols devant  Orbitcllo,  bataille  per- 
due par  les  Français.  li  y  combattait  à 
eftté  de  l'amiral  de  Bréze,  qui  y  fut  tu^ 
et  on  pense  qu'il  périt  dans  le  combat , 
car  depuis  cette  époque  on  ne  [)<)ssède 
aucun  renseignement  sur  sa  vie.  11  ne 
laissa  point  d'enfants  mâles;  une  elf* 
constance  peu  connue,  et  certMée  pat 
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un  acte  authentique,  r'est  qu'une  de  ses 
filles  épousa  Jacob  Duquesne,  le  frère 
du  célèbre  marin. 

GoiTim.  C'est  le  rarnom  doené  ain 
payMM  de  la  Goienne  qui  se  révoltè- 
rent en  1548,  nu  sujet  de  l'exénition 
d'une  nr  ioniinnce  sur  la  gabelle,  ren- 
due en  1Ô42,  par  François  ^^  Le  bourg 
de  Giiitrca  est  le  Heu  oà  ils  se  rassem* 
bléreot  pour  la  première  fois.  (Voyei 
Gabelle.) 

GuizoT  (François-Pierre-Guillaume), 
naquit  à  ntniwe,  en  1787.  A  Pige  de  sept 
ans,  il  |)erdit  son  père,  qui  niontn  sur 
rérhafaud,  victime  de  In  révolution.  Ce 
douloureux  événement  ,  dont  rimi)r('s- 
STon  ne  pouvait  guère  sVlïai  cr ,  n'est 
point  la  seule  parttcolarHé  de  son  en- 
Innrp  dont  Thislorien  attentif  puisse 
retrouver  quelque  trace  dans  sa  vie 
ultérieure,  ^e  d'une  famille  calvi- 
niste, efest  à  Gen^e,  dans  la  vlHe 
mère  du  caWinisme  ,  qu*il  fat  élevé. 
Celte  éducation,  à  Inqtielle  manquèrent 
les  snbitaires  émanations  de  la  patrie, 
fut,  d'ailleurs,  forte  et  religieuse.  En 
iM6 ,  il  acheva  son  eoara  oe  philoso- 
phie, et,  à  peine  rentré  dans  sa  ville 
natale,  il  In  riuitta  de  iiouvenu  pour  al- 
ler faire  sou  droit  à  Paris.  Les  séduc- 
tions qui  environnent  cvtte  première 
époque  d'indépendanos  n*eiirent  point 
de  prise  sur  lui.  Il  mena  une  vie  tonte 
studieuse,  partagée  entre  le  droit .  les 
littératures  classiques,  i  histoire,  et  la 
philosophie  de  Kant.  M.  Stopfer ,  an- 
cien mmistre  de  la  confédération  hei- 
vétiqne,  homme  religieux  et  eolairé,  avec 
lequel  M.  Guizot  entretenait  des  rela- 
tions intimes,  et  qui  était  son  guide  en 
philosophie  ,  le  présenta  à  quelques 
nommes  distingués.  De  ce  nombre  fut 
Snard  ,  chez  lequel  M.  Gnizot  lit  la 
connaissance  de  mademoiselle  de  Meu- 
lan,  qu'il  épousa  dans  la  suite.  Cette  so- 
4Siété  le  mit  en  état  de  mesurer  ses 
forces;  bientôt  il  .s'essaya  avec  succès 
dans  le  Publicisfe ,  journal  dirigé  par 
Suard ,  et,  dès  1809,  parut  le  Nou- 
veau die.Honnàkn  vnivenel  éet  «yno- 
nymfs  de  la  langue  française ,  ouvrage 
précédé  d'une  introduction  remarqua- 
ble. Cette  publication  fut  rapidement 
■olfie  de  quelques  sotres,  dont  tolei  les 
titres  :  !•  De  l'éiat  des  beaux-arts  en 
/Wmm,  h  du  êolmdeM^,  PariSf 


1811  ;  2-  De  P Expagne  en  1808,  tra- 
duit de  l'allemond  de  Hehfues ,  Paris, 
181 1  ;  8"  Ânnales  de  l  éducation,  cou- 
thmées  jusqu*en  1815;  4*  ^eitotpe^ 
tes^firaneaii  du  tlédê  dê  Ijmis  XI y. 
f>  dernier  otivr 'iie  e-^t  inachevé.  Au 
milieu  de  travaux  si  uurnhrfux.  M.  Gni- 
zut  trouvait  encore  le  loii»ir  d'enrichir 
de  ses  articles  divers  reeueile  périedi» 
qoes.  En  1812,  sa  renommée  naissante, 
et  les  recommandations  de  ses  amis, 
lui  ouvrirent  les  portes  de  la  faculté  des 
lettres,  il  sopples  d'abord  M.  Lacre- 
teile  dans  la  chaire  d'histoire;  nude 
birntôt  après,  on  dédoubla  la  chaire,  et 
il  fut  nomme  professeur  d'histoire  mo- 
derne. C  était  TcpoQue  où  M.  Rover- 
Collard  ftisait  entrer  la  phiioeophiadaM 
une  nouvelle  route,  et  formait  les 
très  de  l'école  actuelle.  Devenu  son 
collègue,  M.  Guizot  ne  tarda  pas  a  de- 
Jrenir  son  ami  et  aussi  un  peu  son  dis- 
ciple. Il  y  a  en  effet  une  harmonie  pro- 
fonde entre  le  mouvement  historique 
que  M.  Gni/ot  représente,  et  le  mou- 
vement philosophique  uui  est  sorti  de 
réoole  de  M.  Royer-Oollard,  ainon  de 
lui  ;  des  deux  parts  même  procédé,  mê- 
mes tendances,  même  résultat,  ou,  pour 
être  plus  précis,  même  iosulUsance  de 
résultats. 

luM  iisibleaus  prestisesde  la  gMrt 

nationale  comme  aux  séductions  du 
plaisir,  M.  Guizot  n'avait  point  de 

S inpatbie  pour  le  gouvernement  impé- 
si ,  et ,  malgré  les  insinuations  de  M. 
de  Fontanes,  il  s'était  abstenu  d*en  faire 
l'éloge  dans  son  disronrs  d'ouverture. 
Tant  que  dura  l'empire,  il  se  renferma 
dans  les  travaux  de  sa  dishpe.  La  pre* 
mière  restauration  lui  ouvrit  raoeia 
de  la  vie  politiqne,  qu'appelaieut  sans 
doute  ses  v(eux  secrets.  Il  entra  par  la 
porte  que  l'expérience  a  montrée  depuis 
wrs  être  celle  qui  eoovenait  à  aon  gé- 
nie, la  porte  gouvernementale.  Le  2-f 
mai  1814  ,  sur  la  recommandation  de 
M.  Royer-Collard ,  il  lut  nomme  secré- 
taire général  du  ministère  de  l'inli- 
Heur,  occupé  alors  par  l*abbé  de  MMh 
tesquiou.  C'étaient  de  mnnvnis  jours. 
L'administration  «-tait  animée  d  un  es- 
prit de  reaction  déplorable,  el  M.  Gui- 
sot  ftit  naturellement  enveloppé  dans 
la  réprobation  qu'elle  souleva.  La  ré- 
dwtioadelaloideeenaiiiedu  21  oetor 
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brc  luifutpersonnellempnt  imputée,  et 
cette  imputation  prit  (raiiiant  plus  de 
contistaoce,  que ,  troii»  luurs  après  la 
pfomoIfl^tkNide  iatoi,  il  nommé 
OMeitr.  Le  retour  de  Napoléon  ren- 
versa temporairement  la  fortune  de 
M.  Guizot,  et  contribua  par  là  même  à 
son  élévation  future.  Une  note  officielle 
da  M<mUeur,  à  la  date  du  14  mai  i  s  i 
prouve  qu'il  ne  fit  point  scrupule  de 
voter  pour  l'acte  additionnel  ;  néanmoins, 
il  reçut  sa  démission  de  chef  de  division 
de  l'intérieur ,  emploi  qu*il  oeeapait  à 
cette  époque  en  remplacement  de  celui 
de  secrétaire  général.  C'est  alors  qu'il  se 
rendit  à  Gand,  auprès  de  Louis  XVIII, 
et  il  y  resta  jusqu'à  la  seconde  restau- 
ntioa.  Cette  démarche,  outre  les  vives 
attiqnee  dont  elle  est  devenue  Pobjet 
par  elle-même,  a  donné  lieu  aune  autre 
accusation,  celle  d'avoir  participé  à  la 
rédaction  du  Moniteur  de  Gûnd,  par- 
ticipation, il  faut  le  dire,  que  M.  Gui- 
zot a  formellement  désavouée.  Après 
le  désastre  de  Waterloo  ,  rentre  en 
France  avec  les  Bourbons,  il  reurit  son 
tilre  da  MOféCaire  géBéiil  an  départa- 
ment  de  rintérieur.qo^iléehaniiaaliiaa*' 
tôt  f14  juillet  1815)  pour  celui  de  se- 
crétaire {;encral  du  ministère  de  la  jus- 
tice. M.  Rarbé-Marbois  tenait  alors  le 
portefeuille,  et  autant  radmiiiiitratioii 
de  l'abbé  de  !SîoiitC5;quîou  avait  com- 
promis déplorablement  M.  Guizot,  au- 
tant lui  lit  d'honneur  l'administration 
madMada  M.  Barbd-Marbois.  Lon- 
fua  aM<i  fut  remplacé  par  M.  Dam- 
bray,  au  mois  de  m;ii  1816,  M.  Guizot 
se  retira  ,  et  reçut  en  dedommai^einent 
une  place  de  maître  des  requêtes  en  ser- 
viea  eitraardinaiia  au  oonieil  d'État. 
Cette  situation  lui  laissant  du  loisir,  il 
ne  tarda  pas  à  publier  deux  écrits  poli- 
tiques, où  se  faisait  sentir  une  opposi- 
tiao  tempérée.  lia  sont  datés  l'un  et 
l*aotra  da  1St6,  et  intitulés  :  V  Du 
goKrrrnmirnf  reprêsentcUif  et  de  Vé- 
tfit  artiiel  de  la  France ,  simple  bro- 
clmre  ,  augmentée  et  réimprimée  en 
IMa,  sons  ee  titre  :  Du  gouverne" 
ment  de  la  France  depuis  la  restaura- 
tion rt  du  ministère  actuel  ;  2<*  Essai 
sur  V histoire  et  l'état  actuel  de  V ins- 
truction publique  en  France.  Le 5  sep- 
taarilra  VM ,  une  ordonoaiioe  du  toi 
pnMi^i  ladissahitioadalaahainlHra 


introuvable.  ]\ï.  Guizot  contribua  .1  cette 
détermination  par  un  mémoire  politi- 
que qu'il  composa,  et  qui  fut  présenté 
aa  roi  par  M.  Deeaaes.  Nom  detoas 
aussi  mentionner  un  autre  acte  qui  sui- 
vit de  près ,  et  auquel  -M.  Guizot  prit 
également  part  :  nous  voulons  parler  de 
la  loi  électorale  de  1817.  Cette  loi,  di- 
rigée aontre  les  ultraroyalistes,  dont 
fllo  assura  la  défaite,  devait  avoir  pour 
résultat  la  prépondcrance  de  la  classe 
moyenne  ,  sa  prépondérance  complète 
et  uéfinitive  ;  et  les  hoimiiai  de  l*aadao 
régime  n'étaient  point  les  seuls  ^ui  le 
lui  reprocbas.sent.  <■  A  cette  époque,  dit 
«  M.  Guizot,n'ctantni  députe  ni  membre 
«  important  du  gouvernement,  jedefeu- 
«  dis  la  loi  contre  oss  attaques,  je  la  dé- 
«  fendis  officiellement  dans  le  Moniteur 
«  en  servant  d'interprète  au  ^ouverne- 
R  ment  lui-même,  et  je  ia  défendis  en 
•  afooant  le  reproche ,  en  disant  qu'il 
«  était  vrai  oue  la  loi  avait  pour  résul- 
«  tat  dp  foncier  en  France  la  prépondé- 
«  rance  politiipie  do  la  classe^Doyenne, 
«  et  que  cela  devait  être,  uu'aiasi  le  vou- 
«  laieot  lajustloa  aC  l'intérêt  do  paya.  » 
Naos  avons  eni  devoir  nous  arrêter  sur 
cette  circonstance  ;  car,  dès  lors,  se  des- 
sine nettement  la  ligne  politique  gue 
suivra  désormais  M.  Guizot  La  constitu- 
tion anglaise,  avec  uaa  aristocratie  plus 
bourgeoise  et  la  démocratie  de  moms, 
tel  est  presque  tout  le  programme,  non- 
seulemeut  de  M.  Guizot,  mais  aussi,  en 
général,  de  tous  oem  qu'on  appelait  dès 
lors ,  et  qu'on  appelle  encora  anfonr- 
d'Iiui  doctrinaires,  quoique  le  nom  d'é- 
cole éclectique  ou  (l'rcole  historique  les 
caractérisai  peut-être  mieux.  Le  minis- 
tèra  Daeasas  cètint  naturèlleaMnt  leur 
appui.  A  peine  M.  Decazes  eut-il  pria 
possession  du  portefeuille  de  l'intérieur, 
à  ia  iin  de  J8IS  ,  qu'il  Ht  créer  pour 
M.  Guizot  la  direction  générale  de  l'ad- 
ministration communale  et  départe- 
mentale. Le  13  février  1820,  à  la  suite 
de  l'assassinat  du  duc  de  Berry,  M.  De- 
cazes ayant  donné  sa  démission  du  mi- 
nistère, M.  Guisot  fiit  awaiappé  dana 
sa  disgrâce.  U  fut  méma  rayé  de  la  liste 
des  conseillers  d'I^'tat,  titre  qu'il  avait 
reçu  en  1818.  A  partir  de  ce  moment, 
iVl.  Guizot  fit  de  l'opposition,  mais  sa^ 
gement,  et  «ans  rwkpn  909C  k  ptHh 
oair  n^fo^  cootta  la  tft  on  da  asa  bia* 
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gnviM.  De  t820à  1833, il  tigoala cette 

opposition  par  les  ouvrages  suivants  : 
l"*  Du  (jouvememetU  de  la  Irance  de- 
puis la  restauration  et  du  ministère 
aetael,  édition  remaniée,  et  augmentée 
d'une  brochure  de  1817,  conimo  nous 
l'avons  dit  ;  2°  Du  gouvernement  repré- 
sentatif i  des  conapirations  et  de  la 
juMMce  poétique  y  1821  ;  S*  De$moifen§ 
de  gouvernement  et  d'imposition  dans 
l'état  actuel  de  ta  France  y  1821  ;  4"  De 
la  peine  de  mort  en  matière  politique^ 
1822.  Une  courte  citation  révélera  suf- 
fisanomeM  Tesprit  élevé  deeellederniéie 
brofliiirp,  qui  fît  une  grande  sciisntion, 
«  Les  supplices,  dit  M.  Guizot ,  détrui- 
sent des  hommes  ;  ils  ne  changent  ni  les 
intérêts  ni  lei  tentf mente  des  peuplée.*. 
Le  pouvoir  peut  tuer  un  ,  denx ,  fHvh 
sieurs  individus,  rlultier  sévèrement  un, 
deux,  plusieurs  coniplots  ;  niais  s'il  ne 
seit  que  cela,  il  se  retrouvera  toujours 
en  pféeence  des  mêmes  périls,  des  mé- 
nfves  ennemis  ;  s'il  sait  faire  antre dXMe, 
qu'ii  se  dispense  de  tuer,  il  n'en  est  pas 
besoin;  de  moins  terribles  coups  lui 
snfleent.  »  Cest  donc  une  bien  terrible 
chose  (jue  l'expérience  de  k  Tle  politi- 
que ,  si  Phomme  qui  a  écrit  ces  nobles 
maximes  a  pu  si  vite  désillusionner! 
Cependant,  M.  Guizot  était  rentré  dans 
ea  ekuére,  et  ses  leçons  entrilneient 
Tere  les  études  historiques  une  géné- 
ration qui  s'y  montrait  toute  disposée. 
De  cet  enseignement  si  grave  et  tout 
scientifique ,  certaines  conclusions  pour 
le  présent  sortaient  d'elles-mêmes. 
Le  succès  était  immense ,  les  applau- 
dissements enthousiastes.  La  restaura- 
tiou,  qui  avait  bien  d'ailleurs  quelque 
ranenne  eontre  Téeritain ,  a*en  alarma, 
ou  feignit  de  s'en  alarmer  :  le  cours  de 
M.  de  Guizot  fut  suspendu  en  1822. 

Le  silence  du  professeur  laissa  une 
plus  libre  carrière  à  l'activité  de  l'écri- 
vain; les  pnbNcations  les  plus  impor* 
tantes  qui  soient  sorties  de  sa  plume  ap- 
partiennent a  cette  période  de  sa  vie. 
Ce  sont  :  1°  la  Collection  des  mémoi- 
ru  f^latffè  à  fhUMre  de  la  rioohh 
UtméPAngleterrey  1823  et  années  suiv.; 
2'  la  Cnllection  des  mémoires  relatifs 
à  l'histoire  de  France,  depuis  fa  /(ni- 
dation de  la  monarchie  Jrancaise  Jus- 

qiiàlafmdMt  treMime sUde,  memei 
aMéee;    les  Suait  nar  fkUiiftntb 


France ,  1833 ,  livre  où ,  pour  la  pre- 
mière fois,  l'explication  de  nos  origmes 
était  présentée  avec  une  netteté  et  une 
exactitude  qui  dissipèrent  bien  des  dou-  ; 
tes  et  bien  des  erreurs.  En  1836,  il  ac- 
cepta la  dirertton  générale  de  l'Encyclo- 
pédie progressive,  et  écrivit,  pour  cette 
entreprise,  1  article  Encifclopédie»  L'i- 
dée sur  laquelle  repoee  cet  artiele  est 
trop  caractéristique  pour  que  nous  ne 
la  rappelions  pas.  Cette  idée,  ou  p!ut(U 
ce  thème,  contre  lequel  s'éleva  des  lors 
le  saint-simonisme  naissant ,  c'est  l'im- 
possibilité pour  la  raison  humaine  de 
rallier  les  connaissances  dans  une  vé- 
ritable unité  scientifique ,  en  sorte  que 
toute  encyclopédie  serait  purement  un 
mtttàU  t>M  statisti^deiadeiiees.  Kn 
1837,  parut  un  ouvrage  d*une  hante  im- 
portance et  d'un  mérite  plus  incontesté, 
l'Histoire  de  la  révolution  d'Jngle- 
terre,  dont ,  malheureusement ,  nous 
n*ifons  encore  que  fai  première  partie. 
Il  serait  regrettable  qu  un  livre,  où  l'in- 
térêt de  récits  dramatiques  se  joint  à 
de  profondes  et  sages  réllexions  et  à  de 
vastes  reeherdies,  restât  pour  tonjoun 
inachevé. 

Au  milieu  de  ces  grands  travaux,  5  par- 
tir de  la  fermeture  de  sa  cliaire,  IM.  Gui- 
zot s'était  abstenu  de  toute  polémique. 
Tootefois  respritde  ses  livres,  quelouee 
discours  au  seni  des  sociétés  pbilantnro- 
piques  dont  il  était  membre,  discours  qui 
ne  sortaient  guère  des  généralités  ,  ré* 
▼étaient  déjà  une  opposition  contenue; 
Sn  1827,  époque  où  M.  GuizotsevUdé^ 
voisin  de  1  âge  d'éligibilité,  cette  oppo- 
sition commença  a  se  produire  avec 
plus  d'éclat.  Il  aevint  membre  de  la  so- 
ciété jikk-M,  lêdd  ^akkra.  Ainsi 
iutseellée  l'alliance  entre  lui  et  le  libé- 
ralisme dont  il  était  si  éloigné  au  début 
de  sa  vie  politique;  nous  disons  alliance, 
car  entre  ces  deux  courants  il  y  avait 
des  antipathies  radicales  qui  rendaient 
toute  fusion  impossible.  Kn  IHi'S  vint  le 
ministère  Martignac,  dont  la  tendance 
repondit  à  peu  près  aux  vœux  de  M.  Gui- 
Eot  et  de  see  amis.  Sa  chaire  se  rouvrit 
ainsi  que  celle  de  MM.  Cousin  et  Ville- 
main.  On  sait  de  quelles  sympathies  le 
professeur  se  vit  entouré,  et  combien 
cet  euseiuoement  eut  d  éclat.  Disons-le 
•tec  nn  «es  biograpbee  de  M.  Onint  : 
«Â  un  legrei  now  veMe,  efeil  nui 
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qu'un  tel  professeur  ait  sitôt  jiigé  une 
lelle  tàclie  au-dessousdesa  vorat  ion  on  de 
sa  fortunée*).  »  Dès  lors,  naturellenient 
If.  GuizotMtrosftrtpprodiAdii  pou- 
voir ;  aussi,  par  ordosnance  du  I*'  Mât| 
filt-ii  réintègre^  au  conseil  (ri\tnt. 

Bientôt  après  le  ministère  tomba.  M. 
Guizot  se  retrouva  de  nouveau  dans 
Toppositios.  En  prétence  d'uni»  menace 
imminente  de  contre-révolution  ,  tous 
les  ciiefs  du  parti  ronvtitiitiormeM 
rapprochèrent  de  pins  en  plus ,  toutes 
les  dissidences  antérieures ,  dissidences 
ledicftlee,  fîireiit  oubliéee»  M.  Guisol 
prit  une  part  active  à  la  polémique  ar- 
dente  du  Journal  des  Débats  et  du 
Temps.  En  1830,  il  se  présenta  au  col- 
1^  éleetoral  de  Lizieux  sous  les  aus- 
pices de  l'opposition ,  et  fut  élii  dépoté. 
A  la  cliamhre ,  il  contribua  piiissani- 
ment  de  sa  parole  a  ladoption  de  la  mé- 
uioral)le  adresse  des  211.  Keeiu  a  Li- 
Meux  après  la  dissolution  de  la  chambre, 
il  prit  une  part  active  à  toutes  les  déli- 
bérations de  ce  petit  groupe  d^  députés 
et  de  pairs  qui,  durant  la  révolution  de 
juillet ,  exerça  sur  la  suite  des  événe- 
ments une  influence  si  diversement  ap- 
préciée. Ce  fut  lui  qui  rédigea  la  m- 
meuse  protestation  du  27  juillet,  pro- 
testation adressée  aux  journaux  sans  si- 
gnature ,  et  dont  le  7èmp$  crut  devoir 
modifier  un  peu  le  texte  trop  timoré. 
Ce  fut  aussi  Lui  qui  rédigea  la  procla- 
mation par  laquelle  la  chambre  déféra 
la  lieutenance  générale  au  duc  d'Orle.ans. 

Dana  lea  dernières  lotim  de  la  res- 
tauration, le  libéra lismepropremeM  dit 
s'était  effacé  par  tactique  derrière  une 
opposition  plus  uu'suree ,  dont  les  doc- 
trioaireii  tenaient  le  drapeau.  L'un  d'eux, 
élu  par  sept  collèges ,  présidait  la  ebao»- 
bre.  Ils  se  trouvèrent  donc  investis 
d  un  grand  aaoeodaut  lorsque  éclata  la 

(*)  An  rommencement  de  182R ,  M.  Guizot 
fomla  \a  fii-i'i/ejrofuaise,  dont  la  publication, 
suspendue  pur  la  révolution  de  juillet,  a  été 
iCfcliM  m  i890.  Durmt  eetle  dernière  p^ 
riofli  ,  M.  Goizof  l'a  eririrhie  de  plusieurs 
articles  auxcptels  sa  position  orfiriclle  donnait 
une  haute  importance.  Os  articles,  dont  plu- 
siaora  loucliriil  tus  qoeatioBS  Kigîraaet, 
ont  donné  lieu  à  d'énci-giqties  réclamations 
de  la  part  de  quelques  protcsianis  qui  ont 
em  davair  dédioer  toute  solidarité  entre  lea 
dastrianés  faarégliiaatedliidalLGuiiDt. 


révohition.  Mais  étaient- ils  suffisam- 
ment en  mesure  de  satisfaire  une  révo- 
lution qu'ils  n'avaient  point  voulue, 
peint  mémo  ifvée?  T  ovaft-H  boroogé- 
néité  entre  eux  et  cette  révolution? 

Dès  le  31  juillet,  iM.  Guizot  fut  nommé 
par  la  commission  nmnicipale  coumn's- 
saire  provisoire  audeuarteinent  de  1  ins- 
truction paUique  et  des  cullaa.  Il  reAna 
pour  accoter  le  lendemain  les  fonctions 
de  commi<s,iirc  provis(Mre  ;iu  départe- 
ment de  i  inteneur ,  poste  où  il  fut 
confirmé  le  11  aoilt  à  titre  définitif. 
Ici  eommeoce  pour  M.  Ootaot  ODO 
existence  nouvelle  (jui,  si  elle  n'est  pas 
rillusion  systémati(jued'nn  penseur,  est 
un  bien  rare  dévouemeut;  car  jamais 
bomme  d'Étal  n*ati««a  sur  n  file 

S lus  d'impopularité.  Quoi  qu'il  eu  soit, 
!.  Guizot  a  eu  la  force  de  ne  point 
fléchir  «levant  celle  impopularité,  mais 
au  contraire  de  s  en  iaire  gloire.  Deja 
nous  en  avons  indiqué  le  prineipe.  Les 
aiigences  de  M.  Guizot  sous  la  reilwi 
ration  sVtnient  trouvées  satisfaite-?  d'un 
mitiiï>ierc  Decazes,  d'un  minjstère  !\lar- 
tignuc,  il  ne  demandait  rien  de  plus  à 
la  révolution  de  juillet.  Il  fut  donc  na- 
turellement Tnn  des  premiers  et  des 
plus  ardents  promoteurs  de  ce  système 
de  résistance  qui  a  prévalu.  Bientôt, 
daas  ses  discours,  on  vit  appsrsitra  oea 
aaots  qui  révèlent  sa  pensée  intime: 
quasi  -  légitiiniU ,  répression ,  intimé- 
dation.  Ad\ei  sairedu  ministère  I.afRtte, 
à  Id  chute  duquel  il  contribua ,  il  sou- 
tint au  contraire  de  toutes  sesfonrs  lu 
ministère  répressif  de  Casimir  Périer. 
Après  la  mort  de  celui-ci ,  il  fut  appelé 
à  exercer  à  son  tour  cette  même  re- 
pression qu'il  avait  si  vigoureusement 
défendue  a  la  trlbnueu  U  entra  dans  le 

cabinet  du  9  octobre  avec  le  po-tf-fcinlle 
de  rin.struction  publiipie.  L)e  graves 
événements  signalèrent  la  durée  de  ce 
mioistèfu,  et  ne  fonrnfrent  ^e  trop 
d'œeaaiOOS  à  Ténergie  répn-s  ive  dû 
gouvernement.  La  Ici  sur  hs  (  rieurs 
publics ,  la  loi  contre  les  associations , 
celle  contre  les  détenteurs  d'armes  et 
de  nmnitioDB  de  guerre,  Cl  unlu  las  lois 
de  septembre,  furent  Tœuvre  de  ce  mi- 
nistère, oii  riiiflnence  de  M.  Guizot 
était  prépondérante;  c  est  donc  à  lui  en 
lùen  ou  en  mal  qu'en  revient  la  plus 
grande  peit  de  mpuasabilits.  Bappu» 
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loos  des  souvenirs  do  celte  même  épo- 
que, sur  lesquels  noire  pensée  se  reporte 
plus  volontiers,  et  que  préfère  saus 
ooute  II.  Guiiot  iui-inéme;  nous  vou- 
lons dire  la  loi  sur  Tin^ti  uction  publi- 
que, qui,  sans  avoir  la  pensée  trop 
vaste  peut-être  de  quelques  lois  ante- 
rteures ,  esl  un  grand  el  véritable  ser- 
vice rendu  au  pavs.  D^autrcs  actes  non 
moins  dif;nes  d'éloges  signalèrent  cette 
longue  période,  •iuranl  laquelle  M.  Gui- 
zot  tint  le  porteteuiltc  de  1  instruction 
puiilique.  «  C'est  lui ,  dit  un  biographe 
dont  nous  emprunterons  ici  volon- 
tiers les  paroles  amies,  c'est  lui  qui, 
allant  au-devant  de  tous  les  besoins 
de  l'intelligence ,  a  créé,  pour  y  satis- 
faire* des  chaires  nouvelles  dans  di- 
verses facultés.  Le  muséum  d'histoire 
naturelle,  le  collège  de  France,  la  bi- 
biiotlieuue  du  roi  ont  reçu  par  ses  soins 
dm  amelioratkNis  notables.  De  grandi 
travaux  sur  Thistoire  de  France  ont  été 
entrepris  sous  ses  auspi<"i  v.  (  t  des  com- 
missions ont  été  formel  s  par  lui  pour 
encourager  tous  ces  t  l forts.  »  Le  33  fé- 
vrier 1836,  le  ministère  fut  renversé, 
et  M.  Guizot  resta  inai  tif  jusqu'au  fi  sep- 
tembre, éporjue  où  il  Kpiil  !*.'  purtc- 
leuille  de  l'iuslruetion  pubiiuue.  Le  ca- 
binet du  6  septembre  ne  tarda  paa  è  ae 
dissoudre ,  et  il  fut  remplacé  j)ar  le  mi- 
nistère du  15  avril  (1837),  dont  l'enfan- 
tement tut  laborieux.  Ihux  influences 
rivales  se  disputaient  la  prépondérance; 
Ice  prétentions  rivales  ne  purent  se  con- 
cilier. Sous  la  présidence  de  M.  !\!olé 
se  forma  un  cabinet  d"où  les  docti  inai- 
res  lurent  exclus.  De  la  des  griefs  per- 
sonnels qui  ne  tàrdèrent  pas  à  s*enve> 
nimer ,  et  jetèrent  dans  l'opposition 
M.  Gui/ot  et  ses  amis.  C'est  lépoque 
fameuse  de  la  coalition.  M.  Guizot  se 
retrouva  un  instant  comme  à  la  lin  de 
la  restauration,  sous  le  même  drapeau 
aile  ses  adversaires  politiques  les  plus 
déi'Iarés,  et,  dans  ce  concert  d'atta- 
ques, l'extrême  gauche  s'efia^  sou- 
vent derrière  lui  pour  le  laisser  por- 
ter à  ses  anciens  amis  les  coups  les 
plus  â()rcs.  l  iie  telle  position  «lut  na- 
turellement encourir  le  bl.uiie  di-s  con- 
servai eu  r&.  Une  voix  révérée  de  M.  Gui- 
zot, une  voix  doetrinaire  se  joignit  à  oe 
blâme.  M.  Ro>er-CoUanl  condamna  la 
foalitinn  ■  Ainsi  Cui  nonsftwimén  la  ruD> 
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ture  entre  le  maître  et  le  disciple  qui  . 
déjà  s'étaient  trouves  en  désaccord  dans 
une  occasion  bien  différente ,  à  Tocca- 
aion  des  (ois  de  septembre,  eontre  les- 
quelles M.  Royer-CoUard  s'était  haute- 
ment prononcé. 

Après  la  cbute  du  ministère  du  16 
avril,  M.  Guizot  s'effaça  jusqu'à  l'avé- 
oement  de  M.  Uners.  Alors  il  ftit 
nonnné  à  l'ambassade  de  Londres.  Les 
circonstances  étaient  graves;  un  traité 
menaçant  pour  la  France  se  préparait, 
il  8*agissait  de  le  combattre,  et  par  son 
caractère,  comme  par  son  talent,  on 
crut  que  INI.  Guizot  était  plus  que  tout 
autre  en  état  de  le  faire  avec  succès. 
Cette  mission ,  comme  on  sait ,  ne  fut 
point  bcureuse  ;  le  traité  de  la  quadru- 
ple alliau'  e  fut  conclu.  Une  autre  ques- 
tion d'une  haute  luiportance  se  posa  du- 
rant cette  mcme  mission,  celle  du  droit 
de  visite.  La  question  avait  deni  h* 
ces.  Tune  philanthropique,  Pautre  (ipU- 
tique.  Guizot  ne  vit  ([ne  la  première, 
et  nous  pensons  qu'avec  les  tendances 
de  son  esprit ,  les  habitudes  de  son  ca- 
ractère ,  et  les  préoccupations  de  toute 
sa  vie,  il  nVn  pouvait  être  autrement. 
Il  si_:na  donc  le  traité  qui  consacrait 
l'extension  du  droit  de  visite.  Ou  sait 
comment  ce  traité  fut  accueilli,  et  fen^ 
barras  qu'occasionne  aujourd'hui  ao 
minisire  la  signature  donnée  par  Tara- 
bass.ideur.  Le  ministère  de  M.  Thiers 
tomba  ,  et  l'ambassadeur  de  Londres 
revint  instaurer  le  système  paciGque  qui 
triomphait.  M.  Guizot  devint  le  chef 
réel  du  cabinet  du  29  octobre.  Au  lieu 
du  uuuistère  de  l'instruction  publique, 
qu'Q  avait  si  longtemps  occu  pé,  M.  Gui- 
sot  crut  dès  lors  devoir  se  charger  du 
portefruille  des  affaires  étrangères. 
L'insiructit)U  publique  doit  d'autant 
plus  regretter  ce  choix,  que  M.  Guizot, 
dans  cette  circonstance,  a  dd  faire  vio- 
lence à  sa  véritable  vocation.  Rien  ,  en 
eH'et,  dans  ses  travaux  ou  ses  actes  pré- 
cédents, u'mdique  une  aptitude  spéciale 
pour  la  diplomatie.  Les  phénomènes  in- 
térieurs de  la  vie  des  peuples  ont  occupé 
ses  méditations  presque  exclusivement, 
el  la  tournure  de  son  esprit  semble  le 
porter  à  n'attacher  aux  affaires  de  l'ex- 
térieur qu'une  hnportanoe  tout  à  Ibit 
secondaire. 

Depuis  ISSOt  sbsolbé  par  la  po- 
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fîtiquc  M.  Guizot  n'a  point  rcpani 
dans  sa  chaire.  Toutefois  ,  il  n'a  point 
entièrement  renoncé  aux  travaux  liisto- 
riqaes.  En  1840  «  a  para  un  nooTel  oo- 
tiqge  de  lui,  intitule  :  rie,  correspond 
dance  et  écrits  de  lyashington,  Paris, 
1840,  4  vol.  in-8°.  C'est  un  abréfié  du 
graud  ouvrage  anglais  de  M.  Sparks,  et 
Nblié  aux  ÉtaU-unfs  sous  lei  anspicw 
dn  congrès.  M.  Guizot  a  enrichi  d'une 
introduction  très-remarquable  les  ex- 
traits faits  suivant  ses  vues ,  et  traduits 
MMifl  sa  surveillance.  Cette  publication 
termine  la  série  des  ouvrages  histori- 
ques de  M.  Guizot.  Ce  n'est  pas  leur 
nombre,  niais  jour  mérite,  qui  élève 
leur  auteur  au  rang  des  premiers  his- 
torfens  de  notre  pys.  L'opinion  pidiii» 
que  est  unanime  a  cet  égard ,  et  d'éml- 
nents  historiens,  émules  de  M.  Guizot, 
lui  ont  rendu  d'éclatants  témoignages, 
en  faisant  de  lui  des  appréciations  qui 
sont  des  éloges,  n  je  dois  eoeore  da- 
vantage, dit  M.  Miclieiet,  an\  ouvrages 
de  M.  Guizot.  Sous  I  histoire  des  faits 
il  a  vu  l'histoire  des  idées.  U  n'exis- 
tait point  avant  son  eoars  nne  telle  ana- 
lyse des  grands  faits  sociaux  et  intellec- 
tuels. Si  je  voulais  énumérer  mes  obli- 
gations envers  l'illustre  historien,  la 
liste  serait  longue  (*)....  » 
*  M.  Augustin  Ttiferry  en  dit  encore 
davantage.  «  Je  ne  parlerai  que  d'une 
seule  œuvre,  relie  de  M.  Guizot,  parce 

Qu'elle  est  la  plus  vaste  qui  ait  encore 
té  exécutée  sur  les  origines,  le  fond  et 
la  suite  de  l'histoire  de  Firanee  :  six  vo- 
lumes d'histoire  critique,  trois  cours 
professés  avec  un  innneuîie  éclat,  com- 
posent cette  œuvre  dont  l'ensemble  est 
irraiment  imposant...  Chaque  fois  que 
faoteur  a  repris  son  sujet ,  les  révolu- 
tions de  la  société  en  Gaule  depm's  la 
4^nte  de  l  empire  romain ,  il  a  montré 
plus  de  profondeur  dans  l  aualyse, 
plus  de  baateor  et  de  fermeté  dans  les 
vues.  Tout  en  poursuivant  le  cours  de 
ses  découvertes  personnelles,  il  a  eu 
constamment  Tail  ouvert  sur  les  opi- 
nions scientifiques  qui  se  produisaient 
à  côté  de  lui,  et  les  contrôlant,  les  mo- 
difiant, leur  donnant  plus  de  pr<^eision 
ou  d'étendue  ,  il  les  a  réunies  aux  sien- 
nes dans  uu  admirable  éclectisme.  Ses 

O  MiAiH  HMrsde  Fkanc^  LI,  p.  n. 


travaux  sont  devenus  ainsi  le  fondement 
le  plus  solide,  le  plus  fidèle  miroir  de  la 
science  historique  moderne ,  dans  ce 
qu'elle  a  de  certain  et  d^yariable.  il  a 

ouvert,  comme  historien  dé  nos  vieilles 
institutions,  l'ère  de  la  science  propre- 
ment dite.  Avant  lui,  iMontesguieu  seul 
excepté ,  il  n'y  avait  eu  que  des  systè- 
mes. » 

Comme  orateur,  M.  Guizot  tient  à  la 
chambre  un  rang  élevé.  Son  éloquence 
dont  le  caractère  est,  si  nous  pouvons 
nous  exprimer  ainsi,  tout  dioetîqne, 
se  distii^^ue  par  lee  mêmes  qualités  que 
ses  livres  et  ses  cours.         ^'o^i  ^i^f^, 

iM.  Guizot  appartient  à  l'Acidemie 
des  sciences  morales  et  politiques  de- 
puis 18SS,  à  oeile  des  inscriptiotts  et 
oelles-lettres  depuis  1833, et  à  l'Acadé- 
mie ,  où  il  a  remplacé  en  1836  M.  Dee- 
tutt  de  Tracv. 

Guizot  (Élisabeth-Charlotte-Fran- 
çaise-Pauline  de  Meulan,  madame)  na- 
(juit  à  Paris  en  1773,  au  sein  d'une  fa- 
mille riche  et  haut  placée  (son  père  était 
receveur  général  de  la  généralité  de  Pa- 
ris) ,  mais  que  la  révolution  réduisit  à 
une  gnndeifÉie* 

Ses  premiers  essais  littéraires  fu- 
rent queli]ues  feuilletons  que  Suard  lui 
faisait  rédiger  pour  son  journal  le  Pu- 
bUeUte,  Ces  travaux  se  comlBuèieut 
pendant  dix  années;  mais  en  1807  ils 
furent  interrompus  par  leur  excès  même. 
Mademoiselle  de  Meulan  se  tourmen- 
tait du  repos  auquel  elle  se  voyait  eoB- 
trainte  par  le  délabrcinent  de  sa  santé, 
et  qui  compromettait  le  sort  de  sa  fa- 
mille, lor.s(iu'un  matin  elle  reçut  une 
lettre  anonyme  par  laquelle  on  lui  pro- 
posait d'écrire  à  sa  plaoe  dans  le  IMdl 
ciffe.  Elle  accepta  oetteoffre  généreuse; 
mais  au  bout  d'un  mois  elle  somma  son 
mystérieux  ami  de  se  faire  connaître. 
Lé  discret  correspondant  n'était  autre 
aue  M.  Guiiot.  11  avait  alors  20  ans  et 
étudiait  en  droit  -,  les  articles  du  Pubti- 
ciste  étaient  son  début.  A  cinq  ans  de 
là,  mademoiselle  de  Meulan  devenait 
madame  Goliot. 

II.  Guisot  ayant  entrepris,  après  son 
mariage,  de  publier  les  Annales  de  Të- 
ducation ,  sa  femme  com|)Osa  divers 
écrits  de  morale  pour  ce  recueil.  L'en- 
trée de  M.  GolBot  aux  aOtoea  peraiH 
à  madame  Ouiiot  de  tmillier  à  mu 
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gré,  et  non  plus  pnr  nécessité.  Elle  donna 
rnsuitc  surressivenient  :  F  Écolier  y  ro- 
jiiaii  d'i'ducatioQ  qui  reçut  le  prix  Mon- 
tyon  ;  TcaUé  de  PédueoUtm  domni^ 
que,  ou  Lettres  de  famiUef  ourragedo 
haute  portée  qui  doit  trouver  place  à 
côté  du  livre  d'une  autre  femme  (De  /'c- 
ducation  progressive) ,  par  madame 
Necker.  Madame  Guizot  monrat  à  Pa- 
ris, le  l*'  aoilt  f827.  On  a  publié,  en 
1834,  sous  le  titre  de  (  onskUde  mo* 
raie,  deux  volumes  inédits. 

Marguerite- Anârée'ÉHza  DUhn, 
née  le  30  mars  1804,  et  nièce  de  la  pré- 
rédente ,  devint ,  d'après  le  désir  même 
de  eelle-ri ,  In  femme  de  M.  Guizot. 
£IIe  a  publié  un  très-petit  nombre 
d*é(»its,  dea  articles  pour  la  Revue  firmir 
caisCj  remarquables  par  l'élévation  de 
sentiment  et  la  piété  dont  ils  sont  em- 
preints. En  ia34,  M.  Guizot  lit  impri- 
mer, pour  être  donnés  à  quelques  amis, 
différento  essais  littéraires  de  la  corn- 
p9|^e  bien-aimée  que  la  mort  lui  avait 
ravîe  un  an  auparavant. 

Gi)ME»£N  (combat  de).  Le  5  mars 
1798,  les  Berooia,  pour  défendre  teor 
capitale  [voyez  Berne  (prise  de)],  se 
virent  dans  l'obligation  de  retirer  une 
partie  des  troupes  guMls  avaient  au 
poète  important  ae  Gumenen.  Rampon, 
proOtant  de  la  circonstance,  fit  occuper 
le  pont  de  ce  village,  situé  sur  hi  rivière 
de  Sarine,  qui  se  jette  h  quelques  nulles 
de  là  ddus  r  Aar,  et  s'empara  des  pre- 
mièrea  batteriea;  lea  autrea  ne  tardè- 
rent pas  à  être  abandonnées,  sur  ta 
nouvelle  que  Berne  venait  d*oavrir  ses 
portes  a  nos  soldats. 

GuifTEBSDORF  (combat  de).  Les 
broita  d'armistice  et  de  paix  que  le  paa- 
saM  réitéré  du  comte  Giulay  avait  ;ic- 
erédités  à  Vienne  s'étaient  promptement 
répandus  dans  les  armées  :  loin  de  les 
deinentfr,  chaque  parti  en  tirait  avan* 
tage  suivant  sa  position.  Si  les  Français 
obtinrent  celui  du  passafîe  et  de  la  con- 
servation du  beau  pont  de  Vienne,  une 
colonne  de  quatre  mille  hommes  d'io- 
fenterîe  autneUenne  et  un  régiment 
de  cuirassiers  détachés  de  l'armée  de 
Ktitiisof ,  et  coupant  la  route  de 
Bohème,  avaient  traversé  les  postes 
français.  Sur  la  même  assurance,  le 
génoal  autrichien  de  IlosHtz,  atteint  le 
16  Dovembco  IMS  aotfç  Hoilabnmn  et 


Schœngraben  par  ravant-aarde  de  Mu- 
rat,  n'opposa  nneune  résistance,  et 
fournit  à  la  nombreuse  cavalerie  fran- 
çaise le  HK^en  d'attaquer  presque  à 
rlniproTiste  le  prince  Ba^ration.  Une 
convention  d'armistice  avait  été  siiinée 
à  la  suite  de  cette  journée  entre  Murât 
et  Kutusof.  Cette  convention  devait 
être  soumise  à  Tempereiir;  «i  atten- 
dant la  notification,  l'armée  russe  et  le 
corps  d'armée  du  prince  resteniient  dans  ' 
les  mêmes  positions  qu  ils  occupaient  : 
en  eas  denon  aeeeptatioD,  on  devait  se 
prévenir  quatre  heures  avant  de  rompre 
l'armistice  (*).  «  Mais,  ajoute  le  BuUctin 
(Ida  grande  armée,  le  prince  Murât,  ins- 
truit que  les  généraux  russes,  immédia- 
tement après  la  signature  de  la  conven- 
tion ,  s'étaient  mis  en  marche  avec  une 
portion  de  leur  armée  sur  Znaïm ,  et 
que  tout  indiquait  que  l'autre  partie 
allait  la  enivre ,  leur  a  fait  connaître 
que  Tempereur  n'avait  pas  ratiCé  la 
convention ,  et  qu'en  conséquence  il  al- 
lait attaquer.  Kn  effet.  Murât  a  fait  ses 
dispositions,  a  marche  a  l'ennemi,  et  l'a 
atttaqué  le  96  brumaire  an  xrv  (16  no- 
vembre 1805),  à  quatre  heures  après 
midi;  ce  qui  a  donné  lieu  au  combat 
de  GuDtersdorf  (village  près  de  Brunn 
en  Moravie) ,  dans  lequel  la  partie  de 
Tannée  russe  qui  formait  rarrière- 
arde  a  été  mise  en  déroule,  a  perdu 
ou/.e  pièces  de  canon ,  cent  voitures 
de  bagages,  deux  mille  prisonniers  et 
deux  mine  hommes  restés  sur  le  champ 
de  bataille.  Le  maréchal  Lannes  a  fait 
attaquer  l'ennemi  de  front;  et  tandis 
qu'il  le  faisait  tourner  sur  la  gauche 
par  la  brigade  de  grenadiers  du  {général 
Dopas,  le  maréchal  Soult  le  faisait  tour- 
ner sur  la  droite  par  la  brigade  du 
général  Levasseur,  de  la  division  Le- 
grand,  composée  du  troisième  et  du 
dix-huitième  régiment  de  ligne.  Le  gé- 
néral de  division  Walther  a  chargé  les 
Russes  avec  une  briiiade  de  dra^ns,  et 
a  fait  trois  cents  prisonniers. 

«  La  brigade  de  grenadiers  du  géné- 
ral Laplanehe-Hortjer  s'est  distinguée. 
Sans  la  nuit  rien  n'edt  échappé.  On 
s'est  battu  à  l'arme  blanche  plusieurs 
fois.  Le  général  Oudiuot  a  été  blessé  \ 

(*)  Préeu  desévéoemeDU  militaires,  par 
bgéiiM  BlaUliMiDiiflus,  l.XIV,p.47* 
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ses  deux  aides  de  camp,  chefs  d'esca- 
dron Deinaugcot  et  Laniotte ,  Tout  été 
à  ws  côtés.  » 

CuATZBOURO  (combat  de).  T/empc- 
renr  Napoléon  fianihit  le  Rhin  en 
180Ô,  pour  deher  avec  le  ier  les  uœuds 
de  Ja  quatrième  eoalitfOQ.  Il  rencontra 
dans  /a  Bavière  les  preii^ers soldats  de 
Ta  u  t  r/Vhe.  Ney  fil  nia!  cl  ht  son  corps  d'ar- 
mée e/i  partie  sur  Liln^f•nau  ,  en  partie 
sur  Guntzbour^,  en  mtiue  temps  qu'une 
colonne  enoeinie  s'avançait  crUrm  sur 
Guntzbourg,  le  8  octobre  180$.  Le 
lendemain  les  Impériaux  établirent  un 
camo  près  de  cette  ville,  située  à 
six  lieues  E.  d'Ulm.  Cependant  le  ma- 
réchal pénétra  en  force  jusqu'aux  ponta 
dti  Danube,  cliercha  à  les  passer  et  à 
chas>er  les  Antrii'liitii'^  (le  sa  rive 
droite.  Le  prime  Ferdinand,  accouru 
iur  ce  point,  opposa  une  vigoureuse  dé- 
ftnse  ;  mais  vers  te  soir  une  forte  co- 
lonne française  parvint  à  forcer  le  pont 
de  la  chaus'sée,  prés  de  Guntzbourg,  et 

f)énetra  dans  la  ville.  Une  division  de 
lussards  ennemis  fondit  avec  beaucoup 
de  valeur  sur  cette  colonne  serrée , 
mais  sans  parvenir  seulement  à  ralentir 
sou  mouvement.  Elle  s'avança,  écra- 
sant tout  sur  son  passaçe,  anéantissant 
tout  ce  qui  se  trouvait  d'eimemis  sur 
ce  pointa  la  rive  droite  du  Dannhe. 
Les  canons  qui  défendaient  le  pont 
sont  emportés  de  vive  force.  Les  Autri- 
ehiens  perdent  deux  mille  cinq  cents 
hommes,  et  les  passages  du  Danube 
sont  ouverts. 

GuTTSTAUT  (combat  et  prise  de). 
Napoléon,  s'avançant  dans  la  Silésie, 
au  printemps  de  1807,  repoussa  oonti* 
nuellement  les  Russes,  de  position  en 
position.  Le  9  juin,  il  se  porta  en  per- 
sonne sur  Guttâtadt,  ayant  avec  lui 
les  corps  d'armée  des  maréchaux  Ney , 
Davoiit  et  Lannes,  sa  jrarde  et  une  paf- 
tie  de  la  cavalerie  de  réserve.  T  ne  par- 
tie de  Turriere-gaide  de  renneini  y 
avait  pris  position.  On  rencontra  on 
oorps  de  dix  mille  hommes  de  cavalerie 
et  quinxe  mille  hommes  d'infanterie 
que  Murât  dej)t)sta  par  des  manœuvres 
habiles.  Les  brigades  Pajol,  Bruyères 
et  Durosnel,  et  la  division  de  cavalerie 
du  général  Nansouty ,  triomphée  tit  de 
tous  les  obstacles.  L'empereur  entra  le 
soir,  de  vive  force,  à  Guttstadt.  Les 


Russes  perdirent  mille  prisonniers; 
leur  infanterie  fut  mise  dans  une  dé* 
route  complète,  et  leur  cavalerie  très- 
maltraitée. 

Grv  DE  ToiiKs  (Michel),  poète  fran- 
çais, oé  a  Tours,  en  156 1 ,  mourut  vers  le 
commencement  du  dix-septième  siècle  ; 
on  lui  doit  :  1*  Premières  œmfres  poé- 
tiqnea  et  soupirs  amoureux ,  Paris, 
l.'i'.is,  in-12;  2"  In  sainte  semaine ^ 
divisée  par  stances.  Tours,  IGOO, 
in-6*.  Il  a  laissé  nuinusrrits  un  volume 
de  poésies  latines,  et  la  chronique  scan- 
daleuse dn  pays,  en  dialecte  tourangeau, 
sous  ce  titre  :  La  aeille  aujc  tuuriers  (le 
sceau  aux  ordures,.  Quoique  ce  poète 
ne  soit  pas  sans  mérite,  il  faut  se  gar- 
der d'ajouter  foi  à  ce  que  dit  Colletet , 
«  que  plusieurs  des  sonnets  de  Guy  de 
Tours  uni  des  beautés  que  toute  la 
Grèce  edt  approuvées,  et  dont  Anacréon 
lui-même  eiU  fait  beaucoup  de  cas.  • 

Guy  m  Fai  u.  Voyez  Pibrac. 

Glvaxl  t  uA.xçAisE.  La  France  pos- 
sède ,  daus  la  vaste  région  de  TAméri- 
que  méridionale  découverte  par  les  Es- 
pagnols en  1498,  et  appelée  Guyane , 
une  superdcic  comprenant  7.')  lieues  de 
cotes,  et  au  moins  12â  de  prolundeur. 
Ce  territoire  est  compris  entre  le  Ma- 
roni  et  rOyapok.  Au  sud  et  au  sud- 
Ouest,  il  touche  au  Brésil  (*).  La  colonie 
n'est  peuplée  que  de  23,360  habitants, 
dont  plus  des  deux  tiers  se  composent 
d'esclaves.  Elle  se  divise  en  deux  can- 
tons: Cùyenne  et  Sinnamanj  ;  le  pre- 
mier peuplé  (le  I8.Tî).j  habit  uits  ,  le  se- 
'  cond  de  2,863.  Cayeruie ,  située  daus 
une  Ile ,  est  ia  seule*  ville  et  le  chcf4iett 
de  la  colonie.  On  y  couipie  .S, 220  habi- 
tants. Elle  est  la  résidence  du  j;ouver- 
neur  et  du  conseil  colonial,  co  nposé  de 
seize  membres  électifs,  le  iiiege  d'une 
cour  rmale.  d'une  cour  d'assises  el 
d'un  tribunal ,  etc.  U  y  a  trois  bouiga  ; 

(*)  Lw  HadMi  «MM  «et  empir»  €t  h  ca- 

lonie  n'ont  pas  encore  clé  rogh-es  di  (iiiitn  c- 
ment.  L  Oyapok  n'est  qu'une  fionhcre  pro- 
visoire reconnue  par  une  convenlion  de  1817, 
mais  qui  noua  enlève  le  littoral  du  rètè  de 
IVsi.  Eu  (loiiiKini  à  la  Ciivanc  française  loufe 
l'exteusiou  qu'elle  devrait  avoir ,  ou  lui  as- 
ft'ignerait  laS  lieues  de  côtes  (depuis  le  Ma* 
roni  jusqu'à  la  riviei^  da  Yîooent-Pîosoa^t 
ir,f;  Ii(  uc5  de  profondeur,  et,  pour  la  partie 
couliaeulaie  seuiemeat ,  1 6,ot>o  luiues  carréei. 
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Approuaguft,  Sirviamarv  et  Rourou. 

T.r  prrniier  i's.«ai  de  colonisation  sur 
la  ri\iere  tic  Siiiiuimary  a  ete  fait  en 
1836  par  vingt-six  Français ,  qui  ftircnt 
aiiivis  quelques  années'après  par  unt 
centaine  d'autres  ;  reux-d  allèrent  s'é- 
tablir près  de  la  rivière  Conanama  et 
éans  rfle  de  Cayenne  (  1630  et  1634). 
Quelques  compagnies  de  marchandât 
surtout  la  Cn/npnf/nic  de  la  France 
équinoxia/e  ^  y  trnnsporlèrent  des  co- 
luns  ;  mais  Uuit  d  excès  lurent  commis 
envers  les  indigènes  et  envers  les  colons 
eux-mdiues,  <|tte  les  sociétés  perdirent 
et  les  liofTinirs  et  l'arizenl.  Louis  \1V 
révoqua  It-urs  privdeps  pour  les  don- 
ner à  la  Compagnie  des  Iodes  occiden- 
tales. Celle-ci  procéda  avec  pluedekis* 
tice  et  d'intelligence.  On  compta  alors 
dans  la  Guyane  un  millier  'e  eoions  qui 
eurent  pourtant  a  suullrir  de  la  jaiou' 
•le  des  Hollandais  leurs  voisins.  En 
11^4,  la  colonie  rentra  sous  le  gouver- 
nement dirert  du  roi.  On  y  transporta, 
en  17G3,  2,000  colons,  là  plupart  Al- 
saciens et  Lorrains,  aux  îles  du  Saluty 
dépendances  de  la  Guyane,  et  sur  les 
bords  du  Kourou.  C'est  un  des  plus 
grands  etïi^rts  imtés  pottr  la  eolunisa- 
tioM  ;  malheureusement  l'entreprise  , 
mal  exécutée ,  échoua  presque  complé* 
tement ,  et  la  plupart  des  nouveaux  ve- 
nus furent  NicUmes  de  l'imprévoyance 
des  chefs  et  de  leurs  propres  ex(  es.  Le 
baron  de  Bessner  qui ,  trois  ans  après, 
établit  un  certain  nombre  de  soldats  ac- 
climatés sur  la  rivière  de  Tonnegrande, 
ne  réussit  guère  mieux;  el  ,  en  1775, 
quand  Maiouet  lut  envoyé  à  la  Guvane 
podr  en  examiner  la  situation .  il  n'y 
trouva  que  1,300  personnes  libres  et 
8,000  esclaves.  Ln  valenr  des  exporta- 
tions n'était  pas  de  ôuO.OOO  livres,  et 
la  France  avait  deja  sacriUe  60  millions 
pour  cet  établissement.  Blalouet  et 
l'ingénieur  Cuizan  donnèrent  une  di- 
rection mieux  entendue  aux  travaux 
agricoles  {*).  La  population  et  le  com- 
merce augmentèrent;  mali  lA  révolu- 
tion française      et  rocctipation  du 

(*)  Maloiiet,  MéiDoireiiarki  «eloiiies  et 
en  ptrtjodMTMirkGnfaMfraBçaiMiS  vol. 

(**}  On  »ait  que  Cayenoe  el  SiniMmary 
meurent  de  nombreux  déportés  après  le  is 
genninal,  apcw  le  &ft  fruclidor»  et  à  rocea- 
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pays  en  1806  par  les  Portugais  il  les 

Aiiiilais  arrêtèrent  ces  proures. 
.  A  la  restauration,  quaud  la  Guyane  fut 
vendue  è  la  France,  on  y  transperla  des 
«olons  malais  et  ehinois,  puis  136  Fran- 
ais  qu'on  éiahlit  sur  les  bords  ilc  la 
lana.  Ces  tentatives  ne  produisirent  au- 
cun résultat  utile.  En  1828,  la  supérieure 
de  la  congrégation  des  sœurs  de  Saint- 
Joseph  (*)  reprit  rétablissement  de  la 
Mana  avec  86  soeurs  de  clKinié,  une 
quarantaine  de  cultivateurs  et  un  cer- 
tain nombre  d'enfants  trouvée  pour  le** 
quels  la  colonie  devait  offrir  un  asile 
pour  l'avenir.  Les  cultivateurs  n'étant 
pas  restes ,  le  gouvernement  les  a  rem- 

J)laceâ  eu  1835  par  ô50  nègres  de  traite 
ibérés ,  et  cet  établiBsement  donne  au- 
jourd'hui de  fortes  espérances  {**). 

La  Ciuiane  francnisf  ne  peut  être  re- 
gardée encore  que  comme  une  colonie 
naissante.  Peu^étre  le  climat  8era44i 
toujours  une  di  s  principales  causes  oui 
l'empêcheront  de  recevoir  un  grand  dé- 

velofjpenient. 

GliVABu  (Laurent),  statoairè  ,  né  a 
Chaumont  en  Bassigni.  11  était  placé 
chez  un  maréchal  ferrant ,  lorsqu'il 
cbarbonna  sur  un  mur  l'ombre  d  uu 
cheval  retenu  dans  le  travail.  Voltaire 
et  madame  Ducbfllelet  vinrent  i  passer, 
louèrent  cette  e8qulsae«  et  encouragé» 
rent  le  jeune  honmie  a  suivre  la  car- 
rière des  arts.  Bientôt,  il  se  détermina 
à  venir  à  Paris  ,  emportant  une  lettre 
de  Bouchardon  père,  qui  le  recomman- 
dait à  son  (ils.  Celui-ci  l'admit  an  nom- 
bre de  ses  élevés.  Kn  17.')0,  il  remporta 
le  grand  prix  de  sculpture.  Les  peu- 
sionoairesCiisaient  alors  h  Paris  un  sé- 
jour 4e  trois  ans ,  avant  de  partir  fftm 
Home.  (îiiyard  établit  son  atelier  dans 
les  écuries  de  Versailles,  alin  ue  se  li- 
vrer à  une  étude  particulière  du  cheval. 
Bouchardon ,  à  ce  moment ,  exécutait 
la  statue  équestre  de  Louis  XV. 
Guynrd  ne  j»ut  résister  au  d«sir  de 
s'exercer  sur  le  même  sujet ,  el  réussit 
assez  bien  pour  que  son  uiodèle  fdt 

•ion  de  Taflairada  la  SMtbioe  lafBnialBtous 

le  eonsiitr\t. 

(*)  Madame  Javoubey. 

('*)  Jftéd»  mr  b  eolmilsatlon  des  bords 
de  la  Mana,  imiiriiDé  par  ordre  du  nùiùitM 
de  la  marina.  Pari»,  i855,  in-S*. 
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exposé  dnns  la  grande  galerie  de  Ver- 
sailles. Le  roi  Payant  aperçu,  en  (it  l'é- 
loge, et  il  fut  question  d'enlever  Texé- 
drtioii  de  la  statae  à  Bouchardon,  pour 
la  donner  à  Guyard;  mnis  il  pnyn  cher 
ce  succès,  que  Bouchardon  et  M.  de 
Marigny  ne  lui  pardonnèrent  pas. 
Quand  son  temps  fut  terminé  k  Rome, 
il  ne  lui  ftit  pas  permis  de  revenir  en 
France.  Par  suite  de  plusieurs  infidéli- 
tés, il  sévit  réduit  au  dénûment  le  plus 
complet,  et  il  avait  résolu  de  se  laisser 
moonr  de  fliim ,  quand  une  léiâme, 
qu'il  aimait,  vint  hu  pfodi^uer  des  con- 
solations et  des  secours,  a  l'aide  des- 
quels il  put  revoir  sa  patrie.  Il  s'em- 

Sressa  d'exécuter,  pour  se  faire  recevoir 
B  l*Aeadéiniei  mie  figure  représeotaot 
Mars  en  repos.  Sa  figure  était  bonne, 
mais  rinfiuence  de  M.  de  Marigny  la 
fit  refuser.  Guyard  écrivit  contre  ses 
juges  une  diatribe  qui  lui  ferma  pour 
toajoars  les  portes  de  l'Académie.  A 
cette  époque,  Ferdinand,  duc  de  Parme, 
l'appela  dans  ses  Ktats,  le  combla  d'iion- 
ueurs,  et  le  chargea  même  de  n^ocia- 
lions  importantes  sTeo  b  oonr  de  Rome. 
Ce  fut  la  le  port  où  Guyard  fut  désor» 
mais^  l'abri.  T.psncadéniies  de  Bologne, 
de  Padoue  et  de  Parme  le  rcrmcnt 
avec  empressement.  Après  douze  ans 
de  séjour  en  Italie,  il  se  rendit  à  Clair> 
vaux,  en  1782,  et  y  passa  une  année  en- 
tière à  composer  un  modèle  d'un  mo- 
nument que  l'abbé  voulait  élever  à  saint 
Bernard.  De  retour  en  Italie,  il  tra- 
vailla arec  ardeur  pendant  plusieurs 
années,  et  déjà  quelques  figures  étaient 
terminées  et  envoyées  àClairvaux,  lors- 
ue  la  mort  le  surprit  à  Carrare ,  en 
789.  On  eite,  parmi  ses  oufrages,  le 
mausolée  de  la  princesse  de  Gotlia, 
qu'il  fit  à  Paris,  avant  son  départ  pour 
Parme.  Le  caractère  de  son  talent  est 
le  sentiment  et  Texpression  plutôt  que 
la  correction.  ^  ^ 

GuTON  (Claude-Marie),  littérateur, 
historien,  né  à  Lons-le-Saulnier  en 
1669,  mort  en  1771,  fut  l'un  des  colla- 
borateurs de  Pabbé  Desfontaines  (voyez 
ce  nom).  On  a  de  lui  :  Continuation  de 
r histoire  romaine  de  Laurent  Échard) 
depuis  Comtantin  jus'fu'à  In  prise  de 
Constant inopie,  Pans,  17au,  lUvolu- 

nés  in-12  (on  dit  qne  OesfonUines  a?alt 
Mm  kf  manuicnb};  Ui$Mre  du  em- 


pires  et  des  républiques  depuis  le  dé- 
luge jusqu'à  Jesus-Uu'isf,  ibid.,  1736, 
12  vol.  in-12;  traduit  en  anglais,  1737  ; 
Histoire  des  Anuaimei  anciennes  et 
modernes,  ibid.,  1740,  2  vol.  in-12; 
Bruxelles ,  1741 ,  in-S"  ;  traduit  en  alle- 
mand par  J.  G.  Krunitz,  Berlin,  1763, 
in^  ;  BIstoIre  des  Indes,  ibid. ,  1744, 
ST0l:in-12;  traduit  en  allehiand  ,  Co- 
penhacçue,  1719.  On  lui  attribue  T^po- 
logie  des  jésuites  convaincus  d'atten- 
tat contre  l€S  lois  divines  et  humaines, 
1763 ,  8  parties  in-12  (voyes  DkUon- 
noire  des  Anon.,  n°  i06i).  On  oonnatt 
encore  de  Guyon  V  Oracle  des  nouveaux 
philosophes  !  Berne,  17.SÎM7GO,  2  par- 
ties in-S" ,  fortement  atUi(^ue  par  \  oi- 
taire,  etc. 

Guyon  (  Jeanne  Bouvier  de  la  Motte, 
madame),  à  qui  son  mysticisme  enthou- 
siaste fit  une  grande  célébrité  au  milieu 
des  querelles  religieuses  qui  s*élevè- 
rent  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV, 
naquit  à  Montargisen  1648.  Cette  o  al- 
tation  ascétique,  source  des  malheurs 
de  sa  vie,  s'était  révélée  en  elle  dès  sou 
enfonce ,  et  s^aocrot  avec  les  années. 
Veuve  à  28  ans ,  avec  tous  les  dons  de 
la  nature  et  de  la  fortune,  elle  sacrifia 
son  repos,  ses  biens,  à  ce  qu'elle  appe- 
lait sa  mission.  Après  cinq  années  de 
eonrses  etd*afenturesen  Dauphiné,  en 
Piémont ,  (*tc ,  pendant  lesquelles  elle 
composa  plusieurs  écrits  ,  tels  que  les 
Torrents  et  le  Moyen  court  et  facile 
pour  Poraison,  elle  revint  à  Paris  en 
1686.  L'archevêque  Harlay  de  Cbanva- 
lon  ne  l'y  laissa  point  paisiblement  pr^--  I 
cher  sa  tloctrine  ,  dont  l'essencu  était  la  | 
contemplation  intérieure  et  l'amour  pur 
et  désintéressé  de  la  Divinité,  mais  qui 
se  fondait  aussi  sur  les  plus  extrava- 
gantes interprétations  de  l'Rcriture 
sainte.  Il  la  fit  enfermer  dans  un  cou- 
vent ,>rigueur  qui  ne  servit  qu'à  la  ren- 
dre plus  célèbre.  Madame  de  Mainte- 
non  ayant  demandé  h  la  voir ,  elle  sor- 
tit triomphante  de  l'entrevue,  et  obtint 
même  de  la  fondatrice  de  Saint-Cyr 
l'entrée  de  cette  maison.  Soutenue  par 
une  aussi  puissante  protection ,  secon- 
dée par  Fénclon  ,  dont  l'dme  faite  pour 
aimer  s'était  laissée  entraîner  au  tor- 
rent du  pur  amour,  elle  se  forma  bien- 
tôt un  petit  troupeau  d*adQptee»  Mais 
les  piogvàt  de  sa  doctrine  eitnoidi- 
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naire  inquiétèrent  G  odet- Desmarais , 
évéque  de  Chartres,  diooéiaiii  de  Saint- 
Cyr  et  directeur  de  madame  de  IMnin- 
tenon.  Ce!ni-ci  excite  les  srnipules  de 
sa  pénitente,  que  Fénelon  tàclie  en  vain 
de  rassurer.  Tout  à  coup  nnadame  Guyon 
M  ehinée  de  SaintCyr;  les  thâilo- 
giens,  les  cnsuistes  eondaninent  ses  li- 
vres: qiicl(jues-uns  même  attaquent  sa 
morale  et  ses  intentions.  Alors  une 
eomniiiiioa  d'eedéeitstiqaes  e'aitem- 
blé  pour  la  juger ,  et  ouvre  ses  eonfé- 
renées  en  1694,  sous  le  nom  de  confé- 
rences d'Issy.  L'illustre  Hossuet,  le  dic- 
tateur du  clergé  de  France ,  y  domina 
bientôt  la  diseussloo ,  et  ce  Ait  dans 
cette  controverse  que,  selon  les  expres- 
sions de  M.  de  Bausset ,  «  il  se  laissa  en- 
tratner  à  se  montrer  homme  une  fois 
dans  sa  vie.  * 

Cependant,  avant  que  cet  examen  fttt 
terminé,  M.  de  Harlay  se  hrita  de  con- 
danmer  les  livres  et  les  maximes  de  la 
propbétesse(169ô),  et  Fenelon,  récem- 
ment nommé  à  raréhevéeM  de  Cam- 
bray,  dut  signer  avec  elle  les  articles 
de  censure.  Peu  de  mois  après ,  la  per- 
sévérance de  Tesurit  de  prosélytisme  de 
madame  Guyon  la  fit  renfermer  à  Vin* 
oennes,  et  de  là  à  la  Bastille,  d*où  elle 
lortitaamois  d'août  looc.  En  vainTap- 
chcvéque  de  Cambray  fit  paraître,  en 
1697,  pour  la  défense  de  son  amie, 
V£xôlieaikm  det  maximes  des  saints 
sur  la  vie  intérieure,  dont,  il  faut  Ta- 
vouer,  les  principes  touchaient  rie  bien 
près  à  l'hétérodoxie.  Les  vives  réclama- 
tions que  souleva  ce  livre  attirèrent  l'at- 
tention et  la  cxrière  de  Loais  XIV.  Fé- 
nelon, accablé  par  son  puissant  adver- 
saire, fut  renvoyé  dans  son  diocèse, 
madame  Guyon  remise  à  la  bastille,  un 
de  tes  ils  chassé  du  r^iment  des  gardes 
françalaes,  où  il  servait  avec  distinction, 
et  tous  ses  amis  frappés  de  disgrâce.  La 
pauvre  femme  resta  assez  longtemps 
prisonnière,  comme  si  elle  eût  été  bien 
dangereuse  pour  rÉtat.  Enfin ,  libérée 
en  1701  ou  1703,  elle  fut  exilée  chez 
son  fils  aîné,  à  Diziers,  près  Hlois.  Elle 
prit  une  maison  dans  cette  dernière 
▼ille,  et  y  passa  dans  la  retraite  quinze 
années,  uniquement  vouée  à  des  œuvres 
de  piété  et  de  charité,  sans  se  plaindre 
jamais  des  auteurs  de  ses  niaux,  et  sans 
revenir,  dit- on,  à  ses  vaines  et  funestes 
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rêveries.  Elle  mourut  en  1717,  à  Tâge 
de  80  ani.  Ses  ouvrages ,  tons  relatifs  à 
sa  doctrine ,  forment  en  tout  89  volu- 
mes qm* ,  après  avoir  divisé,  aqitc  la 
cour  et  la  vjile,  et  mis  aux  prises  deux 
illustres  prélats,  n'offrent  plus  aujour- 
dliui  qa*un  intérêt  de  curiosité. 

Gi.voT  (Thomas),  plus  connu  sous 
le  nom  de  le  Bachelier,  était ,  en  1G4G, 
professeur  dans  les  petites  écoles  de 
Port-Royal,  et  s'attacha  depuis,  comme 
maître  ès  arts ,  à  Tuniversité  de  Paris. 
Il  a,  de  1GC5  à  1678 ,  publié  ,  sons  les 
initiales  de  son  nom  et  de  soti  pseudo- 
nyme ,  T.  G.  L.  B.,  plusieurs  traduc- 
tions qui  méritent  d  étre  sauvées  de 
l'oubli  :  I**  Lettres  morales  et  politiques 
de  Cicéron  à  son  ami  .Ittique,  sur  le 
parti  qu'il  devait  prendre  entre  César 
et  Pompée,  Paris,  1665,  in-12  ;  2°  Non- 
relie  traduction  des  Bucoliques  de 
/  injile,  Paris,  IfiGG.  in-12;  3"  Non- 
relie  traduction  des  Captifs  de  Piaule, 
Paris,  16(îG;  A"  Nouvelle  traduction 
d^un  nouveau  reeueU  des  plus  bMee 
lettres  que  Cicéron  écrit  à  ses  émis, 
Paris,  1GG6,  in-12  ;  5°  nilfefs  que  Cicé- 
ron a  écrits  tant  à  ses  amis  communs 
gv*à  Âttique,  son  ami  particulier^ 
Paris,  1667,  précédé  d*ane  Méthode^ 
en  forme  de  préface,  pour  conduire 
un  écolier  dans  les  lettres  humaines  ; 

les  fleurs  morales  et  épigrammati- 
quesy  tant  des  anciens  que  des  non* 
veaux  auteurs  ,  Paris  ,  1660  ,  tn*lS; 
7*  Lettre  politique  de  Cicéron  à  son 
frère  Quintus  touchant  le  gouverne- 
ment  de  VAsie,  et  le  songe  de  Scipion^ 
du  même  auteur ,  avec  divers  aeU 
touchant  la  conduite  des  enfants ,  Pa-  ' 
ris,  I G70,  in- 1 2  ;  8° Nouvelle  traduction 
des  Géor gigues  de  Virgile,  Paris,  1678, 
In-lf .  Toutes  ces  traductions  sont  esé- 
cutées  dans  le  S3rstème  qui  prédominait 
alors  ,  et  qui  consistait  à  donner  une 
physionomie  franrnise  à  la  pensée  plu- 
tôt qu'à  suivre  pas  a  pas  son  auteur,  et 
à  eonserrer  le  mou? ement  et  la  couleur 
de  son  style.  Mais  ce  qui  pinft  appar- 
tenir en  fïropre  à  Gnvot ,  c*est  l'idée 
singulière  de  franciser  les  nomsiancieus, 
et  dtles  ftire  précéder  des  mots  mon- 
sieur, madame ,  mademoiselle  y  et  de 
transformer  de  cette  manière  en  sei- 
gneurs de  la  cour  de  Louis  XIV,  les 
grands  personnages  des  derniers  temps 
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de  la  république  romaine.  Ainsi,  Treba- 
tiuséeMeuimoiixieurde  Trébace;  Plan- 
dus,  monsieur  dePlancyj  Pomponius, 
monsieur  de  Pompone.  Par  suite  de  oe 
parti  pris  ,  toutes  les  lettres  que  Guyot 
tr.uluit  (^omincnreut  par  le  mot  mon- 
sieur ou  tnadaine.  Mais,  sauf  ce  ridi- 
cale  que  repoqueoù  Guyot  écrivait  peut 
lui  faire  pardonner,  son  Style  est  celui 
des  bons  écrivains  du  grand  sici^ie ,  et 
certains  passages  de  ses  [)rotai  <^s  sont 
dij^nes  de  Pascal  ou  de  lUmrdaloue. 
Ajoutons  que  ses  À^Ai  au  lecteur  ren- 
ferment les  préceptes  ou  Iff  conseils  les 
plus  judicieux.  On  y  reconnaît  un 
homme  tiui  a  imirement  relléchi  sur  les 
devoirs  Je  Piustituteur  public ,  et  sur 
les  meilleurs  procédés  péilagogiques. 
On  peut,  sur  cet  estim:d)le  et  modeste 
écrivain, consulter  une  notice  de  M.  Bar- 
bier, iiiscrée  dans  le  Magasin  encyclo- 
pédique^ 181S,  t.  lY,  p.  376  et  rai?.  Oo 
Ignore  la  date  de  sa  naissance  et  de  sa 
mort. 

()r\()T  DE  Provins.  Ce  pnëte  na- 
quit uu  douzième  siècle,  dauâ  la  ville 
alors  florissaote  de  FroTins.  Adonné, 
dès  sa  jeunesse,  à  la  culture  de  Tart  {|tti 
fit  sa  renommée,  il  parcourut  les  prin- 
cipales cites  de  l'Europe,  recevant  par- 
ICNlt  des  éloges  et  des  présents ,  poussa 
jusqu'à  Jérusalem  ,  suivant  quelques- 
un.s  jusqu'à  Con.^tanlinople ,  et  entra  à 
son  retour  dans  l'état  monastique.  I.es 
persécutions  qu'il  y  éprouva  nous  ont 
sans  doute  valu  ramèresatiredesmceurs 
de  son  temps,  intitulée  par  Hii  Mlr, 
suiv.int  l'usage  de  l'époque  .  pour  ces 
sortes  d'ouvrages.  L'auleur  p:Lss,i  quel- 
que temps  à  Clairvaux  ;  puis  il  prit  Tha- 
bit  des  bénédictins  de  Cluny.  «  Ces  bons 
frères,  dit-il, 

II»  m*  |»r«NBi»tmit  Mut  tamUtjg 
Q<M  «Ml  je  TvWmie  dormir 
Qm»  fl  OM  cott«Mf«H  wf tlicr 

Kl  <|ant  ji«  T'iIdroÏF  mendier 
Qu'il  iiiL-  feroient  géuiicr. .  .etc. 

Mais  nous  ne  connaissons  pas  l'époque 
de  la  mort  dv  poète,  pas  plus  quecdla 
de  ia  naissance  ;  il  y  a  même  ao  douta 

sur  l'époque  précise  où  il  composa  sa 
bible;  nous  savons  :Heuiement  que  ce 
fltt  douze  ans  aprea  qu'il  se  Uii  lait 
moine: 

n  a  plus  de  dotr  aui  paitn 
aaiM  te»  au  «wekfML 


<iU  YOT 

Guyot  écrivit  sa  bible  qni,  SuifMIthd, 

contient  toute  vérité , 

Por  poindre  et  por  aifPillonBcr, 

n  por  grMl  éMaar* 

n  quaHfie  de  puant  et  orrible  le  trei- 
zième siècle ,  le  siècle  des  croisades ,  et 
nous  le  représente  souillé  par  Pigno- 
rance,  le  fanatisme,  la  simonie,  ie  char- 
latanisme, et  ces  tristes  caractères  loi 
fournissent  matière  à  des  comparaisons 
avec  le  passé,  avec  les  âijes  glorieux  de 
la  Grèce,  de  Rome,  avec  les  héros  de 
ce  qof  alors  était  k  èon  vieux  tmpe. 

Tour  à  tour  il  nous  dépeint  les  légistes 
avides  et  déloyaux,  lesmédedns,  piysi- 
ciens  qui 

Jir  Toldroif  nf  ja  tratW 

.Nul  hoinnie  »atti  aucun  mebaing  ((n«la4l9)t 
Maint  oignuBMit  font  «t  uiaiut  èmitti^ 

0«  il  M  M  MM  M  hImb»  «le 

Mais  o*est  surtout  le  clergé  «fait  Rome 
quiexcttesabile: 

iMMMttaWClMi  9a§\9U 

Boaa  Entrait  rt  oetsttol. 

Rome  ett  la  tl<'i/  'ir  l.i  imlire 
D'où  tordent  tuii  li  tiiaKés  ricci 
C'ctt  un  vivirrt  plrin  da  vcnDÎM 
Contra  l'racrlpttura  iUtîm, 
Et  eottf  Dm  mm  (ait  lor  làc 

S*adressant  à  ses  contemporains,  il 

leur  prêche  une  croisade  contre  les  dé- 
sordres de  la  papauté;  puis  il  flniielle 
les  prélats  riche!»  et  orguedieux,  les  cu- 
rés ,  les  diandnes  qui  se  donnent  por 
anticipation  le  paradis  icMias»  let  nîbi» 
nés,  oont  il  dit  : 

Oticuiip*  i>lu'»  durrt  {r^n»  ne  tî  ! 

Il  s'attaque  a  ces  optdents  et  élégants 
religieux  de  Grandmont,  a  ces  disciples 
de  saint  Antoine ,  peuplant  les  pays 
qu'ils  parcourent ,  emmenant  avec  eux 
leurs  aniie.N.  ;ict  ueiiinnt  les  malfaiteurs, 
excitant  la  ptlie  a  l'aide  de  ulaies  facti- 
ces. Nulle  part  il  ne  voît  (a  cbaril^  base 
Téritable  de  la  morale  chrétienne  : 

U.u  nicIiK't  puri  «oITrir  gr^iit  paÎMMI» 
Trop  |>uri  lire,  trop  puel  cbaiitw* 
Et  travailler  et  géuner; 
IMs  t'U  b'«  dMvitâ  en  Mi 
Moh  U  Ttlt  tm,  d  Ma  ja  «rot. 

La  bible-Goyot ,  appelée  aussi  Vjir» 

mure  du  chrétien ,  est  un  poème  tou- 
jours plein  d'esprit  et  de  verve,  et  (|uel- 
quetois  de  dcliCiitc:>se.  Elle  est  restée 
longtemps  manuscrite.  La  plosandenue 
al  la  meilleure  copie  est  celle  du  prési- 
dent Faucbet.  MM.  Méon  et  Barbazan 
i'oatiosérée  ûsm  leur  recueil  de  fabliaux 
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aw  d^aotras  Wblet  prises  pour  celle  de 

notre  poète ,  par  Pasfjiiier.  II  existe  sur 

elle  une  notice  de  Lei;rim(l-d*Aus,sy  (M  i- 
nusrrit  de  la  bibliothèque  royale),  de 
Cavius  (Mém.  de  P Académie  des  inscr. 
et  belles-lett.),  de  Fauchet  (Qrig.  de  la 
langue  et  delà  poésie  franc.),  et  deDu- 
verdier  qui ,  du  rotp  .  n'n  f.iit  que  co- 
pier. danj>  sa  liibiiulbe^ue,  ie  mémoire 

oe  Fattchn. 

Guy- Pape  {Guido-Papœ)^  célébra 
jurisronsulte  du  (juiiizième  siècle,  nn- 

3 (lit  a  S.iint-Syuipliorien-d'Ozou  ,  près 
e  Lyon.  Apres  avuir  termiué,  en  1-416, 
ses  miinanités  à  Lyon,  il  alla  étudier  le 
droit  en  Italie,  et  fîit  reçu  docteor  en 

1430.  Revenu  en  Frnnre  il  se  iii.irîn  à 
Grenoble,  et,  en  1110,  fut  admis  au 
con.seil  delphinal  dont  son  beau-ptre, 
Guilion,  était  président.  Louis XI,  alora 
dauphin,  le  cliar^ea  de  diverses  mis- 
sions dont  il  s'aequilta  avec  succès.  En 
14o6,  ayant  en  vain  essaye  de  détour- 
ver  Chârlea  TQ  de  faire  entrer  une  ar- 
mée dans  le  Baupbiné,  il  se  réfugia  en 
Suisse,  revint  pfu  de  temps  après  occu- 
per Sfui  po^le,  et,  depuis  C(  tle  e|)0(jue, 
se  livra  entièrement  a  l'étude,  il  mou- 
fat  è  Grenoble,  en  1476.  Ses  prind- 
panx  ouvrages  sont  :  r  Dechiones  Gm^ 
Hanopolitanx ,  Grenoble,  HDO,  réini- 

Sri  me  très-souvent  :  elles  ont  été  tra- 
uites  en  français ,  et  commentées  par 
Cborier;  t  (  ommentaHa  super  $ta* 
hita  Dr/p/iinafia ,  1496,  In -folio; 
Tractai  lis  siiujulares^  1.>7G,  in-folio. 
Guys  CPierre- Augustin),  né  en  1721, 
cierça  avec  honneur  la  profession  do 
n^oelant,  d'abord  à  Constantinopte  et 
h  Smyrn'^.  puis  à  M  ir^eille,  sa  ville  na- 
tale. L'euuuieraliojj  de  ses  voyages , 
auxquels  se  rattachent  les  principaux 
OOTrages  qui!  a  publiés,  compose  toute 
sa  bioiirapiiie.  Le  plus  important  de  ces 
ouvraj^es,  celui  auquel  l'aub-iir  doit  sur- 
tout sa  réputation ,  est  le  /  ouage  lil lib- 
raire éeuGrèetf  poMié  en  1776,  livre 
dont  la  pensée  fondamentale  est  de  re< 
cliercher  et  de  montrer  les  nombreux 
vestiges  de  la  vie  aiilujue,  iiislitulions, 
caractères ,  mœurs ,  coutumes  oui  se 
letroafeot  enoore  chez  les  modernes 
Hellènes.  Pour  donner  à  ce  travail  toute 
la  perfection  possible,  il  visita  à  plu- 
sieurs reprises  tout  TArcbipel.  L<;s 
Grec^ ,  liante  de  la  complaisance  qu'il 


montra  pour  «n  tes  oe  Km,  lai  dé* 

cernèrent  le  titra  de  citoyen  d'Athènes. 

T-e>  autre»;'  vova^es  de  Guys  ,  dont  il 
pub  la  It  s  relatu)jis  sous  lorme  de  let- 
tres, sont  :  /  oyage  de  Comiantinople 
à  Sophie ,  dans  w  Bulgarie ,  en  1744  ; 
roi/age  de  Marseille  à  Smyrne  et  de 
Smyrne  à  Constautinnplc  ^  en  1748; 
f  oyage  dam  la  UoUaiuk  et  Le  liane- 
mark  en  1763  ;  f  oyage  tfJ latte  en 
1772.  Nous  avons  eneore  de  lui  :  Mar» 
seille  ancienne  cl  moderne^  1780.  1!  a, 
de  plus  ,  laissé  plusieurs  ouvrages  ma- 
nuscrits. 11  se  disposait  a  donner  une 
troisièine  édition  du  S^oyage  Grèce , 
édition  pour  laquelle  u  avait  amassé 
de{)uîs  longtemps  de  nombreux  maté- 
riaux ;  mais  au{Mravaut  avant  voulu  re- 
voir la  Grèce,  il  mourut  a  Zante  en 
1789. 

Cl  vs  (Pierre- Alphonse),  diplomate 
et  littérateur,  né  à  Marseille  <mi  1755, 
était  ûls  de  Pierre- A ui^usim.  11  lut  en- 
voyé eo  1775  auprès  dit  rambaaaadeur 
de  France  à  Constantinopte ,  pour  y 
fiûro  son  aj)prentissai;e  'liploniatique , 
(jii'il  arheva  en  1  777  a  N  iniue,  ou  il  fut 
alUicbea  la  légation  fraiic.use.  Lu  1783, 
il  fot  nommé  consul  en  Sardaigne,  puia 
consul  aux  Iles  Canaries  en  1786.  Re- 
venu à  Paris  après  deux  ans  d'inaction, 
il  retourna  a  Cagliari,  où  il  rendit  d'im- 

rrtants  services  à  la  France  et  surtout 
la  Corse.  Expulsé  de  Cagliari  par  le 
gouvernement  sarde,  en  17î)2,  Guys 
rencontra  le  vaisseau  le  Lnt/xird,  et 
proposa  de  s  emparer  de  l'ile  de  Saint- 
Pierre,  ce  c|u*U  exécuta  avec  un  aeul 
ficier  et  Te^uipage  d'une  chaloupe.  Il 
facilita  ainsi  !'<  ccupition  de  l  ile  Saint- 
Autiochiis  à  l'escadre  de  l'amiral  Tru- 
guet,  et  il  ne  tint  jpas  à  lui  que  Tentre- 
prise  sur  Caglian  n'obtint  le  niéme 
succès.  De  retojir  en  France ,  il  fut 
nommé,  en  1793,  consul  général  et 
diargé  d'atfaires  a  Tripoli  de  iiarbariet 
et  parvint  I  mettre  cette  régence  dana 
les  intérêts  de  la  France,  ce  qui,  plua 
tard,  facilita  nos  communications  avec 
rfljypte.  Sur  ses  inst  inces,  il  fut  rap- 
pelé, et  noumié,  en  I7U7,  consul  géné- 
ral en  Syrie  et  en  Palestine.  Mais  ayant 
été  pris  dans  la  traversée  par  une  fré- 
gate anglaise,  il  fut  ramené  a  Tripoli,  oà 
le  paclia  oblint  sa  délivrance.  Désigné, 
à  son  retour,  pour  le  consulat  Alep, 
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il  n'obtint  cependant  que  celui  de  Tri- 
ponde  Syrie,  en  1803.  C'est  là  quMl 
mourut  en  1812.  On  a  de  lui  :  1"  Deux 
lettres  sur  les  Turcs,  écrites  de  Cons- 
tantinople  en  1776;  T  la  Maison  de 
MnUérCf  comédie  en  4  aetes,  en  prose, 
imitée  de  Goldoni,  représentée  en  1787 
au  Tlip.'itre-Frnnrais ,  sous  le  nom  de 
S.  L.  Mercier,  à  qui  elle  a  (té  fausse- 
ment attribuée  ;  3°  Éloge  (TAntonin  le 
Fleux,  1786;  4*  divers  mémoires  ma* 
nuscrits  sur  la  Sardaigne  ,  sur  les  révo- 
lutions de  Tripoli  de  Barbarie  «  sur  ta 
Cyrénaïque,  etc. 

GuYTON  DB  MOBVEA.U  f  Louis-Ber- 
nard),  chimiste,  naquit  à  Dijon  en  1737. 
A  l'iV?*'     dix-huit  ans  ,  il  remplissait  la 
charge  d'avocat  général  au  parlement  de 
Dijon;  et  Ton  a  de  lui  plusieurs  plai- 
doyers et  discours  où  il  a  montre  les 
talents  d*mi  véritable  orateur  et  une  éru- 
dition remarquable.  D'ailleurs  rien  de 
ce  qui  se  pensait  alors  ne  lui  fut  étran- 
ger. Il  a  écrit  sur  Tinstruction  publique, 
sur  rUstoire,  snr  la  morale»  sur  les 
beaux-arts  ;  il  a  même  composé  un 
poëme  dans  sa  jeunesse.  Mais  son  pen- 
chant le  plus  décidé  le  portait  vers  les 
sciences  physiques.  En  1774,  Iors^*il 
était  membre  et  chancelier  de  I  académie 
de  Dijon,  il  obtint  la  fondation  d'une 
chaire  de  minéralogie  et  de  matière  mé- 
dicale, qu'il  remplit  lui-même  avec  suc- 
cès pendant  treize  ans.  Il  entretenait 
des  relations  suivies  n\  oc  les  principaux 
chimistes  d'Europe.  Il  faut  citer,  comme 
son  meilleur  titre  scientifique,  sa  dé- 
couverte du  pouvoir  des  fumigations  de 
chlore  contre  les  miasmes  putrides.  Par 
ce  procédé  de  désinfection,  il  combat- 
tit avec  succès  uu  typhus  mortel  qui 
s'était  réoandu  daus  la  ville  de  Dijon  à 
la  soite  de  Tonverture  d*an  cavean  de  la 
cathédrale.  La  jalousie  de  ses  eonfrères 
ao  parlement,  et  leur  sot  orgueil .  qui 
se  trouvait  blesse  de  voir  un  homme  de 
leor  classe  oroles^er  publiquement  les 
seienees,  lof  suscitèrent  tant  de  dé- 
goûts ,  qu'il  se  défit  de  sa  charge  après 
vingt-sept  ans  d'exercice.  Ayant  acquis 
alors  dIus  de  loisir ,  il  se  livra  avec  ar- 
deur a  ses  reeherclies.  U  travailla  de 
concert  avec  Lavoisier  et  ^fuckpies  an> 
très  cliimistes  à  créer  une  nomenclature, 
d'a[)rès  une  idée  qu'il  avait  conçue  le 
prenuer,  appropriée  à  la  théorie 'pneu- 


matique. Il  publia ,  en  178G,  le  premier 
tome  du  Dictionnaire  de  ehitiih-  (If. 
r encyclopédie  méthodique ,  et  il  obtint 
pour  ce  travail  le  prix  annuel  de  l'Aca- 
déniîe  des  sciences  pour  l'ouvrage  le 
plus  utile.  Cependant  la  révolution 
ajmit  éclaté,  Guyton,  dont  les  princi- 
pes avancés  étaient  connus,  fut  nommé 
député  de  la  Côte-d'Or  à  la  législature 
de  1791 ,  et  ensuite  à  la  Convention. 
Homme  simple  ,  plein  de  douceur  et 
d*humanité ,  vivant  en  natriarche ,  il  ne 
recula  devant  aucune  aes  rigueurs  que 
lui  commandait  sa  conscience.  Ainsi  il 
vota  la  mort  de  Louis  XVI. 

Guyton  de  Morveau  contribua  à  la 
fondation  de  l'école  polytechnique,  et 
y  professa  pendant  onze  ans.  La  répu- 
blique et  1  empire  utilisèrent  ses  con- 
naissances dans  de  hautes  fonctions  ad- 
ministratives ;  la  restauration  lui  con- 
serva les  avantages  qu'il  avait  obtenus 
sous  les  autres  régimes.  Elle  n'osa  le 
maintenir  dans  le  poste  d'administra- 
teur des  monnaies;  mais  elle  loi  offrit 
en  compensation  une  pension  équiva- 
lente à  son  traitement,  et  lui  conféra 
en  outre  le  titre  de  baron.  Comment 
Guyton  a-t-il  pu  accepter  de  tels  bien- 
ftits ,  lorsque  ses  collègues  de  la  Con- 
vention étaient  poursuivis  de  l'épilhète 
de  régicides  et  vivaient  dans  l'exil  et  le 
malheur.  C'est  ce  que  l'affaiblissement 
de  ses  fteultés  et  de  sa  santé  peat  seul 
expliquer.  Il  mourut  le  3  janvier  1816, 
à  r.lge  de  soixante -dix-neuf  ans,  ^[Nlisé 
par  une  maladie  de  langueur. 

Guyton  a  écrit  un  nombre  considéra- 
ble de  mémoires  relatifii  aux  arts  et  aux 
sciences,  qui  se  trouvent  insérés  dans 
la  grande  collection  des  Annules  de 
chimie.  De  tous  ces  travaux ,  qui  sont 
Inen  dépassés  maintenant,  la  dérâuverte 
de  l'usage  du  chlore  est  celui  qui  a  lO 
plus  résisté  à  la  critique,  ^^ous  mention- 
nerons encore  :  Déjense  de  la  volatilité 
du  pliloyistique ,  1773;  Éléments  de 
ekimiê  tkéoriqw  H  pratique ,  1778- 
1 7 7 7 , 3  vol .  in- 1 2;  Description  detaéro*- 
tat  dr  Dijon  y  avec  un  essai  sur  Vap' 
plication  de  cette  découverte  à  l'ex- 
traction des  eaux  des  mines,  1784, 
in  8«  ;  OjHnkm  dans  tqffàlre  ae  Louis 
Xr  i,  1793  ;  Traité  des  moyens  dr  dr- 
siJifectcr  Tair,  in -8*,  1801,  1>  et  3; 
Rapport  sur  la  restauration  du  tableau 
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de  Haphad,  connu  sous  le  nom  de  Al 
n^rge  de  Foliqno,  1802,  in-4". 

Gymnastiqie.  C'est  l'art  de  déve- 
lopper ,  par  des  exercices  inétliodiques, 
les  focoités  physiques  de  l'homme,  de 
manièâre  à  lui  donner  à  la  fois  lo  force 
pt  Tadresse.  La  gymnastique  perfee- 
tionne  les  loncliouîs  musculaires,  que 
oécessitent  les  actes  de  la  marche ,  du 
saut ,  de  la  course ,  de  l'équilibre ,  de 
l'escalade,  de  la  lutte ,  de  l'escrime .  de 
la  natation,  de  Téquilntion.  Datis  l'en- 
fance des  sociétés,  elle  constitua  toute 
rédoeation  de  la  Jeunesse.  Les  fiymna- 
siarques  étaient  n)éme  encore  en  ;;r  ind 
homienr  dans  la  Grèce  ,  à  l'époque  la 
plus  brillante  de  sa  civilisation.  Les 
exercices  du  corps  formèrent  la  partie 
la  plus  importante  de  l'éducation  mili- 
taire jusqu'à  rinventjon  des  armes  à 
feu.  A  p.irtir  de  celte  t  poque,  la  force 
personuelle  du  soldat  ne  décidant  plus, 
ooflSDie  auparavant ,  du  sort  des  com- 
bats, Pimportance  de  la  gymnastique 
diminua  graduellement;  elle  di^pinit 
complètement  avec  les  derniers  tour- 
nois. Ce  n'est  pas,  cependant,  que  les 
hommes  de  guerre  ne  reconnussent  la 
nécessité  de  former  encore  le  soldat  à 
desexerciees  autres  que  le  simple  nia- 
niement  des  armes,  car  le  maréchal  de 
Saxe  allait  jusqu'à  soutenir  que  «  c'est 
daoa  les  Jambes  qu'est  tout  le  secret  des 
manœuvres  ,  des  comhats  ;  »  mais  il 
n'existait  plus  de  gymnastique  régu- 
lière. 

Gqwodant,  lesphilosophes  et  les  phi- 
lanthropes qui ,  oans  le  siècle  dernier, 
asitèrent  en  théorie  ,  ou  e>s nyërefil  de 
mettre  en  pratique  des  svstcines  nou- 
veaux d'éducation,  proclamèrent rim- 
portaneedela  gymnastique.  J.  1.  Roua- 
Mao  et  Pestalôzzi  démontrèrent  même 
rînfluenee  qu'elle  peut  exercvr  sur  le 
moral  de  l'enfant,  b'appuvant  bur  les 
ménies  principes,  le  colooei  Amoros  est 
Yemt,  depuis  ,  l'eduire  les  exercices  en 
an  corps  de  doctrine.  C'est  lui  qui,  au 
commeneement  de  1818,  établit  ehez 
nous  ie  premier  gymnase  régulier.  Plu- 
aienrs  eommissaires  lurent  successive- 
manf  nommés  par  le  gouvernement 
pour  examiner  ses  procéoes.  Le  préfet 
de  la  Seine,  Chabrol,  fonda  un  gvui- 
nase  d'éducation  dans  une  institttUon 


do  quartier  du  Marais.  Bientôt  un  gym< 

nase  spécial  fut  encore  établi  par  les 
soins  de  l'autorité  ,  pour  l'instruction 
des  corps  des  sapeurs-pompiers  de  la 
ville  de  Paris,  création  qui  ne  tarda  pas 
à  être  suivie  de  eelle  d'un  gymnase  ci- 
vil normal  sur  une  vaste  éelielle.  Pen- 
dant que  cette  nouvelle  institution  se 
fortifiait  du  patronage  des  ministres  de 
l'intérieur,  Lahié  et  Siméon ,  un  essai 
de  gymnastique  militaire  se  taisait  dans 
le  rt'^iment  de  garde  royale  en  garni- 
son a  Courbevoie ,  et ,  le  4  novembre 
1819,  une  dédskm  du  ministre  de  ta 
guerre,  GouTion-Saint-Cyr,  créait  à  Pa- 
ris, dans  le  parc  de  Grenelle,  un  ^ni- 
nase  normal  nulitaire. 

Comme  toutes  les  choses  nouvelles, 
ou  oui  paraissent  telles,  l'enseigncmeut 
de  la  gymnastique  eut  ses  advc  rs. lires. 
La  question  de  la  .stippression  de  l'allo- 
cationportée  au  budget  fut  uiéme  agitée 
i  la  tribune  en  1S39.  Toutefois,  le  main- 
tien en  lut  mté.  Deux  ans  plus  tard, 
on  créait  ,  en  faveur  du  colonel  Amo- 
ros ,  une  inspection  générale  des  gym- 
nases militaires,  et ,  en  1833,  des  gvm- 
nases  divisionnaires  étaient  établis  oana 
les  plaees  de  Metz,  Arras,  Strasbourg, 
Lyon,  Montpellier ,  Toulouse  et  Hen- 
nés. Les  deux  derniers  ont  depuis  ete 
supprimés;  mais  les  dnq  autres  sont 
toujours  en  activité.  Plus  récemment, 
en  18-10,  dt  u\  dérisinns  ministérielles 
ont  organise  dt  liiiili veulent  renseigne- 
ment de  la  g|mnasticiue  dans  tous  nos 
régiments  d'infinterie ,  et  pourvu  les 
casernes  du  matériel  nécessaire  pour 
les  exercices  les  plus  essentiels  dans 
l'instruction  du  soldat.  Ou  voit  quel 
suoeès  a  eu  cette  innovation  dans  let 
bataillons  nouvellement  organisés  de 
chasseurs  à  pied. 

L'utilité  tant  hygiénique  que  profes- 
sionnelle de  la  gyuuiastique  n  est  plus 
mise  en  question  par  personne,  fous 
les  établissements  consacrés  à  féduca* 
tion  des  jeunes  gens  ,  pour  peu  qu'ils 
aient  la  moiudre  importanee,  possèdent 
aujourd'hui  un  gymnase;  et  des  exerci- 
ces analogues ,  quoique  nécessairement 
moins  violents,  entrent  même,  sous  le 
nom  de  callisthénique,  dansTéducation 
des  jeimes  personnes. 
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Haabbubg  (prise  de).  —  flharburg 
est  uoe  ville  forte  de  Hanovre ,  située 
MIT  PEUM,  è  1>  kiloiB.  siMldeHaiiiiRifg. 

Ao  15  avril  18t3 ,  le  l"'  corps  de  notre 
armée  d'Allemagne ,  formé  de  3  divi- 
sions d'infanterie,  Dufour,  Carra-Saiut- 
Qrr  et  Dumonenn,  étale  réuni  entra 
Brème  et  Minden  ,  et  protégeait  ainsi 
l.'j  li;:ne  du  "Weser.  Bientôt  !<■  généra! 
V;irul.immp  ,  qui  le  eoinmaiid.iit ,  ne  >e 
borna  plus  a  tenir  la  défensive.  Le  20, 
il  mardia  an  atant ,  et  pointa  vers  la 
ri?e  louche  de  PEIbe,  ou  les  Russo- 
Prussiens  ,  deptiîs  l'ouvert  lire  de  la 
campagne,  occupaient  plusieurs  poiuts 
importants.  Il  poussa  l'ennemi sar  Rot- 
zenhurg ,  le  25  ;  paie,  apiès  quelques, 
affaires  insigniliantes,  son  avant-garde 
arriva  (e  27  devant  Uaarburg.  Line 
compagnie  de  voltigeurs  du  1^2"  régi- 
ment de  Hgne ,  composé  tout  entier  de 
conscrits  qui  venaient  de  rejoindre,  se 
présenta  sous  les  murs  de  la  place;  un 
sous-lieutenant,  le  nomme  Roulle,  et 
deux  sous-officiers  franchirent  le  fossé, 
alKittirent  le  pont-levis ,  et  les  troupes, 
françaises  entrèrent  sur-ie-chanin  dans 
la  forteresse,  qui  fut  enlevée  à  iaoaioQ- 
nette. 

Habut  (François)  naquit  à  Issed- 
dun ,  en  1S90,  mourut  vers  1561 ,  et, 

dans  l'espace  d'une  vie  aussi  courte, 
bien  qu'il  eût  été  force,  par  sa  pauvreté, 
de  perdre  ses  plus  belles  années  chez 
un  procureur,  et  ensuite  dans  remploi 
obscur  de  secrétaire  aujifès  de  plusieurs 
prélats,  il  trouva  le  loisir  de  composer 
un  grand  nombre  d'ouvrages  ,  aujour- 
d'hui oubliés ,  mais  autrefois  célèbres. 
Les  poésiesetles  traductions  du  Banny 
de  Liesse^  comme  Habert  s'appelait  lui- 
même,  furent  longtemps  populaires; 
elles  lui  valurent  même  la  pruLeclioo 

de  François  ,  et  le  titre  de  poëta 
ro^al  à  la  cour  de  Henri  II.  Le  temfis  a 

fait  justice  de  son  livre  des  f  lsions /an- 
tastlauesy  de  son  Temple  de  chasteté, 
et  même  de  ses  Héroïdesj^  où  se  reu- 
oontre  cependant  quelqocroisde  la  grâce 
et  de  la  légèreté.  On  ne  conserve  plus 
uère  le  souvenir  que  de  quelques  fa- 
les,  imitées  plus  tard  par  la  Fontaine, 
HMdMa  par  lui  lamortelles. 


Habebt  CPierre-Joseph,  baron),  lieu- 
.tenant  général ,  qé  en  1773,  entra  an 
service  en  1792,  comme  capitaine  an 

4"  bataillon  de  l'Yonne.  Après  avoir  fait 
toutes  les  premières  campagnes  de  la 
révolution ,  et  subi  quelques  mois  de 
captivité  en  Angleterre,  il  passa  en 
Égypte  comme  aide  de  camp  du  géné- 
ral en  chef  pendant  l'expédition  de  l'in 
IV  ;  léna,  Eylau,  Heilberg,  furent  en- 
suite pour  lui  de  nouveaux  théâtres  de 
gloire.  Créé  général  de  brigade,  le  18  fé- 
vrier 1808,  n  servit  dans  l'armée  d'Fs- 
pagne,  fit  des  prodiges  de  valeur  au 
siège  de  Saragosse,  a  la  journée  de  Marin, 
à  I^rida,  au  combat  de  Salces,  où,  avee 
1,800  hommes  et  1  escadron  de  hus- 
sards, il  battit  4,000  Kspagnols  et  leur 
enleva  des  centauies  de  prisonniers,  au 
col  de  Balaguer ,  où  Suchet  lui  conOa 
rattsque  du  fort  aain^Philippe ,  à  Tor* 
tose,  a  la  bataille  deSagonte,  etc.  Après 
avoir  rempli  divers  eomniandeinents 
aussi  glorieux  que  périlleux  à  la  retraite 
d'Espagne,  il  remit,  le  SSavrfl  1814,  d*ft- 
près  les  conventions ,  ta  basse  Catslo* 
gne  et  Barcelone  au  général  espaizno!. 
Il  avait  dcfen'lii  son  poste  avec  lant 
d'intrépidité  qu'on  l'avait  surnommé 
r^jax  de  tamée  de  Catalogne,  En 
effet,  il  avait  résisté  à  une  attaque  de 
30,000  hommes  du  côté  de  la  terre, 
tandis  qu'une  escadre  anglaise  le  blo- 
quait en  mer.  Le  2U  juillet  de  la  même 
année^  il  Ait  nommé  grand  officier  de 
la  Légion  d'honneur,  et  il  commandait 
depuis  le  22  mars  1815  la  2'  division 
territoriale ,  lorsqu'il  fut  appelé  a  far- 
méc  du  Nord  par  le  rrtour  de  Napo- 
léon. Il  se  battit  avec  son  ancien  oou* 
ra^e  à  la  hataille  de  Mont-Saiiit  Jean, 
et  y  fut  blessé  ^;rièvemeni.  Depuis  cette 
époque,  il  vécut  retire  du  service. 

Habillshbiit.  Voy.  Costumb. 

Habitaxions  l'AirnctJLTÈiu  s.  Bien 
que  les  monumenls  n  li^ieiix  et  les  pa- 
lais résument  les  principes  de  l'archi- 
tecture d'un  peuple ,  il  n'est  pas  sans 
intérêt  d'étuoter  le  développement  de 
l'art  dans  la  disposition  de  ses  hahi ra- 
tions particulières.  Là  aussi  se  reflètent 
iidèlement  les  mœurs,  les  goûts ,  la  ci- 
vilisation des  citoyens  des  villes.  On  Ta 
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dit  avec  raison,  «  l'architecture  des  ha% 
ftftations  est  a  eelle  des  rtionomeiitt 

publics  ce  que  la  peinture  de  portrait 
est  h  la  peinture  historique,  et,  envîsa- 
£ée  sous  le  point  de  vue  philosophique, 
elle  n*est  pas  d*une  moindre  valeur  pour 
parvenir  â  la  parfaite  connaissance  de 
riiKlividualitp  humaine,  dont  elle  ré- 
sume Tesprit  et  les  seatimeou  les  plus 
intimes.  » 

Pendant  longtemps,  les  peuples  de  la 
Belgique  et  du  midi  de  1.1  Gaule  eurent 
pour  hahitntions  des  grottes  taillées 
dans  le  flanc  des  moniaf;nes,  des  cellu- 
les souterraines.  Dans  le  reste  du  pays, 
les  maisons,  bâties  en  forme  ronde, 
étaient  faites  ,  soit  de  pierres  ,  soit  de 
bois  et  de  terre,  c'est-à-dire  ,  avec  des 
poteaux  soutenant  de  doubles  claies 
d*osiei',  entre  lesquelles  des  couches  su- 
perposées de  paille  hadiéii,  pétVie  avec' 
de  Tar^ile ,  formaient  une  muraille  so- 
lide. L'editice  était  rouvert  d'un  toit 
large,  soutemu  par  des  branchages  lé- 
gers, et  couvert  dè  (  liaume,  on  de  en 
minces  planchettes  de  bois  ,  appelées 
aujourdimi  bardeaux.  Aussi  ,  dans  les 
villes  gauloises  dont  on  a  retrouvé  des 
ruines,  et  ootaittmenràToull  (Creuse), 
on  n^a  jamais  découvert  aucunes  tui- 
les (*).  La  hriqtieterie  et  la  tuilerie  n'ont 
été  connues  des  Gaulois  que  sous  la  do- 
mination roipaine.  César  parle  dans  ses 
Commentaires  de  cabanes  (|iie  ses  sol- 
dats avaient  construites  en  bois  et  rou- 
vertes de  chaume,  selon  rusftgpçiimlo'is. 
Au  reste,  encore  aujourd'hui,  le  .sys- 
tème de  éoovertiire  en  diaume  sembler 
apifàrtenîr  exdusiv'etnent  à  la  France  et 
à  quelques  contrées  de  l'Allemagne.  On 
en  chercherait  vainement  des  temples 
en  Italie,  en  Angleterre,  et  chez  la  plu- 
part des  autres  peuples  euro))éens. 

Sous  la  domination  romaine,  les  ha- 
bitations gauloi>es  s'améliorèrent  sans 
doute  beaucoup  ;  mais  on  manque  de 
données  précises  sur  ces  modifleatioos. 

(*)  Les  maisons  gauloises  trouvées  i  ToaU- 
MÉSMÏrais  avaient  de  9  è  r«  pîidt  4m 
dàsnàlre  et  étaient  bAlios  en  pierres  [)riitf>s 
réunies  par  de  la  terre  argileuse  nun  pcltéeu 
On  a*y  voit  aucone  trace  de  chenuoé»  ai 
de  fnélie.  Cependant  un  bas -relief  dn 
musée  royal  de  Paris  rt  jirfM  nt»'  la  hutte 
ooui(|ue  d'uo  Gaulois,  avec  uue  teuëlre,  par- 
CûteSHSt  indlqeée. 
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Cependant,  quelques  bas-reliefs  du  pre- 
mier siicle  de  Fère  dnrétienne  prouvent 

que  déjà,  à  cette  ^KKjue  ,  les  Gaulois, 
voisins  de  la  Provence  et  de  la  Narhon- 
naise,  se  construisaient  des  bâtiments 
carrés  et  à  double  faite  angulaire.  Quel- 
qiles-unrs  de  ces  malsons  avaient  même 
un  étage  au-dessus  du  rez-de- chaussée. 

Quant  aux  den)eures  construites  par 
les  vainqueurs,  elles  durent  nécessaire^ 
ment  ressemble^  à  celles  qu*on  retrouve 
encore  dans  les  villes  anuaues  de  Tlta- 
lie;  les  découvertes  que  I  on  a  faites 
dans  plusieurs  parties  du  territoire,  de 
fondations  et  de  ruines  de  vilUu  de  l'é- 
poque gallo-romaine ,  ne  peuvent  Uds» 
fier  aucun  doute  à  cet  égard. 

Pendant  longtenips  les  habitations 

f^articulières  conservèrent  probableiuent 
es  dispositions  léguées  par  les  Ro- 
mains. Les  fréquentes  invasions  des 
barbares,  qui  renversèrent  la  plupart  de 
nos  églises ,  ont  dû  aussi  faire  dispa- 
raître les  constructions  moins  solides, 
flous  ne  pouvons  donc  commencer 
qu'au  onzième  siècle  la  série  de  nos 
observations.  Dans  les  premiers  temps 
du  moyen  â|^e,  les  seigneurs  et  les  pré- 
lats, vTvant  retirés  dans  leurs  diâteauX| 
il  n'y'  avait  dans  l'enceinte  des  villes ,  si 
l'on  en  excepte  de  nombreux  couvents, 
que  des  habitations  peu  ini[)ortantcs , 
de  véritables  maisoiu  appartenant  aux 
marchands,  bourgeois  et  artisans. 

Il  reste  etirorp  Un  petit' nombre  de 
maisons  ronian/s  dans  quelques  villes 
du  Midi, dans  la  Champagne,  dans  l'Or- 
léanais, etc.  teurs  distributionsr  sont 
simples  ;  les  foçades ,  percées  dé  fené* 
très  en  plein  cintre ,  sont  peu  élevées 
et  d'un  style  sévère.  On  voit  aussi  à 
l^yoo,  près  de  la  cathédrale,  à  Beau  vais, 
fiés  de  rarchevécbé,  des  restes  d'ar- 
cades qu'on  suppose  avoir  appartenu  à 
des  habitations  importantes  du  dou- 
zième siècle.  La  plus  remarquable  des 
maisons  anciennes  de  la  ville  haute  de 
Provins  est  une  habitation  romane  qui 
se  trouve  dans  la  rue  du  Palais.  1^ 
façade  fait  tm  angle  obtus  au  milieu  de 
la  largeur.  Sur  l'une  des  faces  est  une 
làrge  ouverture è  plein  cintre,  sur  rW- 
chivolte  de  laquelle  on  distingue  encore  - 
les  zigzags  rarartéristiques  ;  au-dessus 
règne  une  corniche  marquant  la  limite 
da  iml»chaiiss0eetdu  premier  étage; 

19. 
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€lle  supporte  les  pieds-droits  de  deai 

fenêtres  à  plein  cintre,  dont  les  arcs, 

en  sp  joijrnnnt  an  point  où  le  mur  se 
courbe,  tonibtiit  sur  une  colonne  eom- 
muue.  En  général ,  le  premier  étage  de 
cette  maison  a,  conune  on  le  voit  dans 
tous  les  édifices  civils  de  cette  énoque, 
beaucoup  plus  d'ornements  que  hi  par- 
tie inférieure ,  réservée  sans  doute  aux 
nsaees  domestimiei. 

Une  maison  toute  semUaUe  se  voit 
à  BiJUgencv,  où  elle  est  connue  sous  le 
nom  de  j\iiiison  du  Temple.  La  même 
préfeieuce  pour  les  étages  supérieurs 
se  reniaraiie  dans  une  autre  Maison  dn 
Tcm pie, à  Mon t  r  i cl i ;i rd  'do uzième siècle), 
d.ins  la  maison  dite  de  Clamecv,  à  Celles 
en  Berry  {^treizième  siècle),  i^erpignan, 
Beims  et  Metz  possèdent  aussi  t|ttei- 
ques  maisons  en  pierre  du  treizième 
siècle;  celles  de  Metz  sont  surmontées 
de  créneaux  qui  leur  donnent  un  a>(»ect 
féodal  tout  particulier;  leurs  Icuétres 
sont  i  plates-iiandes. 

Quand  ces  demeures  appartenaient  à 
de  nobles  familles,  des  armoiries  étaient 
sculptées  aundessus  des  rares  fenêtres 
percées  sur  les  façades. 

Les  bourgeois  qui  se  doonaieot  ou 
rerev. lient  des  communes  s*empres> 
saient  d'elever  autour  de  leurs  habita- 
tions, des  murailles  crénelées.  Ces 
signes  de  liberté  leur  étaient  souvent 
plus  chers  que  leur  argent  ;  témoin  cés 
b.ibitants  de  Vezclav,  dont  M.  Aug. 
Xhierry  a  si  bien  raconté  les  révolutions 
Intérieures  au  douzième  sièeie  ;  «  L'un 
des  plus  considérables  parmi  eux, 
nommé  Simon ,  jeta  les  fondements 
d'une  grosse  tour  carrée  comme  celles 
dont  les  restes  se  voient  a  l  oulouse,  à 
Arles  et  dsns  plusieurs  villes  dltalie. 
Ces  tours,  auxquelles  la  tradition  joint 
encore  le  nom  de  leur  premier  jiosses- 
seur,  donnent  uue  grande  idée  de  l'im- 
portance individuelle  des  riches  bour- 
geois  du  moyen  âge.  Cet  appareil  sei* 
gneurial  n'était  pas ,  dans  les  grandes 
villes  de  commune,  le  privilège  exclusif 
d'un  petit  nombre  d'hommes;  Avignon, 
au  commencement  du  treizième  siècle, 
ne  comptait  pas  moins  de  trois  cents 

maisons  garnies  de  tours.  » 

Les  moines  de  \  ezelay  ayant  repris 
Tavantage  sur  la  oomuiuoe,  eurent 
soin,  afnrés  avoir  chassé  les  bourgeois, 


de  distriboer  leors  arébeti  et  leurs  aeili 

dans  ces  fortiGcations,  et,  au  retour  des 
cniifirrs.  la  question  la  plus  difficile  n  ré- 
soudre lut  celle  de  la  démolition  des  Ibr- 
teresses  l)ourgfoise8.  «  L^affaire  devint 
en  quelque  sorte  européenne.  Les  lé- 
sais du  saint-siéiie  s'en  occupèrent,  et 
le  pape  lui-même  écrivit  au  roi  de 
France,  sur  cet  important  objet,  une 
lettre  qui  se  terminait  ainsi  :  «  Attendu 
«  aussi  que  les  bourgeois  de  Vezela^,ae 
n  COI  Jiaiit  dans  lesfortincationsdrfMerre 
«  iju'il.^  ont  élevées  au-devant  de  leurs 
«  maisons, sont  devenus  tellement  inso- 
«  lentsenvers  le  susdit  abbé, qu*il  lui  (  st 
«  désormais  impossible  de  rester  dans 
«  son  monastère,  nous  prions  Ta  Magni- 
«  ûcence  de  faire  détruire  ces  maisons 
«  fortifiées,  de  rabaisser  ainsi  l*orgueil 
«  de  ces  bourgeois.  Cependant ,  loin  de 
c  démanteler  leurs  maisons  fortes,  quel- 
«  ques  b()urf;eoi5  s  ot cupaient  mén>e  à 
«  eu  continuer  les  travaux.  »  Enfin  l'abbé 
fit  marcher  contre  la  tour  de  Simon 
une  troupe  de  paysans  commandés  par 
des  moines;  la  démolition,  entreprise 
et  exécutée  sans  qu'on  opposât  de  résis- 
tance, décida  la  victoire  en  fiiveur  de 
la  puissance  seigneuriale.  Ceux  d'entre 
les  bourfieois  qui  avaient  des  demeures  . 
fortifiées  donnèrent  des  otaizes  pour  jL'a- 
ranlie  de  la  destruction  de  tous  leurs 
ouvrages  de  défense. 

Le  qualorxiéme  tiède  nous  a  légué 
peu  de  maisons  en  pierre ,  mais  beau- 
coup d'habitations  en  bois,  que  Ton  ren- 
contre surtout  dans  nos  provinces  sep- 
tentrionales.  Elles  se  terminent  géné- 
ralement par  un  pignon  aigu  dont  la 
saillie,  supportée  p.ir  deux  pièces  de 
bois  iormaut  ogive,  abrite  les  étages 
inférieurs  souvent  surplombants.  Les 
pièces  de  bois  de  la  charpente  appa- 
rente font  l'unique  déroration  de  la 
maison;  ordinairement  on  les  peignait 
ou  ou  les  recouvrait  d'ardoises  pour 
assurer  leur  conservation  ;  quelquefois 
ou  y  sculptait  des  ligures  bizarres  et 
souvent  obscènes.  Une  étroite  entrée  et 
une  boutique  qui  restait  sans  clôture 
pendant  le  Joar  oocapaient  le  rei^ 
ehanssée. 

Dans  les  maisons  de  pierre  de  la 
même  époque,  les  fenêtres  et  les  portes 
sont  ordinairement  en  ogive,  avec  des 

tympans  et  des  comlches  phis  ou  moins 
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ornés.  Un  vice  uniforme  de  construc-  pratiques  d  une  pnidenee  fbroée.  Il  eêl 

tion  caraetériie  un  ^mul  nombre  ét  ttéiovfent  dangereux  dWrrIrtammiê 

maisons  du  qoatonièoie  sMefo  :  ce  sont  porte,  et  la  petite  mettait  à  Tabri  d*une 

les  nrrades  supérieures  en  port6-à-faux  surprise.   Dans  l'architecture  de  ce 

sur  celles  du  rez-de-cliaussée.  Cepen-  temps  on  ne  voit  ni  larges  entrées  ni 

daot,  en  dépit  des  théories,  cette  bâ-  grands  escaliers.  L*apparence  des  la- 

tisse  snbsitin  et  subsistera  tongtemps  çades  des  maisons  opuleMsa  est  touto 

encore.  militaire. 

"Dans  le  cours  du  quinzwnif  shclr  ,  A  l'intérieur  !a  distribution  était,  en 

la  forme  et  la  construction  des  maisons  général ,  fort  simple  et  peu  commode  : 

bourgeoises  restèrent  à  peu  près  ce  quatre  ou  cinq  pièces  au  plus  par  étage; 

qu'elles  étiient  ;  seulement  ce  rut  sur-  quant  au  système  de  décoration ,  un 

tout  à  cptte  époque  que  s'établirent  les  lambris  de  bois  de  chêne,  divisé  en  com- 

étages  en  encorbellement,  surplombant  partiments,  et  enrichi  de  peintures  ou 

les  uns  sur  tes  autres  ;  disposition  sin-  de  sculptures,  et  un  carrelage  de  faïence 

gulière  qui  obscurcissait  encore  davan«  eolorée,  étaient  des  omemeoti  dWe 

tdç^e  les  rues  déjà  si  étroites  et  si  tor-  grande  recherche, 

tueuses  des  villes.  Pendant  l.i  période  dont  nous  parlons, 

Dans  un  grand  nombre  des  étroites  il  s'éleva  beaucoup  de  riches  habitatious, 

foçades  de  cette  époque,  on  voit  la  aoNderoent  bâties  en  pierre,  et  auiquei» 

brique  concourir  à  la  décoration ,  en  les  on  appliqua  tout  le  hixe  architeetu- 

formant  les  remplissages  de  la  char-  rai  du  temps.  C'est  qu*alors  le  pouvoir 

pente.  Quelquefois,  par  ralternance  royal  acquérant  plus  de  force  et  d'unité, 

des  couleurs,  la  disposition  de  la  brique  les  seigneurs  Vinrent  soeeessifoment 

est  combinée  de  manière  à  offrir  des  Gxer  leur  résidence  dans  le  sein  mlmi 

compartiments  variés,  ou  bien  elle  est  des  villes,  à  côté  des  humbles  demeures 

remplacée  par  des  carreaux  de  faïenee  bourgeoises.  Prélats,  princes ,  évèques 

colorée.  Les  habitations  plus  impor-  et  nobles  rivalisèrent  de  magnilieence 

tantes  avaient  des  rez-de-chaucsée  en  dans  leurs  logis.  Du  petit  nombre 

pierre,  consacrés  aux  dépendances,  et  d'hôtels  du  quinzième  siècle  qui  se 

dont  les  fenêtres ,  pour  plus  de  sdreté ,  soient  conserv('*s  à  peu  près  intégrale- 

étâient  petites,  élevées  et  garnies  de  ment,  au  moins  à  l'intérieur,  le  plus 

crilles.  Far  la  même  sentiment  de  dé>  femarquàMe  est  celui  que  l'argentier 

flaoee,  rareUleete  v  pratiquait  presque  Jacques  Cœur  se  fit  construire  à  Rour- 

toujours  deux  ou  plusieurs  portes  don-  pes.  «<  Le  plan  de  cet  lnitel ,  dit  M.  Mé- 

oant  sur  des  rues  différentes.   Les  rimée  dans  son  Voyage  eu  Auvergne, 

étages  supérieurs  présentaient,  suivant  est  d  une  extrême  irrégularité.  Du  côte 

les  ctimats ,  ou  des  ouvertures  tsres  et  de  la  place ,  la  façade  se  compose  de 

petites  qui  ne  permettaient  pas  aux  trois  tours  inégalement  espacées,  diffé- 

rayons  du  soleil  de  pénétrer  dans  l'itité-  rentes  de  hauteur  et  de  forme,  toutes 

rieur,  ou  de  larges  vitrages  qui,  sous  uu  presque  entièrement  nues  :  une  seule  se 

dd  Inrumenx,  raisalent  muir  pleinement  distingue  par  un  baloon  dont  la  bah»* 

de  la  lumière  et  delà  coaleur.  Du  resta  trade  est  ornée.  Au  contraire,  la  fb* 

fa  symétrie  était  une  condition  rare-  rade  opposée  qui  donne  sur  une  rue, 

ment  observée  dans  la  construction  des  n'a  rien  de  féodal  et  n'annonce  qu'une 

façades.  opulente  maison;  elle  se  compose  d'un 

C'était  un  signe  de  puissance  et  de  pavillon  flanqué  d'Une  petite  toureHo 

richesse  que  des  tourelles  saillantes,  fort  ornée  de  clochetons  et  de  moulures 

rondes  ou  polygonales,  plaeees  aux  nn-  flamboyantes,  et  à  droite  et  à  gauche, 

âles ou  sur  le  milieu  du  mur  extérieur;  de  deux  corps  de  bâtiment  d'un  seul 

'autres  tourelles  étaient  bèties  à  Tinté-  étage ,  dont  tant  Poinemeot  eonsista 

rieur  des  cours  ou  des  jardins  pour  con-  dans  les  orneiiienis   capridaux  des 

tenir  l'esealier.  Les  portes  donnant  sur  chambranles  et  des  balustrades  qui  iiar- 

la  rue  étaient  ordinairement  au  nombre  oisseot  les  fenêtres  (*).  CellesHii  &oat 
de  deux ,  dans  les  maisons  dont  les  pro- 

priétaina  daraiant  a'astrdndre  aui  (^uhéaiiiimliiBàhakhaiBoaMiéùkiBm 
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hfégÊÊàmmd  ^Sfacées ,  rt  Toi^  n'eo   des  nroiiriétaîres  que  nar  I^s  «rvioiries 

placées  au-dessus  de  la  porte,  ou  par 
toureLiejs  saillantes.  On  oe  connut, 
dans  les  constructloj^s ,  up  ensembl^ 
symétrique,  des  cours  régulières , 
lorsque  Louis  XII  et  François  V  eu- 
rent appelé  en  France  les  artistes  ita- 
liens qui  importèrent  chez  uuus  la  dis- 
position 1^  la  ^^TfkUofi  d^  demeufei 

Les  ^ignes  enractéristiques  de  l'ar- 
chitt-cture  du  rej;ne  de  Louis  Xït  sont, 
d'une  ju^rt,  |es  arc3  en  anse  de  panier, 
qui  00}  4ù  prendre  leur  origine  dans  I9 
construction  en  bois,  et  fa  profu«>ion 
des  ornements  sculptés  dans  le  godt  des 


trouverait  peut-^ire  pas  deux  du  mén^e 
dinmètre...  JUeux  niclies  ou  tribunes  en 
encorbellepient  doni^nt,  i'^ne  sur  la 
rue,  Vau(tn  sur  la  c^ur  luUtwi^  coip- 
tenaient  autrefois  des  statues  équestres 
de  Jacques  CocMr  et  de  Charles  VU.  À 
droite  et  à  gauche  de  la  première ,  m 
voU  ém  ^uwç*  Uniutf  aruc  m  ^ 
Um  i  ipi-corps  d*uo  hoôiBie  et  a*uil|9 
^Oinie  ^tr'ouvraiit  une  croisée  et  re- 
gardant (dans  la  rue  d'un  air  inquiet. 
Ces  fig^ure^  rappellent,  dit-on,  la  iidé- 
lité  4e  ^eiMZ  donestiques  qui ,  /[eigoan^ 
d*atteudre  leur  maître  ,  persuadèrent  à 
ses  ennemis  de  faire  sentinelle  à  cette 
porte  pendant  qu'U  s'eçbapj^it  paf  ui^ 
partei^rtewàiïi., 

«  Ouifi  I9  cour  iDt^eure ,  pnêtap  in- 
souciance pour  la  symétrie...  t.a  partie 
la  plus  renuirquable  de  la  décoration 
coiii»iste  en  des  bas-relief$  fprt  bien  exç* 
cotés ,  appliqués  â  Teitérisur  de«  tours 
prisHMliques  ^uî  pervent  de  cages  d'es- 
caliers, ou  bisf»  m  1^  ^ 
PQïtes. 

«  Les  toits  ont  cofofrvé  quantité 
d'ornemental  et  de  statuettes  en  plomb 
exécutés  avec  beaucoup  de  soin.  On 
doit  noter  la  forme  des  tuvaux  de  che- 
uioée  qui  rej^ré&entent  des  colonnes 
60  isissesas  aveq  uik  ehapite^u  de  feuU* 
loges.* 

Avant  de  quitter  Bourges,  examinons 
encore  une  de  ses  maisons  célèbres, 
]*habitatioa  4^  Cujas.  Son  architecture 
appartient,  comme  celle  do  Tfadtel  do 
Jacques  Cœur,  aux  derniers  tPtnps  du 
gothique.  Une  tourelle  en  encorbelle- 
ment occupe  i|n  des  angles  de  la  cour. 
▲utNfois  une  grande  ircs^  en  gri- 
saiUo  coimait  upo  parMo  do  l|  imir 

raille  extérinire. 

De  la  (  uniparaison  de  divers  hôtels 
du  quinzième  et  du  sei^i^me  giéde ,  i| 
rsssort  que  ks  grands  liogis  dis  cette 
époque  ont  entre  euv  beaucoup  d'ana- 
logie pour  la  disposition  générale.  Un 
y  voit  pr^gue  toujours  les  principaui 
oorpo  «0  littiaMnl  éloviés  entre  la  oou| 
et  là  Jardin,  tandis  que  sur  les  rues  oef 
doMum  Bo  laissent  dovioer  la  BoblosM 

affine  U  deviii!  du  propi  it  tairt:  :  A  vQtUaa^ 
tmun  iwu  tmposnkh,  Let  lattrw  Mot  M- 


ar9^K!S|iu^  ^UiqMçs.  On  r^pnnalt  aussi 
les  odiDoes  de  cette  époquç  au  mélangé 
do  la  jbriquo  et  la  pierrç,  et  à  Taj^po- 
rence  de  certains  détails  gothiques,  qui 
se  rencontrent  mêlés  aux  ornement^ 
d'un  godt  tout  différent.  j>os  provinces 
possMont  un  assez  bon  nom|l>re  dliabi- 
tations  particulières  du  commencement 
du  seizième  siècle.  De  ce  nombre  sont 
les  deux  maisoiu>  c|e  bois  bien  connues 
de  la  rue  do  Grw-Horlose  I  Bouen; 
la  maison  dite  d^  foM,  a  Tulle,  édi- 
fice à  quatre  étages,  percés  chacun  de 
deux  fenêtres:  In  maison  de  la  (IriJiMle 
rue,  à  Villefrancbq  ,  avec  sa  tourcliu 
carrée,  qui  s*élèvo  «n  encorbellenionk 
au-dessus  de  la  porte  «  soutenue  par  ua 
groupe  de  monstres  fantastiques;  là 
charmante  maison  dite  des  $œuri 
bleues^  à  Bourues,  dont  les  tourelles,  le^ 
fenêtres,  les  plafonds  offrent  une  admî» 
rahir  richesse  d'ornementation,  etc., etc. 

L'influence  des  Italiens  a  préside  a  la 
construction  d'une  habitation  impor- 
tante de  la  fÛle  d*Orléans«  de  la  mal* 
son  dite  Agnès  Sord.  te  Stylo  archi- 
tectural de  cet  édifice  prouve  sunisarn-» 
ment  que  cette  désignation  est  erronée. 
£n  effet ,  l'hùtel  dont  nous  parlons  es( 
composé  d'un  corps  de  logis  sur  la  rue, 
d'une  aile  située  entre  une  cour  et  un 
jardin ,  ^eioil^t1ant  un  bâtiment  paral- 
lèle a  celui  d^  la  face,  et  donn;iiit  par 
derrière  sur  ^pe  rueil^' Ainsi  que  plu- 
sieurs futres  maisons  contemporaine^ 
qu*on  renc(intre  :\  Orléans  .  (ctte  de- 
meure élégante  est  parlai leinent  con- 
servé^. Les  vieilles  portes  en  bois  ri- 
ctienHjnt  sculptéef  servent  i^  fermer  les 
boutiquci  mndimea'fitffinMi  Ji^pnf^ 
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pttot  i  pas  jusiru'au  Mfé  àê  h 
mm  f#  m  tm  «atte  le  mèm  :  il  est 

composé  de  petits  cuUes  dp  pierres  blnn- 
cheç  et  noires  formant  dt'8  comparli- 
nieats  variés.  Ou  voyait  eneore  il  y  a 
quelquM  Minéaa,  M  MMOMI  4»  It  It^ 
ture ,  un  chardon  en  plomb ,  peint  d*Qr 
et  d*azur.  Au-dessus  de  lagnierie  ffigM 
une  descente  de  gouttière  dorée. 

Il  faut  dter  eaeera  oomma  un  mo* 
dèk  du  genre,  la  maison  dite  de  FrWÊ^ 


cois  /•',  kêtàê  ém  k  mèm  fUk 

Î540. 

La  forme  oftivaie,  comme  on  sait ,  ne 
dinanil  pat  ittaiil  la  atjrla  da  li  f»> 
natêsanee ,  sans  qu*un  certain  nawllfa 
d*jrtistf»s  continuassent  à  protester  coiH 
tre  la  mode  mise  en  vogue  par  le  roi , 
puis  par  les  courtisans.  A  Tépoque  cou- 
iNwafMHi  la  Bom  d*^M(^f  de  transitUm, 
appartiennent  le  célèbre  hôfel de  Cluny, 
à  Paris  ;  son  digne  pendant ,  \ hôtel  de 
la  Trémaille ,  dont  les  exigences  de 
rMuitrie  oit  fdeam»aat  allacé  jusqu'à 
la  dernière  trace  ;  et  aussi  le  ^\mûitt 
de  bourgtheroulde  ,  à  Rouen  ,  une 
des  consiruction>  privres  les  plus  re- 
marquables que  pusÀcde  lu  France. 
L'aMiefM  do  caaÂp  du  Drap  d*Or  v  cal 
acolptéecn  bas-reliâf,  èrexterieur  (Tune 
riche  fçalerie  attenante  à  une  tourelle 
octogone,  que  décorent  aussi  des  ()as- 
fvliefs  représentant  des  scènes  pasto- 
rales. Deui  médaillons,  Tun  da  naa> 
çois  I*',  l'autre  de  Henri  VIM,  ornent 
iVs  montants  qui  encadrent  la  porte 
d'entrée.  Les  façades  oiircnt  de  toutes 
parts  laa  araaoiriaadaa  propriétairMés 
la  famille  Leroui ,  ailéaa  aaai  «daaaaih 
dres  et  aux  phénix ,  emhlênie*;  dti  roi  éb 
France  et  d  Kleonure  d'Autrit  lie. 

Si  la  renaissance  fut  accueillie  favm- 
Wamtot  par  oaa  aneltraa,  ce  ftit  sov- 
toot  pafêt  qu'elle  permettait  d'intro- 
duire dans  les  habitations  des  amélio- 
rations  de  toute  espèce  ;  voyons  donc 
aoanaMnl  laa  artialaa  de  cette  époque 
répondirent  aoa  aalgaoces  des  mnon 
nouvelles  empruntées  à  l'Italie. 

Citons  d'.ibord  comme  modèle  la  mai- 
son dite  tie  Frauçuis  1'  %  qui ,  en  Ïb2%^ 
iittranaportéa  deMorat  à  ftria,  et  lo- 
eonstruîte  dana  les  Champs-Élysées.  Le 
principal  corf»s  de  bAtiment  rt  nt  large- 
ment ouvert  au  rc/  (lc-clnu^sce  et  au 
piemier  étage.  Traduisant  en  pierre  les 


leoboiat  TM^tisia 

a  travaillé  les  montants  et  iea  traverses 

qui  séparent  les  baies  de  la  galerie  da 
premier  étage  avec  une  délicatesse  ex- 
traordinaire. La  Irise  qui  règne  entre 


des  scènes  de  vaodaoges ,  et,  dana  la 
travée  du  milieu  ,  sont  sculptés  des  ar- 
moiries et  deux  médaillons.  Partout  les 
détaila  d'ornementation  sont  sculptés 
■vaa  00  an  et  BO  goil  MMa.  à»ém^ 

sus  d'une  petite  f)0rtp.  on  aperçoit  une 
salamandre  qui  pr  écise  bien  la  date  de 
la  construction.  Dans  la  eoroicbe  supé- 
rieolo  do  li  frfido  poitÉriawo,  ce 
tioiwo  rioteriptioo  mi? aala  : 

mk  jh»»rt  timguttm  sentumque  domm$ 

Foriior  est  'Mo  qui  Jrangit  -virihus  urbes. 

Celui  qui  Mit  OMtUe  un  frem  «  *€&  pwokc  et 
donplcr  sas  sen»  «1  plus  fiari  calai 
qui  pnad  dsi  «iBes  d'assaut. 

Cet  (isniTP  de  graver  des  inscriptions 
sur  les  maisons  était  très-réuaodu  au 
quinzième  et  au  seizième  siècle. 

k  ▼cmeoil,  daoa  la  cour  d*ooa  om^ 
son  du  quinzième  sièole,  graoda  mo  éi 

la  Madeleine,  on  lit  : 
GmUaum*  Gibovia  mare  de  FernevU  a  fet 
êÊÊetit  t9t$Ê  maj^M  sut  i4ea» 

Et  a»  haut  de  rascsiier,  est  mota 

f^êka  micmukmti  Jetceittlmtdtmilm  êt  slwaO 

morienJum. 
Après  avoir  monté  il  faut  descendrai  iqprèt 

avoir  vécu  mourir. 

A  Abbeville.  rue  Vérone,  sur  une 
maison  du  sanèma  liècla»  on  peut  Kro 

en  français  : 

Wûk  U  U$m  pour  le  mnl,  osr  Ikm  tê  h 

commande. 

A  Rouen ,  il  existe  daus  une  maison, 
rue  des  Arpents,  88,  sur  la  pièce  de  boia 

qui  porte  rescalier,  les  deux  vers  latins 
suivants,  sculptés  en  lettres  saillantes  : 

(kùdoauu 
Smt 
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patrie,  sont  des  l»ien^  siifTisants.  Tout  le 
^oiici  du  xxsW  n'e>l  qu'uni*  irisral»"  fatii;ue. 

La  ville  de  Moulins  possède  encore 
quelques  maisons  sur  lesquelles  on  lit 
égatmieat  dn  ioacriptiooa  éa  oiàM 

genre.  La  maxime  suivante  se  trouve 
dans  la  maison  n°  11,  ru»*  des  Grenouil- 
les, au-des.sus  d  une  porte  daus  le  style 
delareoaisaaaae: 


Ht  HABlTATlOiUi       L'Ur«iIVER£.  HABiTATIMS 


W  mot  jmmtk  mmTmoHn  m»  pmHm  IhAdm 

Vnaninwê  mHimos  operit  utin  domt^. 
L'amour  nous  a  unis  :  ncquise  par  notre  tra- 
vail* uue  même  uiai&ou  abrite  notre  por- 

A  Vitré,  sur  une  maison  du  sMèoM 
siècle,  rue  d'En.Bas,  on  lit  : 
Pojc  :  hiiic  :  damui  :  et  :  haiitmmtiâus  :  in  :  ea. 
Paix  à  cette  maison  et  à  ceux  qui  rhnbitent. 

Sur  la  porte  de  la  même  maison ,  qui 
est  sculptée  en  bois,  on  a  gravé,  sur  uu 
ruban  noué  en  rosaUa  : 

Qa*«iB  Mit  «ovens  ft  qai  finppan. 

A  Beanvais  ,  sur  la  devanture  d'une 
maison  en  bois,  rue  du  Cliâtet,  on  voit 
les  versets  I  et  3  du  psaume  xxx  ,  et 
plus  bas  une  inscription  semblable  a  la 
précédSDla  * 

Fox  hme  dommâ  êi  omnBiu  UaUlatuHus, 
]>ais  à  celle  nuuioii  et  à  tout  ses  habitants. 

On  voit  que  nos  aneétressa  plaisaient 

à  mettre  leur  demeure  sous  la  sauve- 
garde de  la  luoraie  et  de  la  philoso- 
phie. 

Mais  m anoos  aux  constractioiii  si 
intéressantes  du  règne  de  François  1*% 

et  disons  quelques  mots  de  l.i  demeure 
d'Ango,  a  Dieppe,  et  de  sa  maison  de 
plaisance  de  Varengeville. 

«  En  1636,  Ango,  qui  avait  déjà  dé- 
cuplé ses  richesses,  commençait  à  me- 
ner train  de  prince;  il  n'y  ava'it  plus  a 
Dieppe  assez  belle  ni  assez  vaste  de- 
meure pour  le  loger  lai  et  ses  gens.  H 
fit  venir  des  artistes  habiles  c^ui  lui  bâ* 
tirent,  sur  l'emplacement  ou  est  au- 
jourd'hui le  collège,  une  maison  selon 
ses  désirs,  c'est-à-dire,  la  plus  riche,  la 
plus  élégante ,  la  plus  recherchée  qu'on 
poisse  imaginer.  T>a  facnde  était  en  bois, 
mais  en  beau  bois  de  rliéne  ,  sculpté 
depuis  le  soubassement  de  piene  sur 
lequel  repoeait  tout  le  bâtiment,  Jusqu'à 
la  eoftnehe  et  jusqa*à  ses  lucarnes, 
presque  aussi  huttes  que  le  toit.  I.cs 
sujets  de  ces  sculptures  étaient  un  nie- 
lange  de  tables  d'£sope,  de  combats  en- 
tro  An|;iais  et  MormaaNls,  et  de  scènes 
de  navigation.  Cette  partie  de  l'édiQce 
était  consacrée,  presque  tout  entière,  à 
im  vaste  salon ,  éclaire  par  de  larges  te- 
uétres  à  balcon,  d*oi  la  fttose  proase- 
nait  sur  lepwt  et  sur  la  mer,  pWDgeait 


dans  la  vallée ,  et  jusqu'à  la  viHe  et  aa 

dialenu  d'Aniues.  Ce  salon  était  revêtu 
de  riches  parquets  et  de  lambris  dorés, 
dans  iesauels  étaient  enchâssés  des  ta> 
Meaox  ma  meiHeurs  maftras  dItaKau 
INmi  riBtérieur  des  cours,  car  il  v  avait 
deux  cours  et  un  jardin,  les  sculptures 
étaient  prodiguées  avec  la  même  nia- 
eniiicenct  que  sur  la  fa^de,  et,  grâce 
à  un  réaerfoir  placé  au  sommet  de  la 
maison,  on  y  trouvait  jusqu'à  des  fon- 
taines jaillissantes  omees  dt  vases  de 
fleurs  et  de  statues. 

•  Cette  belle  maiaoïi  Ait  incendiée 
pendant  le  bombardement.  Eo  1647, 
elle  était  encore  assez  bien  conservée 
pour  qu  a  sa  vue  le  cardinal  Bjrherinî 
tombât  en  extase  ;  il  ne  se  lassait  pas 
de  la  eontempler,  et  4e  répéter  aux 
PP.de  rOratmrequi  l'accompagnaient: 
Je  n'ai  jamais  vu  si  belle  maison  de 
t)ois ,  i\unquam  vidi  domum  iigneam 
pulekriorem. 

«Qaand  son  petit  palais  fut  cons- 
truit, Ango  voulut  avoir  hors  la  ville 
une  maison  de  plaisance.  U  avait  acquis 
la  belle  terre  de  Varengeville ,  ancien 
domaine  de  la  fbmille  de  Longoeil  ;  la 
beauté  du  pays,  la  proximité  de  Dieppe, 
l'engagèrent  a  ti(  iiK)lir  le  vieux  e.i^îcl 
pour  s'v  luire  bâtir  un  manoir  u  la  mo- 
derne a  sa  fantaisie.  C'est  ce  manoir 
dont  il  reste  eoeore  quelques  corps  de 
logis  convertis  en  ferme,  mais  que,  par 
une  antique  habitude ,  les  habitants  du 
pays  ne  connaissent  et  ne  désignent  ja- 
mais que  aooa  le  nom  du  château.  Avee 
quel  goét ,  quelle  délicatesse  ces  ara« 
nesqnes  encadrent  toutes  les  fenêtres  . 
du  izrniul  hàtiment,  transformé  mainte- 
naiil  en  elables  !  Sur  le  montant  d'un 
de  ces  encadrements,  j'ai  trouvé  la  date 
de  1.144,  écrite  en  chiffres  arabes  ,  an 
milieu  d'un  petit  lleuron  triangulaire. 
Ainsi,  sept  ans  avant  sa  mort,  An^o 
ftiaait  encore  travailler  à  son  maaoïr. 
Il  y  avait  au  moins  dix  ant  qoll  on 
avait  entrepris  la  construction  (*).  » 

Pendant  les  guerres  civiles  du  sei- 
zième siècle,  les  habitations  du  peuple 
w  oonstruisireiil  encore  à  peu  çmt  sur 
le  même  modèle.  Les  bourgeois  et  les 
marchands  les  plus  riches  continuèrent 
à  donner  à  leurs  maisons  ces  tourelles, 

n  Viiet,  Hitfoin  de  Dieppe. 
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saillies  qui  les  rendaient  plus  piropresà 
la  défense.  Ces  petites  forteresses  ré- 
sistaient souvent  très-bien  à  l'attaque, 
rious  ne  citerons  qu'un  fait  pour  le 
proQW  :  En  1U8,  M  cardinal  de  Cr^ 

3ui,  évé(|ue  de  Nantes ,  apprenant  que 
eux  missionnaires  calvinistes  avaient 
osé  prêcher  au  Croisic  (voyez  ce  mot), 
dans  l'église  Notre-Dame,  accourut,  le 
7  loin,  daof  la  aetite  ville,  accompagné 
d'une  troupe  d'hommes  armés,  et  nme- 
nnnt  une  grosse  coulevrine.  Le  prélat 
fit  placer  sa  pièce  d'artillerie  en  lace  de 
la  Nttaiion  il*un  notable  bourgeois ,  ap* 
pelé  Guillaume  Roi,  oû  les  calvinistes 
s'étaient  retirés ,  puis ,  ameutant  !a 
multitude ,  il  ordonna  de  commencer 
le  siège  de  la  place.  On  battit  sans  re- 
Mebe  les  mura  de  la  maison  de  quelques 
centaines  de  coups  de  coulevrine  ;  pen- 
dant ce  temps  ,  une  quantité  de  barri- 
ques de  vin  de  Bordeaux  étaient  placées 
dana  tous  lea  earrefoors  pour  enflam- 
mer  les  assiégeants.  Néanmoins  ,  les 
diï-neuf  assiégés  tinrent  bon  tonte  la 
journée,  et,  la  nuit  venue  ,  ils  li  ip- 
pèrent  pendant  que  le  général  emieini 
était  à  souper.  La  maison  de  Guillaume 
Aol  s'élève  encore  aujourd'hui,  avec  sa 
façade-  i^rise, au-dessus  des  autres  édi- 
ûces  du  Croisic. 

Hèiiedevof»  signaler  encore,  parmi  lei 
habitatioiis  du  seizième  siècle,  emprein- 
tes d'un  caractère  d'architeclnre  remar- 
(fuable ,  celles  que  les  F.spai^nols  ont 
laissées  dans  quelques-unes  de  nos  pro- 
vinees,  par  exemple ,  en  Flandre.  On  y 
reconnaît  leurs  maisons  à  leurs  pignons 
étages  et  à  leurs  larges  fenêtres ,  sépa- 
rées en  trois  compartiments  par  des 
colonnettes. 

Enfin,  les  constructions  particulières 
des  règnes  de  Henri  IV  et  de  Louis  XII!, 
caractérisées  par  les  toits  aigus ,  les 
hautes  cheminées  et  les  briques  rouges, 
qui  leur  donnent  un  aspect  si  diffi&rent 
de  tout  ce  qui  a  précédé  ou  suivi ,  sont 
les  dernières  sur  lesquelles  non<;  croyons 
f  devoir  nous  arrêter.  Le  godt  llaniand 
remplaçait  alors  le  goût  italien.  L'ar- 
cbitectim  civile  pite  certainement  son 

("1  BcMICOup  lie  \illrs  en  offrnnt  de  sfm- 
bUaiS»  nutout  t'i)  Bretagne,  province  où 
Il  Ngae  agit  aice  tant  de  nrenr. 


plus  grand  développement  aooa  Riche- 
Heu,  Mazarin,  Loîiis  XIV,  et  produisit 

une  foule  de  grandes  maisons  et  d'hô- 
tels le  loni:  des  larges  rues  qui  s'ouvri- 
rent alors  dans  les  villes.  Mais  il  est  à 
peu  près  inutile  de  rappeler  au  lecteur 
les  caractères  de  ces  dernières  périodes, 
où  l'architecture  revint  à  la  copie  ser- 
vile  de  l'antique,  à  Tentablenient,  à  la 
nudité.  I9ous  avons  sous  nos  yeux  les 
bâtiments  du  dix-septième,  du  dix-liui> 
tième  et  du  dix-neuvième  siècle  ,  toutes 
ces  jeunes  constructions  qni  font  dispa- 
raître chaque  Jour  les  traces  des  habita- 
tions de  nos  pères.  A  Paris,  b  plus  an- 
cienne maison  ne  remontera  bientdt 
pins  au  delà  du  dix-septième  siècle.  On 
n'y  peut  dej  i  plus  juger  de  l'architec- 
ture civile  de  la  renaissance  que  par  des 
imitations  plus  ou  moins  heureuses 
tentées  depuis  quelques  années  dans  les 
nouveaux  quartiers.  Heureusement,  il 
n'eu  est  pas  encore  ainsi  dans  les  dé- 
partements; maia  Tezemple  est  conta- 
gieux ,  et  ceux  qui  veulent  avoir  une 
idée  de  nos  anciennes  cités  doivent  se 
hâter  de  visiter  les  villes  de  Rouen, 
Caen  ,  Beauvais,  Reims,  Nantes,  Mor- 
laix,  Orléans,  Blois,  Bourges,  ete. 

Il  est  à  craindre  qu'on  ne  puisse  trop 
tôt  généraliser  les  considérations  ap- 
pliquées par  M.  Vitet  à  la  ville  de 
Dieppe,  reconstruite  anrds  le  bombarde- 
ment de  1004.  <  Dans  la  ville  du  moyen 
/igp,  chaque  habitation  avait  sa  physio- 
nomie, et  présentait  au  passant  un  pi- 
gnon diversement  orné  :  pas  une  porte, 
pas  un  balcon,  pas  un  toit  qui  n*eilt  son 
style ,  qui  ne  portdt  sa  date  ;  la  pierrOi 
la  brique,  le  bois  peint  ou  sculpté  s'en- 
tremêlaient de  maisons  en  maisons ,  et 
ofAraient  une  continuelle  variété  de  tons 
et  de  nuances;  tandis  que  nous  voilà 
introduits  dans  une  grande  manufac- 
ture; pas  une  corniche,  pas  une  che- 
minée ,  qui  ose  dépasser  ses  voisines  ; 
même  taille,  même  patron,  même  cou- 
leur pour  ton  les  ces  façades.  » 

flACiir-S  (Vannes,  I  n  seul  tranchant 
avec  un  marteau  a  Topposite  consti- 
tuait ordinairement  cette  arme,  au  ma- 
niement de  laquelle  nos  ancêtres  du 
moyen  âge  montraient  une  dextérité 
non  moins  grande  (jue  les  Francs  à 
celui  de  la  Jranciatjiue.  La  hache  des 
oompagnies  d*ordomianoe  n'avait  point 
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de  marteau,  mais  la  douille  du  fer  se  RousseX,  et  ie  Siège  déf  Beauvais,  par 

prolongeait  au  delà  du  taillant ,  et  se  Araignon.  On  a  fait  aussi  des  roiiinni 

terii^iiuait  en  pointe  aiguë,  de  sorte  sur  sa  vie.  Selou  quelques  i>iograpbet| 

Î[u*on  pouvait  frapper  d*e8to«  «t  4b  .Jeiose  EadMtle  épouia  an  mmuoiI 
aille.  QuelquefeU  le  marteau  était  CoUia  PiUon,  et  pour  récompenser  soo 
remplace  par  un  dard  droit  aiiîu  ou  cnnrnge,  le  roi  I  f xenipta  de  la  taille, 
crochu,  ou  par  un  croissant.  Lesmaré-  ellf  ei  sa  postante;  mais,  nous  le  r«  p^- 
chaux  de  France  accotaient  leur  écus-  tuas,  rien  de  certain  ne  se  rattaclR'  au 
aon  d*une  hacbe  d*armes,  comme  in-  nom  dt  l*héroÎM  4ê  BMOvali,  de  la- 
signe  de  leur  dignité.  La  hache  cTabor-  quelle  prétendent  descendre  aujourd*boi 
dage  a  conserve  Ja  iiorme  de  i'iomu»  certaines  (amiilai  ^  foitent  k  Aime 
hache  d'armes.  nom  (*). 

Hachette  (Jeanne).  L*hérolne  de  Hachbttb  (Jeaa-IVîeolai-PieiTe), 

Beauvais  nVst  connue  que  par  le  cou-  géomètre  diatingué,  naquit  à  Véziéres, 

rage  d(»nt  elle  fit  preuve  lorsque  cette  en  1770.  Monge,  qui  eut  occasion  de 

ville  était  assir^jce  en  1472  par  le  duc  distinancr  de  bonne  heure  les  heureuses 

de  Bourgogne.  Pendant  le  uieme  siège,  dispositions  de  Hachette,  s  iutere^sa  à 

plusieurs  femmes  se  signalèrent  par  uù  aon  éducation ,  et  plus  lard  è  aon  a«a»> 

courage  viril  ;  mais  Jeanne  Hachette  se  cernent.  Après  avoir  fait  ses  études  à 


fit  remarquer  entre  toutes  ,  mnntant  a 
la  muraille  et  arrachant  des  mains  du 
soldat  qui  le  portait  Tétendard  de  Bour- 
gogne. Cet  étendard ,  qu*elle  donna  k 

iVulisp  des  Jacobins,  y  a  toujours  été 
coiiser\é  d»'()uis,  et  on  peut  Tv  voir  en- 
core aujourd'hui.  11  parait  que  Jeanne 


l'université  de  Reims,  Hachette  fut 
nommé,  a  l'âge  de  vingt-trois  ans,  pro- 
fesseur d'hydrographie  à  CoUioure,  puis 
à  Port  «Vendre.  Dès  la  fondation  da 

l'école  centrale  des  travaux  publics» 
comme  s'appela  d  abord  réeole  jt(»ly- 
tedinique,  il  Ut  partie  du  pi  utt  ssorat. 


Hachette  et  tas  autres  héroïnes  da  II  suivit  aussi ,  avde  Monge ,  l'expedi* 
Beauvais  contribuèrent  puissanaoïCAt    tîoo  scientifique  d'Egypte.  De  retour» 

à  la  retraite  des  Rotiriiuicnons,  puisque,    en  1800,  il  reprit  a  l'école  polytechnique 

[>ar  lettres  patentes  de  1493,  Louis  XI  la  chaire  de  géométrie  descriptive,  et 
eur  accorde,  en  témoignage  de  conten-  ne  la  quitta  qu'en  1816*  pour  occuper 
temcot,  le  droit  de  précéder  les  hommes  te  même  diaira  à  la  Faeullédas  soiencea» 
à  la  procession  et  à  Toffrande  le  jour  En  181S,  il  se  présenta  à  l'Académie 
de  Sainte-Anundrj^me ,  patronne  de  la  des  seiences ,  et  obtint  la  n^ajorité  des 
ville.  La  plus  grande  incertitude  régne  suffrages;  mais  la  restauration,  dont  ii 
sur  la  vie  et  jusque  sur  le  nom  da  la  s'était  attiré  la  disgrâce  par  son  atta- 
principale  hérôlna  de  Beauvais,  qua  ehament  pour  Monge,  ayant  réfuté  da 
quelques  auteurs  contemporains  nom-  sanctionner  sa  nomination,  il  n'entra 
ment  l'un  Jeanne  Lame,  r.uitre  Jcinne  à  riiistiiut  qu'à  la  révolution  de  juillet. 
Fourquet  ou  Fouquet,  un  auire  enfin  Hachette  mourut  le  16  janvier  1834. 
Jeanne  Hachette  ;  ce  troisième  nom  est  On  a  de  lui ,  entre  autres  auvrafea  s 
le  plus  vulgairement  connu,  et  c'est  à  Collection  des  épures  de  géométrie^ 
lui  que  nous  nous  arrêtons.      sera,  si  '  —  -- 

l'on  veut,  une  sorte  de  personuage  sym* 
bolique  auquel  se  rapporta  un  trait 
dliéroîsme  authentique.  Ce  qui  est  cer* 
tain  .  c'est  que  les  lettres  patentes  de 
I^uis  XI .  que  nous  avons  mentionnées 
plus  haut,  ne  citent  aucune  femme  en 
particulier.  Jeanne  Hachette,  aiuM  ()res- 
gue  inconnue,  offrait  un  vaste  cliamp 
a  rima^tnation  et  a  la  poésie.  KHe  a  été 
riiertîine  de  plusieurs  tragédies  p  irini 
lesquelles  nous  citerons  :  Le  Triomphe 


aie,  Paris,  1796,  V  adit  mT\  Itom 


(•)  M.  Fourriuot  d*lî.irh»  ttp  ,  un  dr  s«i 
desr«udaDt5,  h  donné  au  sujet  de  cette  io- 
eerUtude  des  délaili  «lui  pourraient  ronciliar 
tonm  Im  opinions  Vils  étaient  appuyèi  swr 
des  l^mol^najjfs  aufhentiquw.  Suivant  lui, 
JeaniM!  Fourquet  t  laU  ûlie  d'un  of&cier  dea 
KwdM  dt  Louis  Xl^toè  à  k  hMoBb  de 
MontlMfJ,  Ot  q«i  avait  laissé  ta  fille ,  trèa- 
j«Miin*  fiicore,  entre  Iph  mains  d'une  dama 
Lakiué,  qui  lui  prodigua  les  »oiiM  d  une  mèro. 


du  beau  texe,  Jmne  Uachfttej,  quU    En  m  m,  le  swrsMn  <lW««èeiif  lid  aiirall 

Siège  de  ^emmtUt  psr  le  sieur  du  été  donné  à  eiwada  ranwia'eUi  isssiiii 
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élémetUaire  des  machineSy  1 8 1 1 ,  2*  éd  it. 
1819;  Jpplications  de  la  géométrie 
deseriptâft ,  1817  ;  Éléments  de  géo- 
métrie, m7,  1818;  TraUé  de  giomh 
irie  descriptive,  1822,  etc. 

Hagelsbebc  (prise  du  fort  de).  Lors- 

aue  le  marecli^l  Lefebvre  vint,  au  mois 
e  ttvrier  IW,  utUm  Uuaig  (Yoy. 
DANSifi  (siège  de) ,  ce  fiit  tvn  Touett 
de  ia  place  qîi'il  crut  devoir  conrpritrer 
ses  efibcts.  Cette  |»artie  de  l'encejiite  est 
cq>eiidant  couverte  Dtr  éeun  cbatofis 
de  collines  sur  lesquelles  s'élèvent  dem 
forts,  le  Hagelsberp  et  le  Bischofsberg, 
reliés  entre  eux  par  des  retranchements 
continus.  Il  fut  arrêté,  dans  le  conseil 
de  guerre ,  qoe  Tatlaque  prlncipde  te* 
rait  dirigpe  contre  le  H.ipelsl)€rfr,  et  la 
tranchée  s'ouvrit  dans  la  nuit  du  r*"  au 
2  avril,  a  huit  cents  toises  des  palis- 
•adee.  Troie  parallèles  furent  succesai- 
ve4iient  établies  en  rcspaeed*lUI  noît» 
malgré  tous  les  ob.stacles. 

Au  comuieiiceinent  de  n),'ii,  nous  n'é- 
tions plus  qu*a  seot  ou  huit  toises  du 
fort;  mais  renaeiiii,  dont  les  ressources 
étaient  immenses,  semhlnit  chaque  jour 

f>rendre  de  nouvelles  forces.  Touteiois, 
e  7  ,  cooimença  le  couronnement  du 
chcBiio  couvert,  et  le  91,  à  l*arrivée  du 
mvidial  Mortier,  Lefebvre  se  crut  en 
mesure  de  tenter  Piissnut  du  Hagels- 
beru.  Le  lendemain,  nos  Noidats  étaient 
prêts  :  mais  avant  de  donner  le  signal 
d'une  entreprise  qui  devait  coAter  dee 
flots  de  sang  aux  deux  partis,  Lefebvre 
pensa  devoir  inviter  le  gouverneur  a  se 
rendre.  En  effet,  le  21  fut  signée  la  ca- 
piUttotiOB. 

BAAiTifÂU,  petite  ville  du  départe- 
ment des  Landes ,  arrondi'-semerit  de 
Saint-Sever.  Celte  ville  lut  dévastée 
plusieurs  fois  durant  les  guerres  de  re- 
ligion. On  y  remarque  eacore  aujour- 
d'hui le^  restes  d'un  magnifique  château 
ayant  appartedu,  comme  ia  ville,  à  la 
niiaison  de  GrammoiU.  Henri  llf  ,  roi 
ée  Navarre,  y  mourut,  et  IVançoisI*' 
y  lojîea  à  son  retour  d'Espagne. 

Cette  ville,  qui  était  autrefois  capitale 
de  la  (>halosse,  faii^ait  partie  de  la  Gas- 
cogne, du  dioitèse  d'Aire,  du  parlenoept 
da  Bordeaui,  de  riotendanea  d*Aliell» 
et  de  l'elei  tion  des  Landes. 

Haguënau,  /Jagenoiaf  ville  de  l'an- 
cienne basse  Alsace,  ai^joi^rd'hui  cou/t- 


prisedans  le  département  du  Bas-Rhin, 
arrondissement  de  Strasbourg.  Ce  n'é- 
tait, au  douzièoie  siècle ,  qu'un  village 
entoore  d'une  haia  (comme  son  nom 
même,  hagen-au ,  baie  des  bruyères  , 
nous  rindique  eQ€orc^«  £jt  Mti  autour 
d'un  château  fort. 

Frédéric  Barberouite,  due  de  Sooabe 
et  d*Alface,  élevé  au  Mne  impérial, 
conserva  une  prédilection  marquée  pour 
TAlsace.  Uagueuau  surtout,  qu'entou- 
raient des  forêts  giboyeuses ,  fut  com- 
pilée de  ses  bieniaits.  D  la  ceignit  de 
miirnilles  en  1154  ,  agrandît  le  clL-iteau 
que  I  redéric  le  Horgne ,  son  pere  ,  y 
avait  bàii ,  et  y  mit  en  dépôt  la  cou- 
ronne ,  le  sceptre ,  Tépéa  de  Cbarlema- 
gne,  et  les  autres  ornements  iaiipérîanx. 
Ces  insÎL'nes  plorîeux  furent  conservés 
à  lljguenau jusqu'en  ,  que  l'evéaue 
de  Spire  les  enleva  à  Pinsu  des  habi- 
tants ,  et  les  fit  transporter  au  cfoâiean  . 
de  Tricfels.  L'hôpital  de  ia  ville  est  un 
monuiueiil  de  la  charité  de  Frédéric  I" 
Baiberousse.  L'é^ilise  paroissiale  fut 
fondée  par  Frédérie  II.  Le  même  prinee 
établitdansHaguenauun  préfet  impérial 
et  une  clinu'l)re  du  trésor,  oîi  toutes  les 
villes  d'Alsace  purt.iient  les  deniers 
qu'elles  devaient  |)ayer  i  PEmpire ,  on 
qui  étaient  destinés  aux  (dépenses  com- 
munes de  la  province.  A  ces  distinc- 
tions, ilaguenau  "joliinit  divers  pri- 
vilèges qui  la  rendirent  une  des  plus 
considérables  de  TAIsaca.  Ses  bour- 
eois  se  divisèrent  eu  19  tribus,  que 
accroii>seine[it  de  ta  population  lit 
ensuite  porter  a  ZI,  Chacune  de  ces 
tribut  a râit  un  obef  nommé  pour  trdb 
ans  par  le  sénat.  I.e  <:ouvernement  de 
Hn^iuenau  fut  d'abord  aristocratique. 
I.oii^temps  le  grand  nombre  de  nobles 
qu'attiraient  le  séjour  des  empereurs,  la 
garde  du  pabis  impérial  ou  les  hon- 
neurs du  sénat,  y  donna  l'influence  su- 
prême à  la  noblesse.  C'est  dans  son  sein 
ou'on  choisissait  le  prévôt  impérial , 
enef  de  la  justice,  et  les  douze  éebevios 
perpétuels  et  même  héréditaires.  Seu- 
lement,  en  13:iO,  on  leur  adjoignit 
comme  assesseurs ,  24  bourgeois  tirés 
des  U'ibu^  d'artisaus.  Quant  à  l'écho- 
TiAage,  il  ne  fut  ouvert  aux  plébéiens 
que  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle , 
par  ordre  de  l'empereur  \\  eneolas  Les 
Âcb^viiU»         çu6uit«  r«AUiits,  aii  nom- 
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bre  de  quatre  (*).  Sous  Vmspttmu  Char- 
les IV  (1350),  Hagiienau  craignant  d'ê- 
tre du  nombre  des  villes  que  I  Empereur 
voulait  détacher  de  son  domaine,  ra- 
cheta  de  lui  la  confiriDation  des  privi* 
loges  obtenus  par  elle  en  1271 ,  et  d'a- 
près lesquels  elle  ne  pouvait  jamais  être 
engagée  ni  aliénée. 

Lorsoue ,  vers  ia  fin  du  mime  siècle, 
les  nobMS  et  les  princes  formèrent  en- 
tre eux  des  rontraternités ,  les  villes 
leur  opposèrent  une  ligue  où  Haguenau 
entra  avec  les  principales  cités  d'Al- 
sace. 

l^endant  les  troubles  relicîeux ,  le  ra- 
tliolicisme  se  maintint  et  domina  a  Ha- 
guenau. Ce  lut  dans  ses  murs  que  se 
coneliit  le  traité  oui ,  en  1004 ,  mit  une 
trêve  à  la  lutte  des  deux  partis.  Cette 
ville  souffrit  beaucoup  pen<l;inl  In  guerre 
de  Trente  ans,  ou  elle  fut  commandée 
par  un  gouverneur  français.  Le  sénat 
deHÉ^cnaij  adressa  en  1687  une  plainte 
lamentable  à  celui  de  Strasbourpî,  qu'il 
pria  d'iiilercédiT  pour  lui  auprès  de 
Louis  Xlli.  On  y  lit  ces  mots  :  •*  L'in- 
«soleoes  de  nostre  i;oavemeur,  et  de 

•  ses  officiers  et  soldats,  ei^  parvenue 
«  à  un  tel  point  (rcxcés,  que,  sans  avoir 

•  esgard  a  l'accord  n'agucres  renou- 
«  velle,  aux  lettres  reversales  qu'ils  nous 
«  ont  donnez,  n'y  aux  ordres  et  asseu* 
«  ranccs  de  Sa  Majesté  ,  ils  mettent  par 
«I  iiiespris  et  mocquerie  noblrc  état, 
«  nus  privilèges  et  iiinnunitez,  voire  ce 
«  que  nous  a? ons  de  plus  di«r,  nostre 
«  liberté,  en  eontroverse,  a'attritRiant 
«  une  puissance  absolue  sur  nos  person- 
«  nés ,  sur  le  peu  de  bien  qui  nous 
«  reste,  pillansetdérobans  nos  pauvres 
«  bonrgeois...  Ils  traitent,  tant  les 

«  bres  de  nostre  conseil  que  [es  autres 
«  boiirfieois  et  habitans,  coinine  serfs  et 
«  escla\es,  les  appelans  injurieusement 
«  coquins ,  larrotts ,  chiens,  voleurs,  les 
«  frappans,  battans  et  blessans...  Nous 
«  vous  prions  et  requérons  très  nffec- 
«  lueusement  vouloir  bien  contribuer 
«  vostre  poissante  recommandation  en- 
«  vers  Sa  MajestéTrèsChrestieone  poor 
«  nostredi-livrance,  etc.  (**).»  Haguenau, 

(•)  La  ville  olilinl  du  duc  Lcopoid ,  eti 
i374(  le  droit  de  frapper  de  la  monnaie  de 
tmt.  Ea  iSie,  AlaximiUeii  1*  lui  permit 
de  frapper  toute  espèce  de  monoue. 

(**)  Yoy.  OocuMitt  kâMorifMi  tiréi  ém 


avec  sa  préfecture  composée  des  villes 
de  Colmar,  Schelestadt,  Landau,  AVeis- 
sembourg,  Obernbeim,  Rosheim,  Muns- 
ter, Kaysersberg  et  Turckheim,  fut 
eédé  par  rEropereur  à  la  France  ,  ee 
vertu  de  Tart.  78  dn  Inité  de  Muns- 
ter. 

Le  cardinal  Mazario  étant  préfet  d'Al- 
saee  ou  grand  bailli  de  Hagoenav ,  tra- 
vailla à  obtenir  une  reconnaissance  so- 
lennelle (le  SCS  droits  et  de  ceux  du  roi, 
de  la  pari  des  dix  villes  impériales  uue 
nous  venons  de  nommer,  et  dont  lesaé- 
putés  se  réunissaient  à  Haguenau.  Mais 
la  mort  le  surprit  (IGfil).  Son  neveu,  le 
duc  de  Mazarin,  le  remplaça  dans  cette 
charge,  et  les  députés  de  Haguenau^  ga- 
enés  par  lui,  prêtèrent  enfin  le  serment 
de  fidélité  à  la  France,  si  longtemps 
éludé.  Leur  exemple  entraîna  les  autres 
députés  C2  janvier  lG(i2).  Cependant  les 
dix  villes  ne  tardèrent  pas  à  se  repen- 
tir de  leur  soumission  et  se  toumèrent 
de  nouveau  vers  l'Empereur. 

La  paix  de  INinièfïtie  en  confirma  ce- 
pendant la  possession  à  la  France.  Lu 
f 678,  Louis  XIV  fit  iBser  les  fortifies- 
lions  de  Haguenau ,  et  les  reconstruisit 
l'annéf»  suivante  pour  les  démolir  de 
nou\  eau  au  bout  de  trois  ans.  Un  incen- 
die détruisit  la  ville  presque  entière  en 
1677.  Les  Im|iériaux,  sous  la  oonduitê 
du  prioce  Kupène,  la  prirent  en  1701  ; 
elle  lut  assiégée  et  reprise  en  1706,  et 
retomba  au  pouvoir  des  Autrichiens  en 
1744,  mais  us  ne  la  gardèrent  <|ue  fort 
peu  de  tempe. 

lîafruenau  est  la  patrie  de  Wolfgang 
Capito,  théologien,  jurisconsulte  et  mé- 
decin du  seizième  siècle  ;  d'Antoine 
Fim ,  un  des  premiers  prédicateurs  du 
la  réforme  à  Strasbourg,  etc.  Sa  popu- 
lation est  évaluée  à  9,700  habitants. 

Haguenau  (monnaie  de).  Comme 
presque  toutes  les  vHles  de  TAIsmo  , 
Haguenau  possédait,  avant  sarém^on 
à  la  Fr.iiKT,  le  droit  de  battre  monnaie. 
KIIp  était  en  possession  de  cette  préro- 
gative depuis  1374,  époque  à  lauuelle 
Léopold,  srehidue  d'Autrirhe,  la  lui 
avait  concédée  au  nom  de  rFmpereor. 
Ce  priviléîze,  rotiirne  nous  l'avons  dit 
dans  l'article  précèdent ,  ne  concernait 

arebives  de  Sttsibwitg,  per  M.  deXeatsiB- 
fsri  t.  Il,  f.  9*  tl  «siv. 
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d^abord  que  In  monnaie  de  billon  ;  mais 
en  1516,  Maximilien  TMui  octroya  la  li- 
berté de  forger  des  espèees  d*or  et  d*ar- 

gent,  à  l'imitation  de  celles  des  électeurs 
du  Rhin.  Ces  privilèges  furent  encore 
augmentés  parCharles-Qnint.Duby,dans 
son  ouvrage  sur  les  monnaies  des  prélats 
etbarons,doBne  le  typede  qoelques-ooes 
de  ces  pièces.  Elles  présentent  tiNites 
d'un  côté  les  armes  de  la  ville,  qui  sont 
un  écu  chargé  d'une  rose  à  cinq  pétales, 
et  de  faatre  Taigle  impériale  portant 
quel(juefois  le  globe  du  monde.  Au-des» 
sus  de  l'écu  se  troiivr  In  date.  Dans  les 
légendes,  on  voit  (riiii  cote  le  nom  de 
rÈmpereur ,  de  l'autre  le  nom  de  ia 
monnaie  et  celui  de  la  Tille  :  uoneta 

ABGBmea  CIVITa//.S-  HAGKIVOINS/5  stir 

Targent,  mokta  n\r.E.\o  sur  le  billon, 
Qu^ium  AVBVM  mvERialis  cau^rx 
BAOB. 

La  paix  de  Munster  <1<M8)  mit  fin  à 

ce  privilège  de  la  \illc. 

liAiLEU  (combat  de).  Après  la  jour- 
née de  Leipzig,  JNapoléon  se  retirait 
▼ers  Erfurt  ayee  les  principaux  débris 
de  son  armée.  Le  18  octobre,  il  apprit 
que  les  Austro-Bavarois,  sous  le  com- 
mandement du  générai  deWrède,  occu- 
paient la  route  de  Francfort,  dans  le  des- 
sein de  lui  couper  la  retraite.  Il  n*en 
continua  pas  moins  sa  marche,  et  dans 
la  matinée  du  30,  le  ::ros  de  nos  troupes, 
qui  se  dirigeait  sur  Gelnhausen,  rencon- 
tra une  brigade  autrichienne.  Une  action 
s'engagea  sur-le-champ  :  Pennemi,  cul- 
bute, se  replia  vers  Hailer,  petite  ville 
sur  la  Kintzig,  dont  il  détruisit  le  pont. 
Toutefois,  on  Tout  btentdt  rétabli,  et  les 
cokmnes  françaises  continuèrent  leur 
mouvement. 

HAiNAUT.Valenriennes,Condé,Mau- 
beuge,  Beaumont,  le  Quesnoy,  Landre- 
cies ,  Avesnes ,  Chimay,  Marienhourg, 
qui  formaient  le  Bainaut  français,  fu- 
rent conquis  par  Louis  XIV  (voy.  Flan- 
DB£),  et  déliniti  ventent  cédés  à  la  France 
par  fa  maison  d'Autriche  (branche  d'Es- 
pagne^, en  vertu  des  traités  des  Pyrénées, 
de  îNimègue,  d'Utreclit  et  de  Rade.  Un 
décret  du  II  ventôse  afi  r%  confirmé 
par  un  autre  du  9  veudémiaire  an  iv, 
réunit  à  cette  province,  dont  Valencien- 
nes  était  le  chef-lieu  ,  l'autre  partie  de 
Tancien  comté  de  Hainaut,  comprenant, 
outre  Mons  sa  capitale,  Saint-ôuislain, 


Binche  ,  Roeulx  ,  Soignies,  Braine-le- 
Comte,  Enghien,  Halles,  Lessines,  etc. 
te  département  du  Nord  contient  au- 
Joordiiui  la  majeure  partie  du  Hainaut 

français. 

HÀiNCMAB.  Voyez  Hiivcmab. 

HaIti.  Voyez  Saim-Domingue. 

Halbcbet  ,  espèce  de  corselet  léger 
fait  de  mailles,  ou  cuirasse  légère  de  fer 
battu.  I>e  mol  corselet  resta  seul  en 
usace  à  la  place  de  celui  d'halecret. 

SEiijnrY  (.Iacques*niimental) ,  né  i 
Paris  en  1799,  élève  du  Conservatoire, 
remporta  eu  181!)  le  grand  prixdecom* 
position  musicale,  et,  avant  de  partir 
pour  Uome,  fut  chargé  de  mettre  en 
musique,  à  Toccasion  de  la  mort  du  due 
de  Berry  ,  le  texte  hébreu  du  De  pro- 
f midis  ;  ce  niorccau  fut  exécuté  en  J820 
au  temple  des  Israélites,  et  gravé  chez 
M.  Pleyel. 

DeretourenFranee,M.HaIevytonma 

toutes  ses  vues  vers  la  carrière  drama- 
tique ;  mais  le  théâtre  n'offre  pas  moins 
de  difUcullés  pour  les  jeunes  musiciens 

aue  pour  les  auteurs;  il  fit  longtemps 
'infructueuses  tent  itives  pour  arriver 
à  se  faire  jouer.  Il  parvint  cependant  à 
faire  représenter  en  1827,  au  théâtre 
Feydeau,  rjrtUan,  opéra  comique  en 
un  acte.  Cet  ouvra^ ,  qui  avait  eu  pm 
de  sfirrès,  fut  siiivi  du  /to/  t  f  le  Ikitt- 
Uer  i  pièce  de  circonstance  composée 
pour  la  fête  de  Charles  X,  et  dont  M.  Ha- 
levy  avait  fait  la  musique  avec  IVL  Bif- 
fant. Kn  1829,  parut  au  Théâtre-Italien, 
Clari,  opéra  en  3  actes.  Le  rôle  princi- 
pal fut  confié  à  madame  Maiibran ,  et 
cet  ouvrage  commença  à  foire  connaî- 
tre a?antageus(tnent  son  auteur.  Depuis 
ce  temps,  M.  Halevy  marcha  de  succès 
en  succès.  \ut  Dilettante  d' Avignon,  re- 
présenté la  même  année  à  TOpéra-Co- 
mique,  réussit  complètement,  et  est 
resté  comme  une  bonne  pièce  au  tbéA- 
tre. 

Eu  1830 ,  on  joua  à  TOpéra  le  ballet 
de  4fanoii  Lneau^f  et  en  iW  la  Ttn- 
taUon,  ballet-opéra  en  S  actes.  Ces  deux 

ouvrages  firent  une  grande  sensation. 
En  18.34,  M.  Halevy  acheva  la  partition 
iTe Ludovic,  qu'avaitcommencéeHérold, 
et  que  ta  mort  était  venue  interrompre. 

En  1835,  il  donna  la  Juive ,  opéra  qui 
mit  le  sceau  à  sa  réputation  ,  et  qui , 
malgré  les  nombreuses  critiques  qui  Tac- 
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cueîîlîrent,  cû<  lin  iucchi  presque  euro- 

{)éei).  Six  mois  plus  tard,  il  donnait  à 
'Opéra  Comique  V Éclair,  ouvrage  que* 
le  public  aonînflf t  une  grande  ft- 
veur,  et  doot  la  musique  gracieuse  et 
légère  témoigne  de  la  souplesse  de  son 
talent.  Depuis,  Guido  et  Ginevra,  et 
tout  récemment  la  HeiM  dé  Chypre  ont 
encore  aioutéà  la  réputations)  bien  m^ 
ritéedf  M.  Halevy.  Professeur  de  solfège 
au  Conservaloire  dès  1816,  M.  Halevy 
succéda  en  1827  a  M.  Daus>oigiie,  comme 
professear  d*hairmon1e  et  d'aooomuagne- 
neilt.  Il  a  été  chargé  en  1833  de  I  ensei- 
gnement  de  la  composition.  Il  avait  été 
nommé  en  1829  chef  de  chant  a  l'Opéra, 
et  il  remplit  encore  cet  emploi.  En  1 836, 
il  a  été  admis  à  Cliiititat  en  remptace- 
medt  de  Reicha. 

Halgan  (Emmanuel),  contre-amiral, 
est  né  à  Donnes  en  1771.  A  peine  âgé 
de  13  ans,  le  jeune  Halgan  Rembarqua 
en  qualité  de  mousse  sur  un  bâtiment' 
du  roi.  Après  [ilusieurs  campagnes  sut^ 
des  bâtiments  de  conunerce ,  il  revint 
aervir  ^ur  les  vaisseaux  de  TÉtat,  à  Té» 
poqoe  où  la  guerre  éclata  entre  TAngle- 
terre  et  la  rejiubliqne  française.  Il  prit 
part  à  l'expédition  de  S.'tiiit-Df  rningue 
en  qualité  de  lieutenant  de  ia  C/orinde. 
Le  premier  cooimandement  dont  if  Ait 
investi  fut  celui  du  brick  CÉpervIer,  iut 
lequel  le  frère  du  premier  consul ,  le 
ieune  Jérôme  Bonaparte,  servait  en  qua- 
lité d'offlcier.  Élevé  ensuite  au  grade  de 
eapitaine  de  frci  ite,  il  prit  part  aut 
opérations  de  Ti  >r  idre  de  l'amiral  Li- 
nois  dans  N'S  mers  (](■  l'Inde.  Lo^^(jlle 
Jérôme  eut  ete  promu  au  grade  de  ca- 
pitaine de  vaisseau ,  et  eut  reçu  de  Tem- 
pereur  Tordre  de  monter  un  dee  vais- 
seaux de  l'escadre  du  contre-amiral 
Willaumez,  le  /  éléran  ,  il  Ht  clu  ix  de 
son  ancien  capitaine  pourcommander  en 
second  ce  vaisseau,  se  souvenant  des  le- 
çons qu'il  avait  reçues  de  lui  sur  PÉper' 
lier.  Ce  fut  pendant  cette  campagne 
qu'il  obtint  ie  grade  de  capitaine  de 
vaisseau.  Il  montait  la  fr^te  T/for- 
tense,  à  la  malheureuse  affaire  des  brû* 
lots,  en  rade  de  l'île  d'Aix,  et  il  fut  un 
de  ceux  oui  sauvèrent  leur  b/iliinent.  Il 
Gommanaa  longtemps  la  flottille  de  la 
Meuse,  et  se  distingua  par  la  défense 
d'nt  Ivoët-Siuys  ,  pendant  les  désastres 
de  1818.  Malheureusement,  les  progicèB 


raftides  des  alliés  néres«;itèrrnt  bfent^t' 
l'évacuation  de  Helvoèt  ,  comme  de 

Sresque  toutes  les  autres  places  de  ia 
lollande  et  da  BrateHk  hollandafir.  Oi* 
flottille  de  la  Meu^e  dut  être  détruite 
dans  le  port  de  Willemstadt,  et  M.  Hal- 
gan ,  avec  les  équipages ,  opéra  sa  re- 
traite sur  Anvers.  Lors  du  oombarde- 
ment  de  cette  dernière  place,  au  conl* 
mencement  de  1814,  il  fut  chargé  d'un 
coininandemenl,  et  contribua  puissam- 
ment à  préserver  de  Tincendie  les  vais- 
seaux dé  notre  flotte  ainsi  que  les  éta* 
blissements  de  la  marine  situés  dans 
cette  partie  du  port  d'Anvers.  Au  re- 
tour de  la  paix,  M.  Halgan  commanda 
à  diverses  époques  des  divisions  navales 
dans  tes  mers  du  Levant  et  de  PAmé- 
rique.  ju-qii'en  1819,  qu'il  fut  nommé 
directeur  du  personnel  ati  ministère  dé 
la  marine.  11  quitta  cet  emploi  pour  al- 
ler commander  de  nouveau  une  escadre 
dans  le  levant  ;  mais  il  le  reprit  en 
1824.  Il  avait  d'ailleurs  été  élu  membre 
de  la  chambre  des  députés  dès  1819. 

Hall  (  prise  de).^Le  maréchal  Ney , 
en  octobre  1805,  chargé  d'envahir  ie 
Tyrol ,  forma  ses  troupes  en  deux  divi- 
sions :  à  la  tète  de  l'une  il  entra  dans 
Inspruck  le  17  novembre;  l'autre  se  di- 
rigea sur  Hall,  et  occupa  cette  ville  le 
même  jour  sans  avoir  brillé  une  seule 
cartouche.  Hall  renfermait  d'immenses 
magasins. 

Hallage  (  droit  de  ).  —  terme 
désignait  en  général  la  redevance  que 
payaient  au  roi,  au  seigneur  ou  à  leurs 
concessionnaires ,  soit  en  nature  ,  soit 
en  argent,  tous  les  marchands  qui  ven- 
daient aui  halles  et  fottes.  Il  existait 
4'aiiieors  l>eaucoup  de  synonymes  pour 
exprimer  ce  droit  féodal ,  tels  que  :  can- 
ponage,  ('(a/aye,  h  raye  ,  plaçagey  etc. 

Halle  (prise  et  combat  de).  —  Le 
soir  de  la  bataille  d'iéna  (  14  octobre 
1806),  Napoléon  avait  enjoint  à  ses 
lieutenants  de  poursuivre  les  débris  des 
corps  prussiens  et  saxons  qui  se  reti- 
laient  sur  Magdebourg.  La  réserve  en- 
nemie ,  commandée  par  le  prince  Eu» 
gène  de  ^VnrteInher^  .  et  qui  n'avait  pu 
prendre  part  a  la  l)ataille  ,  se  dirigeait 
ausâi  vers  cette  ville  alin  de  protéger  la 
réunion  des  autres  corps.  Le  16,  rem* 
pereur,  apprenant  que  cette  réserve,  I 
»rte  drenvin»  36,ooo  liomiiMi ,  lenail 
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prendre  position  I  Mle^éomn  or- 
dre à  Bernadette  de  marcher  toute  la 
nuit,  de  se  mettre  en  mesure  d'attaquer 
te  priaee  au  ooint  du  jour  .et  d  eu>pé- 
CMT  dnrt  ^fl^  no  m  nftifist  êw  Is  nfé 
éroite  de  la  Saaie.  Le  17,  à  neuf  heurti 
du  mntin  ,  Bernadotte  avait  opéré  son 
mouveineut.  Les  l>ras  de  la  Saale  étant 
alors  guéables ,  ii  put  tenter  une  double 
attaone  :  d'une  nart,  il  diargaa  le 
ral  Dupont  de  forcer  on  |>ont  fort  long 
et  fort  étroit  qui  mène  à  la  ville  ;  de 
Tautre,  te  général  Drouetdut  se  porter 
à  gauche,  naodiir ta  rMère entre  Halle 
et  CieWciieHilein^el  occuper  immédish 
tement  la  grande  route  de  Magdebourg. 
Comme  les  troupes  du  général  Dupont 
engagèrent  le  combat  avant  uue  celles 
ÛB  fKoénl  Drooet  eineeot  rafi^etué  ta 
passage  de  la  Saale ,  le  prince  de  Wur- 
temberg enit  d'abord  n'avoir  affaire 
'à  uue  division  d'avant-garde,  et  porta 
ce  côté  la  plus  grande  partie  de  ses 
Ibraet.  Aussi  le  86'  de  ligne  et  te  1^ 
éprouvèrent-i's  une  \igoureusc  ré- 
sistance. Repousses  une  fois,  ils  revin- 
rent bientôt  à  la  charge,  reluulèrent 
reniifmi  avee  tant  de  Tfgueur,  qoV 
n*eut  pas  le  temps  de  défendre  PentréiP 
dp  la  ville,  y  péuélrèretjt  la  baïonnettf* 
en  avant,  presque  sans  tirer  un  coup  df 
ftisil,  et  s'établirent  sur  la  place  priuci- 

C.  Pendant  ce  leinpa  là  «  le  géDénd 
uet  avait  traversé  la  Saale;  le  prinee 
de  Wurtemberg  ,  averti  de  ce  mouve- 
ment lorsque  déjà  la  téte  de  la  (tolonne 
française  paraissait  sur  les  bords  de  la 
rivière ,  fit  sur-  le-champ  avancer  vers 
sn  droite  le  ar os  de  ses  troupes,  nmuet 
aborda  francrhement  un  adversaire  qui 
avait  sur  lui  l'avantage  d'un  front  très- 
étradff.  B  fit  lMrtlfe*la  charge  et  eroftnr 
la  baïonnette  tandis  que  les  Prussien^ 
tiraient  à  bouf  portant.  î-e  27  (ritif  in- 
tene  légère,  qui  perça  le  premier,  tut 
uu  moment  cerne  et  sommé  de  se  ren> 
dra;  mais  les  M*  et  DS*  de  ligne  surw 
fhH*ent  soudain,  et  ce  choc  terrible 
obligea  les  Prassiens  à  rétro^îrader.  Le 
J7*  léger  en  profita  pour  faire  un  chan- 
gement de  front  à  droite  et  déborder 
une  partie  de  la  ligne  prusitauie.  3,008 
hommei  doimt  alors  mettre  bas  les 
armes,  et  la  position  de  la  rive  droite 
de  la  Saaie,  ainsi  que  la  route  de  Mag- 
debourg,  fut  acquise  aux  Français.  Sur 


ces  entrefaites,  Dapont,  dftoiMbant  do 

Halle,  atteignait  des  hauteurs  où  fen*" 
nemi  avait  eu  le  temps  de  s'elablir;  il 
donna  bientôt  la  m^a^augén^  Droue^ 

tKodQ  champ  de  kuritto.  poonohil 

l'espace  d'une  liene  et  demie  le  prince 
de  Wurtemberg ,  et  I  on  ramena  grand 
nombre  de  traînards.  3à  pièces  de  ca- 
Boo,  f,tOO  ftriaoïNitars,  9  drapeaux  et 
dimmenses  magasins  de  vivres  furent 
les  fruits  iounédialsdttglohetti  oomlMl 
de  Halle. 

HAixé  (Claade-Gui) ,  peintre ,  né  k 
Paris  en  1G53,  étilt#ÈnFe  de  son  pèn, 

Daniel  Hailé,  mort  dans  cette»ville  en 
t(;74.  Soit  pargoUt,  soit  pour  tout  autre 
motif,  Halle  ne  sortit  jamais  de  sa  pa* 
trie,  et  n'alla  paa,  eomme  presqaateiii 
les  arliatei,  chercher  en  Italie  des  ins- 
pirations et  les  modèles  des  grands  maî- 
tres. jSeanmoins,  on  trouve  dans  ses  ta- 
bleaux un  coloris  f^racieux  et  uu  dessin 
cerreet,  Men  (|a'll  ftiiHe  lui  repradMr  m 
peu  de  manière.  Lié  inlitnçment  avec 
le  Brim,  Halle  prit  part  aux  travaux  de 
décoration  de  MeuUun  et  de  Triauon. 
Il  fit  Bttsal  ofio  ytnmméktnim  fnr  ré» 
glisede  Notre-Dame,  et  pourSaint>Oof>» 
main  des  Prés,  Jésus  chassant  les  mar' 
chands  du  Temple  ,  le  Martyre  de 
saint  Vincent  et  la  Tramlaiim  de 
mOfU  Gûrmaif^  U  momt  i  Paris  en 

f7S6. 

Hm.i.f:  Noéh,  fils  du  précédent,  na- 
i|ijit  .1  Pans,  le  2  septembre  17 IL  Fils 
de  peintre,  il  Toukft  atfivrela  mémeoiii» 
riOTe,  ift  lea  succès  qu*ll  obtint  dèa  lo 

commencement  l'encourauérent  à  y  per- 
sister. Il  remporta  le  prix  de  peinture, 

et  se  rendit  à  Rome  connue  pension- 
naire dn  ifoufcrmnMnt  B»  inla«r  è  Pn* 

ris,  il  fut  nommé  en  1771  aorintendant 

des  tnjMsseries  de  l;i  couronne.  Plus 
lard,  il  retourna  a  Kome  en  qualité  de 
directeur  de  l'Académie,  et  reçut,  a  la 
eaasaHon  de  aaa  fonMiona,  lo  cordon  do 
Saint-Michel.  Ses  tableaux ,  qui  sont 
d'tme  couleur  un  peu  fausse  et  rougeâ» 
tre ,  se  font  r^iarquer  cependant  par 
la  pureté  de  l'architecture  et  TentoM 
pamite  de  la  perspective.  Ce  fat  lui 

?|ui  exécuta  le  plafoud  de  la  chapelle  des 
onts  baptismaux  a  Saint-Sulpiee.  liesl 
mort  a  Paris ,  le  6  iuiu  1 7bl . 
Haixb  (Jean-Hoi),  fila  du  précédant^ 
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naquit  à  Paris  en  1 7ô4 .  Il  exerça  la  méde- 
cine avec  un  îiiand  désintéressement, 
préférant  à  ia  clientèle  des  riches,celle  des 
BMifrai  que  itfortiine  lui  pmntttaît  ii*o- 
biiger.  Le  titre  de  médecin  des  pauvres 
le  sauva  de  la  proscription  qui,  en  1792, 
frappait  le  corps  de  la  noblesse  {*). 
D'ailleurs  ses  sympathies  le  portaient 
du  odté  des  vaincus,  puisque  nous  le 
voyons  pénétrer  dans  la  prison  de  iMa- 
lesherbes ,  le  consoler  et  recevoir  ses 
derniers  adieux.  Mais  soa  mérite  et  sa 
re(jutatioo  leOrentchoisir  pour  laebaira 
de  physique  médicale  et  d'hygiène  à 
Técole  de  médecine  de  Paris ,  que  Four- 
croy  copsti tuait.  Kn  1796,  il  fut  nommé 
membre  de  la  section  de  médecine  et  de 
chirurgie  à  rinititat.  Eofio  ,  Ckirvisart 
le  choisit,  en  180fi,  pour  adjoint  à  sa 
chaire  <lu  collège  de  France,  qu'il  lui 
abandonna  plus  tard. 

HaUé  fol  un  de  Ms  lafaoti  honora* 
bles  qui  soutiennent  le  flambeau  de  la 
science  et  le  transmettent  a  leurs  suc- 
cesseurs, ipais  qui  n'en  accroissent  pas 
la  lumière.  Ses  leçons  publiques  mirent 
m  évidence  son  éruditioii ,  la  justesse 
et  l'originalité  de  ses  vues;  mais  il  ne  fut 
jamais  chet  d'école  m  créateur. 

ilulle  mourut  a  1  à^e  de  soixante-huit 
ani,  en  16M.  Sei  travaux  les  plus  im- 
portants sont  œuK  qu'il  a  ûiiti  sur  la 
vaccine.  Il  fisure  au  premier  rang  avec 
les  la  UochefoucauM  -  l.iancourt  et  les 
Woodville  parmi  les  propagateurs  les 
ploi  aetUt  et  les  plus  influents  de  cette 
découverte.  L:\  plupart  de  ses  autres 
écrits  n'ont  rien  de  capital  :  ce  sont  des 
rapports ,  des  jugements  sur  quelques 
SMS  de  détail. 

Hallbbabob,  Halkibabdiebs.  Ce 
ftirent  les  S(ii<;ses  qui,  vers  14^0,  firent 
connaitreen  Frauc  cettearmc  a  hampe. 
Les  diverses  armes  a  Icrdeformebizarre, 
«nployées  avant  le  règne  de  Louis  XI, 
portaient  les  noms  de  fmehartU,  gui" 
snrmfs ,  pertuisanes  ,  etc.  Quant  au 
moi /Mliebarde^  ce  fut  la  reproduction 
de  l'alleniaod  heliebarUie  (  hache  bril- 
lante). Par  la  forme  de  aon  fier,  iiiçonoé 
d*ttn  côté  en  hache  ou  en  croissant 
tranchant,  et  de  l'autre  en  d.ird ,  cette 

(*)  HaUv  tenait  à  ceUe  classe  par  iotigrand- 
père  et  ton  père,  qui  avaioit  raon  le  cordoQ 
de  Sûat-MiaM  en 


arme  frap[»ait  n  la  fois  d'estoc  et  de 
taille.  Ainsi,  après  la  bataille  de  Nancy, 
ou  trouva  le  corps  de  Charles  le  Té- 
méraife  «  tout  nud ,  gisMit  mort  avee 
trovs  playes,  Tune  en  teste,  du  taillant 
de  la  hallebarde,  depuis  l'oreille  jusques 
aux  deuts;  les  deux  aultres,  de  la  pointe 
de  ladite  hallebarde  en  la  cuisse.  » 

Le  manche  de  la  liailebarde  avait  six 
pieds  au  plus  de  longueur.  Garni  de 
drap  ou  de  velours,  orné,  à  l'endroit 
de  la  douille,  d'un  gland  à  franues,  ii 
ae  terminait  nar  une  lame  aiguë  a  deux 
tranchants.  Ou  adapta  même,  dans  les 
derniers  temps ,  deux  eanons  de  pisto* 
let  .sur  la  douille. 

Outre  les  troupes  suisses  ,  quelques 
autres  corns  de  nos  armées  anciennes 
portèrent  la  hallebarde.  Les  légions  de 
François  I"  se  divi.saieut  en  ballebar- 
diersi  piquiers  et  arquebusiers.  Plus 
tard,  là  sergents  et  caporaux  d*infan- 
terie  seuls  continuèrent  à  porter  cette 
arme.  Elle  fut  supprimée  en  1756. 

Hallbs  t.t  jVU,iicu£S.  Voyez  Mae- 

CHBS. 

Halluin ,  village  situé  dans  le  dépai^ 

tement  du  Nord  ,  arrondissement  de 
Lille.  C'était  jadis  uut.'  petite  ville,  qui 
fut  brdlee  et  sacca^^ce  plusieurs  i'uis 
dans  les  guerres  civiles  oe  la  Flandre. 
EUeeutencore  beauooupà  souffrir  lors 
des  sièges  de  Menin ,  en  1658,  1667, 
170()  et  1744 ,  et  surtout  dans  les  cam- 
pagnes de  1793  et  de  1794. 

Halma  (l'abbé  Nicolas) ,  savant  dis- 
tingué ,  naquit  en  1756,  à  Sedan.  Du- 
rant la  révolution  ,  et  sous  les  gouver- 
nements qui  lui  succédèrent ,  il  occupa 
sueeessitement  quelques  médûoeres  em- 
plois ,  et  la  géne  <^i  en  fût  la  suite 
semble  avoir  exerce  sur  sa  vie  une  in- 
fluence regrettable.  Ku  1808,  il  se  char- 
gea d'écrire  au  proûl  du  gouvernement 
impérial,  et  d*après  ses  instructions, 

3UI  subsistent  encore,  une  continuation 
e  ruiîitoire  de  France  de  Velly,  et, 
sous  la  ruâtuuratiou,  il  ne  se  garda  pas 
assez  de  ces  flatteries  qui  sont  surtout 
défendues  à  la  pauvreté.  Du  reste ,  ii 
faut  le  (lire,  ces  flatteries  sont  excusées 
peut-être  par  le  besoin  qu'il  avait  de 
l'aide  du  ^ouveruemeul  pour  la  publi- 
cation d*utlleB  travaux,  publication  dia- 
pendiewa  mi*il  avait  commencée  i  aca 
nais,  mais  aUmueUc  ses  ressounea  ne 
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pouvaient  suffire.  Ce  fut ,  d'ailleurs,  le 
seul  avantage  qu'il  obtint.  Rihliothé- 
Câire  a  Sainte-Geneviève^  avec  un  trai- 
tomeiit  réduit  à  3,000  ir.»  e^est  dans 
cette  situation  modeste  qu*il  OMNirut,  le 
24  juin  1828.  Malhéni  ttirien ,  natura- 
liste, théologien ,  philologue,  archéolo- 
gue, l'abbé  Uahna  possédait  une  érudi- 
Son  ansn étendue  que  variée.  Son  prin- 
cipal titre  à  la  reconnaissance  du  monde 
savant  est  sa  traduction  de  l'Almageste 
ou  Traité  (Vastronomie  de  Piolémée, 
travail  excellent  dans  lequel  il  fut  sou- 
tenu par  les  eneouragements  de  Delam- 
brt  et  (le  Lagrange.  rious  avons  encore 
de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  dont 
les  principaux  se  rapportent  a  i'aâtro- 
Domle  aneienne. 

Ham  ,  Hamus ,  petite  ville  du  dépar- 
lement de  la  Somme  ,  arrondissenu'nt 
de  Pérorme,  population  l,fi63  habit. mts. 
A  la  Un  du  neuvième  siècle,  iiam  était 
la  capitale  du  pays  appelé  le  Hainois. 
£n  932  ,  elle  appartenair  à  Hébrard, 
frère  d'Morhiin  ,  comte  (ir  IMontreuil. 
ilebert  11,  coiiile  de  \  eriuandois  et  de 
Troyes,  ^en  empara  la  môme  année; 
naaia  RaouUfoi  de  France,  ne  tarda  pas 
h  la  reprendre,  La  ville  fut  encore  en- 
levée, en  933,  [)ar  Eudes,  (ils  d'Hébert. 
Simon,  cliàtelain  de  Uam  en  986 ,  est 
iiéDAraleiDent  regardé  eomme  le  chef  de 
Panclenne  maison  de  lia  m  ,  qui  s'étei- 
gnit en  la  personne  de  .h-nn  IV,  mort 
avant  Tan  1374,  Cette  seigneurie,  après 
avoir  été  po.ssédée  successivement  par 
les  maisons  de  Coucv,  d'Ëoghien.  de 
Luxembouig ,  de  Ronan ,  de  Vendôme 
et  de  Navarre,  tut  réimie  à  la  couronne 
lors  de  ravenement  de  Henri  iV. 

La  ville  fut  prise  et  brûlée  en  1411, 

Krle  duc  de  Bourgogne  ,  en  1415  par 
(Anglais  (voyez  l'art.  sui\ .)  ;  Xain- 
trailles  et  Luxembourg  se  la  disput('rent 
en  1423.  Après  la  bataille  de  Saint- 
Quentin  (1557),  elle  tomba  au  pouvoir 
des  Espagnols,  mais  revint  à  la  France 
par  le  traité  de  Cateau-Cambrésis.  Elle 
lut  de  nouveau  assignée  en  1595 1  pen- 
dant la  guerre  de  la  u^ue. 

Le  château  fort,  qui  est  encore  au- 
jourd'hui' une  prison  d'État ,  f«jt  bâti 
vers  l'an  1170,  par  I,ouis  de  I,n\rm- 
bourg,  comte  de  Saint-Pol, queLouis  XI 
fit  décapiter.  Au-dessus  de  la  porte,  on 
Ut  cette  inaari^n  en  caractères  (o- 


thiqtn\s  :  }!<m  mieux.  Les  murs  sont 
rernarquablts  par  leur  épaisseur.  On 
sait  que  les  ex-ministres  de  Charles  X 
forent ,  après  leur  condamnation  «  dé- 
tenus dans  cette  forteresse,  quia  servi 
ensuite  de  prison  a  la  dm  li<  sse  de  Berry, 
et  ou  est  renfermé  aujourd'hui  le  prince 
Louis-iNapoleou. 

Ham ,  patrie  du  |ënéral  Foy  et  du 
poète  Vadé  ,  dépendait  autrefois  de  la 
Picardie ,  du  diocèse  et  de  Télection  de 
Koyou ,  du  parlement  de  Paris,  et  de 
l'intendance  de  Soissons. 

Ham  (si^es  de).  ^  Le  duc  de  Bour- 
gogne, entre  en  1411  dans  le  Verman- 
dois  ,  se  présenta  devant  llam,  où  se 
trouvait  une  garnison  de  ôUO  Arma- 

SnaeSf  commandée  par  le  connétable 
*Albret.  Les  assiégeants  mirent  les  for- 
tiHcntions  en  ruine  dès  le  premier  jour. 
D'Albrel,  poussé  par  tin  généreux  dé- 
sespoir, ût,  la  nuit  suivante,  une  trouée 
avec  sa  garnison  et  les  bourgeois  de  son 
parti.  Les  ennemis,  étonnés  de  cette 
audace  imprévue ,  n'o*^è^■Ilt  même  le 
poursuivre.  La  ville  se  rendit.  Les  Uo a r- 

âuignons  ,  s'y  livrant  à  tous  Ibs  crimes 
*une  soldatesque  effrénée,  bien  que  lea 
hourceois  qui  étaient  restés  eussent 
souvent  nrouvé  leur  dévouement  au 
comte  de  devers,  leur  seigneur  et  le 
lirère  du  duc«  ne  cessèrent  m  massacre, 
le  viol  et  le  i^lage  ,  (|uc  lorsque  cette 
place  ne  Irur  olfrit  plus  (ju'un  triste 
monceau  de  cen  Ire^  et  de  ruines. 

—  Dans  la  nuit  du  3  octobre  1423, 
Pothon  Xaintrailles ,  qui  commandait 
dans  la  ville  de  Guise ,  étant  parti  de 
là  avec  ses  aventuriers,  surprit  Ham 
par  escalade,  et  y  planta  les  étendards 
du  dauphin.  Deux  jours  après,  Jean  de 
Lu  xembourg  lui  reprit  la  place  d*assaut. 
Pothon  s'échappa  avec  une  partie  de 
ses  t^cns  ;  les  autres  furent  tués  ou  pris. 

Hambourg  (relations  avec).  La  ville 
de  Hambourg  fut  fondée  par  Charlema- 
gne ,  au  commencement  du  neuvième 
siècle.  Ce  prince  fit  construire  sur  son 
emplacement  une  forteresse  qui ,  of« 
frant  une  protection  eflicace  contre  les 
invasions  des  peuples  du  Iford,  devint 
bientôt  un  centre  autour  diiquel  se 
groupèrent  les  populations.  En  811, 
l'Empereur  (it  reparer  la  forteresse  et 
bâtir  une  église ,  qui ,  trente  ans  plus 
tard ,  fut  érigée  en  évécbé.  Un  moine 
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français,  nommé  Anschaire,  fut  le  pr«^ 
inîer  revêtu  de  b  dignité  f  piscopale. 
La  dissolution  de  Penipire  carlovin- 

Sien  enleva  Uamboure  à  la  domination 
es  rois  francs,  et  Foo  ne  fctioove 
les  premières  traces  des  relations  que 
cette  ville  eut  depuis  avec  notre  pays, 
que  lors  de  rétablissement  de  la  ligue 
hanséatique.  (Voyez  Uanséatiqub  [li- 
gue]) 

Pendant  les  longues  guerres  qiA  cu- 
rent lieu  au  dix-septième  siècle ,  pour 
arracher  l'Europe  à  la  domination  de  la 
maison  d'Autriche,  liambourg  chercha 
autant  que  possible  h  oonsenrer  sa  neu- 
tralité, mais  n*y  réussit  pas  toujours. 
En  IC()8,  la"  ville  obtint  d'être  comprise 
dans  le  traité  de  paix  ratifié  à  ]3reda, 
entre  l'Angleterre,  la  France,  le  Dane- 
nark  et  la  Hollande. 

En  1075 ,  l'Empire  étant  eu  guerre 
avec  la  France,  exi^^ea  le  renvoi  du  ré- 
sident français  à  Hambourg.  Par  ré- 
présailles ,  Louis  XIV  déclara  la  ville 
ennemie  du  royaume,  et  ses  navires 
et  propriétés  en  état  de  confiscation.  A 
la  suite  de  celte  déclaration,  trois  vais- 
seaux hambourgeois  furent  capturés  à 
l*embottchure  de  rcibe. 

A  répeque  de  la  révolution  française, 
îîamboiirg  s'attira  la  colôrc  de  !a  répu- 
blique par  la  protection  et  Tasile  qu'i  lk; 
accorda  aux  émigrés.  En  17U9,  la  ville 
ayant  livré  au  gouvernement  britanni-  ' 

?|ue  trois  réfugiés  anglais  qui  s'étaient 
ait  naturnlispr  Français  ,  et  avaient 
servi  dans  nos  armées,  le  Directoire, 
le  9  octobre ,  déclara  rompues  toutes 
relations  avec  Hambourg,  et  mit  l'em- 
bargo sur  les  navires  portant  pavillon 
hambourgeois  et  se  trouvant  oans  les 
ports  de  la  France.  Le  31  décembre, 
Bonaparte ,  consul ,  écrivit  aux  bourg- 
mestres et  au  sénat,  qui  avaient  essayé 
de  se  justifier,  cette  réponse  lacon-que  : 
«  Nous  avons  reçu  votre  lettre  ,  nies- 
«  sieurs;  elle  ne  vous  justifie  pas; -le 
«  courage  et  les  vertus  eonservent  les 
«États*,  la  lâcheté  et  les  vices  l(  >  rui- 
«  nrnt.  Vous  avez  violé  rhos|)itnlité, 
«cela  ne  fiU  pas  arrivé  parmi  lesli()r<les 
«  les  plus  barbares  du  désert  :  vos  con- 

«citoyeiiB  tous  le  reprocheront  à  Ja- 
«mais.  Xm  Infortunés  que  vous  avez 

"livrés  meurent  illustres;  mais  leur 
«  sang  fera  plus  de  mal  à  leurs  persecu- 


«  teurs  que  n'aurait  pu  le  ftdre  «ne  ar«  ' 

«  mée.  1» 

L'établissement  du  blocus  continen- 
tal deterniiua  Napoléon  à  faire  occuper 
19ambourg,  devenu  utteotrepétdemar* 
chandises  anglaises,  que  la  contrebande 
répandait  ensuite  dans  toute  PEurope. 
Le  19novembre  1806,Mortierentradans 
cette  ville,  à  la  tête  de  12,000  hommes, 
et  les  mesures  coereitlves  les  plus  sév^ 
res  furent  prises  contre  les  personnes  et 
les  biens  des  sujets  anglais  résidant  à 
Hambourg  ou  dans  son  territoire. 

Toutefois,  la  paix  de  Tilsitt  (7  juillet 
1809]  en  amena  révacuation ,  et  la  pe* 
tite  mais  opulente  république  recou- 
vra, au  moins  nominalement,  son  in- 
dépendance. Après  avoir  vu  paralyser 
son  commerce  par  le  blocus  continen- 
tal,  elle  fut  réume,  le  30  décembre  1 8 1  o, 
à  l'empire  français,  et  devint  le  chef- 
lieu  du  vaste  département  des  Bouc/ies' 
de-Vtlbe.  (Voyez  ce  mot,) 

Les  désastres  de  Tamiée  flrancalse  en 
1812  et  1818  causèrent  à  Hambourg 
une  vive  fermentation,  qui  se  manifesta 
par  plusieurs  émeutes  ,  comprimées 
energiquement.  Les  Russes  entrèrent 
dans  la  ville  en  1818.  Mais  bientôt  nos 
armées,  redevenues  victorieuses,  repri- 
rent la  rive  gauche  de  l'Elbe ,  occtipè- 
retit  Harbourg,  s'emparèrent  de  l'île  de 

il  hem  bourg,  et,  dans  la  nuit  du  20 
mai,  bombaraèrent  la  ville.  Le  sénat, 
en  désaccord  avec  les  commandants 
militaires,  implora  la  médiation  du  Da- 
nemark. Le  général  Tettenborn  évacua 
la  ville,  et,  le  29  mai ,  les  troupes  dfa- 
ooises  Vy  remplacèrent.  Le  30 ,  le  ma- 
réchal Davout  et  le  général  Vandamme 
enlevèrent  Hambourg  et  y  établirent 
leur  quartier  général.  Au  mois  d'août* 
suivant,  le  maréchal  voulut  se  réunir  à 
la  grande  armée  ;  mais  il  fut  forcé  de 
rentrer  dans  la  place  ,  où  les  armées 
ennemies  ne  tardèrent  jias  à  l'assiéger. 
Sa  défense  fut  admirable;  malheureu- 
sement, les  exigences  du  siège  furent 
pour  les  habitants  un  lourd  fardeau.  La 
ville  fut  frappée  d'une  rontribution  de 
4.S  inillioïis(i<'  francs,  et, des  coffres  forts 
de  la  banque  ,  Davout  tira  en  outre 
7,489,348  marcs  baneo.  Vers  la  (Inde 
Tannée,  Il  fit  sortir  de  la  ville  toutes  les 
bouches  inutiles,  et  brûla  les  faubourgs 
et  les  édifices  extérieurs ,  qui  eussent 
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nui  à  sa  défense.  Les  trav:uix  des  forti- 
fications furent  poussés  avec  ardeur; 
enfin,  en  83  Jours ,  il  eonstruisft  sor 
TEIbe  un  pont  de  8ki1om.de  Imu  iour, 
hérissé  de  canons  pt  de  ratranchemcnts. 
L'Allemagne  n'avait  pas  vu  ,  depuis  les 
timps  de  la  domination  romaine ,  uu 
ouvrage  aussi  gigantesque. 

Kn  vain  les  armées  suédoise,  prus- 
sienne et  russe,  commandées  successi- 
vement par  Walmodcn  et  Benningsen, 
a'eflbnsèrent,  par  des  attaques  réitérées 
ou  des  sommations  menaçantes ,  dO 
sVmparer  de  la  place,  dVffrajer  le  ma- 
réchal. Ce  ne  fut  que  lonsqu'il  connut 
ofllciellement  les  événements  de  1814, 
que  le  prince  dl^ckmûhl  consentit  à 
remettre  la  place ,  non  au  général  en- 
nemi, mais  au  cénéral  Gérard,  porteur 
des  ordres  de  Louis  XVIIL  Dans  les 
derniers  jours  du  mois  de  mai ,  Tarmée 
francise .  encore  belle  et  formidable, 
évacua  Hanihmiri;,  où  les  Rtissrs  sé- 
journèrent jusqu'à  la  fin  de  l'année. 

La  France  pa}a  à  cette  république 
one  Indemnité  de  goerra  de  500,000  Ir. 
de  rente  5  p.  too  sur  le  grand-livre  «au 
capit.'il  (le  10  niillions. 

Uamelln  ;Jac'qnps-FéIix-Emmanuel, 
baron) ,  contre-amirai ,  né  eu  1 7G8  à 
Ifonfleur.  Il  débuta  dans  la  carrière  de 
la  marine  à  dix-huit  ans.  L'étendue  de 
ses  connaissanres  théoriques  le  fit  élever 
au  ^rade  d'enseigne,  au  commencement 
de  ta  guerre  de  1793.  nommé  lieutenant 
(7'  vaisseau  en  1794  ,  il  prit  part  dans 
la  Méditerranée  à  i'alTaire  malheureuse 
du  Ça-ira  et  du  Onseur,  à  la  prisse  du 
vaisseau  anglais  le  Jierwick,  puis  a  la 
reprise  du  Cemeur,  en  1800.  M.  Ha* 
melin,  alors  capitaine  de  frégate,  fit 
partie  de  l'expédition  de  découvertes  des 
corvettes  le  Naturaliste  et  le  Géogra- 
phe., sous  le  commandement  du  capi- 
taine Baudin ,  et  la  mort  de  celuinci  le 
laissa  bientôt  rlief  de  l'expédition.  A 
son  retour,  en  1803,  il  fut  promu  au 
grade  de  capitaine  de  vaisseau.  On  s'oc- 
cupait alors  deréquipement  de  la  grande 
flottille  destinée  à  la  descente  en  Angle- 
terre ,  et  je  premier  consul  attachait  la 
plus  grande  importance  a  la  réunion 
pronipte  et  sûre  de  tous  les  bâtiuieuts 

S»i  devaient  la  composer  au  port  de 
oulogne^  désigné  pour  le  rassemble- 
ment généràL  Le  capitaine  Hamelin  fut 


chargé  d'y  conduire  successivement  les 
escadrilles ,  et  il  déploya  dans  cette  mis- 
fion  souvent  périlleuse  une  activité  et 
une  bravoure  des  plus  honorables.  Après 
le  désarmement  de  la  flottille, M.  Haine- 
lin  prit  le  commandement  de  la  frégate 
la  rénut^tt  alla  se  distinguer  dans  les 
mersdellnde.  Parmi  ses  faits  d'ariiies« 
nous  citerons  la  prise  de  la  frégate  an- 
glaise le  Ceylan.  Malheureusement  sur- 
pris lui-même  bientôt  par  des  forces  &u- 
pei  ieures,  privé  d*ailfeor8  de  son  mât 
d'artimon  et  de  ses  trois  mâts  de  hunCf 
après  une  belle  défense  il  dut  ame- 
ner. Revenu  en  France,  le  capilaiiie 
llamelin  fut  créé  baron  de  WinuaQ  ■ 
et  élevé  au  grade  de  contre  •amiral. 
Sous  la  restauration,  de  1818  à  1833. 
ir  exerça  les  fonctions  de  major  fljénéral 
de  la  marine  à  Toulon.  En  1B23,  il 
commandait  la  division  navale  réunie 
devant  Cadix  et  chargée  de  coopérer  & 
l'attaque  de  cette  place,  lorsque  le  mau- 
vais état  de  sa  santé,  dont  (tn  atlnhiie 
le  dérangement  aux  conitarictcâ  uu  il 
aurait  éprouvées  alors,  Tobligea  a  an 
retirer  du  service.  Il  continua  pourtant 
de  figurer  sur  les  Ii^tes  d'activité. 
En  1832,  le  baron  iiamelin  fut  encore 
chargé  de  l'inspection  générale  des  équi- 
pages de  ligne,  et  en  18S8  II  a  été 
nommé  directeur  des  cartes  et  plana  do 

la  marine. 

UamklxN  (prise  de).  —  Divers  débriff 
de  farmée  prussienne  battue  à  lént 
avaient  cherché  un  refuge  en  Hanovre 
et  formé  une  division  de  neuf  à  dix 
mille  hommes  ref raiichée  dans  la  \ille 
deilameln.  Psapoleon  envoya  une  partie 
du  8*  corps  (4,000  hommes)  asai^er 
cette  place  importante,  et  chargea  le 
général  Savary,  un  de  ses  aides  de 
camp ,  d  aller  sans  délai  présider  aux 
travaux  du  siège.  On  s'attendait  a  une 
résistance  opiniâtre;  mais  iesgéaéranx 
ennemis  étaient  si  découragés  par  leur 
échec  de  Gross-Barckel  (voy.  ce  mot; , 
qu  Us  capitulèrent.  INeuf  nulle  prison- 
niers ,  dont  six  généraux ,  d'immensea 
magasins  de  vivres,  nn  dépôt  considé* 
ral>Ie  de  munitions ,  etc.,  furent  les  ré* 
sultats  de  la  capitulation. 

Uamilium  (Antoine)  naquit  en  1^6 
d^ne  des  osanona  les  pka  ansianars 
de  r£cosse.  Amené  en  France  tout  en* 
^t,  après  la  mort  de  Uiarles  i*' ,  il  j 
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fit  «es  études  et  devint  entièreDMiit 
Français  de  mœurs ,  d'habitudes  et  de 
langage.  II  entrait  dans  la  jeunesse, 
lorsque  la  restauration  des  Sluarts  le 
rappela  en  Angleterre.  Mais  sa  qualité 
de  'catholique  l'éloigna  des  emplois  que 
Charles  II,  retenu  par  la  crainte  de  l'o- 
pinion ,  n'osait  confier  aux  gens  de  cette 
religion.  Sous  Jacques  II,  ^ui  n'avait 
pas  le  même  scrupule ,  il  obtint  un  ré* 
giment  dMnfanterie  et  le  gouvernement 
de  Limerick,  en  Irlande.  Uamilton  fai- 
sait en  France  de  fréquents  voyages  :  il 
y  allait  visiter  sa  sœur,  la  belle  roade- 
flioiselle  d*Iiamilton ,  qui  y  était  mariée^ 
au  chevalier  de  Grammont,  si  célèbre' 
dans  les  cours  de  France  et  d'Angleterre 
par  sa  valeur,  son  esprit,  son  impu- 
dence ,  ses  prodigalités  et  ses  galante- 
ries. Hamitton ,  vappé  de  tout  ce  au'il 
y  avait  d'original  et  de  divertissant  dans 
les  aventures  de  son  beau-frère,  voulut 
en  laisser  le  récit  à  la  postérité  :  mais  il 
est  probable  qu'il  a  ajouté  beaucoup  de 
choses  de  son  cru  à  cette  histoire.  Il 
n'est  personne  qui  ne  l'ait  lue  et  qui 
n*en  ait  admiré  la  ûne  plaisanterie,  le 
ton  leste  et  dé^pjgé,  ce  mélange  de 
grâce,  de  familiarité  et  de  dédain  oui 
sent  le  grand  seigneur  du  grand  siècle. 
La  morale  du  livre  est  passablement 
relâchée ,  il  est  vrai  :  mais  la  légèreté 
avec  laquelle  tout  est  raconté ,  le  ton 
d'aimable  étourderie  qui  règne  partout, 
font  qu'il  est  difficile  de  s'indigner  con- 
tre l'auteur.  Et  puis  le  vice  s'y  montre 
toujours  comme  un  privilège  de  la  nais- 
stnoe  unie  au  plus  haut  d^pré  de  eou- 
i«gs«  d'esprit,  de  saroir-faire ,  d'élo- 
quence :  on  sent  bien ,  en  lisant  Uamil- 
ton, qu'il  serait  moins  indulf^ent  pour 
d'autres ,  et  que,  séduit  par  ses  préjugés 
de  gentilhomme  et  d*homme  d*esprit , 
il  n  excuse  et  n'admire  Plmmoralité  que 
chez  quelques  ^tres  d'exception ,  tels 
que  ses  héros.  Ce  chevalier  de  Gram- 
mont  possède  un  esprit  si  supérieur,  un 
tà  grand  courage,  un  si  prodigieux  gé- 
nie en  affaires  et  en  amour ,  qu'il  s^é- 
leve  en  quelque  sorte,  aux  yeux  du 
lecteur  indulgent  malgré  lui-même,  au- 
dessus  des  règles  communes,  et  que  ses 
dissipations ,  ses  débaucha,  ses  fripon- 
neries, ne  tirent  plus  à  conséquence. 
Voltaire  et  Laharpe  ont  loue  les  Mr- 
molireê  de  GrammotU  dans  les  termes 
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les  plus  vifs.  «  De  tous  les  livres  fri?o« 

les,  dit  le  dernier,  c^est  le  plus  agréable 
et  le  plus  ingénieux.  »  Comme  peinture 
des  mœurs  frivoles  et  licencieuses  de  la 
cour  d'Angleterre  sous  Charles  II ,  cet 
mémoires  ont  un  intérêt  historique  qui 
ajoute  encore  au  charme  de  la  lecture. 
Uamilton  a,  en  outre,  composé  des 
contes ,  Fleur  d' Épines  ZàUide,  le  Bé- 
Her^  tes  quain  Faeardbu.  Les  deux 
derniers  sont  écrits  au  début  en  vert 
fort  agréablement  tournés  et  qui  rap- 
pellent l'aimable  facilité  de  Voltaire.  Ces 
contes ,  dont  le  style  n'est  pas  inférieur 
à  edui  des  Mémoires,  n'amusent  pas 
tous  les  lecteurs.  Ce  sont  des  aventures 
incroyables  capricieusement  accumu- 
lées ,  ce  sont  des  contes  de  fees  remplis 
d'enchantements  et  de  prodiges  ab- 
surdes de  toute  sorte.  Il  nut  les  pren- 
dre comme  d'ingénieuses  myslilica- 
tions,  et  l'auteur,  en  les  composant, 
n'eut  pas  en  effet  d'autre  dessein  que 
de  se  moquer  des  eontes  de  Um  et  du 
lecteur.  Le  roi  Jacques  II  ayant  été 
elias.sé  de  ses  États,  Hamilton  le  suivit 
en  France  et  s'établit  près  de  lui  à 
Saint-Germain.  C'est  dans  cette  cour  si 
triste  qu'il  composa  ses  chomailts  ou- 
vrages. Il  fîit  appelé  quelquefois  à  la 
cour  de  .Sceaux  ou  il  fit  des  vers  pour  la 
duchesse  du  Maine.  Il  mourut  à  Saint- 
Germain  en  17:20,  à  74  ans,  dans  des 
aentimeots  de  dévotion  quMI  n'avait 
pas  toujours  eus ,  s'il  faut  en  croire 
ces  vers  de  Voltaire  daoa  le  Temple 
du  goût  : 

Auprès  d'eux  Ir  vif  liauiiltoii 
Toajoon  arroit  d'un  trait  qui  UwM» 
MéaiMÎt  d«  i'bamâinc  wpèc*. 
Et  ntme  d'nn  p«a  micas,  diMfi. 

Uamm  (Combat  de).  —  Le  16  décem- 
bre ,  une  des  trois  divisions  fran- 
çaises, chargées  d'attaquer  les  hauteurs 

qui  dominent  Trêves ,  avait  à  escalader 
la  montagne  de  Hamm,  couverte  de 
trois  pieds  de  neige,  occupée  par  la 
cavalerie  autrichienne ,  garnie  de  forts 
retranchements,  enfin  détendue  par  une 
formidable  artillerie.  Nos  soldats,  sons 
les  ordres  du  générai  Pallv,  dont 
rexemple  les  anime,  h  gravissent  au 
nas  (Je  cliarge.  En  uu  momeotili  Tont 
franchie,  ils  massacrent  les  cnnonniers 
ennemis  sur  leurs  pièces ,  et  trois  nulle 
Autrichiens  se  retirent  devant  douze 
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•Mrts  Français ,  laittant  aa  vai«|Miir 

jiresque  toute  leur  artillerie. 

Hamptoncourt  (traité  de).  —  Le 
20  septembre  1 562  ,  un  traité  d'alliance 
entre  la  reine  d'Angleterre  et  le  prince 
de  Condé  fut  signé  a  Hamptoncourt  par 
François  de  Beauvais  ,  seigneur  de  Bri- 
quemault,  et  par  Ferrières  •  Maligni , 
agents  da  parti  calviniste. 

«  Éliiabeth ,  dans  le  préambule  de  œ 
traité,  annonçait  que  son  intention ,  en 
le  contractant!  était  surtout  de  taire  re- 
couvrer la  liberté  à  la  reine  Catherine 
et  à  son  fils,  détenus  par  les  tHumvirs, 
]>  prince  s'engageait  à  recevoir  au  Hn- 
vre  de  Grâce  3,000  Anglais,  pour  tenir 
cette  ville  jusqu'à  ce  que,  conformé- 
ment  au  traité  de  Calais ,  par  lei 
soins  du  prince  de  Condé,  eût  été  res- 
titué  ;i  l\lisabeth.  De  son  côté,  celle-ci 
promettait  de  faire  toucher,  à  Francfort 
on  l^trasboarg,  100,000  écus  à  d'Ando» 
lot ,  qui  était  aHé  en  Allemagne  pour  y 
lever  des  liinsqnenets ,  et  d'envoyer  tin 
second  corps  de  3,000  Anglais  pour  dé- 
fendre Roueti  et  Dieppe,  en  consacrant 
40,000  écus  à  entretenir  la  garnison  de 
la  première  de  ces  pinces /el  20,000  à 
celle  de  la  seconde.  Aniboise  Dudiey , 
comte  de  Warwick,  fut  chargé  par  Éli- 
aabeCh  de  conduire  cesecoart  m  France. 
11  passa  le  détroit  dans  lea  prenoiers 
jours  d'octobre ,  et  prit  possession  du 
Havre.  Mais  déjà  le  chemin  de  Rouen 
lui  était  fermé  (*).  » 

HA]f-fUi-HBinui( combat  de).  —  Le 
14  juin  1815,  l'aile  gaiirhe  de  l'armée 
avec  laquelle  !Nn|)oléon  allait  engager  la 
lutte  suprême  de  Waterloo ,  était  cam- 
pée i  Hani4ar>Heare,  sur  la  rive  droite 
de  la  Sambre.  Lorsque  le  IS,  au  lerer 
du  soleil,  l'empereur,  qui  espérait  sé- 
parer Tarmée  prusso-saxonne  de  l'armée 
anglo-hollandaise,  donna  ordre  de  mar- 
cher en  avant,  l'avant-gnrde  de  la  gau- 
che, formée  de  la  division  d'infanterie 
de  Jérôme  Bonaparte,  rencontra  l'avant- 

garde  du  corps  prussien  de  Zietheu, 
I  eoIlNita ,  et  après  a? oir  ftit  fiOO  pri- 
aonniers,  resta  maîtresse  du  pont  de 
IVTarchiennes.  Ziethen  ,  dont  le  corps 

Srincipai  occupait  Charleroi,  jugea  pru- 
ent  d'éracuer  cette  ville ,  et  se  replia 

n  SismQQdi,liiit.desFlmgrii,tXTIll, 
p.  34a. 


tor  les  routes  de  Bruxelles  et  de  Namor. 

Han  ,  terre  et  seigneurie  située  dana 
le  Barrois  mouvant,  entre  Bar  et  Saint> 
Mihid  ;  elle  fut  érigée  en  comté,  sous  le 
nom  de  Franqoemont ,  par'  lettrée  da 

27  février  1720,  en  faveur  de  George- 
Gabriel  Franquemont  de  Montbéliard , 
seigneur  de  Tréraoing  et  chambellan  du 
doc  Léopold. 

Hahau  (  bataille  de  ).— Dans  les  dei^ 
niers  jours  d'octobre  1813,  Napoléon  , 
après  les  désastres  de  Leipzig ,  rame* 
nait  vers  le  Rhin  les  débris  de  son  ar- 
mée. Les  Austro-Bavarois,  soui  la  COD- 
diiite  du  général  de  Wrède,  gagnant 
lianau  et  tentent  de  lui  barrer  le  pas* 
sage  ;  mais  nos  troupes  ne  sont  pas  tel- 
lement afhibHee  qu'elles  ne  puissent 
faire  repentir  de  leur  audace  oes  alliés 
infidèles.  Napoléon  leur  livra  bataille. 
Le  30,  à  sept  heures  du  matin,  Mac- 
donal  attaque  Tavant-garde  ennemie, 
fbrte  de  six  bataillons  et  postée  sur  ki 
hauteurs  de  Buckingen.  Ils  sont  rom- 
pus facilement  et  rejetés  en  désordre 
sur  le  gros  de  leur  armée.  Celle-ci  était 
rangée  sur  la  Kintzig,  en  avant  de  Ha- 
nau,  sa  droite  appuyée  au  pont  de  Lam- 
boi ,  son  centre  s'étendant  de  ce  pont  à 
la  grande  route  de  Gelnhausen,  et  sa 
gaiMfae  établie  da  l'antre  côté  de  oettn 
foote.  En  arrière  de  Taile  gauche  se  te- 
naient les  cosaques  de  Czernischef  et 
d'Orlof-Denisof.  Enfin,  un  corps  de 
réserve  bordait  la  rive  gauche  de  la  ri- 
vière, et  se  trouvait  protégé  par  la  place 
que  gardait  une  briiïade  autrichienne. 
L'ennemi  comptait  00,000 combattants. 
Napoléon  eu  avait  encore  près  de  80,000. 
Aprée  raflânre  d'avant-carde ,  l'armée 
française  s*était  engagée  dans  la  forét  de 
I^amnoi.  Vers  midi,  Paction,  engagée 
d'abord  avec  la  droite  des  alités  seule- 
ment, se  prolongea  bientdt  sur  toute  la 
lisière  du  bois  avec  lenr  eentn  et  leor 
droite.  Toutefois  l'empereur,  qui  vou- 
lait gagner  du  temps  pour  réunir  ses 
forces  et  faire  arriver  son  artillerie,  se 
tint  plotdt  sur  la  délénaire  jusque  fera 
trois  heures.  A  ce  moment ,  il  ordonna 
une  attaque  vigoureuse  contre  la  gau- 
che de  l'ennemi.  Le  général  Curial ,  a  la 
téte  de  deux  bataillons  de  la  vieille  garde, 
chassa  d u  bois  les  tirailleurs  autrichiena; 
puis,  dès  que  l'accès  de  la  plaine  se 
trouva  libre,  60  bouches  à  feu  y  furent 
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mises  en  batterie  par  les  soiofi  4u  géné- 
ral Drouot,  et  foudroyèrent  les  niasses 
MMtw  bavaroiseg.  L'artiUerit  ennemie, 
imposée  de  80  pièces,  après  n'avoir 
d'al)ord  ri'|)oi)dii  que  faiblement  à  la 
nôtre,  s'éteignit  bientôt  tout  à  fait  faute 
de  munitions.  D'autre  part ,  tandis  que 
le»  canonniers  annés  de  la  carabins 
défendnient  opiniâtrement  leurs  pièces 
derrière  leurs  alïilts ,  la  rnwilerie  de  la 
garde,  coinju^ndee  par  iNani^outv,  se 
portêuxu^à  droit«,eteiéGÎitauiiediar{Kt 
a  fonl^Mkî  plus  brillants  réatiltata. 
Vainement  la  cavalerie  autrichienne  et 
bavaroiie  essaya-t  elle  de  se  r  iliier  d»  r- 
rierp  les  cosaques  ;  ceux-ci,  rompus  eux- 
iMMs,  ne  purent  rétablir  !•  combat  t 
et  Taiie  gauclie  de  Tennemi  disparut  tout 
entière.  De  Wrède,  se  voyant  alors 
menace  d'être  pris  en  flanc,  ordonna  la 
retraite  ;  mais  ce  n*était  pas  chose  facile 
que  daturtir  du  4éfil4.  Il  tenta  inutile- 
ment un  effort  flvr  sa  droite,  et  rnrmée 
austro-bavaroise ,  contrainte  de  repas- 
ser la  Kintzig  à  la  débandade,  ne  se re- 
ftNrma  que  soui  la  protection  ae  la  place 
él  Hanau.  Lft  perte  des  Français ,  à  la 
batallte  de  ce  nom  ,  s'éleva  à  3,000 
hommes  tués  ou  blessés  ,  et  à  autant  rie 
prisonniers  ;  celle  des  allies  tut  presque 
dooblt*  Sii  généniu  bftfarois  fur«nl 
toét  on  blaisee ,  et  le  yaiiu|oeur  enleva 
des  canons  et  des  drapeaux.  I/empe- 
reur  signala  deux  escaarous  de  gardes 
d'honneur  comme  ayant  partagé  les  pé- 
rils el  It  ^oire  des  cuirsMien«  dsi 
grenadiers  a  cheval  et  diSdiigDiis  dans 
cette  brillante  affaire. 

Le  maréchal  de  Raguse  ,  avec  les  9*, 
4*  et  6'  corps ,  fut  laissé  devant  Banau 
pear  eoatsoir  ds  Wièds,  tandis  que 
Napoléon,  avec  le  reste  de  l'année, 
continua  dès  le  soir  à  liler  sur  Franc- 
fort. Le  dO ,  à  deux  heures  du  matin , 
le  msréehal,  qui  avait  ordre  dt  prendit 
Hanau ,  commença  à  y  jeter  des  obus , 
et  bientôt  la  brigade  autrichienne  qui 
rocrupait  se  retira.  Le  duc  de  Hauuse 
força  alors  le  pont  de  Lamboi ,  attaqua 
nms  droite  de  rsonsmlet  la  sirfbiita; 
puis,  avte  les  3*  et  6"  corps ,  prit  à  son 
tour  la  roule  de  Franrfort.  Le  4'',  de- 
meure seul  et  assailli  par  les  Autri- 
chiens, les  repoussa  victorieusement, 
«tpvt  suisi  sttim  Is  — vnnent  de 
idlslis* 


IUkgabyiU'B  (Pierre-François-|ïu. 
gues,  dit  d*  ) ,  savant  antiquaire,  naquit  à 
Mançy  en  17)0,  d'un  marchand  de  draps 

(suivant  d*autres  en  171f>\  re  qui  ne 
reuipt^cha  pas  de  se  faire  passer  pour  un 
bon  gentilhomme.  Son  premier  ouvrage 
parut  eo  1759 ,  sous  le  titre  de  Essai 
éepoUUque  et  de  morale  calculée  (ano- 
nvme'  ;  malgré  de  nombreux  écarts  d'i- 
magination, il  renfermait  des  aperçus 
neufs  et  profonds.  Quelque  temps  après, 
d^Haocarvîlle  entra  au  serrioe  dn  prince 
Louis  de  Wurtemberg,  et  nena,  en 
changeant  de  nom  à  plusieurs  repri- 
ses, une  existence  fort  aventureuse  m 
Prusse,  en  Portugal  et  en  Italie.  Em- 
prisonné plusieurs  fois ,  11  finit  par  se- 
cotnpagner  à  Naples  William  Hamilton, 
ministre  de  la  Grande-Bretagne,  et  ce 
fut  dans  cette  ville  qu'il  publia,  en  an- 

g lais  et  en  français,  un  ouvrage  inti- 
j|é  :  Antiquités  éb-utqutêf  grecqtte» 
tl romaines,  tirées  du  cabinet  du  che- 
valier //'.  Uamîfton,  1 7^0-1707,  4  vol. 
in-fol.  11  fut  publie  plus  tard  deux  nou- 
velles éditions  de  cet  important  ouvrage, 
Tune  par  Dav  id  en  1 737,  l'autre  en  fran- 
çais et  en  anglais,  Florence,  t80l-180S, 
4  vol.  grand  in-fol.  Ce  fut  à  Naples  que 
Fauteur  se  lia  étroitement  avec  le  célè- 
bre Winckelmann ,  qui  la  désignait  ha- 
bitnaUenicnt  sous  le  nom  de  eapitaînt 
Tempête.  D'Hancnrville  mourut  à  Pa- 
doue  en  1805.  Outre  les  ouvrages  cités 
plus  haut ,  il  a  laissé  :  1"  Monumenlt 

dt  la  vie  privée  dm  dmm  Cétan,  dia- 
prés me  série  de  pierres  gravées  sous 
leurs  régnes^  Caprée  (?îancy ,  L«'clerr\ 
1780,  10-4";  2°  Monuments  du  cuite 
secret  des  dames  romaines ,  pour  ser- 
vir de  suite  aux  monuments  de  la  vie 
privée  des  douze  Césars^  Caprée;;Nancy, 
Leclere),  1784,  in  4°.  Ou  pense  que  cet 
ouvrage  n'est  autre  chose  que  la  tra- 
duction française  et  la  développement 
d*un  livra  que  d'Haocarville  avait  publié 
en  latin,  sans  date,  sous  le  titre  de  : 
f  f  nrrrs  et  /*riapi ,  liti  obsrrranfur  in 
gt  i/imis (iiiliquis^  Leyde, 2  vol.  in-4",  ou- 
vrage réimprima  à  tiaples  vers  1771 , 
puis  à  Londres,  à  ce  que  l'on  croit, 
bans  cette  dernière  édition ,  le  texte  est 
accompagné  d'une  traduction  anglaise. 
3"  Recherches  sur  f  origine  j  i  esprit  et 
it  progréi  des  mis  dam  la  Grèce,  sur 
leur  connexion  avec  les  arU  et  4i  fs/f* 
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fion  des  plus  anciens  peuples  connus,  signa  ,  six  mois  après ,  un  traité  avec 

€t  sur  les  monuments  antiques  de  l' Inde  f  la  France  et  la  SuèUe  ;  mais  au  moment 

de  la  Perse,  du  reste  de  (Asie,  de  où  la  maison  de  BruDSWiiJL  allait  avoir 

PEfsroBB  êê  éê  tÉgypte,  Londw,  Ap-  le  ptai  jgnnd  beiolo  de  fes  talents  et 

pieyard,  1785,  8  vol  iD-4'.  Ce  Ufn«  de  son  épée,  la  mortrenlevamibiteilieilt 

devenu  très-rare,  ne  le  cède  sous  aucun  le  1 1  avril  1641. 

rapport  aux  ouvrages  si  remarquables  Une  querelle  s*étant  élevée  ensuite 

dewiBefcelmann  etdeVisconti.  D'Elan-  entre  ses  fils,  et  étant  devenue  une  a(> 

cwviUe  a  laissé  en  manuscrit  un  ffnwé  faire  de  religion ,  parce  que  le  cadet 

nombre  de  notes  et  de  dissertations  m-  avnit  embrasse  le  catholicisme,  la  France 

rieuses,  restées  inédites  jusqu'à  présent,  s'en  nièla,  comme  la  Suède,  les  élec- 

Uanouaads.  —  On  donnait  ce  nom  leurs  de  Braodebourt;,  de  Cologne,  etc., 

aaz  porittiri  da  aelet  de  poSesoB  de  atsootintleeadet,  Jeafi-F)rédérte.Autii, 

mer.  Il  est  qneatkNi  des  hanouards  ou  en  1668,  George-Guillaume,  Tatné,  four* 

/r^not/ar^  dans  une  ordonnance  du  pré-  nit-il  des  tronpes  à  la  Hollande  contre 

vot  des  marchands  de  Paris  de  Tan  1:293,  Louis  XIV.  Devenu  Tami  et  le  conseil 

dana  la  grande  ordonnance  do  roi  Jean,  de  Guillaume  d'Orange,  il  entra  dana 

da  30  janvier  1350,  etc.  Attachés  auK  la  grande  coalition  contre  la  Fiance, 

greniers  à  sel,  ils  étaient  à  Paris  au  assista  à  la  batailledeTiirckheim  (1674), 

nombre  de  vin^t-quatre  vars  la  fiA  du  rem[K)rta,  sur  le  maréchal  de  Creqiii . 

dix-huitieme  siècle.  la  victoire  de  CousarbriicK  C  lC7ô },  et 

Koae  afooa,  dana  aotre  artlda  Ftomf-  aoiM|iJit  le  duché  de  Brème  Wli)-  Il 

BAILLES,  parié  de  Tantique  privilège  mourut  en  1705,  ne  laissant  dTléonore 

qu'nv.uent  les  hanouards  de  porter  les  d'Émiers,  sa  femme,  issue  de  la  maison 

corps  des  rois  défunts,  privilège  qu'ils  d'Olbreuse,  en  Poitou ,  qu'une  Glle,  So- 

aooore  aux  obsèques  de  Hen-  phie  Dorothée  ,  mariée  en  1^  au 

ri  IV(*).  Il  iiaiiMity?oirqu*unerécom-  prince  héréditaire  de  Hanovre,  leas- 

pense  des  fonctions  pour  lesquelles  ils  Frédéric ,  devenu  duc  de  Hanovre  en 

avaient dii  être  appelés  auprès  des  cada-  16G5,  était  marié  à  une  princesse  née 

vres  des  rois  dans  un  lemps  ou  i  on  em-  et  élevée  en  France ,  et  qui  se  regardait 

haumaft  d'après  le  proeéfléwIfaiittOb-  plutdt  comme  Française  que  comme 

aervé  par  exemple  à  la  owrtde  Benr!  V,  Allemande,  à  Henriette,  fille  d'Édouard, 

Toî  d'Angleterre  ft  dp  France  t'^  Son  comte  palatin  du  Rhin,  et  de  (  elle 

corps  fut  uns  par  pièces,  et  salé  et  bouilli  Anne  de  Goozague ,  si  connue  à  la  cour 

dana  on  chaudron,  teUement  que  la  de  Yenaîllei  ioue  le  nom  de  prinerasa 

chair  se  eé|Mra  dei  os;  Tean  fut  jetée  palatine       Ces  lialaons  de  fiimilla 

en  un  cimetière,  et  les  os  avec  la  chair  a\ .lient  contribué  à  faire  embrasser  3^ 

ftirent  mis  dans  un  coffre  de  plomb,  Jejn-l-rederic,  dans  la  ^nerrc  de  1073, 

avec  plusieurs  espèces  d'epices  et  de  la  cause  de  la  France,  tandis  que  son 


Hanovbb  (  felationa  avec  le  ).  —  Tailié  darfnpaïaiiretdeiËtata-Gàid- 
Cest  sous  le  règne  de  T.ouis  XUI  que  raux. 

commencèrent  les  rapports  de  la  France  La  dignité  éNrtorale  dont  sou  succès 

afee  lee  |>rinoee  qui  gouvernaient  le  senr£hwi^./  ^Y0futre?étuenie99, 

pays  réuni  plus  tard  sous  le  non  d'à-  ^it  le  prix  de  la  politique  tout  autri» 

leclornt,  puis  de  royaume  de  Hanovre,  chienne  de  ce  prince,  de  l'ardeur  avec 

George,  iirincede'Calenberi:^***),  qui,  laquelle  il  avait  pris  part  à  toutes  les 

uendant  la  période  iVancuise  de  la  guerre  alliances  contre  la  France,  fourni  des 

d<  Trente  ana,  en  tUè ,  atait  coaein  tronpee  dans  toutes  les  guerres  de  TEai- 


une 


onf^rie.  Son  ambassadeur  ,  pour  obte- 
r  que  Tenipereur  Léopold  introduisit 


(•)  De  I  hou. 
(  ")  J.JnfkulémWbÊk 
(***)  8a  capitale  était  Haaovrt»  «t  ce  lîit 


(*)  Heariette  avait  aussi  pour  ^tir  la  pria- 
cette  d«  Gondc^  hru  du  f/putà  Cuiuié. 


ujMi  nuuMa  d«  Hanovre. 


Digitized  by  Google 


312 


HANOVRE  L'UNIVERS. 


UANOVRB 


trième  prince  protestant,  avait  en  re- 
cours à  des  intrigues  où  le  nom  de  la 
France  était  principalement  mêlé.  11 
avait  proposé  an  feld-maréelial  Sehos- 
ning  ,  qui  gouvernait  Jean-GaoïtEA  IV  , 
électeur  de  Saxe,  la  formation  d'un  tiers 

J)arti  dans  l'Empire,  parti  neutre  entre 
a  France  et  TAutriche,  et  qui,  renforcé 
par  raooettion  de  plusieurs  mairoM 
protestantes,  obligerait  les  deux  puis- 
sances à  faire  la  paix.  Le  vaniteux  feid- 
maréchal  avait  goûté  ce  projet  et  l'avait 
ttit  adopter.  Des  négociations  furent 
entamées  pour  la  formation  d'une  ligue, 
mais  elles  n'étaient  que  simulées  de  la 
part  de  l'ambassadeiir  hanovrien,  qui, 
muni  de  pièces  sufilsantes  pour  prou- 
ver reimence  du  plan  ,  se  rendit  à 
.Vienna  et  le  révéla  à  l'Empereor,  en 
lui  persuadant  (jnc  h*  nieilicnr  moyen 
de  traverser  ce  projet  était  de  con- 
clure avec  la  maison  de  Brunswick 
une  union  étroite  dont  la  dignité  élec* 
torale  serait  la  récompense. 

L'électeur  George  i'^  en  même  temps 
roi  d'Angleterre,  fut  aussi  hostile  à  la 
France  que  son  père.  George  II  com- 
manda les  troupes  hanovriennes  et  an- 
glaises h  la  bataille  de  Dettin^en  ,  [ler- 
due  par  la  témérité  du  duc  de  (iram- 
inoiit ,  au  moment  où  nos  ennemis 
couraient  à  une  perte  eertaine.  Les  dé* 
sastres  que  son  pays  héréditaire  eut  à 
souffrir  pendant  la  guerre  de  Sept  ans 
furent  la  suite  de  son  alliance  avec  Fré- 
déric II.  Soixante  mille  hommes  passè- 
rent le  Rhin  sont  les  ordres  do  maré- 
chal d'Estréeset  menacèrent  l'électorat, 
après  avoir  battu  le  duc  de  (Inn.herland, 
Guillaume  -  Auguste  ,  second  fils  de 
George,  à  la  bataille  de  Uastenbeck 
'  (1757).  (Voyez  Tartiele  suivant.)  Cepen- 
dant ,  une  cabale  de  cour  donna  Riche- 
lieu pour  successeur  à  d'Kstrées.  lli- 
cbelieu  (*)  suivit  les  plans  de  campagne 

(*)  On  sait  quelles  pvariions  ce  favori  <!e 
la  Ponipadour  comiuil  ilaus  le  iO}<iuuie,  et 
quel  usage  il  M  fil.  Un  pavillon  élcfMt  «t 
meublé  avec  une  voluptueoM  recherche  fut 
construit  an  bout  do  snn  jardin  (il  se  trouve 
aujourd  hui  place  près  d  uq  des  boulevards 
deJPAfî^  Pour  toole  fCDfHlkwa,  l«  publie 
lui  douna  le  nom  de  Pavillon  îtBànovre, 
et  ci'tte  éj)ii;ran>nie  a  siinirii. 

Le  uiarcchal  de  Richelieu  était  aimé  des 
MMMt  ptroi  qa'il  leur  panBcttait  le  pilla^ 


du  maréchal;  accula  les  Hanovriens  près 
de  Stade-sur-FEIbe  ,  et  força  Cumner- 
laod  à  signer  la  capituiation'de  Goster- 
sofen.  Ce  traité  plaçait  r^edorat  entier 
sous  la  main  de  la  France  ;  mais  il  ne 
fut  pas  ratifié  par  l'Angleterre.  Dès  le 
mois  de  novembre,  le  duc  Ferdinand 
de  Brunswiclt,  qui  se  disait  étranger  a 
la  capitulation,  reparut  à  la  ttfte  des 
Hanovriens.  Au  bout  de  peu  de  semai- 
nes, cet  habile  capitaine  eut  forcé  les 
Français,  commandés  par  le  comte  de 
ClermontCondé,  à  évacuer  le  Hanovre. 
Broglie  et  Gontades  rentrèrent  dans  le 
pays,  mais  sans  pouvoir  s'y  soutenir. 
'  D'ailleurs  la  défense  du  Hanovre  par 
Ferdinand  fut  moins  remarquable  par 
des  afbires  importantes  que  par  la  tac- 
tique habile  du  général  en  clief. 

lini  intimement  à  l'Angleterre,  le  Ha- 
novre fut,  depuis  le  printemps  de  1793, 
entraîné  dans  la  guerre  contre  la  France  ; 
mais  ses  troupes  étant  soudoyées  par 
l'Angleterre,  il  n'eut  pas  à  supporter 
un  trop  lourd  fardeait ,  et,  ati  bout  de 
deux  ans,  la  Prusse  s'étant  retirée  de 
k  coalition ,  George  accéda  au  traité  de 
neutralité  quant  à  ce  qai  concernait  ses 
États  héréditaires  (  17  mars  1795). 

Kn  1801  ,  (jnand  des  contestations 
s'élevèrent  entre  le  cabiuet  de  Saint- 
James  et  las  puissances  du  Nord ,  la 
Prusse  refusa  oc  reconnaître  la  neutra- 
lité du  ITanovre,  et  envoya  24,000  sol- 
dats, (jiii  occupèrent  le  pays  militaire- 
ment ju.squ'a  la  paix  d'Amiens. 

Ce  dernier  traité  n'était  encore  qo*una 
suspension  d*armes.  Après  sa  rupture  • 
une  armée  française,  sous  les  ordres  du 
maréchal  Mortier,  marcha  sur  le  llauo- 
vre.  La  résistance  était  impossible  ;  une 
députatiott  des  habitants  conclut  d'à- 
Itor.l  ime  convention  par  laquelle  les 
troupes  hanovriennes  devaient  évacuer 
le  pays  jusqu'à  l'Elbe  ;  mais  cet  arran- 
gement ayant  été  rejeté  à  Londres, 
Mortier  s'avança  contre  le  comtf  de 
^^  alinodcn  ,  qui  coinmandait  les  llano- 
vrit-ns  et(jui  s'était  rctin'  dans  le  duché 
de  Lauenbouri;.  Celui-ci  fut  obligé  de 
signer  le  traité  d'ArtIenbourg,  en  vertu 
duquel  tout  le  Hanovre  tomba  au  pou- 
voir des  Français.  Les  soldats  et  les 

el  leur  eu  donnait  liii-oièuiu  lexemple.  Ils 
rappelaient  le  /*etiepèn  im  Jf«nuMfr, 
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oflMn,  méOODtents  et  impatients  de 
oombettrOf  ohffchèfont  peu  a  peu  à  ga- 
gner le  sol  de  l'Angleterre,  et  formèrent 

une  légion  célèbre,  qui  porta  les  armes 
dans  toutes  les  parties  du  inonde  où 
TAngletem  potwdait  des  oolooiet  tt 
avait  des  euerres  à  MOtenir.  Cette  oecu* 

pntion  routa  cher  nu  pays,  dont  les  per- 
tes, dès  la  première  année,  furent  éva- 
luées à  14  nnliions  de  tlorins. 

Au  mois  de  juin  1804,  Mortier  fut 
remplarr  [inr  "Rernadotte ,  qui  s'efforça 
(le  modérer  les  cliarues  de  la  guerre, 
sans  nouvoir  empêcher  que  les  dépenses 
ne  s*«lefssienl  i  M  mîilioM  de  florifii 
en  deux  ans  et  demi.  Bientôt  la  guerre 
d'Autriche  fît  une  diversion  qui  rétablit 
à  peu  près  les  choses  dans  leur  an- 
cien état;  toutes  les  troupes  de  Ber- 
nadotte  furent  d'abord  dirigées  sur 
AN  urtzboiirg,  afin  de  faire  leur  jonction 
avec  les  Bavarois,  puis  appelées  à  com- 
battre dans  les  champs  d'Austerlitz,  et 
une  armée  ni8SO-iiiédoises*avanra  ponv 
soutenir  les  droits  de  l'ancienne  maison 
de  Lunebonrg.  IMais  après  la  célèbre 
bataille  du  2  décembre,  la  Prusse  se  re- 
tourna vers  le  vainqueur,  et  comme 
Napojéon,  pour  accomplir  ses  vastes 
desseins,  nvnir  besoin  de  dissimuler 
son  mécontentement,  elle  obtint  (15  dé- 
cembre) le  Hanovre  en  échange  d'Ans- 
pach ,  de  IVeufchAtel  et  de  Clèvee  (*). 

Cet  état  de  choses  ne  dura  pas  long- 
temps. I.a  Prusse,  se  rrovant  segle  ap- 
pelée à  triompher  du  vaniqueur  de  l'Eu- 
rope, entra  en  liée  avec  Napoléon  et  se 
vit  en  quelques  jours  humiliée  et  eon- 
qnise.  Alors  le  Hanovre  fut  de  noiivaaii 
inoude  de  tj^oupes  françaises.  Apres  la 

O  D'abord  la  possession  du  Hanovre 
»éd(iisit  Frédéric;  mais  quand  il  fallut  si- 
gner, sa  pudeur  hésila;  il  ne  voulut  accepter 
ceUe  province  qu'à  duBÎ  et  Moina  m  <lé- 
pôt.  Napoléon  ne  put  concevoir  tmc  poli- 
tique si  timide.  «  Ce  prince,  s  ccria-t-il, 
m  n'oM  donc  CUre  ni  la  paix  ni  la  guerre? 
•  Ile  préfci  t-  t-il  In  Angtau»?  Est-ce  encore 
«  une  coalition  epiise  pr("p.'irc?  Mrpriso-t-on 
m  mon  alliance?  •CX'ilc  supposition  l  indiene, 
et,  par  un  nouvran  trailè,  il  fi»rre  mdé- 
fîc  à  déclanT  la  qiK  i  ro  à  rAugîcterre,  à 
sVmparer  dVi  Hanovre  et  à  recevoir  des 
garnisons  françaises  dam  Wescl  et  dans 
HiBieln.  »  Ségur  ,  Histoire  de  NûpMom 
fmdunt  tmméê  lêi»,  U I,  p.  i$. 


paix  de  Tilsitt  (1807),  les  territoires  de 
Gœttingen,  de  Grubenha^m,  de  Ho- 

henstein  et  d'Osnabruck,  entrèrent 
dans  le  royaume  de  Westphalie;  le 
reste  forma  une  province  administrée 
per  an  gouverneur  générai.  Au  oom* 
mencement  de  1810,  tout  l'ancien  éleo* 
torat,  à  l'exception  du  Lauenbourg, 
fut  incornoré  aux  États  de  Jérôme  Bo- 
naparte. Cependant,  il  en  fut  encore  dé» 
taché  vera  la  fin  de  la  même  année.  ' 
Napoléon  traça  une  ligne  depuis  TKIbe, 
vis-à-vis  de  Lanenbourg,  à  travers  la 
Westphalie,  dans  la  direction  du  sud- 
ooeit.  Tout  ee  qui  était  au  nord  de  eetta 
ligne,  joint  aux  villes  anséatiqoee  et  an 
pays  d'Oldenbourg ,  fut  incorporé  à 
l'empire  sous  le  nom  de  départements 
anséaliqucs.  Le  mécontentement  s'ao» 
cmt  alors  de  jour  en  jour;  et  quand,  au 
rofnmenrement  de  1813,  les  Russes  pa- 
rurent dans  r Allemagne  septentrionale, 
tout  le  Unnovre  appelait  de  ses  vœux 
les  plus  ardents  le  moment  de  sa  déli* 
vranre.  Les  provinces  du  Nord  prirent 
même  les  armes  sur-le-champ;  mais  les 
Français  revinrent  avec  de  nouvelles 
forces ,  et,  malgré  leur  débite  à  Lune- 
bourg  (2  avril) ,  ils  rétablirent  leor  au* 
torite  sur  tout  le  pays,  jusqu*.^  ce  que 
le  combat  livre  sur  la  Gœrde  (16  sep- 
tembre), puis  la  marche  de  Tchernitchef 
inr  Canei ,  jointe  au  désastre  de  Leip* 

zig,  en  euss(  ni  amené  l'évacuation  com- 

[dète.  L'armée  du  >ord.  commandée  par 
e  prince  royal  de  Suéde ,  passa  par  le 
Hanovre,  et,  le  4  novembre ,  le  minls** 
tère  hanovrien  reprit  les  rênes  du  gott- 
vernernent.  Les  institutions  françaises 
tirent  place  aux  institutions  caduques 
des  temps  ftodaox,  et  toutes  les  posses- 
sions de  la  maison  de  Bmnawick'liune» 
bourg  furent  réunies  en  une  monarchie 

(24  octobre  1816). 

lUNOvitE  (guerres  de).  Lin  des  prin- 
cipaux épisodes  de  la  guerre  de  Sept 
ans  est  l'irruption  d'une  armée  fran- 
çaise dans  l'électoral  de  Hanovre,  au 
mois  de  mai  1767.  La  France  qui,  en 
1765,  à  la  suite  de  démêlés  an  tujet  de 
la  iivatlon  des  ilnritea  du  Canada  et  de 
r Acadie,  avait  vu  plusieurs  centaines 
de  ses  navires  marchands  contisques  par 
l'Angleterre,  soutenait  depuis  lors,  soit 
dtns  le  nouveau  monde,  aoit  sur  mer, 
une  lutte  acharnée  eontre  cette  puis- 
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sance.  Elle  venait  de  lui  enlever  Minor-  Dans  cette  situation  critique ,  le  duc  de 

que  :  elle  pensa  ne  pouvoir  lui  uorter  Cuniberland  recourut  à*la  médiation  du 

un  coup  plus  rude  qu'en  lui  enlevant  roi  de  Danemark ,  et,  sous  cett«  £aible 

tncore  le  Hanovre.  A  cet  effet,  profi-  garantie  «  fiit  signée  le  8  la  fameuse  et 

tant,  pour  mettre  le  pied  en  Aliema-  équivoque  convention  de  Closterseven 

gne,  de  la  querelle  qui  allait  inévi-  qui  renvoyait  une  partie  de  l'arniée 

tablement  éclater  entre  rimuératrice  oanovriemie  dans  ses  foyers ,  continait 

Marie-Thérèse  et  te  roi  Frédéric,  elle  le  reste  dm  Stade,  mettait  jusqu'à  la 

s*était ,  en  mai  1 756 ,  unie  à  l'Autncfae.  fin  de  ta  guerre  le  Hanovre  sous  la  main 

De  son  côté  l'Angleterre ,  prévoy.mt  les  'de  la  France,  et  nous  laissait  le  champ 

desseins  de  la  France,  nv;iit  jde  les  yeux  libre  contre  le  roi  de  Prusse.  Ces  con- 

sur  l^redéric,  pour  deJeudre  au  besoin  ddluas  étaient  évidemment  troo  favo- 

réiectorat ,  et ,  dès  le  mois  de  Janvier,  rallies  à  Tennemi ,  et  le  cabinet  oe  Ver- 

conclut  une  alliance  avec  la  Prusse.  sailles  hésitait  à  les  ratifier,  lorsque  nos 

Au  |)rinten>ps  de  l'année  suivante,  armes  essuyèrent  la  défaite  de  Rosbacli. 

deux  années  françaises,  l  une  de  vingt-  Cinq  jours  après,  arriva  la  ratification, 

cinq  mille  hommes ,  commandée  par  le  mais  i\  n'était  plus  temps.  Déjà  Tarmée 

prince  deSoubise,  1  autre  de  quarante  banovrienne  se  croyait  dégagée  de  sa 

mille,  conduite  par  le  maréchal  d'Es-  parole;  bientôt,  sous  un  nouveau  chef , 

trét^s.  frauchirer>t  le  Rhin,  traversèrent  le  prince  Ferdinand  de  Brunswick,  qui 

le  duché  de  Clèves ,  et  occuuèreat  la  allégua  n'avoir  participé  en  rien  aux 

Hfsse.  De  là,  tandis  que  Souoise  a*ett  transaotiong  du  B  septambre ,  elle  repa^ 

allait  vers  la  Saxe  renforcer  les  troupes  rut  en  campagne  et  couvrit  lei  États  et 

impériales,  d'Fstrées  pénétra  dans  le  les  conqu<îtes  du  monarque  prussien. 

Hanovre,  que  le  duc  de  Cunibcrhiiifl  (le  En  vain  Richelieu  rappela  au  [>rince  les 

méuie  qui  avait  été  battu  à  Fonlcuui  en  engagements  pris  par  le  duc  de  CuiU' 

1 745)  gardait  avec  une  armée  d*AQ£lai8,  berlaod  ;  en  vain  il  menaça ,  si  V  Aogle- 

de  Hanovriens  et  de  Hessoia.  Il  eut  terre  persistait  à  les  méconnaître,  de 

bientôt  passé  le  Weser  ;  après  quoi,  sui-  mettre  le  Hanovre  à  feu  et  à  sang;  en 

vaut  le  duc  pas  à  pas  vers  Minden  ,  il  vain  ses  menaces  furent-elles  rigoureu- 

Tatteignit  le  20  juillet  près  d*Hasten-  sèment  exécutées  sur  ce  malheureux 

beckflui  livra  bataille,  et  remporta  une  pays  que  nous  gardâmes  encore  tout 

éclatante  victoire.  iMais  des  intrigues  l'hiver  :  le  prince  suivit  sa  pointe  et 

de  cour  lui  avaient  déjà  ôté  le  coinnian-  parvint  à  rejeter  les  Francis  de  l'autre 

denuuit.  Aussi  prudent  que  brave,  il  cote  de  l'Aller, 

pensait  que  oe  D*était  pas  assez  de  a*a-  La  déplorable  issue  dé  la  convention 

vancer  en  Allemagnetgu'on  devait  aussi  de  Closterseven ,  les  dévastations  corn- 

se  préparer  les  moyens  d'en  sortir,  et  mises  dans  l'électorat ,  et  la  ruine  de 

il  n'avait  opère  qu'avec  une  sa^e  cir-  toute  discipline  parmi  nos  troupes,  oc- 

conspection.  Or,  ou  alïectait  a  Ver-  cas'onnèrenl ,  à  l'ouverture  de  la  caïu- 

sailles  de  le  trouver  trop  méthodique,  pagne  de  1758,  le  rappel  du  maréchal 

onseplaignaitdecequ'iln'eâtpasencore  de  Richelieu.  L*abbe  eomte  de  Cter- 

pris  tout  réiectorat  et  poussé  jusqu'à  mont,  qu'il  eut  pour  successeur,  s'oc- 

Âlagdebourg;  et,  pendant  qu'il  battait  cupa  d'abord  de  châtier  quelaues  four- 

l'enhemi  à  Uastenbieck,  le  maréchal  duc  nisseurs  cupides  et  de  rétablir  la 

d(  Riclielieu,  que  le  ministre  lui  avait  aobordination ,  puis  de  resservir  noe 

(ioiiné  pour  successeur,  était  en  route  rantonnementa,qui,  disséminés  sur  une 

pour  venir  le  remplacer.  Richelieu  ar-  étendue  de  cinquante  lieues  ,  pouvaient 

riva  le  21 ,  lendemain  même  de  la  ba-  trop  aisément  être  couper  par  l'ennemi, 

•taille,  aitopta  tous  les  plans  de  d*Ea-  Ce  malheur  n'en  arriva  pas  moins  :  on 

trées,  qui  Jes  hn  communiqua  en  bon  malentendu  fit  évacuer  verden,  et  livra 

citoyen  ,  et  pressa  si  \  ii:oureusement  par  cette  ville  un  passo.:.'^  au  prince  Fer- 

l'arniée  battue,  qu'elle  ^e  trouva  dans  dinami,  <|iii  se  trouva  aiii^i  au  centre  des 

lei>  premiers  jours  de  septembre  acculée  quartiers  Irani^ais.  ^Sglre  armée  rétro- 

à  remboucbuie  de  rÊlbe.  Biebelieu  grade  foraéroenldeifière  le  Weaer.Ule 

ponvaitlaoontiaiadreiipMerIeg  avait  encore  une  position  
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sur  flf  Ikon ,  entre  Mfnden  et  Haniein, 
lorsque  la  première  de  ces  places,  quoi- 
que dëftMidiiP  pnr  huit  bataillons  et  huit 
escadrons,  capitula  nu  bout  de  ciiiq 
jours,  et  découvrit  notre  aile  gauche. 
Noos  dâuMS  alon  recaler  de  nouveau , 
évacuer  entièrement  le  Hanovre,  et 
prendre  le  Rhin  pour  ligne  d'appui.  Le 
prince  Ferdinand  force  encore  cette  li- 
gne, et  gagne,  le  23  juin,  la  bataille  de 
Crevait;  mais  là  s'arrêtent  ses  succès. 
D'une  part,  à  rinluiliile  nhhé  de  Cler- 
mont  suc('(<ie  le  niorquis  de  Contades, 
un  des  meilleurs  élevés  du  maréchal  de 
Saxo;  da  Taotre,  le  prince  de  Soubist 
rentre  en  Hesse,  et  son  avant-garde, 
cominman  icr  par  le  duc  de  Broglie, 
dclail,  le  2a  juillet,  à  Sonders-Uausen, 
on  corps  de  huit  mille  Hanovriens. 
Soubise  lul-oitoe  bat,  le  10  octobre, 
à  Lut/fll)(^rL^  près  de  Casse!,  une  nutre 
armée  iiesso-hanovrienne,  et  nos  trou- 
lies  rcoccupeot  le  Hanovre. 

Au  oommenoenent  de  la  campagne 
suivante  (17S9) ,  le  duc  de  Broglie ,  qui 
avait  succédé  nn  prince  de  Soubise  et 
passé  rbiver  sur  le  Meio,  jgagne,  le 
19  avril,  la  victoire  de  Bergnen  sur  le 
prince  de  Brunswick.  De  son  cûté ,  le 
marquis  de  Contades  passe  le  Rhin  et 
se  reunit  au  duc  de  Broglie.  Tous  deux 
alors  ils  oénètreut  eu  Wé^tphulie,  s'em- 
parent de  Munster  et  de  Hindeo ,  et 
conçoivent  Tespoir  non-seulement  de 
chasser  le  prince  au  delà  du  Weser , 
mais  p(gut-étre  de  cerner  encore  une 
foh  l'armée  banovrieiuie.  Cependant,  à 
Mindan  même ,  le  prince  eesse  de  recu- 
ler; il  fond  à  l'improviste  sur  l'armée 
française,  et  le  1"^  aodt  lui  inflige  une 
défaite  non  moins  honteuse  que  celles 
de  Rosbach  et  de  Crevelt.  Le  cabinet  de 
Versailles,  qui  croyait  réparer  les  dé- 
routes eu  discrnrinnt  les  gencrau.x  au.\- 
quels  il  les  attribuaû,  remplaça  le  mar- 
quis de  Contades  par  le  duc  de  Broglie, 
qui  reçut  le  bâton;  et  si  le  nouveau 
maréchal  liC  répara  point  réeliec  de 
Minden  par  des  succès,  du  moins  eut-il 
l'avantage  de  se  contenir  en  Eesse  con- 
tre loua  les  efforts  de  Tennemi ,  puis  de 
6*étendre  de  plus  en  plus  SUT  le  terri- 
toire hanovrien. 

Pendant  les  trois  dernières  campa- 
gnes  da  la  guerre  de  Sept  ans  (1760 , 
J7%t  et  IffiS),  les  Ftoçais  continuè- 


rent  à  se  maintenir  en  Hanovre,  mais 
sans  qu'il  s'y  passât  aucun  fait  miHtaire 
digne  d'être  mentionné.  A  la  pait  que 
nous  sign;lnips  en  1763  avec  P Angle- 
terre, il  nous  fallut  lui  restituer  la  par- 
tie de  Télectorat  que  noua  oeeninona 
encore.  Qu'avait  Moé  la  France  à  in* 
tervenir  dans  la  querelle  de  l'Autriche 
et  de  la  Prusse?  Rien,  et  loin  de  là  : 
notre  lutte  continentale  avec  les  Anglais 
avait  diminué  d'autant  nos  ressources! 
pour  soutenir  la  lutte  maritime  déjà  en- 
gagée avec  eux,  nous  perdîmes  presque 
toutes  nos  colonies,  et  notre  commerce 
eitérieur  fut  miné  pour  longtemps. 
Ceux  de  nos  généraux  qui  n'avaient  pas 
encore  le  btllon  de  maréchal  y  gacnè- 
rent  seuls  quelcjue  cho.se  :  Soubise, 
Contades ,  Broglie ,  l'obtinrent  succes- 
sivement; mais  ce  fut  tout. 

—  Lorsque  l'Angleterre,  au  commen- 
cement de  l'année  1803,  rompit  le 
traité  d'Amiens,  Bonauarte,  premier 
consul ,  songea  aussitôt  a  Pen  punir  par 
l'invasion  de  l'électorat  de  Hanovre.  Il 
y  destina  le  corps  d'armée  française  qui 
se  trouvait  alors  en  Hollande ,  et  en 
donna  le  commandement  au  général 
Mortier,  qui ,  pour  se  mettre  en  route, 
n'.ittendit  pas  même  l'arrivée  de  divers 
renforts  qu'on  lui  envoyait  de  la  Bel- 
gique et  de  nos  anciennes  frontières  du 
Sord.  La  15  avril  il  quittait  Nimègue 
avec  moins  de  quinze  raille  hommes, 
franchissait  le  Waal ,  traversait  la  pro- 
vince d'Arnheim,  passait  l'Ems  à  Wep- 
pen ,  et,  le  SI  mai,  prenait  position  en 
av  nt  de  Wecfate.  L'armée  hanovrienne, 
fort*"  de  douze  mille  fantassins,  de  qtn- 
tre  nulle  chevaux  et  de  huit  ou  neuf 
cenLs  artilleurs  ou  sapeurs,  était  rétinie 
dans  tes  lignes  de  la  Uunte.  Le  duc  de 
Cambridge,  troisième  fils  du  roi  d'An- 
gleterre, la  commandait,  et  il  avait  juré 

Î|uelques  jours  auparavant  de  mourir  , 
es  armas  à  la  main  plutôt  que  de  his- . 
ser  un  seul  Français  mettre  le  pied  en 
Hanovre;  mais  au  premier  bruit  de  , 
l'approche  de  nos  troupes ,  il  donna  sa 
démission  et  prit  la  (loste  pour  s'em* 
barquer.  Le  feld-maréchal  Walmodrn 
lui  succéda.  Mortier  fit  dans  la  soirée 
du  21  S(S  pré[iaratifs  pour  attaijuor  le 
lendemain.  Mais  1  ennemi  n'osa  nous  at- 
tendra ,  et ,  dana  M  nuit ,  évacua  toutas 
ses  positions  pour  se  replier  sur  Bon* 
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tell.  Le 2  juin,  Tavant-garde  française, 
conduite  par  le  général  Drouet,  arrivait 
sous  les  murs  de  cette  place.  Malgré 
•on  éoomie  inTériorité  numérique  el 
surtout  l'extrême  fiitigue  de  sa  colonne 
qui  venait  de  faire  un  trajet  de  douze 
lieues,  Drouet  attaqua  les  Hanovriens , 
les  culbuta,  leur  prit  beaucoup  de 
neode,  et  oontrtignit  le  nete  à  le  re- 
tirer prédpitaniment  sur  le  Weser. 
Mortier,  pour  franchir  le  fleuve,  se  dis- 
posait, le  3,  à  forcer  le  point  de  Nien- 
burg,  lorsque  Walmodeu,  après  quel- 
ques eiGamiouclies  sans  réeultat,  lui 
envoya  demander  une  suspension  d'ar- 
mes. Bientôt,  à  la  sollicitation  des  états 
de  Hanovre,  qui  voulaient  éviter  au 
paye  les  malheurs  «Tune  occupation  de 
vive  fotee,  le  général  ennemi  entra  en 
i)ourpnr!er  avec  le  général  français,  et 
h' jour  même  fut  sif;néeà  Sulilingen  une 
coiiNcntiou  qui  rendait  la  France  maî- 
tresse de  tout  réiectorat,  particulière- 
ment des  brandies  du  Weser  et  de 
ri:il)e.  Puis,  en  attendant  la  ratifica- 
tion du  premier  consul,  Mortier,  après 
avoir  mis  garnison  dans  la  forteresse 
de  Nienburg ,  se  porta  sur. la  ville  de 
Hanovre ,  capitale  de  Télectorat ,  et  s'y 
installa  le  5.  !Sien!)iirg,  Hanovre,  Ha- 
meln,  et  plusieurs  autres  places  que  les 
Français  occupèrent,  mirent  en  leur 
PjMivoir  cinquante-cinq  raille  fusils, 
cinq  mille  paires  de  pistolets,  six  cvui^ 
pièces  d'artillerie  de  différents  ciilibres, 
soixante  fourgons  neufs  attelés  de  bons 
ebevaui ,  un  équipage  de  pont,  une  fon- 
derie dans  le  meilleur  état, trois  mil- 
lions de  rartourlies  et  d'immenses  ma- 
gasins de  poudre.  Or,  Bonaparte,  se 
rappelant  la  mauvaise  foi  avec  laquelle 
l'Angleterre  avait  eiéeuté,  en  1757,  la 
convention  de  Closterseven  conclue 
dans  des  rirronstances  analogues,  re- 
fusa de  rail  lier  celle  de  Suhliugen  tant 
que  George  ni  lui-même  n*^  aurait 
pas  donné  aon  adhésion.  Sa  Majesté  Bri- 
tannique tergiversant,  ordre  fut  ex|>é- 
dié  a  Mortier  de  franchir  l'Elbe  s.nis 
délai ,  et  d'allaquer  Walmoden  ,  dout 
lei  troupes  ooeupeient  la  rive  droite. 
Mortier,  à  qui  cependant  l'occupation  des 
principales  places  de  l'électoral  laissait 
au  plus  quatorze  mille  tioinnies  disponi- 
bles, u'hesita  pas  a  reprendre  les  hostili- 
tés, et  alla  s'établir  sur  la  rive  gauche,  en 


face  de  T-auenberf;,  «î'étendant  de  Hitza- 
cker  à  Wiusen ,  c'est-à-dire  de  l'embou- 
chure de  la  Jetzel  à  celle  de  la  Lube. 

S  Juillet  au  matin,  tout*  était  prêt 
pour  le  passage  du  fleuve;  mais  aupara- 
vant Mortier  envoya'im  de  ses  aides  de 
camp  nolilirr  à  Walmoden  le  refus  fjit 
par  \u  premier  consul  de  ratiGer  la  con- 
vention du  8  juin,  et  Tinjonction  à  Tar- 
née  hanovrienne  de  poser  les  armes 
comme  ultimatum  de  toute  proposi- 
tion. Walmoden,  à  l'arrivée  du  parle- 
mentaire français ,  convoqua  immédia- 
tement ses  divert  généraux  et  leur  lut 
la  dépêche  de  Mortier,  en  leur  annon- 
çant qu'ils  n'avaient  que  quelques  heu- 
res pour  prendre  un  parti.  Après  une 
discussion  assez  vive,  ils  tombèrent 
d'aooord  (]u'ils  ne  pouvaient  que  capi* 
tuler,  et,  le  4,  les  deux  commandants  en 
chef  signèrent  une  capitulation  qui  pré- 
sentait a  la  France  toutes  les  garanties 
désirables,  la  poeaesaion  du  Hanovre 
nous  était,  à  cette  époque,  d'un  im- 
mense  avantage  :  elle  nous  doornît  un 

Eied  au  nord  de  l'Allemagne,  el  de\ait 
eaucoup  favoriser  l'établissement  du 
blocus  continental  que  Bonaperte  pro- 
jetait dès  lors  contre  l'Angleterre.  L'é- 
lectornt  nous  fournissait  abondamment 
les  moyens  d'v  entre  tenir  une  armée  de 
vingt-cinq  mille  hommes.  Enfin,  la  proxi- 
mité du  Mecklenbour^  et  du  duché  de 
Briiiisv.  ifk  nous  offr  nt,  au  commenre- 
meiit  d'une  guerre  nouvelle,  les  plus 
précieuses  ressources  pour  la  remonte 
de  notre  cavalerie. 

En  1806,  le  Hanovre  passa  sous  la 
domination  de  la  Prusse,  mais  n'y  de- 
meura guère.  La  même  annte,  la 
Prusse  se  brouillait  avec  la  France ,  et 
après  la  bataille  d'Iéna  Hapoléon  en- 
voyait le  maréchal  Mortier,  a  la  téte  du 
hmtième  corps,  prendre  de  nouveau 
possession  du  Hanovre.  Cette  seconde 
mvasion  o*offrit  pas  plus  de  difficultés 
que  la  première  :  un  seul  combat,  eehii 
de  Gross-Barkel  (voyez  ce  mot),  Uvra 
tout  le  pays  a  nos  troufie*;. 

Hanskatiqus  (  Rapports  de  la 
France  avec  la  ligue).  On  croit  gé- 
néralement que  la  ligue  hanaéatique 
prit  naissanre  seulement  vers  le  mi- 
lieu du  treizième  siècle,  et  eut  pour 
origine  l'alliance  conclue  vers  1:241, 
entre  Hambourg  et  Lubecl^ ,  pour  te 


kjiu^  jd  by  Googl 


HANSEATIQUE  (ligne)  FAANCR. 


défense  et  rextension  de  leur  com- 
merce. Peu  à  peu  d'autres  villes  de 
rAilemagne  se  joignirent  nu\  deux  pre- 
mière!, et  en  iSIM«  ^  Tepoque  la  plus 
brillante  de  la  confédération,  on  voyait 
venir  aax  as<:onihlfVs  trienn;iles,  tenues 
à  Lubeck,  les  députes  de  quatre- viugts 
villes. 

Ce  M  ftit  ^  fvn  la  Un  da  tvdiième 

siècle  que  les  Haoséatlques,  qui  avaient 

déjà  à  celte  époque  le  coiimierre  exclu- 
sii  du  nord  de  TEurope,  obtinrent  en 
France  quelques  privilèges.  Philippe  le 
Bel,  moyennant  certains  droits,  leor  ac- 
eorda  la  liberté  de  commercer  dans  les 
port-î  du  royaume.  D'ailleurs  leurcoin- 
nierce  d'exportation  se  bornait  prebi^ue 
aœr  sels  de  Fhinee. 

Au  qiunsième  siède,  la  ligue,  dont 
la  deradenre  rommen(^ait  déjà,  faisnit, 
par  le  moyen  des  njnrchés  (le  la  Flan- 
dre,  un  grand  conuucrce  avec  nos 
àlemt;  son  eommerœ  direct,  beau- 
eooji  moins  important,  avait  été  fa- 
vorisé par  quelques  franchises,  obte- 
nues à  différentes  époques.  En  1470, 
Louis  XI ,  la  considérant  comme  une 
puissance ,  lui  fit  proposer  une  alliance 
contre  l'Angleterre.  Mais,  à  la  suite  de 
cette  ouverture,  des  difficultés  assez 
graves  s'élevèrent  entre  la  France  et  la 
ligue.  Elles  forent  réglées,  en  1483,  en 
tSifCur  de  cette  dernière ,  par  une  con- 
vention  que  Charles  MU  confirma  en 
1487.  D'après  cet  accord,  s'il  survenait 
de  nouvelles  difUcuUes ,  elles  devaient 
Itee  tnndiées  non  par  des  tribunaux 
ordiBaires ,  mais  par  une  conmiissioii 
eOBipo<;ée  de  ramiral  et  du  vice-amiral 
de  France,  du  firand  bailli  de  Rouen, 
des  sénéchaux  d'Aquitaine,  de  Pontbieu, 
de  Lyon,  des  gouverneurs  de  la  Ro« 
ebelle,  d'Artois,  de  Boulogne,  etc. 

Au  seizième  siècle,  l'accroissement 
que  prirent  l'Angleterre  et  la  Hollande 
comme  puissances  maritimes ,  porta  à 
la  ligue  un  coup  dont  elle  ne  put  se  re- 
lever. Quoique  la  neutralité  perpétuelle 
de  la  petite  confédération  de  Lubeck , 
de  Hambourg  et  de  Bréiue,  eût  été  de 
nouveau  leeoonne  en  1803,  ces  trois 
villes,  avec  leur  tmitoire»  furent en- 
e'obees  dans  l'immense  empire  français 
en  1811,  et  firent  alors  partie  de  la 
trente-deuxième  division  militaire.  Mais 

SB  19t4t  dies  reprirent  leof  andeniie 
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indépendance ,  r^râcc  principalement  à 
leur  accession  à  la  coalition  de  l'Europe 
i  outre  la  France.  \,\oy,  Hambourg.) 

Harsis  m  Pau8  n  dis  »bo- 
▼iHCis.  En  parcourant  les  snnales  du 
moyen  Tine ,  on  trouvera  que  toutes  les 
villes  puissantes  assises  sur  des  fleuves 
abusèrent  de  leur  position  nour  s'em- 
parer de  la  narigation  exdustfe,  et  pour 
attirer  à  elles  seules  le  commerce  flu- 
vial. Ainsi  firent  les  bourgeoisies  de 
Paris,  de  Rouen,  deiSautes,  d'Orléans, 
de  Lyon ,  etc. 

Lutèoe  avait  vu  se  former  do  bonne 
heure  ,  parmi  ses  habitants,  une  com-' 
pagnie  de  nciioeianls  par  eau  appelés 
iVau/^,  et,  à  soki  exemple,  d'autres  as- 
sociations exploitèrent  les  rivières  na- 
vigables des  Gaules.  (Voyez  CommbhcB, 
tome  V,  p.  386  et  387.)  Les  yaiit.rpa- 
risiaci  se  perpétuèrent  sous  le  titre  de 
marchands  de  l'eaue,  et  leur  cuuipa- 
gnie  s'appela  la  marchandé  de  teaue, 
ou  simplement  Marchandise  ^merea" 
toria  y  mercnndisia.  Cette  réunion  de 
bourgeois  marchands,  dont  l'origine 
est  enveloppée  de  l'obscurité  des  temps 
anciens ,  se  trouve  mentionnée  pour  la 
première  fois,  d'une  manière  légale, 
sous  le  1*  une  de  Louis  VI,  qm*,  en  1121, 
lui  céda  a  perpétuité  le  droit  qu'il  avait 
de  le?er  80  sous  sur  chaque  bateau 
qu'on  chargeait  de  vins  à  Paris  à  Tépo* 
que  de  la  vendange.  I.e  peu  de  docu- 
ments qui  nous  restent  sur  son  histoire 
suffisent  j)our  nous  expliquer  comment 
elle  pannnt ,  par  une  âpre  persévérance 
et  la  fermeté  de  son  esprit  de  corps ,  à 
s'emparer  de  toutes  les  affaires  de  la 
communauté  de  ville,  à  devenir,  nour 
ainsi  dire,  la  communauté  elle*meme. 
En  comparaison  de  la  banse  puissante 
qui  lia  en  un  faisceau  les  intérêts  com- 
merciaux de  presque  toutes  les  cités 
couunerçantes  de  l'Europe  septentrio- 
nale (voyez  HAivsiÂTTQUE  riicue]),  la 
hanse  de  Paris  était  réduite  à  d'étroites 
spéculations.  Mais  ,  dans  le  cercle  res- 
treint des  opérations  auxquelles  donnait 
lieu  le  commerce  fluvial  de  la  banlieue 
de  Paris,  elle  se  montra  aussi  tenace, 
presque  aussi  despotique  que  cette  for- 
midable association.  Une  charte  de 
Louis  VU,  de  l'an  1170,  lui  confirma 
des  privilèges  et  des  droits  qu'elle  qua- 

]iflod*ffiiM|iie«.  Or,  foiei  «i  quoi  «on- 
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Blutaient  ces  prérogatives ,  reconnues  était  ûourgeois  établi  dans  te  viltè.  Ba 
|fftr  Tautorité royale.  même,  les  acquéreurs  parisiens  pou- 
bans  IVspnre  'dont  P.nris  était  le  cen-  vaii-nt  seuls  en  faire  le  eommerce  datlS 
tre  d'action,  le  clu^f-lieu  judiciaire,  sur  la  ville  et  aux  environs, 
un  ra^'on  .de  24  a  32  kilom.,  la  Seine  Le  conilueid  de  la  Seine  et  de  la 
était  presque  considérée  comme  la  pro-  Marne  se  trouvant  dans  la  banlieue,  les 
priéte  des  marchands  de  la  ville.  Il  était  Bourguignons  étaient  en  même  temps 
'aiT^'tépn  principe  que  tout  bateau  chargé  eveliis  de  la  navigation  de  celle  der- 
de  denrées  ou  de  marchandises,  qui  en  nicre  rivière.  Philippe-Auguste  accorda 
remontait  lu  cours,  devait  s'arrêter  au  encore  a  la  hanse  ues  droits  importants 
pont  de  Mantes,  s*it  n*étalt  expédié  par  pour  raoeroissement  de  son  pouvoir, 
on  bourgeois  liansé;  le  marcnand  du  indépendamment  de  ses  bénéfîces  coni- 
dehors,  arrivé  à  la  limite  du  ressort  de  niercîaux.  Il  lui  permit  de  lever  un  irn- 
la  compagnie  française,  devait  déclarer  pot  sur  les  denrées  arri\ant  par  eau 
son  intention  de  vendre  les  produits  (charte  de  121S).  Cétaient  les  magis- 
quMI  apportait,  et  alors  le  prévôt  des  trats  de  la  Marenandise  qui  nommaient 
marchands  et  le.  eclu  vins  lui  desi-  les  mesureurs  de  grain  et  de  .m-I  ,  les 
pn  iienî  un  compaijnon  parmi  les  né-  jaugeurs,  les  courtit  rs,  en  un  mut.  tous 
goeiauts  oarisiens.  C'est  à  ce  cumpa-  les  préposés  au  commerce  des  vivres  et 
gnon  qtt*fl  déclarait  le  prix  réel  de  sa  du  combustible.  Enfin ,  la  banse  avait 
cargaison  ;  le  Parisien  prenait  la  moitié  acheté  les  criages  (voyez  Crieurs),  au« 
de  ce  prix,  ou,  s'il  aimait  mieux  laisser  Ire  source  d'un  ri  venti  considérable, 
vendre  le  lout,  il  partageait  les  bénéflces  Le  commerce  fluvial  étant  r»^sté  long- 
avec  le  propriétaire;  condition  vraiment  temps  la  branche  la  plus  importante  du 
exorbitante.  Que  le  marcband  de  la  '  commerce  de  Paris ,  il  tt*est  pas  éton- 
basse  Seine  dépassât  le  port  de  Mantes,  nant  gue  le  corps  des  marcbands  de 
ou  qu'il  fit  seulement  embarquer  des  l'eau  lui  considéré  comme  représen- 
dcnrées  au-dessous  de  Paris,  sans  l'in-  tant  la  communauté  marchande  lout 
tervention  de  la  banse,  sa  cargaison  entière,  et  même  la  boui^eoisie,  qui 
était  saisie,  et  le  prévdt  des  marcbands,  ne  se  composait ,  en  effet ,  que  de 
séant  au  Parloir-aux  Bourgeois  ,  au*;si  marchands  et  d'artisans.  Dans  les  char- 
appelé  Mai>on  de  la  Marchandise  ,  ne  tes  de  la  fin  du  treizième  siècle  ,  ses 
n)anquait  jamais  de  la  confisquer  au  chefs  ne  sont  déjà  plus  les  directeurs 
profit  du  roi  et  de  la  compagnie.  Le  roi  d^une association  particulière;  mats  ils 
avait  la  moitié  des  amendes.  On  ne  se  s'y  trouvent  qualifiés  de  prcNÔt  (  t  é(  he* 
relâcha  en  rien  de  la  rigueur  d*un  panil  vins  jurés;  et,  un  peu  plus  lard,  on  les 
système ,  quand  la  .Normandie  fut  de-  voit  a  la  tète  de  tciut  le  conunerre  de 
venue  française.  Ainsi,  les  Parisiens  re-  Paris,  tnliu.  Us  devicnoeut  les  chefs  de 
tenaient  les  denrées  qui  leur  conve-  la  commune.  Peut-être  est-ce  à  cette 
naient ,  soit  qu^elles  dussent  être  dé-  origine  de  sa  municipalité  que  remonte 
barquées  dans  la  banlieue,  soit  que  leur  l'adoption  du  vaisseau  figurant  dans  les 
destination  fûl  la  Bourgogne  ou  la  armoiries  de  la  ville  (*). 
Champagne;  ils  (>erce/aient  des  profits  On  ne  saurait  nier  que  les  eflorts  de 
sans  courir  le  moindrerisque.il est  vrai  la  Marchandise  de  Teau  pour  s*assurer 
que  ces  privilèges  ressemblaient  fort,  le  monopole  des  denrées  n'aient  beau- 
pour  la  moralité,  à  celui  des  tribus  ara-  coup  contribué  à  la  prosfiérité  de  Paris, 
bes  mettant  à  cuntribution  les  caravanes  Mais,  dans  les  trop  fréquentes  années 
qnl  traversent  le  désert.  de  famine  (voyez  ce  niot),  on  ne  voit 
Afin  de  compléter  son  système  de  jamais  qu'elle  ait  eu  soin  de  tenir  des 
monopole,  la  hanse  songea  à  y  soumet-  grains  en  réserve  ,  ou  d'en  faire  venir 
tre  aussi  la  navigation  de  In  haute  Seine,  en  temps  opportun*  Toutcson  attention 
surtout  le  commerce  des  vius  de  Bour- 

SOgne.  En  im,  Philippe-Atijgaste  lui       q  l»  substhutioa  du  vaisseau  au  ùmvU 

t  celte  mi portante  concession.  Qui«  bsiiaii  qai  apportait  le  via  ei  b  sel  pent 

conque  ameuait  du  vin  eu  l)ateau  à  Pa-  avoir  paru  mieux  convenir  à  dw  inaoîriM, 

ns ,  ne  pouvait  le  débarquer  que  s'il  mieux  orner  un  «oeau,  an  éeoMOO. 
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JnloUsie  à  ce  qu'aucun  étranger  ne  port.1t 
attt  intp  à  srs  droits,  à  exercer  sur  son 
domaine  une  police-sévère,  minutieuse. 

La  condition  des  marcbands  navi- 
cmot  sur  la  Seine  au  moyen  âge  devait 
rîre  nsspz  pitoyable;  car,  sans  compter 
les  exiutMices  de  b  compagnie  française, 
la  ville  de  Rouen,  toutes  les  communes 
bourgeoises  situées  sur  les  rives  dp 
fleuve,  et  tous  les  seif»neurs  qui  le  do- 
minaient par  leurs  châteaux  forts,  pré- 
levaient sur  les  cargaisons  des  contri- 
butions semblaMes.  Toutefois,  la  lianse 
de  Paris  arrêtant  les  sels  et  la  marée 
des  Normands,  les  vins  et  1»^<;  bois  de  la 
Bourgogne ,  restait  de  beaucoup  la  plus 
puissante ,  malgré  les  réclamations  qui 
s'élevaient  fré^emment  contre  ses  pré> 
tentions.  Rouen  plaitla  poJirtnnt  sa 
cause  avecchnlcur  auprès  de  (!liarlcsVI. 
Elle  perdit  son  procès  ,  comme  elle  Pa- 
vait déjà  perda  en  19S8  devant  le  par- 
lement.  «  Notre  ;;rande  ville ,  disalenl 
«  les  Parisien^,  a  be<;oin  d'npprovirion- 
«  oeinents  immenses.  Or,  qu'arriverait- 
«  Il  si  le  eommeree  de  la  Seine  était 
•  entièrement  libre? Les  meilleures  den- 
«rées  passernieiit  outre,  iraient  au  de- 
«  hors,  sans  que  nous  pussions  en  pro- 
«  liter  (*).  ■  Charles  VI  tonlirma  de 
nouveau  les  privilèges  de  la  banse  de 
Paris,  dans  l'ordonnance  qu'il  rendit  eo 
pour  ré^^!er  tout  ce  qui  concernait 
rapprovisionnement  et  le  débit  des  di- 
verses denrées  à  Paris,  onlomiaooa  oni 
suivit  le  rétablissement  de  la  prévdtS 
des  marchands,  supprimée  nprcs  l'in- 
surrection des  inaillotins.  Ce  ne  fut 
Gu'au  dix-septième  siècle  que  la  hanse 
rat  enfin  supprimée,  ou  perdit  au  moins 
ses  prérogatives.  Toutefois,  m^me  5 
cclt»*  épofjne  de  complète  décadence, 
SOU  nom  tut  conservé.  «  Seront  et  de- 
«meorenat,  dît  Tédit  de  1879,  les 
"  droits  de  compagnie  françoise  éteints 
■  et  supprimez,  sans  préjudice  du  droit 
«de  hanse,  et  sans  qu  il  soit  fait  au- 
9  tfe  distinction  entre  marchands ,  que 
«  de  forains  et  de  maiebands  de  Pa- 
«  ris  {♦•).  » 

('}  Cbarte  de  Charles  VI  de  l'an  i388, 
60  or^^iuA  ws  afcbivet. 

(**)  Tofet  Lamare,  TnitiéêlafoGm, 
U  II,  p.  14* 


La  banse  provinciale ,  dont  le  siège 

était  à  Onlénns,  formait  une  association 
non  moins  fortement  constituéeque  celle 
de  Paris.La  Loire,  qui  uarcourtdans  une 
vaste  étendue  les  populeuses  campagnes 
dit  centre  de  la  France  et  baigne  tant  de 
bonnes  villes,  était  dominée  par  de  forts 
cbàteaux.  Jusqu'au  quinzième  siècle, 
les  marchands,  entraves  dans  leur  com- 
merce par  tes  diâtelaios ,  prirent  pa* 
tience  ;  mais  enfin  ils  se  liguèrent  pour 
veillera  hur  défense  coniniune.  Ils  se 
constituèrent  a  l'hôtel  de  Cl  ut  ruche .  à 
Orléans,  en  ùstemblée  de  dêpvtéê  m 
Marchands  de  tnl/e,  nacrguant  et  fré' 
Quentnnt  la  rivière  df  l.nirf.  O-s  villes 
hanseatiques  ,  ces  cites  en\oyant  des 
délégués,  c'étaient  presuue  toutes  nos 
villes  commerçantes  entre  la  Seine  et 
la  Loire.  Parmi  les  monuments  muni- 
cipaux de  la  comnuuie  de  Nantes,  on 
trouve  trois  délibérations  relatives  à 
PélectioQ  de  ces  députés.  Ils  recevaient 
un  salaire ,  avaient  leur  procureur  gé- 
néral, leurs  commis -gérants,  leur  tré- 
sorier, pour  la  levée  de  in  contribution 
qne  les  rnavciiands  éw  vHles  s'impo- 
saient euz-mlmes,  parla  permission  du 
roi;  ils  avaient  aussi  leurs  avocats, 
leurs  procureurs  à  la  cour  présidiale 
d'Orléans,  et  au  parlement  de  Paris. 

Vojrons  maintenant  comment  cette 
société  sut  affranchir  successivement 
son  fleuve.  Kn  1429,  le  seigneur  de  Fro- 
menteau  veut  percevoir  des  droits  qui 
dépassent  le  tarif  de  son  péage;  aussi- 
tôt un  soient  va  lui  signifier  (les  lettres 
du  roi,  pourqu'il  ait  a  mettre  fin  à  ses 
exactions,  et  l'ajourne  à  justice,  en  cas 
de  refus.  En  1451,  le  sire  de  Rontgnac, 
seigneur  de  Méance«nr-r  A  Hier,  s'em- 
pare d'iui  charizement  considérable  de 
fer  (jiic  portail  un  bateau,  ecboué  sur 
cette  rivière.  Comme  la  fédération  étend 
aussi  sa  surveillance  et  sa  protectioii 
sur  les  affluents  de  la  Loire  ,  elle  ne 
perd  pas  de  temps,  elle  fonnule  ses 

Siaintes,  assigne  le  seigneur  de  Méarice 
evantie  parlement,  qui  le  condamne  à 
la  restitution  et  aux  dépens. En  1408  et 
arf^ié'S  suivantes,  sa  h.aise.  qui  avait 
déjà  fait  réprimer  bien  d'autres  extor- 
sions féodales,  s'adresse  aussi  à  la  cour 
des  aides  pour  avoir  Justice  des  finan- 
ciers. Les  magistrats ,  en  termes  in 
gre£Es,  diasniaioft,  par  plusieurs  ar-* 
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réts,  nux  péagers ,  aux  grènetiers  ,  aux 
contrôleurs  :  «  .N'ayez  à  l'avenir  a  xhi- 
ter  les  bateaux  deis  marchand:»  de  bel 
que  kNnqu*ils  descendront  à  terre  pour 
vendre  leur  chargement;  n'ayez,  govr* 
mands  nue  vous  êtes  ,  à  vous  f  lire  in- 
▼iter  à  ainer  ;  et  quand  les  bateaux  des 
marchands  navigueront  au  milieu  de  la 
rivière,  allez  avec  unelwrque  recevoir 
le  [)oni:e  ;  et  si  vous  ne  voulez  aller  au 
bateau ,  ne  le  forcez  pas  à  venir  vers 
vous,  pourvu  qu'en  passant  on  vous 
jette  rargeat  dmu  tm  navet ,  une 
pomme,  ou  un  hâkmjèndu.  » 

Après  avoir  enœre  plusieurs  fois 
remporte  la  victoire  sur  de  puissants 
personnages ,  tels  que  la  veuve  du  sei- 
gneur de  MODtjean ,  née  princesse  de 
Bourbon ,  et  mcssire  Juvénal  des  Ur- 
Wns,  qui  prélevaient  indOnient  une  part 
aur  les  provisions  de  ligues  et  de  raisin 
aec,  la  fédération  s'attaque  aussi  au 
clergé ,  et  obtient  des  arrêts  contre  le 
chapitre  de  Saint-Martin  de  Tours,  en 
1525; contre  celui  de  Saint-Aubin  d'An- 
gers, en  1529.  Ce  n'est  pas  tout:  les 
mareliands  ne  eraignent  pas  de  se  me- 
surer avec  les  municipalités  ;  par  exem- 
ple, avec  la  communauté  de  Decize,  qui 
imposait  un  pea.iîc  sur  les  It.itcniix  pour 
la  construction  de  son  pont.  En  IGûG, 
ils  font  assigner  ce  corps  de  ville  de- 
vant le  conseil  du  roi  ;  la  victoire  leur» 
demeure.  Mais  enfin  ,  sons  Colljert ,  la 
hanse  de  la  Loire  n'eut  plus  a  s'occuper 

2ue  do  enrage  des  digues  et  des  travaux 
ydrauliques  de  son  fleuve. 
Baquebute.  On  désigna  d'abord 
sous  ce  nom  l'arme  appelée  ensuite  or- 
quebuse.  (Voyez  ce  mot.) 

HAmAnoomiT  (famille  d*).  Cette  an- 
cienne maison  de  Lorraine ,  éteinte  en 
ITIfi,  a  produit,  entre  autres  personna- 
ges dislingues  ,  (>ui/laume  d'Harmi' 
court  f  évcquede  Verdun,  qui,  attache  a 
Cbarws,  duc  de  Guienne,  pendant  ses 
querelles  avec  Louis  XI ,  partagea  les 
intrigues  et  le  châtiment  du  <  nrdinal  la 
Balue.  Vers  le  uniieu  d'avril  14G9,  un 
prêtre,  nommé  Simon  Bélée ,  agent  de 
réyéque,  fut  arrêté  et  conduit  vers  le 
roi  n  Ainboise.  On  avait  trouvé  cousue 
sur  lui  une  lettre  que  le  cardinal  adres- 
sait au  duc  de  Bourgogne  pour  entraver 
les  arrangements  pris  par  Lonia  XI.  Le 
«ni  apprit  ainai  que  lea  deni  préiati  tra- 


hissaient  ses  secrets ,  et ,  de  concert 
avec  le  Bourguignon,  engageaient  Char- 
les a  rejeter  toute  proposition  de  paix. 
Ils  furent  tous  deux  enfermés  dans  dea 
cages  de  fer.  Celle  de  Tévéque  était  à 
la  Bastille,  et  il  y  resta  quatorze  ans. 
On  sait  que  Louis  XI,  visitant  un  jour 
cette  prison  d'État,  et  entendant  les 
auppUcatiena  et  les  sourds  gémisse- 
ments qui  sortaient  de  la  cage  où  Guil- 
laume vieillissait  depuis  tant  d'années , 
feignit  l'étonnement ,  et  demanda  si  la 
cage  renfermait  un  prisonnier. 

Uabas  royaux.  Ces  établissements 
étaient  fort  nombreux  en  Fronce  nvnnt 
1789,  époque  où  ils  furent  tous  su(>- 
primés.  Ceuendant  Napoléon  ayant  re- 
connu  Tutilité  de  quelques-uns,  fit  rde- 
▼er  en  1800  celui  de  Pompadour  ;Cor- 
rèze),  fondé  par  M.  deChoiseul  en  1765, 
et  celui  du  Pin  (Orne),  créé  en  1714. 
Louis  XVIII,  en  1815,  ordonna  la  for- 
mation du  haras  de  Rosières,  près  de 
r^iancy,  pour  remplacer  celui  de  Deux- 
Ponts.  Ces  trois  haras  distribuent  If'jrs 
étalons  dans  un  nombre  variable  de  de- 
pdta,  a  Abbeville,  à  Angers,  Arles,  Au- 
rillac ,  Blois ,  Braine ,  Cluny,  Jussejr, 
Lnngonnet,  Libourne,  Montier-en-Der, 
Pau,  ilbodez,  Saint  Lô,  Saint-Maixeot» 
Strasbourg  et  Tarbes. 

Habgoust  (feroiile  de).  Cette  mai- 
•on  prétend  tirer  son  origine  de  Ber* 
nard  le  Danois,  un  des  pirates  du  Nord 
qui  vinrent  t  n  NormandTie  avec  Uollon. 
Les  descendants  du  Danois  se  mainlin- 
rent  à  un  nng  fort  élevé.  Ainsi  an 
Jean  //,  sieur  d'Harcourt,  fut  maré- 
chnl  sous  Philippe  le  Hardi  ,  et  amiral 
sous  Philippe  ic  Ikl  en  129.i.  La  baron- 
nie  d'Uarcourt ,  comprenant  les  terres 
d*Elbeuf  et  de  Ullebonne ,  futérigée  en 
comté,  l'an  1338,  en  faveurde/cim/f'. 

Kn  1340  ,  Jean  !  é(»otisa  Blauehe  de 
Ponthicu.  Son  frère  Oeofjroi  se  vengea 
de(piei(]ues  mécontentements  qui!  avait 
contre  Pliilippe  de  Valois,  en  offrant 
son  bras  a  itdouard  III,  et  il  devint  un 
des  plus  dévoués  chevaliers  du  roi  d'An- 
gleterre, uu  des  chefs  de  son  armée. 

Rn  1S46,  Édouard  ayant  Tooln  ésa- 
cendre  sur  les  côtes  de  Guienne,  fat 
constamment  repoussé  par  les  vents. 
Il  renonçait  à  son  entreprise,  et  retour- 
nait en  Angleterre ,  lorsque ,  sur  lea 
Instances  dnuarooort,  il  tenta  da  pran* 
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dre  terre  sur  les  rôtei  de  NonModie. 
Edouard  ne  réussit  que  trop  bien,  et  la 
France  dut  au  traître  ,  noii-s<'iil(Mîït'iit 
de  voir  la  iSorniandie  et  la  Picardie  ra- 
Tafécs,  mais  eaoora  de  perdra  la  fatale 
bataille  de  Crécy,  où  Gcnffroi  couiiuan- 
liait  un  corps  considérable  de  l'année 
aiiglaise,  tandis  que  sou  Irere,  Jean 
d*iiareMiit«  mourait  «f«e  deux  de  «m 
flist  les  mumà  la  aiaiii,  eo  déftadant 
sajpatrîe. 

Sous  le  règne  du  roi  Jean,  le  traître 
à*Harc9urt  reparut  en  France  :  ce  fut 
pour  f  fomenter  de  ooureaux  troubles. 
Il  se  jeta  dans  le  parti  de  Cbarles  le 
jMauvais.  Lors(ju'en  I.3ô4,  le  roi  de  Na- 
varre voulut  se  défaire  par  un  meurtre 
de  Cbarles  d*Kspagne ,  favori  du  roi 
(voyez  Fatoeis),  il  se  lit  accompagner 
par  trois  d'Iîarcourl ,  Geoffroi ,  Jean  V 
et  Louis.  Toute  cette  famille  était  alors 
ennemie  dn  roi  de  France.  Ce  fut  le 
comte  d*Harcourt ,  Jean  V,  qui  résista 
le  vivement  à  ce  que  la  gabelle  fût 
ft.i!)!ie  sur  ses  terres  en  iSiifi  (voy.  Ga- 
belle;. Aussi  la  vengeance  du  roi  Jean 
ne  tarda4-elle  pas  à  l'atteindre.  Le  dau- 
pllio  Charles  eut  ordre  de  Tinviter,  ainsi 
que  le  roi  de  Navarre,  a  dîner  au  rliâ- 
tcau  de  Kouen,  le  samedi  10  avril 
veille  de  PAqucs  fleuries.  L'invitation 
fut  aceeptéc  par  le  comte.  Quant  à  Geof- 
froi q-ji  devait  l'accompagner,  il  s'y  re- 
fusa par  méfiance.  Le  roi  Jean  survint 
au  moment  où  Ton  8*asseyait  à  table. 
A|»rès  avoir  mis  ktinnéane  la  main  sur 
le  roi  de  Navarre  ,  «•  il  passa  avant ,  et 
prit  une  masse  de  sergent,  et  s'en  vint 
sur  le  comte  de  Harcourt,  et  lui  donna 
un  grand  horion  entre  les  épaules,  et 
dit  :  «  Avant  traîtres,  orgueilleux,  pas- 
«  spz  en  prison,  à  mal  élrenne;  par  l'âme 
M  de  mon  père,  vous  saurez  bien  chanter 
«  quand  vous  mH^bapperez  (*).  » 

Le  même  jour  ,  le  comte ,  mené  en 
charrette  à  l'écliafaud ,  eut  la  tète  cou- 
pée en  présence  du  roi ,  et  lut  traîné 
jusqu'au  gibet,  où  le  cadavre  resta  pendu 
et  la  téte  eipoaée.  Il  paraît  qu*il  y  eut 
quelque  moavement  à  Rouen  pour  déU* 
vrer  Harconrl,  qui  y  était  fort  ai:uè, 
et  (|ue  Jeau  dut  se  montrer  aux  bour- 
geois pour  les  «Miier. 

Dès  fue  Fhifipps  de  liisvarKe,  fièns 

(•)  Froi»$ard. 


de  Chartea  le  Mauvais,  et  OtoiM 

d'Harcourt,  oncle  du  cotnte,  a()prirent 
ces  événements ,  ils  .sonu,(Tt'iit  a  la  ven- 
geance. Geullroi  envoya  au  rut  Jean 
des  lettres  de  défi  où  il  loi  annonçait 
006  guerre  mortel  le,  et  il  tint  parole. 
Après  avoir  mis  ses  rluHe.Mix  en  état  de 
défense,  il  passa  eu  Ao^eterre  avec  Phi- 
lippe  de  Navarre,  pour  ménaji^er  une  al- 
ISanee  avec  Ëdouard,  auquel  il  fit  hom- 
mage, le  18 juillet,  pour  les  fiefs  qu'il 
avait  dans  leCotentin,  le  reconnaissant 
comme  roi  de  France.  Toutes  ses  sei- 
gneuries furent  au.ssltdt  conqoiaee  par 

I  armée  de  Jean.  Il  ne  tarda  pas  à  pa- 
raître en  Normandie  avec  Philippe  de 
Kuvarre  et  le  duc  de  Laucastre,  a  la 
téte  de  4,000  oomliottants ,  et  ravagea 
tout  le  plat  pays  de  cette  province ,  où 
ses  vassaux  se  livrèrent  â  des  actes  d'une 
cruauté  inouïe,  il  porta  le  fer  et  la  tlamme 
jusque  dans  les  faubourgsdeCaeo,  Saint- 
Lô,  Avranches,  (loutances.  Dans  le  mois 
de  (iérembre.  il  rencontra  près  de  Saint- 
Sauvcur-le-Virotnte  une  troupe  de  che- 
valiers français  supérieure  à  la  sienne. 
Ses  cinq  cents  hommes  furent  débits 
après  une  résistance  intrépide,  et  pour 
lui,  il  ainui  mieux  se  faire  tuer  que  de  se 
rendre.  Saint  Sauveur  et  tous  ses  autres 
fidb  reçurent  garnison  anglaise. 

Louis  (tHarcourty  vicomte  âc  Cliàtel- 
leratilt ,  avait  rf-fusé  d'entrer  dans  le 
complot,  et  était  resté  lidèieauroi  Jean, 
aussi  fut>îl  toujours  mal  vu  de  sa  famille. 

II  mourut  eu  1 388,  gouvemenr  et  lieu- 
tenant général  de  Normandie. 

Jenn  /  '  avait  eu  de  son  maringe  avec 
Blanche  de  Puntbieu  trois  enfants  qui 
formèrent  autant  de  branches  distinc- 
tes. L'aîné  fut  Jean  /7,  qui,  en  1374, 
épousa  Catherine  de  Bourbon  ,  sœnr 
uutaée  de  Jeanne,  épouse  de  Charles  V. 
Les  miles  de  cette  branche  finirent  avee 
Jean  /  II ,  époux  de  Marie  d'Alençon. 
Marie  d'Hap'ourl,  issue  de  re  niariace, 
par  son  alliance  avc<;  Antoine  de  \  aude- 
mont,  aïeul  du  duc  de  Lorraine  René  II, 
porta  les  biens  de  sa  famille  dans  la  mai- 
son de  Lorraine.  . 

Ce  Jean  VII ,  comte  d'Harconrt  et 
d'Aumale,  mort  en  1462  ,  était  cuusiu 
germain  de  Jaequu  d*/iarcourif  te» 
ron  de  Mongommery^  marié  à  Margue- 
rite de  Mehin,  comtesse  de  Tancarville, 
et  qui  lui  causa  de  graves  embarras.  IJo 
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jotvf  lé  coiïrts  V  iiitiraidfe  flsîtè  sb  oonte 

iacqurs  à  Au  maie,  «  et  le  conte  luy  flst 
pntit  chière,  dit  Pierre  de  Feiiin  en  ses 
i^éinoires  (année  141ë},  et  après  plu- 
sieurs parolles  et  reoo^nnissanee.  mes- 
sire  Jacques,  qui  avoit  indtiit  aucuns  de 
ses  gPMs  (le  ce  (jn'il  votilloil  taire  faire, 
mist  luy  ne  sa  jx  rsoiinc  la  main  au  conte 
de  Hafect)urt,  et  luy  dist  :  «  Monsei- 
«  gneur,  je  rous  flis  prisonnier dtt  roy.» 
Lors  fut  le  conte  bien  esbal^  et  cour* 

c!iic^*\ptdist  :  «Binn cousin,  que  vouliez- 
«  vous  taire?  »  Kt  niessire  Jacques  res- 
pondy  :  «  Monseigneur» ne  vousdesplaise, 
«  Je  ay  charge  do  roy  de  tous  mener  vers 
«  luy,  »  et  fist  niessire  Jncjues  prendre 
ledit  seiiïneur  de  Hnrecourt  par  aunms 
de  SCS  gens,  et  le  lit  mener  au  Crotoi, 
«t  là  Je  tinst  gnint  temps  prisoiinfer  «I 
en  plusdeurs  aoltres  pl  k es .  et  mist  gar- 
nison de  pnr  !ny  à  \Muvirle  ;  et  nverquez 
ce  priust  tous  les  i)it'iis  dudfl  conte  de 
Uarecourt  à  son  prouffit  ;  et  disoient 
auenns  que  eVstolt  du  eonsentetnimi 
du  fils  au  conte  de  Harecourt  (Jean  do 
Hnrcourt,  rapitnitie  jénéral  de  Norman- 
die, né  en  131U>,  mort  eu  1424);  car  il 
ne  mist  point  de  pourdias  de  ravoir  son 
père.  Afnssi  tinst  messire  Jacques  de 
Harecourt  prisonnier  le  conte  de  Hare- 
court dempuis  ce  tetnps  jus^uezàceque 
messire  J'-an  fût  mort.  •» 

Qoaot  i  Jacques  dUvreourt,  il  con- 
tinua à  mener  une  existence  fort  aven- 
tureuse et  turbulente.  A  In  tète  d'une 
troupe  nombreuse,  il  alla.  [)eu  de  temps 
après  cet  infâme  guet-apens,  attaquer 
les  Anglais  an  siège  de  Rouen,  fii  t  battu , 
et  se  tint  en*;uite  nu  Crotoi ,  d*où  il 
guerroya  contre  les  Anglais.  En  M20, 
il  abandonna  le  uaiti  de  Philippe,  duc 
de  Bourgogne,  dont  il  avait  éif  on  des 
amis  les  plus  dévoués,  parée  que  BenrI 
d' \  !i  jletcrrp  ,  allié  de  ce  prince  ,  rete- 
nait les  terres  du  comte  de  Tancarvjlle. 
«  Il  se  tourna  du  parti  au  doffin  (celui 
9UÎ  avait  fbit  assassiner  Jean  sans  Peur 
a  INIontereau),  et  avec  lui  se  tournèrent 
moult  de  pentdz-hommes  de  Vitnt  u.  de 
POQtbieu  et  d'ailleurs.»  Jacques  dUar- 
oourt  fit  une  rude  guerre  iiux  Anglais 
et  aux  RourgiBgnons .  jusqu'à  ce  qu'il 
fth  assiégé  dans  son  cn^tenu  du  Cmtoi 
(voyez  ce  mot)  par  les  troupes  qu'y  en- 
voya le  duc  de  Bedford  (1438).  Une 


tvffMnii  MRiblalHe  h  erile  dont  ïean 

d'Harcourt  avait  été  victime,  devait,  sur 
ces  entrefaites,  lui  tourner  a  mal,  et 
terminer  diunement  sa  carrière. 

K^Quant  il  eut  nia  le  Grolof  en  eom- 
posicion ,  et  qa*il  eut  baiNé  hotlagai  de 
le  rendre  nu  jour,  il  lessa  ses  gens  de- 
dens,  et  s'en  alla  pour  quérir  secours 
devers  le  roy  Charles,  comme  il  donnoit 
à  entendre  a  ses  gens.  Mais  fl  list  tout 
le  contraire,  car  il  s*ei|  alla  voier  le  sd- 
grieur  de  Partenav.  «on  hei-oneje  l'on- 
cle de  sa  femme) ,  lequel  luy  (isl  grant 
cbière  et  grant  honneur.  Il  avisa  que  ce 
seigfMuravolt  une  puissante  fofterease, 
et  qu'elle  luy  seroit  bonne  s'il  en  pou- 
voit  finer.  l  ors  il  se  pensa  qu'il  feroit 
tant  qu'd  l'airoit ,  et  print  conclusion 
ftv«e  aueuQt  de  ses  gaos,  de  prendrait 
seigneur  de  Partenay  de  par  le  foy  Char- 
les, et  luy  oster  sa  maison.  Il  revînt  à 
Partenay  voier  son  oncle,  lequel  luy  fist 
ancoire  grant  chière.  Mais  ce  seigneur 
avoit  caté  amtl  dvi  nMlvals  tour  qua 
menire  Jaeqoes  luy  vouloit  faire,  etpour 
ce  ,  se  potirvei  de  ^ens  pour  résister  à 
rencontre,  et  les  mist  en  lieu  setTet  de- 
dens  son  cbastel  (*).  "  Jacmies  6t  comme 
avec  son  cousin  ;  il  mit  la  main  sur  le 
vieillard  ,  en  lui  disant  :  Bel  oncle,  je 
vou^  tnis  prisonnier  du  roi;  »  mais  ici, 
à  un  bignal  donné,  les  gens  du  peisne«ir 
de  Paithf  nay  «  saillirent  tout  araièi  sur 
messire  Jacques  et  sur  ses  gens,  et  8m« 
hl^^tnent  les  tuèrent  tous.  Ain'^yfinn  mes- 
sire Jai  (|ues  de  Harecourt  6a  vie,  donc 
il  fut  peu  plaint.  »  ,^ 

La  Dranelie  issue  du  aseand  Ma  d# 
.Tean  V  d'Harcourt  s'^tci^nit  aven  le 
petit-fils  de  son  auteur.  Ses  hiens  pas- 
sèrent dans  la  maison  de  Longueville 
par  Tunioa  da  If irfe  d'HiraMrt  awpe 
Jean  dHMèaus,  oouMe  de  Ousoit  «t  éa 

Longueville. 

La  troisième  se  subdivisa  en  deux 
rameaux  :  liarcourt  d  Oioncte  et  //«r- 

c^^tF^S€WDT9ii»  Plusleufs  iBeiMfcf^sa  4to 

la  famille  s'étaient  distinguée  au  moyea 

.•^se  dans  In  carrière  ecclésiastique. 
Tels  turent  Robert  d'Harcourt,  évéque 
de  Coutances  en  1393.  mort  en  1816; 
Hamâ,  son  frère,  chanoine  de  îVotr*> 
Dame,  à  Paris,  archidiacre  des  églises 
de  Rouen  et  de  Coutances .  chancelier 
de  celle  de  Bayeux,  coos<iiller  de  Pbi- 
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Itpp0  le  Bd  4t  ftndftniVt  tu  1989 ,  tAn 

^    collège  cTHaremtrt,  à  Paris. 

Les  pfrsoTinn?!P««  doro  nom.  les  pins  il- 
lustres daus  les  annales  militaires  de  la 
FVifMeinodenie,  Mtwrthéê  ta  bnoobt 
d  Haraoait-Beofratt.  Piare^  baron  4e 

Bcnvrnn  ,  mort  en  1027,  avnit  obtenu 
en  1593  réfection  des  baronnies  de  La- 
mothe*  Thury,  Cléville  et  Varaviile,  en 
marquisat ,  sons  la  wm  4o  Lamothe^ 
Harcourt.  En  novembre  1700,  re  mar- 
qiiisnt  fut  ériizé  en  diiobe  en  faveur  de 
Henri  d' Harcourt.  Ceiui-ci ,  entre  au 
iervieeëa  batma  beara,  aa  aignafa  aox 
combats  de  Sintaheim  et  de  Turkheim; 
nrjx  siéî^es  de  Valenciennes ,  de  (Inm- 
brai,  de  Fribourg*,  eut  le  commande- 
ment da  la  pKWitioe  tfa  Laxenibourg , 
an  IMO,  ftitanvoyé en  1697 aomme am- 
bassadeur en  Fspn^ne.  lorsque  Phi- 
lippe V  alla  prendre  possession  du  trône 
d  Espagne,  le  duc  d'Karcourt  Ty  con- 
ëirisft,  al  y  resta  de  nouf«aa  ôoimna 
ambattademr  extraordinaire  Jusqu^ft  ce 
que  sa  santé  robliL'ea  de  revenir  en 
France,  il  avait  eu  beaucoup  d'influence 
aor  feleatament  da  i^rleaTI.  Tf  mou- 
rut en  1718,  à  <M  ans,  après  avoir  neço 
le  b.lton  de  niaréchal  de  Frnnee  en 
1703,  le  collier  des  ordres  du  roi  en 
1705,  et  avoir  été  fait  pair  en  1709.  Son 
ambassade  d^Espa^ne  lui  valut  à  bon 
droit  In  répitt.'itinn  de  fin  diplom;ite, 

ÎlOiqii'il  etit  totijours  ('temoin>hornme 
îcour  qu  bomme  de  {guerre.  11  eut 
entre  autres  enfanta  de  Mar|ë-Anne* 
Claude  de Brulard,  son  épouse  :  1*  Pran- 

Sois,  dur  d'flarr  'urt .  p.tir  et  maréchal 
e  France,  capitaine  des  gardes  du 
corps,  mortenf  750,  à  61  ans;  9f  Louis* 
Abraham,  doyen  honoraire  de  Téglise 
de  P;iris,  et  abbédeSigny  et  de  Preullly, 
mort  en  1750,  à  56  ans;  3°  Henri- 
Claude,  lieutenant-genérai  des  armées 
dtt  roi,  mort  en  17W,  à  6i  ans,  à  qui 
sn  veuve  fit  élever  en  1776  un  magni- 
fique tombeau  dans  l'église  de  Notre- 
Dame  à  Paris;  4*"  et  Anne -Pierre, 
(^Tomeor  éè  Sedan,  oomma  Parait 
été  son  frère  aîr>é  ;  gourerneur  de 
Normandie  en  1764,  ët  maréchal  de 
France  en  1775.  L'aîné  des  (ils  de 
ce  dernier,  Français-  Henri,  né  en 
1726,  lieutenant  'général  en  1761, 
én.igra  ,  fut  chargé  des  affaires  de  Mon- 
iteur ^  et  mourut  ta  An^etem  en 


1601,  aafla  toiasBiP^a  poafdrild  sascirthNk 

Le  second  fils  du  maréchal  d'Har- 
court,  .'ImiP' François  ^  né  en  1727, 
lieutenant-ceuéral  eh  177t>,  duc  à  bre- 
▼et  en  1788 ,  sons  le  titre  de  Anp  lAi 
Bennron ,  itionrnt  à  Amiens  en  1796. 
Son  fils,  Marie-Franrois f  né  en  17.'>ô, 
fut  successivement  commandant  des 
chevaliers  de  la  couronne  (dans  l'ar- 
mée de  Condé),  gentilhomme  de  la 
chambre  du  duc  de  Herri ,  dur  d'ÎTar- 
cotirt  après  la  mort  de  son  oncle ,  et 
^lir  de  France  jusqu'en  1630  qu'il  per- 
vit  ae  titre  pour  refus  de  aerment* 
Mort  en  1839,  il  a  laissé  quatre  enfants, 
dont  le  second  a  été  éleré  à  la  pairla 
en  lë37.  ' 

nous  arons  dit  plus  haut  que  l*héri- 
tière  de  Jean  Vil  d*Hareourt  épousa 
Antoine  de  Lorraine,  rotnte  de  Van- 
demont;  celte  femme  heronjue ,  iiee 
vers  1398,  j>rit  part  u  presque  toutes 
lea  evpéditfoos  de  sdn  mari.  Un  Jour 
leur  rhfiteau  de  Vaudemont  ayant  été 
assiégé  en  l'absence  du  comte,  et  quand 
elle-même  relevait  de  couche,  la  com- 
tesse Marfe  encouragea  plusieurs  sei- 
gneurs qui  se  trouvaient  autour  d'elle, 
et  m<mtant  à  cheval  à  leur  t^te,  re- 
poussa glorieusement  les  ennemis.  Elle 
mourut  en  1476  dans  la  soixante-dix- 
huitième  année  de  soin  âge. 

(Glande  deLorrnine,  (ils  pntné  du  duc 
René  II,  ay.uit  en  les  comtés  d'FLir- 
conrt  et  d'Àuinale  avec  les  seigneuries 
deGuTseet  deJoinvitle,  flveutd^aotres 
comtes  (^llartomi  tout  différents  des 
précédents. 

Le  plus  célèbre  d'entre  eux  fut  Henri 
êflMToine,  comte  d*Harcourt,  d'Ar- 
magnac et  de  Brione,  ricomte  de  Mar- 
san ,  grand  écuyer  de  France ,  de  la 
maison  de  Guise ,  fils  de  Charles  de 
Lorraine,  V  du  nom  comme  duc  d'iil- 
beuf,  né  en  1601.  Aprèa  8*étre  dginlé 
à  la  bataille  de  Prague,  en  16ib,  le 
comte  d'Harconrt,  surnommé  rV/cA  /  la 
Perle  servit  en  qualité  de  volou- 
tafre  dans  la  guérit  contre  les  hugue- 
nots. Il  se  distingua  aux  sièges  de 
Saint-.lean-d'Angeîv,  de  Montauban , 
de  l'île  de  Re  ef  de  la  Rochelle,  et 
eu  1639,  à  l'attaque  du  Pas  de  Suze. 

O  Guizot,  EsMisMrrUiiQifB  deIkaiMai 
p.  a4o  et  «uÎT. 

il. 
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HoDoré  par  Louis  Xni  du  collier  de 

ses  ordres,  il  paya  celte  fnveiir  par  des 
services  iraportanls.  Un  des  plus  coiisi- 
déi^bies  fut  la  conquête  des  îles  de 
Lérios,  repriacs  on  1637  sur  les  Esp»> 
gnols,  contre  lesquels  il  commandait 
une  armée  navale.  Le  combat  de  Qiiiers 
en  Piémont  (16â9),  le  3*"  secours  de 
Casai,  le  st^e  de  TuriA  (1640),  et  la 
prias  de  Coni  (l&ll),  ne  lui  acquirent 
pas  moins  de  gloire.  Le  roi,  voulant  le 
récompenser,  lui  donna  le  gouverne- 
ment de  Guienne  (1642)  et  la  charge  de 
grand  écnyar  de  France  (1643).  Il  atta 
•ensuite  en  qualité  d'ambassadeur,  en 
Angleterre.  En  1645,  il  fut  tiiit  vire- 
roi  de  Catalogne,  et  délit  les  Espagnols 
à  la  iNitaillailt  Uoreas.  Pwi  da  lainpa 
après,  il  prit  Balaguer,  et  remporta 
d  autres  avnntni:''s.  Mnis  le  siéi;e  de 
Lérida,  en  104<),  ftil  moins  heureux 
pour  lui  :  il  y  perdit  ses  canons  et  ses 
Aagages ,  et  mt  obligé  de  le  levar.  Eu 
1649,  il  fut  envoyé  dans  les  Pays-Bas, 
où  il  prit  Condé,  Maubeupe,  le  cluUeau 
de  riùMnse,  etc.  11  servit  ensuite  en 
Guienne  pendant  la  guerre  drilequi 
désola  cette  province  en  1651,  et  força 
Condé  à  lever  le  sié;;;e  de  Cognac.  Quel- 
que temps  après ,  In  cour  usa ,  pour  une 
jnission  n)oins  liunurable ,  du  dévoue- 
ment du  comte  d*0afcoiirt  :  ce  fut  lui 
qui  fut  chargé  de  transférer  dans  les 
prisons  du  Havre  le  même  prince  qu'il 
avait  combattu  les  armes  a  la  main; 
ausai  cette  mission  valut-elle  à  dliar- 
•court  te  surnom  de  reeors  de  Matarin. 
C'^tte  mortidr.'ition  \v  porta  à  embrasser 
pour  quel(pie  temps  la  cause  des  prinres; 
il  combattit  en  Alsace  et  remporta  des 
succès  sur  lea  troupes  royales;  maia 
battu  par  le  mar<'(-h:d  delà  Ferté,  il 
rentra  dans  le  parti  de  la  roiir.  Sur  la 
fin  de  ses  jours  il  obtint  le  gouvernement 
de  l'Anjou  (  il  avait  aussi  été  gouver- 
neur d^Alsace) ,  et  ineanit  subitement 
dans  l'abbaye  de  Royaumont  le2.S  juillet 
16C6,  à  06  ans,  avec  la  réputation  d'un 
brave  général  et  d'un  homme  de  bien. 

HABOBifBBBe  (flombat  de).  —  Lett 
mai  1795,  le  général  autrichien  Clair* 
fait,  qui  defend.iit  Mayence ,  place 
qu'une  de  nos  armées ,  sous  les  ortires 
du  général  Midiaud,  bloquait  depuis 
la  fin  de  1794,  tenta  nne  floMirewe 
attaque  contre  noS  travaux  du  Bhin. 
Ses  prind^anx  eflforts  furent  dirigés 


contre  la  redoute  de  Juden-Sand  et 
contre  les  postes  dcMonbnch  et  de  ll.ir- 
denberg;  mais  partout  les  ir  rauçais  lui 
opposèrent  une  résiatanoa  énergiuuew 
Les  forces  envoyées  contre  le  Heiwift» 
heri;  élnient  si  considérables,  que  nos 
trou[)e.s.  maigre  toute  leur  valeur,  se 
virent  contraintes  de  se  retirer ,  et  que 
ce  poste  resta  jusqu'à  quatie  hniies  du 
soir  en  possession  de  l'ennemi;  perte 
d'autant  plus  filehfuse  que  cette  jxisitioa 
dominait  la  gauche  de  nos  ouvrages. 
Lies  Français  résolurent  donc  de  la  re- 
prendre à  tout  prix ,  aussi  bien  gue  la 
redoute  de  Junden-S ;uid,  et  au  moment 
où  les  Autrichiens  i  rovaie.nt  nos  troupes 
abattues  par  leur  deiaiie,  elles  fondi- 
rent sur  OUI  a? ee  ftirsur.  On  était  déjà 
disposé  dans  les  deux  postes  une  arttlie* 
rie  formidable  :  aussi  fnrenl-elles  ac- 
cueillies par  de  nombreuses  décharges 
à  mitraille.  iSéaumoius,  elles  se  preci* 
pitèrent  le  baioonctle  en  avant  sur  Ice 
ennemis,  les  chassèrent  des  deux  postes, 
et  les  poursuivirent  sous  le  cauoo  de 
Mayence. 

Uabdion  (J.),  érudit,  ItttAralBiir, 
naquit  à  Tours,  en  1680.  Admis,  sur  la 
demande  de  l'abbé  Massieu  ,  à  l'Acadé- 
mie des  inscriptions,  il  fut,  en  1730, 
reçu  a  TAcademie  française,  et,  quelque 
temps  après ,  noiMDé  adjoint  au  pnle 
des  livres  du  cabinet  du  roi  ;  puis  ,  en 
1748,  il  fut  choisi  pour  donner  des  le- 
çons d  histoire  et  de  littérature  à  mes- 
dames de  France.  Il  mourut  en  1766. 
On  a  de  lui  :  r  des  Dissertations,  iïts 
Mémoires  et  des  Traductions  de  diffé- 
n-nts  morce.iiix  d"  Anacreon  ou  de  Tlïéo- 
crite ,  travaux  insérés  dans  le  Recueil 
de  I*  Académie  des  inscriptions  ;  S*  iVon» 
velle  histoire  poétique  y  Paris,  1751, 
3  toi.  in-12;  3°  Histoire  unioertëk^ 
Paris,  1754-17G9,  20  vol.  in-12.  ^ 

UA.ai>is.  On  donnait  ce  nom  à  une 
BMmneiedebillon  qui  valait  la  quatrième 
partie  du  sou,  c'est-à-dire,  trois  deniers; 
on  suit,  d'ailleurs  ,  qu'alors  le  sou  n'é- 
tait qu'une  monnaie  de  compte,  qui  re- 
présentait la  ooilectiott  de  It  deaiere. 
C'est  de  la  Guienne  que  les  bardis  sosB 
oriizinaires.  Leur  type  représente  un 
buste  (le  face  ,  couronné  et  armé  du 
sceptre  et  d'une  épée  ;  au  revers  ,  se 
trouve  une  erobi  ç^i  aflsete  dittâ- 
rentes  formes ,  et  qui  est  accompignéa 
de  difiCarentes  figures. 
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Édouard  III,  roi  d'Angleterre  et  duc 
d' Axitiitaiw ,  est  le  premier  qui  ait 
Ù9ppi  ém  hardis.  11     MÊÊÊt  ropré* 

scuter  sous  la  figure  que  nous  venons 
de  décrire  ,  et ,  au  revers  ,  il  gravait 
Teiupreiute  des  esterlins,  avec  les  lé- 
leaoet  wrâiwt  m  Amwtm  n 

FRANCIA  DNS  AQUITANIB.  Qtielqitefois 

Il  lettre  initiale  du  nom  de  !n  vil!p  où 
la  pièce  avait  été  frappée  termioait  la 
légende. 

Le  prâoe  Neir,  Mi  «rÉdewwd,  eoiH 
■erva  d'abord  cette  empreinte,  puis  il 
remplaça  les  12  bps.iius  qui  fi^'urnient 
dans  les  cantons  par  2  Heurs  de  lis  et 
ém  léopuéi.  Aintl  modifié ,  le  type 
dM  httrdit  fOrta  ensuite  constamment 
le  même  ,  jusqu'à  la  rpiinion  de  In 
Giii^nne  à  la  France.  Il  >ervit  m«'ine  h 
frapper  des  pièces  d'argent  «  que  ,  pour 
eette  raisim,  on  a  quelquefb»  désigné 
sous  les  noms  de  hardis  d'or  et  hardis 
(Pargent ;  mais  cp'J  ynères  uo  sont ,  en 
deliiiitive,  que  des  Uanca  et  des  guien- 
mois  (far  ;  et  il  ne  faut  pas  les  confo»* 
dre  avec  les  hardis  de  hillon. 

Ix)uisXI,  Charles  Vin,  Louis  XII  et 
François  1"^  firent  aussi  frajtper  des 
hardis,  après  la  réunion  de  la  Guienne 
à  la  esaroDue  ;  ces  pièces  rrasembleol 
CB  tout  aux  batdisaadlo^BÇais  ;  seu- 
lement, la  rrnix  du  rever<?  v  est  can- 
tonnée de  îi  couroiHU's  et  de  2  fleurs  de 
hs;  ou,  a  partir  de  Charles  Vill,  de 
9  fleurs  de  lis  et  de  3  hermines.  Les 
hardis  cessèrent  alors  d'être  des  espè* 
ces  locales,  et  furent  des  monnaies  cé- 
néraies  jusqu*au  temps  de  François  1'  ', 
éDoque  où  on  les  ciwfoodit  avec  les 
iiaros.  (Voyes  se  mot) 

Ceux-ci ,  aus-'i  bien  que  les  hnrdis, 
sont  quchjudois  désignés  sous  le  nom 
de  Olauva,  comme  toutes  les  monnaies 
d'argent  at  da  bilbn  ;  il  faut  eapendant 
bien  se  garder  de  les  confondre  avec  les 
f*lancs  véritables.  Les  lépendes  des  har- 
dis frant^is  elaieiit  tres-simpies  ;  d'un 
côté,  on  lisait  la  nom  du  mit  uniovi- 
eus  wmx ,  CAiouJs  bbx  ,  franciscus 
REx;  et  de  l'autre  ,  la  devise  ordinaire 
des  pièces  d'arcent  et  de  ImIIob  :  SIX 

AiMi  qoo  toutes  les  eapèees  boMias  et 

d'un  usap;e  commode,  les  liardis  furent 

contrefaits  par  des  prinees  (^tran^ers, 
BOtamment  par  lesevéques  de  Lausanne. 


Habdouin  (  Jean  ) ,  jésuite  ,  né  à 
Quimper,  en  1646.  Ce  savant  nous 
mrnit  Texemple  le  plus  bisarra  da  li 
manie  fin  paradoxe,  de  la  contradiction. 
Il  étudia  r.mtiquite  ,  mais  ce  ftit  pour 
la  nier,  la  détruire.  Jouant  le  rôle  de 
sceptiquaoB  Httéiatuw,  Il  gulhil,  cbIto 
autres  estravaiQMiQSBv^patous  les  écrits 
attribués  jns(|u'n  nos  jours  à  la  docte 
antiquité  avaient  elc  iabriqués  au  trei- 
zième siècle  ,  par  des  moines  qui  s'é- 
taient doMé  la  mat  fiomr  ae  uamaiw 
Homère ,  Platon  ,  Aristote ,  Tertunieo, 
Augustin  ,  etc.  Il  n'exceptait  de  cette 
fabrication  que  les  œuvres  de  Ciceron, 
llriiloiffadamie,  Isa  G^^ffrl^m  da 
Virgile,  les  satins  etiaa  épttres  d'ilo- 
race,  et  quelques  attires  écrits.  L7;- 
néide,  suivant  lui  ,  n*ét<iit  qu'une  des- 
criptiun  allégorique  du  voyage  de  .saint 
Pierra  à  Roma^  la  Lalège  das^odes 
d^Horace,  la  persowiiieation  da  l'Églisa 

chrétienne,  etc. 

Le  même  aveuglement  lui  tit  voir  des 
athées  dans  Descartea,  ftlalebranehe , 
Arnauldf  Pasaal,  I<iicole,  ala.  Eain,  sea 

opinions  en  toutes  choses  menaient  à 
rmcredulite,aun  pyrrtionismeuniversel. 
Ses  supérieurs  l'obligèrent,  en  1708,  à 
rétradwaaserreurs.qui  pouvaiestabou- 
tirà  Irilt  méconnaître  l'authenticité  des 
livres snints.  Illes  rétracta,  et  n'en  resta 
pas  moins  obstmé  dans  son  système; 
sceptique  pieuv  «enfontoour  la  crédulité, 
jeune  homme  pour  la  nardleasa  «  vieil» 
kini  pour  le  radotage,  cet  homme  sin- 
gulier tut  néaiunoius  toute  sa  vie  un 
modèle  de  re{^ularité  et  de  piété.  Dn  de 
aea  eonfrèresdispuuataiiaore  avec  loi, 
peu  de  temps  avant  sa  mort ,  sur  son 
.système  de  la  supposition  des  anciens 
auteurs,  «  O  mon  Dieu ,  »  s'ecriu  le 
P.  Uardouin,  dans  reftusioo  da  la  piété 
la  piua  sincère.  «  on  a  beau  dira  que  ja 
n  ne  crois  à  rien  .  je  vous  aime  de  tout 
«  mon  cœnr  ,  Seiuneur,  et  je  vous  re- 
•  mercie  de  m  avoir  oté  la  foi  humaine, 
«pour  vm  iaisaar  la  (M  divlmi.  »  La 
P.  Hardouin,  bibliothécaire  du  coUé^^e 
Louis  le  Grand  deptiis  H;h;5  ,  mourut  à 
Paris,  en  1729.  Nous  citerons  ,  parmi 
ses  nombreux  ouvrages ,  dont  focatalo* 
gue  a  été  domiépar  l'abbé  Joly  ,£^9es<fe 
quel^pm mUmirs/rancnis;  \um m i anli^ 
qui  populfyrum  et  urhium  illuslraH^ 
De  re  mouetaria  cet.  Homan.  ex  i'ii- 
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Antkrrkettem  éè  nimnitt  mtiquis  co- 

lofiiarum  et  mitnicîpîonnn  nd  J.  Fny- 
f  aillant ,  1689,  in -4°  ;  (  hrcmoinyiœ  ex 
nummis  aniiquis  restUuta  spécimen, 
MO,  Mi  OitVMimftavHeHs  n§- 

colfectio  rpgin  ma  rima,  M sup- 
primé par  arrêt  du  p.irlenipnt  et  repro- 
duit en  1723  ;  y/fjohgie  d' Homère .  etc., 
19I«4  in-llç  Opéra  varia  postmoM 

(edenle  d'Olivet) ,  Amsterdam,  1733, 
in-fol.  ;   Pralegonifna   ad  rensuram 
■  seriptorum  veierum,  Londres,  1760» 

H«nrr  (Akkmdre),  pôéte  dramati- 
que, vécut  sous  n^nri  TV  et  sous  Louis 
XIIT.  Il  importa  le  drame  espnpnol  sur 
notre  scène,  et  cette  importation  eo 
iNiiilrtt  jwnJim  quelque  temps  les  pièees 
d'après  Ntltiquo,  sorties  de  Técole  de 
Ronsard  et  de  Jod<  He.  Du  r«'ste,  Hardy 
copia  les  Espgnols  sans  inteltigence  et 
SBiis  goât  :  il  ne  leur  prit  que  leur  en- 
flure, leur  extravap^moe  fintattique  et 
leur  désordre  :  conimp  eux  îl  compliqua 
à  l'excès  les  ressorts  de  rintrrïtie  ,  et 
renchérit  encore  sur  ses  mudetes  à  cet 
égard.  Bltiaaant  d»t  pfèen  «crop  aor 
oaiip  Bvee  ima  étonnante  rapidité ,  il 
re  donnait  aucun  soin  nu  style.  Il  ne 
sont;eait  qu'à  l'action,  et  croyait  avoir 
tout  fait  pour  cette  partie  de  l'art 
qoami  II  avait  amalgamé,  tant  bfan  qiia 
mai  «deux  ou  trois  intrigues,  et  aceti- 
inulé  les  coups  de  théâtre,  les  mystères 
et  les  surprises.  Les  conlrmporains  ap- 
plaadiataient  ces  ouvrages ,  et  regar- 
daient Hardy  comme  un  grand  poète. 
Mais,  avant  le  milieu  du  dix  scfitième 
siècle  ,  il  n'y  avait  peut-être  plus  en 
France  une  seule  nersonne  qui  le  lût, 
on  qoff  ewindt  seulemetit  le  titre  de  sea 
oonagés.  Le  génie  françaia,  Adairé  et 
ftttné,  rejeta  une  influence  ètraniière 
qui  fol  eût  été  funeste,  ou  plutôt  ne 
garda  de  cette  influence  que  ce  qui  pou- 
vait Seconder  sa  marche  et  aer^r  à  ses 
progrès.  Harly  avait  transporté  che2 
nous  l'exncération  et  la  confusion  dU 
théâtre  ^  espagnol  ;  Corneille  ,  imitant , 
Comme 'Imitent  les  hommes  de  génie, 
île  prit  de  œ  même  théâtre  que  son 

énergie,  ç^n  ni  i!' noient  v[  s;i  fierté." 
Hardy  fut  rinvciitcur  de  < c  Licnre  misé- 
rable' qui  subsista  uu  théâtre  pendant 


quelque  temps,  et  dant  loafi#  raâaya 
plusieora  fois  la  jeilnesaaae Corneille  : 

il  inventa  la  trricédic-comédie,  al)surde 
et  plat  mélange  de  bouffonnerie  et  de 
déclamation,  de  gr^siers  lazzis  et  de 
aeènea  d*hArremp)  nnhn^io  eitravagant 
qui  a  la  prétention  d'exciter  totir  à  tour 
le  rire  et  lés  larmes  ,  et  (jiii  ne  pfodtiît 
que  Pennuiet  le  dégoiit.  La  njoins  mau- 
vaise des  tragédies  de  Hardy  est  Ma- 
rianne, qui  servit  de  modèle  à  Iftpièee 
du  même  nom  de  Tristnn  :  c'est  la  seule 
où  l'on  trouve  une  apparence  de  sens 
et  de  raison.  Ce  poète  s*etait  mis  aux 
gages  daaeomédifnade  fhdlrfdeBoifr^ 
gogne  I  sa  plume  inépuisable  foumto* 
sait  à  ce  théâtre  juîsqu'à  sît  pièees  par 
mois.  Il  y  en  a  plus  de  six  cents  dans 
le  recueifqui  porte  son  nom.  Soit  qu'il 
manquât  de  oondaite,  soft  qd*H  (Èt  mal 
payé  par  les  comédiens,  Hardy  ne  s\  n- 
ricnft  pas  à  re  métier  :  il  vécut  dans  la 
génp  et  mourut  dans  la  misère.  • 

H.4RDY  (Antoine-François),  député  à 
la Gonfanthm nationale,  naquit  h  Rouen 
en  1756.  Il  exerçait  la  médecine  dans 
cette  ville  lorsqu'il  tut  nommé,  en  1792, 
députe  à  la  Convention.  Dans  le  procès 
du  roi,  il  se  pronon<ja  pour  la  détentiort 
provisoire,  le  bannissement  à  la  paix, 
et  le  sursis.  Attaché  au  p.irti  de  la  Gi- 
ronde ,  dans  h  quel  il  se  distin<.'ua  par 
quelqiies  sorties  violentes  .  il  fut  com- 
pris dana  la  proscription  du  81  mai.  Il 
ae  réfugia  dans  le  département  de  la 
Seine-Inférieurp,  oii  il  se  tint  caché  jus* 
(lu'au  9  thermidor.  Rappelé  dans  le  sein 
de  la  Gonvention  en  1795  ,  il  attaqua, 
atee  aa  viroienoe  habituelle ,  tantdt  les 
montagnards,  tantôt  les  rracteurs  roya- 
listes. Il  proposa  la  peine  de  mort  con- 
tre Billaud-V  arennes,  Coliot-d'Herbois 
et  Barrère.  8a  (inondation  contre  Ko* 
hert-Lîndet ,  dont  la  fiimitie  avait  fiivo- 
rfsésafm'te,  le  fit  accuser  d'ingratitude. 
Au  milieu  de  la  disette  qui  désola  la 
France  cette  année ,  il  nroposa  de  dé- 
clarer propriété  nationale  tmite  la  ré- 
OOita  procnaine,  et  de  décréter  la  peine 
de  mort  contre  quiconque  refuserait  de 
livrer  telle  mesure  de  grains  pour  une 
certaine  quantité  d'assignats.  En  sep- 
tembre 1795,  il  ftjt  nommé  membre  du 
ro;i;iîf'  df  s.iln  té  générale  ,  ce  (j'ii  lui 
fournil  l'occasion  de  se  faire  remarquer 
au  13  vendémiaire,  comme  l'un  des  ad- 
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Tersairei  les  jMtis  véhéments  de  l'insur- 
racHoa.  Efftié  m  Goimeil  dit  dmH 

Cents,  il  se  montra  leiélé  défenseur  m 
Directoire,  et  attaqua  ▼ivenient  \e  pnrti 
de  Ciichy.  Quelques  membres  recom* 
mandant  à  rindulgence  de  l'A^MmbMê 
les  prêtres  réfiraetahrei ,  il  t'opposa  à 

toute  amnistie  en  leur  fave  ir.  En  no- 
Temhre  1796,  il  fut  nommé  secrétaire 
de  TAssembiée.  Dans  une  discussion 
aar  lit  atmida  la  preaae,  gui,  du  raata, 
ferait  attaqué  personnellement ,  il  se 
déchaîna  contre  cette  liberté  illimitée, 
dout  abusaient  surtout  les  écrivains 
royalistra .  et  réeltma  des  maaurea  ré- 
pressifes.  La  17  février  1797  «  il  pré» 
seuta  on  tableau  affligeant  de  la  situa- 
tion de  la  répfiblique ,  et  dénonç.i  les 
sourdes  persécutions  dont  les  patriotes 
étafnitl  ob)at,afB8l  qoe  las  manceuvrea 
rorilre-révolulionnaires  de  la  société  de 
Clichv.  11  conclut  ce  sombre  exposé  en 
demandant  des  mesures  riKoureusea 
contra  Ica  prâtraa  at  laa  émigrés*  Lié 
d'affection  et  de  doctrine  avec  son  com- 
patriote Bailleul,  il  le  défendit  vivement 
au  sujet  de  son  cent  contre  la  majorité 
des  Conseils,  dénoncé  par  Duprat.  Maia 
cette  majorité  na  voûtant  pas  entendre 
l'avocat  de  son  accusateur  ,  elle  le  ût 
descendre  de  la  trihtine  ,  aux  cris  de  : 
y4  bas  le  valet  du  Directoire.  Au  18 
fraelfdor,  Hardy  se  vengea  da  aa  aaiH 
glant  affront,  en  figurant  parmi  les  plus 
ardents  proscriptenrs  des  honunes  de 
Clicby.  Il  dénonça  aussi  l'etat-major  de 
h  garda  natfooala  de  Rottan*  comme 
vendu  à  \' /tomme  de  Bhmkmbùurg 
fLouis  Wlll;,  et  fit  inscrire,  sur  la 
liste  des  d»'portes ,  le  t'aiiifix  pamphlé- 
taire Robert.  Hardy  fut  Monime  iiiem- 
bre  de  la  eoaoBBiasion  chargée  de  reviser 
lev  élections  ,  et  d'annuler  celles  qui 
avaient  été  faites  sous  l'infliienee  des 
contre-révolutionnaires.  En  1798,  il  lut 

rééltt,  ViMtid*abord  fldèta  ft  Barraa,  da« 

manda  le  maintien  des  lois  restrictives 
de  la  liberté  de  la  presse  ,  et  finit  par 
abaodoooerson  ancien  patron  au  18bru- 
maf ra.  H  antra  en  conaequaiiee  au  Corpa 
l^latif,  d'où  il  sortit  en  1803.  Pla^é 
ensuite  dans  dep  irtement  de  P Arde- 
ehe,  en  qualité  de  directeur  fies  droits 
réuuis,  il  lut  destitue  en  1814 ,  peu 
da  tampa  après  la  première  restau« 
iMioo.  fl  vapôl  alora  rnaietoa  da  li 


médecine,  et  mourut  à  jParis,en  183S. 

Habdt  (J.)  ,  géndfil  da  dMaloa,  oé 
an  I7tt,  à  Mouson»  en  Lorraine,  enlitt 
au  service  à  21  ans ,  et  se  distingua 
dans  les  premières  campagnes  de  la  re* 
▼olotion.  En  1798,  ehargé  du  eommaii- 
dément  de  l'expédition  d'iitande,  il  fut 
fait  prisonnier  sur  le  vaisseau //neA<», 
au  conïlwt  du  1 1  octobre.  De  retour  en 
France,  il  lit,  avec  l'armée  du  Hbin ,  la 
caaipBffia  da  WOO^  at,  famift  aalvanie, 
il  fui  envoyé  à  Samt-Domingue  ,  où  il 
mourut  en  1802,  après  avoir  tiloi  ieuse- 
ment  coopéré  aux  premiers  succès  du 
général  l«eelaro* 

flaiBLLE  DE  Rot)Biff(li).  Cest  la 
nom  que  l'on  donne  à  une  révolte  qui 
éclata  à  Rouen,  an  mois  d*0€tobre  19êl, 
presque  en  même  temps  gue  celle  daa 
MaÎNoHiia  à  Paria.  TovMadeux  eurent 
le  même  motif,  l'augmentation  des  im- 

Eôts(*),  les  dil  'pidations  du  trésor  [)U- 
lic.  Voici  comment  la  bareUe  est  ra- 
contée par  la  rallgiaaa  daSaiait-Dania  t 
«  Plindedeux  céntt  compagnons  des 
métiers  qui  travaillaient  aux  arts  mé- 
cani(|ue8,  égarés  sans  doute  par  l'i- 
vresse ,  saisirent  da  força  «n  ilinpia 
bourgeois,  riche  marchand  de  drapa,  at 
surnommé  le  Gras,  à  cause  de  son  em- 
bonpoint excessif,  le  proclamèrent  aussi 
leur  roi  pour  se  servir  de  son  autorité 
dans  laora  aalea,  se  jetant  avae  ardeur 
dans  leur  entrapHsc,  sans  en  calculer 
l'isNoe.  Ils  l'élevèrent  comme  un  mo- 
narque sur  un  siège  place  dans  un  char, 
al,  la  conduisant  par  laa  oaniiMirt  éè 
la  ville,  ils  fiarodiaient  les  acclamations 
dont  on  entoure  le  roi.  A^^ivé«^  an  prin- 
cipal n  arche  ,  ils  lui  demandèrent  que 
le  peuple  demeurât  libre  da  Joug  da 
tout  impôt,  et  Tobtinrent.  Otta  Hnn* 
chise  de  peu  de  durée  fut  publiée  en  son 
nom  dans  la  ville  par  la  voix  du  héraut. 
Une  scène  si  ridicule  eût  excité  à  bon 
droit  lea  rlraa  des  lioames  sensés; 
néanmoins,  une  foule  innombrable  de 
gens  sans  aven  accourut  aussitôt  vers 
lui,  et  on  le  lor^  d  écouter ,  assis  sur 
aon  tribnnal ,  las  cria  da  chamn.  Qoal» 

qu'un  avait  •  il  conçu  la  pensée  d'un 

crima  at  lui  daoïaadait-il  ses  ordrta,  on 

(*)  Le  duc  d'Anjou  avait^^yé  d*étoby 
soos  et  sur  Iss  draps. 
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fobligeait,  sous  peine  de  mort,  d'ap- 
prouver et  dire  :  «  Faites,  faites.  »  Alors, 
poussés,  je  ue  dirai  point  par  leur  au- 
oaoe,  nais  par  une  rage  foreaoéo,  ilf  M 
jMèreat  sur  les  exacteurs  royaux  ,  les 
égorgèrent  impitoyablement,  et  se  par- 
tagèrent tout  leur  avoir  comme  illégiti- 
ineiuent  acquis  Ce  crime  une  fois  coQi- 
mi»  H  approuvé,  ils  firent,  en  vertu  éê 
la  même  autorité  souffrir  aux  hommes 
d'Éulise  beaucoup  de  pertes  et  de  dom- 
mages; puis,  se  Uirigeaiît  sur  6iimt- 

Oncn,  dant  les  reUgieux  anient  obtawi 
la  «rrét  qui  makiteoail  contre  la  ftUe 
leurs  privdéges  ,  ces  misérables,  dignes 
de  toute  la  colère  du  ciel ,  entrèrent  de 
force  dans  la  tour  des  Chartes,  déchirè- 
xeat  et  mirait  en  pièces  les  privilèges, 
dont  la  perte  aurait  été  irréparable  si 
j'iiiitorité  du  roi  ne  les  avait  rétablis 
peu  après.  Poussés  par  le  même  égare- 
ment, et  ae  craigDaBt  pasd*ofreiMer  1» 
mijesté  rofale»  ces  gens  inseiisée  et 
181»  armes  se  diri«:erent  vers  le  châ- 
teau du  roi  pour  le  détruire.  Mais  ils 
furent  repoussés  par  ceux  du  dedans  ; 
plusieurs  d*entre  eux  fuient  tués  ou 
blessés  à  mort. 

»  ....  Mais  bientôt  le  roi,  irrité  de  l'in- 
solence des  Kouennais ,  et  ue  voulant 
pet  fermer  (es  yeux  sur  leurs  outrages, 
de  peur  de  les  rendre  plus  audacieux  et 
de  les  enroura'jer  à  de  noiivelle>  fautes, 
entra  daiis  la  ville  avec  ses  oncles  et  une 

suite  «cmbeeuse  de  nobles  seigneurs 
(ttfrier  13ttl).  Les  principaux  auteurs 

des  crimes  qui  avaient  rte  (  onimis  vou- 
laient lui  refuser  l'enlree,  s  il  ne  pro- 
niettaitprealablement  rimpuiiilé.  Le  roi 
B*en  lut  que  plus  irrité,  et,  sansdifférer 
ca  vengeance,  il  lit  raser  la  poiie  ^lar 
la(juelle  il  était  entré.  En  |>ass.int  près 
du  belXroi  de  la  ville,  il  lit  eulever  la 
doehe  qui  servait  à  reunir  la  commune, 
et  enjoignit  à  tous .  les  bourgeois  de 
porter  en  personne  leurs  armes  nu  châ- 
teau royal ,  ce  qu'ils  firent  avec  regret 
et  mécontentemeot.  Le  jour  suivant, 
les  principaux  coupables ,  condamnés  à 
mort  par  le  rons<  il  du  roi ,  subirent  la 
.  peine  capitale,  en  n  ue  du  peuple  ;  enfin, 
des  commissaires  royaux  turent  charges 
de  reeueillir  llmpôt  sur  les  boissons  et 
la  vente  des  draps  (*).  » 

(*)  Chronique  du  rcligicuxde  SlIBl  DMiit| 
I.  1,  lÏY.  lU,  dl.  1  «t  Ui. 


Ces  sapplices  n'apaisèrent  pas  la  co- 
lère du  roi  et  (les  princes,  et,  après  la 
delaile  des  l*  lamauds  a  la  bataille  de 
BiOiebecque ,  phis  de  trois  cents  babi« 
tants  de  Rouen  furent  emprisonnés  et 
divisés  en  trois  classes.  Les  uns  furent 
condamnés  à  mort,  les  autres  rachetè- 
rent leur  vie  en  sacriiiaut  tous  leurs 
biens,  et  enfin  les  derniers  ftirent  oon> 
traints  de  payer,  au  f;ré  des  commissai* 
res  royaux  ,  des  sommes  immenses  ,  à 
titre  de  prêt,  et  de  fournir  cet  argent 
sans  délai  pour  éviter  la  prison.  (Voyex 
Haiuotins.) 

Le  mot  harelle  signifiait  ancienne- 
nu  ni  rassemblement  y  réooUe,  C'était 
aussi  le  uom  que  Ton  donnait  à  la  réu- 
nion des  gens  de  guerre,  des  puissants 
évè<|ues  de  Nantes  ,  Iursqu'ils  convo- 
quaient leur  miiii  e  en  leur  propre  nom  ; 
quand  leurs  vassaux  se  réuniitsaient  a 
ceux  du  comte  de  Nantes ,  cette  levée 
se  désigoait  sous  le  nom  à'ost, 

Tî\RE!NriS  (Journée des).  Au  mois  de 
février  t42U,  pendant  le  siège  d  Orléans, 
le  duc  de  Bedford  faisait  partir  de  Paris 
un  grand  convoi  de  vivres  et  de  muni- 
tions ,  que  les  bourceôis  avaient  été 
contraints  de  fournir  ,  et  qu'on  avait 
ciiargés  sur  des  ciiurreltes  exigées  des 
pauvres  gens  de  la  campagne.  «  Le 
comte  de  Dermont,  avant  de  s*enièr* 
mer  dans  la  ville ,  résolut  (Pempécher 
ce  convoi  d'arriver  aux  ennemis. 

«Il  était  i  Blois,  otmatcba,  le  tS  fé- 
vrier, pour  lui  couper  la  route  de  Paris, 
tandis  que  la  garnison  d'Orléans  était 
soitie  aussi  de  son  coté  pour  venir  se 
joindre  a  lui.  Elle  arriva  la  première 
près  du  village  de  Rouvray.  et  peut- 
être  aurait-elle  surpris  les  Anglais  en 
marche  et  en  mauvais  ordre  de  défense, 
mais  il  fallait  attendre  le  comte  de  Cler- 
mont. 

«Durant  ce  délai,  le  convoi  se  dis- 
posa à  soutenir  l'attaque.  T.ps  i-li  irints 
formcrenl  une  ligne  par  derrière,  et  le 
front  et  les  lianes  furent  retranchés  avec 
ces  pieux  eflilcs  des  deux  bouts  que  les 
An,i;Iais  portaient  toujours  avec  eux. 
l,es  arbalétriers  de  Paris  et  les  archers 
anglais,  placés  aux  deux  ailes  ainsi  lor- 
tifiées,  ébient  difBcitrtà  entamer.  Les 
Écossais  formaient  Tavant- garde  du 
comte  de  Clermont.  En  arrivant ,  ils 
s'eiouuèreot  que  l'attaque  ne  fût  ^os 
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f  ocore  commencée  ;  on  avait  rë^lé  que 
les  bomines  d^wAMS  no  doMXiraniiéiil 
point  de  cheval.  Cet  ordre  ne  convint 
pas  aux  f.i-ossnîs  :  ils  refusèrent  de  s'y 
soumellre  ;  eux  et  leurs  cipitaines  mi- 
rent pied  h  terre.  Le  bâtard  d'Orh  ans, 
Xairttraitles,  la  Hire  et  tonseet»  4l»la 
garnison  d'Orléani  tulvifcat  cet  exem- 
ple. 

«  Le  combat  commença  avec  désor- 
dre, sans  nulle  obéissanee.  Afant  qne 

le  comte  de  Clennont  fût  à  portée  de 
seconder  Pattaque ,  nvnnt  fjue  les  cou- 
levrines  eussent  suHiâiunment  rompu 
Je  rempart  des  ennemis .  Iss  Eeoa- 
sais  se  lancèrent  en  toute  bâte,  et  vin- 
rent tomber  en  firand  nombre  sous 
les  traits  serres  des  nrchers  anglais, 
couverts  par  leurs  chariots  et  leurs 
pieux.  Pendant  ce  temps,  les  Gaseont, 
qui  étaient  restés  àcliev.ii.  se  lan(VTent 
à  toute  course  contre  les  arl)aleiri»'rs 

Sarisiens  ,  mais  sans  pouvoir  pénétrer 
ans  leur  enceinte;  Ils  furent  repoussé! 
après  un  vîf  combat.  Le  trouble  8*étant 
mis  ainsi  parmi  l'armée  de  France,  sir 
Jean  Falstaff ,  capitaine  des  Anglais, 
oommanda  à  ses  gens  de  faire  une  lor- 
tie  hors  de  leur  enceinte.  Alors  com- 
mença le  carnaire.  Le  bâtard  d'Orléans 
avait  déjà  été  blesse,  et  lut  à  grand'- 
peiue  tiré  de  la  presse.  Jean  Stuart, 
connétable  des  Écossais,  Guillaume  son 
frère,  fdrenl  tués  près  l'un  de  raotre, 
avec  beaucoup  de  leurs  f^ens.  Les  sires 
de  Kocbecbouart,  Guillaume  d'Albret, 
de  Chabot,  et  d*aotres  vaillants  cheva- 
liers y  périrent  aussi. 

«  Les  attaques  des  Gascons  n'avaient 
pas  mieux  réussi;  la  milice  de  Paris, 
sous  le  commandement  de  Simon  Mor^ 
hier,  que  les  Anglais  avaient  dit  pré- 
vôt, avait  continué  à  tenir  ferme,  biCB 
qu'elle  fit  de  jîrandes  pertes. 

«  Cependant ,  le  comte  de  Cierniont 
était  arrivé  avec  le  içros  de  son  armée. 
L'on  s'attendait  qu'il  allait  faire  quel- 
que prouesse  pour  sauver  Phonneur  des 
Jb'ran^is:  mais  il  vit,  sans  y  porter  nui 
secours,  la  déroute  et  le  carnage. 

«  On  avait  désobéi  à.  ses  commando* 
ments;  l'attaque  avait  commencé  avant 
son  arrivée;  on  avait  conibatiii  à  pied, 
et  non  point  à  cheval,  ainsi  qu'il  l'avait 
voulu.  Courroucé  de  ce  désordre,  il  ne 
te  risqua  point  à  eniéfnrer  le  triito  ef- 


fet;  il  reprit  sa  route  vers  Orléans,  où 
sa  oondnite  fut  jugée  bien  peu  honora- 
ble par  tant  de  braves  gens  qui  se  dé- 
fendaient avec  im  tel  courage.  Il  resta 
même  ueu  de  jours  avec  eux  ,  et  les 
laissa,  leur  promettant,  pour  les  apal- 
aer,  des  secours  en  vivres  et  en  muni- 
tions, qin'  même  n'arrivèrent  pas. 

«  Cette  bataille  de  Rouvrav,  qu'on 
appela  aussi  la  Journée  des  harengs, 
parce  qne  le  eoavoi>deB  Anglais  était 
en  grande  partie  composé  de  barils  de 
poisson  sale,  pour  nourrir  leur  armée 
durant  le  carême  T*),  fut  un  nouveau 
sujet  de  bont^  et  oo  déMspoir  pour  le 
royaume.  Une  armée  de g,000  hommes 
s'était  laissé  vaincre  par  1,500  An- 
glais ,  et  s'était  dispersée  devant  eux. 
Ce  fut  pour  le  coup  qu'on  crut  tout 
perdu ,  et  qu'il  fat  question  ,  plus  que 
jamais,  d'emmener  le  roî  dans  les  pro- 
vinces (1(1  Midi  (*•).  u 

liA^iiFLELii,  JJareJîotum,  IJarisflo* 
rfuniy  ancienne  petite  ville  maritime, 
aujourd'hui  comprise  dans  le  départe- 
meiit  de  la  Seiue-Inférietire ,  arrondis- 
sement du  Uavre.  Henri  V,  roi  d'Au* 
gleterre,  débarqué  le  14  août  H15  en 
IVormandte,  it  investir  aussit(>t  îlar- 
flf'iir ,  cité  mar(  !t;inJf'  et  l'une  des  plus 
iiiiporlanles de  la  province.  Estouteville 
et  Gaucuurt  s'y  tenaient  renfermés  avec 
400  itendarmes  et  plusieurs  fhevatierB. 
Le  22,  les  AiiL'I.iis  romiiiencèrent  à  lan- 
cer sur  la  ville  d'énormes  boulets  de 
pierre  qui  renversaient  les  maisons  et 
caosatent  un  grand  eflhri  aux  bourgeois. 
Cependant  la  garnison  se  défendait  bra- 
vement ;  elle  espéra  en  vain  d^s  secours 
de  Varmtti  royale  rassemblée  à  Vernon. 
Il  lui  fallut  capituler  et  s'engager  à  li- 
vrer la  ville  le  32  septembre,  si  avant 
ce  jour  11'  rni  ou  le  dauphin  ne  venait 
pas  en  personne  délivrer  UarlJeur  avec 
une  année  suffisante. 

Le  sire  d*Rstouteville  afant  obtenu 
un  sauf-conduit  pour  aller  faire  con- 
naître sa  capitulation  au  roi,  fpii  se 
trouvait  a  Vernon ,  il  eut  beaucoup  de 

g ne  è  parvenir  jusqu'à  Chartes  VI. 
lui-ci  cnaigea,  comme  de  coutume, 
son  diancelier  de  répondre  pour  lui.  La 

(')  U  bataille  fut  Kvrie  lé  simedi  t%  11^ 
vrkr  14*9. 
(**)  Bsrante,  Biit.  dus  dues  de  Bourgogne. 
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répoDM  Alt  i|ne  «TEiCoiiieTiile  devait 
se  reposer  sur  la  sagesse  <lii  roi ,  qui 
feniit  s  ins  doute  ,  quand  il  en  serait 
temps ,  tuut  ce  qui  serait  convenable. 
Lo  sagesM  d«  roi  m  fit  rien  éu  IMt» 
foutrioii,  il  paratt  qu*unt  partie  de  tâ 
garnison  se  refusa  à  exécuter  la  ro|»itu- 
latio"!  et  que  ce  tut  le  inoUI  pour  lequel 
ie8  Anglais  traitèrent  b  vttttfori  èrnel- 
lemfDt.  Les  chevaliers  et  les  plus  liiiM 
bourspois  furent  mis  à  rnncon  ;  les  au- 
tres forcés  à  sortir  de  la  ville  et  a  se  re- 
tirer à  Uoueu  «  sans  fardeaux  ni  char-» 
rpttot*  Tool  oe  qui  mlait  à  HiffUtur 
lut  livré  au  pillage. 

Les  Français  avaient  reconquis  h 
place  t  lorsque ,  vers  la  û/i  d'avril  1440, 
600  Anglais,  ooniiiMhdAi  fiir  tedueilf 
Soiiimere»et ,  vinrent  Tassiéger  de  nou* 
veau.  Jean  d'F,stniitc\ ille,  avec  imo  gar- 
nison de  400  liouunes,  se  défendit  encore 
vaillamment  pendant  quatre  mois  :  ne* 
pmdaat  les  viviw  commençaient  à  lai 
man(|tirr,  et  il  demandait  inutilement 
des  secours  <tu  roi ,  occupé  de  la  pra- 
guérie.  Kniiu  les  comtes  d'Eu  et  de  Du- 
iioit  vinrent  à  son  aecoars  avec  4,000 
oofnbattants  ;  mais  il  était  trop  tard  :  on 
ne  put  ni  forcer  les  assiéi;ca!»ts  dans 
leurs  lignes,  ni  les  en  faire  sortir.  Au 
bout  de  burt  jours,  les  Français  se  reti- 
fièrent,  et  la  garnison  capitula. 

Les  maux  de  la  ville  n'étaient  pas  fi- 
nis :  Dunois  riiive>.tit  le  8  décembre 
1441^  I  avec  10,000  hommes;  2S  navires 
fermaient  ton  port.  Charles  VU  y  vint 
en  personne  pour  jUiier  de  l'effet  des  16 
grosses  bombardes  tondues  par  les  frè- 
res liureau.  La  garnison ,  composée  de 
9,000  Anglaia ,  ee  rendit  le  94. 

Les  huguenots  s'emparèrent  de  Har- 
fleur  et  la  saccasèrent.  Kr»  1502  ,  toutes 
ses  chartes  contenant  les  dons,  wtrois 
et  contirmations  de  privilèges,  furent 
ou  pillées  ou  brûlées*  de  méone  que  tous 
ses  autres  titres.  Quatre  ans  après , 
Charles  IX  donna  des  lettres  patentes 
qui  permettaient  aux  bourgeois  de  faire 
infornier  de  la  ten«iir  de  leurs  franchi- 
ses. Par  suite  de  cette  enquête,  ils  ob- 
tinrent du  roi  la  confirmalion  de  leurs 
privilèges,  en  juillet  166^.  D'autres 
chartes  leur  donnèrent  l>xemption  des 
gabelles  et  le  droit  de  franc-ealé.  Henri 
m,  Henri  IV,  louis  XIII  et  Louis 
XIV  (  1649  )  »  fionlinueceot  ces  privilè- 


ges ,  et  ce  ne  fut  qu'en  l7lê  fllMS 
fleur  fut  soumise  n  la  taille. 

Cette  ville  perdit  de  son  importance 
à  mesure  que  le  Havre  grandit  et  pros- 
péra. Ses  murailles  ef  ses  fortlftcations 
furent  l'asées ,  et  son  port ,  jadis  si  fré- 
quenté, se  combla  au  point  de  ne  pou- 
voir plus  recevoir  que  des  barques  ou 
des  ratf  ments  d*on  léger  tonnage. 

La  population  àctuelle  de  Hàrfleur 
est  de  1,450  habitants.  Avant  1789  , 
cette  ville  cotnptait  21  feux  privilégiés 
et  'àbO  feux  taillables.  Elle  possédait  ua 
hiillîage .  une  vicomté,  trae  amirauté , 

une  mairie ,  etc. 

Harima?iivi,  Arimamvt.  Ce  hom , 
très  •  usité  sous  les  Mérovingiens  et  les 
Oirtof  Ingtens  ,  servait  à  déslRner  les 
simples  cuerriers,  les  bodfKems  libres 
des  villes.  Il  étnît  employé  non-seule- 
ment chez  les  Francs ,  mais  aussi  clie» 
les  Lombards ,  et  on  le  retrouve  à  cha- 
que Instant  dans  les  lois  lombardes  et 
les  monuments  itftBcilS  dO  i^'ème  au 
douzième  siècle. 

Les  leudes  et  les  vassau.x  d*uo  sei- 
gneur étaient  appelés  aussi  htnima$mL 
«  Un  homme  veut  se  placer  sous  la  fol 
du  roi ,  se  decl.irer  son  fidèle  ,  son  vas- 
sal, il  vient,  dit  une  formule  de  Mur- 
culfe,  cum  arimannia  sua,  c'est-à- 
dire  ,  suivi  de  ses  guerriers.  Voila  donc 
des  ahrimans  cpii  sont  déjà  les  leudes  , 
les  vassaux  d'un  homme,  et  vont  déve- 
nir les  arrière-vassaux  du  roi.  Ils  n'en 
demeuferont  pas  moins  des  ahrimans, 
c*e8t-è-dire  des  hommes  libres,  car  c'est 
là  tout  ce  que  veut  dire  ce  mot  ;  il  dési- 
gne la  liberté  en  général ,  et  non  une 
condition  sociale  flistîncte  de  eelle  des 
leudes,  des  vassaux.  Dans  on  dipldme 
du  dixième  siècle .  l'empereur  Otton  I*' 
donne  à  un  couvent  ime  forteres.se 
•<  avec  les  hommes  libres ,  vulgairement 
dits  ahrimans.  »  Au  ontième  siècle, 
rempcrenr  Henri  IV  fait  n  un  .uitre  mo- 
nastère nne  donation  semblable,  et  les 
ahrimans  qui  habitent  le  domaine  y  sont 
également  compris.  Les  concessions  de 
ce  genre  étaient  depuis  longtemps  usi- 
tées; pluMcurs  doeiiments  le  prouvent, 
et  un  concile  du  dixième  siècle  avait  dé- 
fendu aux  oomtea  de  donner  en  bénéfice 
à  leurs  hommes  les  ahrimans  de  leur 
comté.  T,es  eomtes  tt*avaient  en  effet, 

ortginairiMueot  du  moins,  et  à  ce  titre 
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seul,  aucun  droit  de  disposer  des  terrea 

de  leur  comté  ni  des  hommes  libres  qui 
Its  habitaient;  c'était  à  ceux-ci  de  choisir 
eux-mêmes  le  supérieur  auquel  fis  crou- 
laient s'attacher.  La  qualité  d\ihrin)an 
n'excluait  donc  pas  celle  de  leude ,  <le 
vassal;  les  aluitnans  étaient  les  leudes 
de  riiomme  sur  les  terres  duquel  ils  ha- 
bitaient; et  quand  ces  terres  étaient 
données  en  bénéfices,  ill derMUlient  1m 
leudes  des  bénéfices  (*).  ■ 

On  écrivait  indifiejremmeut  eriinanni, 
eremanMé  karemanni,  harfyaanni, 
hêHmanm*  ktrmanni ,  variations  oui 
proviennent  surtout  de  la  diffiiullé 
d'exprimer  les  sons  de  la  langue  teuto- 
DÏque.  Suivant  les  uns ,  ce  mot  vient  de 
Mr,  arniée,  guerre,  et  de  mann, 
homme.  Suivant  d'autres,  il  dérive  de 
e/ii'e  ,  honneur,  et  désigne  les  hommes 
libres  par  excellence,  les  cives  optuno 
jure  du  droit  romain,  liais  to  première 
opinion  nous  pyuraltdebQMieouplaploi 

prol)able. 

A  dater  du  dixième  siècle,  le  mot 
arimanMkn  a  reçu  des  acceptions  fort 
difTéreiitea  ;  il  iiésigne  dans  plusieurs 
monuments  ,  tantôt  certains  impôts  , 
tnnt«U  une  certaine  espèce  de  propriété 
territoriale. 

HAuaPB(liaii4aidore4  comte),  liaii- 
tenant  général,  né  en  1768,  à  Saint- 
"Étienne  (  Basses-Pyrénées),  servit  d*a- 
bord  en  qualité  de  volontaire-  Élevé,  eu 
i798.  au  eommandement  d*une  oom- 
INWBw  franche  recrutée  chez  les  Bas- 
ques, il  prit  la  part  la  [)'iis  tilorifuse 
aux  succès  de  l'année  d  lCspajine.  En 
1800,  le  colonel  llarispe  lut  appelé  eu 
Italie ,  et  avec  les  chasseurs  basques  « 
devenus  16' demi -brigade  d'infanterie 
leiière ,  il  fit  la  can)(»aune  de  1806. 
Blessé  grieveuient  a  la  bataille  d  leua, 
il  oMInt  trois  mois  après  le  grade  de 
f^énéral  de  brigade.  A  la  grande  année, 
il  combattit,  sous  les  ordres  du  général 
X^annes,  a  (judsiadt,  lieilsbcr^  et  Fried* 
land,  où  il  tut  atteint  d'un  coup  de 
mitraille.  Nommé  ensuite  chef  de  i*é» 
tat-major  général  du  maréchal  Moncey, 
il  entra  en  I  spatfiie  au  commenceiiunt 
de  1808,  cL  n'en  sortit  que  Tuu  des  der- 
oiera«  Il  y  acquit  presque  ausaitdt  la 

(*)  Gui/.ot ,  HMis  ser  l'IiiMeiiedePruce^ 
s4o  et  Miiv. 


6&       ^utmm  Ml 

plu^  l)elle  réputation  militairSi a«îl pai 

la  direction  habile  qu'il  sut  donner  aux 
colounes   tran<^ises   qui  pénétrèrent 
dans  le  royaume  de  Valence,  soit  par 
la  valeur  et  les  talents  qu'il  déploya 
contre  de  vieux  soldats  à  la  téte  rie  eat 
colonnes  composées  presque  entière- 
ment de  ieunes  conscrits.  Il  assista  à  la 
bataille  os  Tudalai  av  siéRe  de  Ssra- 
geâsa,  au^  combat  d*Alcanitz..  Peu  de 
temps  nprw,  il  prit  à  l  armée  d'Arauon, 
pendant  le  5i^e  de  Lérida,  un  service 
plus  actif.  Cest  à  son  courage  et  à  sas 
talents  militaires  que  Sucfiet  soute 
ralta(]ue  de  la  téte  au  pont  sur  la  gau- 
che de  la  Segre;  mission  dont  il  s'ac- 
uitta  glorieusement,  ^ommé  général 
e  division  Is  même  snnés,  il  se  di»> 
tingua  de  nouveau  Sous  les  murs  de  Tar- 
r.igone.  Il  contribua  puissamment,  en 
181 1 ,  à  la  conijuéLe  du  royaume  de  Va- 
lenes.  Sa  division  se  montra  de  la  ma* 
nière  la  plus  honorable  à  la  bataille  da 
Sagonte ,  puis  à  Castalla  et  à  Tibi ,  où 
les  Espagnols,  commandés  par  O'Dou- 
nt'l ,  uerdireut  près  de  4,000  hommes. 
A  YcUaten  18I3,  il  surprit  le  cantonna*  , 
ment  espagnol  et  lui  enleva  600  prison- 
niers. Employé  nu  commeuc»  nienl  de 
1814  sous  le  maréchal  Soult,  il  deten« 
dit  |Ned  à  pied  la  tenain,  lonqna  Tar* 
mée  commença  aa  marche  rétrograde* 
Avec  sa  division  seule,  affaiblie  par  des 
pertes  uombreu.ses,  il  résista,  peiàdaut 
sa  retraite  de  la  Bidassoa,  à  toute  Taiw 
mée  anglaise.  Après  avoir  chassé  les 
Anulo-Iispagnols  de  Saint-Jean-Pied  de 
Port  et  de  Baygorry ,  il  se  jeta  dans  les 
Pvrénees,  excita  le  patriotisme  desha* 
bitants,  sa  mit  à  leur  téte ,  et  repoussa 
plusieurs  fois  avec  succès  les  tentatives 
d'invasion.  Le  général  Harispe  contint 
une  division  portugaise,  le  27  février, 
an  glorieux  quoique  malheureux eombat 
d'Orthez;  il  assista,  le  20  mars,  à  ce- 
lui de  Tarbes.  Le  10  avril,  à  la  bataille 
de  Toulouse  ,  le  gênerai  Llarispe  eut  le 
pied  fracassé  par  un  boulet ,  ce  qui  né* 
cessita  Tamputation  ifune  partie  du 
pied  ;  eu  sorte  qu'il  resta  prisonnier  à 
'J'oulouse,  où  les  généraux  ennemis,  le 
duc  de  Wellington  entre  autres ,  lui 
donnèrent  toutes  les  marques  de  la  pluf 
haute  considération.  Au  retour  de  lem» 
pereur  ,  le  gént^rat  Harispe  fut  encore 
fbar§é  de  la  deitiAise  des  Pyrénésa*  Là 
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M  tenuiat  eette  vie  militaire  distin- 
guée par  un  ^rnnd  talent  de  tacticien 
que  nhausse  une  brillante  l)ra\oure. 
Le  fiénérai  Harispe,  après  avoir  (iguré 
iwnmnt  quelques  aniiéei,  durant  la  ivt- 
touratioB ,  sur  la  liste  des  lieutenants 
géaérMK  disponibles,  fut  mis  à  ta  re* 
traite. 

HABLàY  (famille  de).  L*origine  de 
cette  maison,  Tone  des  |iIm  IHustres  de 

Tancienne  magistrature,  est  eOAtestée. 
Les  uns  la  font  >'emr  de  la  Franrhe- 
Comté,  où  se  trouve  effectivenienl  une 
▼•Ile  et  iMNNinîe  du  ooni  de  Htrlaf ,  au- 

jourd^hui  Arlay,  dans  le  département 
du  Jura,  arrondissement  de  Lons-le- 
Sauinier;  selon  d'autres,  elle  serait  ve- 
noe  d'ARffleterre.  Qool  en  soft , 
c'est  en  1 397  que  l'existence  de  cette  fa- 
mille  est  r(inNt:itée  pour  In  premier.'  fois 
dans  la  personne  lic  Gauthier  de  Har- 
lay,  sergfDt  d'armes  du  roi  Charles  VI 
et  httfssier  de  la  chambre  de  la  reine , 
«  lequel  .illnnt  devers  le  dur  de  Bavière» 
près  la  reine,  fut  pris  et  détenu  prison- 
nier neuf  mois  et  demi,  en  grande  pau- 
t  vrelé,  misère  et  affaiMissement  de  son 
eorps,  de  sa  saute  et  puissance  cor|io« 
islle,  et  V  soutint  de  très-grandes  pei^ 
tes  et  donnna;ies  » 

Jean  de  IJ arlay ,  prtit-fils  de  Gau- 
thier, (  st  investi  en  1441  de  Tofficede 
chevalier  du  mu't ,  ru  cousiilêration  (te 
$ps  I  aUkuices,  prouesse*  et  ffriteCha» 
tnie. 

LouUde  ffarlay,  fils  de  Jean,  épousa 
en  1493  Germaim  Cœur,  fille  de  Geof- 

froi  Cflpur  ,  «seigneur  de  la  Chaiissée  , 
échanson  du  roi,  et  so  moyen  de  ce  ma- 
riage, devint  seigneur  de  Montglas,  Cési, 
Sancy,  Champvallon,  etc. 

Christophe  de  HarUiy  ^  seigneur  de 
Beaumonl,  lils  du  précèdent,  remplit 
avec  tant  de  distinction  la  charjee  de 
eonseilleraa  portement,  qu*ll  mérita  les 
éloges  du  chancelier  rHôpital.  Henri  II 
lui  accorda  iM>e  eharge  de  président  à 
mortier  en  làôà.  11  mourut  en  lô73. 

ÂchiUêde  HûHùfj  fils  de  Chris- 
tophe, naquit  en  IfiSO.  Cest  à  lui  que  la 
maison  de  llarlay  doit  la  pins  uratide 
part  de  son  illiisti  alion.  Ce  n  était  point 
seulement  un  magistrat  savant  et  intè- 
ffre,  c'était  on  homme  profondément 
nourri  des  lettres  antiques  .  (  (  dont  la 
vie  surtout  semble  formée  siur  les  plus 


beanr  modèles  de  Tantiqaîté.  Gendre  de 

Christophe  de  Thoti,  premier  président 
au  parlement  de  Paris,  il  lui  succéda  en 
1Ô82.  CeUiieiit  les  temps  de  la  ligue,  et 
Il  traversa  ces  jours. difficiles  avee  um 
héroïque  con»tance.  Tolérant  m  milieu 
des  luttes  religieuses,  résistant  aux  ex- 
cès des  deux  partis,  inexorablement  at- 
taché à  la  ligne  du  plus  austère  devoir, 
fhittofra  a  gardé  le  souvenir  des  paro- 
les couraîzeiises  qu'il  prononça  en  diffé- 
rentes occasions.  Lors  de  la  fameuse 
journée  des  barricades  (1688) ,  tandis 
que  le  peuple  soulevé  était  mettre  de 
Paris ,  le  duc  de  Guise  alla  trouver  le 

{)remier  président ,  sous  prétexte  de 
'engager  à  unir  ses  efforts  aux  siens 
pour  le  rétabRsaeneDt  de  f  ordre.  «  H  le 
trouva,  dit  Jacques  de  la  Vallée,  qui  se 
poiirjnenoit  dans  son  jardin,  lefpiel  s'é- 
tonna si  peu  de  leur  venue,  qu'il  ne  dai- 

fna  seulement  pas  tourner  la  téte  ni 
isQontiiMier  la  poormenade  commencée; 
et  étant  au  bout  de  son  allée ,  il  retourna, 
et  en  retournant .  il  vit  le  duc  de  Guise 
qui  venoit  a  lui.  Alors  haussant  la  voix, 
n  lui  dit  :  «  Cest  grand  pitié  quand  le  va« 
« let  chasse  le  maître;  au  reste,  mon 
«  time  est  h  Dieu,  mon  cmiir  est  à  mon 
1  roi ,  et  mon  corps  est  entre  les  mains 
«  des  mécliants,  qu'on  en  fasse  ce  qu'on 
«  voudra.  •  Un  autre  jour,  les  li^eura 
le  menaçant  :  -  Je  n'ai  ni  téte,  ni  vie, 
«  leur  dit-il ,  que  je  préfère  à  Tainour 
«  que  je  dois  a  Dieu  ,  au  service  que  je 
«dois  au  roi ,  et  au  Men  (fue  je  dois  i 
«  ma  patrie.  »  Plus  tard,  il  fut  mis  à  la 
Ba>tille,  d'où  il  ne  sortit  qu'après  la 
mort  de  Henri  III ,  et  moyennant  une 
rançon  de  10,000  écus. 

Rendu  à  la  liberté ,  il  alla  rejoindra 
Henri  IV  à  Tours,  et  se  dévonn  a  for- 
tune. Henri  IV,  étal-li  sur  le  tronc,  éri- 
gea en  comte  sa  seigneurie  de  iieaumont. 
Le  premier  président  hil  témoigna  aa 
reconnaissance  comme  il  convenait  au 
caractère  de  tous  les  deux,  par  une  no- 
ble sévérité-  C'està  Henri  I\  qu'il  adressa 

osa  parolea  *  «81  <fest  onedwohélaaanee 
«  de  bien  aerWr,  le  parlement  féit  ordi- 

"  naîrement  cett*^  fnute  ;  et  quand  il 
•  trouve  conllit  entre  la  jiuissnnce  abso- 
«  lue  du  roi  et  le  bien  de  son  service  ,  il 
«jugel'im  préférable  à  Tautre,  non  par 
«  désobéissance,  mais  par  son  devoir,  à 
«  la  déobar|(e  de  sa  consdeuee.  »  AahîUt 
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(!p  Harlajr  mourut  plein  de  (gloire  et 

de  jours  en  ifilG.  Nous  avons  «le  lui 
une  Coutume  d' Orléans ,  imuruuee  eu 
IMS. 

Christophe  de  Hartaiy ,  comte  de 
Bf.niniont.  (Ils  unique  ïki  précèdent  fut 
gouverneur  d'Orléans  et  bailli  du  palais 
sous  Henri  IV ,  puis  ambassadeur  eo 
ABgtetarre,  dt  IMS  à  1607.  Il  mottrat 
en  1615. 

Achille  de  Harlatj  ll ,  comte  de  Hoau- 
nont,  tils  du  précèdent,  fut  conseiller 
iTÊtal  et  proenvmir  général  4u  parln> 

ment.  Il  mourut  Pan  1671. 

Achilfp  (le  Harlay  llf ,  romte  de 
fieauuiont,  (ils  du  précèdent,  tut  d'a- 
bord conseiller  au  parlement,  puis  pro- 
cnraur  général ,  en*»uite.  en  16811,  pre- 
mier président.  Voici  quelques  tr  iits  f!ti 
portrait  (jue  nous  a  laissé  de  lui  Samt- 
Simon  dans  ses  Mémoires  :  «  Une  aus- 
térité pluirtsaïque  lo  vendoil  redoutable 
par  la  vigueur  des  répréhensions  qu'il 
adre.ssoit  aux  gens  qui  lui  étoicnt  sou- 
mis. C'ctoit  uu  petit  homme  vigoureux 
et  maigre,  un  ▼issge  m  loean^e,  un  nés 
grand  et  aquilin,  M  yeux  beaux,  par- 
iants, perçants,  qui  ne  resiardoient  qu'à 
la  dérobée,  mais  qui,  fixés  sur  un  client 
ou  sur  un  magistrat ,  étoient  pour  le 
§mtt  rentrer  eu  terre.  Des  \  tnx  de  vau- 
tour, (iil-il  ailleurs,  qui  seinbloient  dé- 
vorer les  objets  et  percer  les  murs.  Un 
babit  peu  ample ,  un  rabat  presque  eo- 
dépiaetfqiie ,  dei  onnehetlet  plates 
nomme  eux.  Il  se  tenoit  en  marchant 
un  peu  courbé;  un  air  faut,  plus  hum- 
ble que  modeste,  Todeur  hyuocrite. 
Ches  le  roi ,  H  raaoît  lonjorn  ki  nw- 
railles,  n'avançoit  qn'en  oourbeltM,  è 
for'  P  de  révérences  respectueuses  et 
couuiie  houleuses,  à  droite  et  à  gauche; 
mais  il  avoit  grand  soin  de  regarder  du 
eoin  de  Pceil  si  on  le  remarquoit  • 

Ces  Iraits,  bien  qu'exagérés,  sont 
trop  vifs  pour  ii'ctre  pas  pris  sur  la  na- 
ture. Au  fond ,  d'ailleurs,  ils  répondent 
il  oe  ^fbisloiin  nons  apprend  de  plus 
certain  touchant  le  caractère  et  la  vie 
du  preiTiier  président  de  Harlay.  Sou- 
ple a  l  ézard  de  Louis  XIV,  docile  à 
tonlNMiYnhNités,  il  fut  pour  le  parle* 
incnt  uiicbeCaéfère  et  despotique.  Cette 
docilité  aux  volontés  royales  alla  jus- 
qu'au zele  le  plus  serviledaiis  la  lueiiiD- 
rable  affaire  de  la  légitimatiou  deâ 


bâtards  de  Louis  XIV.  Hors  eaioom> 

plaisances  coupables,  et  quoique  cette 
austérité  ej&terieure  par  laquelle  il  sem* 
blait  vouloir  rappeler  l1iéroii|oe  tertv 
de  aea  ancêtres  fdt  peut-être  affeetée , 
comme  Saint  Simon  le  lui  reproche,  le 
premier  président  de  Harlay  ireii  a  pas 
moins  été  un  magistrat  intègre,  et  1  un 
dea  plus  aavnnta  qni  aient  honoré  l'an- 
cienne magistrature.  D'après  S:iinl  Si- 
mon lui-même,  dont  le  téiiioifinage  nVst 
certes  pas  suspect ,  il  avait  une  grande 
étendue  d'esprit,  «oe  grande  oonnais- 
sance  du  monde ,  beaucoup  de  belles- 
lettres  ^  une  merveilleuse  promfttil'ide 
de  repartie,  et  l'attention  toujours  pré- 
sente. «  Il  8*étoit  tellement  rendu  maî- 
tre dn  parlement,  qu*il  n'y  avoit  auenn 

(!'•  ce  corps  qui  ne  fdt  devant  lut  ^ oinme 
un  écolier,  et  <|ue  la  lîraiid  chambre  et 
les  enquêtes  assemblées  n  etoient  que 
de  petits  garçons  eo  sa  préaenoe.  Il  lea 
dominoit  et  les  toumoit  comme  il  vou- 
ioit  s.ir>s  qu'ils  s'en  apercus'^ent ,  et 
quand  ils  le  seutoient,  sans  qu  ds  osas- 
trnt  branler  de%'ant  hii.  Et  pour  arri? er 
à  ce  point  d*autorité,  il  ne  se  donna  ja- 
mais la  peine  de  chercher  à  gagner  au- 
cun d'eux,  en  leur  uermettant  la  moin- 
dre liberté  ni  familiarité  auprès  de  lui. 
Il  étoit  d'ailleun  simple  dans  ses  habita, 
mo<leste  dans  ses  ameublements  et  ses 
équipages  ,  quoique  magoilique  dans 
l  uccasion.  » 

On  a  oonacrvé  du  premier  président 
de  Harlay  une  foule  de  bons  mots  qui 
attestent  la  finesse  et  surtout  l'extrême 
causticité  de  son  esprit.  Ils  sont  assez 
nombreux  pour  qu*on  en  ait  formé  on 
recudisous  le  titre  d'//ar/a?ano.  Il  mou- 
rut en  1712,  à,'-  de  73  ans.  Dès  l'an 
1707,  il  s'était  nu  contraint  par  ses  m- 
li nui  tés  de  se  démettre  de  sa  charge. 

Outre  cetle  branche ,  qui  fat  la  prin- 
cipale ,  la  maison  de  Harlay  en  a  pro- 
duit encore  plusieurs  autres  %ue  noua 
allons  faire  counaître. 

iStroncAf  dei  seigneurs  de  Sancy» 
Elle  eommance  av{  c  Robert  de  Harlay, 
troisième  Hls  de  Louis  de  Harlay,  eon> 
seiller  au  parlement,  l'an  1543. 

Nicoliudeliu  i-/a^,seigneur  deSnnmr, 
fils  du  précédent,  naquit  en  1646.  Il  fut 
successivement  consedlerau  parlement, 
maître  des  requêtes ,  ambassadeur  en 
Angleterre  et  uu  AUemagoe ,  caj^taiue 
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des  Cent-Suisses  et  surintendant  des 
finances.  Durant  les  troubles  de  In  lis;ne, 
il  resta  fidèle  à  lieuri  111,  puis  a  Henri 
IV,  qa'il  servit  avee  déiroiiemmi.  C6- 
tait  un  esprit  plein  de  n  svoiirees,  maïs 
aventurier  et  inconstant.  Après  avoir 
changé  de  culte  plusieurs  fois,  il  s'nr- 
réta  enHn  au  catholicisme  sous  Henri 
IV,  disant  qu*il  fallait  être  de  ta  mêma 
relii^ion  que  son  roi.  Il  déplut ,  dif-on  , 
à  Gabrielle  d'Estrées,  et  rette  ciujse  , 
jointe  à  ses  profusions  condamnables, 
lof  fit  dter  la  surintemlBiice  des  finan- 
ces ,  poste  dans  lequel  il  fut  remplacé 
pnr  Sullv.  Il  mourut  en  lO'iî),  âtié  de 
83  ans.  On  a  de  lui  un  Discours  sur  l'oc- 
currence des  affaires,  qui  reofernM 
des  particolaritâ  intéressantes  sur  les 
fègnes  de  Henri  ITI  et  de  Henri  ÎV. 

ich  'iUc  de  Harlofj,  baron  de  S.incy, 
lils  du  suriulendant,  naquit  a  Paris  en 
1681.  Après  avoir  hésité  evtrs  rÉiçlise 
0t  le  barreau ,  od  il  parut  avec  distinc- 
tion ,  il  se  détermina  pour  l'Église.  A 
peine  è%é  de  vingt  ans  ,  il  venait  deja 
rêtre  nommé  à  l*évécb<  io  Lavaur» 
lorsque  la  mort  de  sod  frèra  atné  vint 
iHiani^er  ou  du  moins  suspendre  sa 'ré- 
solution. Il  embrassa  nlors  Tetat  mdi- 
tai.re,  et  fit  plusieurs  camfxignes  en 
Italie  et  en  Espagne.  Plus  tard,  soos  la 
licence  de  Marie  de  Médiris,  il  fut  en- 
voyé en  aa»l»assade  à  Constantinople , 
et  se  distingua  dans  cette  mission  par 
de  grands  talents,  une  rare  fermeté,  et 
la  plus  honorable  munificence.  Il  ra- 
cheta à  ses  frais  plus  de  mille  esclaves 
chrétiens.  Rappelé,  sur  sa  propre  de- 
mande ,  en  1619,  il  entra  dans  la  cjon- 
grégation  de  TOratoire,  mais  sans  pour 
Cela  renoncer  entièrement  à  la  politique. 
Il  fut  encore  charj;e  de  négociations 
importantes  a  Loudres  et  à  la  cour  de 
Savoie.  L*an  f  6S1 ,  il  fbt  nommé  évé- 
quc  de  Saint-Malo,  et  dans  ce  poste  il 
eut  encore  l'occasion  de  faire  admirer 
sa  capacité  pour  les  affaires.  Il  prc^ida 
aux  états  de  Bretagne  de  1634  ,  et  fut 
un  des  commissaires  de  rassemblée  du 
clergé  de  16r>r>.  Mais  dans  cette  assem- 
blée ,  ()ar  son  opposition  aux  siil)sides 
reclamés  par  la  cour,  il  mécontenta  Ki- 
cfaelieu.  Dès  lors ,  il  se  renfenna  dans 
•as  fonctions  pastorales ,  dont  il  rem- 
plit dignement  tous  les  devoirs  Jus^'à 
sa  mort,  ifàM  lieu  eu  1646. 


L'érudition  doit  aussi  au  P.  de  Sanaf 
quelque  reconnaissance.  Familiarisé 
avec  le  grec  et  l'hébreu  des  difiérejits 
Ages,  il  forma  à  grands  frais  une  riehe 
oojlectlon  de  manoserifes  oa  d*éditions 
orient  lies  des  livres  saints,  en  bebreti, 
en  arabe  et  en  .syriaque.  Nous  lui  de- 
vons ,  entre  autres  choses ,  un  des  plus 
besQX  exemplaires  'du  Peotataoqoe  «a* 
mnrifain  qu'il  y  ait  en  Kumpc. 

nranrhedes  sehpicurs  de  Montglus. 
Hobert  de  Harlaij^  iroisiéjne  fils  de  Ho- 
b&rtde  Harlaij,  seigneur  de  Sancy/fut 
le  premier  baron  de  Montsrlns.  Il  UMMt» 
rut  en  1607.  Cette  branche  n'ofifie  au- 
cun personnage  remarquable. 

Branche  des  seigneurs  de  Cési.  Cette 
branche  eommenee  amc  Louis  de  Uar^ 
latj  y  mort  en  I5S1  ,  quatrième  flN  de 
Louis  de  f/orhif/  et  deGernuiu  e  (;<riir. 

Philippe  de  /Jariay,  comte  de  Cesi, 
petit-fils  du  précédent,  oeetwa  S4  ans 
rambassade  de  Constaottiiople,  etmoo- 
rut  en  tG32.  Il  eut  pour  fils: 

Jioger  de  Harlay^  evèque  de  Lodeve, 
-mort  en  1669. 

Jlnutehe  éet  -aetgnewn  th  Champ- 
milan.  Klle  eomnience  avec  Jacques 
de  /larhif/ ,  troiNieme  fils  de  Louis  de 
Harlay  f  .seigneur  de  Cési.  Jacques  de 
Harlay ,  seigneur  de  Chafnpvalton ,  Ait 
flOuveVneur  de  Sens  et  grand  maître  de 
rartillerie  durant  la  ligue.  Il  mourut  en 
1630. 

fWnifoit  iê  ttérknf,  second  fils  de 
•Jacques ,  fut  archevêque  de  Rouen  ,  et 

mourut  en  Ifi.SS.  «  C'eloit,  dit  dom  Ho- 
naventure  d'Anjoniie  ,  un  abîme  de 
science  où  Ton  ne  voyoit  goutte.  »  Il 
composa  un  Nvra  de  controverse  qu'il 
dedia  à  Jacques  II,  livre  qui  arracha  au 
pape  l'rbaiii  VIII.  qui  essaya  de  le  lire, 
celte  exclamation  caractéristique  .  Lia4 
lux.  Lemdmedom  Bonaventare  aArme 
qu'ayant  fMt  lui-même  tous  ses  eUbrts 
pour  débrouilier  ce  chsw,  il  dut  jr  va- 
noncer. 

t  rançois  de  Harlay ,  oetit-fils  de 
Jacques'  et  neveu  du  préclwent ,  né  en 

tfi2.5,  fut  archevêque  de  Rouen,  ensuite 
de  Paris.  Les  heureuses  dispositions  de 
son  esurit.  une  parole  facile  et  une  rare 
•pHtuae  pour  le  mantemeol  des  sAMrsB 
jetèrent  sur  sa  jeunesse  un  «  clat  précoce. 
En  1651  ,  Acre  n  peine  de  '2^;  ans ,  il  fut 
promu  à  l'arclievéohé  de  JkUMiCB ,  dont 
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son  oncle  François  de  Harlny  se  démit 
641  &a  faveur.  Quoique  l'un  des  plus 
fpmm  prélats,  il  fui,  désigne  par  LiNiit 
XIV  pour  présider  t*aisembléf  du  clergé 
de  irj(')0.  Il  fut  nnnimé  nn  hpv('()iiH  de 
Paris  n  la  mort  de  Hardouin  de  Peré- 
âie ,  en  1670.  La  liaute  faveur  dont  ii 
jouissait  auprès  du  roi  esdla  ton  «mW» 
lion.  Il  aspira  d'abord  n  la  succession 
de  Mazarin,  puis  au  poste  plus  modeste 
de  cham  elier,  il  echuua,  et  dut  se  con- 
tanttr  de  la  iliraotiaB  ém  affurca  du 
clergé  régulier ,  flainiatèra  auquel  aoa 
esprit  facile  et  conciliant  le  rend.iit  émi- 
neinmeut  propre ,  et  dont  li  s'acquitta 
«D  afTet  avea  aàla  et  auoeèi.  Il  soutint 
aliaudentent  le  parti  de  la  eour  dans  Ira 
querelles  du  jansénisme  et  de  i'iiltra- 
ll)Olitauii>me.  Os  bons  oilices  ne  lurent 
paa  les  seuls  qu'il  reudit ,  s'il  est  vrai , 
comme  on  le  rapporte,  que  aa  lîit  loi 
qui  célébra  h  mariage  de  Louis  XIV 
avec  niii(i;iine  de  M.iintenon.  Tout  en 
racûiinai^ant  la  régulante  exemplaire 
«¥€•  layalia  rarebaté|«e  de  Pada 
raniiâiaaait  ses  devoirs  iiailonox  ;  toat 

en  reodant  justice  a  ses  manières  no- 
Jbies  et  Cfigai^eautes ,  ainsi  qu'a  son  ha- 
bileté pour  les  sfîaires ,  le  chancelier 
ii'Aguesseau  (*)  noua  fait  entendra  <|u*il 
éluil  pins  attentif  à  donner  de  bons  con- 
seils qu'a  edilier  par  la  sainteté  de  sa 
vie,  et  les  lettres  de  madame  de  St^vigue 
viennent  à  Tappui  de  ortte  aecusation. 
François  de  Harlay  fut  membre  de  l'A.- 
cadémie  française  ,  et  rtitt  de  ses  plu^ 
zélés  iirotecte'urs.  11  mourut  en 

A'«apaéff-tear«iiéKna,  marquia  da 
Breval,  sei^nenr  daCbaropvallon,  |>etit> 
fils  de  Jacques,  tVère  aîiie  du  précédent, 
Uàt  iieuteoiint  genenri  deâ  armées  du 
ruî.  H  aenrit  eu  Guieooe  peudant  les 
Irouklea,  at  ea  Jtalia.  Il  BMurat  en 

Jmuu  de  IJarhy,  marquis  de  (;hamf>- 
vallou ,  iils  du  (irecedent ,  cornette  des 
ebevau-iégera  de  la  «aida  du  roi,  lut  tué 
à  la  batanle  de  Nerwinde  en  1693. 

Branche  des  seigneurs  de  Cési  et  de 
BoAfwuU,  Cette  ttrauclie  commence 
aw  CâriêUifU'jMKiifê  de  aariay, 
iroiMéie  tils  de  Cbnatophe ,  cuiata  da 
BflMBMBt,  sMianiaur  d'OiiéaM. 

(')  Œuvres  du  cUaucelier  d'ÀgU€«««au, 


Nicolas-Auguste  f  seigneur  de  Bon- 
neuil ,  lils  de  Uiristophe- Auguste ,  fut 
amfaaaaadeur  aitraonliiiaira  at  piroipik 

tentiaire  à  Francfort  en  I6tl,  et  à  Rya- 
wick.  en  I<)97,  pour  les  néL'Ociations  de 
la  paix  ^euerale.  «  De  tous  les  plénipo- 
tentiaires que  le  roi  atoit  à  RyswicJt , 
M.  de  Harlay  étoit,  dit^oa,  le  moindra 
en  rapacité  ;  mais  comme  il  étoit  la 
premier  d'une  autre  façon,  c'est-à-dire, 
par  sou  rang  et  par  les  premières 
«Inrigea  da  la  roba  qu'ont  poaaédéei  da» 
puis  longtemps  ses  ancêtres ,  H  aut  aa 
tout  riionneur  du  traité,  ou  du  moins 
la  plus|;rande  partie,  si  les  peuples  eus- 
aeot  trouvé  qu'il  y  eût  pour  eux  matière 
de  s'en  réjouir  (*).  » 

La  maison  de  M  i  iny  s'est  éteinte  en 
1717,  dans  la  personne  d  Aclulle  de 
^da)',  avocat  général  au  pai  leiuent  de 

Habnescab.  Voyez  Selle. 

Hamo  (clameur  tle).  C'est  à  tort  que 
quelques  auteurs  oot  voulu  voir  dans  ce 
aaot  de  haro  noa  iofocaliaB  dift^lol  I)  à 
la  protection  du  duc  de  Normandie  Eoi- 
Ion.  Ott.  étvuinlofîie  est  trop  peu  vrai- 
semblable pour  qu'on  y  ajoute  loi,  mal- 
gré tautce  4|ue  lea  du^niqueurs  racon- 
tent de  Tamour  de  ce  pi%ice  pour  la 
justice.  l/exf)rpssion  de  haro  \ierit  plu- 
tôt, soit  d  un  ancien  verbe  de  la  lanirue 
franuuc  hareng  crier,  appeler ^  soit  du 
aaandîDawa  àmr-op ,  qor  l'on  fiaat  tra- 
duire par  les  mots  t.inniiersà  /a  garde  ! 
Du  reste,  celte  clameur  se  retrouvait 
chez  les  jt  ramu»  et  les  Auglo  baxons , 
aona  d'autraa  fiinnaa,  at  loagtempa 
avant  Eollon.  nous  allons  donner  uoa 

idée  de  son  sens  et  fie  valeur. 

Dans  les  siècles  de  désorganisation 
qui  suivirent  la  ohuta  des  Carlcvin- 
giens,  Tabsence  de  toute  poNaa  obligea 
le  législateur  à  rendre  les  popiilatitms 
responsables  des  délits  qui  se  commet- 
taient au  nnlieu  d'elles.  D'après  ce  prin- 
eipe ,  quicon(|ue  diail  la  ▼lotiaBa  d*UM 
violence  ou  d  un  crime,  devait  pousser 
un  cri  de  détresse  :  haro  ou  harou  chez 
les  IN'ormands,  et  kaif  en  JbVance.  (Qui- 
conque f^onaaan  oacn  aana  motif  aufll> 
aant  était  piiol  d*une  amande.  Qaicoo» 
qoe»  à  ca  en,  a'aoaoanit  paaan  aaeom» 

(*)  AniMileA  de  la  cour  et  de  Paru  pour 
lisaBaéaiid99,a69t. 
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était  puni  sévèrement.  Voici,  du  reste, 
eominfiit  s*eipiique  a  cet  é^rd  le  vien 
eotitumier  dotouiimI  :  •  A  ce  cri,  doib- 

vpnt  yssir  tous  mix  qui  l'ont  ouv;  et 
s'ils  voyent  mpsf;ii(  t  on  il  y  nit  péril  de 
vie,  ou  de  membres,  ou  de  tarciii.  pour- 
quoi le  malftiloleor  doibve  )>erdre.  n9 
ou  lllOHriNre,  ils  le  doibvent  retenir  ou 
rripr  haro  après  lui,  autrement  sont-ils 
tenus  a  l'amender  au  prince,  ou  de  s'en 
deanner  qu*ilt  n*ont  pts  ohI  le  cry,  s'ilf 
on  sont  accusés  :  s'fls  tiennent  le  mal» 
fairteur,  ils  sont  tenus  n  Ip  rendre  à  In 
justice,  et  ne  peuvent  le  garder  que  une 
nuit,  si  ce  n'est  pour  appert  péril.  »  Si 
la  loi  était  riffoureusement  exécutée,  on 
voit  qu'il  était  asses  difficile  au  malfiii* 
teur  de  s'échapper. 

Cet  usage  exislait  u  peu  pr<'.s  dans  tou- 
tes let  Yîlles  de  France  qui  jouissaient 
d*on  réy^ime  communal.  A  Soissons, 
par  exemple  ,  les  comtninilrrs  devaient 
crier  hay  !  Jiuy!  et  souuer  le  lieffroi 
dès  qu'un  crime  était  commis  dans  la 
rue ,  ou  quand  une  rixe  avait  lien  en 
public  T.'omission  de  cette  règle  «iornia 
plus  d'une  fois  lieu  n  df  graves  de!)  its. 
Ainsi,  rappariieur  ou  huissier  de  1  ar- 
diidtacre  ayant  été  battu  en  pleine  rue, 
sans  que  le%i  de  hay  !  tût  été  poussé , 
un  arrêt  rendu  au  parlenient,  en  1271, 
condamna  ie  mayeur  et  ses  jurés  a  40 
Hvrea  d'amende. 

V  f\  des  plus  anciens  exemples  de  rem- 
ploi de  la  clameur  de  haro  est  te  trait 
ijicn  connu  de  ce  pauvre  lioniint:  de 
Cocu,  nommé  Asselin ,  qui,  en  1087, 
arrêta  la  pompe  funétire  de  GuiHaume 
le  Bâtard  ,  parce  qu'on  Itn'  avait  f  ris  , 
sans  le  paver ,  le  terrain  dans  lequel  le 
prince  allait  être  enseveli. 

Lors  du  siège  de  Rouen  par  le  roi 
d'Anglelerre  Henri  V,  en  1418,  les  as- 
siégés, réduits  à  la  dernière  extrémité, 
envoyèrent  a  Paris  un  de  leur>  prêtres, 
qui,  amené  devant  Charles  VI,  prononça 
œs  paroles  solennelles  :  «  Très-exceileut 
«  pnnce  et  seisineur.  il  m'est  c;;ijointde 
«  par  les  habitants  de  la  ville  de  Rouen 
«de  crier  contre  vous,  et  aussi  contre 
«VOIS,  aire  de  Bourgogne,  qui  am 
«le  gouvernement  du  roi  et  de  son 
«royaume,  le  grand  haro,  lequel  si- 
«  gnifie  l'oppression  uu'ils  ont  des  An- 
«  glais  ;  ils  vous  mandeot  et  font  savoir 
«par  moitqoeii,  par  fiiuta  de  toira  aa- 


«  cours,  il  convient  qu'ils  soient  sqfaH 
«au  roi  d'Angleterre  ,  vous  n^ons  an 

«  tout  la  monde  pires  ennemis  qu*eili,  et 
«  s'ils  peuvent ,  ils  détruiroot  VOUS  et 

r  votre  ^icneration  (*).  » 

Depuis  la  reunion  de  la  Normandie  à 
la  oooronM,  las  rois  de  France  ajouté 
rsBt  dans  toutes  leurs  ordonnances , 

èdits  ,  déclarations  et  lettres  patentes, 
cette  clause  :  Afonob^UiiU  clameur  de 

ktÊFO» 

Sdivant  Tandon  oootumier,  la  da- 

ineur  de  haro  ne  pouvait  être  interje- 
tée que  pour  cause  criminelle,  comme 
pour  feu,  larcin,  homicide,  ou  autre  pé- 
ril érident.  Mais  lors  de  la  rédaction  de 
la  BODvelle  coutume ,  en  1583 ,  il  y  fut 
inséré  que  le  haro  pouvait  être  inienté 
noU'Seulement  pour  ces  délits  et  périls, 
mais  pour  toute  introduction  de  procès 
possessoire.  LoiafM  le  haro  était  crié 
sur  quelqu'un ,  celui-ci  était  déclaré 
prisounier  du  roi ,  et  oblige  de  donner 
cautioo  ainsi  que  le  demandeur.  La 
oonnaîssanœ  du  haro  appartenait  an 
juge  royal ,  mais  non  toutefois  à  ToJt- 
Ciusion  du  seigneur  h;iut  justicier. 

Habogast.  Voyez  Lois  babbaues. 
S  I*'.  M  SeUUmB. 

HABPE.Guil]aunadnlIaoiuNill,poêta 
du  quatorzième  siède,  a  dit  : 

MaU  la  b.irpr  <|aî  tout  inttraaicfit  pMie, 

Quant  sa<;^itir-iit  bien  en  jnne  et  e(Hii|MtM» 

A  1.1  Ii.ir|f  |irirl<)iii  irllc  renommée 
Qii'.iutrr  iloiiii  iif  .1  li  n>sl  comparer  {**). 

En  effet,  depuis  le  dixième  siècle 
jusqu'au  quinzième,  cet  instrument, 
aujourd'hui  menacé  d'un  abandon  com- 
plet ,  fut  le  plus  estimé  de  tous.  T  es 
rois,  les  princes  «  t  les  f»ersonnages  les 
plus  distingues  tenaient  a  honneur  d'ap- 
prendre à  le  jouer.  Il  était  entre  les 
mains  des  troubadours  et  des  dames. 
Ses  moyens  étaient  cependant  bien 
bornes,  comme  les  miniatures  des  ma- 
nuscrits noud  l'apprennent  en  nous  le 
retraçant.  La  barpe  était  de  dimension 
assez  petite;  le  nombre  des  cordes  va- 
riait depuis  six  jusqu'à  vingt-cinq.  La 
iorme  eiait  ordinairement  celle  du  A. 

Cost  en  AUemagne,  au  dix4mitiènia 
siècle,  que  la  harpe  reçut  les  premières 
râforons  qiÀ  Tout  pcaaarvce  da  l'oulili. 

nMoulralet»e.ao6. 
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Mais,  vers  1770,  les  facteurs  français  se  monta  tous  les  obstacles,  et  après  un  de- 
mirent  à  leur  tour  à  la  recherche  d'à-  mi-siècle  de  travaux  ,  André  llartn)ann 
méUoratioDsnoavelles.  Celui  qui  éclipsa  avait  changé  le  modeste  atelier  de  toiles 
tous  les  nntres  artistes  par  la  perfection  peintes  que,  dès  1782,  il  avait  érigé 
de  ses  découvertes  ,  ce  fut  Sébastien  dans  la  vallée  df  Munster,  en  de  v.istes 
Érard  (voyez  ce  mot),  laveuteur  de  la  établissenient^ où plusde4,00û ouvriers 
harpe  à  dooble  mouvement,  à  laquelle  trourent  le  bien-être,  et  oà  raisaoce, 
M.  Pierre  Érard  a  apporté  plusieurs  les  lumières,  Pesprit  de  liberté  et  de 
perfectionnements  de  détail.  progrès  sont  venus  remplacer  la  tor- 

UA&PiN,aniie  qui  se  composait  d'un  peur  et  rabrutissement  monacal  que  la 
eroc  adapté  à  un  long  manche,  et  nommé  suprématie  des  couvents  y  entretenait 
aussi  harpis.  Ce  mot  harpin  a  son  flor-  Jadis. 

relatif  dans  le  provençal  ar/^/o  ou  «rpo.  An  milieu  des  vives  préoccupations 
qui  signilie (//•///«'.  L'un  et  l'autre  vicn-  que  ses  affaires,  sans  cesse  compromi- 
uent  bien  certainement  de  ses  par  la  succesâiou  des  événements, 

Habt  (supplice  de  la) ,  peine  des  cri-  devaient  causer  à  Hartmann,  ce  |rand 
minels  condamnés  à  être  pendus.  Cette  citoyen  n'en  fut  pas  moins  dévoué 
expression  vient,  suivant  Furetière,  de  à  la  chose  publique.  Dès  1792,  nom* 
ce  qu'on  attachait  autrefois  les  déiin-  mé  maire  de  la  ville  de  Munster,  il 
quants  au  gibet,  avec  des  lient  de  bois  exerça  oes  fooetions  jusqu*en  1815;  il 
pliants  cl  menus,  tels  que  ceux  dont  on  traversa,  non  sans  péril ,  toutes  les 
se  servait  pour  lier  les  fagots,  et  qui  crises  de  la  révolution  ;  patriote  ardent, 
s'appelaient  proprement  hart.s.  honoré  de  la  confiance  universtile  ,  il 

ilABTMANN  (  André  ) ,  né  à  Colmar    préserva  le  pays  des  désordres  qu'une 
en  1746,  mort  à  Munster  (  Haut- Rhin)    longue  oppression  pouvait  justî6er,  sur- 
1837.  Il  était  le  dernier  de  ces  hom-    tout  dans  la  vallée  de  Munster. 

André  Hartmann  fut,  en  1814,  dé- 
coré de  la  Légion  d'honneur  comme 
doyen  des  industriels  de  France.  Sous 
la  restauration,  les  Benjann'i>  Constant, 
les  Foy  et  tous  les  chefs  du  parti  libéral, 
vinrent  jouir  de  l'hospitalité  du  patriar- 
che de  ilndostrie,  et  en  présence  des 
merfeilles  qu'il  avait  créées ,  ils  s'é- 
criaient :  «  Tout  ceci  est  digne  d*iin 
«  grand  citoyen.  » 

La  vieillesse  de  cet  homme  de  bien 
fut  heureuse;  e*était  un  grand  charme 
de  l'entendre  raconter  les  luttes  de  sa 
jeunesse,  les  choses  et  les  hommes  de 
1  ancien  régime  et  de  la  révolution  qu'il 
avait  vus  passer  devant  loi.  Pèr«  de 
ses  ouvriers,  il  ne  cessait  de  leur  lepré- 
senter  les  bons  effets  deréOODOmi^  du 
travail  et  de  l'activité. 

iMaigré  sa  forte  nature ,  André  Hart- 
mann n'aurait  pu  suffire  seul  à  tant  de 
travaux.  Il  faut  associer  à  la  gloire  du 
père  ses  trois  fils ,  que  nous  trouvons 
au  premier  rang  dans  tous  les  combats 
que  le  libéralisme  livra  à  la  restaura- 
tion :  Taîné,  Frédéric  Hartmann  (*),  et 
le  second,  Jacques  Hartmann  (**),  le 

(*)  M.  Frédéric  ot  depiù  iSdo  député 

de  (>oliDar. 

DM. 


mes  à  la  volonté  énergique,  à  la  cons- 
tance invincible,  qui  ont  fondé  l'indus- 
trie alsaeiemie,  le  sorvivant  des  Kcseh- 
lin ,  desOberiiampf,  qu'on  serait  tenté 
d'appeler  les  maréchaux  de  l'industrie  ; 
car .  eux  aussi ,  simples  ouvriers ,  sont 
partis  le  sac  sur  le  dos,  pour  arriver  au 
premier  rang ,  dans  une  carrière  non 
moins  dévorante ,  et  non  moins  utile 
que  la  carrière  des  armes. 

André  Hartmann  quitta  bien  jeune, 
et  avee  un  éca  de <l  livres  en  jsom,  la 
maison  de  son  père,  qui  Tavait  fait  éle- 
ver conformément  à  sa  condition,  celle 
de  teinturier.  Avant  l'âge  de  vingt  ans , 
il  avait  fait,  eomme  eoropagnon,  son 
tour  d'Allemagne,  et  était  revenu  à 
Colmar,  riche  de  connaissanees ,  et 
roulant  dans  sa  téte  de  vastes  projets, 
pour  la  réalisation  desquels  il  vendit 
son  modeste  patrimoine,  malgré  les  ef- 
forts de  .sa  famille  et  de  ses  amis  qui 
lui  prédisaient  malheur.  Nous  ne  pou- 
vons rapporter  ici  toutes  les  luttes  que 
le  Jeune  novateur  eut  à  soutenir  :  Ti- 
gnoraoeeipiî  a  peur  des  infractions  à 
la  routine ,  l'envie ,  la  jalousie  se  coali- 
sèrent en  vain  autour  de  l'échoppe  nais- 
sante où  il  travaillait  de  ses  bras.  Mais 
aoD  iifiitîgiMetelivité«  sou  énsigieiur» 
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HA9K  LUIVIVERS.  ■ASSKITFRATZ 

sprondèrent  dès  1792;  le  plus  jeune,  lonirtemp^,  il  a      elti,  le  3  dérembre 

Henci ,  commença  ses  travaux  au  com-  1824,  membre  de  rAcademie  des  ins- 

mencement  de  ce  siècle.  Cette  seconde  criptions  et  bellff-lettres ,  et  IM  «cadé- 

génératioR  dlndustrielt  oê  mérito  fwt  mies  de  S.iint-Pétersbouri;  et  Berlin 

moins  la  reconnaissance  du  pays  que  l'ont  admis  nu  nombre  de  leurs  associi  s. 
leurs  devanciers;  car  ils  exploitent  les       Ses  principaux  ouvrages  sont  cinq 

sources  de  richesses  que  ceux-ci  out  ou-  morceaux  insères  dans  les  tomç>  Vill , 

vertes  (*).  IX  cl  XI  det  lM1m§  H  wiraUt  dê9 

Habvillv  (  Louis  -  Antoine  Juvénal  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  roi  ; 

des  Ursins,  rotiite  d') ,  crénéral  de  divi-  l'importante  préface  dont  il  lit  précéder 

sion,  né  a  Paris  en  1749.  Lieutenant  dans  rédition  donnée  par  J.  D.  Fuss  de 

les  gendarmes  anglais  de  la  maison  du  roi  Joammi  iMtentiuM  Ufénâ  49 

en  1784.  il  envoya,  en  1791,  son  sermeol  InoKÔift roman Paris,  1813, in^,  on* 

de  lidélité  h  l'Assemblée  constituante,  vrage  important  pour  la  connaissance 

servit  en  1792  coimne  lieutenant  iierié-  des  antiquités  romaines,  et  que  l'on 

rai  à  l'année  du  ISord,  i>e  distingua  no-  croyait  perdu;  Leonis DiacotU  Caloen- 

tamment  à  Jemmapes ,  commanda  IV  sis  kktortm  êerfpêor€Mqm  ùUi  ad  re$ 

vantarde  de  l'armée  lors  de  la  con-  bi/zan/inasperfinenfeStetc.^Parh,iin- 

3u6te  de  la  Belgique,  fut  mis  en  état  primerie  royale,  1819,  in-t".  ;  et  lîonn, 
'arrestation  sur  la  motion  de  Lecoin-  1828,  in-8%  Joatmes  Laurentius  Lydut 
tve  da  15  avril  1 798,  reeoirrra  la  Nberté  de  (HêeKhi,  avec  un  fraument  du  lin* 
à  la  fin  de  cette  année  ,  vécut  dant  la  «fe  Minuttiff,  Paris,  impriinerié  royale, 
retraite  jusqu'en  1790,  où  il  commanda  1823,  ln-8'.  r><'p!iis,  Hase  a  parti- 
une  division  de  l'armée  de  Sambre-et-  ci|»é,  pendant  plusieurs  années,  à  la 
Meuse,  fut  admis  au  sénat  en  1801,  de-  rédaction  du  Journal  des  iavanis  ;  il 
vint  comte  Pemplra  en  1 809 ,  et  gou*  earichit  d'importantes  additioas  II  omk 
verneur  des  palais  impériaux  des  Tuile-  veaa  Thésaurus  ttngum  gfWeMf  qm 
'  ries  et  du  Louvre;  enlin,  [)air  de  France  publient  M iM.  DkIoL 
sous  Louis  XVIII,  le  14  juin  1814,  et-  M.  Hase  s'occupe  at  Uieliement  de  la 
moarttt  à  Parit  en  1811.  pvWication  49*  biatoriens  JwtaatiM 

Hasb(  Chai  les -Héhédict  ),  l'un  de  latifs  aux  croisades ,  travail  importait 

nos  plus  savants  hellénistes,  né  à  Suiza,  dont  il  a  été  chargé  par  l'Aca  létnie  des 

Sres  de  ^aumbourg,  le  11  mai  1780,  inscriptions.  Tous  ceux  qui  ont  suivi  la 

t  ses  études  à  Wemiar,oàll  iiot  pour  cours  de  M.  Hase,  ont  pu  apprécier 

professeur  le  célèbre  Bœttinger.  Ar-  Phabileté  et  la  sagacité  i|a*il  déploia 

rivéà  Pari^  ru  1801,  il  entra,  en  1805,  à  .dans  le  declnffreinent  et  la  restitution 

la  bililiotiieque  royale  de  Paris,  où  il  des  papyrus  et  des  ujanuscrits  grecs  de 

est  actuellement  conservateur  au  depar-  toutes  les  é{>oqiies.  11  a  lorine  la  une 

temfnt  des  mamiMts,  «t  spécialement  école  qui  n^est  pas  soa  aMNadra  tilM  da 

chargé  des  manu^rits  grecs  et  latins,  gloire. 

En  1815,  M.  Hase  a  été  nommé  à  la       IIasse>'fr4Tz  (  Jean-Henri  >  .  né  à 

cliaire  de  grec  moderne  qu'il  occupe  en-  Pans  le  20  décembre  17d.> ,  fut  d  abord 

€ore  à  réeole  royale  spéaiala  das  laiimi  moussa  anr  oa  valanan  de  guerre  ;  en* 

orlSHtalas  vivantes  près  la  bibIiotlié(|aa  asile  «  de  raloar  à  Paris ,  il  se  fît  char» 

du  roi,  et,  en  1830,  à  celle  de  Ian::iie  et  penlier  et  obtint  la  jnaîtriseà  vinut-deux 

de  littérature  allemandes  de  l'école  po-  ans.  Pour  se  perfeciionuer  dans  son 

lyteehnique.  Naturalisé  Français  depuis  art,  il  voulut  apprendre  les  maUiéinati- 

i83fl .  apm  avoù-  ér.gé  eu  1 5  'an.  U  plu.  y"f;q"'i»  ftudiaSOUS  Is  Célèbre  Monge. 

betté  fihiure  de  colon  qu  il  y  ^•it  en  VnSce .  ^      ^^'P^oye  ensuit,  chez  le  chevaher 

.  t  .11  UUs^nt  U  répi.iMio.i  d'.iM  grand  iodiif.  »auvm  ,  géographe  du  roi.  Reçu  elevc 
Iriel  cl  d'un  lélé  nroiectcur  d.  s  «ris.  ""ûes  en  17b2,  il  voyagea  jiour  aii- 

(*)  Ui  éitbUssemeiiu  de  MM.  Martnuim  prendrs  l*an  pntIcMa  dss  BBieaa.  Dt 

«atfiiliswtia  filahii«daeMsB,biiiM«eel  retoar  en  France,  il  flU  pséteaté  à  La- 

l'iinprfSMon  deg  toiles,  e!  comprennefit  des  voisier  .  et  chargé  par  ce  savant  de  l.t 

aiehers^de  gravure,  de  dotin,  de  cooxtruo-  direction  de  son  laboratoire.  Des  ie 
"            ....  ^  révolutMm ,  ii  eu 
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adopta  les  principes  avec  ardeur,  et 
Tint  membre  du  dob  de  1789.  Mate 

bientôt  les  inpini)rps  se  divisèrent,  et 
Hnssenfnitz  se  porln  juix  nvaiit  -  postes 
de  la  révolution.  Il  pnl  une  part  active 
à  la  journée  du  10  août.  Ploiiiiné  mem- 
bre (ie  ta  Commune  révolutionnaire  de 
P.iris,  il  s'y  monlrn  (irs  (iliis  niodfTf-.s. 
Il  fit  n;iîlre  nu  31  mai  des  lenteurs  qui 
forcèrent  d'exécuter  le  jour  les  arres- 
ttHons  qu'on  avait  d*Bbord  résolu  de 
faire  de  nuit,  et  flt  rayer  plusieurs  noms 
de  la  liste  des  proscrits.  Il  fit  prnnnneer 
la  dissolution  de  la  Commune,  malgré 
les  menaces  de  ceux  de  ses  memnires 
qui  voulaient  conserver  le  pouvoir  dic- 
tatorial. Dès  1793,  il  avait  été  ihnraé 
de  la  direelion  du  in.itériel  de  la  {guerre, 
et,  l'un  des  preinie  s,  il  dénonça  la  tra> 
bfflon  de  Dumouriet.  Fatigue  des  dé* 
tails  de  cette  administration  difficile  , 
Ua^senfratz  donna  sa  démission,  et 
deunt  membre  d'une  commission  qui, 
sous  prétexte  de  réunir  les  objets  d'arts 
et  métiers  conflsqués  par  la  république, 
ne  fut  réellement  employée  (lu'n  pour- 
voir aux  hesoinsdes  armées.  Il  eut  dans 
son  déportemeut  la  direction  des  fusils 
flt  des  eaoons.  Il  féof^anisa  le  corps 
des  mines,  et  bîentét  après  Pécole  06 
Mars,  où  il  fit  un  cotirs  d'administra- 
tion militaire,  il  contribua  ensuite  à 
ronanisation  de  féoefe  pol^rtechnique, 
où  n  oeeupa  la  chaire  de  physique.  Aux 
journées  fie  Ererir.in  il  et  de  prairial  ,  il 
conduisit  à  l'altaque  de  la  (^onventiorf 
les  bandes  du  faubourg  Su i ut- .M arceau^ 
•à  H  avait  son  domicile.  Un  déeret  de  la 
Convention,  rendu  le  6  prairial  an  irr, 
le  renvoya  devant  le  tribunal  d*f'(ir»  -et- 
Loir;  mais  il  se  réfugia  à  Sedan ,  et  un 
peQ  nlua  tard  raaanistie  du  4  bromaira 
anmua  le  procès.  Hassenfratz ,  rendu 
aux  sciences  et  aux  arts,  s'y  livra  dès 
lors  tout  entier.  Il  devint  membre  de 
riostitut  et  professeur  a  l'école  Ues  mi- 
nes éèê  la  nmwtton  de  cet  établisse- 
ment, en  17'.>7,  puis  instituteurde  phy- 
sique à  l'école  pohtfchnique  ,  emploi 
qu'il  a  exercé  pendant  vingt  ans.  liivite, 
es  1814 ,  à  donner  sa  déirassion ,  il  fiit 
nommé  professeur  émérite  avec  appoio- 
fr-niptits;  mais,  en  IMl.'i,  ce  titre  et 
ctjilt;  pension  lui  furent  retires.  Hassen- 
fratz est  mort  à  Paris  en  1827.  On  a  de 
lui  :  1*  Éteok  éFeaDerdeey  MO;  mm- 


Yelle  édition  sous  le  titre  de  Catéchisme 
mflitalte  ;  T  Géographie  élémentaire. 
1792  ;  3*  Cours  révolutionnaire  dad^ 
m  in  isf  »  n  (ion  m  Uitn  ire  ,  1 7  94  ;  4°  Sidé* 
roft  c/inie,  1812,  4  vol.;d''  DiclionntOfû 
physique  de  t  Encyclopédie  y  1831  , 
4  vol.  ;  6*  Traité  de  l'art  de  calOMT 
la  pierre  (  dlcnire  ^  Paris,  1R2.5. 

IIassi  ou  fUssi ,  petit  peuple  des 
Gaules  mentionné  seulement  dans  quel- 
ques éditions  de  Pif  ne.  D'An^ille,  d*a- 
près  la  ressemblance  des  noms.  Ta 
placé  dans  un  canton  du  diocèse  de 
Beauvais,  dans  le  UaiZ  et  Hez,  qui 
contient  une  forêt  eonservant  ce  même 
nom.  Au  milieu  de  eette  Ibrét,  saint 
Louis  avait  une  Dsison,  oommée  la 
Keuvdle-en-Hez. 

Hast  (  armes  d' ).  On  appelait  ainsi 
toute  arme  emmanchée  au  bout  d*uoe 
hampe  ,  telle  que  la  lance,  Tépieu,  le 
fiurhard,  la  guisarme,  la  hallebar- 
de, etc. 

Hastembeck  (  bataille  d*  ).  ~  En 
1757 ,  au  début  de  la  guerre  de  Sept 

ans,  le  maréchal  d'Kstrees  ayant  passé  • 
le  Weser,  suivit  le  duc  de  (^umberland, 
qui  s'effon^'ait  de  couvrir  l'électorat  de 
Banorre  avec  une  armée  de  60,000  hom- 
mes Après  ravoir  fait  reculer  depuis 
Mimster  jusqu'au  delà  du  ">Veser,  il 
l'atteignit,  le  2G  juillet,  dans  une  posi- 
tion avantageuse,  près  d*Hameln.  Le 
tillage  d'Hastembeck  et  une  redouta 
couvraient  le  liane  des  ennemis  ;  un 
marais  impraticable  défendait  leur  front; 
leur  gauche ,  uui ,  protégée  par  une  bat* 
terie,  s*étendait  jusquau  bord  d*ua 
bois,  fut  atla  iiK  C  nar  ('hevert  et  cul- 
butée. Le  iiKinjtiis  (Je  (loritades  cliur^ea 
en  même  temps  la  droite  et  emporta  le 
▼illage.  Tout  annonçait  une  bataUle  dé- 
cisive.  Cependant  ta  trahison  du  comta 
de  Mnillebois,  qui  commandait  la  gau- 
che et  se  ût  battre  pour  perdre  son  gé- 
néral ,  causa  du  d^rdre  dans  Tarmée 
française.  Cumberland  profita  de  ce 

moment  pour  sauver  ses  troupes  et  se 
re  tirer  sur  Uamnlii.  Il  avait  perdu  seu- 
lement ô,UOO  hommes. 

HASTiira ,  kastatcr,  ofllcier  des  cni- 
sînes  royales  chargé  de  veiller  5  la  cuis- 
son des  viandes  fde  ftasfe  ,  Oroc/ie),  hà 
hastécur  était  au&5i  un  rùli^atur, 

Hastino,  l'un  desdieft  des  afentu- 
riers  normands  qui  rafagèiént  là  n«noe 
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mi  movièiiM  siède,  étail,  taivant  l'o- 
pinion comnmne,  né  en  Danemark. 
Néainnoins,  le  chroniqueur  Haoul  Gla- 
ber  prétend  que  Ua&ting  était  fils  d'un 
paysan  te  Mtiront  de  Troyes ,  et  que, 
poussé  par  un  penchant  irrésistible  au 
mal ,  il  quitta  sa  patrie  et  sa  religion 
pour  faire  cause  commune  avec  les  pi- 
rates. La  premièro  eipéditioB  impor- 
tante où  on  le  voit  figoier,  eot  lieu  de 
845  à  850,  où  il  (lebnnjua,  près  de  l'em- 
Iiouchure  de  la  Loire  ,  à  la  tète  d'une 
troupe  nombreuse.  'Sons  ne  le  suivrons 
pas  ICI  daos  le  cours  de  ses  ravtfges  en 
A^jou,  en  Poitou,  en  Touraine,  en  Vrr- 
mnndois,  en  Bretonne,  etc.  Disons  seu- 
lement que  ces  horribles  dévastations 
n'eorent  un  terme  qu'après  la  conver- 
sion d'Hasting  au  christianisme.  L'abbé 
de  Saint-Denis  et  plusieurs  évêqnes  ,  à 
force  de  supplications ,  de  urouu'^âeiî  et 
de  présents ,  parvinrent  à  le  fléchir.  Le 
chef  normand  se  laissa  conduire  devant 
Charles  le  Gros,  consentit  à  la  cérémo- 
nie du  baptême,  moyennant  une  forte 
somme  et  la  cession  du  comte  de  Char- 
tres. 

En  898 ,  Rollon  ayant  débarqué  sur 
les  rives  de  la  Seine,  Hastini;  sr  joignit 
au  corps  d'armée  envoyé  contre  lui  par 
Charles  le  Simple.  Il  eût  stoc  les  pira- 
tes une  entrevue  qui  le  fit  souw^nner 
de  trahison  ;  et,  après  une  défaite  es- 
suyée par  les  Français,  il  quitta  le  comté 
de  dartres  et  repassa  en  Danemark, 
où  il  moamt ,  on  ne  sait  en  quelle  an- 

liée. 

Hathv  (  Jacques-Maurice  "\ ,  général 
eu  chef,  né  à  Strasbourg  en  1740.  Co- 
lonel au  coaunenoement  de  la  révolu- 
tion, général  de  division  en  1704 ,  il  se 
distingua  aux  armées  du  >'ord  ,  des  Ar- 
dennes  et  de  la  Moselle,  à  la  bataille  de 
Fleurus,  au  blocus  do  Luxembourg,  où 
il  Ât  capituler  une  garnison  de  12,000 
hommes  ,  à  l'armée  de  Sambre  et-Meuse 
(campagne  de  179fi),  fut  nomme  géné- 
ral en  clief  de  l'armée  de  Mayence ,  le 
8  janvier  1797,  y  dirigea  avec  habileté 
les  opérations  militaires,  remplaça,  en 
juin  1798,  le  général  Joubert  dans  le 
commandement  des  troupes  statioooées 
en  HoRandei  lut  compris,  en  déoraibra 
1799 ,  parmi  les  membres  du  sénat,  et 
mourut  à  Paris  en  1.^02. 

Haujuk  ou  Ualïban,  terme  féodal, 


désignant  le  droit  annuel  de  radiât  de 

la  corvée.  On  appelait  encore  ainsi  le 
privilège  pour  la  vente  des  vieilles  bar- 
des, que  le  roi  ou  ses  oOiciers  pouvaient 
aeuls  accorder.  De  là  vient  ce  terme  de 
kautbannier  du  roi,  qui  s'appliquait 
à  ceux  (jiii  jouissaient  de  ce  droit. 

Uaubëheau  (lief  de).  Les  opinions 
sontfort  partagées  sur  Tétymologie  de 
ces  mots,  déaignantun  fief  de  peu  d'im- 
portnnee.  Les  uns  considèrent  haubc- 
reau  coxwuw  diminutif  de  haubert,  et 
raltaclKiiL  (  elle  locution  à  celle  dejfS^ 
de  haubert;  d*autres  la  dérivent  du 
vieux  mot  picard  Aod/fr,  bouger,  «parce 
que  les  gentilshommes  appelés  liobe- 
reaux  sont  casaniers ,  »  dit  Furciiere. 
Enfin,  le  dictionnaire  de  TAcadémie  dit 
ou*on  a  voulu  comparer  les  petits  nobles 
ne  rnmpairne  au  petit  oiseau  de  proie 
appelé  haubereau^  ou  hobereau.  Cette 
dernière  étymologie  nous  semble  la  plus 
fondée. 

Haubebgeon.  Voyez  Haubert. 

lUuBERGiER,  détenteur  d'un  fief  de 
haubert,  ou  aussi  fabricant  de  hau- 
berts. 

Hadbbbt,  cotte  de  mailles  à  man- 
ches et  à  gorgerin  dont  s'armaient  les 
chevaliers  (*).  Nous  avons  deja  dit  que 
Fauchet  croyait  trouver  Té^aiologtede 
ce  mot  dans'  le  latin  albus,  nlanc  parce 
que,  disait-il ,  les  mailles  en  étaient 
blanches  (voyez  cotte  d'armes),  polies. 
I)u  Cance,  juge  plus  compétent,  le  dé- 
rive de  rallemand  hais-berg  (défense  du 
cou).  En  basse  latinité,  haubert  se  tm« 
duisait  par  hahberga  ,  (ilhf  r<j(lhnn  , 
ausbtrgotiUH  et  oabergum.  Uauber- 
gem  nW  que  le  diminutif  de  Aonterl. 

Haubbbt  (fief  de).  Voyec  Fibf. 

H\ïTDA?î(:oiîRT.  Voyez  Lamottf.. 

H \i DiUE TTES,  religieuses  de  l'ordre 
de  l'Assomption  de  N.  D.,  fondé  par 
l'épouse  d'Étienne  Haudry,  secrétaire 
de  saint  Louis.  Klles  ne  j)rirent  mi'en 
1622  le  nom  de  reiigieutes  de  l'M» 
soijwlion. 

Haunbt,  ancienne  arme  en  forme  de 
croc. 

Uaussi-col.  Cette  partie  de  l'an- 

(*)  Cette  cotte  du  maille»  èUul  oruéc  d'uoe 
pifae  4*éio0é  hradéades  amoiriM  4«  che- 
valier. Les  éciiyert  B*avai«it  pat  droit  de 
porter  le  haubert. . 
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rîpnnf!  nrmnre  qui  s'est  perpétuée  en 
s'ainoindrissant,  était  autrefois  un  col- 
let en  fer  reniplaçanl  le  yorgerin.  Au 
dix -septième  sfècie,  ce  o'Itait  plus 
qu'une  petite  plaque  de  fer  poli,  de  cui- 
vre liore  ou  d'arcent,  servant  d'insi{ïne 
aux  officiers  d'infanterie,  ainsi  aue  Té' 
pée  et  la  pique.  Aujourd'hui,  ils  le  por- 
tait encore  quand  ils  sont  de  serrioe 
on  en  grande  tenue. 

Haussez  (le  baron  Lemercher  d*), 
Tnn  des  derniers  ministres  de  Char- 
les X ,  naquit  en  1778,  en  IVormandie, 
d'une  famille  noble  et  parlementaire. 
En  1799,  il  est  si^:nalé  couime  avant 
pris  part  aux  manœuvres  des  royalistes 
dans  la  Seine-Inférieure ,  et  obhf^  de 
s'enfuir.  En  1804 ,  il  figure  parmi  les 
personnes  compromises  dans  la  conspi- 
ration de  George  Cadoudal  et  de  Piche- 
gro.  D'abord  arrêté,  puis  surveillé 
comme  suspect ,  il  finit  par  obtenir  la 
confiance  de  Napoléon  ,  qui  le  nomma 
aux  fonctions  de  maire  dans  sa  ville  na- 
tale. Pendant  les  cent  jours ,  son  zèle 
pour  la  cause  royaliste  éclata  de  nou- 
veau. Déptifé  (le  In  Sriiu'-InfeTieiire 
dans  la  chambre  de  1815,  il  se  rangea 
du  côté  de  la  minorité  modérée.  Nous 
dirons  qo'en  cette  oœasion,  et  en 
beaucoup  d'autres,  la  modération  de 
M.  d'Haussez  a  étéfax<^ede  niiuisteri.i- 
Hsme.  Il  lut  successivement  préfet  des 
LaDdes(f«17),  du  Gard  (ISf»),  de  ri* 
aère(t820).  II  occupait  ce  poste  lors- 
que érlntèrentles  troubles  de  Grenoble, 
en  1821 ,  et  sa  conduite  en  cette  cir- 
constance, comme  en  beaoooop  d'an- 
tres, n'a  point  été  à  Tabri  du  blâme. 
Kn  1823,  il  fut  nommé  à  l'importante 
préfecture  de  la  Gironde. 

Conseiller  d'État  en  1826,  élu  député 
desLandfsen  1837,  il  accepta,  en  18111, 
dans  le  ministère  du  prince  de  Polictinc, 
le  portefeuille  de  la  marme,  (jue  r;inii- 
rai  lligny  venait  de  refuser.  Contre 
l'attente  do  corps  entier  de  la  marine , 
il  sut ,  dans  ce  poste,  organiser,  avec 
autant  de  vigueur  que  d'habiletc,  les 
immenses  préparatits  de  lexpedition 
d'Alger.  Signataire  des  ordoBBanessdo 
joillâ,  dont  il  appro<ivait  le  principe, 
il  S"  montra  ,  le  28  ,  dans  les  rangs  des 
troupes  royales.  Il  réussit,  quand  tout 
lut  consommé  ,  à  se  sauver  en  Angle- 
tm*  Apffèt  quelque  séjour  dans  la 


Boyaume-TJni,  il  parcourut  successive- 
ment l'Italie,  la  Suisse  et  l'AlIemaiine. 
Ces  courses  lui  ont  fourni  le  fond  des 
ouvrages  suivants  :  la  Grande»Breta» 
gne  en  1833 ,  2'  édition  ,  Paris,  1994; 
f^oyage  (Vun  exilé  de  l.ondrès  à  Ml- 
pies  et  en  Sicile,  etc.,  Paris,  1835  ;  Ji» 
pe$  êi  Dambef  VariË ,  f8t7.  lia  cour 
des  pairs  avait  condamné  IVI.  dTlauBse», 
par  contumace,  à  la  détentioa  perpé- 
tuelle. 

Hautb  coub  db  justicb.  Voyez 

COVBS. 

Haute-Épine  (combat  de  ln\  épi- 
sode de  la  bataille  de  Montmirail,  où  le 
général  russe  Sacken  ,  qui  avait  établi 
sa  retraite  à  la  ferme  de  ni  Havte-Épine, 
sur  le  bord  de  la  route  menant  de  ('lir- 
ions à  la  Ferté-sous-Jouarre ,  fut  atta- 
qué et  battu  par  le  priuce  de  la  Mos- 
kowa,  tandis  que  rempereur  lançait 
ses  grenadiers  à  cbeTal  sur  rinftnteria 
russe. 

Uautefobt  (Marie  de),  née  en  1616, 
dame  d'atour  d'Anne  d'Autriebe.  Louis 
XIII  fut  amoureux  d'elle;  mata  une  des 

siuimlarités  de  la  vie  de  ce  monarque, 
c'est  certainement  d'avoir  eu  pour  fa- 
vorites les  deux  plus  belles  femmes  de 
sa  cour  (voy.  La  Fayette),  sans  avoir 
été  l'amant' de  Tune  ni  de  l'autre.  ^la- 
demoiselle  de  Hnutefort  vivait  en  bonne 
intelligence  avec  la  reine,  lorsque  Ri- 
chelieu, inquiet  de  sa  fivear,  la  it  eii- 
ler  de  la  cour.  Rappelée ,  dés  les  pre- 
miers jours  de  la  régence  ,  elle  perdit 
les  bonnes  grâces  de  sa  royale  amie, 
par  son  opposition  à  Maxarin ,  épousa, 
a  l'âge  de  30  ans,  le  maréchal  de  Schom- 
berg,  dont  elle  n'eut  pss  d'enfiMitS,  et 
mourut  en  IfîOl. 

Uaute-G ABONNE.  Voy.  Gabonnb. 

Hauts  justice.  Voyez  Justice. 

Hai  TE  Loire,  HAtnm-llAJunbVcj. 
Loire  et  >1arne. 

Uauteeivb  (  Alexandre  -  Mauriee 
Bhne  de  la  Ifaulte,  comte  d*>,  l'un  des 
politiques  consultants  les  plus  distin- 
gués de  l'empire  et  de  la  restauration, 
naquit  à  Aspres- les -Corps,  en  Dau- 
nhiné,  d'une  famille  noûe ,  mais  sana 
fortune.  Il  passa  les  premières  années 
de  sa  Jetines«p  chez  les  oratoriens,  d'a- 
bord connue  elcve,  puis  comme  profes- 
seur. Cependant  la  vie  d'oratorien  lui 
convenait  peu.  En  1780 ,  nnt  cireons- 
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avec  1«  duc  dp  Clioiseul  et  Tabbé  Bar* 
tbélemy,  leur  bii  nveillance  ne  tarda  pas 
à  lui  ouvrir  une  autre  carrière,  mieux 
appropriée  à  ses  goûts.  Il  fut  désif^né, 
en  1784,  pour  aocompa^îner  à  Coiistan- 
tinople  le  comte  de  Choiseul-Gouffier, 
en  qualité  de  ^entiihonuiie  d'ambassade. 
JNous  posséiioiis  une  relation  élégante, 
«t  qui,  aujourd'hui «ncore,  o*Mt  pu 
sans  intérêt,  du  séjour  ({u*il  fit  alors  k 
Athènes,  relation  adressée,  sons  forme 
de  lettre,  à  l'abbé  Barthélémy  (*).  Après 
enFÎron  une  anoé^  de  noviciat  diploma- 
tique  à  Constantioople,  M.  d'Hauterif» 
fut  nommé  à  un  poste  d'une  liante  im- 

{)orfance  pour  l<'s  intérêts  Irançais,  ce- 
ui  de  secrétaire  de  i'i)G6pudar  de  Mol- 
daYie.  Hais  bimtdt  abr«uvé  de  dégoûte 
et  tourmenté  de  la  nostalgie,  il  demanda 
son  rappel  en  France,  (|u'il  obtint  en 
1787.  Vint  ensuite  la  révolution,  et  il 
B*y  résigna  plutôt  qu'il  ne  Taccueillit. 
£n.l79a,  atteint  dans  sa  fortune,  peu 
tranquille  pour  lui-même,  désirant  de 
s'éloitfner,  il  demanda  le  consulat  de 
^'cw-Yoïk.  Il  l'obtint  ;  mais  il  était 
trop  étraoeer,  eÎBOii  boetile,  au  enoure- 
ment  de  l'^>oqiie,  pour  que  PoraRe  ré- 
volutionnaire le  laissrlt  debout.  Il  lut 
destitue  en  1794,  et  ne  rentra  en  France 
uu'après  te  IB  fructidor.  Les  temps 
Étaient  Ciforables.  Talleyrand ,  alors 
ministre  des  relations  extérieures ,  le 
connaissait,  et  il  s'emprcss.i  de  l'ntta- 
cher  à  ce  département.  Eu  1799,  il  lut 
noaMMé  eiier  de  division. 

A  partT  de  ce  moment,  la  biogre* 
phie  de  M.  d'Hanterive  ne  se  compose 
guère  Que  de  Ténumeratiou  de  ses  tra- 
vaux. IJn  jour,  M.  deChoieeol,  dans  une 
caneerio,  l'appréciant  d'un  coup  d'ceil, 
avait  dit  de  lui  :  »  Quant  à  d'Hnuterive, 
•  c'est  évidemment  un  de  ces  bommes 
«qu'il  faut  faire  travailler  pour  le  bien 
«des  affiifie,  la  gteiie  de  see 
«  chpfs,  pour  son  propre  avantage  à  luî- 
«  même.  »  Tel  fut ,  en  effet,  M.  d'Uau- 

(•)  Cette  lettre,  ainsi  que  de  curieux  frag- 
œeuU  de  la  correspuodance  de  Talleyrand 
•I  do  eomte  d*Haiit»rive,  te  irouvent  dana 
VKtknre  dr  la  vie  «t  des  travaux  politit/ues 
du  comte  (V  Hautertve,  par  M.  le  chevalier 
Ar-muA.  Pari»,  i83q.  L'auifur  de  ce  ii%re 
intér«iaMiu  «là  m  oÎMiiiilito  du  lieiolHB 
iaidili  Wméb  f«  M.  dWÏlMtve. 


tariit.II  appafliant  à  cette  élite  dta»- 

mes  laborieux  qui,  dans  un  rang  secon- 
daire, sans  éclat,  ont  mis  en  œuvre  ks 
concept  ons  de  l'empire,  et,  pour  ainsi 
dire,  édifié  ^a  gloire.  L*énoméiatioa  de 
see  «ervicee  serait  à  peu  près  l'bietoîre 
de  tous  les  actes  diplomatiques  du  con- 
sulat et  de  l'empire.  Nous  nous  borne- 
rons à  dire  qu'après  avoir  contribué 
de  ses  conseils  aux  n^ociatiotts,  lléla* 
bore  et  rédigea  soUante  et  deux  traités 
politiques  ou  commen  ianx ,  les  plus 
importants  de  cette  période  si  pleine. 

une  production  lemarquable  vint 
bientôt  Jeter  sur  lui  plus  d'éclat  que 
n'eussent  pu  le  faire  oas  «tilet  naîa 

obscurs  travaux. 

Ën  1801  ,  parut  son  livre  sur  l'état 
de  la  France  à  la  fin  de  l'en  irin,  livra 

remarquable  et  qui  obtint  un  grand  suo* 
ces.  Hien  (jue  la  pensée  fondamentale 
de  l'auteur,  qui  considérait  l'équilibre 
fondé  par  le  traité  de  Westphalie 
comme  la  véritable  et  invariable  base 
du  système  politif|ue  de  l'Europe,  filt 
sans  doute  peu  d  accord  avec  les  ten- 
dances du  premier  consul,  celui-ci,  tou- 
tefois, se  montra  fiartsatialait  d^un  ou- 
vrage qui  se  terminait  par  l'exameu 
apologétique  de  la  constitution  de  l'an 
VIII.  M.  d'Hauterive  fut  nommé,  en 
180t ,  conseiller  d'État.  A  partir  de 
cette  époque,  ee  fnX  lui  qui ,  durant  les 
fréquentes  absences  de  Talleyr.ind,  tint 
le  |)()rtetVnille  des  relations  extérieures. 
£n  1807,  il  fut  nommé  garde  des  archi- 
vée du  ministère. 

M.  d*Heuterive  rencontra  la  même 
faveur  auprès  de  la  restauration.  Ce 
fut  à  lui  que  M.  de  Jaucourt  laissa  le 
portefeuille  des  affaires  étrangères  eu 
se  mirant  devant  Napoléon,  bein  du 
conseil  d'État ,  en  1815  ,  pour  avoir  re- 
fusé fie  signer  la  fameuse  cbriaration  du 
"Ih  mars ,  il  y  lut  reintégre  au  retour 
des  Bourbone,  et  eoaserva  eos  faoetions, 
ainsi  que  celles  de  geide  dee  archives , 
jusqu'à  sa  mort.  Sa  carrière  se  termina 
avec  la  reâtauratiou.  11  mourut  le  28  juil- 
let 1880. 

Mous  en  avons  dit  asaci  surl^tra» 
vaux  diplomatiques  du  con)te  d'flante- 
rive.  Il  fut  ,  comme  l'avait  bien  pres- 
senti M.  de  Choiseul,  ce  yaiaiU  hotume 
quiaée  tetprU  ei  qui  se  eonlMiér  du 
t$amâ  fék*  Bapiii  méditaUf  un  peu 
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I     ^^^^f  comme  Talieyrand  le  disait  ma- 
licieusement,  il  n'avait  ni  les  brillantes 
Qualités  ni  les  défauts  qoe  le  nianieineut 
,     direct  des  affaires  demande  peut-être. 

M.  d'Haiitarivt  «al  du  reste  m  boa  it* 
'      prit  de  borner  son  ambition  à  ce  second 
rùJe,  ronfonne  à  ses  goOts  comme  a  ses 
aiititudes  ,  et  qu'il  sut  remplir  avec  la 
plus  hautedistinctloB.  lodépradamnitiit 
ton  service  laborimx  au  département 
des  affaires  étranfîères .  M.  (niauterive 
se  recommanda  encore  par  d  utiles  tra- 
vaax.  En  16I  l ,  un  mémoire  de  lui  fit 
maintenir  dans  les  attributiORi  te  Dii- 
I     ni^itère  des   relations  extérieures  les 
j     roiisiilats  que  Napoléon  était  presque 
^     décide  a  mettre  sous  la  main  du  miois- 
tnéê  la  nariM.  Vtn  le  vaêrnt  tioiM, 
il  défendit ,  par  un  autre  mémoire,  les 
immunités  diplomatiques,  alors  mena- 
(xeâ.  Ses  rapports  au  conseil  d'État  sur 
Iss  Mtines,  les  compagnies  d'assuranos 
m  fm  bosjikss,  m  fcrsnt  pas  moins 

marqîinhles. 

11  nous  reste  a  parler  des  écrits  nom- 
brtux  qui  ont  fait  au  comte  d  llaulenve 
nne  réputation  méritéa  d'écrivain  élé- 
(pnt  et  de  puhliciste  distingué.  Sans 
accepter  sa  théorie  un  peu  caduque  d*é- 
qudibre  européen ,  nous  trouvons  dans 
ses  éerits  une  vue  dominante,  qui  saat 
doola  D*dtait  pas  nouvelle,  niais  que 
■eiBonne  n'avait  peut-être  saisie  niissî 
rortement.  Cette  vue ,  il  l'a  reprise  dans 
divers  ouvrages,  et  floalement  en  ISU, 
dans  son  travail  sur  la  politique  HU" 
mitée  de  fa  /(ussie  et  de  l'Angleterre. 
Le  t'tre  seul  de  cet  écrit  indique  la  pen- 
sée de  Tauteur;  et,  comne  on  le  voit, 
die  gsrde  et  gardera  longtemps  encore» 
■aalheaiwernsnt»  toula  sob  oppoflu* 
ait  p. 

«  il  y  a,  dit-il ,  trois  puissances  sur 
la  terre  qui  ont  manifesté  une  politique 
ittlaMê:  FAngleterve,  la  aossie  et  la 
France.  Les  circonstances  et  des  pas- 
sions auxquelles  nulle  puissance  n'a  ap- 
'  porté  un  Irein  salutaire,  efticace  et 
I  constaiit,  dans  le  eommenofment  des 
désordres ,  avaient  seules  donné  ee  ca- 
fîx  tère  à  la  (K)litique  fran<jaise.  Mais  <îe 
aiéme  caractère  appartieoi  invariable- 
ment  et  radicaletneot  à  la  politique  des 
atuplas  de  la  Russie  et  de  rAugleterre. 
cTett  UM  policiqtte  de  posélion  q|ui  est 


laiaBiwitili  eomme  leeUa^etdaM  to|«al 

ces  nations  vivent,  et  comme  le  sol 
qt Telles  habitent.  Aucun  autre  peuple 
n'étant  placé  comme  etUs  ,  ne  peut  . 
avoir  d'alliance  durable  avec  elles. 

«il  Ant  le  dire  eneora,  jassais  VA»' 
gleterre  et  la  Russie  ne  voudront ,  di* 
sons  plus,  ne  pourront  njetlre  des  bor- 
nes a  leur  politique  ;  cette  politique  est 
phis  ferla  ^  la  foloolé,  aue  la  vertu» 
que  le  0énie  de  cetti  (gni  les  fouver* 
nent.  » 

En  ,1817,  le  comte  d'Hauterive  publia 
ses  ÉtémmU  d'économie  politique, 
Tun  de  ses  plue  ia^iorlaala  onvrages. 

Nous  renvoyons ,  pour  le  reste,  à  rex- 
cellent  livre  où  M.  Artaud  a  raconté  la 
vie  si  remplie  de  ce  diplomate  et  passé 
en  revue  ses  produetioas  littéraires. 

Hadtbbochb  (Noël  le  Breton ,  sieur 
de  ) ,  né  a  Paris  en  1 6 i 7 ,  était  (ils  d'un 
huissier  au  parlement.  Préférant  une 
existence  sventureuse  à  des  occupations 
plus  calmes ,  il  se  sauva ,  jeune  enaorat 
en  lilsitagne.  Se  trouvant  a  Valence  un 
jotir  qu'une  troupe  de  comédiens  fran- 
çais était  venue  y  donner  quel(|ues  re- 
présentations,  il  s'engagea  parmi  eux» 
obtint  des  succès ,  et  oientôt,  directeur 
lui-même  d'une  outre  troupe  ambulante, 
la  conduisit  en  Allemagne.  Lors  de  sou 
leloiir  è  Paris  et  de  ses  premiers  dé» 
buts  ,iu  théâtre  du  Marais,  et  ensuite 
à  riuitel  de  Bourgogne ,  il  maria  le  ta- 
lent d'auteur  à  celui  d'acteur,  et  publia 
une  douzaine  de  comédies  dont  les 
BMilleures  sont  C  EsprU/ollef,  le  Defdlt 
Crispin  médecin  et  le  Cocker  xt/pposé. 
On  accord»*  tiénéralement  à  d'iiautero- 
cbe  une  grande  entente  de  la  scène ,  de 
la  vivacité  et  de  le  gaieté  densledialo^ 
gue.  et  Tart  de  bien  conduire  son  in* 
trique  *,  mais  c'est  en  vain  (jn'on  cher- 
cherait des  peintures  de  mœurs  et  de 
caractères,  et  des  leçons  morsles  dans 
ses  pièces ,  oà  la  plaisanterie  dégénère 
souvent  en  ^'raveiure.  D'Hauteroclie 
jouit  d  .iilleurs  d'une  grande  réputation 
de  probité,  et  Louis  XIV  lui  accorda 
sa  prolBctian.  Il  resta  au  théâtre  jus- 
qu'à sa  65'  année,  et  mourut  Sgé  de  90 
ans,  en  1709.  On  a  donné  nne  bonne 
édition  de  seii  œuvres  en  1172. 

HaoTB-SAéHB.  Voyez  SaIm. 

HaOTI  VlianB.  Voyez  ViENKg. 

HAUiM-Aum.  Voyes  Aurxs. 
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HÀVTBa-PYAJÛfBBs.  Yoves  Pybb- 
vin, 

HÂiiTinAsmoir;yoya  Tbahibor. 
Hautbyille  (famille  d*).  Cait  de 

Tancj'èife ,  noble  normnncf ,  seigneur 
d'Hauteviiie,  petit  bourg  près  Coutan- 
ces ,  que  sortirent  ces  glorieux  aventu- 
riers qui  fondèrent  deux  des  plus  fortes 

Î>rincipnutés  du  moyen  flge ,  Nnples  et 
n  Sicile,  on  plutôt  s'en  emparèrent  par 
la  force  des  armes.  Les  douze  fils  de 
Tanerède ,  dont  cinq  :  GuUlavme  Broê 
de  Fer,  Drogon,  Humphredy  Geffroy 
et  Serf  on  ,  étaient  nés  de  Morielle,  sa 
première  femnie ,  et  les  sept  autres  : 
Jtobert,  Manger  y  Mfred,  GMllkmme, 
Humbert ,  Tanerède  et  Hoger^  de  Fré- 
desine  ou  Frasinde,  la  seconde,  qiiilfé- 
rcnt  successivement  la  Normandie.  Il 
serait  trop  long  dMnsisler  en  détail  sur 
la  vie  de  chaeon  d'eux  ;  nous  nous  con- 
tenterons d'une  esquisse  rapide  qui  suf- 
llra  pour  faire  connaître  ces  bardis 
conquérants  qui ,  après  avoir  eu  pour 
tout  domaine  quelques  aères  de  terre  sur 
le  sol  paternel,  régnèrent  sur  la  Sicile,  le 
romt  e  d' A  verse,  la  Pou  i  lie,  A  ni  iocbe,  etc. 
Le«5  trois  premiers  qui  quittèrent  leur 
pays,  Guillaume  Bras  de  Fer,  Drogon 
et'Huniphred ,  possédèrent  sucoessive- 
nient  le  comté  de  Pouille.  Fn  I04(î  , 
Guillaume  mourut.  Drogon  lui  succéda 
sans  contestation ,  et  fut  confirmé  dans 
rinvestîtore  des  biens  mi*il  atait  con- 
quis ,  tant  lui  que  ses  frères ,  par  Tem- 
pereur  lîenri  Ilf ,  qui  n'était  probable- 
ment pas  assez  fort  pour  le  dépouiller  ; 
et  après  plusieurs  différends  avec  le 
pape  Léon,  Il  succomba  à  une  trahison 
fonientf'"'  par  celui-ci  ,  et  fut  n<^as^iné 
jlans  I  (  lilisc;  de  Mentnalio.  Ilumphred 
ayant  succédé  à  sou  Irere ,  défit  com- 
plètement Tarmée  du  patrice  Arcyre  et 
celle  du  pape  son  allie,  commandée  par 
Godefroy  le  lîarhii ,  duc  de  Lorraine. 
Léon  11  fut  alors  obligé  de  se  mettre  à 
lirdiserétion  des  tainquears,  Humpiirad 
et  Robert  Guisrard  qui,  tout  en  lui  de- 
ririiiflnnt  ?n  li'Miédiction  ,  le  retinrent 

tjnsonnier  près  d'un  an,  jusqu'à  ce  qu'il 
eur  e(U  accordé,  counne  Ûefs  relevant 
du  saint-siége ,  toutes  leurs  conquêtes 
f.iitcs  et  à  faire  en  Sicile  et  en  Calabre. 
iluniphred  ,  a(>n  s  avoir  eu  des  diffé- 
rends avec  son  frère  Robert  Guiscard, 
se  récooeRia  avec  lai  amt  de  momir, 


et  lui  fit  présent  de  plusieurs  terres,  au 
grand  détriment  de  son  fils  légitime 
iU>a{llard ,  que  Robert  chassa  do  pay* 
aussitôt  après  la  mort  de  Homphred,  ar^ 
rivée  en  1057 (voy.  Robert  Guiscard). 
Enlin  Roger  1",  dernier  fils  de  Tan- 
erède, après  avdr  fait  rentrer  dans  le 
devoir  Ricbaid,  son  cousin ,  qui  s'était 
roolté,  mourut  CD  1101,  laissant  pliF 
sieurs  enfants. 

Le  pape  Urbain  lui  avait  aussi  oc- 
troyé ce  qu'il  possédait  déjà ,  c^est-à- 
dire ,  que  sa  bulle  lui  avait  confirmé  la 
pro  prieté  des  terres  conquises  à  la  pointe 
de  l'épée. 

On  a  jpeo  de  renseignements  sur  les 
autres  fils  de  Tanerède,  dont  deux  seu« 
lemenl  ne  quittèrent  pas  la  Normandie; 
et  pour  finir  l'histoire  de  celle  célèbre 
famille  d'Hauteville  ,  nous  allons  don- 
ner un  féstimé  sucdnct  de  la  fie  de 
Bohémond ,  fils  de  Robert  Guiscard. 
Walter  Scott ,  dans  son  roman  de  /fo- 
bert  de  Paris ,  a  parfaitement  tracé  le 
caractère  de  ce  prince  astucieux ,  oui 
égala  son  père  en  valeur  guerrière,  ct 
lui  fut  infiniment  supérieur  commo 

bomme  politique. 

Après  une  brillante  campaçnc  en 
Grèce,  où  les  intrigues  d'Alexis  fini* 
rent  par  le  priver  d'une  partie  de  son 
armée ,  il  revint  à  Solime  ,  et  de  là  h 
Cépbalouie.  Son  père  venait  de  mourir 
en  1085,  et  Bobémood,  furieux  de  se 
Yoir  frustre  de^  possessions  qu'il  pré- 
tendiiit  devoir  lui  revenir  comme  enfant 
du  premier  lit,  et  qui  avaient  ete  don* 
nées  à  son  frère  Roger,  prit  les  armes. 
Non  content  de  s'être  fait  donner  le 
principauté  de  Tarenle,  il  lui  enU  va  en- 
core, quoique  vaincu ,  la  plus  prande 
jiartie  de  ses  troupes ,  et  voici  pjr  quel 
Stratagème  :  il  feignit,  en  voyant  passer 
quelques  croisés ,  de  se  sentir  subite- 
ment animé  d'un  saint  zèle,  et  distribua 
des  petites  croix  taillées  dans  son  mai^ 
teao  aux  principaux  ofSciers,  qui  se  ni* 
rent  alors  sous  ses  ordres.  Roger,  se- 
cond fils  (!«'  fini^cir  !,  ne  fut  tranquille 
qu'après  le  départ  de  son  frère  |)Our  la 
terre  sainte ,  et  mourut  dans  la  Pouille 
en  1111.  Le  rusé  Bohémond  se  troora 
donc  à  la  téte  de  10,000  cavaliers  de  l'é- 
lite des  nobles  de  la  Sicile ,  de  la  Cjila- 
bre  et  de  la  Pouille,  parmi  lesquels  figu- 
rait Tanerède,  le  baroe  du  Tasie,  dont 
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le  père,  Oèion  le  Sicilien,  avait  éjpoasé 
Emma,  tille  du  seigneur  d'Haoterille. 

Après  la  jonction  de  cette  armée  et 
de  celle  des  croiséâ,  Bohéinond  se  si- 
gnala par  sou  adresse  et  son  activité  au 
tàêffi  d*AntioelM.  Ln  crolsAt  assié- 
gealmten  vain  depuis  neuf  mois  cette 
place,  oui  parnissnil  imprenable,  lors- 
oue  Eonémond ,  qui  s'y  était  ménagé 
des  ioteHigences ,  offrit  de  livrer  imiiie* 
diatement  Antioche  aux  troupes  fran* 
ques,  si  Ton  votihit  lui  en  assurer  la 
possession  liérédilaire.  Malgré  les  repro- 
ches virulents  de  Raymond  de  Toulouse, 

?iui  voyait  clairement  le  dessein  qu'avait 
ormé  Boliémond,  de  jouir  seul  des 
conquêtes  faites  en  commun,  l'embarras 
de  la  situation  lit  accepter  la  proposi- 
tioii*  et  le  3  iuin,  les  troupes,  introdui- 
tes daiia  la  ville,  mirent  tout  k  feu  et  à 
san£!  T.e  rnrmfjc  fut  immense,  et  plus 
de  10,000  personnes  de  tout  âge  et  de 
tout  sexe  périrent.  Les  assiégeants  s>m- 
fnrèrent  bieotdt  auati  de  la  citadelle , 
après  un  combat  snngl.int.  Quand  l'ar- 
niee  se  mit  en  marche  pour  .lérusalem, 
Bohémond  qui ,  maigre  les  vives  récla- 
mations d* Alexis  et  oe  Ravmond,  était 
parfom  à  8*affermir  dans  fa  possession 
a'Antioche,  chercha  à  aiirandir  son  ter- 
ritoire, et  dans  une  malencontreuse  ex- 
p^ition  contre  Alep ,  tomba  entre  les 
mains  d'Ebn  Daniscbemeod,  fondateur 
d'une  dynastie  turque  en  Arménie,  qui 
ne  le  lâcha  que  moyennant  une  raiMon  de 
160,000  bêlants,  et  la  promesse  de  le 
secourir  contre  ses  ennemis.  Il  revint  à 
Antioche,  que  Tancrède  lui  avait  gardé, 
retrouva  ses  Ktals  ausmentés  par  la  va- 
leur de  son  brave  cousin ,  et  dans  un 
nouveau  différend  avee  Alexis,  qui  n'a- 
vait jamais  acquiescé  à  la  souveraineté 
des  Franrs  sur  les  vilirs  conquises,  vit 
la  Hotte  piï-ane,  arnu'e  par  lui,  mise 
eu  déroute  par  celle  de  Tempereur. 
11  était  alors  trop  faible  pour  lutter, 
ayant  perdu  une  iirandc  partie  de  son 
année  de  terre  à  la  bataille  de  Rocca 
(Caliinicum).  Cependant  il  ne  se  décou- 
rage pas,  se  ùit  passer  pour  mort,  tra* 
tCffse  la  flotte  ennemie  caché  dans  un 
rernieil,  et  arrive  à  Corfou,  d'où  il  fait 
î;  i\oir  a  l'empereur  Alexis  qu'il  est 
res&uscitë,  et  qu'il  le  lui  fera  bientôt 
voir.  Il  pateonrt  lltalie  et  la  France 
pow  se  proeorer  des  aeoonrs,  épousa  à 


Chartres,  Constance,  femme  divorcée 
de  Foulques  de  Champagne ,  prêche  la 
croisade,  en  1106,  au  concile  de  Poi- 
tiers .  et  revient  en  Grèce  assiéger  Du- 
ras, où  il  est  vaincu  et  forcé  d'accepter 
une  paix  bumlHante(1108).  Il  retourne 
en  Italie ,  pour  aviser  aux  moyens  de 
faire  une  nouvelle  expédition,  réussit  à 
rassembler  des  troupes,  et  enfin,  en 
1111,  comme  il  allait  s*eaiibarqoer  pour 
la  Grèce,  tombe  malade  à  Csnose,  et 
meurt. 

La  dynastie  fond^  par  son  père  dura 
190  ans,  sous  neuf' princes  ditïerents. 

Hautbtilli  di  la  MiCHODiims, 
seigneurie  en  Champagne  ,  près  de  Vi- 
try,  érigée  en  comté  en  1751,  comprise 
aujourd'hui  dans  le  département  de  la 
Marne,  arrondissement  de  Vitry. 

H  autpoul-Salbtte  (Jean-Josephd*)» 
arriérai,  naquit  en  1754,  d'une  ancienne 
laniille  noble  du  Languedoc.  Il  assista 
aux  combats  les  plus  mémorables  des 
premières  cam[>agnes  de  la  révolution, 
et  se  fit  reinanjuer  particulièrement  à 
Austerlil/,  dans  une  des  plus  brillantes 
charges  de  cavalerie  qui  aient  ïamais 
eu  lieu.  Napoléon  fit  le  général  d^Haut* 
poul  st  iinfciir,  et  lui  donna  le  grand 
cordon  de  la  T.écîon  d'honneur,  avee 
une  pension  considérable.  D'Uautpoul 

t)rit  ensuite  une  part  très-active  et  très- 
lonorabie  dans  m  campâmes  de  1806 
et  de  1807  ,  notamment  a  la  bataille 
d'Eylau ,  où,  après  avuir  exécuté  plu- 
sieurs charges  à  la  téte  de  sa  division 
de  cuirassiers ,  il  fot  atteint  d*un  bis- 
caîen,  et  mourut  cinq  jours  après,  des 
suites  de  cette  blessure.  Napoléon  avait 
ordonné  qu'une  partie  des  canons  pris 
à  Eyiau  fat  employée  è  la  fonte  dHtna 
statue  représentant  le  général  d'Haut- 
poul ,  revêtu  de  Tuniforme  de  cuiras- 
sier. 

Une  madame  d'Uautpoul,  mariée 
au  comte  Charles  d*Hautpoul ,  occupe 
une  place  assez  distinguée  parmi  les 
femmes  (jui ,  de  nos  jours,  ont  cultivé 
les  lettres.  Elle  a  publié,  de  1789  à 
ins,  des  poésies ,  des  romans  et  des 
ouvrages  à  l'usage  de  la  jeunesse. 

ITaûy  (René-Just),  sarant  minéralo- 
giste ,  naquit. en  1743  ,  à  Saint-Just  • 
(Oise),  d'un  pauvre  tisserand.  Le  prieur 
d*une  abbaye  de  prémontrés  loi  Ht  don- 
ner  quelques  leçons  par  ses  nHgieux, 
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et  décida  sa  famille  à  l'envoyer  à  Paris. 
Doué  d'un  goût  naturel  pour  la  rousi- 

Sje,  qu*a  cultiva  toute  m  vie,  il  abUal 
une  |>laoe  d'euCint  de  chouir.  Il  en- 
tra en«;iiite  comme  boursier  nu  collège 
de  Navarre,  où,  ses  •  tudes  achetées,  il 
dev  int  régent  de  quatrième.  A  ce  même 
collège  était  BriMon ,  qui  Finitia  a  la 
physique.  Au  collège  du  cardin;il  Le- 
moine  ,  où  il  entra  ensuite  coinuuî  ré- 
gent de  seconde ,  il  se  lia  d'une  étroite 
amitié  avec  Lhomond,  oai  lui  inspira 
le  goût  de  b  botanique.  Il  avait  déjà  en- 
viron 38  an$,  lorsqu  il  nbord  i  I,»  *;cience 
dans  laquelle  il  devait  aa-oniplir  une  si 
grande  révolution  et  recueillir  tant  de 
gloire.  Ce  lut  le  eours  de  Daubenton  , 
oîi  il  entra  un  jour  par  curiosité  ,  (^ui 
tourna  son  esprit  vers  la  njincr.tloîjie. 
Dés  lors,  il  se  livra  à  cette  étude  avec 
ardeur.  Ce  que  la  comparaison  des 
plantesetdes  minéraux  avait  commencé 
dans  son  esprit  ,  un  heureux  h.isard 
vint  l'achever.  Il  laissa  un  Jour  toiuher 
par  maladresse  un  beau  groupe  de  spath 
ealcaire  crist^illisé  en  prismes,  et<^el- 
que:s  écîats  détachés  au  groupe  se  pré- 
sentènMit  sous  l'apparence  d'un  cristal 
nouveau,  d'une  forme  régulière,  lisse 
sur  toutes  Ifs  faces  «  Tout  est  trouve  U 
s'écria-t-il  aussitôt,  et  en  effet  la  cris- 
talloaraphie  ét.iit  d«'couvprte.  iV!:iis  il 
fallait  soumettre  au  calcul  les  t.iitii  don- 
Dés  par  l'observation  ;  il  s'appliçiua 
donc  a  la  géométrie,  qu*il  avait  ouUiéa, 
ou  même  qu'il  n'avait  jnmais  sue  par- 
faitement ,  et  ne  se  donna  point  de  re- 
pot  que  la  théorie  ne  tdt  complète. 
baubeotOQ  et  Laplace  rengagèrent  à 
communiquer  sa  oecouverte  a  l'Acadé- 
mie des  sciences  ,  ce  qu'ils  ohtinrent 
difficilement  de  son  extrême  modestie. 
Son  exposé ,  qui  fut  d'une  lucidité  re- 
marquable, fit  une  grande  sensation,  et 
l'Académie,  aiipnrinr  t  de  suite  toute 
riniporl.ince  des  tnvniix  d'Haùy,  s'ein- 
presNa  de  r.iduiellre  dans  i»on  sein,  le 
19  février  1789. 

Dès  lurs,  isolé  du  monde,  étranger  à 
tout  autre  intérêt  qneceluidela  science, 
il  s'occtipa  sans  rel;^che  de  rassembler 
tous  Irs  faits  relatiili  à  la  cristallogra- 
phie. La  réxolution  le  surprit  au  mi- 
lieu de  ces  travaux  .  dont  )a  prison 
même  ne  put  le  distraire.  Il  futenelfet 
arrête,  aprc«»  le  lU  août,  comme  ecclé- 


siastique non  assermenté  ;  mais  l'inter- 
vention de  r  Académie  dej  sciences  le  fit 
bieotdt  ralAcher.  Arftfté  une  aHaBde 
fiiis ,  il  sVn  tira  tout  aussi  heunuit» 

ment.  Depuis  lors,  protégé  par  la  con- 
fiance qu  mspirait  son  caractère  inof- 
feosif ,  il  jouit  d'une  liberté  singulière. 
Au  fort  de  la  terreur  il  put ,  sans  Un 
inquiété  ,  remplir  journellement  ses 
fonctions  ecclesiastuiues.  La  Conven- 
tion le  nomma  membre  de  la  commis- 
sion des  poids  it  mesures  et  conser- 
vateur du  cabinet  des  mines.  Quand 
Lavoisier  fut  arrêté,  que  Borda  et  De- 
lambre  turent  destitues,  Haùy  seul  osa 
écrire  en  leur  faveur,  et  ce  fut  à  sa  sol- 
licitation que  les  deux  derniers  furent 
réintégrés.  Sous  le  Directoire,  il  fut 
l'un  des  quarante  membres  qui  formè- 
rent le  no>au  de  l'Institut,  lùnûn ,  en 
1809,  la  mort  de  Dolomiea  aérant  lainé 
vacante  la  <-haire  de  minéralogie  au 
Muséum  d'histoire  naturelle,  il  y  fut 
nommé,  et  dès  lors,  dit  M.  Cuvier,  cette 
partie  de  renseignement  prit  une  vie 
nouvelle  :  les  oollectioos  ftnent  qoadra* 
plées. 

INapoîeon,  auprès  duquel  Haùy  jouis- 
sait, sans  l'avoir  ambitionnée  i  d'une 
hante  faveur,  la  chargea,  en  1898,  de 
faire  un  traité  de  physique  pour  les  col- 
lèges ,  et  le  recompensa  de  ce  travail 
par  une  pension  de  G,000  francs.  Lors 
de  la  création  de  TUnivcrsite,  il  fut 
compris  parmi  les  protesseuis  de  la  fa* 
culte  des  sciences  de  P.iris.  La  restao- 
ration  lui  fut  munis  favorable.  Privé da 
sa  pension,  il  revint  presque,  sur  lu  fio 
de  sa  vie,  à  la  pauvreté  de  son  enfince} 
mais  la  mort,  qui  vint  bientôt  le  trou- 
ver au  milieu  de  l'affection  de  ses  élè- 
ves et  des  respects  de  I  turope  savante, 
lui  laissa  à  peine  le  temps  de  s'en  aper- 
cevoir. Il  mourut  le  3  juin  1832. 

Crrritt'ur  de  la  cristallotjrnpbie,  Hariy, 
dit  M.  Cuvier ,  a  fonde  l'ère  nouvelle  de 
la  science  mincralugique.  11  est ,  dit-il 
encore,  dans  osttesphère  pins  fe»treinte, 
ce  qu'est  Newton  pour  le  système  du 
monde.  Ix)in  de  perdre  de  lei  r  cénéra- 
lité  avec  le  temps,  ces  Uécou\ertes  en 
gagnent  sans  cesse.  Au  mérite  scientiS- 
que  le  plus  (>minent,  Haûy  joignait  Tâme 
la  plus  candide,  la  plus  iiruide  simplicité 
de  uKi  tirs,  la  complaisance  la  plus  iné- 
puisable. Ses  priucipaujL  ouvrage»  sont  : 


Dlgitlzed  by  Google 


1*  EtstU  atuM  théorie  sur  la  sfr-vcture 
dêterhtavXy  Paris,  1784;  2"  Expo- 
sition raitonnée  âê  la  tkélsHi  ik  fé» 

lectricité  et  du  magnétisme ,  Paris, 
1787;  3*  De  la  structure  conshiorée 
comme  caractère  dùtinct^/  Uen  miné- 
rmiM,  imt  ;  4"  Traité  dê  wUnéralogie, 
Ftris,  IHOi;  Sédition,  tSS3-l823; 
5°  Tableau  comparatif  des  résultats 
de  la  cristallographie  -et  de  l  analyse 
chimlqntj  relatioement  à  la  class{fica' 
tion  des  minéraux ^  Paris,  1809-,  6* 
Traité  élémentaire  de  phi/sinup,  l'iiris, 
1803;  7"  Traité  de  crûtaiiogrOfihU j 
Pans,  1823,  etc.,  etc. 

Haut  (Valentiii),  frère  ia  piéoételi 
né  à  Saint  Just  en  1746,  rendit  aoi 
avfugles  ,  par  Ip<?  incénieux  procédés 
qu'il  appliqua  à  leur  instruction .  a  peu 

{)rès  m  mÊmm  senrires  que  rabbe  de 
'Épée  avait  rendus  aui  sourds  -  muets. 
Après  une  tfiilalivp  que  |p  succès  cou- 
ronna, ilobtuit  de  la  société  ptiilanthro- 
pique  un  local  et  des  fonds  suftisants 
pour  rentretica  de  douze  élèves  ;  ee  fut 
le  commencement  de  1  institution  des 
jeunes  aveuples.  A  travers  les  nombreu- 
ses révoluliofis  que  subit  Tétablisse- 
nent ,  Haûy  en  oonierva  la  direction 
Jusqu'au  gouvernement  consulaire.  Par- 
tifsan  de  la  révolution  ,  et  surtout  des 
tlieopbilaothropes ,  ou  1  avait  vu ,  sous 
le  Direelofre,  conduire  ses  élèves  à 
leurs  cérémonies  ainsi  qu*aux  fêtes  na- 
tiniKilcs,  et  y  faire  entendre  leurs  ch.mts. 
Ces  tendances  déplurent  sans  doute  au 

Sou  verneu>ent  consulaire.  Homme  plein 
e  bonaee  intentiens  »  l'inbabilelé 
d*Hniiy  comme  administrateur  était 
d'ailleurs  notoire.  Enlevé  à  rétablisse- 
ment qu'il  avait  créé,  il  alla  tenter  à 
Pécersëourg ,  puis  i  BerlîQ,  la  eréation 
d*înstitations  semWables;  mais  il  y  fut 
encore  moins  heureux.  De  retour  à 
Paris ,  où  il  trouva  un  asile  chez  sou 
frère,  il  mourut  le  19  mars  1833. 

Haûjr  a  pobUé  :  1°  Essai  sur  CédU" 
cation  (/e.f  nveugles,  Paris,  1786,  im- 
primé en  relief  par  les  aveugles  ;  3°  AoN- 
veau  .syllabaire,  etc.,  1800. 

HATAesou  Havés,  kfsvcmgkm  on 
ktttfttgium ,  droit  féodal  perçu  par  cer- 
tains perscnnngps  sur  b's  ur.iiiis  et 
fruits  exposes  eu  vente  dans  les  mar- 
tbéa.  En  farta  de  ee  droit ,  on  prenait 
de  la  denrée  autaat  que  la  naio  pouvait 


en  contenir.  Le  harage  pouvait  appar- 
tenir au  roi,  à  des  seigneurs,  à  des  hô- 
pitaux; Il  était  exercé  par  le  bourreau* 

(  Voyex  Eiicumm  m  saotis  «o- 

VBES.) 

Ha  VET,  ancienne  arme  consistant  en 
uue  espèce  de  trident  emmanebé. 
Uavbb  (le),  Tun  des  chefr-lfeux 

d'arrondissement  du  dppartPinent  de 
la  Seine-Inferieure,  fut  b;Ui  par  Fran- 
çois 1*'  après  la  bataille  de  Âlariguan. 
Sous  Charles  VII ,  deux  toora  aeulet 
s'élevaient  sur  le  lieu  de  son  emplnee- 
nieiit ,  et  !ious  ne  savons  ce  que  signilie 
Topinion  de  oiieloues  auteurs,  qui  pré- 
tendent, que  Xouis'Xn  Ht  réparer  A» 
viilt;  tout  au  plus  y  fit-il  ajouter  des 
constructions  aux  fi)rts  qui  existaient 
déjà,  car  Expilly  dit  formellement  : 
«  Le  lieu  où  le  Havre  fat  bâti  n*élait,  en 
IS09,  qu*une  petite  bourgade  habitée 
par  des  perheurs;  il  n'y  avait  qu'une 
grande  fosse  pour  mettre  les  bateaux  à 
labri,  et  une  petite  chapelle  placée  sous 
rinvoeatioB  de  Notre  -  Dame  de  la 
Grâce.  «  Et  plus  loin  :  «  C'est  en  1516 

2 lie  (le  Cbillon,  vice-amiral  de  France,' 
t  poser  la  première  pierre  du  Havre 
par  ordre  de  François  V,  oui  donna 
pour  armes  à  la  ville  un  écu  de  gueules 
a  la  salamandrp  d'or  ,  couronnée  de 
même  au  chef  cousu  de  France.  La  ville 
porta  d'abord  le  nom  de  son  fondateur, 
Francisj)olis  ;  mais  il  se  cliangea  bientôt 
en  celui  de  Havre  de  Grî^ce  ,  qui  signi- 
fie littéralement  port  de  grâce.  L'ad- 
jouclion  du  mot  grâce  vient  de  la  petite 
cbapelle  dont  noue  avons  parlé.» 

Le  ELavre  prit  beaucoup  d'accroisse- 
ment sous  Henri  H  ,  qui  régla  l'admi- 
uistratiun  intérieure  de  cette  ville  par 
des  ordonnances  spéeialee  ;  c'est  aoua 
le  règne  de  ce  prince  qu'on  construisit 
l'éalise  de  Saint-Francois ,  q'ii  ne  fut 
achevée  qu'en  1681.  Vln  lâG2,  lors  du 
traité  de  Uamptoncourt,  Elisabeth  reçut 
le  Havre  du  prince  de  Condé  pour  la 
somme  de  1  to.ooo  écus  d'or,  s'enira- 
grant  à  défendre  cette  place  avec  3.000  ' 
nomnies,et  à  la  rendre  des  la  première  ré- 
quisition, mais,  biro  entendu .  après  rrm- 
boursement  de  la  somme  prêtée.  Deux 
ans  |>bis  tard  la  reine  inere  en  avimt 
demandé  la  restiluliun  aj)res  acquitte- 
ment delà  somme  due,  Éliaabetbrrfiiaa. 
Le  connétable  de  Montmorenej  lorat 
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immédiatement  lesiégedu  Havre, siège 
auquel  assistèrent  le  roi  et  le  prince  de 
Condé ,  et  aui  se  tennina  par  la  reddi- 
tion de  la  pince,  le  28  juillet  1565.  Le 
Havre  dès  lors  ne  reloniLa  plus  au  pou- 
voir des  (Anglais,  mais  il  eut  plus  d  une 
Ibis  à  supporter  leurs  attaqnes.  Da 
mte ,  au  milieu  du  dii*huitièffle  aiède« 
on  célébrnit  rnroro  tous  les  ans  une 
messe  au  mois  de  juillet ,  en  l'honneur 
de  la  glorieuse  délivrance  de  la  ville  par 
le  prince  de  Condé  et  le  connétable. 

Sous  Louis  XIV,  le  Havre  prit  en- 
core plus  d'accroissement,  la  Compagnie 
des  Indes  s  y  ciaut  lixée,  et  c'eut  été 
sans  nul  doute  une  perte  immense  pour 
nous ,  si  la  flotte  anglaise fid  s*eflorça 
de  l'incendier  en  1G94  fût  parvenue  à 
exécuter  son  projet;  n)ais  le  comman- 
dant du  Havre ,  comprenant  qu'on  ne 
pouvait  effectuer  le  bombardement  que 
pendnnt  l.i  nuit,  fit,  dès  que  l'attaque 
comiuetiça ,  mettre  le  feu  à  des  amas 
de  bois  entassés  par  son  ordre  à  quel- 
que distance  de  la  ville.  Les  Anglais 
virent  dans  cet  incendie  la  preuve  du 
succès  de  leur  entreprise  et  dirigè- 
rent toutes  leurs  bombes  sur  ce  point; 
cinq  ou  six  maisons  de  la  ville  fu- 
rent seules  brûlées,  et  l'amiral  Berck- 
ley  se  retira  le  lendemain  ,  persunde  de 
n'avoir  laissé  qu'un  monceau  de  ruines. 
En  17,^5  et  1759,  le  Havre  eut  encore 
à  soutenir  deux  attaques  nui  ne  produi* 
sirent  aucun  résultat;  la  flotte  anglaise 
fut  obligée  de  prendre  le  large  après 
avoir  essuyé  plusieurs  avaries. 

Le  Havre  n'offre  que  peu  de  monu- 
ments remarquables  :  1  église  Notre- 
Dame,  Kltie  en  forme  de  croix,  dans 
le  style  de  la  renaissance,  et  achevée  v  ers 
la  fin  du  seizième  siècle;  la  tour  de 
Fhuiçois  haute  de  SI  mitres  et 
terminée  par  un  parapet  découpé  de 
douze  embrasures  ;  l'arsenal ,  la  maison 
où  naquit  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
rue  delà  Gerderie,  etc.,  etc. 

Le  port  du  Havre  consiste  en  trois 
bassins  séparés  les  uns  des  autres  et  de 
Tavant-port  par  quatre  écluses  ,  et  peut 
recevoir  plusdeoUO  bàlimenls  toujours 
à  flot  Outre  ces  bassins,  il  a  encore 
une  petite  et  une  grande  rade,  l'une  à 
une  portre  de  canon  du  rivage,  et  l'au- 
tre à  plus  de  deux  lieues  en  mer.  11  est 
à  sounaiter  qu'on  élargisse  Peatrée  des 


bassins ,  car  ils  ne  peuvent  plus  suffire 
aux  besoins  de  la  navijption  à  vapeur, 
et  les  steamers  sont  obligés  de  8*éciioaer 

dans  l'avant-port.  Le  gouveroeBieat  t 
voté  des  fonds  pour  cet  objet. 

Le  Havre  estaujourd'buiunede  nos  vil- 
les les  lus  commerçantes;  eNe  cootieot 

39,482liab., en  comprenant  danscettepo- 

pulation  Ingouville,  faubourg  populeux, 
L^ltien  amphithéâtre  sur  une  côte  élevée. 
Le  Havre  a  vu  naître  plusieurs  hommes 
distingués  :  nous  citerons  les  deux  Scu- 
déry ,  Bernardin  de  St. -Pierre ,  Casimir 
Delavigne,  Ancelot.  Sotis  le  point  de  vue 
conunercial,  le  Havre  est  Dour  l'Océan 
ce  gu*est  Marseille  pour  laMédittnraDée. 
Il  forme,  ainsi  que  cette  dernière  ville, 
l'entrepôt  du  commerce  de  Paris  avec 
la  plus  grande  partie  du  monde. 

HwRÉ  (  ducs  d').  Voyez  Cboî. 

Haxo  (François-Nicolas-Benoît,  ba< 
ron),  lieutenant  général ,  l'un  de  nos 
ofliciers  du  génie  les  plus  distingués, 
naquit  à  Lunéville ,  en  1774.  Après 
avoir  achevé  ses  études  so  collège  de 
Navarre ,  il  entra  comme  élève  sous- 
lieutenant  à  l'école  d'artillerie  de  Châ-  | 
lons-sur-Marne.  11  sortit  de  là  lieutenant  ! 
démineurs,  et,  bientôt  après ,  passa 
capitaine  do  génie.  Il  fit  les  campagnes  | 
du  Rhin,  en  1701  et  1795,  ensuite,  il 
contribua  aux  succesde  Pariuee  d'Italie, 
en  1800  et  1801 ,  par  des  services  im- 
portants, qui  le  firent  nommer  chef  de 
bataillon.  On  le  retrouve  en  1807,  à  | 
Constantinople,  dont  il  fut  charge  d'a- 
méliorer la  défense,  puis  eu  Italie,  sous 
le  général  Chasseloup;  mais  c'est  en 
Espagne,  au  siège  de  Saragosse  (1809), 
qu'il  jeti  les  véritables  fondements  de 
sa  réputation,  psommé  colonel  des  l'an- 
née suivante,  après  les  sièges  de  Leridu 
et  de  Méquinensa,  Il  devint  général  de 
brigade ,  rentra  bientôt  en  France  ,  et 
fut,  en  1811  ,  attaché  à  l'armée  d'Alle- 
magne. Il  se  distingua  à  la  bataille  de 
Monilof,  et ,  peu  de  tems  après,  en  dé- 
cembre 1813 ,  il  fut  nommé  général  de 
division.  Ln  181.1,  l'empereur  lui  confi  i 
le  commandement  du  génie  de  la  u  ir  l<' 
impériale;  mais,  après  la  bataille  de 
Dresde ,  le  général  Haxo  fot  envoyé 
prèsde  Vandamme.  Blessé  à  la  malheu-  i 
reusc  affaire  de  Kulm,  et  fait  prison-  j 
nier,  il  ne  rentra  en  l^ranse  quu  ^ 
prnmère  restauration.  I 
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î.rs  Bourbons  l'accueillirent  bien. 
Cuinaundant  du  jgénie  de  la  garde 
royale,  le  général  Haxa  aeeonipagna  le 
duc  de  Berry  ju.s(|irà  la  frontière,  Jors 
du  retour  de  Tetiiperpur,  puis  il  revint 
offrir  se&  services  a  iNapoleon,  et  le 
suif llà  Waterloo.  Après  dos  désastres, 
il  se  porta  avec  Tarmée  sur  la  Loire,  et 
fit  pnrtie  de  la  députalion  qui  vint  de- 
uiandtT  au  gouMTnpf))enl  provisoire 
que  les  troupes  re^las^ciit  réunies  tant 
qu*il  y  aurait  des  étrangert  sur  te  ter- 
ritoire français. 

A  la  seconde  restauration,  le  L'ônénI 
Uaxo  fut  d'abord  mis  en  non-activite; 
mais  bientôt,  en  1816,  il  reprit  de  rem- 
ploi ,  et  sot  de  nouveau  se  concilier  la 
faveur  du  gouvernement.  Nommé  ins- 
pecteur gênerai  des  fortifications,  il 
â'occupa  avec  talent  et  acii\itë  de  ré- 
parer et  de  compléter  notre  système 
de  défense,  où  les  traités  de  1814  et 
IXl.S  laissaient  detrisl(;s  lacunes.  Nous 
devons  au  général  iiao  les  fortitications 
de  Bdfortfide  Grenoble,  de  Besançon, 
de  Dunkerque ,  de  Saint-Ouen ,  du  fort 
I, écluse.  On  sait  que  dans  la  question 
des  fortifications  de  Paris  le  général 
Uaxo  se  prononça  contre  les  forts  déta- 
chés, et  pour  l'enceinte  continue. 

Partis.itj  empressé  de  la  monarchie 
de  juillet,  qui  le  nominn  p,iir  de  France, 
le  gênerai  Uaxo  a  couronné  sa  vie  mi- 
litaire au  si^e  de  la  citadelle  d'Anvers, 
dont  il  a  dirigé  les  travaux  en  1832.11 
est  mort  en  1838.  Ou  a  de  lui  des  mé- 
moires sur  divers  objets  qui  intéressent 
la  défense  nationale. 

Haxo  (Mieoiss),  oncle  du  lieutenant 
général  Haxo,  et  général  lui-même,  na- 
quit à  Étival,  en  Lorraine,  vers  IT-SO. 
Lorsque  la  révolution  éclata,  il  fut 
nommé  commandant  de  la  garde  na- 
tionale de  Saint-Dié.  Plus  tard ,  il  de- 
vint président  du  tribunal  de  Saiut-Dié. 
Mais  ces  hotmeurs  pacifiques  ne  pou- 
vaient le  satisfaire  quand  nos  frontières 
^ient  menacées.  A  l'appel  des  pre- 
miers bataillons  de  \olontaires,  il  s'ru- 
rôla,  en  1791 ,  et ,  à  la  tète  du  3'"  des 
Vosges ,  qui  le  nomma  son  comman- 
dant, il  Ht  avec  distinction  les  premiè- 
res campagnes  de  la  révolution,  d^abord 
sur  le  Rhin  ,  puis  dans  la  Vendée.  Sa 
bravoure  et  son  habileté  le  firent  rapi- 
dement élever  au  grade  de  général  de 
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division.  «  A  la  bataille  de  Chollet ,  dit 
M.  deBeauchamp,  son  sang-froid,  et  la 
précision  de  ses  manoeuvres ,  ramené 
rent  la  victoire  ,  prête  à  échapper  aux 
républicains.  «C'est  à  lui  qu'on  dut,  en 
1794,  la  prise  de  Noirmoutiers.  Il  périt 
les  armes  à  la  main,éarisé  par  le  nom- 
bre,  à  la  malheureuse  journée  de  la 
Roche-sur-Yon. 

Haye  prise  de  la). — Pendant  l'hiver 
de  107:2,  Luxembourg,  qui  commandait 
dans  Utrecbt ,  assemibla  une  nuit  près 
de  12,000  fantassins ,  tirés  des  garni- 
sons voisines,  et  à  qui  on  avait  préparé 
des  patins.  Il  se  mit  à  leur  téte,  et  mar- 
cha sur  la  glace  vers  Leyde  et  vers  la 
Haye.  Un  dégel  survint;  la  Haye  fut 
sauvée. 

—  Les  Français  de  179.>  furent  plus 
heureux  :  une  jeunesse  avide  de  gloire 
et  de  dangers  s'élança  sur  les  glaces 
de  la  Hollande,  et  sVmpara  de  la  ca- 
pitale du  pavs  ,  le  24  janvier. 

ilA.Y£  (traite  de  la}. — Ce  traité  futsi- 
gné  te  17  Juin  1680,  entre  les  États  de 
Hollande  et  M.  de  Beaugy,  ambassadeur 
de  T.ouisXin.  Quelques  négociations, 
tendant  a  unir  les  deux  pays  nar  une  al- 
liance mutuelle ,  avaient  déjà  été  com- 
mencées en  1635 ,  lors  du  congrès  de 
Southampton,  puis  en  1627.  Le  28  aortt 
de  cette  dernière  année,  un  traité  avait 
été  signé  a  Paris,  par  lequel  la  France 
a'engageait  à  payer  à  la  république  la 
somme  annuelle  d'un  million  de  li- 
vres; mais  deux  conditions  empèelic- 
rent  les  États-Gcneraux.  de  donner 
leur  adhésion  :  la  première  les  obligeait 
è  secourir  la  France  dans  ses  guerres 
futures;  ils  promettaient  par  l'autre 
de  ne  pas  faire  la  p,n\  avec  TEspague 
sans  le  conbeiitcuieul  de  la  France.  Le 
mot  de  cmuetUement  les  choquait  ;  ils 
voulaient  quMI  fOt  remplacé  par  celui 
(l'avis,  (rest  ce  nième  traite  qui  fut  si- 
gne, en  1680,  avec  quelques  change- 
ments ;  la  France  promit  de  fournir 
aux  États,  en  pordon,  sept  années  du- 
rant, la  soniiur  d'tm  million  de  livres; 
it'S  Etats,  du  leur  (  otc  ,  s'engaiièrent  à 
ne  conclure,  pendant  ce  laps  de  temps, 
ni  paix ,  ni  trêve  ,  sans  VavU  du 
roi.  Si  le  roi  était  attaqué  dans  son 
royaume,  il  ne  payerait  que  la  moitié 
du  secours  accorde.  Dans  ce  cas,  les 
Éuu  n'asslstifaiaiit  pat  ses  ennemis. 
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Cet  accord  ne  ftit,  ûtt  reste,  pas  plM  4^ 
ci>if  que  les  autres,  et  il  fallut  envoyer 
encore  it  P.iris,  eu  MiK'),  une  anibassade 
extraordinaire,  à  IVlietde  conclure  une 
ligne  offenRÎTe  et  défensive,  qui  ne  pro> 
duivit  pas  d'ahord  de  urands  résull.its. 

Haye  (la),  dite  ia  J/aye-Descnrlrs, 
parce  qu'elle  est  la  patrie  du  «élebre 
René  Descartes,  est  une  petite  ri  Ile  du 
département  d'Indre-et-Loire,  arron* 
dissement  de  Loches.  C'était  jadis  une 
pl.ire  forte,  avec  titre  de  haronni»*,  fai- 
sant p.irtie  de  la  Tour.iine ,  du  diocèse 
•t  de  rintendance  de  Tours,  du  parle- 
ment de  Paris,  et  de  l'élection  de  Chi- 
non.  Le  roi  Jean  v  rassembla,  en  1356, 
Tarnieequi  futdéiaile  à  Poitiers.  Trois 
ans  plus  tard ,  die  soutint  un  si^e 
contre  les  Anglais,  qiu'  furent  obliges 
de  sp  r(  tirer,  itn  1587,  Henri  IV  essnya 
inut  l( ment  de  l  eulever  aux  ligueurs. 

Heaume.  Voyez  Ca.sque. 

Hbaumv  d'or  ou  ÉCV  HBAIWi.  Cet 
noms  servent  à  désr^ner  une  monnaie 
d'or,  frappée  sous  le  rè^ne  de  Charles 
VI.  Ainsi  que  les  écus  ordinaires,  ces 
pièces  représentaient  lit  armes  de 
France;  mais  ces  armes,  au  lieu  d'étré 
surmontée<j  d'une  couronne  ,  y  étaient 
timbrées  d'un  heaume  ou  cast^ue.  Du 
reste,  les  écus  heaumés  n'avaient,  avec 
les  écst  à  la  couronne  (voyez  ce  mot), 
rirn  de  coinnnm  qne  la  lé:;ende  4-ka- 

BOLVS  DEI  GRACIA  FR\>CORVM  BKX. 
 I-XPSVINCIT  XPS  BEG?iAT  XPS  IM- 

PBBAT.  Leur  flaon  était  phis  large,  et, 
au  revers,  ils  présentaient  Tempreinte 
des  ai<:nels  {voyez ce  njot).  Ils  en  diffé- 
raient encore  p'  ur  la  taille  et  pour 
le  titre,  car  ils  étaient  à  22  carats  de 
fin;  on  en  taillait  48  au  marc,  et  ili 
valaient  40  sous,  tandis  quf,  à  peu  près 
à  la  nit'u}»'  époque,  Icsrcus  oroinaiies, 

3UÎ,  du  reste,  varièrent  aussi  souvent 
e  poids  et  de  titre,  étaient  à  94  carats 
de  fin,  valaient  90  sous,  et  se  taflkrieat 

à  60  au  mar<'. 

Charles  VI  lit  frapper  aussi  ùimkmi' 
heaumes. 

n  ne  faut  pas  confondre  les  heau- 
mes de  Charles  VI  avec  une  autre 
monnaie  des  comtes  de  Flandre,  con- 
nue sous  le  nom  de  heaume  d*argetUf 
OQ  de  Am  heaumé.  Cette  dernière 
monnaie,  frappée  pour  la  première  fois 
aoui  Louis  de  Maie,  fut  adoptée  par  tei 


sdcccssenra  de  ce  prince,  qui  employé 

rcnt  même  un  tyfie  analogue  pour  l'or 
et  pour  l'arpent  ;  nous  parlerons  de  ces 
monnaies  plus  en  détail  aux  articles 
LiOIf  D*Oft  et  LlOR  »*ABGB1IT.  , 

HBBneBimiT.  Voyet  Gin  (droit 

de). 

UÉBEfiT,   HÉBEBTISTES.  JâCquCS- 

René-Hâbert,  dit  I»  Pin  ihu!htme^ 

né  vers  1755,  à  Alençott,  était  venu 
fort  jeune  chercher  f(>rtune  h  Paris. 
Nous  ne  dirions  rien  de  cette  époque 
de  sa  vie,  si  ce  n'était  que  les  faits  sont 
déplorablement  caraetéristiqaes.  Du 
moins,  nous  serons  brefs.  Jeté  à  Paris 
sans  ressources,  sans  éducation,  il  mena 
une  vie  de  misère ,  et ,  il  laut  le  dire, 
d'opprobre.  Entre  autres  diarges  de 
même  nature  qui  pèsent  sur  lui ,  on 
rapf)orie  que,  étant  receveur  des  contre- 
marques aux  Variétés,  il  se  fit  renvoyer 
p()urc;iuse  d'iuGdelité  dans  sa  gestion. 
(Test  dans  cet  abaissement  que  le  prit 
la  révolution,  pour  s'en  faire  un  instru- 
ment (|n'plle  devait  ensuite  briser.  Tou- 
tefois, durant  ces  premières  années,  jus- 
qu'au temps  où  il  pobKa  le  Père  Du* 
cAe*ne,Héhert  resta  enfoui  dans  son  obs» 
curité.  Otte  obscurité,  il  fuit  le  dire,  a 
laissé  place  à  uuelques  doutes  sur  la  pré- 
cocité, ou  même  sur  la  constance  de  sa 
ferveur  cynique  durant  cette  pérîode(*). 
Camille  Desmoulins  lui  adressa  à  cet 
éj:ard  des  reproches,  dont  sans  doute 
il  faut  se  defn-r,  mais  qui ,  proférés  en 
Ace  et  ptibliatteoMot ,  lorsque  Hébert 
était  encore  oana  tonte  sa  puissance, 
tirent  de  là  une  grande  force.  •  flrois- 
«  tu,  dit-il,  qu'on  ne  m'ait  pas  raconté 
«  qu'en  1790  et  1791  tu  as  persécuté 
«  MaratP  Tu  as  écrit  pour  les  aristo» 
«  crates,  tu  ne  le  pourrais  nier,  tu  se» 
„  rais  confondu  par  les  témoins.  Quand 
«  Thuriot  assiégeait  la  Bastille;  quand 
«  Fréron  U\8m  f  Orateur  dm  peuple; 
«  quand  moi.  sans  craindre  les  assat- 
«  siris  (le  I.otistalot  et  les  sentences  de 
«  TaloD,  j'osais,  il  jr  a  trois  ans,  dé- 

(*)  «  Malgré  le  iraca»  de  ses  mots  roDtva 
les  aiwlocrilet,  Mi  «oit  Hébctt  nrivM  wm 

beaucoup  de  souplesse  le  parti  doniinjint. 
Ainsi,  en  1791 ,  il  est  partisan  de  la  l'a^cttc 
et  (le  la  çarde  nationale;  il  fait  des  Urades 
pour  Louu  XVI  et  pour  son  minùtra,*  AU*- 
iùêrt  peHemmUàn  és  in  rhoêMtm, 
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«  fendre,  presque  seul,  i'./îni.dn  peu- 
«  pie;  quand  tous  ces  vétérans,  que  tu 
«  ealofnmes  aujourd'hui,  se  s  gnalaient 
«  pour  la  cause  populaire,  où  étais-tu 
«  alors,  Hébert?  Tu  distrihiinis  des 
«  C(Jnlre-uiar{pies,  et  on  m'assure  que 
«  les  directeurs  se  pijignirent  de  la  ro* 
«  cette.  On  m*atsure  que  tn  fêtais 
«  m^me  opposé,  aux  Cordeiiers,  h  Pin- 
«  siirrection  du  10  aodt.  On  m'assure. .. 
«  Ce  qui  e&t certain,  ce  que  tu  ne  pour- 
«  ras  nier,  cor  H  y  a  des  témoins ,  e*e8t 
«  quVn  1790  et  1791  ,  ht  dénigrais , 
o  tu  poursuivais  Marnt ,  dont  tu  as 
«  prétendu,  après  sa  mort,  qu  il  t'avait 

•  laissé  son  manteau,  tfont  tu  fait 
■  tout  à  coup  le  disciple  Êlysée,  et  le 
«  légat.iire  irniv^rscl.  (!e  qui  est  rer- 
«  tain,  c'est  (jiie  tu  u'eliiis  pasavee  nous 
«  en  1789  ,  dans  le  cheval  de  bois  ;  c'est 
«  fu*oii  ne  t*a  point  vu  parmi  les  guer> 
<  rit  rs  des  premières  campa jines  de  la 

révolution;  c'est  que.  counne  les 
«  gou)ats,  tu  ne  t'es  fait  remarquer 
«  qu'après  la  victofre,  où  ta  tTes  si* 
«  gnalé  en  déniiiimt  les  minqaears 
«  comme  Tliersite  (*).  » 

Sans  adopter  ni  renousser  ces  impu- 
tations,  disons  quHéoert  n'avait  ni  le 
eoarage ,  ni  aoeone  des  qualités  puis* 
s.intes  qui  eussent  été  nécessaires  pour 
le  iKer  brusquement  de  sa  bassesse,  et 
le  mettre  en  relief  dès  les  premières 
eampagnes  ée  la  rérohition.  Ce  fut  la 
puburation  du  Père  Duchesne,  de  cf- 
nique  mémoire  ,  qui  oojntneura  sa  po- 

Suiarite.  I>oué  d'esprit  n.nurei,  il  s'é* 
lit  donné  à  lai-même  quelque  instrue* 
tiott ,  nais  sans  recoovrer  ce  qui ,  une 
iWs  perdu,  ne  se  recouvre  auère,  •-i  ti»nt 
fSt  qu'il  l  eilt  jamais  posseile,  la  uiora- 
lité,  l'élévation  d  ame.  Un  cite  de  lui 
un  mét  plus  décisif,  selon  nous,  contre 
la  sincérité  de  sa  foi  révolutionnaire, 
que  les  allégations  de  Camille  Desmou- 
lins. «  La  masse  est  engagée,  disait-il, 
«je  nfjr  aaswie;  je  suis  le  mouvement, 

•  M  le  suivrai  toujours ,  et  je  ne  tom« 
«  berai  pas.  »»  II  ne  serait  donc  point 
étran<£e  quel'exaueré  de  93,  de  ré|K)(|  le 
pù  le  péril  était  surtout  dans  le  modé- 
raotisBie ,  se  fât  montré  timide  et  i» 
certain  au  début,  quand  la  masse,  n'é- 
tant 1^  enonra  suâtsammsat  sn^sgéoi 


le  péril  était  pour  l'atidace.  Quoi  qu  i! 
en  soit,  ce  n'est  qu'après  le  lOaoUtque 
commence  le  rôle  historique  d*Hébert. 
Membre  de  la  Commune,  puis  substitut 
du  proeureur-syiidic  à  cette  m^ine  Com- 
mune, iU'  plus  orateur  udlueul  dans  ivs 
clubs,  et,  par-dessus  tout  cela,  maître 
d'une  feuille  populaire  extrêmement  ré- 
pandue, il  devint  liientôt  I  un  des  prin- 
cipaux nteiieurs  di'  l.i  iniiltittide.  Jus- 
qu'à l'insurrection  du  31  mai,  il  marcha, 
ainsi  que  la  Gommnne  et  les  société 
populaires,  de  concert  avec  les  monta* 
{înards.  Lors  des  exécutions  de  septem- 
bre, il  avait  été  90up<^onné  d'y  avoir 
pris  directement  part  ;  mais ,  sur  ce 
point,  rien  de  bien  constant.  Il  se  signala 
parmi  les  advers.iires  les  plus  véhéments 
de  la  Gironde.  Mais  dans  cette  lutte, 
conuno  dans  les  autres  événements  de 
répoqœ,  rien  d*im|)ortant  qui  lui  ap- 
partienne en  propre;  rien  qui  ne  se 
confonde  dans  le  mouvement  général 
de  la  révolution.  Dans  le  courant  de 
mal  1798,  qiielqfu  s  manifestations  in* 
SOrreelionnelles  ayant  eu  lieu  à  la  mai- 
rie, Hébert,  que  lo  violence  habituelle 
de  sa  feuille  signalait  à  la  viudiite  du 

{)arti  girondin ,  fut  snfté  par  ordre  de 
a  commission  des  cfotiaa.  Cet  acte  d'au- 
torité, que  les  iiirondins  ne  purent  snu- 
tenir,  ne  fit  que  hâter  leur  perte  et  ac- 
croître l'importance  d'Hébert.  La  ré- 
volntion,  pour  un  moment,  sembla 
tourner  autour  de  loi.  De  la  Commune, 
des  sections ,  des  clubs,  partaient  des 
réclamations  réitérées,  et  de  jour  en 
jour  plus  menaçantes,  qu'appuyaient 
énergiquement,au  sein  de  la  Conven- 
tion, les  montagnards.  Apres  (pielqiies 
jours  de  détention ,  il  fut  relâché  ,  et 
rentra  triomphant  à  l'hôtel  de  vide,  où 
nne  couronne  civique  loi  fut  présentée  : 
il  la  déposa  modestement  Sur  la  buste 

de  J.  J.  Rousseau. 

Tel  fut  iiebert  jusqu'à  l'insurrection 
du  SI  mai.  Ici  oommenos  une  périndo 
nouvelle.  Une  révolution  qui  ne  faisait 

que  renforcer  le  |>ouvoir  .sans  appeler 
Hébert  à  y  participer,  ne  puuv.ut  lui 
suflire.  Un  échec  qu'il  essuya  au  mois 
d'aoOt  augmenta  aa  mauvaise  humeur. 
Présenté  comme  candidat  au  ministère 
de  la  justice,  en  concurrence  avec  Paré, 
il  se  vit  préférer  celui-ci.  Les  patrioti- 
ques ooleres  da      Duehesne  ndov 
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blerent  donc,  et,  désormais,  ce  fut 
sur  la  MoQtagne  même  qu'elles  frappé- 
rent(*). 

Celte  attitude  nouvelle  que  prit  Hébert 
n^était  pas  un  fait  isolé.  En  effet,  immé- 
dînlement  nprps  la  chute  des  girondins, 
les  diveri>iteb  de  tendances  qui  préexis- 
taient au  sein  du  parti  montagnard  se 
déclarèrent.  Vainqueur,  le  parti  se  di- 
visa, comme  il  arrive  toujours.  Eu  face 
du  comité  de  salut  public,  deux  factions 
M  pofèrait  :  les  indulgents  d'une  part, 
d*autre  part  les  ultrarévoUitionnaÎFes, 
ceux  qui,  selon  l'étKTgiqne  expression 
de  Saint-Just ,  voulaient  changer  la  li- 
berté en  bacchante. 

Ceux-ci  étaient  les  successeurs  des 
mrapés.  Cynique  athée ,  froidement 
frénétique,  Héhert  devint  leur  ronipiice. 
Us  prirent  de  lui  le  nom  d  hcbertis- 
tes.  Après  lui,  les  hommes  print  i{)aux 
étaient  Ainuln,  général  de  Tarmée  ré- 
volutionnaire,  ambitieux  de  corps  de 
garde  qui  osait  parler  de  Cromweil  ; 
rincenip  secrétaire  général  au  départe- 
ment delà  guerre,  jeune  maniaque  dont 
le  fuouvement  de  la  révolution  nv.iit 
dérangé  le  cerveau;  Tiniprimeur  Mo- 
movo,  administrateur  du  département; 
ChaumeUe ,  procureur  -  syndic  de  la 
Commune,  etc.,  etc.  A  ceux-ci  il  faut 
joindre  Anacharsis  Clootz  ,  apotre  du 
panthéisme  et  de  la  république  univer- 
selle, homme  d'ailleurs  sincère  dans 
son  fanatisme  insensé,  et  prolNible- 
ment  étranger  aux  menées  politiques 

du  prirli. 

Chaumelte  et  Clootz  ont  eu  dans  ce 

(*)  Ce  méconlentnucnt  perce  sous  rindif- 
frrcncp  qu*afT«Tlf  Hrix  rl  (l,iii>  irir  rctwvr 
du  Père  Ducliemef  uu  il  pai  le  de  ccl  cchec. 
Noos  citcroiii  le  peasage  tuivimls  «Gnod 
bien  le  bue*  maître  Parc,  qui  tond)es  à 
celle  place  des  ntie^.  Lur^iue  Daiilon  luisait 
la  euerre  aux  arijiiucrales ,  von»  iiu  i  le  feu 
•I  reau  ;  tous  voilà  aoiis  comme  cocImmis, 
aii^M  amis  que  ce  Danlou  rélait  de  Dumou- 
riet.  • Ail  ça,  Père  Ducbe&ue,  ù  tu  avais 
éléaaimiire,  nowauraii-to  pracnréda  pain? 
me  dit  la  mère  lavette^  en  iwapanlles  cbiena. 
—  Oui,  ma  commèrt',  i/  on  m'avait  donné 
carte  bltutclie  fwitr  /aire  mettre  a  t ombre  tous 
Ug  Jetm-F,  ,.,,fm  mcempargitiiei mkùêtmm' 

t'rt .  rt  si  pour  nu-     r</r,-  on  ne  m'ai-ait  pas 
Joiid  des  tours  aum  per/itles  ^ue  ceujt  ^u'oa 
ttfiiii  à  tlûiM  bon  mairt,  • 


VERS.  «■■•T 

dictionnaire  des  articles  séparés.  Après 
eux,  Roasia  (*)  mente  une  courte  men- 
tion. «C'était,  dit  M.  Tbien,  le  plus 
distingué  de  ces  aventuriers  quis^étaient 
mis  nu  service  du  aouverncmenl  révo- 
lutionnaire ;  pamphlétaire  médiocre  , 
poète  sifiQé ,  général  assez  malheureux 
en  Vendée,  il  ne  manquait  pourtant  ni 
de  cœur  ni  d'intelligence.  II  se  fil  à 
Lyon,  où  il  fut  envoyé  avec  une  partie 
dé  l'armée  révolutionnaire ,  une  sinis- 
tre réputation.  De  retour  a  Paris ,  le 
général  Ronsin,  avide  de  toutes  les 
iîloires,se  procura,  avec  l'aide  de  la  ter- 
reur, de  beaux  succès  dramatiaues  (**). 
n  devint  rbomme  d*action  du  parti  ; 
Hébert  en  était  l'écrivain  et  le  chef  po- 
litique, Anacharsis  Clootz  le  métapby* 
sicien,  (-haiimette  le  pontife.  ■ 

Déjà,  dans  nos  A^iNALES  de  l'histoire 
de  France,  le  caractère  des  bébertistes, 
leurs  tendances,  leur  but,  leur  taictique, 
ont  été  exposés  longuement  :  nous  y 
renvoyons  le  lecteur.  Seuls  ,  du  reste, 
entre  tous  les  partis,  qui  ont  Joué  un 
rôle  dans  la  révolution,  ils  ont  ce  triste 
priviié-rque,  sur  eux,  l'opinion  est 
constanlc  et  unanime. 

n  La  faction  municipale,  dit  M.  Mi- 
net, était  le  dernier  terme  de  la  révo- 
lut  ion.  Opposée  de  but  au  comité  de 
salut  public,  elle  voulait ,  au  lieu  de  la 
dictature  conventionnelle ,  la  plus  ex- 
trême démocratie  locale ,  et  au  lieu  de 
culte,  la  consécration  du  matérialisme. 
L'anarchie  politiqtie  et  l'athéisme  reli- 
gieux ,  tels  étaient  les  symboles  de  ce 
parti,  et  les  moyens  par  lesquels  il 
comptait  établir  sa  propre  dominatiofi. 
Cette  faction  avait  à  sa  téte  des  hom- 
mes jouissaient  d'une  extrême  po- 
pularité dans  la  basse  classe. . . .  Elle 
s'appuyait  dans  l€f  Sections  sur  les  co- 
mités révolutionnaires,  dans  lesquels  se 
trouvaient  beaucoup  d'étrangers  obs- 
curs qu'on  supposait,  non  sans  vrai- 
semblance, agents  de  l'Angleterre  nour 
perdre  la  république  en  poussant  «  r«- 

(*)  Charie<-PliilippeRoiisiii,néà  Soissons, 
en  i75a.  Envoyé  en  Vendée  coniBe  adjoint- 

ministre  de  ta  i;ii(mtp  ,  vers  ht  mois  d.-  niii 
179^  •  il  fui  lait  en  uualre  jour»  rapitame, 
fhk  d'eteadroB  et  p^énéral  de  brigade.  H  aviil 
déjà  pidiliè  rn  1786  un  reeucil  detragédiea. 

(•*)  Eu  1793,  il  tlntiiM  aux  Fraoçiii  jirito» 
pfyl'  ou  U  Tjran  Ue  Cyrènc, 
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narclue  et  aux  excès.  Le  club  des  cor-  leur  thème  favori.     création  ,  puis  la 

deliers  D*était  wmpoBé  que  de  ses  par-  ^rogf^km  du  gouTernemeni  révolo- 

tfsansC*)*  ^  tionnaire,  rnutorité  des  représentants 

«  Clubistf^s  du  dernier  rang  ,  dit  en  mission  ,  t^iit  ce  qni  tendait  n  con- 

M.  Thiers,  intrigants  de  bureaux,  coupe-  centrer  et  a  tortitier  la  dictature  con- 

iarrets  enrégimentés  dans  l'année  révo-  ventionnelle ,  les  rencontra  oomme  ad* 

lutionnaire,  ils  avaient  Texagérationdes  versaires. 

intérieurs  ,  des  porteurs  d'ordres  qui  TTii  mot  d'ITcbert  résume  toutes  ces 
outrent  toujours  leur  mandat.  Ainsi,  teminiin  s  nii  ircliiqucs.  «  Dans  ime  re- 
lis avaient  voulu  pousser  le  gouverne-  «  publique,  disait-il ,  tout  gouverne  .  et 
ment  révoUitiCNifiaire  jusqu'à  en  frire  «  la  masw  des  gouvernés  est  bien  piliit 
une  simple  oommission  militaire,  Pa-  «pureqne  celle  de  ses  gouverneurs.» 
bolition  des  superstitions  jusqu'à  la  — «Votre  projet,  v  Ini  dit.  lors  du  pro- 
persécution des  cultes ,  les  inœuFS  ré-  cès,  le  prei^ident  du  tribunal  revolutiun- 
nublicaines  jusqu'à  la  grossièreté,  la  li-  naire,  «  votre  projet  était  de  désorgaoi- 
berté  de  langafçe  Jusqu'à  la  bassesse  la  «ser  toutes  les  autorités  constituées  et 
plus  d»goOtante  ,  enfin  la  défiance  et  la  «de  mettre  tout  en  combustion.  » 
sévérité  démoerntiqiie  ,  à  l'égard  des  Taiidis  que  Vincent  s'agitait  a  Paris, 
boinnies,  jusqu'à  la  diitamation  la  plus  qu'Hébert  écrivait,  Konsiu,  adjoint  du 
strooeô.  »  ministre  de  la  guerre,  assislé  de  Mo« 

Les  hommes  de  cette  trempe  étaient  moro  et  du  comédien  Grammont ,  pro- 

Dombreux.  Bouchotte,  gouverné  par  pageait  à  l'armée  de  Vendée  le  même 

Vincent  et  Ronsin ,  leur  avait  livré  les  esprit  de  désorganisation,  encourageant 

bureaux  de  la  guerre;  ils  s'appuvaient  Is0  vexations  et  les  piHages,  autorisant 

sur  la  Commune,  sur  le  olub  de^  corde-  l'indiscipline  sous  prétexte  de  défendre 

tiers ,  sur  les  comités  révolutionnaires,  le  .soldat  contre  ie  despotisme  des  offl* 

La  faction  fit  en  peu  de  temps  des  ciers. 

t progrès  redoutables.  I^ur  système,  si      Kepoussés  dans  leurs  tentatives  di- 

'on  peut  dmmer  on  tel  nom  à  eet  amas  reetes  eontre  la  Convention  et  le  comité 

incohérent  de  vues  perverses  ou  extra-  de  salut  public,  ils  s'attachèrent  a  les 

vaL'nntes,  c'était  la  désorganisation  du  affaiblir  ,  à  les  déconsidérer  autant  que 

pouvoir  au  prolit  de  toutes  les  petites  possible.  Dénonciateurs  effrénés ,  leur 

tjrranniee  hidividoelles.  La  Convention,  défiance ,  ou  réelle  on  ihmilée ,  ne  lais- 

surtout  le  comité  de  s<dut  public,  les  sait  intacte  aucune  réputation  révolu- 

off'isquait.Commcon raditaillenrsr*'*),  tionnaire.  De  la  tribune  des  clubs,  des 

i^s  auraient  voulu,  après  le  31  mai,  que  aleliei  s  du  Prre  Duchesne  ,  partaient 

la  Convention  se  déclarât  dissoute,  chaiiuejuur,  tantôt  de  grossières  dia- 

edrs  qu'ils  étaient  de pMdrepleee dans  tribes,  tantôt  des  attaques  sourdes  ou 

rassemblée  nouvelle;  mais,  n'osant  in-  déguisées  ,  qui ,  lors  même  qu'elles  ne 

Mster  sur  ce  vœu  trop  girondin,  on  les  persuadaient  pas,  sem.iient  riii(|(iietude, 

.voit,  des  le  mois  d'août,  reclamer i or-  ébranlaient  la  foi,  minaieut  ueu  a  ueu 

ganiwtioo  oonetitwtionnelle  du  pouvoir  toutes  lea  forces  directrices  de  la  rA'O* 

eséeolif (***^.  Ce  soM  «devint,  dèe  Ion,  lutioii. 

"  '  .    ,■  Du  reste,  cette  dict  iturc  qu'ils  en- 

'*-*^*!f'i'^ÏÏL!j'*^  viaient  pour  leurs  propres  personnes, 

V  ')Tliien,  Hut4Mi«  delà  wwuUoo,  tV,  jig  semblèrent  pendant  quelque  temps 

^       A         I  ru  .      I  ..  M  IVurroger*  Fonctioonaures  pubKes  la 

\-'\  Ft^t3^'^^^tS^^^  pInpartT'exéculeurs  des  niesuVes  révo- 

.à^I^STyé;r:'^  luuonnaires,  ils  ajoutèrent  aux  soveri- 

-  faire  du  comilc  de  «.aliii  public  tm  rntniîrile  dépulcs  m  nii>'iion.  V\  rrfir  pétition,  sauf 

-  gauvcnieuieul.  Je  le  ri-^urde  cuuiiiic  uuen-  le  dernier  article,  lui  adoptée  malgré  Le- 
«  Moire  à  ItaoïfMrMiMlé  du  peuple. »8«tiice  gendra  et  Dsnton.  Elk  p.'^vofpm  bruttcoup 
du  5  août,  aux  Jacobins.  -  Vitictut  eut  l'au-  de  tumulte  à  Paris,  et  rompromil  m  i  icuse» 
dace  de  faire  rédiger  une  pétition  aux  cor-  ini-nt  l'aiitorifc  unissante  du  condlé  Je  salut 
ddien  pour  deoiauder  l  orgauÏMtiuu  du  pubUc  iliiert,  Hjâloire  de  la  réi^olnlion, 
■iniilèrs  ennainnîonari  «I  la  nppsl  des  t  p.4So. 

T.  u.  M*  UvreOêom,  {Vm.  imnrcL.,  itc.)  » 
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tés  de  la  loi  tome  leur  propre  fngéra- 

tion.  La  terreur  de  cette  époque  fut 
tout  empreinte  de  leurs  couleurs.  Ils 
ne  se  boruèrent  pas  à  faire  de  la  loi 
rifittimneDl  de  km  eieès  ;  en  bictt 

des  choses,  ils  prirent  l'initi:itive  au 
moyen  des  arrêtés  qu'ils  dictèrent  à  la 
CofflOUiDe.  Ainsi  la  U>uu\)UQe,  sous 
l«gr  influence ,  empietam  fur  lei  diniU 
*  de  la  Convention ,  agrandit  le  cercle 
des  suspects.  Les  actes  qui  émanèrent 
de  cette  petite  Icfiislatiire  usurpatrice 
lurent  nombreux  et  sigiiilicatil^.  Les 
plus  importants,  ne  furent  les  arrêtéi 
contre  la  religion  et  rétablissement  du 
culte  de  la  raison  (*).  Les  scèfies  d'ab- 

I'uratiou  du  mois  de  novembre  furent 
ouvrage  des  hébertiates.  L'introdu»" 
tion  du  tutoiement ,  le  culte  idolâtrique 
rendu  à  Marat  par  les  cordeliers ,  le 
remplacement  dans  les  cimetières  de 
tout  emblème  religieux  ou  fuuebie  par 
des  fleurs  et  une  statue  du  aonmeil , 
les  motions  contre  les  ciodiers ,  comme 
attentatoires  à  Tégalité ,  l'arrêté  de  la 
Comu)une  pour  la  démolition  des  sculp- 
tures de  Notre-Dame ,  leur  appartien- 
nent. 

Ce  fut  d'abord  par  les  modérés  que 
la  lutte  s'en!:ncfM.  Des  le  mois  de  sep- 
tembre, Thuriot  se  plamt  a  la  Conven- 
tion  de  ce  que  les  eomités  et  le  oonseil 
exécutif  sont  harcelés ,  cernés  par  on 
ramas  d'intrigants  qui  n'affichent  le  pa- 
triotisme que  parce  qu'il  leur  est  pro- 
ductif. «  Oui ,  ajoute-t-il ,  le  temps  est 
«  Tenu  ok  il  finit  chasser  ees  luMnmee 
«de  r,i[iinp  et  d'incemlie,  qui  croient 
«  que  la  révolution  s'est  ftite  pour  eux.» 
Le  '2(i  novembre,  lis  e^tsuyereut  au  sein 
de  II  Gonventien  nn  prenrief  écfaee» 
Danton  fit  une  motioji  contre  les  une» 
cnrades  antireliiiicuses,  et  cette  motion 
fut  adoptée.  Cependant  la  pensée  de 
Robespierre  avait  percé  de  suite  après 
les  scènes  do  7  nofembre.  L*inNnoralité 
d*Sébert,  le  cynisme  de  sa  conduite  et 
de  son  Inn^age-le  dégoiUaient.  Dans  la 
séance  du  *2l  novembre,  sans  nommer 
Hébert,  il  s*éuit  prononcé  avec  force 
contre  rathéiaine  à  In  tribune  des  Jeeo- 
Uns. 

(*)  Arrêté  de  la  Commune  du  a3  novem- 
bre, ordeuaiit  la  dàtan  de  Mei  ht 


•  De  quel  droit,  dit-il,  dos  hommes 

«  inconnus  jusqu'ici  dans  la  carrière  de 
«  la  révolution  viendraient-ils  chercher, 
«  au  milieu  de  tous  cci>  eveucmeutâ,  les 

«  movens  d'usurper  une  fausse  popula- 

«  rite,  d'entraîner  les  patriotes  même 
«  à  de  fausses  mesures,  et  de  jeter  parmi 
a  nous  le  trouble  et  la  discorde?  De 
«ooel  droit  voudraientpîls  troubler  la 
«  uberté  des  cultes  au  nom  de  la  liberté, 
n  et  attaquer  le  fanatisme  par  un  fana- 
1  tisine  nouveau  ?  Il  est  des  honnnts 
«qui,  sous  le  prétexte  de  détruire  la 
«  8U()er8tition ,  veulent  faire  une  sorte 
«  religion  de  l'athrisnio  lui-ni^ne.  Tout 
«  pliilo^O[>he ,  tout  iinlividu  pt  ut  adop- 
«  ter  la-dessus  l'omuioa  (^u'ii  lui  plaira. 
«  Quiconque  voudrait  lui  en  faire  un 
«crime  est  un  insensé;  mais'FhomaM 

*  public  ,  mois  le  législateur  serait  cent 
«  fois  plus  insensé  cjui  adopterait  un  pa- 
«  reil  système.  La  Couvtutiuu  naliouale 
«Tabborre.  L'athéisme  est  aiistocfati- 
«  Que.  Je  le  répète,  noua  n'avons  plue 

«d'  iufre  fanatisme  h  craindre  que  ce- 
n  lui  des  hoiniues  immoraux,  soudoves 
«  par  les  cours  étrangères  pour  révelHer 
«  le  fanatisme  et  douner  à  notre  révo- 
M  lution  le  vernis  de  l'immoralité  .  qui 

•  est  le  caractère  de  nos  lâches  «  t  fero- 
«  ces  ennemis.  »  U  revient  sur  le  même 
sujet  dana  In  séanMda  98*  et  dénonce 
en  même  temps  le  periMie  evec  laquelle 
on  diffame  chaque  jour  en  détail  tous 
les  uii'uibres  de  la  Convention  nationale, 
surtout  ceux  qui  jouissent  d'une  longue 
réputation  de  eivisme  et  d'énergie. 

C'était  le  prélude  d'attaques-  plue  eé- 
rieuses.  Da'ns  !a  séanc»'  du  16  décembre, 
sur  ia  proposiliuu  de  Kobespierrc,  la 
Gnnventiott  adopte  un  décret  qui  pro- 
téRMÎI  la  UlMrlé  dcncnUes  Le  17  dé- 
cembre, un  co!ip  plus  rude  encore  fut 
porté.  Des  (laroles  atroces  de  Ronsin  , 
qui  revenait  de  Lyon ,  où  il  avait  été 
rinstrument  principal  des exécutioss  de 
Collot  -  d'Uerbois ,  furent  dénonoéce 
par  Fabre  d*Églantine.  Le  despotisme 
qu'exer(^ait  V  incent  dans  les  bureaux  de 

(*)  «  Je  demande  que  vous  déleodiez  aux 
«  aeioritéi  ptrticuUérMde  fmrtir  vmmntmk 
« Mrdat  — mre> iiiéiéthîu, «t  qrflmcniw 

m  force  amiée  ne  piiiwu"  s'immiscer  dans  re  qui 
■  appartieal  aux  opuuoos  reli£ieu«es,  »  Dû» 
0MMI  dt  Maètmjtn-ê  é  é»  ~ 
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la  guerre  fut  en  m^me  temps  dévoilé , 
ainsi  que  Ifs  e\r(\s  de  Parmée  rcNoln- 
tionnaire.  Piir  ordre  de  la  Couvention , 
Ronatn,  Vincent,  Maillard  fîirent  ar« 

ré tes. 

Oponrlnnt  hors  d'>  PA^seniblée  la 
lutte  entre  les  modères  et  les  contre- 
révolutionnaires  en  était  venue  à  son 
dernier  dejjré  &e  violence.  Clootz  avait 
été  cha  des  jacobins  à  la  demande  de 
Robespierre.  Le  5  janvier ,  Hébert  dé- 
nonça aux  Jacobins  le  cioauième  numéro 
du  Artewp  Cùrédkr  qui  Tenait  de  pa- 
raître; il  voulut  seJustiGer,  mais  ras- 
semblée ne  daigna  pas  l'entendre.  Xmis 
citerons  les  passages  suivants  du  h  ieux 
Cordelier  : 

«  Est-ee  tôt  qui  oses  parler  de  ma  for- 
tune, toi  qui,  sans  culotte  et  sous  une 
méchante  perruque  de  crin  ,  dans  ta 
ieuille  hypocrite,  dans  ta  maison  loges 
aussi  loxiirieusement  qu'un  boQloie  sus- 
pect, relais  120»000  livres  de  traite- 
ment dn  ministre  Boucbotte  pour  sou- 
tenir des  motions  des  Clootz,  des  Proly, 
de  ton  journal  ofGciellement  contre-r<é- 
▼olntlonnaire,comme  je  te  le  prouverai f 
'  Cent  viniît  mille  livres  a  ce  pauvre 
sans  euiotte  Hébert  pour  calomnier  Dan- 
ton, Lindet ,  Cumbon  ,  Xburiot,  La- 
croix, Phiiippeaux,  Bourdon  de  rOiao, 
dTêglantine ,  Frëron,  Legendre,  Ca- 
mille Desmoulins  et  presque  tous  les 
commissaires  de  la  Convention  1  pour 
inonder  la  France  de  ses  écrits,  si  pro- 
pres à  former  l'esprit  et  le  cœur... 

«Y  a  t-il  r'un  de  plus  dtuoûtant,  de 
plus  odieux  que  la  plupart  de  tes  feuilles? 
rîe  sais  tu  donc  pas,  Uebert,  que  quand 
les  ^^ng  d'Europe  veulent  avilir  la  ré* 
publique ,  auand  ils  veulent  faire  croirt 
a  fptjrs  esclaves  que  la  France  est  cou- 
verte des  ténèbres  de  la  barbarie  ;  ne 
sâfs-tu  pas ,  malheureux,  que  ce  sont 
des  lanii n  iiix  de  tes  feuilles  qu'ils  insè- 
rent dans  leurs  gazettes ,  comme  si  le 
peuple  étciit  aussi  béte ,  aussi  ignorant 
qtie  tu  voudrais  le  faire  croire  à  M.  Pitt; 
comme  si  on  m  pouvait  lui  parler  qu*un 
langage  aussi  j^rossier;  comme  si  c  était 
là  le  laniîiLre  de  la  Convention  et  du  co- 
mité de  salut  public  ;  comme  si  tes  sa- 
letés étaieut  celles  de  lu  oation  ;  comme 
81  un  ^out  de  Paris  était  la  SdneC)?» 

n  ^  Viéia  Cordelier,  o"*  Y, 
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Le  comité  de  salut  public  surveillait 
cette  lutte.  Deja,  comme  on  l'a  vu,  les 
bebertistes  avaient  ete  réprimés.  Tou- 
tefois, le  moment  n'était  pas  encore 
venu  de  frapper  un  coup  décisif.  En  ef- 
fet, sur  quelle  base  fonder  raceusation  ? 
Ériger  en  crime  leurs  excès  révolution- 
naires était  impossible.  Ils  eussent  eu 
trop  de  complices,  et  des  complices^ 
trop  puissants.  Leur  athéisme!  mais  la' 
majorité  de  la  Convention  y  avait  trenipé 
et  eût  été  compromise.  A  la  nouvelle 
de  rarrestatioQ  de  Bonsîn  ,  Collet" 
d'Herbois ,  se  sentant  menacé  indirec- 
tement, était  accouru  le  défendre.  Il  fut 
élargi  le  2  février,  ainsi  i^ue  Vincent. 

Pour  frapper  les  bébertistes ,  il  Cal- 
lait  un  préteilequi  les  isolAt.  Leur  im- 
prudence ,  accrue  par  le  danger ,  ne 
tarda  pus  à  le  fournir.  A  peine  libres, 
Vincent  et  Konsin  se  répandirent  ea 
injures  et  en  menaces  oestre  la  Con- 
vention. Leur  hostilité  prit  peu  à  peu 
la  forme  d'un  véritable  complot.  Ils 
voulaient  oue  le  gouvernement  fOt  ré- 
duit à  un  tribunal  suprême  présidé  par 
un  grand  ju^ïe*  et  à  un  conseil  militaire 
|)résidé  par  nri  généralissime.  Ils  avaient 
<léja  leur  lirand  juf;e  :  c'était  Paclie.  l  ine 
diselLe  de  viande  les  favorisait.  La  fac- 
tion disposait  d'ailleurs  de  moyens  ma- 
tériels assez  puissants.  La  Commune  , 
le  club  des  cordeliers  et  les  commi'^  de 
laKuerre,  un  grand  nombre  de  sections 
étaient  pour  eux  :  de  plus  ,  4.000  hom- 
mes de  rarniée  révolutionnaire  étaient 
à  Paris;  mais  la  force  morale  lui  man- 
quait. Que  p()uv:iit  un  parti  sans  but 
avoué  ni  avouable.^  «  L'aulonte  actuelle 
donnait  trop  ^u  de  prise  à  leurs  en»» 
ques.  Ceux  qui  l'attaquaient  et  prouM^ 
talent  une  habileté  ou  une  énergie  su- 
périeure à  la  sienne ,  étaient  des  intri- 
gants qui  agissaient  évidemment  dans 
un  but  de  désordre  ou  d'ambition.  TMH 
était  la  conviction  publirpie  (•).  » 

Le  comité  les  observait.  Le  5  février, 
Robespierre  lit  à  la  Convention  un  rap- 
port sur  les  priedpes  de  morale  potin- 
que,  rapport  dirigé  contre  les  factions 
en  général ,  mais  surtout  contre  eux. 
Le  26,  rapport  de  Sainl-JM»t  dans  le 
même  sens  C**). 
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Cependant  lesvoébertistes  8*agitaient  d'eux,  n  Anatlteme,  dit  celui-ci,  ù  ceux 

dans  les  sections  et  les  sociétés  popu-  «  qui  demandent  une  insurrectioa!  — 

laires.  Tout  à  coup  on  vit  paraître  dans  n  Oui ,  oui ,  anatbème  !  «  sVcrwnt  tous 

les  hallos  et  dans  les  marchés  des  alli-  les  jacobins  en  masse.  Momoro  prit 

elles  annonçant  que  h  Convention  était  la  parole  ;  tout  en  avouant  des  faits  ,  ii 

la  cause  de*  tous  la  maux  du  peuple  ,  essaya  de  desavouer  toute  pensée  d'in- 

qn*elte  ileviit  être  totalement  renou-  aurreetion;  nuiis  une  inanrreetîon  dé* 

yfAée ,  qu*il  Allait  choisir  un  chef,  or-  aaTOuée  devient  dès  lors  impossible.  Le 

paniser  le  pouvoir  exécutif.  Ccfiendant  lendemain  ,  Collot-d'Herbois  se  rendit 

Aonsin ,  en  grand  costume  de  général ,  aux  Cordelters  au  nom  du  club  des  J.i- 

Dftrconrait  les  prisons  et  drasaait  des  eobins,  et  les  ramena,  quoiqu'il  y  eût 

listes.  Le  15  ventôse,  la  section  Marat,  parmi  eux  un  };rand  nombre  de  citoyens 

présidée  par  Momoro,  s^assemble ,  dé-  favorables  a  UéberL  Dès  ce  moment 

clare  en  ninsse  qu'elle  est  debout ,  et  tout  fut  (ini. 

Toile  le  tableau  de  la  déclaration  des  Le  23  ventûsc,  Saiut-Just  présenta 
droltt.  I^aotr  do  même  jour,  le  club  son  rapport  contre  les  fectlons  réunin 
des  cordeliers,  après  »ine  séance  tumul-  qui  menaçaient  la  tranquillité  de  l'État, 
tueuse,  déclare  la  patrie  en  danger,  et  «Quoi!  s'écria-t-il ,  notre  gouverne- 
voile  pareillement  la  déclaration  des  «  ment  serait  humilié  au  point  d'être  la 
dfolta  de  rhomme  (*).  Tel  avait  été  «  proie  d*un  scélérat ,  qui  a  fait  mar- 
jusqu'alors  le  commencement  de  toutes  «  cbandise  de  sa  plume  et  de  sa  cons- 
les  insurrections.  Le  lendemain,  les  «  cience ,  et  qui  varie,  selon  l'esprit  et 
insurgés  se  présentent  a  la  Commune  «  le  danger ,  ses  couleurs ,  conune  un 
pour  Tentrainer  dans  leur  mouvement;  «  reptile  qui  rampe  au  soleil  !  Fripons , 
mais  la  Comnrane  hésite.  Dès  lors  le  •  aliez  an  ateliers,  allez  sur  les  navires, 
succès  de Pentrcpri^e  était  fort compro-  «allez  labourer  la  terre î  Mauvais  ci- 
mis.  Tout  dépendait  du  parti  que  preii-  «  toyens,  à  qui  la  tâche  imposée  par  l'e- 
draient  les  jacobins;  or  ce  parti  n'était  «  tranger  est  de  troubler  la  paix  pubii* 
eucre  dooteux.  Robespierre  étant  ma-  «  que  et  de  corrompre  tous  les  eœurs , 
lade,  le  comité  de  salut  public  envoya  «allez  dans  les  combats,  vils  artisans 
en  toute  hAte  Collot-d'Ueinois  s^assurer  «des  calamités,  niiez  vous  instruire 

.  veut  gonvemer;  personne  ne  veut  ^-Ire  ci-  «  f  l'honncur  parmi  les  delenseur.  do 

.  toyen.  Où  esl  donc  la  cité?  Elle  est  j.reMp.e  *     -Pf  "^i;-/                  '  ÏP^^^  "  ''/^ 

•  UMirpcc  par  Ie5  fonciionnaires.  Dans  les  «  lèchafiuld  VOUS  attend.  •  La 
«tiKiiibléusiU  disposent  de»  suffrages  el  des  nuit  Suivante  ,  Hébert,  Vincent  ,  Ron- 
«  emplois;  dans  les  soriclés  populaires,  de  Po-  ,  Mouioro  ,   .Alnzuel ,  adjudant  de 

•  ninion:  louiMDfocurentl'iudcpeudaucea  Uousin ,  lurent  arrêtés  ainsi  que  le 

•  le  poiiToIr  1ê  pn»  abiolu,  loat  yréf.9xte  banquieir  étranger  Rock,  agioteur  et 
«d't^r  HKoliitionnafafcawDt,  comm  si  le  ul tra- révolutionnaire ,  chez  lequel  Hé- 

•  poinnir  r«' volutiounairc  résidait  en  eux.  Lt»  bert ,  Ronsin  dînaient  fréquemment  et 

•  gouvvnieineiU  e»i  révolutionnaire,  inais  les  formaient  tous  leurs  projets.  Cliaumette, 
-«MléiaaItMaifa»  iotrinscqueiDeat»  Tévéque  Gobei ,  auteur  principal  dans 
nappart  mt  U$  fnmpêt  A  mmr^  paHO-  la  grande  acène  d'abjuration  (  voy.  en 

f"'*     «                         ,  mot) ,  et  AnncharsisClootz,  furent  élEt- 

n  «  Quand  les  ~."%We»  et  leuij  com-  ie,ne„t  arrêtes  quelques  jours  après. 

.  pagnoBs  souj  .mpuns(^^  «ki73  dépo-  Leur  procès  commença  le  1"  germi- 

.  tes  du  cote  dro.i]  et  «jJ^Aent  pas  sous  le  ,                  ^              ^  ,^ 

«  glaive,  douterez-vou»  eoeonqu  d  existe  une  ^^^r!.^  TTa:  .          y^rZ^  w-i^m»  «m 

•  LliM^qai  v«tttaboUrkidr3il>  du  peuple?  ^'  ^«"^'V' 
-  Née  taiiidoeto.Ehbteii!  puisqu'ellï«il0,  ]}^^^^\^  V"^»;"t Momoro,  Mazuel  le 
.  puisque  nous  la  voyons.  q„el  est  le  moyen  banquier  Kockjlejeune  Lyonnais  Le- 
.  de  nous  en  délivrer  ?  L'insurreetiou ,  oui  CwTC,  Chef  de  dlvlSIOU  danS  iCS  bureaUX 

•  iliMumclim,  etlei  eordelim  ne  seront  ^  Boiiehotte;  Aucar  et  Ducroquct, 
«  Mt  les  derniers  i  donner  le  nignal  qui  doit  COminisisaires  aux  subsistances ,  et  quel- 
«  frapper  a  mort  les  oppresseurs.  ••  Di-rours  ques  autres  membres  de  l' année  revo- 
d'Hébcrt  au  club  des  Cordelière.  Séance  du  lutioonaire.  On  confondit  dans  la  même 

4  MH.  aomtioo,  Pioii,  Dubuisaon»  Fnreyra, 
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Desfieui.  Hébert  et  Momoro  se  lanien-  dans  tous  les  excès,  et  à  en  tirer  parti, 

taient  ;  Roosin  leur  dit  :  «  lorsqu'il  était  plus  considérable  qa'on  ne  le  pea- 
fiiHaît  agir  tous  avec  verbiagé;  main-    sait  ;  ceut  qui  venaient  de  payer  de  leur 

tenant  sachez  mourir.  «  A  peine  dnigna-  tête  leurs  menées  nnarchiques  étaient 
t-on  traiter  Hébert  sérieusement;  on  les  âmes  damnées  j)lutôt  que  les  chefs 
le  couvrit  de  honte  en  produisant  au  du  parti;  ceux-ci ,  retranchés  à  la  Con- 
grand  jour  aes  esoroqueries.  vention ,  dans  les  comités ,  savaient^ 

Ils  furentexécutésle4  germinal.  Bon-    sans  sé  compromettre  ,  diriiier  les  fils 

sin  et  Clootz  montrèrent  jusqu'au  der-  de  la  conspiration.  Ils  échappèrent  alors 
nier  moment  beaucoup  de  saog-iroid;    à  la  vindicte  publique;  et  miand,  plus 

Hébert,  bué  par  le  peuple  le  long  de  la  tard ,  le  véritable  parti  révolotioDnafré^ 

roule*  perdit  plusieurs  fois  connais*  celui  qui  voulait  sincèrement  la  répu- 
•ance,  et  mourut  lâchement.  hlique  léiinle,  régulière,  et  pure  de  toute 

«Ainsi, dit  M.  Thiers, furent  sacriliés  sorte  d'excès;  quand  le  parti  que  diri- 
ces  misérables  à  riodispensabie  ntces-  geait  Robespierre  voulut  leur  demander 
aité  d'établir  un  gouvernement  ferme  i  leur  tour  un  compte  sévère  de  ieor 
et  vÎL'oiireux.  Et  ici ,  le  besoin  d'ordre  conduite,  ils  le  renversèrent,  et ,  en  se 
et  d'obéissaure  n'était  pns  un  de  ees  so-  joignant  aux  contre-révolutionnaires, 
phismes  à  l'aide  desquels  les  gouverne-  ils  assurèreut  leurs  succès.  (Voyez 
ments  immolent  leurs  victimes.  Toute  Tbbbmidor  fjotimée  du  9];  Billaot- 
rEurope  menaçait  la  France,  tous  les  Vabbnnbs,  Collot-d*H£BBOI8, Fou- 
brouillons  voulaient  s'eiii|)nrer  de  l'au-  Ch6,  Tallien,  etc.) 
torite,  et  compromettaient  le  .salut  pu-  Hecqlet  (Philippe),  célèbre  méde- 
blic  par  leurs  luttes.  Il  était  indispensa-  cin ,  nauuit  a  Abbeville  en  1661 ,  entra 
blequequelquesbomniesplus  énergiques  en  1688  à  Port-Royaldes  Champs,  passa 
s'emparassent  de  cette  autorité  dispu-  plusieurs  années  dans  cette  retraite, 
tée,  I  occupassent  à  l'exclusion  de  tous,  s'occupant  à  la  fois  de  pratiques  reli- 
et  pusM'ul  ainsi  s'en  ser\ir  pour  résis-  gicuses  et  d'études  scientifiques,  devint 
ter  à  TEurope  (*).  »  professeur  de  médecine  légale  à  la  fo- 

Pour  t)e  pas  rompre  renchatnement  culte  de  Paris,  puis,  en  1712,  régent  de 

des  faits,  nous  avons  omis  de  mention-  cette  même  faculté,  donna  plusieurs 

ner  une  circonstauce  fameuse  de  la  vie  ouvraees  importants  ,  et  mourut  en 

«THébert.  Noui  voulons  parler  de  sa  hi*  I7S7  enes  les  carmélites  de  la  rae  Saint* 

deuse  conduite  lors  du  procès  de  iMarie-  Jacques ,  où  il  passa  les  dix  derolèret 

Antoinette,  eondiiite  dnut  R('l)espicrre  années  de  sa  vie. 
fut  révolté,  (^li.iriie  d'iiilerro«;cr  le  jeune       IIf.udeusdorf  (combats  d').  Dans  la 

dauphin,  il  lui  adre.si>a  des  questions  et  nuit  du  T'^au  2 juillet  17UG,  une  troupe 

lui  dicta  des  réponses  d^ine  telle  mono-  de  grenadiers  français ,  abordant  à  la 

Irunsité  ,  (ju'il  fallait,  pour  en  conce-  rive  droite  du  Rhin,  f)ù  six  bataillons 

voir  la  pensée,  la  réunion  du  cœur  le  autrichiens  occupai(*nt  la  vallée  de  ÎSeu- 

plus  bas  à  l'imagination  la  plus  obscène,  wied,  eu  chassa  Tennemi,  puis  s'élança 

«•  Hébert,  dit  un  biographe,  était  petit,  vers  une  redoute  <|ue  les  Autrichiens 

fluet,  d'une  figure  jolie  et  spiritlielle ;  avaient  élevée  en  avant  d'Fleddersdorf, 

c'était  un  des  élégants  de  l'époque  révo-  et  y  pénétra,  tandis  qu'un  détachement, 

lutionnaire ,  personne  ne  mettait  plus  conduit  par  le  chef  de  bataillon  Win- 

de  soin  à  sa  toilette.  »  Selon  Pacanel ,  ton,  attaquait  avec  non  moins  de  valeur 

c'était  un  homme  de  mœun  mucee  le  villa^  même  d^eddersdoif ,  et  É'en 

dans  la  vie  privée.  A  travers  leur  cy-  cmiinrait. 

nisme  ignoble,  ses  écrits  ne  manguaieut      —  Le  18  avril  1797,  Heddersdorf  vit 

ni  de  verve,  ni  d'originalité.  encore  les  Français  aux  prises  avec  les 

condamnation  d*Hébert  et  de  set  Aatrichiens  ;  mais  ce  oombatserapporte 

complices  n'anéantit  point  le  parti  des  à  la  bataille  de  P^euwied. 
hébertisles.  Le  nombre  des  hommes       Hédé,  petite  ville  de  l'ancienne  Rre- 

qui  cherchaient  à  pousser  Ja  révolution  tagne  ,   aujourd'hui  du  département 

d'Ille- et -vilaine,  arrondissement  de 

O  HfaioindelBvévdhit,tT,  pu33o.  BemMs*  peuplée  de  860  habitants. 
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Dès  le  douzième  siècle ,  le  diâteau 
d'II('dé,  qui  a  donné  naissance  à  ia  ville, 
était  une  forteresse  importante.  \j'  roi 
d'Angleterre  Henri  I*^*^  le  prit,  en  1  lô-l, 
au  duc  Conan ,  qui  s'en  rendit  de  nou- 
veau mfittre  i'aniit  e  suivante.  Henri  II 
l'assiégea  en  IHlK,  et  s'en  empara  par 
i^pituiation  après  uue  vigoureuse  résis* 
tance. 

En  1597,  il  éuH  gardé  par  les  trou- 
pes (lu  duc  de  Mercœur,  qui  ravageaient 
de  la  les  campa^itus  vcisirirs.  Henri  IV 
en  ordonna  ia  démolition  en  iâU9.  Il 
ti*en  rette  plus  que  les  murs  d'enœintç 
en  urnnit ,  et  uo  psn  de  muraUIe  de  60 

pieds  de  haut. 

La  ville  de  lledé  possédait  avant  1789 
une  sénéchaussée  royale,  une  iliunicipa- 
lite  ayant  droit  de  députer  aux  états  de 
Bretaiine  une  siibdéléfiation.  Il  s'y  exer- 
çait plusieurs  juridietions. 

Uedelin  (François) ,  abbé  d'Aubi- 
gnac,  naquit  à  Paris  en  t604,  d'un  avo- 
cat au  parlement,  et  de  Catherine  Paré, 
lille  du  célèbre  cbirur^ien.  Professeur 
du  duc  de  Fronsac,  neveu  de  Uicbelieu, 
Il  fut  pourvu  de  Tabbaye  dont  le  nom 
sert  quelquefois  à  te  désigner,  et  de  celle 
de  Mainac,  se  lia  ou  se  brouilla  avec 
tous  les  beaux  esprili.  de  son  temps , 
Corneille,  Ménage,  Richelet,  etc.,  prê- 
cha ,  traita  de  la  poétique ,  fit  des  ro- 
mans profanes  et  alléfioriques,  des  piè- 
ces de  ibé.Ure,  des  somiets,  et  n'acquit, 
malgré  son  érudition,  que  la  renommée 
d*UD  pédaut.  n  mourut  à  Heoiours  en 
1(176. 

TÎÉDorvîLLE  (Gabriel  -  Marie  -  Tli''o- 
dore- Joseph,  comte  d'),  lieutenant  gé- 
néral, pair  de  France,  etc.,  naquit  à 
I^on  en  1755.  En  septembre  1793,  Il 
obtint  le  firade  de  général  de  brigade. 
Après  la  bat'iill»'  d'Hondscboote,  il  par- 
tagea l'accu^aliun  de  son  collègue  tiou- 
cbard,  et  fut  oéanmbins  acquitté.  Promu 
plus  tard  au  grade  de  général  de  divi- 
sion et  de  ro?nmari'i;>nt  en  chef  de  l'ar- 
mée des  eûtes  de  l'Out-ht  (U97),  il  lut 
envoyé  à  Saint-Domingue  en  1798 ,  et 
en  revint  pour  calmer  la  «eeoftefecAotfaii- 
nerie.  Quoique  nous  ne  partagions  pas 
l'enthousiasme  de  quel(|ues  eeriv.iins 
pour  cette  campagne  ,  il  paraît  cenea- 
dant  que  la  douceur  d*Hédonvitle  et  set 
moyens  conciliateurs  furent  assez  eflQ- 
caces.  £q  1601 ,  U  lut  nommé  ambassa- 


deur à  Saint-Pétersbourg,  et  devint,  en 

1804,  chambellan,  sénateur,  etc.  Cepen- 
dant,  le  r*"  avril  1814,  il  vota  la  dé- 
chéance de  riapoléon.  Elevé  à  la  pairie 
par  la  restauration,  ït  ne  parut  quera* 
rement  à  la  chambce ,  et  mourut  ta 

1825. 

Heidelberg  (prises  d').  Cette  an- 
cienne capitale  du  bas  Palatinat  fut  oc- 
cupée par  les  Français  en  1668,  sans 
avoir  opposé  de  résistance,  et  ne  sniif- 
frit  nullement  de  cette  attaque.  Mais 
Tannée  suivante,  auand  le  maréchal  de 
Duras  fut  chargé  de  dévaster  le  Palatl- 
nat,  elle  partagea  le  Sort  de  Manbetfn , 
de  Spire,  de  Worni^,  etc.  Enfin,  le  21 
mai  ifiOiî,  elle  fut  encore  attaquée  par 
les  maréchaux  de  Lorge  et  de  Choiseul. 
Le  gcwvemeur  terrifié  se  retira  au  châ- 
teau ave*'  15,000  habitants,  sansessavei* 
decapituler.  On  traita  Heidelberg  comme 
une  ville  prise  d'assaut;  le  pillage  fut 
affreux,  et  hientOt  le  château  dot  se 
rendre. 

liEiDE\HEiM  (combat  et  prise  d*)* 

VOV.  GlENGEN. 

HEiDUQUE,  sorte  de  domestique 

vélu  a  la  hongroise,  dont  Pusage  en 
Francedate  de  1691,  où  des  déserteurs 
hongrois  s'attachèrent  au  service  de 
quelques  ofTu  iers  de  marque. 

Heilsbibu  (combatde).— Leiojuln 
1807,  un  combat  meurtrier  eut  lieu  en- 
tre les  armées  francjaise  et  russe  ,  aux 
environs  et  dans  les  retranchements  de 
cette  vïïtt  prussienne,  situle  sur  TAIIei*. 
Nos  troupes  avaient  culbuté  plusieurs 
divisions  ennemies  ,  mais  sarts  obtenir 
d'avantage  positif.  A  neuf  heures  du 
soir,  on  se  battait  encore  sur  tonte  la 
ligne  avec  le  plus  grand  acharnement. 
Le  lendemairi,  l'empereur  fit  ses  dispo- 
sitions pour  une  b.itaille  décisive;  mais 
les  Liusses  se  retirèrent  sur  la  rive 
droite  de  TAIIer.  L'armée  française  en- 
tra dans  Heilsberg,  le  13  juin. 

Heim  (  Francjois  -  Josrph  ),  peintre 
d'histoire,  est  né  à  lielfort,  départe- 
ment du  Haut-Kbin ,  le  lH  décelnbre 
1787.  Il  devait  d'abord  suivre  la  car- 
rière des  armes  ;  mais  son  go()t  poiir 
la  peinture  détermina  son  père  a  le 
diriger  vers  l'élude  des  beaux-arts.  Il 
vint  à  Paris ,  en  ISOS ,  étudier  Part 
do  la  peinture,  sons  la  direction  de 
M.  Vincent»  et  obtint,  dans  le  cours  de 
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m  études  aux  école»  nédalealoim  let 
|krix  (Tébiulation.  M.  Éfeim  remporta, 
en  1806,  le  deuxième  grand  prix,  et  en 
1807,  le  premier  ^raïkl  prix.  Arrivé  à 
Rome  ooaiRMi  pensionnaire  du  gouver- 
nement, \\  y  fit  divers  ouvrages  qui  ob- 
tinrent 1rs  sufTmîes  de  In  cLisse  des 
beaiix-arls  de  l'Institut,  et  qui  Innt  par- 
tie de  plu^ii'urs  musées  de  France.  De 
retour  a  PàrU,  en  1813,  il  re(çut,  è  Tex- 
position  publique  de  cette  nu'mc  anm  e, 
an  î.(M)vre,  une  grande  iiiKi  iilIc  d'or 
de  priinière  classe.  Depuis,  a  toutes  les 
expositions  publiques,  H.  Helin  a  ob- 
tena  des  sueeès  plus  ou  moins  marqués, 
en  exposant  un  grand  nonii)re  d'ouvra- 
gps  qui  ornent  des  églises  et  des  palais 
royaux.  Plusieurs  grandes  méduilles  lui 
furent  encore  décernées ,  notamment  à 
l'exposition  de  son  tableau  du  Martyre 
de  saint  ('yr  et  de  sainte  Juliette,  sa 
mère,  qui  est  placé  à  l'église  de  baiut- 
Gerfsis,  à  Pans.  H.  Heim  Ait  nommé 
membre  de  la  Lésion  d^bonneur  en 
1824.  Il  a  été  charue  depuis  de  l'exécu- 
tion d'un  très-grand  plafond,  au  musée 
du  Louvre,  qui  obtint  le  succès  le  plus 
complet.  Il  exposa  en  niéme  temps ,  au 
salon  de  1827,  un  tableau  représentant 
le  roi  distribuant  des  réronipt-nses  aux 
artistrs  au  salon  de  1824.  M.  Heim  tut 
admis  è  rinstitut,  Académie  des  beaux- 
arts,  le  19  décembre  i$20,enremplaee- 

mcnt  de  M.  Regnault. 

Heinfeld  (combat  d'). — Le  17  août 
17i)G,  Jourdan,  à  la  téte  de  Tarniée  de 
Sambre-et-Meuse ,  pouKuiyant  sur  la 

Rednitz'mie  année  aiitricbienne ,  diri- 

E'i  division  Cbampionnet  sur  le  vil- 
de  Heinfeld.  Pendant  nue  ^ey  se 
it  i  Sulxbsch ,  le  générai  Cmun- 

Sioooet  s'était  aussi  engagé  avec  les 
roupes  chargées  de  détendre  les  villa- 
ges (fUeini'eld  et  d  Uopperg,  et ,  aurcs 
un  combat  fort  vif,  m  en  avait  chas- 
sées. 

Ueldeb  (combat  du).  —  Le  26  aodt 
1799,  une  esradre  anglaise,  portant  une 
armée  de  20,000  bouunes,  vint  mouiller 
Bor  la  edtede  la  Nord-Hollande.  Le  97, 
i  S  heures  du  matin ,  tO40O  hommes 
commenrère  t  à  débarquer  sur  la  pres- 

au'ile  du  lieider.  Ilrune,  qui  coinnian- 
ait  Tarmée  gallo-batave.  avait  eoufié  la 
défense  de  cette  partie  des  côtes  au  gé- 
néral hollandais  uaendels.  €elui-ci  s^ef- 


forçaen  vain  de  mettre  obstacle  au  dé- 
barquement des  Anglais ,  dont  le  nom» 
bre  augmentait  ronluuiellenient.  Il  crut 
devoir  abandonner  la  presqu'île .  après 
un  combat  adiarné,  engagé  à  4  neuree 
du  matin,  et  qui  ne  s'était  terminé  qu'à 
6  heures  du  soir.  Notre  perte  s'éleva  à 
1,100  hommes;  celle  de  Penueiui  lui 
un  peu  moins  forte. 

HiLiiiA.  Le  poète  Sidoine  Apolli- 
naire nous  a  conservé  le  souvenir  d'un 
des  combats  li\res  par  les  Romains 
d'Aétius  aux  Francs  de  Qodion,dans 
le  Tolsinage  de  cette  TÎUe ,  vert  447, 
^ous  transcrirons  ici  Tanalyse  que 
y\.  Augustin  Thierry  a  domiée  du  reeit 
fait  par  le  poëte-évéque ,  paiee  (ju'elie 
contient  un  document  historique  des 
plus  curieux.  «  Les  Franck  aux  ordres 
de  Clodion  étaient  campés  auprès  d'un 
bourg  appelé  Heléna.  l\>  avaient  placé 
leur  carop,  ferme  par  des  citariotâ,  sur 
des  collines,  près  d'une  petite  rivière, 
et  se  gardaient  négligemment,  à  la  ma- 
niéré des  barbares  ,   lorsqu'ils  tun  nt 
surpris  par  les  Romains  sous  les  ordres 
d'Aetius.  Au  moment  de  l'attaque,  ils 
célébraient,  par  des  fêtes  et  des  danset, 
le  mariage  d'un  de  leurs  chefs.  On  en* 
tenilait  au  loin  le  bruit  de  leurs  chaiils, 
et  l'on  voyait  la  fumée  des  feux  ou  cui- 
saient lei  viandes  du  banquet.  Tout  à  . 
coup,  les  légions  conmiandées  par  Ma- 
jorien  débouchèrent  en  files  serrées,  et 
au  pas  de  course ,  nar  une  chaussée 
étroite  et  un  pont  ae  bois  qui  traver- 
sait la  rivière*  Les  barbares  eurent  à 
peine  le  temps  de  prendre  leurs  armes 
et  de  former  leurs  lignes.  Rnfoneés  et 
obligés  à  la  retraite  ,  ils  entassèrent 
péle-mâe,  sur  leun  chariots,  tous  les 
apprêts  de  leur  ftitin,  des  mets  de  toute 
e*>pèee,  de  grandes  marmites  parées  ne 
guirlandes  ;  mais  les  voitures  ,  avec  ce 
qu'elles  contenaient^  et  l'épousée,  aussi 
blonde  que  son  mart ,  tombèrent  entre 
les  mains  des  vainqueurs.  »  Ce  combat 
eut  lieu  vers  4-17,  et  força  Clo  lion  a  re- 
passer dans  la  Germanie  barbare  ,  sui- 
vant les  uns,  ou  à  se  retirer  seulement 
du  côte  de  Tongres,  selon  d'autres,  dont 
le  sentiment  est  (>lus  (dausibl»'.  On  ne 
sait  pas  au  juste  où  tielena  était  située. 
Quelques  géo.^raphes  la  piaoeotà  JjUM 

(Pas -de -Calais),  et  d'autres  au  vieil 
Besdin. 
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HnAAVD  (Helpkhif  onHelgaudus), 
moine  de  Tabbaye  de  Saint-Benolt-sur* 
Loire,  lequel  mourut  vers  10-18,  lais- 
sant la  seule  biographie  que  nous  ayons 
des  premiers  rois  capétiens ,  VEpÙome 
vHx  Âoberti  régis.  «  L'harmonie ,  dit 
M.  Ampère,  est  parfaite  entre  le  sujet , 
l'ouvrnije  et  l'auteur.  C'est  une  sorte  de 
biographie  monacale,  écrite  par  un  au- 
teur  moine ,  dont  te  béros  est  an  roi 
Bx4lie.  On  n*y  raconte  pas  des  guerres , 
mail  des  pèlerinages  et  des  tnirarles.  » 
I**00vrai;e  est  écrit  d'un  style  diffus  ; 
mais  il  renferme  des  |>articuiarités  cu- 
rieuses, noyées  au  milieo  de  détails  in» 
sipides.  VEpitnnie  a  paru  en  t/iTT, 
avec  la  vie  de  Louis  IX,  par  Gi)i!laiiine 
de  iH'ancis ,  puis  eu  16%  dans  la  collec- 
tion de  Pitbou,  et  enfin  dans  ie  tome  lY 
de  la  collection  de  Duciiéne.  On  doit 
encore  à  lielgatid  une  histoire  de  la  fon- 
dation de  son  abbaye. 

UÉUE.NNB  (monnaie).  Le  droit  de 
battre  monnaie  était  ,  à  Périgueux,  un 
sujet  continuel  de  dispute  entre  l'évc- 
(|ue  et  le  comte.  Les  esiièees  de  ce  der- 
nier portaient  le  nom  û'/iéliennea,  parce 
que  les  premières  avaient  été  monnayées 
par  Héli  II,  qui  vivait  entre  les  années 
1006  et  1031.  T.n  monnaie  hélienne, 
ainsi  que  les  autres  pièces  de  Périgueux , 
n*a  pas  encore  été  retrouvée  de  nos 
joors.  (Voy.PiBiGUBUX  [inonnaiesde].) 

Hr.LiNAAn  {Hans  ou  Dam) ,  Tun  de 
nos  plus  anciens  poêles,  naquit  au  dou- 
zième siècle ,  à  Pruneroi  ou  Prout-le- 
Roi,  dans  le  Beaovafsis.  TTn  de  ses 
eontemponiins,  Alexandre  de  Parjs,  ra- 
conte que  Philippc-Auc;usle  le  fit  venir 
à  sa  cour.  Uelinand  ,  qui  avait  fini  par 
se  retirer  dans  Tab^ayc  de  Froidmont , 
vivait  encore ,  à  ce  que  l'on  croit ,  en 
1529.  De  ses  nombreuses  poésies,  il  ne 
notis  reste  plus  que  les  f  ers  de  la  mort^ 
publiés  par  Loisel  en  1594 ,  in-8°.  Parmi 
ses  antres  ouvrages,  nous  nous  borne- 
rons à  citer  sa  Chronique  universelle  y 
dont  le  manuscrit  est  perdu  ,  et  dont 
les  livres  XLY  a  XLIX,  s'étendant  de 
634  à  1204,  ont  été  publiés  dans  le 
tome  VII  de  la  BibUùHuea  Osiercien- 
eis  (lu  P.  Tessier. 

llKLiopoLis  (bataille d').  l*ar  la  con- 
vention d'El-Arich ,  Kléber  s'engageait 
à  abandomirr  TÉgypte,  à  condition  que 
rarmée  nntrerait  ea  fnwt  me  tous 


les  honoeors  de  la  goem.  Dé^li  il  avait 
rendu  Catîich,  Salelieh,  Belbeis,  lors- 
que le  commandant  des  forces  anglai- 
ses dans  la  Méditerranée,  lordKeitb, 
lui  fit  savoir  qu'il  avait  l*ordre  do  ne 
consentir  à  aucune  capitulation,  à  moins 
que  l'armée  française  ne  mît  bas  les  ar-  \ 
mes.  Pour  toute  réponse,  Kléber  adressa  | 
à  1  armée  lu  belle  proclamation  qui  se  j 
termine  par  œs  mots  :  «  Soldats ,  on  ne  j 
«  répond  à  de  telles  insolences  que  par 
ti  la  victoire  ;  préparex-vous  h  combat-  j 
«  tre.  »  Il  rappela  donc  à  la  hâte  de  la  i 
basse  Égypte  et  du  SaTd  toutes  les  trou- 
pes disponibles.  La  situation  était  cri- 
tique ;  la  sédition  se  propageait ,  et  fe 
i^r.iud  vizir,  fortifié  d'Ibrahim-Bey  et  de 
ses  mameluiis ,  s'apurochait  du  Caire 
à  la  téte  de  80,000  hommes.  L'armée 
française,  forte  seulement  de  10,000 
hommes,  se  rangea  en  bataille  dans  la 
plaine  de  Boulac.  Le  général  Friaut 
commandait  Taile  droite,  le  général  Ré- 
gnier, Taile  gauche;  la  cavalerie,  pla- 
cée au  centre  ,  était  sous  les  ordres  du 
brave  f;t'nér;il  I.eclerc.  A  trois  heures 
du  malin,  l'armée  s'ébranla.  Le  gênerai 
Régnier  se  porta  sur  Matsrieh,  village 
construit  sur  les  ruines  d'Héliopolis,  où 
s'était  retranchéeravant-izarde ennemie, 
forte  de  plus  de  6,000  bouiuies,  et  maî- 
tresse d'une  artillerie  considérable.  Huit 
compagnies  de  grenadiers  d'élite,  for- 
mées sur  deux  coIoihk  s .  niarelièrcnt  à 
l'attaque  des  retranchements,  au  pas  de 
charge,  sous  le  boulet  et  la  mitraille  de 
rennemi.  En  ce  moment,  sortent  impé- 
tueusement les  janissaires  ;  mais,  arrêtés 
de  front  par  un  feu  vif  et  soutenu  ,  ils 
jonchent  la  terre  de  leurs  morts,  et  ceux 
que  n'a  pas  atteints  la  fusillade ,  euve- 
loppés  de  tons  odtés ,  périssent  sous  la 
baïonnette.  Les  retranchements  emjior- 
tes,  rinlanterie  turque  se  jeta  en  partie 
dans  les  maisons,  où  elle  se  fit  massa- 
crer ;  le  reste,  essayant  de  gagner  la 
plaine,  tomba  sous  le' feu  de  la  division 
Friaiit,  ou  fut  sabré  par  la  cavalerie. 

Cepeiidaiit  le  gros  de  l'armée  turque 
s'avançait  pour  soutenir  l'avnnt-garde, 
et  prenait  position  entre  les  villages  de 
Serikhaurt  et  d'KI-IMarek.  Après  quel- 
ques euga,i:enients  partiels ,  dans  les- 
quels notre  artillerie  ne  tarda  pas  a  laire 
taire  oelle  de  Tennemi ,  les  Ottomans , 
s*ébi«iil8iit  en  masse,  se  précipitèrent 
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sur  le  carré  de  droite  du  général  Priant , 
qui  les  laissa  aDprodier  jusqu'à  demi- 
portée  de  mitraille.  Arrêtée  par  les  pre- 
mières  décharges,  ils  so  divisèroiil  en 
î-i  lotoiis  ;  puis  al)înies  liientôt  par  ie 
ieu  continu  de  l'artillerie  des  carrés, 
Ils  te  détermindrent  à  prendre  la  faite. 
Le  vizir  occupait  le  fiinge  d*EI-Mardtt 
attendant  le  succès  de  cette  première 
attaque.  Séparant  alors  sa  cavalerie  en 
dÎTen  groupes,  il  entoura  l'armée  fran- 
çaise de  toutes  parts  ;  oiait  le  feu  de  mm 
carrés  tint  reniiemi  en  respect  sur  tous 
les  points.  Le  vizir ,  sans  iiiéine  avoir 
tente  une  attaque  sérieuse  y  s'enfuit 
préeipitainiiieot  vers  son  camp  d*BI- 
Khanka.  Nos  troupes  victorieuses  l'y 
poursuivirent  le  jour  même,  et  trouvè- 
rent encore  dans  les  camps  tous  les 
équipages,  que  rennemi.  <nns  ta  Alite 

Eréapitée,  a?ait  dû  abandonner.  STétant 
ientôt  nprès  remises  en  marche ,  elles 
chassi  rciit  devant  elles  rarmee  vaincue 
jusque  dans  le  désert. 

La  bataille  dHéttopods  Ait  Nvrée  le 
10  mars  1800. 

HtLoisK.  Nous  ne  retra«!erons  point 
ici  tous  les  souvenirs  que  reveille  ce 
nom  si  populaire.  L*hlstotre  d'Hélolae 
a  dé|à  éli  racontée  avec  celle  d*Aballard 
(voyez  ce  nom\  (lontentons-nous  Ici  de 
rappeler  que  la  nièce  de  Fulbert ,  ex- 
piant son  amour  par  les  rigueurs  d'une 
vie  anstère,  priant  ponr  son  époux ,  et 
ressentant enooreks  sou rd(>.s  .-imitations 
de  la  passion ,  reçut  au  ParacUt  (piel- 
ques  visites  pieuses  et  consolantes  d'A- 
Mîlard ,  q«*elle  kii  sitrfécut94  ans ,  eut 
le  bonheur  de  voir  apporter  sa  dépouille 
au  Paraclet,  et  mourut  dans  une  retraite 
absolue,  apr^  de  longues  années  de  re- 
cueilleiaent  et  de  pénnenee. 

Les  poètes  modernes  qui  ont  fait  par» 
1er  Heloïse,  n'ont  pas  donne  à  sa  licnre 
l'expression  de  profond  dévouement  et 
d'abnégation  sublime  qui  en  font  un 
type  céleste  d'amour.  Dans  Pope,  dans 
Colardeau,  Héloîse  n'est  qu'une  femme 
très-passionnée  qui  regrette  les  plaisirs 
qu'elle  a  perdus ,  et  qui  est  livrée  a  un 
violent  oombet  entre  les  transporta  du 
désir  et  la  contrainte  du  cloître.  Ce  n'est 
pas  cette  Iléloïse  qui  refusait  d'i-fioiiser 
Abailard,  pour  lui  conserver  une  répu- 
tation pure  de  toute  faiblesse,  et  lui 
laiMer  une  liberté  de  travail  plus  en* 


tiere  ;  qui  ensuite  entrait  dans  le  mo- 
nastère où  Abailard  lui  ordonnait  de  se 
réftigier,  épuisée  de  douleur,  nuris  rési- 
gnée ,  mais  heureuse,  dans  son  déses- 
poir, de  faire  la  volonté  de  celui  auquel 
elle  avait  consacré  sa  vie.  L'Heloise  de 
Colardeau  est  Incapable  d*arri?er  te* 
mais  à  la  foi  et  au  calme  de  la  vie  rdl* 
gieuse  :  elle  s'échappera  du  couvent,  ou 
mourra  dans  un  transport  de  regret 
amoureux.  La  véritable  Héloîse  triom- 
libe  des  ardenrs  de  la  passion  tans  que 
son  rrriir  se  dessèche ,  et  elle  meurt 
doublement  snnetitiee  par  l'abnégation 
d'un  amour  terrestre  et  par  le  pur  en- 
tboQsiasme  de  Tamoir  aMn,  Jm  let- 
tres latines  d^éloîse ,  recueillies  avec 
celles  d'Abailani ,  sont  un  rare  et  pré- 
cieux monument  tel  qu^le  moyen  âge 
nooa  en  a  peu  légaé.  Le  style  en  est 
animé ,  énergique  ;  Térudîtion  se  mêle 

f)arfols  aux  clans  d'une  passion  vraie  ; 
a  latinité  en  est  élégante  pour  le  siè- 
cle. 

Les  restes  d*Hélolse  et  d'Abaîlard , 

réunis  ensemble  au  Paraclet,  n'ont  ja- 
mais été  sépares  malgré  leurs  transla- 
tions diverses,  lis  furent  déposes  au 
nrasée  des  monuments  français  à  Pépo- 
que  de  la  spoliation  des  églises,  et  c  est 
de  la  qu'ils  ont  été  transférés  au  cime- 
tière du  Pere-Laciiaise ,  dans  Tanuée 
1817. 

Hblvétius  (Claude>Adrien),  philo» 

sophe  et  littérateur  ,  Jinquit  à  Paris  en 
janvier  171'i.  Sa  famille  était  originaire 
du  i^alatiiiat ,  d'où  elle  s'était  réfugiée 
en  Hollande  à  l'époque  des  persécutions 
religieuses.  Son  grand-père,  qtii  s'eîait 
établi  en  Franee  vers  1C80.  y  avait  fait 
connaître  les  propriétés  de  l'ipecacuana. 
8on  père  était  lui*niéme  |Nreinier  méde* 
cin  de  la  reine  et  membre  de  l'Académie 
des  srienees.  Helvélius  lit  ses  études  an 
collège  de  Louis  le  Grand,  ou  il  n'eut 
d'abord  que  de  médiocres  succès  ;  mais 
le  P.  Forée,  qui  fut  son  professeur  de 
rhétorique,  (liseerna  chez  lui  des  fa- 
cultés peu  communes  ,  et  lui  donna  des 
soins  particuliers.  Apres  avoir  quelque 
tempt  étudié  la  finance  près  d*uo  onde 
maternel,  directeur  des  fermes  a  Caen, 
Uelvétiiis,  à  vingt-trois  ans,  obtint,  par 
la  protection  de  la  reine  Marie  Lec- 
zinska ,  une  plaee  de  fermier  général 
gui  npfiortait  100|0U0  écus*  JoignuK 
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de  grands  avantages  physiques  à  ceux  tion  suscita  à  Helvétius  une  foule  dVn- 

de  la  fortiine,  et  un  tempéranienl  aN  nemis.  «  L'anteur,  dit  niaH.iriip  du  Dv(- 

dent  h  une  âme  passiouhéc,  le  Jeune  fant.  avait  eu  le  tort  de  révéler  le  se- 

financier  Jouit ,  h  son  enlrié  dans  le  cret  de  tout  te  monde.»  Cest  de  la  coiir 

hionde,  de  tous  les  genres  de  éuccès.  que  partit  le  signal  de  la  persécution. 

I/entrnînement  du  pl.ii^ir  ne  lui  l.iissa  Helvétius ,  qui,  pour  complaire  h  sa  fa- 

luulefois  jamais  odblier  les  droits  du  nnlle ,  y  a\ait  acheté  nue  cliar^e  de 

malheur.  Au  nombre  de  ceux  qui  res-  uuiire  d'itùtel ,  n'avait  pas,  il  est  vrai, 

sentirent  les  effets  de  sà  générosité*  on  'ménagé  les  courtisans.  L*Église  et  te 

cite  Màrivaut ,  feernard  Saurin  et  Du-  parlement  prirent  la  défense  de  la  su- 

marsais.  Il  se  lîa  avec  les  hommes  de  perstition  et  de  la  tyrannie  mises  en 

lettres  les  plus  célèbres  de  son  s  ècle,  cause.  L'arclievt'qne  de  Paris  lança  un 

et  visita  dans  leurs  retraites,  Buffuu ,  mandement,  le  pape  une  lettre  aposto- 

Toltaire,  Montfes<|uieu;matsFont6nel1e  lique.  Un  arrêt  du  6  février  1769  oir- 

fut  celui  de  ses  contemporains  pour  le-  donna  que  le  livre  de  VEsprit  fdt  brûlé, 

quel  il  professa  toujours  le  plus  d  es-  par  la  njain  du  hourn  au.  Toutefois  ,  nu 

time.  Au  bout  3e  treize  ans  de  fonc-  milieu  des  attaquer  dont  fou v rage  était 

tions,  Hekétius  Quitte  sa  place  avec  fobjet ,  on  respecta  lecaraetère  person- 

Tempri  ssement  qu  un  autre  eût  mis  à  nel  de  Tautetir,  dont  la  noblesse  don* 

la  solliciter  ;  il  so  donne  une  compagne  nait  un  si  formel  démenti  aux  tendan- 

digne  de  lui  eu  épousant  mademoiselle  ces  qu'où  prêtait  à  ses  priuciDcs.  En 

de  Ugnivîlie,  nièce  de  madame  de  Craf-  1764  et  I76â ,  Helvétius  visib  l'Angie- 

figny  ,  se  retire  dans  une  terre  quil  terre  et  la  Prusse.  Le  grand  Frédéric 

possédait  dans  le  Perche,  et  là  partage  le  lo^ea  dans  son  p.ilais,  et  voulut  qu'il 

son  tem(>s  entre  l.i  culture  des  lettres  n'eut  pas  d'autre  table  (|ue  la  sienne, 

et  de  la  piulo^^oitlue,  et  Texercice  d'une  Après  son  retour  eu  t'rauce,  Uehetius 

active  philanthropie.  Un  de  ses  premiers  ne  pulriia  plus  rien  ;  mais  sa  siaison,  à 

essais  littéraires  fut ,  dit-on,  une  tragé-  Pu  is ,  était  devenue  le  rendes-vons  4e 

die  de  Ficsque,  qu'on  ne  retrouve  dans  tous iesétrangers île  distinction.  îl  moti- 

aucune  édition  de  ses  œuvres.  Ce>t  eu  rut,  en  1772,  d'iine  i^outte  remontre. 

1758  que  parut  le  fameux  livre  de  C Es-  L*aonée  suivante  vit  paraître  deux  œu- 

prU.  Il  se  compoee  de  quatre  discours,  vres  posthumes  de  ce  philosopha.  Dans 

où  il  est  traité  sik  ecssivement  de  l'es-  le  traité  iutif  ilé  De  l'homme ,  de  ses 

prit  considéré  d'abord  en  lui-n)ème,  Jar'/l/rs  inteUerf/  f//' s  rf  </c  son  é(Iuca- 

puis,  par  rapport  a  la  société,  de  la  lion ,  il  donne  un  nouveau  Uevfiopp«- 

aouroa  de  Tesprit  et  des  diters  noms  ment  aux  principea  du  livre  de  Tf^fsHIf. 

.  sous  les(^uels  il  se  produit  Selon  Hel-  li  y  comlMt oette  épouvantabla  masinse 

vétius,  cest  à  la  perfection  de  ^on  or-  de  Roiis«.pnu .  que  U  s  lumières  corroni- 

ganisation  extérieure  que  I  hoimne  doit  peut  les  mœurs,  et  oiri^e  C(  tte  fois  des 

aa  supériorité  sur  la  brute.  ]So&  facultés  attaques  plus  directes  contre  le  clergé, 

se  réduisent  à  la  sensibilité  phjsique.  dont  las  utérécs  mettent  »  aelon  lui,  le 

j/intérét ,  fondé  sur  Tamour  du  plaisir  pins  grand  obstacle  au  perfectionn»> 

et  la  crainte  de  la  douleur,  est  le  mohile  ment  de  réducalion  morale.  Dans  !e 

unique  dei»  actions.  La  vertu  est  le  de-  poème  du  JJouheur,  on  remarque  une 

sir  du  bonheur  général,  désir  qui  n'est  venilioation  an  général  éléganta  ot  fo- 

qu'une  conséquence  de  Tintérét  person-  die ,  bien  qu'il  n  ait  pas  eu  le  temps 

nel.    L'esttme  ou  rindiff  reii»  e  d'un  d'v  mettre  la  dernière  main  Le  poète 

peuple  pour  la  vertu  est  un  effet  de  la  pliilosophc  place  la  félicite  sur  la  id  ie, 

mnmae  son  gouvernement.  Ce  livre,  dans  un  siècle  où  Ton  verra  se  lier  1  in- 

dont  nous  laissons  au  lecteur  à  juger  les  térét  de  ehaeun  à  Tintérél  de  tons, 
hardis  principes,  contient  des  loimueurs;       I^s  œuvres  complètes  d*Helvétius 

le  style  n'est  pas  toujours  ex(  inpt  d'en-  ont  été  publiée.*? ,  en  1790,  jiar  V  M\é 

flure  ;  mais  il  est  tel  chapitre  qu'on  peut  Lelebvre  de  la  Hoche ,  légataire  de  ses 


citer  conMse  on  modèlf ,  aussi  bien  pour  popieit.  I«e  ^reU  système  tt€  la  nature, 
la  force  de  la  dialectique  que  pour  la  qui  parut  sous  son  nom  à  Londres  en 
Aattaté  de  l'aipolitioo.  Gsttt  pufalica*   1774 ,  ainil  qua  diveft  éoitt  du  mâm 


Digitized  by  Google 


UÉNAULT  FRA: 

genre  qu'on  lui  a  attribués,  ne  parait* 
sent  pas  être  sortis  de  sa  plume. 

Hbltétids  (madame),  femme  én 
philosopiie  de  ce  nom,  naquit,  en  1719, 
au  château  de  Ligniville,  d'une  famille 
ancienne  qui  était  nlliée  à  la  maison  de 
X^orraine.  Ea  perdant  son  mari ,  ma- 
dame HelvMus  8e  miira  à  Auteon ,  od 
elle  se  fixa  pour  toi^ours.  1^ ,  tout  son 
temps,  toutes  se?  pensées  ftirnit  con- 
sacres â  Painitié  et  a  la  bienfaisance.  Sa 
maison  fut  jusqu'à  sa  mort  le  rendes-fouf 
de  tous  les  hommes  célèbres  de  son  épo* 

3ue,  parmi  lesquels  on  voit  figurer  Con- 
illac,  d'Holbarb/rurgot, Franklin.  .Irf- 
ferson^Tabbé  Morellet,  el  plus  tard  Ca- 
ImoIs  et  Destutt  de  Tracy.  Bonaparte,  à 
son  retour  d^Êgypt^,  vint  lui  faire  une 
visite  :  «  Vous  ne  savez  |)as  ,  >•  dit  la 
veuve  du  philusoplie  à  rbomme  qui 
peat-^  alors  be  regaidait  pat  le  gwbt 
entier  eomme  un  domatue  trop  vaste 
pour  lui ,  «  vous  ne  savez  pas  cotnbien 
«  on  peut  trouver  de  bonheur  dans  trois 
«  arpents  de  terre.  »  Madame  Helvéïius 
mourut  â  Aiitedl  au  millea  de  ses  amit, 
le  20  août  ISOO;  elle  anit  alors  quatrs- 

vin^t-un  ans. 

liËLVii,  peuple  de  ia  Gaule  narbon- 
nalse.  Sa  eapttale,  Jlba  BMorum^ 
mentionnée  par  Plloê,  se  retrouve  a 

12  kilom.  de  Viviers,  dîins  un  liru 
nommé  .4lps  ou  -Ips,  où  l'on  découvre 
entH>re  un  ;;rarid  nombre  de  restes  d*aû- 
tiquités  ,  des  débris  d'.iqnedufS,  de 
thermps,  de  bâtiments  ,  fies  fragments 
de  mosaïque ,  de  colonnes,  ctt',  I>es  ha- 
bitants du  pays  appellent  celle  localité 
h  PabOê. 

HBmsÀGB  ,  emina^fum .  otl ,  par 
abréviation,  mina,  droit  prélevé  en  na- 
ture par  le  seigneur  sur  le  blé  vendu , 
principalement  au  roarriié  dans  sa  sel- 
gneane;  il  était  ainsi  liommé  de  la  me* 
sure  la  pins  en  tisane  pour  lo  hir.  On 
appelait  aussi  eminagiiun  la  somme 
pavée  pour  la  conservation  des  eraios 
mns  en  ^pdt  dans  quelque  endroit. 

HÉ?f  ALLT  (  ChnrIes  Jean-Frôncjois) , 
an'fMir  de  V  thrrfje  chrrmolorjiqiie  de 
l'hUtoire  de  France ,  naguit  a  Paris  en 
têSS,  d^ofie  ftmilie  enrfehie  par  la  fi- 
nance. Il  Ot  dans  le  barreau  un  chemin 
ra[»ide;  il  fut  reçu  président  au  parle- 
ment ,  en  170(i.  avec  dispense  n*(lc;e, 
ensuite  président  en  la  première  cham- 


CE.  néNAULT  961 

bredes  requêtes  en  1710.  Dans  le  monde, 
il  déposait  la  gravité  de  magistrat  pour 
montrer  un  esprit,  une  gateté  et  une 

f^alsnterie  de  bon  ton  nui  plaisaient 
ieauroup.  Ces  avantages  V  firent  réus- 
sir non  seulement  dans  les  salons  de 
Paris,  mais  à  la  cour.  La  reine  le  prit 
en  aiTectioii  «  et  hrf  donna  te  etiai^e  de 
surintendant  de  sa  maison.  Un  jour  la 
r«'ine  entm  chez  une  duchesse  an  mo- 
ment où  celle-ci  écrivait  au  président  ; 
«Hë  inlt  au  bas  du  Wllet  :  «  DevHiez  la 
«  iliaiil  qui  Vous  souhaite  ce  petit  bon> 
«  jour.  «  XJè  président  ajouta  à  la  lié^  • 
ponse  le  quatrain  suivant  : 

Cm  «oI«  toMii  fMr  bm  mia  divin* 

M*  tn'Mt  ct«é      wtM V«  «i  ^*talbéttm  t 

C'mI  trop  o»*r,  ti  mnn  tteor  l.i  ()rviiiri 
C'<*«t  «Ir»  ftif  rat  qor  np  deviner  pa». 

ïlénault  était  lié  avec  les  hommes  du 
temps  les  plus  célèbres  par  leur  nais* 
sanœ  ou  par  leur  «.«prit.  Il  réunissait 
souvent  une  société  choisie  de  seigneurs, 
de  poêles,  de  philosophes,  de  femmes 
aimables ,  dans  des  soupers  qui  étaient 
célèbres»  Ces  soupers  ont  élié  chantés 
par  Voltaire.  On  voit* dinS  la  Corres- 
pondance de  VoIt;iire,  avec  quel  soin 
il  cultivait  Tamitie  du  président.  Il  le 
félicite  non-seulement  sur  son  Abrégé 
chronohgiqtte ,  mais  sur  ses  poésies, 
(jni  assurément  ne  valaient  pns  ses  re- 
cherches historiques  ni  ses  soupers.  On 
se  rappelle  repitre  qui  commence  ainsi: 

Voai  qui  de  la  cbronnlof  ie 

Avez  Tfdirmr  If-  rrr-urs  ; 

Vous  dent  la  in-tin  rueillit  Sran 

De  la  plu»  b«llr  po^vici 

Vew  <)M  de  ia  iMMlatopIu* 

M-iIrrr  Irv  plaisirs  »*tlutteBlO 
Oui  pjrl.iti-r.'iil  vwtrpvie, 
Ht'riaull,  diir>-iiiiii,  je  \oii»  pria, 
Parqorl  ari,  par  qurlle  magM, 
Parmi  tant  de  «accèf  flatlcma^ 
Vous  avcs  déaumé  l'aMvie. 

T>'ausfrrlté  du  barreau  n'était  pis  alors 
bien  scv<'r(\  pt  un  maeistrat  pouvait  se 
permettre  bien  des  choses  quand  il  pos- 
sédait llart  de  plaire.  Personne  ne  fet 
étonné  de  voir  Montesquieu  eampossr 
les  rrtfres  persanes  et  fp  Trmpfe  de 
Gnidei  personne  ne  trouva  mauvais 
que  le  président  Hémalt  flt  des  fomé* 
oies  et  des  chansons  qu*il  chantait  lui- 
même  nvee  beaucoup  de  succès.  Toutes 
ses  productions  en  vers  sont  entière- 
ment oubliées  aujourd'hui.  Ou  ne  lit 
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iiliM  qoê  fon  jébrégé  chronologique , 
qui  nwritait  en  effet  une  réputation  du- 

rable  par  le  tact  judicieux  avec  lequel 
les  événements  sont  choisis,  par  la 
dartéoui  a  présidé  à  leur  arrangement, 
et  par  U  sintpiicité  agréable  dee  courts 
récits  et  des  réflexions  heureusement 
eutremélées  aux  tables  et  aux  nomen- 
clatures. Cest  encore  aujourd'hui,  que 
Tari  historique  a  fiiît  tant  de  progrès , 
un  des  livres  d'histoire  les  plus  subs- 
tantiels et  les  plus  utiles.  Le  président 
Uénault  mourut  à  l'Age  de  quatre-vingt- 
cinq  ans,  après  une  vie  que  beaucoup 
de  personnes  re^^arderont  comme  heu- 
reuse ,  si  le  bonheur  lient  à  la  fortune, 
aux  succès  d'homme  du  monde,  aux 
succès  d'écrivain,  aux  plaisirs  ingé- 
nieux de  Tesprît,  aux  plaisirs  raffinés 
des  sens.  Le  président  ne  se  plaignait 
que  de  ses  maux  d'estomac  :  c'est  sur 
quoi  Voltaire  lui  faisait  des  condoléan- 
ces,  et  adressait  oour  lui  des  prières 
an  dieu  des  épicuriens  : 

Qu'un  bon  rstomac  snit  le  prix 
Ut  ton  cour,  de  «on  caraclèr** 
I>c  stê  chantons,  de  tf>  écrits. 
U  •  iMt s  it«  l'ait  de  plaire. 
Vêtt  à»  mm  doMcr  do  plai»ir, 
I/art  si  peu  connu  de  jouir; 
Mai*  il  n'a  rit-n,  i'il  ne  digère. 

1! Abrégé  chronologique  nous  a  paru 
apprécié  avec  beaucoup  de  tact  et  de 
justesse  dans  les  lignes  suivantes  de 

M.  Villemain  (*)  :  «  Au  premier  abord, 
la  multitude  des  dates,  les  paragraphes 
secs  et  sans  suite  rebutent  le  lecteur  ; 
mais  poursuivez  :  rinstroctton  viendra, 
et  avec  elle  le  plaisir  que  peuvent  don- 
ner la  justesse  et  In  sagacité.  Beaucoup 
de  points  sont  eciaircis.  Les  change- 
ments des  rocsurs  et  des  lois  sont  habi- 
lement marqués,  et  l'auteur ,  sans  Ja- 
mais peindre  les  événements,  et  pres- 
que sans  les  raconter,  les  fait  bien 
comprendre.  Les  chapitres  qui  termi- 
.  sent  l'histoire  de  la  première  et  de  la 
seconde  rare  renferment,  en  peu  de 
mots,  beaucoup  de  saine  érudition.  Le 
président  a  parfois  des  résumés  pleins 
de  force  et  des  portraits  habilement 
touchés.  Il  avait  beaucoup  étudié  un 
de>  modèles  du  genre,  Velleius  Pater- 
cuius,  et  il  l'imite,  tout  en  restant  plus 
naturel  et  plus  simple.  Il  suffit  de  rap- 

O  litténtara  du  di&-httitièiiM  siècle. 
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pder  son  portrait  du  cardinal  de  Rets, 

mgénieux  autant  au'expressif ,  et  tout 
parlant  de  ressemblance.  Le  président, 
par  ses  traditions  de  famille,  son  éduca- 
tion, ses  études,  était  un  homme  du  siè- 
cle de  Louis  XIV.  Aussi ,  dans  ses  ré« 
flexions  sur  cette  grande  époque ,  a-t-il 
des  traits  singuiierenu'nt  heureux  et 
justes,  (^uant  a  la  philosophie,  si,  dans 
iliistoire,  on  entend  par  ce  mot  Tindé- 
neiidance  de  jugement  et  l'esprit  de  li- 
nerté,  ne  lui  en  demandez  pas.  Malizré 
sa  robe  de  magistrat,  il  incline  visible- 
ment pour  le  pouvoir  absolu,  et  il 
en  regarde  les  empiétements  illimités 
comme  autant  de  droits  inaliénables, 
suspendus  dans  le«  mauvais  jours  du 
moyen  âge,  mais  (^ue  les  roi^i  de  la  troi- 
sième race ,  deputS  Hugues  Capet  jus- 
qu'à Louis  XV,  ont  successivement  et 
heureusement  reconquis.  Ainsi,  peu  de 
souci  des  libertés  municipales ,  peu  de 
détails  sur  les  tots  généraux,  nul  pen- 
chant pour  la  réforme.  C'est  le  contre» 
pied  de  l'ouvrage  plus  patriotique,  uiaîs 
Deaucoup  moins  savant,  de  Thourct.  » 

Voltaire  a  fait  au  président  Henault 
Thonneur  de  le  placer  dans  la  galerie 
d'écrivains  qui  termine  son  Siècle  de 
Louis  Xir.  il  dit  ,  dans  la  notice  qu'il 
lui  consacre  :  «  U  a  été  dans  l'histuire 
ce  que  Fontenelle  a  été  dans  la  philoso- 
phie :  il  l'a  rendue  familière.  » 

Hénaull  avait  été  reçu  de  T Académie 
française  et  de  celle  des  inscriptions  et 
belles-lettres. 

Hendijis  ,  nom  porté  par  les  chefs 
électifs  des  anciens  Bourguignons.  On 
prétend  que  vers  413  Gondicaire  subs- 
titua à  ce  pouvoir  précaire  le  pouvoir 
et  le  titre  de  roi. 

HiififBBON ,  petite  ville  maritime  du 
département  du  Morbihan,  située  à  huit 
kiioin.  de  Lorient ,  son  chef- lieu  d'ar- 
rondissement, peuplée  de  4,477  hab. 

Située  sur  le  flanc  d*une  colline  do- 
minant le  cours  du  Blavet,  oij  elle  a  un 
port,  et  dont  les  eaux  remplissaient  ses 
fossés,  cette  ville,  avaut  rétablissement 
de  Port-Louis  (1590),  était  une  plaoe 
forte  importante,  et  faisait  un  com- 
merce assez  étendu.  Au  q^uatorzième 
siècle,  elle  fut  le  tluàtre  de  plusieurs 
opérations  militaires  ,  que  Froissard 
nous  a  racontées  avec  de  grands  détails. 
Les  partisans  de  Chartes  de  Mootfort 
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t>n  emparèrent  en  1S41  ;  Chartes  de 

BlofS  PassictTH  In  même  année;  mais 
In  place  et.iit  (lelVndiie  par  l'héroïque 
Jeanne  de  Monttort,  «  femme  vaillante 
et  hardie,  dit  fbtstoriend'Argentré,  au- 
tant que  nul  homme ,  qai  oombattoit 
par  terre  et  par  mer,  tout  de  même  as- 
surance; et,  quant  au  conseil  ,  savoit 
dresser  une  bataille  ,  garder  une  ville, 
traiter  avee  les  princes.  »  Son  intrépi- 
ditéélectrba  tous  les  cœurs;  les  fem- 
mes mêmes  se  mêlèrent  parmi  les  sol- 
dats, «  et  portèrent  des  pierres  aux 
eréneaux  pcîir  jeter  aux  ennemis  (*)•  * 
Cependant,  révêquedeJLëon,  qui  se  trou- 
Tait  dans  la  ville,  engageait  les  habi- 
tants à  parlementer.  On  allait  se  rendre, 

Î[uand  l'arrivée  d  un  renfort  anglais 
orça  les  Français  à  lever  le  siège. 

Charles  de  Hlois  reparut  devant  In 
place  l'année  suivante.  Les  assièges, 
rassurer  par  la  prcM  iu  e  de  la  comtesse 
et  le  sneees  de  leur  première  défense, 
criaient  du  haut  des  murs  à  an  trou- 
pes :  'I  Vous  n'estes  mie  encor  asses  : 
n  ailes  quérir  vos  compagnons  qui  dor- 
«  ment  aux  champs  de  Quimuerlé.  » 
Bientôt  Amaury  de  Clisson  et  I  Anglais 
Gautier  de  H.inni  firent  une  sortie  vic- 
torieuse, et  les  assiégeants  se  retirè- 
rent de  nouveau.  Ce  fut  au  chûteau 
d'Hennebon ,  dont  II  reste  encore  deux 
fortes  tours,  jointes  par  une  courtine, 
que  Montfort  vint  mourir  en  1315. 

Kn  1373 ,  du  Guesclin  enleva  Uen- 
nebon ,  et  passa  toute  la  garnison  an- 
glaise au  Gl  de  l'épée.  Deux  sièges, 
(pTcile  soutint  pend  uit  la  ligue,  sont  les 
derniers  traits  s.ulinnts  de  son  his- 
toire. Le  prince  de  Doinbes,  lieutenant 
général  du  roi  en  Bretagne,  la  pritd*aft- 
s,!ul,  le  2  mai  1590,  après  une  résis- 
tance opiniâtre;  mais,  le  5  novembre 
suivant,  Mercœur  vint  lui-même  l'in- 
vestir avec  des  trouues  espagnoles  et 
des  vaisseaux  mimis  (Tune  bonne  artil- 
lerie. Au  bout  de  six  semaines,  Henne- 
hon  (  npitula,  et  le  duc  ia  garda  jusqu'à 
la  paix. 

On  voit  encore  des  restes  des  an- 
ciennes murailles  bordées  d'un  parquet 
à  mâchicoulis.  L'église,  qui  date  du  mi- 
lieu du  quatorzième  siècle,  est  d'un  go- 
thique assez  élégant. 

Tofei  nroinard,  liv,  x,  ch.  173, 


HnnrBCOiiBT  (bataiUe  de),  Hnée  le 
24  mai  1643.  Les  villes  de  Lens  et  de 

la  lîassée  venaient  de  se  rendre  aux 
Espagnols.  «  Alors  ,  dit  Montgiat ,  le 
maréchal  de  Guichese  posta  à  Heone- 
eourt,  sur  l'Esciut,  pour  défendre  le 
Vermandois,  la  Tieracne  et  la  Champa- 
gne. Des  que  don  Francisco  de  IMelos 
l'eut  appris,  il  marcha  droit  au  maré- 
chal avec  toute  son  armée ,  deux  fois 

plus  forte  que  l'autre  Celui-ci  n'a- 

voit  qu'à  passer  la  rivière  ,  qui  est  fort 
petite,  pour  se  mettre  à  couvert  ;  mais, 
quoi  qu'on  lui  représentât,  il  ne  le  vou-  « 
lut  jamais,  disant  qu'il  savoit  bien  ce 
qu'il  avoit  à  faire  ;  et,  nu  lien  dt-  se  re- 
tirer, il  fit  nietlre  ses  troupes  en  ba- 
taille, et  attendit  de  pied  ferme  les  Es- 
pagnols, qui  Tattaquèrent  de  tous  cdtés, 
«  mporterent  ses  retranchements,  tail- 
lèrent en  pièces  son  infanterie ,  prirent 
son  canon  et  son  bagaj^c,  et  nnrent  ea 
fuite  sa  cavalerie ,  qui  se  sauva  au  Ca- 
lelet  et  à  Saint -Quentin....  cette  dé- 
roiUefit  parler  le  monde  différemment  ; 
même  il  y  en  eut  qui  crurent  que  le 
maréchal  avoit  eu  ordre  du  cardinal  de 
se  laisser  battre  pour  intimider  le  roi, 
et  lui  faire  voir  la  nécessité  où  il  étoit 
de  se  servir  de  lui  dans  les  brouilleries 
oui  etoient  alors  entre  lui  et  M.  le 
Grand...» 

«  Don  Francisco  de  Melos ,  au  lieu 
de  poursuivre  sa  victoire,  tourna  tout 
court  devers  le  Khin  pour  fortiûer  l'ar- 
mée impériale,  qui  avoit  besoin  de  se- 
cours contre  le  maréchal  de  Guébriant 
et  contre  le  prince  d'Orriniie  '*V  « 

])('>  dix  ;i  douze  niille  liouiiues  qui 
conipu^aieul  1  année  de  Guiclic,  a  peine 
puton  en  rassembler  seize  cents.  Le 
reste  avait  été  tué  ou  s'était  dispersé. 
Cette  bataille,  qui  aurait  pu  avoir  des 
suites  si  désastreuses,  n'est  pas  la  seule 
perdue  par  Tinbabileté  ou  la  trabisou 
a*un  membre  de  la  fSamIlle  des  Graui- 
mont.  (Voyez  GraMMORT,  EttiRGBN 

et  FONT  VnABIE.) 

lit^i.NJiQLi.N  (Aymar),  évéauedeRen- 
née ,  mort  en  t696,  fat  un  cies  plus  ar- 
dents partisans  des  Guises  et  Je  la  li- 
gue, ain^i  que  son  frère,  Gooseiller  au 
parlcmeut  de  Paris. 

O  Méawttu  da  MmHilit,  Jwiiai  ai- 
pa|Mif  année  i94a> 
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Hexxequin  (Jacques),  chanoine  de 
Troyrs,  sa  patrie,  habile  doctnir  et  pro- 
fesseur de  Sorbonne ,  mort  a  Troyes  en 
1600.  Il  avait  forma  une  bibliothèque 
choisie  de  dix  à  douze  mille  volumes  , 
dont  il  disposa  de  son  vivant  en  faveur 
de  sa  ville  natale,  en  la  léguant  aux  corde- 
liers,  à  condition  qu'elle  serait  ouverte 
au  puMictrois  jours  par  semaine. Ul^ua 
de  plus  une  rente  de  400  livres  aux  mê- 
mes religieux,  à  la  eh:ir;;e  de  remplacer 
à  leurs  irais  les  livres  qui  s«  trouve- 
raient perdas. 

HENNEQUm  (P.  P^in^re  d*uoe 
réputation  distinguée  ,  niupiit  à  î-yon, 
en  1763.  I-e  goùl  qu'il  montra  des  son 
enfance  pour  le  dessin  engagea  ses  pa- 
rents à  renvoyer  à  Paris,  où  il  fut  reçu 
à  l'école  de  b  ivid,  et  devint  un  des 
meilleurs  élèves  de  ce  grand  peintre.  Il 
obtiot  le  grand  prix  de  ueiuture,  et  fut 
envojé  à  Rome  am  frais  du  gouyenie- 
ment.  Là ,  ses  opinions  républicaines . 
lui  firent  courir  de  grnuds  d.mgers  :  il 
se  trouva  compromi>  dans  une  affaire 
gui  Tobligea  bientôt  à  quitter  Rome  et 
ritalle.  Ce  ne  fut  q(i*après  de  nombreu- 
ses tentatives  et  inillf^  difficultés  qu'il 
parvint  à  rentrer  en  Franee.  Il  alla  se 
fixer  a  Lvon  .  ou  la  chaleur  de  ses  sen- 
timents le  rejeta  dans  de  nouveaux  |)é. 
rils,  et  faillit  cette  fois  lui  eoOter  l.i  vie. 
Mis  en  prison  peu  nprès  le  0  tliemiidor 
(27  juillet),  il  aurait  infailliblement  par- 
tage le  sort  de  ses  compagnons  d'infor- 
tune, qui  furent  tous  massacrés,  sMI 
n'était  parvenu  à  s'échapper.  Il  vint 
alors  se  réfugier  à  Pans ,  ou  il  ne 
tarda  pas  à  éire  incarcéré,  et  il  au- 
rait éM  traduit  devant  la  oommission 
du  Temple,  si  des  amis  puissants  et  un 
ministre  ami  des  beaux-arts  n^avaient 
sollicité  pour  lui. 

Cette  épreuve  Téloigna  enfin  de  la 
carrière  poiitique.  Il  rappela  à  lui  ses 
premiers  goilts  et  le  souvenir  de  ses 
succès,  et  bientôt  il  consacra  par  un 
beau  tableau  des  sentiments  qu'il  s'é- 
tait condamné  à  taira ,  asais  non  pas  h 
étouffer  ;  il  peignit  le  Triomphe  du 
penptf  français,  ou  le  10  aaû/,  allégo- 
rie relative  a  cette  journée  célèbre. 
Dans  le  courant  de  fan  ix,  le  gouver- 
nement ayant  proposé  pour  prix  de 
petnture  aux  artistes  français  \t  Combat 
de  Nastareth,  il  fut  un  des  quatre  pein- 


tres qui  concoururent  pour  ce  prix,  et 
le  premier  qui  ejivoya  au  comité  l'es- 
quisse de  cette  bataille,  exposée  l'année 
suivante  dans  la  galerie  d*ApoIlon. 
Hennequin  représenta  le  moment  où 
Pavanlage  du  comhat  livré  au  [lied  du 
mont  Thabor  reste  encore  iiidt cis. 
Cette  esquisse  fut  géuôraleuieut  apj^rou- 
vée  par  les  connaisseurs  et  les  artistes. 
On  y  reconnut  beaucoup  de  mouvement 
dans  les  figures,  de  l'énergie  et  du  sen- 
timent daus  les  groupes ,  de  la  vérité  et 
du  large  dans  les  cosmoiet;  mais  le 
lieu  de  la  scène  ne  pnrul  pas  assez 
exact,  le  ton  local  trop  lOUX  y  et  ce  fiut 
Gros  qui  ohtitit  le  prix. 

Le  tableau  le  plus  marouaut  d'Uen- 
neqnin  se  trouve  dans  la  galerie  du 
Louvre  :  c'est  Oreste  poursuivi  par 
/es  furies  f  après  !e  meurtre  de  sa 
mère.  Dans  ce  tableau  se  retrouvent 
toutes  les  qualités  et  tous  les  déûuits  du 
peintre  ;  un  sentiment  dramatique  très- 
puissant,  un  grand  mouveni<  lit  d ms  les 
figures ,  mais  aussi  peut-être  un  peu 
trop  d'exagération  et  une  couleur  fausse 
et  mal  ordonnée.  Cest  cependant  unn 
des  belles  pages  de  notre  école.  On  a 
d'liennt'(pnn  un  grand  nombre  de  des- 
sins et  beaucoup  de  gravures  ;  il  a  fait 
aussi  au  Musée  un  plafond  estimé. 

A  la  rentrée  des  Bourbons  en  Fraim^ 
il  s'éloigna  de  Paris  ,  et  alla  demeurer 
à  Liège,  ou  il  sut  employer  avantageu- 
sement son  burin  et  ses  pmceaux.  Entre 
au  1res  ouvrages,  il  entreprit  un  tableau 
d'une  grande  dimension,  dont  le  sujet 
est  tiré  de  l'histoire  uième  des  P.iys- 
Bas  ;  c'est  le  découenienl  de  trois  cents 
etiùifent  de  Franchimoni,  qui  périrent 
tous ,  en  défendant  leur  ville  et  leurs 
foyers.  Hennequin  reçut  du  gouverne- 
ment belge  et  du  prince  d  Orange  les 
encouragements  nécessaires  pour  ache- 
ver cette  composition  ,  dont  lui-même 
a  gravé  l'escjuisse.  F.n  1824,  il  alla  ha- 
biter Tournay,  et  envoyu,  l'année  .sui- 
vante, a  l'exposition  de  Lille  :  Sacrale 
au  mUkude seitnine^Hntxdleeipieâ ; 
Catherine  de  Latain;  un  Paysage  his- 
torique. On  peut  rejiroelier  a  cet  ar- 
tiste, comme  on  l'a  reproché  souvent  à 
Jules  Romain,  dont  il  affectionnait  par- 
ticulièreaient  le  talent,  d'avoir  négligé, 
pour  la  pureté  du  dessin  et  l'ensemole 
de  la  composition,  les  autres  parties  de 
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Tnrt,  et  de  pécluT  surtout  pnr  le  ton  temps  aux  monastères.  Le  beau  rôle  ap- 

forcé  de  son  coloris ,  comme  pdr  la  partenait  aux  grands  vassaux.  L'atteu- 

feusse  dégradation  de  ses  lumières.  tioa  de  PEurope  se  portait  sur  les  ré« 

Hknmn.  Trois  seigneuries  du  Ml*  folutions  du  royaume  d'Arles,  des 

connais  furent  érigées  en  comtésd'HeD-  comtes  (ie  Champagne  et  d*Anjou,etdll 

nin,  p:ir  lettres  de  fan  1730.  durhe  de  Normandie. 

UeiNM.x.  Voyez  CoiFFL&E.  Tandis  que  le  roitelet  Henri  (ainsi 

Hbnbi  P',  roi  de  France,  était  le  rappelle  !a  cbrooique  d'Anjou)  laissait 
troisième  fils  de  Robert  II.  L'afné,  Hu-  échapper  de  ses  mains  jusqu'à  Tayto- 
gnes,  étant  mort  en  102.5,  et  le  second,  rite  qti'ii  tenait  de  ses  aïeux  comme 
Eudes,  se  trouvant  imbécile,  dit-on,  et  comte  de  Paris  et  d'Orléans,  les  peu- 
Incapable  de  réffner,  Robert  résolut  de  pies  eurent  à  souffrir  d'effroyables  ca- 
s'assocter  Henri,  déjà  duc  de  Bourgo-  lamités,  une  ftmîne  de  trois  ans  et  les 
gtie.  I/i  ronronne  fut  miso  sur  la  t^te  excès  des  guerres  féodales  toujours  re- 
du  jeune  pi  iiKi- dans  l'église  d»' Reims,  naissantes,  malgré  riii-lilulion  de  la 
en  présence  de  plusieurs  evéques  et  ab-  paix  de  Dieu.  Ce  tuant  surtout  les 
bés,  et  en  présence  des  comtes  de  Cham-  comtes  de  Bloiset  de  Champagne  qui 
pagne  et  de  Poitiers,  le  jour  de  la  Pen-  inijuiétèront  le  faible  Henri ,  en  pous- 
tecôle,  I  l  mai  1027.  Cependant  la  reine  sant  à  la  révolte  Kndes  rimbéi  ile.  Il 
Constance  avait  iiiâi&té  pour  que  l'on  fallut  que  le  comte  d'Anjou  aidât  le  roi 
couronnât  de  préférence  son  fils  cadet,  son  suzerain  à  vaincre  ces  deux  sei- 
Robert.  Elle  prétendait ,  non  sans  rai-  gneurs.  Ensuite  Henri,  excité  par  Geo^ 
son,  eoi  nie  la  suite  le  prouva,  que  froi  Martel  (voyez  ee  mot),  guerroya 
TTenri  était  en  même  temps  dissimide,  plnsieiirs  t'ois  eimlrH  (luilLnniie  le  Bâ- 
pare>seux  et  muu  ,  et  qu'il  ressemble-  tard,  duc  de  ISurmandie,  Jusqu'à  ce  que, 
rait  à  son  père  par  aa  négligence  dans  dégoûté  de  ses  revers,  il  pliât  devant  le 
le  gouvernement  du  royaume.  génie  de  son  ennemi ,  et  conclut  avec 

La  discorde  semée  ainsi  eritre  les  deux  Ini ,  en  I0.i9,  une  paix  qni  ne  fnt  pins 

frères  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Ces  rompue  peudant  le  peu  de  teuij^s  ^ue 

princes  se  réunirent,  dit Glaber,  à  cause  vécut  encore  te  n>î  de  France, 

de  Tinsolence  de  leur  mere,  et  coinmen-  Lliistoire  privée  de  Henri  est  restée 

cèrent  a  envahir  de  concert  les  bourgs  aussi  obscure  que  son  histoire  politique 

et  les  elulteaux  du  roi  Hubert,  qui  ne  est  nulle.  Fi.mee  à  Mitlnlde,  liile  de 

survécut  pas  lungleu)pi>  a  ce^»  tristes  l'empereur  Conrad  le  Satiquc ,  laquelle 

Lpreuves.  mourut  en  1034,  saoB avoir  vu  la  France 

A  peine  le  bon  roi  eut-il  fermé  les  ni  son  époux,  piuis  marié  pendant  buit 

yeux  (20  juillet  1031),  que  la  querelle  se  ou  neuf  ans  au  moins  avec  une  antre 

ralluma  entre  la  reine  et  son  fils  aîné.  Maibilde,  nièce  de  l'empereur  lieuri  Ui, 

Ueuri ,  destiné  à  sommeiller  trente  ans  il  était  devenu  veuf  en  1<M4,  sans  avoir 

sur  le  trône,  dut  implorer,  pour  s'y  af*  eu  d'enfant  mâle.  Il  résolut  alors  d'en- 

fermir  contre  Constance  et  son  puis-  voyer  ehen  her  une  femme  aux  extré- 

^ant  allie  Kudes  f I ,  comte  de  (Jiampa-  mites  de  l'Eurofie,  en  Russie.  Il  épousa 

âne,  le  recours  du  duc  de  iNuriuan-  vers  lUôl ,  dans  une  cour  plémere 

ie  t  BLobort  le  Diable.  La  paii  fut  seigneurs  du  royaume ,  Anne ,  fille  du 

concilia  au  bout  de  quelques  mois,  tzar  laroslaf.  (  Voy.  Anmalbs,  t.  P% 

mais  sans  qTif*  le  comte  Kud»'s  fiU  eom-  page  IGG.)  De  celle  étrangère,  il  eut 

pris  dans  le  traité.  Avec  l'aide  des  ^ot-  trois  ûls  :  Philippe ,  son  successeur ,  né 

mands  et  de  Baudouin  de  Flandre,  Henri  en  1058 ,  Robert,  mort  en  bas  âge,  et 

guerroya  encore  quelque  temps  contre  Hugues,  devenu  comte  de  Vermandois. 

lui.  Avec  la  pacifieatioti  qu-  intervint  en  Qu;uid  Philippe  eut  sept  ans,  .«on  père 

1033  0  1  1034,  >f  lei  inina  a  peu  près  la  bc  l'a^ssoeia  solennellenient.  Peu  de  mois 

carrière  due  ti  VI  le  du  rui  de  France,  iu-  après  celte  cérémonie,  le  roi  Ueuri 

capable  de  proiéj^cr  ses  sujets  ou  lui-  tomba  malade,  el  il  mourut  le  4  août 

même.  Dès  lors  on  n*est  plus  guère  in*  1060 ,  recommandant  son  fils  ainé  et 

formé  de  l'existence  de  Henri  que  par  son  royaume  au  comte  de  Flandre, 

les  chartes  qu'il  accorda  de  temps  en  Henri  avait  été  le  témoiu  passif  de 
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tous  les  grandi  ehangenents  de  son  épo- 

que.  «  n  avait  vu  nnfluence  de  TRin- 

fnrc  s';ift'ermir  dnns  l'intérieur  des  Gau- 
es,  en  Loi  raine  et  en  Flandre;  ieduciié 
de  .Nuriuaudie  assurer  son  indépendance 
et  prendra  une  attitude  menaçante  ;  les 
hérésies  pulluler,  puis  être  réprimées 
par  des  suoplioes  ;  IT.dise  enfin  s'or- 
ganiser en  dehors  de  l'£tat,  et  s'armer 
4»ntra  raulorité  teœporaUe.  Quoiqu'il 
n'etU  pas  été  constamment  înactit ,  il 
n'avait  rien  aidé,  ni  rien  emp^olic  >» 
Henri  1"  (monnaies  de).  Ainsi  que 
les  autres  rois  de  la  race  capétienne  an* 
térieurc  à  Philippe-Auguste,  Henri  T' 
n'a  frappé  que  des  deniers  de  billon.  Ces 
deniers  sont  fort  rares.  On  n'eu  connaît 
x|ue  de  quatre  villes,  Paris, Seiis,  Màcon 
et  Ckéuon ,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que 
Henri  I'*'  n*a  frappé  monnaie  que  dans 
ces  villes  ;  car  on  sait  positivement  qu'il 

Sossedait,  en  outrCt  Tutelier  monétaire 
e  Montreuit-sur-Mer,  celui  d'Orléans, 
et  bien  d'autre^s  qui ,  comme  ceux  dé 
Chùtean-  l.nndoji  et  (!>'  Ompirgne, 
faisaient  partie  du  j)atrini()ine  de  Hu- 
gues Capet  \  niais  ,  par  suite  de  diffé- 
rantes ciraoQStances ,  certaines  mon- 
naies ,  comme  relies  d'Orléans ,  par 
exemple,  ne  porta irnt ,  ii  cette  époque, 
aucun  nom  royal  (voy.  OaLEAKi»  |^mun- 
naies  d']),  et  d'autras  ne  sont  pas  par- 
venues jusqu'à  nous.  Le  denier  fini|m6 
àSfMis  porte,  du  coté  de  la  croix  ,  le 
nom  de  cette  ville  ,  se.noms  civitas, 
et  au  revers,  uenricvs  en  légende,  et 
dans  le  champ  le  mot  rex.  Cette  lé- 
cende  ,  ou  une  léuentîi^  ;ina'oj:ue,  se 
iroMveau  revers  d'iiti  grand  nombre  de 
deniers ,  depuis  Charles  le  Simple  jus- 
qu'à Louis  VI.  Fànt-il  en  conclura  que 
tous  ces  deniers  sont  des  monnaies  vrai- 
ment royales  ?  Nous  ne  le  pensons  pas  ; 
car  on  trouve,  a  la  même  cpoque.  dans 
les  lieux  où  ces  nionnaiesont  été  frap- 
p(*es,  des  monnaies  locales,  I  it  u  ■  arac- 
térisée*;,  et  qu:  ne  différent  d'-  celles-là 
qu''  par  l'absence  de  celte  légende  La 
monnaie  de  Paris  porte  un  type  local  ; 
on  y  Ht  :  PAB1SITS  ciYiTAS ,  du  cdté 
de  la  croix  ;  au  revers,  haijiricvs  i\kx, 
et  dans  le  champ  ,  Ta  et  l'o.  Sur  les 
pièces  de  Châlon,  on  voit  le  nom  du  roi 
autour  de  la  croix,  et  au  rêvera,  gati* 
(*;  sisinoDdi,  Hiit.  des  Flençab,  t.  IT, 
|k3oS. 


Lovo  cmTÂ ,  autour  d*ttii  B,  loltiàla 

de  Burgundia  ;  sur  celles  de  Mâcon, 
deux  croix,  et  en  légende  hemucvs 
HEx— MATiscENSis.  ^oussommes  per- 
suati(?  que  ces  deux  pièces  ne  sont  réel- 
lement pas  royales ,  mais  qu'elles  ont 
été  frappées  par  des  barons  ,  forces 
d'inscrire  sur  leurs  espèces  le  nom  du 
roi;  car  Chàiun- sur -Saône  ni  Mâcon 
ne  faisaient  alors  partie  du  domaine 
royal. 

IltxRiH,  roi  de  France,  fils  de 
Frau(jois  l*"*^  et  de  Claude  de  France,  né 
à  Saiut-Germain  en  Laye,  le  31  mars 
1618  «  épousa  Catherme  de  Médicis  en 
153:5,  et  monta  sur  le  trône  le  3t  mars 
1547.  Il  ne  tenait  de  son  père  que  .-ous 
le  rapport  des  qualités  physiques,  déve- 
loppées chez  lui  aux  dépens  des  êkxiI- 
tés  intellectuelles.  Indolent  d'esprit, 
"  il  etoit,  dit  Tliéfulore  de  Rèze ,  tant 
plus  aise  a  tromper  ,  de  sorte  qu'il  ne 
voyoit  et  ne  jugeoit  que  par  les  yeux , 
oreilles  et  avis  de  ceux  qui  le  possé- 
doient.  »  Le  connétable  de  .Montmo- 
rency, les  Guises  et  d'Albon  de  Saint- 
André  asbociereul  leurs  ambitions  sous 
les  auspices  de  I>iane  de  Poitiers,  pour 
exploiter  en  commun  la  France. 

Le  prince  débonnaire  ne  savait  com- 
ment partager  la  curée,  pour  satisfaire 
tous  ces  aframés,  à  qui  rien  n*échappait 
(voyez  Cour,  Fatoris  et  GuiSB)  au 
mifieu  de  la  reaction  contre  les  hommes 
.et  les  actes  du  re^ne  passe. 

•  A  la  révolution  de  cour  qui  suivit 
la  monde  François  r%  correspondirent 
des  moililicatioDs  dans  la  politique  exté- 
rieure qui  n'y  perdit,  on  doit  eu  conve- 
nir, ni  en  activité,  ni  en  énergie...  Les 
premiers  actes  du  nouveau  f^nveme- 
ment  révélèrent  la  résolution  de  soute- 
nir hardiment  les  intérêts  et  la  dignité 
de  la  1  raiice ,  à  la  fois  contre  l'Angle- 
terre et  l'Empereur...  Les  agents  fran- 
çais exhortaient  le  sultan  à  rompre  sa 
tnlve  avec  Charles-Oitint ,  remuaient 
G<înes ,  Naples .  le  Mil  n;nis,  la  Tos- 
cane (*).  »  Enfin  lieuri  a\ail  même  passé 
en  Piémont  (1548)  pour  profiler  de  cet 
intrigues ,  quand  les  nouvelles  de  quel- 
ques troubles  intérieurs  le  forcèrent  de 
quitter  Turin ,  après  avoir  réuni  à  la 
couronne  le  marquisat  de  Saluées. 

O  Ueorl  Martin,  Rîstmre de  Flranee, 
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Les  lioslilités  éclah  rent  ensuite  con- 
tre les  Anglais,  jusqu'à  ce  que  la  resti- 
tution de  Boulogne  fût  devenue  la 
condition  principale  de  la  paix  procla- 
mée le  24  mars  l^fjO  entre»  la  France, 
l'Angleterre  et  l'Écosse  (\ove/.  ce  der- 
nier mot).  Henri,  ou  plutôt  ses  conseil- 
lers, profitèrent  de  cette  paix  pour  agir 
contre  ri-.mperenr  ;  cnr  si  le  gouverne- 
ment fraiirnis  offrait  an  (ifilans  de  tris- 
tes spectacles  de  corruption  et  de  cruauté, 
sa  |)olitique  extérieure  était  du  moins 
active  et  ferme.  La  lutte  s'eni^agea  en 
lôôl  sur  plusieurs  points.  Henri  re- 
noua des  alliances  avec  les  protestants 
d'Allemagne,  et8*onit,  pour  la  défense 
de  la  libôrté  germanique,  à  Maurice  de 
Saxe  et  aux  princes  de  Br.indebourg, 
de  liesse  et  de  Mecklenboiira. 

Metz ,  Toul  et  Verdun  ,  enlevés  par 
surprise,  ouvrirent  leurs  portes  au  roi, 
qui  occupa  la  Lorraine  et  pénétra  dans 
TAlsace  et  le  Luxembours;.  Mais  bien- 
tôt les  princes  allemands  ayant  fait 
leur  (Mil  séparée  avec  Charles-Quint, 
Henn  n  resta  seul  contre  cet  empereur, 
qui  parut  h  h  iHe.  d'une  nnnêe  nom- 
breuse devant  Metz,  ficfcndue  par  Fran- 

Sis  de  Lorraine,  duc  de  Guise.  Char- 
i-Quiot,  forcé  de  lever  le  siège,  croit 
réj-nrer  la  honte  de  cet  échec  en  pilinnt 
et  ravage.int  l.i  Picardie  ;  Henri  défait 
l'armée  impériale,  en  iôS4,  à  la  bataille 
de  Renti.  L'épuisement  des  puissances 
belligérantes  amena  la  conclusion  d'une 
trêve  de  cinq  ans,  signée  à  Vaiicelles  le 
5  février  1556  ;  mais  la  guerre  recoin- 
meno»  Tannée  suivante.  Philippe  II , 
roi  o^pagne  par  Tabdication  de  son 
père  Cliarles-Qunit,  avant  envoyé  en  Pi- 
r.irdie  une  armée  de  40,000  hommes, 
l'armée  française  fut  battue  com|)lcle- 
ment  à  la  journée  de  Saint-Quentin,  le 
10  aodt  1557.  Le  connétable  de  Mont- 
morency,  commandant  en  chef,  l'iiini- 
ral  de  Coiiguy,  le  comte  de  Montpcu- 
sier  et  le  maréchal  de  Saint-André  res- 
tèrent prisonniers. 

La  prise  de  Calais  par  le  duc  de  Guise 
cfTaça  le  souvenir  de  cette  défaite ,  et 
mit  Ùa  aux  conuuctes  de  TAngletcrre. 
Mais  la  défiiite  de  Gravelînes  vint  en- 
suite déterminer  Henri  à  la  pais  de 
Cate3n-('ainl)resis,  où  il  jHTdit  les  avan- 


tages qu'il  cumuien^il  a  reprendre  sur 
TEspagne. 

T.  IX.  24'  LwraiÊim,  (Dict.  s»cycl.,  etc.) 


Les  fiuerres  extérieures  semblaient 
terminées  pour  longtemps;  les  quatre 
▼llles  récemment  conquises  fermaient 
les  portes  du  royaumeao  côté  de  rAUe- 
magneet  de  l'Angleterre;  mais  les  iiuer- 
rcs  intérieures ,  les  troubles  religieux 
allaient  commencer.  Henri  II  étendit  la 
persécution  contre  les  réformés ,  et  la 
régularisa  par  l'intervention  de  la  loi 
(voyez  Édits).  Il  cherchait  même  des 
viciimes  parmi  les  conseillers  du  parle- 
ment (voyet  BOVBG  [Anne  du]) ,  et  mé- 
ditait d'étouffer  Phérésie  par  de  nou- 
velles rigueurs,  quand  la  mort  le  sur- 
prit. 

Le  5  février  1559,  la  seconde  fllle  du 
roi ,  Claude  ,  avait  été  mariée  au  jeune 
Charles,  duc  de  Lorraine;  le  coiitrnt  de 
mariage  de  Philippe,  roi  d'K.spagne, 
avec  la  lille  aînée  de  Henri ,  ÉlisabetU 
de  France  (voyez  ce  mot),  avait  été*  si- 
gné le  20  juin  ,  et  celui  de  Philibert- 
Emmanuel,  due  de  Savoie,  avec  Mar- 
guerite de  France,  soeur  du  roi.  le  27 
du  même  mois.  Le  99 ,  au  milieu  des 
fUtes  du  double  mariage  qui  devait  con- 
solider la  paix,  Henri  vonlut  courir  une 
lice  contre  Montgonmiery,  .son  capitaine 
des  gardes.  On  sait  au'il  recrut  alors  un 
éclat  de  lance  dans  I  œil ,  et  qu'il  mou- 
rut de  la  blessure  le  10  juillet  1559, 
tîgé  de  quarante  ans  trois  mois  et  onze 
jours ,  après  un  règne  de  douze  ans  et 
trois  mois.  Quatre  fils  et  trois  filles  lui 
survécurent.  L*a!né ,  appelé  h  lui  suc- 
céder sous  le  nom  de  François  Ui  était 
âgé  de  quinze  ans  et  denu. 

Outre  François  II,  Louis  (mort  jeune), 
Charles  IX,  Henri  III,  et  François,  duc 
d'Alençon  etd'Anjou,  Éiisabetli,  Claude 
et  Marguerite  ,  fennne  de  Henri  IV, 
Henri  II  avait  eu  de  Catherine  de  Mé- 
dicis,  deux  filles  mortes  ieunes;  d*Dne 
dame  écossaise,  Henri  d'Angouléme, 
grand  prieur  de  France  ;  de  Philippine 
Duc ,  demoiselle  piémontaise  ,  Diane 
d'Anc;ouléme ,  mariée  à  Horace  l'ar- 
nèse,  puis  à  François  de  Montmorency; 
enfin ,  de  isicoie  àe  Savigni ,  Henri  de 

Siiint-Henii. 

Hlmil  II  (monnaie  de).  Le  rè^ne  de 
Henri  H  ùAi  époque  dans  Tbistoire  de 

la  monnaie  française  ;  c*e8t  sous  (  e  rè- 
gne que  le  balancier  fut  invente,  et  que 
l'on  commença  à  voir  dans  les  mon- 
naies ,  non-séulemeot  des  objets  d'é« 
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change  et  de  comnierce  ,  mafs  encore 

des  ohjpts  d'.irt.  De  temps  en  temps, 
en  effet,  on  voit  appantitre  alors  le  dé- 
sir (Tidfiiter  les  beaux  types  de  la  nioQ* 
naie  romaine. 

Outre  les  écus ,  Jes  deml-écus  ei  IcS 
quarts  (f rcu  (for,  nu  on  fabriqua  pen- 
dant ce  regue,  etuui  turent  eu  tout  i>em- 

blableaà  ceux  qui  avaient  ao  eeun  Ai 

temps  de  François  I*%  on  frappa  ,  à  la 

monnaie  de  Paris ,  à  partir  de  1549,  de 
doubles  écuSf  qui  furent  aupeles  henrU 
(Tor,  et  qui  aont  de  véritaMea  cliefs- 
d*(nivre,  sous  le  rapport  du  travail.  On 

y  voit,  a!i  droit,  reiUjiie  du  roi,  hr  u*\e. 
surmontée  d'une  ronronne  term»  e,  a\ec 
la  légende  hë.nuicvs  3  dei  g.  faan- 
coBv.  BBx  ;  et  au  revert,  tantdt  une 

croix  formée  de  quatre  h  couronnées, 
et  cantonnée  de  quatre  fleurs  de  lis, 
avec  cette  devise  :  j>vm  totvm  com- 
MAAVOBBiM.  1649;  tantdt  la  Franee 
casquée,  assise  sur  un  faisceau  d*amiet» 
et  portant  à  la  main  une  victoire,  avec 
ces  mots  :  optimo  PBiiiCipi;  et  à 
Texergue,  g  allia. 

Bientôt  tous  les  écus  d*or,  sur  les- 
quels su!>si>Nta  l'ancierme  légende  des 
piet  és  d'or  et  d'argent,  xps  vincitxps 
BEGNAT  xrs  IMPEBAT,  Dorlereiit  l'ef- 
figie royale  tantdt  nue,  tautdt  iaorée, 
tantôt  ornée  d*tine  couronne  fermée; 
au  revers,  la  croix  fut  remplacée  par 
l'écu  de  France  ,  couronne  et  accosté 
aoft  de  eroiatants,  soit  d'à. 

Ce  dernier  t>  pe  fut  ttloi  det  tatoMi 
et  (ir<  f/f't/ii  festons ,  seule  monnaie 
d'argent  qu'on  f  rappa  .;ous  Henri  II.  On 
n*7  dérogea  qu'une  seule  fois ,  pour 
femplaeer  Técu  par  un  grand  croissant 
COUfOnm*,  et  l  a  leiiende  babituelle  par 

les  mots   DVM   TOTVM  COMPLF.  VT  OR- 

BEM.  On  sait  que  les  testons  étaient 

ainal  appelés  panse  qa*on  y  voyait  Tef- 
fide,  n  tête  du  roi.  Ils  étaient  à  la 

tanle  de  25  au  mare  (t  à  10  déniera 
18  grains  de  fin,  et  valaient  12  sous. 

Uempreinte  des  gros  de  Nesles  (voy. 
ce  mot),  des  douznius  (voyez  ce  moQ, 

des  doubles  et  simples  tournois  (voyez 
ToL'H>ois),  n'offre  rien  de  remarqua- 
ble; sur  toutes  ces  niec^  (igure  la  lé- 

gtiide  affectée  au  bifion ,  bit  aronif 
Dllt  BBNBDICTVM.  Les  toumois  sont 
etitièrement  semblables  à  ceux  de  Fran- 
çois V  ;  quant  auxdouzains,  on  y  voit 


lés  ligotes  doiit  étalent  marcftlés  les 

anciens  érus  d*or,  c'est-.Vdire ,  d'un 
côte  une  croix  tleuroniiée  et  fleurdeii- 
sée,  de  Taulre  unécu  ;  ces  deux  figures 
sont  cantonoéci  de  eroiasaota  ou  d*u 

couronnées. 

La  république  de  Sienne  s'etant  mise 
alors  sous  la  protection  de  la  France, 

fit  flnnper  det  monnaiea  où  se  voient, 

d'un  cote,  la  louve  allaitant  Romulus  et 
Rémiifî.  et  de  l'autre  ,  soit  la  Vierpe^ 

Satronne  de  Sieune,  soit  un  écu  charge 
*ane  barre,  sur  laquelle  on  lit  libbb- 
TAs.  Les  landes  portent,  soit  tes 
vubîka  s^rinensis  in  lAonte  iLici?iO 
HEMiico  Avsp/re  PHESiuio  Tvo  coy- 
Fisi  autour  de  la  Vierge,  1568;  soit 

simplement  b.  p.  bbii  m  xontb  m- 

CINO  HENRICO  II  AVSPICE. 

Tîn  fait  assez  sini;ulier,  c*est  que, 
peud.iui  tout  le  règne  de  François  II, 
et  même  dans  les  premiers  temps  de  ce- 
lui de  Charles  IX,  on  continua  de  frajv- 

per  des  monnaies  au  nom  de  Henri  If; 
de  sorte  que,  bien  que  ce  pruice  fdt 
mort  en  1559,  on  a  des  pièces  de  lui, 
avec  le  millésime  de  1561. 

IlErsBi  m,  troisiènif  fils  de  Henri  II, 
naquit  a  Fontainebleau  le  I!)  septenjbre 
lâàl  ,  et  borta  d'abord  le  titre  de  duc 
d*AnJou.  Il  se  distingua  aux  journées 
de  Jarnac  et  de  Moncontour,  ou  il  com- 
mandait l'armée  royale,  etiiitélur^ 
de  Pologne  en  1573. 

Il  avait  pris  pc^session  de  ce  royaume 
depuis  trois  mois,  lorsqu'il  ap|)rit  la 
mort  de  Charles  IX.  De^otUe  de  son 
royaume  barbare  et  de  ses  turbulents 
sujets  ,  il  s'enfuit  aussitôt  en  secret., 
pour  venir  prendre  en  France  le  aan- 
glant  liéritage  de  son  frère.  Le  premier 
acte  de  son  gouvernement  fut  la  conti- 
nuation de  la  cinquième  guerre  civile 
(voyez  GtlBBBBt  db  BBtieioff).  L'ar- 
mée royale,  commandée  par  les  favoris 
du  roi,  attaqua  plusieurs  villes  calvinis- 
tes. Mais  le  parti  venait  de  doubler  sa 
force  en  se  soumettant  à  une  organisa- 
tion régulière.  Partout  le  roi  échoua,  et 
Henri ,  pressé  d'aller  jouir  des  plaisirs 
qu'il  re::ardait  comme  runique  attribut 
de  sa  couronne ,  quitta  le  théâtre  des 
hosttKfés  pour  venir  à  Paris  compro- 
mettre ce  qui  restait  1  ta  rOfWUté  éf 
crédit  et  de  considérotîon. 

11  avait  ele  &aa6  a  iieims  te  lé  ^- 
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?rier  4575,  et  avait  épousé  la  fille  du 
comte  de  Yaudemont  ,  mariage  fort 
teépl  qui  graodifMit  ensoni  i«s  Odt* 

ws,  cousins  de  Louise  de  Vaiideniont. 

P.irt.im>^nt  son  temp-?  entre  li*s  soins 
(l'une  Utivotioo  monastique  et  les  excès 
(Tune  débauche  dégoûtante ,  donnaiit  à 
tout  Paris  le  spectacle  de  ia  pnnHg^* 
lité  srnndaleiise  et  de  ses  gmits  ptiorils 
ou  intàmes,  il  eut  bientôt  attire  sur  lui 
wi  mépris  universel,  qui  s'accrut  en- 
«ora  parmi  les  cattioNi|iies  loraffu*il  si- 

Îjna  h  paix  de  Monsieur ,  par  laquette 
es  deu»t  rplii:ionsse  trouvaient  établies 
sur  le  pied  de  1  égalité.  Les  catholiques 
eurent  horreur  dira  pareil  traité.  Aran- 
douoéi,  trahis  par  la  rour,  ils  cherchè- 
rent un  chef  autour  duquel  ils  pus>>('nt 
se  rallier,  et  formèrent  une  sainte 
wiim  pour  le  maintien  de  fa  foi.  Le 
file  du  grand  ihie  de  Ontse,  qui  avait 
hérité  dp  tontp  la  popîibrito  dp  son 
père,  et  qui  passait  pour  avoir  été  l'un 
de;»  auteurs  de  la  Saint  Barthélémy,  lut 
MlurellemeM  placé  à  ta  tête  de  ce  parti, 
qui  menaçait  le  trône. 

\jP  roi  crut  quec  ét.iit  nn  habile  coup 
d' l'état  de  Àe déclarer,  aux  états  de  Blois, 
la  ebff  4a  la  Hkha.  Malt  cette  démons* 
tration  ne  chan<;ea  rien  à  la  situation 
des  choses.  Sentant  sa  faiblesse,  Henri 
accorda  aux  protestants  la  paix  de 
Bergerac .  qui  excita  enrore  la  fureur 
dut  eathohquea.  Ensuite  il  chercha  à  se 
faire  un  trofsrème  parti  indépendant 
des  deux  autres.  Mais  aucun  parti  ne 
pouvait  se  former  sous  la  directioa 
d'un  prince  ttmi  Mte  et  au«i  mé- 
priai.  La  gmftê  éa  amowreux  trou- 
bla encore  le  royaume;  partout  la  féo- 
ddlile  ressuscita  dans  les  provinces. 
EnÛn  ia  mort  du  frère  du  roi ,  qui,  à 
Tavenementde  Henri,  avait  pris  te  nom 
de  duc  d'Anjou,  enhardit  la  li^fie  et 
encouragea  les  prélPiition*;  do  rinise  et 
de  Piiilipue  II  ;  car  Henri  ill  u'avait  plus 

pour  héritier  «yue  le  roi  de  llavam. 

De  toutes  parts  on  s'nssocin  à  b  H- 
îïiie  pour  repousser  du  trône  le  prinee 
iieretique.  Uenri,  forcé  d'opter  entre 
lee  réformés  ou  les  catholique.^ ,  traita 
awe  la  ligue ,  après  aroir  hésité  quel- 
que temps  s'il  ne  se  jetterait  pas  dans 
le»;  bras  du  roi  de  Navarre ,  puis  il  lui 
déclara  la  guerre.  La  victoire  de  Cou- 
Irtv  iMMi  Anil  ée  Kararre ,  mail 


amena  les  catastrophes  qui  coiltèrent 
la  vie  au  duc  de  Guise  et  au  roi  de 
France.  Èn  effet,  tous  les  avantagea  de 
lacampn^pc,  du  côté  des  catholiques, 
avaient  été  remportés  par  le  chef  des  li- 
gueurs. Aussi,  quaod  il  rentra  dans  Pa- 
ris atee  le  roi,  tous  les  applaudissements 
furent  pour  lui  seul.  Le  roosail  des 
Seize,  de  concert  avec  Guise,  voulait 
emprisonner  où  tuer  le  roi  pour  met- 
tre le  gourernement  entre  les  mains  de 
ta  ligue.  Le  roi  arerti  se  tint  sur  ses 
gardes,  et  les  Seize  appelèrent  le  duc  à 
Paris  et  formèrent  des  barricades  dans 
les  rues.  Enveloppé  par  les  insurges, 
ta  roi  qoitta  Pans  en  toute  bâte«  ae  re- 
tira à  Chartres,  puis  à  Rouen*  et  dans 
son  effroi ,  consentit  à  traiter  avec  les 
ligueurs,  qui  lui  imposèrent  la  convoca- 
tion des  états  de  Blois.  Là ,  lauiorité 
royale  fut  suspendue  de  fait,  tout  le 
pouvoir  passa  entre  les  mains  du  duc 
de  Guise;  et  peut-être  une  sentence  de 
déposition  Uilait-elle  cire  prononcée 
contre  le  roi  au  profit  du  duc ,  lors<|ut 
Henri  le  prévint  en  le  faisant  assassiner 
avec  son  frère ,  le  cardinal  4e  Lorrains 
(23  décembre  15ââ). 

Après  cette  exécutîoaw  ta  voit  eieon»» 
munié  par  le  pape,  déclaré  par  la  Sor^ 
bonne  (iéclui  du  troue,  n'avait  d'autre 

Sjrti  à  prendre  que  d"iin[il()rer  le  secours 
e  celui  uu'il  comballail  depui:>  hi  loug- 
temps  II  traita  avec  ta  roà<ta  Marâtre. 
Aussitôt  la  fortune  change  :  la  ligns^^oî 
avec  Guise  a  perdu  .son  chef  «  t  une  par- 
tie de  la  force  qu'elle  puisuil  dans  son 
unité  de  direction ,  é|)roa«e  écheci  sur 
échecs ,  et  Paria  aa  voit  hiantdt  assiégé 
par  les  deux  rois  reunis.  Mais  le  poi- 
;.'nard  du  moine  Jacques  Clément,  que 
des  prédicateurs  fanatiques  ont  poussé 
au  régicide ,  sauve  la  vilta.  Henri  lli 
meurt  le  2  aodt  1589,  en  déclarant 
Henri  IV  son  héritier.  Avec  lui  s'éteint 
la  branche  des  Capétiens- Valois,  si  mal- 
heureuse, si  fatale  à  ta  Franœ  «  at  «sHa 
des  Bourbons  oommenoe  avee  aan  an»> 

cesspiir. 

Uknai  III  (monnaie  de).  L'art  mo- 
nétaire, si  florissant  i^us  le  règne  de 
Henri  H ,  tomba  en  décadence  aant  m» 

lui  de  Charles  IX,  et  empira  encore 
sous  Henri  III.  La  l)elle  invenlioii  du 
balancier  fui  ue^bgee  ;  |e  cuivre  pur  aa 
montra  pour  ta  première  iota;  rem* 

J4. 
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pfeinle  de  la  monnaie  devint  barbare, 

et  înnntra  à  quel  état  de  misère  et  d'é- 
piiiseinent  les  dissensions  religieuses 
avaient  réduit  la  France.  Les  monnaies 
ne  furent  point  altérées;  maison  vou- 
lut attacher  aux  espèces  une  valeur  fic- 
tive, que  le  peuple  n'accepta  pas,  et  qui 
donna  lieu  à  beaucoup  d'ordonnances 
et  d'assemblées  de  notables ,  l«quelléi 
nepnrent  remédier  entièrement  au  mal  ; 
enfin,  comme  à  toutes  les  époques  de 
calamités  publiques ,  on  vit  apparaître 
de  nouvelles  monnaies. 

On  fit  des  éeuM  d'or,  simplet f  <ùm- 
bles  et  même  quadruples  ,  marqués  , 
pour  toute  enipreinto ,  des  armes  de 
France  et  d'une  croix  Ûeurunnée  ou 
fleurdelisée,  et  de  la  mime  valeur  que 
les  pièces  eoffcspoudantes  du  rigide 

Henri  II. 

Les  testons^  qui  étaient,  pour  le  prix 
comme  pour  w  type ,  à  peu  près  sem- 
blables a  ceux  des  règnes  précédents, 
ne  furent  plus  les  seules  monnaies  d'ar- 
gent ;  on  en  fit  d'autres  de  niênic  mé- 
tal, et  qui  portèrent  les  noms  de  Jrancs, 
de  dmê-firmtcs ,  de  quart»  déçu ,  de 
demi-quart  décu y  etc. 

hes  francs  remplacèrent  les  te,stons, 
qui  ne  lurent  frappés  que  momentaaé- 
meiit ,  en  1i76  et  1677.  Leur  m>m  ve- 
nait de  ce  qu'ils  valaient  90  sous,  comme 
l'ancienne  livre  française  et  comme  les 
francs  d  or.  Leur  type  se  compose  de 
Teffigie  royale  et  d'une  croix  fleuronnée 
et  Oeurdellséet  au  milieu  de  laquelle  se 
trouve  un  h. 

Les  quarts  d'éeu  valaient  l.'i  sous; 
la  valeur  de  l'écu  d'or  étant  de  GO  sous, 
ib  ne  portaient  point  l'effigie  royale, 
mais  seulement  une  croix  et  un  écus- 
son,  accosté  des  chiffres  indiquant  leur 
valeur:  un  pour  les  quarts  ^  vui  puur 
les  demi-quartt.  Cette  monnaie  ne  pa- 
rut qu'en  1580. 

L'enipreitite  des  douzains  et  des  gros 
deKcile  lut  peu  difTërente  de  celle  des 
pièces  de  même  nom ,  frappées  sous 
Chartes  IX. 

Quant  aux  liards ,  ils  portaient ,  d'un 
f  ôte,  un  écusson  ou  un  h  couronné  ;  de 
l'autre,  soit  un  dauphin,  soit  une  croix 
fleurdelisée,  soit  enfin  une  croix  du  S^nt- 
Esprit. 

Ce  fat  en  J575  que,  manqunnt  de 
mitiéga,  k  gouveroemeot  fut  obligé  de 
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frapper  des  tournois  doubles  et  simples, 
en  cuivre  pur.  Ces  pièces  portent,  d'un 
cote,  1  efli^ie  royale,  avec  la  légende 
u£^iil  m  B.  DE  FKAKCE  ET  POL,  et  de 
l'autre  trois  fleuas  de  lis,  et  ces  mots , 
DovBLB  TOVJUiois  «  suivis  du  Baillé 
sinie. 

Les  OMMinaies  de  Henri  iil  n'offrent, 
danf%ttr  lép^rade,  qu'une  seule  particu- 
larité remarquable  ;  c'est  que  ce  prinœ 
y  ajoute,  à  son  titre  de  roi  de  France, 
celui  du  roi  de  Pologne  ;  on  lit  d'ailleurs, 
sur  ses  pièces  d'or  :  chbistvs  yincit 
BBGNAT  ET  IMPEBAT;  sur  celIcs  d'ai^ 
gent  et  de  billon,  la  vieille  formule  SIX 

KOMKM  DOMLM  lit \Iil)ICTVM. 

iJu  reste,  un  frappa  alors,  a  l'occa- 
aion  des  guerres  de  religion ,  des  mé- 
dailles fort  curieuses;  mais  ce  n'est 
point  ici  le  lieu  de  les  décrire  ;  nous  en 
parlerons  aux  articles  liUGU&i«OT8,Po- 
UTIQIIB8  ,  LWlIlDBa  (OMNUIBieS  ést). 

Voyez  aussi  l'artiele  Chabmi»  X  (oMm- 

naies  de). 

Henbi  IV  naquit  à  Pau,  le  13  dé- 
cembre 16d3 ,  d'Antoine  de  Bourbon, 
roi  de  Navarre,  et  de  Jeanne  d'Albvet. 
Sa  mère,  zélée  calviniste,  le  fit  élever 
dans  cette  croyance.  Il  avait  onze  ans 
quand  (  maigre  la  sollicitude  de  Jeanne) 
Catherine  de  Hédicis  l'emmena  du 
Béaro,  où  die  venait  de  faire  un  voyage 
avec  son  fils ,  à  In  cour  de  France'. 
jeune  Henri  y  resta  jusqu'en  1566. 
Jeanne  ayant  ramené  son  fils  à  Pau ,  le 
conduisit  bientôt  à  la  Rochelle,  où  le 

f>nrti  calviniste,  jiisr]u';ilors  dirigé  pnr 
e  prince  do  t^oiide,  recoiuuit  le  jeune 
prince  de  ikarn  pour  son  chef.  Confié 
aux  soins  de  son  oncle  (Condé)  et  ée 
Coligny,  Henri  assista  aux  batailles  de 
Jarnac  et  de  ISIoncontour  ;  et  après  la 
paix  de  Saint  -  Gerniain  ,  conclue  le 
11  août  1570,  il  fui  alliré  a  la  cour. 
Catherine  le  maria  deux  ans  après  avec 
Mar;:uerite  de  Valois,  sœur  de  Cliarles 
IX.  Henri  de  Navarre,  placé  alors  entre 
ralternalive  de  Tabjuralion  ou  de  la 
mort ,  se  fit  catholique,  et  resta  piés  de 
trois  ans  prisonnier  d'État.  Cependant, 
en  1576,  il  réussit  à  s'évader,  se  relire 
à  Aiençon,  se  met  de  nouveau  à  la  téte 
du  parti  calviniste ,  et  se  rend  maître 
de  bi  Guicnne.  Ici  commencent  les 
guerres  de  la  ligue.  Pendant  dix  ans,  le 
roi  de  riavarre  se  maiutuit  à  larce  de 
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courage  et  d*adresse  dans  ia  possession 
des  villes  protestantes  du  Midi.  Il  y 
soutint  trois  guerres  dont  il  sortit  too- 

jours  nvpc  honneur  pour  lui-même, 
mais  sans  remporter  de  grands  avanta- 
ges a  cause  du  petit  nombre  de  ses  trou- 
pes et  des  mauvais  soeeès  de  quelques- 
uns  de  ses  lieutenants.  Mais ,  en  1687 , 
quand  Henri  III  dut  (X)nduire  avec  vi- 
gueur la  guerre  contre  les  huguenots , 
sa  position  devint  dangereuse.  "Vain- 
queur h  Coutras,  il  se  laisia,  comme  à 
l'ordinaire,  détourner  de  ses  devoirs 
par  ses  folies  amours ,  et  compromit  le 
sort  de  son  parti ,  qui  retomfaia  bientôt 
dans  la  plus  (pvnde  détresse. 

Le  roi  de  Navarre  ne  tenait  plus 
que  la  Rochelle  et  quelques  châteaux, 
lorsque  la  révolte  de  Paris,  contre 
Henri  m,  hii  ouvrit  une  nouvelle 
carrière  en  loi  doooant  roecasion  tant 
désirée  de  se  rapprocher  du  roi  de 
France.  Cette  jonction  ranima  la 
guerre;  mais  le  meurtre  de  Jacques 
Clément  rendit  de  nouveau  la  sittiation 
du  Béarnais  fort  critique.  Abandonné 
par  une  grande  partie  des  troupes ,  il 
dut  lever  en  hâte  le  siège  de  Paris:  les 
parlements  et  le  pape  déclaraient  crimi- 
nels de  lèse-majesté  divine  et  humaine 
tous  ses  adhérents.  Fnfin  ,  comme 
Charles  VII ,  le  nouveau  roi ,  quoique 
légitime  héritier  du  trdoe ,  ne  poMé- 
dait  guère  nue  les  riDes  dé  la  jLoire. 
rependant  il  vainquit  Mayenne  à  la 
journée  d'Arqucs,  et  Tannée  suivante 
(lâ90) ,  la  victoire  d'Ivry  lui  permit  de 
venir  mettre  le  siège  devant  Paris. 
Forcé  dans  ses  lignes  à  Lagny  par  le 
<lur  de  Panne,  général  de  Philippe  II, 
il  lut  contraint  de  lever  le  blocus.  Les 
hostilités  parurent  alors  pour  quelque 
temps  suspendues.  La  division  se  mit 
dons  le  parti  de  Henri,  qui,  découra- 
gé, embarrasse,  brusquait  ses  amis, 
caressait  sescnnsmis,  et  dierchait  à  ^af- 
franchir des  caprices  intéressés  de  ses 
partisans,  en  appelant  dans  son  armée 
force  étrangers  :  Anulais  et  Allemands. 
D'un  autre  coté,  la  désunion  croissait 
aussi  parmi  les  ligueurs.  Mayenne  finit 
par  l'emporter  sur  les  Seize,  et  par  en- 
lever à  la  lifiue  son  encri^ie  démocrati- 
que. Dès  lors  le  tiers  parti  augmenta  de 
jour  eujoor,  et  prépara  rentrée  do 
Henri  lY  à  Paris. 


Ce  prince  assiégeait  sans  succès  la 
ville  de  Rouen  ;  mais  une  blessure  njor 
telle  que  reçut  le  général  espagnol  dé- 
barrassa Henri  IV  de  son  plus  redou- 
table adversaire.  Désormais  il  n'eut 
plus  atùiïre  qu'à  Mayenne,  dont  le  parti 
était  dans  hi  confusion.  Les  états  étaient 
réunis  à  Paris  :  Philippe  II  voulait  la 
couronne  pour  sa  fille  et  le  duc  de  Guise 
qu'elle  aurait  épousé.  Mayenne  favorisa 
sons  main  la  protestation  du  parle- 
'  ment  contre  toute  infraction  à  la  loi  sali- 
que,  et  fit  décider  que  la  tr^vc  générale 
proposée  par  le  roi  serait  acceptée.  Dans 
rintervalle ,  Henri  abjura,  dans  l'église 
de  Saint-Denis,  la  religion  léformée. 
Alors  la  Ii<;ue  perdit  tout  prétoctepoor 
ne  pas  reconnaître  Henri  IV.  Plusieurs 
provinces  tirent  leur  soumission;  les 
cheA  et  les  vBles  se  laissèrent  acheter 
les  uns  après  les  autres.Enfin  le  gouver- 
neur de  Paris,  Brissac,  fit  aussi  son 
marché  avec  Henri,  et  lui  livra  une  des 
portes  de  ia  ville.  Le  2'2  mars  1594, 
Henri  lY  entra  dana  sa  capitale  armé 
de  toutes  pièces ,  escorté  de  ses  gen- 
tilshommes et  de  ses  soldats,  qui  re- 
poussaient à  coups  de  pique  et  d'arque- 
iMiae  les  habitants  stupâ'aits  et  silsn- 
cieux. 

Henri  resta  longtemps  impopulaire, 
surtout  à  Paris  ;  cependant  la  paix  in- 
térieure se  consolida  peu  à  peu.  Tout 
en  négociant  avec  les  ligueurs ,  le  roi 
poursuivait  la  guerre  contre  les  Kspa- 
gnols,  leur  reprenait  Amiens  et  les  au- 
tres villes  qu'ils  tenaient  encore  en  Pi- 
cardie. Philippe  II  se  rit  enfin  obligé 
de  céder  à  la  fortune  croissante  de  la 
France,  et  signa  la  paix  de  Vervins  » 
par  laquelle  il  rendait  au  roi  de  France 
tout  ce  que  les  Espagnols  possédaient 
encore  dans  le  royaume ,  à  l'exception 
del'ancienne  ville  impériale  de  Cambrai. 
Vingt  jours  avant  la  conclusion  de  ce 
traité, Henri  avait  nubHé  Tédft  de  Nan- 
tes, qui  fixait  Tétat  poUtique  des  pro- 
testants, et  <t  maria,  comoM  il  la  disait* 
la  France  avec  la  paix.  >» 

rioos  voici  parvenus  à  la  seconde  par- 
tie du  règne  de  Henri  IV.  Il  faut  que  le 
guerrier  se  fasse  administrateur;  et  c'est 
l'éternelle  gloire  de  Henri  IV' ,  comme 
celle  de  son  ministre  Sully,  d'avoir  pu, 
après  vingt-buit  ans  d'une  rie  de  sokuiti 
renfermer  dans  un  cahinet  ponr  s*jr  H- 
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vrrr  au  travail  d'une  réforme  adinisiB- 
tnàm  «  tMiMièm.  Cm  awns  inéi- 
rlMMaVMlMiient  pas  le  roi  de  p«* 

ter  ses  regards  au  dehors,  et  do  songer 
à  alKiisser  la  maison  d'Autriche.  Le 
poignard  de  Havuiilac  arrêta  ces  projeU 
(14  nâi  1610). 

Marie  de  Médicis,  sa  seconde  femme, 
lui  avait  donne  plusieurs  enfants  :  i'nîné, 
ùgé  de  huit  uns  et  demi,  l'ut  Louis  Xlll; 
veniantflMiriit  méHKl'OHéMt,  mvl 
en  161 1  :  Jean-Baptisto  fission  ,  mort 
en  1660;  Éiisabeth,  mariée  à  Philippe 
IV  d'E^iiafçne;  Christine,  mariée  à  Vie- 
tor'AméUé,  due  de  Savoie;  et  Uen- 
liatta-Maried*  Francs,  femme  de  Cbsfw 
les  l*f  d'An^eterre.  De  Gabrielle  d'Es> 
trées,  H'-nn  avait  eu  :  César,  duc  de 
Vendôme;  Alexandre,  dit  le  dievaiier 
de  VsnddRie)  Gedierine-Bcnrictls,  aie» 
riée  à  Charles  de  Lorraine  «  due  ÎTEI» 
hneuf.  De  Henriette  d'Rntragties,  mar- 
quise de  Verneuil  :  Henri,  évéque  de 
Mets ,  puis  duc  de  Verneuil  ;  Gebrielle- 
AnféMcfiM ,  duehesse  d*Êpérnee.  De 
Jacqueline  de  Bf^nil ,  comtesse  de  Mo- 
ret  :  Antoine  de  Bourbon ,  comte  de 
Meret.  De  Cliarlotte  des  Essarts ,  com- 
tesse de  Romonintte  t  Jeeiiiie»Ba|itisle 
de  Bourbon  ,  abbesse  de  Fontevrault, 
et  M  irie-HeariettedeBourUiiu abbesse 
de  Chelles. 

Henri  IV  aimait  les  lettres  ;  Il  les  pro» 
té(i|ee  toujours ,  et ,  ce  qui  est  moina 
connu  ,  il  les  cultiva  :  on  lui  attribue 
généralement  une  épître  en  vers  , 
adressée  à  Gabrielle ,  une  chanson  ,  et 
des  eevpMa  i  la  mer^uiM  de  VemeuH. 
Oes  petites  compositions  ne  manquent 
ni  de  verve  ni  de  prâce  ;  on  les  lira  avec 
intérêt  dans  le  recueil  de  M.  Tissot. 
Du  re^te ,  l'esprit  du  Béarnais  avait  de 
bonne  heure  éCd  eoltivé  par  Tétude. 
nés  I\'\iîe  de  It  ans,  il  avait  tr.tdiiit  les 
<'in(|  pn^niiers  livres  des  Coiimicnlaires 
de  César,  et,  sur  la  Un  de  sa  vie,  il  son- 
gea, dft-on ,  à  écrire  ses  Mémoires ,  el 
commença  même  à  les  rédiger.  Ainsi, 
sans  «a  mort  prématurée,  nous  aurions 
peut-être,  à  côté  des  Mémoires  de  SuUy, 
ceux  de  Henri  IV. 

Un  écrivain  dont  on  ne  fospeetera 
pas  le  ténK)i!zna^P  sur  l'atiteiir  de  In  dv- 
n.nslie  des  Bourbons,  raracterivi-  ninsi 
Henri  iV  :  *  Le  Béarnais  était  ingrat 

et  gasoofii  ouUiiBt  bcioeoup,  temnl 


psu...  Mais  sa  bfavpure,  son  esprit,  êe$ 
mot!  bsiieéui,  soQ  tamoratewe,  tea 

meilleurs,  ses  aventuiett  ses  amours  le 

feront  éternellement  vivre.  Sa  fin  tra- 
giaue  n'a  pas  peu  contribué  a  sa  renom- 
mée :  disitarailre  à  propos  de  la  vie  est 
une  eoBditioo  de  la  gloire  (*).  » 

Henri  IV'  (monnaies  de).  Les  arts» 
né^iligés  pendant  les  guerres  de  religion, 
commencèrent  à  refleurir  à  Tavene- 
ment4i  Henri  HT.  L*art  moiiétaini  ae 
ressentit  du  progrès  géséral^  00  oon- 
mença  à  exécuter  les  empremtes  avec 
plus  de  soin;  cependant ,  il  n'y  a  rien 
de  paiticulier  à  dire  sur  la  numismati- 
que de  ce  privée.  Les  espèces  qui  cir- 
culèrent sous  son  règne,  furent  absolu- 
ment les  mêmes  que  celles  qui  avaient 
cours  sous^^iui  de  Henri  III.  Elles  sont 
marquées  df«  mêmes  typfs  ;  seuleme&L 
1  effigie  de  Benri  IV  y  est  substituée I 
celle  de  son  prédécesseur. 

Il  faut  dire,  cependant,  qu*en  1689, 
il  fit  frapper  des  pièces  d'argent ,  qui 
furent  a{)peléesiWiiMafS;OR  y  voyait, 
d'un  côté,  les  mots  henbicvs  nu  d. 
G.  FRAN  ET  NAVA  REX,  Une  tète  lauréc, 
barbue ,  drapée  à  l'antique  ,  et  (ournée 
à  droite;  au-dci80ui«  la  lettre  moné- 
taire de  la  fiUo  où  la  pjàee  avait  été 
fra[)pée;  C,  par  exemple,  pour  la  ville 
de  Caen;  de  l'autre  coté,  à  l'exerizue, 
séparé  du  champ  par  un  trait,  d^mis 

SeCV  ».  GBRS.  VINCIT.  CHB8.  AIGU  AT. 

CHRS  impt;  dans  le  champ,  Técu  de 
Frante,  surmonté  d'une  couronne  fer- 
mée, et  accosté  de  deux  a  couronnes  ; 
à  reiergtie ,  séparé  du  ebau)p  par  un 
trait,  la  date  iôS  i. 

Henri  V  (C  Ingletcrrr  (tncnnaîes 
de).  Après  le  désastreijx  traite  signe  à 
Troyes,  en  1422,  Henri  /  ,  et  eusu île 
^enr<  VI^  rois  d'Angieterrs,  irent 
frapper  en  France  des  monnaies  à  leur 
nom.  Henri  V,  cependant,  ne  lut  jamais 
proclamé  roi  de  France  ;  mais ,  sur  les 
eapèom  qu'il  at  forger  en  Kormandie, 
province  dont  il  s'était  rendu  maître,  il 
prenait  le  titre  é*Hmr*s  Francim,  «  Le 

(*)  Chalraiibriand  ,  Études  h'tstoriqueg^ 
Nous  n«*  voudrions  rhaiit;pr  qu'un  seul  m«t 
k  cette  phra&e,  au  lifu  de  ses  amours ,  nous 
(It-sireHont  qu*H  j  Hh  :  ses  «nnnmv  mêm^ 

(jdi  l'.jiie  scananleuses  qu  elles  aient  etc.  Vos  pz 

(jABRit-LLi  D'EcnéM»  Eamumas  (U«a- 
rielle  d'),  etc. 
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roi  Henry,  dit  Pierre  de  Fenin,  fit  for- 
ger une  petite  monnoye  qu'on  uoininoit 
double,  et  qui  taloit'tm  maiUet,  En 
eomman  bun^t,  on  let  ayptloit  ni» 
qvetz  ;  \\ ne  coiiroit  autre  inonnoye  pour 
fors,  et ,  ()iiafi(l  on  en  avoit  pour  cent 
florins,  c  eluit  la  charge  d'un  homme. 
CMloit  bwme  «Mnnoye  pour  Mm  pni. 
Outre  fit  forger  blancs  doubles.  On  a 
encore  de  re  prince  des  saints  et  des 
deoii«ealuU  d  or.  I^ous  en  parierons 
dans  PiPiMt  ^  mm  «ousawefmii 
aux  nuNMaiti  4*  Bmri  VI. 

Henri  df  Boubbon  ,  dit  Henri  y 
(monnaie  de).  En  1830  et  en  1831,  quel- 
ques partisans  de  la  branche  aînée  de 
ia  fainilit  ét  Bourbon  fireat  ft«|i|Mr,lï 
Tetfigie  du  duc  de  Borde;iiiK,  sons  le 
nom  de  Henri  V,  des  dtmi-Ji  ancs,  des 
franc*,  el  àm  pièces  de  ciuq  /rancâ. 
On  noMiaitt,  iINni  «rtvtll  Mm  |ié- 
fligé,  prÉMnmt,  d*un  côté ,  le  portrait 
au  prinrj',  nvpc  le  titre  royal,  hfnri  v 
BOi  DE  faance;  le  revers  e-st  scinlila- 
Me  à  ceUii  des  espèces  de  Cliarles  X: 
mais  la  plupart  de  en  piècei  ant  été 

frappées  à  l'élrarmer. 

Henri  V  I  Çinoimnie  de).  A  In  mort 
de  Cliarles  V  I ,  en  1422,  une  partie  de 
la  Fhiiioe  se  soumit  aux  Aa^leie,  et 
reconnut  le  roi  d'Angleterre,  Henri  V^I, 
pour  sonver.iin.  Depuis  cette  année  jus- 
qu'en 1436,  époque  ou  ces  étrangers  lu- 
rent contraints  d*aliendonner  Paris,  on 
frappa,  tnnt  dans  cette  ville  que  dans 
celles  qui  leur  ol>éissaient,  une  foule  de 
monnaies  d'or,  d'argent  et  de  billon,  au 
aooi  et  aux  armes  du  jeune  Henri  VI. 

Les  prineipelei  de  eee  monnaies  qui 
soient  parvenues  jusqu'à  nous  ,  sont  : 
en  or ,  des  saints  ,  des  angelots  ,  des 
Jrancs  a  dieval  et  des  noUUs  à  la 

I.es  «a/u^f  étaient  d*or  fia;  on  en 
taillait  1)3  au  marc,  et  ils  valairnt  25 
sous.  Ils  étaient  ainsi  noinniés  parce 
mi*ils  représentaient  la  Salutatioa  ana^ 
■que  :  d'un  coté ,  la  Vierge ,  nimbée, 
mcefatt  une  bandelette  que  lui  présen- 
tait un  ange ,  et  sur  {.Kiiu  lle  on  lisait 
Àvs;  ces  de4ix  personnages  avaient  ia 
aertie  lalîMaiiftduaorpecaebêe  perlée 
eeusdeFranee  et  d'Angleterre  accolés. 
T)e  l'antr»*  on  vov  lit.  dnn<i  le  chnnip,  une 
croix  ialine  ,  aaostn'  d'une  ileur  de  lis 

«•       léûfrard.  Le:»  ealit^s  portaient 


pour  légende  he>  ricvsdeiob4:  PBAif- 
coav  ST  ANCLiË  fiEx.  Au  droit  et  au 
revers ,  la  légende  ordinaire  des  pièces 
d*or  :  xps  vincit  xpe  imuât  xw 

IMPER 4T.  (Voyez  Saluts.> 

Les  an<jflois  aient  les  mêmes  lé- 
gendes au  droit  et  au  revers;  comme 
1^  aaluts ,  ils  portaient  Tempreinte 
d'une  croix  cantonnée  d'une  fleur  de 
lis  et  d'un  léopard ,  ainsi  que  les  armes 
de  France  et  d'Angleterre  accolées  | 
mêle  à  cette  diffifreoee  près  que  le  revett 
était  moins  orné ,  et  lei  écussons 
étaient  portés  par  un  anse,  oe^ai  leur 
avait  fait  donner  leur  nom. 

Quaut  aux  francs  à  cheval ,  ils  n*of> 
firaient  rien  de  renruirquable  ;  leur  M* 
gende  était  la  même  que  celle  des/ranr* 
de  Charité  VI  et  de  Cliarles  V,  et  ils 
avaieut  la  piéme  valeur. 

Les  wobkê  eoatnentlennêi  dam  plu- 
sieurs ordonnances  ;  in;iis  on  |i*eo  oon« 
oaîf  pas  l'empreinte.  Ils  devaient  res- 
sembler beaucoup  aux  nobles  d'Angle- 
terre et  avoir  le  même  poids.  (Voyei 
Noaua.) 

Kn  argent  et  en  biMon  ,  Henri  VI  fit 
frapper  des  ijrands  el  des  petits  blancs, 
des  duaUca  el  des  simples  parisis^  des 
dnOên  et  des  obokM  ioumois. 

Parmi  1rs  hlanrs,  ceux  qu*on  rencon- 
tre le  plus  souvent  présentent  encore 
les  armes  de  France  et  d'Angleterre, 
aeeniéee  et  tnnnentéesda  met  Hitraf* 
CVS  ;  au-dessus  on  voit  la  croix  can- 
tonnée  du  léopard  et  de  la  fleur  de  lis. 
Les  légendes  sont ,  pour  le  droit,  les 
mêmes  que  celle  de  I  or  ;  au  revers,  elles 
présentent  la  légende  sit  nomen  dni 
BE\F.nirTv:  uiL*  fleur  de  lis ,  un  léo- 
)ard,  une  couronne,  un  fer  de  mou- 
in,  etc.,  indiquent  dans  quelle  ville, 
8aint-Ld,  Rouen,  Paris,  Dijon,  etc., 
la  pièce  a  été  frappée.  D'autres 
blancs,  qui  présentent  au  droit  trois 
fleurs  de  lis  placées  au-dessous  d'une 
eounonne  soutenue  par  dent  léopards, 
et  ao  révère  une  eroix  florencée ,  sont 
beaucoup  plus  rares.  Il  en  est  de  même 
des  petits  blancs,  qui  offrent  le  type 
du  blanc  décrit  en  premier  lieu,  à  cëite 
différence  près  que  les  légendes  sont  fré- 
néralement  coupées  par  les  écns'-ons, 
et  que  la  croîv  du  revers  est  de  temps 
en  temps  canlonnee  par  un  h  ou  un  B. 

iMfiarUUtimples^TteAkaém 
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type  que  les  doubles;  on  Ut  an  droit, 

dans  h  champ  ,  le  mot  iif.bt  sous  une 
couronne;  au  pourtour  rnANCORV  ET 
ANGL  B£x.  Au  revofs,  on  vuit  une  croix 
fleuronnée ,  le  signe  bv  ,  et  les  mots 
PAïusivs  CIVTS.  La  seule  différence 
qu'il  y  ait  entre  ces  deux  pièces  ,  c'est 
qiie  lès  doubles  offrent  de  plus  que  les 
siniplcs,  une  fleur  de  Ks  et  on  léopard. 

Les  tournois  présentent  une  petite 
p.irticularité  qu'il  est  bon  de  noter  : 
autour  du  champ  dnns  lequel  on  re- 
marque toujours  la  ileur  ue  lis  et  le 
léopard,  ainsi  qa*une  croix  simple,  on 

lit  :  n.  BEX  FRANCIE  ET  ANCL.  au  Ileu 

de  Francnnnn  çl./ng/ie,  qui  se  trouve 
sur  les  autres  uiounaies.  Vobole  est  en 
tout  semblable  au  denier;  on  y  lit, 
comme  à  l'ordinaire,  obolvscivis. 

Maître  des  places  plus  importan- 
tes du  rovauiue,  Henri  VI  faisait  frap- 
per d'ordinaire  des  espèces  de  bon  aloi, 
tandis  que  son  compétiteur  Cbarles  VII, 

firessé  par  la  nécessité,  faisait  altérer 
PS  siennes.  Aussi  trouve-t-on  souvent, 
dans  les  ordonnances  de  l'usurpateur, 
des  pinaaes  de  ce  genre  :  yoyant  que 
Vennemy  ei  adœnaire  de  nous  et  de 
nosfre  royaume ,  qui  s'ingère  de  por- 
ter nos  armes  de  /'ratice,  s'est  efforcé 
et  s^  efforce  chaque  jour  de  faire  faire 
à  not  dites  armes  de  France  doubles 
deniers  de  moindre  poîris  et  aloy  que 
reu.r  de  votre  ircs-clier  père  et  ayeul 
le  roy  Cliarles,  etc, 

HiNmicttiHOifT,d-devant  Soisbelle, 
petite  ville  du  département  do  Cher, 
arrondis<:empnt  de  Santerre  ,  popula- 
tion, 2,073  habit.  ÎVii.sbelle  était  autre- 
fois le  chef-lieu  d'une  principauté  dont 
les  seigneurs  foissient  battre  monnaie 
en  leur  nom  et  avec  leur  effigie,  et  qui 
avait  pa^sé  par  mariaize  de  la  mai«ondc 
Sully  dans  celle  d'Aibret.  Ku  lôU7, 
Haximilien  de  Béthone ,  doc  de  Sulty, 
la  racheta  de  Cbarles  de  Gonzague,  et 
y  fit  bâtir  sur  ime  hauteur,  à  \  kil.  de 
Boisbciicî.  une  petite  ville  à  laquelle  il 
donna  h  nom  de  Ileurichemont,  en 
rhonneur  de  Henri  IV.  Cette  princi- 
pauté fut  seulement  réimie  à  la  cou- 
ronne en  17(iC.  Klle  avait  48  kilom.  de 
circonférence,  et  environ  G,ûûu  habi- 
tants. Jouissant  de  divers  priviléf^es. 

HBJiBlcnEMONT  (monnaie  de).  Les 
princes  de  Boisbelle  et  d'Uenricbemont 


ont  joui  du  droit  de  battre  monnaie |bi- 

qu'à  la  révolution  française.  Les  pièces 
qui  sont  sorties  de  ces'ateliers  sont  as- 
sez communes,  et  consistent  presque 
uniquement  en  doubles  tournois  ,  por- 
tant d'un  coté  l'effifrie  du  prince  ré- 
gnant ,  de  l'autre ,  les  armes  de  Ré- 
thune ,  dans  un  cliarau  semé  de  fleurs 
de  lis.  En  légende ,  on  lit  :  UAXimttien 
DiBiTHimB  ninee  foneeroAi  d*hbn- 
mcMmojif,  et  au  revers,  novni.E 
TOVRNois,  et  la  date  suivie  d'une  lettre 
de  l'alphabet,  comme  contre-marque, 
sans  doute;  ainsi  1686 1 164S  H. 

On  connaît  encore  deux  pièces  d'ar- 
gent frappées  au  nom  des  princes  d'Hen- 
richemont.  Ces  dernières  sont  fort  ra- 
res. L*une  représente  Ma]timilieii*Fhio- 
çois,  fils  de  Sully,  I*aiitre,  œ  grand 
nomme  lui-même.  La  première  a  pour 
légende  MAMMiLiKN  vraucois  de  be- 

THVNE  DUC  DE  SVLLY  Pf/wCC  SOVVE- 

BAiif  D'HmBiGBBHOif.  Cette  légende 

se  lit  enrore  au  revers,  et  |)Our  type  on 
trouve  les  armes  de  Hethune,  surmon- 
tées d'une  couronne  ducale,  et  suppor- 
tées par  deux  Hercules.  Sur  la  seconde, 
on  lit  :  MAXi  dbbbtrvbb.  p.  s.  d'heiv- 
Bien  F.T  noiBV//^,  autour  de  la  téle  de 
Sully;  et  au  revers,  on  voit  ime  croix, 
au  milieu  de  laquelle  se  trouve  une  m, 
initiale  de  Blaximilîen,  et  pour  légende 
nie  PBO  bbob  bt  patbia  vizit 

1637  L. 

Henriciens  (secte  des).  L'hérésiar- 
que Pierre  de  Bruys  ayant  été  Mlé  h 
Saint-Gilles,  vers  1 146 ,  un  de  ses  dis- 
ciples, nommé  Henri,  se  mit  cotiracreu- 
semcnt  à  la  tèXe  de  la  secte.  (ïagnant 
la  confiance  du  peuple  par  ses  vertus,  il 
répandit  dans  tout  le  Midi,  malgré  les 
efforts  de  saint  Bernard,  ses  doctrines, 
qui  consistaient  à  nier  la  presmco 
réelle  dans  le  sacrement  de  l'eucharis- 
tie ;  à  s*opposer  au  baptême  des  petits 
enfants ,  aux  [u  ières  pour  les  morts,  à 
l'adoration  de  la  croix  ,  au  culte  des  re- 
liques, et  à  la  croyance  du  purj^atoire. 
Henri  fut  condamné  à  une  prison  per- 
pétuelle. 

Henriet  (Israël  ),  dessinateur,  gra- 
veur et  marchand  d'estampes  ,  naquit 
à  ISancy,  en  iOUS.  Après  avoir  re^u  les 
premières  leçons  de  son  père ,  peintre 
sur  verre,  il  se  rendit  à  Rome,  et  se 
mit  sous  la  direotioD  d'Anloiae  Tbbi- 
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pcste^  peintre  alors  en  réputation.  De 
retour  à  Paris ,  il  se  mit  à  graver.  Lié 
d*amitié  arec  Callot,  il  a  cherché  à  imi- 
ter aoo  genre,  et  a  même  copié  difl!6> 
rente  ouvrages  de  Itii,  de  sorte  qu'on  ne 
peut  pns  souvent  distinguer  la  copie  de 
Toriginal.  Telle  est,  entre  autres,  VUts- 
Mre  de  Pen/ant  prodigue,  attribuée  à 
Callot  par  quelques  personnes.  Henriet 
fut  choisi  pour  être  maître  de  dessin 
de  Louis  aIV,  alors  jeune ,  et  mourut 
en  IMi. 

HeNBIETTE-AITXB  D'AlIttLETEBBE 

(Madame  duchesse  d'Orléans ,  fille  de 
Charles  !"■),  naqfiit  en  Aufileterre,  en 
1644,  au  milieu  des  horreurs  de  la 
guerre  civile.  La  reine  était  accouchée 
d'elle  depuis  17  jours  seulement ,  lors- 
qu'elle fut  obligée  de  se  sauver  en 
France,  laissant  sa  fille  entre  les  maius 
des  parlementairea.  La  gmtvemante  de 
la  jeune  princesse  étant  parvenue,  an 
bout  de  (letix  mps,  -i  s'échapper  avec  son 
élève,  vint  rejoindre  en  France  la  reine 
d'Angleterre.  A  la  mort  de  Charles  V% 
Henriette  avait  moins  de  cinq  ans.  On 
eut  quelque  temps  l'idée  de  la  marier  à 
Louis  XIV  ;  mais  celui-ci  la  trouva  tro[) 
jeune ,  et  il  épousa  une  princesse  espa- 
gnole, dont  rdlianoe  était  peot^trepliis 
nécessaire,  politiquement,  mais  que  la 
naftire  avait  moms  richement  dotée 
qu  llenriette.  Peu  de  mois  après  la  si- 
gnature du  traité  des  Pyrénées ,  qui 
amena  la  conclusion  du  maria^  de 
Louis,  Anne  d'Autriche  ohtint  pour  son 
second  fils  Philippe,  duc  d'Orléans,  la 
main  de  la  princesse  d'Angleterre. 

A  cette  époque  (1600) ,  une  restaura- 
tion venait  d'avoir  lieu  dans  la  Grande- 
Bretajine;  le  fils  de  France  épousait 
donc  la  sœur  chérie  d'un  puissant  mo- 
narque. U  rendit  à  sa  ftmme  tous  les  de* 
voira  de  la  plus  rigoureuse  étiquette.  <  Il 
n'y  mnnquoit  que  de  l'amour,  dit  ma- 
d.iuio  de  la  Fayette;  mais  le  miracle 
d'enUanimer  le  cœur  de  ce  prince  n'étoit 
réservé  à  aucune  femme  du  monde.  • 
Henriette  allait  avoir  20  ans;  elle  était 
jeune  et  belle ,  son  esprit  était  cultivé, 
sa  grâce  inexprimable ,  elle  brillait  au 
.  premier  rang  au  milieu  de  Télé^nte 
cour  de  Louis  XIV,  et  die  s'afiercut 
bientôt  que  tout  était  amoureux  d'elle, 
tout ,  excepte  If  si  ul  homme  qu'il  lui 
îùt  permis  d'aiiiitr.  Le  comte  de  Guiclie 


ne  tarda  pas  à  aimer  la  duchesse,  et  fut 
paye  de  retour.  Cette  intrigue  éclata  ;  te 
duc,  auquel  on  ne  conniissait  pas  de 
maîtresses,  mais  que  la  voix  publique  ac- 
cusait de  scandales  plus  graves  ,  obtint 
du  roi  l'exil  delM,  de  Guiche.  Peut-être, 
du  reste,  Louis  XIV,  par  ce  châtiment, 
ne  viNihit-il  pas  travailler  uniquement 
pour  un  frère  qu'il  n'aimaitni  n'estimait, 
car  bientôt  on  commença  à  parler  vague- 
ment de  l'amour  de  Louis  pour  sa  belle- 
soeur.  Henrielte  tenait  de  aa  mère  une 
amliition  effrénée  ;  elle  fat  loin  de  se 
trouver  offensée  de  cet  amour  royal,  et, 
lorsque  Anne  d'Autriche,  craignant  que 
la  jeune  reine  ne  prit  de  l'ombrage , 
avertit  son  fils  et  sa  bru;  lorsque  le  due 
d'Orléans  se  plaignit  avec  emportement, 
ni  i'uo  ni  l'autre  ne  furent,  dit-on,  écou- 
tés. 

Cependant,  mndemoiselle de  la Tal- 
lièreefi^  cet  amour  dans  le  cœur  du 
monarque.  Henriette  et  la  comtesse  de 
Soissons,  une  autre  tles  anciennes  maî- 
tresses de  Louis  XIV  ,  firent  alors  de 
vains  efforts  pour  rompre  cette  liaison. 

La  ducliesse  d'Orléans  eut  encore 
d'autres  inlri^aies,  notnintiient  avec  le 
duc  de  Montmoulh ,  fils  naturel  de  son 
frère  Charles  II.  Cependant,  elle  se  plai* 
sait  assez  à  iouer  le  rôle  d'épouse  mal- 
heureuse. Philippe,  il  faut  bien  le  dire, 
avait  des  mignons  ;  le  comte  de  Guiche 
avait  été  du  nombre;  le  dievalier  de 
Lorraine ,  qui  lui  auccéda  ,  gouvernait 
le  duc  d'une  manière  absolue.  Henriette 
le  fit  exiler  par  le  roi;  mais  son  inté- 
rieur ne  fut  que  plus  agité  après  ce  fu- 
neste suecès ,  et  le  chevalier  se  vengea 
cruellement.  T.ouis  XIV,  mécontent  de 
sa  helle-sfrur,  ne  la  soutenait  plus  que 
faiblement,  lorsque  la  politique  le  rap- 
procha tout  à  coup  <relle.  Cétait  en 
IfuO  :  le  roi  de  France  méditait  la  ruine 
df  I;i  llolinnde:  mais  pour  l'obt^-nir,  il 
fallait  détacher  l'Angleterre  de  la  triple 
alliance  conclue  avec  la  Suéde  et  les 
États-Généraux.  Déjà  Louis  XIY  avait 
envoyé  à  Londres,  a  cet  effet,  un  am- 
bassadeur ,  qui  ne  put  rien  obtenir. 
Alors  il  jugea  convenable  de  le  rempla- 
cer par  Madame;  celle-ci»  se  trouva 
hautement  flattée  d'une  telle  marque  de 
confiance,  et  d'autant  plus  peut-être, 
que  le  roi  recommandait  le  secret, 
même  envers  le  duc  d  Orléans.  Char- 
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les  n  était  libertin  avant  tout;  onétait 
sûr  4'*btenir  tout  49  hit  a«M  de  Tar- 

gent  et  de  jolies  filles  :  Louis  XIV  ne 
devait  pas  laisser  manquer  l'araent,  et 
Henriette  emmenait  avec  elle  iiae  belle 
Bretonne,  mademoiselle  dt  Réroml, 
qui  détail  asbever  d*obtenir  du  roi  d*Aa* 
gîeîerre  ce  qu*on  désirait;  sales  et  bas- 
ses intrigues,  qui  ne  semblaient  que 
légitime  diplomatie  au  grand  roi ,  et 
aoiqiiellas  BMSiMt  n*a  pu  enitst  da 
faire  allusion  par  cette  phrase  louan- 
geuse :  *  La  ooiifianre  de  deux  grands 
rois  relevait  au  comble  de  la  grandeur 
al  de  la  0oin,  »  Afitoun l'évéque 
da  Masos  parle  aussi  de  ce  glorieux 
voyage,  et  cette  épithète  est  ici  singu- 
lièrinient  placée.  Madame  revint  en 
France  au  bout  de  dix  Jours  ;  le  traité 
était  signé,  à  la  satisnetion  da  Louis 
XIV. 

A  pfine  de  retour,  la  durhesse  d'Or- 
léans mourut  comme  frappée  de  la  lou- 
dra.  Oo  D*était  pas  anoore  habitiié  avt 
ampoisonnements  ;  tout  le  monde  fut 
frappé  de  terreur  à  ce  cri  iiiiinortalisé 
par  liossuet  :  Madame  se  meurt ,  Ma- 
dame est  morte.  La  malheureuse  lien- 
rietta  expira,  le  80  juin  1670,dao8d'lioa> 
ribles  convulsions.  Souffrant  d*ua  mal 
dVstoniac,  la  princesse  avait  demandé 
un  verre  d'eau  de  chicorée  ;  elle  l'eut  à 

Seina  Ini  ,  qu*alla  ressentit  d'atrooea 
ouleurs,  et  s'écriant(|ii*allaallait  mon* 
rir,  qu'elle  était  empoisonnf^c  Saint- 
Simon,  dans  s«  s  INIemoiros,  donne  des 
détails  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur 
la  cause  de  cette  catastroplie  terrible; 
il  n'hésile  pas  à  cli.ir^er  du  crime  le 
chevalier  de  Lorraine  alors  absent, 
mais  qui  envoya  de  Kome  le  poison  ad- 
mioistré  par  un  de  aca  afDdes,  par  la 
marquis  d'f.fGat  «  premier  écuyer  da 
Monsieur  (*).  On  a  voulu  laver  de  ce 
forfait  la  mémoire  du  duc  d'Orléans  ;  il 
n'y  trempa  pent-étre  en  rien,  mais  il  en 
profita  et  la  récompensa.  La  prînoesse 
palatine,  seconde  teinnie  de  ce  prince, 
afiirine  qu'Henriette  fut  empoisonnée, 
et  elle  ajoute  que  celui  qui  avait  apporté 
la  poison,  Maand,  en  foX  réeompanaé 

Sir  une  place  de  m  lîtra  d*lidtel  chez  la 
uc.  Enfin,  lord  Moiitaigu,  ambassadeur 
d'Angleterre  a  la  cour  de  France,  ra* 


n 


conte  dans  une  de  ses  lettres ,  que,  pré- 

niai 


sent  à  aatla horribla  aeèaa,ll 

ï  cette  princesse,  au  nom  du  roi  son 
maître ,  si  elle  se  croyait  empoisonnée; 
mais  que  la  réponse  fut  prévenue  par 
l'Mdié  Feuillet,  qui  esbofta  la  nrisinaB 
è  aepas  s'occuper  da  telles  Idies ,  mais 
à  offrir  à  Dieu ,  en  expiation  de  aat 
fautes,  la  mort  qu'elle  allait  subir. 

Voltaire  nie  d'une  mamère  absolue 
le  poiaoïi;  oMlf  ai  les  Mémoiraa  da 
Saint-Simon,  ni  ceux  de  la  princesse  pa- 
latine, n'étaieat  piiiiUes  ài'afttquo  où 
il  é<7ivait. 

Hmnm  -  Kâm  si  Fbam»  , 
reine  d'Angleterre,  fille  de  Marie  de 
Médicis  et  de  Henri  IV,  naquit  à  Paris 
en  1G09,  et  fui  mariée  a  seize  ans  (1635) 
au  prince  de  Galles,  depuis  Charles  l*^ 
A  peine  arrivée  en  Anglalarra,  elle 
laissa  éclater  le  dépotlt  le  plus  profond 
pour  sa  nouvelle  patrie  ,  où  elle  sem- 
blait résolue  à  tout  changer  plutôt  que 
de  sa  plier  aoi  néeessHéade  aa  positloii. 
La  reugien  fut  le  premier  objet  de  ses 
attaques.  Or,  le  protestantisme  était  en 
Angleterre ,  à  c^tte  époque  ,  l'arche 
sainte  à  laquelle  nul  ne  pouvait  toucher 
sans  être  trappé  de  morl.  Ensuite  les 
institutions  et  jusqu'au  costume  lui  dé- 
plaisaient également.  Le  rèiiiie  de  Char- 
ly avait  commence  sous  le  plus  nteua- 
fani  dea  aoifNoas  t  la  rupture  da  roi 
avec  aon  parlement.  La  jeûna  rane,  qui 
ne  se  doutait  nullement  de  ce  qu'était 
le  parieinent  en  Angleterre,  se  réjouit 
de  voir  réduite  au  silence  cette  assem- 
Mée  qu*ella  araignait. 

Henriette  était  légère,  remuante  at 
sèche;  le  bonheur  domestique  que  Char- 
les ciierchait  auprès  d'elle  ne. pouvait 
la  aatisfaira  qu*à  condition  dadavanir  ua 
moyen  de  puissance  avouée  et  bruyantai 
car  elle  était  aussi  vaine  qu'ambitieuse. 
Llle  dut  donc  se  trouver  enveloppée 
dans  la  révolution  qui  menaçait  son 
époux ,  et  dont  elle  nit  ona  dea  causée 
les  plus  actives. Notre  cadre  ne  nous  pf  r- 
met  fias  de  suivre  Henriette-Marie  dans 
cette  ^riode  agitée,  où  elle  apparu^ 
aomme  ehef  et  pour  ainai  dire  général 
da  l'armée  royaliste.  Rappelons  .seule- 
ment qu'enfin,  réduite  a  fuir  devant 
l'arinee  parlementaire,  elle  s'(  nih.irqua 
précipitamment  pour  la  Frauce,  lais- 
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à  laquelle  elle  veoail  de  donner  le  jour. 
(Voy.  l'art,  précédent.)  A  partir  de  oe 
rnooflU,  d  Jiuqu'à  la  fin  d»  m  fis, 
reiifl0ne«  de  la  riiM  dUigleterre  ne 
ifoibla  plus  qu'une  longue  expiation. 
EUt  avait  alor:»  trenle-cioq  aas  (1G44). 
AMMiUi»  iMNKiribliaMBfk  Firam*, 
elle  o*y  trouva  pourtant  paa  las  sympa» 
tliies  ou  du  moins  les  secours  qu'elle  se 
croyait  en  droit  d'attendre.  Anne  d'Au- 
triche ,  tout  occuçée  de  sa  régence ,  ne 
•oofceait  paa  è  ilistraira  une  partie  de 
ses  ressources  pour  venir  en  aide  au  roi 
d'Anuicterre.  Les  solliritnlions  d'Hen»- 
riette  n'étaient  guère  plus  heureuses 
auprèa  dea  aiilMa  moMiqvaa  de  TEii- 
rope.  Lorsqu'elle  reçut  la  noiiveile  de 
Texécution  de  Charles  I'  "  (1649),  elle 
aembla  oublier  toute  son  ambition,  et 
ac  retira  à  Giaillot,  dans  un  eourat  de 
la  Visitation  qu'Anna  d' Autriche  fonda 
pour  elle.  Tnus  ses  soins  se  <iiri^èrpnt 
vers  réiiiir.ition  de  ses  trois  cnt.mts  : 
Cliarles,  Jacques  et  Henriette,  que  tuai- 
haaransaniewt  alla  élafa  dana  ma  laa 
préjugés  qui  plus  tard  devaient  amanar 
l'avilissement  du  premier  et  la  dé- 
cli£uoce  du  second.  Pendant  la  fronde, 
aile  eberaha  un  refuge  dana  la  Lottm, 
•ù,  dit-on ,  elle  se  trouva  rédoita  daia 
•f]  état  de  dénilment  extrême. 

Henriette- IMarie  vccut  assez  long- 
temps pour  voir  son  fiU  Charles  II  ré- 
tabli sar  la  trdna;  Maia  alora  (1660), 
sentant  prut-f^trc  combien  elle  avait  été 
un  agent  puissant  de  la  ruine  de  C.linr- 
ies  1",  elle  n'ettsaya  plus  de  s'iuuniscer 
dana  lea  al&irea  dUngletarra.  Raatéa 
âii  eamant  daa  Fillea  da  Cbaillot,  ada  j 
mourut  en  inno. 

L'ne  magiiifi(|ue  oraison  funèbre  de 
Bossuet  éternise  la  mémoire  de  Ueo- 
riette-^larie,  que  la  grand  orateur,  pid- 
irec.)tholi(|ii('  cl  royaliste  par  principes, 
add  voir  d'un  autre  œil  que  l'historien. 

tifiNRion  DE  Pànssv  (Pierre-Paul, 
baron),  premier  président  de  la  cour  de 
cassation  et  célèbre  jurisconsulte,  na- 
quit en  1742,  à  Treveray,  près  de  ïj'pny 
(Meuse.)  En  1789,  il  s'était  déjà  fait  un 
nom  comme  auteur  de  plusieurs  écrits 
iur  le  droit  féodal  et  comme  arocat 
consultant.  Cependant  il  se  croyait  ou- 
blié, dans  sa  ictraile  df  .îuinviHc,  lors- 
qu'il fut*  en  17^,  nomme  adiinnislra- 

taur  deaondépartMant  (JâmMiÊtntù* 


puis  membre  et  président  de  la  cour  de 

cassation  (1800  et  1809.)  L'empereur 
l'appela  au  conseil  d'État  et  le  fit  baron 
de  Tempire.  Cependant  le  maiiistrat 
n'avait  acheté  ces  faveurs  par  aucun  acte 
de  complaisance.  i::Q  J»14,  le  gouverne- 
osent  provisoire  bii  confia  lea  sceaux. 
EnHn ,  en  t8Sl3,  sa  science  profonde  et 
son  beau  caractère  lui  valurent  d'être 
nommé  aux  fonctions  laissées  vacantes 
par  la  mort  de  M.  de  Sèze.  Il  ne  les 
remplit  pas  longtemps  :  ur  il  mourut  la 
23  avril  1829.  On  lui  doit  des  ouvrages 
importants:  sur  In  couijx'tfnce  des  ju' 

2 en  de  paix  f  iur  fauloriié  Judu  iaire^ 
I  fxmok'  mwUeiixU,  les  liau  aooi* 
munauXf  etc. 

HENRiON(NicoIas),8a7anlantiqualre, 
neaTroyeseu  1G63,  mort  en  1720, 
membre  de  l'Académie  de^  ioscTiptiona 
et  bellea-leitres ,  professeur  de  labgna 
syri.iqiir,  au  colléf];e  de  P'ranc.e. 

Hl.nhiot  fFrarirois)  naquit  à  Nan- 
terre,  en  1701.  d  une  famille  livrée  aux 
travaui  des  cliamps,  mais  qui  crpeM» 
dant,  malgré  aa  pauvreté,  put  lui  taire 
donner  un  commencement  d'éducation, 
car  il  s'exprimait  avec  facilité  et  écri- 
vait assez  bien.  Forcé  de  bonne  benva 
de  (juitter  son  village,  pour  venir  cber- 
(  Ih  r  à  Paris  des  moyens  d'existence,  sa 
position  y  fut  d'abord  |»énible  ;  succes- 
sivement enfant  de  chœur  ,  domesti- 
que ,  puia  clere  da  procureur ,  il  était 
enfin  parvenu,  en  1789,  à  obtenir  une 
p  are  de  conunisaux  barrières,  lorsque, 
dans  la  nuit  du  12  Juillet,  le  peuple  en-  ' 
vahit  son  bureau  et  y  mit  le  feu.  Ben- 
fiot  n*avait  point  essayé  de  repousser 
les  agresseurs  ;  il  était  du  peuple  aussi; 
il  quitta  son  bureau  et  se  Joignit  à  la 
multitude.  Dès  lors  commença  son  rôle 
dana  la  révolution,  rôle  obscur  d'abord, 
mais  qui  ne  tarda  point  à  devenir  im- 
porlant.  Il  attira  en  elfci  sur  lui  lesre- 

âards  des  patriotes,  par  le  courage  dont 
fit  preuve  à  la  Journée  du  JO  Mdt,  et 
bientôt  après,  il  fut  élu  chef  de  la  foraa 
armée  de  la  section  des  Sans-Culottes. 
Il  fut  chargé  ,  le  30  mai  1793  ,  par  le 
conseil  général  de  la  Commune ,  du 
eommaadement  général  provisoire  de 
la  force  armée  de  Paris,  et  ce  fut  sur- 
tout à  son  énergie  que  le  parti  popu- 
laire dut,  au  âl  mai  et  au  :i  juin,  la  vic- 
lourequ'il  remporta aur  le  parti  girondin. 
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Le  conseil  général  avait  déoMé  que  le 
csnoo  4'altniie,  placé  sur  te  terre-plein 
dn  Pont-Netif ,  appellerait  immédiate- 
ment les  ritovens  à  la  défense  de  la  li- 
berté, menacée  par  la  commission  des 
douze;  mais  un  décret  de  la  Conven- 
tion prononçait  la  peine  de  mort  contre 
lo  citoyen  oui  le  tirerait  sans  un  ordre 
émané  d'elle.  Henriot  prit  sur  lui  de 
desobéir  à  ce  décret,  et  bientôt  les  sec- 
tions en  anncs  normèraiit  me  Année  de 
75,000  hommes ,  disposée  i  obéir  eu 
premier  sîcne  de  la  Commune.  Nous 
avons  raconté,  à  l'article  Commisstc^t 
DES  DOUZE,  les  événements  du  31  mai, 
da  I*'  et  du  2  juin;  nous  avons  dit 
comment  In  Convention  ,  dominée  un 
instant  par  les  girondins  ,  avait  hésité 
plusieurs  jours  entre  lo  nécessité  décé- 
der à  la  volonté  du  peuple  et  Tintérèt 
du  parti  auquel  lesetroottstances  avaient 
donné  une  majorité  momentanée.  I.e 
2 juin,  cette  assemblée  délibérait  en- 
core ;  près  de  80,000  hommes  des  sec- 
tions, commandés  par  Henriot ,  entou- 
raient, avec  163  bouclips  n  feu,  le  palais 
national.  C'est  alors  que  Rnrrère  pro- 
posa à  ses  collègues  d  aller  délibérer  au 
milieu  du  peuple.  On  sait  que  cette  mo* 
tion  fut  accueillie  avee  enthousiasme 

Ear  la  majorité,  et  qu'nussitdt,  l'Assem- 
lée  tout  entière  se  rendit ,  le  président 
en  téte,  dans  la  cour  des  Tuileries.  Les 
sentinell^  lui  ouvrirent  d'abord  le  pas- 
snL'c;  mais  lorsqu'elle  arriva  en  face  des 
caiionniers  et  de  Henriot ,  et  que  Hé- 
rault de  Séchelles  ordonna  à  celui-ci  de 
faire  place  aux  représeatantsdu  peuple, 
«Le  peuple  ne  s'est  pas  levé,  répondit 
•  Henriot,  pour  entendre  des  phrases: 
«  vous  ne  sortirez  pas  que  vous  n'avez 
«  Kvré  lesvini^-demr.  »  Saisissez  ce 
«rebelle,»  s'écria  Hérault  en  s'adres- 
sant  soldats.  «  Canonniers,  à  vos 
«pièces,  reprit  Henriot;  soldits  aux 
«  armes  î  »  La  Convention  rentra  alors 
dans  la  salle  de  ses  séances,  et  la  dé- 
ftite  des  jiirondins  fut  consommée  par 
radoption  du  décret  d'arrestation  des 
vingt-deux. 

LÎbs  48  sections  récompensèrent  bien- 
tôt Henriot  de  son  énergie,  en  te  con- 
firmant dans  la  charge  de  commandant 
général  de  la  force  armée  de  Paris  ,  a 
une  majorité  de  9,084  voix  contre 

•,oos. 


Sa  conduite  au  9  thermidor  fut  loin 
'd*étre  aussi  énergique,  et  c*eit  même  à 
rineapadté  dont  il  Gt  preuve  alors  qu'il 

faut  en  partie  attribuer  la  victoire  des 
réacteurs.  Arrêté  dans  la  matinée  par 
le  poste  du  Palais  de  Justice,  et  conduit 
par  dnq  gendarmes  au  comité  de  salut 
publie,  il  y  fut  délivré  par  Coflfinhal,  qui 
coupa  les  cordes  dont  il  était  garrotté. 
Montant  de  nouveau  à  cheval ,  il  ren- 
contra une  compagnie  de  eanonniert, 
auxquels  il  ordonna  de  marcher  sar  te 
Convention,  et  de  diriger  leurs  pièces 
contre  elle.  Ils  obéirent  d'abord  ;  mais 
la  Convention  venait  de  le  mettre  hors 
te  loi  :  informés  de  oetts  décision ,  les 
canonniers  rahandonuèrent.  Il  perdit 
alors  la  tête,  et,  soit  (jue  les  spiriturux 
qu'il  avait  pris  lui  eui»sent  ôte  toute  li- 
berté d'esprit  (*),  soit  que  tes  drcons- 
tances  fussent  trop  difficiles  pour  lui,  il 
commit  faute  sur  faute.  La  Commune 
comptait  sur  lui  et  sur  l'énergie  et  1  ac- 
tivité qu'on  lui  connaissait;  il  n'agit 
point.  Ses  propres  soldats  rarrétèreot 
enfin,  et  le  livrèrent  aux  commissaires 
de  la  ('onvention.  On  le  conduisit  à 
riiùtel  de  ville;  là  ,  Coflinhal,  indigné 
de  rineapadté  qu'il  avait  montrée,  et 
^1  avait  tout  perdu ,  le  saisit  avec  vi- 
gueur et  le  jeta  par  la  fenêtre  dans  une 
cour  obscure,  en  lui  criant  :  «  Va ,  ini- 
«séraUel  »  Relevé  sans  connaissance, 
il  fut ,  le  tendemain ,  envoyé  i  l'éeha- 
faud. 

«  Aucun  officier  révolutionnaire,  dit 
un  de  ses  biographes ,  n'a  été  plus  ac- 
cusé par  ses  ênnmiis  et  par  aea  amn. 
Pourtant,  vous  ne  trouverez  rien  dans 
les  pièces  du  temps  qui  motive  ce  dé- 
chaînement.... Son  nom  accumule  pour 
l'esprit  tontes  les  idées  de 'bêtise;  et 
cependant,  dans  les  circonstances  diffi- 
ciles, cp  fui  un  fionmie  de  téte,  de  sanp:- 
froid  et  de  main.  Son  nom  est  synt>- 
uyme  de  la  grossièreté  et  de  rininielli- 

(*)  IlfDiiot  n'avait  point  l'habiludR  de 
boire  ;i-V%t  une  tradition,  parmi  lesyersoQ- 
nés  qni  l'ont  connu ,  que  son  ivrine  du 
9  ihiTinidor  provenait  d'iiti  lircmnt;»*  nièlé 
à  sa  boisson ,  par  les  bomines  dont  i  intérêt 
était  de  te  mettra  bon  d*élat  d'agir  ;  «t 
quand  on  songe  à  te  firaveur  que  le  aouvanlr 
dn  3t  mai  of  du  a  juin  devait  in<-pîr«T  aux 
conspirateurs,  on  est  tenté  de  re^rder  celle 
tuéiiteo  eoMM  vjyitibte. 
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genoe;  tt  powrtaol  ses  o;ï/re$  du  jour , 
ses  procfamatîom ,  ses  lettres,  sont 
remplis  de  douceur,  de  sentiineuls  jus- 
tes et  siu)ples  ,  de  conseils  hoouètes  ; 
son  ton  dt  tmieal  «t  franc...  Cest  un 
fonctionnaire  démocratique,  un  éner- 
giijue  officîtT  sorti  du  bas  peuple.  Les 
excès  des  crises  qu'il  a  Irunciues  ont 
pu  rentratner;  mais  Je  demeure  con* 
vaintMi  quMI  n*a  vu  ni  connu,  iwnpbtt 
que  t^int  (£ outres,  la  plupart  (les  mam 
qtii  lui  sont  imputés (*).  «* 

HÉUAUDEAiE.  Connaissance  des  ar- 
moiries, da  blason;  pratique  du  céré* 
nioninl.  —  Charge ,  office  de  hcritut. 
Province  dont  un  ln'raut  portait  le  nom. 
Boureogne,  Oaupbiué,  Bretagne  étaient 
des  berauderies. 

HiBAQLT  (département  de  F).  Ce 
département,  ainsi  oppelc  de  la  rivière 
de  ce  DOin  qui  Je  traverse,  est  formé 
d'une  partie  de  Tancien  Languedoc.  La 
Méditerranée  le  bai!j;ne  au  sud;  au  sud- 
ouest  et  à  l'ouest  il  est  borné  par  le 
département  de  PAude;  au  nord  ,  par 
ceux  du  Tarn  et  de  i'Aveyroni  au  nord- 
est  et  &  Test,  par  oelui  du  Gard.  Il  est 
couvert  de  montagnes,  d'une  élévation 
médiocre,  qui  se  ratlacbent  au  massifdes 
Cevennes.  Sa  superficie  est  de  024,ati2 
hectares,  dont  914,040  en  landes,  pâtis, 
bruyères,  136,566  en  terres  laboura- 
bles, 103,682  en  vignes,  77,044  en  bois 
et  forêts,  27,773  en  cultures  diverses, 
8,337  en  prairies,  etc.  Son  revenu  ter- 
ritorial est  évalué  à  31,586.000  fir.  En 
18.39,  il  n  pavé  à  l'État  en  UnpotitîonB 
directes  2,959,797  fr. 

Le  département,  outre  le  canal  du 
Midi  qai  rient  se  terminer  à  THérault, 
possède  encore  plusieurs  canaux  secon- 
dnires.  Ses  rivières  navi!z;il)les  sont 
l  llerault  et  l'Orbe,  mais  elles  ne  le  sont 

aue  dans  une  étendue  presque  insigni- 
ante.  Ses  grandes  routes  sont  au  nom- 
bre de  vinî^t-quatre ,  dont  sept  routes 
royales  et  dix-sept  dep  ii  lcinentales.  Sur 
la  Méditerranée,  il  a  deux  ports  priuci- 
panx,  A  ^de  et  Cette, et  denx  ports  secon- 
daires. M  ze  et  Marseillan. 

Il  est  divisé  en  quatre  arrondisse- 
ments^ dont  les  chefs-lieux  sont  Mont- 
pellier, Béziers,  Lodève  et  Saint-Pous- 

(*)  Dict'tonnairê  Jê  la  OHMWMdwi»  art 
UniuoT,  pu  M.  Fayot* 


de-Tbomiers,  Il  renferme  85  cantons  et 

319  communes.  La  population  est  de 
357,846  habitants ,  paruii  lesquels  on 
compte  3,609  électeurs,  représentés  à  la 
Chambre  par  six  députés. 

Le  chei-lieu  du  département,  Mont- 
pellier, est  le  quartier  général  de  la 
neuvième  divisioa  militaire;  il  est  aussi 
le  siège  d'une  eour  royale ,  d'une  aca- 
déinieet  d'un  évéché  suCEragantde  l'ar- 
clievéebé  d'Avignon.  T>e  départ* ment 
fait  partie  de  la  vingt-neuvieme  conser- 
vation forestière,  dont  le  siège  est  à  NI* 
mes. 

Parmi  les  hommes  remarquables  nés 
dans  le  département  de  l'Hérault ,  nous 
citerons  Vanière,  le  créateur  du  canal 
du  Uidi ,  Riquet ,  le  ministre  Flwy , 
le  comte  Daru,  Cambacérès,  etc. 

HÉRAULT  DE  Si'icHELLFS  (  Marie- 
Jean)  naquit  à  Pans  en  170U,  d'une 
famille  noble,  originaire  de  iNormandie. 
Naissance,  fortune,  esprit,  beauté,  élo-  * 
quence  fa(!ile  et  brillante,  il  possédait 
toutes  les  sedut  lions.  Des  l'âge  de  vin«;t 
ans ,  il  débuta  avec  succès  au  Châtelet 
comme  avocat  du  roi.  La  duchesse  de 
Polignac,  sa  parente,  le  présenta  à  la 
reine  qui  avait  souhaité  de  le  voir  et  <|UÎ 
devint  sa  protectrice. 

Il  était  avocat  général  au  pariement 
de  Paris  au  moment  où  la  révolution  . 
éclata.  Partisan  d'une  réforme  i^nuver- 
nementiile  dont  il  avait  chaleureuse- 
ment défendu  Us  principes  dans  le  par- 
lement •  contre  Dambray,  il  se  rangea, 
le  14  juillet  1789,  sous  Tétendard  des 
patriotes  et  montra  un  rare  courage  à 
la  prise  de  ia  Bastille.  Apres  la  reorga- 
nisation du  pouvoir  judiciaire  par  la 
Constituante  il  fut  désigné  pour  exercer 
les  fonctions  du  ministère  public  près 
le  tribunal  de  cassation. 

Élu,  eu  1791 ,  député  à  l'Assemblée 
législative  par  le  département  de  Pa- 
ris ,  il  alla  siéger  à  l'extrême  gauche. 
Le  11  janvier  1792  ,  montant  à  la 
tribune  pour  la  première  fois,  il  pro- 
poca,  en  réponse  à  la  dédaralion  da 
Pilnitz ,  un  projet  d*adresse  au  peuple 
français,  o\i  il  repoussait  énergiquement 
tout  ce  qui  ressemblait  à  une  capitula- 
tion devant  les  menaces  de  l'étranger. 
«  Ia  capitulation,  s'écria-t-il  en  termi- 
«nant,  avec  dcsrehellps,  c'est  le  châ- 

«tifflcnt;  avec  des  eancaus»  c'est  ia. 
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«  înierrr.  »  Quelque  temp??  après,  il  fit 
décréter  une  réponse  vigoureuse  aux 
notes  menaçantes  de  l'Autriclie  ;  et  ce 
fût  loi  qui  y  comme  rapiforteor  d*uii6 
eommtstioii  «traordinaîre^  nommée 

pour  aviser  atix  mesf/res  fjuVTleenient 
les  circonstances,  demanda  uue  la  pa- 
trie fdt  proclamée  en  danger.  Il  ne  senh 
Me  pas  qu'il  ait  pris  directement  au- 
cuiie  p:irl  à  h  révolution  du  10  aoilt; 
mais  (piciques  jours  après,  il  reclama  des 
poursuites  judiciaires  contre  les  ruya- 
mtef  ineonstitiitfomids,  fiais  il  pro- 
voqua rétablissement  d*un  tribônal 
tlttaordinnire  pour  les  ju;j;er. 

département  de  Seine-et-Oise  le 
fllioitft  pour  aon  rapréaeiitant  à  la  Coq* 
▼eiition.  Élevé  à  la  présidence  60  00" 
voMibre  1702,  iorsqoe  868  fonctions  ex- 

{)irerent,  il  fut  envoré  en  inis.sion  dans 
'Alsace,  et  de  la  en  Savoie.  Ce  fut  du- 
raol  eette  dernière  mission  qu'est  lien 
!r  procès  de  Louis  XV!  ;  mais,  comme 
nous  l'avons  dit  a  t'nrticle  (iRFOofHE, 
il  ne  laissa  pas  d  opiner  par  lettre  nuur 
la^ooiidaiiioatton*  1)6  retour  à  Paria  «  H 
fint  de  nouveao  étefé  à  la  présidence, 
8ans  la  deuxième  quinzaine  dp  mai. 
Kous  avons  parte,  à  rariicle  Henhiot, 
du  rôle  qu'il  joua  dans  les  journées  do 
if  d6  66  mois  6t  do  S  juin.  Il  s*^  pro- 
nonça cependant  pour  In  Montagne,  et 
contribua  a  faire  ea&ser  la  comuiissioa 
doa  douze. 

lia  oonMtlotioB  do  99,  rédifcéo  apfès 
ces  événttnents,  fut  principalement  son 
otivrai^e.  Rappelé  au  fauteuil  a  la  fin  de 
juillet,  ce  fut  lui  qui  présida  la  féte  na- 
tioBale  céléMo  le  f 0  aodt  I7M.  Mom» 
ftrodti  oonrilé do aaiot  poblie,  H  ^  Ait 

Cter^  de  tout  ce  qtii  avait  rap[>ort  aux 
re!atlon9diplomati(]ues,  et  le  quitta,  en 
septembre  17U3,  pour  être  de  nouveau 
aofoyé  en  miftakin  dans  la  Haat-Rhin. 

Cependant  la  Montagne  elle-même  se 
divisait.  An  mois  de  deceinhre,  Hérault 
fut  accuse,  par  Bourdon  de  TOise,  d  en- 
tvstsnlr  afOB  les  éiiiiKfés  Dubiiissoo  6t 
Prost  une  correspondance  criminelle. 
Défendu  par  Coiithon  et  par  ricrtlio!- 
Ict,  il  acheva  lui-même  a  son  retour  de 
ae  justifier.  Mais  ses  liaisons  avec  le 
parti  daotoniste ,  doot  It  morale  TtÊÊf 
chée  convenait  mieux  à  ses  habitudes  et 
a  W8  goill>i  qtiff  Pauslenle  de  HoN^- 
pitrr«,le  couiproflaireot  ineoUkde  nou* 


VERS.  HEHAUT 

vean.  Arrêté  le  0  mars  1794,  pour  arnîr 
viole  la  loi  du  4  du  même  mois,  qiii  inter- 
disait toute  communication  avec  les  pré- 
venus da  oonspiratton,  aous  peine  d  être 
traité  comme  leur  compilée,  il  fut.  bien- 
tôt après,  compris  dans  le  rapport  fait 
par  Saini-Just  contre  les  dantonistes 
Aoensé  d'avoir  oommoniquê  aux  ^on* 
vemements  étrangers  les  délibérations 
du  comité  diplomatique,  et  d'avoir  dé- 
tourne des  papiers  appartenant  a  ce  co- 
mité, pour  les  livrer  aux  journaux,  il 
ne  86  ééfendit  que  feibleinent,  et  ne  ré- 
futa fioint  d  une  manière  iiéreiiiptoîre 
les  charges  tirées  contre  lui  de  corres- 
pondances saisies  par  les  agents  du  co- 
mité, et  oA  II  était  Ttoleoiffient  com- 
promis. Condamné  h  mort  le  5  arrll 
17î)t,  h  la  différenrp  de  se"?  enmplices, 
il  entendit  son  arrêt  avec  .sérénité;  et, 
s'approcbant  de  Camille  Desmonlins 
qm  était  tbrlem,  11  ajouta  :  «  Montrons, 
«  mon  ami,  que  nous  savons  mourir.  » 
Au  pied  de  l'echafaud  et  jusqu'au  der- 
nier instant  il  conserva  le  même  calme. 
Il  mourot  âgé  de  trente-qoatre  ans. 

Hérault  de  Séchel les  s'était  essayé  dés 
sa  jeunesse  dans  la  littérature,  tt  il 
avait  d(  ployé  dans  les  genres  alors  en 
Togue  toutes  les  heureuses  qualités  et 
aossi  tous  les  défauts  do  son  esprit.  On 
eomiaît  de  lui  les  ourraKS  suivants  : 
I*  ÉffK/e  de  Sii(jef\  abbé  de  .Sffhif- 
Dcnis  f  1770  i  2"  f^  Lsite  a  JJujjo/i, 
178$;  rtlimprhné  en  1803,  arec  pla- 
sieurs  opuscules  du  même  auteur,  sous 
le  titre  de  Fotjagp  à  ^/onfhnr;  3"  Dé' 
tails  sur  la  société  d  olten,  1790; 
4*  Théorie  de  CambUion,  etc. 

HKB4UT  (Heraldus,  de  Panden  verbe 
allemand,  f/arrn,  crier,  annoncer,  ou 
du  suhstaniit  celtique  Herod,  messa- 

âer).  Sans  chercher  a  fixer  Tcpoque 
e  la  création  des  hérauts  d*armes, 
nous  nous  occuperons  de  leurordrai 
Tépoque  oij  il  était  en  pleine  vigueur. 
Il  se  divisait  en  trois  classes  :  ch^i  au' 
ekeurSf  poursuicanfs  et  hérauts  d'ar* 
mesy  soumis  au  comoiandemaot  d*uo 
clit't"  nommé  mi  d'armer^.  Les  aspirants 
ne  parvenaient  a  ces  difterents  degrés 
que  successivement,  et  après  un  certain 
nombre  d^années  do  âarvica  dans  les 
cours  et  à  Tarmée. 

Les  chevatichenrs  romraençaîent  à  se 
former  par  les  foncUoos  les  'plus  péoi- 
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floftter  dfs  missions  dont  tf  seigneur 

les  fhargeoit  ;  et  lor5;qiie  l'un  ifeux  etnit 
admis  à  l'état  de  poursuivant,  il  talluit 

Sie  le  héraut ,  sans  Tareu  duquel  rin»- 
nation  eût  été  nulle,  le  présentât  :iu 
sei^nfur,  q-n  lui  donnait  un  nom,  lui 
versait  ensuite  sur  la  téle  une  r(U(te 
remplie  d  eau  et  de  vin,  et  le  re\èiait 
de  sa  propre  tonique,  en  ayant  soin  de 
faire  tomber  une  tnanclie  sur  la  poi« 
trine,  ft  rantrr  sur  le  dos.  Le  chevaa- 
cheur  devenu  poursuivant  devait  gar- 
der cette  tunique,  placée  ainsi  oblique- 
ment,  jusqu^à  sa  nomhration  à  la  charge 
de  héraut  ,  qu'il  ne  pouvait  oblernr 
qu'après  sept  années  de  service.  Fu« 
retiére  remarque  qu'on  baptisait  les 
poumivants  de  quelque  nom  gaU» 
lard  g  après  les  rrjotiissances  et  les 
festins  des  fêles  solcnrifilps  ;  ainsi  on 
les  appelait yo//c(Pttr,  /  ei  luisantfSaiU' 
mentir ,  GaiUardet  j  BeatuembUmt , 
Hautiepied,  etc  Leur  cotte  «l'a nnca 
était  (litïpretitf  de  relie  des  hérauts,  et 
ils  porta l'^nt  des  hâtons  sans  orne- 
ment, ^(lunt  aux  hérauts,  l'usage  était 
de  teor  eonférer  Tordre,  soit  à  h  goem 
dans  un  jour  d*action,  soit  au  courou- 
nêrnent  des  rois  et  des  reines,  soit  à  un 
tournoi.  Le  prince,  après  avoir  fait 
publiquement  Téloge  de  son  poursui- 
vant et  ravoir  proclamé  Tatltoot« ftfèle 
et  discret,  déclarait  l'agréer  au  nombre 
de  ses  hérauts.  Le  plus  ancien  de  «  eux- 
oi  lui  dictait  alors  le  serment,  qail  répé- 
tait mot  pour  mot.  Ce  grade  anoblissait 
le  récipiendaire ,  qui  changeait  eneoro 
de  nom  et  prenait  celui  de«ion  seiimeur 
ou  de  queluue proYince,apres  un  nouveau 
baptême  ae  tin  et  d'eau.  £n0n,  la  defw 
nîere  dignité  était  ceHe  de  roi  d'armes,  à 
laqnelteon  attachait  le  plus  -rand  hon- 
neur; quand  on  choisissait  le  premier 
roi  d'armes,  nommé  lilontjuit,  lu-raut 
fpîi  avait  l'honneur  de  le^MPésenter  le 
roi  de  France,  on  le  conduisait  d'abord 
en  cérémonie  au  palais  du  souverain, 
où  les  valets  le  revêtaient  des  véleinenls 
royaux.  Lorsque  le  monarque  était  près 
de  ae  rendre  a  régliae ,  ou  à  la  ebapette 

de  son  palais,  pour  entendre  la  messe, 
le  connétable  de  France,  et  tj'ielqnelois 
les  maréchaux  condui»aient  I  eiu,  pre» 
oédé  éi|  bàrmte  et  rois  driroMi  det 
dlflhvDtii  pvofiBooi  Qnl  at  fnovileot 


tSon  teeonf  «via-i-vfs  dtt  gfsnd  aotêff 

sur  une  chaise  couverte  d'un  tapts  de 
velours,  au-dessous  de  l'oratoire  dtl 
roi,  à  l'aspect  duquel  il  se  levait,  et 
prononçait  à  genoux  le  serment  que  le 
connetanle  ou  le  premier  maréchal  loi 
dictait.  Après  le  serment,  le  connétable 
lui  ôtait  le  manteau  royal,  prenait  une 
épée  des  mains  d'un  chevalier,  et  la 
présentait  an  roi,  <rai  conférait  Tordis 
de  chevalerie  an  néophyte.  Le  conné- 
table prenait  ensuite  la  cotte  d'armes 
port^  par  un  autre  chevalier  au  bout 
d^one  lance;  il  la  donnait  au  prince, 
gui  en  revêtait  Ini-méme  le  roi  a  armei 
futur  en  lui  di^  tnt  :  «  Messrre  tel,  par 
«celte  cotleel  blason  couronnés  de  nos 
«  armes,  uous  t  elabltssous  perpétuelle- 
«  ment  en  foflcederoi  d'amies,»  et  en 
ajoutant,  lorsqu'il  lui  posait  la oonronne 
sur  In  tête  :  «  .Notre  roi  d'armes,  par 
«cette  couronne,  nous  te  nommons  par 
•  nous  Montjoye ,  qui  est  notre  roi  d  ar» 
«  mes,  au  nom  de  Dieu,  de  Notr^Dame, 
«sa  benoîte  mère,  et  de  monseljiiienr 
«saint  Dents,  notre  [•atroiî.  '>  Les  hé- 
rauts et  poursuivants  répétaient  alors 
par  trois  fois  :  Montjoye  Sarnt-Denfci, 
et  le  roi  d'armes  étaft  conduit  à  un 
banquet  splendide  où  il  était  servi  par 
deux  écuyers,  et  avait  une  coupe  dorec 

3ue  le  roi  remplissait  habituellement 
e  pièces  d'or.  Après  avoir  pris  les 
épiées  et  le  vin  de  rongé,  il  présentait 
au  roi  le  herant  qu'il  choivisNait  pour 
son  maréchal  d  armes,  et  retournait  à 
aon  bdtf  I  escorté  du  connétable  ou  des 
maréchaux,  et  des  divers  officiers  qui 
avaient  assisté  a  la  cérémonie.  Quand 
il  était  arrive  dans  son  appartement, 
00  lui  oflrait  encore,  de  la  part  da  sou- 
verain, une  couronne  et  un  babille* 
ment  complet  de  chefatier,  ee  ipà  ter- 
minait l'installation. 

Les  rois  d'armes  étaient  soumis  à 
la  joridfction  de  Montjoye,  roi  d*arnief 
du  roT.  Leurs  fonctions  et  leurs  insi- 
pnes  étaient  presque  1rs  mêmes  que 
ceux  de  leurs  officiers  subalternes.  Les 
rois  d'armes  portaient  une  cotte  d'ar- 
mée de  velours  richement  brodée ,  ap> 

pelée  tunique,  chargée  sur  les  manches 
de  Heurs  de  lis  d'or,  des  armoiries  et 
du  nom  de  leur  province,  et  distinguée 

de  la  plaque  o«  cotte  dei  kéiantoonlf- 
Boirea  par  noe  comimbm  ^vf  soirnwn- 
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tait  les  fleurs  de  lis.  Leurs  officiers 
avaient  à  peu  près  le  uiciuc  costuuie , 
maisavee  uo  peu  moins  d'élégance,  el 
tous  portaientuoetoijuede  velours  noir 
ornée  d'un  cordon  noir  ;  ils  avaient  pour 
chaussure  des  brodequins  pendant  la 
paix,  et  des  bottes  en  temps  de  guerre. 
Ils  tenaient  à  la  maio,  dans  les  cérémo- 
nies funèbres,  un  bâton  dit  caducée,  et 
portaient  au  cou  la  médaille  du  roi. 

Leur  principal  emploi  était  de  com- 
poser ou  de  dresser  des  généalogies ,  de 
composer  des  armoiries  et  de  véri* 
Pk  r  les  preuves  de  noblesse  ;  d'exa- 
miner le:»  titres  de  chacun;  de  veil- 
ler à  ce  que  rien  de  ce  qui  touchait  aux 
ûiaiHles  ne  s*altérAt.  A  cet  effet ,  ils 
dressaient  dans  chaque  province  un 
état  des  seigneurs  et  gentilshommes 
de  leur  département  ;  ces  états  con- 
tenaient les  noms ,  surnoms ,  blasons , 
timbres  et  noblesse  des  fiefs.  Tous  les 
trois  ans,  les  rois  d'armes  des  pro- 
vinces s'assemblaient ,  et  remettaient  à 
leur  chef  Montjoye  leurs  travaux  parti- 
culiers, dont  il  composait  un  nobiliaire 
général  qui  instruisait  le  souverain  du 
nombre  des  gentilshommes ,  de  leurs 
revenus,  et  lui  faisait  connaître  les  for- 
ces f|ue  chaque  province  pouvait  oppo- 
ser a  l'ennemi  ;  ce  qui  permettait  de  les 
rassembler  avec  facilité.  Les  hérauts 
étaient  surintendants  des  armes  et  con- 
servateurs des  honneurs  de  la  guerre, 
dont  le  blason  estonsyiubole.  Ilsavaient 
droit  d'ùter  les  armoiries  à  ceux  qui 
méritaient  d  ètre  dégrade^  de  nohiesse, 
de  réjirimander  lej>  gentilbhuuuncs  oui 
menaient  une  vie  honteuse ,  et  de  les 
chasser  des  joutes  et  tournois.  Ils  véri- 
fiaient tous  les  titres  que  ceux-ci  fai- 
saient peindre  dans  leurs  cartulaires,  et 
corrigeaient  toutes  les  erreurs,  tous  les 
abus  relatifs  aux  armoiries.  Leur  charge 
leur  permettait  de  se  faire  ouvrir  tou- 
tes les  bibliothècpies,  toutes  les  archi- 
ves, de  se  fawc  communiquer  tous  les 
titres  dont  ils  pouvaient  avoir  besoin. 
Ils  avaient  leur  entrée  libre  à  la  cour 
des  princes  étrangers,  pour  y  annoncer 
la  guerre  ou  la  paix  (voyez  Disi) ,  et 
leur  personne  était  sacri^B  comme  celle 
des  ambassadeurs.  Ils  publiaient  les 
joutes  el  les  tournois,  faisaient  les  let- 
tres d'appel ,  si^iiiliaient  les  cartels, 
marquaient  le  camp,  le^  lices,  ou  le  lieu 


du  duel  ;  ils  poussaient  les  acclainations 
pour  appeler  l'assaillant  et  le  tenant , 
partageaient  également  le  soleil  dans 
Tes  combats  à  outrance.  A  la  guerre, 
ils  faisaient  le  dénombrement  des  morts, 
relevaient  les  enseignes,  redemandaient 
les  prisonniers,  sommaient  les  places  de 
se  rendre,  et.danslescapitulations,  mar- 
chaient devant  le  f;ouvernenr  de  la  ville 
pour  assurer  sa  personne.  Ils  se  cons- 
tituaient de  droit  les  principaux  juges 
du  partage  des  dépouilles  des  vamcus 
etdes récompenses  militaires,  publiaient 
les  victoires ,  en  portaient  la  nouvelle 
aux  pays  étrangers.  Us  faisaient  la  coo- 
vocatioQ  des  états  généraux,  et  y  assis- 
taient pour  ré|^  la  préséance  et  eqi- 
pécher  la  confusion  et  le  tumulte.  Us  se 
trouvaient  aux  mariages  des  rois,  et 
faisaient  souvent  les  demandes  eux-uié- 
mes  pour  leurs  souverains.  A  la  mort 
des  princes ,  ils  enfermaient  dans  le 
tombeau  toutes  les  marques  d'honneur, 
comme  sceptre,  couronne,  main  dejus- 
tice,  etc.  (Voyez  FmfiBUtUS.) 

Les  hérauts,  comme  on  le  voit, 
jouaient  un  rôle  important  au  moyen 
âge,  et  la  puissance  de  leur  charge  était 
telle,  qu'on  les  craignait  partout,  parce 
qu*une  violation  du  respect  dû  à  un  ti- 
tre aussi  sacré  aurait  sufti  pour  amener 
une  guerre  immédiate.  Ils  recevaient 
des  présents  de  toutes  sortes.  Ils  pré- 
levaient d'ailleurs  un  droit  établi  par 
l'usage  sur  les  chevaliers  qui  combat- 
taient dans  les  tournois.  Ceux  qui  y 
étaient  pour  la  preiuicre  fois  devaient, 
pour  leur  bienvenue  ,  leur  heaume  aux 
officiers  d'armes  ;  et  si  l'on  avait  payé  le 
heaume  pour  le  combat  à  Tépéc,  il  fal- 
lait encore  le  payer  pour  celui  de  la 
laui  o ,  selon  cet  axiome  :  La  lance 
affranchit  l*épée,  tépée  n'a/fratwkU 
ftaa  la  lance» 

Les  hérauts  ont  été  jusqu'au  nombre 
de  trente  ta  l'"rant  e  ,  sous  le  titre  de 
liouryofjne ,  i^'ormandie ,  Dauphiné, 
Bretagne  ^  Alençon  ,  OrtéaM ,  etc. 
Hais  depuis  le  régne  de  Henri  II  leur 
nombre  et  \eur  importance  allèrent  en 
déclinant  jusqu'au  règne  deLoui«  XIV, 
où  (iuit  la  hérauderie  proprement  diln 
(voyes  DÉFI).  A  dater  de  cette dernièro 
épo  iuc,  les  hérauts  ne  figurèrent  qu'aux 
mariages  et  ihik  .saeres  des  rois. 

Aous  les  a\oui)  revus  sous  i'Lmpire, 
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vêtus  de  cottes  de  velours  bleu  rliar- 

Î^ées  .d'abeiiies  d'or j  el  de  inéiiie  sous 
a  raftaamtioii,  oà  nm  atait  Maleinent 
remplacé  les  abeilles  par  des  fleurs  de 
lis  :  vnine  et  puérile  imitatioD  des  anti- 
ques MS;ii;('S. 

iikuBAUE  (droit  d').  On  appelait  ainsi 
on  droit  en  usage  dans  quelques  provin- 
ces ,  en  vertu  duquel  le  détenteur  fl'un 
héritage  tenu  eu  censivc  devait  donner 
au  seigneur,  le  jour  de  la  Saint-Jean- 
Baptiste,  la  meilleure  de  ses  bétes  après 
la  plus  belle,  pour  droit  de  pâture.  Cé- 
fnit  1.1  le  vif  herbage  y  qui  se  prélevait 
par  dix ,  viogt  ou  viogt-cina  têtes.  Le 
mort  kerbaff9  était  ttoa  redevance  en 
argent  dut  par  un  fermier  qui  ne  pos» 
sédait  pas  assez  de  bêles  pour  payer  le 
droit  vif;  il  était  d'un  denier  par  tèle. 
Chaque  localité  avait  du  reste  ses  niodi- 
fkations  à  l'herbage  mort  ou  vif,  qu'on 
ne  pouvait  exiger  dans  les  fiefs  nobles. 
Dans  ce  dernier  cas,  le  lieu  était  dit 
franc  herbager. 

L'herbage  était  aossi  la  laculté  de 
couper  des  herbes ,  ou  de  faire  paître 
des  animaux  dans  les  prés,  dans  les  fo- 
rêts, etc. 

H1BBAUI.T.  Cest  à  un  Français  de 
ee  nom  qu'il  luit  attribuer  Tinvention 
et  le  premier  essai  de  la  méthode  de 
l'enseignement  mutuel.  Dès  17  17.  long- 
temps avant  l'ouverture  de  l'établisse- 
ment du  chevalier  Panlet,  Herhanlt 
avait  formé  dans  Thospicede  la  Pitié, 
près  du  Jardin  des  Plantes  ,  à  Paris , 
une  école  de  300  eniauts  soumis  à  ce 
mode  d*édoeatioa.  Cette  tentative  fut 
accueillie  par  de  nombreux  éloges; 
mais  Tapprobation  resta  Stérile,  et  cet 
exefiiple  fut  perdu. 

liEUBELOx  (Barthélémy  d') ,  savant 
orientaliste,  né  à  Paris  en  16M,  voj^a» 
gea  lonçrtempsen  Ttalie,  rentra  ensuite 
en  France ,  reçut  des*marques  d'estime 
de  la  reine  Christine ,  au-devant  de  la- 
quelle il  fut  envové  ;  et  une  pension  de 
1,500  livres  que  lui  frisait  le  surinten- 
dant Fouquet  se  changea,  par  la  con- 
fiance du  roi  Louis  XIV,  en  une  place 
de  secrétaire  interprète  des  langues 
orientales ,  lors  de  la  d^grlee  du  mi- 
nistre.  Après  un  second  .voyage  en  Ita- 
li<'  ou  le  ijrnnd-duc  CAme  III  voulut 
eu  vaiu  se  rattacher,  cédant  aux  instao- 
osfde  GoMbert,  H  revint  à  Paris,  où  II 

T.  IX.  3à*  Livraison.  (Dict.  sn< 


fut  nommé  à  la  chaire  de  syriaque.  C'est 
à  cette  époque  qu'il  s'occupa  avec  ar- 
deor  de  son  grand  ouvrage ,  ^BiMiO' 
thèque  orienkUe  ;  mais  il  ne  put  y  met- 
tre la  dernière  maifi.  0  fut  qu'après 
sa  mort,  arrivée  eu  Kiîi.».  que  cette 
précieuse  collection  ,  éditée  d'abord 
en  1097,  fut  améliorée  suœessive» 
ment  par  Vi.«^de!on  Galland  ,  Ileiske  et 
Sehultens  ;  elle  fut  réimprimée  à  la 
Haye  en  17b2,  in-4°.  Cette  dernière  édi- 
tion est  certainement  meiHébre  que  la 
première  ;  mais  les  savante  éditeurs 
ont  eu  le  t<!rtde  s'appliquer  plutôt  à 
augmenter  la  niasse  des  documents  qu'à 
les  vérifier  et  à  les  coordonner.  Aussi  la 
Bibliothèqoe  orientale  contient-elle  de 
nombreuses  erreurs  qu'ut»  lé^'er  travail 
ferait  disparaître ,  et  cett<»  a  u\  re  sa- 
vante attend  encore  un  éditeur  qui  la 
mette  au  niveau  des  connaissances  ac- 
tuelles. D'Herbelot  est  auteur  de  deux 
ou  trois  autres  ouvrages  inédits ,  une 
Anthologie f  un  Dictionnaire  arabe, 
penan  e$  Inre,  devenu  probablement 
mutile  depuis  le  Richardson,  et  un  ca- 
taloîiup  incomplet  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  palatine ,  traduit  en  latin 
par  Renandot,  et  inséré  dans  les  Jmœ- 
nit.  litter,,  tome  ni.) 

llKHiîiEHs  ries' ,  petite  ville  située  à 
4  nivr.  de  IU)iirl)on-Vendée,  et  dont  la 
fondation  uarait  remonter  au.\  derniers 
temps  de  la  république  romaine.  Sons 
la  domination  an;;laise  ,  les  Herbiers 
étaient  ceints  de  fortifications  dont  les 
restes  furent  abattus  au  temps  de  Louis 
XIII.  Cette  Tille  faisait  anciennement 
partie  du  Poitou ,  du  diocèse  de  Lucon, 
du  paHement  de  Paris,  de  l'intendance 
de  Poitiers  et  de  l'élection  de  Cbâ- 
tilloo. 

Pendant  la  Kfuerre  de  la  Yendée,  une 

partie  de  ses  habitants  embrassa  la  cause 
royale.  Les  Herbiers  furent,  comme  tout 
le  reste  du  pays,  dévastés  et  en  partie 
incendiés  ;  maia  ils  ont  complètement 
réparé  leurs  désastres,  et  respirent  un 
air  d'aisance  qu'on  ne  trouve  guère 
dans  les  autres  villes  de  la  Vendée. 
Leur  population  est  d'environ  3,000 
âmes. 

H i^RBSTHAijsiir  (bataille  d*).  Voytt 

Marfenthal.  *  ■  ^ 

UÉfi£SiES  EN  Fbance  (histoire  des). 
La  première  querelle  religieuse  où  la 
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France  ioua  un  rùle,  fut  i'ariani&nie. 
Cette  iimiie ,  qui  avait  commfnoé  en 

819,  troubla  le  règne  de  Constantin. 

l\!nis  la  lutte  s'cusagca  surtout  après 
i^tfinee  356,  lorsque  l'empereur  Cons- 
laooe  vint  en  Gaule,  et  que  la  persécu- 
tioB  atteignit  plusieon  évéques  ortho- 
doxes d'Occident.  Au  concile  de  Beziers, 
*  tenu  cette  même  année,  ie  grand  doc- 
teur de  la  Gaule ,  saint  Hilaire,  é^éque 
da  Paiciart,  réaiata  énergiquement,  at 
parvînt  à  extirper  complètement  Tarla- 
nisme  en  Gaule.  Cette  hérésie  y  fut  réin- 
troduite par  les  Bourguignons  et  les 
Wiaiootlia;  ataîa  la  haîne  que  les  nroyan- 
acanlisiaiiaaadeces  barbares^xcitaient 
fut,  comme  nous  l'avorts  dit  ailleurs,  la 
principale  cause  de  la  ruine  de  leur  do- 
minatton.  (Voy.  Abiamisms,  Clebgb, 
Conversion.) 

Le  premier  hérésiarque  né  en  Gaule 
est  f  igilaniius  y  ori|;inaire  du  pays  de 
Conim>nj;e£.  Les  idées  qu'il  émit  étaient 
rananinaMca  par  lanr  hardiesae,  qooi* 
qil*eUas  n'aient  pas  eu  alors  un  grand 
retentissement.  Il  s'éleva  avec  force 
contre  k  c<-lil)at  du  prélre,  les  jeûnes, 
kf  vatUas,  la  profeaskm  aMnaatique,  et 
lei  anméft  envoyées  à  Jérusalem.  Il 
.  attaqua,  non  moins  Niolemment,  les  pè- 
lerina;;es  et  le  cuite  des  reliques,  qu'il 
qualifiait  d^idolâtrie.  Il  eut  pour  adver- 
saire saint  Jérôme. 

A  rhérésie  de  Vi|;ilance  surcéda  le 
pélagianhme ,  qui  eut  un  immense  re- 
tentissement en  Gaule.  Pélu^^e  était  un 
moine,  né,  aoit  an  ijrmorivia,  aoit  dana 
la  Grande-Bretagne,  atdnnt  le  nom  la- 
tin Pelagus  n'ét.iit  qtip  la  traduction  de 
sou  nom  celtique  ùiorgaïU.  Croyant 
TiHT  dant  tonte  la  dociriite  de  saint 
Augustin  une  tendance  au  fatalisme,  il 
8*eleva  contre  elle.  L'evêqiie  d'  Arles  et 
l'évéque  d'Aix  allèrent  combattre  sa 
doctrine  au  concile  tenu  à  Jérusalem, 
eo  415,  concile  que  saint  Jérdme  ap- 
pelle synodits  miserabilis ,  et  où  l'hé- 
résiarque ,  après  avoir  (■•'dé  sur  ()uel- 
ques  points ,  fut  déclare  orthodoxe. 
Toatnnis ,  la  querelle  ne  tarda  pas  à 
s*envenimer.  En  431,  le  eoncile  géné* 
rni  d'Fj  hèse  condanuM  Pélaga  etaei 
adhérents. 

Les  doctrines  exagérées  de  saint  Ao* 
oatin  sur  la  grâce  et  la  prédestinatian 
tfbn  avaiiint  BMmaina  léfnlté  Aaa  éfl- 


ques  et  les  docteurs  de  4a  Gauie,  qui, 
ajFanC  à  IfurtHe  la  eêManatedaleur  dia 

Pahbaye  de  Saint-Victor  à  Marseille, 
Jtatj  (i.issien,  tentèrent  un  compro.nis 
entre  tes  opinions  de  Pelage  et  de  s;iirit 
Augustin.  De  là  na(|uit  le  êemi-péla- 
gianiimê»  Las  aemi-péiagians  profiss- 
saient  que  le  pretni<  r  secours  de  Dieu 
n'est  point  nécessaire  pour  amener  le 
repentir  ;  mais  que ,  saiks  son  assistance 
aomanna,  nn  ne  aanraât  peraéférer  ni 
avancer  dans  la  voie  du  salut.  Les 
idées  de  Cassicn,  adoptées  dans  presque 
toute  la  Gaule,  dominèrent  principale- 
ment dans  tantes  tes  piwrinonniéndio» 
nalea ,  at  à  Maneille,  ce  qui  a  fait  qoel- 
quefois  surnommer  nifl5.s///«n5  lessemi- 
pela>;iens.  Saint  Augustin,  qui  écrivit 
contre  cette  hérésie  son  Traité  de  la 
préieatination  et  de  la  persévérance, 
eut  pour  adversaires  les  esprits  les  plus 
éclaires  de  notre  patrie  ,  entre  autres 
Faustus  de  Eiez ,  Vincent  de  Lerins, 
Gennadiusde  Marseille,  Htlafra  d'Ar- 
les, Arnohe  le  Jeune,  et  même  Sulpice 
Sévère.  La  qiierdie  ne  fut  ternnnée 
qu'en  ù2iè ,  par  ie  concile  d'Orange. 
Cette  assemblée  condamna,  il  eatirrai, 
Pelage  et  quelques-uaea  des  opinions 
de  Cassien  el  de  Faustus;  mais  elle  ré- 

f)rouva  aussi  ,  sans  toutefois  riommer 
e  célèbre  docteur,  certames  doelriues 
deaaint  Augustin,  doc4nnes  qui  étaient 
précisément  celles  qui  avaient  le  plus 
contribué  à  produire  la  aeaU'pélagia- 
nisme. 

Au  dntpilènM  «t  an  aitiènie  aîècla, 
la  Ganla  prit  peu  de  part  aux  héré* 

sies  qui  portèrent  pendant  lonytemps 
le  trouble  dans  l'Égh.se  d  Orient.  L'eu- 
tfchéisme-et  le  nestorianisoie  n*y  trou- 
▼arent  guère  de  partiaana.  L'Église  gau- 
loise n'éleva  la  voix  que  pour  défendre 
l'orthodoxie.  Ainsi,  le  nestonaiiisme 
fut  vigoureusement  attaque  par  Cas- 
aian. 

Le  règne  de  Charlemagne,  ce  grand 
protecteur  du  catholicisme,  fut  occupé 
par  plusieurs  querelles  reliuieu^es.  11 
soutint  lui-même  ,  contre  Vl^glisa  Aa 
Canstantinople ,  une  polémique  assen 
vive  an  sujet  du  culte  de>  images.  Dans 
un  J  raitc  sur  les  i/uayes  qui  lui  est  at- 
tribué, l'empereur  ne  proscrit  puinl  les 
ifl»^;  il  dit  poaitivaMot»  et  à  pkh 
titm  ripiiiw,  ^'m  pn^kê  ién  an» 
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trer  dans  In  décoration  des  é^iises; 
mais  il  ajoute  que  leur  seule  destiaatîoo 
fit  d«  rappeler  lee  Iristoiras  marées 

qu'elles  retrncfnt ,  et  d'instruire  par 
les  yeux  le  vul4?jire,  trop  grossier  pour 
bien  comprendre  la  parole  divine.  Dans 
'  «Meaicelion,  Pemperauret  le  pa{)e  se 
trtiifèrentronipiétenienten  désacooii; 
mtfs  il  était  trop  d ms  l'intérrt  de  ce 
dernier  de  ménager  la  puissance  i'rnn- 
que,  pour  que  ce  dis8«itiment  produisft 
M  icmiine. 

Une  autre  discussion  qui  eut  plus 
d'importance,  fut  r«'lle  de  VadoptiQ' 
nurne; c'était  un  nesturianisnie  timide, 
ÊQtiâé  eor  «ettt  IdAe  que  le  Ghnst,  en- 
gendré en  tant  «le  fili  4e  Dieu,  en  tant 
<|nefits  (ie  David,  et  né  de  î^lnrie,  avait 
&jé  (ulitpté  par  Dieu.  L'adoptianisine 
eut  pour  chnil  Élipand,  évéque  de  To- 
lède, et  Félix  ,  évéque  d'Ur«el.  rélix 
rinlrodni<;it  dans  les  provinces  mf»ri- 
dionales  de  In  Gaule.  Alcuin  ayant  écrit 
contre  lui  par  ordre  de  Charieuiagne, 
Félix  répenait  ;  ée  là  une  oostraveree, 
où  Ëlipand  déploya  une  extrême  vio- 
lence. Knfln,  un  concile  tenu  a  Aix-la- 
Cbapelle,  en  799,  termina  le  débat  par 

la  oowiÛBaatiM  én  deux  béMu* 

'"Â'près  la  mort  de  Clnricmagne  ,  on 
vit  renaître  dans  l'enipire  franc  la 
grande  querelle  du  cuUe  des  images.  Au 
•oncile  ie  Paris,  en  ttft,  Louis  le  Dé> 
bMMHsire  semaintint.  sur  cette  qtiCHtion, 
dans  une  indépendance  coiii(ili'te  vis-;i- 
vis  de  r£glis«  de  Kome.  Eu  b2\) ,  un 
leoBMisste,  évécpje  de  TsHn,  nemmê 
Claude,  étnàC  des  opinions  se  rappro- 
chant, sur  un  grand  nombre  de  points, 
des  doctrines  précliées  par  la  refurmfi 
8U  quinzième  tiède*  N  lot  SMitooteoMB* 
iMitttt  par  un  religieus  de  8aiot4)eois, 
nommé  Duns^al. 

La  querelle  de  la  prédpstinaiion , 
aesoupie  pendant  deux  siècles ,  recom- 
mençs  misi  avee  mm  aouvetie  force, 
après  la  mort  deCbarlemagne.  Elle  fut 
reproduite  par  Caffrsrhalk  ''vovez  ce 
mot).  Vers  la  même  époque,  parut  le 
Célébra  Jean  Scot ,  dit  Crisène,  qui, 
api^s  avoir  attaqué  Gottasdialk,  Ait 

accusé,  à  son  tour,  de  professer  une 
doctrine  peu  orthodoxe  sur  le  mystère 
de  Teucliaristie.  Il  lut  rélute  par  Pru- 

danae,  évéque  de  ,1)roy«»  l  anndaawé 


en  865 ,  par  le  concile  que  l'empereur 
Lotbaire  assembla  à  Valence ,  le  8  jan* 
sier» 

Le  neuvième  siècle  fut  une  période 
de  mort  pour  l'intelligence;  aussi  au- 
cune bérésie  n'y  apparut;  mais  au  siè- 
«ie  MlvaBt,  arae  la  raoalssaaee  des  étu- 
des aoolastff|uea,  se  manifesta  dans  las 
masses  un  mouvement  intellectuel,  em- 
preint d'une  grande  hardiesse.  On  ne 
Vit  pas  seulement  des  docteurs  et  des 
bouimes  haut  ptsoésdans  l'Église,  émet- 
tre des  opinions  contraires  a  l'ortho- 
doxie; mais  des  hommes  du  peuple,  de  • 
simples  prêtres,  essayèrent  des  réformes  ' 
qal  ne  tendaient  à  rien  volnsoii'à  m* 
verser  toutes  les  traditions  dal*Cfiilise.  La 
première  tentative  de  ce  çenre  eut  lieu 
en  Champagne.  «  Sur  la  lin  de  l'an  tOOO, 
dit  Raoul  Glat)er ,  il  s'éleva,  auprès  du 
bourg  des  Veitas,  canton  de  Gtiâlons, 
un  homme  du  peup'e,  nommé /.ew^arcf, 
quo  l'on  pouvait  prendre  pour  nu  en- 
voyé de  Satan.  Voici  quelle  fut  l'orieine 
de  ta  déOMuee  et  de  son  endordew* 
ment  :  il  était  resté  seul  un  jour  dans 
les  champs,  pour  arhfver  quelques  tra- 
vaux rustiques  ;  la  laUgue  le  surprit,  il 

a^éndomilt.  Pendant  son  sommeil ,  d 
aratvoir  un  essaim  nombreux  d'abeilles 

pénétrer  dans  son  corps  par  les  endroits 
secrets  de  la  nature ,  et  sortir  par  sa 
bouche  avec  un  grand  bourdonnement; 
elles  lui  faisaient  en  même  temps  nne 
foule  de  piqûres,  et,  après  l'avoir  percé 
loni^tf'mps  de  leurs  ai|înillons  ,  elles  se 
mirent  a  lui  parler  et  à  lui  comman- 
der des  ehoses  Impossibles  à  i*homoM.  . 
Épuisé  par  ces  songes  pénibles ,  il  se  ' 
lève,  revient  chez  lui  ,  et  renvoie  sa 
femme  ,  prétendant  se  fonder  sur  un 
précepte  de  l'Évangi  e  ,  pour  justifler 
oe  dpsordra.  Étant  sorti  ensuite,  comme 
pour  f.iire  ses  prières,  il  entra  dans  l'é- 
glise, saisit  la  eroiv  et  l'imase  du  Sau- 
veur, et  les  foula  aux  pit  ds.  A  celte  vue, 
tous  les  assistants  épouvantés  crurent 

Îju'il  allait  devenir  fou.  Il  Pétait  en  ef- 
et.  dépendant  il  leur  persuada  (  tant 
l'esprit  des  paysans  est  facile  à  sé- 
duire)  ({ult  faisait  tout  cHa  d'après  une 
révélation  merveilleuse  de  Dieu.  Il  avait 
donc  toujours  à  la  bouche  des  discours 
demies  de  prudence  comme  de  vcritt;, 
et  ce  docteur  nouveau  prêchait  cou  Ire 
la  parole  dn  M attra  de  toute  d^tHnsi 
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car  il  enseignait  que  c'était  une  diose 
tovt  à  hit  y/$ihm  et  superflue  de  payer 
la  dtme.  De  même  que  toutes  les  autres 
hérésies,  pour  tromper  plus  sûrement 
les  bomnies,  se  couvrent  comme  d*un 
manteau  des  saintes  Écritures,  qui 
pourtant  lee  réproufeot,  Leutard  re- 
connaissait aussi  que  les  prophètes 
avaient  dit  de  bonnes  clioses  ;  mais  il 
prétendait  qu'il  ne  fallait  uas  les  croire 
00  toQt.  EnOo,  la  répatation^u'ilafait 
usurpée  d'homme  sage  et  religieux ,  lui 
lit  de  nombreux  prosélytes.  Gébnin  , 
vieillard  d'une  science  très-étendue  et 
éfiquo  de  M  dioeèee,  00  étant  iaelniitv 
le  manda.  H lolllt drâ  questions  aor oe 
qu'on  lui  avait  rapporté  de  ses  paroles 
et  de  sa  conduite.  Leutard  voulut  alors 
dittimuier  le  venin  de  sa  criminelle 
doctrine ,  et  s'appm  de  quelques  cita* 
tions  des  saintes  Ecritures,  citntions 
que  certainement  il  n'y  avait  p;is  trou- 
vées. Mais  l'évéque,  homme  d'une 
grande  baUlcté ,  s  apercevant  que  non* 
seulement  elles  étaient  peu  exactes , 
mais  qu'elles  contenaient  des  erreurs 
honteuses  et  condamnables ,  confondit 
oeftMi,  cet  hérétique ,  ramena  ceux  d'en- 
tre le  peuple  qui  déjà  partageaient  son 
délire,  et  les  affermit  plus  que  Jamais 
dans  la  foi  catholique.  Quant  à  Leu- 
tard ,  se  voyant  vaincu  et  abandonné  du 
peuple  qu'il  avait  eapéré  séduire,  il  se 
jeta  dans  un  puita,  où  il  trouva  la 
mort  (•).  ■ 

Peu  de  temps  après,  LeuUtéric.^ivdi^ 
vlqoedofleiie,  fat  aœoaé  d'une  nifério 
sur  la  participation  à  reucharistie,  moia 
on  ignore  quelles  en  furent  les  consé- 
oueuces.  Le  dogme  de  la  présence  réelle 
wvint  dài  cette  époque  l'obiet  de  vives 
oontrovenaf.  Fulbert,  un  des  plus  sa- 
vants hommes  du  siècle  et  rluncclier 
des  éa)les  de  Chartres ,  puis  evèque  de 
cette  ville,  commença ,  vers  Tan  1007,  a 
enseigner  qne  la  croyancei  la  tnnaaoM* 
tantiation  était  nécessaire  pour  le  salut; 
ce  fut  le  contraire  de  cette  doctrine  que 
reproduisit  quelques  années  plus  tard 
henger,  qui  aoivait  alors 

•es  leçons. 

En  1032,  la  ville  (rOrléans  devint 
le  fiojrer  d'une  beresie  célèbre  dans 

O  Ctoaoi^na  dt  Aend  Olib»,  Kv.  st, 
ch.». 


notre  histoire,  car  ce  fut  la  pre* 
■BÎèfe  fois  que,  dane  noe  contrées,  on 

infligea  la  peine  de  mort  à  des  dissi- 
dents de  l'église  catholique.  «  On  dé- 
couvrit, dit  Raoul  Giaber,  dans  la 
ville  d'Orléans  une  hérésie  impudent» 
et  fproaaière  oui ,  après  avoir  long- 
temps germé  dans  ro4nbre ,  avait  pro- 
duit une  ample  récolte  de  perditions, 
et  Unit  nar  euveloppt^r  un  ^rand  nom- 
hre  de  DdèleB  dane  eon  avenglenent. 
Ce  fut ,  dit-on ,  une  femme  venue  d'Ita- 
lie ,  qui  apporta  dans  les  Gaules  cette 
iniàme  doctrine.  Pleine  des  artifices  du 
déoMNi,  eue  aavait  aédutre  tona  lee  ea- 
prits,  non-aenlemeut  ceux  des  idiote  el 
des  simples,  mais  la  plupart  m^me  des 
clercs  les  plus  renommés  par  leur  sa- 
voir. Elle  vint  à  Orléans,  et  le  court 
eéjour  qu'elle  y  voulut  faire  lui  suflit 
pour  inrecter  pluscirs  chrétiens.  Bien- 
tôt ses  prosélytes  lireut  tous  leurs  ef- 
forts pour  propager  cette  semence  du 
mal.  Il  faut  mime  l'avouer,  d  doulenr  I 
les  hommes  les  plus  distingués  du  clergé 
de  la  ville,  également  fameux  par  leur 
naissance  et  leur  science ,  LtieiiM  (*) 
et  Uêoie  furent  les  deux  chefs  de  cette 

hérésie  TiC  pieux  Richard ,  oomte 

de  Rouen  (Richard  II,  duc  de  Norman- 
die), informé  du  complot,  envoya  en 
toute  hâte  vers  le  roi,  et  lui  dévoila 
cette  contagion  eecrète.  Le  roi  Robert 
en  conçut  une  profonde  affliction.  Il  se 
rendit  promptement  à  Orléans,  et,  après 
Y  avoir  convoqué  des  évéques,  des  ab- 
bés et  dei  lafqoes  religieux,  il  Ht  eon* 
mencer  vivement  les  poursuites  contre 
les  auteurs  de  cette  doctrine  et  leurs 
adeptes  Le  roi  et  les  pontifes  fi- 
rent subir  aux  accuses  un  interrogatoire 
aeeret,  par  égard  pour  la  probité  et  Tin* 
nocence  de  mceurs  dont  ils  avaient  tou- 
jours donné  l'exemple  jusqu'alors  :  car 
Lisoie  était  le  plus  estimé  des  clercs  du 
monastère  de  Seinto^Croix ,  et  Ëtâenno 
était  attaché  à  l'église  de  Saint-Pieifo, 
surnommé  l'abbaye  des  Pucelies,  en 
qualité  de  chef  et  de  directeur  de  l'é- 
cole Après  avoir  épuisé  tous  les 

moyens  de  persuasion  pour  les  engager 
à  tt>jurer  lenr  enwur,  on  leur  deçuun 

(*)  Le  texte  de  GUber  porte  au  lieu  d'Étiea- 
M,  Bidbilt.  Cirt  «M  «iwr  qw  mm 
amns  aDaigie  diM  teet  b  eeomat  dnréiit. 
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gue,  s'ils  ne  retournaient  promptement 
à  la  foi  qu*ils  avaient  trahie,  ils  allaient 
être  HvraB  an  flammai.  Cm  înieMés , 
afVUglés  par  une  confiance  témémire, 
poussèrent  la  jnctnnce  |us(|u*:i  dire  qu'ils 
ne  craignaient  rien,  et  qu'ils  sortiraient 
di  Cm  MBS  éprowef  aucun  uni.  •  •  Le 
roi  et  tous  les  assistants  voyant  que  la 
folie  de  ces  misérables  était  sans  re- 
mède, tirent  allumer,  non  loin  de  la  ville, 
on  grand  feu ,  espérant  qu*a  cette  vue, 
la  erointe  trioinpberait  peut-être  de  leur 
endurcissement,  mais  il  fallut  les  mener 
nu  supplice;  poussés  par  une  incroya- 
ble démence,  ils  s'écrièrent  que  c'était 
ee  «piHi  denandaient,  etae  f^réeeet^ 
rent  d'eux-mêmes  à  ceux  qui  étaient 
chargés  de  les  traîner  au  bikner.  Enfin, 
on  en  jette  treize  dans  le  feu;  et  quand 
fli  oonMiMoeirart  à  en  sentir  vifement 
Im  atteintes ,  ils  se  mirent  à  crier  que 
c'étaient  les  artifices  du  démon  qui  leur 
avaient  suggéré  des  sentiments  si  cou- 
pables En  entendant  ces  cris,  quel- 
ques speefealenrs  éams  de  pHié  s'ap- 
prochèrent du  bûcher  pour  en  arracher 
ces  malheureux;  mais  déjà  la  flamme 
vengeresse  les  avait  dévores.  Tous  ceux 
qui  furent  eonTaineas  ensuite  de  per» 
taçer  eetle  cneur  suMvent  la  nsme 
peine  (*).  » 

Les  opinions  des  sectaires  d'Orléans 
sont  assez  dilllciles  a  démêler.  Il  parait 

Î|u1ls  n'admettaient  point  que  Dieu  se 
ût  dégradé  au  point  de  se  faire  homme, 
que  le  baptême  purifiât  de  tous  les  pé- 
cliéi ,  et  que  le  corj»  et  le  sang  de  Jé- 
wm-Cbrm  itossent  piéssats  daiis  t*Eo* 
ekaristie.  Enfin,  ilseonsidéraîeuteonune 
une  idolâtrie  Tadoratien  des  marljrri  et 

des  confesseurs. 

Les  autres  hérésies  du  onzième  sièele, 
oui  se  rattachent  à  la  Frauce,  eonteelles 

deSérmger,  archidiarred'Angersfvoy. 
RÉnp.ivrfER> ,  et  de  Hoscelin  ^  qui  fut 
condamné  au  concile  de  Soissons ,  en 
lOM.  Ge  dernier  prétendait  que  les 

trois  personnes  s'étaient  incarnées ,  et 

que  le  fils  n'avait  pu  se  faire  homme  lui 
seul  ,  à  c^use  de  l'unité  d'esseoce  des 
trois  personnes  divines. 

(*)  Chronique  de  Rnoul  Glabtr,  liv.  tii  , 

ch.  vin.  Collection  drs  un-moires  rclatifi  à 
rhtstoire  de  Kram».  Uaductioa  de  M.  Guizot, 
k  TI,  p.  ikÔQtHmh, 


Le  douzième  siècle  vit  éclore  des 
hérésies  fameuses.  D'abord  parurent 
les  Pétrobusietu,  ainsi  nonmés  de 
letn*  chef  Piei're  de  Bruys  ^  qui  eut 
|)our  successeur  un  moine  de  Tou- 
louse, nommé  Henri  (voyez  Hxkbi- 
comt.)  Puis  vint  le  Temehetkrigmg  , 
qui ,  bien  que  professé  presque  eielusip 
veraent  dans  les  Pavs-Bas ,  par  son  aii- 
teur  nommé  ianchelin ,  tué  en  lllô, 
subsista  encore  longtemps  à  Avignon 
et  à  ISoyon.  Tanchelin  proclamait  que 
les  églises  étaient  des  lieux  de  prostitu- 
tion ,  les  sacrements  des  profanations , 
et  défendait  de  payer  les  dîmes.  11  se 
lirrait,  du  reste,  aux  plus  horrHiIss  dé» 
bauches. 

A  cette  secte  surcédèrent  les  Paterim 
ou  Cathares,  qui  portaient  l'esprit  de 
réforme  sur  la  morale  aussi  bien  que 
sur  le  dogme.  La  plupart  d'entre  enz 
s'abstenaient  de  vianoes;  d  atitres  re- 
gardaient comme  criminels  les  plaisirs 
du  mariage.  Apres  eux  parurent  les  Al- 
bigeois (vov.  ce  nom),  dont  la  doctrine 
se  rapprochait  beaucoup  de  celle  des 
manichéens;  et  les  Pifres,  secte  d'Al- 
bigeois composée  en  grande  partie 
detisssrands,  et  répaadoe  prineipale- 
ment  en  Picardie  et  dans  les  Pays-Bas. 
Le  concile  de  Reims,  tenu  en  1157,  or- 
donna de  les  renfermer  et  de  les  mar- 
quer d'un  fer  chaud. 

Enfin  ee  siècle ,  agité  longtemps  par 
les  controverses  religieuses  d'Abai- 
lard  et  de  saint  IJernard  .  ftit  fermé 
par  l'hérésie  des  Humilies  ou  pau* 
vret  de  Lyony  plus  •eonnns  sons  le 
nom  de  f^nudois.  Cette  doctrine  na- 
quit eu  1160.  Son  chef,  Pierre  f^aldo^ 
prêcha  la  pauvreté  volontaire,  et  il 
introduisit  en  outre  une  nouveauté  qui 
souleva  contre  lui  le  clergé  tout  en* 
tier,  tandis  qu'elle  attirait  en  foule  les 
populations  autour  de  lui  :  il  expliqua 
le  texte  du  ISouveau  Testament  eu  lan- 
gue vulgaire.  Ses  seelaleurs  portaieiit 
aussi  les  noms  de  Léonisfes,  à  cause  de 
la  ville  de,  Lvon  ,  et  de  sahofés  on  ^nv/r- 
tM)lts,  a  cause  d'uoecliaussure  siu^uln^re 
<|n*ils  portaient 

Les  Albigeois  et  les  Vaudois  se  sub* 
divisaient  en  un  non)bre  infini  de  sectes, 
conséqucnre  nnturellede  la  liberté  d'exa- 
men qui  faisait  l'essence  de  leur  doctri- 

m.  «Toatesi  dit  AI.  de  Sismoadi,  l'aeeor* 
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daient  pour  regarder  relise  romaine 
ocwiffM  sysfit  tbfOliMMK  (lénatQTft  te 

christianisme,  et  pour  prétendre  qo^  c'é- 
tait elle  qui  était  désifznér  âin<  l'Apoca- 
lypse S0U5  le  nom  de  prostituée  de  lia- 
o^/one.  Lès  Yaudois,  eepcndant,  n'en 
difTéraient  pas  surdMpobitf  trb-impor* 
Innts;  d'aufrf'<^•,  nu  ronlrair*',  avaient 
lellemenl  donne  carrifr»»  à  leur  ima£;i- 
nation  t  qu'ils  avaient  détruit  presque 
tant  le  sjsièiM tf«  la  féfMaifoni  Ht  it^ 
tribuaîent  au  principe  du  mal  TAncien 
Testament:  car  on  v  représentait,  di- 
saient-ils  ,  un  Dieu  liomicide  qui  avait 
détruit  M  race  humafiie  par  1«  déluge , 
Sodorm  ét  GdRfforrhe  par  le  feu ,  et 
les  Fiiyptiens  par  l'inondation  de  In  mer 
Rou<;e.  Mais  quant  à  ceux  qui  ouvrirent 
la  carrière  aux  réformateurs  du  sei- 
slème  afècle,  on  reconnaît  letir  entei* 
gnemenl  à  la  dénéizntion  de  la  présence 
reelledans  l  eucharislie  .  «  Quand  lerorps 
du  Ciirist ,  disaient  -  ils ,  serait  aussi 
grand  nue  not  montagnes ,  encore  8e> 
rait-ll  détruit  par  le  nombre  de  ceux 
auxquels  on  prétend  l'avoir  fait  man- 
ger. •  Ils  rejetaient  cotnnie  frivoles  et 
fvîliales  sacrements  de  la  confirmation, 
de  la  confession  et  du  mariap^e;  ils 
taxaient  d'idol;Urie  l'exposition  des  ima- 
ges dans  les  églises,  et  ils  nommaient 
trompettes  des  démons  les  cloches  par 
lesquelles  on  appelait  le  peujile  h  fauo- 
ration  de  ces  imnces.  Leurs  docteurs 
ou  leurs prêtr^'s  seconlentnipnt  d'un  ha- 
bit noir,  au  lieu  de  la  pompe  des  vête- 
ments do  clerfé  ffltltolique  ;  aprèf  ivoir 
fMt  abfurer  ndolâtrie  aux  prosélytâ, 
ils  les  re^'evaient  il  trt<;  leur  église  par 
rimpositioii  des  mams  et  le  baiser  de 

Kix.  Tandis  qu'on  cherchait  à  noircir 
ir  réputation,  en  les  aecosant  de  per* 

mettre  dans  leurs  enseignements  les 
mœurs  les  plus  dérégle«'s ,  et  de  se  li- 
vrer en  secret  à  tous  les  désordres ,  on 
eonrenait  tfo^en  apparence  Ils  iilMar-> 
valent  une  cnasteté  sans  reproclie;  ifufl 
dans  leur  abstinence  de  toute  nourri- 
ture, leur  rigorisme  passait  celui  des 
ordres  de  moines  Irs  plus  sérères  ;  que 
dans  leur  respect  pour  ta  fértté,  iW 
n'ndmeftaient  niiriine  excuse  pour  le 
uiensofu^*;  (jtie  leur  charité,  enfin,  les 
préparjit  toujours  à  se  dévouer  poUf 
les  autres.  Quelques  pc^les  des  VsiH 
doiâ,éeri<ei  dès  te  dooailnia siWe et 


publiées  tout  récemment,  eonfîrmeot 
ectte  vesosnAteBOi  oMmlo  dMtf éé 

la  discipline  des  «éfomteofi  à  ecs 

deux  époques  {*).  ■ 

goût  des  controverses  subtiles  qui 
signate  te  treizième  siècle  fit  éetere  un 
grand  nombre,  sinon  d'héréaiea,  an 

moins  de  doctrines  singulières,  con- 
damnées par  les  papes,  les  évéqucs, 
les  conciles,  les  universités,  les  geoé> 
nnnt  oo  Isa  einpitreo  d^ordiss  noMsth 
ques  ;  car  toutes  ces  autorites  preten- 
(laient  prononcer  irréfrapablement  sur 
de  pareilles  matières.  Ainsi  on  con- 
dsmnt  ft  Vm  brdia,  à  Paris,  en  ttl«, 
les  hérétiques  qui  soutenaient  que  le 
réiine  dti  Père  et  du  Kils  était  passé, 
que  le  rèirne  du  Saint-Esprit  conunen- 
çait,  que  la  confession,  le  baptême, 
mwwristieesifs  autres  saerennents  nd 
devaient  plus  se  conférer.  Ces  malheu- 
reux traitaient  le  pipe  d'Antéchrist,  et 
le  dergé  de  menibres  de  l'Antéchrist. 
Lsor  dootrine  Sfait  eo  ponr  auteur  ob 
clerc  nommé  Àmaurij  qui  avait  enssH 
gné ,  à  Paris,  la  logi(pie  et  les  autres 
arts  libéraux.  On  condamna  encore  ceux 
qui  disaient  que  fessence  divine  n'est 
vue  eo  aoi  ni  par  les  anges,  ni  par 
l'homme  glorifié  ;  que  les  âmes  des 
s;iiiils  et  les  corps  ulorilies  seront  dans 
le  ciel  cristaiUn ,  et  non  dans  le  ciel 
empfrée;  (|oe  te  maorate  ange  t  dié 
mauvais  dès  le  premier  instant  de  sa 
création,  et  n'a  pas  eu,  non  plus  (pi'A- 
dam  ,  de  quoi  soutenir  l'état  d'imto- 
fleiiee«  eie.  Étienne  Tempier,  évéqoo 
de  Paris,  eondamna  à  lui  seul  tt>  do 
lêors  propositions.  Kniin.  d  ntres  sec- 
tès  plus  redoulabit's  se  fonncrcnt  en- 
core dans  ce  siècle.  (  Vovez  Itlaokl- 

Lâirro  et  PASvovHAin.) 

Les  premières  années  du  quatorzième 
siècle  furent  marquées  par  le  célcitre 
procès  des  templiers;  nous  raconterons 
attleurs  les  secunttens  qui  luferC  dwi» 
géss  eootre  eux.  Le  ceoîeâe  de  Ttense, 
qui,  en  1312.  prononci  Iftir  «upprcs- 
.sion,  condamna  au>si  j<^s  bcyarc/s  et  les 
béquines}  ces  sectaires,  qui  s'adon- 
naient à  la  vie  religiéuse,  se  dislitt* 
guaient  en  général  p  ir  des  niœurs  sim- 
ples et  sévérss  4  omis  proCessajeot  eer- 

n  diaimét,  HiMérs  des  FMiifUi/ 1  Ti» 
p.  *54» 
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fàfikes  doctrines  te  rapprochant  ée  cf  ITfs 

dés  Vaudois  rtlntivement  h  la  fîràce,  à 
finiitilité  de  cprt.iirics  pratiques  reli- 
gieuses, etc.  L'inq(iisition  en  decou- 
TfiC  un  grand  nombre  dans  le  Lyonnais 
et  la  Franche>Coti)té.  Une  autre  secte 
dp  b(^i:nrd*î  rppnrtit  à  la  fin  d(i  niêine 
sierle  ^  sous  le  nom  de  turiupins  et  de 
société  des  pauvres.  On  nfréciques 
soutenaient  qu'on  ne  devait  avoir  honte 
de  rier»  de  ce  qui  esf  nriturel,  et  pnr 
consp<|iient  l'ouvrage  de  Dieu;  d'après 
ces  principes ,  ils  s'abandonnaient  à 
toutes  aortes  de  débauelies.  Ils  furent 
dénoncés  à  rii.irlos  V  par  une  lettre  du 
pnpp,  datée  du  27  mars  1373.  et  le  roi, 
dans  la  même  année,  Ot  brûler,  à  Paria, 
leur  chef  nommé  JeoH  DabmtUotmt» 

Depuis  cette  époque  et  jusqu'à  la  lit 
du  qtn'nzième  siècle  ,  l.i  Franep,  où  les 
guerres  civiles  et  étrangères  preoccup  '- 
rent  presque  eschiiiivenient  m  esprits , 
ne  vit  pnsaor|;ir  d'nitrc  hérésie  quels 
Wudols'ie  ou  rauf/crie  d\  frrus  (voyez 
Fla!<idbe  et  Vaudois),  étouffée  au 
milieu  des  plus  odieuses  iniqtiitàt(1461). 
Enfin  arriva  le  seisième  sièele,  Tâ^e  dfll 
grandes  réforfiips  reliîîieijses  ;  mais  son 
histoire,  ^ous  ce  point  de  vue,  a  été 
deju  racontée  aux  articles  Calvinistes, 
ÂOtTS,  OOBlMt  Bl  BB&teiOlf  ,  StO. 
Après  le  «•oocllede  Treiitf-,  le<?  rontro- 
ver>eN  re!itrif'U<;p>  qui  éc  latèrent  dans 
n(/trepavs  relativement  aux  janseiiistes, 

anx  miiéiîstês,  è  la  toile  Vni^adtu*,^^^ 
ne  furent  guère  que  des  querelles  ds 

faunlle  dont  nous  nous  réservons  de 

Karler  à  cliaeuu  de  ces  mots.  La  seule 
Mlle  proprement  dite  que  nous  ayons 
à  mentionoer  depuis  cette  époque  est 
celle  fl  iin  ronteu»porain,  <le  l'ahhp  Chri- 
tel ,  (|ui  voulut  fonder  une  (•<j(ist  jraii- 
caisty  d'après  un  programme  publie  le 
18  janvier  Aoiourd'lNii ,  il  n'est 
plu^  guère  question  de  ce  nouveau  ra« 
fholieisine,  quoique  le  elief  de  la  seete 
persiste  à  célébrer ,  a  Paris,  des  maria- 
ges ,  des  ba|itdmes,  des  eommunioiis  et 
ét%  intmnaUons,  et  à  porter  dans  toutes 
les  rrréuionies  de  son  rulte  la  mitre  et 
la  crosse ,  en  prenant  le  titre  d'evèque- 
primat  par  éleetion  du  peuple  et  du 
dergeC). 

(•)  Nous  n'avons  pa«  cru  devoir,  dansret 
•rticlc,  cuiupler  paruu  le»  liérésiai«l«*  erreurs 


nnm ,  herihanimm^  arrlbajimm.  Ce 
mot  désiiznail  1*  îe  eri  public  par  lequel 
le  rui  ou  le  seigneur  faisait  armer  ses 
fassaox  oa  les  spfeMt  à  des  eorrées  ; 
2°  l'amende  payée  aujourd'hui  pour  n*a* 
voir  pas  obéi  à  la  convocation  ;  3*  tou- 
tes prestations,  charges  et  corvées,  exi- 
gées par  le  aelgoeuf ,  On  disait  ainsi 
arftsn»  o«  Aer6aii.  L*êtymolofcie  oon- 
mune  de  ces  trois  termes  est  le  teuto- 
ni<|ue  heer ,  armée ,  joint  à  bann ,  ban- 
nuntf  citation,  convocation.  (Voyez 
Ban.) 

D'après  les  dispositions  des  lois  fran- 
ques  et  les  rapitulaires  des  Carlovin- 
£iens,  l'hériban  était  une  charge  très* 
Nittrde.  Il  appfllaitl  rarmée  ImM  liaimM 
indistinctement,  et  portait  un  caractère 
essentiellement  vncue  et  injuste.  Que 
signifie  eu  effet  cette  séfère  injonctioa 
«dressée  à  UMB,  et  Mssint  ea  Mdrti  daa 
ilispnisea  qa*!!  était  impaalNt  de  mê' 

connaître?  Tofis  les  hommes  libres  de- 
vaient faire  le  service  militaire  à  leurs 
frais ,  non-seulement  les  feudataires  ou 
béaéiolsrs,  mais  aussi  Isa  prapriétairsB 

d'unf  tiruise.  La  manse,queau  Can^e 
évalue  a  deux  arpents,  paraît  avoir  été 
la  mesure  de  terre  qu'un  jugeait  sufii- 
BMrte  pour  fiire  ?lm  «as  liMnille.  Gefui 
qui  possédait  trois,  quatre  ou  cinq  raasN 
ses,  était  oblige  à  marcher  en  personne; 
celui  qui  n'en  possédait  qu'une  devait 
s'anan^sr  afee  tfoia  deaas  égaux  pour 
fournir  un  soldat  :  ceux  même  qai  M 
possédaient  que  des  demi-fuansps  de- 
vaient contribuer  proportionnelieinenl. 
Le  dédommagement  payé  par  celui  qui 
restait  au  logis  à  oalttl  qui  partait  était 
à  raison  de  cinq  sous  d'or  par  chaqud 
niaiise  T>e  service  ur  iluit  devait  entraî- 
ner rapidement  les  liuiniiies  libr^  à  leur 
mine .  et  on  va  le  comprendre.  On  de- 
mandait au  soldat  qu'il  se  présentât 
avec  la  lance  et  l'eru.  ou  avec  l'arc,  deux 
cordes  et  douze  flèches  ;  qu'il  portât  de 
plus  une  provision  de  vivres,  probable- 
ment telle  qu'elle  pilt  lui  suffire  jusqu*! 
ce  qu'il  edt  joint  l'année  ;  car  l'on  accor- 
dait trois  mois  de  vivres  aux  soldats, 
mais  seulemeut  à  dater  du  passage  de  ta 

profRssrflS  fW  dsi  hemmet  évidemineni  pri- 
v(  s  (le  raiwm,  essHM  itm  (m.  m  smm)  «i 

Util,  d'auiret. 
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Loirs  ou  da  Rhio.  Vm  tel  service ,  qui 

était  ppu  importnnt  snus  les  Mérovin- 
giens, lorsque  les  iiuerres  étaient  rares, 
n'entraînaient  pas  le  citoyen  fort  loin 
4e  MS  foyers,  détenait  une  veiation 
intolérable  sous  Charlemagoe ,  où  cha- 
que année  était  innrqnée  par  une  expédi- 
tion nouvelle  suus  divers  climats.  Des 
familles  aisées  étaient  bientôt  plongées 
dans  la  misère  ;  la  population  diaparais* 
sait  rapidement  :  la  liberté ,  la  propriété 
devenaient  un  fardeau  et  non  un  avan- 
tage. Celui  qui,  après  une  sommation, 
ne  se  rendait  pas  à  l'armée,  était  puni 
par  une  amende  (hériban)  de  soixante 
sons  d'or;  mais  comme  rcttc  nniciide, 
appelée  heribannum  plénum,  dépassait 
le  plus  souvent  ses  fîKultéa ,  fl  était 
lédnit  à  foomimn  gage*  sinon  à  subir 
un  esclavage  temporaire,  jusqu'à  ce 
qu'il  eM  nrqiiitté  la  somme.  Cette  loi , 
exécutée  a  la  rigueur,  aurait  biontut 
fait  disparaître  toute  la  dasae  des  boni» 
mes  libres.  Comme  adoucissement,  le 
législateur  voulut  (jue  le  malheureux 
oui  mourait  dans  cet  état  tresclavage 
mi  considéré  eomme  ayant  acquitté  soo 
bériban,  en  sorte  que  sa  propriété  n*é« 
tait  pas  saisie,  ni  iCi  enûuiti  rédoiti  eo 
captivité  (*). 

HÉRiCAUi  DETHiiBY(Louis-Étienne- 
François,  vieomte),  ingénieur  an  ehef 
un  corps  royal  des  mines,  directeur 
des  travaux  publies  du  département  de 
la  Seine ,  ancien  membre  de  la  chambre 
des  députés  où  il  siégea  an  edié  droit, 
membre  de  TAcadémie  des  sciences 
depuis  18DI,  naquit  à  'I  hiirv,  près  de 
Soissons,  en  1777.  Il  a  publie  un  assez 
iprand  nombre  d  écrits  sur  la  minéra- 
logie et  la  géologie,  et  des  mémoires 
imprimés  dans  M  Joomal  dfi  minas 
de  1799  à  1814. 

Les  deux  branches  de  sa  lamilic  des- 

(•)  N'élaif-il  p.is  (railleurs  réfllrmciil  bar- 
Iitre  ce  Uxle  ié^al  qui  ne  Uisail  aucune  cx- 
ceptioa  pour  lai  mahdet,  let  impoieoti  et 
1rs  iunriiii  s ,  on  pour  ceox  qui  étaient  tom- 
bés dans  la  pauvreté ,  et  qui,  ne  pouvant  pins 
furCre  aux  dépenser  accessoires,  étaient  par 
cela  même  hors  d'état  de  remplir  l'obligation 
principale'  (%•<,  iiifortmiés  devaient-ils  être 
traites  comme  des  récalcitrants  et  subir  Phé- 
libMiiBipoiàèltdéNbiiMBaariléagmMlIra 
et  ponir  eettepolMMi  kmmt  «m  tjrao* 
BÎteiceiHvt. 


cendent  de  Louis  Héricart ,  lieutenant 
civil  et  criminel  de  la  Ferté-Milon , 
beau-fière  de  la  F'ontainc.  On  ne  sait 

fias  positivement  en  quelle  aimée  fil- 
ustre  fobttliste  épousa  Marie  Héricart  ; 
on  croit  que  ce  fut  en  1648. 

HÉnicot'RT  ,  département  de  la 
liaute  Saùne,  arrondissement  de  Lure; 
pop. ,  3,907  habitants. 

Cette  aneienne  petite  ville  a  en  jadis 
une  assez  jurande  importance,  et  fut 
souvent  l'objet  de  querelles  cntr»'  la 
maison  d  Ortembourget  de  ISeutchatel. 
En  1495,  révéque  de  Bâte  en  fit  le 
siège  et  la  ruina. 

«  En  1474,  commencèrent  les  Suisses 
la  guerre  en  Bourgogne,  et  prindrent 
Blasmont ,  qui  estoit  au  mareschal  de 
Bourgogne,  qui  estoit  de  la  maison  de 
Neiir  riinstel,  et  assieijercnt  le  chasteau 
de  llcriscourt ,  qui  estoit  de  ladite  mai- 
son de  ISeul-Chastel ,  où  les  Bourgui' 
fanons  allèrent  nour  le  secourir;  mais 
lis  furent  déconfits  devant  un  bon  nom- 
bre. Lesdits  Suisses  firent  un  grand 
dommage  au  pays,  et  puis  se  retirèrent 
poi^r  cette  bontée  (*).  » 

En  15G1,  les  ducs  de  Wurtemberg, 
princes  de  I\lontbeliard  ,  en  firent  Tac- 
(juisition  ,  et  ils  l'ont  conservée  jusqu'à 
la  révolution  française.  Les  protestants 
y  ont  introduit  l'industrie  qui  distingue 
ce  canton. 

On  voit  encore  à  Ilérieourt  le  châ- 
teau des  seigneurs  du  lieu,  ainsi  que 
quelqoM  autref  vieilles  eonstroetioos. 
Hebimakhi.  Voy.  Habihanni. 
liF.RTSLiz  ou  Harisliz  {de hecT,  ar- 
mée ,  et  /assen  ,  abandonner  ) ,  terme 
franc  ou  teutonique,qui  signifiait  ^uel- 
(|uefois  UeeneUmeni,  souvent  aussi  dS#- 
sertîon,  et  non  haute  trahisoUy  comme 
le  prelciiiJcnt  quchpjes  auteurs.  Tassil- 
lon  ie  Bavarois,  jugé  eu  78ë  à  l'assem- 
blée  d*Ingelheim ,  fut  dédaré  eonpabie 
à^herisliz  pour  avoir  abandonné  l'ar- 
mée du  roi  Pépin  en  763 ,  lors  de  l'ex- 
pédition d'Aquitaine,  et  de  trahison, 
pour  avoir  excité  contre  lesFrancs  tous 
les  peuples  voisins. 

lIÉHissoN,  grosse  poutre  armée  de 
pointes  en  1er,  qu'au  moyen  âge  les  dé- 
fenseurs d'une  ville  lançaient  sur  les  as- 
siégeants avant  qo*on  eonndt  les  aniiet 

OGo-iiMt. 
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à  f«a.  On  ta  gmMt  quelquefois  4e 
matièret  ioflimawblei. 

Hf.histal  ou  TTekstat.  (  f/^risfal- 
lum  ,  //f  ii(/ia/lum  ) ,  hour:;  situé  sur 
Ja  Meu^e,  enàre  Lie^e  et  Muè^lridit,  et 
dont  il  est  fait  mentioo  ao  huitième 
siècle.  C'est  de  cette  résidence  carlo- 
vingienne  que  Pépin,  maire  du  pnlnis  et 
père  de  Cbaries-Martel,  a  reçu  son  sur- 
nom.  On  eroit  que  le  rof  Pépin  y  na- 
quit ;  du  moins  il  y  fit  bâtir  an  patata, 
l'n  £;rand  nombre  de  chart*  royales 
sont  datées  d'Héristal.  Charles  le  Sim- 
ple est,  à  ce  que  Ton  croit  ,  le  dernier 
prince  carlovingien  qui  Tait  possédée. 
Elle  fut  détruite  loiadea  invaeions  des 

^'ormands. 

Dans  la  langue  teutonique ,  Héristal 
lignifie  camp  {heery  armée,  et  «la/  ou 
sielie,  place,  position). 

Hkrlaymo^t  (combnt  de).  Le  18 
juin  1794,  1  armée  de  Sambre-et-Meuse 
revenait  assiéger  Cbarleroi  (voy.  Chah- 
LBBOI  [sièges de].)  A  eette  nouvelle,  ta 
prince  d'Oranue  se  rapprocha.  Le  21, 
il  s'avança  jusqu'à  la  position  de  In  chu- 
pelle  de  Herlav  nionti  niais  ivieber  atta- 
qua les  alliés  dans  ee  poste,  et  les  valn- 
^it  après  une  résistance  assez  vigou- 
reuse. L'honneur  de  cette  affaire  revint 
principalement  au  général  Dubois ,  qui 
ordonna  avec  beaucoup  d'intelligence 
plusieurs  charges  de  cavalerie. 

Hf.rmette  (combats  de  V).  Le  10 
avril  1800,  tandis  que  .Ma>seiia,  chargé 
de  ia  défense  de  Gènes,  conibattxiit  a 
Crooe  (f oyes  ce  mot)  eontro  Métas,  son 
lieutenant  Soult  était  vainquew  à  la 
Veirera.  Ce  fut  sur  la  niontai^ne  appe- 
lée rUennette  que  l'ennemi  se  rallia. 
Mêlas  aeoourait  au  aeeours;  Haaséna, 
de  son  odté,  tenta  an  dernier  effort 
pour  prêter  appui  n  Soult,  qui  allait 
être  assailli  par  des  forces  supérieures, 
rt  détacha  le  général  Freissiuet  a  la  téte 
des  demi-brigades  de  ta  division  Gar- 
da nne.  Soult  voyant  la  tnasse  des  trou- 
pes autriehiennes  grossir  incessamment 
sur  ia  montagne,  et  tendre  à  déborder 
sa  gauche,  jugea  urgent  d*attaipier.  On 
se  battit  tout  ta  reste  du  jour  avec  on 
extrême  arharnoinpiît.  Vers  le  soir,  tan- 
dis que  le  chef  de  brigade  Mouton  ob- 
tenait un  avantage  marqué  à  la  droite, 
la  gauche  pliait.  Soult  parvint  à  réta- 
blir ta  ooaiMt  $  uMûs  noa  braves  étaioil 


•oeabléa  dofttigue  et  de  (Mm,  et  les 

munitions  commençaient  à  leur  man- 
quer. Sur  ces  entreniites,  Freissinet,  en 
ujarche  depuis  cinq  heures,  parut  sur 
notre  gauche  au  munieot  même  où  celle 
de  Mêlas ,  qui  rosrclMit  paraHètament  « 
cherchait  à  gagner  les  derrières  du  cprpa 
de  Soiilt.  î'iie  nouvelle  charge  à  la 
baïonnette  rendit  enfin  nos  troupes 
aiallrenaa  de  ta  montagne,  tes  vain- 
cus laisaèmt  sur  le  champ  de  bataille 
un  grand  nombre  de  morts  et  de  bles- 
ses ;  on  leur  fit  en  outre  près  de  2,000 
prisonniers.  Toutefois ,  Soult ,  sentant 
qu'il  y  avait  péril  à  demeurer  ta  nuit 
au  milieu  des  Autrichiens,  encore  très- 
formidables,  secontenta  de  faire  occuper 
l'Herniette  par  quelques  postes  avancés. 
Avant  ta  jour ,  une  colonne  de  6,600 
Autriohtans  se  itqwrta  sur  la  montih 
pne,  et  en  reprit  posse^^sion.  Soult  vou- 
lut tenter  de  s'y  rétablir.  I<e  12  au  ma- 
tin,deux  colonnes  (Poiosot  et  Freissinet) 
s'avancèrent  avee  oidre  de  n'attaquer 
qu'à  la  baïoiinetlp ,  mcstire  nécessitée 
par  le  manque  de  munitions,  et  la  mon- 
tagne, emportée  une  seconde  fois,  de- 
meura au  pouvoir  des  Français. 

Bbbminb.  Voyez  FouiBUiB. 

Hf.rmine  ,  ordre  do  chevalerie  de 
Bretagne ,  institué  ou  renouvelé  par  le 
duc  Jean  V,  à  l'occasion  de  sa  réoond- 
liatlon  avec  la  France  et  Clisson  ,  en 
loSl.  î,es  chevaliers  portaient  des  col- 
liers d'or  charges  d'iiermines,  avec  cette 
devise  '.  Ama  vie. 

Les  ducs  do  Bretagne  ajoutèrent  en- 
suite au  collier  de  l'hermme  un  autre 
collier  en  argent,  formé  d'epis  de  blé, 
et  terminé  par  une  hermine  pendante. 

lfaaiMOifOATiu.B  (Henri) ,  médeein 
et  chirurgien  du  quatorzième  siècle,  né 
à  Montpellier,  fut  inédecir»  de  Philip|>e 
le  llel ,  et  passa  pour  un  homme  très- 
habile,  il  avait  composé  des  ouvrages 
qui  se  sont  perdus.  Gui  de  Cbauliac, 
son  élève,  en  a  oooaervé  quelques  ex- 
traits. 

Heaold  (Louis-Joseph- Ferdinand), 
né  à  Paris  en  1792 ,  était  fils  d'un  pia- 
niste allemand  qui  était  assez  bon  com- 
positeur, et  qui  a  publie  des  sonates  de 
piano,  de  harpe,  et  des  quintetti  de  Boc- 
cberini ,  arrangés  pour  le  piano.  Le 
Jeune  Uérold  n^était  pas  destiné  par  aaa 
fwnnta  à  ta  carrière  muiicata,  ven  ta» 
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quille  l*èntfsiMiBl«iif  MeDdMt  ton 

et  ses  disposîtionsr.  Mais  la  mort  pré- 
maturée de  son  père  changea  Ki  direc- 
tion de  ses  études.  Il  entra  au  Conser- 
iniMtb  de  masique ,  où  il  ftit  élèf«  <te 
M.  Adam  fNMir  te  fHano ,  et  il  y  obtînt, 
en  IRtO,  le  premier  prix  d'rvérution 
sur  cet  instru'iient.  Il  pnssa  ensuite 
dans  la  cinsse  de  MéhuI  pour  la  compo- 
sition, et  a^ant  remporté,  en  1819,  le 

g 'and  prix  a  l'Institut,  il  fut  envnvé  à 
ome,  où  il  pnssa  trois  ans  aux  frais 
du  gouvernement.  Il  y  composa  divers 
flOfraKce  sur  leigueit  Mébol  fit ,  en 
1 8  f  3,  u>  npfiùH  fort  boooratde  i  Plnt- 
titiit. 

Heroid  se  rendit  ensuite  à  Naples,  ét 
il  donna  en  1818  son  premier  onvrai^e 
dramatfqne  :  fa  Gktveniù  ttEnrlm 

qUlnto ,  op^ra  en  2  actes,  traduit  et  nr- 
rnnî;é  d'après  la  roinédie  d'Alex  indre 
Duvai.  Df  retour  a  Paris,  il  mit  en  mu- 
fiqueatecBofeldleu  tCkaiienk  France, 
ou  Àmowr  et  GMre,  opéra  eomique  en 
2  artes  ,  joué  eir  18ff>  a'i  théâtre  Fev- 
deau,  avec  beaucoup  de  succès.  Depuis, 
il  a  dotrffé  setif ,  successivement  au 
même  théâtre  .  tes Hosiéresy  en  3  actes, 
1817;  /a  Clochette,  ou  le  Dlahlr  hnl- 
teux ,  en  3  nctps  ,  I8f7  ;  le  Premier 
venu ,  ou  Sijc  Uettes  de  chemin ,  en  3 
aeiet,  1818  ;  Us  Troqttemt,  en  1  acte, 
1810;  t'/fmour  platonique f  en  1  acte, 
1819  ;  l\4Uteur  mort  et  riront ,  en  1 
acte,  1820;  le  Muletier,  en  1  acte,  1823; 
le  Hoi  Kenéy  en  9  actes,  f8f4;  k  Laplii 
èUinc,  en  1  acte.  1825  ;  Marie,  en  3  ac- 
t'^-s.  1820.  Iléroid  ;i  dotiné  à  l'Académie 
royale  de  musique  :  iMsthenie ,  Ojiéra 
en'  I  acte,  1828  ;  (avec  M.  Auber)  Fen- 
éûme  én  Espagne ,  en  2  actes ,  18SS  ; 
.4stolphe  et  Jocofidf,  ou  h  C numir  fVa- 
venftirps  ,  haljpt  en  3  netrs,  1827  ;  la 
Somnambule  ,  ou  i  Arrivée  d  un  noii- 
veau  seigneur,  ballet  en  i  actes,  1897  ; 
la  musique  du  ballet  de  Lyd(e,  1828. 

Il  a  composa''  nussi  pour  le  thfiUre 
royal  de  1  OÎleon  un  ouvrage  :  le  Der- 
nier Jouf  de  Missohmjhi  y  drame  hé- 
rafqae  en  8aete8,  1828;  Emmeline, 

opéra  en  actes,  1830  :  Zompm,  opêrt 
Oomique  en  3  ncXes,  I8;{|. 

De  tous  cesopér.is  d'Hérold ,  cinq  ou 
fis  senlement  ont  eu  un  vérftalile  soo- 

#S,  et  sont  rp>tfs  ,'iu  thét^trf.  On  s'eri 

éléÉÊÊt  «a  aottgeaut  ait  taieut  réel  doiH 


fl  «  Mt  fi|reirre  dans  ces  qaéqoéi  piè- 
ces ;  mais  cela  s'explique  cependant. 
Hérold  est  fin  des  ronipositeurs  qui  ont 
éprouvé  le  plus  de  difficultés  dans  les 
eommenoements  de  leur  carrière*  Ijet 
yrenriers  Nvrets  qiron  lui  confia  étaient 
des  piAres  froides  et  mauvaises  qui  ré- 
sistaient aux  efforts  du  musicien ,  et 
que  la  musique  ne  pouvait  pas  soutenir 
A  elle  seule.  Une  espèce  de  fatalité  8*81- 
tarha  d'ailleurs  à  lui.  Il  ne  fut  pas  tout 
d'abord  compris  du  ptibl^r,  ni  apprécié 
des  connaisseurs  ;  et  en  dépit  de  son  ta- 
lent Il  ne  poutatt  Obtenir  de  noëne. 
Modeste  comme  un  véritable  artiste,  il 
se  persuada  que  c'était  lui  qiil  se  trom- 
pait ,  et  voulant  sacrifier  à  la  mode  ,  il 
se  détourna  de  la  route  qui  seule  lui 
èonvenait.  D*un  autre  côte,  H  avait  ae» 
cepté  la  place  de  pianiste  ac  ompn;;na- 
teiir  à  rOp'Ta  Italien  ,  et  les  devoirs  de 
cette  place  ne  lui  lais.saient  que  peu  de 
temps  Dour  produire.  Plus  tard,  ncfian» 
gea  cette  place  contre  celle  de  chef  de 
chnnnrs ,  puis  contre  celle  de  cli.irit  à 
rOpera.  Des  lors ,  fatigué  de  mille  de- 
tolrs  incompatibles  avec  la  Kberté  né- 
cessaire aux  travaux  d^imagfnatlon ,  il 
se  vit  hors  d'état  de  persister  dans  la 
voie  qu  il  avnit  reprise,  et  dont  iCpcra 
de  Marie  avait  marque  hetirensenu'nt 
les  premiers  pas.  Poussé  cependant  pat 
le  besoin  de  produire,  il  avait  redoublé 
d'ardeur  et  nv^it  achevé  le  Pré  aux 
Clercs.  Mais  ce  fut  le  chaut  du  cygne* 
Le  travail  que  lui  coûta  cet  opéra.  Joint 
aux  fatlguef  de  sa  plac*> ,  is  iirut  épuisé 

Sf*^  U'^rrcfi .  et  niie  maladie  de  poitrine 
le  conduisait  lentement  au  tombeau. 
Lorsque  le  Pré  aux  Clercs  fut  repré- 
senté, les  aidtations  de  la  mise  en  scène 
et  du  succès  firent  faire  à  la  maladie 
de  rafiidcs  ei  effrayants  progrès.  II 
mourut  aux  Thermes,  près  Paris,  le  18 
Janvier  1888 ,  et  fot  inhume  au  Pèro- 
Lacbaise ,  près  de  la  tombe  de  Méhuf, 
son  maître.  îl  laissait  inachevée  la  par- 
tition d'ufj  opeia  en  deux  actes  ,  Ludo- 
Vie ,  qui  fut  terminé  par  M.  Ualévy,  et 
Joué  avec  sureès  en  1834. 

HtRo:v  (vœu  dni.  Vo\ez  VnF.rx. 

TÎÉRON  DF.  VrLLF.FOssF. (A lit. -Marie, 
baron)  ,  membre  de  l'Académie  des 
seiencea  depuis  1818 ,  inspecteur  divi* 
siimnaire  des  mines .  ct^nseilier  d'Ktnt, 

né  àParis  en  1774,  est  auteur  d'où  issdi: 
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FRANGE. 

çrand  nombre  d'hits  rdatifl  à  Ja  Blé-  Hersent  a  ohtenil  daui  MéëiiHni  d'or 

tallurgte  et  à  Pindustrie.  en  1817  et  181». 

HéBOOVill.1  (AntolfW  ét  Bieonait ,      Hbbtfobd  (siégede).  Lorsque  Louis, 

comtecT),  lieutenant  géoffi!,  né  à  Pa-  filâ  ainé  de  PhiMp|M»Auguste ,  et  plus 

ris  en  t7f3  ,  mort  fn  1782,  auteur  du  tard  roi  sons  !e  nom  de  Louis  VIII, 

Traité  des  iti/ions ,  \mbl\e  ii'dboKÏ  SQUM  envahit  l'AniilPterre  ,  quelques  places 

le  nom  du  maréchal  de  Saxe.  fortes  résistèrent.  De  ce  nombre  fut  la 

Hrasnrr  (LmiM),  Montre  d'Mftoif»,  fiUe  «THerlfonl,  devant  laqaelle  Looia 

né  h  Paris,  en  1777,  élève  de  Reffnauit,  se  présenta  après  rinsucces  de  sa  ten- 

remporta,  en  17<J7,  le  2*  grand  prix  de  tativesur  Douvres fvoyes ea  lUOt)y  maia 

«einture,  et  exposa  pour  la  prennere  à  la  fin  elle  se  rendit, 
en  i&n,  NarelmekaiÊgi  en  fleur;  HtavàiT  (  BartbÂamy  ).  protestant, 
en  IS04  ,  .4chllk  Uonuii  Brùséis  ai/.r  né  à  Augiboorg^  d*abord  banatjier  de 
hérauts d\tgamemhnn  ;  en  180(1,  tfnla  Mnz  irin  .  ftjt  nommé  plus  tard  par  le 
s  empoisonnant  dans  les  bras  de  thac-  cardinal  contrôleur  général ,  malgré  sa 
to:;:  ce  tableau  lui  valut  une  médaille  religion,  en  considération  des  grands 
d*or.  Rn  1810 ,  il  donna  le  Pauofe  du  serviees  ^'il  avait  rendus  à  la  France. 
pont  de  Ijnndshut  parle  cnmfp  (!••  f.o-  Dnns  p'usieurs  ocrasinns,  il  avança  les 
ba/t ,  niijourd'hui  pineé  nu  rjuisee  de  sommes  rieces'jnires  ponr  la  solde  des 
Versailles ,  et  Fénelon  ramenant  a  de  troupes,  et,  entre  autres,  lorsque  le  vi- 
pentprex  paijsans  lêtiT  wteke  égarée,  cailite  4e  Turemie  voshit  foire  révolter 
teriniiKi  aussi  aa  Louvre,  flans  la  gale-  Tarmée  d'Allemagne,  en  1C48.  ISoOr 
rie  de  Dime,  nvec  ISl.M.  Abel  de  Pujol,  seulement  il  offrit  pour  la  retenir  dans 
Blondel  et  Vallard,  la  réparation  des  le  devoir  la  somme  énorme  de  2  mil- 
peintures.  En  1814,  il  donna  La»  Cth  lions  600  mille  livres  ,  mais  encore  oe 
Mrs  maladêy  soigîié  par  dei  Mttnmges,  furent  ses  habiles  négociations  qui  la 
et  Daphnis  et  Chloé.  On  vit  encore,  au  détachèrent  du  parti  des  frorifKMir-<  '*\ 
m^uw>;i\o\\Ja  mort  du  docteur  Bichat,  Hervart  mourut  simple  consrilicr  d'É- 
tableau  qui  fit  une  vive  sensation,  eten  tat,  en  1676.  Sa  veuve  ,  iors  de  la  ndi- 
1817,  UmlM  XFt  iêeottrmt  hê  mai'  cule  défenaede  faire  des  eooversiona  ai- 
heureux  pendant  r hiver  de  1788,  aa»  gnifiée  aux  pasteurs  protestants,  con- 
jourd'hui  au  musée  de  Versailles.  tre-balanoa  loneteuips  pardes  libéralités 
Mais  celui  de  ses  tableaux  qui  fut  le  le  pouvoir  de  Pélisson  ,  qui  achetait  les 
plus  généralement  admiré,  fut  le  Guê"  Convertis,  et  enftn ,  lors  da  la  révooa- 
nroe  H^ata.  Cette  composition,  parfais  tion  de  Tédit  de  Nantes,  la  famille  en- 
tement  ordonnée,  pleine  de  noi)lesse  et  tière  (j'flervnrt  se  retira  en  Suède  et  en 
de  dignité,  est  regardée  comme  le  chef-  Aliemaiine,  avec  une  fortune  de  plusde 
d'œuvre  de  M.  iierscut.  Kn  1822,  pa-  6  millions. 

mrent  te  tableso  de  Huth  et  Boet  et      Hirfr  (Thierry  de),  ebimrgien,  né  i 

divers  portraits.  Cette  année,  M.  Her-  Paris,  au  commencement  du  seizième 

sent  entra  à  l'Iristitut.  Kn  1827,  il  ex-  siècle,  fut  chargé  par  François  I'"'^  de 

posa  un  portrait  en  piid  de  Henri  if^^  suivre  l'armée  d'Italie,  que  décimait  uu 

et  en  latl  eehif  de  ijotOi-Philippe.  De-  borrlMe fléav,  lécamoMst  luporlé  daiia 

pais  cette  époque,  on  n\)  plus  rien  vu  Tancien  monte.  Hérf  «après  la  bataille 

an  Louvre 'le  M.  llcrsent,  dont  la  santé  de  Pavie,  se  rendit  à  Rome,  sVnferma 

s'est  affail)!i(  .  11  est  professeur  à  i'eoole  dans  l'hôpital  de  Saint-Jacques  le  Ma- 

des  beaux-arts.  leur,  et  la  étudia  avec  un  zèle  soutenu 

Madame  fiermii  (Louise  Maudti  it).  Mi  eataaa,  lia  euraatèrea,  at  laa  moyaaa 

femme  du  précédent,  et  fille  du  célèbre 

géomètre,  née  Cfi  1784  ,  a  donné  plu-  o„  trouvra  diverses  pièros  inMfflÉta 

sieurs  tableaux  qui  sont  assez  estimes.  tes  ..ir  cette  .ntSMon  «i  henreusemeiil  remplie 

IfOUa  eiteroas,  entre  autres.  Saint  yin^^  par  Henart,  dans  le  Recueil  de  document* 

cent  de  Paul;  Henriette  de  Ptance;  Iftédlu  jmt  r histoire  dé  rtmtê  ét  prind^ 

/  istfc  ftp   Sulltf  a   la  rt'tnr  ^  après  la  lemrnt  sur   t'.-tLuu  r   rt  sou  fromenienimt 

mort  (le  Henri  IV,  el  Louis  AU  bénis-  betidant  le  règne  de  Loua  Xlf  là.,^Mk- 

sant  son  arrière 'peiitrJiU.  Madame  bulTel.  Pari»,  1840,  as  vil* 
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deguiritoii  de  la  iifpkÊk;  H  Nvkit  en- 
suite à  Paris,  et  y  mourut  en  1509, 
après  avoir  acquis  une  grande  fortune. 
On  a  de  lui  un  ouvrage  intitulé  :  Mé' 
thodê  euraHoe  ée  fa  nuUadie  oM- 
rienne,  etc..  Paris,  1552,  1569  et  1654. 

Hesdin.  On  sait  peu  de  chose  sur  le 
vieil  Hesdinuniy  (|ui  n'est  plus  mainte- 
nant qu'un  petit  village  auquel  son  nom 
•eut  est  resté  comme  un  monument  de 
son  nnrienne  splendeur.  Cette  ville  eut, 
au  onzième  siècle,  des  comtes  qui  f;ii- 
saient  partie  des  douze  pairs  du  comté 
de  FlaiHhre;  elle  obtint  le  droit  de  com- 
mune ,  qui  lui  fut  retiré  en  1179,  et 
transporté  n  In  ville  d'Airo,  lors  d'une 
sédition  dans  laquelle  pent  un  oiiicier 
de  Philippe  d'Alsaee.  Après  avoir  saM 
plusieurs  siéiips  dans  les  guerres  de 
François  l""  et  île  Cliarles-Qiiint ,  elle 
fut  ruinée  de  fond  en  comble,  en  1553, 
par  le  duc  de  Savoie,  général  des  trou- 
pes (le  l'empereur  d'Autriche ,  qui  fit 
rebrilir  l'H^-sdin  moderne  ,  à  A  kilom. 
de  la  première  ,  sur  rempiaceiueut  du 
village  le  Mesnil. 

•  11  faut  remarquer  que  quelques  géo- 
graphes placent  à  IlesH'm  le  l  ieux  le 
bourg  d'He-lonn,  où  Mnjorien  défit  Clo- 
dion,  en  447.  (Voyez  Helsnà.) 

Quant  à  la  ville  moderne,  die  ne  fot, 
dans  l'origine,  qu*une  simpto forteresse, 
flanquée  de  quatre  bastions,  et  que  Ton 
agrandit  vers  1607  et  IGll.  lùn  1639, 
elle  fut  prise  par  Louis  XIII.  Au  mois 
de  niai ,  le  marquis  de  la  iMeilleraye 
forma  le  siège  de  la  pl  icf.  Louis  XIII 
vint  joindre  son  arnac  le  3  juin.  Le 
gouverneur,  vieillard  de  80  ans,  capi- 
tula le  39  Juin ,  a|»èB  une  assez  ftible 
résistance.  Mais  le  roi  voulut  entrer 
dans  la  place  par  In  brèche.  A  ses  côtés 
étaient  MM.  de  la  Meilieraye  et  de  Puv- 
ségur.  Ce  dernier  avait  une  canne  à  la 
main  ;  Louis  la  prend,  et,  la  pr^ntant 
•1  M.  de  la  Meilierave  :  Je  vous  fais ^ 
lut  dit-il,  maréchal  de  l-rance  ;  voda  le 
bâton  que  je  vous  en  darme.  Les  servi- 
ces ouevomm'aoe^reitdus  nCohUgtnt 
à  cela. 

Ce  ne  fut  <'0()en(]ant  (|u'en  in.'jO  que 
la  pussessiuu  d'Uesdin  nous  lui  deliui- 
tivement  assurée,  lors  du  traité  des 
Pyrénées.  Hesdin  a  vu  naître  l'abbé 
P"révo>l,  Tripier ,  Tavocat,  et  le  Ueute- 
naot  gênerai  Garbé. 


HiaBiR  (comtes  d*).  Voiei ,  en  pea 

de  mots,  ce  que  l  liistoirc  a  recueilli  sur 
les  comtes  du  vieil  Ilesdin. 

1.  Alulfe  gouvernait  vers  Tan  1000, 
d'après  une  charte  revêtue  de  son 

sceau  (*). 

2.  Caufhirrri'est  guère  mieux  connu 
que  sou  prédécesseur.  Il  eut  deux  fils; 
Gérardy  dont  est  issue  Adélaïde  d' Hes- 
din, et  Éngnerrand. 

3.  Enguerrand  y  fds  niné  de  Gau- 
thier, auqiiei  il  succéda,  en  1072,  mou- 
rut sans  enfants,  çt  fut  inhumé  dans  le 
chOBur  de  l'église  d*Aucby ,  qu'il  avait 
contribué  à  édifier. 

4.  Gauthier  II,  neveu  et  sik  ros'îeur 
d'£oguerrand.  Jaloux  des  biens  énor- 
mes accordés  par  ses  ancêtres  aui  moi- 
nes d'Aocby,  il  tenta  plusieurs  fols  de 
se  les  approprier.  Dans  sa  dernière  li- 
gue avec  les  comtes  de  Boulogne,  de 
Saint-Pol ,  de  Louvain  et  de  Hainaut, 
fl  fut  défait  et  saisi  par  Charles  le  Bon, 
comte  (le  Flandre  ,  qui  ne  lui  laissa 

u'un  petit  revenu  pour  vivre.  l  es  trois 
erniers  seigneurs  d'Ilesdiu  ne  méritent 
pas  de  mention  particulière  ;  Jnselme 
ne  gouverna  que  sous  la  surveillance  de 
Charles  le  Bon,  arnué  et  défenseur  in' 
Jaliyabie  de  i  abbaye  dAuchy;  JJtr- 
nord  n'eut  qa*ane  ombre  de  pouvoir, 
et,  après  Tannée  1148,  Gui  son  (Ils 
étant  mort,  le  comté  d*H«Klui  fut  réuni 
à  la  Flandre. 

lh:sivAULT  (Jean),  poëte  du  dix-sep- 
tième siècle.  On  n*a  pu  déterminer  au 
juste  la  date  de  sa  naissance.  Sa  vie  est 
peu  connue.  On  sait  seulement  (|ue,  lîls 
d'un  boulanger  de  Paris,  il  alla  chercher 
fortune  en  pays  étranger  ;  que  ses  rf- 
forts  ayant  été  sans  résultat ,  il  revint 
en  France  ,  ou  la  protection  du  surin- 
tendant Fouquet  lui  lit  obtenir  un  em- 
ploi dans  le  BourbonnaiSnLa  discrâoe 
deson  protecteur  paraît  avoir  été  utale 
à  sa  fortune.  Tout  ce  que  nous  pouvons 
ajouter,  c'est  (|u'îl  fut  ami  de  Chapelle, 
ave.c  lequel  il  avait  reçu  dans  sa  jeunesse 
les  leçons  de  Ganencli.  Il  mourut  en 
1682.  On  a  de  lui  des  sonnets,  des  poé- 
sies légères  et  des  traUuctioos  en  vers. 

(*)  Ce  qui  dtouBt  ropinioo  de  ceux  qui 
prétaudcot  ^  let  arifoMn  nlifaient  {wint 
de  scrati  qui  leur  fttt  fKùftê  aftst  le  doo- 

ùémii  «lècie. 
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Parmi  ses  sonnets,  deux  sont  célèbres. 
Le  premier  fut  coinposé  contre  Colbert, 
après  la  cbole  de  Fouquet  Cett,  sous 
la  forme  du  sonnet ,  une  amdra  satire* 
une  sanglante  invective.  T.ps  vers  en 
sont  élégants  et  énergiques.  Voltaire 
rapporte  (^ue  Colbert,  a  qui  Ton  |Muria 
de  cette  pièce  injurieuse,  demanda  d  le 
roi  y  était  offensé.  On  lui  dit  que  non  : 
n  Je  ne  le  suis  donc  pas  ,  »  répondit-il. 
Il  y  avait  pour  le  moins  autant  d^esprit 
de  cour  qoe  de  modëfation  dans  cette 
réponsp.  L'nutre  sonnet  de  Hesnault, 
qui  fut  fort  en  vogue  dnns  le  dix  sep- 
tième siècle ,  est  celui  qu'on  lioinine 
VJvortimi*).  Cest  un  perpétuel  cli« 
quetis  d'antithèses  froides  et  subtiles. 
Voltaire  se  trompe  quand  il  voit  dans 
ce  sonnet  une  allusion  à  la  malheureuse 
aventure  de  mademoiselle  de  Guerefay. 
La  pièce  était  imprimée  avant  1670. 
P.'irmi  les  traductions  en  vers  do  Hes- 
nault, on  cite  encore  aujourd'lmi  avec 
eiuge  sa  traduction  du  début  du  {>oëme 
deLncrèce.  Il  paraît  avoir  eo  autant  de 
goilt  pour  les  opinions  de  ce  poëte  que 
pour  ses  vers.  F.leve  di- Giissendi,  comme 
nous  Tavons  dit,  épicurien  comme  son 
aini  Chapelle,  il  fut  un  de  ces  bomoies 
peu  nombreux  qui,  nu  dix-septième  siè- 
cle, ndopt'Tent,  en  fait  de  religion  et  de 
phdosophie,  des  principes  libres  et  har- 
dis. S'il  font  en  croire  Bayle,  il  poussa 
l'indépendance  et  le  doute  jusqu'à  Ta- 
théisme.  Selon  le  même  auteur,  il  fit  le 
voyage  de  la  Hollande  exprès  pour  voir 
Spinosa.  Mais  dans  sa  veillesse,  ce  fut 
autre  èbose.  Il  retomba  de  rirréligion 
dans  la  dévotion  ,  et  porta  le  seropule 
jusqu'à  détruire  la  traduction  de  Lu- 
crèce, ou'il  avait  avancée  jusqu'au  qua- 
trième nne.  Il  n'en  resta  que  Tinvo* 
cation  à  Vénus,  conservée  par  ses  amis. 
On  lit  dans  ie  Lutrin  que 

aibou  la  libraîrt,  au  fond  da  m  b«atiqM 
Son*  T*Bf t  Sdllw  ddSi  nté»  t  ti«rt  n  étfék 

L'anuia  toujours  rattrr  an  écrit»  de  Haanaolt. 

Cependant ,  s'il  faut  en  croire  la 
Nonnoye,  Boileau  regardait  Hesnault 
comme  un  habile  versificateur  :  il  disait 
lui-même  qu*tt  n*avait  placé  son  nom  à 
la  fin  de  ce  vers  satirique ,  qu'en  1701, 

(*)  C'est  pnr  erreur  qu'à  l'arliclc  Fiii.es 
n'aovHica  »  il  a  élé  atuibué  tu  présideat 
UéaauL 


pour  remplacer  parle  nom  d'un  homme 
mort  qui  ne  pouvait  se  plaindre ,  celui 
de  Perrault,  avec  lequel  il  s^étrit  lécon* 
cilié. 

Hessf.  (relations  de  la  France  avec 
la).  Voyez  Gehmanique  (relations  de  la 
mnee  avec  les  petits  États  de  la  Con- 
fédbbatior). 

HÊsus.Voy.  Gaulois  (religion  des). 

Hesse  ^Mcol.is-Auiiuste)  ,  élève  de 
Gros,  et  l'un  Ue  nos  peintres  d  histoire 
les  plus  distingués,  est  né  à  Paris  en 
17W.  lia  obtenu  en  1818  le  premier 
grand  prix  de  peinture,  et  n'a  cessé,  de- 
puis 1824,  debroduire  des  ouvrages  re- 
marquables. Les  suivants  surtout  ont 
été  vivement  appréciés  :  Françoise  de 
liimini,  1831  ;  une  .  fdoration  'des  ber- 
gers, d.uis  la  nef  de  Notre-Dame  de  Lo- 
relte,  1835;  la  Mort  (TJnanias  et  la 
Guériton  du  Boiteux ,  peintures  sur 
verrr  ])our  la  déror.ntion  du  chœur  de 
Snirii-Pierre  de  Chaillot,  1842.  M.  liesse 
avait  déjà  été  chargé  en  1840  de  la  dé- 
coration de  la  chapelle  de  la  Vierge  de 
l'église  Notre-Dame  de  Bonne-Nouvelle. 
Il  avait  reçu,  la  même  année, la  croix  de 
la  Légion  d'honneur. 

Jewni'BaptiMte'Alexaiidrê'Bxm^  ne- 
veu du  précédent,  né  à  Paris  en  1806, 
élève  de  son  père,  peintre  de  portrnits, 
et  de  Gros ,  s'est  aussi  fait  connaître 
comme  peintre  d'histoire.  Ses  tableaux 
les  plus  remarquables  sont  :  les  tfOii- 
ncurs  rendus  au  Titien  après  sa  mort, 
et  la  Mort  de  Brisson.  Il  a  re(^u  la  croix 
de  la  Légion  d'honneur  après  Texposi- 
tion  de  184t. 

Heurtebisr  ( engagements  d').  épi- 
sode de  la  bataille  de  Craone.  La  ferme 
d'Ueuriebise ,  occupée  par  une  brigade 
de  troupes  légères  russes ,  plusieurs 
fois  prise  et  perdue  par  la  division  Meu^ 
nier,  resta,  dans  la  soirée  du  6  mars, 
en  notre  pouvoir.  Le  lendemain  7,  les 
Russes,  après  avoir  mis  ie  feu  à  la  ferme, 
se  replièrent  sur  leur  première  ligne  de 
bataille. 

Hr ÉMOIS,  Exmois  ou  pays  d'Hièmes 
{Oximiensis pagus)t  pays  dont  liièmes 
OU  ExMBs  (voyez  ee  demier  mot)  était 
la  capitale.  Il  comprenait  deux  arcbldia- 
conés  d'une  assez  grande  étendue,  am 
diocèses  de  Séez  et  de  Bayeux. 

HiÈAEs  (  Olbia,  Arex  ) ,  ville  aa- 
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cienne  du  départenient  du  Yar,  arron- 
diiiducAt  (te  Toulon ,  pop.  10,142  M». 

On  croit  ;iss( /.  généralement  que 
cette  vi!h'  est  ï'Olhia  de  Strabon,  de 
Mêla  el  de  Pioluiuee.  J^Ue  r^ut  pius 
lard  te  Qom  Sdfmy  4oot  on  fit  ^rti  ^ 
pute  Bières.  GuUtettiB^  ite  Saagte  te 
nomme  Ahines. 

La  sei^^rie  d*Eières  a  Ion£tem|)8 
aervi  d'apanage  à  des  puînés  des  vi* 
ootDtes  de  Marseille  do  te  maisoa  dt 
Fos.  Ce  fut  Gi  offroi,  deuxième  du  non, 
virouite  dt;  Marseille,  qui,  en  1140, 
d^unua  Uières  a  Puns  de  îros  son  puîné. 
£■  postérité  d«  ce  4«riiter  en  jouit  jus- 
qu'en 1257,  époque  à  laquelle,  après 
un  airge  de  cinq  mois,  la  ville  tut  re- 
mise, avec  toutes  ses  depeitd.tuces ,  a 
Charles  d'Anjou ,  conite  de  Provence. 

Uières,  qui  avait  «té  détruite  par  let 
incursions  des  Sarrasins,  ne  fut  recons- 
truite que  lorsque  ceux-ci  eurent  clç 
chassés  du  Fraxinet.  Elte  était  défea* 
due  par  un  cliâteau  tuiti  sur  la  monta- 
gne qui  la  domine.  Assiégé  inutileiiieiit 
a  ditléreiites  reprises  par  les  comtes 
de  Provence,  pur  Ka) mond  de  Tureiioe, 
par  tes  Carciètes ,  par  tes  troupes  do 
Henri  IV  et  le  baron  de  Vins,  ce  châ- 
teau fut  pris  de  vive  force  par  le  duc 
de  Guise,  ^ui  le  lit  détruire  de  fond  eu 
comble. 

Hièras ,  patrte  de  If aaaiUon ,  faiaail 

jadis  panie  de  la  Provence,  du  diocèse 
de  Toulon  ,  du  parlejneut  et  de  l'inten- 
dance d'Aix.  ^lie  était  lecbef4ieu  d'une 
aéiiéchaussée  et  d'une  figuerie,  avait 
une  église  collé^i  >le,  une  abbaye  de 
filles  de  Tordre  de  Cileaux  et  piusieurs 
autres  mai&ous  religieuses»,  hlle  denu- 
tait  aux  états  et  aux  assemblées  généra- 
les de  te  province.  Ses  armes  etaifnt 
d'aznr  à  un  château  sommé  de  trois 
tours  d'argent ,  accompagné  en  pointe 
de  trois  bâans  de  même. 
Hiàmia  (  !les  d') ,  Iles  de  te  BIéditer> 

ranée,  sur  les  côtes  de  l'ancienne  Pro- 
vence. Les  anciens  les  connaissaient 
SOUS  le  nom  d'i/«js  d'Or^  qui  leur  venait, 
dit-on,  de  te  grande  quantité  d'oran- 
ges {mala  aurea)  qti-elles  produisaient  ; 
elles  .sont  aussi  designées  dans  Agathe- 
mère  et  dans  Pline  sous  le  nom  de  Slca- 
èhadeê  çSimjifikO  ;  mate  il  faulévilorde 
tomhordana  rtfreor  gagunuoe  foe  ii*a 


pas  au  érttar  d*An?ille  :  o'oH  da  coaiour 
are  les  grandes  Stœciiades,  ^  fOp| 

ré  llf-meiil  li  s  îlesiTHières,  avec  les  fie- 
tiles  Slœchades  qui  se  ironvriit  en  fa<e 
de  iMarsedle,  et  dans  l'une  des(|uelles  tst 
teehitfau  d'If.  Pltoa  «'(iiii  distingue  fo^ 
mellrment  ces  groupes,  dit  qu'après  Jea 
StODchades  marseillaises ,  ainsi  appelées 
parce  qu'elles  sont  riiogées  en  ordre , 
sont  Sturium,  Pheniee  et  Phite,qui  pa- 
raissent être  Porquerolles,  pofMjTOScC 
l'ile  du  Levant  ou  du  Titan. 

M.  Walckenaer  croit  pouvoir  aflir- 
mcr  que  le  mot  Slœchades  désigne,  non 
testles  d'Uières,  mais  les  tics  iTlf,  quoi- 
que ce  nom  fiU  d'abord  commun  a  tou- 
tes Iesîle><|ui  se  trou \ent sur  c*'ttt'  cote 
de  la  ^Méditerranée.  A  cet  é^ard,  il  s  ap- 
puie fortement  sur  l'autorité dtPlint  at 
sur  celle  d'Orose,  ainsi  que  sur  un  pas- 
sade (le  Suétone,  qui  rap|>orte  que  Claude 
lui  oousse  nar  un  vent  violent  ju.sque 
sur  la  côte  oes  Stœcbades ,  et  que  c'est 
pour  cette  raison  quil  absrda  i  Mar- 
seille; en  lin  .  sur  les  veis  de  Lucaio  , 
dans  lesgudsou  voit  IJrutus ,  préfet  de 
la  flotte  de  (.esar,  s'emparer  de  ce^  lué- 
mea  ties  pour  assiéger  Marseille:  ténoi- 
gnage  corroboré  par  ttlui  de  Céiar,  da 
BtUo  civ.y  !iv.  L 

La  plus  grande  des  trois  îles  d'ilieres, 
Porquerolles,  fut  pluairors  fois  peuplée 
de  moines  que  les  Sarrasins  enlevèrent; 
un  monastère  qui  s'y  trouvait  {intmas- 
terium  .4rearum)  fut  sarcaué  et  détruit 
plusieurs  fois  par  les  infidèles.  Os  in- 
cursions fati^tuèrent  les  religieui  do 
l'ordre  de  Cîteaux  qui  s'y  étaient  éta- 
blis, el  ils  rabandormèrent.  Ce  domaine, 
tombe,  connue  nous  l'avons  vu  daJiS 
rarticle  précédent,  au  pouvoir  de  Char- 
les d*Aq|OU,  frère  de  saint  l.,Quis,  se 
composait,  outre  les  dependanres  de 
Provence,  de  Porquerolles,  Poi  t  Crozat 
Titan;  on  ajoute  aussi  quelquefois  Ba- 
queau,  qui  est  inhabita.  Françoia  1*' 
erijiea  les  îles  d  Hier  es  en  marquisat 
en  1631  ,  sous  leur  anrien  nom  (ïiles 
d'O/'j  et  les  donna  a  ia  maison  d'Or- 
nesan ,  qui  garda  aettlenent  Porquerol* 
les,  lorsqu'on  1549,  Henri  II  Gt  un 
marquisat  .i  p  irt  des  deux  autres , 
pour  recompeuser  le  seigneur  de  Ko- 
quendorf  da  son  dévouemaot,  sous  te 
redofaooe  annuelle  de  dix  maillai  d*or. 
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et  à  chaque  mutation  de  seiiîiieur,  d'un 
faucon  pour  cUaque  dot,  porUinl  son> 
Df  tte  d'or  et  de  verintil ,  et  a  1»  diarge 
dp  taire  l>!i\\r  des  forteresses  pour  ch-is- 
ser  IfS  pintes.  Les  su/frairis  d'Iïieres 
éievèrent  doue  deux  cuàleaux  lurtâ; 
mai»  oomnM  ils  en  avaient  négligé  Ui 
Kaf<de«  H^ri  avait  mis  une  garnison  et 
UD  comiM.indant  à  Porqueroiles  et  à 
Port-Cru£,  qui  ue  laissait  aux  posses- 
seurs qu'une  oubrcd^aiitorilé.  En  1774, 
ke  Anglais  oecepèrent  la  mie  d*iliàfet 
sans  chercher  à  inquiéter  Porqueroiles, 
dont  ils  ne  raseï  cul  les  loi  ts  qu'au  coni- 
lueneemeut  de  la  révolution ,  à  IVva- 
cuatioodeToiiloe.  Depiiis  cette  époqve, 
d'autres  ouvrages  fortifiés  ont  été  cU  vés 
sur  tous  les  points  intporUiiiti.  La  pro- 
duction de  ces  lies  est  si  minime ,  qu'il 
iHit  «RTOter  de  la  taire  Icme  Iftpnvi- 
aions du  jour  destioéaa  aux vétérua 

^rrlciil  les  bastions. 

iliL4iBE  (saïut),  evéque  de  Poitiers, 
naquit  dans  cette  ville  au  commence- 
Mot  du  quatrième  siède.  6a  famille , 
était  restée  p  iïenne,  vou!  nt  le  |.<m)s- 
aer  dans  la  carnen"  des  honneurs  ;  mais 
aVfttai^  lié  avec  plusieurs  clu-etiens,  il 
adôain  lear  doetrina,  et  bieatdt  j  crut 
lul^aiéme.  Il  entraîna  dans  sa  conver- 
sion sa  jeune  f'enime  et  son  fils.  Sa  piété, 
sou  zele ,  sou  savoir  le  portèrent  raui- 
denant  eue  plue  haetea  digoiiéa  de  l'It* 
fflise.  Le  peuple  de  Poitiers  Tappela  à 
Pépisrnp  it  ♦':)  350.  Peu  de  temps  après, 
il  engagea  avec  Tarianisme  une  lutle 
qui  devait  durer  longtemps  et  qui  a 
illustré  son  nom.  L'empereur  Conatanoe 
s'était  laissedominer  lui-même  par  eette 
hérésie  a  iaqtn'lli'  le  concile  de  lîé/iers 
donna  f(am  de  cause.;  et  saint  Liiiaire , 
aur  ka  denottciations  daa  évéqaea  eour- 
tianiia fu'ii  avait  accusés,  fut  arrêté  et 
relégué  en  Phry^ie.  Il  ne  «e  découragea 
pas  :  il  écrivit  au  clergé  des  Gaule^ï  de 
DOfnbieuaae  lettrée  pour  le  aoutenr 
daoa  la  piielé  du  dogme.  En  mânia 
temps,  il  combattit  l'arianisnie  en 
Orient  et  à  la  rour  impériale,  quoique 
tout  fUt  arien  autour  de  Constance. 
Enfin,  Ifa  ehefii  de  VhMàe  le  firent 
renvoyer  dans  les  Gaules.  Av.uit  de 
partir,  stint  Ililaire  composa  son  in- 
vective couUe  Con&tance  ,  où,  sans 
peaadte  k  IflD  te  i^el  nMIe,  il 
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blâmait  sans  ménaiieiTvnt  l'empereur , 
et  s'élevait  avec  une  libre  indignation 
«entre  ses  croyances  impîM  et  ses  édita 
tyrannique*;.  De  retour  dans  sa  ville  na- 
t  il»',  il  v  fut  reçu,  suivant  l'expression 
de  i>aiiii  Jérôme ,  comme  un  vainqueur 
qoi  revient  tnooiphant  du  combat. 
ApfèÊ  avoir  encore  donné  à  l'Église  de 
nouveaux  témoignai;es  de  sa  pieté  et  de 
son  zele,  il  mourut  eu  3<>8.  Ses  ouvra- 

Se^  sont  :  un  Commentaire  sur  saint 
Mikieu;  Vltw€€Vw€eomirtOmstance; 
un  traité  des  synodes  ;  un  traité  en 
doii/e  livres  .s7/r /a  Trinité;  un  Commen- 
taire sur  /es  psaumes.  Le  style  de  saint 
HHaf re,  tout  en  fafirodMifant  les  défoiitt 
du  temps,  est  serré  ,  précis ,  nerveux  ; 
il  est  ordinairement  animé ,  souvent 
impétueux.  Saint  Jérôme  appelle  saint 
Uiaire  le  Rhdne  de  l'éloquence  latine. 

HiLàIftV (saint),  ivéque  d'Arles,  né 
au  roinmencement  du  v*  siècle,  sur  la 
fronliere  de  T^orraine  et  de  Chatujia- 
gne.  Sa  famille  était  illustre  et  puis- 
sante :  aee  talents  l'appelaient  à  louer 
un  rr>le  brillant  dans  le  monde,  ^ïais  à 
la  voiK  de  saint  Honorât,  son  «oinpa- 
triote  et  son  parent,  il  renonça  à  toute 
ambltloii  Icmatre  pour  le  fouer  aa 
service  de  Dieu  dans  le  monastère  de 
Lérins  fond»'  par  saint  Honorât,  et  s'y 
éleva  au  plus  haut  degré  de  la  pieté 
dMPflMwne,  en  même  trmps  quMI  y  ac- 
quit une  éruiiition  profonde  dans  les 
lettres  saerées.  Il  suivit  son  maître  à 
Arles ,  et  après  la  mort  de  ce  saint  evé- 
que, personne  ne  parut  plus  digne  de 
loi  lUceédCT  que  son  élève.  Toutefola 
saint  HiUdre  ne  sonnea  qn'fi  se  sous- 
traire à  une  si  grande  tàdie  et  v"<-nfuit 
dans  la  retraite.  Le  prdet  Cassius  l'alla 
prendre  de  force ,  eo  quelque  manièrtt, 
et  vaincu  par  les  acclamations  unanimea 
et  les  instaures  pressantes  du  peuple 
d'Arles ,  saint  Lliiaire  consentit  à  deve- 
nir évéque.  Le  pieux  boniwQr  dont  II 
jeaisaait  au  milieu  d*uo  troupeau  docile 
n  sa  voix  et  rempli  pour  lui  de  vénéra- 
tion et  d  amour ,  fut  empoisonné  par 
les  démêlés  où  il  se  trouva  engagé  avec 
le  pape  .saint  Léon.  Un  évéque  desOao* 
les,  ('élidoine ,  dont  l'ordination  avait 
été  peu  régulière,  s'etant  vu  déposé  par 
un  concile  que  présidait  saint  Hiiaire, 
an  appela  à  t'aiHatHé  Ai  pape ,  q«l  ae- 
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cueillit  favorablement  ses  plaintes. 
Saint  Hilaire  se  rendit  eo  Italie  poiir 
Justifier  l*arrét  du  concile  :  mais  il  irrita 
le  pontife  en  lui  faisant  entendre  que  la 
juridiction  papale  devait  s'arrêter  aux 
Alpes.  Tel  tut  le  péril  où  il  se  mit  par 
sa  franobe  et  courageuse  résistance* 
qiiO  y  pour  n'^'tre  pas  retenu  prisonnier, 
il  fut  obligé  de  se  sauver  furtivement  et 
de  traverser  les  Âlpes  à  pied  dans  la 
•atson  la  plus  rigoureuse.  Gélidoine  fut 
rétabli  d'autorité  et  Tévéque  dWrIes 
solennellement  blâmé  par  la  cour  de 
Rome.  Cependant  saint  U  il  aire  ue  dé- 
sespérant pas  d*éclairer  le  pape ,  lui  en- 
voya une  .imbassade  composée  des  mem- 
bres les  plus  distingués  de  son  clerf;é. 
Celte  tentative  ne  Ht  qu'aigrir  davan- 
tage saint  Léon,  parce  que  saint  liilaire 
se  refusait  à  toute  concession  sur  la  re- 
connaissance du  droit  d'îippel  par  l'é- 
glise (les  Gaules.  Saint  Hilaire  s'était 
attire  beaucoup  d'ennemis  par  la  sévé- 
rité ^e  son  cèle  et  par  son  ardeur  à  flé- 
trir les  injustices  des  riches  et  des  puis- 
sants. Ils  s'encouragèrent  à  Tattaquer  : 
des  accusations  parties  de  la  cour  du 
préfet  des  Gaules  noircirent  son  carac- 
tère et  sa  conduite.  On  prétendit  ^'il 
gouvernait  son  troupenu  en  despote, 
qu'il  parcourait  les  provinces  avec  un 
appareil  militaire  ,qu  il  faisait  violence 
à  la  liberté  des  suffrages  dans  lesélec* 
tions  oij  le  peuple  et  le  clergé  choisis- 
saient leurs  ministres.  Le  pope  crut  ou 
feignit  de  croire  à  ces  accusations. 
Bientôt  11  déclara  saint  Hilaire  eidu  de 
son  siège,  le  sépara  de  la  communion 
elirétienne,  et  transféra  toutes  ses  pré- 
rogatives à  Léonce  de  Fréjus.  Afin  de 
donner  une  plus  grande  autorité  à  cette 
décision,  saint  Léon  avait  appelé  à  son 
aide  le  prestige,  fort  affaibli  alors,  de  la 
puissance  impériale  ;  son  arrêt  était  ac- 
compagné de  ce  fameux  rescrit  de  Va- 
lauttnien  m,  qu'on  regarde  assez 
'généralement  comme  le  fondement  de 
la  juridiction  des  pontifes  romains  sur 
les  églises  en  deçà  des  Alpes.  L'évéque 
d* Arles  gémit.de  voir  fondre  sur  lui  ces 
anathèuies  qui  révélaient  de  graves  divi- 
sions au  sein  de  i'Kglise  (rOcrident; 
mais  il  ne  se  crut  pouit  (»b[ige  d'aban- 
donner son  siése  :  l'amour  des  peuples 
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rendit  inviolable;  il  continua  ù  exercer 
est  droits  pour  le  soulagement  des  peu- 
ples, la  propagation  de  la  foi  et  la  gloire 
de  rKvangile.  Ses  travaux,  ses  absti- 
nences, ses  voyages  continuels  dans  sou 
diocèse  abrégèrent  sa  Tîe.  Il  moamt  le 
6  mai  449. 

On  a  attribué  à  saint  Hilaire  divers 
ouvrages  oui  ne  sont  point  de  lui.  Les 
seuls  qui  lui  appartiennent  véritable- 
ment ont  été  recueillis  par  le  père 
Quesnel  dans  l'appendice  de  son  éditiou 
des  œuvres  de  saint  Léon.  On  y  remar- 
que ï'éiofj»  funèbre  de  saint  Honorât, 
OÙ  saint  Hilaire  déploie  une  éloquence 
douce  et  attendrissante,  et  qui  est  écrit 
avec  une  éléiiancedes^le  peuccwnmone 

à  cette  époque. 

HiLUËUL;ui,  évéquedu  Mans,  naquit 
en  ]057,  à  Lavardin ,  dans  le  Venoo- 
mois.  Élève  du  fimcnv  Rérenger,  il  di- 
rigea peud.'int  treize  ans  l'école  du 
Mans  avec  un  prand  succès.  Eu  10U7, 
Il  ftit  élevé  à  l%plsoopat  dans  la  même 
ville.  Il  y  aoutint  avec  fermeté  les  droits 
de  l'Église  contre  les  violences  des  prin- 
ces ,  et  combattit  a  outrance  les  schis- 
matiques.  Guillaume  le  Roux,  roi  d'An- 
gleterre, s'étant  emparé  du  Mans, 
voulait  ravir  à  l'église  de  cette  ville 
plusieurs  privilèges  :  Hildcbert  alla 
trouver  le  pape,  lui  offrant  sa  renoncia- 
tion à  répiseopét,  s*il  ne  pomit  obte- 
nir justice  :  Guillaume  dut  se  désister 
de  ses  prétentions.  L'bérélique  Henri 
(voy.  HEiNfiiciENS)  ayant  rempli  le  dio- 
cèse de  ses  prédications  fanatiques, 
Hildebert  le  cbassa,  et  maintint  l'unité 
des  croyances  dans  son  troupeau.  Vj\ 
1125  ,  il  fut  porté  au  siège  de  Tours.  Il 
ne  craignit  pas  de  disputer  au  roi  Louis 
le  Gros  la  nondnation  de  deui  dignités 
de  son  diocèse  :  le  prince  s'irrita  d'a- 
bord vivement,  mais  il  finit  par  rendre 
à  Hildebert  ses  bonnes  grâces.  Cetevé- 

âue  a  re^u  de  quelques  auteurs  le  titre 
e  saint;  d'autres  lui  donnent  cdui  de 
vénérable.  H  mourut  en  113  J.  Ses  ou- 
vrages sont  des  lettres ,  des  sermons , 
des  poésies^  la  plupart  rimées  suivant 
le  goût  du  temps,  le  style  Latin  d'Hit- 
debert  est  dair,  laoooifue  el  asssi 

élégant. 

liiLDfiGAADB.  Charlemagnc  épousa 
en  m  cette  prinoesse,  fille  ^  BiÉle- 
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brând,  comte  de  Souabe.  Coinine  Dési- 
dérate,  tille  de  Didier^  avait  été  répu- 
diée pwPêmpereur,  on  re^rda  long- 
temps comme  femme  illéi^itime  celle  qui 
lui  suc'  éila.  Saint  Addard  ,  scandalisé 
de  ce  mariage ,  abauduuua  la  cour,  et 
alla  safkhre  molM  à  Gorbie.  Hlldegarde 
eut  entre  autres  enfants,  Charles,  rot 
d'Austrasie ,  né  l'an  722  ;  Pépin ,  roi 
d'Italie;  Louis  le  Débonnaire,  Ro- 
tlirude ,  Berthe  et  ilildegarde.  L'ioipé- 
ratriee  moarut  i  TbionvUle  te  WO 

avril  783. 

IliLDLiN.  archicliappinin  du  palais 
iiii|>ériai,  naquit  vers  la  lin  du  huitième 
Siècle  Quoiquil  eût  été  eoniblé  de  fa* 
venr  par  Louis  le  Débonnaire,  il  entra 
dans  la  révolte  de  Lothaire  et  de  Prpin 
contre  leur  pere.  Dépouillé  bientôt  de 
toutes  ses  dignités  et  exilé  à  Corbie ,  il 
embrassa  après  la  mort  de  l'empereur 
le  pnrti  d»^  I.otliaire,  en  viol.'uit  le  ser- 
niciii  qu'il  .ivnit  prêté  au  roi  Charles.  11 
mourut  peu  de  temps  après ,  vers  842. 
On  lu!  doit  un  ourrage  Tort  célèbre  ja- 
dis ,  intitulé  les  Ariopagitiques ,  dans 
lequel  il  soutient  que  saint  Denis  de 
Paris  est  le  même  que  celui  d'Athènes. 
Hiiduin  avait  possédé  les  abbayes  de 
Saint-Denis ,  de  Saint-Médard  de  Sois* 
sons  et  de  Saint-Germain  des  Prés. 

HiNCHAB.  Au  neuvième  siècle ,  les 
maîtres  réels  du  pays  étaient  les  évé- 
ques,  et  celui  cpn,  a  cette  époque,  jouis- 
aait  de  la  plus  grande  réputation  ,  et 
qui  peut-être  y  avait  le  plus  de  droits 
par  son  savoir  et  par  la  vigueur  de  sou 
caractère,  était  Hincmar,  le  vrai  roi, 
le  vrai  pape  de  la  France.  Il  était  né 
en  80G.  P.irent  de  nernnrd  II,  comte 
de  Toulouse  ;  réforinattiir  de  la  disci- 
pline du  couvent  de  Sauil- Denis  dont 
il  était  moine;  abbé  du  eouvent  de 
Saint-Remjr.  il  devint  archevêque  de 
Reims  en  845.  Il  succédait  à  Kbhon , 
qui  avait  été  dégradé  à  cause  de  la  part 
qu'il  DTSit  eue  a  la  déposition  de  Louis 
le  Débonnaire.  Les  partisatis  d'Ebbon 
reprochèrent  au  nouvel  archevêque  d'a- 
voir usurpé  un  sié^e  épiscop.il  qui  ne 
devait  pas  lui  appartenir.  Mais  il  s'é- 
lera  d'autres  gnâii  plus  sérieui  contre 
lui. 

Ses  démêlés  avec  quolqnes-nns  des 
évêques  et  des  clercs  ses  sutïrai;ants , 
ses  disputes  avec  son  neveu  lliiu-mar, 
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évêque  de  Laon,  ont  souvent  été  regar- 
dés comme  formant  la  partie  la  plus 
essentielle  de  llhistoire  du  règne  de 
Charles  le  Chauve  ;  ses  querelles  throlo- 
pi(]ties  avec  Gotteschalk  occu{)€rent  les 
conciles  et  toutes  les  assemblées  natio- 
nales ,  et  dans  toutes  ces  affaires  Hinc- 
mar montra  plus  d'énergie  que  de  bon 
sens  et  de  charité  elirétieinie.  Charles 
le  Chauve  ayant  enlevé  la  Lorraine  à 
l'empereur  Louis  son  ueveu,  le  pape 
Adrien  II  loi  ordonna  de  la  restituer, 
sous  peine  d*excommunication.  Une 
partie  du  clergé  gallican,  et  l'arche- 
vêque de  Reims  à  sa  tête ,  se  rangè- 
rent du  cété  du  roi  ;  dans  le  parti  op-  - 
posé  fignrait  en  première  ligne  le  neveu 
de  l'archevêque  ,  Hincmar  ,  évêque  de 
Laon.  Après  une  discussion  ariKirneet 
l'oncle  vainqueur  poussa,  dit-on,  la  vio- 
lence jusqu'à  faire  crever  les  yeiuc  à  son 
neveu.  Ce  fait  n'est  pas  prouvé;  mais 
ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'Hino 
mar  de  Laou,  terrasse  et  déposé ,  élait 
aveugle  quand  Jean  VIII  le  rétablit 

Quant  à  la  lutte  contre  Gotteschalk  , 
nous  avons  déjà  raconté ,  dans  l'article 
consacre  à  ce  moine  célèbre,  avec  (|uelle 
violence  Tarclievéque  réprima  l'berésie 
et  imnit  te  novateur. 

Kn  882,  les  Normancis  s'approchant 
de  llheims ,  le  vieux  archevêque  se  re- 
tira à  Éperuav  avec  les  ornements  de 
son  égUse  et  h  corps  de  saint  Remy  ;  et 
il  est  probable  que  flnquiétude  et  la 
fatigue  de  ce  voyage  aorégèrent  ses 
iours.  Il  mourut  en  effet  le  23  décem- 
Dre  882.  A  cette  date  finissent  les  an- 
nales de  Saint-Bertin ,  qu'il  composait 
lui-même ,  ou  qui  dtt  moms s'écfivaieiit 

par  ses  oidres. 

Hincmar  est  peut-être  le  plus  volu- 
minsDx  écrivain  de  es  siècte  de  ténè- 
bres; trois  volumes  in-folio  de  ses  oeu- 
vres sont  parvenus  jusqu'à  nous, 
iieaucoup  d'écrits  intéressants  pour 
notre  histoire  en  font  partie,  et  l'on  y 
trouve  un  savoir  respectabte  pour  cet 
ùi^c ,  quoique  employé  souvent  à  accré- 
diter les  plus  injpudeutes  falsifications 
ou  les  rêveries  les  plus  absurdes ,  telles 
que  la  tradition  sur  la  sainte  ampoule, 
nous  nUoscrirons  pas  ici  les  titres  des 
ouvrages  de  Hincmar.  Nous  nous  con- 
tenterons de  dire  que  durant  les 
trente  «sept  années  de  son  épiscopat, 
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on  trouve  sa  signature  au  bas  de  trcnte- 
néuf  conciles;  qû  on  a  compté  quatre 
oeut  vingt-trois  lettres  de  lui  adressées 
à  des  rois  ,  des  papes,  des  arrlievè<j!ies, 
des  princes,  des  abbes^  car  d  lui  eu 
oorrespondanoe  avec  tout  lit  gnndi 
personnages  de  ton  temps.  Sas  oeuvres 
Turent  publiées  pour  In  prrniirre  fois 
en  1046  et  icaa  par  les  PP.  btruioud  et 
Celiot. 

IliNCMAB,  neveu,  par  ta  mère,  de 

Tan'hevèqué  de  Reims,  fut  fait  evêque 
de  Ijïon  vers  858.  On  lui  a  reprodié 
sa  conduite  peu  régulière,  ses  injus- 
tices et  àeS  viokoces  contre  son  clergé , 
mais  À  pafatt  avoir  été  victime  de  la 
vengeance  de  son  oncle,  qui  ne  le  trou- 
vait pas  aussi  soumis  qu'il  l'aurait  voulu 
à  la  primatie  de  Reimé  (voy.  Fart,  pré- 
cédent). Convaincu  de  sédition,  de  ca- 
lomnie, de  (ii'sobéissance  au  roi  h  main 
armée  ,  il  tut  envoyé  en  exil  après  avoir 
eu  les  yeux  crevés.  Il  est  vrai  que  le 
pape,  sous  prétexte  de  protéger  l*éTé-' 
que  de  Laon ,  avait  voulu  attenter  aux 
libertés  de  l'KsIise  gallicane;  mais  du 
moins  le  prélat  vainqueur  aurait-tl  pu 
se  conduira  avec  plus  d*hnmanlté.  Jean 
VIII,  lors  de  son  voyage  à  Troyes,  vou- 
lut dédommager  rex-evêiiue,  et,  s:ins 
lui  rendre  sou  siéi;e,  il  le  réhabilita  en 
878,etiui  attribua  une  partie  des  re- 
venus'épisoopaux.  Oii  ignore  Tepoque 
de  la  mort  (rHincmai*. 

Un  autre  Hincmar.  évêque  d'Auxer- 
re,  combattit  avec  Charles- Martel  cuu- 
tre  les  Sarrasins  et  contribua  puissam- 
iiient  à  la  tictbire.' 

HiRSON,  boiiri:  du  département  de 
l'Aisne,  arrondi.sspincnt  de  VervinS. 
Population ,  2,718  habitants. 

Cétait  autrefois  une  ville  forte  qui 
fut  prise  par  Jean  de  Luxembourg  en 
1425,  attaquée  sans  succès  \  i\r  les  lui- 
periaux  en  lô30,  enlevée  par  lienrilV 
m  1698,  et  mrise  par  le  comte  d'Isem* 
iNmrg  en  ÎM.  —  Ses  fortifications  fu- 
rent rasées  en  1037,  et  l'on  y  voit 
pourtant  encore  les  vertiges  d  uue  tour 
carrée  et  d'un  fort. 

Hirson  faisait  ancienDementpartiodo 

in  Picardie ,  du  diocèse  de  Lnnn  ,  du 

parlement  de  Paris,  de  l'intendance 

de  Soissons  et  de  t'ciection  de  Cuise. 

'BfavMli  M  Fbarcb.  ^  Ckronê- 
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raie  et  doomcUique.  —  ÇoU^^ifm^  df^ 
texte*  et  de  documents. 

Oaus  l'une  de  ces  lèpres  éloquentes 
qnî  ont  jeté  tant  de  luuiière  sur  les 
liius  imjpurtautes  périodes  de  notr^ 
nîstoira.  M.  Augustin  Thierry  a  dit 
qu'aux  époques  malheureuses  une  na* 
tion  éprouve  toujours  le  besoin  de 
reporter  ses  reuards  en  arrière,  et  que 
la  difticulte  même  des  temps  la  rend 

Î»lus  curieuse  d'apprendre  quels  furent 
a  conduite  et  le  caractère  des  houinies 

2UI  l'ont  devanceesur  la  scène  du  monde, 
iette  réflexion  s'appliuue  avec  une  m- 
contestable  rigueur  a  1  époque  où  nous 
vivons,  et  les  grands  événements  dans 
lesquels  nos  pères  ont  été  acteurs,  ont 
contribue  plus  puiss.  inmenl  sans  doute 

Î[ue  la  simple  curiosité  au  progrès  et  à 
a  popularité  des  études  iiistori(|ues. 
Quand  le  présent  est  ni:ile,  quand  l  ave- 
nir est  sombre,  on  a  bisoin  des  leçons 
du  passe;  et  l'étude  du  passé,  telle  que 
Ta  constituée  ta  science  moderne,  n  est 
pas  seulement  un  récit,  c'est  surtout  un 
enseifinement  plii!oM)phi(pie  et  politi- 
que qui  renterme  la  science  de  l  avenir. 
Mais  avant  de  a*élever  à  cette  haut.eur, 
l'histoire  8*est  traînée  longtemps,  dé- 
pourvue de  lumière,  au  milieu  des  men- 
sonjies  de  la  breiide  et  des  aridite>  de 
ia  chronique.  Lile  a  eu,  connue  les 
générations  dont  elle  raconte  la  vie, 
son  enfance  crédule,  et  il  n*est  pas  sans 
intérêt  ni  sans  prolit  de  la  prendre  en 
France  à  son  berceau,  à  ses  ongiues 
même,  et  de  la  conduire  à  travers  le 
moyen  âge  jusqu'au  seuil  de  notre 
temps,  en  indiquant  tout  à  la  fois,  du 
point  de  vue  de  l'eXciclitude  bibhoura- 

t)liique,  les  principaux  monuments  dans 
esquels  ont  étéconsiiznes  les  souvenir! 
de  la  nation,  et  en  appréciant,  du  point 
de  vue  critique,  l'esprit  général  dans 
lequel  ont  ete  connus,  selou  les  temps, 
les  écrits  des  historiens: 

Il  est  un  fait  singulièrement  triste 
et  qui  téiiioiL'ue  de  la  rapidité  avec 
laquelle  s'elfaccnt  les  traces  de  l'hom- 
me; c'est  le  peu  que  nous  savons  sur 
la  Gaule,  ses  habitants  fnrimitifs,  sa 
langue  et  ses  mœurs.  Les  souvenirs  de 
la  nation  irauloise,  conservés  tradition- 
nellement  par  les  druides,  se  sont  abî- 
més dans  le  naufiraffe  de  leur  religiou; 
ei  traos  m  eonoabms  noil  tf eox.  tee 
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l'antiquiK^,  que  par  les  témoignages 
incomplets  et  souvent  suspects  des 
peuples  avec  lesquels  la  fiuerre  les  ^^ 
mis  pnss:!gèrement  en  rapport.  La  géoe 
f^rapnif  de  la  Gaule,  ses  limites,  l'em- 
piacenient  de  ses  villes  sont  souvent  Uû 
mystère;  et  ^omponius-Meia,  Pline, 
Shùbm,  PMêméef  ÙenU  h  Fméaéte, 
Hfardeii  (VHù  acltey  V/tinéraêreajén- 
fo/iin  et  la  Tabie  de  Peuting^r,  qui 
forment  les  sources  de  notre  géogra- 
phie historique,  ne  peuvent  suffire  à  la 
monstituer  diioe  manièit-  toujours 
gatisfnisjiite,  avec  la  certitude  qu'on 
serait  en  droit  de  demander  à  l,i 
science.  La  plupart  de  ces  geograulies, 
«raiiletm;  oe  coonaissaient  eui-memes 
la  Oaute  que  comme  une  contrée  toin- 
tnînp,  sauvage,  et  pour  ainsi  «lire  i'nex- 
ploree;  et  ils  en  parlaient  saus  cette 
svoipailiiti  et  cette  curiosité  vive  qui, 
Ûules,  excitent  à  la  recherche  et  don- 
nent Texactitude;  ils  en  parbieut  comme 
pouvaient  le  faire  des  liommcs  (•i\ili^es 
et  des  vainqueurs,  d'une  terre  de  bar- 
bares et  de  vaincus. 

Dans  l'histoire  militaire  et  poKtîqoc 
des  Gaulois,  la  même  obscurité  rei;ne 
encore,  et  il  faui  citerclier  cette  histoire 
dana  eetîea  das  autres  peuples.  Lta  écri- 
vains romahia  m  a*oocapent  des  en-, 
fantsde  Brennus  que  (hns  ces  moments 
terribles  pour  Rome,  où  le  tnmultus 
gallicus  est  proclamé,  ou  lor^uu'ils  les 
rencontrent f  coniine  an?és,  dans  las 
rani;s  di' leurs  ennemis.  Cest ainsi  qu'en 
ont  parlé  Tite-Live  et  Polybc».  Les  his- 
toriens grecs,  à  leur  tour ne  leur  don- 
nent quelques  soovenirs  que  iorsqullt 
les  trouvent  ç^Mr^  s  par  d«  mi^ttonjl 
lointaines,  dans  la  Grèce  ou  drms  l'Asie. 
L^n  st*ul  monument  de  l'antiquité  :  La 
guerre  des  Gaules  de  (Iésah  ,  est  ex- 
clusivement consacré  à  la  patrie  deSa- 
crovir  et  dcVcrrinjietnrix  ;  mais  (pTcst- 
ce  donc  pour  la  vie  tout  entière  d'un 
peuple  qu'une  période  4^  dix  ans?  Et  lu 
vïdncus  est-eHe  impartiala 
ai  eoflnplète  dana  lea  écrits  des  vain- 
queurs ?  N'ous  ne  savons  donc  avec  «lé- 
tail,  delà  nation  gauloise,  que  sa  dtl.iite 
et  se:»  derniers' inoiuents.  Mais  que  de 
grands  episodea  de  eatta  Intia  soprlme 
nous  sont  sans  doute  cachés  sans  re- 
tour! César  compte  les  morts,  mais  il 
ne  Uit  pas  comment  ils  sout  tombes,  et 


jamais  peut-être  la  dureté  du  monde  an- 
tique ne  s'est  nionlrce  plus  inflexible. 
Le  vainqueur  d'Abse  assiste  aux  l'uné- 
raitlegde  la  Gaule,  comme  (e  peuple 
romaio  ]^si>tait  aux  jeux  du  cirque,  et 
la  mC'îure  de  (a  pît^é  du  conquérant  et 
dç  lliistorieu  se  révèle  tout  entière  dans 
ces  mots  :  f  César  a  tué  un  niUUon  da 
Gaulois,  0tU  en  a  vendu  oo  millûm  pour 

l'csclavase.  '> 

Quand  la  coni]urte  romaine  eut  sou- 
mis toute  la  Gaule,  quand  Rome  eut 
admis  les  vaiocua  au  rang  de  citovaoa 
romains,  il  est  à  remarquer  qtic  les  ôau- 
lois,  initiés  à  la  culture  littéraire  Jes 
vainqueurs,  restèrent  complètement  in- 
différents au  passé  da  leur  patrie,  et 
qu'il  oa  aa  tencontra  personne  parmi 
eux  pour  raconter  la  défaite.  Borne  était 
le  centre  du  vieux  monde;  tous  les  grands 
événements  ne  serablaieot  s*accompiir 
que  par  elle  et  pour  elle,  et  lea  IrarlMires 
n'eurent  une  histoire  que  du  moment 
où  le  triomphe  de  l'invasion  eut  fait 
mentir  les  l,ivns  sibyllins  qui  uroniet- 
laiant  à  la  biUè  l'éternité  de  reropira. 

^  L  Chroniques  et  mémoires. 

Le  plus  ancien  historien  national  que 
mras  ayons  c'est,  on  lésait,  GaéGOiBJB 
DE  ToLitts,  le  père  de  notre  histoire. 
Au  milit'U  (lu  chaos  de  la  barbarie  mé- 
roviiigieime ,  Grégoire  de  Tours  appa- 
raît coumie  le  dernier  représentant  de 
la  civilisation  romaine,  an  même  temps 
qu'il  se  montre  l'homme  d'une  époque 
et  d'une  f  x  nouvelle.  On  chercherait 
vainement  dans  les  pages  qui  sont  res- 
tées de  lui  les  tamiène  da  la  critique,  la. 
discussion  des  faits,  la  préoccupation 
des  causes.  Mais  en  racontant  l'histoire 
d'un  temps  où  les  derniers  débris  de 
rancieii  niunde  persistant  encore,  où  la 
piété  la  plus  vive  n'exclut  pas  des  crimes 
mouïs,  le  saint  évèque  a  rencontré,  [  ar 
sa  naïvpté  et  sa  barbarie  même ,  une 
singulière  puissance  de  terreur.  Ses  re- 
dis sont  aramatfçuaa ,  animés,  et  la 
titre  de  sa  chronique:  nist<Are  ecdè^ 
dnstique  des  Francs  ,  résume  heurcu- 
semeut  en  trois  mots  toute  la  société 
d'alors;  dhiii  côté  le  christianisme,  de 
l'autre  la  conquête.  Le  premier  livrada 
Grégoire  de  Tours  commen<  t»,  suivant 
l'usage  d'i  nioyen  Age,  a  la  création,  cl 
s'arrête  en  l'en  397  de  notre  ère.  Les 
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livres  tulTanti  i^teidait  de  cette  daté 
à  Pan  501  ;  et  c'est  là  qu*il  feut  chercher 

tous  les  souvenirs  que  le  temps  a  laissés 
parvenir  jusqu'à  nous  de  cette  époque 
mérovingienne  si  remplie  de  faits  singu- 
liers, d*incidents  bizarres  oa  tragiques. 

T/abréviateiir  et  continuateur  ue  Gré- 
goire de  Tours,  Frédegaire,  qui  vi- 
vait au  milieu  du  se(>ticme  siècle,  a  laissé 
des  Mrpnl^iief  qui  s*arrêteût  en  641. 
Comme  8011  devancier,  il  donne  en  oom- 
menrant  un  abrégé  de  l'histoire  univer- 
selle depuis  le  conuiiencenient  du  uionde, 
et  finit  par  le  récit  des  événements  accom- 
plis de  son  vivant.  Frédegaire  est  à  peu 
près  le  seul  historien  du  septième  sic- 
c'h';  mais  pour  la  culture  littéraire,  pour 
Thabileie  de  la  uarratioa ,  ilestdéjàloia 
de  Grégoire  de  Tours.  On  sent  que  la 
barbarie  a  fait  des  pro|3|rès  >  que  les  der- 
nières lueurs  de  la  civilisation  romaine 
se  sont  éteintes.  Malgré  le  christianisme, 
il  reparaît  daos  Frédegaire  quelque  chose 
de  la  dureté  antique.  L'habitude  de  tous 
les  désastres ,  le  spectacle  de  tous  les 
crimes  a  émoussé  en  lui  la  pitié,  et  il 
raconte  sans  s'émouvoir  et  sans  blâmer. 

La  Fie  de  taini  Liger  écrite  par  «n 
moine  de  Saint-Syniphorien  d'Autun , 
est  à  peu  près  le  seul  document  histo- 
rique propre  a  éclairer  la  secondemoitîé 
du  septième  siède.  Ainsi  que  le  remar- 
que H.  Guizot^  à  défaut  de  cette  lé- 
gende  grossière  mais  pathétique  en- 
core, l'histoire  des  Mérovingiens,  de  6G0 
à  680  ,  serait  tout  à  fait  iniuteUigible. 

Les  grands  évériements  da  règne  de 
Charleina^ne,  et  l'Iiomme  supérieur 
qui  a  dominé  ces  événements,  n'ont 
laissé  par  malheur  dans  nos  aimales 
que  des  souvenin  incomplets  et  va- . 
gues.  Cest  dans  Egihhabd  qu'il  faut 
diercber  les  renseignements  les  plus 
ipréds  et  les  plus  complets.  Éginhard  a 
écrit  te  Annales  qui  s'étendent  de 
741  à  %39,  et  une  Fie  de  Charlema- , 
gnr,  qui  norte  à  rliaijue  phrase  un  ca- 
ractère de  vente  incontestable.  Les 
Lettres  de  cet  historien  présentent 
également  des  détails  fort  curieux  sur 
l'état  social  et  les  mœurs  du  neuvième 
siècle;  mais  la  critique  historique  est 
touiours  absente. 

Deux  écrivains  contemporains  de 
Louis  le  Débonnaire,  TaioAir,  cboréi- 
vdqoe  de  Trêves,  et  nn  anonymie  connu 
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lous  le  nom  de  rAmofroia,  nous 

ont  laissé  la  ^  de  ce  roi.  On  trouve, 

au  milieu  d'un  L:rand  nombre  d'erreurs 
chronului^iques,  des  indications  curieu- 
ses sur  le  caractère  du  mooaroue;  mais 
c'est  surtout  dans  le  poème  dXuiOLD 
Lenoir,  Faits  et  gestes  de  Louis  le 
Pieux,  qu'il  faut  chercher  sur  ce  re- 

Sne,  sur  les  mouurs  et  l'état  général 
e  la  société  de  ce  temps,  les  détails 
les  plus  circonstanciés.  Èrmold  ne 
s'occupe  point  des  iirands  événements; 
mais  sa  poésie,  à  delaut  de  verve  et 
d'inspiration,  offre  un  tableau  intéres- 
sant des  grandes  réunions  du  champ 
de  mai,  des  tètes  de  la  cour,  des  chas- 
ses royales,  de  toutes  les  choses  enlin 
qui  ressuscitent  pour  ainsi  dire  les  gé- 
nératioDs  mortes  dans  leur  physionomie 
native. 

NiTHARD,  petit-fils  de  Charlemagne,-» 
écrivit,  à  la  sollicitation  deXharies  le 
Chauve,  VHUUnre  des  dUsenrioiu  des 
fils  de  Louis  le  D&tuuudre;  mais  le 
courage  lui  manqua  pour  achever  son 
œuvre,  et  il  l  inlerrompit  par  la  tris- 
tesse que  lui  causait  le  récit  de  tant  de 
malheurs.  Nitbard  a,  sur  les  historiens 
contemporains,  une  incontestable  supé- 
riorité; il  est  méthodique,  spirituel,  et 
il  cherdie  toujours  à  remouter  de  l  é- 
Téoement  à  la  cause. 

On  trouve,  pour  rhistoirc  du  oeu» 
vîème  siècle,  les  Ànnali  s  de  Metz^  qui 
n'offrent  qu'un  intérêt  secondaire;  les 
AntuUes  de  Saint-liertihy  qui  s'éten- 
dent de  741  à  882,  et  fe  poème  d'An- 
BON  sur  le  siège  de  Paris.  Les  Annales 
de  Saint'Bertin  sont  confuses;  mais 
elles  offrent  un  tableau  fidèle  des  dé- 
sastres de  l'intasion  normande.  Le 
poème  d'Abbott  présente  une  relation 
détaillée  du  siège  de  Paris.  L'auteur 
raconte  froidement  ;  son  récit  est  sou- 
vent obscur,  mais  il  a  du  moins  le 
mérite  de  l'exactitude. 

V Histoire  de  l'église  de  Reim'^,  dr 
Fboi>o\rd,  où  l'on  trouve  beaucoup 
de  lettres  et  de  pièces,  et  la  Chronique 
du  même  auteur,  qni  s'étend  de  919  à 
966,  soÂt  sans  contredit  les  ouvrages 
les  plus  curieux  du  dixième  siècle. 
C'est  là  qu'il  faut  chercher  la  plupart 
des  souvenirs  qui  se  rattachent  a  Cnar- 
les  le  Simple,  a  Louis  d'outre  mer,  et 
à  une  partie  du  règne  de  son  fils  Lo- 
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thaire.  Des  namtioi»  gracieuses  et 

naïves  sV  rrn^Iont  aux  croyances  nalio- 
nnlps,  aux  miracles,  à  d'Innombrables 
aveutures  religieuses.  Cest  de  Tiiistoire 
telle  qu'on  pouvait  Tattendra  d'un  siè- 
cle barbare. 

Raoul  Olabk r,  dans  sa  Chronique; 
Uelgaud,  dans  la  /  ie  du  roi  Bobert, 
et  le  Po^in«d*ADALBËBONoffrent,pour 
riiistoire  du  onzième  siècle,  les  soufoes 
les  plus  certaines.  Raoul  Glaber  em- 
brasse, dans  son  récit,  la  France  et 
«  les  quatre  parties  du  monde.  » 
Cest  ainsi  qn^on  désignait  alors  Tem- 
pire  romain  ;  et  tout  en  mêlant  la  mé- 
l.iphysique  à  l'histoire,  la  poésie  à  la 

S rosé,  il  doQue  sur  les  Capétieos  des 
éiails  qa*on  efaereherait  Téinement 
ailleuri.  Lbl  Fie  de  Hobert,  par  Uel- 
gaud,  est  moins  une  histoire  qu'un 
panégyrique,  et  l'obscurité  du  PmniP 
d'Adalbérou  a  désespéré  les  érudits  les 
plus  habiles. 

Le  grand  mouvement  communal  du 
douzième  siècle  est  retracé  avec  inté- 
rêt, mais  du  point  de  vue  des  luttes 
locales,  dans T^istoire  du  monastère 
de  f  'ézelai,  par  Hugues  de  Poitiers 
(1H0  a  I1G7),  et  dans  la  rie  de  Gui- 
6er/,  obbé  de  Nogent-sur-Seine ,  (|ui 
ressemble  plutôt  dans  certaines  parties 
aux  rêves  d'un  mystique  malade  qu'à 
l'autobiographie  d'un  historien.  On 
trouve  encore  (juelques  renseignements 
dans  les  Œuvres  d'H'ddebert ,  évéque 
du  ytua\  mais  rosuvre  miment  im- 
portante de  cette  époque  est  sans  aucun 
doute  la  T'if  de  Ijmis  te  Gros,  par  Su- 
OSA.  L'abbé  de  Saint- Denis  avait  inQué 
directement  comme  ministre  sur  les 
destinées  de  la  France ,  et ,  en  racon- 
tant  des  événements  dont  il  nvait  pu 
surprendre  le  secret  à  leur  source  même, 
ii  s'est  montré  quelquefois  historien 
habile,  comme  il  s'était  montré  hoimne 
supérieur  dans  la  pratique  des  affaires. 
Q'inut  a  la  fie  de  Louis  le  Jeune ^ 
^u'on  lui  a  faussement  attribuée,  elle 
est  tout  à  fidt  indigne  de  lui. 

Les  histoires  des  croisades,  et  sur- 
tout des  premières  expéditions ,  sont 
nombreuses  et  détaillées.  Nous  nous 
bornerons  à  citer  Guibebt  de  No- 

eSNT,  GUILtAUMB  DB  TVB,  Bsilf  ABD 

LE  TfiBSORiER,  son  Continuateur, 
Albebx  d*Aix ,  Raymond  d'Agiles» 


ICË.  HISTMBB  DB  FBANCK  406 
JACQUBS  DB  ViTBY,  RaOUL  DB  CAIK» 

Robert  le  !\îorNE,  Foulchbb  DB 
Chartres,  et  la  rie  de  saint  Bernard^ 
écrite  par  deux  abbés  et  un  moine  qui 
avait  été  secrétaire  da  saint.  Guilteame 
de  Tyr  a  mérité  le  nom  de  prince  des 
historiens  des  croisades.  Il  est  exact, 
véridique,  instruit  en  histoire  et  en 
géographie,  chose  rare  au  moyen  âge, 
où  les  habiles  plaçaient  Rome  au  nord 
de  Paris ,  et  ïlumips  de  Saint-Victor,  la 
Grèce  oii  il  fnif  toujours  froid ^  dans 
le  voisinage  du  pôle.  Guillaume  de  Tyr 
se  préoccupe  des  mœurs ,  ne  se  dissi- 
mulant ni  les  vices  ni  les  fautes  des 
croisés,  lors  m^me  qu'il  s'agit  des 
princes  de  l'hlglise,  et  il  les  suit  avec 
une  sympathie  toujours  Tire,  à  travers 
lenra  triom(ihes  on  leura  men;  mais 
sans  penser  jamais  que  la  sainteté  de  la 
cause  soit  compromise  par  les  fautes, 
ou  le  succès  rendu  impossible  par  les 
désastres.  Son  continuateur  Bernard, 
qîti  est  loin  de  son  mérite,  n'a  laissé 
qu'une  narration  confuse  et  pleine  d'er- 
reurs, mais  abondante  encore  en  dé- 
tails curieux  sur  les  affaires  du  royaume 
de  Jérusalem  et  les  relations  des  chré- 
tiens avec  les  musulmans,  dont  il  avoue 
la  supériorité.  —  Albert  d'Aix,  qui 
s*arréte  en  1120,  n*avait  point  visité  la 
terre  sainte;  mais  il  suivait  avec  en- 
thousiasme les  pas  de  ceux  qui ,  plus 
aventureux ,  s'étaient  jetés  dans  les 
migrations  lointaines.  Il  recueillit  avec 
soin ,  à  leur  retour,  lessoovenira  et  les 
récits,  et,  en  les  reproduisant  avec 
exactitude,  il  nous  fait  assister  pour 
ainsi  dire  aux  conversations  des  pèle- 
rins qui  arrivent  de  la  terre  sainte ,  et 
qui  racontent.ee  qu'ils  Ofit  fait  et  ce 
qu'ils  ont  souffert.  — Raymond  d'Agiles 
avait  vu  de  ses  proprés  yeux  ;  il  était 
ebanoine  du  Puy  en  Vêlai  lorsque  Ur- 
bain n  vint  prêàier  la  croisade  à  Cler- 
mont.  Le  comte  de  Toulouse  s'était 
armé  pour  la  guerre  sainte;  Raymond 
se  fit  le  chroniqueur  de  son  prince  et 
des  croisés  de  sa  suite,  el  les  visions, 
les  pressentiments ,  les  miracles  qui  se 
trouvent  mêlés  dans  son  récit  sont  la 
peinture  ûdèle  de  la  disposition  d'es- 

t)rit  où  se  trouvaient  les  hommes  mé- 
és  à  ces  grandes  aventures.  —  Jacques 
de  Vitry,  qui  fut  évéque  de  Saint- Jean 
d'Acre    et  mourut  en  1244,  aprè§ 
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a^oilr  pris  aux  affîiires  de  la  Pales- 
«fte  tthé  iKirt  aeifVê«  est  ttuHi»  utf 

bistorién  d^u'tiù  Voya|éùr  qui  fe^Apoll- 

(\w  à  faire  connnitro  tout  Cé  qu  un 
lung  séjour  eli  Orient  lui  a  révélé  de 
délie  contrée.  —  Kaoul  dè  Caen ,  aul 
pasfiâ  en  Syrie  en  1107,  et  fut  attaché 
à  Tancrèdc  dont  il  s'intitule  lé  servi- 
teur, a  consacré  sa  plume  à  racontflf 
les  exploits  de  ce  chevalier  célèbre.  — 
Quabt  à  lâ  chiroiiiqiH$  oe  Fouleher  dé 
Chartres ,  ^1  fut  chabèlain  de  Bau- 
douin 1*',  roi  do  Jérusalem,  cVst  moins 
une  histoire  composée  eu  vue  de  la 
postérité  qu*un  journal  adressé  aux 
chrétiens  restés  en  Ooeldeot  pour  les 
instruire  des  faits  et  gestes  de  leurs 

frères. 

T.a  vie  de  saint  Bernard ,  composée 
par  deux  sbbéë  et  un  moine  <M>ntehipo- 
raiq^,  mérite  une  attention  pnrtit'ulière. 
I.n  sont  consignés  1(n  (lf''t;iils  les  plus 
précis  uui  nous  restent  sur  cet  abbé  de 
Ctalnraux,  qui  M  la  plus  gftnde  intèl- 
ligenœ  de  soo  temps.  Cest  aussi  dans 
le>i  œuvres  de  cet  nommf  Mliistre  qu'il 
faut  rhenher,  ce  qu'on  a  trop  négligé 
jusqu'aujourd'hui,  des  révélations  sur 
le$  motifs  qui  Tairaient  porté  à  |)réciMf 
la  croisade;  sur  cette  pnrole  puissante 
qui  entniînait  les  ninris  et  les  enfants 
loin  de  leurs  femmes  et  de  leurs  mères, 
èl  ne  laissait  sur  b  Um  de  Fktmee  que 
des  teuves  dont  tes  époux  étaient  /  ^ 
vanfs  ;  sur  les  regrets  qîii  troublèrent 
les  derniers  jours  du  saint  (|uand  les 
crimes  et  runprévovânce  des  croisés 
eurent  amené  de  tenibira  désastres 
qui  trahirent  toutes  les  espérances  de 
S.1  foi.  Jamais  du  reste,  à  .uieune  épo- 
que du  moven  âge,  ractioo  immédiate 
et  directe  de  Dieu  dans  les  choses  ha> 
maines  n*a  été  proclamée  plus  haut  paf 
les  historiens.  Quand  le  pope  Urbain 
appelle  à  la  guerre  sainte,  c'est  que 
tJieo  veut  la  guerre.  «  Quand  les  infl- 
«  dèies,  comme  le  dit  saint  Bernard, 
«  dépeuplaient  par  le  iilaive  la  terre  bé- 
«  nie  ,  la  terre  de  promission  où  le 
«  Dieu  qui  est  la  vie  des  hommes  s'est 
•  endormi  dans  la  mort;  quand  le  saint 
M  des  saints  était  livré  aux  chiens . 
«  quand  lc«  jours  de  l'opprobre  rtcrnel 
«  se  levaient  pour  les  ceoerations  mau- 
«  taises^ on  pensait  inns  la  cbrétieutd 
t  qMlebfts  de  Dioa  iTétait  noeouid; 


«  Dieu  cependant  pouvait  sur  ijn  Signe 
•  envoyer  douze  trions  d*ân)i^  pour 
«  délivrer  sa  terre;  il  il:'  pntivait,  mais 
«  il  né  Ta  pn«;  voulu  ,  pnrré  qu'il  vou- 
«  lait  savoir  s'il  y  avait  encore  parmi 
«  les  liommes  des  homnMS  tetosintes  h 

«  ses  douleurs  Et  quand  les  (ils  de 

«  rK,-:lise,  quand  fceux  r|ni  iilori- 
«  liaient  du  nom  de  rlirt'ti;'tis  vt  qui 
«  étaient  partis  pour  délivrer  le  lemple, 
«  tombèfent  dans  le  désert  percés  par 
i  répée  et  consumés  par  la  laim ,  c'est 
«  qu'ils  s'étaient  f'i,'.'iré<;  dans  les  voies  de 
«  ténèbres  et  que  Uicu  avait  répandu 
«  son  mépris  sur  eux.  »  —  Quand  le 
doigt  divin  est  ainsi  furtout,  ne 
semble-t-il  pasque  la  libre  activité  de 
l'homme  soit  ariéantie?  On  le  rroirnit, 

Suisqu'il  reparait  dans  k-s  inilexibles 
octrlnes  providentielle!  des  liistorirns 
de  la  croisade  quelque  chose  du  fata- 
lisme des  écrivams  antiques  oudes  bis* 
torieos  musulmans. 

Ce  n*était  pas  seulement  sur  la  tehne 
profanée  par  les  infidèles  que  les  pèl^ 
rins  nrrnes  de  ces  mystiques  époques 
allaient  conquérir  les  palmes  du  mar- 
tyre; ils  croyaient  les  conquérir  encore 
sur  le  sol  delà  chrétienté  en eombettant 
l'hérésie  des  ^  Ihi-eois  ,  et  cette  guerre 
cruelle  devait  avoir  nussi  ses  historiens 
passiounes.  Tous  ceux  qui  se  sont  oc- 
cupés du  passé  connaissent,  au  moins 

de  nom,  I^IlîBBI  SB  VAULX-GlBirÂT 

et  Gl'ÎI.Î  \I  MK  DK  PUV-r.4tTRE'VS.  T.1 

chronique  de  ce  dernier  remonte  aux 
premiers  temps  de  l'hérésie  albigeoise, 
et  s'arrête  en  127Î.  Elle  est  empreinte 
d'une  hnine  très-vive  contre  les  héréli- 
ues ,  et  ce  même  reproche  peut  s'a- 
resser  encore  à  Pierre  de  Vaulx-Cer« 
nsy.  Ténwin  et  aeteur  de  run  des  plus 
tragiques  événements  du  treizième  siè- 
cle, Pierre  n  mis  dans  «on  récit  une 
verve  de  passion  qui  manque  h  la  plu- 
part des  chroniqueurs.  CltonS  encore 
V/fistoire  de  la  croisade  canttn  lee 
hérétiques  albigeois^  écrite  en  vers 
provençaux  par  un  poète  contemporain» 
el  (iont'le  prmcipal  mérite  est,  sans  au- 
cun doute,  d'avoir  fourni  à  H.  Feurld 
Toccasion  du  beau  travail  qui  sert  d'in* 
troduction  à  cette  histoire,  dans  In  col- 
lection  des  Documents  inécfiU  puàiiéi 
par  ordre  du  mM$tr9  de  ltelrtcMo4i 
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Philipp<'-Au2u>t'',  T-ouis  Mil  et  Phi- 
lippe le  Bel  ont  trouve  dans  Rigobd, 
Guii.iiAnMB  tB  Breton,  Nicolas  db 
Bbay  etGuiLLÀDMB  DE  >'angis,  dcf 
historiens  et  des  bioi|;rn[)hes  poétiques 
curieux  de  leurs  faits  et  gestes  ,  et  fort 
exac^ts  à  les  enregistrer.  Ui^urd ,  danf 
la  yie  de  PhiUppe- Auguste,  s*est  donnf 
plus  de  peine  qu'on  ne  s'en  ^ononit  en 
général  de  son  temps  [»our  réimir  des 
matériaux,  vériUer  les  taits ,  et  colorer 
son  ceum  d*un  certain  farnis  littéraire, 
Guillaume  le  Breton  continu  i  Rijord 
dans  le  poème  delà  PhiUppide,  et  c'est 
encore  en  vers  que  Nicolas  de  Bray  cé- 
lébra les  Faits  et  gestes  de  Louis  FUL 
Quaot  à  GuiUauma  de  Naogia,  aa  chrop 
nique  ,  oui  reniont-  nu  conimenrement 
(iu  monde  ,  ne  devient  nu  ouvr.ii^e  ori- 
ioal  qu'à  dater  de  1 1 13  ;  mais^  a  parti^f 
e  cette  époque,,  elle  préeente  ooe 
grande  quantité  de  faits  recueillis  avec 
un  soin  extrc'mp  ,  ft  c'est  le  document 
le  plus  exact  et  le  plus  complet  qui  no^9 
reste  siir  V%  sfjae  amiéea  eompnaea  en- 
tre 1285  et  i  soi. 

Dans  la  période  qui  notis  occupe ,  la 
I<Iormandic  coumte  plusieurs  historiens 
particuliers  qu'il  faut  mettre,  par  Tim- 
portaooe  dea  aouvenira  de  cette  pro- 
vince, an  premier  r.mc  de  nos  chroni- 
queurs. Ce  sont  :  Roiu:ht  Wacb  ,  au- 
teur du  /{onian  de  Huu  et  des  ducs  de 
Normandie,  Cet  ouvrage  eat  ausai  re: 
inarquable  sous  le  rapport  littéraire  que 
sous  le  rapport  historiqtie.  Tl  présente 
le  tableau  des  invasions  des  Normands 
et  de  la  vie  de  leurs  ducs,  depuis  Rollon 
Jusqu'à  Henri  1*%  et  eé  taUeau  est  l)eaii» 
coup  plus  exact  que  ne  semble  le  pro- 
met Ire  le  titre  de  romnn  ,  ou  la  forme 
métrique  adoptée  par  Wace;  Okueuic 
Vital,  narrateur  sans  art ,  sans  mér 
thode.  mais  honnête  et  naïf,  simple  et 
crédide  ,  m  lis  in(lé[)en(lnnt  et  sincère, 
et  qui  nous  a  transmis  les  renseigne- 
menta  lea  plus  précieux  sur  Phistoirê 
des  onzième  et  douzième  siècles ,  sur 
l'etnt  civil,  politique  et  religieux  de  la 
société  en  Oixident ,  et  sur  les  mœurs 
du  clergé ,  de  la  noblesse  et  du  peuple. 
(Test  encore GoiLlAUiiB  DB  JuméoBa 
qui  sait  donner  à  son  récit  un  air  de  vie 
el  un  c.iiiiel  de  vérité  qui  att.iche  ,  et 
rUistorieii  de  Guillaume  le  Conquérant, 

GiiuxAimi  l>i  POITIERS,  run  dea 


plus  distincrués  de  nos  anciens  chroni- 
queurs, en  ce  qu'il  sait  démêler  les  eau,: 
ses  dea  événements  et  le  caractère  des 

acteurs. 

Il  faut  noter  ici  la  révolution  qui 
s'acx'omplit  alors  dans  riiisloire.  Elle  se 
sécularise  en  quelque,  sorte  ;  et,  eu 
adoptant  la  langue  vulgaire,  elle  devient 
accessible  à  tous.  Sa  première  forme, 
dans  cet  idiome  nouveau,  et  qui  bégaye 
encore,  est  la  forme  poétique  ;  mais, 
par  aon  instnmient  memé ,  elle  tend  a 
se  confondre  avec  les  romans  dans  les- 
quels se  sont  transfi^'urés  Arthur  tt 
Charlemagne.  Cependaut,  elle  se  dé- 
gage vite  de  ses  embarras  métriaues, 
et,  avec  ViLLBHABDOUiN,  elle  s'élève 
par  drnme  du  récit  jusqu'à  la  hauteur 
de  l'ancienne  histoire. 

Villehardouin,  qui  nous  a  laissé  1'//^- 
toên  de  ta  conquête  de  OMUtamHnopiè 
(1190  à  1307),  est  un  écrivain  païf  qui 
trouve  sa  grandeur  dans  son  héroïsme 
chevaleresque*,  il  s'inquiète  peu  des  eau- 
aes  et  dea  effets .  mais  toaeoop  dea 
coups  de  lance.  Il  miitte  sa  plume  pour 
.«îon  épée,  dit  ce  qu  il  a  vu ,  loue,  cnnse 
toujuur»;  rnre ,  ce  qu'ont  fait  de  grand 
ceux  qui  vivaient  autour  de  lui ,  et, 
comme  Paditundeses  biographes,  rien 
ne  représente  mieux  que  son  lancage 
In  nation  iV.mcaise  du  treizième  siècle. 
Mœurs  guerrières ,  mœurs  politiques^ 
moaurs  de  femille  ,  tout  8*y  retrouve. 
Les  chronidues  de  Villehardouin  ont 
été  continuées  par  Henrï  de  Vm  fn- 
CIBUNES,  dont  les  Mémoires  contien- 
nent de  curieux  détails  sur  la  fondation 
dePempire  latin  de  Constantino[ile.  La 
n.Trrntion  rie  cet  écrivain  a  de  la  net- 
teté et  de  la  couleur;  l'importance  et 
la  uouveauté  des  faits  qu'il  raconte  prê- 
tent à  son  rédt  on  intérêt  véritaUe; 
mais  ce  r^it  est  incomplet  ;  la  dernière 
partie  manqtie ,  et  ,  selon  tojite  appa- 
rence, elle  s' étendait  iusqua  Tannée 

Le  rèpne  de  ?aînt  Louis ,  à  la  fois  si 
triste  et  si  clorietix,  la  vie  de  ce  roi  qui 
fut  un  saint  pour  l'Église  ,  un  héros 
pour  la  chevalerie,  et  qui ,  avec  Marc- 
Aurèle,  est  peut-être  le  seul,  de  toua  les 
hommes  qui  ont  occupé  le  trône,  qui 
ait  pris  In  rèi;le  du  d.noir  pour  base  de 
sa  conduite;  cette  noble  vie,  disons- 
nous,  par  aulti  de  rtthniratioo  manè 
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S*e]le  a  Inspirée ,~  a  trouvé  des  Msto* 
irs  nombre  ux  et  fidèles.  Joixviî.lk 
est  au  premier  rang.  Guillaume  de  >an- 
gis,  dans  les  Faitx  et  gestes  de  Louis 
IX,  se  préoccupe  à  peu  près  exelosivs^ 
ment  de  rétracter  1rs  vrrlns  roTij^ipuses 
dn  monarque.  Le  confesseur  de  la  reine 
Marguerite ,  quKse  proposait  de  tracer 
ta  très- digne  vie  du  trh^xctUent  roi, 
au  lieu  delà  vie  d*un  roi  n'a  donné,  pour 
ainsi  dire,  que  In  vie  d'un  saint.  Mais 
Joinville,  qui  s'eleve,  comme  liistorien, 
bien  au-dessus  de  ses  contemporains ,  a 
laissé  un  monument  durable  dans  son 
Histoire  de  saint  Louis  ,  non  pas  seu- 
lement au  point  de  vue  de  cet  intérêt 
toujours  vivant  qui  s'altailie  au  récit 
des  grands  événements ,  à  la  mémoire 
des  nommes  supérieurs,  quand  on  re- 
trouve dans  leurs  biographes  Témotion 
des  passions'contemporaines/.  Joinville 
est  avant  tout  un  historien' naïf,  qui 
rapporte  les  faits  comme  ils  se  présen- 
tent à  sa  mémoire,  comme  ils  se  sont 
accomplis  .sous  ses  yeux.  Ses  p.iroles 
sont  empreintes  d'une  bonne  foi  qui  ne 
laisse  dans  l'esprit  do  lecteur  aucune 
place  au  doute.  Il  avait  vécu  dans  l'io- 
limité  de  saint  Louis  ;  il  avait  surpris, 
dans  ses  moindres  détails  ,  tous  les  se- 
crets de  cette  vie  héroïque  et  pieuse,  et 
c'est  là  ,  avec  Fanimation  et  la  naïveté 
du  style  «  60  qui  fait  le  prix  de  son 
livre. 

Le  règne  de  Charles  V,  qui  tient  dans 
notre  histoire  use  si  grande  place  par 
la  lutte  avec  les  Aurais,  et,  ce  qui  a  été 

trop  peu  remarqué  jusqu'ici,  parla  créa- 
tion d*une  administration  régulière  et 
de  notables  réformes,  n'a  laissé  qu'un 
petit  oombre  de  monuments  à  peu  près 
contemporains.  >o!is  citerons  In  Cnro- 
nique  de  lier  Ira  nd  dn  (^,ut  sclin  ,  par 
CuvELiEB ,  récemment  publiée  dans  la 
collection  des  Dœumefus  inédttSf  et  le 
livre  des  Faits  et  bonnes  meurs  {sic) 
du  sage  roi  rharffx  r,  par  ('hristink 
UE  PiSAN.  Christine,  Italienne  d'ori- 
gine, et  qui  a  marqué,  on  le  sait,  d'une 
manière  distincte  et  notable  dans  le 
nionvement  littér;iir{' du  quinzième  siè- 
cle, voulut  payer  I  hospitalité  que  Char- 
les V  avait  dômijee  a  son  père,  eu  écri- 
tant  la  vie  de  ce  roi  ;  mais  par  malheur 
£lle  s'est  beaucoup  moins  occupée  de 
recueillir  les  iaita  que  de  donner  des 
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'  conseils  au  prince  qui  devait  par  lanilte 

monter  sur  le  trône  de  France. 

Heureusement  FaoïssAiiT ,  qui  pa»> 
«ait  «a  vie  à  oonrir  les  villes  «  pour  en- 
tendre et  ouir  des  nouvelles,  »  s*est 

chargé  de  rnmnsser  en  détail  le  récit  des 
exploits,  des  desastres,  des  crimes,  des 
incendies  et  des  massacres  qui  forment, 
par  malheur,  le  fend  constant  de  l*his* 
toire  du  moyen  flge.  Souvent  incorrect, 
et  surtoul  irjcomplet,  Froissart  se  laisse 
aller  à  tous  les  hasards  de  ses  souve- 
nirs ;  mais ,  en  rtfoontant  simplement 
et  sans  recherche  ce  qu'il  a  vn  et  en* 
tendu ,  en  se  promenant  par  tous  les 
sentiers,  si  petits  qu'ils  soient,  il  fait 
faire  à  ses  lecteurs  une  longue  route, 
oA  les  horizons  changent  San»  cesse; 
et  son  récit  a  tout  le  charme  de  la  con- 
versation, tout  l'intérêt  d'un  ronian  de 
chevalerie,  semé  d'expressions  vives  et 
heureuses,  et  toute  la  vérité  de  l'his- 
toire. Ce  récit  commence  en  1325  ,  et 
finit  en  1-tOO.  Pnr  malheur  ,  Froissnrt 
ne  s'est  pas  toujours  montré  (idele  nu 
mime  parti,  et  il  paraîtrait  qu'il  aurait 
lui-même,  selon  les  occurrences,  rédi^ 
des  variantes.  C'est  là ,  du  reste ,  un 
procédé  qui  est  également  familier  à 
quelques  écrivains  modernes. 

L'histoire  de  Charles  VI ,  dé  f  980  à 
1422,  a  été  écrite  par  Jean  Ju vénal 
DES  ITrsins,  archi  véquc  de  Reims. 
Juvénat  est  encore  crédule  ,  comme  on 
rétaft  aux  époques  les  plus  naïves  du 
moyen  Age  ;  mais  il  est  impartial ,  et 
son  opinion  peut  .servir  de  contre-poids 
aux  e\;i-(  ralions  de  Froissart  et  «If 
MonsU  eiet,  toujours  disposés  a  pencher 
pour  le  parti  bourguignon.  Sa  chroni- 
que abonde  en  faits  curieux,  qu'on  cher> 
cherait  vainement  dnns  d'autres  docu- 
ments contemporains  ,  et  son  récit  est 
enn)reint  d'une  certaine  tristesse  qui 
laisse  deviner ,  beaucoup  mieux  que  ne 
le  pourraient  faire  des  phrases  ambi- 
tieuses, toutes  les  misères  qui  pesaient 
^ur  le  pays. 

PiBBER  DE  Fesir  et  le  Keligtbux 
anonyme  db  Saint-Dems  doivent 
aussi  être  consultés  pour  l'histoire  de 
cette  époque.  Le  Religieux  de  Saint- 
Denis  était  initié  aux  affaires  de  son 
temps,  et  il  représente  Topinion  des 
hommes  graves  de  l'université ,  de  la 
magistrature  et  de  la  riobe  boûrgeoi* 
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sie.  Cêsl  là  un  de  ses  principtox  mé-  Tallemant  d«s  Béaux,  moini  rironie  et 

rites.  Pierre  de  Fenin,  éniyer  et  pa-  la  verve;  et  l'on  y  retronvp,  pour  le 

netier  de  Charles  VI  ,  était,  par  sa  po-  t:ihlc;iii  des  mœurs  ,  de  curieux  rensei- 

sition  auprès  de  ce  roi ,  en  mesure  de  gnements.  Muis  Tiiistorien  qui  doniioe 

bien  Toir  les  choses.  Ses  Mémoires  ffé-  dans  cette  période,  efesl  sans  eontredit 

tendent  de  1407  à  1437;  mais,  au  m!-  Philippe  de  Comines. 

lieu  d<*s  partis  qui  divisaient  le  royaume,  Éminemment  remarquable  comme 

il  se  trouve  comme  égare,  et  ne  sait  écrivain,  Con)ines  ne  soupçonnait  guère 

sons  quelle  bannière  se  ranger.  H  est  la  |>bilosophîe  de*  fMsloire.  Dans  la 

timide  et  circonspect  à  l'excès ,  et  s^r»  première  piu  li»-  de  ses  toits  tout  s'ac- 

réte  plus  volontiers  sur  le  récit  de  pe-  comptit  par  Louis  XI  et  pour  Louis  XI, 

tfts  combats  que  sur  les  secrets  de  la  et  ses  seuls  sentiments  sont  Kadmira- 

politique.                             '  tion  et  le  respect.  Dans  la  seconde  par- 

MoFiSTBSLBT  ferme,  pour  les'pre-  tie,  au  contraire,  eonceme  |Miti> 
filières  années  du  quinzième  siècle,  le  culièrement  Charles  VIII,  Comines, 
synchronisme  de  Pierre  de  Fenin  ;  mais  qui  jusque-là  ne  s'était  occupé  que  du 
sa  chronique  se  prolonge  jusqu'en  1453.  roi ,  s  occupe  de  la  Providence ,  et  ren- 
Il  se  distingue  des  écrivains  de  son  eontreècliaque  iastanllê doigt  de Dleo. 
temps  par  le  soin  qu'il  apporte  à  pro-  Il  en  rcTientmémeani  mtracles.  C'était 
duîre  des  pièces  justifie.itives  à  l'appui  du  reste  un  homme  pratique  et  de  bon 
de  sa  narration,  il  semhie  s'être  proposé  conseil,  et  qui  se  montra  dans  son  livre 
pour  but  principal  de  conserver  avec  p'us  moral  que  dans  sa  conduite.  No* 
détail  la  mémoire  des  guerres  gui  déso*  tons  encore  pour  mémoire  ters  le  même 
laient  alors  la  France.  La  multitude  des  temps,  Je\n  Lf.fkvre  de  Satnt  Rkmi, 
faits  qu'il  enre^'istre  lui  donne  une  dit  Toison  d'Oa ,  J.  MoUNKT  et  Ma» 
grande  valeur  ;  mais  ii  est  pesant,  diffus,  thiku  db  Coucy. 
monotone,  etRabe!4is,qui  se  connais*  Pendant  le  seizième  siècle,  les  mé- 
fait en  Stj^,  lui  reproche  d'être  btwmx  moires  abondent.  Tous  les  hommes  qui 
comme  vn  pot  à  moutarde.  prennent  part  aux  affaires  dans  cette 

Olivika  DELA  Mabche  ,  JACQUES  époquc ,  agitée  par  tant  de  luttes  et 

DvcLEiic ,  Philippe  DE  Comines  et  tant  de  passions  diverses,  sont  à  la  fois 

Jean  de  Tboyes  ont  recoeilli  dans  pour  la  plupart  des  bomnes  de  plume 

leurs  Mémoires  les  événements  qui  se  et  dVpée.  Ils  font  la  guerre,  se  mêlent 

sont  accomplis  en  France  dans  la  der-  aux  intrigues  politiques,  écrivent  leurs 

oière  moitié  du  quinzième  siècle.  OU-  Commentaires ,  les  uns  pour  Justilier 

vier  de  la  Marche  était 'Bourguignon ,  leurs  actions  aux  jrein  de  lears  eontem-  - 

et  ce  gui  le  préoccupe  avant  tout,  c'est  porains,  les  autres  par  vanité  glorieuse 

la  gloire  et  les  intérêts  des  princes  de  pour  en  conserver  la  mémoire  auprès 

son  parti.  L'histoire  militaire  et  la  po-  de  la  postérité.  Nous  citeroos  au  pre- 

fitique  n'ont  à  ses  yeux  qu'une  impor-  ntier  rang  de  ces  Commietiilaires ,  les 

tance  secondaire,  et  quand  la  ehevale-  Journaux  de  Fbançois  de  Lorbainb, 

rie  va  finir,  il  s'attache  avec  passion  à  duc  d'Aumale  et  de'Guise  (1547-1563); 

décrire  les  tournois,  les  pas  d'armes,  les  .Mémoires  du  princk  de  Condk, 

Jacques  Duclerc  se  place  a  un  point  de  uui  comprennent  les  choses  mémora- 

fne  tout  différent  :  sa  curiosité  se  mes  faites  et  passées  pow  le faiet  de  ia 

tourne  vers  les  dasses  moyennes,  et  religion  en  estât  de  ce  royaume  ^  depuis 

SCS  Mémoires  présentant  des  détails  eu-  iamnrt  duroi  Henri II jusqu'en  Cannée 

rieux  sur  les  persécutions  auxquelles  1564;  les  Commentaires  de  Blaisi 

furent  en  botte  les  Yaodois,  qui  appar-  db  Moimoc ,  dont  la  véracité  ne  sau- 

tenaient  tous  à  la  partie  la  plus  souf-  rait  être  contestée,  bien  que  fauteur 

frante  et  la  plus  pauvre  du  peuple.  Jean  laisse  échapper  çà  et  là  de  sinindièrrs 

de  Troyes,  greflier  de  l'hôtel  de  ville  de  bouffées  de  vanité  gjsconne.  Le  .style 

Paris,  n*a  laisse  transpirer  que  très-peu  de  Montluc  est  quelquefois  éloquent , 

de  chose  de  la  politique  de  Louis  XI.  tonjours  vif.  Ses  Commentaires  sont 

Son  livre  est  moins  nue  histoire  qu'un  précieux  à  consulter  pour  Thistoire  des 

recueil  aneodotique  dans  le  genre  de  opérations  de  guerre  et  la  science  stra- 


Digitized  by  CjOOgle 


410    HISTOÎRB  DB  raÂlICB    L'ÛNÎVbRS.    HISTOIRB  DB  FrÏmCS 


tégique  au  seizième  siècle.  Henri  IV  ks 

appelait  la  Bible  des  soldats. 

.  FLiuBAifOB  nouf  t  tranmii  tor 

Louis  XII  et  François  P'  des  Mémoires 
intére^snnN,  empreintsd'un  patriotisme 
sincère.  GuilulUMB  Majktin  i>u 
Bbllay  (1513  à  1$47)  laissent  pea  de 
dum  à  désirer  poar  Thistoira  des  évé- 
Mments  militaires;  mais  quand  ils  tou- 
chent à  la  politique,  on  f)'Mit  leur  re- 
procher de  sacnticr  toujours,  et  i-onuue 
par  un  pi|iti  pris  d'avaiiee,  Charl«t- 
Quint  à  François  1*'.  Citons  eniore 
Antoine  im'  Puoet,  soldat  arcoutumé 
à  vivre  au  unlit^u  des  desastres  de  la 
|iierre  civile ,  et  qui  a  traité  des  TVoi»» 
oit9  dB  religion  dans  le  midi  de  la 
Frnnrp,  de  1661  à  1597;  François  db 
Mabuïin  (  1551  à  1558  ),  qui  raconte 
bien,  décrit  avec  exactitude,  admire 
avec  enthousiasme  quand  il  rencontre 
une  belle  action ,  se  montre  sévère  pour 
toutes  les  injustic<  s,  et  plein  de  f)itié 
pour  toqtesles  infort  unes;  Gàspabddb 
Saulx  TATAHinn ,  ligueur  et  partiaas 
dee  Guises,  qui  justifie  la  Saint-Bartiié- 
lemv,  attaque  la  loi  snlique  et  rappelle 
les  droits  de  la  maison  de  Lorraine  au 
trône  de  France,  en  vertu  <le  la  deâcen« 
^daoce  de  Cbarlemagne;  Guillaokb  di 
Saulx  Tavannes,  dont  les  iMémoires, 
écrits  avec  sa<r»'sse  «'t  impartialité,  ont 
pour  objet  principal  le  reeiides  guerres 
de  la  ligue  oans  le  duché  de  Bour^oune  ; 

MiCBEL  DB  CASTELNiU  (1559  à  1570  , 

qui  s'nttnelip  à  la  politique  plus  qu'a  la 
guerre,  et  (|ui,  par  la  pjrt  active  qu'il 
avait  prise  aux  affaires  les  plus  impor- 
tantes de  son  tempa ,  était  en  mesure 
d'en  surprendre  les  caî:ses  secrètes  rt  de 
les  expliquer  ;  Frwçois  de  la  INoue, 
du  parti  des politiques,  que  lleuri  IV  ap- 
pelait un  grand  homme  de  guerre  et  on 
grand  homme  de  bien,  et  qui  se  montra, 
comme  tous  les  gens  de  bien  et  les  âmes 
fortes ,  impartial  et  calme  eo  face  des 
événements  et  des  passions. 

Il  est  au  seizième  siècle  un  écrivain 
qui  s'isole  des  rédacteurs  de  ]\lén)oires 
par  sa  vrrve  cvnicjueet  la  tournure  ori- 

finale  de  sou  esprit  :  cest  BbaktômB| 
auteur  des  net  des  hommes  Uiustres 
ef  grands  capitaines  français ,  plus 
eonmi ,  du  reste  .  comme  annaliste 
du  scandale  et  comme  biographe  des 
Fmmtm  aokoUes,  Braotdme  se  sou- 


ciait fort  peu ,  à  ce  qu'il  paraît ,  de  l'in- 
fluence ou  de  la  gloire  que  peuvent  doa- 
■er  la  polltîquè  et  les  hauts  emplois. 
Son  nom  ue  se  trouve  mêlé  à  aucun  évé- 
nement notable.  Il  se  contenta  du  rôle 
de  courtisan  observateur,  cl  il  eutploya 
toute  l'activité  de  son  espHn,  à  rocontsr 
les  choses  parfois  étranges  dpnt  il  avait 
été  le  témoin.  Très-faiblement  renseigné 
sur  la  morale,  et  aussi  inditTérent  sur 
l'honneur  des  femmes  qu'elles  1  étaient 
eiles-mémes  de  son  temps ,  il  ne  blâme 
rien  chez  les  grands,  mais  il  dit  tout 
avec  fra'icliise.  leurs  vices,  leurs  crimes 
méine,  parce  qu'il  ne  distmgue  oas  tou- 
jours tres- sûrement  s'ils  ont  nièa  ou 
mal  fait.  Brantôme,  comme  Eabelais, 
aura  toujours  des  Ici  tours. 

Les  Mémoires  mnliietjreuscment  trofi 
courts  de  Cuakles  de  \alois,  ^rand 
prieor  dé  Franee  et  doc  d*A  ngo  u  lâmb, 
ne  contiennent  que  le  récit  de  deux  évé- 
nements, l'assassinat  de  Henri  lïl  et  le 
combat  d'Âruues.  et  ils  attestent,  par  la 
correction  et  rélégiuice  du  style,  les 
notables  progrès  de  la  langue.  Nicolas 
Dt^  Neuville  ,  seisneur  de  Villeroi  , 
a  laissé  un  recueil  de  pièces  et  deux 
Apologies  qui  font  parlaitement  com- 
prendre les  événements  qui  mirent  fin 
aux  troubles  du  seizième  siècle.  Villeroi, 
qui  avait  été  secrétaire  des  commande- 
nieots  de  Charles  IX,  Lienri  III,  iieuri 
IV  et  Louis  XIII ,  appartenstt  au  Uen 
parti,  U  se  niontre ,  dans  se«  écrits , 
fidèle  au' sentiment  national  et  au  ca- 
tbolicisme.  i.e  Journal  de  Pierrb 
Lestoile  et  la  Chronologie  îiovenaire 
de  Palm  A  Cayet  ,  les  Megoeiatûmsân 
président  Jeanm  n  et  les  Mémoires  de 
Sully  complètent  celle  série  de  «iocu- 
meuls.  écrits  sous  l'impression  même 
des  événements  oonteniporains,  psr  des 
hommes  qui  avaieut  été  acteurs  ou  speo* 
tateurs  pascînnncs  dans  ces  événements. 
La  Chronu/oyie  nuvtnaire  comprend 
l'histoire  des  guerres  de  Henri  IV ,  de- 
puis Pan  1689  jusqu*à  la  paii  de  Ver* 
vins,  en  l.'>98.  On  y  r(  nrontre  une  timl- 
titiide  de  faits  qui  avaient  écbap{)e  aux 
autres  historiens.  Pierre  de  Lestoile, 
oonspîUer  du  roî ,  bon  Français ,  trés- 
atlaché  au  parlement ,  sujet  dévoue  ei 
lirarid  funemidc  la  lit^ue.  a  relevé  dans 
sou  Journal  tous  les  faits  qui  se  pas- 
saient à  Paris.  C'est  un  des  livrés  les' 
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plus  curieux  qui  se  puissent  lire.  Le 
nr^^ident  Jeaniiin  s^etait  jeté  dans  la 
lif^ue ,  mais  avec  Tintention  de  saUver 
î'Klat.  Ses  Nt'aociadons  sont  repardtVs 
foiniiip  le  meillpiir  modèle  n  sdivrc  (»our 
ïeif  huuiaies  (uéles  à  ruclivité  des  atfai- 
res  politiques.  Elles  ont  serfi  d'instrutf- 
tion  au  cardinal  de  tlicheliea,  qui  Ifel 
Ijfiait  tous  les  jours  dans  sa  retraité 
4^ATigilon.  Quant  aux  xMéuioires  de 
Sully,  ils  occupent  une  place  toUt  à  fait 
à  part ,  et  sont  dignes  du  grand  minli- 
tre  qui      a  écrits. 

La  révolution  qui  s'était  nrrnmplie 
dans  la  société  tout  entière,  &'eiait  éga- 
lement accomplie  pendant  le  cours  du 
seizième  siècle  dans  la  manièfe  d'écrire 
^histoire.  Les  clironif|Me(lrs  du  moyen 
Âge  ne  sout  que  dei»  narrateurs.  Ils  ra- 
content les  &îts  sans  les  discuter ,  et  h 
plus  souvent  aVec  uiie  flroidéur  sin^>> 
lière.  Au  seizième  siêelé  ,  au  contl-aire, 
les  auteurs  de  Mémoires  n'éci^ivent  pas 
seulement  pour  instruire  la  postérité 
des  affaires  de  leur  teitips,  màiâ  pour 
défendre  leurs  causes;  ils  mett'^rU  ainsi 
l'histoire  au  service  de  la  politique.  Ja- 
mais la  liberté  d'écrire  et  les  hardiesses 
de  la  pensée  n*ont  été  pousaéës  pluft 
loin.  Le  caractère  de  Tépoquc,  ce  ca» 
ractère  à  la  fois  triste  et  frondeur,  scep- 
tique et  passionné,  se  retrouve  tout 
«ntiar  dans  les  livres.  Mats  les  tradi- 
tions du  moyen  âge  y  reparaissent  en- 
core cà  et  l;i.  Ainsi  que  nous  avons  eu 
occasion  de  le  remarquer  ailleurs,  les 
vieilles  maladies  de  l'esprit  humain, 
passées  à  Fétat  chronique,  ne  pouvaient 
ae  guérir  en  un  jour.  Les  écrivains  du 
seizième  siècle,  vieillards  désabusés, 
semblaient  n'avoir  sardé  leur  loi  que 
pour  les  contes  de  reurs  nourriees ,  et, 
eOBMK  Ta  dit  Voltaire,  «  tous  lailié> 
moires  de  ce  temps-là,  à  commencer  par 
rhistoire  du  |)résident  de  Thou ,  sont 
remplis  de  prédictions.  Le  grave  et  sé- 
vère Sully  rajifiorle  sérieusement  celles 
qui  furent  faites  à  Henri  IV.  »  Outre 
les  Mémoires  que  nous  venons  de  citer, 
il  est  indispensable  d'étudier,  pour  con- 
oaltre  h  fond  cette  époque,  les  paii^ 
*  plilets  et  les  sermons. 

Au  pretnfer  raniî  des  sources  con- 
temporaines qu'il  importe  de  consulter 
pour  rhiitorfe  de  la  rëiêéoe  de  Marie 
dis  llédldl  et  da       A  LOttld Xm, 
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nous  citerons  :  les  Mémoires  de  FoiV- 

TENAV-MABEtJIL,  de  BASSOitPIBRRB, 

de  POftttinXK+ftAiN,  du  DiTc  de  Rb- 

HA!<,   du  H4àKCiUL  ft'F.STKF.FS  ,  «le 

Po^TIS  et  de  Kichrlïeu.  Fonten  ly- 
Mareuil  aime,  admire  et  défend  Riche- 
lieu. ftassdmpieiT^,  qui  tmante  Jus* 
t|u*à  Heriri  IV ,  sème  son  récit  d*&nllè- 
dotes  piquantes ,  et  se  console  des  en- 
nuis d'un  séjour  forcé  à  la  bastdie,par 
lës  IIMirtéi  de  rM)Mrit  M  let  «prénents 
de  la  chH>n{qde  scnndéleusé.  PonteltBl^ 
train.  qUi  Savnit  à  fond  les  affaires  sous 
la  régence  de  ÎVIarie  de  Mcdicis,  les  ra- 
conte avec  simplicité,  bienveillance  et 
bonne  foi.  tl  n  en  est  pas  de  même  Ai 
dite  de  Rnhnrt,  observateur  hnbile,  po- 
litique profond,  écrivain  énergique,  qni 
laisse  échapuer  souvent  darts  âes  récits 
les  traces  de  la  psMfsKtfl  la  pivs  irn> 
fléébit).  Pontis,  qui  avait  commeM 
par  ct*^e  soldat  sous  Henri  IV,  et  qui 
mourut  solitaire  à  Fort-Ilova!,  a  su 
doniier  à  ses  Mémoires  le  charme  du 
roman  ifc  Tintérét  sérieux  de  rhistoire. 
Qu.int  aUx  l\léinoires  t\\i  cardinal  de 
iTiCHRLTF-U,  on  y  «eut  les  inspirations 
de  Boisrobert  et  de  Colletet,  certaines 
fèlléitét  dè  rfiffUNir  et  de  théologien  « 
hiais  on  y  rencontre  des  fbits  curieux 
H  des  portraito  tradéS  d*uàe,maUl 
ferme. 

U»  MéiholH«  MlMtHb  in  fliifito  d« 

Ldiiis  XTV  houS  paraissent  delmfr  ne* 

cuper  ime  place  pitis  élevée  que  ceMt 
qui  leur  a  été  assignée  jusqu'à  ce  jnufi 
Ces  Mémoires  sont  nombreux ,  et  l'on  y 
retrouvé  andreill,  auprès  de  h  nirloslté 
historique,  toute  la  su  érinrité  litté- 
raire des  écrivains  de  cette  ep'Mjtic.  ] 
tableau  de  la  cour  de  France  (>eutiani  ia 
minorité  du  inl  a  tptfuté  riana  ta  on* 

CAESSB  DB  NRMdvn^  m  lÉADAMBDl 
MoTTKvtr.tF.  dent  peintres  fidèles,  (Mf 
joignent  toutes  les  grâces  de  l'esprit 
la  finesse  de  Tobsertation.  malignité 
dans  les  portraits  de  la  dtKhesse  de  Ne* 
Itîours  n'exclut  pas  h  resseni'^l.ince  .  de 
même  que  chez  madame  de  MoMeville, 
qui  avait  entrepris  d'écrire  l'histoire 
d'Amie  d'AttlHme  par  rni  sentiment  dn 
Ifèoomiaissance ,  la  naïveté  n'exclut 
point  la  finesse.  Madame  de  Moftevillé 
a  (tonné  mieux  que  personne  des  dé- 
ttflls  poslUfii  et  fMia  sur  lea  teasorls 
leoM  ftf  dMâii  d#r  l»tm  fMîiiÉ 
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les  troubles  de  la  Fronde.  Cette  période 
célèbre  de  notre  histoire  a  été  traitée 
5vec  un  égal  intérêt  par  le  cardinal 
D£  Ketz.  «  Ses  Mémoires,  dit  Voltaire, 
jant  écrits  avec  un  air  de  grandeur, 
une  impartialité  de  $bm  6t  une  iné- 
galité qui  sont  Phnage  de  sa  con- 
duite. »  Le  style  en  est  vif  et  serre, 
et  cette  hardie  confession  d'une  vie  de 
désordres  et  d'intrigues  fit  une  împres» 
sion  profonde  sur  les  lecteurs  contem- 
porains. Guy  JoLY,qui  avait  été  acteur 
dans  la  Fronde,  fait  suite  au  cardinal 
de  Rets.  Set  témoignages  sont  QtiUi  à 
étudier.  LecoMU  os  Bbtenbi«  mi- 
nistre et  secrétaire  d'ïstat,  a  raconté 
avec  une  grande  exactitude  les  événe- 
ments marquants  de  la  première  moitié 
du  lègne  de  Louis  XIV ,  et  c*est  ainsi 
que  le  passé  du  dix-septième  siècle  revit 
tout  entier  par  les  grandes  et  petites 
choses;  car  chaque  écrivain  prend  tour 
à  four  son  personnage ,  son  événement. 
Le  coMTB  DB      Cbatu  FCtrace  les 
marnes  intrigues  «le  cour  pendant  les 
preujieres  années  de  la  régence  d'Anne 
d'Autriche;  maoeuoisëllb  de  Mont- 
PBNSiBR  raconte  dans  leurs  rooindrei 
replis  la  vie  des  princes  (1636-1686). 
Pierre  Lenet  s'attache  au  grand 
Coodé  et  le  suit  pas  à  pas  depuis  sa 
naissance  jusqu'en  1650.  Mohto&av 
s'occupe  de  la  guerre  entre  la  France 0l 
l'Autnche,  de  1035  à  ifJGO  ;  lk  Rochk- 
rouCAULD,  le  célèbre  auteur  des  Ma.ri- 
metj  des  liommes  de  tous  les  caractères 
et  de  tous  les  partis  avec  lesquels  la 
guerre  civile  r.ivnit  mis  en  relation. 
Les  Mémoires  de  l;i  Rochefoucauld  ont 
un  grand  air  de  sincérité;  Bayle  les 
Mettait  au-daaaoi  des  Commentaires  de 
César;  mais  00  Jugement  n'a  point  été 
confirmé.  Gourvtt.t  e  .  qui  avait  été 
employé  par  la  cour  de  1042  à  1698, 
dit  tout  oe  qu'il  sait  et  ne  dissimule 
rien ,  ni  le  bien  ni  le  mal ,  soit  qu'il 
s'apiisse  de  lui ,  soit  qu'il  s'agisse  des 
autres;  madame  de  Grijrnnn  trouvait 
ces  Mémoires  charmants,  écrits  avec  un 
aatnrai  admirable.  Quelque  indulgent 
qu'on  soit,  on  ne  saurait  porlir  le 
même  jugement  sur  Ombr  Talon  et 
Tabbb  db  Choisy.  Omer  Talon  a,  il 
eet  mi ,  un  certain  esprit  de  vérité  et 
de  justice.  Il  enregistre  avec  exactitude 

kl  lite  liaiMimi,  nsit.i|  ahuae  o«t«a 
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mesure  de  la  patienee  dessa  lectears, 

en  les  égarant  sans  cesse  dans  un  dédale 
de  matériaux  entassés  sans  art.  L'abbé 
de  Choisy,  que  la  Bruyère  appelait  abbé 
eatiieleùx ,  doueemias  êi  mffiUriettx , 
n'offre  pas  plus  d'intérêt,  et  cela  se 
conçoit;  il  parle  de  lui  Jusqu*au  déboire. 
Le  sentiment  fastidieux  de  la  person« 
nalité  domine  également  dans  tes  Mé- 
moires   du  MlBiCHAL  DU  PlESSIS, 
qui  écrit  avec  un  soin  minutieux  l'his- 
toire des  divers  emplois  qu'il  a  remplis, 
et  ne  cesse  de  parier  de  lui  qu'au  mo« 
ment  même  où  il  est  près  de  monrir. 
Malgréeela,  ses  souvenirs  sont  intéres- 
sants pour  l'histoire  de  l'art  militnlre 
et  les  cabales  de.  cour.  Rappelons  en- 
core, pour  l'anecdote  et  les  oetails  parti- 
culiers, les  Mémoires  de  madamb  db 
LA  Fayette  sur  la  cour  de  France 
pendant  les  années  1G88  et  1689,  elles 
souvenirs  de  madame  de  Caylus,  si 
curieux  et  si  complets,  bien  oii'ils  ne 
forment  qu'un  livre  inacbe?e;  ponr 
riii-^toire  des  nécncintîons ,  qui  vont 
depuis  la  paix  de  Hyswick  jusqu  à  la  pafx 
d'Utrecht,  les  Mémoires  du  mabquis 
DE  ToRCY,  qui  avait  plus  que  personne 
le  droit  d'exposer  ces  négociations  aux- 
quelles il  avait  eu  la  plus  grande  part; 
et  pour  l'histoire  militaire  les  Mémoires 
de  Tdbbunb,  qui  présentent  un  tient 
intérêt,  et  où  les  plus  grandes  choses 
sont  racontées  avec  simplicité  (1043- 
1649);  ceux  du  maréchal  de  Ber- 
'WiCK,  qui  comprennent,  avec  le  récit 
des  guerres  ,  de  précieuses  indicstioas 
sur  la  politi'jue;  <lu   maréchai.  de 
ViLLARS,  dont  Saint-Simon  contestait 
l'exactitude ,  dont  on  ne  saurait  con- 
tester la  jactance ,  et  que  Toltaire  a  si 
bien  peint  d'un  trait  : 

•  les  souvenirs  du  comte  de  FoaBiif, 
de  Ddouat-Tbouin  et  du  mabbcbal 

DF  NoAiLLES,  qui  Ont  été  postérieure- 
ment rédigés  par  l'abbé  Mi  Ilot ,  d'après 
des  documeuts  autlientiques,  doivent 
.être  dtés  en  première  ligne  des  smnoes 
les  plus  importantes  de  rtiistoire  mili- 
taire de  Louis  XI V^. 

Mais  parmi  les  rédacteurs  de  Mé- 
moires du  dix-septième  siècle,  personne 
ne  fut  plus  en  état  qnue  le  duc  de  S aiht- 
SiHOif  de  bien  voir  et  de  bien  juger, 
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et  de  surprendre  au  miKeu  do  chaos  des 

intrigues  tout  le  manège  des  couiti« 
sans.  Ses  tablmux  «ont  vrais,  et  il  ex- 
celle surtout  dans  les  uortraits;  il  s'est 
même  dans  ce  genre  élevé  à  la  hauteur 
des  plus  grands  historiens  de  Tanti- 
quité.  Il  ne  ménage  rien  ,  mais  il  charu'c 
quelquefois  les  couleurs,  et  lorsqu'il 
aJjorde  l'histoire  des  scandales ,  le  cy- 
lUsmedesés  récits  va  souvent  jusqu*à 
rohscénité.  Ce  n'est  qn'à  dater  de  la 
publication  de  ses  Mémoires  que  la 
cour  de  I.ouis  XIV  et  celle  du  régent 
ont  été  bien  connues.  Malgré  quelques 
embarras  dc  style  et  des  détails  oiseux 
qui  tiennent  surtout  aux  préjugés  nris- 
tocratiques  du  temps ,  le  duc  de  Saint- 
Simon  peut  être  considéré  comme  uu 
des  premiers  écrivains  de  ion  siècle. 

1^  plupart  des  auteurs  de  Mémoires 
du  siècle  de  Louis  XIV'  se  sont  mon- 
tres, en  écrivant  l'histoire  de  ce  roi, 
ses  admirateurs  passionnés.  Cependant 
lis  traditions  de  l'esprit  satirique  de 
la  Fronde,  qui  avait  produit  tant  de 
pamphlets,  ne  s'étaient  point  perdues 
tout  entières  au  milieu  de  l'enthou- 
siasme monarchique.  Il  v  avait  bien  des 
choses  à  blâmer  dans  le  grand  siècle, 
et  le  l)!;unc  se  produisit  par  voie  d'allu- 
sions détournées  dans  une  loule  de  piè- 
oes  qui  forment  l'appendice  nécessaire 
des  souvenirs  histonques  de  cette  épo- 
que. Nous  rappellerons  parmi  les  plus 
curirux  de  ces  pamphlets,  \ê Recueil  de 
pièces  vour  servir  d^ortiement  à  l'his- 
toire ae  Louis  XI  f^;  le$  Pensées  mo- 
rales  de  ce  roi;  la  Confessimi  récipro- 
fifie  ;  le  Conseil  priré  assemblé  pour 
les  impots  ;  les  Soupirs  de  la  France 
eêckne  gin  aspire  après  sa  llbefté;  U 
Partage  du  lion  de  lafàbk  véryU  par 
te  roi^  etc.,  etc. 

Les  Mémoires  secrets  de  Duclos 
sur  Louis  XIV  et  sur  Louis  XV  for- 
ment pour  ainsi  dire  la  liaison  des  deux 
règnes.  C'est  un  amas  d'anecdotes  vraies 
ou  fausses ,  sérieuses  ou  frivoles,  licen- 
cieuses jusqu'à  la  saleté.  Duclos  ne  s'y 
montre  nulle  part  bistorieo.  Dans  Hi 
triste  période  de  la  régence ,  et  sous  le 
règne  plu»j  triste  encore  de  Louis  XV, 
la  corruption  des  mœurs  publiques  çu- 
vahit  jusqu'à  l'histoire.  Cest  pour  ainsi 
dire  ravénement  des  Mémofret  apocry- 
phes. On  n'altère  pat  aenleomii  ki 


ftdts  f  #R  dbMtlwà  eouviiff  ieeiMMên* 

ges  de  raatorité  des  noms  les  plueiet» 

pectahles  i  et  d'ailleurs,  à  quelques  ex- 
ceptions près,  la  plupart  des  publications 
relatives  à  cette  époque  sont  postérieu* 
res  et  en  petit  nombre. 

Le  rèsTie  de  Louis  XVI  et  l.i  révolu- 
tion française  présentent  d'mnombra- 
bles  documents  de  toute  sorte ,  qu'il 
aeraît  hnpessiliie  d'énmérar  et  d*ap* 
préder  en  détail.  Toutes  les  opinion 
ont  trouvé  dans  la  révolution  française 
des  représentants  et  des  apologistes. 
Les  Mémoires  abondent;  mais  à  cause 
de  leur  nombre  méoM,  il  est  souvent 
difficile  de  saisir  sans  prévention  le  vé- 
ritable sens  des  événements.  Nous  n'en- 
treprendrons pas  de  caractériser,  même 
aoHHnairement,  tous  tes  ouvrages  qui  om 
paru  sur  cette  époque  mémorable,  nous 
ne  pourrions  le  faire  sans  dépasser  de 
beaucoup  les  limites  qui  nous  sont  as- 
ef^nées.  Noue  nena  oontenlsfons  donc 
d'mdiquer  id  les  nrineipaui ,  cea  ^ 
résinnent  en  quelque  sorte  les  argu- 
ments que  chaque  parti  avait  à  faire 
valoir  dans  cette  longue  lutte  où  toutes 
les  armes  fiirent  si  soavent  employées. 

M.  Droz  .  dans  son  Histoire  du  ré' 
fjne  de  Ixiuis  XVl^  a  présenté  avec  beau- 
coup de  convenance,  un  résumé,  pres- 
que toujours  impartial,  des évéoeaNDie 
df'  I  e  règne,  pour  la  fîn  duquel  il  faut 
d'ailleurs  consulter  les  Mémoires  dc 
madame Campan.  Ceux  du  mabquis  de 

FBBBIÀRES,  du  MABQUIS  DE  BOUILLB, 

d«  cotm  VB  MomnosiEB ,  de  ta- 

TB\!^n-MOLLB VILLE,  dC  LA  FaYFTTE 

et  de  Bailly  ,  présentent ,  sous  des 
points  de  vue  divers»  le  récit  des  évéo^ 
mente  dont  le  France  fut  le  théâtre 
aous  l'Assemblée  constituante. 

Les  Mémoires  d'un  homme  d'État , 
rédigés  par  Scbœll, secrétaire  dupnnce 
de  HABDEiTBnm ,  'Contienneapt  dus  dé- 
tails curieux  sur  l'invasion  des  Pms* 
siens  et  des  Autrichiens  en  1792  ,  rt 
surtout  sur  le«  causes  de  la  retraite  pré- 
cipitée de  cette  armée.  Di  mouriez  ^ 
dierché ,  dana  eetix  qu'il  a  publiée  à 
Hambourg  en  1794,  à  présenter  sa  con- 
duite sous  un  jour  moins  défavorable 
que  celui  sous  lequel  elle  apparaissait  à 
iMiiODtemporafiis  ;  cependant  il  j  Maie 
éehapfmr'de^  aveux  qni'ne  aamaH-pahe- 
peràua  pour  l'Inaïaète;'  •  -  "  ' 
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bieo  des  fois  raeojiléi  :  RiOUFFB,  Beau-  l'esprit  d'impartialité,  souvent  aussi  par 

MARCHAIS,  JouRNiAC  DB  St-Méaud,  la  honliomic  de  l'auteur,  et  ceux  >k 

l'abbe  Sicaro  ,  i'auteur  de  ÏHtsloùe  Falc^b  iUu^ ,  L'a^eut  le  plus  aclif 

ée$  hommen  de  proie ,  Roch  Maacaiv-  aes  Bourbona. 

DiBB ,  Maton  sb  la  Varbnbk  ,  oo|  fixais  ç^est  surtout  daos  le  Moniteur, 


d<  (-rit  dnns  tous  leait  détails  ^  lairi*  4aos      proçès -verbaux  des  assemblées 

Juks  everieiiu'nts.  léiiLsla lises,  et  dans  les  journaux,  qu'il 

'  Les  écrits  de  BU20T ,  Babbabou^  ,  faut  aller  cherdier  les  matériaux  de 

Bbibsot,  LiMrm,  eto.,  lit  Mémalies  ^'tiisloirede  la rérolutipo  (*). 


attribués  à         "  RjOLAND ,  cootieo*  Parmi  les  ouvrages  écrits  à  Pétranger 

neiit  le  récit  dea éféoements  qui  eurent  sur  cette  grande  époque,  on  peut  citer 

Ueu  sous  rAssemfalée  législative    pei^  comme  uu  des  glus  remarquables ,  les 

ëaat  les  premiers  teoH»  de  la  Caawh  i24/2&r'^<*(^w^^t»Miim/ranfaû£, 

tion  9  maia  osa  étkimmm  y  acMpI  ra-  L»ar  Ed.  Burke.  Lacbbxbixb  mm, 

contés  avec  les  préoccupations  du  parti  Faxtin  Dbsodoards  ,  Toitlongeov. 

de  la  Gironde.  Camillb  Desmouliws  Paoankl,  labbe  Papon  tt  l'abhb 

a  jugé  ce  parti  dans  soo  UUtuirt  des  ^^uMGAiLLA&b ,  ont  écrit  tour  à  tour, 

JrtoottM,  qui  est  Tuadea  phia  nmas-  dians  Tiotérét  de  divers  partis,  dfs  hU- 

fuables  ouvra<!es  de  cette  époque.  toires  générales  de  la  révolution,  qui 

La  guerre  de  la  Vendée  a  été  racon-  aiijourd'bui  sool  cçpipiéUîuien^  OU' 

lée  de  la  manière  la  plus  dramatique  bliees. 

par  maadaaiaa  db  Bonchamp  et  pb  i^a.  '  '  Conuna  lai  Ouuldêratkm  de  ma- 

■ywf  éQPBLIW  ;  ipm  l'on  conçoii  damaDBSxABLtOUvra^^e  d'ailleurs  beau; 

que  les  veuves  des  chefs  royaiistes  aient  coup  plus  reconiinandabie  par  la  beauté 

apporté  dtins  (eur  récit  une  certaine  du  style  que  par  la  profondeur  des 

uartialité.  Ou  a  aussi,  et  eu  i^.au.d  uum-  idées ,  le  livre  de  M.  Thiebs  a  moins  de 

bra,  des  aataliaBa  ràygéaa  wa  m  lotH  solidité  que  d'éclat.  L'espr 1 1  de  pa  rtia- 

antrc  esprit  :  tels  sont ,  entre  autres,  lilé  y  domine  à  ce  point ,  qu'il  présente 

les  Mémoires  pour  senir  à  i'/iistoire  l'histoire  délnillée,  et  surtout  I  histoire 

de  la  koulée,  par  IaubeaUi  i  uu  de&.  pittoresque  d'un  parti  pendant  la  revo- 

fénéfiaitB  da  la  république  (*).  lution  fraoçaise ,  bien  plutôt  que  Phis- 

Les  MéMoIraa  sur  la  tenraur  aoiifc  toire  même  de  cette  grande  révolution, 
nombreux;  »nals  ils  nnr  presque  tous  Moins  bi  i^laiit  que  jSI.  Thiers,  mais  plus 
été  écrits  apris  la  reai  liun ,  et  par  des  correct,  pluéjudicieuv  et  plus  impartial, 
hommes  animéade  st:i4miei)tsréaptioo-.  M.  Miûisex  n'a  ceuendanl  pas  su  éviter 
■atras.  Citoaa  eepuadant  ceux  <|é  Ga*.  entièrement  cet  ecueil.  Sa  philosophie 
BAT,  de  TuiBAUDEAU,  de  SE>Airr  ,  a  quelque  chose  de  fataliste,  coinine  les 
de  Grégoire  ,  de  Foucnii ,  de  Meil-  aperçus  de  M.  Thiers  ;  et,  à  son  e.xem- 
LAN  ,  de  FRBAOiYj  de  LRVAjsiiBUB  ub.  piç  encore ,  il  trahit ,  quoique  moins 
M  &àBTn«  de.  IisftAiu>-MLAiLLAi«B,  souvent,  des  préférenoes  pour  la  bour- 
de BABBàBB.  Lerapporlide  Culuiois  geolsi^  qui  i^oot  presque  Jusqu'au  dé- 
suT  les  papiers  trouvés  chez  JUiht.s-  dain  pour  le  parti  populaire  et  pour  ses 
pi&rre ,  Samt-Just  et  Payan,  coiduuii  chefs.  LUisfoire  parlimentaire  est 
d^  pièces  curieuses,  mais  dont  le  choix  exempte  de  ces  d(;fauts.  Par  malheur, 
a  été  fait  avec  une  partialité  souv^t  les  riches  trésors  qu'elle  contient  sont 
révoltante,  et  qui  sont  pour  la  plupart  quelquefois  entasses  sans  ordre,  et  1rs 
tronquées,  et  souvent  même  dénaturées  auteurs,  qui  ont  en  jtarfois  le  tort  de  ne- 
dans  une  mtentioo  perfide.  La  Corres-  gliger  lest)  le,  sont  portées  a  pousser  trop 
jKMMfanoa  inédUê  àn  eomUé  di  uUtd  krin  le  zèle  du  catholidsiAcT.  Cependant 
public,  mise  en  ordre  par  M.  LegboB*  la  collection  de  MM.  BUCHBZ  et  Roux 
Baris,  1837,  mérite  plus  de  confiance.  n'en,  est  paa  moins  un  moDumeut  na- 

Pour  1  époque  du  Directoire,  on  a  les  ' 

(*)  On  peut  consulter  eo  oum  mr.  ceUe.  (*)  Xogn  h  eet  ccand  la  Bilflit^raphi*  des^ 

gnm,,  k«  ldémoirii»d%tahMu»d;OviM  j'oumau»,  MT  M,  DqHÈhieiii.  nrisi  té%^t 
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tkmil,  oà  ]a  ewie  du  fMnple  est  défei^ 

due  avec  cotiratîe  et  ;jvfr  (Hanilc.  On  y 
reconnaît  à  t  liauup  {>ai;i'  Id  tn  re  (ie  dt  iix 
écrivnins  honnêtes,  qui  a  oui  cherche 
ni  (]:hks  le  scepticisme,  ni  dans  te  faoar 
tisine,  deux  exlrcinités  qui  se  toucljent, 
un  secret  bi<'n  connu  depuis  les  tra- 
vau3i  de  certains  auteurs,  et  qui  con- 
siste à  s*sffraiicliir  des  lois  de  la  morale 
toutes  les  fois  qu'on  «  besoin  de  Justi- 
fier les  ftiules  de  son  pni  ti.  On  doit  sur- 
tout leur  savoir  gre  d'avoir  liro  init  les 
documents  historiques  tels  qu'ils  sont  , 
sans  prendre  le  soin  de  les  modifier  » 
soit  pour  les  embellir ,  soit  pour  les 
dénaturer ,  comme  il  n'arrive  que  trop 
souvent  à  ^\.  TIners,  qui  s'oublie  quel- 

Ïiefois  jusqu'à  placer  dans  la  bouche 
ufi  orateur  des  paroles  prononcées  par 
un  autre,  on  mt^me  une  motion  ditiié- 
reute  de  ce. le  qu'il  a  faite. 

Vt' Histoire  compté  le  de  la  Révolution 
fnmçaite,  par  M.  Tissor,  est  un  ou- 
vrn^re  rcMKirqnnble ,  conçu  dans  un  es- 
prit vraiiiH'tit  national,  écrit  avec  im- 
partialité quoique  avec  feu,  et  avec  cette 
émotion  nul  révèle  un  des  témoins, 
parfois  même  un  des  acteurs  du  grand 
drame.  ISïnîs  rptt»»  histoire  a  >un  grand 
défaut,  qui  n'a  pas  t  té  sans  lui  faire  du 
tort  :  c*est  Tabsence  complète  de  mé- 
tbode,  et  par  suite,  une  confusion  fati- 
gante pour  le  lecteur,  écueil  si  habile- 
ment évité  jiar  M.  !Mi?ïnct.  Qu«'l(iuof(MS 
aussi ,  à  force  de  bouhoniie  f.  Ai.  1  issot 
tombe  dans  une  indulgence  Toisine  du 
soeptiljisme ,  et  qui  tendrait  à  donner 
rinïptiri!t<*  nnx  écarts  les  plus  cotipables. 
En  dernière  analyse,  le  livre  de  M.  Tis- 
sot,  malgré  uueluues  taches,  est  un  des 
rofiNeura  et  des  plus  instructifs  qui  esis- 
tcnt. 

Efialeivicnt  faite  nu  point  de  vue  na- 
tional, ï  Histoire  populaire  de  AL  Ca- 
BBTClt  loin  de  donner  Heu  ara  mémos 
éloges  d  aux  mêmes  reproches.  A  part 
le  manque  de  méthode  et  d'en'^emme, 
c'est  l'extrême  opposé.  Autant  M.  Tis- 
sot  a  de  ménagements  pour  tout  le 
monde,  autant  M.  Cabet  se  montra 
faeiôrahie  pour  ses  adversaires  ,  qu'il 
combat  trop  souvent  avec  une  arme 
oui  ressemble  a  l'insulte.  S<i  manière 
d'écrfrn  est  tout  à  fiift  eicentrique  :  s*ll 
rapporte  un  discours,  il  interrompt 
mue  iôl»  roratenr  pour  glisser  une  ré^ 
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pilqne  entre  deux  parenthèses  ;  il  com* 

mente  chaque  liane,  chaque  mot,  et  les 
pressure  avec  une  sévcr  té,  impatiente 
de  condan)ner,  qui  rap|>elle  un  peu  trop 
les  procédés  du  parquet.  Et  cependafll 
la  thèse  qu'il  soutient,  si  favorable  au 
parti  populaire,  jusqu'à  ce  jour  si  peu 
coimu,  si  abreuvé  d'uutra;^es,  si  calooft- 
nîé,  est  aussi  fraie  (]ue  féconde,  el 
doit,  suivant  nous,  triompher  un  jour. 
Enfin  on  voit  que  l'auteur  est  de  bîonne 
foi  ,  et  qu'il  écrit  sous  l'impression 
d'une  conviction  profonde  ;  aussi  se 
sent-on  disposé  à  lui  pardonner  ^id* 
ques  travers. 

Beaucoup  plus  sagement  exécutée, 
l'histoire  de  M.  Lapoiïnëbaye  mérite 
d*étre  rangée  au  nombre  des  ouvrages 
qui  ont  défendu  la  cause  populaire.  Os 

âu'on  peut  reprocher  à  l'auteur ,  c'est 
'avoir  montre  trop  de  faiblesse  pour  le 
parti  ultrarévolutionnaire,  dont  Texa* 
cération  et  le  caractère  indisctplinable 
tut  une  des  principales  causes  du  succès 
de  la  réaction  tnermid  urienne.  Trop 
d'animosite  coiitre  la  classe  moyenne 
n*est  pas  une  bonne  manièra  de  répon« 
dre  aux  dédaius  d'un  assez  grand  nom- 
bre d'auteurs  pour  le  parti  [i'.pnlaire. 
Un  excès  n'en  corrige  pas  un  autre,  ^ 
il  en  prépare  presque  touj«>urs  de  non- 
veaux.  D'ailleurs ,  le  peuple  et  labour- 
gcdisie  ont  des  griefs  récq)roques,  mais 
qu'il  faudra  bien  oublier  un  jour  :  car, 
après  tout,  leurs  véritables  intérêts  sont 
Im  mêmes ,  puisque  ces'  deux  classes 
composent  la  nation  française,  qu'elles 
ne  sauraient  prospérer  l'une  sans  l'au- 
tre, et  que  la  France  a  besoin  de  leur 
union  pour  qe  pas  déebnir  (fe  sa  gran- 
deur. Pour  la  composition  de  l'ouvrage, 

M.  Ea[)oiuicrayc  a  souvent  multiplié  les 
citations  qucU|netois  tort  longues  de  do- 
cuments oliiciels  ;  si  ce  système  a  pu 
dépM  re  à  des  leoleun  frivoles.  Il  a  nHe 
un  grand  nomt)re  dfespffiti.aigei  CD  étil 
de  jfiger  par  eux-m^mes. 

La  plupart  des  documents  relatifs  au 
Consulat  et  h  l'Empire  ont  été  pnbllls 
depuis  la  Restauration  ;  car  l'empereur 
n'accordait  pas  aux  écrivains  la  per- 
mission de  le  juger,  et  la  censure  impé- 
riale n'était  point  favorable  a  la  oubli- 
cation  des  Mémoires.  Mais  après  les 
revers,  les  hommes  qui  l'avaient  servi, 
attaqué  ou  trabi«  eew»  qp  s'étaiealii» 
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tirés  en  vieillissant  des  aHiaiires  actives, 
et  qui  éprouvaient  ce  besoin  rfe  souve- 
nirs qu'on  ressent  toujours  vers  le  dé- 
clin ,  se  recueillirent  pour  apprendre  à 
l'Europe ,  toujours  inquiète  et  curieuse 
du  grand  homme ,  ce  qu'ils  savaient  de 
lui  et  de  son  rèj^iie.  Quelques-uns  l'ac- 
cusèrent, et  le  plus  irrnnd  tuimiire  le  dé- 
fendit. On  distingue  nour  Tmlerèl,  lors 
même  qu'on  diffère  a'opinion ,  les  Mé- 
moires de  BocBKiENNR  «  le  recueil  do 
pièces  relatives  à  la  mort  du  duc  d'Fn- 
ghien,  les  Mémoires  du  due  de  Gaetk, 
ministre  des  finances;  ceux  du  baron 
Bausset  ,  préfet  du  polais  impérial  ; 
du  duc  de  Rovir.o  ;  les  Manuscrits  di 
18(2,  18!3  (  t  1814  du  bako:s  Fain, 
gui  se  reeoininandent  par  leur  exacti- 
tude et  leur  intérêt  touiours  Soutenu; 
Vllhtfdre  de  France  de  M.  Bigno», 
qui  s'étend  dt'iiuis  le  IS  bnnnnire  jus- 
<iti*à  la  paix  de  Tilsitt ,  rt  (jiii  e^t  jus- 
qu'ici le  livre  le  plus  impariiai ,  le  plus 
complet  on?  ait  été  écrit  sur  TEmpire  et 
le  Consulat  ;  le  Recueil  de  pièces  ojfi- 
cieUes  rfcstincps  à  détromper  tes  Fran- 
çais sur  tes  événements  qui  se  sont 
passés  depuis  quelque^  tmmées ,  par 
Fbéd.  Sch(ell,  Paris,  1814-1816; 
y  Histoire  (l>  yapolron  par  lV0RVi>s  , 
et  surtout  les  Mémoires  dictes  à  Ste- 
Uélène  par  Pcmpereur  lui  même,  et  les 
aouvenirs  racneillit  chaque  jour  au  cou- 
rant de  sa  parole  par  lies  compagnons 
de  son  exil  (*). 

L'histoire  militaire  de  la  Révolution 
et  de  FEmpire  a  été  traitée  par  les 
ISénéraux  IIathieii  Dumas  (camiia- 
cnes  de  1790  n  1814}  ;  JoMiM  (histoire 
rriti(]ue  des  guerres  de  17U2  a  1801); 
Gi  iLLAi  ME  DE  Vaitdoncourt  (cam- 

(*)  Voir  aussi  i«  Mémoires  du  tirntenant 
gttténU  MkTnit.v  DtmAs,  de  1770  à  1816; 
mêÊ)énBi  du  pRiRci  DK  VA  Pais  «r  h» 

affairts  de.  la  Péninsule  ;  Documents  histo 
rique*  tur  le  gouvtrnemtnt  de  Lotfij  Bonu' 
paru  M  Sloumde,  par  b  bmmiHoli,4]im 
lui-même;  Mémoires  pour  s*rwt à  tkistoin 
de  Charles  Xlf  Jran ,  roi  de  Suède ,  par 
OuPK  UE  SAiHT-DoRAxe»  ï iUitoirt  dc  CUat- 
Ifi  XIJ^,  par  Toociako-Lammui  ;  la  rênté 
sur  1rs  Cent  jours,  par  BiifiAMtff  CoHSTAirr  ; 
Lettre  sur  les  Cent  jours ,  par  le  luémr  ; 
ffist&ire  critique  et  raisonnée  de  la  situation 
de  t'j4nidHtrft  mt  ï*"  jmoAer  i If6,  pu-  dk 
MoaiiasA»»  de.,  «M 


pagnes  de  1812-13-14-15};  Alex.  Ber- 
thibk;  les  ofticiers  anglais  Wilsos 

AivDERSON  et  Walsh's  (expédition 
d'Ésypte  et  de  Syrie);  Gouvion-St- 
Cyr  (campagnes  des  armées  du  Uliin 
et  de  Rhin  et  Moselle,  de  1792  jusi^u'à 
la  pals  de  Campo-Formio);  Alpb. 
Beauchamp  et  T.EQriMO  (guerres  de 
la  Vendée  et  des  chouans);  Pelet 
(campagne  de  1809),  ouvrage  du  ulus 
haut  intérêt;  le  colonel  anglais  Na- 
piER,  SrcnF.T,  Thiébault  et  Fov 
(tîuerres  de  la  Péninsule);  E.  Laba!  mb. 
Pu.  DE  Sëgur  et  le  Russe  Buttualim 
(campagne  de  Russie);  IMiistorien  ita- 
lien Botta  (guerres  d'Italie).  L'ensem- 
ble des  opérations  de  1792  à  181  ô  se 
trouve  d'ailleurs  résumé  dans  les  l  te- 
toires  et  Conquêtes,  ouvrage  médiorre, 
qui  a  obtenu  une  grande  YOgue,  mais 
qui  est  tout  à  fait  nu-dessous  du  sujet. 

Mais  savons-nous  la  vérité  tout  en- 
tière sur  ce  temps  ^ui  uous  toui  lie. 
sur  cet  empereur  qui  est  mort  quand 
noos  étions  encore  enfants,  et  que  nos 
pères  ont  servi?  Pouvons-nous  même 
la  savoir.'  Le  voisinage  des  événements, 
leur  ébranlement,  que  nous  ressentons 
encore,  nous  laissent-ils  la  liberté  de 
juf^er  avec  calme  et  impartialité  ?  Et  au 
milieu  des  luttes  si  diverses  des  partis, 
sommes-nous,  dans  notre  époque  de 
confusion,  assez  fermes,  asses  sdrs  de 
notre  conscience  politique  pour  nous 
maintenir,  sans  en  deseendre,  dans  les 
hauteurs  de  l'histoire  iudepeudante  et  ' 
Kbre  (*)? 

(•  Oïl  consultera,  pour  l'histoire  de  la  re> 
tauratiuu  et  de  la  rcvoliilioa  de  juillet  :  La.- 
mirnui,  Caramaot,  Gavcaon-luuiM  ; 
Y  Histoire  du  congrès  de  Fe'rontf  ptr  M«  db 
CKATtAt'DRtAJf T>  ;  U'S  Mt-nin'tie<  sur  f,i  vie  et 
la  mort  du  duc  de  lierr)  .  |)ar  le  même  ;  les 
■mbwuwa  pabHeiliaM  de  Pabbé  m  Pium; 

les  Mémoires  du  vicomtk  Sosthkwïs  de  i,a 
HocairovGAiJi.D  ;  ia  Minerve  ,  le  Censeur 
européen  g  la  GÔiuervaiitur  ;  la  Révolution 
de  iS3o,  par  Gaan  ;  Deas  «nu      règne , 

par  PtriK  ,  avocat;  /.a  Fayettr  rt  !n  reyolu- 

tion  de  iS3oa  par  Sjuihaji»  jeune;  X/omô» 
P/iilippe  0t  la  eimtre*ré9ohaba  t  pat-  It 
même;  Hamt  par  un  employé  de  PoK* 
gnar.rt*  .,  etc.,  et  un  livre  récent,  supérieur 
a  tout  ce  oui  a  été  eu  it  sur  cette  énoque , 
VBSsioirê  ia  £m  am  (1830-1840),  par 
M.  tooisBuiie. 
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Jusqu'à  présent  noua  ne  nous  soin- 
mes  occaptti,  pour  ainsi  dire,  que  des 
chroniqueurs  et  des  rédacteurs  de  Mé- 
moires; des  écrivains  qui  ont  raconté 
les  événements  dont  ils  étaient  cooiein- 
poraini.  Ces!  quMl  fallait  en  effet,  et 
corame  point  de  départ,  indiquer  les 
sources.  Voyons  maintenant  les  his- 
toires générale  et  dogmatiques,  celles 
qui  prennent  la  peuple  à  son  origine  et 
le  suivent  pas  à  pas  a  travers  ses  desti- 
nées diverses.  Ce  genre  d'histoire  était 
inconnu  au  moyen  à^e;  à  part  un  cer- 
tain nombre  de  traditions  populaires, 
9U*on  se  transmettait  sans  contrôle, 
qa*on  adoptait  sans  vérilication,  les 
esprits  les  plus  curieux  eux-mêmes,  au 
milieu  de  la  barbarie  des  temps  et  des 
désastres  de  toute  espèce,  s'inquié- 
taient peu  de  recueillir  aTec  exactitude, 
et  de  soumettre  aux  épreuves  de  la  cri- 
tique le  peu  qu'ils  savaient  du  passe  : 
la  légenae  envahissait  coustamment 
l'histoire.  Au  douzième  siècle,  la  nation 
française,  si  toutefois  ce  nom  peut  con- 
venir au  peuple  de  cette  époque,  avait 
entièrement  perdu  les  traces  de  ses  ori- 

fines.  Le  serf  ignorait  qu'il  descendait 
es  vaincus;  les  nobles  des  concjué- 
raiils.  Le  catholicisme  dis  Francs  av.iit 
iave  leur  nom,  ainsi  que  Ta  dit  M.  Au- 
gustin Thierry,  de  tonte  souillure  bar- 
bare; et  les  rares  souvenirs  qu'avaient 
laissés  les  malheurs  des  invasions  étaient 
exclusivement  reietés  sur  le  compte 
d'Attila  et  des  Samsina.  Ou  crevait 
les  Francs  issus  des  compagnons  a*fi- 
née,  et  les  plus  lettrés  eux-mêmes  vé- 
néraient comme  fondateurs  de  la  nation 
française.  Francien,  fils  d'Hector.  Cette 
tradition  Aérait,  sans  aucun  doute,  son 
autorité  et  sa  persistance  aux  souve- 
nirs de  la  littérature  classique,  ten- 
eurs puissants,  même  dans  la  barbarie. 

Personne  avant  le  seizième  siècle 
n'avait  songé  à  reconstruire  dans  son 
ensemble  l'histoire  de  la  nation  par  la 
recberciie  et  1  étude  des  documents  con- 
temporalas;  mais  à  cette  époque  la  cu- 
riosité, réveillée  par  la  renaissance, 
après  s  être  dirigée  d'abord  vers  l'anti- 
quité grecque  ou  latine,  se  tourna  vers 
le  moyen  ûge  et  les  antiquités  natio- 
nales. U  mt  diflIcUê  de  raffirancliir 


entièrement,  dès  les  premiers'  pas,  du 
joug  des  traditions  qui  avaient  reçu  la 
censécratien  du  temps.  Mais  au  milieu 
des  incertitudes  les  plus  diverses,  il  y 
eut  néanmoins  réaction  contre  les  chro- 
niques fabuleuses  ou  inexactes,  et,  tout 
eu  adoptant  des  opinions  erronées,  on 
essaya  une  science  nouvelle  fondée  sur 
l'étude  des  documents  authentiques. 
Nicole  Gillbs,  Ouhaillan,  Paul- 
ÉMiLE,  Fauchet,  Gaguin,  Dupleix, 
Bellefobest,  Jean  de  Sebees,  du 
TiLLET,  et  quelques  autres  encore  dont 
la  valeur  a  été  si  bien  appréciée  par 
M.  Aiimistiii  Thierry,  commencèrent  à 
dcbruuiilci ,  du  point  de  vue  de  l'érudi- 
tion positive,  le  chaos  de  notre  histoire 
et  de  nos  origines;  mais  leurs  essais  se 
sentent  encore  de  l'imperfection  de 
toute  science  qui  commence.  Les  uns, 
comme  Paul-Emile,  par  une  imitatiOB 
maladroite  des  écrivams  de  Tantiquitt, 
introduisirent  dafl!»  leur  récit  des  haran- 
gues qui  dénaturèrent  tout  à  la  fois  le 
caractère  des  personnages  et  la  physio- 
nomie du  temps;  les  autres,  pour  faire 
leur  nation  plus  noble  en  la  faisant 
plus  ancienne,  lui  fabriquent  une  gc-  . 
néalogie  (abuleuse  et  inventent  des  rois 
de  Gaule  dont  .la  succession  légitime 
remonte  par  voie  d'hérédité  Jus^'à 
Priani,  et  plus  loin  encore. 

Il  est  deux  hommes  cependant  oui 
méritent,  à  plus  d*un  titre,  d'être  u» 
tingués  à  cette  époque  :  HoTTMArv  et 
Étiennk  P\sgun:R.  Il  y  a  dans  le 
livre  d'tiollman  intitulé  :  francO' 
GaUia,  deux  parties  distinctes:  la  par> 
tie  politique  et  la  partie  historique. 
<^  C'est  un  livre  habile  et  érudit  où, 
«  pour  la  première  fois,  les  doctrines 
«  aémocratiques  sent  appliquées  à  no- 
•  tre  histoire  nationale,  et  oà  le  droit 
«  populaire  est  justifié  avec  une  grande 
«  verve  de  paradoxe,  comme  remontant 
«  au  berceau  même  et  aux  lois  fonda- 
«  mentales  de  la  monarchie  française.  » 
Son  point  de  départ  est  une  hostilité 
constante  des  indigènes  de  In  Gaule  , 
contre  le  gouvernement  romain.  I/au- 
teur  est  épris  des  geuvernemeuts  par 
assemblées,  et  il  retrouve  dans  nos 
siècles  barbares  la  souveraineté  exer- 
cée par  un  conseil  national  qui  élit  les 
rois,  fait  les  lois  et  la  guerre  et  nomme 
m  elBeee*  Ce  livn  euiça  one  grand» 
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influence  sur  les  idées  politiques  de  son 
temps,  et  souleva  une  {>oléinique  d'une 
fAclierie  extrême;  mais  bk  critiqae 
moderne,  en  laissant  à  l*aatfliirsoa  mé* 
rite  d'écrivain  plein  de  verve  et  d'éru- 
dit  collecteur  de  textes,  a  fait  à  bon 
droit  justice  des  exagérations  et  des 
son  sjrstdnfio.  Pas^otSTf  sq 
pofnt  de  vue  de  la  science  (positive,  est 
autrement  sérieux. Ses  Recherches  sont 
divisées  en  sept  livres,  où  il  traite  tour 
à  tour  de  la  nation  gauloise,  de  Tinva- 
sloB  des  Francs  dans  la  Gaulé;  des  psr^ 
lements,  de  rttnbli-sempnt  des  cours 
administratives,  telles  que  la  chambre 
^  des  comptes  et  la  cour  des  aides;  des 
impôts,  des  justices  royales  et  seigneu- 
riales, des  fiefs  et  des  alleux; de l'Fulise 
gallicane  d;ms  st^s  rapports  nvep  l'I^- 

âlise  romaine,  et  des  droits  respectifis 
a  oette  É<;l)se  et  des  rois  de  France; 
des  bouriïeoisies  ;  dedjverses  questions 
de  droit;  de  riiistoire' de  l;i  poésie  et 
de  celle  de  la  langue.  Cet  ouvrage  est 
rédigé  sans  ordre  et  sans  méthode; 
mais  on  doit  rendra  à  l'aotcur  cette 
justice,  que  s'il  n'a  pas  toujours  nppro- 
loiidi  les  questions  qu'il  aborde,  il  ;i  du 
moins  eu  le  mérite  d'entrevoir  la  plu- 
part de  celles  qui  doîTent  oeeuper  rbi** 
torien  ;  maigre  les  progrès  de  la  science 
moderne,  les  Recherches  de  Pasqilier 
ont  gardé  une  certaine  valeur. 

En  traversant  le  dix-sentième  siède, 
nous  rencontrons,  pofsr  roistoire  géné- 
rale de  France,  Mezrraî,  qui  ,  d"  son 
temps,  fut  l'objet  d'une  grande  admira- 
tion. Il  pèche  par  défaut  d'exactitude, 
et  il  avoue  lol*méme  que ,  pour  éviter 
la  fMtiu'ue,  il  s'est  ;d)stcnu  de  recourir 
aux  sources.  «  Il  n'a  f;iit  souvent,  dit  le 
P.  Lelong ,  que  copier  nus  auteurs  mo- 
dernes ;  ^esC  ee  qw  Ta  mit  horsd*état 
de  citer  en  marge  les  garants  de  ce 
qu'il  avnnce,  et  de  suivre  en  cela  l'exem- 
ple de  Viguier  et  de  Dupleix;  s'il  se 
rencontre  avec  les  anciens,  ce  n'est  pas 

£*fl  les  ait  consultés,  car  il  s'est  vanté 
vant  M.  dti  Cnnire  qu'il  ne  les  avait 
jamais  lus.  »  Cependant  Mézerai  ,  en 
omettant  les  miracles  et  les  aventures 
chevaleresques  poor  raconter  des  éfé» 
nements  nationaux,  en  occupant  le  peu- 
ple de  ses  souvenirs,  éveilla  l'atteniion 
et  l'intérêt.  Son  style  est  dur ,  inégal , 
plw  Tifiix  fliftae  qoe  M  ssnlie  te  001» 


porter  l'époque  où  il  a  vécu  ;  mais  ses 
expressions ,  ainsi  que  Ta  remarqué 
d'Aguesseau,  sont  énergiques,  st  son 
histoire  semée  dte  traits  dignes  à  la  fois 
du  moraliste  et  de  l'historien.  Il  fait 
preuve,  en  toute  circonstance,  d'tine 
grande  liberté  d'opinions,  et,  selon 
Ba  vie,  c'esl  llifstmnen  ipii  flUle  le  plw 
le  peuple  contre  la  cour. 

Parmi  ceux  qui  ont  traité ,  au  point 
de  vue  dogmatiaue  ,  la  question  de  nus 
origines  nationales,  i!  fent  efter  Csàii* 
tbreau-Lkpbbvbb  et  Audigibe^  qtii 
otit  souti  nt!  feus  deux  ,  l'un  dans  son 
Trai/r  (/es  fiefs ,  qui  parut  en  1662, 
l'autre  dans  son  Origine  des  Français 
H  de  kur  empire,  que  les  Francs  el  les 
Gaulois  n'étaient  que  des  enfants  issus 
d'une  même  souche  ,  et  réunis  a|»res 
une  longue  séparation.  Au-dessus  d'eux, 
et  dans  on  rang  beaucoup  plus  élevé. 
Dont  rencoutnme  le  comte  de  Bon- 
T.ATNVII.LKRS ,  csprît  absolu  ct  para- 
doxal, qui  a  émis,  sur  les  origiius  et 
les  révolutions  du  pouvoir  en  France, 
dss  idées  neinref  et  bardias,  mais  son» 
vent  fausses.  «  Son  système,  ainsi  fjue 
l'a  rentnrqué  "NI.  Thierry,  a  deux  laces; 
Tune  démocratique  ,  tournée  vers  la 
royauté,  loutre  aristocratique,  tournée 
vers  le  peuple.  »  Et  tandis  qu'il  use  ,  à 
réu'ard  du  pouvoir  royal ,  d'une  liberté 
sans  bornes,  il  se  montre,  à  l'^rd  du 
peuple,  d'une  indifRrenee  et  drine  in- 
justice qui  sorprennent,  m^ede  la  part 
d'un  ijcntilhonurie  de  Louis  XTV.  Le 
comte  de  Bouloinvillers  admet  l'égalité 
native  entre  tous  les  gentilshommes; 
mais  II  admet  en  même  temps  une  aé* 
naration  profonde  entre  la  noblesse  Ct 
les  somnntés  du  tiers  état.  Celte  hau- 
teur dédaigneuse  lui  attira  justement 
plus  d'une  critique  fhre.  Dv  tesie,  dans 
son  HUtoÊte  au  (Mm  généraux,  et 
dans  tout  ce  qui  a  rapport  au  r^le  dp 
la  royauté  dafis  la  transformation  de  la 
société  française,  il  se  tient  beaucoup 
plus  près  de  la  vérité  historique  que 
dans  son  Esiol  SUT  Ib  ttoàme  dt 

France. 

Le  P.  Daniel  lit  paraître,  en  1783, 
une  nouvene  Histàtn  dê  France,  pré- 
cédée d'une  préface  sur  la  mani^  de 
traiter  cette  histoire.  Il  se  proposait 
avant  tout  d'être  exact,  et  de  repro- 
duire dans  son  travail  la  couleur  eC 
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écriraitt  ses  dc\anciers.  La  faveur 
ét  pobHe  ^«C  ft  bon  droit  retirée  de 
rcwiTfe  de  Tclty  et  de  celle  de  ses  con- 

tînunttMirs.  T,eî5  loctofirs  sorieax  ont  éga- 
lement déserté  Anqiîf.til;  mais  orv 
consulte  avec  fruit  et  l'un  cite  encor€( 
le  mismniT  fîÉTVAVLt,  qui  a  drané, 
dans  son  .-/6rrj/f'  chronologique ,  uné 
excollenle  tablp  de  l'histoire  de  France. 

L'abbé  DUBOS  écrivit,  vers  1734, 
VHUMre  ertHquê  de  tiMMumtfU 
de  la  monarchie  dans  téi  Gaules.  Le 
but  que  se  propose  cet  écrivain  est  de 
chercher  et  de  trouver  une  raison  d'al- 
Kanoe  entre  les  Francs  et  les  Romains, 
et  il  (tondue  à  Texistenoe  ét  &  ta  dorés 
non  interrompue  do  leurs  rnpports  |)0- 
litiques,  fondée  sur  le  v(>isina;ie  et  l'm- 
terét  commun.  Toutes  les  conséquences 
lie  la  eooifuéte  germanique  sont  repor- 
tées nii  dixicfue  siècle.  D'après  ce  sys- 
tème, la  royauté  deuirure,  comme  la 
bourgeoisie,  une  tradition  de  la  TÎeitle 
société  romaine ,  et  Ton  y  trouve  en 
germe  la  belle  ttféoile  de  M.  de  Sarfgny 
sur  la  perpétuité  du  droit  romain. 

MÀBLY,aui  succéda,  au  dix-huitièiM 
liède,  A  raobé  Bobos ,  pense ,  comme 
Bonhnntfflers,  f|tte  la  conquête  germa- 
nique eut  pour  fi^^ulinf  de  fonder  dans 
la  Gaule  une  sorte  de  republique  d'ou- 
tre-Rhin, et  cbmme  Dubos,  que  toutes 
les  Institotions  des  premiers  temps  dis- 
parurent, non  par  le  fait  de  la  conquête 
et  de  ses  désastres,  mais  par  le  fait  des 
envahissements  de  la  noblesse.  IMably 
8  cm  déotnmtr,  soi» le  règne li^Char* 
lemagne ,  une  sorte  de  «^oaTemement 
constitutionnel ,  monareliique  ,  démo- 
cratique et  aristocratique  tout  a  la  fois. 
Son  Mène,  tfo  Rste^est  une  véritable 
mosafqoe  pour  laquelle  il  emprunts  m 
tontes  mams,  aux  modernes  leurs  opi- 
nions et  leurs  systèmes ,  aux  anciens 
leur  phraséologie  C*).  iVÏably  eut  cepen- 
(famt  on  immense  succès.  Il  était  en- 
core dans  toute  s;i  gloire ,  lorsqu'une 
femme  ,  mademoiselle  db  Lezar- 
DiÈHB,  s'éprit  pour  les  vieux  textes 
d^ooe  possloft  enttioailaste,  et  ibnna  la 

(*)  Noos  rmmynm  pM»  TappréiMoii 

détaillée  det  divers  historiens  dogmali<)iMft% 
à  la  belle  introduction  de»  Rcriis  tncrovin- 
gieuâ  de  M.  Xhkrry,  qui  uov*  *  >  dans  celle 
partie  de  notre  Infttl ,  cotMtauMBt  i«vi 


l'aspect  véritable  du  temps  qu'il  vou^ 
Mf  peindre.  «Mats,  ayant  assec  tf» 
science  pour  éclaircir  quelques  points 
de  notre  histoire,  il  n'en  avait  point  as- 
sez pour  l'embrasser  tout  entière.  Sa 
fermeté  d'esprit  ne  se  soutint  pas;  elle 
s'affriMft  à  nvMflrfe  qiHI  s'éloigne  des 
époques  SOdennes ,  les  seules  sur  les- 
quelles il  eût  fortement  travaillé  (*).  » 
11  fut  vivement  critiqué  par  Voltaire , 
BVaMy ,  BanlalBvffleTs ,  Mltlota  Ou  iû 
saurait  ceperKfant ,  sans  mfrtstiee ,  loi 
contester  la  gloire  d'aroir  le  premier 
enseigné  la  véritable  méthode  d'une 
Mstoiîe  de  Frsncê.  Il  est  simple  et  datr, 
lltis  exact  et  pins  impartial  mi'on  ne 
e  croit  généralement,  et  on  ne  fui  a  pas 
assez  tenu  compte  des  recherches  la- 
borieuses qu'il  s*est  imposées  pour  por- 
ter quelque  himière  daos  rhisiofre  des 

ïférovinL'iens. 

Au  P.  Daniel  succéda  Velly.  «L'on 
a  peine  à  s'expliquer,  dit  M.  Thierry, 
an  milieo  de  la  mnee  dv  dlx-lraitfème 
siè.  le.  le  succès  de  l'ouvrage  de  Velly. 
il  I  îli  jit  qu'à  cette  époque  la  partie  la 
plus  frivole  du  public  eût  le  pouvoir  de 
donner  à  ses  jugements  le  caraetère  et 
rstitorfté  d'une  opinion  nationale;  car 
tout  se  tut,  et  fut  oMiizé  de  se  taire,  de- 
vant la  renommée  du  nouvel  historien. 
Les  savants  même  n'osaient  le  repren- 
dre an'avae  respect  de  ses  méprises  géo- 
L'rripniques,  de  ses  erreurs  ae  faits ,  et 
de  la  manière  dont  il  travestit  les  noms 
propres.  »  Il  a  cependant  le  mérite  d'une 
ceraine  ék^nos  de  strie ,  et  ses  qua- 
lités littéraires  ,  quoiffiie  assez  ternes, 
ont  suffi  pour  le  faire  lire.  Il  s'était  ar- 
rêté au  tome  Vlll  de  son  histoire  ;ViL- 
LABËT  la  eoBtînna ,  conduisit  cette 
histoire  depuis  t321>  jusqu'en  1469. 
C'est  la  partie  qui  a  été  le  plu-s  louée. 
Il  y  a  en  effet  des  anecdotes  eurieuses, 
des  éclaircissements  sur  les  origines  des 
états  généfan  et  du  parlement,  des 
observations  assez  justes  sur  les  rois 
d'armes,  la  chevalerie  ,  les  proi^rès  du 
commerce,  et  l'histoire  littéraire.  Jjes 
sonrees  ont  été  oonsoltéei,  et  la  rédac- 
tion est  impartiale,  mais  déclamatoire. 
Garitteb,  a  son  ^our,  continua  Villaret; 
mats  il  n'était  pas  plus  sérieusement 
savant,  et  il  élilR  encore  moins  habile 

O  Aog.  Wenjtlttirttmr  tUMrê  éh 
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projet  d^écriraoïM  Tlicone  des  loispo» 

if  tiques  de  la  monarchie  française.  Ce 
livre,  auquel  on  promettait  un  succès 
durable ,  fut  cofiiDosé  sous  le  règne 
même  de  cette  TieUle  monarchie ,  doDl 
Tauteur  avait  entrepris  d*appréder  les 
institutions;  mais  il  ne  parut  qu'en 
1790,  et  Toubli  arriva  vite  pour  une 
flBQTre  qiii  oflraft  le  singulier  dévelop- 
pement d'un  faux  système  j  étajé  mr 
des  textes  savamment  choisis. 

Au  milieu  des  grandeurs  et  des  luttes 
4«  notre  régénération  lociale ,  !«  in* 
quiétudes  da  présent  étalent  trop  vives 
pour  que  la  curiosité  des  esprits  actifs 
se  tournât  avec  fruit  vers  un  passé 
qu'on  méprisait  d'ailleurs.  Cependant 
nm  des  acteofsde  la  révolution,  Thoo« 
BBT,  écrivit  pour  l'instruction  de  son 
fils,  et  peut-^tre  pour  obcir  nu  besoin 
qu'il  éprouvait  de  comparer  ,  VJùrégé 
ae$  fwoliiikms  de  f ancien  gouverne^ 
ment  français.  On  ne  trouve  dans  ce 
livre  aucune  idée  nouvelle;  c'est  une 
sorte  de  compromis  entre  le  svstème 
romatfi  et  le  iyilèiM  germain  oe  Ma- 
Uy,  et  il  puise  son  unique  intérêt  dans 
les  tristes  souvenirs  qui  se  rattachent 
à  sa  composition.  L'auteur  en  écrivit 
la  dernière  page  an  moment  de  monter 
sur  réchafaud. 

Sous  l'empire ,  l'histoire  fut  stérile 
comme  la  poésie.  Cependant,  le  fonda- 
teur de  la  nouvelle  monarchie,  compre- 
nant tout  le  parti  qu'il  pouvait  tirer, 
pour  la  consolidation  de  son  œuvre,  de 
la  puissance  des  souvenirs,  donna  or  ire 
au  comte  de  Mo:«XLOSi£ii  d'écrire  une 
histoire  de  Fraoee ,  et  en  dressa  lui- 
même  le  programme.  Cette  histoire  de- 
vait traiter:  "  I*  de  l'ancien  état  de  la 
«  France  et  de  ses  mstituiions  ;  2"  de  la 
«  manière  dont  la  révolution  était  sor- 
«  tie  de  cet  état  de  choses  ;  3°  des  ten- 
«  tatives  faites  pour  la  combattre  ;  4"des 
«  succts  obtenus  par  le  premier  consul 
m  à  cet  égard,  et  de  ses  diverses  restau- 
«  rations.  »  Le  comte  de  Montlosier  se 
mil  à  l'œuvre;  mais  l'histoire  ne  parut 
que  be.iiicoup  plus  tard,  et  l'auteur  ap- 
porta dau^  sou  livre  toutes  les  passions 
OU  eofflta  de  Boulainvitlers.  Il  s>  mon- 
tre enthousinsle  du  système  féodal  ; 
toutes  les  haines  de  l'émigré  contre  la 
révolution  de  1789  transpirent  dans  leâ 
fédli  du  pMé.  M  domième  siède  è 


notre  temps,  il  ne  voittju'une  lutte  en* 

tre  la  houri^eoisie  et  la  noblesse,  et  la 
justice  cl  ie  droit  sont  toujours  de  ce 
dernier  cute.  C'est  moins  une  histoire 
on'one  envie  de  oontraferse  poli* 
«que. 

Pendant  la  révolution  et  sous  l'era- 
plre ,  on  avait  oublié  le  moyen  âge. 
GomoM  cela  arrive  toujours  an  parefl 
cas,  il  y  eut  réaction.  Mais  Técole  mo- 
narchique de  la  restauration  voulut 
faire  de  l'histoire  une  affaire  de  parti. 
Elle  tenta  de  rendre  uu  peu  d*éii«  tu 
drapeau  des  Bourbons  par  les  aou« 
venirs  de  l'oriflamme.  Le  dix-huitième 
siècle  avait  calomnie  le  moyen  âge;  i'e- 
cole  monarchique  essaya  de  le  poétiser, 
et  M.  Dl  BUbchamoy,  qui  fut  pendant 
quelque  temps  le  représentant  le  plus 
célèbre  de  cette  école  ,  déversa  dans  la 
Gaule  poétique  et  dans  Tristan  le 
voyagent  une  sensiblerie  romanesque 
et  une  phraséologie  romantique ,  qui 
eurent  cependant  leur  succès,  ce  qui  ne 
donne  pas  une  grande  idée  bon  sens 
de  les  admirateurs.  Ce  mauvais  godt, 
du  reste»  pasia  vite.  Le  moyeu  âge  de 
convention  que  Tristan  et  la  (iaii/c  poé- 
tique avaient  mis  eu  vogue,  eti^ui  n'est 
pas  plus  vrai  que  les  Romains  et  les 
Grecs  de  mademoiselle  de  Scudérv,  re- 
tomba bientôt  dans  l'opinion  publique 
au  niveau  des  romances  île  l'empire. 

Heureusement,  le  bon  sens  a  des 
droits  imprescriptibles.  Au  milieu  de 
nos  luttes  politiques,  une  autre  généra- 
tion scientiliuue  avait  {grandi.  Mûrie  par 
de  fortes  étuaes,  et  par  le  spectacle  des 
événements,  une  nouvelle  école  allait 
marcher  vers  un  but  commun,  et  cher- 
cher dans  nos  origines,  dans  l'étude 
des  vieilles  institutions  et  des  vieilles 
noMurs,  la  solution  des  proUèmci  îOÊf 
damentaux  et  les  bases  de  notre  his- 
toire nationale.  C'est  à  MM.  GiiizoT  et 
Thiebby  qu'appartient  la  gloire  d'a- 
voir accompli  la  révolution  nistorique 
du  dix  -  neuvième  siècle.  Doué  d'une 
sensibilité  profonde  qui  s'attache  5  la 
vie  d'un  peuple  comme  a  la  vie  d'ua 
homme,  uui  s'euieul  de  toutes  ses  dou- 
leurs, et  le  suit  SToe  un  Intérêt  qui  ne 
se  fiiti^e  pas,  à  traveft  ses  destinées, 
M.  Thierry  a  su  rendre  aux  Francs  tous 
les  traits  de  leur  physionomie  énergi- 
que et  sauvage.  Dans  le  premier  de  m 
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livres,  les  Lettres  sur  f histoire  de 
France,  il  ■  iMOMnitt  ait  à  ta  plaat 

raffranchissement  du  douzième  siècle. 
Dans  V Histoire  de  la  conquête  d\^n- 

Sleterre  par  les  Nomianas ,  i\à  tracé 
)  récit  épique  de  te  éumèrt  de  rune 
des  plus  importantes  conquêtes  terri- 
toriales accomplies  au  moyen  âge  ;  et , 
eo  suivant  dans  ses  péripéties  diverses 
te  luttt  te  fainqueiirs  «t  te  vaincus, 
il  a  donné  un  sens  à  te  événements 
qui,  jusqu'à  lui,  étaient  restés  inexpli- 
qués dans  Thistoirede  la  Grande-Bre- 
tagne. Il  nous  fait  comprendre  pour  la 
première  fois,  dans  les  Récits  des  temps 
mérovingiens ,  les  rois  et  les  hommes 
de  la  première  race,  les  habitudes  de 
leur  vie  intime,  leurs  crimes  et  leur 
piélé  sauvage.  Enfin ,  dans  œs  divers 
travaux,  poursuivis  au  milieu  des  souf- 
frances phvsiques,  M.  Thierry  s'est  mon- 
tré coastaiument  un  critique  émiueat 
quand  il  avait  à  veetifier,  à  discuter  tes 
opinions  éntet  avant  lui ,  un  énidit 
infatigabledans  Pinvestieation  des  sour- 
ces ,  et ,  ce  q^ui  est  bien  plus  rare  ,  un 
grand  éerivam,et,  sans  contredit ,  le 
premier  narrateur  de  notre  époque. 

IVI.  Giiizot  a  traité  l'histoire  de  France 
d'après  un  procédé  qui  rappelle  Montes- 
quieu ,  non  par  la  forme  du  style,  mais 
par  la  manière  de  comprendre  les  insti- 
tutions. Ce  qui  distingue  son  talent , 
c'est  l'esprit  généralisateur  et  la  vue 
d  ensemble  qui  est  la  pure  abstraction 
des  faits  réels.  Sa  haute  intelligenoe  em« 
brasse  tout  à  la  fois  les  institutions  et 
les  idées ,  la  philosophie,  le  mouvement 
intellectuel,  l'histoire  du  peuple,  de 
l'Eglise  et  de  la  royauté.  Son  analyse , 
qui  asisil  toujours  les  sammités  te 
questions,  est  inattaqiinhle  aux  yeux  de 
l'érudition  la  pins  minutieuse  ;  et  si  la 
théorie  du  progrès  continu  peut  paral< 
tre  à  quelques  esprits  contestable  en 
certains  points,  on  ne  saurait  lui  refu- 
ser celte  gloire  d'avoir  constitué  pour 
l'histoire  de  France  une  philosophie  uui 
ne  se  perd  pas,  comme  celle  de  Herder 
ou  de  Vico,  dans  les  spéculations  d'une 
métaphysi(jue  souvent  inextricable,  ou 
dans  dés  théories  qui  forcent  le  sens 
teévénements  pour  étayar  un  systènia 
préconçu. 

Auprès  de  ces  deux  noms ,  Tliierry 
et  Guizot,  nous  retrouvons  les  noms 


de  Mi\I.  de  Sismondi  ,  Guéjeuad  , 
PAi«ri&*  DAimov,  Miotut,  Aiui» 

DÉB  Thierry,  RAYrsouARD,  de  B\- 

BANTE,  MiCHALD  ,  MOMKIL  Ct  ClIA- 

T£AUBBiABU>.  M>  de  CUateaubriaud  qui 
a  jeté ,  suivant  PeipresBion  d*un  iaU 
vam  qui  l*adaiire  malgré  la  différence 

des  opinions,  la  magnifique  tenture 
de  sa  parole  sur  rossuaire  de  la  no- 
ble$tê  et  clergé^  s'est  montré  fidèle, 
dans  ses  ÉMet  klitoriqites,  à  ses  sym- 
pathies monarchiques,  mais  sans*  ja- 
mais cesser  d'être  impartial,  et  il  a  dé- 

guisé  heureusement,  par  la  grandeur 
u  style  et  de  l'idée ,  ce  qu*il  ^  a  parfois 
d'incomplet  dans  l'étude  positive  et  la 
connaissance  des  textes.  MM.  Daunou 
et  Ir'auriel  nous  paraissent  represeuter 
les  dernières  traditions  de  l'esprit  dn 
dix -huitième  sièc  le ,  si  net ,  si  compré- 
hensif,  mais  dégagé  d'exagérations  in- 
justes et  appuyé  sur  la  science  la  plus 
solide  et  ta  phisélaiidua.  M.  Miebetet, 
oaloriste  habile,  érudit  spirituel,  a 
présenté,  sous  une  forme  quehjtiefois 
un  peu  paradoxale,  une  foule  d'aperçus 
élevés,  qui  jettent  un  nouveau  jour  sur 
un  grand  nombre  de  questions.  M.  Mi- 
chaud,  dans  VHisioire  des  Croisades^ 
a  donné  un  livre  un  peu  lent,  peut- 
être,  qui  mauque  d'élévation  en  cer- 
taines parties,  mais  qui  est  di^ne  d'es- 
time sous  le  rapport  de  l'érudition 

Kositive.  M.  Guerard ,  qui ,  par  mal- 
eur  pour  la  science,  a  trop  peu  publié 
jusqu^à  ce  jour ,  a  donne  sur  la  géo- 
graphie historique  de  la  France  du 
moyen  âge,  l'état  des  personnes  et  des 
terres  et  des  différentes  classes  de  la 
sodété  sons  les  deux  premières  races, 
des  travaux  où  Ton  retrouve,  avec  le  sa- 
voir exact  et  sûr  et  la  patience  des  Bé- 
nédictins, toute  la  pénétration  de  la 
critique  moderne.  M.  dt  Bamate  a  oh» 
tenu  on  succès  de  vogie  pat  son  His- 
toire des  ducs  de  Bourgogne  de  la 
maison  de  f  alois  (1364-1477).  Tl  a  en 
elïet  déployé  dans  cet  ouvrage  de  pré- 
eieoses  qualités  ;  quelqties  esprits  diffi- 
ciles prétendent  cependant  qu'au  lieu 
d'un  livre  original  il  n'a  composé  qu'une 
habile  traduction  des  chroniqueurs. 
M.  Amédée  Thienr  a  donné  dans  son 
Histoire  des  Gaulois,  (otnine  l'a  dit 
un  historien  dont  le  jugement  fraternel 
a  été  ratifié  par  le  public,  un  de  ces 
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ouvrages  d'érudition  forte  et  conscien- 
eieuse  où  les  textes  sont  épuisé!  et  qui 
ramt  eomiM  (e  imim  mêt  de  la 

science;  et  ce  travail  sur  nos  oriiîines 
se  roniplèt*'  on  ce  moment  par  le  ta- 
bleau de  ia  Gaule  sous  ia  domination 
roffMifii0t 

Quant  à  M.  de  Sismendi,  fl  a  été 
jiiiïp  par  M.  Guizot,  qui  reproche  è 
VHistoire  des  Franvcds  d'être  incom- 
plète comme  exposition  critique  dea 
RiatHotions,  da  défeloppement  poli- 
tiniir  et  dn  gouvernement  de  in  FYance; 
ri  ('Ire  également  incnniplete  sous  le 
rapport  ae  l'histoire  des  idées ,  et  de 
laisser  quelquefois  entnfolp,  dent  la 
rérit  des  év(''nements  du  passé ,  la  réac- 
tion des  opinions  ronternporaines.  Mais 
à  |)art  ces  restrictions,  M.  Guizot  re- 
eonnalt  que,  eomme  teMeaii  dea  vlelaal» 
tiidaa  de  Tétat  social,  des  rapports  des 
différentes  cîas>^ps  entre  elles ,  de  la 
formation  progre$sive  de  ia  nation  fran- 
çaise et  da  rédt  det  événements ,  Pou- 
▼raM  est  dii  pliit  dictliii^ués.  Enfliif 
arires  ces  noms,  on  peut  encore  citer 
lÎBNRi  Martin  et  l  u.  Lav^l- 
LBE;  le  premier,  en  effet,  a  tiré  un 
parti  babfle  des  sources  originales  et 
des  travaux  spéciaux  qui  ont  été  publiés 
sur  l'histoire  de  France,  et  l'ouvrage  du 
second  a  obtenu  le  succès  le  mieux  mé- 
rité. Tout  deux  ont  écrit  aveo  la  senti- 
ment de  la  dlîinité  natioiinlc  ,  et  une 
haute  intelligence  du  rùlc  de  la  France 
dans  l'histoire  de  l'humanité,  il  es( 
l>aniooup  d*aotres  litree  em»re  qnenom 
aurions  a  juger  s*il  s^agiassitd^puiser  la 
liste  bien  longue  de  tous  les  écrivains 
qui  ont  remué  depuisq^uelgues  années  la 
pooNière  de  notre  histoire  (*).  Mais 

(•)  Dans  celte  énuméralion  rapide  nom 
avons  dû  nécessairemeui  omettre  bien  det 
dMMs;  nan  — itionnoni  ici  «n  nale  quai* 

f|tics-nnes  dfs  monographies  les  plus  remar- 
quâmes MIT  des  époques  particulière»  de 
lAtre  l^isfam  et  sur  quelques  poiou  spé-; 
daiix  : 

V Avvn.i.t^  Notice  sur  r ancienne  Gaule. — 
)Unii.  Valesii,  Notilia  GaiUarum. — Wau> 
rnssAia,  Géographie  «mâeimê,  Nsianque 
et  comparer  de  s  Cnuhs. —  LtHUERon,  ////- 
toirt  des  institutions  mérovingiennes.  184a, 
—  Gaillard,  ifuroirt  de  Charlemaene.  — 
Ce  LévlQDB ,  La  Frtmcê  90us  ks  cinq  ort- 


nous  aurions  à  enrejiçistrer  trop  de  li- 
vres oubliés  sans  retour,  et  dont  on  ne 
Mit  plus  mAnelee  tfttes  après  qnelquea 

années.  Bornons-nous  h  dire  qu'on  re- 
trouve pour  l'bistoire  de  France,  dans 
les  écrivains  d^  étages  inférieurs,  toute 

U  wBÊÊâw  ém  iêm  m  êm  pMikNif 
«wtanipiitMi;  iMdi  iMwnaeMiiiit  la 

rivalité  de  ia  France  et  de  fjé/igleterre ,  et 
de  Ut  nm^M^im  M/mmea  «#  iEspagne, 

—  DncLos,  Histoire  de  Louis  XI.  Gail» 
LARO,  Histoire  de  Franço  'u  J".  —  J,  A.  os 
Tbov,  »  gniiifd  fuleur,  fidèle  histprieM,* 
dit  Boiuutt;  soo  Histoire  wtitmtÊHl  dé 

4  est  un  des  plus  beaux  monumealf 

historiques  élevés  panni  les  modernes, 
Lacrbtbub,  Hitttùre  de  IF^nce  pendant  lât 
guerres  de  rePgion.  —  Ch.  Laditte,  De  lu 
démocratie  cliei  les pnr/icatrurs  de  ta  ligue, 
1841.  —  AwQCETiL,  L'Eiprit  de  la  ligue.^ 
PxRipiXK,  Histoire  de  Henri  IF,  —  wam^ 
Histoire  de  Louis  XI II.  —  SAijrr-AtTUURR , 
Histoire  de  la  Fronde.  —  VoLTAns,  Sièclet 
éê  Lemb  XtlT, AvQvsni.,  Leieit  XW^  m 
cour  et  le  régent.  —  Lacretrixc^  WÊ/ÊtÀTê 
de  France  pendant  le  dix-huitième  siècle. 

Savaeih,  Citronologie  des  états géuéramsft 
varia,  lêfS.  —  Histoire  de  Im  fmm  di 
France  et  du  parlement  de  Paris  .  pai-  I).  B. 
17.53.  —  Le  P.  Dasikl,  Histoire  du  la  milice 
francise, — Gqssvrot,  Le  Cérémonial  frase» 
çais.  —  Da  SiiîtTt-pAur»,  SUmoà'ee  sur 
f ancienne  chevalerie  —  M KwrsTB  ttn,  Origine 
des  armoiries,  —  Mo^tfaucun  ,  Les  ilouu- 
menls  de  la  monarehie  française.  —  Wfi<- 
i.tMi>-  ,  Monuments  fronçais  inédits  pour 
servira  t histoire  des  arts,  des  costumes^  etc. 

—  Do  SouMKiLkKBi^Les  arts  au  moyen  âge, 

—  LsrasRfàAB ,  histoire  du  (fr.'ir  fran" 
rnii.  —  T.ONOVEVAL ,  Histoire  Je  l'Eglise 
gallicane.  —  Histoire  littéraire  de  ia 
Ptsme»,  innniiirti  pw  hi  WwérfirtiM 
de  la  congrégation  de  Saint-Maur ,  «I  OSB* 
tinuée  |>ar  TAcadémie  des  iosiriptions  et 
belleà  -  lettre  —  Histoire  littéraire  de  Iq 
France j  ptr  M.  Ampcrr,  ahrégé  hiaa  fui 
de  l'ouvrage  précédent.  —  l.e  P.  LtiOiai 
fiUiîOtliè^UC  historique  de  la  FronCCg  ^Ug'' 

qEwntie  en  176S,  |mi  lilusieuniavnts,  soi» 
la  direction  de  pF.vmi*  di  Fovtette  ;  réper« 
toire  complet  de*»  sourr^*  de  l'iiisioire  <!e 
France;  monuint-nt  de  bibliographie  ausià 
reoMurotiable  par  l'ordre  et  f «xactitude  que 
par  Pèlendiic  (In  \A:in.  —  1  Of\ y  y 7. ,  Snntma 
nistorim  gat/o-Jranvi<r  civilis  et  sacra.  1 790, 
4  To).  iii-6*;  abrégé  chroootogique  de  l'bia* 
toire  de  Fhince»  avec  ilodkaboB  4**  P>v»* 
oifalis  aonieas  àteeiehaa  sur  dhaqoi  HL 
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réàk  et  sérieuse  est  au-dessus 

des  exagérations  des  écoles  et  des  par- 
lis.  Le  temps  fait  vite  justice  de  ce  qu'il 

If  a  de  faux  dans  chaque  système ,  et 
tê  vérités  pénUMêment  acqiiiseï  par  le 
labeur  de  rhnqtie  génération ,  se  per- 
pétuent connue  UQ  aomaiiifi  iQaliéoake. 

Tîoiis  avons  passé  en  revue  les  cîiro- 
niques  et  les  mémoires  écrits  par  les 
contemporains  et  les  historiens  oui  ont 
jugé  le  passé  sans  y  avolf  féeo.  il  nous 
reste  à  parler  maintenant  des  grandes 
collections  dans  lesquelles  ont  été  re- 
cueillis tous  les  documents  dispersés 
qui  intéreoent  notre  histoire;  aoui 
allons  énumérer  les  principales,  en  les 
classant  par  ordre  de  matières. 

Tablettes  chronologi- 
ques^ par  Lenglbt-Diipbisitoy,  1773, 
5?ol.m-i2. 

Jrt  de  vérifier  les  dates  des  faits 
historiques  j  des  chartes,  dfs  chroni- 
ques et  autres  anciens  monuments,  dé- 
mdâ  h  nalaaneê  de  Jétus-Christ ,  par 
m  moyen  d'une  table  chronologique 
(où  Von  trouve  les  vrea  des  dîffcrrutcs 
Haliofis..,)j  avec  deux  catendriers per- 
pétuels etbehronoloale  Mgtortquedêi 
concile»,  d&s papes,  des  emfjereurs  ro- 
nidiiiSy  grers,  des  califes,  df.'i  mis  des 
J'ersps  ,  des  ilum ,  des  /  andales,  des 
Goths,  des  Lombards,  des  mnoes 
d^AnUoekêifit  mares  prtnces  eMOens 
d*Orient  ) ,  des  grands  montres  de 
Malte  et  du  Temple  ,  de  l'ordre  Teu- 
tonique,  des  empereurs  français,  aile- 
numd»„,,.f  des  rois  de  France ,  des 
grands  vassaux  de  cette  couronne,  des 
smu^eralns  des  autres  contrées  de  r  Eu- 
rope ,  etc.,  3'  édit.,  3  vol.  in-fol.  for- 
mant plus  de  8000  pages ,  publiée  de 
178S  à  179S.  Une  nouvelle  é  dition  de 
cet  ouvrage  a  été  publiée  di-  isi!)à  I83-I, 
en  38  volumes  in-S",  divises  eu  plusieurs 
séries,  par  les  soins  de  M.  de  Corcelles 
et  de  M.  le  marquis  de  Fortia  d'Urban. 
Cette  édition,  où  le  ré<'iiné  des  faits  his- 
toriques est  conduit  jusqu'tà  nos  jours, 
contient  une  partie  relative  aux  evene- 
menti  antérieurs  à  rèreehrétienne,  et 
une  histoire  des  colonies  fondées  en 
Amérique  par  les  Euroin  en^. 

Citons  encx)re  X Atlas  historique  de 
UL  Sage  ,  el  TAUas  des  États  euro* 
jMfoif  ib  EJuni,  doot  Mtf.  I4  Bas  et 


Ansart  ont  publié»  en  1835,  une  traduo- 
tion  fraoçaiMpluneurs  foisféimpriinée 

depuis. 

OiitÉA&oofK.  —  Parmi  les  nombreux 
travaux  (]ui  ont  eu  pour  but  rhistoire 

généalogique  des  faniilles  nobles ,  nous 
citerons  surtout  :  Armoriai  nénér  al  de 
la  France,  ou  Registres  de  la  noblesse 
dè  France,  Parts,  17Sft-176S,  10  voL 
in-fot.,  par  d'HoziKB  père  et  flto. 

On  peut  encore  consulter,  d'ailleurs,  te 
Dictionnaire  généalogique  ^  chronolo- 
gique et  historique  des  premières  sunl- 
50111  de  Fraucr  et  d^Emrcpê,  par  l4 
Chesnaye  des  Bois  (1757-1765,  in-8', 
7  vol.,  ou  la  2*  édition  de  1770-1778  , 
to-4*,  12  vol.),  ainsi  queles  ouvrages  plus 
récents  de  M.  de  Couhcbllbs  (Histoire 
généalogique  des  pa  irs  de  France,  1822- 
1831 ,  in-4*,  tom.  î  à  XI  )  et  de  M.  de 
Saint-Allais  {Annuaire  historioue, 
généaioffique  et  héraldique  de  rofi* 
clenne  noblesse  de  France).  Mali  le 
recueil  le  plus  précieux  est  l'ouvrage 
suivant ,  si  connu  sous  le  nom  du  P. 
Ansblmx  :  Histoire  généalogique  ei 
chronohgique  de  la  royale  maison  de 
France  y  fh's  ])alrs,  grands  officiers 
dç  la  couronne  el  de  la  mcUson  du  roi, 
ei  des  anciens  barons  du  rouaume, 
arec  les  aualités ,  l'origine  el  les  pro- 
grès de  Ivnrs  familles;  le  tout  dressé 
sur  les  titrrs  originaux ,  registres  des 
chartes  du  roi ,  du  parlement,  de  la 
rÀambre  des  comptes ,  du  Chàtelet  de 
Paris  y  cartulnirra  de  l'Église,  ma- 
nuscrits et  ménidires  qui  sont  dam  la 
bibliothèque  du  roi  et  autres:  uar  le 
P.  Anselme  (  de  la  Vierge  Marie },  au- 
gustin  déchaussé,  continuée  par  M.  du 
FOUBNV.  ^'  édition,  revue,  corrigée  et 
augmentée  par  les  soins  du  P.  Aoiie  de 
Sainte  •  Rosalie  (  F.  RafTard  )  el  du  P. 
Si  mplicien,  august  i  ns  déchaussés;  Paris, 
1726-1733,  in-fol.,  9  vol. 

Les  matières  contenues  dans  cette  3* 
édition  sont  distribuées  dans  l'ordfe 
suivant  : 

Tome  l*"",  maison  royale  de  France , 
tomes  II ,  III ,  IV  et  V,  les  douze  an- 
ciennes pairies  et  la  suite  des  pairs  de 
France  :  tomes  VI  et  Vit,  lessénédiam, 
connétables  ,  chanceliers ,  maréchaux 
de  France ,  amiraux  et  autres  officiers 
de  mer  ;  tome  Vili ,  grands  maîtres  de 
Tartillerle  etdes  armées  de  terre, jgrandls 
auBidniert ,  grands  ofBcieni  de  ta  mal» 
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son  da  vol,  gnnits  maîtres  des  eaux  et 

forêts  de  France  ;  tome  IX ,  statuts  et 
liste  des  chevaliers  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit  :  ce  volume  est  terminé  par  quel- 

Sues  additions  et  plusieurs  bonnes  ta- 
ies. • 

Chrokiqces  et  DOCOMEirrs  omotHAUx. 
—  Lorsqu'au  seizième  siècle  on  com- 
mença à  6'occuuer  de  nos  antiquités 
Dationates,  les  deoz  frères-DU  Taw 

furent  les  premiers  qui  travaillèrent  à 
réunir  des  textes  et  à  les  contrôler. 
L'aîné,  greflier  au  parlement,  consulta 
les  rei^s&es  de  la  cour,  les  diartes  de 

la  couronne ,  en  donna  des  extraits ,  et 

y  joif^nit  l'inventaire  des  titres  qui  en 
étaient  les  preuves;  le  second  visita,  on 
vertu  d'une  autorisation  de  François  T", 
les  grandes  bibliothèques ,  et  y  'lit  une 

ample  re^colte.  On  distingue  ensuite  , 
parmi  les  collecteurs  de  textes,  Mab- 

QUABD  FfiEHEfi  ,  PiTHOU,  DUCUESNE, 

BALVzBfD.  BouQi]BT.Le8Collectionsde 

Marquant  Freher  et  de  Pithou  ayant  été 
rendues  inutiles  par  des  publications 
postérieures,  nous  nous  contenterons 
de  les  avoir  mentionnées. 

Duehesne  a  reoaeilli  en  an  corps  d*ou- 
vrage  qui  a  été  continué  par  son  fil?, 
les  liistoriens  qui  ont  vécu  depuis  l'o- 
rigine de  la  luonarcliie  jusqu*au  temps 
de  Philippe  lY.  Cette  collection ,  corn» 
niencôe  (Ml  Î636.  cessa  de  paraître  en 
KiJ*.);  (  ilc est  intitulée:  Historio'  Fran- 
corum  scrwiores  coœtanei.  ab  ipsius 
genUi  ortgmê  ad  PhUippi  /Kimpora, 
ieuada.  1386  ;  quorum  plurùni  tume 
prtmttm  ex  variis  codicibus  niss.  in 
lucem  prodeunt;  a  ai  vero  aucliores 
etêmendatiores  ;  cum  epistolis  regum, 
reçtnarum ,  ponUficum,  ducum,  eo- 
mituriiy  abbatum,  et  al'ih  rrtcribus  re- 
rum  franc icarum  monumcnfis  ;  opéra 
ac  studio  Jnd.  Duehesne  (  et  pont  m- 
trem  P¥ane»  Duekêtne^  jéndrem  fuU. 
Paris,  1636, 16 11 ,  1649,  in-fol.,  5  vol.). 

Le  tome  I  '  KnîC  )  comprend  les  his- 
toires, annales  et  autres  documents 
contemporains  «  depuis  Torigine  de  la 
nation  jusqu'au  roi  Pépin  ;  —  le  tome  II 
(163G),  depuis  Pcpin.  père  de  C.h.irlcina- 
fiiH',  jusqu'à  Hugues  Cupct  :  -letoiii.  111 
(1641) ,  revenant  eu  partie  sur  la  même 

Sériode ,  embrasse  les  écrits  composés , 
epuis  Charles  Martel,  père  du  roi  Pé- 
pin, jusqu'aux  temps  de  Hugues  et  de 
Robert;  —  le  tome  IV  (1641),  publié, 


sinsi  qoe  le  uvéeétoit,  par  Dnchesne 

fils ,  s'étend  depuis  les  rois  Hugues  et 
Robert  Jusqu'à  Philippe-Aupuste  ;  —  le 
tome  V  (  1649)  s'elend  depuis  Philippe- 
Auguste  jusqu*à  Philippe  le  Bel. 

On  y  joint  ordinairement  :  Histortm 
Normannorum  scriptores  antiqui ,  res 
ab  iUis  per  Gaf/iam,  Angtiam^  Àpii- 
liam,  Capuœ  principatum,  Siciiiam  et 
OrUmiêm  gestas,  expttetmieti  ab  a. 
Chr.  838  ad  a.  1220.  Insertœ  nuit 
monasteriorum  fundationes  varix^  sé- 
ries episcoporum  ac  abbatum,  genea- 
iogtmregum,  âueumy  ecmitiÊm  et  nth 
bilium;  ex  codd.  mss.,  edentê  Jndr. 
Duehesne,  1619,  tome  I"",  in-folio; 
très-rare  et  tres-recberché,  surtout  par 
l'Angleterre. 

Quelques  années  après  la  pnbKcalfon 
de  la  collection  Duehesne,  Adrien  de 
A'alois  ,  qui  avait  conçu  le  projet  d'tiue 
bistoire  générale  de  là  France  ,  écrite 
d'après  la  sources  méeses ,  publia  les 
Gesta  veterum  Francorum,  1646-1658, 
3  vol.  in-fol.,  qui  embrassent  la  période 
comprise  entre  la  première  invasion 
franque  et  la  diute  de  la  dynastie  méro- 
vi^^ie^ne.  Ce  n*est  point  une  traduc- 
tion littérale  des  textes,  c*en  est  plutôt 
l'analyse,  r.irraiiiicment,  et  pour  ainsi 
dire  le  commentaire.  Mais  les  écrivains 
originaux  se  sont  altérés  sous  la  plame 
d*Adrien  de  Valois,  et  il  en  a  changé  la 
couleur. 

Vient  ensuite  le  Recueil  des  h  istoriens 
de$  CaiÊleê  et  de  ia  Ftmee,  par  D. 
Booqaet  et  ses  continuatenrs.  Cette 

coMection  passe  à  juste  titre  pour  la 
plus  imuortante  qui  existe  en  ce  genre, 
non-seulement  en  France ,  mais  en  Eu- 
rope. Pour  les  temps  antérieurs  an  trei- 
zième siècle,  elle  présente , rapprochés 
et  ramassés  de  toutes  parts,  fous  les 
documents  originaux  ,  excepté  les  char- 
tes et  ordonnances  qui  Tont  partie  d*ao- 
très  recueils.  Les  bénédictins  BOOQUBT, 
HuTnirTUTEn,  Poirier,  HoussEAuet 
Clkmk.m  sont  les  éditeurs  de  la  partie 
qui  a  paru  avant  la  révolution  ;  depuis, 
cette  collection  a  été  continuée  par  D. 
Brial  et  IMM.  Dai  not  et  îS\i:det. 
11  (  st  à  recretlcr  (]uo  les  héncdit  t:ns 
n'aient  apporte,  dans  les  dissertations 
dont  ils  ont  fait  précéder  les  textes , 
qu^une  extrême  réserve  de  critique ,  el 
que  leurs  préfaces  n'offrent  en  général 
que  des  dissertations  écourtées  sur  des 


Olgitlzed  by  Google 


HttTOlBB  OB  nUHCB      AANCB.     U8T01BB  M  FEAHCB  496 


nriilt  d*une  importance  MOondaire. 

T.n  rolleclion  entière,  jusqu'au  t.  XX, 
est  partagée  en  dix  séries  :  la  première, 
contrite  dans  le  tome  1*',  se  compose 
det  aadew  monuments  de  Phistoife 

des  Gaules  avant  Clovis;  la  deuxième, 
qui  forme  les  tomes  II,  III  et  IV,  cor- 
respond à  la  dynastie  mérovingienne. 
Au  lien  de  rassembler  de  même  ea  m 
seul  corps  les  monuments  de  In  deuxiè- 
me rnce,  D.  Bouquet  préféra  partnprr 
la  période  carlovingieone  en  quatre 
BonveHei  iërisi,  smir  :  PepIn  el 
Charlemagne  (  752  814  ) ,  dont  les  actes  - 
remplissent  le  tome  V  ;  Louis  le  Dé- 
bonnaire, auquel  est  consacré  le  t.  VI  ; 
Charles  le  Chauve  (840^77) ,  auquel  se 
rapporte  le  tome  VÎD,  et  enfin  Louis  le 
Bègue  et  ses  successeurs,  jusqu'en  987, 
dans  les  tomes  VIII  et  IX.  Une  septième 
série,  qui  occupe  les  tomes  X  et  XI , 
oompreod  les  doeoments  relatifii  aux 
trois  premiers  rois  capétiens  :  Hugues  ^ 
Robert  et  Henri:  le  règne  de  Philippe!*', 
Louis  VI  et  Louis  Vil  (1060-1180],  oc- 
cupe les  tomes  XII  à  XVI ,  et  forme 
me  famtième  série.  Avec  le  tome  XVII 
commence  une  neuvième  série  corres- 
pondant aux  deux  règnes  de  Philippe- 
Auguste  et  Louis  Vlli  (  1 180-1226),  qui 
embrassent  anssi  les  tomes  XVIII  et 
XIX.  Avec  le  tome  XX ,  s'ouvre  une 
dixième  série,  qui  s'étendra  depuis  l'a- 
vén(  ment  de  saint  Louis  Jusqu'à  celui  de 
Philippe  de  Valois  (1336-llSS).  Ellede- 
.  vra  comprendre  5  à  6  volumes. 

Un  supplément  indispensable  de  cette 
\aste  collection,  c'est  l'ouvrage  suivant 
édité  par  Bokgabs  :  Oesia  Dei  per 
Frameoê,  tkfe  orieniaUum  expeditio- 
num  et  regnî  Francorum  hierosoHmi- 
fani  histaria  ,  rariis  sed  iUius  ,Tvi 
scriptoribus  UlUria  comrnendata.  ila- 

novre,  1611 ,  iihfol.,  1  vol. 

Cette  collection  contient  les  textes 
orifïinnux  latins  des  historiens  Tude- 
Loile,  Robert  le  Moine,  Balderic,  évé- 

Ïue  de  Dol;  Raymond  d'Agiles,  Albert 
'Aii«  FonIfliMr  de  Chartres  ,  G. m  Hier 
le  Chancelier,  Gtiibert  VIII,  ablx  do 
NoiiPiit;  plusieurs auonvines,  Guidaurne 
de  iyr,  Jacques  de  Vitry,  Olivier  1  E- 
eolâtra  de  GoloiDe:  enfin,  récrit  pins 
moderne  de  Mann  Sanuto ,  connu  sous 
le  nom  de  Liber  secretorum  fidetlum 
çrucU  j  et  un  projet  de  la  délivrance  de 


la  terre  sainte,  écrit  au  treizième  siècle. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  a  entrepris  une  Collection  géné' 
raie  des  Mstortetu  des  croisades,  par- 
tagée en  trois  séries  :  sources  latines , 
sources  j^ecques,  chroniques  onentnles, 
arabes  ou  persanes ,  et  qui  rendra  iau- 
tile  le  recueil  de  Bongars. 

lie  Bêcueil  des  orabskfumesf  Ibt  en* 
treprîs  par  Tordre  de  Louis  XIV.  Le 
tome  r*^  parut  en  1723,  et  depuis  ,  cette 
œuvre  considérable  a  été  continuée  jus- 
^'à  nos  Jonre  tant  élve  tstminéa, 
cependant,  par  de  LAUitiu,  St- 
coussE,  de  ViLLF,v\ni,T,  de  Bréqui- 
GNY,  et  de  Pastoret.  Elle  forme  au- 
jourd'hui 20  vol.  Il  faut  ajouter  a  cette 
grande  collection ,  pour  compléter  l'his- 
toire de  l'ancienne  législation  française, 
des  actes  publics  et  du  droit  privé,  le 
Codex  legum  antiquarum  de  Linden- 
BI06  (1618)  ;  les  CapUutaires ,  publiés 
par  Baluzb  ;  le  Recueil  des  lois  barbet" 
res ,  publié  par  Canctam,  vers  la  fin 
du  dernier  siècle;  deux  ouvrages  de 
HouARD  sur  les  Ànciennes  lois  de» 
Français  conservées  dans  les  coutume» 
anglâiscs,  et  le  Traité  sur  les  coutumes 
ayiglo  -  normandes  ,  publiés  en  infjle- 
terre  depuis  le  onzième  siècle  Ju^auau 
guai»r%êéme;  le  curieux  tohime  de  la 
ïHAUMAssii:RF.  1690), qui  renferme  les 
Êtafjlissements  de  saint  fjouiSy  le  CoUr 
seii  de  Pieebe  Dksfontàirbs  ,  les 
jé»»l»e»  de  Jirmakm  e$  les  cmOiime» 
du  BeawoisiSy  par  Beaumanoir  ;  le 
Nouveau  cnutumier  général  ^  Paris, 
1724  ,  où  se  retrouvent  les  vestiges  les 
plus  complets  des  différents  âges  de  la 
féodalité ,  et  la  trace  des  lois  qui  ont 
ré^i  les  divers  peuples  qiic  les  invasions 
ont  tour  a  tour  amenés  sur  le  territoire 
de  la  France  ;  les  OUm  du  parlement 
d»  Pari»,  publiés  par  M.  le  comte  llio« 
eifOT,dans  la  Collection  des  documents 
imprimés  par  les  soins  du  ministre  de 
l'instruction  DubViqutiïeHecueildes  lois 
maritime»  neommerftaietéeW.VàR- 
DESSUS,  et  les  savantes  dissertations 
ddiit  il  a  fait  précéder  cbatpie  volume 
de  texte,  présentent  le  tabU-oii  aussi 
complet  qu'il  était  possible  de  le  retous- 
tituer ,  de  la  lÀçislation  qui  réglait  an 
moyen  âge  rinduslrie,  le  négoce  et  la 
navigation  ;  le  recueil  de  l'Anglais  Ry- 
M£A.  fotdera  ei  acla  pubtica,  qui  corn- 
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même  u  l'entrée  de  Guillaume  en  An- 
gleterre, eo  1066,  n'est  pas  inoias  utile 
i  l'histoire  de  France  qu*à  ceOe  dt  la 
Grande-Bretagne.  On  trouve  é:,'nlement 
dans  le  rei  uoilde  Leibnitz,  Codex  jik- 
rixeettUuw  (Uploniaticij  et  dans  ie  re* 
cueil  de  DmioiiT ,  Carm  wUmatl 
iUplomaiique  du  droit  des  peHS,  lii 
renseignements  les  plus  précieux  poar 
l'bistoire  du  droit  publie  et  des  rela- 
tiOQS  internationales.  Enfin,  n'oublions 
point  les  Chartes  et  diplômes  de  Bss- 
QOIftNY ,  dont  le  premier  volume  date 
du  dîx-liuitièine  siècle ,  ni  le  Recueil  gé- 
néral des  loin  françaUes ,  depuis  Va» 
420  Jusqt^à  la  réwHuUot^  cfe  1789 ,  par 

MM.  IsAMBBBX»  DB  GbOSY,  et  TaU^ 

Il  a  été  publié,  dans  ces  derniers 
temps,  plusieurs  eollections  d'ouvrages 
relatifs  a  Thistoire  de  France;  lesprin- 

cip  il<'s  sont  réile  di'  M.  GnzOT,  (jiii  a 
uuur  litre  :  Colleclion  des  mémoires  re- 
latifs à  C histoire  de  France^  d^uis 
la  fondation  de  la  monarchie  fian^ 
çaise  Jusqu'au  treizième  siècle,  avec 
une  inlroduction  ,  des  supplémenfji , 
des  notices  et  des  notes  (  Paris ,  Brière, 
18n-1837,Sfi  vol.  in^.  Elle  consiste 
en  traductions,  généralement  fidèles  et 

très -soignées,  des  prinripnîrs  chrorn*- 
ques  et  d  autres  ouvrages  bistoriaues 
oriffinaui  éorits  en  latin. 

Tomes  i  et  it.  Histoire  des  Fraim ,  par 
Grégoire  de  Toirrs  ;  — Chronique  drFrédf- 
gaire;  —  Vie  de  Da^oberl  —  Vie  de 
saint  Léger;  — fie  de  Pépin  le  Vieux,  main 
du  palais. 

Tome  ni.  Annales  d'Eginh.mî  ;  —  Vie  de 
Charlemagne»  parle  mcme  ;  —  I  ails  et  Gestes 
de  Cbariemagne ,  par  le  moine  de  Saint* 

G.ill  ;  —  Vie  de  Louis  I<>  iVIuuui  rire ,  par 
Theeaa;— .Vie  de  Louis  le  I>él)onuaire , 
^  renoajfne dit  l*Àilronoiie;  —  Nitbard , 
règne  de  Charles  le  Chaure. 

Tome  IV.  Erœold  le  Noir  ,  poën»e  Mir  les 
faits  de  Louis  le  Déboaaaire; —  Auuales  do 
Stint-Bertin;  — .AanilM  delfela. 

Torn.  V.  UMtoIrt  de  Ngiiae  de  Em»,  fm 
Frudoard. 

Tome  Siège  de  Paris  ,  poème,  »ar  At>- 
l>ûn;  —  Frodoard  ,  Chronique  sur  (es  der- 
nier» rois  cari  ovin  ci  en  ■.  ;  —  Raoul  C1.d»er, 
Chronique  sur  les  aernienrois  oirlovingiens 
et  kt  premiers  mit  capétiens;  — Helgaud  , 
Ife  du  roi  Robert:  —  Adalberoa,  potee 
■er  le  règne  du  roi  Holx  rt. 

taM  Vf I.  Vie  de  itoudiard,  comte  de 


Melua;  —  Fragment  de  l'Histoirt  des  Wta- 
çais;  —  Chronique  de  Hugues  de  Fleury 
Procès-verbal  da  sacre  de  Philippe  I"";  — 
Hiï^toire  du  monailèrtt  de  Téitlaj,  ^  Hu- 
gues de  Poitiers. 
Tom  nn.  Tle  detoob  le  Oroe,  pfer  SU 
;  —  "Vie  de  Suger,  par  Guillaume,  moine 
Saint-Denû;  —  Vie  de  I  ouis  le  Jeune; 
Tie  de  Charles  le  Bon,  comte  de  Flandre, 
yerOUber. 

Tome  IX.  Vie  de  Philippe>AMgHtB,  par 
Rigord;  —  Histoire  de  Phi  lippe- Auguste, 
par  Guillaume  le  Breton; — Vie  de  Lottjs  VIU; 
—Des  Gestes  de  Ifllil  VU ,  fetee,  f«  1^ 
colas  de  lîrav. 

Tome  X.  La  Philippide,  peëeM,  par  Guil- 
launele  BnIob. 

Tome  u,  Chrenîqoe  de  ilmila— e  de 
Nahgis. 

Tomes  xa  et  xui.  Croisades  coolre  les  hé- 
rétiques albiganit  ; — Histoire  des  Albigeois , 

par  Pi.  rrt' d<'  Vaulx-Cerney  ;  —  Guillaume 
de  Puy-Laureal;  —  Chrnni']iif  m  lani^iip 
romane; — Des  Gestes  glorieux  des  Fran- 
çais. 

TfMiies  TiT  à  xxtT.  Croisades,  t.  xrr  et  xv. 
Histoire  des  CroiMdes,  par  Guibert  de  No- 
gentt  Tie  deCnibarC  de  Nogeai ,  par  lui- 
même; -~  Tie  de  mSaa  Bemnl»  Abède 

Clairvanx. 

Tomes  xvi ,  xvu  et  xvia.  Ui&taira  des 
Ooisftdet,  per  GoilItnBe  d»  1>r. 
Tome  x(x.  Histoire  dit  Greilidei»  pet 

Bernard  le  Trésorier. 

Tomes  XX  el  xxx.  Histoire  des  Croisades, 
l>ar  Albert  d'Aix  et  per  Heymood  d*A- 

^ile>. 

Xouie  xxu.  Histoire  dei  Croisades,  p«r 
Jeomiet  de  Tîfry. 
Ivnexxdi.  HiM  ir«>  de  h  première  Croi- 

sade,  par  Kol>ert  le  Muine;  —  ISMoiie  de 
Tancrede ,  par  Raoul  de  Caen. 
IVMne  «itv.  Ritlefre      Ooisedes,  per 

Fonlcherde  Chartres; — Histoire  de  la  (M* 
sade  de  Louis  Vfl,  par  Odon  de  Deuil. 

Tome  XXV  à  xxvtn.  Histoire  de  Norman- 
die,  per  Oïderic  Vital. 

Toror  x\ix.  Histoire  dej  Normmds,  par 
GuillauuM)  de  Juiniéges,  et  Histoire  de  Giiit- 
Inew  le  Conquérant,  par  Guillaume  d« 
Feîllin 

Collection  des  ChrotUqtmmiiloatfle» 

françaises,  êrrifrs^n  langue  riifgaire, 
xiiT  au  wi"  siècle,  avec  notes  et 
éclcUrcissements  y  par  J.  A.  Buchon; 
Fmris^  Verdièra,  l8U-f899,  4f  ?ol. 
in<â*. 

xrii"  i/  .  niHom»  de  ConHlantinople 
sotts  les  emperemihuigett,  per  daCeofe, 
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t.  I  et  II.  —  Chronique  de  Geoffroy  de 
Tille^tardouin ,  mwe  lès  sMppIcineiiU,  t.  tiia 
—  Fragments  de  chroniqueurs  bysantias, 
—  Philippe  Mouske»«  «/«m.  —  Chro- 
au|ue  grecque  amoyme  dee  fran^is  de 
Hwét,  L  Chranique  4»K«MH  M»- 
lUMri-^  Canapiratioii  de  J.  Proctda  ,  t.  t 
et  Vf.  — >■  Oiroaiqnc  de  saint  Magloiii?;— > 
Pœiue  d'Adam  de  La  Ualie  &ur  Uiarles 
rAilMt  ^  MBmmm  Mm  ,  hMMlM  «kt 

rojauK  lignage;,  t.  vit  et  vnr. 

xiv*  sUcU.  Godefroy  de  Paris,  «I  Taille 
delà  viUe  d«  Paris  en'iliS,  t.  nu  — Ghro- 
nqne  de  l>Hn&«art ,  avec  des  additieat  d'au- 
tirs  fragments  de  chroniqup^.  et  IWmp»  de 
JProiiMU-t,  t.  X  à  xxm. — Combat  des  Trente; 
^Mme  flor  la  bdaM»  d«  Onèey ,  par  O»- 
lin  d«  Kénaut;  — Poème  sur  la  déposition 
de  Rirliat  d  II.  t.  XXIV,  —  Ambassade  du  duc 
d'Aïuou  au  duc  d'Arborée^  — Cuasiiiulion 
#Aiioié0Y  -»Chi  iialqw  d»  llihn  i 
Mémoire  de  Pierre  Salnioa  ,  t.  xxv. 

xr*  siècle.  Chroniques  d^Bnguarand  de 
Monsirelet,  t.  xxvt  à  uxu^  LeftePt 
SanMemy  •  t.  xxxif ,  Uiiif. — GhM>im|tie 
et  procès  delà  Purelle,  t.  xxxtv.  —  riimni- 
ques  de  Mailueu  de  Coucy ,  t.  uuiv  el  xxxvu 
—ChronifM  de  JaeqaaaDiieltra|,  t.  xnm 
i  xxxji;  —  Jonmal  d'un  bourgeois  de 
Pr^ris.  t.  XI.. —  George»  rhaMellain,  Vie  dtl 
bon  cbevatier  Jacques  de  l^lain,  t.  xvt.-m 
ChroniquM^de»  ducs  de  Bourgogne,  far  le 
rnéiiM'  et  par  Molinet,  t.  XLti  i  xltk. 

M.  Muchon  avait  aussi  annonce  la 
publi»  iition  des  grandes  Uironiques  de 
Saint-Denis,  en  15  ▼©lomtt  in-»* , 
aÎBffii  qm  plosieurs  petites  Chroniques 
des  anciens  ^rnnds  (Itichéi?  et  rointps, 
funloinent  en  13  vnltmies;  mais  ces 
(ieux  publications  n'ont  uoîot  eu  lieu. 
Loi  bnoniques  de  S«int*Deiiis  ont 
été  plus  récemment  annoncées  par 
MM.  Paul  LacrMft»  de  Tmébm6  et 
Paulin  Paris. 

La  plus  grande  partie  des  cbroofqjitt 
eoDiprises  dans  la  eollection  de  M.  Bu- 
cbon,et  dont  plusieurs  étaient  inwlites, 
ont  été  reproiluites  par  lui  en  1836  et 
1836  dans  le  Panthéon  Utêértdrê, 

ColkcHom  éêê  MémÊères  relatifs  à 
PUUMre  de  France ,  c/epitis  le  r^  yne 
de  PhfHppe-/4vnmfe  jusqu'à  In  paix 
de  Paris ^  conclue  en  l7G3i  avec  des 
DOtfees  sur  chaque  auteur ,  des  obspr» 
vations  sur  chaque  ouvrage  et  sur  les 
époque*  hibloriques  nuxqiM'Iles  ils  se 
rapportent;  jiar  MM.  Petitot  et  Mon- 
merqué.  ParUt  Foucault,  i SI 3-1327. 


V*  SÉRIE ,  jusqu'au  commencement 
du  xni*  siècle ,  62  tomes  en  it  to* 
lûmes  in^. 

11*  Sp.rtb,  79  Tolnmr'^!n-8»,  en  y 
oomprenafjt  le  volume  31*6/s. 

Voici  la  liste  des  Mémoires  qui  for- 
meut  oette  eolleetioo  li^portaAte  et 
fort  cstiRiée  : 

Geofliroy  d«  Ttllè-liardoiiiii,  d.e  la  Cea- 

^joeile  de  Coodaiitinople,  tom»  i, 
Jean ,  sire  de  JoioviUe,  UiilaNFt  de  ninC 

Leuyi  «  teia*  n. 
Batraits  de  manoserits  anbei  rdatUii  an 

ffc^nede  saiqt  Louis,  Uaduita  par  Cardonoe, 

et  dissertation  spir  l'iustaira  da  es  nifpar 

du  Gange,  t.  m, 
àaiiwii  Uimmam  du  kiv«  siècle,  où  l'ov 

apprendra  le&  aventures  de  Berir^ud  Du- 
gui-sriin  ,  traduits  par  Lefel>vr«i  et  Obser- 
valioni»  reialives  k  en  Mémoire»,  par 
M.  A.  Pelitoi,  tom.  iv  et  v. 
Christine  de  Pisan  ,  îc  Livre  des  Faiï  et 
bonne»  Mi»urs  du  sage  roy  Uiari^  Y,  el 
TûHtm  do  lifaa  de  Gharlaf  VJ,  ton.  n 
el  VI. 

Hisioin-  du  nMrrclird  de  Uoucicaut,  d'après 
i'édiiion  dt;  lU.  («odelVoy,  tout,  vt  el  vu. 

Mémoifea  de  Pierre  de  Fenin.  Mémoire 
concernant  la  purello  d'Orléans  —Supplé- 
ment des  Mémoires  sur  JftaoJie^'Arc ,  par 
M.  Hktoiied'Aniii  !»•  àm 

deBralagne,conitedeHicbemoQt(tora.  vir. 

Mémoires  relatif  à  Florenl^  «im  d'iUiai», 

Méaaoiiwd'OUeHrda  laNarcb^tam.oiilB: 

Mémoires  de  Jacques  Dtjrlercq ,  tom.  xi. 
Mémoires  d«  Pbiiifpa  de  Cowinai»  t(M«|.M  à 
xni. 

Histoire  de  Louyt  XI,  oo  Chroni^ua  scanda-  ' 

leusc  de  Jean  de  Troyei ,  tom.  xiti  et  x»v. 
Mémoires  de  GuiUaunte  de  YiUeueuvc. 
Mémoires  de  La  Tifwottle,  nar  noaebel,  «« 

le  Panégyrique  du  ehevalur  Sana-AifiiH 

che,  lom.  xtv. 
}iisU>ir«:  de  Bayiu-d,  par  le  loyal  serviteur, 
tom.  av. 

Des  choses  m«'morables  du  rè;:ne  de  T  ouis 
XII  et  de>  François  1'"'^,  par  Robert  de 
La  marc  k ,  seigneur  de  Fleurange  et  de 
Sedan.  —  Journal  de  I^Mrisa  de  Savoya» 
du^lle<;'^e  d' Viigoulesme,  lom.  xvi. 

Mémoires  de  Martin  et  Guillaume  Dubeltay  « 
tOBatxniàsn. 

Commeotaim  de  meadre  BliiiedeMonlTae, 
tomes  XX  à  «xn. 

Mémoires  de  Gaspv  de  Saulx ,  seigneur  de 
Tannocs  tom.  xuni  zxv. 
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De  la  vie  <!n  François  de  SMpMtt»  éPB  éê 

Yioilli  ville ,  tom,  xxvi  i  uvirx. 
ftleiuuircs  de  Jb'raaçois  de  Bojrvin»  baron 

Ihi%llliin,  t&B.  xxvm  à  xkju 
Commentairet  des  dernières  «Mcm  en  la 

Gaule  bélgique,  )iar  Fr.  de  Rabulin» 

lom.  XXX  et  xxxi. 
Le  8ié^  de  Metz  par  Tempereur  Chartes  Y, 

en  li^Sa.  —  Di<>cours  de  Gaspar  de  Col- 

liguy.  —  Mémoire  du  Yojfage  du  duc  de 

GinieenlIiKe,  MrM.  de  Le  Cheilra.— 

Mémoires  de  Otrittume  de  tteabidieirt» 

tom.  XXXI r. 
Mémoires  de  Miche!  de  CMtrioau,  tom. 

xxxtit. 

Ifémuircs  de  Jean  deMergey;  —  do  Fran- 

r'i  de  La  Noue;  —  d'Achille  Gamoa;  — 
Jeea-Fhnippi ,  L  muw: 
Mémoires  du  duc  de  Bouillon;  —  de  Guil- 
laume de  Sceeus ,  eeifoewr  de  Tevenoe», 
tom.  xxxT. 

Méieiwi  de  PhQippe  Hurault,  comte  cie 

Cheverny,  et  de  Phi!.  Huneit,  l'ebbé  de 

Ponllevoye,  tom.  xxxti. 
Ménoirct  de  Marguerite  de  Talob;  —  de 

lérques-Auguste  do  Theu,  tom.  xxxvti. 

—  de  Jean  Chnisnia;  —  de  MUllieM 

Merle,  tom.  xxxviii. 
Gbronologie  aoveiieire  de.Mee  Giyet, 

loin.  XXXVIII  à  XLiii. 
Mémoires  de  Jacques  Pipe,  seigneur  de 

Saiul-Auban,  tooi.  xmii. 
Ménoires  d'Kstet,  per  M.  de  Neurville,  sei- 
gneur de  Yilleroj;  —  du  due  d'AngOtt- 

leime,  tom.  xuv. 
Jeimel  de  Pierre  de  ISMeile  lur  lee  rènee 

de  Henri  ITT,  deHenrilTeldeLoailXJai, 

tomes  xi.v  à  xr,ix. 
ReUliou  faite  |)ar  J.  Giilot.  — Mémoires  de 

GlMHleGroulnd;  — deM.  de  Merillae, 

tMB.SUS. 

MéeBofret  de  mcssire  Durai,  marquis  de 

Fbnlenay^MarenH,  tom,  &  et  u. 
Td»le  (générale  et  analjU^M  dti  IMlièNi, 

par  M.  Delhare,  tom.i.ir. 

A  celle  série  on  joint  les  œuvres  complètes 
deBMdiM^  Mit  pir  M.  de  Mometiqaé, 
t  vol.iii4*. 

emiÉn  lia»,  79  viMnus. 

Mémoires  des  sagt»  et  royales  cecooomics 
dV«tat  de  Henry  le  G*fnd  (Ménoirat  de 

Sulh  ) ,  «OUI.  I  h  IX. 
Histoire  de  ta  Mcre  et  du  Fils,  par  le  cardi- 

oel  de  Ridietietf,  ton.  x  et  xz. 
8«oetncle  nerralion  des  grandes  actiont  dtt 

roi,  par  le  raidinal  de  Kirheheu  ,  tom.  xi. 
Précis  (Je  1  Histoire  des  Pi oviuces- Unies  des 

Bifete,  pir  M. 


à  xvt. 

Mémoii'es  du  maréchal  d'KsIrées,  tom.  xvi. 

—  sur  la  régence  de  Meiie  deMAdiaty  pir 
Pontcharlrain,  tom.  xvi  et  xvii. 

—  du  duc  de  Rohan,  tom.  xviii  et  xuu 
^d»  nrMiil  de  Bassompierre,  Iool  juxà 

XXX. 

—  du  cardinal  de  Richelieu,  lom.  xxi i  à  xxx* 

—  de  Gaston ,  duc  d'Orléans ,  lom.  xxxi. 
«*dhi  iMOf  de  Foiliii  ton*  xsv  et  n?"f**i  * 

—  de  BelMrt  AiMÉlddrAirfaisr.tOik  zun 

et  XXX  !▼. 

Mémoires  de  Vihlié  Araauld»tom.  xxxiv. 
—de  la  dnchene  de  NeaMHBt ,  tan.  nsiv* 

—  du  comte  de  Krienne,  toni.  xxxv  et  xxxrt. 

—  de  madame  de  Mottevtilc,  lom.  xxxviàxiM 

XL  à  XLIII. 

—  du  cardinal  de  Rel/  ,  tom.  xuv  i  SKVt» 

—  de  Guy  et  de  Cl.  Joly,  tom.  Xbvu. 
de  Vel.  Goorarl,  teau  ss.im. 

—  du  père  Rerthod,  tom.  xvnu, 
•^de  Monglat,  tom.  xlix  à  t.i. 

—  dn  eorote  de  LaCh&Ire,  lom.  lu 

—  de  La  Rochefoucanld  ,  tom.  M  et  XXU 

—  de  J.  N.  de  Gourville ,  tom.  lu. 

—  de  Pierre  Lenet,  tom.  un  et  i.iv. 
M.  de  MeMvéioif  team  iiiv» 
Relation  faite  par  M.  da  Fealnallce, 

tom.  Liv. 

Mémoire  du  duc  de  Guise ,  toni.  lv  et  lvi. 
«—  du  maréciial  de  GnauMml,  toak  vn 

et  Lvii. 

—  du  maréchal   Du  Pleisu,  t.  ltu,  de 
M.  ét***t  tom.  ivni  et  uat. 

—  de  P.  de      Porte*  ton*  UX. 

—  d'Onii  r  Tiilon,  lom.  r.x  à  i.xiri. 

—  pour  servir  àl'histoire  de  Louis  XJV ,  par 
rabbé  de  Gboisy,  lom.  txut, 

—  du  rlievalier  Temple,  tom.  i.XfV. 
Histoire  de  madame  Henriette  d'Angleterre , 

par  madame  de  la  Fayette. —  Mémoires  de 
la  Cour  de  Franoe,  pour  les  années  16MI 
et  1^89,  par  madame  de  le  Fayette. 

—  de  Lafare,  tom.  lxv. 
MéaMifei  da  ■avédad  da  Bcfwidti  task 

UT  et  LXTf . 

Souvenirs  de  madame  de  Cayliis,  tom.  lxvi. 
Mémoires  du  man|uis  de  ïorcy,  tom.  lxvk 
et  tAwnu 

—  du  aMviiU  da  Tiilant  toam  un»  à 

lxxi. 

—  du  duc  deTtoaflt»!,  tom.  lxxi  à  lxxiv. 

—  du  comte  de  Forliin,  tOOI.  UXlvet  UXV. 

—  de  Diigua)-ïronin,  tom.i.xxv. 

—  secrets  sur  Louis  XIV  et  Louis  XV,  par 
Dodoi,  toam  uxvi  et  uiirn. 
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l^le  générale  et  analytique  des  MéoMinif 

par  M.  Delbato  ,  loni.  Lxxvm. 

A  ces  trois  coUectioas  on  a  coutume, 
d'ajouter  les  Mémoire»  du  due  de 

ScM^imm,  en  21  vol.  in-8»  (1829- 
31),  ainsi  crue  les  Mémoires  relatifs 
à  la  Révolution  française  y  publiés 
par  MM.  Berville  et  Barrière  (1820-26, 
56  folumes  in-ll*).  Peu  de  temps  afant 
In  révolution,  en  1785,  avait  com- 
mencé à  paraître  une  Collection  de 
mémoires  particuliers  relatifs  a  CHis- 
iobre  de  Fremce^  doot  7S  tolnmes 
ont  été  publiés,  et  qui  contiennent 
une  grande  partie  des  Mémoires  de  la 
collection  Petitot;  mais  celle-ci  lui  a  fait 
perdre  tout  son  prix. 

Hîmeette  eoBeetlon  de  Mémoires 
pour  serrir  à  P  histoire  de  France  y 
deptUs  le  treizième  siècle  jusqu'à  la 
/Sa  du  dlx-huUléme,  par  Mn.  Ml- 
CHAUD  et  POUJOOLAT.  Elle  a  com- 
mencé à  paraître  en  1836,  et  est  au- 
jourd'hui terminée.  £Ue  contient  trois 
Stries,  savoir  : 

PRRMlfcRE  SKRIE,    Xa  VOLUMES. 

ToMmi**. — Geo^oy  de  Ville -Hardouin. — 
Henri  de  Valepciepnei.  —  JoimrHlB.— Jeta* 
Piotre  Sarrasins. — Extrait  de&  historiens  ara- 
bflk— Bertrand  du  Ctwacliii.  —  Chriatinw  dt 
Fiaiio  (i**  partie). 

Tmn  nV^  titMom  de  Plan  (a*  et  3* 
Mctie»). — Koucicaut.  —  Jean- Juvénal  des 
Untiis.  —  Pierre  de  Fcnin.  —  Journal  d'un 
Bourgeois  de  Paris  (  i'*  partie). 

Ti>.MB  m.  —  Mcmoirea  ooncernant  la  Pu- 
celle  d'Orléans.  — Richumoiit.  —  Flort  ut  d'I- 
liers.  —  Journal  d'uu  Bourgeois  de  Paris  (»• 
pariM).  —  Olivier  de  la  Mirehe.  —  Jaoqoea 
du  Graroq. 

Tome  iv.  —  Philippe  de  Comines. — Jeau 
de  Troyes.—  Guillaume  de  Villeneuve. — Pa- 
nénrrkpMde  Louis  deliTrémoilte.—BayanL 

Tome  v. —  Fliiiranqp. — T.oiii-f  de  SavoMb 

—  Guillaume  et  Mariiu  du  Uellay.  . 
IVmr  fi.  —  Fmm^  de  LomiiM,  dae 

de  GQiM.«-Gowié.— Piifat 

ToM  R  VII.  — BIÛM  de  Meaduc— Plra^ilt 
deRabulia. 

TMnTm.   OMptidde  Sub^noNk 

—  Guillaume  de  Saulx-Tavanncs.— Bertrand 
de  Salignac.  —  Gaspard  de  Colicny.  La 
Chastre.  —  Guillaume  de  Rodhecoouait.  — 
AdiiHe  GaaiOD  et  Jean  Philtppi. 

Toaa  IX.  —  Vieilleviilc.  —  Casteinau.  — 
Jean  de  Mergcy. — Francis  de  la  Noue. 
Tàtt  s.    Bof  via  dn  TiBvk— Blargue- 


rite  de  Taloia.  —  Ghetgraj. — Pliilippe  Ha> 
rault. 

Toata  xt. — ^Le  dae  de  BooIIIob.  —La  due 
drAaSOuléme.  —  Villcroi.— De  Thon.— Jean 
Ckeimin. — Harangues  de  Jean  de  Monduc. 
-—Lattre  sur  la  mort  de  Ueiu-i  III.  —  Giilot. 
— MattUan  Marie.— 8aiiit-ÀflbM.—LoiiiM 
Bourgeois  (Naissance  de  Louis  XHI).—  Du- 
bois (  Mort  de  Louis  XUI  ).  —  MarUlac 
—  Groulart. 

TOMS  XII.  —  Pierre  -  Victor  Cayat  »  «••»- 
nains;  — Pienra-Yiclor  Cayat,  «yNanoirv. 

BaosiiHa  tdiaia ,  lo  touiKaa. 

ToMB  I".  —  Pierre  de  Lesloile ,  n  gne  de 
Henri  111.  —  Pierre  de  Lestoile,  règnes  de 
Henri  IV  et  de  Louis  XIII. 

IWan  it.  ^  oolrf. 

ToMa  lit.  —  8aiy.— ftaaarqpaa  dt  M»^ 

bault. 

To«a  vt,  —  Président  Jaaaaia. 

TosiB  V.  —  Fontenay-Mareuil.  —  Pont- 

charirain.  —  Relation  de  la  niorr  dti  maré- 
chal d'Ancre.  —  Henri,  duc  de  Kuban. 
ToKs  vt.  —  BaaMMDpierra.<— 0*Bilréaii 

Fontis. 

TuMK  VII.  —  Cardinal  de  Richelieu. 

ToMK  VIII.  —  Cardinal  de  RiahèUen. 

Tome  ix.  —  Cardinal  iIl-  Richelieu.  —  Ar- 
nauld  d'Andillv.  —  L'abbé  Arnauld.  —  Gas- 
ton, duc  d'Orléans.  —  Duchesse  de  Memours. 

Tmb  S.  —  Madaaie  dé  MotteviUa.  ^La 
pka  BirtlMd. 

taaoïàitB  aiaia,  lo  voumai. 

Ttan  I*. — Cvdiaal  da  Rets. 

TuMK  xt. — Goy  Joly*  —  Qande  Joly.  — 

p.  Lenet. 

Tome  m.  —  Brieune.  Montrésor  et  Fon- 
trailks.  — UCbUte.  — TtaeMie.  — Led» 

dTork. 

ToMx  sv.  —  Ifademoiselle  de  Montpen- 
sier.  —  GiNvart. 
Tome  v.  —  Moaflial.— La  Roahafaaeauld. 

—  Goorville. 

Tome  vi. — Orner  Talon.— L'abbé  Choisy. 

Toasa  vu.  —  Le  dae  da  Oui.so.  —  Le  ma- 
réchal de  Grammont.—  Le  maréehal  du  Piae* 
sis.  —  Mémoires  de  M.  de  ***. 

ToMt  vui.  —  La  Porte. — Tonplab — Ma- 
dame de  la  Fayette.  ~  La  Fare.  «—  Bemiok. 

—  Madame  de  Cavius.  —  Torcy. 

XoMX  XX.  — -ViUars.  —  forbi'u.— Duguay- 
TWHiin. 

Tome  x.  —  Mémoires  politiques  et  mili- 
taires (  NoaiUes  ).  —  Dudos.  —  Madame  de 
Staal. 

A  ces  collections  nous  defOMidontif 
eoeoie  eelk  des  oarrsges  paUM  ptf 
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In  Société dbl'hïstoîriî  deFr\nci?, 
et  qui  se  «  ompose  aujourd'hui  (te  17  YOl* 
in-8°,  dont  suici  le  dt'lail  : 

L'Yitoint  lU  U  NormoMi,  et  la  Cknmfi» 
dê  Moèert  Whmar,  pmt  dimâ^  wmklm  dm 
Mont-Casstn,  i  ro/. 

Histoire  ecciésiastitfue  de*  FroÊÊCSg  par 
GHgiùn  de  Tours ,  temte  et  trmktÊtmm  «H 
regird,  4  ••A 

Lettm  dÊ  mmékui  lUmtn*  àim  mÉm» 
t  vd, 

Mémeirtâ  de  Pi»re  de  Féiwt,  t  "vU, 
La  eotufuestettè  Cbnstanlinopte^per  FUte^ 

kerdoutn,  r  -vol.  avec  cnrtf. 

Ordertci  Fttaiu  Hisioria 
tietii. 

Correspondance  de  Fempereur . 
meee  JUarg^merite  ea  filie^  %  '»oL 

Histoire  des  dues  de  Normandie  ^  des  nii 
i Angleterre,  suivie  du  roman  de  Hetif  x^êoI, 

Mémoires  de  Philippe  de  Commrnes  , 
u0W>eUe  édition  rente  sur  iee  maniucrus  de 
hAUMèfÊie  ntyaU,  MM  /. 

CMhMntV  complètes  d'Egin/tard,  réunies 
pour  In  prrrnière  fois  et  Irnauites  en  français 
ûvcc  notes  ^  vnruinlfs  et  tabk  gtaéraUf  texte 
et  tmdsÊÊlÊiHe  en  refftuvit  tente  /« 

Lettres  de  Marguerite  d' Anfroidéme.  soeUT 
de  François  /"■,  reine  de  Navarre,  2  'voL 

Mémoire  du  eomte  de  Colignf'Su6gnft 
%  wL 

Procès  de  condamnaHom  et  tdkttèilkaliem 

de  Jeanne  d" Arc,  tome  t. 

Knfin,  nous  devons  aussi  une  men- 
tion aux  Archives  cut'ieuxes  de  /'Ai*- 
Mn  dê  Ftaneéf  publfées  par  MM. 
CncBEi  «t  Damjou,  ea  deux  aéiies, 
chacune  de  15  volumes. 

Nous  avons  parlé,  à  l'article  que  nous 
atoas  tooiaecé  aw  Comités  bisto- 
R1QUES,  de  la  Collection  4$  éomimmtê 
iiK'difs,  pnbliéf»  sous  les  auspices  du 
ministre  de  l' instruction  publique. Mous 
difoos  seulement  ici% qu'il  esta  reiiretter 

3n'on  y  ait  admis  quelques  docuMBtt 
'un  int(^r^t  médiocre,  dédniimés  avec 
raison  jusqu'il  présent,  et  qui  n'ap[)or- 
teut  aux  études  historiques  aucun  éié- 
dHMt  BiMIVaill* 

Outre  In  eolleeiiont  Bpéeiates,  it  y  a 

encore  divers  rectieîîs  importants  où 
se  trouvent  dispersées  un  grand  nom- 
bre da  pièces  originales;  nous  dterons 
Labbb,  Nova  MbBotheca  mamuar^ 

^T^/w;  d'AcHKRY,  Spicilegium  ;  Ma- 
uiLLON,  fêtera  analecta ;  Baldzb, 
MUceUanea;  Maatxnns  et  DuAAiîD, 


T/f'  sriKru!;  anerrhiforum  ;  Mémoires 
de  C  tcatli'tn'ir  dos  inscrîjdinns  et  bel- 
les^leltres:  Notices  et  ExUaits  des 
manuicrtU  dê  ta  Stdthtkéque  du  roi. 
D'autres  recueils  périodiques  doivent 
aussi  ^tre  mentionnés  pour  les  articles 
sérieux- qu'on  y  trouve;  telles  sont  la 
JKetyue  des  deux  mondes,  la  Sêmie 
rétrospecfire ,  et  la  Bibliothèque  dê 
rérole  des  Chartes,  qui  est  evciusive- 
menl  consacrée  à  l'histoire  de  Franre. 

Enfin,  nous  devons  si^ialer  encore 
tes  grandes  histoires  de  iirovinee»  telles 
que  celles  de  Lorraine,  par  D.  Cal- 
MEt;  de  nrctrigne,  pnr  D.  LoBiNEAii  ; 
de  Languedoc,  par  D.  Vaissette;  de 
Bourgogne,  par  II,  PsAncHu;  et  les 
histoires  des  principales  abbayes,  qui 
présentent  d.ms  les  pièces  justificatives 
un  grnnd  nombre  de  documents  origi- 
naux. Ces  textes,  que  la  lecture  la  pins 
infatigable  n'épuiserait  pas  dans  la 
plus  longue  vie,  étaient  encore  inédits 
pour  !;j  plupart  au  dix-septième  siècle; 
et  deja  uu  savant  les  avait  fouillés  dans 
tous  les  sens  po«r  y  tranfer  ki  hmière 
et  donner  le  mot  de  Ténigme  du  moyen 
âp:e.  Ce  snvnnt.  qui  s'est  élevé  jusqu'à  la 
hauteur  du  génie  par  la  patience  et 
rit  stinct  toujours  sâr  des  investiga- 
tions, c'est  duCange,  et  son  proAgieui 
^/asva//  "  Un  véritable  panaemn- 
muta  du  passé.  Inciinons-noua  devnnt 
cette  science  modeste  dont  uotrc  à^e  a 
perdu  le  seenf  ;  iodifions-neas  devant 
du  Gange  et  les  Bénédictins  gui  avaîeiit 
dans  1.1  science  cette  foi  sincère  que 
bien  peu  d'hommes  de  nos  jours  ont  su 
conserver,  et  qui  seule  prodliftles  gran- 
des œuvres. 

T/histoire  ef-clésinstiqne ,  dans  ce 
passé  de  I;i  France,  n'a  pas  moins  d'im- 
portance que  rhi>>U)ire  politique,  et 
nous  trouvons  dans  oetio  iMitie  de 
nombreuses  collections  et  des  travafOl 
érudits  justement  célèbres,  ni  premier 
rang  desquels  se  place  le  GalUa  chris- 
Utma,  ouvrage  divisé  par  ujétrufwlfs 
on  arebevécnés.  Dans  chaque  inétro> 
pote  sont  distribués  les  évéchés,  dans 
chaque  évèclié  les  abbayes,  doyennés, 
chapitres,  avec  la  succession  ch'ronolo- 
giaue  de  tous  les  évéaues,  de  tous  les 
abnés  et  des  autres  cnefs  de  rÉ;;lise. 
Les  .ht noies  er(  ''\^iasfici  du  P.  Le- 
coiBiB,  qui  foruieot  8  vol.  in-fol.,  et 
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iTéliiideiit  de  953  I  84S,  ont  été  com- 
poség  avec  des  fragments  d'actes  et  de 

textes  érlaircis  pnr  de  snvnntes  disser- 
taiioos  qui  o££reut  nu  véritable  iiioUèle 
de  critique.  Ln  Jeté»  ët  Amakê  4$ 
l'ordre  de  SainUBenoUy  la  collectioa 
de5  BollandisteSy  bien  qu'elles  doivent 
élre  considérées  coMune  utie  histoire 
eénérale  de  ia  cUrétienté,  ne  sauraient 
être  ooiitee  dan»  notra  éwMBératioa) 
car  la  France  y  tient  une  grande  [ilare. 
C'est  la  qu'il  faut  chercher,  pour  l'cLude 
des  uiceurs  du  luo^eu  âge  et  des  préoc- 
cupatione  de  Tesprit  hamaia  aux  jours 
des  croyaaeea  vives,  les  matériaux  lea 
plus  nombreux  et  les  plus  singuliers; 
ce  n'est  pas  seulement  le  monde  idéal, 
révé  par  les  l^sgeudaires,  qui  se  réfèle 
avec  loua  ses  mystèies  daÎM  cai  récits 
qui  QOUi  font  sourire;  c'est  aussi  le 
monde  vivant  du  passe,  car  l'idéal  et  le 
réel  i»e  coiiloudent  sous  la  plume  des 
agiograpbea,  oomme  ila  se  aeofiMideDt 
dans  la  rie.  Il  importe  Mulement  de 
distinguer  et  de  bien  choisir,  ce  qui 
o'arrive  pas  toujours  aux  érudits  uni 
vom  aberaher  àtun  les  BoUandistes  des 
inapicatlQoa  Ijrriques. 

L'histoire  ecclésiastique  s'éclaire  en- 
core des  conciles  généraux,  et  speciale- 
meat  des  collections  des  conciles  par- 
ticuliers de  la  FraMs,  et  aatra  antia» 
du  RrM'ucil  du  P.ftBMOND,  publié  sous 
le  titre  :  i oncUin  antiqua  GaUix^  cum 
tpi^loiia  ûOiiljfmum,  principum^  cous- 
WÊOIomm  a  aiUs  gaiikmm  rH 
clesUuUcx  monumeniis  (1629,  3  voL 
in-fol.).  Les  statuts  synodaux  et  diocé- 
sains et  les  rituels  forment  eguieuient, 
pNOur  l'histoire  de  la  discipline  ecclé- 
Mstiqna  m  paar  rbiftoiia  des  monn» 
nae  Morat  inuporlante  il  iÉiénlasMab 
n^Uféa. 

Oa  le  foift,  daas  le  passéda  laFranea» 

si  rempli  de  grandes  choses,  les  docu> 
uR'iits  de  toute  n.iture  abondent.  Ce 
pa>sc  a  ete  loujlle  dans  tous  les  temps, 
et  «  epeudant  ou  ae  plaint  de  ce  que  lea 
livres  eonplett  et  définitif aDaw|uefli, 
et  de  ce  que  nous  n'avons  pas  encore 
une  histoire  de  l'r  uire  vrainient  dii:ne 
de  ce  uoui.  Mais  il  nous  semble  que 

^eat  use  anivia  au-daisua  dai  fiunoai 

(fua  seul  homoM.  Kt,  d^alUaura»  avani 
que  catu  biatoira  aoil  poaaibie,  il  est 


encore  quelques  points  qu'il  importa 
d'éclairer  par  des  travaux  particuliers. 
L'histoire  du  droit  reste  tout  entière  à 
faire;  les  histoires  des  villes  et  des  pro- 
vinces^ qui  peuvent  aeiilaa  rar  la  détail 
vradra  aiaoïa  et  sdre  uneliistaîre  du 
royaume,  ont  été  jusqu'à  ce  jour,  à  de 
rai'ps  exceptions  près,  écrites  d'une  ma- 
nière insigui liante  dans  les  préoct^upa- 
tiens  exelasives  des  ehoees  eacMmati» 
qups,  SOUS  Pancien  régime,  et  dans  ces 
derniers  temps,  du  point  de  vue  étroit 
des  préoccupations  locales.  La  géof^ra- 
pUe  dn  moven  âge  ne  connpte  pas  un 
frand  tranU  d'ensemble.  Que  les  hom- 
mes qui  se  vouent  à  l'étude  du  passé 
tournent  donc  leur  attention  vers  les 
questions  importantes  1  C'est  là,  et  là 
seaIsBienI  qu'il  se  tronva  eneaen  quel- 
ques chances  de  découvertes:  car,  mal- 
gré le  dédain  superbe  qu'on  affiche 
généralement  de  nos  jours  pour  les 
tmaos  aitàriaars,  à  part  Isa  painta 
spéciaux  que  nana  indiqtfona,  il  est  peu 
de  qM''<:tîon<!  intéressantes  qui  n'aient 
été  «  puisées.  i)e(ions-nous  donc  de  cet 
orguei  1  i rréOéchi  qui  nous  fait  cmirn  an 
taules  elwsea  à  notra  supériorité  aban« 
lue  sur  nos  devanciers  ;  n'oublions  pas 
que  le  dix-neuvième  siècle  est  assez 
riche  pour  se  montrer  généreux,  et 
que  lea  éarinenta  tnvnni  bistariqnai 
qu'il  a  praduila  cottptwroaÉ  dans  Pava» 
nir  au  premier  mng  di  sn  glniia  istsl» 

lectuelle. 

HisTOBioGBAPnBa  m  tmàmm,  La 
mot  khtcrto§rapkêf  qal  neos  est  mm 

de  la  langue  precqtie ,  ne  paraît  pas  se 
rencontrer  dans  les  anciens  auteura  la- 
tins. Au  moyt'u  âge  il  est  employé  dans 
la  sens  de  Pteiar,  tKêtnriogrtmkm , 
•  peintre  de  hvstoire,  ■  dit  le  Glo.^xa- 
rium  laiino-galUcum  cité  pardu  (]ani[e. 
Fius  tard, ail  seizième  siècle ,  il  a  servi 
i  déa^Rner  al  désigne  encore  quelquefcia 
aujourd'hui  ceux  qui  écrivent  l'histoire. 
«  il  est  historiographe  diligent,  »  dit 
Montaigne  (Essais,  liv.  II ,  ch.  10),  en 
parlant  de  Guidiardin.  Mais  on  entend 
particulièrement  par  historiographes  lea 
gens  de  lettres  ayant  charge  n'écrire 
riiisloire  des  princes,  et  pensionnés  par 
eux  pour  exécuter  ce  travail.  On  trouve 
dastraam  da  iBir  eiislanea  danniea  an* 
aiennea  monarchies  d'Orient,  et  ila  ae 
laironfaaft  dans  la  ptaipart  des  ÉUU 
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modernes.  Charles-Quint,  rêvant  la 
con(|uéle  de  la  France ,  en  1536,  re- 
eommands  à  Pml  Jovede  m  nanhr  de 

f ►lûmes  et  d*encre ,  pour  trnnsmpttre  à 
a  postérité  le  récit  de  ses  hauts  faits. 
Venise  eUe-oiéme  avait  son  historiogra- 
phe, et  ifélait  m  noble  én  léiiat  quf 
remplissait  cette  fonction  dans  la  répu- 
blique. En  France,  Éginhard,  Nithard, 
Joinville,  Froissart,  les  religieux  de 
Saint-Denis,  Alain  Chartier,  Nicole 
Gilles ,  Philippe  de  Gonliieit  penvent, 
sous  plusieurs  rapports,  recevoir  le 
nom  d'historiographes  de  France.  On 
voit  dans  les  lettres  de  Louis  XI ,  que 
les  notaires,  ses  secrétaires,  étatenl 
particulièrement  institues  pour  rédiger 
en  bon  style  l'histoire  des  nobles  et 
louables  faits  qui  pouvaient  se  passer 
dani  leroTamne.  lùilln,  Jean  d*Auton' 
et  Denys  Sauvage  ont  pris  la  (jualité  d'his- 
toriographes, et  comme  tels  ontreçu  des 
bienfaits  de  plusieurs  rois.  (Cependant 
H  n'efiatait  point  eneove  de  ebùge  ftte 
dliittorlegnpbe  donnant  droit  à  dea 
appointements  déterminés  ;  c'est  sous 
Charles  IX  seulement  que  le  brevet  dé- 
eemé  par  les  rois  conféra  aux  histo- 
riens appointés  par  la  coar  le  titra  et 
la  charge  d'historiographes  de  France. 

Charles  Sorel ,  qui  a  fait  précéder 
l'histoire  de  Louis  XIII ,  par  Charles 
Bernard,  de  quelques  pages  sur  lea 
historiographes  de  France,  établit  une 
distinction  tres-tranchée  entre  ces  di- 
liiiilaires  et  les  historiograjtlu  s  du  roi. 
jLa  preBiièfe  ohnge  eat  unique ,  dit*il , 
et  bien  que  ceux  qui  en  sont  revêtus 
n'aient  aucune  autorité  sur  leurs  con- 
frères, il  n\  n  est  pas  moins  vrai  qu'ils 
MMt  beaucoup  au-desava  d'eux.  Il  •»> 
connaît  ainsi  conmae  se  succédant  à  h. 
place  d'historiographes  de  France  du 
Uaillan,  Pierre  Mathieu  et  Ch.  Ber- 
nard. Malheureusement  pour  ce  sys- 
tème f  les  troîe  écriveios  que  noos  ve- 
nous  de  nommer  ne  sont  pas  les  seuls 
qui  prennent  dans  leurs  livres  ou  aux- 
quels les  documents  contemporains  don- 
MDt  le  titre  d^iatoriographas de  Franee 
pendant  quMls  exerçaient  encore  leur 
charge;  qjielques  historiographes  sont 
appela  indistmcteuient  historiographes 
da  Ml  et  Malortoffraphes  de  France.  Le 
titre  de  conseiller  d'État  que  l*on 
cnyeil  entaMteMent  attMbé  è  eetle 

/ 

« 


dernière  qualité ,  accompagne  souvent 
celle  d'historiographe  du  roi.  Enfin, 
les  appointements  réservés  à  ces  deux 
prétendues  fonctions  ne  sont  pas  plus 
élevés  pour  celle  qu'on  regarde  comme 
la  plus  iniuortante  que  pour  l'autre. 

ilouf  ailona  eaaayer  de  donner  une 
liste  aussi  complète  que  possible  des 
historiographes  de  France  et  du  roi , 
parmi  lesquels  on  compte  plusieurs  de 
net  phia  illustres  écrivains. 

JT  Pierre  Pascal,  né  en  ISSl,  fi- 
gure dans  les  registres  de  l'épargne  à 
fa  chambre  des  comptes,  en  1661^  1563 
et  1564 ,  pour  une  somme  annuelle  de 
1900  liv.  de  pension  qu'il  recevait 
comme  historiographe  de  France.  «  II 
«  sut,  dit  Duverdier,  tirer  de  l'espargne 
«  1300  liv.  de  gages  chacun  an,  pour 
«  filire  rWatoire  de  France ,  et  pour  en 
«  tirer  bonne  espérance ,  semoit  de  pe- 
«  tits  billets  [)ortant  ces  mots  :  P.  Pas- 
«  chalii  liber  quartus  rerum  a  Fran- 
«  efr  W9l&nm  :  jaçoit  quMI  n*en  edt 
«  pas  fait  seulement  six  feuilleta  lors- 
«  qu'il  mourut.  »  Sa  mort  arriva  en  1565. 

François  de  Bbllefobest,  né  en 
1580,  mourut  en  1583.  Son  ouvrage 
intitulé  :  «  Histoire  dea  neuf  rois  oe 
*  France  qui  ont  eu  le  nom  de  Clin  ries,  ■ 
lui  valut  de  Charles  IX  la  place  d'his- 
toriographe de  France.  Belleiorest,  dans 
aes  Gr<mde$  tmtmiêt  el  hêtMre  géité' 
raie  de  France  (1579),  pmd  le  titre 
é'Jnnalistc  du  rai. 

Bernard  de  Girard,  seigneur  du 
HAiLiÂif,  historiographe  die  France, 
secrétaire  du  duc  d'Anjou  frère  du  roi , 
et  généalogiste  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit.  Charles  Sorel,  dans  le  petit 
traité  cité  plua  haut ,  le  donne  comme 
le  premier  historiographe  de  France  ; 
ce  serait  même  pour  lui,  suivant  du 
Haillan  lui-même,  que  cette  charge  au- 
rait été  érigée  «en  titre  d'otfice.  Il  est 
porté,  de  lin  à  1676,  dans  les  comptes 
de  l'épargne,  pour  1200  liv.  de  pen- 
sion; nommé  plus  tard  secrétaire  du 
roi  et  de  ses  finances,  il  re^t  600  ccus 
et  même  1900.  Du  HaHIan,  né  vera 
1637,  mourut  en  1610.  Il  a  composé, 
entre  antres  onvrnfres  .  une  ffisfoirr  de 
France  depuis  Pharatnond  Jusqu'à  la 
mort  de  Chmiew  ni  ^  un  livre  sur 
VÉtat  et  succès  des  affaires  de  France^ 
•t  un  TraiH  ém  éévoUrs  d$  Vkomme^ 
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reeue&H  en  /orme  étPJpitome  des  (su- 
pers de  Cicertm, 

y«an  Beb  N  A  RD,  pen  sionné  à  12001  iv., 
était  chroniqueur  et  historiographe  du 
rou  es  langues  anglaise  el  galoij>e, 
itundoUe  etéeoiwoue^  en  167t 
et  1674 

Gabriel  Chappuis  succéda  à  Belle- 
forest  dans  sa  place  U  historiographe 
de  France.  En  1581  il  recevait  1000 éeus 
de  gages  comme  annaliste  et  ganbfih 
la  librairie  du  roy.  Henri  IV  le  nomma, 
en  1500,  son  secrétaire  interprète  pour 
la  langue  espagnole ,  et  sa  pension  fut 
alors  élevée  à  3,000  écus.  Chappoie 
monrul  en  1611.  T^e  P.  ISicéron  donne 
les  titres  de  soix.inle-huit  ouvrages 
composés  par  lui^  et  la  Biographie  uni- 
verselle augmente  eette  liste  de  plus  de 
neuf  autres, 

Nicolas  VIG51ER ,  né  en  1530 ,  se  re- 
tira en  Allen)2£ne  pour  v  prolesser  en 
liberté  la  reH^iion  calviniste  penéeatée 
dans  sa  patrie.  Après  avoir  eieroé  la 
médecine  à  l'étranger,  il  se  oonYertit 
au  catholicisme,  rentra  en  France,  et 
Henri  III  le  nomma  son  historiographe 
et  son  médecin.  Le  brevet  est  du  5 
septembre  1585;  il  fut  confirmé  en  1594, 
avec  nrrét  de  vérification  de  la  chambre 
du  27  octobre  de  la  même  année.  On 
lit  dans  le  compte  de  1506  :  «  A  Nicolas 
"  Vii^nier,  historiographe  du  roy  , 
n  500  escus  sol.  sur  rt  en  déduction 
«  de  la  somme  de  2600  escus  sol.  que 
«  le  roy ,  nar  ses  lettres  patentes,  don- 
«  nées  à  Paris  le  18  octobre  iSH ,  a 
«  ordonnées  pour  sept  années  de  ses 
««  gaigexes  et  pensions  qui  lui  estoient 
«  dues  à  raison  de  \00  escus  par  an  qui 
«  lui  avoient  été  cy  devant  accordés  par 

le  feu  roy  dernier  décédé,  icelle  somme 
«  à  luy  ordonnée  en  considération  mes- 

•  meinent  des  bons,  fidels  et  laborieux 
«  services  qu*il  a  éf  devant  ftits  anx 
«  feux  roys  et  encour  maintenant  près 
«  de  sa  ditte  majesté  à  la  recherche  de 

•  plusieurs  bons  et  rares  livres  et  im- 
«  pressions  dMceulx,  et  pour  luy  donner 
«  phis  de  moiCn  de  continuer  ses  dits 
«  services  et  de  mettre  en  lumière  pln- 
«  sieurs  autres  livres  qu'il  avoit  prêt  de 
«  faire  imprimer.  »  Les  principaux  ou- 
vrages de  Vianier  sont  ;  Âêrum  BiÊr» 
gundiorttm  chronicum  (1576).  —  Som- 
maire de  l'histoire  des  François  (167(Q. 
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—  De  la  noblesse ,  ancienneté,  icnaf- 
qœs  et  mérites  d'honneur  de  la  troi» 

sième  maison  de  France  (1587).  —  Les 
fastes  des  anciens  Hébreux,  Grecs  et 
Komaios.  —  La  Bibliothèque  hisloriale 
(1688).  —  BecoeH  do  rhistoire  de 
glise(1601). 

Jean  dp  Sf.rrfs,  auteur  du  /  m*- 
table  inventaire  de  I  histoirede  t'rance^ 
pdilié  pour  la  première  tbis  en  1597 , 
prend  dans  cet  oQvrage  le  titre  à'histO' 
rtographe  de  France.  Ministre  protes- 
tant, il  fut  obligé  de  se  retirer  a  Lau- 
sanne après'  la  Saint-Barthélemy.  On 
lui  doit  une  vie  latine  de  Tamiral  de 
Coligny ,  et  dm  Mémoires  de  la  troi- 
sième guerre  cirile  et  des  troubles  de 
l  Etat  de  trance  depuis  le  2'à  mars  1568 
jusqu'au  4  nuK  1860.  U  mourut,  dit- 
on  ,  empoisonné  en  1888,  à  Pige  dt 
cinquante  ans. 

Claude  Fauch£T,  né  en  1529,  a  pu- 
blié, en  1679,  ses  JnWmUés  gmdoUes. 
Quelques  vers  adresi^  a  Henri  IV,  qui 
avait  fait  exécuter  en  marbre  le  hnste 
de  Fauchet  et  en  parlait  a  cet  écrivain 
comme  d'une  récompense  honorable 
de  ses  travaux,  lui  valurent,  dit-on ^ 
une  pension  de  600  écus  et  le  titre 
d'historiographe.  Il  mourut  en  IGOl. 

Pierre  Matuiel  ,  qui  a  laisse  un 
grand  nomlMre  d'ouvrages  de  toute  na- 
ture ,  des  poésies ,  des  tragédies ,  des 
livres  de  droit  canonique,  d'histoire,  etc., 
naquit  en  16i>4.  Il  ne  fut  appelé,  suivant 
quelques  auteurs,  è  la  charge  d'histo- 
riographe de  France  qu'après  la  mort 
de  du  Haillan  (IfjlO;.  Mais  il  en  prend 
la  (luaiité  des  Tan  1006,  dans  Teptlre 
déclicatoire  de  son  histoire  de  France. 
On  voit  d'ailleurs ,  par  les  comptes  de 
la  chambre,  (]u'il  recevait  2,400  liv.  de 
pension  de  Henri  IV,  et  que  Louis  XIII 
augmenta  seulement  cette  somme  de 
1,800  liv.  prélevées  sor  celle  que  rece- 
vait du  Haillan  comme  Ustonograpbe 

de  lYance. 

i\  icoLAS  Pflou ,  seigneur  des  Car- 
mana,  fut  pourvu  le  10  avril  1011  de 
la  charge  «rhistoriographe  latin,  va- 
cante par  la  mort  de  M.  George  Crit- 
ton,  à  raison  de  600  liv,  de  pension. 
Cette  somme  fut  portée  plus  tard  jus- 
qu'i  1,900  liv. 

Julien  Pelle>s,  avocat  en  parle- 
ment, historiographe  du  roi»  par  brevet 
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du  8  mars  1611,  finit  par  avoir,  comme 
soo  collègue  Nicoliis  Prou,  une  peosioo 
de  lit. 

Jatùè  dB  !▲  Baoioubib  figure  daat 
les  comptes  de  1613  et  1614  pour 
1,200  liv.  tourn.  de  peDsion. 

Jérémie  FFfiBiEBf  né  a  Nîmes  dans 
le  nilieu  du  seizième  sièele,  se  con- 
vertit à  la  religion  ratholique,  après 
avoir  été  ministre  protestant ,  devint 
historiographe  Uu  roi  à  600  liv.  de  peu- 
sk»,  et  «leanil  »  ieS6.  Il  •  publié 
Ib  Catholo/ue  cCÊtaty  ou  DUcout  s  po- 
litiq'tr  (l>  s  (/l'iiances  (In  roi  très-chré- 
tim  cuiUre  les  calomnies  des  etuieuiU 
poêUùnm  lié  um  État  (162â). 

^MdMDacaiMB,  né  en  1584, m- 
teur  de  la  première  collection  des  histo- 
riens de  France,  fut  ^eouiuphe  et  liis- 
tonoî^raphe  du  roi.  il  mourut,  eu  10-10, 
éerase  par  une  charrette. 

Scévole  et  Louis  de  Sainte-Mabthe, 
frères  jumeaux  et  fils  p(jîiiés  du  célèbre 
Scévole  de  baiute*Manhe^  a«^uireut  ea 
liTl ,  et  fînenl  toin  éma  hiitoriogra» 
phes  de  France  il  coiMeiUers  du  roi. 
Ils  sont  inscrits  aux  comptes  de  l'épnr- 
gne,  depuis  1520  jusqu  eu  1543,  connue 
recevant  chacun,  pour  leur  charge  d'his- 
toriographes, 1,600  liv.  4e  pension.  A 
vingt-six  ans  ils  avaient  commencé  leur 
histoire  cénralogique  de  la  maison  de 
France  qui  lut  publiée  m  lOli^.  ils  li- 
rait paraître  aussi  Thistoire  généale* 
giqtie  de  la  maison  de  Beauveau,  et 
avancèrent  beaueoup  le  Callia  chrls- 
tianOf  qui  lut  terimué  par  Pierre  Ahel 
et  MMBOIii  4e  Sftime-Biartiie,  lils  4e 
Scévole,  et  mis  au  jour  en  1566. 
D.  Denys  de  Sainte-Marthe  a  donné  une 
partie  de  la  secoude  édition  de  cet  iu^ 
portant  ouvrage. 

Stipkm  DupLEix ,  né  en  1569 ,  est 
l'auteur  des  Mémoires  des  Gaules  de- 
puis Ir  dt'f //(jf  Jiif>qii\i  l'êtablisspmeîtt 
de  la  muuaichie  tiauçaise.  il  l'ut 
nonamé,  sous  Louis  XIII,  bistorio* 
graphe  de  France  et  conseiller  d'État* 
etniourut  au  mois  de  mars  IWil. 

Charles  liEUNAJU),  conseiller  du  roi, 
son  lecteur  ordinaire,  historiographe 
de  FraBee,aBqait  à  Paris  le  25  déceoi- 
bre  1571  ,  et  mourut  en  1640.  Il  con- 
sacra une  partie  de  sa  vie  à  des  travaux 
sur  i'hiiïtoire  de  France  ^soyei  sur  cet 
éeritiéo  lie  mâmànÊ  4u  P.  NieéroA» 
t.  xznui  p.  190).  La  chaiie  4*hiilo- 


riographe  lui  fut  accordée  à  la  mort  de 
Pierre  Mathieu,  par  brevet  du  15  oc- 
tobn  MU 

Mkolas  IlÉiOliABD.  Ce  personnage, 
qui  figure  dans  les  comptes  de  Péparmip 
comme  historio^ra|ihe,  depuis  1021 
jusqu'en  1028,  n'est  point  nommé  dans 
la  biographie  universelle.  Il  en  est  de 
même ,  au  reste ,  de  plusieurs  de  ceux 
de  ces  dignitaires  que  nous  avons  ins- 
crits dau»  notre  hsle,  comme  Jeau 
Beruerd,  Nie.  Prou,  jQh'en  PeUeB8« 
Jâcoh  de  Baudouère,  Gollefer,  deBré- 
vilK' ,  Au  j'T  ,  nillon  ,  etc. 

Jeu  il- Louis  Uuez ,  seia  fleur  de  Bal» 
ZAC,  membre  de  I* Académie  française, 
naquit  a  Angouléme  en  1594 ,  et  reçut 
de  Kichelieu  unf^  pension  di-  2.0nO  liy., 
avec  le  brevet  de  conseiller  U'Llal.  il 
était  historiographe  du  roi  dès  ranoée 
1697.  Sa  moit  arriva  en  1655. 

GoUJttKit.  On  lit  dans  te  compte  de 
l'épargne  de  l()30  :  Au  sieur  Gollefer, 
«  histuriogc*^<he  du  roy,  3,000  liv.  de 
ft  pensloii.  » 

7%eWore  GODEFBOY ,  fils  du  juris- 
consulte Godcfroy,  né  à  Genève  le  1 7  juil- 
la  1580 ,  lut  gratiUe  du  titre  d'historio- 
graphe du  roi,  par  brevet  du  S8  fé- 
vrier 16S2,  et  de  8,600  liv.  de  pension 
par  lettres  (hi  4  mai  de  la  même  année.  . 

Il  est  l'auteur,  entre  aul rt  >,  ouvr.iucs, 
iltis  Malula  Oailim,  Juxla  Lra^ico- 
rwns.  Mmyumiiommy  Gotkonm  H 
Anglorum  in  ea  dominantium  (Frao^ 
fori).  Godelroy  mourut  en  Hj.'i2. 

Jean  Siumo^d  ,  ueveu  du  savant  jé- 
auite  Jacques  Sinnood,  né  à  Riom  ?  en 
1580 ,  obtint  le  titre  d'historiographe 
du  roi,  avec  un  traitement  de  1,1'00 
ecus,  eu  recompense  du  zele  (ju'il  avait 
montre  à  repoudre  aux  pamphlets  des 
ennemis  de  Riebelieu.  U  fut  admis  à 
l'Acadéniie  en  1G34,  et,  après  la  mort 
de  Richelieu,  se  retira  en  Auvergne  (»ù 
il  mourut  il 049).  il  a  laisse  plusieurs 
OQf  rages  biitoriquei  et  politises. 

Dê  Bkeville.  Cet  historiographe 
figure  dans  le  compte  de  1038,  comme 
ayant  re<^u  1,000  Livres  mur  rente  Ue 
ta  pension  de  cette  année* 

Pierre  Dumr,  né  en  1582.  La  fii- 
mille  des  Dupuy  a  été  féconde  en  hooH 
mes  de  mérite  :  Claude,  eleve  de  Cujas , 
et  cunseiiler  au  parlement  \  Cluri&tophe, 
iOAfti,  antanr  4a  Pvtmiam,  fiôeo- 
leur  général  4es  cbarMBi  Piem»  qui 


Diyiiizeu  by  GoOgle 


■l8TOBIO«BAPHES         FRANCE.         MISTORIO€RAPHBS  435 


fut  conseiller  du  roi,  garde  de  la  biblio- 
thèque et  l)istoriugraplie.  C'est  à  lui 
que  8*appiiaue  le  passage  soÎTttit  ém 
eomptes  de  l'épargDe  :  «  Aus  mem  Du- 
pny  et  Godeiroy,  historiographes  de 
Sa  Majesté ,  la  somme  de  6,400  livres 
pour  trois  quartiers  de  leurs  tppoiotê- 
mens.  » 

Pierre  Sccvole  de  Str-M  artiie  ,  fils 
de  I  historiographe  Scévole  de  Sle-.Mar- 
tlie,  fut  historiographe  comme  sou  père 
H  màltm d*bd(el  dii  rai,  et  ORNirvi  m 
1690.  n  a  publié  60  1648  la  Tabh  ^ 
néalogique  de  la  maison  de  France. 
—  £ii  1670 ,  y  État  des  cour»  de  CEu- 
et  parlicuUéremenide  la  France. 
•En  1673 ,  an  Trtùti  hUiêirkfue  des 
armes  de  France  et  de  Xarm're,  r(  dr 
leur  origine.  —  VA  «mi  108;*,  VLunipr 
vivante ,  ou  l'élut  des  rois  et  princes 

vamen  168ô. 

Bbisacibb.  Ce  personnage  est  appelé 
historiographe  du  roi  dans  uu  compte 
de  164S ,  et  l^toriograpbe  de  FruMi 
dans  celui  de  1640.  Troie  membres  de  le 
famille  lirisaci^r  sont  cminus  :  Jean,  né 
en  H103 ,  jcsiiile  el  n  ctt'iir  du  collese 
de  ClermuoL  a  i'aris  ;  Jacques- Charles 
etniooIsB. 

Jean  Puget  de  la  Skrrb  naquit  à 
Toulouse  vers  1600,  Il  arcpiit  de  puis- 
sants protecteurs  en  ad  ressaut  aux  grands 
des  éloges  exagérés ,  et  GailoB  iTOp* 
léaus  le  nofluna  son  hiMiociiéeaire.  Il 
fut  nommé ,  peu  de  temps  après ,  con- 
seiller dM^iat  et  historiographe.  Il  mou- 
rut en  166&.  On  a  de  lui  plusieurs  tra- 
gédies, n  avait  annoncé ,  peu  de  temps 
avant  sa  mort,  la  piiblieation  d'un  jour- 
nal litt«*rair('  intitulé  le  Mercure. 

iiALTAZAB ,  mentionné  comme  his- 
toriographe du  roi  dans  le  compte  de 
1647 1  est  peut-être  le  même  que  Chris- 
tophe Baltazar.  avocat  du  roi  à  Auxerre, 
né  en  lâëd,  qui  a  publie  plusieurs  trai- 
tés sur  iea  draitide  la  Franea  en  Espa- 
gne et  à  l'Eflopire. 

De  Billon,  historiographe  de Fnnrp 
et  conseiller  d'Ktat,  recevait,  en  H»l(j, 
1,200  livres  pour  son  entretenement. 
1^  Biograpfue  ufUoerseUe  ne  parle  qoe 
d'un  François  de  Bilion  qui  vivait  au 
seizième  siècle,  et  auquel  on  doit  un 
ouvra^  intitulé  :  Le  fort  inexpugna- 
bk  ét  rkmmtmt  éu  lea^/emMi. 


Pierre  Costar  ou  Coostart,  his- 
toriographe du  roi ,  naquit  en  1603  et 
moitrot  eo  1660.  Chapelle  et  Bachao- 
mont  mentioBOMit  6»  ces  termes,  dani 
leur  roffrrgp  ^  les  opinions  littÉniNt 
des  précieuses  de  Montauhao  : 

Im  mm  ditoient  qa«  Méaan 
â«oU  frfr  «  rmfttt  griMt , 

Qoe  Chapelain  n'Hoii  pas  «affe. 
Que  Cotlar  n'eluit  |>ai  {i^aiiU 

IJenri  de  Valois  ,  seigneur  dOrcé, 
WÊ^fâi  I  Aria  le  10  iupH)M»r6 1606, 
obtint  la  fiiveur  de  Maiariii,  et  défiai 

historiographe  du  roi.  Il  mourut  en 
1676,  après  avoir  publié  des  extraits  de 
Polybe  et  de  Diodore  de  Sicile,  Ammien 
Marcellin,  ËusèlM^  Soeitte,  SozomèDe, 
Théodore!,  Éfagie,  et  dM  Inilés  de  cri» 
tique. 

Adrien  de  Valois  ,  le  célèbre  au- 
Imr  des  Oetla  Fmncofum  seii  rerum 

FrmMi€arum ,  et  de  la  Notilia  GalUa- 
rum  ordine  fitterarum  digesta ,  était 
frère  de  Henri  dont  ^  vient  d  être  parlé, 
fli  fbt  aussi  nonmff  historiographe  a 
i;m  Kfrei  de  pernion. 

Z)«ïys  GODEFROY  ,  fils  de  Théodore, 
né  à  Paris  1»^  24  aoiU  1615,  fut  fait  his- 
toriographe du  roi  Louis  XIII,  le  27 
Mai  1040*  aox  appointetnents  de  600 
livres ,  pour  en  jouir  en  survivance  de 
son  père.  Fn  1650,  sa  pension  se  mon- 
tait a  2,000  livres. 

Auon  ou  Oom  eet  porté  dam  lei 
comptée  de  Tépargne  de  1649,  comme 
historiogrr^plîc  du  roi ,  et  cotnme  rece- 
vant en  celte  qualité  600  livres  de  pen- 
sion. 

André  FÉtiBinf ,  né  à  Chartres  en 
1619 ,  était  secrétaire  d'ambassade  en 
1647.  Il  fut  a[)pclc  à  la  cour  par  Col- 
bert ,  et  devint  historiograjihe  du  roi , 
el  membre  de  i* Académie  des  Inscrip- 
tions et  belles-lettres.  Son  Gis,  IMichcI 
Félibien,  est  l'anteur  de  l'histoirede  Pa- 
ris terminée  par  D.  Lobineau. 

DncHESNE,  fils  d'André  Duchesne, 
était,  en  1667,  historiographe  du  roi  à 
2,-100  livres  de  pension.  On  le  trouve  à 
cette  époque  mentioinié  avec  Costdf 
dans  les  comptes  de  l'épargne. 

FrançoiS'Èvda  de  MisiBAT  naquit 
en  1610,  et  fit  paraître,  très-jeune  en- 
core, les  premiers  volumes  de  son  fJis- 
toire  de  France.  Le  chancelier  Sé^uier 
M  anHIUl  taoer  une  pension  ét  im 

as* 
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brevet  d'historiographe.  Mais  quelques 
traHs    tiooérft»  tor  la  taille,  que  Vm 

trouva  dans  son  Jhrégé  chronologtqm 
(Paris  ,  3  vol.  in-4°,  1668) ,  méconten- 
tèrent Colbert.  Le  ministre  lui  retira 
une  partie  de  sa  pension,  et  il  la  loi  en» 
leva  tout  entière  ioi  s  de  l*apparition  de 
Tédition  de  1G7G.  ISIc/eray  mit,  dit-on, 
alors  dans  une  cassette  le  dernier  (juar- 
tier  de  ses  appointements ,  et  y  joignit 
un  billet  ainai  conçu  :  «  Voici  le  der- 
nfer  argent  que  j*al  reçu  du  roi  ;  il  a 
cessé  de  me  payer  et  moi  de  parier  de 
lui ,  tant  ea  bien  qu'en  mal.  »  A  sa 
nort  (10  juillet  1681),  Colbert  intervint 
dans  ilnventalre  de  les  papiers,  et  oeu 
qui  parurent  avoir  rapport  aux  fonc- 
tions d'historiographe  lureut  portés  à 
la  bibliothèque  du  roi. 

Paul  Fontanier  PiussoN ,  né  en 
1624,  fut  fait  membre  di'  l'Aradémie 
française,  puis  conseiller  (l'i-.lat  en  lOGO. 
Apres  son  mémorable  séjour  a  la  Bas< 
tille ,  où  il  expia  son  attachement  pour 
le  surintendant  Fbuquet,  il  écrivit  le 
récit  de  la  [)reinicre  campagne  de  Louis 
XiV  en  Franche-Comté,  et  le  roi  eu 
fut  si  content ,  qu'il  le  nomma  aon  hia> 
toriof^raphe,  et  lui  fit  une  pension  de 
6,000  livres.  Son  histoire  du  grand  roi 
a  été  sévèrement  jugée  par  Boileau. 
«  C*eat,  dit  ce  critique,  un  panégyrique 
perpttnel  ;  il  loue  le  roi  sur  un  buinon, 
aur  un  arbre,  sur  un  rien  :  et  quand  on 
lui  fait  ({uelque  remontrance  sur  ce  su- 
jet ,  il  répond  qu'il  veut  louer  le  roi.  » 
Jl  abjura  le  pcoteatantiame ,  et  mourut 
en  1093. 

Mcoias  BoTLEAU  Dksphbaux  fut  à 
son  tour  nommé  historiographe  du  roi. 
«  Quand  je  faiaois  le  mraer  de  aatiri- 
que,  on  m'accabloit  dMnjures  et  de  me- 
naces ;  on  me  paye  bien  cher  aujourd'hui 
pour  faire  le  métier  d  lu^toriographe 
que  je  ]t*eniends  paa.  » 

Jean  Racirb  fut  son  collègue  ;  mais 
CCS  deux  poètes  n'ont  rien  publié  sur 
l'Iiistoire  de  Louis  XIV,  ou  pltttùl  leurs 
manuscrits  ont  été  détruitâ  dans  Tiu- 
ceudie  de  la  bibHotbèque  de  Valinoourt, 
et  quelques  notes  seulement  en  ont  été 
renipillies  par  de  .scrupuleux  éditeurs, 
qui  ks  ont  placées  daiis  lei»  œuvres  di- 
veraes  de  Racine 

Jean-Baptiste  du  Troutmi  db  Va- 
imcouBT ,  né  en  1053,  fut,  en  qualité 
d'historiographe,  le  collègue  de  Boiieau 


et  de  Racine.  Il  remplaça  le  dernier  à 
rAcadémie  Aançaise  ,  et  mourut  en 

nso. 

Lof/i.s-  Legendrf.  ,  né  en  1655,  mort 
en  1733,  parait  avoir  été  historiogra- 
phe du  roi.  Cependant  la  Biographie 
unioerselle  garde  le  silence  à  cet  égard. 

Le  P.  Daniel  naquit  à  Rouen  en 
1649.  Son  Histoire  de  France,  qui  pa- 
rut en  1713 ,  en  3  volumes  in-fol. ,  lui 
talut  une  pension  de  2,000  lims  et  la 
qualité  d'historiographe  de  Flraoce.  U 

mourdt  en  1728. 

Arouet  de  Voltaibs,  né  en  1GU4, 
remplit  sous  Louis  XV  les  fiMMtions 
d'historiographe.  Il  a  justiflécetitrepar 

son  Siècle  de  Louis  XI F, 

Jean-lkiniel  Schcjkpflin,  né  à  Sultz- 
boarg  en  1604  ,  auteur  de  VJlsatia  U» 
Imtrata ,  Celtica-Francica ,  etc.  (Col- 
mar,  1751-17G2\  fut  fait  bistorioçraphe 
de  France  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle.  Sa  mort  arriva  en  1771. 

Charles  Pineau  Duclos,  né  en  1704, 
dut  à  son  histoire  de  I-ouis  XI  la  place 
d'historio2;raphe  du  roi  ;  il  l'obtint  lors- 
que Voltaire  l'abandonna  pour  se  ren- 
file à  la  cour  do  Frédéric.  Dudos  ne 
publia  rien  de  son  Tivaot  sur  le  règne 
de  Louis  XV,  parce  que,  dit-on,  îi  ne 
voulut  pas  se perdre  par  la  vérité,  ni 
s'avilir  par  Padulatum.  Son  livre  sur 
l'histoire  de  ce  prince  fut ,  après  sa 
mort,  remis  (l.ms  les  dépôts  du  minis- 
tère. «  Je  me  souviens  ,  dit  la  Harpe 
dans  son  Cours  de  littérature,  d'avoir 
entendu  quelques  morceaux  de  la  pré- 
face qui  anmmçaient  le  courage  de  la 

vérité.  » 

Jean-francou  Mabmoktel  obtint 
après  Dodos  fa  charge  d'historiographe 
de  France.  Il  était  ne  en  171S,  et  mou- 
rut en  179U. 

Philippe-André  Gbandidibb,  né  en 
1759,  oianoine  du  grand  choeur  de 
Strasbourg ,  publia  i  34  ans  les  deux 
premiers  volumes  de  son  histoire  ecclé- 
siîistiqiie  de  eeite  ville.  A  25  ans,  il  était 
membre  de  vingt  et  une  académies  de 
France  et  d'Allemagne.  Il  fat  Ikit  his- 
toriographe do  FIranoe,  el  mourut  en 

1787. 

Jacob- aMcoIos  Mobbau,  oé  en  1717, 
est  auteur  de  91  folumes  de  Disesirr 

sur  l'histoire  de  France  (1777-17g0), 

Il  fut  conseiller  de  Monsieur  (Louis 
XViU),  bibhothécaire  de  la  reine  el 
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historiographe  de  France.  La  ré?olu- 
tion  lui  enleva  tous  ses  emplois.  Il  sur- 
rèout  néMunoint  à  la  cMe  de  la  mo- 
narchie, et  mourut  seulement  en  1803. 

Ici  se  termine  la  liste  des  historio- 
graphes dont  nous  avons  pu  recueillir 
lés  noms  ;  mais,  nous  le  répétons,  nous 
ne  ganannoM  pas  que  cette  liste  loit 
complète.  La  profession  d'historiogra- 
phe avait  d'ailleurs  fini  par  devenir  trop 
commune  pour  ne  pas  perdre  de  sou 
importanee.  Ghaone  oommunanfé  ridie, 
chaque  noUe  arobitieiis Yoolait  afoir 
son  historien  gapé,  son  prôneiir,  en  un 
mot.  C'est  ainsi  que  Ton  vit  l'académi- 
cien Débameaux  devenir  historiogra- 
phe des  princes  de  Condé ,  et  que  Ton 
trouve  dans  l'Almanach  royal  de  178Î) , 
les  noms  de  quatre  autres  académiciens: 
Bésbameaux ,  Loroy ,  Gauthier  de  Si- 
bert  et  AncilloD,  avec  les  titres  dliisto- 
riographes  des  ordres  du  roi,  de  la 
maison  de  Bourbon ,  de  l'Académie 
d*arcbitecture,  et  de  l'ordre  de  Snint- 
Lazare.  la  Mvohition  a  fait  disparaî- 
tre ces  emplois  avec  beaucoup  d'autres; 
il  n'y  a  plus  aujourd'hui  d'historiogra- 
phes ,  il  n'est  plus  resté  que  des  histo* 
riens, 

HiTiRs  RteoifRiDX.  Le  dimait  de 

la  France  et  relui  de  l'Europe  en  géné- 
ral ont  ('prouve  de  si  iinmds  change- 
ments depuis  les  premiers  temps  de 
llliatoire ,  que  les  descriptions  laisaéei 
par  les  anciens  conviendraient  à  peine 
•  le  nos  jours  à  la  température  de  Ki  T.n- 
pouie,  de  l'Islande  et  du  Groenland. 
l)u  temps  des  premiers  empereurs,  on 
M  recueillait  encore  dans  la  plus  grande 
partie  des  Gaules  ni  vin,  ni  huile,  et  à 
peine  y  trouvait -on  quelques  fruits. 
I>iodore  de  Sicile  rapporte  que  les  fleu- 
▼ea  de  ce  pa)  s  étaient  pris  régulière- 
ment par  les  glaces ,  et  que  chaque  an- 
née, des  armées  entières  traversaient 
ces  ponts  naturels  avec  leurs  chariots  et 
leurs  bagages.  Hérodien  parle  de  sol- 
dats qui ,  au  lieu  d*aUer  avec  des  cru- 
ches cherclif  r  de  l'eau  sur  les  bords  dtf 
Rhin ,  se  munissaient  de  cognées ,  et 
y  coupaient  des  morceaux  déglace  qu'ils 
rapportaient  au  camp.  Nous  sommes 
loin  de  cette  époque ,  et  bien  que  les 
historiens  nous  apprennent  que  depuis 
le  neuvième  jusqu'au  dix-septième  siè- 
dn«  le  Rli6ne  a  gelé  treiit  mis,  en 860, 


1133,  1216,  1234,  1:î01>,  130:,,  1323, 
1364,  1460,  1ô6â,  IÔ68,  1670  et  1603, 
nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse  dire 
Guc  ce  fleuve  gèle  fréquemment.  Depuis 
deux  siècles ,  d'ailleurs ,  la  couche  de 
glace  dont  il  s'est  couvert  n'a  pas  été 
assez  forte  pour  soutenir  des  voitures. 

Sans  nous  étendre  davantage  sur  ee 
sujet ,  et  adoptant  sans  discussion  Tob- 
servation  de  M.  Arago  ,  qu'il  y  a  eu 
changement  dans  la  température  de  la 
Gaule,  otH  les  étés  sont  devenus  moins 
diauds  et  les  hiven  moins  froids ,  sans 
que  la  température  moyenne  ait  varié 
sensiblement ,  nous  allons  donner  une 
esuuisse  rapide  des  plus  grands  froids 
qu*on  ait  éprouvés  en  France,  nous  con- 
tentant de  mentionner  la  date  lorsque 
les  détails  n'offriraient  pas  d'intérêt. 

£n  3^,  il  lit  un  froid  excessif  à  Pa- 
ris. Julien ,  qui  se  trouvait  alors  danc 
cette  Lutèoe  qu*il  aimait  tant,  bouc 
a  laissé  ime  description  que  nous  rap- 
porterons ici  ;  elle  est  curieuse  à  cause 
de  la  date.  «  Or ,  il  arriva  que  l'hi- 
«  ver  que  je  pasaais  à  Lutèee  fut  d'une 
«  violence  inaccoutumée  :  la  rivière 
«  charriait  des  slarons  comme  des  car- 
«  reaux  de  mart)re.  Vous  connaissez  les 
«  pierres  de  Phr}'gie?  Tels  étaient ,  par 
«  leur  blancheur,  ces  glaçons  bruts,  lar- 
«  ges  ,  se  pressant  les  uns  les  autres  , 
«  jusqu'à  ce  que ,  venant  à  s'agglomé- 
«  rer,  ile  formassent  un  pont.  Plus  dur 
«  è  moi-même  et  phis  rustique  que  |b- 
n  mais ,  je  ne  voulus  point  souffrir  que 
«  l'on  échauffât  à  la  manière  du  pays, 
«  avec  des  fourneaux ,  la  chambre  où 
«je  couchais.  •  Toutefois  il  laissa 
apporter  dans  sa  chambre  qucliues 
charbons  dont  la  \apeur  faillit  l'étouf- 
fer. Ordinairement  cependant  les  hi- 
vers étaient  supportables  à  Paris ,  et 
Ton  pouvait  y  laire  croître  des  vignes 
et  des  figuiers,  en  ayant  soin  d'empail- 
ler ceux-ci  à  l'approche  des  froids , 
comme  on  le  fait  encore  è  Argenteoil. 

En  831,  la  Seine  fut  prise  pendant  un 
mois,  ainsi  que  les  autre*;  grands  fleu- 
ves de  l'Kurope.  Froids  excessifs  eu 
France  en  991,  1044,  1067,  11 24,  1 123, 
130S,  1316, 1S9S,  1407.  En  140K,  froid 
surnommé  le  grand  hiver  par  les  his- 
toriens ;  la  plupart  des  arbres  fruitiers 
et  des  vignes  furent  détruits  en  FVunce. 
Cette  m&nc  «mée,  les  vaguea  coorri* 
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rent  lescote'^'lp  In  Rretastne  d'une  quan- 
tité si  prodiiiieuse  de  poissons  de  toutes 
espèces,  que  les  émanatioBS  pestilen- 
tlales  exhalées  de  leurs  chafn  corrom- 
pues for(^rent  les  habitnnts  du  voisi- 
nage à  fuir  pendant  quelque  temps  de 
leurs  demeures.  Ëa  14^20,  hiver  rigou- 
reux à  Paris.  Cette  ville  ésçnwn  une 
mortalité  si  extraordinaire,  mi^elle  fut 
entièrement  dépeuplée  ;  les  loups  en- 
traient jusque  dans  son  enceinte  pour  y 
dévorer  les  cadavres.  En  1422,  froid  ex- 
cessif à  Paris.  En  1426 ,  autre  hiver  ri- 
gotirrux  à  l*nris  et  dans  les  environs  : 
«  Il  tut  .iv.'uit  la  fin  de  mars  que  verdure 
ysbit  de  terre,  »  dit  un  auteur  contem- 
porain. Un  grand  froid  eut  lieu  de  non- 
veau  Tannée  suivante  Jnsqo*à  b  fin  de 
mai,  «  et  ne  fut  iîuères  semaine  qu'il  ne 
gelât  ou  ne  grêlât  très-fort,  et  toujours 
pleuvoit.  » 

Froid  eitraordlnaire  en  France  en 
1433.  En  1434  ,  la  gelée  commença  à 
Paris  le  31  décembre,  et  dura  deux 
mois  et  vingt  et  un  jours  ;  la  neige  tomba 
pendant  quarante  jours  oonséeotifii,  la 
nuit  comme  le  jour.  Grands  froids  en 
14:.S,  14C8et  1469,  15.17  et  1570.  Dans 
cette  dernière  année,  le  froid  dura  trois 
mois  entiers  dans  toute  sa  rigueur ,  et 
sans  aucune  interruption.  En  Provence 
et  en  L;iiit:iinloc ,  les  arbres  furent  at- 
teints jusque  dans  leurs  racines.  Dans 
d'autres  provinces  de  la  France ,  les  ge- 
lées durèrent  depuis  la  fin  de  nofembre 
jusqu'en  février. 

En  1.595  et  en  1008,  froids  exce.s«:ifs. 
Eu  1G08  ,  biver  tres-tiuoureuA  dans 
toute  l'Europe.  Le  froid,  qui  sefltseu* 
tir  à  Paris  dès  le  21  décembre  1607, 
dura  pendant  deux  mois  entiers  ;  les  ap- 

Erovisionnements  de  la  capitale  eu  com- 
ustibles  étaient  devenus  si  rares  ,  que 
la  charge  de  cotrets  se  vendit  S5  sons. 
T  es  troupeaux  périrent  en  grand  nom- 
bre dans  les  étaoles,  cl  toutes  les  es[)è- 
ces  de  gibiers  dans  les  compoi^nes  et 
dam  les  forêts. 

En  168S,  hiier  long,  froid  et  très- 
âpre  en  France ,  notamment  en  Tou- 
raîne.  Un  grand  nombre  d  oiseaux  pé- 
rirent ;  le  tiers  des  habitants  des 
cam|>a^ncs  voisines  de  Tours  mourut 
de  faim  et  de  misère  ;  les  gelées  durè- 
rent treize  semaines. 
En  1709 ,  le  troid  occasionna  une  di- 


sette q!ii  fit  périr  un  grand  nombre 
d'habitants  des  classes  pauvres  et  labo- 
rieuses. Les  denrées  de  première  né- 
cessité se  vendirent  un  prix  excessif.  On 
fabriqua  à  Versailles  et  à  Paris  du  pain 
d  avoine  qui  fut  servi  jusque  sur  la  table 
des  riches  et  des  princes.  Enfin  Timpos- 
sibiKté  de  conserver  fean  et  le  ▼»  à 
l'état  fluide,  fit  interrompre  la  cSébn- 
tion  de  la  mes^e.  T.ouis  XÎV  fut  forcé 
de  remettre  aux  peuples  neuf  millions 
détailles,  dans  le  temps qu^il  n*avaitpas 
de  |)uoi  pajér  ses  soldats,  dont  Tappro- 
visionnement  cortta  45  millions. 

Autres  hivers  très-rigoiireiix  en  1724, 
1733,  1740.  En  1748,  le  thermomètre 
descendit  à  9ff.  En  1708,  dans  quelques 
provinces ,  des  voyageurs  périrent  sur 
les  routes;  des  arbres  se  fendirent  dans 
une  grande  partie  de  leur  longueur.  A 
Paris ,  on  brisa  plusieurs  cloches  en  les 
sonnant  ;  à  Lvon ,  le  thermomètre  des- 
cendit, le  l"  février,  à  17'  1/2.  Kn  1774 
et  1776,  froids  tre<-iuten?es,  î,e  30  dé- 
cembre 1788,  le  thermomètre  descendit 
àParisè  10*1/lauMle8S0osde  séro;  ta 
glace  atteignit  12  pouces  1/2  d'épais- 
seur. Kn  1794,  la  durée  de  la  pelée  b 
Paris  fut  de  68  jours,  et  le  thermomè- 
tre descendit  à  18*  9/4  Réaumar.  En 
18»,  1820  et  1880,  hivers  tris-rigou- 
renx. 

Hoche  (Lazare),  naquit  en  1768,  à 
Montreuil,  Tun  des  faubourgs  de  Ver- 
sailles. Plis  d'un  garde  du  chenil  do 

Louis  XV,  il  entra  lui-même  iquatorce 

ans  eomine  lide-palefrenier  aux  écuries 
du  roi,  et  telle  était  la  modicité  de  ses 
gages,  qu'il  eût  presque  manqué  de 
pain  sans  la  générosité  d'une  de  ses 
tantes,  (Viiilière  à  Versailles.  Cettediiine 
femme  trouva  même  moyen  de  lui  don- 
ner quelque  argent  pour  acheter  des 
livres.  Hoche  consacra  dès  lors  à  la 
lecture  tous  les  instants  qu'il  pot  déro- 
ber le  jour,  à  son  service,  et  disputer 
la  nuit,  au  sommeil.  A  dix-sept  ans, 
c^est-ft-dire  dès  que  l'âge  le  lui  permit, 
il  s'enrôla  dans  le  régiment  des  gardes- 
françaises,  et  aussitôt  il  s'y  distingua 
par  sa  capacité  et  sa  bonne  conduite. 

La  révolution  le  trouva  ce  que  la  mo- 
narchie redt  toujours  laissé  :  sergeot 
dans  ce  régiment  qui  donna  aux  autres 
corps  de  l'armée  le  signal  et  l'exemple 
du  patTiutibme  (  voyez  Gabd£s  Fban- 
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offlnVr  dans  un  des  quatre  ré|»iments 
soldés  de  la  pnrde  nntionalf  parisienne, 
il  obtint,  en  1792,  une  lieutenance  dans 
le  régiment  de  Booergae,  et  attira  sur 
loi,  par  le  coura<;e  qu'il  déploya  au 
siège  de  Tliionville,  l'attention  rfii  !ié- 
néral  Leveneur,  qui  se  l'attacha  comme 
afde  de  eamo.  Hoche  assista  près  de 
cet  oflicier  a  la  bataille  de  Nerwinde, 
et  l'orcompagna  a  Paris  après  la  trahi- 
son de  Durnouriez.  Mandé  alors  au 
comité  de  salut  public ,  il  y  parut  avec 
une  noble  aisance,  et  (irésenla  un  plan 
qu'il  avait  ronrn  pour  la  prochaine 
campagne.  Carndt  lui  fît  rxpéilier  immé- 
diatement un  brevet  d'adjudant  général, 
et  renvoya  défendre  Bunkerque,  me- 
nacé par  le  duc  d*York.  Il  repooaia  lefe 
attaques  des  An«;lais,  et  lesforc^,  après 
leur  défaite  de  Hondscoote,  à  lever  le 
si^e.  Ce  beau  succès  lui  valut  le  grade 
de  ffénéml  de  brigade. 

^ommé  ensuite  L'f'nj^rnl  dr  division, 
il  s'empara  de  humes,  le  22  dé- 
cembre 1793,  et  bientôt  après  obtint 
le  eommandement  en  chef  de  Taf- 
mée  de  la  îMosclIe.  Ainsi,  dgé  à  peine 
de  vingt-cinq  ans,  il  clnil  arrivé  an  plus 
haut  grade  militaire  qui  existât  alors, 
n  Touiut  débuter  par  un  coup  d'éclat  : 
débloouer  Landau ,  et  rejeter  les  Prus- 
siens Iiors  de  l'Alsace.  Par  une  marche 
rapide,  il  porta  son  armce  contre  l'en- 
nemi qui  était  retranché  dans  la  formi- 
dable position  de Kaysersiaotem;  cette 
attaque  n'eut  point  de  succès;  il  y 
perdit  inutilement  beaucoup  de  monde, 
et  l'ut  forcé  de  se  replier  sur  la  Sarre. 
Imaginant  alors  on  nouvean  plan,  il 
se  jeta  à  travers  les  Vosges,  s'avança 
contre  les  Autrichiens  qu!  avaient 
envahi  le  Bas-Rbin,  et  tourna  leur 
eitréme  droite,  tandis  que  Pichegni 
manœuvrait  contre  leur  centre  et  leor 

f;auclie.  Les  Prussiens  furent  ninsi  iso- 
és ,  et  la  masse  des  deux  arnu  es  fran- 
çaises tournée  contre  les  Autrichieus 
seuls.  Enfin  Wurroser  fut  battu  dans 
les  lignes  de  Weissembourg ,  Landau  se 
trouva  débloqué,  et  Hoche,  poursui- 
vant l'enneuii  sur  son  propre  territoire, 
fut  bientôt  maître  de  Guemersheim, 
de  Spire  et  de  Worms,  où  il  trouva 
d'immenses  nm^asins. 

Mais  cette  expédition,  bien  qu'elle  eût 


été  cowonnéa  par  le  luoelif  util  Iril 

manquer  un  plan  qui  avait  reçu  Tappro- 
bation  du  comité  de  salut  publie ,  et  qui 
aurait  amené  des  résultats  bien  plus 
Importants^  eteepeudant ,  Hoeko,  eaifré 
de  son  triomphe,  voulait  pénétrer  encore 
plus  avant  dans  le  Palatmal,  lorsque  le 
comité  de  salut  public,  irrité  déjà  de 
son  audace  inconsidérée,  et  se  rap- 
pelant ce  qu'avait  coûté  l'imprudeneo 
de  Custine,  lui  défendit  de  dépasser  1^ 
lignes  comprises  entre  le  fortdeBitchc 
et  Longwy  ;  il  se  plaignit  avec  hauteur  : 
Saint* Juft,  qui  ae  trouvait  a vee  Le  Bas 
en  mission  a  l'armée  du  Rhin,  le  fit 
arrêter  et  l'envovi  à  Paris,  où  il  fut 
enfermé  aux  Carmes  d  abord,  puis  à  la 
Conciergerie  (*). 

«  Hoche  mis  en  prim  après  avoir 
opéré,  dans  une  expédition  de  quelques 
Jours,  le  dehiocus  de  Landau,  la  prise 
de  Guemersheim  et  de  Spire,  et  celle 
de  Worms,  voilà,  disent  les  auteurs  de 
Vf/isfoire  parlempufalrr  de  ta  Révolu- 
tion (**),  un  de  ces  faits  signalés  par  les 
historiens  militaires  comme  une  preuve 
éclatante  de  I*iniu8tice ,  de  Tingratitude 
et  de  la  stupidité  des  terroristes.  La 
disL'rAee  de  Hoehe  provint  de  la  cause 
qui  perdit  Houchard ,  et  ût  suspendre 
Jourdan.  HodM  était  un  génénl  fA 
prenait  plutôt  conseil  de  sa  proprespofH 
tanéité  f|no  des  plans  imposes  par  le 
comité  de  salut  public.  H  préférait  ou- 
vertement sa  propre  sagesse  à  celle  du 
pouvoir  suprême ,  de  sorte  que  S^étaot 
créé  une  s|)lière  d'activité  toute  person- 
nelle, non-seulcnient  on  ne  pouvait 
compter  de  sa  part  sur  un  concours 
déterminé  dans  une  opération  combinée, 
mais  encore  on  étriit  exposé  à  le  voir 
agir  de  son  propre  mouvement,  sans 
prévenir  personne,  et  compromettre  les 
plus  beaux  résultats.  Al nst ,  Saint- Just 
et  Le  Bas  avaient  calculé  une  attaque 
qui  devait  entraîner  la  ruine  des  Autri- 
chiens. IMenacé  aux  deux  ailes,  d'un 
cote  par  Pichecru  ,  a  la  téte  de  l'armée 
du  Rhin ,  de  Paotre  par  Hoche ,  à  kl 
tête  de  l'armée  de  la  ^losclle,  Wurmser 
eilt  été  force  en  effet  de  mettre  bas  les 
armes,  si ,  comme  la  chose  était  facile, 
ses  deux  ailes  «vaient  été  débotdéea  à 

O  ruiot,Hiiloif«delftiévolMion,tT, 
p.  i5/|. 

O  Tome  XXXI,  p.  4t. 
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liiNi*  manœuvre  qui  le  séparait  entiè- 
rement (le  Sii  bnse.  Tout  était  prêt  pour 
cette  tentative  i  Picbegru,  qui  s'était 
àiit  le  dodle  imtnmient  de  la  penfée 
des  eommissaires  extraordioaiiee,  mit 
été  consulté;  Hoche  allait  recevoir  les 
ordre*)  de  marcher,  lorsqu'on  apprit  son 
initiative  aventureuse.  Le  succès  qu*il 
obtint  fut  de  beaucoup  inférieur  à  celui 
que  l'on  t  tnit  en  droit  d'attendre  d'un 
mouvement  concerté,  et,  dans  tous  les 
cas,  la  victoire  ne  pouvait  l'absoudre 
eux  yeux  il*honinei  poarqai  la  question 
dtt  defoûr  dominait  et  déddait  tpntei 
les  autres.  » 

Toutefois,  le  temps  qu'il  passa  en  pri- 
son ne  fut  [Kis  perdu  pDur  lui  ;  il  mit  à 
profit  les  loisirs  ibrees  qu'on  lui  avait 
faits.  Sans  se  préocnipcr  de  l'avenir,  il 
travailla  avec  son  ardeur  accoutumée, 
et  partagea  son  temps  entre  les  lettres 
et  la  tiiéorie  de  Fart  militaire.  Ces 
méditations  et  l'expérience  domptèrent 
aussi  son  caractère  ;  et .  dès  lors,  on  le 
vîtplus  calme, plus  réserve,  prendre  pour 
'  devise  :  d»  ekoteë  et  non  de$  mo». 

Il  recouTra  la  liberté  après  le  9  ther- 
midor, et  fut  chargé  du  oommande- 
ment  des  côtes  de  Brest. 

Il  travailla  d'abord  à  rétablir  la  dti- 
dpline  parmi  les  troupes,  puis  il  Intro- 
duisit, dans  le  plan  de  campaiiiie  qui 
avilit  été  suivi  jusque-là,  d'utiles  inno- 
vatious;  auisi  il  substitua  le  système 
des  campe  retranchés  à  oelui  des  can* 
tonnements.  En  orésence  d'un  tel  ad- 
versaire, les  chefs  vendéens  jnizèrent 
que,  pour  quelque  temps  du  moins,  la 
voie  m  armes  ne  leur  réoasirait  pas , 
et  ils  firent  des  propositions  de  paix. 
Hoche  ocrueillit  d'abord  leurs  ouver- 
tures; puis,  s'aperecvant  qu'ils  ne  se 
aoumettaient  que  pour  gagner  dii 
temps ,  il  demanda  oontre  eux  des  me- 
sures viizourrusrs.  A  celte  nouvelle.  les 
délégués  du  pouvoir  exécutif,  qui  av;iient 
conclu  plusieurs  traités  partiels ,  l'accu- 
aèrent  d'ambition ,  et  nr^ndirent  qu'il 
ne  visait  qu'à  se  perpétuer  dans  le  com- 
mandement. Mais  bientôt  ses  prévisions 
se  réalisèrent,  et  la  guerre  civile  éclata 
de  nouveau.  Hocbe  mit  aussitdt  ses 
troupes  en  mouvement,  et,  par  Ténei^ 
pie,  |)nr  In  proinpt'lndp  de  ses  mesurai, 
il  déjonn  les  (h'^scius  des  royalistes. 

Lurs  de  la  fameuse  aûaire  de  Quibe- 


ron  (17  Join  1796),  Iloche,  alors  que 
répouvante  régnait  autour  de  lui ,  con- 
serva son  sang-froid..  Trop  faible  pour 
résister  dans  le  premier  moment,  il  se 
retira  sur  Rennes,  où  il  concentra  ses 
forces  éparses  ;  puis,  lorsqu'il  eut 
réuni  6,000  hommes  environ  et  quel- 
que artillerie,  voyant  les  royalistes  de- 
meorer  atationnaires ,  il  les  enferma 
par  un  camp  retranché  dans  la  pres- 
qu'île ,  et  les  foi^  de  se  rendre  à  dis- 
crétion. 

Personne  n'ignore  le  dénodment  de 

ce  triste  épisode  de  nos  guerres  civiles. 
Disons  seulement  ici  que  Hoche,  sur  qui 
tant  d'écrivains  se  sont  complu  à  reje- 
ter le  sang  des  victimes,  en  eut  au 
contraire  les  mains  innocentea,  et  con- 
cilia, autant  qu'il  étnit  en  sa  puis- 
sance ,  le  devoir  et  l'humanité.  Relâ- 
cher des  hommes  qui  avaient  pris  le^ 
armes  contre  la  patrie  et  qui  étaient 
disposés  à  recommencer  au  premier 
jour,  il  ne  le  pouvait  ni  ne  le  voulait. 
Émus  de  compassion  à  la  vue  de  ces 
Français  que  lenreourage,  digne  d'une 
meilleure  canse, avait  précipités  au-de- 
vant d'une  mort  inutile,  ses  soldats  leur 
avaient  représentéque  mieux  valait  capi- 
tuler et  s'en  remettre  à  la  clémence  na- 
tionale; cette  perspective  de  vie  avait  pu 
sans  doute  irdhier  sur  la  détermination 
qu'ils  avaient  prise  de  se  rriidre;  mw'xs 
les  républicains  n'avaient  rien  proitus, 
rien  juré  ;  Hodie  ne  pouvait  donc  point 
exiger  du  gouvernement  qu'il  respecliîi 
des  promesses ,  des  serments  qui  n'a- 
vaient point  été  faits.  Tallien ,  que  la 
Convention  avait  envoyé  près  de  hd,  i 
la  première  nouvelle  du  débarquement 
des  émigrés ,  se  hfita  d'.dier  faire  son 
rapport  à  cette  assend)lee,  aussitôt  que 
la  victoire  fut  assurée.  Quant  à  lioclie, 
il  écrivit  au  comité  de  aalut  public 
qu'immoler  tous  les  chouans  entraînés 
à  Quiberon  serait  aussi  cruel  qu'impo- 
litique  :  que  les  chels  étaient  les  vrais 
coupables,  et  çiu'eux  aeula  devaient  être 
sacr  i  fiés  :  c'était  tout  ceqnTil  pouvait  faire. 

IVIais  les  thermidoriens,  en  accusant 
Kobespierre  des  excès  qu'eux-mêmes 
avaient  commis  au  nom  du  système  de  la 
terreur,  n'avaient  pas  renoncé  à  exploi- 
ter  ce  système,  en  lui  donnant  un  autre 
nom.  r.ii  apprenant  un  mois  auparavant 
lu  tentative  de  (Quiberon,  le  nouveau  co- 
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miti  d0  Mhit  inblie  a?ait  fMl  quel»  fof 

natal dévoreraUtous  les  fraUrêi»»,  Il 

décida,  sur  le  rapport  de  Tallien,  qiin  les 
prisonniers  seraient  traduits  deviinl  une 
commission  militaire,  et  uue  tous  ceux 
«foi  seraient  eoofaiaeus  savoir  pris  vo- 
Idntnirrinent  les  armes  ,  seraient  indis- 
tineleiuenl  fusillés.  Hoche,  pénétré  de 
douleur,  cliargea  un  de  ses  lieutenants 
du  soin  «Taceompltr  cet  Ofdre  impitoya- 
ble, et  gagna  Sain^lllllo  avee  le  retto 
de  ses  troupes. 

Au  mois  de  décembre  suivant,  le 
Directoire  loi  conféra  le  commande- 
meut  suprême  des  trois  armées  de 
l'Ouest,  réunies  sous  le  nom  d'armée 
deTOcéan;  et,  le  lôjuilh't  1796,  il  put 
annoncer  aux  deux  cunseiU  législatifs 
que  cette  partie  du  territoire  natiottal, 
si  longtemps  agitée  par  la  guerre  civile, 
était  enfin  pacifiée  :  un  décret  solen- 
nel proclama  que  lui  et  son  armée 
a? aient  bien  mérité  de  la  patrie. 

Hoche  cependant  ne  pouvait  rester 
înactif  à  la  trte  de  quatrt'-vinizt  millt! 
Koldats  ;  il  conçut  le  projet  de  porter, 
au  sein  de  TAngleterre,  la  guerre  civile 
qu'elle  avait  fomentée  sur  notre  terri- 
toire, et  de  lui  enlever  l'Irlande.  Ce  fut 
aussi  vers  cette  époque,  qu'après  avoir 
déjà  écliappe  a  deux  tentalives  d'empoi- 
Bonnement,  ii  faillit  étra  tué,  à  Rennes, 
d'un  coup  de  pistolet  (17  octobre  1796), 
par  im  ancien  chouan.  On  sait  quelle 
lut  la  triste  issue  de  rexpedition  d'Ir- 
lande ;  contraint  de  regagner  les  porta 
de  France,  Hoche  n'y  aborda  qu'après 
avoir  échappé  comme  par  miracle  aux 
croiseurs  auglais  et  aux  plus  affreuses 
tempêtes. 

De  retour  à  Paris,  il  obtint  le  oom- 
maodement  en  chef  de  l'armée  de  Sani- 
bre-et-Meuse,  la  plus  helle  qu'eilt  j  iuiais 
eue  la  républiuue.  Elle  s'élevait  u  8U,000 
bommee,  et  était  abondamment  i»our- 
▼ne  de  tout.  Mais  tandis  que  Bonaparte 
poorfînivnit  en  Italie  le  cours  de  <;es 
succès,  le  Directoire  laissa  lloelie  dans 
une  déplorable  inaction.  Ce  fut  seule- 
ment à  ta  fin  de  mars  1797,  qu'on  lui 
donna  l'autorisation  de  marcher  en 
avant.  Il  ouvrit  la  campagne  par  le 
célèbre  passage  du  Khiii  à  Pîeuwied, 
floua  le  nu  de  reonemi,  remporta  suc- 
cessivement cinq  victoires  (Neuwied, 
Ukerathy  Aiten&ircheo,  Dierdorf  et 


neuuaasBnj,  es  enira  unna  weniai^ 

d*où  son  adversaire  le  crojpait  eaeom 

très-éloipné.  Vn  qtiatre  jours,  ses  trou- 
pes avaient  parcouru  trenten  inq  lieues  ; 
et  il  manœuvrait  pour  enlever  d'un  seul 
coup  l'armée  eunemie,  quand  il  Ait 
arrêté  à  Gie.ssen,  sur  les  bords  de  h 
ISidda,  par  la  nouvelle  de  rarmiattoa 
conclu  à  Leoben. 

On  lui  o0Ht,  au  nsola  de  juillet,  le 
ministère  de  la  guerre  ;  il  refusa.  Les 
directeurs  rêvaient  alors  le  coup  d'l^tat 
du  18  fructidor;  ils  jetèrent  les  yeux 
aur  lui  pour  l'accomplir.  II  avait  déià 
fait  marcher  vers  Paris  plusieurs  de 
ses  régiments,  lorsque  ^\illot,  confi- 
dent de  Pichegru,  le  dénonça  a  la  tri- 
bune des  Cinq-Ceuts,  et  demanda  sa 
mise  en  aceusatlon.  Le  Dhreetolre,  re- 
doutant Id  découverte  de  ses  propres 
desseins,  lui  retira  ses  pouvoirs,  flt 
rétrograder  ses  troupes,  et  publia  qu'^1- 
les  n'vfatent  été  mises  en  meurament 
que  pour  préparer  une  autre  expédition 
maritime;  puis  Hoche,  à  <'o  qu'on  croit 
aujourd'hui,  fut  écarté  par  les  intrigues 
de  Bonaparte,  qui,  voyant  en  lui  un 
rirai  benreui  prêt  à  le  gagner  de  vi- 
tesse et  à  se  saisir  du  gouvernement, 
lit  donner  à  Augereau  le  soin  de  coo- 

{)érçr  par  les  armes  au  coup  d'Etat  pour 
eqnel  on  arait  compté  sur  lui.  Quant  à 
Hoche,  il  se  retira  à  aon  quartier  gé- 
noral  (le  Wetzlar,  OÙ  peu  après  la  mort 
vint  iuopmement  le  frapper. 

Depuis  une  semaine  11  cradiait  le 
sang,  et,  par  intervalle,  éprouvait  dea 
crises  de  suffocation  et  de  convulsions 
nerveuses.  «  Ai-je  donc  sur  les  épaules 
lu  robe  de^essus!  »  s'écriait-il  dans  ces 
momenlB.Tout  à  coup,  le  15  septembre, 
au  soir,  il  fut  pris  d  un  accès,  perdit  la 
voix  et  la  connaissance,  et  expira  au 
milieu  d  atroces  souffrances.  À  peine 
la  mort  du  Jeune  géuéfal  fat-elle  eoo- 
oue  de  Tarmée,  que  dea  bruits  d*aD> 
poîsonnement  s'y  répandirent,  et  se  pro- 
pagèrent bientôt  dans  toute  la  France. 
L'auto{)sie  du  cadavre,  ordonnée  par  le 
Directoire,  révéla,  en  effet,  dans  les  in- 
testins une  multitude  de  tnches  noires 

a ni  parurent  aux  gens  de  l'art  les  indices 
une  mort  violente.  On  accusa  le  Di- 
rectoire lof-ffléme;  on  aeeoaa  aussi  Bo» 
naparte,  mais  sans  plus  de  fondement. 
L'altéralioiide  la  laatéde  Boobedatail 


Oigitized  by  Google 


BOCHSTABDT  L'UPIIVEES.  HOCHSTAEDT 


de  son  séjour  en  Bretagne  :  cm  crut,  et 
cette  opinion  est  assez  probable,  qiiMl 
y  avait  été  empoisonné  dans  un  banquet 
offert  par  ht  rojFilialeB  aux  répuM^ 
cains  en  tigiiede  réconciliation. 

On  célébra  sur  le  Rhin,  à  Paris,  aox 
drmées,  dans  toute  la  France,  les  ob- 
jèques  de  lioche,  et  les  soldats  lui  éle- 
▼èrent  on  mommient  à  AVeissenthurn. 
Ses  restes,  transportés  d'abord  deWetz- 
Inr  n  Coblentz,  furent  ensuite  déposés 
au  ton  de  Pétersberg ,  près  de  ceux  de 

La  Tille  de  Versnilirs  a,  depuis  la 
révolution  de  juillet  1830,  donné  le  nom 
de  Uocbe  à  une  de  ses  places,  que  dé- 
oore  la  itatne  ea  bromt  dn  jeune  g6> 
•énl. 

HocHKïHCHïif  ou  HocHKincH,  vil- 
lofîe  (le  la  haute  Lusace  saxonne,  qui 
a  duuue  son  nom  a  l'un  des  épisodes  de 
la  bataille  de  Jkmiaen.  (Vcf.  ce  mot.) 

nocHSTABDT  (batailles  f!  \  -  Villars 
après  avoir  fait,  au  roinineiu  ement  de 
septembre  1703,  sa  jonction  avec  Telec- 
leur  de  Bavière,  ee  bâte  de  Pentretner 
tm  delà  du  Danube;  mais ,  quand  le 
fleuve  ftil  passé,  le  prinre  se  repentit. 
Le  comte  de  Styrum,  maréchal  gênerai 
des  Impérîaus,  allait,  à  la  téte  d'un 
corps  d'environ  20,000  hommes,  seréuh 
nir  à  la  {jrande  arn)ée(hi  prince  de  Bade, 
auprès  de  Don  iuwert.  «il  faut  les  préve- 
■  nir,  dit  le  maréchal  à  Télecteur  ;  il  taut 
>  tomber  aur  Slyrum ,  et  maraber  toat 
«  a  rheure.  »  Le  prince  ,  que  diverses 
intrigues  ébranlaient  alors  dans  sa  fidé- 
lité a  notre  alliance,  temporisait;  il  ré- 
pondait qu'il  en  devait  conférer  avec  ««9 
génénau  et  ses  ministres.  «  Je  suis 
"  votre  ministre  et  votre  ^»énéral  Ini 
»  répliquait  V  ill.irs.  Vous  faut-il  d'autre 
«conseil  que  moi ,  quand  il  8*agit  de 
•donner  bataille  ?  Si  Votre  AHette  ne 
«  veut  pas  saisir  l'oecasion  avec  ses  Bâ- 
ti varoi  s  .  je  vais  combattre  ,i\(r  les 
•  Français  ;  »  et  sur-le-champ  il  or- 
donne 'rattaqoe  (90  aepCembre  1708). 

Le  prince  fut  ohliiié  de  combattre 
maljîré  lut  :  c'était  à  32  kil.  d'Anas- 
bourg,  dans  les  plaines  d'Hochstaedt, 
anr  larNegMicliedii  Demibe  (dodié  de 
Neiibourg).  Le  nmrquis  d'Usson ,  qui 
s'ét.'iit.  parordredn  mnréchnl,  nj  prorhé 
du  eaiijp  ennemi  avec  un  gros  det.iche- 
raeott  commença  Tadion.  Mais,  s'étant 


mépris  sur  le  sij:ml  eonvenu,  îl  allait  s;tic- 
comber  sous  les  efforts  des  Impériaux, 
lorsque  les  armées  française  et  bava* 
volée  le  d^af^èrent  Cet  incident,  que  le 
comte  de  Styrtini  n*arait  pai  (nréva, 
mit  le  désorilrc  dans  sp.s  lignes;  il  vint 
poiirtant  à  bout  de  les  rétablir,  et  se 
mit  en  devoir  de  combattre  avec  toutes 
éea  troupes.  On  vit,  apfès  la  première 
charge,  un  effet  de  re  (pie  peut  dans  les 
batailles  le  caprice  de  la  fortune.  Les 
soldats  bavarois  et  français  ,  fraopés 
d\ine  terreur  panique ,  prirent  la  faite 
en  même  temps  ;  et ,  pendant  quelques 
minutes,  le  maréehal  se  vit  pres(pieseul 
sur  le  champ  de  bataille.  Heureusement. 
Villars  garda  sa  présence  d'esprit  :  a 
rallia  ses  troupes,  et  tes  ramena  à  res- 

nemi,  qiû  s'étriif  éparpillé  pour  la  potir- 
siiite.  Il  le  clKirjjea  à  son  tour,  le  dis- 
sipa, et  remporta  une  victoire  complète. 
La  bataille  dura  sept  beures,  et  Styrum 
y  perdit  phîs  de  3,000  hommes ,  avec 
toute  son  artillerie,  composée  de  33  piè- 
ces de  fonte,  et  tous  ses  bagages.  On 
fit  plus  de  4,000  prisonniers,  et  les 
▼ainqueurs  ne  perdirent  pas  SOO  bom-  , 
mes. 

—  L'année  suivante,  le  même  champ 
de  bataille  fut  le  théâtre  d*une  défaite 
essuyée  par  l'armée  francise.  Villars , 
rappelé  en  Frnnce,  avait  été  remplacé 
par  Tallard  et  Marsiii.  Tous  les  géné- 
raux et  toutes  les  armées  se  trouvaient 
réunis  près  de  Donauwertb  (V.  GimiB 
d*Allbmagne)  :  Eugène  et  Marlbo- 
rongh  ,  avec  l'armée  impériale  ;  Tal- 
lard, Marsin  et  l'électeur,  avec  l'armée 
ftaaeo*bafarot8e;  derrière  les  Imp6> 
rtanx,  manceovrait  Villeroi  pour  leur 
couper  les  communications  et  les  vi- 
vres ;  enfin  le  margrave  de  Bade  mena- 
çait Ilatisbonne  et  Ingoistadt.  Le  mo- 
ment était  eritique  «  et  un  eoQp  décisif 
al!  lit  être  nécessairement  porté.  L'ar- 
mée franco-bavaroise  comptait  mès  de 
soixante  mille  combattauts  ;  rarmee 
ennemie  était  forte  d'environ  ein- 
quante-deu\  mille  hommes.  «Cette  jour* 
née,  si  sanglante  et  si  décisive,  dit  Vol- 
taire, mérite  une  attention  particulière. 
On  a  reproché  bien  des  fautes  aux  géné- 
raux français.  Le  marquis  de  Fen(|uiere^ 
en  compte  douze  capitales  que  firent  l'é- 
lertpur.  Mnrsîn  et  Tallard  avant  et  après 
la  bataille.  Lue  des  plus  considérables 
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était  de  B*avoir  point  un  groB  cat||t 

d'ininnterie  à  leur  rentre,  et  d'avoir 
sépare  leurs  deux  corps  d'armée.  Tait 
lard  était  à  l'aile  droite,  Télecteur  avee 
MartiD  A  la  gauche. 

«  Le  maréchal  de  Tallard  avait  dans 
le  courj^e  toute  l'ardeur  française,  un 
esprit  actif,  ^er^ul,  iécond  en  expè< 
diaotf  ;  mais  d  avait  un  omIImw  bits 
dangereux  pour  un  général  ;  sa  vue  était 
si  faible  qu'il  ne  distinguait  pas  les  ob- 
jets a  vingt  pas  de  lui  \  et  soa  eoura&o 
ardent,  tool  coiitrain  à  eM  de  Uau 
borougb,  ne  lafanit  paaàaoaeiprit  une 
liberté  assez  entière.  Marsin  n'avait 

i'usque  -  la  jamais  commandé  eu  chef, 
'our  l'électeur  de  Bavière,  on  le  reçar- 
dait,  maim  oomm  an  grand  cepitaioai 
que  eonma  oo  ftwm  raïUaitt  aina* 
ble  

«  EuUu  ia  bataille  commença  entra 
midi  et  vue  heure.  Marlboreiigli  et  aea 

Anglais,  ayant  passé  «Il  ruisseau,  char* 
geatent  déjà  la  cavalerie  de  Tallard.  Ce 
générai,  un  peu  avant  ce  temps-la,  ve« 
aait  de  paaaer  è  la  gauche  pour  voir 
eomment  elle  était  disposée.  C'était  déjà 

un  assez  grand  désavantase  qne  l'année 
de  I  ill  ird  t  onibatlil  sans  que  son  géné- 
ral iùl  a  sa  téte.  L'armée  de  l'électeur 
et  de  Marsin  n'était  point  encore  atta- 
quée par  le  prince  Kugene.  Marlborough 
entama  l'aile  droite  française  près  d'une 
heure  avant  au'£ugene  eût  pu  arriver 
▼ers  réieeteur  a  la  gauche. 

«  Sitôt  que  le  maréchal  de  Tallard  ay» 
prend  que  Mariborongh  attaque  son 
aile,  il  y  court  :  il  trouve  une  action 
fur^oie  engagée;  la  cavalerie  française 
troia  ioiê  ralliée  et  trois  fois  repoussée. 
Il  va  vers  le  villasede  Blcitdieim  (Blind- 
heim),  où  il  avait  posté  vingt-sept  ba- 
taillons et  douze  escadrons.  C'était  une 
petite  armée  séparée  :  elle  fiiisaituiife^ 
continuel  sur  celle  de  Marlborou|^  Da 
ce  village,  où  il  donne  ses  ordres,  il  re- 
vole a  l'endroit  où  Marlborougb  ,  aveo 
de  la  eaïaMe  et  dea  bataiUoot  entra 
lee  escadrons,  poussait  ta  aatalerie 

frnn(jaise.  Marlborougb  vainqueur  perce 
d'un  cùle  entre  les  deux  armées  fran- 
çaises; de  l'autre,  ses  officiers  généraux 
percent  aussi  entre  ce  village  de  Bletn* 
neim  et  l'armée  de  Tallard,  séparée  en- 
core de  la  petite  armée  fui  est  dana 
iiletnbeitn. 


«    «aideliil  de  TalMl  court  pooff 

rallier  quelqties  e<;cadrons.  La  faiblesse  ' 
de  sa  vue  lui  fait  prendre  un  escadron  ' 
ennemi  pour  un  francs.  U  est  fait  pri* 
sonnier  par  les  troiipM  de  Beiae,  à  la 
solde  de  l'Angleterre.  Au  moment  que  ' 
le  général  était  pris,  le  prince  F.ugcne,  l 
trois  iiois  repoussé,  gagnait  eitliu  i  a-  1 
▼aa^e.  La  déroHte  était  déjà  totale, 
et  la  luite  précipitée  dans  le  corps  d'ar-  j 
mée  du  maréchal  de  Tallard.  La  cons- 
ternation et  l'aveuglement  de  toute  cette 
éreile  étaient  au  point  qu'oficien  at 
soldats  se  Jetaient  dans  le  Danaba  sans  i 
savoir  où  ils  allaient.  Aucun  officier 
général  ne  donnait  d'ordre  pour  la  re-  ' 
traite,  aucun  ne  pensait  ou  a  sauver  ces  I 
Yingt<eept  bataillons  et  eet  douse  eae»i 
drous  des  meilleures  troupes  de  France, 
enfermés   si  malheureusement    dans  j 
Bleinheim ,  ou  à  les  faire  combattre*  ! 
Jj6  maréohal  de  Maraia  it  alets  la  la*         .  ! 
traite.  Le  comte  dv  Bourg,  depuis  ma-  i 
réchal  de  France,  sauva  une  petite  par-  ' 
tie  de  1  iidanterie,  en  se  retirant  |>ar  les  | 
marais  d'Hocbstaedt.  L'armée  qui  res-  , 
tait  encore  dana  Bleinheim  était  de  onze  j 
mille  hninrnes  effectifs;  c'étaient  les  I 
plus  anciens  corps,  il  lui  fallut  plier  ! 
sous  la  nécessite,  et  se  rendre  sans 
oombettre. 

«Telle  fut  la  célèbre  bataille  qui,  en 
France,  a  le  nom  (i  llochstaedt ,  et  en 
Angleterre  celui  de  Bleinheim.  Les  vain- 
queurs y  eurent  près  de  cinq  milla 
morts  et  |«èB  de  nuit  mille  blessée  « 
et  le  plus  grand  nombre  du  côté  du 
prince  Eugène.  L'armée  francise  y  'j 
fut  presque  entièrement  détruite.  Da  ! 
soixante  aaille  honuneSt  si  longtemps  1 

victorrc-ix  ,  on  n'en  rassaBElblapas  PUIB  ' 
de  viriiit  mille  effectifs. 

«  Lnviron  douze  mille  morts,  qua- 
tene  roitle  prisonniers ,  tout  le  canon, 
un  nombre  prodigieux  d'étendards  et 
de  drapeaux,  les  tentes,  les  équipages, 
le  général  de  l'armée  et  douze  cents  of- 
Ifem  de  narmie  an  pouvoir  du  vain* 
queur,  signalèrent  cette  journée.  Les 
fuyards  se  dispersèrent;  près  de  cent 
lieues  de  pays  furent  perdues  en  moins 
d'un  mois.  La  Bavière  entière  passa 
aaua  le  joug  de  rfinpereur.  L'étoone* 
ment  et  la  consternation  aaiairent  la 
cour  de  Versailles.  » 
.  —La  bMte  de  cette  déroute  fut  ré- 
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piréi,  on  tiède  plot  Hrd,  par  les  trou- 

rm  républicaines.  Le  général  autrichien 
ray  s'obstinant,  au  mois  de  juin  1800, 
à  ne  point  quitter  sa  position  devant 
Ulm,  Bloreau,  «ri  ne  pouvait  avtotMr* 
en  Bavière  aana  la  loi  nire  abandonner, 
se  détermina  h  une  manœuvre  d'une 
grande  audace.  Sans  équipages  de  ponts, 
sans  bateaux  ,  il  entreprit  de  passer  le 
*  Oanobe  ao-dMious  de  oeUa  Tille ,  afin 
de  séparer  renncini  de  ses  magasins  de 
Katisbonne  ,  d'ingolstadt ,  de  Donau- 
werth,  et  de  le  forcer  ainsi  à  se  retirer 
on  à  aa  iMrttre.  L'armée  do  Rbin  ataft 
pris,  par  différents  mouvements  qui  eu- 
rent lieu  du  13  au  17  juin  1800,  la  posi- 
tion suivante  :  l'aile  droite,  commandée 

Cir  Leooorbe,  renforcée  de  cinq  batail- 
ns  d'inISnitarie  et  de  cinq  régimentada 
cavalerie,  ayant  laissé  à  Aufrsbotirfî  et  à 
Landsberg  des  forces  sufiisantes  pour 
garder  ces  postes ,  avalisa  droite  à  la 
foote  de  Dillingen  et  Lavingen  ,  et  sa 
gauche  à  Bureau  ,  sur  le  Mindel  ;  le 
corps  de  Grenier  était  à  Guntzburg, 
dont  il  s'était  emparé  le  16  (  voyez 
GuRTSBUBO  [prise  de]};  sa  gauche  à 
Rissendorff,  et  la  diviaiOtt  Richepanse 
à  cheval  sur  l'Iller,  pour  en  garder  les 
postes  et  assurer  les  communications 
des  deux  rives.  L*année  ainsi  placée, 
menait,  par  aa  droite,  le  pont  de  Dil- 
liniroîi ,  et  par  sa  gauche ,  celui  de 
Guntzburg.  Le  géni'ral  Grenier  ayant 
fait  ses  dispositions  pour  un  passage,  le 
«entra  était  à  portée  de  seeoorir  rune 
ou  Pautre  aile.  On  avait  espéré  pouvoir 
s'emparer  des  ponts  du  Danube,  de  Dil- 
ligen  à  Donauwerth  :  l'ennemi  les  avait 
tooa  rompus  ;  maia  LeeooriM  Ibt  in- 
formé gae  oeox  de  Blindheim  et  de 
Grunheim  pouvaient  être  facilement  ré- 
parés; il  se  décida  à  passer  sur  ce 

Cint,  et  fît,  le  18  juin,  une  fausse  at- 
lae  sur  Dillingen  et  Laringen,  pour 
retenir  le  corps  de  starrajT,  diairgé  de 
défendre  le  bas  Danube. 

L'armée  autrichienne,  sur  la  rive 
gaodie,  était  divisée  en  qoatra  corps, 
aidM  rang(^s,  de  la  droite  à  la  gauche  : 
celui  de  Hohenlolie,  en  flanqufurs,  vers 
Riedliugen;  le  corps  principal  à  Ulm, 
aoaa  les  orores  de  Rra)  ;  celol  da  Stat^ 
ray  à  Dillingen;  ente eataidaNanen- 
dorff  à  Donauwerth. 
Le  19 juin,  au  point  du  jour,  Gudia 


ctMooIridiard  se  portèreol,  Cfaa  laora 

divisions  ,  hors  du  bois  de  Blindhrim. 
D'Hautpoult  se  tint  prêt  à  marcher 
avec  la  réserve  de  la  cavalerie  ;  Moreau 
Tavait  réunie  pour  aootenir  lea  trou* 
pea  i|ui ,  aprea  la  passage  du  fleuve, 
devaient  se  former  dans  les  plaines 
d'Hochstaedt.  A  cin^  heures  du  ma- 
tin, tous  les  maténaux  nécessaires 
pour  rétablir  promptemeot  les  ponta 
étant  préparés  et  réunis ,  la  division 
Gudin  commença  l'attaque  vers  Blind- 
heim, par  une  canonnade  qui  força  l'en- 
nenri  d^abandonner  le  rivage.  Anaaitdt, 
quatre-vingts  nageurs  se  jettent  dans  le 
fleuve,  suivis  de  deux  petites  nacelles 
portant  leurs  armes  et  leurs  habits;  ils 
bordent  sur  la  rive  opposée,  et,  sana 
aa  donner  la  temps  de  aliabiller  ,  ils 
prennent  leurs  fusils,  se  mettent  tout 
nus  à  la  poursuite  des  ennemis,  et 
s'emparent  de  deux  pièces  de  canon. 
On  jjette  aussitôt  une  éeiielle  aor  lea 
débris  (!m  pont  ;  des  canonniers  y  pas- 
sent pour  aller  servir  ces  deux  pièces, 
et  les  tourner  contre  les  Autrichiens; 
tooa  a'y  maintiennent  avee  courage 
pendant  que  des  sapeurs  et  des  ponton- 
niers travaillent  sous  le  feu  del  ennemi 
à  réparer  les  ponts.  On  se  hâte  d'ailleurs 
d'y  faire  passer  des  secours  ;  deux  ba« 
taillons  passent  d';  bord  et  s'emparent 
des  villages  de  BliiHlheiin  et  de  Grun- 
heim ;  puis  le  surplus  des  divisions 
Gudm  et  Montricliard  y  passe  aus^i 
auooeaaivement. 

L'ennemi,  réunissantsee  forces,  mar- 
che alors  contre  les  Français,  de  Donau- 
wertl)  d'un  côté  et  de  Dillingen  de  l'au- 
tre. Pour  empéeber  la  réunion  de  cea 
deux  corps,  Lecourtwliit  occuper  le  vil* 
facedeSchwenningen,  qui  est  prise!  re- 
pris plusieursfois.  Voyant  leurs  commu- 
nications coupées ,  lés  Autrichiens  né" 
ffligent  de  aa  porter  en  force  sur  lea 
ponls  pour  en  rni pêcher  le  rétablisse- 
ment,  et  ne  sungent  qu'a  rouvrir 
d'abord  la  communication  entre  leurs  di- 
vera  corps,  ils  font  mareiiaraorSeiivren* 
ningen  quatre  mille  hommes  dlnfante- 
rie,  quatre  cents  chevaux  et  six  pièces 
d'artillerie ,  avec  lesquels  ils  foudroient 
notre  intetarie.  La  vfllaM  va  être 
abandonné,  quand  Lecoorlie  ordonne 
de  charger  toute  la  ligne  enneuiie.  Ce 
mouvement  est  ej^écùté  avec  tant  de 
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vigueur,  que  les  Autrichiens,  aussitôt 
enfoncés ,  mis  en  fuite ,  laissent  deux 
mille  cinq  cents  prisonniers,  et  dix 
pièces  de  canon  au  pouvoir  des  Français. 
Viincment  deux  bataillons  de  AVur- 
Icîiiberc:  se  forment  en  bataillons  car- 
rcs  ;  Il  s  carabiniers  français  pénétrant 
dans  toute  Tépaisseur  de  leur  ligne, 
vont  enlever  dans  leur  rentre  leurs  dra- 
peaux, et  font  prisonniers  leurs  colonels. 

Pendant  que  ceci  se  passait  à  la 
droite,  MoDtrichard  et  Gadio débou- 
chaient Blindliei  m ,  et  s'avani^ient 
nvee  peine  vers  DillinLren  ,  ayant  à  sou- 
tenir à  chaque  uionicnt  de  terribles 
charges  ;  et  les  Impériaux  se  retiraient 
en  bon  ordre  sur  ce  point,  leur  infante- 
'  ir  Ifinçeant  le  Danube  ,  couverte  sur 
son  front  par  des  bouquets  de  bois ,  et 
flanquée  vers  sa  gauche  par  une  cava- 
lerie nombreuse,  quand  Lecourbe,  se 
portant  sur  le  flanc  gauche  avec  plusieurs 
régiments  de  cavalerie ,  le  déborda,  et 
le  lit  cbarcer  vigoureusement  sur  la 
route  de  »>ebstaedt  à  Dillingen.  Cette 
cavalerie  renversée  et  mise  en  déroute 
laissa  h  découvert  trois  mille  hommes 
qui  cherchèrent  un  instant  à  se  jeter 
dans  les  fossés  de  Dillingen  ;  mais  nos 
cuirassiers,  traversant  la  colonne,  cou- 
pèrent dix-huit  cents  hommes  qu'ils 
îireiit  prisonniers ,  et  poursuivirent  le 
re5te  sur  Gundeltingen.  Après  ce  bril- 
lant succès ,  Lecourbe  attendit  les  divi- 
sions de  réserve  occupées  à  rétablir  les 
ponts  de  Dillingen  et  de  Lavingcn. 

Cependant,  prévenu  du  passage  des 
Français,  Kray  avait feit  avancer,  en 
granoB  hftte,  toiite  sa  cavalerie;  elle  mar> 
cha  sur  deux  lignes  et  fit  rétrograder , 
pendant  quelque  temps  ,  celle  des  Fran- 
çais. Les  renforts  ennemis  arrivant  suc- 
cessivement,  prirent  position  sur  ta 
Tirent/  avec  un  corps  de  dix-huit  mille 
lîdtiinies.  Il  était  instant  de  leur  faire 
abanduiuier  cette  position^  d*où  ils  au- 
raient pu  ramener  les  Français  jusqu*à 
Hochstaedt,  et  les  rejeter  en  arrière  de 
l;i  Brenlz.  Heureusement,  une  partie  de 
la  reserve  avait  passé  .le  Danube  sur  les 
ponts  rétablis.  La  division  Decaen  se  joi- 
gnit à  celle  de  Lecourbe.  La  plaine  ini- 
mon^e  et  découverte  entre  I.avini^en  et 
Guiulellingen,  et  In  célérité  nércss:iire  au 
succès  de  ce  mouvemenl,  ne  permirent 

d'employer  que  de  la  cavalerie.  Elle  fat 


disposée  en  échelons  ,  et  s'avança  dans 
le  plus  bel  ordre ,  soutenue  par  d^es  bat- 
teries établies  sur  les  flancs.  L'ennemi 
déploya  ses  fortes  lignes  et  reçut  l'ntta- 
que;  partout  il  fut  culbuté.  l,e  eomb.it 
dura  jus(|u'à  onze  heures  du  soir,  où  , 
rejeté  au  delà  de  la  ikentz ,  il  aban- 
donna ses  positions.  Les  Français  s*em- 
parèrcnt  de  Gundelfingen. 

Le  général  Grenier  s  était  également 
disposé  à  pass«r  le  Danube  à  Guntz- 
bourg;  mais  l'ennemi ,  qui  avait  précé- 
demment coupé  les  arches  du  pont, 
avait  garni  de  paille,  de  goudron  et  de 
toutes  sortes  de  matières  inflammables, 
ce  qui  restait  de  son  côté,  pour  le 
brûler  s'il  venait  à  être  attaqué.  Ils  y  mi- 
rent le  feu  quand  ils  virent  des  nageurs 
français  se  Jeter  dans  le  Danube.  Après 
cet  accideiLt,  Grenier  marcha  la  nuit, 
pour  venir  passer  i  Lavingen  et  pren^ 
dre  la  gaucne  de  l'armée;  il  laissa  seu- 
lement la  division  de  tity  en  position 
sur  lu  Guutz. 

Dana  cette  journée  si  glorieuse,  sur- 
tout pour  la  cavalerie  qui  combattit 
constnmment  avec  avantage  contre  des 
forces  1res -supérieures,  les  Français 
firent  cinq  nulle  prisonniers ,  enlevè- 
rent cinq  drapeaux,  vingt-cinq  pièoea 
de  canon,  et  s'emparèrent  des  magasina 
iuunenses  de  Donaiiwertii ,  etdedoUM 
cents  chevaux.  (lH  Juin  1600.) 

HocHSTADT  et  Hambach  (eombata 
d'},  livrés  le  3  iuiU'^t  1794  pat  rarméa 
du  Rhin ,  sous  la  conduite  du  général 
Micliaud,  contre  les  alliés  retranches 
entre  Spire  et  Landau.  Ceux-ci,  mal- 
gré la  supériorité  de  leur  artillerie, 
furent  rtilbiités  sur  tous  les  points  ,  et 
obllinei  de  battre  en  retraite  nf)rès  avoir 
perdu  le  général  autrichien  qui  les  com- 
mandait ,  plusieurs  ofBciers ,  400  ou 
.jOO  hommes  tués ,  un  grand  nombre  de 
blessés,  des  déserteurs,  des  prisouniers 
et  du  canon. 

HoGQumcooBT  (Charles  de  Monoby, 
marquis  d'),  maréchal  de  France,  na- 
quit en  1599,  d'une  ancienne  famille 
de  Picardie.  Après  avoir  servi  avec  dis- 
tinction dans  diverses  campagnes,  il 
commanda  à  Béthel ,  le  15  décembre 
1C50,  l'aile  gauche  de  l'armée  française, 
et  put  revendiquer  presque  tout  l'hon- 
neur d'avoir  vamcu  dans  cette  journ^, 
ks  Espagnols,  conduits  »  on  le  sait ,  par 
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Tinrennc.  Cet  exploit  lui  valut,  le 4  Jan- 
vier 1651  ,  le  bâton  de  maréchal. 

Il  soutint  le  oarti  de  la  cour  dans  les 
guerrefl  àt  la  troode  {*) ,  et  se  Ût battre 
deux  fois  par  le  prince  de  Coiidi.Ifonuiié, 
en  1053,  vice-roi  de  Catalogne,  il  Mioua 
dans  le  siège  de  Gironne ,  fut  rappelé 
eu  16Ô4,  et  devint  gouverneur  de  ilam 
et  Pénmiie. 

Codant,  en  1655 ,  aux  instances  de 
Châtillon,  il  fit  offrir  à  Condé  et  aux 
Espagnols,  sous  prétexte  que  la  cour  lui 
aYMt  manqué  d'é|;ardseii  ne  remployant 

ftas  dani  la  dernière  campagne,  de  leur 
ivrer  ses  deux  forteresses  pour  une 
bonne  somme  d*ai^eot.  Conde  accepta  ; 
mais  le  traître  avait ,  en  même  temps, 
eommuniqué  ao  ministrelei  offres  que 
œ prince  lui  avait  faites,  pour  voir  s'il 
n'en  obtiendrait  pas  davantage.  Enfin, 
après  avoir  ainsi  teuu  quinze  jours  sa 
frahiwm  à  Penehère,  il  Unit  par  rendre 
les  deux  places  ao  n>f,  moyennant 
200,000  écus  et  un  gouvernement  pour 
son  (ils.  Il  alla  ensuite  rejoindre  le  prince 
de  Condéf  et  fut  tué  comme  un  atenta- 
rier  devant  Dnnker^nç,  en  1658,  aoua 
les  drapeaux  ennemis. 

ISIadame  de  Motleville,  dans  ses  Mé- 
moires, a  tracé  en  peu  de  mots  le 
portrait  do  marédial  d*Hocquincoart. 
«  C'était,  dit-elle,  un  homme  vaillant 
et  de  grand  ccrnr,  un  franc  Picard,  un 
bon  ami  ;  mais  léger ,  facile  a  dégoUter, 
ft  annoot  ineapable  de  maîtriser  aon 
pendiant  poor  Ma  femmes.  »  Il  est  en- 
core peint,  avec  autant  de  vérité  que 
d'esprit ,  dans  un  opii'^cule  intitulé  : 
Conversation  du  maréchal  d'IJocquiH' 
court  etdu  P,  Canaye^  opaseole  im- 
primé, mais  à  tort,  parmi  les  œuvres 
de  Saint- f'vreinonl ;  car,  s'il  en  faut 
croire  les  bibliophiles ,  on  le  doit  a  la 
plome  d'un  aieurde  Charteval,  contem- 
porain d^oeqninooort  et  auteur  d*nn 
recueil  de  poésies  gracieuses. 

HoFF  (combat  de),  livré  par  Murât, 
le  6  février  1807,  contre  Tarrière-garde 
fnaie  entre  Glanden  et  Hoff.  L'armée 
ruase,  voyant  rn\  nntnge  des  Français, 
wt  mit  tout  entière  en  mouvement. 

(*)  M*^  de  Molteville  et  le  cardinal  de  Rets 
MMtt  apfiraDMiit  qu'en  i65 1 ,  d'Hocquiucourt 
pr(»p"s  !  i  Anne  d'Aulriche  Je  luer  le  prioce 
da  Coada  ea  i  attayiini  dus  UM  fiMb 


Mais  Soult  était  arrivé  de  son  cdté,  et 
Augereau  avait  pris  position  sur  la  cau- 
Gbe  duvillagedeHoff;ce  village  fut  em- 
porUU  L'ennemi,  sentant  rimportaace 
de  cette  poaitioo,  fit  marcher  dix  ba- 
taillons pour  la  reprendre.  Alors  Mtirat 
exécuta  une  seconde  charge  de  cavale- 
rie; ses  cuirassiers  prirent  leurs  enne- 
mie en  flanc;  ils  les  ëeharpèrent,  et  lea 
Russes  profitèrent  de  l'obscurité  ponr 
filer  vers  Eylau,  où  une  action  pioa 
décisive  les  attendait. 

Homun.  La  tarte  et  aeignearie 
de  Bainville,  près  de  Mirecourt  (Lor- 
raine), fut  érigée  en  comté  aoua  oe 
nom,  par  lettres  de  1726. 

HoFFMAN  (François-Benoît),  poète 
dramatique  et  journaliste,  naquit  à 
Tîancy  en  17^0.  II  avait  assez  a  esprit 
et  d'imagination  pour  arriver  à  la  gloire 
poetiaue  et  littéraire.  Les  comédies 
qu'il  fit  jouer  à  Paria  an  tbéâtra-F^ 
cais  furent  bien  accueillies,  et ,  cepen- 
dant, réussirent  moins  bien  que  ses  opé- 
ras. Hoffman  excellait  en  effet  a  dresser 
le  plau  d'un  livret,  et  l'opéra  de  Phè- 
dre, joué  en  1786,  celui  de  Nephté, 
celui  de  Stratonice^  celui  de  Medée, 
l'opéra  comique  intitulé  :  le  Jeune  Sage 
et  le  f  ieux  Fou,  l'opéra  comique  des 
B.€ndetr4>ouM  bourgeois,  qu*on  joue  en- 
core et  (|ui  provoque  toujours  de  foos 
rires,  toutes  ces  pièces  nirent  reçuea 
avec  appiaudissemeut. 

Hais  ce  genre  de  composition  cet  fri- 
vole; Hoffman  s'est  f  iit  une  réputation 
plus  solide  et  plus  durable  par  ses  tra- 
vaux de  eriti(iue.  Son  talent  pour  la  po- 
lémique littéraire  éclata  en  1S02,  daiis 
une  qoerdle  avee  Geoffroy,  qui,  dana 
ses  feuilletons,  avait  censure  avec  bi'au- 
coup  d'aigreur  un  de  ses  opéras  ;  il  >e 
déjeuditavec  une  linesse  de  raison  et  uue 
Terre  de  style  qui  loi  valurent  Pestime 
desconnaisseur.sQuelquesannées  après, 
le  Journal  de  VLmpire  ([iliis  lard  le 
Journal  des  Débats)  fut  lieureux  de 
pouvoir  s'associer  un  talent  si  distiu- 
^é.  Dana  aea  articles,  Hoffinann  ne 
fit  pas  seulement  la  guerre  au  mao- 
vais  goût  des  auteurs,  mais  a  toutes 
les  sottises  et  à  tous  les  ridicules.  Aussi 
aavant  que  spiritnei»  il  ae  troafiil  aur 
son  terrain,qnelqoe  question  qu^  enta- 
mât. On  se  rappellera  longtemps  ses 
artici^  ii  diverUs&aoU  et  ai  ibrta  de 
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fable  do  magnétisme;  les  empiriques  ne 
purent  tenir  contre  les  rudes  coups 
d  uu  tel  adversaire.  Dans  la  tin  de  sa 
▼ie,  Mt  henné  d*esprît,  qui  tTaft  mmâ 
beaucoup  diedépendaoce  et  de  patrio- 
tisme, s  en  prit  nrix  Jpsiiite>,  et,  Pasral 
du  feuilleton,  les  cloua  au  pilori  de  la 
ytieen  et  de  la  moquerie  française.  Il 
nounil  ea  18S8  QuelqiMi  mois  aprèf 
sa  mort,  parut  l'ordonnance  sur  les  sé- 
minaires, qui  dut  le  r^ouir  dans  m 
tombeau. 

Hmob  (eemlMrt  de  la),  ou  philét  de 
le  llougue.  Louis  XIV  voulut,  comme 
on  le  sait,  tenter,  en  HîO'i,  une  entre- 
prise décisive  en  faveur  de  Jacques  11, 
en  fidieot  me  deecente  en  Aiif^leterre 
avec  15,000  hommes.  Les  troti|Me 
étaient  rassemblées  entre  Cherbourg 
et  la  Uogue;  plus  de  trois  cents  na- 
fine  de  transport  étaient  prèt^  a 
BMil..Tourville,  avec  quarante-^uetre 
vaisseaux  de  liizne,  les  attendait  sur 
les  (v'ites  de  >(tnii.iiidie.  D'Kstrees  ar- 
rivait de  iuuiun  avec  trente  autres 
feiaeeeux;  nale  le  ml,  d'eteid  ftvo- 
rable  a  cette  escadre,  ebeogn;  eUe  ae 
put  joindre  Tourville. 

Cet  amiral  n'avait  que  quarante-qua- 
tre frieenm  et  eeze  brûlots,  lorsqa'il 
rencontra  les  flottes  d^ASfsleterre  et  de 
Hollande,  fortes  de  qnatre-vinizt-huit 
vaisseaux  et  de  dix-huit  brûlots,  a  sept 
lieues  au  largedu  cap  de  la  iiugue  et  de  ta 
pointe  de  Heiieer.  Tovrfillè*  qui  arelt 
ordre  d'attaquer,  fort  ou  faible,  parce 
que  le  rot  espé  rait,  d'après  les  pronies- 
les  de  Jacques,  la  désertion  d'une  par- 
tie de  la  iene  anglaise,  8'a?ançu  ayant 
Tavantage  du  vent;  l'action  s  engagea 
à  huit  heures  du  ntatin.Une  canonnade 
terrible  se  Ut  entendre.  Chacun  des  vaia- 
eeaia  flrm^  ftst  anailli  par  de«c  oa 
trois  vaisseaux  ennemis;  Tamiral  Toor- 
fille  eut  affaire  à  Tainir  d  anglais  et  à  ses 
deux  matelots,  (lortani  rhacun  cent 
canons;  il  les  repuu:>sa  si  vivement 


^ili  errivèrent  dem 

Incombât  se  eootint  d'abord  avec  un 
égal  avantage,  maleré  la  supériorité  des 
Anglais.  Mdis  etilin  les  ennemis  arrivé- 
Mt  wn  le  Nffee  française,  la  moffcotè" 
mit,  el  la  flotte  de  Tourrille  se  trouva 
rejet^esur  la  côtedu  Cotcntin  et  séparée 
danspiuaieiiiaaflfiea  ou  m  eombatier" 


fAie  ftit  eaeere  livré.  Deoe  le  eoil»  le 

vent  étant  devenu  fevorable  ,  Tour- 
ville,  dont  les  vaisseaux  tiraient  trop 
d'eau  pour  entrer  dans  les  ports  de  la 
MaMlie,  lit  slgeel  4s  regagner  Seial- 
Maio;  vingt-deux  y  parVierent,  trole 
demeurèrent  à  Cherboiirc:;  sept  se  ré- 
fujjierent  a  Brest;  douze  autres,  pour- 
suivis  par  rauiiral  anglais  Russel,  S^é> 
flbouèrent  dans  la  rade  de  la  H«i|iie  : 
les  capitaines  en  retirèrent  les  canons, 
les  niurntions  et  les  aures  et  firent 
mettre  le  feu  a  la  coque,  pour  ne  pas 
In  laisser  bv^ler  par  m  AaeMe.  Lee 
Anglais  comptèrsat  deux  mille  morts 
et  trois  mille  blessés;  ils  eurent  l'avan- 
tage de  la  journée,  mais  la  gloire  eode- 
Bieora  à  Toervlile  qu i,  seoeembeet  sous 
le  nombre,  arsItveuianneaeooB^bettii, 
et  n'avait  vu  aucun  de  ses  vaisseeei 
anierit  r  sou  pavillon  (29  mai  1G92). 

La  bataille  de  la  Uogue  eut  un 
rctentisseroeat  trèe-popolaire  m  An» 
^leterre;  la  renomntée  exagéra  cette 
journée  qui  ,  aujourd'hui  encore,  est 
plus  célèbre  en  t  raoce  que  la  victoire 
pr^oe  imomiiie  de  Beadif-Head 
(remportée  le  10  juillet  IGOO  (*),  la 
veille  de  la  bataille  de  la  Boyne,  par 
iourviUe,  contre  la  flotte  aimlo-iiol- 
landaise,  forte  de  seisaiite  vaMeem, 
trente  frégates  et  brMits).  «  Tous  les 
historiens  ont  répété  que  le  desastre 
de  la  îlouiz-  e  fut  la  ruine  de  la  marine 
francise.  11  n'en  fut  pourtant  rien; 
on  mil  HeetUt  en  ofier  des  foran  égk» 
les  à  celles  qu'on  avait  jamais  eues;  et 
quelques  jours  aprèa  la  bataille,  les 
vingt-deux  vaisseaux  retires  a  Sauil- 
Muo  se  partagèrent  en  plusiem  cen- 
dres, et  capturèrent  dem  flottn  eser^ 
chandes(**).  » 

HoHfiNBAVEiv  (combat  de).  A  Tetfet 
de  feelKtcr  le  mouvenent  de  11  dîri» 
sion  Saint-Cyr,  qui  décida  le  succès  éê 
la  bataille  d "V.nf;en  fN'oyez  Epîgbn  [ba- 
taille dej),  la  division  Richepanse  de- 
vait tourner,  et  s  il  était  possible,  enle- 
ver le  pleteea  de  HotieeDeven ,  la  plue 
élevée  des  hauteurs  qui  entouraient  le 
théâtre  de  l'action  principaie.  Maiseette 
division  rencontra  une  résistance  des 
pkn  vives,  et  lee  Aotriehieos  Vi 


(*)  Sur  la  c6te  de  Susses. 


Digitized  by  Google 


448  HOHBKLIMDEll        LUK1V£AS.  BOLBACU 


culbutée  tout  entière,  si  S»!ot-C\T  lui- 
même  ne  fût  venu  la  secourir.  Riche- 
panse  put  alors  attaquer  le  Uolicnba- 
▼en ,  qui  fut  escaladé  malgré  tous  let 
obstacles  da  tflmUi ,  malgré  let  baU«f 
et  1rs  l)oulets. 

HoHEivLiNDEN  (  bataille  de),  3  dé- 
cembre 1800.  L'armée  d'Allemagne, 
oommaiidée  par  Moreao,  après  awe 
avancée  un  peu  témérairement ,  se 
vit  dans  la  nécessité  de  battre  en  re- 
traite jusqu'à  Hohenlinden ,  gros  bourg 
sitoé  a  nasue  d'une  forêt  du  même  nom, 
que  traversait  dans  un  défilé  de  plus  d|e 
8  kil.  la  seule  route  qui  U)\  alors  prati- 
cable. (Vvst  dans  cette  position  que  Mo- 
reau  résolut  d'attendre  reunemi.  Gre- 
nier, avec  la  réserve  de  cavalerie  et 
les  divisions  Lec^rand  et  ïlardy,  fut 
posté  à  Harthofen;  Ney  et  Grandjean 
se  déployèrent  à  droite  et  a  gauche  de 
Hobeminden  au  dâKKiehé  des  bois.  Ri- 
ehepanse  et  Decaen  se  portèrent  en 
avant  pour  occuper  Mattenport  à  ren- 
trée du  défilé. 

Les  décembre,  Tarchiduclean  par- 
tit d'Haag.  Keinmayer  et  Latour  con- 
duisaient à  droite,  par  Dorfen.  25,000 
hommes;  une  roloniie  de  10,000  hom- 
mes gardait  la  gauche,  en  côtoyant  la 
forêt.  L>rcbidue  s'enfonça  dans  le  dé- 
filé avec  la  colonne  du  centre ,  forte  de 
40,000  hommes  et  suivie  des  parcs 
et  des  équipages.  Les  colonnes  avaient 
marché  toute  la  nuit  par  une  nei^e 
abondante.  Celle  du  centre,  fevorisee 
par  la  rhaussce  ,  arriva  la  première.  A 
sept  iieures  du  matin,  Tavant-garde  at- 
taqua la  gauche  de  Grouchy  ;  mais  la 
division  Ney  vint  soutenir  œ  gé- 
néral, et  l'archiduc  fut  rejeté  dans 
le  défilé.  Cependant  la  division  Ri- 
diepanse,  retardée  par  la  neige  et  la 
diflleolté  des  ebemins ,  s'avançait  vers 
Mattenport ,  lorsqu'elle  vit  déboucber 
la  colonne  de  gauche  de  l'armée  au- 
trichienne; en  même  temps,  le  bruit 
du  canon  l'avertissait  que  l'ennemi  était 
engagé  dans  la  forêt.  Le  général  Riche- 
panse  prit  alors  une  résolution  hardie 
qui  assura  le  succès  de  la  journée. 
Laissant  à  Drouet  le  soin  de  contenir , 
aiveo  sa  brigade,  la  oolomie  esnemie 
jusqu'à  rarrivde  du  général  Decaen, 
lui-m^me,  avrcdeux  régiments  d'infan- 
terie et  un  régiment  de  cbdââcurs ,  con- 


tinua SM  mouvement  sur  Mattenport. 

Au  sortir  de  ce  village,  il  se  trouva  en 
présence  de  huit  escadrons,  extrême 
arrière-garde  de  l'archiduc,  qui  à  ce 
moment  avait  achevé  de  défiler.  Sam 
s'arrêter  à  cet  obstacle  ,  et  laissant  en 
arrière  le  général  Waither  avec  le 
i"^  de  chasseurs  pour  faire  face  à  len- 
■eroi ,  il  se  jeta,  avec  son  ininsisrfe, 
dans  la  forêt,  où  il  ne  tarda  pas  à 
rencontrer  la  queue  de  la  colonne  du 
parc  et  des  b^^ages.  Deux  régiuienls 
autriehiens  qui  la  défeadaient  iîimic 
euUKJtcs.  Le  désordre  le  plus  affreux  se 
mit  dans  le  convoi,  qui  se  jeta  pêle-mêle 
sur  le  corps  d'armée  qui  combattait  a 
liohenlinden.  Moreau  sentit  que  c'et^iit 
le  moment  décisif.  Il  donna  l'ordre  à 
IVey  de  se  précipiter  sur  le  front  des 
Impériaux.  Ceux-ci,  chargés  à  la  fois  en 
téte  et  en  queue,  se  défeudirent  à  peine. 
L*arehiduc  s'enftiit  des  premiers;  la 
déroute  fiit  complète.  A  notre  gauche 
le  combat  fut  plus  opiniâtre  ;  repéndant 
l'ennemi  dut  aussi  battre  eu  retraite. 

Les  Impériaux  perdirent  dans  cette 
journée  25,000  bomaoes  tués,  Ueaséi 
ou  prisonniers,  100  canons  et  presque 
tous  les  bagages.  La  victoire  nous  coûta 
10,000  morts. 

Holbach  (Paul  Tbyry,  baron  d'), 
né  à  Heidelsheim,  dans  le  Palatinat, 
en  llT.i.  Héritier  d'une  grande  fortune 
amassée  par  son  père,  bourgeois  par- 
venu, il  se  fixa  I  Paris,  où  il  étsit  venu 
faire  ses  études.  Il  avait  le  goAt  des 
sciences  et  de  la  philosophie,  beaucoup 
de  mémoire  et  un  esprit  très-actif.  Il  se 
lia  avce  la  plupart  des  philosophes  de 
l'époque ,  et  asconda  leur  eause  par  de 
nombreux  ouvrages  d'une  extrême  har- 
diesse (|u'on  imprimait  en  HoUaade 
sans  }[  mettre  son  nom. 

Mais  eea  écrits,  dont  quelques  aosis 
seulement  le  savaîeat  auteur,  tirettt  d'a- 
bord moins  pour  sa  réjiutation  que  ses 
soupers,  où  il  reuniss  nt  les  plus  fou- 
gueux adeptes  de  la  relorme  sociale  et 
philosopbique ,  et  auxquels  le  charme 
d'une  conversation  libre  et  variée  ne  don- 
nait pas  moins  de  prix  que  les  jouissances 
ménagées  aux  convi  ves  par  l'art  desoieii- 
leurs  euisiniers.Lepreifiiff«Mlfrtif*Ad- 
tel  de  la  philosophie^  comme  l'appelait 
l'abbé  r,  iliani,  a  été  jugé  et  dépeint  fort 

djver^ieuicjit  pour  le  caractece.  SeUw 
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ses  amîs,  c*était  un  homme  doux ,  I)ien- 
fnisnnt ,  d'une  égalité  (riuimeur  innlté- 
rnble,  d'une  raison  ferme,  ennemi  de 
tuut  préjugé;  ainsi  nuits  le  représente 
Naigfoo,  dont  rfmparCiaHlé  est  ici  plos 
que  douteuse.  Diderot,  qui  se  faisait 
gloire  d'être  son  maître,  lui  donne 
aussi  de  grands  éloges,  tout  en  avouaut 
9a*il  loi  arrivait  wwYent  de  ao  oiontrcr 
insolent  et  grossier.  Marmontel  attesta 
que  jnmnis  il  n'entendit  insulter  chez 
lui  aux  objets  les  plus  sacrés  de  la 
croyance  des  hommes  ;  noais  il  ne  sera 
pas  aisément  cru  sur  ce  point.  Rous- 
seau ,  qui  avait  paru  un  mstant  dans 
cette  coterie,  n'a  point  parlé  en  termes 
âussi  favorables  du  baron  d  iiolbadu  11 
se  plaint  vivement  de  son  orgueil,  de 
sa  rudesse.  D'Holbach  est  bien  plus  mal- 
traité encore  par  tous  ceux  qui  se  sont 
érigés  en  défenseurs  des  priuci  ues  reli- 
gieux qalï  voolalt  ndiealenieotaétriilie* 
En  cberchant  à  dégager  le  mi  de  ees 
témoiîînages  opposes ,  on  arrive  à  pen- 
ser qu'il  put  bien  en  effet  n  être  pas  tou- 
jours très-facile  à  ?  ivre  ;  mais  que ,  ce- 
pendant ,  sauf  aon  goût  tiop  proaonoé 
pour  les  femmes  et  la  bonne  chère  ,  il 
vécut  en  homme  raisonnable  et  u>ô\w, 
en  homme  de  bien.  Il  parait  certain  que 
ee  ûirouelie  ennemi  de  la  religion  s'em- 
pressa de  donner  des  secours  aux  jésui- 
tes lorsqu'ils  furent  bannis  de  France. 

Du  reste,  si  Thomme  a  été  calom- 
nié, on  n*a  rien  po  dire  de  trop 
fort  contre  Técrivain.  Le  fameux  5ye- 
téme  de  la  nature  est  tout  ce  que 
le  matérialisme  et  l'athéisme  ont  jamais 

f produit  de  plus  hardi  et  de  plus  déso- 
ant.  D'Holbach  n*y  reconnaît  autre 
chose  de  réel  que  la  nature  physique, 
d'autre  cause  ni  d'autre  objet  que  la 
matière,  d'autre  activité  cliez  I  humme 
que  la  sensatiott.  Avec  un  tel  système , 
les  lois  sur  lesquelles  repose  l'existence 
des  sociétés  ne  sont  plus  que  de  pures 
conventions  dépendant  du  caprice  de 
rbomme.  H  alla  si  loin,  qu'il  s'attira 
les  censures  de  Voltaire  lui-même,  qui 
d'nilleurs  était  choqué  de  la  lourdeur  et 
de  l'incohérence  du  style  de  l'ouvrage. 

D'Holbach  mourut  en  1789,  âgé 
de  Boteante^ix  ans.  La  liste  des  ou- 
vrages sans  nomd'nutenrqui  lui  ont  été 
attribués  est  très-noinitreiise.  Nous  ne 
citerons  que  le  Christianisme  dévoilé  ^ 


ou  Examen  des  prinelpei  et  deUflS^s 
de  la  rel'Kjion  chrétienne  ;  les  Lettres 
a  Lugénièy  ou  Préservation  contre  les 
préjugés,  t Histoire  critique  de  Jésus* 
Christ,  ou  Jnaljfle  rsrfsowwdé  dè» 
Évanguet. 

Hollande  (Guerres  de).  —  Vers  la 
fin  du  troisième  siècle ,  des  Francs  qui 
«ftfent  envahi  la  Gaule,  el  que  Probus, 
après  les  avoir  battus  plusieurs  fois 
en  277,  sous  Gallien  ,  avait  transportés 
sur  les  bords  delà  mer  Noire,  sen- 
nuyèrent  de  leur  exil,  et.  s' embarquant 
de  nouveau ,  vinrent  ai>order  dans  ta 
Frise  et  la  Batavie  :  tels  étaient  les 
noms  que  portait  à  cette  époque  la 
Hollande  actuelle.  Pour  repousser  les 
agresseurs,  lesBataves  s*uoirentans  Fri- 
sons ,  et  dès  lors ,  jusque  vers  le  nrilieu 
du  onzième  siècle  (106^,  la  contrée 
entière  prit  le  nom  de  Frise.  Au  reste, 
hi  Frise  proprement  dite,  où  nous 
allons  voir  les  Francs  porter  leurs  ar- 
mes, était  en  ee  temps  beaucoup  moins 
resserrée  qu'elle  ne  l  est  aujourd'hui; 
l'annaliste  Éginhard  nous  apprend  que 
les  Frisons  s'étendaient  le  long  de  la 
mer  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Kscaut; 
on  voit,  d'un  autre  côté,  d.ins  la  vie  de 
saint  Eloi,  qu'ils  touchaient  aux  An- 
tuerpîens,  c'est*è-dire  au  pays  d*Anvers« 
et  que  leurs  ducs,  au  moins  pendant 
quekjue  temps,  possédèrent  la  ville  d'U- 
trecbt  et  une  partie  de  i  lmula  Bator 


Du  joug  des  empereurs  romains, 

peuples  passèrent  sous  celui  des  pre- 
miers rois  francs;  mais  ils  cessèrent  de 
payer  tribut  sous  le  règne  de  Clovis  II. 
Pépin  d*Héristal  entreprit ,  en  688,  ^ 
les  ramener  dans  le  devoir.  Clinrgeant 
le  comte  Nordberg,  une  de  ses  créa- 
tures ,  de  garder  dans  Paris  le  fantôme 
de  roi  oui  oeeupait  alors  le  trdne 
(Thierry  ill),  il  se  rendit  à  Cologne,  et 
y  réunissant  les  milices  des  royaumes 
de  Meustrie,  de  Bourgogne  et  d'Ans- 
trasie,  il  entra  en  campagne.  Rat* 
bod,  duc  de  Frise,  dont  le  père  s'é- 
tait rendu  indépendant  de  la  France, 
fut  d'abord  sommé  de  se  soumettre. 
,Pour  toute  réponse,  il  se  mit  à  la  téte 
de  ses  troupes,  et  marcha  au-devant  de 
l'année  franque.  Complètement  battu, 
et  sur  le  point  de  tomber  au  pouvoir 
du  vainqueur,  il  demanda  quartieri 
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s'engaftca  à  payer  tribut,  et  donna  des 
Otages.  Mai:>  quatre  uns  après  «  la 
tefièm  aiiii<94a  rigM  de  Qom  m, 
il  Msaya  encore  de  se  soustraire  par  la 
révolte  au  joug  des  Francs.  Pépin  d'Hé- 
risul  retourna  le  combattre ,  et  le  délit 
■fit  4«  DMMiat  (auiourd'bQi  Bâte» 
ourg),  dans  la  Gueldre  ;  et  le  Frison  » 
outre  Kancien  tribut  annuel ,  consentit 
à  payer  sur-le-cbamp,  en  dédommage- 
ment des  frais  de  la  guerre,  une  somme 
eoMidériUe. 

En  716,  sous  le  rrizno  de  Dago- 
bert  III,  ce  même  Ratbod,  profit;inl  de 
la  mort  de  Pépin  d  Ueristal,  els  aiiianL 
à  Ragkiffed,  am  éa  Ileustrieni,  entra 
dans  TAostrasie  et  la  ravagea  jusqu'à  la 
lieuse.  L'année  suivante  ,  rharles-Mar- 
tel,  apprenant  que  Katbod  et  iiaginlrcd 
se  nettoient  l'un  et  l'autre  en  marche 
pour  envahir  de  nouveau  l'Austrasie* 
résolut  de  prévenir  leur  jonction,  s'a- 
vança à  la  rencontre  de  Bntbod  et  lui 
livra  bataille.  Selon  certaines  dironi- 

Îiues,  il  fut  défait  et  mis  en  faite;  se> 
on  d'autres,  la  journée  fut  très  -  san- 
glante, mais  resta  indécise,  et  les  deux 
^rtis  se  retirèrent  pour  réparer  leurs 
pertes  par  ée  Boutelles  levése.  Lott* 
qu'on  rentra  en  campagne,  Cbirlei* 
Martel  eut  d'abord  le  dessous;  mais  peu 
de  temps  après  il  infligea,  iiur  les  bords 
de  le  petite  rivière  4*Amblère,  une  ter- 
rible défaite  à  ses  deux  adversaires,  qui 
virent  bas  les  armes. 
.  Les  Frisons  se  tinrent  tranquilles 
Jgsqu'en  733,  que  Poppou,  leur  duc, 
succfssear  de  Ratbod,  vint  ravager  les 
frontières  fran<^aises.  Charles -Martel 
passa  en  Frise  l'année  suivante,  y 
exerça  de  cruelles  représailles,  et  força 
Poppstt  à  dmeodcr  la  pafat  et  à  livrer 
des  otages.  Mais  cela  n'empécba  pas  le 
Frison  de  reprendre  hient('>t  les  armes. 
Charles  reviut  bientôt,  sur  une  flotte, 
Tattaqaer  dans  ses  Hes,  et  lui  livra  près 
de  la  rivière  de  Bourdin  (ai^ourd'hui 
Bordosa)  aae  bataille  oà  le  due  peoàt 

la  vie. 

Pendant  plus  de  deux  siècles  la  Frise 
aaaiiaaa  k  réemt  des  rois  fraoee. 

Charlemagne  y  institua  des  comtes; 
Louis  le  Débonnaire  la  donna  à  T.o- 
thaire,  qui  la  transmit  a  son  fils; 
Chartes  le  Qtm  h  esda  à  Godefroi,  due 
dss  Ifoniiandaf  cnlui  ftisant  épwÊOt 


■OIXAHM 

Gisla,  ûUe  de  Lotbaire.  En  892,  Gode- 
froi se  révolta ,  mais  il  fut  vaincu  et 
massacré  avec  tous  ses  Normands.  La 
Frise  fut  alors  divisée  en  plusieurs  pro- 
vinces qui  eurent  diacune  leur  chef  ; 
mais  les  roi^  frauos  conservèrent  sur 
601  ebifr  isur  sui»iéiaatiejusqu*eB980« 
ad  ils  se  la  laissersut  ravir  par  las  em- 
pereurs d'Allemagne. 

A  partir  de  cette  époque,  on  voit 
bien  Guillaume  1*^,  comte  de  Hollande, 
combattre  à  Bon vi nés  dans  las  rangs 
dasenncniis  de  Philippe-Auguste:  Guil- 
laume 111,  dit  le  Bon,  s*unir  contre  les 
1-  rançais  à  Edouard  UI ,  roi  d'Angle- 
terre; #t  Vtiilippe  m,  due  da  Bourao* 
goe,  qui  s'est  emparé  de  la  Holhmde, 
servir  encore  les  Anj^lais  au  détriment 
de  la  France;  oéauujums  on  peut  dire 
que  jusqu'à  la  seconde  moitié  da  dîx« 
septième  siècle  il  a*y  eut  point  de 
guerres  entrt  la  France  et  la  Hollrtt  de. 
Jahu  de  l;i  :  [x  tidantia  longue  lutle  que 
les  liuiiuiidais  soutinrent  contre  l'Es- 
psgne,  pour  recouvrer  leur  iodépea- 
(lance,  plusieurs  rois  de  France  leur 
prêtèrent  leur  appui.  Henri  IV  et 
Louis  Xlll  furent  coostamiiieni  jeurs 
alliés  et  leurs  protrctemi.  Louis  XI¥ 
lui-même,  en  1665,  leur  envoya  un 
secours  de  six  mille  hommes  contra 
l'evèque  de  Munster  et  les  An^^lais. 

Cependant,  le  2S  janvier  1668,  la 
Hollande  signa  contre  la  Fianoe^  avec 
l'Empire  et  l' A  rluleterre ,  un  traité  dit 
de  la  triple  alliance,  Louis  jura  de  l'en 
punir  ;  et  a  peine  eut-il  conclu,  le  3  mai 
auivaik,  la  paii  d^Aji-la^CbapaUe, 
songea  à  exécuter  son  grand  pv^tiet  de 
conquérir  tous  les  Pays-Bas ,  en  com- 
mençant par  la  Hollande.  Cette  petite 
république  domioeit  sur  les  mers,  atata 
sur  terre  rien  n'était  phis  fiiiUe.  Privée 
de  ses  alliés,  elle  ne  pourrait,  pensait  le 
roi ,  résister  aux  eltorls  (Vuwc  année 
française,  hoa  premier  soin  lut  doue  de 
la  sépàrer  des  puissances  qui  feraieot 
cause  commune  avec  elle;  il  s'occupa 
d'abord  2  en  détacher  l'Angleterre , 
et  n'eut  aucune  peine  à  engager  Uiar* 
in  daM  ass  deneias.  lÂ  fmm  ei 
aftriymeduehestee  d'Orléans ,  soeur  da 
ce  prince,  alla  néiioripr  la  lionte  de 
son  Irere.  En  lui  piotnettant  cinq  mil- 
hons  et  eu  laissant  de  l'autre  cùte  du 

détroit  une  de  ses  filles  d'hooneur,  alla 
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oMint  de  lui  tout  ce  (}u*ell6  avaft  mis- 
sion de  demander.  Louis  XIV  soudovn 
de  même  l'électeur  de  Cologne  et  Tevè- 
que  de  Munster.  Suède,  sans  atta- 
quer la  Hollande,  (ferait Tabap()onner 
aussitôt  qu'elle  la  vernit  menacée ,  et 
moyennant  quelques  subsides  renouer 
ses  anciennes  liaisons  avec  ia  France. 
L*Pn)pereur  était  occupé  des  séditions 
de  la  Hongrie,  et  TFspagne,  toujouris 
faible,  toujours  irrésolue,  toujours 
lente ,  semijiait  j)e.u  à  craindre.  Touj; 
conspirait  donc  à  la  perte  des  Hol- 
landais. 

Mais  sur  quel  prétexte  Louis  allait-il 
baser  sa  déclaration  de  guerre.^  A  dé- 
faut de  raison  valable ,  on  allégua  une 
médaille  oij  les  États-Généraux  se  van- 
taient d'avoir  nfferini  les  lois ,  épuré  la 
religion ,  secouru  ,  deleudu,  réconciiié 
les  rois,  assuré  |a  liberté  des  mers. 
liaeUié  rEunwe.  Ils  ne  se  vsntaifHfit  dé 
rien  qu'ils  n  eussent  réelleroeot  &jt} 
d'ailleurs,  au  premier  mot,  potir  apai- 
ser Louis  XIV  et  conjurer  l'orage ,  ils 
brisèrent ieooin  de  cette  médaille;  mais 
réparations,  négociations,  prières,  rien 
ne  put  flériiir  le  roi,  et  la  iiuerre  fut 
déclarée  au  roinmenet  niciit  de  1772. 

Ces  préparatifs  de  la  France  étaient 
immenses.  Son  armée  féleTait  à  cent 
quatre-vingt  mille  hommes ,  et  recevait 
oe  Louvoîs  la  plus  formidable  organisa- 
tion. i?our  la  première  fois  la  baïou- 
nette,  si  terrOUe  entre  des  mains  fran- 
çaises, fut  mise  au  bout  du  fusil. 
«  L'infalijiable  génie  de  Colbert,  dit 
M.  Michelet,  avait  rréf  une  ni.triiie,  et 
la  France,  obligée  naguère  d'emprunter 
des  vaisseaux  a  la  HoUande ,  en  comp- 
tait cent  trente  dans  ses  ports.  Cinq 
arsenaux  maritimes  avaient  été  bâtis, 
Brest,  Rochefort,  luuloii,  Dunker- 
qae ,  le  Bavre^  Dunkerque  est  malheu- 
reusement ruiné;  mais  Toulon,  mail 
Brest,  avec  ses  vastes  constructions, 
avec  ses  montages  écartées  pour  iaire 
place  aux  vaisseaux,  témoignent  encore 
de  Yefftort  herculéen  que  fit  alors  la 
France,  de  l'immortel  aéli  (lu'elle  porta 
;mik  Hollandais  |H>ur  ia  4oaiiaatioa  des 
jiicrs.  » 

Auifepit  quajtre- vingt  mille  iMflbba^ 
tants de  Louis*  A  Conoe ,  à  Turenne  et 

à  Luxembourg  qui  étaient  ses  généraux, 
à  Vauban  qui  devait  conduire  les  sièges, 


Il  une  artillerie  prodigieuse;  enfin,  à 

rînqtnnte  millions  qui  garnissaient  les 
caisses  militaires  et  dont  une  partie 
était  destinée  à  corrompre  les  coroma/i- 
dants  des  places,  la  Hollande  A*oiip6- 
sait  qu'environ  vini^t-ninq  mille  soldats 
et  un  général  de  vinj;t-deux  ans;  mais 
ce  général  était  Cuillaume  d'Orange, 
Gunlâilmé  qui ,  dans  uh  corpâ  débile , 
avait  une  .'^me  de  bronze,  et  hrOlnit 
déjà  du  feu  de  l'ambition  et  de  la  gloire. 
Il  u'avait  encore  vu  ni  siège  ni  combat  ; 
mais  l'expérience'  do  méner  )lés  armes 
allait  lui  venir  vite  :  il  èmploya  sur-le- 
champ  ,  avec  toute  l'énergie  et  toute 
l'habileté  possible,  les  faibles  res- 
sources de  la  républi(|uc;  et  s'il  suc- 
comba d'abord ,  il  sortit  enfin  victo- 
rieux de  la  lutte. 

I  .'arméeà  la  tête  de  laquelleLouisXlV 
ouvnl  |u  campagne,  au  mois  d'avril,  se 
divisait  en  trois  corps ^  conduits,  le 

riremîer  par  Turenne,  sous  les  ordres 
mmédints  du  roi,  le  second  par  ('.onde, 
le  troisième  par  Luxembourg.  Cliacun 
d>ux  fit  de  rapides  progrès.  Quatre 
villes  furent  adSBitdt  prises  qu'inves- 
ties, liurick  ouvrit  ses  portes  à  Tu- 
renne le  3  juin  ;  Vesel  au  prince  de 
Coudé,  le  4  ;  Orsoi  et  Kheinberg  au  roi. 
le  3  et  le  6.  Le  toutes  les  places  qui 
bordaient  le  Rhin  et  Tlssel  s'étaient  suc- 
cessivement rendues  Quelques  gouver- 
neurs avaient  envoyé  leurs  cJefs  aussitôt 
qu'ils  avaient  vu  passer  de  loin  de  sim- 
ples détachements  français.  La  conster- 
nation était  fiénérale,  et  toute  la  Hol- 
lande s'attendait  à  passer  sous  le  joug 
des  que  Louis  XIV  serait  au  delà  du 
Rhin.  Le  prince  d'Orange  fit  établir  à  la 
hâte  des  lignes  derrière  ce  fleuve,  mais 
il  ne  put  les  défendre.  Des  gens  du  pays 
indiquèrent  à  Coudé  un  bras  gueable. 
On  tente  aussitôt  le  passage.  Il  n'y  avait 
qu*une  vingtaine  de  pas  à  nager,  un 
rang  de  chevaux  remuait  le  courant, 
l'abord  était  aisé^  et  la  rive  défendue 
^eulfanent  par  quatre  ou  cinq  cents  cava- 
liers et  deux  faibles  réginuuits  d'infan- 
terie sans  canon.  1,'arlillerie  fran^vuse 
^e  mit  a  les  foiulroNer  d<'  flanc,  et  bien- 
tôt ,  tandis  que  la  maison  du  roi  et  l'é- 
)ita  de  la  cavalerie  française  passaient 
aans  risque  au  nombre  de  quin/.e  mille 
hommes,  les  cavaliers  cnnenns  prirent 
ia  fuite,  et  rinfautcrie  déposa  les  armeâ. 
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Condé  eut  le  poignet  fracassé  d'une 
balle:  du  reste ,  on  ne  compta  que  très- 
peu  de  morts  et  de  Messés.  L'infanterie 
passa  tranquillement  avec  le  roi  sur  un 
pont  de  bateaux  qu'oo  avait  établi  uo 
peu  plus  loio. 

La  fin  de  la  campam  ne  fat  plus 
qu'une  suite  de  succès.  Doesbourg,  Zut- 
phen,  Nonenbourg,  Arnheim,  Zwoll, 
Deventer,  riimègue,  Coewerdeu,  JBom- 
mel,  CrèfeccBur»  Ifaeideo ,  et  ploa  de 
tfente  antfea  places  fortifiées  se  rendi- 
rent presque  sans  résistance.  En  moins 
de  trois  mois,  les  provinces  d'Utrecht, 
de  Gueldre  et  d'Over-Issel  étaient  sou- 
mises. Le  12  juillet,  quatre  cavaliers 
allant  en  nir.raude  s'avancèrent  jus- 
(ju'aux  portes  de  Minden ,  où  sont  les 
écluses  uui  peuvent  inonder  le  pays, 
et  qui  nVt  qa*à  nne  lieoe  d'Amstar* 
dam;  aussitôt  les  magistrats  épouvan- 
tés vinrent  leur  présenter  leurs  clefs. 
Ils  les  leur  reprirent  ensuite,  lorsqu'ds 
Tirent  qu'ils  étalent  sente  ^  mais  un 
instant  de  diligence  eût  mis  Amster-  , 
dam  dans  les  mains  du  roi.  et  cette  capi- 
tale prise,  c'en  était  Xait  de  la  républi- 
que. 

Dana  cet  inuninent  péril ,  Jean  de 

"Witt  crut  ne  pouvoir  sauver  la  patrie 
qu'en  demandant  la  paix  au  vainqueur  ; 
sincèrement  républicain,  il  craignait 
l*éléfation  dn  prince  d*Orange  et  pré- 
voyait que  la  durée  de  la  crise  le  porte- 
rait au  st.'ilhoudérat.  Le  prince,  au  con- 
traire, s'opposait  vivement  à  la  paix. 
Les  états  résolurent  malgré  lui  de  la 
demander  ;  mais  il  fut  nommé  stathou- 
der  malgré  de  Witt.  Des  députés  vin- 
rent au  ramp  de  Louis  implorer  sa  clé- 
mence. Louvois  les  reçut  avec  une  in- 
sultante hauteur.  On  les  obligea  à 
revenir  plusieurs  fois.  Enfin  le  roi  leur 
fit  connaître  ses  volontés.  Il  exigeait 
tout  le  pays  situé  au  delà  du  Rhm  et 
on  certain  nombre  de  places  fortes  au 
aein  des  provinces  hollandaises;  une 
somme  de  vinizt  millions;  la  libre  cir- 
culation il'S  Francjais  sur  tous  les  ca- 
naux et  Àur  toutes  les  routes  de  la 
Hollande,  sans  Jamais  payer  de  droits; 
le  rétablissemofit  Ar  In  religion  catholi- 
que; une  ambassade  extraordinaire  qui, 
tous  les  ans,  lui  apporterait  une  mé- 
daille d*or  où  il  serait  nafé  que  la  Hdl* 
lande  tenait  sa  liberté  de  hri  ;  enfin,  d(9 


satisfactions  pour  le  roi  d'Angleterre, 
rélecteur  de  Cologne  et  Tévéque  de 
Munster. 

Ces  conditions  parurent  intolérables, 
et  l'orgueil  du  vainqueur  inspira  aux 
vaincus  le  courage  du  desespoir.  Ils  ré- 
solurent de  périr  les  armes  à  la  main; 
et  tandis  que  l'exaspération  du  peuple 
éclatait  contre  les  de  Witt  qui  avaient 
conseillé  la  paix  ;  tandis  que  ce  grand 
dtoven  et  son  frère  périssaient  assaa- 
•inttt  toua  les  coeurs  «  tontes  les  espé* 

ranees  se  tournaient  vers  Guillaume. 
Le  jeune  stathouder  était  loin,  en  elïtt, 
de  se  laisser  abattre.  Il  couvrait  d'inon- 
dationa  les  passages  par  où  les  Fran- 
çais pouvaient  pénétrer  dans  l'intérieur 
(lu  pays.  Ses  promptes  et  secrètes  négo- 
ciations réveillaient  de  leur  assoupisse- 
ment rEmpereur,  FEmpire,  le  conseil 
d'Espagne ,  le  gouverneur  de  la  Flan- 
dre ;  il  disposait  l'Angleterre  même  à  la 
paix.  Enfin  Louis  XIV  était  entré  en 
Hollande  an  mois  de  mai,  et  dès  le 
mois  de  juillet  FEniope  se  liguait 
contre  lui. 

D'autre  part,  les  Hollandais  conser- 
vaient leur  supériorité  maritime.  Le  7 
juin  avait  eu  lieu ,  près  de  SultdMiT,  en* 
tre  les  flottes  réunies  de  Frnnrr  rt  d' An- 
gleterre, sous  les  ordres  du  comte  d'Ks- 
trées  et  du  duc  d'York,  et  la  flotte 
hollandaise,  commandée  par  Pamiral 
Ruyter ,  un  combat  dont  chaque  parti 
s'était  attribué  l'avantage ,  mais  qui 
força  les  alliés  à  respecter  les  côtes  de 
la  lloUande,  et  qui  permit  à  la  flotte  mar- 
chande des  Indes  d'entrer  peu  après 
dans  le  Texel ,  et  à  la  république  de  ré- 
parer en  partie,  avec  les  richesses  de 
sou  commerce,  les  pertes  qu'elle  venait 
d'essuyer  sur  le  continent.  Enfin  les 
Français  commirent  une  énorme  faute  : 
Confié  et  Turenne  voulaient  qu'on  dé- 
mantelât la  plupart  des  places  hoilao- 
dsises,  Louvois  qu*on  y  mit  des  garni- 
sons; le  roi  crut  Louvois.  On  se  fia 
donc  aux  murailles,  on  espéra  tenir  la 
Hollande  en  mettant  la  main  sur  des 
pierres,  et  la  Hollande  écliappa...  Vers 
h  fin  de  juillet,  Louis  XIV,  TOfant  oo'il 
n'y  avait  plus  de  conquêtes  à  faire  dans 
un  pays  inondé,  et  que  la  garde  même 
des  provinces  conquises  devenait  dilU- 
tile,  8*en  retonma  t  Salot«6«malB« 

Après  son  départ,  la  feoe  ésa  affoiret 
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rhangea  vite.  Tnronne  dut  mnroliersiir 
la  \Vestphalie  pour  s'opposer  aux  Im- 
périaux. Le  général  autrichien  Monté* 
cucalli  et  rélecteur  de  Brtadebourg 
s'avançaient  à  la  léte  de  45,000  hom- 
nies.  Pendant  plus  de  trois  mois,  ils 
tentèrent  vainement  de  passer  le  Hhiil, 
à  CoMenti ,  à  Mayenoe ,  à  Stnibourg 
et  ailleurs  ;  Thabile  et  vigilant  Turenne 
les  empéclin,  d'un  côté,  de  secourir  les 
Hollandais,  et  de  l'autre,  de  faire  diver- 
sk»  en  Abaee.  Mais  te  vmnmm  de 
Flandre  mfor<^a  ,  sans  Paveu  de  nSi- 
pnnne,  d*une  dizaine  de  mille  hommes, 
la  petite  armée  du  prince  d'Orange,  qui 
put  alors  tenir  téte  aux  Français  jusqu'à 
rhÎTer.  C'était  déjà  beaucoup  que  de 
balancer  la  fortune. 

Avant  d'ouvrir  la  campagne  de  1673, 
Louis  XIV  agita  par  ses  négociations 
les  cabinett  de  tooe  les  prineet  de  rÉo» 
rope.  Il  gagna  le  duc  de  Hanorre  et 
rélecteur  de  Brandebourg  ;  il  envoya 
des  agents  fomenter  tes  troubles  de  la 
Hongrie ,  et  continua  à  soudoyer  le  roi 
d'Angleterre;  mais  il  ne  put  empéeber 
que  l'Empereur,  TFmpire  et  l'Espigne 
no  s'alliassent  avec  les  Hollandais.  Il 
avait  tellement  changé  le  cours  des 
choses,  que  ce  peuple,  son  ami  naturel, 
était  devenu  celui  de  In  maison  d'Au- 
triche, etuue  l'Espagne,  l'Espagne  elle- 
même  ,  défendait  la  Hollande  Au 
moia  de  juin ,  il  aHa  en  personne  assié- 
ger Maëstricht,  qui  capitula  au  bout  de 
tn'i/e  jours.  La  comnnmicalion  des 
troupes  françaises  qui  opéraient  en  iiol- 
lande  avec  celles  qui  opéraient  en  Alle- 
magne se  trouva  ainsi  asaorée  ;  mais 
Condé  ne  put  percrr  dnns  rrrur  des 
provinces  hollandaises  que  couvrait  l'i- 
nondation ;  mais  le  prince  d'Orange  re- 

K't  Naarden ,  te  f  4  septembre  ;  mais 
no  se  rendit  malgré  Turenne  à  Mon- 
técuculli ,  et  les  Impériaux  purent  faire 
leur  jonction  avec  les  Hollandais.  11  v 
mit  eu  celle  mime  année,  sans  résul- 
tats pour  Vnm  on  Tautre  parti ,  trois 
combats  sur  mer,  le  premier  le  7  juin, 
le  second  le  14,  le  troisième  le  22  aodt. 

Quand  s'ouvrit  la  campagne  de  1674, 
h  France  se  vit  réduite  à  ses  propres 
forces.  Le  parlement  d'Angleterre  ne 
voulant  plus  que  Charles  servît  d'ins- 
trument à  la  grandeur  de  la  France, 
ratail  obligé  à  conclure ,  le  tO  février , 


la  paix  avec  l.i  lIolLinde;  l'électeur  de 
Cologne  ,  l'i  véque  de  Munster  ,  l'élec- 
teur Palatin  ,  s'étaient  aussi  déclaré 
pour  la  république  ;  enfin  l'éleotsnr  de 
Branddbouig  suivit  bientét  teur  eicflB- 
pie. 

11  fallut  évacuer  les  trois  provinces 
dUtreebt,  de  Gneidre  et  d'Over-Tsssl 
avec  autant  de  célérité  qu'on  les  avait 
conquises.  On  rendit  28,000  prisonnier? 
au  prix  d'un  écu  par  soldat,  et  l'arc  de 
triomphe  de  la  porte  Saint-Denis ,  mo- 
nument de  te  eonquite ,  s'achevait  à 
peine,  que  cette  conquête  était  déjà 
abandonnée.  Louis ,  cependant ,  était 
toujours  redoutable.  Il  miprovisa  Qua- 
tre armées,  et  tandis  que  la  premlèie 
allait ,  sous  les  ordres  de  Turenne,  te- 
nir les  Impériaux  en  f'(  line  et  incendier 
le  Palaiinat ,  la  seconde  protéger  le 
Ronssilten,  te  troisième,  quMl  dingesit 
en  personne ,  conquérir  de  nouveau  te 
Franche-Comté,  il  envoya  le  prince  de 
Condé  combattre  les  Hollandais,  a  la 
téte  de  la  [quatrième.  Mais  le  prince 
d*Orange  eut  dès  lors,  jusqu'à  la  con- 
clusion de  la  paix  en  1678,  le  bonheur 
de  maintenir  le  théâtre  de  la  guerre 
hors  de  son  pays.  Il  pénétra  en  Flan- 
dre avec  près  de  80,000  combattants, 
fit  de  rapides  progrès,  et  alla  mettre  le 
siège  devant  Charleroi.  Condé,  qui  n'a- 
vait que  4d,000  hommes,  résolut  néan- 
moins de  troubler  cette  opération,  et 
attaqua  le  1 1  août ,  près  do  village  de 
Senef,  l'avant-garde  aes  ennemis.  Après 
l'avoir  battue ,  il  se  jeta  sur  le  gros  de 
leur  armée.  Alors ,  sur  une  étendue  de 
deux  lieues,  s'engagea  une  action  géné- 
rale qui  dura  douze  heures.  Il  y  eut  de 
part  et  d'autre  8,000  morts  et  3,000 
prisonniers  ;  aussi  la  victoire  demeura- 
t-elle  Indécise.  L'oecopatiou  du  champ 
de  bataille  par  les  Français  leur  donna 
seule  te  droit  de  s'attribuer  Tavan- 
tage« 

Le  prince  d*Orançe ,  de  ion  edié, 
pour  qu'on  crût  qu'il  avait  été  vain- 

Sueur.  alla,  peu  de  jours  après,  assiéi,'er 
>udenarde  ;  mais  Conde  prouva  qu'il 
n'avait  pas  été  vaincu ,  en  le  forçant 
d*en  lever  le  siège.  Toutefois,  les  alliét 
ternnnèrent  la  campagne  par  te  prise 
de  Grave  et  de  Dinant. 

Sur  mer ,  Tamiral  1  romp  ,  qui  avait 
opéré  une  descente  à  BeUc-Isle ,  prèe 
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des  côtes  de  Bretagne ,  fut  foreé ,  le  ^ 

'tiih,  de  se  remborquer  précïpitnnmettt 
l  l'approche  (Vune  escndrc  commandée 
j)ar  M.  (le  Coètle^on.  L'amiral  lluyter, 
qui  était  descendu  près  du  fort  Royal , 
i  la  Maitiniqoe,  fut  aussi  eontraint  de 
se  rembarquer  après  avoir  peidu  1,300 
hornmès. 

27  mars  de  Tannée  suivante,  le 
conite  d'Estrades  mit  une  gnrnîson 
française  dans  la  citadelle  de  Liège, 
dontVoulaient  s'emparer  les  Impériaux, 
Dour  faciliter  aux  Hollandais  le  siège  de 
Maëstricbt.  Louis  XIV,  qui  était  venu 
h  l'année ,  reprit  Dinant  le  S7  mai.  Il 
avait  sous  ses  ordres  le  maréchal  de 
Oéqui.  llui  se  rendit  le  fi  juin  au  mar- 
quis de  Kuchefurt,  el  Limbourg,  le  U, 
au  duc  d*Engbien.  Mais  le  11  août,  Cfé- 
qni ,  Toulànt  secourir  Trêves  qu'assit- 
ieait  un  corps  de  20.000  Allemands, 
lutcomplétemeht  battu  à  Consarbruck. 
^près  cette  défaite ,  il  eQti'a  lui  qua- 
trième dans  Tirèyes  ;  mais  cette  place 
capitula  le  8  septembre.  Le  statliouder 
s'était  emparé  de  lîinch  dans  les  pre- 
miers jours  du  mois.  Ou  voit  qu'en 
Flandre  la  fortune  ne  s'était  décidée 
OUvértepoent  pour  aucun  des  deux  par- 


tis. Il  en  fut  de  même  sur  le  Khin , 
qia(g^  la  mort  de  Tu  renne.  Aussi  vit- 
on,  vers  la  fin  de  la  campagne,  des  con- 
fén  lu  es  pour  la  paix  ^'ouvrir  à  Nimègue. 

Maigre  ces  nt*gocialions ,  la  guerre 
continua  en  Hi/fi  avec  vigueur.  Louis 
XIV  vint  encore  à  l'armée,  et  sa  pre- 
ni^e  opération  fut  de  faire  sauter  la 
citadelle  de  Liège.  ?6  avril ,  il  prit 
la  ville  de  Condé  ;  Monsieur  entra,  le 
11  mai^dans  Bouciiain  ;  et,  le  31  juillet, 
le  njarédial  d'Humières  reçut  la  capi- 
tulation d'Aire. 

Cependant  le  prince  d'Orange  assié- 
geait Maëstricht.  Le  27  août,  après  qua- 
rante jours  de  trancUee ,  pendant  ies^ 
quels  un  grand  nombre  de  combats 
araient  eu  lieu  entre  les  assiégeants  et 
la  garnison,  l'approche  du  maréchal  de 
Sciiomber^  le  lorça  leur  le  siège, 
et  les  bâtiments  de  transport  où  c« 
prince  s'était  hâté  de  cbarger  son  artil* 
lerie,  ses  munitions  et  ses  vivres,  tom» 
berent  au  pouvoir  du  iluc  de  Villeroi  et 
du  comte  de  MoutaU  uui  lei»  Ureut  ro« 

moMter  la  Meuse  et  rameinr  dais  UAës- 
tricbt. 


Lesopérationsmarftimesdo  ta  Fronce 
fbient  cette  année-là  des  plus  glOrieases. 
Vers  la  fin  de  KJTO,  Louis  XIV  avait 
envoyé  le  chel"  d'escadre  Duquesne  por- 
ter des  secours  aux  Messinois  révoltés 
contre  rEspa|;ne.  Ruyter  voulut  s*y  op- 
poser ;  Duquesne  le  battit  le  8  janvier 
1676  en  vue  des  côtes  de  la  Sicile,  et 
Messine  fut  secourue,  hà  flotte  hollan- 
daise avait  été  tellement  maltraitée, 
que  lUiyter  ne  songeait  plus  qu'à  rega- 
gner les  ports  de  la  Hollande,  lorsqu'il 
rei^ut  l'ordre  de  commuer  à  tenir  la 
mer.  22  avril ,  eut  lieu  entre  les  mê- 
ines  adversaires  un  nouveau  combat,  où 
les  alliés,  encore  vaincus,  perdirent  i2 
vaisseaux,  G  galères,  7,000  hommes,  et, 
ce  qui  valait  mieux  que  tout  cela.  Kuv- 
ter,  Le  31  juin,  le  rnarécbaldeYivonDe 
acheva  dans  la  Méditerranée  la  destrue» 
tion  des  débris  de  la  flotte  ennemie; 
euHn ,  le  22  décembre,  sur  les  côtes  de 
rAmérijjue  méridionale,  le  comte  d'Es- 
trées  reprit  aux  Hollandais  Tlle  et  le 
fort  de  Cayenne .  dont  ils  s'étaient  em- 
parés six  mois  auparavant. 

^'é^nlpoins ,  les  négociations  I^'i- 
pic^ue  n'avançaient  poiiil,  liOvis  XIV 
revint  en  Flandre  dès  le  mois  de  février 
1677,  et  par  sa  présence  imprima  une 
telle  activité  aux  travaux  du  siège  de 
Valenciennes ,  déjà  commencés  par  le 
maréchal  de  Lqxembourg ,  que  la  place 
cai)itida  le  17  mars.  La  ville  de  C.im- 
bjMV  ,  assiéfié^  Ensuite,  se  rendit  le  .'i 
avril,  et  \i\  ^iladelle  ne  t^int  que  dix  jours 
de  pliis«  pans  le  ipéme  ^mps ,  Mon* 
sieur  assiégeait  Saint-Omer.  M  prince 
d'Orange,  qui  tenta  de  secourir  la  place, 
perdit,  le  U  avril,  la  bataille  de  Cassd, 
çt  une  semaine  après ,  Saint-Qiner  ou- 
vrit ses  portes.  Le  statliouder  alla 
alors  investir  Charleroi  ;  mais  il  fut 
obligé,  le  4  août,  de  renoncer  a  cette 
entreprise,  et  aiusi  se  tenuiua  la  cam- 
pagne. , 

I^uisXn  ouvrit  encore  celle  de  1678 
avant  la  lin  de  Thiver.  Il  fit  <rabord  in- 
vestir Charleroi,  iVamur,  l.uxembourg, 
puis,  passaut  des  bords  de  la  Moselle  a 
MK  oe  l*EsraMt,  il  s'empara  da  Gaod 
le  10  mars,  d'Ypres  le  2i.  La  ville  et  le 
chàleiiu  de  Leure ,  à  quatre  lieues  de 
Louvain ,  capituleront  le  4  mai.  Le  2 
juin ,  la  nierre  Irtgiiiisati  le  «si  ro* 
touim  à  SainHknnii»»  «  M IQ  iiAi» 
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les  envoyés  ^pDèrent  à  Minègue,  avec 
la  Hollnndr  .  un  trailc  de  paix  dont  le 
principal  article  était  la  restitution  de 
Maëstricht.  Le  14,  c'est-à-dire,  quatre 
jours  après  l'échafige  des  signatures,  le 
priiKie  d*Oninge ,  feignant  de  ne  rien 
Savoir .  attaqua  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg a  Saint-Denys,  près  Mons  ;  mais 
cette  niauvaisefoi  ne  servit  qu*à  enflam- 
mer lé  courage  de  nos  troupes.  Le  com- 
bat fut  sanglant,  opiniâtre,  et lafietoiré 
se  déclara  pour  nous. 

En  1686|  lorsque  les  principales  puis- 
sances dé  rBurope  formèrent  h  Augs- 
boiirg  une  nouvelle  li^Mc  rontre  T.oiiis 
XIV,  les  Hollandais  s'empressèrent  d'v 
accéder.  Puis,  de  nm  à  1697,  de  1702 
à  171^,  de  1740  à  174S,  la  France  les 
retrouva,  encore  au  nombre  de  ses  en- 
nemis ;  mais  lés  guerres  que  ces  trois 
périoi/es  embiassent  sont  celles  de  la 
Sdccbssioi^  d'Angleterre  ,  de  là 
SucGBSsiON  DXSPAORB  et  de  Is  Suc- 
cession d'Autriche  ,  aoxqripllps  nous 
avons  consacre  des  articles  spéciaux,  et 
nous  y  renvoyous, 

iPassous  aux  guerres  dë  la  révoltl- 
tion. 

Du  mou  riez  avait ,  dans  les  trois 
deruiers  mois  de  Tannée  1792,  con- 
fluis  la  Belgique ,  traversé  la  Meuse , 
poussé  ses  aTaot-postes  jusqu'à  la  Roér, 

fmîs,  manquant  d'audace,  s'était  arrêté 
à,  au  lieu  de  poursuivre  les  Impériaux 
jusqu'au  Ubin.  11  comprit  bientôt  qiiè 
c'était  une  faute,  car»  diîès  le  mois  de  lé- 
vrier 1793,  frs  ennemis  se  disposèrent 
à  reprendre  l'offensive.  Alors  ,  pour 
leur  tenir  tète  malgré  si\  faiblesse  nu- 
mérique, il  conçut  un  projet  hardi,  dont 
la  réussiteeât  appuyé  son  flanc  gauche  et 
fait  diversion  sur  la  droite  des  ennemis  : 
c  etaitderévplutiouner  la  Uollaude  etd'y 
restituer  au  jpeuple  Tautorité  sooveraiiio 
dont  les  armées  de  la  Prusse  avalent 
ipvesti  le  slalboiider.  Ses  cadres  comp- 
taient  un  clïectit  d'environ  80,000  hom- 
mes. }l  eu  laissjà  60,000  aux  généraux 
VatençB  ^  ^firânda  ,  ses  lieutenants , 
ordonna  au  premier  de  tenir  Liège  et 
jN.innjr,  au  second  d'assiéger  vivem^^nt 
Alii^itrjcht,  et  iyL-))iéiiiCf  avec  It^  reste, 
fitirrMptiôn  dans  lettrabant  bofTandats. 
«  Cette  province ,  comprise  entre  I  Ks- 
caut  et  la  Meuse,  est  couverte  de  places 
fote«  qui  (orpifinty  ^vec  k&  nombreux 


cours  dVau  dont  Hle  est  siUonnée,  la 

principale  défense  du  pays.  Diimouriez 
les  attaqua  toutes  à  la  fois.  Elles  étaient 
pourvues  de  garnisons  capables  de  ré- 
sister sut  détacbements  4|ul  sè  prétend 
taient  devant  lelii^  portes;  mais  la  po- 
pulation ,  excitée  par  un  comité  îiisiir- 
recteur  réuni  à  AYiveK ,  était  partout 
mena^nte,  et  les  gouverneurs,  trompés 
èur  le  nombre  des  assaillants ,  que  le 
peu»  r  il  français  eut  l'adresse  de  dissi- 
iiiult  r ,  se  rendirent  pour  la  plupart  au 
premier  coup  de  canon.  Breda,  Gertruy-  • 
denberg,  1^  fbrt  de  Klondeit ,  eapitn- 
lent.  Williemstndt  et  Berg-op-Zoom  ne 

I)romettent  pas  une  résistance  plus 
ongue,  et  déjà  nos  braves  préparent 
une  flottille  |K»ur  passer  la  basse  llem 
et  pénétrer  au  cœur  de  la  Hollmde, 
lorsque,  dans  les  premiersjoursdemars, 
on  apprend  que  les  Impériaux  viennent 
de  rouvrir  victorieusement  les  bostili- 
tésn*  >  Vainement  Dmnouriez  envoya- 
t-il  à  ses  lieutenants  les  instrnctiorjs  les 

fdus  propre'^  a  tenir  Cobourg  en  échec, 
Is  ne  surent  pas  les  suivre,  et  le  décou- 
ragement, la  oésertion  même,  se  mirent 
dans  rangs  de  leurs  soldats.  La  pré- 
sence seule  du  général  en  chef  pouvait 
y  rétablir  la  confiance;  mais  Dumou- 
riez,  ({ui  espérait  obtenir  pour  loi-mime 
un  résultat  plus  avantageux  en  Sttlvaot 
une  antre  ligne  de  conduite,  quoique  à 
la  veille  de  réussir  dans  ses  projets  con- 
tre la  Hollande ,  n'hésita  point  à  les 
abandonner. 

T. a  Belgique ,  que  la  France  avait 
perdue  en  1708  ,  était  reronqiiise  à  la 
Un  de  iuillet  17U4.  Jourdan,  d'une  part, 
avait  cnlîgéClairfayt  o  repa.sser  la  Meuse; 
Piclipgru,  de  Paiitre ,  tenait  le  prince 
d'Orange  et  le  duc  d'York  acculés  aux 
frontières  de  la  Hollande  ;  mais,  au  lieu 
de  poursuivre  sor-le-cbamp  leura  avan- 
tages ,  les  deux  généraux  français  pas- 
sèrent tout  le  mois  d'aodt  dans  une 
inaction  impardonnable.  Lorsqu'ils  re- 
prirent enfin  l'offensive,  dons  les  pre- 
miers jours  de  septembre,  Fichegm 
(nous  n'avons  pns  ici  à  nons  occuper  de 
Jourdan^  ,  Pii  lit  u'rn  ,  dont  les  troupes 
leuaient  Hriiges ,  Gand  ,  Anvers,  Mali- 

nes,  se  porta  d'siiord  lor  Tuhihoot,  tt 

(*)  TnhUau  des  guerréi  da  la  révolution 
et  de  l'etufirei  p.  ix. 
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Teffet  de  cette  simple  niarciic  fut  de  sé- 
parer ses  deux  adversaires.  Le  urince 
d'Orange ,  ne  songeant  plus  qu*a  oou- 
vrir  la  Hollandr,  nlln  établir  son  quar- 
tier général  à  Gorcuni  ;  le  duc  d'York, 
pour  coo}>erer  à  la  défense  de  la  Meuse, 
projetée  parlai  Impériaux,  prii  positiott 
a  Bois-le-Duc,  et  8*étendit  entre  la 
Dommel  et  l'Aa ,  espérant  pouvoir  pnr 
Auremonde  se  lier  avec  Clairfa^'t.  Les 
fi<dlandais  se  résignant  à  la  défensive, 
UM  divîsioa  française  parut  sufûsante 
pour  les  contenir,  et  le  reste  de  l'armée 
du  Nord  marcha  contre  les  Anglais. 
JBaltu  le  14  a  Boxtel,  et  le  2ô  sur  les 
boids  de  i*Aa ,  et  ainii  ooopé  de  Riir»> 
jnonde,  York  se  vit  obligé  de  prendre 
la  route  de  Grave ,  et  ne  se  crut  en  sû- 
reté que  sur  les  hauteurs  de  Mook ,  au 
delà  de  la  Ifeuie,  à  1S  HeoM  de  Tez- 
tréme  gauche  des  Impériaux. 

II  n'y  avait  plus  qu'à  enlpvpr  Bois-le- 
Duc  pour  le  séparer  tout  a  fait  du  prin- 
ce d'Oranee.  Picbegru ,  voyant  cette 
place  lime  à  elle-même ,  t  investit  le 
23,  et  nour  empêcher  les  lloll.uid.iis  de 
débouclier  par  l'île  de  Bommel,  il  prit  ou 
cerna  les  forts  d'Orthen  ,  de  Saint-An- 
dré, de  Cféfooœur,  d'Empel  et  d*Heos- 
dea.  T  es  (livtsioni  Bonneau  et  Moreao 
ayant,  diin  autre  roté,  paralysé  l'ar- 
iûee  aaulaise,  le  gouverneur  ,  perdant 
eipoir  d^étre  seeouru ,  capitula  le  9  oc- 
tobre. Dès  lors  Picbegru  songe  à  fran- 
chir la  Meuse.  Il  ne  laisse  derrière  lui 
que  les  troupes  strictement  nécessaires 
pour  tenir  Grave  en  échec  «  et ,  avec 
40,000  hommes ,  passe  le  fleuve  près  de 
TelVIen.  I.c  passage,  retardé  par  suite 
du  mauvais  état  des  chemins,  s'effectua 
le  18,  sans  obstacle  de  la  part  des  en- 
nemis; car  le  due  d^Tork  rétatt  replié 
sous  le  canon  de  Nimègue.  Mais,  pour 
atteindre  cette  ville,  les  Français  avaient 
encore  à  traverser  le  canal  d^Oude-VVa- 
Isring ,  qui  joint  le  Waal  à  la  Meuse , 
d*Appelteru  à  Druteu ,  et  huit  à  dix 
nn'lle  Anglais  étaient  postes  derrière 
cette  ligne.  Le  19,  Pichegru  en  ordonne 
Tattaque.  INos  soldats  s'approclient  ré- 
solâment  du  eaoal,  s'y  précipitent  sans 
s'inquiéter  de  sa  profondeur ,  et  malgré 
les  boulets  gravissent  la  berge  opposée. 
Les  Anglais  fuient  devant  eux.  Après 
ce  oombst,  le  due  dTork,  saisi  d'épou- 
vante, ne  laisse  dans  Nimègae  que  son 


lieutenant  Walmoden  avec  vingt  batail- 
lons ou  escadrons ,  fait  rétrograder  le 
gros  de  ses  forces  entre  le  Waal  et  le 
Leck ,  et  porte  son  qoartier  général  à 

Arnhem. 

Sur  ces  entrefaites,  Picbegru,  malade, 
est  obligé  de  gagner  Bmxenes  ;  mais  les 

opérations  de  Tannée  française  n'en 
sont  pas  ralenties.  Moreau  quitte  le 
siège  de  Vonloo ,  qu'il  a  investi  des  le 
8  octobre,  et  qui  doit  capituler  le  sur- 
lendemain <fo  son  départ;  il  vient  pren- 
dre le  commandement  en  chef,  et  s'a- 
vance aussitôt  contre  iSimègue.  A  .son 
approche ,  Walmoden  s'en  éloigne  pour 
remonter  le  Bbin  et  aller  au-devant  d*un 
secours  de  90,000  bommes  que  Clair- 
fayt  lui  envoie.  Moreau  le  suit,  et  pour 
l'empêcher  de  revenir  sur  ses  pas,  se 
poste  au  fort  de  Schenek.  Tandamme, 
d*un  autre  cété,  marcbe  par  Cléves  pour 
tenir  téte  aux  Impériaux  qui  déboucnent 
|)ar  "VVesel,  reneontre  leur  avant-garde 
a  Baserich ,  la  culbute ,  et  la  rejette  sur 
le  corps  de  bataille ,  qu'elle  entraîne  au 
delà  au  Rhin.  Alors  ^Vnlinoden  lui- 
ménie  franchit  le  lleuve,  et  nos  troupes 
vont  sans  inquiétude  se  livrer  au  siège 
de  Nimègue.  Investie  le  27,  la  place  ou- 
vre ses  portes  le  9  da  mots  suivant. 

Ce  nouveau  succès  de  nos  armes 
plongea  le  duc  d'York  dans  un  tel  de- 
sespoir, qu*il  remit  à  Walmoden  le 
eonnmandement suprême,  et  s'embarqua 
pour  l'Angleterre.  D'ailleurs,  la  campa- 
gne de  1791  n'et.iit-elle  pas  finie?  L'ar- 
mée du  Nord ,  appuvee  aux  grands  cours 
d*eau  qui  forment  (à  barrière  de  la  Hol-  | 
lande ,  ne  devait-elle  pas  être  mise  en 
quartiers  d'hiver?  Ses  généraux  le  de- 
mandaient à  grands  cris,  et  les  fatigues 
qu'elle  avait  essuyées,  les  maladies  qui 
la  dévoraient,  la  rigueur  de  la  saison , 
rinsdubrité  du  sol,  le  mnnqtte  de  vête-  , 
ments  et  de  chaussures ,  tout  en  faisait  | 
une  loi  ;  mais  les  commissaires  de  la 
Converition  ,  habitués  au  dévouement 
et  à  la  patience  de  nos  soldats ,  ne  leur 
permirent  pas  de  relilrhe  avant  la  com- 
plète exécution  des  ordres  du  comité  de 
saHst  pubHc  L'ordre  Ait  donné  de  mar- 
cher en  avant.  Pour  dominer  le  cours 
du  Waal ,  on  n'avait  plus  qu'à  enlever 
rile  de  Bommel.  On  le  tenta  le  1 2  dé- 
cembre ;  mais  fentreprise  éehoui. 

OBttedreoiistiBes  amolUtedbi  l*kH 
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Hexibilité  des  commissaires  ;  mais  le 
repos  tant  dësM  M  dara  que  peu^e 
joân.  Bienlftt  le  Md  augmente  ,  Tes 
cours  d'eau  gèlent ,  et  la  glace  devient 
assez  forte  pour  permettre  a  nos  trou- 
pes de  les  franchir.  Pich^ru,  de  retour 
au  qQartier  général,  en  prollte  pour 
ciiercber  de  nouveau  à  s  emparer  de 
l'île.  On  y  pénètre  le  27  par  Saint-An- 
dré, Empel  et  Crevecœur.  L'enuemi, 
ftrilement  dispersé ,  se  réfugie  à  Gor* 
ciim  et  Buron;  on  le  poursuit  au  delà 
du  W.inl  ,  mais  la  pince  est  trop  faible 
pour  porter  l'artillerie ,  et  nos  avant- 
gardes  doivent  se  replier.  Piéanmoins , 
DM  brigade  traverse  nie  dans  toute  sa 
longueur,  et  va,  parTexheede,  tomber 
à  revers  sur  les  lignes  de  Breda  qu'on 
attaque  de  front  par  Hudeoboscb.  On 
les  rompt  le  S9 ,  od  les  vepousse  dans 
VTilliemstad  et  GertniydemDerg ,  et  le 
iTi^me  jour,  Grnve,  bloqué  defNlIsdeux 
mois,  ouvre  enUn  ses  .portes. 

TValmoden  rétrogradait  déjà.  Rappelé 
par  les  HoUandais ,  il  revient  sur  la 
Linge  ,  et  essiye  d'en  défendre  le  pas- 
sase;  un  renfort  d'Impérinux  l'appuie 
eu  s  établissant  sur  le  canal  de  Paner- 
lien;  mais  rarmée  du  Nord  est  aussi 
venfonée  par  deux  divisions  que  lui 
envoie  Jourdan ,  et  l'intensité  du  froid 
la  met  à  même  de  tenter  une  attaque 

fénénde.  Le  eentre ,  poussant  d'abord 
ndel ,  fafi  plier  toute  la  ligne  enne* 
mie  ;  cependant  elle  se  reforme  derrière 
le  Leck.  Walmoden  la  ramené  sur  ses 

[»as  ;  mais  elle  se  heurte  partout  aux  co- 
onnes  de  Pichegru ,  qui  ont  franchi  le 
WanI  n  Thiel,  à  Parden,  à  Kokerdum. 
Ce  dernier  mouvement  disloque  les  coa- 
lisés ;  les  Impériaux  regagnent  Wesel  ; 
Walmoden  firanebit  rTssel  à  Dewinter, 
pour  atteindre  le  Hanovre,  et  les  trou- 
pes hollandaises  se  renlient  sur  la  Haye. 

Notre  droite  prenu  alors  position  à 
Arnhem  et  sur  le  canal  de  Panerden; 
Moieau  se  détaehe  pour  suivre  Walmo- 
den, et  Pirhegru  entre  trîoinplinnt  dnns 
Amsterdam  ,  où  éclate  une  révolution. 
Bientôt  la  Zélande  et  les  places  du  Bra- 
bnnt ,  Rotterdam ,  la  Haye ,  reçoivent 
les  troupes  françaises.  Un  nouveau  pro- 
dige signale  ensuite  une  campai^ne  déjà 
si  merveilleuse  :  Pichegru  avait  en- 
voyé d«it  la  Nord-HoUande  des  déta- 
dMBMBU  de  ctfaMe  el  d'artiBerie  lé* 


ère  ,  avec  ordre  de  traverser  le  Texel , 
e  s'approclier  des  vaisseaux  de  guerre 
hollandais  qall  Bavait  y  être  à  Tancre, 
et  de  s'en  emparer.  C'était  In  première 
fois  qu'on  parlait  de  prendre  une  flotte 
avec  de  la  cavalerie;  néanmoins  cette 
manoeuvre  réussit  h  sonhiât  Noi  cava- 
liers traversèrent  au  galop  les  pfaûnei 
de  glaces,  arrivèrent  auprès  des  navires, 
les  sommèrent  de  se  rendre,  et  firent 
sans  oombat  Parmée  navale  prison- 
nière. 

Les  Anglais ,  qui  occupaient  encore 
les  provinces  d'Over-Yssel .  de  Gronin- 
gue  et  de  Frise ,  furent  contraints  de 
les  évacuer  successivement;  et  dans  lee 
derniers  jours  de  février  t795,  les  Fran- 
çnis  se  trouvèrent  en  paisible  posses- 
sion de  la  UoUande  :  ils  voulurent  bien 
loi  laisser  son  Indépendance;  pargr^ 
titude,  elle  organisa  un  gouvernement 
sur  le  modèle  de  celui  de  la  France,  et 
le  16  mai,  la  république  batave  sisna 
un  traité  d*alliance  onensive  et  défen- 
sive avec  la  république  française.  La 
Hollande  nous  cédait  les  différentes  for- 
teresses dont  nous  voulions  nous  taire 
une  barrière  sur  la  Meuse ,  et  nous  lui 
donnions  t6,000  hommes  de  traapee 
pour  la  soutenir  en  cas  que  le  prince 
d'Orange ,  alors  réfugié  en  Angleterre, 
conspirât  contre  sa  liberté. 

Moins  généreni  que  ne  l*8vaft  été  la 
Convention,  rempenar«enl806,  forma 
de  In  Hollande  un  royaume  qu'il  donna 
à  son  Irere  Louis  ;  puis,  en  1810,  il  l'in- 
corpora à  la  France.  En  1814 ,  lors  de 
nos  désastres ,  elle  nous  fut  enlevée 
ainsi  que  la  Beli,'iqiie ,  et  de  la  réunion 
de  ces  deux  contrées  sous  un  même 
sceptre  naquit  le  nouveau  royaume  des 
Pays-Bas. 

Par  suite  de  la  révolution  du  mois 
d'aoïU  1830,  qui  a  séparé  la  Belgique  de 
la  UoUande,  les  Francis  se  sont,  vers 
la  Un  de  I8S9,  retronvéann  instant,  au 
profit  des  Belges,  en  guerre  avec  les 
Hollandais.  Nous  voulons  parler  de  l'ex- 
pédition d'Anvers.  (Voyez  ce  mot,  touie 
r%  page  267.) 

Hollande  (relations  de  la  France 
avec  la).  Suivant  les  auteurs  de  VJrt 
de  vérifier  les  dates  y  ce  fut  après  que 
les  Francs  eurent  été  chassés  de  la  Bata- 
.  vie  par  l'empereur  Constance,  que  cette 
eoDtiée  prit  le  «mi  de  Mm  ,  dénomi- 
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Mtionious  laquelleelle«tdésignée  dapa  ner ,  en  786 ,  une  l^s^U^  Mii^e  où 

nos  anciens  historiens.  Deux  chefs  tri-  leur  chef  périt  en  combattant.  Adgiie, 

sons,  AigiseetRatbod.  furent  longtemps  fne^e  de   Poppon  ,   et  Gondebnud  , 

en  guerre  avec  les  rois  francs.  Le j>re-  successeur    Adgiie,  se  liguèrent  eu 

mieracctiefllit,  eo(^7,  saint  Wttmd|  vain  ane  les  &ions  pour  saoover  le 

évéque  oTork  ;  chassé  de  son       ,  et  jbug  Se  la  France  ;  Pepm  le  Bref  et  Car- 

refusa  de  le  livrer  à  Khroïn.  Son  succès-  loman  remportèrent  sur  les  confédérés 

seur,  Radbod,  essaya  de  secouer  le  jou^  une  victoire  si  complète,  que  de  long- 

des  Francs,  auxquels  les  Frisons .  di?  temps  les  Frisons  ne  uurent  s'en  relç- 

aent  \et  annales  de  Mets,  avaient  étf  ver.  En  même  tempSy  les niissionnairès 

soumis  niitrofois.  Cette  tentntive  n'eut  achevèrent  l'œuvre  commencée  parles 

aucun  succès.  La  seconde  ou  la  troi-  armes,  et  enfin  le  pays  se  trouva  à  la  fois 

sième  année  de  l'administration  de  Pe-  pacifié  et  couver^.  Charlemagiie  fut  le 

pin  d*Blrf8tBl,  ra^enablSe  générale  des  premier  pionorqii^  franc  qui  donna  des 

Fratii  s  décréta  une  expé(jition  contre  comtes  ^a  ||  Fnàe.  Cés  comtes  étaient 

Uadbod,  qui  fut  vaincu  sur  les  côtes  de  distribués  par  canton  et  subordonnés  à 

la  n)er  du  Nord.  Les  vainqueurs  rava-  un  duc.  La  Frise ,  comprise  dans  la 

gèrent  la  frise,  où  ils  firent  un  immense  portioi)  de  l'empire  quç  Louis  le  dé- 

OOtin.  La  soumission  du  Frison  ne  fut  bonnaire  accorda  en  $39  à  Lothaim^ 

pas  de  longue  durée;  Un  ibod,  dont  les  fut,  en  855,  cédée  par  celui-ci  à  son 

États  s'étendaient  jusqu'au   llhin  et  lils  ,  nommé  Lothaire  comme  lui ,  pour 

même  jusqu'à  la  Meuse,  fit  sur  les  1er-  uu  il  la  défeudit  cont;re  les  incursious 

ves  des  Francs  une  irruption  dont  Pe-  des  Normands (*).  En  889,  Charles  la 

pin  se  vengea  par  une  grande  victoire  Gros  ayant  fuit  uTie  paix  honteuse  avec 

remportée  devant  Duerstal  [Darcsta-  le  chef  normand  Gooefroî ,  lui  accorda 

dimn)  eOL  Out^ldre.  Le  territoire  des  une  partie  de  la  Frise  ;  mais  celte  con- 

FrisoDS  fut  ravagé  pendant  plusieurs  trée  rentra ,  Irois  ans  plus  tard ,  soua 

aniTçes  y  jusqu'au  moment  ou  ceux-ci  la  domioatkm  flranqitt  «  lorsque  Gode> 

ayant  imploré  la  paix,  Pépin  fit  époii-  froi  et  ses OOfSpagSOna eiiunt  été  BMS* 

sér  à  Grimoald,  son  fîls,  Theusinde,  fille  sacrés. 

du  duc  Radbod.  Les  missionnaires  j  Depuis  cette  époque  jusqu'à  la  se- 
après  cette  paix ,  se  répandirent  dans  la  condo  moitié  du  aixieme  siècle,  la  Frisa 
Frise»  Radbod ,  toutefois,  fut  loin  d'à-  dé|)endit  (lu  royaume  de  France;  mais, 
voir  renonce  à  ses  idées  d'indépen  lance,  à  partir  de  980  au  plus  tard,  elle  corn- 
et il  saisit  qvcc  enipre:>sement  l'ucca-  menca  à  relever  de  l'Empire;  le  noiu 
sioA  de  a*allier  atix  ne^striens  contra  de  Hollande  se  trouve,  pour  la  première 
Charles-Martel.  Celui-ci  marcha  à  la  fois,  dans  un  diplôme  donné  en  1064 
rencontre  des  Frisons  et  leur  livra  ha-  par  l'empereur  Henri  IV. 
taille  en  710  i  mais  il  fut  défait,  etlat>sa  Cefutaloccasiondelaguerrepivilequi 
sur  le  champ  de  bataille  l*âite  de  ses  s*élcva  entre  Robert  le  Frison,  (^mte  de 
troupes»  Le  vainqueur  fit  ensuite  sa  Frise,  et  son  frère  Baudouin  VI,  comte 
jonction  devant  Coloune  avec  l'armée  de  Flaiidre,ques'ela!)!irentles  premières 
Oeostrîenne.  I.es  deux  armées  réunies  rela lions  entre  la  France  cjpelienne  et 
dévastèrent  l'Ausirasie,  et  ne  se  retiré-  la  Hollande.  Baudouin  Yl  a>aul,  ptri 
rent  qu*aprèsf  avoir  contraint  Plectrude  dans  um  bataille ,  ss  ?enYe  Eîcbilde 
d'acheter  leur  retraite  au  |>oids  de  l'or,  et  .son  leune  fils  Arnolphe  vinrent  \m* 
A  la  suite  de  cette  victoire,  les  chrétiens  plorer  Je  secours  de  Phih'ppc  I*',  qui, 
furent  chassés  de  la  Frise,  et  toutes  les  immédiatement,  sans  se  donner. beau- 
églises  détruites.  Radbod  étjynt  mort  eh  coup  de  peine  pour  rassembler  pne.  ar* 
719,  les  armes  franques  ne  tardèrent  mée,  se  mit  en  BMldie  vers  la  FlanîJre, 
pas  à  reprendre  le  dessus.  Charies-Mar-  se  fi::urnnt  qu'un  comte  de  Hollande 
Ici  dirigea  contre  Pi.ppon ,  successeur  nWait  jaiuai*  tenir  la  a^mj^ê^  «on- 
de Radbod,  plusieurs  expéditions,  tantôt 

par  terre ,  tantdt  |>ar  mer ,  battit  leurs  (*)  Im  Vrlaooi,  ooMne  IwNonuaiuU . 

années ,  les  poursuivit  dans  leurs  îles  ,  vàgèrenl  à  pIuMi-nrs  reprise*  1«  c6l«  wk 

brûla  l^urs  \m^\m ,  ^  iiuit  par  i«ur  ii-  Giab«  nouumaou  la  Jttr«u^ 
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tre  un  roi  de  France.  Nous  avons  ra-  vesnes.  Ce  prince  vint  en  1305  à  Paris 
conté  ûiJleurs  cette  campagne  où  Vin-    éauu^er  la  princesse  Jeanne,  iîlle  de 


de  Franpe  (épousa  Berlhe  de  Hollande,  1322,  fut  signé  dans  la  même  ville 

fille  du  comte  Florent  l*'  et  belle-fille  le  traité  qui  tern)ina  les  longues  guerres 

de  Robert  le  Frison.  de  la  Flandre  et  de  la  Hollande.  JÊÛ 

Pemlant  près  d'im  siècle  et  demi  les  1328,  Giiillaimie  roiiibatlit  vailinmment 

(Itniv  pays  semblèrent  rester  t'oni|)lëte-  pour  la  France  a  la  seconde  bataille  de 

Uicitlclraogersruna  1  autre;  cependant,  Casse! ,  et  plus  tard  ii  se  rendit  niédia- 

MlSlSftaconiteGttiUaunier'sejoiguit  leur  astre  le  duc  de  Brabant  et  phi* 

k  la  ligue  foim^a  contre  Philippe-Au-  Ijppeae  Valois  ^  irrité  contre  ce  dernier, 

guste  et  rompue  par  In  victoire  de  Bouvi-  qui  avait  accuedii  dans  ses  f.tats  Robert 

oe«;  mais  il  abandonna  ensuite  le  parti  d'Artois.  Mais  en  1331,  le  roi  de  France 

dereinjpereurOtton  pour  celui  de  aouri>  ayant  empêché  le  mariage  d'une  des 

inil  Pfiaéric,  ce  qui  ramena  à  faire  el-  fiUes  du  comte  de  Hollande  avec  le  due 

lianceavecla  France;  et  même,  en  1216,  de  Brabant,  Guillaume  s'aîlia  ave^ 

il  amena  treute-six  chevaliers  à  Louis  jÉdouard  HI  d'Aiifileterre.  Son  fils, 

de  France,  quand  celui-ci  passa  le  dé-  Guillaume  IV,  continua  ia  poliiii^ue  de 

Iroit  pour  rcnferier  Jean  aans  Terre,  «ou  père  ;  mait  à  partir  de  cette  époque 

hes  démékb  sans  cesse  renaiiaaots  JuM|QC  dans  la  seconde  moitié  du  séi- 
de ia  Flandre  et  de  la  Hollande  néces-  zième  -^ièele,  la  France  et  la  Hollande 
fiitèrent  plus  d'une  fois  1  intervention  re,siercutcompletementetrani;èresrune 
de  la  France,  Ainsi  Marguerite,  com-  à  Tautre.  Leurs relatioos  se  renouèrent 
tesse  de  Flandre ,  battue  le  4  juillet  lorsqne  commença  ,  Tinsyrrection  dei 
12â3,  a  West-Kappel ,  implora  le  se-  Pays-Bas  contre  la  maison  d'Autriche, 
cours  lie  la  Franee,  et.  pour  l'obtenir.  Les  relunnés,  dans  leur  lotte  con- 
céda ie  Uaiuaut  a  Cliaries  d'Anjou.  Ce  tre  le  cal/ioiicn>utc,  se  prêtaient  mu- 

Siiioe,i|Qi  débuta  par  quelquee  aoeoèm  tuellement  secours  ; ,  aussi  la  '  cause 

t  force,  en  1251,  par  Guillaume  H  de  des  insurgés  excita- t-ellc  en  France 

Hollande,  de  s'enfermer  dans  Valon-  une  vive   sympatliie.    Les  hostilités 

cteanes,  ei  «aint  Louis,  a  la  prière  de  ajuut  é^latp  en  1669,  des  protêt 

Merfuerite,  se  readitluMnêoM  à  Gend  tants  fraacais  commandes  par  u>egue- 

ponr  esseyer  de  rétablir  la  paix.  Haie  ville  ae  rassemblèrent  en  Picardie  an 

ses  efforts  ne  forent  couronnés  de  suc-  nombre  d'environ  six  cents  arquebii- 

ces  <]u  après  la  mort  de  GuiliauJUSi  ar-  siers  et  deux  cents  cavaliers.  Le  liiic 

fivee  en  lââ6.  .  d'Albq,  jguuverneur  de»  Pays-Bas,  s'en 

INmilenl  la  aMnerilé  de  Jean  I",  tts  plaignit  a  Cliarles  IX;  aussitôt  on  en* 

du  comte  Florent,  la  Hollande  fut  gou-  voya  en  Picardie  le  maréchal  de  Cosse, 

vernée  par  Jean  d'Avesnes  ,  comte  de  et  (locqucville,  qui  s'était  renfermé  dans 

Uainaut,  prince  dévoue  a  la  France.  Saint- Valéry,  fnt  pris  et  mjs  à  mort| 

JeanétaAlnHMt,  son  tutsur  liai  soo  ainsi  que  la  plupart  de^  aventuriers  ^ui 

eédaettlM^et  eefutSTeeriided'URa  se  trouvaient  avec  lui.  tins  tentative 

armf^e  frrmriise  qu'il  put  se  maintenir  faite  par  le  prince  d'()rnn?e  n'eut  guère 

dans  sou  comte  contre  l'empereur  Al-  un  meilleur  succès;  ceprince  se  vit  oblii;é 

bert.  lï  eutem'ore  recoursa  la  France,  dë  licencier  mn  armée  et  de  se  retirer 

lOraque  leoenle  Oui ,  régent  de  Flan-  a?ee  uue  partie  de  secavalerie  en  Fran- 

dre,  s'empara  de  la  Zélande.  Une  flotte  œ,  QÙ  il  rejoignit  à  Soissons  le  prince  da 

française  battit  les  Flannnds  devaiit  Zi-  Coudé.  Cependant  (juehjnes  années  plus 

rioksiée ,  pendant  que  leur  armée  de  lard ,  le  roi  de  l^rauce  souj^ea  a  proliter 

tenre  étah  débite  (1304)  à  Hons-en>  dm  tronbles  des  Pays-Bas.  Le  prinoe 

Puelle.  (Voyez  Flàndib.)  d'Orange  et  Louis  de  Nassau , 


L'iiinuprice  frnneaise  se  «soutint  en  frère,  lui  ayant  fiit  espérer  la  souve- 
Holl'indp  jusque  vers  In  fin  du  n  l ne  de  rainrté  de  cjes  contrées,  il  leur  envoya 
Guillaume  IH ,  succe^^^cur  de  Jeau  d  a*    à  diiiereulei  reprisée  de  l'argent  p^iir 
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Ifls  aider  à  Ie?er  des  troupes.  En  157 

il  avança  des  sommes  considérables  à 
Coligny  et  à  Louis  de  ISassau  pour  for- 
mer en  Normandie  un  rassemblement 
de  protestants,  à  la  tête  duquel  devaient 
se  mettre  Genlls,  la  Noue  et  Guitry. 
D'autres  troupes  se  rassemblèrent  en 
même  temps  à  Brouage  et  à  Bordeaux, 
sous  Tes  ordres  do  baron  de  ta  Garde  ; 
elles  devaient  s^embarquer  pour  attaquer 
les  galions  d'Kspagnc  à  leur  retour 
(l'Amérique;  mais  ces  préparatifs  n'eu- 
rent d^autre  résultat  que  d'opérer  une 
diversion  en  fiifeurdu  prince  d'Orange. 

La  Noue,  après  8*étre  emparé  de  la 
ville  de  Valenciennes ,  faisait  le  siège  de 
la  citadelle,  lorsqu'il  se  vit  obligé  d'ac- 
eourir  an  secours  de  Louis  de  Nsssau, 
enfermé  dans  >Tons,  qu'il  avait  surpris 
le  24  mai  1572,  avec  des  troupes  ame- 
nées en  grande  partie  de  Paris.  Pendant 
que  l'armée  espagnole  était  occupée  de 
ce  côté,  la  plupart  des  villes  du  nord  de 
la  Hollande,  la  Gueidre,  l'Over-Yssel, 
secouèrent  le  joug  espagnol.  £n  même 
temps  Genlis  s*afança  a?ec  les  cinq 
mille  huguenots  qu'il  avait  sur  la  firon* 
tière  de  la  Picardie  et  de  la  Champa- 
gne, pour  délivrer  T>ouis  de  Nassau. 
Mais  Charles  IX,  avant  son  départ, 
s*était  informé  soigneusement  ue  la 
route  qu'il  devait  suivre  et  en  avait 
instruit  le  duc  d' Albe ,  qui ,  à  la  tête  de 
toute  son  armée,  enveloppa  les  hugue- 
nots, le  11  juillet,  près  ue  Saint-Gui- 
Inin.  Après  une  héroïque  résistance, 
ceux-ci  succombèrent.  Douze  cents 
d'entre  eux  restèrent  sur  le  champ  de 
Intaille;  un  grand  nombre  fut  fait  ori* 
sonnieret  livre  à  rin(]uisition.  Genlis, 
tombé  au  pouvoir  du  vainqueur,  fut 
étranglé  dans  son  lit.  Ce  désastre,  suivi 
bientôt  du  massacre  de  la  Saint- Bar- 
thélémy, porta  un  rude  coup  à  la  cause 
des  insurgés  des  Pays-Bas;  nônnmoins 
l'année  suivante  on  vit  se  renouveler 
In  politique  contradictoire  déjà  suivie 
par  François  I",  qui  s'alliait  aux  pro- 
lestants de  rAllemasjne,  tandis  qu'il 
faisait  briller  leurs  coreligionnaires  à 
Paris.  Catherine ,  pour  rapprocher  de 
la  France  le  due  d*Alençon ,  élu  roi  de 
Pologne,  conçut  le  projet  de  le  mettre 
à  In  tète  des  insurges  de  la  Hollande. 
Ce  prince  devait  proliler  de  la  sympa- 
thie que  les  évangéliques  de  son  nou- 


Teaa  royaume  témoignaient  aux  hocMi- 

nots,  pour  armer  et  équiper,  avec  leur 
concours  et  celui  de  la  France,  une 
Hotte  a  Dantzick,  et  la  conduire  dans 
les  ports  de  Hollande.  Le  roi  de  Dane- 
mark avait  promis  son  appui,  et  le 
comte  de  Retz  fut  envoyé  avec  de  l'ar- 
gent eu  Allemagne  pour'lever  des  trou- 
pes ,  tandis  que  Scnomberg  alla  trouTer 
le  prince  d^Orange,  et  conclut  avec  lui 
un  traité  dont  les  bases  avaient  été  con- 
venues avec  Louis  de  Nassau  ;  entin  le 
roi  de  Pologne  fut  élu  chef  pour  les 
guerres  de  Flandre  contre  le  roi  d*Es- 
pagne  ;  mais  la  mort  de  Charles  IX 
réla  l'exécution  de  ces  projets. 

Il  était  temps  cependant  que  la  France 
intervint,  caria  campagne  de  IS7S  avait 
étéfuneste  pour  le  prince  d'Orange.  L'art- 
iiee  suivante,  son  frère,  Louis  de  Nas- 
sau, s'avança  par  la  Gueidre  avec  une 
armée  de  sept  mille  fiintassins  et  de 
quatre  mille  cavaliers  qu'il  avait  levés 
aven  l'argent  de  Charles  IX .  et  à  la- 
quelle beaucoup  de  protestants  français 
S  étaient  joints.  La  souveraineté  des 
comtés  de  Hollande  et  de  Zéelande  avait 
été  promise  au  roi  de  France  pour  l'in- 
demniser de  ses  avances.  ÎMalheureuse- 
ment  cette  armée  fut  défaite  à  Mooches 
le  14  avril ,  et  Louis  de  Nassau  périt 
lui-m^nie  dans  In  mêlée.  Malgré  ce 
désastre,  l'habileté  du  prince  d'Orange 
et  l'énergie  des  populations  sauvèrent 
la  cauae  du  proMantisme.  Les  Ra- 
mands  catholiques  s'unirent  d'aillcm 
aux  Hollandais  et  implorèrent  le  se- 
cours des  puissances  étrangères.  Ils 
iPadtessèreot  à  la  lelne  d'Anglelerre 
et  au  frère  de  Henri  TII ,  à  Mon* 
sieur,  duc  d'Anjou  (Voyez  Fiu-vrois 
de  France)^  et  entamèrent  leur'né- 

§ociation  avec  ce  dernier  par  le  moyen 
e  Mondoucet ,  qui ,  après  avoir  été  mi- 
nistre de  France  dans  les  Pays-Bas, 
était  revenu  à  Paris,  chargé  par  beau- 
coup de  seigneurs  et  de  communautés 
d'invoquer  la  protection  do  roi.  «  Mon» 
doucet ,  dit  Marguerite  de  Valois  dans 
ses  Mémoires  ,  voyant  que  le  roi  mépri- 
soit  ses  avis,  ne  lui  en  parla  plus,  et 
s'adressa  i  mon  frère,  qui ,  ayant  un 
vrai  naturel  de  prfaioat  ■*Wmoit  qu'à 
entreprendre  choses  îjrandps  et  hasar- 
deuses, étant  plus  ne  à  conquérir  qu'à 
conserver  i  lequel  embrasse  soudain 
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cette  eutreprise,  qui  lui  ptait  d'autant  ils  couseotaient  à  ce  que  les  ordres  fus- 
plus  qa*il  voit  qu^l  ne  rait  rien  d'in-  leotdoniiétflo  son  nom,  quand  il  serait 
juste ,  voulant  seulement  r'acouérir  à  la  présent  à  l'armée;  mais  quant  à  la  police 
France  ce  qui  lui  étoit  usurpe  par  l'Es-  et  au  couverneuient  du  pays  «  le  duc , 
pagnol.  •>  «  étail-il  dit  dans  le  traite,  sera  content 

«  Quoique  Henri  III  craignit  que  VtO"  m  de  ne  point  ify  entremettre (*)•  • 

treprise  de  son  frère  ne  le  brouillât  avec  Mais  la  discorde  éclata  bientôt  entre 

Philippe  II,  il  languissait  de  le  voirsor-  les  insurfxés  des  P.iys-Has.  Les  eatlioli- 

tir  de  France ,  pour  être  délivré  des  ques  des  provinces  wallonnes,  jaloux  de 

esprits  remuants  qui  le  dirigeaient,  des  finfluenee  toujours  croissante  des  pro* 

aventoriers  qu'il  a?ait  engagés  sous  ses  testants  de  Flandre  et  de  Brabant,  re* 

drapeaux,  pour  soulager  ses  snjots  de  fusèrent  de  livrer  au  âne.  d'Anjou  les 

leurs  pillages,  et  plus  encore  pour  éloi-  trois  villes  qui  lui  avaient  etc  promises 

gner  uu  rival  dont  il  se  méfiait.  La  pe-  comme  places  de  sûreté,  et  se  rappro- 

tite  armée  du  dne'd'Anjou  (6,000  mm-  dièrent  des  Espagnols.  Le  prince  fran- 

mes  de  pied  et  1,000  chevaux)  traversa  çais  s'enipnra  de  Binch  en  llainaut,  le 

sans  obstacle  une  partie  de  la  France,  7  octobre  ;  il  prit  ensuite  Maubeuge; 

et  arriva  sur  les  frontières  du  Hainaut.  mais  après  avoir  vainement  né&ocié 

Le  due  loi«niéme  partit  de  Vemeuil ,  le  pour  se  mettre  en  posseerion  de  Ln- 

7  juillet (1.178),  à  minuit,  avec  Bussy,  la  drecies  et  du  Quemoy ,  il  licencia  son 

Rocheguyon,  et  un  petit  nombre  d'ofli-  armée  et  ne  ttrda  pîl  à  nntrer  en 

ciers,  pour  rejoindre  ses  troupes.  Au  France  (1678). 

oomoieneement d'ao^H,  ilfiit  reçudans  Apièe  son  départ,  let  ilbiret  des 

Mons.  Alors  il  publia  un  manifeste,  par  Pays-Bas  ne  firent  qu'empirer,  malgré 

lequel  il  déclarait  qu'il  n'avait  pu  ré-  la  célèbre  ^^''nion  </'67rfcA^,  conclue  au 

sister  aux  instances  des  habitants  des  mois  de  janvier  1579  ,  entre  les  cinq 

Pa^s-Bas,  autrefois  sujets  de  la  France,  provinces  de  Gueidre  et  Zutphen,  de 

qui  le  suppliaient  de  les  délivrer  de  la  Ilollande,  de  Zeelande,  d'Ltrecht,  de 

tyrannie  des  Espagnols;  qu'il  s'y  était  Frise  et  des  Ommelandes.  Maèstricht 

déterminé  malgré  la  résistance  de  la  avait  été  prise  d'assaut  par  les  Espagnols, 

reiue  sa  mère,  et  les  remontrances  des  et  la  pouulation  entieremeut  exlermi- 

priodpoux seigneurs  du  royaume;  mail  née.  Le  nnifalB  Noue,  qui  était  arrivé 

qu'il  prenait  le  ciel  à  témoin  que  ni  l'a-  en  Flandre  au  mois  de  juin  1578,  ac- 

varice,  ni  l'ambition,  ni  l'envie  de  pro-  compagné  d'un  grand  nombre  d'officiers 

fiter  des  dépouilles  d'un  prince  voisin  protestants,  se  laissa  surprendre,  le  10 

ne  l'avalent  engagé  dans  cette  entre-  mai  IMO,  à  Engelmunsler,  et  rat  fidt 

prise,  à  laqodie  il  n'avait  été  deterniiné  prisonnier.  Les  États,  découragés ,  se 

que  par  le  sentiment  du  devoir  et  delà  tournèrent  alors  de  nouveau  vers  le 

compassion.  Ce  manileste  fut  suivi  par  duc  d'Anjou.  Un  décret  qu'ils  rendireot 

un  traité  que  Bussy  négocia  et  signa  à  le  20  Juin  1&80  lui  déféra  le  eomman- 

Anvers,  le  1 3  août ,  traité  par  lequel  le  dément  général  de  toutes  les  foraii  été 

duc  d'Anjou  était  proclamé  protecteur  Provinces-Unies;  le  12  aotU  ,  un  nou- 

de  la  liberté  belge.  Il  s'engageait  à  en-  veau  décret  chargea  une  députation 

tretenir  pendant  trois  mois,  a  ses  frais,  d'aller  lui  offrir  la  souveraineté  des 

10,000  fantassins  et  2,000  chevaux  pour  provinces  qui  avaient  signé  l'union  d1J« 

la  défense  des  États.  Ceux-ci  promet-  trecht  ;  enlin  le  traité  fut  signé  le  19 sep- 

taientde  lui  livrer  pour  places  de  sdreté  teinbrc.  Aussitôt  le  duc  d'Anjou ,  pour 

les  forteresses  de  Bava^ ,  du  Quesnoy,  se  former  une  afmee,  supplia  son  irère 

etdeLamlreefea,et  ilshii  cédaient  toute*  de  tanniner  la  guerre  dviia ,  et  Henri 

les  con(]U(Hcs  qu'il  pourrait  faire  à  III,  dans  le  triple  but  de  susciter  des 

droite  de  la  Meuse;  celles  qu'il  ferait  à  embarras  a  Philippe  II,  de  se  déhnr- 

la  gauclie  de  cette  rivière  devaient  leur  rasser  de  son  Irere  ,  et  d'éloiguer  du 

être  restituées.  Ils  promettaient,  s'ils  royaume  des  bandes  de  soldats  pillards, 
venaient  à  tompre  sans  retour  avee  le 

roi  d'Espagne,  de  préférer  le  duc  à  tout  (*)  De  Slsmondl ,  nistoiie  ém  IraBfw', 

autre  pour  être  leur  souverain^  eutin  t.  xix,  p.  4o3  et  suiv. 
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ossez  semblables  à  celles  que  du  Gues- 
clin  avait  euunenées  en  l!^pagne,  sifioa 
la  paix  de  Fleix,  le  96  novembre  IMO. 

Is  d*Aiyou  fit  alors  ses  apprêts 
pour  la  guerre  de  Flandre.  Philipjie  II 
en  fut  Ires-irrité  ;  mais  Henri  111  lui 
déclara  que  cette  eutr^;pribe  était  toute 
IMreoBMile  à  m  friàre ,  #t  qu'il  faieait 
tous  ses  efforts  pour  Teo  détourner. 

Nous  avons  raconté  ailleurs  (voyez 
FtAOii^AB,  p.  126)  coiqu^Qt  le  jeune 
dde  finit  per  s'attirer  h  Mm  ék  io- 
Miglée ,  et  coDinient ,  dans  leur  déoou* 
ragement,  ils  allaient  de  nouveati  le  re- 
connaître pour  souverriin,  lorsqu'il  mou- 
rut,  en  lâ84.  Peu  aprci,  le  prince  d'O- 
véDg»  fiit  amniiié ,  êt  1«  mort  de  eo 
grand  homme  entraîna ,  pour  les  Pro- 
vinees-Unies ,  de  tels  revers  ,  (ju'el les 
rétulureut  de  se  donner  etàtiereinent  ù 
la  France.  Henri  m  doaiM  audienca' 
aut  dépulia  hoUasdaie ,  le  13  février 
158.S;  il  les  remereia  de  la  ccnliance 
que  leurs  provinces  avaient  precédeni- 
ipent  accordée  à  sou  irère ,  les  assura 
de  rintérét  qu'il  leiir  portait,  mais  de- 
manda du  temps  pour  rélléchir  à  leur 
proposition.  A  la  lin  de  in.irs  ,  il  les 
congédia  ,  eu  leur  aunonçant  que  les 
eiroonMiooN  ne  taî  panMttaient  pm 
de  les  accueillir,  et  en  leur  recomman- 
dant de  s'adresser  à  la  reine  d' Angle- 
terre; il  invita  en  eltet  celle-ci  a  la uc 
pour  eux  ee  qu'il  ne  voulait  point  £aire 
lui-méine.Cette  négodatioD,  bieaqo'ciio 
n'eût  été  suivie  d'aueiin  résultat,  sou- 
leva contre  le  roi  tout  le  |».irti  catholi- 
que, et  fournit  a  la  li^uu  l'occasion 
d'MMr.  Lee  «rooMea  ^id  déaolèreDt  la 
Frànce.  à  partir  de  cette  époque,  Tem- 
ptVhèrent  de  venir  au  Mours  daa  Pio* 
vinces-Unies. 

Lorsqu'en  1591,  Henri  IV,  monté  sur 
le  trôna,  aNa  clierclier  partout  des 
alliés  ,  son  envoyé,  le  vicomte  de  Tu- 
renne,  tron\  a  les  Provinces-L nies  dans 
un  état  de  prospérité  aiiquel  il  était  ioio 
dê  B%ttan«f«  ;  Miuriei  dXhniige  pro> 
mit  que  si  Tamlée  aipa|[nole  quittait 
les  P;<y-;-Rns  pour  entrer  en  France,  il 
en  proljterait  aussil^^t  pour  faire  une 

CiaBante  diversion  ;  il  tint  parole ,  ci 
France  et  la  HoUaode  y  gagnèrent 
toutes  denx. 

Kn  I.V.Xî,  après  la  prise  de  Calais  par 
les  Ls^aguuis ,  et  de  la  1*  ère  par  Uen- 


ri  IV,  ce  prince  envoya  Buzenval  au- 
près des  États-Généraux  pour  en  obte- 
nir quelques  secours.  Vn  frajté  fbt  con- 
clu, le  31  octobre,  par  le  duc  de  Bouil- 
lon, qui  avait  été  à  la  Haye  joindre  Rn- 
zenvjl.  Les  États-Généraux  promirent 
4,000  hommes  de  troupes  auxiliaires, 
et  une  avance  de  trois  Cent  cinquante 
mille  florins  (-150,000  !iv.),  sous  la  condi- 
tion qu'aucune  ncf^ociation  ne  se  ferait 
avec  reunemi  commun,  sans  le  consen- 
tement des  deux  parties  contractantes. 
Cette  condition  ne  fut  pas  exécutée  par 
Henri  IV,  qui,  lors  de  la  paix  signée  en 
1598  avec  1  Espagne,  sacrifia  ses  alliés. 
(Voyez  Vebviks.).  Alais  aussi  ce  prince 
ne  se  piqua  pas  d'observer  fidèlement 
ce  dernier  traité,  car  il  ne  cessa  défaire 
passer  aux  Hollandais  des  subsides, 
qu'il  regardait  comme  ic  payement  d'an- 
àennea  dettes,  et  il  encouragea  les 
INTOtestanta  de  France  à  lever  des  régi- 
ments pour  tes  conduira  au  service  des 
Provinces-Unies. 

EnGn  les  Hollandais  ayant  signé,  le  24 
avril  1607,  une  trêve  avec  TËspagne, 
Henri  IV  leur  ^voya  de  nouveau  Bu- 
zenval  et  le  président  Jeannin  ,  qui  par- 
vinrent, après  de  loii^ues  negociatiuus, 

iennciurei  le  3S  janvier  l60i,  un  traité 
par  léguai  la  Franee>  rattachant  à  elle 

les  Pnn  inres-T'nîes,  se  rendait  garante 
envers  eili  s  de  la  paix  Qu'elles  se 
proposaient  de  faire  avec  rËspagne, 
et  promettait  de  les  assister  avec  10,000 
honnnes  de  pied,  dans  1(9  CNI  OÙ  k guorre 
recommencerait  (*). 

Lors  des  querelles  religieuses  rela- 
tives à  raraunianisme  fui  troublèrent 
si  violeannent  la  HoUandCt  la  France 
intervint  |)0ur  défendre  la  cause  de 
l'humanité.  Le  grand  pensioimaire 
Barneweldt  ayant  été  jeté  en  prison, 
le  24  aoAt  161^  Boissise  fut  enyoyé 
immédiatement  auprès  des  Élat.s-Ge- 
néraux  pour  chercher  a  le  sauver.  On 
sait  que  cette  démarche  fut  inutile. 
Grolms,  oandamoé  en  même  temps  k 
une  prison  perpétuelle,  s'échappa  en 
1 G21,  et  n'eut  qu'à  se  loHBr  de  1  accueU 

(•)  î.r»  tivve  tic  douze  ans  qui  admit  les 
Hollandais  iiarmi  les  ixiis&anvtsft  iudepea- 
AittlB  de  Iwrepe,  fat  signée  m  tOe^,  àâm» 
vers,  entre  la  Hollande  et  l'Espagne ,  soos  h 

garantie  de  Mcasi  IV  fli  de  Àoqa«i,*%aii 

dAnglclerre. 
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qu'il  reçut  en  France»  OÙ  1)  mouro^ 

plusieurs  années. 

La  guerre  avant  été  rallumée  çntre 
la  Hollande  et  l*Ëspagne ,  |e$  secours 
de  la  France  ne  manquèrent  pas  i 
son  alliée  ,  qui  cependant  eut  h  se 

()laiadre  de  la  çonduite  de  Kichelieu 
orsoue  celui-ci  concfut  perfidement  en 
111^,  avec  rSspagne,  le  traité  de  Mon- 
cori'.  cyoy.  ce  mot.)  Néanmoins,  malgré 
ce  traité,  les  volontaires  frnncais  abon- 
dèrent toujours  dans  les  armées  iiul- 

landalses.  Ce  fttt  au  siège  de  Bols-le- 
puc,  en  |62S,  qoj»  TueDoe  Ht  ses 

premières  armes. 

Quelles  années  plus  tard,  Richelieu 
ebenliant  k  embarrasser  la  maison 
d*Autriche  tians  des  guerres  continuel- 
les, fil  tout  ce  qu'il  put  pour  empMier 
les  Hollandais  de  se  rapprocher  de  l'Ks- 
pa^ne;  le  baroi)  de  Charnacé  fut  envoyé 
chez  eux  dans  ce  but;  fis  dédarèrenl 
qu'ils  étaient  tout  disposés  à  s'unir  sin- 
cèrement à  la  France,  et  à  travailler  à  la 
conquête  de  la  Flandre  avec  et  pour  le 
roi,  pounru  que  LoufsXm  dédarStoik 
Tertdiu  nt  la  guerre  â  l*E8iiegne.  Mais 
le  cardinal  n'était  pas  encore  prêt.  Il  se 
borna  à  offrir  des  subsides,  dix  mille 
soldats  et  cînqcents  chevaux,  aue  des 
navires  botlandais  devaient  seulement 
venir  chercher  dans  les  ports  de  France, 
et,  sur  ces  entrefaites,  la  maladresse  de 
l'Espagne  ût  rompre  les  négociations. 
Le  1S  anil  1684,  Rldiefieu  augmenta 
les  subsides  annuels  pnyés  aux  Provin- 
ces-Unies, sons  in  condition  que  de 
toute  une  année  elles  ne  feraient  aucun 
traité  avec  PEspagne;  et  enfin,  le  8  fé- 
vrier 16S5,  Louis  XIII  signa  avec  elles, 
n  Paris,  un  traité  d'allianceofffiisivc  et 
défensive,  par  lequel  il  promit  d'atta- 
quer les  Pays-Bas  à  la  tête  de  vingt- 
cinq  miltefiinlassÎQset  dednq  mille  ca* 
valiers.  Aussitôt  que  les  ratifications 
seraient  échangées,  les  deux  parties 
s'engageaient  à  poursuivre  la  guerre 
dans  Tes  Pays-Bas,  jusqu'à  Tentière 
expulsion  des  EspagmHs  ;  apfès  quoi 
toute  la  Belgique  devait  Itre  partagée 
entre  elles.  Bientôt  après  s'engagea  la 
guerre  générale  do/it  nous  avons  dejj 
raeonté  les  ^éoements.  (Yoy.  Ahha- 
i.tt«  t  L) 

T>a  mésihteîlîîîpnee  commença  à  écla- 
ter dans  lé  cours  de  cette  guerre  entre 


la  France  et  les  Provinces-tinles,  qui 
voyaient  avec  in(jui»^tude  nos  progrès  en 
Flandre;  d'ailleurs Mazarin  $eu)blait  td- 
pir  peu  à  leur  alliance.  En  1650,  le  prési- 
dent de  Bellièvre,  ambassadeur  en  Hol- 
lande,  offVnsa  les  États-Généraux  par  la 
prcleution  qu'il  avaitdeprendredans^soij 
pôtel  le  paset  la  maïii  sur  leurs  députés. 
Son  successeur  Pierre  Oianut  se  mon- 
tra moins  difficile  sur  l'étiquette,  maij^ 
tout  aussi  peu  accommodant  noiir  la 
féparatiup  aes  griefs  dont  la  Hollande 
mii  à  se  plaiDdre.  Les  corsaires  avan- 
çais enlevaient  sans  scrupule  les  vais- 
seaux marchands  des  Provinces-TTnies; 
et  malgré  une  cinquantaine  d'arrêts  des 
conseils  et  des  amirautés,  les  armateurs 
gardaient  obstinément  ces  prises.  En 
1657,  les  Ilollaiidais  réclamaient  trois 
cent  dix -huit  vai.sscaux  marchands, 
^uyter  re^ut  Tordre  d'exercer  (Jes  re- 
prâailles,  et  s'empara  de  deux  vais- 
seaux de  la  mariqe  royale.  DeThou, 
envoyé  pour  terminer  ce  différend,  ne 
put  y  parvenir  î  enlin  les  Hollandais, 
indignai  de  voir  llazaria  intéressé  dans 
les  bénéfices  des  corsaires  firançais,  et 
surtout  inquiets  de  la  puissance  tou- 
jours croissante  de  la  France,  ne  ca- 
dièrent  plus  leur  mauvais  vouloir | 
et  lis  prîre^ parti  pour  le  roi  de  Dane- 
mark contre  Je  loi  deSuède,  allié  de  la 
France. 

Cependant,  malgré  ces  sujets  deplaitt* 
te,  malpé lesnretentions  de  la  fiance 
sur  lesl  ?ays-»as  catholiques,  le  parti 

français,  ayant  pour  chef  Jean  de  Witt, 
était  encore  puissant  eu  Hollande.  Mais 
rabaissement  de  la  maison  d'Autriche 
devait  nécessairement  amener  un  revi- 
rement complet  en  Europe;  l'intérêt 
politiaue  avait  partout  remplacé  l'inté- 
rêt reli|peux,  etia  France  allait  trouver 
des  eqnemia  dans  les  peuples  que  de- 
puis |dttS  d*fin  siècle  elle  avait  eus  pour 
alliés.  On  put  s'apercevoir  de  ce  change- 
ment lorsque,  le  U7  avril  1662,  la  ratifi- 
cation d'un  traité  de  conmieree  signé 
entre  I9  Hollande  et  la  France,  fut  dif- 
férée par  la  première  de  ces  deux  puis- 
sances, jusqu  au  20  Mjars  KUiS,  époque  de 
l  acliat  de  Ûunkerque  par  Louis  XiV. 

Les  prétentions  que  ce  prince  éleva 
sur  les  Pays-Bas  espagnols  en  vertu  du 
droit  de  dévolution,  donnèrent  lieu  à 
des  négociations  tort  importantes  en- 
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tre  la  France  et  la  UolIanJe.  De  Wîtt 
proposait  d*ériger  les  dix  provinces 
catholiques  en  république  tcdérative 
indépendante,  mais  alliée  des  Frovin- 
ces-Uaies  et  garantie  par  elles  et  par 
Il  Fnnee;  eomme  oompenstlidD,  Il 
offrait  à  la  France  Toccupation  d*un 
certain  nombre  de  places  frontières. 
Cette  proposition  fut  d*abord  acceptée 
par  I/Niit  XIV,  pois  des  projets  et  des 
eootre-proiets  fuient  échangés,  et,  enfin, 
au  bout  de  deux  ans,  Tambassadeur 
fran<^is  ,  d'Estrades ,  déclara  «  que 
c'était  une  proposition  prématurée,  et 
qu'il  serait  assestmpi  d*en  régler  lee 
conditions  à  Touvertun  de  la  moMI* 
sion  de  la  reine.  » 

Cependant  la  guerre  ayant  éclaté  en 
IMS,  entre  l'Angleterie  et  les  ProviiK 
ces-Unies,  celles-ci  réclamèrent  l'assis- 
tance de  la  France  ;  et  Louis  XIV,  après 
avoir  offert  inutilement  sa  médiation  et 
cherché  df?en  prétextée  povr  ne  pas 
tenir  ses  engagements,  déclara  la  guerre 
à  Charles  II,  le 26 janvier  1666.  L'année 

[>récédente  il  avait  envoyé  aux  liol- 
andais  six  mille  hommes  pour  re- 
pousser  les  nrragee  de  réfdqae  de  Mun- 
ster. 

Nous  avons  longuement  raconté  ail- 
leurs (Voy.  AmiALES,  t.  II  )  comment 
le  roi ,  après  avoir  proaiiis  d*anir  sa 
ilotteè  la  flotte  hollandaise,  laissa  VKn- 

f5leterre  et  la  Hollande  s'épuiser  dans 
a  lutte,  entreprit  ensuite  la  conquête 
des  Pays-Ras  espagnols,  et  fbt  enfio 
obligé,  en  1668,  par  l'intervention  de 
la  Hollande,  de  conclure  à  Aix-la-Cha- 
pelle un  traité  qui  ne  lui  laissa  que  la 
Flandre  française,  r^ous  avons  aussi 
raconté  oommeot  ee  prinee,  profitant 
de  la  paix  pour  se  préparer  à  la  guerre, 
assaillit  les  Provinces-Lnies,  à  la  dé- 
fense d^queJles  TEurope  entière  ac- 
eoamt;  nous  ne  reviendrons  pas  sur  les 
détails  de  cette  guerre  qui  fut  terminée 
en  t67R,  par  le  traité  de  Nimègue;nous 
nous  bornerons  seulement  à  dire  que 
les  historiens  sendMent  jusqu^à  présent 
n'avoir  pas  fait  asses  ressortir  combien 
elle  fut  populaire  en  France  :  il  suffit 
de  lire  les  Mémoires  conteinporains 
pour  voir  combien  la  haine  soulevée 
contre  les  Hollandais  fut  alors  natio- 
pale»  liBBais  peol-étre  événement  poil- 


tiqne  ne  donna  lieu  à  plus  de  caricatures 
et  couplets  satiriques  (*). 

Malgré  la  paix,  Louis  XIV  continua 
ses  conquêtes,  et  la  Hollande  fut  enlin 
forcée  au  repos  par  sou  épuisement  : 
pour  arrêter  les  empiétements  dn  roi  de 
France,  les  États-uénéraux  rédigèrent, 
le  17  juin  1684 ,  un  projet  de  traité  par 
lequel  ils  promettaient  de  faire  accepter 
pur  TEspagne  et  nsmpfre  one  trêve  de 
vingt  ann^,  aux  conditions  offdrtfli 
par  lui,  et,  s'ils  n'y  réussissaient  pas, 
de  ne  donner  à  l'Espagne  aucun  se- 
cours. Cette  dernière  |)uissance  aco^ 
le  29  loin  aux  propositions  de  Loidk 
XIV. 

Ce  fut  la  Hollande  qui  fut  l'àme  des 
deux  coalitions  européennes  formées 
ensuite  contre  la  France,  coalitions  dont 
les  résultats  furent  les  deux  guerres  de 
1689  et  de  1701,  terminées,  l'une  en 
1697,  par  le  traité  de  Ryswick,  l'autre 
en  171S  et  en  1714,  parles  traités  d'U- 
treeht,  de  Bade  et  de  Bastadt  (Voyec 
A>'Pf  ALEs,  tom.  H.) 

A  partir  de  celte  époque  commença 
la  décadence  de  la  Hollande ,  qui  avait 
sacrifié  ses  véritahles  intérêts  pour  sa- 
tisfaire sa  haine  contre  Louis  XIV  (**). 
Laguerredela  succession  d'Espagne  lui 
coùià  plus  de  SâO  millions  de  florins,  et 
ses  acquisitions  en  Euiope  hii  forent 
fbnestes,  car  die  devint  alors  puissance 

(*)Oa  connaît  le  virelai  de  la  FoQtaiiM  : 

Salut,  rHéreuce,  hominag*, 

k  TOUS  ,  Butrrbaodi  de  fnMMIglb 

Salat,  réténœêf  hooMHg*. 

Voici  \c  tpxie  d'une  rhanson  qui  se  li!  an 
milieu  d'une  gravure  du  leiiips  intitulée  ,  La 
JOÊMSanee  dm  Midat  françou  sur  la  di^ 
clnrnùon  de  giiefrê  C^tre  It't  HoUanduts , 
sur  U  client  :  Mon  mary,  wus  me  fouUt  : 

Aux  armes,  toldat»  françoù  1 
JfoftUw  grand  n»i  U  coBMMln 
U  pHlmtf  à  «Us  Cm 
Wtan  !•  irMt*  m  RaRmSi. 

Dît>'>  Ai'uf  r<ntr<?  in  mamu  , 
Pauv  r»  s  iiiirt  b.)iiiK  di»  fromage»  , 
l)ile*  (lotit  *(i»Irf  m  manui  , 
De  «MIS  frauçui»  n'aurex  plus. 

Allons  Toir,  «lion*  voift  alloM  wir* 
C«s  groi  aTilman  é$  bièn^ 
t  AUoM  Tvir,  allona  voir,  aliona  vfllr 

\m  fercn  qn'iJa  pcaveat  avoir. 

(**)  Hms  léroM  coBBaltre  à  rarlidtt  Ivm, 
tm  des  motifs  qui  durent  le  |diu  eontrilNMr 
à  jelcr  1«  UoUandait  dsBi  çsttepoÛli|ue» 
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eontioeotâie,  et  négligea  sa  marine,  la 
plui  sdre  garantie  de  ion  indépen- 
dance. Lors  de  la  guerre  qui  édita 
en  1733 ,  elle  s'engagea  à  rester  neu- 
tre, et  la  France,  de  son  côte,  promit 
de  Teepeder  ara  tnritotfe.  Il  a'eo  fax 
pas  de  même  dans  la  guerre  pour  la 
succession  d'Aufrirhf^.  L'Angleterre  et 
Ja  Holbniif  otirirent  d'abord  leur  mé- 
diation ;  puis  .  la  première  puissance 
i*étaBt,  le  f  1  ftvrier  1743 ,  dteidée  à  le 
guerre,  la  seconde,  qui,  pour  nous  ser- 
vir de  l'expression  du  tirand  Frédéric, 
n'était  plus  aucune  chaloupe  traînée  à 
la  nmoffque  «ritn  falaecin  de  ligne,  ad- 
héra naturellement  à  son  allianoe.  On 
sait  que  cette  guerre  fut  signalée  par 
les  succeâ  du  maréchal  de  Saxe  dans  les 
Pays-Bas.  Louis  XV  vainqueur  ne  ces- 
sait d'offrir  la  paix;  il  proposa  aux  llol- 
landaisd'en  être  les  médiateurs.  «  En  ef- 
fet, un  peuple  tout  conuïierçant ,  qui 
n'avaitni  bous  généraux,  ui  bons  soldats, 
dont  les  meilleures  troupes  étaient  pri- 
sonnières en  France,  au  nombre  de 
35,000  hommes,  semblait  n'avoir  d'au- 
tre intérêt  que  la  paix.  La  ilullande  n'é- 
tait plus  nAie  ttue  puissance  maritime  ; 
ses  amirautés  oe  |>ouvaient  pes  alors 
mettre  en  mer  vin^t  vaisseaux  de 
guerre.  Les  républicains  sentaient  que 
si  la  guerre  entamait  leurs  provinces, 
ils  seraient  forcés  de  ae  douœr  un  sta- 
thouder;  ils  insistaient  pour  la  neutra- 
lité. Le  parti  anglais  et  le  préjugé  géné- 
ralprevalurent.  L'irruption  de  Louis 
XIv  était  eoeore  dans  les  omuis;  on 
ne  pouvait  concefoirla  modération  do 
Louis  XV,  ni  la  croire  sincère  ;  ses  pro- 
positions furent  donc  rejetées.  Alors  la 

Êuerre  fut  déclarée  aux  Hollandais ,  et 
«Français  envahirent  le  Brabant sep- 
tentrional. Aussitôt  une  révolution 
éclata,  parodie  de  celle  de  1G72,  et  l'on 
proclama  stathouder  Guillaume  IV, 
prf née  d'Orange,  arrière-petit*nefeu  do 
Guillaume  IIL  Le  stathoudérat  fut  dé- 
claré héréditnire,  métne  dons  la  liyne 
des  femmes, et  les  Provinces-L  nies  de- 
vinrent réellement  une  monareliie  plus 
que  jamais  soumise  à  TAngleterre.  En- 
suite ces  deux  puîss.wiccs  sollicitèrent 
toute  1  Lurope  «  contre  le  voisin  am- 
bitieux et  periîde  (^ui  les  mena^it,  »  et 
cooelnKnt  on  traité  avec  la  ooar  do 
BuMiOi  qui  lit  nucher  hommes 

T*  n.  10*  UmnàÊtm.  (Dicr.  ncTi 


à  leur  secours  (^).  •  V9Mmée  soivante, 
en  174S,  le  traité  «TAix-la^aiapello  mit 

fin  à  la  guerre. 

Cependant,  sous  le  ministère  Choi- 
seul ,  la  Hollande  sembla  revenir  à  une 
politique  plus  sage.  Un  parti  antian^lalB 
s'y  forma.  Elle  put ,  au  reste,  voir  oe 
qu'elle  devait  attendre  des  Anglais, 
quand,  à  l'époque  de  la  guerre  d'Amé- 
rique, elle  aeoeda  h  la  ligue  que  l'on 
nomma  la  nmttalltê  année^  après  avoir 
refusé  à  son  stathouder  de  se  decl.irer 
contre  nous.  Aussitôt  que  l'Angleterre 
eut  conuu  cette  détermination,  elle  at- 
taqua,  SOUS  déclaration  de  guerre ,  sui- 
vant son  habitude ,  les  flottes  et  les 
colonies  hollruidaises.  A  la  suite  de  cet 
acte  de  pertidie ,  les  États-Généraux 
firent  immédiatement  alliance  avec  la 
maison  de  Bourbon ,  et  mirent  deux 
flottes  en  mer.  Mais  leurs  entreprises 
échouèrent  par  la  trahison  de  leur  sta- 
thouder, qui  avertit  l'i^  ngleterre  de 
leurs  préparatifs.  Ils  implorerent  alms 
le  secours  de  la  France  qui ,  en  1781, 
envoya  11  vaisseaux  dans  l'Inde,  sous 
le  commandement  du  bailli  de  Sulfren. 

La  paix  de  Versailles,  oondooteSsep- 
tnnbre  178S,  rendit  à  la  Hollande  tou- 
tes sps  colonies,  moins  Kégapatam. 

Peu  de  tenips  après,  la  Hollande  fut 
encore  sauvée  par  la  France  d'un  dan- 
ger imminent.  Le  turbulent  Joseph  II 
voulait ,  malgré  les  traités ,  exi<;er  la 
pleine  possession  du  cours  de  l'Es- 
caut ,  depuis  Anvers  jusqu'à  Saftingen, 
la  déoiolition  de  plusieurs  forts  et  la  ose- 
sion  des  places  de  la  Harrière;  un  do 
ses  bjUiments  ayant  voulu  forcer  le  pas- 
sage du  fleuve,  fut  cauouue  et  pris  par 
*les  Hollandais,  le  4  octobre  1784.  Cet 
acte  de  vigueur  devait  nécessairement 
entraîner  la  guerre;  aussi  les  États-Gé- 
neraux  réclamèrent- ils  le  secours  de 
la  France.  •>  Louis  XVI  ne  se  pro- 
nonçant pas  sur-le-cbamp,  on  aocuM  la 
faiblesse  des  ministres,  et  l'affection  de 
la  reine  pour  son  frère.  Le  comte  de 
Vergeunes  pensait  que  la  France,  re- 
plaoée  an  rang  le  plus  honorsble,  devait 
éviter  les  hasards  d'une  guerre  que  no 
lui  commandaient  poirU  ses  intérêts  po- 
litiques, et  dans  laquelle  on  verrait  s'u- 

(^Uvdlée,  Histoire  dct  rrinçais,  L  m, 
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Dir  mue  tlla  rAutriche ,  ta  Ronfe  et 

la  Grânde-Breta^ne.  Le  râle  de  média- 
teur lui  paraissait  le  plus  utile  et  le  plus 
noble;  mais  il  insista  sfir  la  iipressitéde 
De  point  souClrir  que  1  Liupereuroppri- 
màt  ta  EéOÊÊêt^étéBféuuir&mw^ 
ces  suffisantes  pour  prévenir  ou  répri- 
mer les  effets  de  son  ambition....  Louis 
XVI,  après  avoir  donné  Tordre  de  for- 
MT  ém  années  l'une  en  PtandM  il 
VWÊtn  WÊÊ  ta  Aida,  éeririt  de  sa  main  à 
son  beau-frère;  sa  médiation  fut  ac- 
ceptée, et  parut  même  provoquée  par 
les  deux  puissances,  dont  la  querelle 
Muçait  M  repoe  ét  rKorope.  UEmpt» 
reur  borna  ses  demandes  à  des  exeuMt 
que  la  Hollande  lui  ferait  par  la  bou- 
che de  deux  députés^  pour  avoir  insulté 
•on  pnfiHoo ,  «t  an  Mygmcnt  jl*iiM 
somme  de  9,600,000  florini.LM  Étiti* 
Généraux  consentirent  aux  excuses; 
mais  ils  s'opinijitrèrent  à  ne  payer  que 
i  millions  de  florius.  La  ouissance  mé* 
dtatrfoe  déeton  atan  qn*elta  donnerefi 
Je  surplus,  en  prenant  soin,  toutefois, 
de  s'assurer  des  nvafitaL'es  qui  surnas- 
Mieot  de  beaucoup  ce  i>acrilice  ;  eu  eifet, 
dii  Jonn  a?ant  leor  traité  av«e  l*Em- 
pereur,  les  Hollandais  signèrent,  avec 
le  cabinet  de  Versailles,  un  traité  d'al- 
liance (10  noveuibre  1785),  qui  devait 
pour  longtemps  enlever  à  l'Angleterre 
toute  influenoa  aor  les  Provinoea- 
Unies.  La  France  paraissait  génénuao; 
elle  était  habile  et  sage  (').  » 

Cette  alliance  efiraya  nos  éternels 
memta.  Lorsque  taa  Stala-Génénax 
engagèrent  leur  lutte  contre  le  sta- 
thouder  vendu  à  IVtrancer ,  TAnf^l»'- 
terre  et  la  Prusse  se  concertèrent  pour  . 
mettre  les  républicains  à  la  raison; 
mata  ta  oomte  de  Vergennea  n'aban- 
donna pas  te  Hollande,  et  ses  notes  di- 
plomatiques furent  assez  fermes  pour 
arrêter  la  Prusse;  Montmorin,  nommé 
aprèa  loi  miniatie  dea  affairea  étraoaè* 
na,  piO|ioaa  au  conseil  de  formera  Gi- 
tet  un  camp  d'observation  de  20,000 
hommes,  dont  la  présence  devait  sufGre 
pour  faire  respecter  riodq}tiidance  de 
la  Hollanda.  Oa  sage  avn  fut  adopté,  et 
Catanne  sut  trouver  la  somme  tiéces- 
aain.  Mais  Brienue,  parvenu  au  miois- 

n  Drot,  Hkioèra  de  laob  X?I,  1 1, 


tère,  déttma  oette  somme  pour  d'an- 
tre dépenses ,  et  prétendit  que  la  me* 

nace  suffisait.  Montmorin  ,  cependant, 
fit  secrètement  prévenir  les  patriotes 
hollandais  que  si  les  Elals-Generaux 
damamtaient  ta  raédiatloa  do  cabinet  da 
Versailles,  elle  serait  accordée.  La  pro- 

Eosition  en  fut  faite  aux  États  par  la 
ourgeoisie  d'Amsterdam  f  et  accueillie 
presqoe  à  l^manimité;  mata  nn  com- 
plot ourdi  par  le  stathouder  Tint  ehan- 
ger  la  face  des  événements  ;  vingt  mille 
Prussiens  se  rassemblèrent  à  Wesel, 
sous /le  cunmiaudement  du  duc  de 
Bniiavidi.  La  eabind  de  Taraailtoa, 
malgré  les  supplications  de  son  .illiée, 
se  borna  à  envoyer  quelques  centaines 
d'artilleurs,  tandis  qu'une  simple  dé- 
monstration avratt  auffi  pour  la  aao- 
ver. 

Brunswick,  qui  avait  reçu  l'ordre  d'é- 
viter une  rupture  avec  la  France,  en- 
voya secrèteuieut  reconnaître  sur  nos 
fronitèrea  ai  nous  faisions  des  prépara- 
tifs. Apprenant  qu'il  n'y  avait  aucun 
rassemblement  de  troupes,  il  entra  brus- 
quement dans  les  Provinces-Unies,  et 
riasne  de  ta  lotte,  no  lut  paa  tongtempa 
douteuse.  Les  Etats,  retirés  à  Ania- 
terdam  ,  espéraient  encore  qu'en  pro- 
longeant la  résislau(  e ,  ils  verraient  ar- 
river les  Français.  La  défense  de  cette 
ville  était  connéê  à  un  Français,  le  che- 
valier de  Ternant.  qui  s'était  distingué 
dans  la  guerre  d'Amérique;  mais  la 
faiblesse  de  l'autorité,  divisée  entre  une 
multitude  de  bourgeois,  etiindiaeipfine 
des  troupes ,  l'avaient  contraint  d'a- 
bandonner le  commandement,  lorsque 
le  cabinet  de  Versailles  fit  dire  aux 
États  de  se  soumettre  à  la  nécessité. 
France  reçut  une  nombreuseémigration 
d*hommes  qu'elle  n'avait  pas  su  défen- 
dre. Notre  traité  d'alliance,  sans  être 
rompu,  devint  iusiguiUant  après  les 
traités  que  ta  Pmaaa  et  TAngleterre 
conclurent  avec  lef  Provinces-Unies. 
Des  armements  avaient  été  ordonnés 
dans  les  ports  de  la  Grande-Bretagne; 
Pitt  voyant  la  faiblesse  de  notre  mmis- 
tère,  les  fx  continuer  avec  une  activité 
menaçante.  La  France  se  trouva  con- 
trainte d'armer  aussi.  Il  fut  question 
d'unequadrupie  alliance  entre  la  France, 
PEspagne,  rAutricbé  et  ta  Roasfe.  En- 
fin, le  cabcnct  de  Londret ,  ne  Jugeant 
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pas  prtidetit  de  portff  plus  loin  ses  dé- 
nionstraiions  ,  convint ,  avec  celui  de 
Versaiilei,  qu'on  desarmerait  de  part  et 

Cette  conduite,  k  la  fbis  lâche  el  fan- 
politique,  du  couvernemont  français, 
acheva  de  Ifi  discréditer  dans  l'esprft  de 
te  oalioii.  Aoni  étH-%n  pemer  que 
te  Helteado  tH  avec  joie  triompher  en 
France  la  cauf5e  de  la  liberté  ;  Guil- 
laume V,  au  contraire  ,  qui  était  vendu 
à  l'Angleterre,  ne  nous  montra  alors 
qnt  d»  te  malveiUancA.  Aussi,  la  Cotw 
Vfntion  nntionnie  ordonnn-t-rllc,  nprès 
le  91  janvier  1793,  un  rapport  sur  la 
conduite  de  l'Angleterre  et  sur  les  in- 
telligenoea  4»  Mm  goumaeiiwtit  tfm 
le  stnthouder;  ce  fut  après  avfrfr  an» 
tendu  la  lecture  de  ce  rapport,  qu*elle 
déclara  solennellement  la  guerre  à  la 
Holtende  «t  àrAAgleiem  (!*'  février 
mn).  A  te  flh  ds  ranflit  f  tM,  les  Fran- 
çais se  trouvèrent  au  roniir  de  In  Hol- 
lande, appelés  et  enrour.mcs  par  tous 
les  patriotes  bollandai:».  Le  stathouder 
essaya  de  nlgodar,  dt«an<a  ans  trêve, 
offn't  la  neutralité  il  UM  Indemnité 
pour  les  fr.iis  de  la  ^me;  mais  le 
générai  Irançais  et  les  représentants 
qti  Vwtmm^B§Mkitâ  y  n^tmmii  te 
trêve,  et  renvoyèrent  les  olï^es  de  paix 
au  comité  de  salut  puhlir,  qui  refusa  de 
négocier  au  moment  où  Ton  était  mal- 
tra  fàQ  paya.  Rnfla,  au  mois  de  Jan* 
vierl705.  Guillaume  V  voyant  aa oauia 
entièrement  désespérée,  se  sauva  en 
Anjfleterre;  et  le  20  du  ni^iup  mois 
{V  pluviôse),  pendant  que  les  oran- 
gistea  al  tes  énagréè  raiwiyateiit  roft 

c<îté,  de  l'autre  notre  armée  fit  aott 
entrée  dans  AnisterdaOH  atll  aoalaflMh 
tiolis  des  bahilaots. 

«  La  wtmteraoiiiiteifmiaaimti, 

dit  M.  Thiers,  fut  de  publier  une  pro^ 
clamation  dans  laquelle  ils  déclaraient 
qu'ils  resi  ecteraient  toutes  les  proprié- 
téa  particulières,  excepté  cependant 
CBitea  du  stathouder;...  que  les  Pran» 
çais  entraient  en  amis  de  la  nation  ba- 
tave,  non  point  pour  lui  imposer  un 
culte,  une  forme  de  gouvernemeut  quel- 
oonqoa,  atieis  pour  l'alftinabif  da  aaa 
oppresseurs,  et  lui  rendre  les  moyens 
d  exprimer  son  vœu.  Cette  proclama- 
tion, suivie  de  vérit;ibies  etiets,  produi- 
sit l'impression  la  plus  faTorable.  Par- 
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tout  les  mitorit^  furent  renouvelées 
sous  l'influence  française.  On  exclut 
des  États  quelques  membres  qui  n'y 
avateni  dit  IntrtKHiits  que  par  TiH- 
fluence  slathoudérienne.  Cette  assaoï- 
blée  abolit  le  stalhoudérat  à  perpétuité, 
et  proclama  la  souveraineté  du  peuple. 
Elle  vint  en  Informer  les  reprMrtanta 
et  leur  faire  hommaga  m  ^kiua  aorla 

de  sa  résnhition.  I 
«  Les  conditions  de  la  paix  qui  fut 
signée  a  la  Haye,  le  27  floréal  (16  mai), 
furent  tea  suivantes  :  La  république 
francaisa  recormaissait  In  république 
des  l^rovînees-Lnies  connue  ptiissjmce. 
libre  et  indépendante,  et  lui  garantissait 
aoo  indépendanoa  el  l'arolitloo  ihi 
stathoudérat.  il  y  avait  entre  les  deux 
républiques  allinnce  offensive  et  défen- 
sive pendant  toute  la  durée  de  ta  guerre 
actuelle.  Otta  alliance  offensive  et  dé- 
fensive devait  être  perpétuelle  entre  les 
deux  républiques  dans  tous  les  cns  de 
guerre  contre  l'AniiIcterre.  Celle  des 
Provinces-Unies  mettait  actuellement 
à  te  disposition  de  la  France  doaae 
vaisseaux  do  lii^ne  et  dix-huit  frépates, 
qui  devaient  être  employés  [tri nri paie- 
ment dans  les  mers  d'Allemagne,  du 
JHoH  et  éa  te  Baltimie.  BIte  donnailatt 
outre,  pour  auxiliaire  h  la  France,  la 
moitié  de  son  nrrnée  de  terre.  Quant 
aux  démarcations  de  territoire,  elles 
étaient  fixées  comme  II  suit  :  La  ftauok 
«mteit  toute  la  Flandre  bollandatet, 
de  manière  qu'elle  complétait  ainsi  son 
territoire  du  côté  de  la  mer,  et  reten- 
dait jusqu'aux  bouches  des  fleuves;  du 
«aié  de  la  Haw  at  da  Rbln,  elle  avait 
la  possesstoll  de  Venloo  et  Maéstricht, 
et  tous  les  pays  compris  au  midi  de 
Venloo  et  de  l'autre  coté  de  la  Meuse. 
AfBal,  te  répuMi^M  ranon^t  mr  m 
point  h  s'étendre  jusqu'au  Rh  u,  oa 
qui  était  raisonnable.  De  ce  côté,  en 
effet,  le  Rhin  et  la  Meuse  se  mêlent 
tellement,  qu'il  n'y  a  plus  de  limita 
claif».  Lequel  de  oaa  bras  d'eau  doit 
être  considéré  comme  le  Rhin?  On  ne 
le  sait,  et  tout  est  convention  à  cet 
égard.  D'ailleurs,  de  ce  côté,  aucune 
lioatllité  ne  naMoa  te  Fraoce  que  celle 
de  la  Hollande,  InatilitéfDrt  peu  redou- 
table et  qui  n*eT»£çe  pas  la  protection 
d'une  grande  limite.  Enfio,  le  territoire 
indiqué  ptf  te  aHM  à  te  BaUnda, 

M. 
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consistant  dans  les  terrains  d*aIiuvion 
transportés  à  l'emboucbure  des  fleuves, 
il  aurait  fallu  que  la  France,  pour  s'é- 
tendre Jiui|tt*à  1  un  des  principamedon 
dTeau,  s'empardt  d<s  trois  quarts  au 
moins  de  ces  terrains,  et  réduisît  pres- 

au'à  rien  la  république  qu'elle  venait 
'affiraochir.  Le  Rbio  oe  devient  liinite 
pour  la  France,  à  l'égard  de  TAliema- 
gnp,  qu'aux  environs  de  Wesel,  et  la 
possession  des  deux  rives  de  la  Meuse, 
au  sud  de  Venloo,  laissait  cette  ques- 
tion intacte.  De  plus,  la  répoUiqiie 
française  se  réservait  la  faculté,  en  cas 
de  guerre  du  côté  du  Rhin  ou  de  la 
Zélande,  de  mettre  jgaroison  dans  les 
places  de  Grave,  Bois-le-Duo  et  Berg- 
op-Zoom.  Le  port  de  Flessingue  de- 
meurait commun.  Ainsi,  toutes  les 
précautions  étaient  prises.  La  naviga- 
tion du  Rhin,  de  la  neose,  de  TEseaut, 
du  Hondt  et  de  toutes  leurs  branches^ 
était  à  jamais  déclarée  libre.  Outre  ces 
avantages,  une  indemnité  de  100  mil- 
lions de  florins  était  payée  par  la  Uol- 
lande.  Pour  dédommager  cette  der- 
nière de  ses  sacrifices*  la  France  lui 
promettait,  a  la  pacification  générale, 
des  indemnités  de  territoire,  prises  sur 
la  pays  conquis,  et  dim  le  site  le  plus 
convenable  à  la  bonne  démarcation  dea 

limites  réciproques. 

«  Ce  traité  reposait  sur  les  bases  les 
plus  raisonnables;  le  vainqueur  s'y 
montrait  génércui  autant  qu'babile. 
Vainement  a-t-on  dit  qu'en  attachant 
la  Hollande  à  son  alliance,  la  France 
l'exposait  à  perdre  la  moitié  de  ses  vais- 
Maux  ,  détenua  dana  lea  porta  de  TAn- 
gidberre,  et  surtout  ses  colonies,  livrées 
sans  défense  à  l'ambition  de  Pitt.  La 
Hollande,  laissée  neutre,  n'aurait  ni 
recouvré  ses  vaisseaux  ni  conservé  ses 
colonies  t  et  Pitt  anrait  trouvé  eneora 
le  prétexte  de  s'en  emparer  pour  le 
coujpte  (lu  statbouder.  La  conservation 
aeule  du  stathoudérat ,  sans  sauver 
d'une  manière  certaine  ni  les  vaisBeaux 
ni  lea  colonies  hollandaises ,  aurait  du 
moins  ôté  tout  prétexte  ri  l'ambition 
anglaise;  mais  le  maintien  du  statbou- 
dérat,  avec  les  principes  politiques  de 
la  France,  avec  les  prameasea  faites  aux 
patriotes  bntaves ,  avec  l'esprit  qui  les 
animait,  avec  les  espérances  Qu'ils 
avaient  connues  eu  nous  uuvraut  leurs 


portes,  était-il  possible,  comnaUCi 
honorable  même  (*)  ?  « 

Malgré  quelques  mésintelligences  re- 
latives à  l'exécution  de  quelques  clauaea 
du  traité ,  la  Hollande  s'occupait  acti- 
vement, en  1797,  de  former  une  esca- 
dre et  une  armée  d'embarquement  desti- 
néea  à  concourir  aux  projeta  du  Direc- 
toire contre  l'Angleterre.  Mais  elle  était 
alors  divisée  en  plusieurs  partis  :  et 
cbacune  des  crises  gouvernementales  qui 
avaient  lieu  chez  noua  avait  son  contre- 
coup dans  la  république  featavc  Balb , 
le  22  janvier  1798,  quarante-trois  mem- 
bres de  l'assemblée  nationale  de  Hol- 
lande ,  soutenus  par  nos  troupes,  firent 
ce  que,  quatrcmoisaoparavant.  OU  avait 
fait  à  Paris,  au  18  fructidor.  Ils  s*orga- 
nisèrent  en  une  espèce  de  Convention, 
et  en  peu  de  jours  une  constitution  sem- 
blable à  celle  de  la  Fronoa  fat  rédisée 
et  mise  en  vigueur.  Maia  cette  révom* 
tion  prit  de  suite  un  caractère  démo- 
cratique tellement  exalté,  que  le  gouver- 
nement français ,  inquiet  de  Tagitation 
toujoura  croissante  dea  eipriai,  fut 
ob!ii;é,  pour  y  mettre  un  terme,  d'en- 
voyer le  général  Joubert,  qui ,  secon- 
dant le  aenéral  hollandais  Daeitdels, 
dispersa  w  Directoire  et  lea  conaaila  qià 
a'étaient  forméa  aprèa  la  dernière  révo- 
lution, créa  un  gouvernement  provi- 
soire et  fit  ordonner  de  nouvelles  élec- 
tions. Toutes  1^  républiques  que  la 
France  avait  étabHea  ae  ressentirent 
également  du  18  brumaire.  La  Hol- 
lande lut  la  première  (17  octobre  1801) 
à  remplacer  sa  constitution  dictatoriale 
par  une  nouvello  oonatitotion ,  Inapirée 
par  le  premier  oonanl,  et  qui  concen- 
trait davantage  le  pouvoir  exécutif. 

Bien  que  ses  intérêts  commerciaux 
l'entraînassent  vers  l'Angleterre,  la 
Hollande  nous  resta  fidèle  tant  qu'elle 
fut  constituée  en  république.  Mais 

1>oléon  ,  monté  sur  le  trône  ,  et  snrluiiit 
es  projets  que  la  coaittiou  avait  lormes 
nrelle,  voulut  aasurer  déllnitifemcnt 
ce  pays  à  la  France,  et  le  5  juin  1806, 
Louis  Bonaparte  fut  proclamé  roi  de 
Hollande,  conformément  à  un  traité 
conclu  le  14  mai  avec  le  ^uvernement 
de  larépubUqne  batava.  Tout  changet 

(*)  Thiers,  Histoire  de  la  rèfoliitioa  fiw 
çaue,  t.  VU,  p.  a4  et  lii. 
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alors.  La  iiollande  devint  Feonemie  de 
ta  Framse  s  on  ▼  imnltait  tai  Français  ; 
l'on  n'y  parlait  plus  que  ét  i^lier  à 

l'Angleterre.  Louis,  pour  plaire  à  ses 
nouveaux  sujets,  favorisait  lui-même  la 
contreiMiHie.  Le  MonUew  ayant  re- 
tavé  amèriment  ses  contraTeations  au 
système  continental,  il  s'en  plaignit 
.i  l'empereur ,  mais  celui-ci  lui  ré- 
pondit de  Scliœnbruuo,  le  17  juillet 
1800  :  «  Certta  Fraoes  (|oi  a  sujet  de so 
pbindredu  mauvais  esprit  qui  règnechez 
vous...  Vos  règlements  de  douane  sont 
si  mal  exécutés,  que  toute  la  corres* 
pondaoee  à»  l'AngMom  am  le  conti- 
nent se  ûût  |Mir  la  Hollande....  La  Hol- 
lande est  une  province  anglaise.  »  Enfin, 
après  hien  des  récriminations,  un  traité 
fut  signe  entre  les  deux  frères  (  10  mars 
1810),  par  lequel  ta  Hollande  s*enga* 
geait  à  n'avoir  ni  commerce,  ni  com- 
munication avec  l'Angleterre;  le  Rra- 
bant  méridional  et  la  Zélande  étaient 
eédéi  à  ta  France,  et  ta  TbalwcK  da 
Wahal  devenait  la  limile  entre  lesdeox 
l^tats;  dix-huit  uiille  hommesde  troupes 
françaises  étaient  chargés  de  la  garde 
des  côtes  et  des  embouchures  des  fleuves. 

Louis  se  refusant  ploi  tafd  à  Teié- 
cution  de  ces  clauses ,  et  se  préparant  à 
faire  la  guerre  à  In  France,  Napoléon 
fit  occuper  Amsterdam.  Le  roi  deUol- 
bode  MMliqna  m  fivear  de  son  llta 
Cl**^  juillet  1810),  et  s*enfuit  dans  tai 
États  autrichiens.  Alors  l'empereur, 
voulant,  disait-il,  compléter  son  sys- 
t^ne  de  guerre ,  de  politmue  et  de  com- 
mefeetféttsit  la  Hollande  à  Tempire. 
La  nouvelle  acquisition  fut  partagée 
en  neuf  départements;  on  lui  donna 
Lebrun  pour  gouverneur  général,  et  Am- 
atefdani  lot  dédarée  ta  trotaièoie  vilta 
do  tÊmpUfe. 

Cette  réunion,  qui  nous  aliéna  entiè- 
rement les  Hollandais,  fut  également 
mal  aecoeillta  dana  les  deux  pays.  Anssi 
YitHMi ,  après  ta  campagne  de  Rnssta 
et  les  premiers  succès  des  coalisés, 
la  Hollande  se  mettre  promptement 
en  pleine  insurrection.  Le  24  novem- 
bre 18lt,  Bolow  entra  dane  Amsieiw 
dam,  et  y  établit  un  gouvernement  pro- 
visoire qui  proclama  l'inde  pcndance 
des  Provinces- Unies,  et  rappela  Guil- 
laume V..Ub  mota  plu  tard ,  toute  ta 
HcdtaDde  était  érafloée  par  les  tioo- 
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pes françaises ,  et  Guillaume,  proclamé 
rai  des  Fayi-Bas  ta  0  mars  1816  ,  ae 

joignit  en  cette  Qualité  h  la  coalition 
qui  fut  conclue  le  31  mai  1815,  à 
Vienne,  contre  riapoleon  revenu  de 
nie  dXIbe. 

Depuis  cette  époque  jusou'en  1880  « 
les  rapports  politiques  des  (Jeux  pays  se 
sont  bori.es  à  un  traité  de  commerce;  la 
révolution  de  juillet ,  en  provoquant  la 
féfohition  belge ,  tint  seolemeot  trao- 
bler  pour  quelque  temps  cette  bonne 
harmonie  ;  le  9  août  1831 ,  une  armée 
française  entra  en  Belgique  ^ur  s'oppo- 
ser à  nne  inTaskm  bollaodaïae,  et  le  80 
novembre ,  nos  troupes  miratft  ta  aléfO 
devant  la  citadelle  d'An  ver?;,  qui  se  IW^ 
dit  le  23  décembre  suivant;  mais  au- 
jourd'hui que  les  différends  soulevéspar 
la  question  belge  sont  termifléB,  ta  Hol- 
lande revient  à  notre  alliance,  à  la- 
quelle elle  tiendra,  nous  l'espérons, 
chaque  jour  davantage,  car  elle  doit 
iafoiroeque  vaut  eeltade  TAnfleteno. 
Cest  dans  ce  bot  qne  ta  France  a  vu 
avec  plaisir  son  gouvernement  conclure 
avec  le  gouvernement  hollandais ,  le  30 
juin  1841 ,  un  traité  de  commerce  où 
nous  avons  certainement  donné  pins  qno 
nous  n'avons  n  çu. 

HoLM  (  prise  de  l'île  d').  —  Lorsque 
le  10*  corps  de  la  grande  armée ,  com- 
mandé par  le  maréehal  Leftbm,  fint, 
dana  les  premiers  jours  de  février  1807» 
assiéger  Danzig,  Toccupation  de  l'île 
d'Holm ,  formée  par  la  Vistule  un  peu 
au-dessous  de  la  place ,  fut  jugée  indta- 
peneable.  Mais ,  laute  de  moyens  sufl- 
sants  ,  il  f;illut  différer  l'entreprise  jus- 
qu'à la  nuit  du  C  au  7  mai.  Quinze  cents 
Kusi^es,  deux  cents  Prussiens  et  une 
compagnie  tout  entière  d'artillerie  « 
avec  quinze  pièces  de  canon  et  autant 
d'obiisiers,  défendaient  l'île ,  où  étaient 
d'ailleurs  établis  d'immenses  magasins 
de  mooitiont.  Le  général  Dronet  tet 
chargé  de  l'attaque  avec  huit  cents  hoos- 
mes.  Le  6,  à  dix  heures  du  soir,  deux 
barques,  pouvant  porter  chacune  vingt- 
cinq  personnes,  furent  mises  à  Teau  et 
montées  par  une  partie  de  ces  braves. 
A  peine  aébarqués,  il  se  divisèrent  en 
trois  troupes  :  la  première  marcha 
contre  la  redoute  la  plus  voisine  du  ri- 
vage, qui  était  défendue  per  des  Prua- 
Mni,  et  8*00  empan  sans  biOtar  ona 
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autre  rédoute  à  gauche,  et  II  troisième 
sur  des  retrandiements  élevés  à  ta 
pointe  de  Tlle,  du  même  côté.  Les  Rus- 
ses, qui  défeadaient  la  deuxième  redoute, 
se  battirent  avec  résolution ,  mais  iîl- 
rpnt  bientôt  oblifîés,  comme  les  Prus- 
siens, de  rétrograder  vers  les  ouvrages 
eonstruits  à  la  pointe  du  i'iie ,  et  pour- 
auivia  ii  yiiauwnt  par  les  troupes  fran- 
9aiiea«  qu*elles  y  entrèrent  péie-méle 
avec  eux  ,  et  les  en  chassèrent  sans 
peine.  Les  vaincus  se  retiraient  eo  dë- 
fordre  le  long  de  tedra  retraaelieiiieBts, 
ioraqne  la  gebéral  Gardanne  vint  leur 
couper  la  retraita;  ila  furant  taoa  toée 

ou  pris. 

UoMBiAGfi.  La  concession  d'un  do- 
mlieÉaaa  IMaMt,  aa  mofeo  âge,  que 

par  une  sorte  de  contrat  synallaainati- 
que  qui  cédait  la  jouissance  du  fonds 
seulement,  lans  qu'il  y  eût  aliénation  de 
la  pertdumnataar,  Il  Allait  m  lanoa- 
feau  possesseur  recatisAt  le  uroitde  tu- 
zerair»eté  du  donateur  par  une  démarche 
authentique  qui  constat.it  son  état  de  vas- 
salité ,  et  lui  imposât  des  obligations  à 
remplir  en  échange  de  la  concession  qui 
lai  était  faite  ;  telle  est  l'origine  de 
rhommage.  Le  donateur  ne  se  dessai- 
aissait  d'une  propriété  qu*eii  vue  de 
Pavautage  qui  pouvait  lui  revenir  à» 
cette  sorte  de  ndéi-commis  ;  Thomma- 

{{eur  devait  jurer  de  ne  jamais  prendre 
es  armes  contre  son  suzerain,  de  lui 
eonaarver  toujours  intaet  le  omnaine 
■oooréé,  aana  en  tirer  de  secours  poor 
guerroyer  contre  lui ,  et  sans  jamais  se 
lier  avec  de^  vassaux  rehelles:  c'était  la 
le  droit,  sinon  le  fait.  Mais  de  Timpos- 
aibillté  aà  Vwk  était  eoa vent  de  tavoir  si 
tel  ou  tel  fief  avait  été  concédé  dans  l'o- 
rigine, «'il  était  une  propriété  directe 
du  seigneur  actuel  ou  une  transmission 
éla%nia  éû  aoatarata  iwinrW,  nala- 
aaient  des  ditBavItéa  noaibraueei  qui 
prenaient  quelquefois  un  caractère  ex- 
trêmement grave,  et  produisaient  même 
la  guerre  civile  quand  elles  s'élevaient 
aattale  mi  da  Fraica  et  laa  |ilaa  pall- 
iants de  ses  vassaux. 

La  prestation  de  l'hommage  présen- 
tait souvent  le  spectacle  le  plus  singu- 
lier :  4a  riebea  seigneurs ,  dea  rolfl  eai- 
mêmes  se  voyaient  obligée  de  plier  de- 
fantdia  iniÉrieaw gai  joBtiMiant atoti 


ét  km  irbU  4aiii  totifo  faa  ôiariMI- 

de,  et  se  dédbmmagenient  de  l'infério- 
rité de  leur  condition  ordinaire  par  une 
heure  de  suzeraineté:  l'orgueil  d^puis- 
eanta  ia  Mvaltall  à  fidM  éê  PSêmwÊê» 
tre  la  supériorité  d'un  Inférieur  OU  d'un 
rival  dont  l'affabilité  n'était  qu'une  hti- 
miliatiou  de  plus;  de  là  des  discussions 
qui  se  termmaient  quelquefois  d'une 
manlèrè  sangbmtft. 

L'hommage  œpMdhllt  devàit  sé  ren- 
dre en  personne,  et  Édonard  III  fut 
obligé  de  venir  baiser  en  la  bouche  Phi- 
lippe le  IM,  iNnir  eei  MMlilialailÉ  da 
la  Guienne  et  du  Ponthiailt  fMKm 
le  Bel  devait  lui-même  homniage  h  Vé- 
véque  d'Auxerre  pour  le  château  et  la 
terre  de  Dauziac;  niais  il  le  lui  rendait 
par  procureur  (*). 

«  Quand  le  roi  possédâtt  dis  terres 
dan?:  la  mouvance  d'une  seigneurie ,  il 
devenait  vassal  du  possesseur  de  cette 
aeijraeurie;  mata  aknrf  II  ae  Mail  n- 
pr&enter  pour  prêter,  comme  vassal, 
fbl  et  hominagé  â  son  propre  vassal  ;  ou 
voulait  bien  user  de  cette  indulgence 
envers  lui ,  sans  qu'il  se  pût  néanmoina 
soustraire  à  la  loi  générale  de  la  féoda« 
lilé.  Philippf^IlI  rend,  en  1284,  hom- 
maiie  à  l'althesse  de  Moissac;  en  1850, 
le  grand  chambellan  rend  hommage, 
au  nùm  du  roi  Jean ,  ft  révoque  Pa- 
ris, pour  les  diâtellenieâ  de  Tournant 
et  de  Torcy  :  Joanfies ,  Dei  gratta 

Francorum  rex        Hobêriut  ae  Lo* 

fiaco^  de  prxcepto  nos^ro,  homafflum 
>beil.  Oit  elteta  encore  Un  elêinpia, 
parce  qu'il  est  rare  dans  son  genre  et 
qu'il  atïectern  les  lecteurs  français 
comme  l'historien  qui  le  rappelle.  Henri 
VI ,  foi  tf* Afi^Mêt  I  €f  rend  BttdiiUaga  à 
des  bourgeois  de  Pûris  : 

'<  Henry,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi 
«de  France  et  d'Angleterre,  à  tous 
•  eeot  irai  eaa  présentes  verront,  safnt. 
«  Savoir  ftîMln ,  ipM,  oommê  Afttrelbia 

(*)  Toyti  dans  las  OHaa,  II ,  p.  6i6 ,  édit. 

riubl.  par  M.  Ik^ugnot,  la  discussion  qui  eat 
ieu  entre  le  parl»'ment  et  rév»*qiie  qui  ne 
voulait  pas  démordre  de  son  druil.  Dus  luttes 
avaient  lieu  fW^ucmmeot  aussi  dans  les  rlansM 
infi  i  iiMirrs .  rt  il.ins  la  luêine  collection  (I,  p. 
49;},  on  TOit-/ui  seigneur,  Anialric  drMeii- 
don,  refyiErflMmiiiiage  à  un  bourgeoh  et  êttv 
•pproové  par  h  fmMeM,  qid  qoaKfiecedcr» 
akir  diMfliMM* 
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«  a  fait  nostrfi  très-rher  selfîneur  et 
«  ayeul,  feu  le  roi  Charles  (Charles  VI), 
«  dernier  trespassé,  à  qui  Dieu  pardoint, 

•  par  set  lettres  sur  ce  faites ,  données 
«  le  21*  jour  de  mai ,  dernier  passé, 
a  nous  avons  député  tt  députons  >!• 
«  Jean  le  Koy,  notre  procureur  au  Uia»- 
«tatct  d0  Pwtfl,  pour;  et  en  Keo  dt 
«noiii,  à  homme  et  vassal,  de  ceux 
«  qui  sont  mouvans  et  tenus  en  fief  les 
«  terres ,  possessions  et  seigneuries  à 
«  nous  advenues,  enlavilieetvicorotéde 
«  Paris,  depuis  quatre  ans  en  çà,  et  tu 
«  faire  les  dehvoirs,  tel  qu'il  ;ipp:irtient... 
«Donné  à  Paris,  le  i.Y  jour  de  mai 
«1433,  et  de  notre  règne  le  premier; 
«  aiosi  signé  par  le  roi  i  à  la  rewtioo  da 

■  conseil ,  tenu  par  Tordonnance  de 

■  monseigneur  le  régeat  de  France , 
«  duc  de  Betford.  » 

«  Paris  était  composé  d*un  grand 
nombre  de  fiefs;  neuf  d'entre  eux  rele- 
vaient de  révécl.é  :  le  Roule,  la  Grjnîie- 
Batelière,  l'outre  Petit-Pont,  etc.  Les 
autres  appartenaieut  aux  abbayes  de 
Saiiit»Ceiwfiève,  de  SBiot^nnaîn  des 
Prés,  de  Saint-Victor,  du  grand  prieuré 
de  France  et  du  prieurf^  de  Saint-Mnrtin 
des  Champs.  On  comptait  eu  Frauce 
soixante -dii  niille  flefii  m  arrière-fiefii, 
donttroia  mille  étaient  titrée. 

«  Le  vassal  prêtait  hommage  téte  nue, 
sans  épée ,  sans  éperons ,  à  genoux  ,  les 
mains  dans  celles  du  seigneur,  qui  était 
aaeie  et  la  téle  couverte  son  disait  s  «Je 
«  deviens  votre  homme  de  ce  jour  en 
n  av.'int ,  de  vie  ,  de  membre,  de  terres, 
a  bouneur,  et  à  vous  serai  féal  et  iuya), 
«  et  foi  à  mua  porterai  des  tsnemenis 

•  que  je  reconnois  tenir  de  tous  ,  sauf  la 
"  loi  (jiie  je  doisà  notre  seigneur  le  roi.  » 
Quand  cette  lormuleetait  pronoiu  ee  par 
un  tiers,  le  vassal  repondait  voire  (Oui, 
je  le  jure),  après  quM  il  était  reçu  parlé 
seigneur  aiûiit  /wmmarjr  a  la  foi  ei  à 
lu  bouche,  c'est-à-dire,  au  baiser, 
pourvu  qu'il  oe  fût  pas  un  vilain, 
a  Quelquehis  nspcfidaot  un  gentiltioni* 
me  de  boa  lieu  était  contraint  de  se 
mettre  à  ^jenoiix  devnfit  un  inoindre  que 
luv,  et  de  mettre  .ses  niaius  fortes  et 
généreuses  dans  celtes  d'un  iâcbe  et 
eMainé.*  (TraUi  de$  fi^ê) 

«Quanririiommage  était  rendu  par  une 
femme,  elle  ne  pouvait  pas  dire  :  «  Jeo 


coîjvententf  que  feme  dirOf  que  el  de- 
viendra fenie  a  aucun  home,Jors  qu9 
à  sabaroji,  quand  eU  est  espoiuei^U  * 
OD  aTsIt  alors  reoouis  à  um  autre  rov* 

mule. 

«  Main ,  fils  de  Gualon ,  du  consen- 
tement de  son  UU  Eudoo  et  de  Viètef 
sa  bru,  donne  à  Disu  et  à  Seiiit^Albia 
en  Anjou  la  terre  de  Brilchiot^  en  foi 

de  quoi  le  père  et  le  fils  baisèrent  le 
moine  Gaultier;  mais  comme  c'était 
cbose  inusitée  qu'uçe  femme  baisât  oa 
moine,  Lambert,  avoué  de  Saint-Albin, 
est  délégué  pour  recevoir  le  baiser  de  la 
donntrire,  avec  la  permission  du  moine 
Gaultier,  Jubente  tValterio  MoiiacKo, 

«  Robert  d'Artois»  eomte  de  Beau- 
mont,  ayant  à  receroir  deux  hommages 
de  son  amée  cousine  madame  Marie  de 
Brebant,  dame  d'Arschot  et  de  Vier« 
zoo ,  ordonna  :  «  Que  nous  et  la  dame 
«  de  Yiersoii  devons  être  à  cheval ,  e| 
«notre  cheval  les  deux  pieds  devant  en 
«  Peau  du  gué  de  IS'oies,  et  les  deux  pieds 
«  derrière  a  terre  sèche,  pardevant  notre 
«  terre  de  Meuo,  et  te  eheval  à  ladite 
«dame  de  Vierzon  les  deux  pieds  der- 
«  rière  en  Peau  dudit  gué,  et  les  deux 
«  devant  à  terre  secbe  par  devers  notre 
«  terre  de  Meuo.  • 

•  L'hommage  était  lige  ou  simple; 
l'hommage  ordinaire  ne  se  doit  pas 
compter.  L'homme  lige  (il  y  avait  six 
espèces  d'hommes  dans  l'antiquité 
franke)  s'esM^ageait  i  esrvir  m  p»nmm 
son  seigneur  envers  et  contre  tmtt 
créature  qui  peut  vivre  et  mourir.  Le 
vassal  simple  pouvait  fournir  un  rem- 
plaçant. On  fsît  Tenir  lige  ou  du  lati» 
Ugùre,  liga,  ligamen,  etc.,oadu  frank 
/r//rh'.  Vous  êtVs  de  Tuurnny,  laquellé 
t'.sY  Imite  li(/e  au  roi  de  f  'rauce  (**).  >» 

Hommes  d  aumes.  Voyez  G£M0AA- 
vtBu  et  Guis  b'aimis. 

Hommes  libus.  VcqrstFliMinai 
(Etat  des). 

UoNDscHOOTE.  Petite  ville  du  dé- 

(*)  Cependant  on  trouve  dans  le  recueil 
des  arrêts  rendus  sous  Philippe  IT,  un  acte 
dan^  Iccpiel  line  dainoyselle  de  SainC-ABiaBd 
se  plaint  de  l'ahbé  son  soigneur  qui  ne  vent 
pat  l'investir  d'un  ûef,  «  quoiqu'elle  li  eust 
•ffrri  itt  NMiiia»,  iê  Mrs  ù  tmÊÊmigt  à  fmtr^,m 
(i  3io ,  Olim,  II.  p.  5 17.) 

r.liatct  ubriaîië,  Émdeihialirituw»  ai| 
p.  i;^  et  siÙT. 


Oigitized  by  Google 


47J 


HONOSCliOOTE       L*UMVERS.  ^  HONDSCHOOTE 


parteinent  du  Nord ,  arrondissement  de 
DunJ&erque  :  popul. ,  3,833  habitants. 

Cette  ville,  autrerais  célèbre  par  ses 
manufactures,  paraît  avoir  été  fondée 
vprs  le  dixième  siècle.  Elle  fut  incen- 
diée en  1383,  lors  de  rexpedition  de 
Charles  VI  en  Flandre.  Les  Français  la 
dévastèrent  en  1558,  et  deux  nouveaux 
incendies  la  détruisirent  presque  entiè- 
rement en  1570  et  en  1582.  Lfs  Hol- 
landais la  brûlèrent  en  1708,  et  y  coni- 
mirent  d*borribles  eniantés.  Ce  fut  sont 
les  murs  de  cette  ville  que  le  8  septem- 
bre 17'J3  r.irinf^p  des  eoaiisés  essuya 
une  défaite  célèbre. 

BoNDSCHOOTB  (  bataille  de  ),  8  8e|>- 
tembre  1798.  Le  duc  d'York  assiégeait 
Dunkeroue  avec  33,000  hommes.  Deux 
corps  d  observation  protégeaient  ses 
operatiuns  ;  l'un  de  16,000  hommes  posté 
ft  Ost«Capeile,  sous  le  maiMatrrey- 
tag;  Tautre  de  15,000  Hollandais, 
coiuinnndps  par  le  prince  d'Orange, 
posté  a  Menm.  Le  reste  des  coalisés, 
nspersés  autour  du  Quesnoy  et  jusqu'à 
h  Moselle,  ne  s*élevait  pas  à  moins 
de  100,000  hommes.  Houchard  reçut 
du  comité  de  salut  public  Tordre  de 
dégager  Dunkerque  et  de  rompre  la 
ligne  de  renoeroi  en  se  portant  avec 
toutes  ses  forces  sur  un  point  (Itcisif. 
Ayant  donc  re(*ti  un  renlort  de  1 2,000 
hommes  détaches  de  farmee  du  Uhin , 
ee  général,  dont  les  forces  ne  s'élevaient 
guère  qu'à  40,000  combattants ,  se  con- 
centra de  (Inssel  n  Steenvorde,  dans 
l'intention  d'attaquer  Freytag. 

Le  6  septembre,  Tarmée  française 
■0  mit  en  mouvement.  Le  général  Du- 
ménil  avec  sa  division  fut  cîiareé  d'ob- 
server la  garnison  d'Ypres.  L'avant- 
garde  forte  de  dix  mille  hommes ,  aux 
ordres  du  général  Hédouville,  s'empare 
tout  d'abord  de  Poperinghe,  chasse  les 
Hessois  de  Vlaniiertinghe ,  et  nuirclie 
ensuite  sur  Uusbrugglie  pour  menacer 
la  retraita  des  alliés.  Heneele,  sueees» 
sifement  pris,  perdu  et  repris  parle 
général  Jourdan  ,  demeure  enfin  en  son 
pouvoir.  Alors  Uouchard  se  met  lui- 
néme  è  la  téte  d'une  partie  des  tvoupes 
de  ce  général ,  passe  l'Yser,  et  va  as- 
saillir Bambecke  et  llcrusu!»lrade. 
Après  un  combat  acharne,  ces  deux 
postes  sont  enlevée,  et  les  Anglais  ré- 
trogradent sur  toute  la  ligne.  Vaine* 


ment',  pour  couvrir  leur  retraite ,  le  gé- 
nérai i  alkeohausen  s'arréie-t-ii  a  Rex- 
poëde;  il  est  forcé  de  se  retirer  sur 
Hondschoote.  Les  Français  le  suivent 
dans  le  village,  l'en  dépostent,  et  s*y 
établissent.  Mais  l'occupation  de  ce 
point  est  trop  importante  pour  que  les 
ennemis  nous  en  laissent  tranquilles 
possesseurs  :  à  huit  heures  du  soir, 
Freytag  en  personne  et  le  prince  Adol- 
phe d'Angleterre  tentent  une  attaque 
furieuse;  ils  échouent ,  et  grièvement 
blessés  tous  deux,  sont  faits  prisonniers. 
Bientôt,  toutefois,  les  gardes  hano- 
vrienues  tondent  sur  les  cavaliers  fran- 
çais, les  repoussent  et  délivrent  le 
prince  Adolphe.  Kn  même  tempe,  le 
général  autrichien  Sporken  se  porte  sur 
Rexpoëde  ,  s'en  enip;ire  et  dégage  Fre\- 
tag.  Mais  Jourdan  arrive,  reprend  le 
village  et  s'y  arrête,  tandis  que  Spor- 
ken opère  sa  retraite  sur  Hondschoote, 
où  les  Anglais  vont  aussi  prendre  posi- 
tion. Pour  les  Français,  épuisés  de  fati- 
gue ,  ils  profitent  de  la  nuit  pour  se 
retirer  à  Bambecke.  Ce  mouvement  r^ 
trograde ,  alors  que  le  surrès  de  la  jour- 
née restait  indécis,  fut  ensuite  reproché 
à  Houchard  comme  une  trahiaon. 
Cétait  au  moins  une  lÎMite,  et  une 
faute  énorme. 

I.e  lendemain  7,  Houchard  revint  at- 
taquer Hondschoote,  mais  reunemi 
avait  eu  le  tempe  de  s*y  retrancher,  et 
nos  troupes  furent  repoussées  avec 
perte.  Houehard  découragé  voulait  bor- 
ner la  ses  efforts  et  s'en  tenir  à  la  dé- 
fensive. Une  telle  détermination  aorait 
produit  d'incaleu labiés  malheurs.  Dun- 
kerque  succombait,  et  les  alliés  allaient 
marcher  sur  Paris.  Heureusement,  tous 
les  généraux  qui  composaient  Tétat-nia- 
jor  de  tlouchard  virent  l'étendue  de  la 
faute  qu'il  aNait  commettre  et  s'oppo- 
sèrent (le  toutes  leurs  forées  à  son  des- 
sein. D'autre  part,  le^  représentants 
du  peuple  présents  à  l'armée  lui  enjoi- 
gnirent de  mener  encore  une  fois  ses 
troupes  au  combat,  et  il  fut  forcé  de 
vaincre. 

Le  8,  au  matin,  les  Français  se 

portèrent  sur  toute  la  ligne  ennemie 
pour  attaquer  de  front.  Leur  droite, 
sous  les  ordres  d'Hedouviiie  et  de  Col- 
laud,  se  développe  entre  KiUem  et  Béve- 
ren;  leur  «entre,  oomnandé  par  Jour- 


Digitized  by  Google 


dan,  ftIeH  afmt  de  KiHemct  marche  les  'Aii|ç1ats ,  réoais  anr  Altemandt 

dirertement  sur  Uomhrhoole  ;  enfin  la  et  nn\  FIrunnnds  ,  s'étant  présentés 

uaurhese dirijie  entre  Killeiii et  le  cnnal  avec  une  flotte  nombreuse  devant  leur 

ueFurnes,  tandihoiie  le  corps  du  colonel  ville,  les  bourgeois  ,  réunis  aux  Diep- 

Leelere,  parti  de  Bergues,  se  porte  aor  pois,  lea  abordèrent  afw  eoarage, 

le  flanc  droit  de  J*ennemi.  L'action  quoique  fort  infiMeori  ea  nombre; 

sVngnge  bientôt  au  milieu  des  taillis  beaucoup  de  vaisseaux  ennemis  furent 

qui  couvrent  le  centre.  Des  deux  côtes,  coulés  à  fond ,  et  Tamiral  Hugues  Spen- 

on   envoie   successivement  les  plus  cer  fait  prisonnier.  Sous  Cbarles  VII . 

grandes  forces  sur oe  point.  Nos  soldats  Honfleur  tomba  au  pouvoir  du  roi 

sont  obligés  de  revenir  plusieurs  fois  à  d'Angleterre  Henri  VI,  (jiii  laissa  pen- 

Tattaque,  et  finissent  par  rester  vain-  dant  dix  années  liannson  dans  cette 


queurs.  Pendant  ce  temps ,  les  retrao-  ville ,  jusqu'à  ce  que  Dunois  ia  lui  en- 
ebemeiita  aoait  amai  enraortéa  à  la  lefa.yerslafhidoaeiziéflaeaièeie,ene 

droite,  et  le  général  Walinoden,  qui    se  vit  alternativement  la  victime  de 


avait  remplacé  Freytag,  se  décide  enfin  tons  les  partis.  Henri  IV  y  entra  pnr 

a  ordonner  la  retraite,  qui  s'effectue  sur  capitulatiou  en  16d0,  à  la  suite  d'uu 

Famés  par  Honthem  et  Hogfoeatade.  si^e  très-meurtrier.  Un  capitaine  du 

Durant  raction,  Torit,  eontemi  par  nom  de  Goyon  parvint  peu  de  tampa 

les  sorties  vli^on reuses  que  la  gnrnison  après  à  la  reprendre,  et  il  la  conserva 

de  Dunkenjue  exécuta  sous  \n  cunduite  jumj'au  5  juin  1594,  époque  OÙ  il  fut 

de  Hoche,  ne  put  porter  secours  a  ses  obligé  de  capituler, 

lieatenaota.  La  noit  veaoe,  il  leva  le  Honfleor  poaaède  aeùleoMQt  deux  ou 

siège ,  abandonnant  la  plus  grande  par-  trois  édiCces  gothiques  qu*il  faut  aller 

tie  de  ses  équipagea»  etr^gnaaon  chercher  dans  un  dédale  de  rues  étroi- 

camp  de  Furnes.  tes,  sales  et  mal  aérées.  Quant  au  port» 

Lea  aIHés  perdirent  à  Hondaeboolo  il  eonaifle  en  deux  baaaina  conatruiti 

environ  ^«000  bommaa  tués ,  blesaésoo  depuis  peu,  et  où  la  œr  a*élève  de  neuf 

faits  prisonniers.  La  perte  des  Français  à  dix  pieds  :  il  est  spacieux,  et  sa  situa- 

fut  à  peu  près  égale.  Cette  victoire ,  tion  le  rendrait  très-important  sans  les 

outre  qu'elle  dégagea  Dunkeroue ,  fut  vases  qui  l'encombreut  et  sans  la  difli- 

encore  plus  importante  par  Tenet  mo-  culte  de  son  abord, 

ral  qu'elle  produisit,  néanmoins,  si,  le  Honfleur  est  aujourd'hui  l'un  des 

8,  HouchanI  eilt  donné  l'ordre  de  pour-  chefs-lirux  de  canton  du  département 

suivre  les  vaincus,  les  résultats  eussent  du  Calvados;  ouy  compte  9,000  babi- 

été  bien  plua  conaidérablea  eneore.  Il  tauta. 

eât  fodiement  ooopé  toute  oommoni-  Iloifo  (combat  de),  livré  le  25  se|^ 

cation  avec  Furnes,  et  enfermant  l'ar-  tenibre  1799,  par  les  4",  5"  et  6'  divi- 

roee  anglaise  qui  assiégeait  Dunker-  sions  de  notre  armée  du  panube ,  sous 

r) ,  il  ne  lui  eût  laissé  d'autre  moyen  la  oondorte  de  Masséna ,  contre  une 

salut  que  celai  de  capituler.  Cette  oolonne  russe  de  Korsakow,  qui  oo- 

seconde  taute  était   encore  beaucoup  ^SBfiBit  Zurich  et  les  alentours, 

moins  pardonnahie  que  la  première;  Tailles  en  pièces  et  vaincus ,  malgré 

aussi  Bouchard  fut-il  sévèreuieut  puni  leur  supériorité  numérique,  les  enne- 

(Voyes  HoocKAiD.)  nia  fîireot  pouranlvia  Jusque  aoua  lea 

Hoif  FLBUB.  L'origine  et  la  fondation  murs  de  cette  ville, 

de  Honfleur  ne  peuvent  se  déterminer  Hongrie  (relations  avec  la).  La  Hon- 

avec  certitude  ;  on  sait  seulement  que  grie  occupe  l'emplacement  de  Taucienne 

Guillaume  le  Conquérant,  pende  tempa  Pannooie  et  d^ne  grande  partie  de  b 

avant  sa  mort,  y  passa  quelques  jours.  Dacie.  Gee  contrées  appartenaient  au.t 

En  1.3^fi,  Kdounrd  111,  roi  d'AnsIe-  Avnres,  peuple  d'oriiiinf  t.irtnre,  lors* 

terre,  s'empara  de  celte  ville  et  la  mit  que  les  mcursions  de  leurs  sauvages  ha- 

au  pillage;  ie^  iudit^nes  traitements  nitants  dans  la  Germanie  décidèrent 

qu'il  Ht  subir  aux  babitants  leur  lalaaè-  Chariemagne  à  les  attaquer.  Après  une 

rent  le  désir  de  se  venger,  et  ils  en  guerre  netivo,  !"ein[)ereur  les  vainquit 

trouvèffcnl  l'ooeaaioD  aoua  cbariea  VI  :  *  (voyes  iiims),  s'empara  de  leur  pj^*. 
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le  réunit  à  son  empire,  et  ses  succes- 
seurs ie  gardèrent  jusqu'à  Tinvasion 
des  Magyares ,  qui ,  en  ëâU ,  commen- 
oèiMl  m  9ùm^lêm  éè  h  luMte  Han- 
grie.  Bientôt  le  territoire  entier  fut 
soumis  à  ces  terribles  étrangers  venus 
des  eitrémités  septeotrionaies  de  TA* 
sie.  Arnoalf,  empMir  d'AUamague , 
eut  i^mptadmot  éb  lanr  libser  dé> 
truire  les  retranchempiits  que  Charle- 
inagnc  avait  élevés  sur  les  rives  du  Raab, 
uour  défendre  l'Allemagne  contre  les 
mfttloiw  dit  litriitfM  ;  il  tes  «ppela 
même  à  son  secours  contre  les  Moraves 
fÉPOllés.  Des  lors  ils  firent  irruption 
daôl  i'Ëurope  occidentale ,  et  pendant 
phtt  <it  MiiHili  aM  Ui  y  «wÉmi 
d'effroyabiei  raftgci* 

Leurs  invasions  commencèrent  en 
809  ;  l'Italie  et  TAUemagne  en  souffri- 
rent d'abord.  |£n  9t0,  ce  fut  le  tour  de 
la  Fraoee;  la  Lorraine  ftit  dévastée; 
ses  monnstères,  ses  éj^lises  furent  pil- 
lés; pui-s  les  hordes  retourneretit  chez 
elles.  Mais  nos  ancêtres  les  virent  repa- 
raître aa  f IT,  M  Ml  at  M  Mt,  oà 
aites  furent  taillées  «a'pièoia  |»ar  la 
comte  de  Toulouse.  Trois  ans  après,  les 
Hongrois  dévastèrent  le  diocèse  de 
Verdun ,  incendièrent  las  villea  et  ka 
villages,  tolaaiit  laa  habîtapta  ou  laa 
'emmenèrent  en  esclavape ,  enfin,  en- 
trèrent dans  Verdun,  prirent  le  palais 
^iscopal ,  et  y  brûlèrent  tous  les  do- 
cumeata  aalatflb  è  rhittonre  et  ans 
privilèges  des  églises.  Ils  s'avancèrent 
ensuite  jusqu'.H  Vouzy  (dix  lieues  de 
Reims),  en  détruisant  tout  sur  leur 
rasiaga.  Laa  haMtaata  4n  diaaèia,  «f« 
mrfés,  aa  hâtèmt  de  retirer  da  leurs 
tombeaux  le  corps  du  bienheureux  saint 
Remi  et  ceux  de  quelques  autres  saints, 
pour  les  transférer  a  Reims.  Mais  la 
nônia  if  attaqua  pas  cette  villa.  La  ter* 
reur  y  fut  telle  néanmoins ,  qu'on 
crut  voir  la  lune  couleur  de  sang  et 
des  armées  de  feu  se  battre  dans 
la  iM.  IJoa  farta  iMvribla  qui  anirll 
arit  la  aanbla  an  catamltla  4a  aatta 
année. 

Cependant  le  roi  de  France  Raoul , 
occupé  à  faire  la  guerre  à  Guillaume 
Têia  #Étoiipai,  m  d^A^taiaa,  aa 

hâta  de  quitter  re  duché  pour  venir 
forcer  h's  Honp,rnis  a  .ib mdotuicr  la 
Uuiiupa^ne.  Eu  eftat,  iis  battirent  eu 


retraite ,  aaaia  liÉiai  di  jaiaaMiwra  il 

de  butin. 

Ou  les  retrouve  en  93ô  désolant  la 
Bourgogne  par  le  pillage, la BBaartra  al 

l'incendie.  «  Ils  dévastèrent  probable- 
ment la  ville  de  Dôle;  mais  cela  ne  dura 
pas  longtemps,  le  roi  Rodolphe  arrivait 
suifl  d'ima  année  impaaaola*  Ha  aa  di* 
rigèrent  lur  Tltalie,  et,  chemin  faisant, 
ils  détruisirent  les  abbayes  de  Saint- 
Pierre  et  de  Saint-Marcel,  à  Cbâlon- 
sur-Saône,  celles  de  lounms,  de  Savi- 
gay,  da  111a  Barba,  prèa  da  Lyon.  lia 
ne  purent  entrer  dans  cette  tlernière 
ville,  car  le  comte  Guillaume  se  ten;iil 
sur  ses  Eardes  \  mais  Pieu  sait  quels 
lavama  iw  Bianl  dana  la  pays.  Ua  dé* 
truisirent  notamment  la  riche  abbaye 
d*Ainay.  Enûn  ils  quittèrent  la  France, 
après  avoir  dévasté  TabbiQra  de  Saint- 
Amand  à  Nanlua  (*).  « 

fla  rentrèrent  dans  le  ro3raanie  en 
937  ;  In  I>orraine ,  la  Champagne  .  la 
Rour^ogne,  l'Aquitaine ,  puis  la  Fran- 
che-Comté ,  furent  dévastées  sans  oo- 
poeMoii.  Le  désordre  at  l'afcaapaa  da 
tanta  adadidltration  éuient  tels ,  que 
nulle  part  on  n*essaya  da  léaiaier  à  aa 
torrent  dévastateur. 

Les  contemporains  font  des  Hongroia 
une  description  effrayante  :  «  Petite  da 
taille ,  mais  vifs  ;  la  tctr  rasée  ;  les  yeux 
enfoncés,  étincelants;  le  visage  d'un 
iaune  qui  tire  sur  le  brun  ;  leur  aspect 
tnapifa  da  rhonenr,  Uaaom  tOHloiiaa  à 
cheval  ;  de  leurs  arcs ,  faits  de  earaa  « 
ils  lancent  des  javelots  redoutables ,  et 
sont  aussi  agiles  pour  surprendre  l'en- 
nemi  que  pour  simuler  la  fîdta.  Ils  ne 
filant  pas  comme  les  iwBimes,  mais 
comme  les  hêtes  ;  ils  mangent  la  chair 
crue ,  et  boivent  le  sang  de  leura  en* 
neniis.  » 

Laa  aaalaa  qê»  Pau  défiait  inr  laa 

mœurs  de  ces  barbares  Jetèrent  une  ter> 
reur  profonde  dans  les  esprits;  il  se 
répandit  ua  bruit  que  les  Magyares 
étaient  les  peuples  de  Gog  et  da  Magog, 
^i  doivent  venir,  d'aiviarApooalypse, 
à  la  fin  du  monde.  Leurs  cruautés  n'é- 
taient pas  de  nature  à  changer  l'opi- 
nion populaire,  et  ces  invasions,  jointes 
àaaHea  daa  Aiakaa  al  daa  NomaiMiat 

(*)  Htttoîrf  des  in\'nstûns  f/ff  Hongt^it^ 

par  M.  Uuuiciu,  i  vol.  iu-d%  xttJy, 
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llirt<ehl  oontrflraèT  l  kfftrfAl^  leè  fsjirfts  nostlHlé,  éh  aVéR  mi  Mqp 

dans  la  croyance  &  l'arrivée  du  Jour  du  reriime  Marie ,  fille  de  Chnries  l'^'^  d'An- 

jogement  dernier  en  l'an  1000  (*).  jou  .  roî  de  Naples.  A  sa  mort ,  Char- 

■  Nétinmoins  aux  malheurs  de  Tinva-  les  II ,  roi  de  Naples,  fit  valoir  les  droits 
sien ,  qu'opposait-on  ?  De  la  patience  et  de  son  fils ,  Charles  Martel ,  neveu  de 
des  récils  de  miracles.  Les  chroniques  cette  princesse,  à  la  couronne  de  Bon- 
de l'époque  sont  remplies  de  ers  naïves  grie,  et  le  pape  Nicolas  I\'  conféra  en 
narrations.  Les  Hongrois  n'avaient  pu  effet  cette  couronne  au  jeune  nrinee  ; 
brûler,  disait-on,  les  murs  de  i'éciise  mais  les  Hongrois  élurent  André  III. 
de  Saint-Maire.  Sens  Mgflse  de  Saint-  Gelid-d  étant  morl  en  1909,  Bonlfaoe 
Basic,  un  de  ces  barbares ,  s'efforcant  plaça  sur  le  trdne  vacant  Chnrobert,  fils 
de  monter  sur  l'autel  et  y  appuyani  sa  de  Charles  Martel.  L'opposition  des 
main ,  elle  s'attacha  aux  pierres,  sans  Hongrois  for^  Clément  V  à  publier 
qu'il  pût  l'en  séparer  :  alors  setf  coiq-  I  P^HIers ,  en  liOf ,  une  tmfle  en 
|iagnons  coupèrent  la  pierre  autour  de  faveur  de  ce  prince  et  de  son  légat  :  en* 
sa  main,  et  le  païen  fut  obligé  de  la  fin,  le  cardinal  Gentil,  à  force  a'ha- 
porter  ainsi.  A  Orbay,  église  de  la  Brie,  bileté ,  amena  les  états  rassemblés  à 
jamais  ils  ne  purent  entamer  la  chair  Pesth,  en  1310,  à  reconnaître  Charo- 
(Tttn  moine  en  le  firappant  de  leurs  glal»  bert  pour  leur  roi. 
ves.  Exposé  nu  à  leurs  flèches,  le  pa-  Le  règne  de  ce  prince  ftit  glorieux 
tient  ne  fut  point  blessé;  les  traits  re-  pour  la  Hongrie,  et  l'époque  ne  cette 
bondissaient  sur  son  corps  comme  sur  dynastie  française  est  la  plus  justement 
tmdiamant,  sans  laisser  detraees.  »  eetèbr»*  dans  nristoire  de  ce  pays. 

On  con(^oit  bien  qu*avee  un  pareil  sys-      Louis  le  Grand,  fils  de  Ch'arobert, 

lôhie  de  défense  les  Hongrois  purent  re-  élevant  des  prétentions  sur  ritnlie ,  se 

▼enir  en  France  tant  qu'ils  voulurent;  ligua  avec  Charles  V ,  roi  de  France  : 

en  effet ,  en  938  et  en  9âl,  on  les  voit  Louis ,  comte  de  Valois ,  second  Ris  de 

faisant  le  pillage  dans  fAqnitaine.  En  (.harlcs ,  devait  épouser  Catherine, 

950,  ils  ravageaient  le  royaume  d'Arles  fille  du  ro\  de  Hongrie;  et,  après  la 

dans  lequel  ils  avaient  pénétré  par  l'Ai-  mort  de  Jeanne,  les  deux  époux  devaient 

sace,  le  Jura  et  Besançon.  être  placés  sur  le  tronc  de  Naples.  La 

En  069,  ils  assiégèrent  Cambraf,  mort  de  (ktherine  empêcha  rexéeution 

qu'ils  ne  purent  prendre,  et  de  là  sè  de  ce  plan. 

répandirent  d;ins  la  Champagne  et  jus-       Sigismond,    margrave  de  Brande- 

que  dans  l'Aquitaine:  en  9â4,  ils  revin-  ^urg ,  devenu  roi  de  Hongrie  en  1392, 

rent  encore  intler  le  Lorraine,  la  Cbam*  arant  résolu  d'arrêter  les  oSnatiétes  dei 

pagne  et  ta  Bourgogne.  Kvrcs  et  appelé  à  son  aide  les  divers 

Enfln,  l'année  suivante,  une  grande  peuples  de  rF.urnpe,  la  France,  malgré 

défaite  qu'ils  essuyèrent  en  Allemagne  la  guerre  qu'elle  .soutenait  contre  l'Au- 

sur  le  Lech,  en  délivra  pour  toujours  glelerre,  ne  déserta  pas  la  cause  géné» 

TEurope  occidentale.  raie  de  la  chrétienté,  et  envoya  ses  clie* 

Les  Hongrois  prirent  leur  revanche  valiers  au  secours  des  Hongrois.  [Voyejs 
sur  les  Français  quand  les  premières  IVicovous  (bataille  de)], 
bandesdes  croisé» passèrent  parleur  ter-  Lorstjue  la  Hongrie ,  après  avoir  été 
ritoire.  Godeflroy  de  QouiHon  et  Louis  longtemps  la  gardienne  de  Hndépen- 
YII  le  traversèrent  cependant  libre-  dance  de  l'Europe  contre  les  Turcs,  dé- 
ment pour  aller  en  terre  sainte.  Le  vint,  par  ses  désordres  intérieurs ,  in- 
roi  Béla  ni,  qui  régna  de  1174  à  1190,  capable  de  soutenir  seule  ce  rôle, 

r sa  même  deux  Françaises  :  Agnès,  Ladislas  IT  Ibrmaune  ligue  aveeTe> 

de  Renaod  de  Châtîllon,  et  Mar-  Oise,  le  pape,  la  France  et  TEspagn 

guérite  de  France,  fille  de  I.nuis  VIL  (l.')00)  ;  mais  les  flottes  coalisées  nirent 

Le  roi  Ladislas  le  Cuman,  mort  sans  détruites  par  la  tempête. 

Vers  celle  époque ,  l'indépendance  de 

(*)  Lé  toatenlr  de*  llongrob  appelai  •u^i  la  Hongrie,  menacée  de  tous  côtés,  Ail 

Of^ours  ou  Ogours ,  s'est  conterré  dan*  |a  détruite  sans  retour,  au  profit  de  l'Aii- 

tfafitioa  da  ÏOgrt.  iPtoy. BAMuats.  triche.  Aussi,  o'avoos-nous  plus  main- 
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tenant  h  enregistrer  de  relations  spé- 
ciales entre  ce  pays  et  la  France.  ISous 
devons  seulement  mentionaer  encore  oe 
ftit,  que  parmi  les  peupiflt  de  races  di- 
vprs<  ^  ctaDlis  en  Hongrie ,  et  occupés  de 
la  culture  des  terres  ,  se  trouve  une  pe- 
tite colonie  de  Français,  qui,  du  temps 
de  Marie-Thérèse,  alwreDt  s'établir  dans 
la  plaine  située  entre  la  Maros  et  la 
Beja,  au  milieu  d'un  pays  ninréca^eux, 
niais  fertile.  Ils  habitent  uarticufière- 
meot  le  bourg  de  HaUMdy  les  villages 
de  dorfeetffe  et  de  SaM-Hubert,  dont 
les  noms  rappellent  assez  l'origine, 
ceux  de  Nagyjetsa  et  de  Csadat  d.uis  le 
comitat  de  Torontal;  il  en  existe  aussi 
à  Brestovaci, dins  le  comitat  de  Bacs. 
Cette  petite  ooloiiie  a  jusqu'ici  conservé 
sa  langue. 

.  JD  un  autre  côté .  il  y  eut  de  la  cavale- 
rie bongroisedaiis  les  armées  de  France, 
dès  rnnnée  1637,  et  ensuite  sous 
Louis  XJV  et  Louis  X.V.  (Yoyes  Hoa- 

SABDS). 

UoNORiBUBSOu  hougroyetàTs ;  c'est 
le  nom  que  l'on  donne  aux  artisans  qui 
préparent  des  cuirs  à  la  manière  de 
Hongrie,  ou  aux  marchands  qui  en  ven- 
dent. Henri  IV  envoya  eu  Hongrie  un 
habile  tannenr  nommé  Roze ,  qui  re- 
vint  avec  le  secret  de  la  fabrication  de 
ces  cuirs ,  et  en  fonda  en  France  des 
manufactures.  Mais  ces  artisans  ne  fu- 
rent jamais  réunis  en  corps  de  jurande 
et  ne  eompoaèrent  paa  de  communauté. 
Ce  furent  toujours  oes  ouvriers  particu- 
liers travaillant  aux  gages  et  pour  le 
compte  d'une  compagnie. 

HomiBUB.  —  Chaque  peuple  a  dans 
Phistoire  son  rôle  particulier;  il  semble 
que  les  nations  adoptent ,  comme  les 
individus, des  règles  de  conduite  qu'elles 
suivent  fidèlement  à  travera  les  phaser 
diverses  de  leur  destinée.  Tout  leseevet 
de  la  politique  de  Carthage  se  résume 
dans  ce  seul  mot  :  la  foi  punique  ,  qui 
a  sufU  à  iletrir  la  ménioire  d'un  grand 
peuple.  Si  de  Pantiquité  nous  passons 
aux  temps  modernes,  si  nous  cherchons 
à  démêler  dans  l'histoire  les  causes  qui 
oyt  assuré  dans  tous  les  temps  la  gran- 
deur et  la  i^fssanoe  de  notre  patrie,  et 
pourquoi ,  a  toutes  les  époques,  elle  a 
éveillé  autour  d'elle  tant  de  vives  sym- 
pathies, nous  reconnaîtrons  bien  vite 
qu'elle  le  doit  non-seulement  aux  grands 


courages ,  aux  grands  esprits  dont  elle 
s'honore,  mais  surtout,  et  avant  tout 

r!ttt-étre,  à  ce  sentiment  loyal  et  femm, 
cet  instinct  de  la  jostioe  et  du  droit, 
qui  est  dans  le  cœur  de  ses  enfants  , 
en  un  mot,  à  I'honneur  fr4nç\is. 

Il  serait  ditUcile  peut-être  de  donner 
de  ce  mot  une  définitloii  eiacte  et  com- 
plète; on  ne  définit  pas  la  beauté,  la 
vertu  ;  on  les  sent ,  on  s'émeut  aux  im- 

Sressious  qu'elles  font  naître,  on  se 
évoiie  pour  elles.  Il  en  est  de  mémo 
de  l*bonneur;  dans  U  vie  privée ,  c*est 
une  sorte  de  conscience  en  dehors  de 
la  conscience  religieuse,  qui  fait  qu*', 
sans  se  préoccuper  de  l'intérêt  perduu- 
nd,  ou  des  prescriptions  de  la  loi  dvile, 
on  accomplit  'tout  ce  que  l'on  croit 
juste  et  loyal  ;  dans  les  rapports  so- 
ciaui ,  c'est  pour  les  autr^ .  lorsqu'ils 
en  sont  dignes,  de  la  Uenveillanee,  dee 
égards ,  à  la  charf^e,  pour  eux,  de  ren- 
dre égards  pour  égards ,  bienveillance 
pour  bienveillance;  vis-à-vis  des  fem- 
mes, c'est  cette  vigilance  attentive  sur 
les  paroles ,  qui  fait  éviter  tout  propoe 
qui  pourrait  éveiller  les  soupçons  inju- 
rieux; c'est  la  discrétion  dans  le  bon- 
heur, le  respect  de  la  femme  par  laquelle 
on  est  benreux;  poor  le  soMat,  cTest  la 
religion  du  drapeau,  la  générosité  dans 
la  victoire,  la  mort  au  poste  assigné; 
dans  la  politique ,  c'est  lie  dévouement 
absolu  à  la  cause  que  l'on  regarde  comme 
la  plus  juste,  et  oomme  celle  qui  doit 
faire  la  gloire  et  la  prospérité  du  pays; 
c'est  la  sincérité  dans  rintention,  la 
probité  dans  les  moyens. 

L'honneur,  en  France,  a  un  code 
formel  et  précis  ;  un  co^e  dont  les  lois 
ne  sont  pas  écrites  ;  qui  se  transmet , 
Dour  ainsi  dire  traditionnellement ,  dans 
l'éducation  de  la  famille,  dans  les  en-  • 
seignements  de  la  vie  aoelale,  et  qui  ' 
n'en  est  pas  moins  respecté ,  cor  il  a 
pour  tribuîial  l'opinion  publique,  et 
pour  peine,  l'infamie.  C'est  ce  code  qui 
a  fait  de  la  aoeiélé  trançaSse,  la  plus 
élégante ,  la  plus  polie  de  toutes  les  lo- 
ciélés  modernes  ;  qui  a  fait  de  nos  sol- 
dats les  premiers  soldats  de  l'Kurope, 
et  de  bi  plupart  de  nos  défaites ,  mone 
dans  les  plus  mauvais  jours,  dea  dé» 
faites  glorieuses.  Qu'est-ce ,  en  effrt, 
que  l'esprit  chevaleresque,  la  g'il.nnte- 
rie  chevaleresque  de  nos  ateux,  aiimi 
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j     l'honneur  français  sous  un  nom  féodal. 
!     Quand  saint  Louis  fait  graver  sur  sou 
anoeao  :  IMm^  MmguÊHUêi/aFrwÊce, 
i     n>i;t-ce  |im  on  royal  sentiment  cTbon* 
npur  qui  parle,  en  ml*me  temps  que 
Tamour  et  la  piété?  Quand  le  saint  roi, 
tnhi  jjiar  son  ooarage,  subit  la  dure 
captifité  de  eee  vainqueurs  et  leur 
rnmmnnde  !e  respect,  ce  n'est  pas  seti- 
Ifnient  par  tins  vertus,  toutes  chré- 
tieunes,  que  des  musuluiaiis  ne  pou- 
vaieat  toujouri  comprendre ,  mais  amsi 
par  ce  même  honneur,  dont  il  avait 
donru*  tant  de  preuves.  I.a  noblesse 
française  du  moven  âge  dédaigne  les 
armes  qui  tuent  de  toin;  et  quand  elle 
attaque  l'ennemi ,  eNe  veut  le  voir  face 
à  face ,  le  conih;ittre  corps  à  corps  ;  elle 
,     succombe  à  Crecy,  parce  que  ses  cheva- 
liers se  disputent  Vhonneur  d'arriver 
les  premiers  à  rennemi;  elle  snooombe 
à  Poitiers ,  devant  un  adversaire  qui 
offre  la  paix ,  pour  ne  [)oint  perdre 
ï  honneur  de  la  journée  et  a  Azincourt, 
parée  qu'elle  dédaigne  de  ae  aerfir  de 
ses  canons  contre  un  cunemi  dépourvu 
d*artillerie.  Ce  mot  d'un  roi  vaincu  et 
prisonnier,  tout  est  uerdu,/ors  l'hon- 
neur ,  sufflt  à  consoler  la  France  de  la 
défilite  de  Pavie.  C'est  ce  même  senti- 
ment fj'il  enflammait  Condé,  lorsqu'il 
jetait  dans  les  ligues  ennemies  sou  bâ- 
ton de  maréchal ,  et  que  ses  soldats  se 
précipitaient  pour  lui  disputer  Vhom- 
neur  de  le  reprendre.  A  Malplnquet, 
tandis  que  MarIboroni;h  attend,  pour 
commencer  le  combat ,  que  les  brande- 
vHiiers  soient  arrivéêf  le  soldat  fran- 
çais, qui  n*a  point  mangé  depuis  viogt- 
I  quarreheuresjettesoopsinpoiirooimr 
à  l'ennemi. 

On  trouverait  ainsi ,  dans  nos  an- 
nales, des  ftiti  sans  nombre  qui  at- 
testent combien  a  été  fort  et  puissant, 
à  toutes  les  époques,  ce  noble  ins- 
tinct de  cx)urage  et  de  loyauté,  qui  est 
resté,  en  France,  comme  une  sauvegarde 
éternelle  àux  époques  de  corruption  et 
d'alTaiblissement.  Les  rois  dont  le  peu- 
ple gardera  le  plus  fidelenient  la  mé- 
moire ,  sont  aussi  ceux  qui  se  montrè- 
rent lepluadévouésaueultederbonneur; 
témoin  Henri  IV  et  son  panache  blanc; 
et  cVst  en  parlant  au  nom  de  ce  culte, 
qu'ils  ont  obtenu  les  choses  les  plus 
uifficiles  et  les  plus  glorieuses,  peux 


mots,  Honneur  et  Patrie,  gravés  sur 
une  croix  d'eiuaii ,  et  suspeudue  par  ua 
ruban  i  la  poitrine  du  soldat ,  le  payent , 
avee  usure,  du  sacrifee  de  la  vie.  Peut» 
être,  et  sans  se  montrer  sévère,  trou- 
verait-on que  cette  noble  voix  de  l'hon- 
neur, toujours  écoutée  en  France ,  que 
cette  voix ,  qui  a  cooaeillé  tant  et  de  si 
généreux  sacrifices,  a  quelquefois  été 
méconnue  par  les  maîtres  ln  poli- 
tique moderne;  mais  il  laul,  du  moins, 
rendre  cette  justice  à  la  nation  Iran- 
çaise ,  que  c*est  là  le  fait  isolé  de  quel- 
ques hommes;  que  la  eonscience  des 
masses,  toujours  sûre  quaud  il  s'agit 
de  distinguer  ce  qui  est  ferme  et  digne 
d*avee  oeqni  est  faible  et  tortueux ,  a 
repoussé,  avec  un  blâme  uH.miine,  les 
actes  qui  tendaient  à  humilier  l'hon- 
neur français ,  à  le  faire  dechuir  de  ce 
ranf(  supérieur  auquel  l*ont  élevé  aes 
nobles  susceptibilités;  car  on  se  sou- 
viendra toujours  en  France  que,  dans 
la  vie  politique  comme  dans  la  vie  pri- 
vée, il  n'y  a  de  force ,  de  grandeur,  de 
stabilité  que  pour  ceux  qui  resteront 
fidèles  aux  maximes  de  Tbonneur,  aux 
devoirs  qu'il  impose. 

HoKifBUB  (oievalier  d'),  oonaeiller 
d'épée,  lequel  avait  aéanoe  et  voix  déli- 
bérative  dans  les  cours  souveraines.  Vn 
édit  royal  de  1702  créa  deux  chevaliers 
d'honneur  dans  tous  les  parlements  du 
royaume,  chambres  des  comptes  et  coof 
des  aides  :  deux  au  grand  conseil,  deux 
en  la  cour  des  monnaies,  et  un  en  cha- 
que bureau  des  finances  (*;.  CesofOciers 
éteient  héréditaires  et  leurs  charges  vé- 
nales ;  ils  avaient  voix  délibérative  cl 
prenaient  séance  au-dfssna  du  doyen 
des  conseillers. 

On  appelait  aussi  chevalier  d'hon- 
mur,  un  jeune  gentilhomme  chargé  de 
donner  la  main  à  la  reine,  à  la  dauphine 
ou  cà  Madame,  dans  leurs  promenades 
ou  lorsqu'elles  montaient  en  voiture. 

Hohubitb  (damftd*).  Vers  hi  fin  de 
1673,  les  filles  d'honneur  furent  rem- 
placées à  la  cour  par  douze  dômes 
d  honneur  ;  le  bon  Anquetil  critiijue 
cette  innovation  ,  prétendant  qu'elle 

(*)  n  J  avtilt  déjà  det  chwaHeri  dlumneor 

a«i  piTMtteiit  J<:  iWsanron.  lorsf|iip  Ir  romté 
de  Bour^gne  était  «Otts  k  domiiMUMMl  dn 
rois  d'Espagne. 
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amena  ia  corruption  des  femmes  mariées, 
qui  craignolent  moiot  de  se  compro* 
mettre  et  étaient  ptoi  anienies  que  les 
jeiirips  flUei.  (?ay«i  nuit  i>*wiii« 

HEIR.) 

UoNOBAT  (saint),  troisième  évéque 
d*Arief ,  naquit  ?ert  It  niNea  du  qôa- 

trième  siècle,  d'itoe  Emilie  illustre, 

originaire  de  Rome,  et  qui  avait  donné 
des  consuls  à  Tempire.  Après  s'être  li- 
vré avec  succès  à  rétude  des  lettres ,  il 
•e  aentit  attiré  vers  la  religion  du  Christ 
et  re(jut  le  baptclinp.  Bientôt  après,  il 
quitti  son  pays  nntal ,  qui  se  trouvait 
probableiueat  sur  ia  frontière  de  Lor- 
nfne  et  de  Ghatnpaçue,  et  entreprit  on 

vovn^e  avec  son  frère  Venance ,  et  un 
snint  vieillard  nommé  Caprais  ,  afin  de 
cliercher  un  lieu  de  retraite  où  ils  pus- 
sent ee  eoneaerer  entlètement  à  Dieu. 
Ils  8*embarqiièrent  à  Maneiile,  et  abor- 
dèrent en  Grèce  ,  où  Venance  mourut. 
Saint  Honorât  et  Caprais  revinrent 
alors  en  Gaule,  et,  arrivés  près  de  Fré- 
jus ,  reçurent  de  Pévéque  de  cette  ville, 
Léon!ce,le  conseil  d'aller  s't'tahlir  dans 
nie  de  Lérins.  Ils  fondèrent ,  dans  un 
lieu  sauvage ,  un  monastère  qui  devint 
Itaseot  dans  h  siiHe.  Peu  de  tem  ps  a  près 
.  son  arrivée  à  Lérins,  saint  Honorât 
•  avait  été  ordonné  prêtre  ;  il  fut  abbé  du 
monastère  qu'il  aiait  établi,  et  donna  à 
•eei  noinei  une  règle  qu*on  oila  oonne 
«•modèle.  Après  avoir  rempli  les  fbue» 
lions  d'abbé  pendant  trente  -  cinq  ans  , 
il  fut  appelé  à  i'evéche  d'  Arles.  Sa  mort 
arriva  peu  d'années  après  son  élection; 
on  ia  place  Ters  l'an  4M.  Saint  Hilaire, 
qui  lui  succéda  sur  le  siéfîe  d^Arles  et 
qui  a  composé  sa  vie ,  parle  de  ses  let- 
tres de  manière  à  en  faire  regretter  la 
parte.  Ctislen  hd  afait  adiesaé  eept  de 
ses  conférences. 

HoOGLàDB  (  bataille  de  ).  Pirhe<rru, 
ayant  mis,  au  commencement  de  luin 
1794,  le  siège  devant  Ypr^,  Clair- 
fayt  quitta  sa  position  de  Tbieit  pour 
s'avancer  à  Rousselaër  et  Hooglède. 
Pichegru  résolut  de  Ip  prévenir,  tan- 
dis que  des  troupes  sorties  de  Liiie  ar- 
rmevtGokourg  prétàMranlaraniBi 
pour  secourir  la  ville.  Il  ordonne  à  Tar- 
mée  d'observation  de  se  mettre  en  mou- 
vement le  10  juin  1794.  Malbeureuse- 
OMot  las  troupes  p#rti«e  do  Courtray 
É'étant  trtNnpéea  ^  cbemia,  las 


chiens  eurent  le  temps  de  se  retirer  sur 
Thieit  et  d'oocu||er  leurs  positions  a 
Rousselaér.  Après  une  p«rte  légère. 

Clairfayt,  ayant  reçu  des  renforts  qu'il 
attendait,  voulut  prendre  sa  revanche 
trois  jours  après.  11  çe  déploya  à  T  im- 
proviste ea  nos  dee  eelonnea  nraaçaisea 
avec  30,000  hommes.  Les  Français  cou- 
rurent  rapidement  aux  armes  ;  mais  la 
division  de  droite,  attaquée  avec  une 
frande  impétuosité,  se  délianda  etiaissa 
la  division  de  gauebe  découverte  sur  la 
plateau  d'Hoonlede.  Macdonald  com- 
mandait cette  division  ;  il  sut  la  main- 
tenir contre  des  attaques  réitérées  de 
front  et  de  flâne.  Par  cette  courageuse 
résistance,  il  donna  à  la  brigade  Dewin- 
ther  le  temps  de  le  rejoindre,  et  obli- 
gea alors  Clairfavt  à  se  retirer  avec  une 
Mrte  censidérawe*  CétsH  la  einquième 
ibis  que  ce  général  était  battu  par  notre 
armée  du  Nord.  Ce  combit  sanglant 
rendit  les  Français  maîtres  de  ia  Wesi- 
Flandre  (10  et  13  juio  ITM.) 

HÔPITAL.  Les  écrivaiaa  eodens  noua 
ont  laissé  peu  de  chose  sur  la  question 
de  savoir  si ,  de  leur  temps ,  il  existait 
des  hôpitaux;  leur  silence  même  à  cet 
égard  semble  indiquer  le  oontraire.  En 
etiiet ,  l'esclavage ,  en  aaumettant  aux 
rirbes  de  cette  époque  tous  ceniqui  n'a- 
vaient rien  en  propre,  excluait  la  ué- 
cessité  de  maisons  publiques  pour  soi* 
gner  les  malades  indigents.  Les  premiers 
etabli.ssements  de  cette  espèce  furent 
dus  à  in  charité  chrétienne;  d'après  les 
savantes  recherches  de  Mona^,  ce  se- 
rtit à  Jérusalem ,  et  tsis  la  fin  dn  trol* 
sième  siècle ,  que  d*illustres  dames  ro- 
maines, retirées  dans  cette  ville  |H)ur  y 
-pratiquer  les  vertus  chrélienuet» ,  sous 
la  diraolion  da  saini  JéHosa,  auraient 
fondé  les  première  hôpitaux.  Elica 
avaient  créé  deux  sortes  d'établisse- 
ments ;  les  uns,  désignés  par  le  nom  de 
no%(idQch%a^  qui  servaient  aux  ma- 
ledea  que  l'on  cfaerchait  à  guérir;  les 
autres,  appelés  vUlst  languentitttn ,  où 
se  passait  la  convalescence.  Ce  pieux 
exemple  ne  tarda  pas  à  être  imité; 
llliilofranoosparleeneffitdeplusieura  i 
hôpitaux  qui  furent  établis  au  oommeii» 
cernent  du  quatrième  siècle,  maïs  tou- 
jours dans  1  intérêt  des  pèlerins  ou  di^s 
étrangers  qui  voyageaient  par  uu  luotii 
taUgiaits.  On  eue  entre  autrea,  poatf 
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leur  importance ,  fhdpital  de  Basile  le  néftoei,  cette  administration  eut  le 

Grand ,  construit  aux  portes  de  Césa-  m^me  sort  ;  et  les  clercs  qui  se  l'étaient 

réc,  vers  l'an  375,  et  celui  de  Saint-  arrogée,  en  tirent  leur  profit  sans  en 

Jean-Chrysostôme,  à  Constantiuople,  rendre  désormais  aucun  compte.  H  fal* 

qof  ne  le  cédait  en  rien  au  premier,  lot  les  décisions  de  plusieurs  conciles 

Vers  la  fin  du  huitiènie  siècle,  le  nom-  pour  faire  disparaître  cet  abus  et  placer 

bre  des  hôpitaux  s'élevait  dans  cette  les  lir^pitaux  dans  les  mains  4e  laîgues 

dernière  ville  à  trente-sept.  capables  et  solvables. 

Dana  les  premiers  teiops  de  fÊgUse,  L'histoire  de  presque  tous  les  h6pi- 
les  évéques  se  chargeaient  du  soin  des  taux  se  ressemble  :  leur  fondation  est 
pauvres,  et  retiraient,  soit  dans  leur  presqîie  toujours  due  à  de  grands  sei- 
propre  maison ,  soit  dans  uu  lieu  sue-  gneurs  biiniaisants  ou  à  de  riches  évé- 
eial,  ceux  qpi  tombaient  malades.  Plus  ques ,  souvent  aussi  à  de  simples  parti- 
tard  ,  quand  la  générosité  des  seigneurs  culiers,  témoin,  entre  autres,  le  célèbre 
païens  eut  constitué  des  propriétés  aux  Flamel  (voyez  ce  mot),  Etienne  Ilau' 
ecclésiastiques,  ceux-ci  durent  consacrer  dry  (voyez  Haudriettes)  et  le  pieux 
le  quart  de  leurs  revenus  a  l'entretien  Aaynioiid  lii{fji  de  filmes.  Ce  dernier 
des  asiles  destinés  aui  pauvres  malades,  consacra  une  partie  de  ses  biens  au  sou- 
En  France,  un  ^rnnd  nombre  d'h<5pi-  lagemenl  des  pauvres  malades,  fonda 
taux  furent  encore  fondés  ou  enrichis,  à  pour  eux  douze  lits  dans  sa  maison,  et 
Ténoaue  des  croisades,  par  les  seigneurs  en  légua  le  suiu  a  ses  héritiers,  en  dé- 
qui  sraventoraient  dans  ees  lointaines  fendant  que  personne  tint  se  mêler  de 
expéditions.  La  lèpre  d'Orient,  qui  se  Tadmininration  de  cet  et.ihlissementf 
répandit  alors  dans  tons  les  États  de  la  lilt-ce  le  p:ipe,  1  évèquede  Nîmes,  le  roi 
chrétienté ,  nécessita  aussi  l'établisse^  ou  qui  que  ce  l  ût  de  ses  officiers.  Sous  les 
ment  d'une  multitude  de  ladreries  qui,  rois  Jean ,  Charles  V  et  Charles  VI ,  ces 
à  proprement  parler,  n'étaient  que  des  fondations  particulières  se  multiplié- 
hospices:  car  les  malheureux  qu'on  y  rent;  ;V/co/a5/ïo//«,  chancelier  de  Bour- 
renfermait,  séquestres  du  reste  de  la  gogne,  lit  alors  bâtir  rhô|)ital  de  Reaune, 
société  à  cause  du  caractère  cuntugieux  l'un  des  plus  beaux  du  royaume.  On  cou- 
de œtle  maladio  ineorable,  y  finissaient  natt  le  mot  de  Lools  XI  qui ,  visitant 
ordinairement  leurs  Jours.  Il  y  aurait  un  jour  cet  établissement,  dit  à  ceux 
eu,  suivant  l'historien  Mathieu  Pâris ,  qui  l'accompagnaient,  qu'il  était  juste 
19,000  léproseries  dans  toute  la  cbré-  qu'ayant  fait  taut  de  pauvres  oendant 
tioité ,  et  PoD  voit  par  le  testament  de  sa  vie,  Rolin  fit  élever ,  avant  de  moo» 
Louis  TIII  qoll  v  en  avait  9,000  dans  rir,  une  belle  maison  pour  les  loger, 
le  seul  royaume  (le  France.  Au  neuvième  siècle,  l'Hôtel-Dieu  de 
Lorsque  la  lepre  se  retirant  en  quel-  Paris,  dont  les  bâtiments  avaient  jus- 
que sorte  devant  l'invasion  d'une  autre  qu'alors  renfermé  des  nonnes,  était  de- 
maladie,  la  syphilis,  eol disparu  peu  à  venu  un  hôpital ,  ( 'cst-à-dire,  suivant 
peu,  les /a^/rpr/cif  furent  successivement  la  si;ziiiflcation  primitive  du  mot,  un 
.suppriméesou  transformées  en  hôpitaux  lieu  ou  Ton  exerçait  V hospitalité  envers 
ordmaires.  Il  y  avait  peu  de  villes  au  les  pauvres  et  les  pèlerins.  Le  cbapitre 
seizième  siècle  qui  n*euasentIeorhépl-  de  notre-Dame  en  possédait  une  moN 
tal  ;  à  b  fin  du  dix-huitième  siècle,  on  tié;  Tautre  appartenait  à  l'évéque. 
en  comptait,  en  France,  800,  dont  la  En  1168,  les  chanoines  arrêtèrent  que 
population,  non  comprise  celle  des  le  lit  de  tout  membre  du  chapitre  î^ui 
nopitaux  militaires,  s'élevait  constant  viendrait  à  décéder  ou  seulement  à  auit» 
msntà  110,000  individus.  ter  sa  prébende,  appartiendrait  de  droit 
Les  prêtres  et  les  diacres  étaient  à  l'Hotel-Diei/  *>tte  mesure  peut  bien 
charfies,  dans  l'origine,  sous  la  surveil-  être,  comme  \  a  pensé  Tahbé  Ltboeuf, 
lanc4i  de  l'evéque,  de  l'administration  l'origine  de  la  conversion  de  cet  établis- 
lemporelle  et  rslIgMise  des  hdpitam.  sèment  en  maladrerie.  En  effet ,  eu 
Mais  peu  à  peu,  quand  la  discipline  ec-  augmentant  les  ressources  de  l'établie 
clésiastique  se  relâcha,  quana  toutes  sèment,  elle  dut  bientôt  le  mettre  i 
les  fonctions  se  transformèrent  en  bé*  même  de  recevoir  à  la  fois  des  pèlerins 
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ou  des  pauvres  qui  ne  séjournaient  que 
peu  de  temps,  et  des  uialades  à  demeure. 

En  1199 ,  un  certain  Adam,  clerc  da 
roi,  donna  à  Thopital  deux  maisons 
dans  Parts  ,  «  :i  condition  que  le  jour 
«  de  son  anniversaire  on  fournirait  sur 
«  leDrrefOQUtàeeniamdoiiMiilmiite- 
«  raient  malades ,  tout  ce  qa*u  leur 
«  viendrait  dans  la  j>ensée  de  mancer, 
«  pourvu  qu'on  pilt  le  trouver.  »  Ce- 
pendant le-s  libéralités  de  saint  Louii 
envers  la  maison  de  Dieu  l'en  ont  hit 
regarder  comme  le  fondateur. 

Quant  à  J'administration  de  cet  éta- 
blissement, elle  demeura  entre  les  mains 
da  diapitre  jusqu*eo  159S.  Le  senrice 
était  fait  par  des  bonunesft  des  femmes 
qui ,  sans  professer  aucime  règle  reli- 

g'euse ,  se  nommaient  frères  et  sœurs. 
n  1505 ,  le  parlement  confia  l*adml- 
nistration  temporelle  à  hait  bourgeois 
notables  et  à  un  receveur  nomme  par 
le  prévôt  des  marchands  et  les  édievtns. 
£n  16Ô4,  douze  bourgeois  adminis- 
traient sons  rinspection  et  l'anloritéde 
l'arclievéque  et  des  principaux  magis- 
trnts.  F.n  1540,  l'administration  reli- 
gieuse fut  conliée  à  huit  chanoines  ré- 
goNors  de  Tordre  de  Saiot-Augnstin. 
Dans  la  suite  ,  leur  nombre  fut  porté  à 
vingt-quatre.  Knfin,  vers  le  njilieu  du 
dix-septieme  siècle,  tes  fenuncs  em- 
ployée au  serrioe  des  malades  se  sou- 
mirent à  toutes  les  habitudes  du  cloître. 

De  graves  désordres  s'étaient  intro- 
duits dans  l'administration  des  hos- 
pices eu  gênerai;  l'ranc^ois  l*"'  chercha 
a  k»  réprimer  par  Tordonnanoe  de 
Blois,  et  décida  qu'à  l'avenir  les  admi- 
nistrateurs ne  seraient  ni  des  ecclésias- 
tiques .  ni  des  nobles ,  ni  des  ofticiers , 
mais  de  simples  bourgeois,  habiles  et 
économes,  à  qui  il  serait  facile  de  ùke 
rendre  compte.  Ktifin  il  attribua  aux 
juges  royaux  la  connaissance  et  la  visite 
des  hôpitaux.  En  vain  les  ordinaires 
prétendfirent  que  cette  disposition  pré- 
judicinit  h  leurs  droits,  le  parlement 
B*eut  aucun  cizard  a  leur  opposition  ; 
seulement  il  fut  arrêté  qu'ils  pourraient, 
en  00  leurs  dépotés,  assister  aux 
sites  des  juges  royaux.  Henri  II ,  après 
avoir  attrilui*-  Pinspertion  et  la  direc- 
tion des  hospices  au  grand  aumônier  de 
France,  Gnit  par  confirmer  Tordon- 
oanee  de  François  I*';  et  depais  œ 


temps  les  ordinaires  n'eurenj  plus  de 
droit  sur  les  biens  des  hôpitaux;  seu- 
lement on  les  iBTitait  à  aesistar  ans 

comptes. 

L'Hôtel-Dieu  de  Paris  étant  devenu, 
en  162Ô,  trop  étroit  pour  les  malades, 
TadministratHm  obtint  do  roi  la  6veur 
de  faire  Jeter  un  pont  [le  poni  au  doih  , 
bie  (•)  ]  sur  la  rivière ,  et  construire  une 
salle  sur  ce  pont,  et  un  édifice  de  l'autft 
côté  de  la  Seine. 

Bea  (icoa|>  de  salles  forent  eoiisimites 
et  dotées  par  de  grands  personnages , 
et  il  n'y  a  pas  longtemps  que  l'on  voyait 
encore  sur  la  porte  de  la  salle  Saint- 
Charles  une  table  de  marbre ,  avec  cette 
inscription  gravée  en  lettres  d'or  :  «  Qui 
«  que  tu  SOIS,  qui  entres  dans  ce  samt 
«  heu ,  tu  n'y  verras  oresque  partout 
«  que  des  fruits  de  la  oiariw  du  grand 
«  Fompone.  Le  brocart  d'or  et  d'ar- 
«  gent ,  les  meubles  précieux  qui  parè- 
«  rent  autrefois  sa  chaml)ro,  par  une 
«  heureuse  métamorphose,  serventmain- 
«  tenant  aox  nécessités  des  malades. 
«  Cet  homme  divin,  qui  fut  l'ornement 
«  et  les  délices  de  son  siècle,  dans  le 
«  combat  même  de  la  mort,  a  pensé  au 
«  soulagement  des  affligés.  Le  sang  de 
«  Bellièvre  s'est  montré  dans  toutes  les 
«  actions  de  sa  vie.  La  gloire  de  ses 
«  ambassades  n'est  que  trop  connue.  Il 
«  fut  premier  président,  et  le  petit-fils 
«  de  deux  ehanoeliers.  Son  âme,  eoeore 
«  plus  grande  que  sa  naissance  et  que 
«  sa  fortune,  fut  un  abîme  de  sagesse. 
«  La  France  ne  porta  jamais  un  enfaul 
<  plus  digne  d'éne.  Toute  b  terre  dira 
«  ses  vertus  ;  mais  nette  salle  parlera 
n  éternellement  de  sa  piété  et  de  son 
«  amour  pour  les  pauvres.  • 

Cette  fastueuse  inscription  en  dit  as- 
sez  sur  l'esprit  qui  animait  un  grand 
nombre  de  fondateurs.  Une  piété  sin- 
cère, ufi  désir  de  gloire,  honorable  après 
tout,  étaient  les  motifs  les  plus  ordinai- 
res de  «s  dons. 

L'ignorance  où  l'on  fut,  jusau'à  la  On 
du  siècle  dernier ,  des  véritibles  règles 
de  riivgiéoe,  est  peut-être  plus  sensible 
dans  nustolre  des  hôpitaux  que  partout 
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qui  y  pax$aient  devaient  payrr  une  redevance 
d'uu  douùit:  tournoi*  ,  au  uroUt  de  1  hulel- 
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ailleurs.  Les  malades  couchaient  près- 

aua  toujours  plusieurs  dans  un  même 
t.  A  rudtel-Dieu  de  Paris,  que  nous 

citons  (le  préférence  parce  que  c'était 
un  des  hôpitaux  les  plus  riches ,  et  par 
conséquent  des  mieux  tenus,  la  plupart 
de^  lits  contenaient  six  et  jusqu'à  nuit 
malades.  Ils  étaient  à  deux  étages ,  l'un 
supérieur  où  la  Hioitié  des  malades  re- 
posait et  dormait,  Tautre  inférieur,  où 
les  autres  se  tenaient  en  attendant  que 
leur  tour  fût  venu;  M19  lits  servaient 
ainsi  à  3,000  et  quelquefois  à  6,000  per- 
sonnes. Dans  certaines  salles,  les  mala- 
des n'avaient  ebacun  que  deux  mètres 
cubes  d'air  à  respirer,  tandis  qu'il  leur 
en  eût  fallu  de  douze  à  seize  mètres. 
Trois  ou  quatre  femmes  étaient  couchées 
dans  UQ  même  grand  lit ,  les  femmes 
enceintes  saines  avec  les  malades ,  les 
accoudiées  à  la  première  semaine  avec 
celles  qui  étaient  arrivées  à  la  deuxième, 
eu  sorte  que  la  mortalité  dans  cette  di- 
irision  était  de  1  sur  15  2/3,  Undis  qu'en 
▼ille,  elle  n'est  pas  de  1  sur  100.  Tant 
d'améliorations  ont  été  apportées  de- 
puis dans  ce  réj^ime ,  qu'un  a  peine  à 
croire  à  de  pareils  faits ,  oui  existaient 
encore  cependant  à  la  fin  au  siècle  der- 
nier. i>  fut  Louis  XVI  (|ui  dota  Tllôtel- 
Dieu  d  un  nombre  de  lits  sutlisaut  pour 
que  chaque  malade  eût  le  sien. 

L'Hdtel-Dieu  recevait  encore  à  cette 
époque,  dans  des  salles  différentes,  il 
est  Vrai ,  mais  enfin  dans  le  même  éta- 
blissement, les  femmes  en  couche,  les 
blessés ,  les  fous,  les  individus  atteints 
d'une  maladie  Quelconque,  et  l'on  voyait 
ainsi,  rapprochés  les  uns  des  autres, 
les  malades  qui  pouvaient  se  nuire  le 
plus  par  les  ruiasmes  (|u'ils  exhalent; 
aussi  la  mortalité  y  était-elle  de  l  sur 
4  1/2.  Heureusement  cet  état  de  cho- 
ses, dont  les  conséquences  étaient  si 
désastreuses,  n'existe  plus  maiutenant, 
et,  nous  devons  le  dire,  é'est  à  ta  Con- 
vention que  Ton  doit  l'initiative  des 
améliorations  qui  n'ont  cessé,  depuis  la 
revohiliun  jusqu'à  nos  jours,  d'être  ap- 
portées dans  le  système  des  hdpiuux. 
Seite  de  ses  roemBres  furent  choisis  en 
1794  ponr  surveiller  ces  établissements, 
et  ce  sont  eux  qui  ont  conmietice  à  y 
établir  l'esprit  d'ordre  et  d  unité  qui  y 
régne  aujounfbui.  On  a  compris  que 
rinsalubrité  et  la  contagion  ne  venaient 
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pas  des  malades  eux-mêmes,  mais  de 
rentassenent  eà  on  les  maintenait.  Jjb 

nombre  des  lits  a  été  diminué  dans  toOf- 

tes  les  salles  ,  et  de  nouvelles  construc- 
tions, devenues  nécessaires,  se  sont 
élevées.  L'air  et  la  lumière  ont  fait  dis- 
paraître partout  ces  miasmes  qui  m- 

daient  l'entrée  des  hôpitaux  repoussante 
pour  les  visiteurs;  euhn  des  promenoirs, 
plantes  d'arl)res  et  garuis  de  bancs,  ont 

été  ménagés  pour  les  convaliMoents  et 
pour  les  maladas  qui  oot  un  peo  de 

force. 

Voici  maintenant  Tétat  dans  lequel 
se  trouvent  presque  tons  les  bdpitauz. 
Les  salles ,  spacieuses  en  génértd ,  ont 
la  forme  d'un  carré  long  ;  des  croisées, 
percées  en  regard  les  unes  des  autres, 
les  éclairent.  Les  lits  sont  places  le 
long  des  murs,  sur  deux  rangs;  ils 
sont  presque  tous  en  fer,  et  garnis  de 
rideaux  blancs  ;  le  plancher  est  frotté; 
la  température  est  maintenue  à  16  de- 
grés eu  hiver.  I^es  malades ,  dès  qu'ils 
arrivent,  sont  conduits  ou  portés  dans 
un  lit  garni  de  draps  blancs.  Le  linge  de 
corps  nécessaire  pour  leur  usage  est 
fourni  par  rétablissement ,  et  changé 
chaque  semaine;  les  draps  le  sont  cha-  • 
que  mois.  De  grand  malin,  les  saUes 
sont  mises  en  ordre  et  .ippropriées. 

La  visite  du  médecm  se  tait  ordinai* 
rement  de  sept  à  dix  heures.  La  divi« 
sion  de  chaque  chef  de  service  embrasse 
à  peu  près  cent  lits.  Il  se  fait  accom- 
pagner d'un  élève  eu  pliarmacie  etd'uo 
élève  en  médecine,  tous  les  deux  char- 
gés d'écrire  les  prescriptions  qu'il  or- 
donne pour  la  journée.  Il  y  a  peu  de 
ten)ps  encore  que  les  prescriptions  sa 
formulaient  en  latin  ;  cet  usajge  est  au- 
jourd'hui abandonné.  Les  signes  spé- 
ciaux même  avec  lesquels  on  exprimait 
les  doses  des  médicaments,  sont  rem- 
places par  les  divisions  décimales.  Des 
que  la  visite  médieale  est  achevée ,  Té* 
levé  externe  procède  aux  pansements  » 
tandis  que  1  élève  en  [)harmacie .  les 
sœurs  de  charité,  distribuent  les  médi- 
caments, les  aliments  et  les  boissons  « 
en  consultant  pour  cela  le  cahier  où  ont 
été  inscrites  les  prescriptions  du  méde- 
cin. Les  malades  qui  peuvent  manger 
une  portion  entière  d'aliments  reçoi- 
vent par  jour  375  grammes  de  paio,  140 
grammes  de  viande,  16  centiUlvw  de 
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yin,  60  centilitres  rie  bouillon  prnf?.  T.es 
médieaments  magistraux,  c'est-a-dire , 
ceux  qui  ont  été  prescrits  suivant  une 
f&nmik  particulière  aux  médecins,  sont 
préparés  dans  le  laboratoire  de  VUôp'i- 
tal ,  sous  la  surveillance  d'un  plianna- 
cieil  eu  dief  ;  les  autres  sont  envoyés 
(hiM  pbtfiiiMfe  «entrale.  Une  weoiide 
fisite  médicale  eit  lirftB  ehaque  soir  par 
tm  élève  interne,  qui  surveille  en  outre 
l'incéêution  des  pansements,  interroge 
lei  malades  nouvellement  arrivés,  et 
leur  porte  les  premiers  secours  en  at- 
tendant la  visite  du  chef  de  service.  La 
nuit,  un  seul  interne  veille  pour  300 
malades.  La  position  d'interne ,  extrê* 
■wmenl  fiiTorabte  aox  étudet ,  et  à  la- 
quelle sont  attachés  quelques  avantages 
pécuniaires,  est  très-rechtMclire  des  élè- 
ves, et  est  conférée  au  concours  par  un 
jury  d'examen  coniposé  des  chefs  du  ser- 
vice médical  dee  hôpitaux. 

Dans  un  firand  nombre  de  villes,  les 
hôpitaux  sont  l'école  pratique  où  les 
jeunes  médecins  vont  étudier  l'art  de 
guérir.  Il  ne  se  firit  pas  one  visite  mé- 
dicale, à  Paris,  <}oe  Ton  nV  voie  un 
nombre  [)lns  ou  moins  uraful  d'étudiants, 
qui  recueillent  de  la  bouche  du  chef  de 
service  les  observations  que  chaque  ma- 
lade sugsere.  A  la  fin  de  la  visite,  des 
leçons  cliniques  sont  faites  dans  des 
aiiiplntbé;ltr«s  par  des  professeurs  de 
la  Facuile.  C'e^t  là  que  se  font  aussi 
U»  opératkms  chirurgicales  qal  ser* 
vent  alors  de  texte  à  l^enselgnemeiit  du 

jour. 

Dans  la  plupart  des  hôpitaux,  les  soins 
domestiques  de  toute  espèce  sont  confiés 
à  des  «csin  et  à  des  gens  de  peine 
qtn' ,  sons  le  nom  d'inlirnders,  sontsou- 
,  mis  a  leurs  ordres  immédiats.  A  l'ex- 
ception des  médecins,  et  des  sœurs  qui 
relèvent  de  rautorité  religieuse,  et  dont 
Vindépendance  nuit  souvent  à  la  régu- 
larité du  service,  tons  les  employés 
sont  sous  les  ordres  d'uu  agent  de  sur- 
Ydllanoe  on  diieeteur. 

Tout  ce  qui  concerne  les  hôpitaux  et 
les  hospicfS  de  Paris,  la  police  inté- 
rieure .  U's  éludes  médicales  qui  s'y  font, 
les  conslruittions  ,  les  comestibles  ,  les 
boIssoM ,  les  foamHiires  de  lits  et  de 

corps,  les  combustibles,  les  médica- 
ments,  est' réuîlc  jiar  un  seul  et  même 
coQ&eUd'admmislratioa,  dont  is  pretét 


de  la  Seine  et  le  doyen  de  la  J^acolté  de 
médecine  font  partie. 

L'admission ,  à  Paris, se  fait  de  deux 
manières  :  s*il  s*agit  d*uo  blessé,  d*un 

malade  qui  réclame  de  prompts  secours, 
l'interne  de  garde  a  pouvoir  de  donner 
immédiatement  un  lit.  Le  chei  de  ser- 
vtœ  peut  aussi ,  dans  les  eonsultattona 
qui  ont  lieu  chaque  matifi,  admettre  les 
mnindes  auxquels  il  prend  intérêt;  mais 
lorsque  le  cas  n'a  rien  d'urgent,  le  ma- 
lade doit  se  présenter  à  un  bureau  cen- 
tral d*oà  on  le  dirige,  selon  les  conve- 
nances (In  service,  SUT  uii  hôpital  ou 
sur  un  nntre. 

La  proportion  des  individus  oui  de- 
mandent a  être  admis  dans  les  hôpitaux 
est ,  pour  toute  la  France ,  h  peu  près 
de  1  sur  57;  à  Paris,  elle  est  de  1  sur 
15.  Le  nombre  de  malades  qui  y  sont 
soignés  est ,  pour  tout  le  rovaunic,  de 
430  à  4S0  mille;  à  Paris,  on  y  re(^oit 
annuellement  de  60  à  65  mille"  person- 
nes ,  sur  lesquelles  il  en  meurt  environ 
cinq  mille, 
t  La  dépense  des  hdpitahx  et  hospices 
réimis  dépasse  60  millions  ;  à  Paris  seu- 
lement ,  elle  monte  à  10  millions;  cha- 
que malade  conte  1  Ir.  63  c.  par  jour. 
Pour  fournir  à  celle  dépense ,  ces  eia- 
Uisaements  prélèvent  un  certain  droit 
sur  la  recette  des  octrois  et  des  théâ- 
tres et  sur  les  benétices  du  Mont  de- 
Picté  j  ils  ont,  en  outre,  les  revenus  de 
propriétés  qui  s'augmentent  incessam- 
ment par  les  dons  (jue  leur  foot  des 
personties  chnritaMes.  On  a  vu  des  an- 
nées où  le  chiffre  de  ces  donations  dé- 
passait un  million. 

A  répoque  où  l*on  examinait  tout  en 
France  pour  tout  reconstruire,  OU  a 
discute  la  (|uestion  de  savoir  si  les  hô- 
pitaux sont  uliies.  Montesquieu  l'a  ré- 
solue affirmativement  :  «La  rfèhm 
d'un  Etat ,  dit-il ,  nVmpéche  pas  que 
les  hôpitaux  n'y  soietit  nécessaires  ; 
car  les  richesses  supposent  beaucoup 
d*industrie ,  et ,  dans  un  si  grand 
nombre  de  branches  de  commerce,  il 
n'est  pas  possible  qu'il  n'y  en  ait  tou- 
jours qnehpi'nne  qui  souffre,  et  que 
par  conséquent  les  ouvriers  iie  soient 
dans  un  besoin  momentané*  Cest  pour 
lors  que  l'fltat  a  besoin  d'apporter  un 
prompt  secours  .  soit  pour  eiupècher  le 
peuple  de  souffrir ,  soit  pour  empêcher 
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qu'il  ne  se  révolte.  C'est  dans  ce  cns 

Su'il  faut  des  hôpitaux.  »  Ce  iirnnd  pu- 
liciste ,  qui  s'atlachait  bien  plus  à  con* 
naître  ce  (ni*étaieot  lei  soetétis  aetuellet 
que  ce  qu  elles  devraient  être,  et  8ur« 
tout  que  ce  qu'elles  semifnt  un  jour, 
avait  bien  compris  que  l'accroissement 
des  riohetseï  d*un  État  était  loin  d'être 
•n  rapport  diieelifee  le  bien-être  des 
classes  laborieuses ,  et  il  voulait  que  les 
nations  riches  eussent  des  hôpit;ni\ , 
parce  qu'il  >  a  ,  en  effet ,  citez  ces  na- 
tioM ,  phn  de  misère  que  partout  ail* 
leurs.  Il  avait  en  vue  TAngleterre ,  pays 
d'industrie  par  excellence,  et  par  consé- 

Ïuent  de  pauvreté  pour  le  grand  nom* 
re,  de  rieiicsse  pour  quelqueSHins. 
Il  faut  des  hôpitaux  pour  les  ouvrieit 
des  villes ,  parce  que  ces  ouvriers  ga- 
gnent leur  vie  au  jour  le  jour ,  et  qu'îui 
premier  chômage  ils  sont  dans  la  dé- 
tresse. L'exemple  de  Paris,  oà  un  quin* 
zième  des  habitants  a  recours  aux  hô- 
pitaux ,  le  prouve  assez.  Il  en  faut  moins 
dans  la  campanile  ,  parce  que  l'exisleuce 
niilériettc  y  est  plus  assurée.  L'outrier 
des  tilles  a  plus  d'argent  à  sa  disposi- 
tion ,  celui  des  campagnes  a  naturelle- 
ment plus  de  (leiirées;  et,  en  suppo- 
sant à  l'un  et  à  l'autre  la  même  impré- 
Toyanee ,  la  nourriture  de  celui-ci ,  et 
par  conséquent  son  bien-étrt  réel,  Sft 
santé  sont  mieux  garantis. 

Certains  publiciste8,paruji  sentiment 
de  phitanthropie  que  nous  ne  mettons 

f)as  en  doute,  se  sont  cependant  faits 
es  détracteurs  des  étcihlissenK'nts  de 
bienfaisance,  et  en  particulier  des  hô- 
pitaux. Ils  pensent  que  les  maisons  de 
seeouiB  enoouraiçsot  la  paresse,  l'im- 
prévoyance ,  et  sont  nuisibles  par  cela 
même,  à»  ceux  ciuxi|uels  elles  sont  des- 
tinées. De  telles  raisons  pourraient 
Itrt  excellentes ,  s'il  n'y  avait  pas  pour 
les  nuffiers  de  ruineuses  mortes-sai- 
sons, si  des  chefs  plus  intelligents  et 
plus  forts  qu'eux  par  leur  position  ne 
trouvaient  souvent  le  moyen  de  réduire 
leur  salaire  au  plus  8tri(  t  nécessaire. 
"M  iis  l'industrie  manufacturière,  orga- 
nisée comme  elle  l  est  maintenant  , 
.n'offrant  aucune  protection  réelle  a  Tou- 
nier,  Isissstat  aller  toute  chosn  libre* 
ment,  c'est-à-dire ,  au  gré  dsi  plus  ha- 
biles ,  ne  ponst  ptsItsuppMsioades 
bdpitaux. 


Nous  ajouterons  à  ce  que  nous  venons 
de  dire,  (|uel(jues  nouveaux  détails  sur 
lei>  principaux  hôpitaux  de  Taris  et  de 
In  France.  L'Hdtel-Dieu  de  Paris  que 
sa  position  sur  la  rivière,  le  peu  d'em- 
placement qu'il  occupait ,  rendait  très- 
msalubre,  reçoit  maintenant  beaucoup 
moins  de  malades.  Le  nombre  des  lits 
oui  était  de  1,300  a  été  diminué  déplus 
oe  moitié  ;  enfin  des  bâtiments  nou- 
veaux, ai  rés  et  spacieux  ,  ont  remplacé 
les  anciens,  et  forment  maintenant 
trois  corps  de  logis  séparés  les  uns  des 
autres. 

L'hôpital  de  la  Charité  fondé  ,  en 
1602,  aans  la  rue  des  Saints-Pere;»,  par 
des  Nligieux  de  l'ordre  de  St-lean  4m 
Dieu,  et  entretenu  par  eux,  no  recevait 

autrefois  que  des  hommes.  On  y  compte 
maintenant  300  lits,  qui  servent  par  an, 
a  ou  4  mille  personnes.  Les  fonda- 
teurs avaient  rendu  leur  maison  célèbre 
par  les  soins  éclairés  qu'ils  donnaient 
aux  malades. 

L'hôpital  Saint-Louis,  où  l'on  traite 
spécialement  les  maladies  chroniques  et 
eetles  de  la  peau  ,  fut  construit,  en 
1607,  pour  les  pestiférés.  Les  adminis- 
trateurs de  l'Hôtel-Dieu  se  chargèrent 
d'en  élever  les  bâtiments,  et  de  les  gar« 
nir  du  mobilier  nécessaire,  moyennant 
un  droit  de  lO  sous  que  Henri  IV  leur 
attribua  sur  chaque  minot  de  sel  qui  se 
vendait  à  Paris.  Il  contient  70G  lits, 
et  rceoit  annuellement  de  S  a  6  miUa 
mahides. 

L'hôpital  de  ia  Pitié  ,  situé  à  l'extré- 
mité  de  la  rue  Saint-Victor,  derrière  le 
Jardin  des  Plantes ,  date  du  règne  de 
Louis  Xni.  Ce  prines  le  fit  construira 

pour  y  renfermer  les  mendiants  qui,  aa 
nombre  de  6,000,  imiuiétaient  alors 
Paris.  Il  fut  ensuite  destine  aux  jeunes 
garçons  appartenant  à dee  familles  ind^ 
gentes,  lesquels  y  furent  admis  excliisi- 
vement  jusqu'en  1780.  Depuis  cette 
époque,  la  Pitié  est  devenue  i'un  des 

Îilus  grands  hôpitaux  d'honnnee  et  de 
emmes  que  possède  la  cepilale. 

L'hôpital  /if?a//;Vm  ,  fondé  en  17S  I, 
au  faubourg  Saiut-Honore ,  par  iSicolas 
Beaujon  (voyez  ce  mot),  renferme  328 
lits,  et  reçoit  annuellenieot  %fiQO  mala- 
des. Quatre  pavillons  spacieux ,  cons- 
truits au  rniHeu  d'une  vaste  cour,  vu-n- 
ueut  dètre  ajoutes  aux  anciens  bàli- 


Dlgitlzed  by  Google 


484  HOPITAL  L'UrilY£RS.  HOELOGB8 


ments.  Cest  avec /a  PiM^,  la  maison  de 
traitement  la  plus  saine  de  la  capitale. 

Outre  ces  l)ùpitaux,  il  en  existe  à 
Paris  beaucoup  d'autres  moins  consi- 
dérables ,  et  oODt  fioas  n*avons  pas  à 
nous  occuper  id,  parce  qu'il  en  sera 
parle?  dans  des  articles  spéciaux':  tels 
sont  la  Salpéirière  (Yovez  ce  mot); 
FMpHal  des  Enfmd»  mélades  et  rhd- 
làmNêcker  (Voy.  Keckbb  [Madame]), 
tous  deux  situés  rue  de  Sèvres;  l'hôpi- 
tal annexe  de  VHotel-Dieuy  situé  dans 
le  quartier  Saint-Antoine  ;  Thopital  Co- 
ékm,  foodé  par  le  vénérable  eeelésfaa- 
tique  de  ce  nom  (Voy.  CocRilf),  nu 
faubourg  Siint-Jarqnes ;  et  celui  du 
'Midif  destiné  aux  vénériens,  et  appar- 
tenant an  même  quartier;  un  antre 
|iour  les  femmes  niHectées  deT  la  même 
maladie;  l'hôpital  des  femnies  en  cou- 
che ;  enfin  l'hôpital  de  6'Aami/o/i  voy. 
ce  mot),  où  sont  traitées  les  maladies 
mentales. 

Parmi  If  s  hôpitaux  des  départements 
nous  devons  citer  V Hôtel- Du  u  de  Lyon, 
à  cause  de  son  excellente  organisation, 
et  auifi  noor  la  grandeur  et  la  beauté 
de  ses  bâtiments.  Cet  hôpital  contient 
1200  lits  en  fer,  et  ses  revenus  s'élèvent 
à  910,626  Jr.  dont  une  partie  est  affec- 
tée a  rentretien  de  4,000  enfants  pan- 
^Tres*^  celui  du  Saint-Esprti,  à  ^Mar- 
'saille;  celui  de  Saint-Jacques,  à  Tou- 
louse, et  eeiix  (le  Hordeanx  et  de  la  Ro- 
chelle, qui  conlieunent  ciiacuu  000  lits. 

HOPITAUX  MILITAIBBS.  Ott  DetrOUV» 

fien  dans  les  temps  anciens  ni  dans  le 

moven  ^s,e  qui  ressemble  aux  h(1pitaux 
militaires  actuels;  il  est  probable  ce- 

Sendant  que  des  mesures  étaient  prises 
•ns  les  armées  ,  pour  porter  secours 
aux  soldats  blessés  en  combattant. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  sous  le  règne 
de  Henri  IV  que  parait  avoir  été  prise 
dies  nous  la  première  mesure  ayant 
pour  but  de  créer  des  hôpitaux  militai- 
res. Une  ordonnance  du  k;  «Ifcenibre 
1591  établit  en  effet  uu  impôt  sur  les 
\ins  et  les  cidres  vendus  par  les  Cibt- 
vetiers  de  Parméatet  en  appliqua  le 
produit  au  soulagement  des  soldats 
Diessés.  Des  ambulances  furent  établies 
la  même  année  a  la  suite  des  armées, 
et  on  grand  bêpHil ,  fondé  à  ABalens. 
six  ans  après,  fut  spécialement  destine 
ma  soldats  blessés  ou  malades. 


M  li^  ee  fut  sous  le  ministère  du  car- 
dinal de  Kichelieu  que  le  système  des 
hôpitaux  militaires  fut  véritablement 
créé  et  rendu  général.  L'administra- 
tion de  ces  établissements  était  confiée 
à  des  adjudicataires,  moyennant  une 
certaine  somme  que  le  gouvernement 
leur  payait  pour  chaque  malade.  Ces 
horomea  fournissaient  les  remèdes,  les 
aliments,  les  lits,  et  tout  ce  qui  était 
nécessaire  au  service;  et  ils  étaient 
surveilles  par  les  intendants  et  les  com- 
missaires des  guerres.  Cet  état  de  cho- 
ses qui  offrait  de  graves  inconvénients, 
puisque  les  entrcfireneiirs  étaient  sans 
cesse  excites  a  aci  roître  leurs  bénéfires 
aux  dépens  du  soldat  malade,  subsista 
jusqu*en  17S1. 

On  comptait,  en  1730,  74  hôpitaux 
militaires;  on  en  comptait  8.5  en  i74i  et 
94  en  1771.  Ce  nombre  est  aujourd'hui 
réduit  à  56. 

En  1775,  on  établit  trois  amphithéâ- 
tres dans  les  hôpitaux  de  Strasbourg, 
Metz  et  Lille,  peur  rinstruction  des 
élèves  du  service  de  santé.  Les  hôpi- 
taux dlnstruRtion  sont  actuellement  m 
nombre  de 5,  situés  à  StraBbooi^,  Mets, 
Lille,  Aluer  et  Paris. 

Les  hôpitaux  militaires  se  divisent 
d*alllears  en  plusieurs  espèces;  savoir, 
dans  l'intérieur  :  hôpitaux  permanents 
ou  sédent  lires,  infiriiu  ries  régimentai- 
res,  hôpitaux  d*eati\  minérales,  salles 
militaires  dans  les  hospices  civils;  aux 
armées  :  hôpitaux  temjioRiirei  on  am- 
bulants, établis  en  179);  dénêts  do 
convalescents,  créés  et  ofganaéi  en 

1806. 

Un  conseil  de  santé,  composé  de  cinq 
membres  (3  médecins,  9  chirurgiens, 

I  pharmai  ien),  est  ehargé  d'inspecter 
les  hôpitaux  militaires  et  d'éclairer  le 
ministre  de  la  guerre  sur  tout  ce  qui 
oonceme  Fart  m  guérir  appliqué  êm 
troupes* 

HoQUBTOw.  Voyez  Auqubto!». 

UOBBOUBG,  petite  ville  située  sur  lo 
rive  droite  de  1111 ,  à  &  kil.  de  Cohnar, 
sur  l'emplacement  de  Tantiqne  Argmt' 
tunria ,  cité  importante  dont  on  trouve 
encore  de  nombreux  vestiges.  Celte 
ville,  où  i  on  compte  1,147  habitants, 
ùUlfin^.  partie  du  dép.  da  Haat>Rliia. 

HOBLOGis.  Sans  nous  arrêter  à  cImt- 
cber  les  premiers  pas  de  Tart  hanàn , 
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sans  chercher  h  son  époque  lointaine 
l'emploi  du  sablier,  qui  s'est  proloiifié 
jusâu  en  I6ù6  dans  les  assemblées  de 
Sorbonne,  noot  arriveront  aux  premiera 
essais  d'horlogerie  proprement  dite,  aux 
clepsydres ,  (lui  paraissent  avoir  été 
seules  en  usage  jusqu'à  Gerbert.Les  pre- 
mièresqu'on  vit  eo  Fraiiee  forent^aeloii 
toute  probabilité,  celles queBoèoe  fiM- 
qm  pour  Théodoric ,  qui  les  envoya  h 
Gondebaud,  roi  des  Bourguignons'.  La 
lettre  dans  laguelle  te  roi  indique  la 
forme  que  doit  avoir  ebacuoe  oe  ces 
horloges  nous  est  parvenue  :  "Le  trésor 
«  public  vous  est  ouvert ,  dit  le  monar- 
«  que...  que  la  première  soit  un  cadran 
«  aolaire,  Tombre  d'un  style  y  montrera 
o  les  heures  du  jour...  que  la  seconde 
'i  inarque  les  heures  s.iiis  le  secours  du 
«  soleil,  qu'elle  partage  les  nuits  en  di- 
«  visions  égales,  etc.  »  Boèce  constroisit 
des  clepsydres  qui,  quoique  sans  roues, 
sans  poids  et  sans  ressorts,  marquaient, 
outre  les  heures,  le  cours  du  soleil ,  de 
la  lune  et  des  astres,  au  moyen  d'une 
certaine  quantité  d'eau ,  enfermée  dans 
une  boule  d'élairi  qui  tournait  sans 
cesse,  entraînée  par  sa  propre  pesan- 
teur. Les  Bourguignons  crurent  que 
quelque  divinité,  renfermée  dans  cette 
niarliine,  lui  imprimait  le  mouvement , 
et  il  est  II  remarquer  qu'il  s'établit  entre 
eux  et  Boece  une  correspondance  dont 
le  résultat  fut  de  les  disposer  à  cmbras* 
ser  la  religion  chrétienne. 

L'horloge  à  rouaire  dont  le  pape  Paul 
V  lit  présent  à  Pe^in  le  Bref  est  aussi 
très-célèbre.  On  sait  qu'en  Tannée  807, 
le  calife  de  Bagdad,  Haroon-al-Rasdiyd, 
fit  présent  à  Charlemniine  d'une  clepsy- 
dre sur  lacjuelle  s'extasièrent  les  bar- 
bares du  neuvième  siècle,  et  dont  t^gin- 
hard  a  laissé  la  description.  «  Il  y  avait 
aussi  une  horloae  de  bronze  doré  (  ex 
auricalco  )  construite  avec  un  art  ad- 
mirable, lin  mécanisme  mil  par  l'eau 
marquait  le  cours  des  douze  bmres ,  et 
au  moment  où  chaque  heure  s'ar-com- 
plissait,  tm  nombre  éi;al  do  petites  hou- 
les d'airain  tombaient  sur  un  timbre 
placé  au-dessous,et  le  faisaient  tinter  par 
leur  chute.  Il  y  avait  encore  douze  ca- 
valttTS  (l'ii ,  lorsque  les  douze  heures 
élaient  rcNolues,  sortaient  par  douze 
fenêtres ,  en  fermant  derrière  eux,  dans 
le  choc  de  leur  sortie ,  ces  fenitares  qui 


auparavant  étaient  ouvertes.  On  admi- 
rait encore  dans  eette  horloge  beaucoup 
d'autres  merveilles  ;  mais  il  serait  trop 
long  de  les  rapporter  ici.  »  Ainsi  ni 
science  arabe  faisait  honte  à  la  science 
chrétienne.  A  la  (in  du  dixième  siècle, 
le  fameux  Gerbert ,  disciple  des  musul- 
mans dlEspagne ,  flibriqua  pour  l'emM- 
reur  Othon  III,  l'horloge  de  Magde- 
bourg.  Du  reste ,  la  question  de  savoir 
quel  en  était  le  véritable  mécanisme  et 
1  utilité,  a  été  longuement  et  savanoinent 
d^ttue  dans  une  foule  d'ouvragée, 
mais  sans  jamais  avoir  été  résolue.  ^ 

On  a  donc  ignoré  absolument,  jus- 
qu'au douzième  siècle,  la  division  du 
temps  f)ar  le  moyen  des  rooes  dentées 
et  des  pignons  qui  y  engrènent.  Ce  n'est 
que  depuis  ce  temps  qu'on  a  commenté 
à  fabriquer,  pour  les  clochers  des  égli- 
ses, de  grandes  horloges  qui  fonctionnent 
au  moyen  d*dn  poids  attaché  à  la  plus 
iirande  roue  et  faisant  aller  tout  le 
mécanisme.  Desouvriers  intelligents  per- 
fectionnèrent ensuite  cet  appareil,  en  y 
ajoutant  un  rouage  corres|K>ndant  à  un 
marteau  qui  frappait  sur  un  timbre  so- 
nore les  heures  indiquées  par  le  ca- 
dran. Ce  perfectionnement  devint  d'une 
grande  milité  et  pour  les  monastères, 
où  avant  son  introduction  il  fallait  que 
les  religieux  préposassent  des  gens  pour 
observer  les  étoiles  pendant  la  nuit, 
sin  d*étre  avertis  des  nenres  de  l*oAlee, 
et  pour  les  villes  où  des  crieurs  ftlsiient 
connaître  la  marehe  du  temps,  usage 
qui  s'est  conserve  dans  plusieurs  pro- 
vinces. 

On  a ,  è  tort ,  ftit  descendre  ]usqu*aa 

treizième  et  même  jusqu'au  quatorzième 
siècle,  l'invention  des  horloges  sonnan- 
tes; elles  se  trouvent  déjà  citées  dans  les 
Statuts  de  Tordre  de  Ctteatu,  réunis 
vers  l'année  1120.  On  voit  en  effrt. 
dans  ces  statuts  ,  un  article  par  lequel 
on  défend  toutes  sonneries  de  cloches , 
même  à  l'horloge ,  depuis  la  messe  dn 
jeudi  saint  jusqu'à  celle  du  samedi 
saint  ;  un  autre  article ,  qui  enjoint 
au  sacristain  de  régler  Thorlogeen  sorte 

Qu'elle  sonne,  qu  elle  l'éveille  nendant 
hiver  avant  matines  on  avant  les  noe* 
turnes,  etc.,  etc. 

Lne  grande  mécanique  céleste  et 
terrestre  fut  placée,  vers  1340,  dans 
l'église  du  monastère  de  Oony,  par 
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Tabbé  Pierre  de  Chalus ,  dans  le  temps  lét  fÎTepar  la  main  do  botirreau  oonmie 

où  Wallingford,  bénédictin,  et  Jneqnes  étant  Pœuvre  d'un  des  premiers  hngue- 

de  Dondis,  opéraient  aussi  de  sembla-  nots  de  la  Rochelle.  «  (Le  nom  de  ce 

bies  prodiges  ,  le  premier  à  Londres,  le  malheureux,  qui  fut  aussi  condamne  au 

Meand  à  Padoua.  Eo  1 S70 ,  Charles  V  bAcber,  était  ClaTsIé.)  Vers  1650 ,  Hen- 

fit  venir  de  Lorraîna  BeoH  de  Vie,  et  ri  II  fit  construire  !*horloçe  d*Anet,  où 

lui  assigna  six  sous  parisîs  pnr  jour  pour  l'on  voyait  un  cerf  qui  frappait  de  ses 

Il*      ■*    1^       •      1*1         I              I   *       j             I    '  ..."     -  _ 


établir  à  Paris  Tliorlo^e  dite  du  palais, 
et  à  Moutargis  celle  du  château.  La  clo- 
'  ehe  de  Tborloge  parisienne  a  été  trans- 
formée en  canon  en  1793.  En  1571 ,  les 
habitants  de  Slrasbourj:  eurent  la  fa- 
meuse horloge  mventée  par  les  matiié- 
nifticieiis  Wolkensteniuset  iDasypodias. 
On  y  admirait  des  mouvements  indi- 
quant la  révolution  des  astres,  les  jours 
de  la  scntaine,  l'année  du  monde,  les 


pieds  les  heures,  et  une  meute  de  chiens 
qui  couraient  en  anoyant.  Nicolas  Lip- 
pius  deBâIe  exécuta,  en  1598,  Tborloge 
de  Lyon,  qui  fut  réparée  et  auamentée 
en  1(]G0  ,  par  Guillaume  Nourrisson, 
habile  horloger  de  cette  ville. 

Oq  insérait  dans  h  plupart  de  ces 
anciennes  horloges  des  mouvements 
qui  mettaient  en  jeu  des  statues  de 
saints,  de  rois,  de  guerriers,  ou  des 


équinoxes,  etc.;  la  mort  sonnant  les  fleures  d*animaux,  dé  mani^  à  leur 

heures ,  un  carillon ,  on  ooq  chantant,  faire  rendre  des  sons,  produire  des  airs 

leaoldl  conduisant  son  char,  etc.  (*).  de  musique  et  autres  merveilles  sembl.i- 

Vers  le  même  temps,  les  habitants  de  Mes.  On  donna  à  plusieurs  de  ces  sta- 

Courlray  lirent  fabriquer  l'horloge  à  tues  le  nom  de  Jacuuemars ,  corrup- 

•onnerie  que  le  due  de  Bourgogne  leur  tion.  dit-on,  deeelui  oe  Jacques  Ay  niar, 

enleva  en  1383,  pour  en  orner  le  por-  habile  ouvrier  qui  se  distingua  par  son 

tail  de  l'église  de  Notre-Dame  de  la  ville  intelligence  dons  l'exécution  de  ces 

de  Dyon,  «  lequel  horloge,  qui  sonnoit  horloges  à  mécanisme:  d'autres  veulent 

tobeures,  selon  Froissard,  étoit  Tun  que  ce  nom  ,  auMIs  écrivent  Jacque- 

des  plus  beaux  qu*on  sceust  trouver  de  mard,  ait  été  celui  de  quelqu'un  de  ces 

çà  ne  de  là  la  mer;  et  celui  horloge  fît  gardes  de  nuit ,  pi.icrs  sur  des  totirs 

tout  mettre,  pnr  niembres  et  pièces,  SUr  ou  des  édifices  élevés ,  et  dont  les  foric- 

chars ,  et  la  cloche  aussi.  »  tions  étaient  de  sonner  d'une  trompe  en 

En  1877,  il  y  avait  une  belle  horlogeà  cas  d*inoendie  ;  d*autre8  encore,  8*ap* 


sonnerie  dans  la  ville  de  Sens ,  qui  a 
conservé  longtemps  s  i  i  ^-putation  pour 
la  fabrication  des  clepsydres  (voy.  Û&s- 
SRLDi).  On  trouve,  dans  un  compte  de 
dépenses  de  Louis  XI,  «27  livres  10  sous 
payés  pour  unn  horloge  mis  au  clochier 
du  vieil  caslel  d'Amhoise  en  »  et 

dans  un  compte  de  la  ville  de  ISoyon  , 
«  6  livres  payées  en  1420 ,  pour  g'aiges 


piiyaiit  sur  le  costume  de  guerre  et  le 
marteau  des  Jacquemars ,  font  venir 
leur  nom  de  Jacques,  et  de  mari,  pour 
marteau. 

r^otrc  horlogerie  ne  nous  apparaît 

dans  les  tableaux  et  miniatures  de  la 
fin  du  quatorzifMne  siècle  et  du  siècle 
suivant  qu'a  i'etat  de  coucou.  Vers  le 
nu'Iieu  du  seizième  seulement  elle  dé- 


d'un  orlogeur  maître,  pouvemeur  de  pouilic  ses  contre-poids  et  ngure,corame 
rhorloge  du  beffroy.  »  Rabelais,  qui  applique,  sur  les  parois  dequelques  inté- 
écrivit,  vers  1540,  le  secoud  livre  de  rieurs  ;  et  ce  n'est  que  vers  les  règnes  de 
Pantagruel,  y  rapporte  (  chap.  XXI)  le  Beiiri  IV  et  de  Louis  XIII  qu'on  b 
f  n;)plice  «d'une  belle  petite  horloge  tout    trouve,  avecd*asses  petites  dimensions 

et  sous  diverses  formes  hori/oiit;ilcs  et 
vertic<iies,  sur  les  meubles  des  apparte- 
ments, (^uand  l'horloge  était  verticale, 
elle  avait  souvent  quatre  cadrant  à 
révolutions  criesles. 

T/import.inlc  découverte  de  la  fusée 
et  la  substitution  du  ressort  au  poids 
donnèrent  les  mojreris  de  fabriquer  les 


de  bois  qui  lîK  condamnée  à  estre  brd* 

(•)  Drpiiis  lonç;fcnip"<  il  n'cxisliit  de  ce 
inerf<>illciix  mécauiMne  que  quclqurs  ({«'-bris. 
Iln  habile  artiste  alMcien,  M.  Sc  hnilK'ué, 
vienl  de  le  reslaiinT,  nu  plutôt  de  Ir  rt-mpla- 
c«r  par  un  auuv  cbef-d'ifuvra.  La  nou\elle 
horio{;e  m  été  iotugurêe  aoleofidlMMiit 


(  stpiemhre  i84a}  pendaiu  l«  ffticc  da  montres,  qui  marquaient  d'abord  Ion 
ooD(cés  sdeoiifiqne  rèani  à  Strtsjoiir;.        ving^uatre  bcures.  Les  plua  ancteones 
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étaient  oblongues,  à  pans  coupée,  avec 
boîte  (l'argent  ou  de  cristal  oe  roche , 
eontioant  soavwl  aa  re?ffi  du  eadran 
une  espèce  de  gnomon  pour  le  contrôle 
lie  la  niarrhp  du  temps.  La  chaîne  ét.iit 
de  corde  a  boyau.  Telle  lut  saas  doute 
la  montfft  de  Gharles-Qiikit,  «m  ém 
premières  qui  se  virent  en  Emropft. 

I>'Ftoile  nous  fournil  la  preuve  qu'en 
1588  on  portait  des  montres  suspendues 
au  cou  ;  car  il  raconte ,  £Ous  la  date  du 
S  nwrt  de  nette  année,  nu'iin  jeune 
pars  ayant  conpé  celle  a'un  gentil- 
homme a  rnudienc*!  tuï  eondamué  et 
pendu  sur  1  heure. 

L'horlogerie,  conhBe  edeneei  ne  re- 
monte  (vas  au  delà  du  milieu  du  dii-sep- 
tiènie  siècle.  En  1G47,  Huvjieni  a|}pfi- 
qua  aux  horloges  le  pendule  ;  cette  m- 
vention  donna  aux  cadrans  les  nouvelles 
ëîYîiiiNiaea  niinntei^ên  ieeondeeet  en 
tierces  et  la  pendule,  qui  prit  le  nom 
de  <^on  rr^tilnteur,  data  de  la  fin  du  dii- 
seplieme  siecie. 

Xooia  XIY  recot  de  Charles  n  Ici 
imnièNa  montrée  à  répétition  ({u'on 

eut  vues  en  Frnnce  :  aneun  liorloizer  de 
Paris  ne  put  les  repnrer;  on  t\it  forcé 
de  s'adresser  à  un  religieux  carme  ap- 
pelé Jean  Trudiet,  âgé  dedtx-neof  ans, 
qni  arait  fait  de  profondes  études  en 
m^anique,  etqui  les  raccommoda  pas» 
£aitement. 

A  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  H 
existait  encore  à  Paris  une  horloi^e  à  ca- 
rillon  ;  elle  se  trouvait  dans  la  façade  de 
ce  qu'on  appelait  le  château  de  la  .Sa- 
maritaine, et  jouait  toutes  les  heures  et 
demi-beiires.  On  dtatt  aussi  comme 
une  des  plus  belles  horloges  qu'on  eât 
faites  jusqu'alor?;,  ctlie  q-n  fut  exécutée 
par  Lepaule  et  placée,  eu  1781,  à  Thétel 
de  ville  de  Paris. 

Lebon ,  Joltra  et  Pierre  le  Boi,  Du- 

tertre,  Ronnily,  Lepaiite  et  Ferdinand 
Bertboud  iliustrèreot  Tliorlogerie  Iran- 

Dana  le  même  temp«,  on  iuveitla  en 
Aoglelerre  les  montres  à  rê^)t'tiiioa.  Les 
otoutre.t  cl  If  s  ))<ii  !>i:;('s  h  longiiuiles  dateiil 
du  milieu  du  dix -liiiilième  sic*  le,  éporpie 
oii  iVxcculiou  desdiiïcreiifes  luecesqui  com- 
posml  la  horlogM  fut  noriée  à  la  plni 
^;rande  précision.  I.'art  J*;  l'iiorlogcrie  a^ait 
été  introduit  di»  liSf  à  Genève,  pur  Uiaries 
d'Autin. 


^iiâç  tant  par  leurs  découvertes  ingé- 
nieuses, que  par  les  excellents  traités 
qu'ils  ont  publiés.  Vinrent  ensnite 
Kohin,  Lépine,  Hottet,  Robm,  Louis 
Berthofid  a  qui  l'on  doit  le  perfection- 
nement de  l'horlogerie  marine,  et  sur- 
tout Bréguet  dont  la  réputation  est 
européenne. 

HonLOGERs  (corporation  des).  Cette 
communauté  reçut  ses  premiers  statuts 
de  Louis  XI  en  1483;  ils  furent  con- 
ftmés  par  François  I«,  Henri  II,  Char- 
les IX  ,  Henri  IV  et  Louis  XIV.  Ce 
dernier  leur  imposa,  par  son  ordon- 
nance de  1640,  robli^tion  de  faire  cé- 
lébrer une  neese  Inus  les  premiers  di- 
manches du  mois,  peur  sa  santé  et  pour  * 
celle  des  princes  et  des  seijznenrs  de 
ses  conseils.  Un  arrêt  du  ccuiseil,  rendu 
le  8  mai  1643,  leur  avait,  auparaNant , 
permis  de  fabriquer  et  fendre  tnntif 
sortes  de  boites,  à  la  charge  d'y  mA- 
tre  leur  nom,  sans  que  les  mattres 
orfèvres  pussent  entreprendre  sur  eoK 
aucune  flsite,  à  peine  de  fiOO  fr. 
d'amende  ;  un  article  de  leurs  statuts 
leur  défendait  d'effacer  ou  de  chan- 
f^er  les  noms  sur  les  ouvrables  qui 
n'étaient  pas  de  leur  fabriaue,  etc.  Les 
autres  règlements  partieuners  sus  hor- 
logers ne  diffèrent  presque  en  rien  de 
ceux  des  orfèvres.  T.  apprentissage  était 
de  huit  ans,  le  brevet  coiltait  64  ir.  el 
la  maîtrise  MO  fr.  arec  ehef-d^enmt. 
Il  y  avait  trois  horlogers  attachés  à  la 
maison  du  roi  pour  le  sertiod du  peii^is 

et  des  châteaux. 

UoATEiNSE  Eugénie  de  Beauuab- 
HAIS,  rwlMê  deHotlandBy  fills  de  José- 
phine Tascher  de  la  Pagerie,  depuis  im- 
pératrice des  Français,  et  du  vicomte 
Alexandre  de  Beauharnais,  naquit  a  Paris 
en  1789.  Nous  atons  raconté  aitienrs  le 
râle  que  joua  tegénéralReaiiharnaisdans 
les  premières  aimées  de  la  république; 
nous  ne  reviendrons  point  ici  sur  les 
motifs  de  son  arrestation  et  de  sa  mort. 
Sa  ftmme  avait  été  arrêtée  en  même 
temps  que  lui;  leurs  deux  enfmts 
F.ii'^ène  el  Hortense  furent  reciN  itlls 
par  la' princesse  Amélie  de  Uohenzoi- 
k  rn  Sigmaringen  ,  qui ,  au  moment  où 
elle  venait  de  voir  périr  sur  Téobafiiud 
son  frère  ,  le  prince  de  S  dm  .  ne  crai- 
gnit [)oint  de  s'e\f)0'^ei- ,  m  se  chiîrsennt 
dea  euiants  do  se^  anus  suspects ,  a  aug- 
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nienter  encore  la  défiance  que  son  rang 
et  sa  naissance  inspiraient. 
Joséphine  ayant  raeouvré  la  liberté 

après  le  9  thermidor^  reprit  ses  enfants  ; 
bientôt  après,  la  jeune  Hortense  fut 
confiée  à  miïdame  Cantpan;  et  l'on  vit , 
aous  la  direction  de  cette  institutrice, 
se  développer  l'espiit ,  les  grâces  et  lei 
talents  qui  tirent  cf'elle  Tune  des  princes- 
ses les  plus  distinguées  de  Tépoque  im- 
periale. 

Lonqoe  Joséphine  fet  derenue  la 

femme  de  Napoléon,  la  fortune  de  ses 
enfants  prit  un  essor  rapide.  Hortense 
épousa ,  au  commencement  de  1803, 
liOuis  Bonaparte ,  frère  du  premier  con- 
sul. LMnclinatioli  des  deux  jeunes  gens 
n*avait  point  été  consultée;  leur  union 
fut  malheureuse.  L'incompatibilité  d'hu- 
joeur  et  d'esprit  l'emporta  sur  de  bon- 
net  et  Iwiliantes  qualités ,  et  l'élévation 
même  du  jeune  couple  bannit  bientôt  à 
tout  jamais  l'espoir  d'un  rapproche- 
ment qu'aurait  pu  ameoer  la  vie  de 
Emilie. 

En  1804,  madame  Louis  Bonaparte 

fut  faite  princesse  impériale.  L'éléva- 
tion de  Joséphine,  devenue  impératrire 
des  Français  ,  ses  deux  llis,  ISapoieon  et 
liOois  qui ,  à  déAut  de  postérité  directe 
de  Napoléon,  étaient  appelés,  par  le 
sénatus-ci^usulte  de  1804,  à  hériter  de 
la  courouue  impériale,  euûn  la  cou- 
ronne de  Hollande  que  i*emperear 
donna  à  aon  mari ,  firent  alors  monter 
Hortense  nu  plus  haut  degré  de  la  puis- 
sance et  (le  la  splendeur.  Elle  n'en  tut 
pas  aveuglée,  et  sut  conserver  toute  la 
simplieité,  tonte  la  bienveillance  primi- 
tive de  son  caractère.  De  nombreux 
bienfaits  UKircjuèrent  son  existence  prin- 
cière  et  royale.  Suivant  l'exemple  de 
sa  mère,  dw  saisissait  avee empresse* 
ment  toutes  les  occasions  de  secourir 
l'infortune.  La  pr.lce  de  messieurs  de 
Polignac  et  de  Kivicrc,  la  pension  de 
ia  duchesse  douairière  d'Orléans,  fu- 
rent accordées  anx  sollieitationa  de  Jo- 
séphine et  aux  siennes.  Un  grand  nom- 
bre d'émigrés  lui  durent  leur  radiation 
de  la  liste  de  proscription,  des  emplois, 
des  places  et  des  pensions. 

A  peine  assise  sur  le  trône  de  Hol* 
lande,  l.i  reine  Hortense  perdit  son  (ils 
aîné.  Sa  taible  santé  tut  fortement 
ébranlée  par  ce  malheur.  Un  autre  fils 


qu'elle  mit  au  monde  en  1808,  venait 
à  peine  de  la  consoler*  lorsque  le  divorce 
de  l'empersttr  et  de  Joséphine  fint  bri- 
ser son  ooeor  de  fille  et  de  mère,  car 
Joséphine  perdnit  la  couronne  impé- 
riale, et  ses  entants  a  elle  l'héritage  de 
cette  couronne.  Elle  montra  cependant 
le  plus  noble  oounige,  et  ne  laiasa 
échapper  ni  une  plnitite.  in*  un  re^iret. 

Le  roi  Louis  abdiqua,  en  1810,  le 
trône  de  HoUaude,  en  faveur  de  sou 
fils  le  prince  Napoléon,  et  la  refne  fut 
nomnif  e  régente  durant  la  minorité  de 
l'entant.  iMais  l'empereur  réunit  bientôt 
après  la  Hollande  a  la  France,  et  donna 
à  son  ueveu  le  grand-ducbé  de  Berx  et  de 
dèves,  en  sVn  réservant  latntelle  unmé- 
diate.  I,^  reine  revint  alors  se  fixer  à 
Paris,  où  elle  se  livra  entièrement  à  son 

goût  pour  les  arts.  Un  nouveau  malheur 
I  frappa  en  18tt  :  die  perdit  aux  eaux 
d*Aix  son  amie  intime ,  madame  de 
Broc,  qui  périt  en  tombant  dans  un 
goulire.  Un  hôpital  de  sœurs  de  la 
charité,  fondé  par  la  rdoe  en  commé- 
moration de  cet  aoddeot»  existe  encore 
à  Aix. 

Lorsqu'en  1814  les  troupes  alliées 
avançaient  sur  Paris,  la  reine  courut 
ches 'rimpératrice  Marie-Louise  pour 
l'affermir  dans  la  résolution  qu'^-lie  lui 
supposait  de  rester  dans  la  capitale. 
Mais  la  trahison  et  l'ineptie  de  la  prin- 
cesse antrichienne  m  afaiem  décidé 
autrement.  Ce  lîit  en  vain  qu'Hor- 
tense  se  jeta  aux  genouv  de  s.i  bel!»'- 
sœur ,  lui  représentant  qu'elle  per- 
dait l'empereur  et  l'empire  en  s'éloi- 
gnent de  Paris;  Marie-Louise  partit 
pour  Blois.  Seuls  de  toute  In  famille 
impériale,  la  reine  et  ses  eiit'.uits  restè- 
rent à  Paris;  et  ce  ne  fut.qu'apres  l'en- 
trée des  alliés,  quand  tout  espoir  de 
défense  fut  perdu,  qu'elle  alla  retrou- 
ver Marie-Louise.  Celle-ci  la  congédia 
en  lui  di.sant  qu'elle  attendait  désor- 
mais les  ordres  de  l'empereur  d'Autri- 
che. La  reine  se  rendit  alors  auprès  de 
sa  mère,  qui,  deux  mois  plus  tard, 
expira  dans  ses  bras,  à  la  suite  d'une 
maladie  inllammatoire. 

La  reine  Hortense,  assurée  par  le 
traité  de  Fontainebleau,  d'une  rente 
sur  l'État,  reconnue  p;ir  T-ouîs  XVHT, 
resta  a  l'ans  sous  le  goinerueniinl  de 
la  Restauration  qui  lui  donna  le  titre 
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db  duchesse  de  Saint-Leu.  Mais  la  mal- 
virillance  publique  qui  ne  tarda  pas  i  le 

manifester  contre  les  Bourbons,  et  des 
soupesons  de  conspiration  ,  rendit  eut 
bientôt  sa  position  très-  difliciie.  bile 
allait  être  forcée  de  partir,  quand  la 
nouvelle  du  débarquement  de  Tempe- 
rcur  vint  In  tnettre  en  danger,  elle  et 
ses  entants-  Elle  dut  se  cacher  avec  eux, 
aân  d'échapper  au  gouvernement  qui 
cherchait  a  Tavoir  pour  otage.  Le  90 
mars  lui  rendit  enfin  sa  liberté  et  son 
rang,  et  l'on  vit  alors  se  prosterner  de 
nouveau  devant  elle,  pour  obtenir  leur 
grâce  de  Temperear,  toute  la  tourbe  de 
hauts  dignitaires  et  des  employés  su* 
périeurs.  La  reine  fut  la  providence  de 
ces  renégats,  qui,  après  les  cent  jours, 
allèrent  encore  se  ranger  autour  des 
Boarbons.  La  duchesse  douairière  d'Or- 
léans éprotiva  aussi  les  effets  de  la  pro- 
tection (le  la  reine  :  ce  fut  à  sa  de- 
mande que  l'empereur  lui  accorda  de 
nouveau  one  pension  de  deux  eent 
mille  francs,  La  duchesse  de  Rourbon, 
qui  venait  de  se  casser  la  jambe,  était 
restée  à  Paris;  la  reine  obtint  égale- 
ment  pour  elle  un  pemria  de  a^or  et 
une  penaion  de  cent  cinquante  mille 
francs. 

Après  la  bataille  de  Waterloo,  ce  fut 
Hortense  oui  reçut  à  Malmaison  Tera- 
pereur  vaincu  et  abandonné;  ce  fut 

elle  qui  resta  auprès  de  lui  jusqu'au 
moment  où  les  alliés,  arrivant  pour  la 
seconde  fois,  ?iapoleon  alla  se  coniier 
à  la  générosité  ae  rângleterre.  Alors 
elle  courut  encore  ae  cacher  dans  Pa- 
ris avec  ses  enfants;  et  les  premiers 
instants  de  désordre  passés,  elle  obtmt 
des  passe-ports  pour  quitter  la  France. 
Elle  se  rendit  cabord  à  Genève  ;  mais 
bientôt  le  conseil  lui  intima  l'ordre  de 
partir.  De  la  elle  se  réfugia  successive- 
ment à  Aix  en  Savoie,  et  dans  le  grand- 
duché  de  Bade;  partout  elle  fut  repooa* 
aée  et  ne  trouva  d'asile  qu'en  Bavière, 
où  son  frère  s'était  établi  sous  la  pro- 
tection du  roi  Maxiuilien  dout  il  avait 
épousé  la  fille. 

La  reine  fixa  sa  demeure  à  Augs- 
bourg.  Lh,  après  s'être  assiiré  une 
existence  honorable  par  la  vente  de  ses 
bijoux,  elle  consacra  son  temps  à  la 
culture  des  arts  et  à  l'éducation  de  son 
|iUis  jeune  fils  hom.  L*alné  avait  été 


réclamé  par  son  père.  Usant  noblement 
de  sa  fortune,  la  faine,  dans  soo  0x11, 

s*empressait  de  soulager  toutes  les  in- 
fortunes qui  s*adressaient  à  elle,  sur- 
tout celles  des  proscrits  et  des  prison- 
aieni  français. 

Mais,  au  bout  de  quelques  années,  It 
perte  de  son  frère,  le  prince  Kugène, 
mort  à  ouarante-lrois  ans,  lui  fit  aban- 
donner le  séjour  de  la  Bavière.  Elle 
alla  alors  s'établir  l'hiver  à  fione,  où 
se  trouvait  presque  toute  la  famille 
Bonap.'irte,  et  l'été  à  Arenenberg,  châ- 
teau situé  en  Suisse,  sur  les  bords  du 
lac  de  Constance. 

En  1831,  ses  deux  fils  prirenl  part 
au  mouvement  révolutionnaire  des 
États  pontificaux.  L'ainé,  jeune  homme 
digne  de  porter  le  nom  de  Bonaparte , 
et  qui  voyait  s'ouvrir  devant  lui  une 
carrière  d'activité,  fut  enlevé  en  trois 
jours  par  une  maladie  mal  définie.  Hor- 
tense, qui  avait  quitté  Rome  pour  sui- 
vre ses  enfants,  n'Mrriva  que  pour  aan* 
ver  le  dernier  dangereusement  malade 
aussi,  et  menace  par  l'intervention  au- 
trichienne. Sous  un  nom  supposé^  elle 
traversa  avoe  hii  lltalle  et  la  Franes« 
et  arriva  à  Paris,  oi^  elle  espérait  obte* 
nirde  la  générosité  de  Louis-Philippe 
un  asile,  oi^  son  fils  pût  attendre  l'ins- 
tant de  sa  guériaon  ;  elle  reçut  J*ordre 
de  sortir  au  plus  tôt  de  France,  et  passa 
en  Angleterre,  d'où  elle  revint  ensuite 
à  Arenenberg. 

Ën  apprenant,  en  1836,  la  catastro- 
phe de  Strasbourg,  la  reine,  quoique 
déji  malade,  nooonnit  aussitôt  à  Paris, 
pour  obtenir  la  mise  en  liberté  de  son 
lils;  le  gouvernement  la  fit  aussi t(U  re- 
nvtir.La  promptitude  de  oes  voyages, 
le  chagrin,  linquiéUide  aggravèrent  a  un 
tel  point  sa  maladie,  qira  son  retour 
à  Areni  nl)erg,  son  mal  ne  laissa  plus 
d*espuir;  tous  les  secours  de  Part 
étaient  devenus  inutiles.  Neuf  mois 
après  son  entreprise,  le  prince  Napo- 
leon-Louis,  mené  d'abord  au  Brésil, 
puis  aux  ^tats-Unis,  revint  eufin  en 
Suisse;  il  y  arriva  pour  recevoir  les 
derniers  soupirs  de  sa  mère. 

La  reine  Hortense  mourut  le  5  octo- 
bre 1837,  à  l'âge  de  cinquante-quatre 
ans,  après  avoir  conservé  jusqu'à  sa  fia 
le  coura;^e,  la  douceur  et  la  sérénité 
d^âme  gui  la  cançtécisaieot.  Quelques 
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jonrt  àfant  M  oiorl,  la  ftîneèm 

HobenzolIern-SigmariD^en*  Taiiricnne 
amie  qui  avait  protépe  son  enfaniP, 
vint  benir  ses  derniers  inâtauts.  Sa 
mort  fût  08  malhtar  pour  le  eraton  de 
Ttiurgovie  où  sa  bienfaisance  Tafait 
fait  cliérir.  D'après  ses  dernières  volon- 
tés, son  corps  fut  rapporte  en  France 
et  inhume  a  Kueil,  a  cùte  du  celui  de 
niapénlrioB  Joséphine. 

Hospices.  Ce  sont  proprement  des 
é(ablisstMuehts  destities  a  reriieillir  les 
individus  que  iâge,  ies  inlirinites,  la 
■Mère  leoient  Incêpablcs  de  pounroir 
à  leura  besoins.  Longtemps  les  bosfM* 
Ces  îip  constituèrent  point  des  insti- 
tutioni»  distinctes  des  no|)itaux,  et  Ton 
trouve  ces  deux  espèces  de  fondations 
confondues  jusque  ddns  Tédit  publié  I 
Sainl-Gcrinnin  lequel,  en  juin  tCOS,  or- 
donne la  formation  d'un  établissement 
liospiialicr  «  en  chaque  ville  et  bourg 
<  «1  royaume,  pour  lee  paomt,  lee 
«  melides,  les  mendiants  et  les  orphe^ 
*  lîn<;.  ■>  La  rénnion  de  l'hospice  et  de 
riiopital  a  encore  lieu  dans  la  plupart 
des  villes  de  second  ordre,  où  le  même 
édlfloe  iMferine  tes  maladee  en  tnU 
tement  et  les  incurnbies,  les  enfbnts 
abandonnés  à  la  chante  [)iibli(]nc  et  les 
vieillards  indigents  qu'elle  recueille. 
Wons  tmm  fésitmé  daes  notre  artiele 
Bienfaisance  pobi.ique  rbistoire 
nérale  des  établissements  hospit  !!<  rs 
en  France.  Des  articles  spéciaux  ont  de 
consacrés  aux  plus  Importants  dans  |a 
catégorie  des  hospicps.  (Voy.ALiiiitfê, 

EnFANTS  TrOI  VES,0RPJIELlNS,QUIN- 
7.E-Vl^^ITS.  }  Il  ne  nous  reste  plus 
qu  a  donner  un  rapide  aperçu  dis  faits 
principaux  qui  ne  se  rattâdient  pat 
particulièrement  h  cet  établissements. 

Peut-^tro  doit-on  considérer  I»  s  lé- 
proseries du  moyen  àiie  connue  les 
jtremit'rs   bospicés    proprement  dits 

au*alent  fbndâ  nos  ancêtres.  On  sait, 
U  reste,  que  c'était  l)i('n  moins  tm 
asîîe  onvert  par  la  (  harité  aux  malheu- 
reux atteints  de  ce  fléau,  triste  impor- 
tation des  croisés ,  qirone  sorte  de 
tombeau  vivant  où  les  enfermait  Té* 
coîste  prudence  de  lenrs  concitoyens. 
Mais  la  munifiet  nr»'  des  sotivernîns  et 
la  pieté  des  particuliers  ne  tardèrent 
pas  à  se  signaler  par  d*autres  fonde* 
tknii.  Apcèi  la  eimoii  de  Pboepioe 


dee  Qeine*yinf^  ner  saint  Louis, 

nous  voyons  un  des  omciers  de  la  mai- 
son de  ce  prinre,  Etienne  llaudrv, 
ouvrir  im  asile  pour  des  femmes  indi- 

Î [entes,  lequd  du  nom  de  son  fendeteur 
ut  appelé  hospice  <!rs  l/auérietie$ 
{\o\f7.  ce  mf»t:.  En  1331,  nn  bourgeois 
de  Paris,  Jean  Roussel,  fonda  les  Peti- 
te^i'MaLsotis  du  Temple,  pour  loger  et 
entretenir  quarante-hoit  pauvres,  seue 
la  condition,  pour  eux,  do  dire  chaque 
jour  un  Pater  et  un  ^ve  pour  lea  tré- 
passés. 

Lee  hoepleee,  c'ert-à-dire  ke  mai* 
aone  de  retraitn,  le  multiplièrenlè  cette 

époque  plus  rapidement  que  les  maisons 
de  traitement,  les  hôpitaux.  C'est  qu  un 
pieux  zèle  sufUsait  pour  inspirer  la 
fondation  des  première;  tandis  que 
pour  organiser  les  seconds,  la  piété 
avait  besoin  (l'uii  concours  que  la 
science  était  encore  peu  eu  état  de  lui 
prêter.  81,  dane  en  derniers  temps,  le 
eontraire  e  en  lieu,  nous  devons  y  voir 
tm  profrrès,  car  la  multiplicité  des  hos- 
pices accuse  bien  plus  hautement  que 
ne  peut  le  faire  celle  des  hôpitaux, 
fétat  de  le  eiviHsation.  Ces  dôtriere, 
en  effet,  assurent  an  malade  des  seine 
plus  éclairés  et  plus  actifs  que  cent 
qu'il  trouverait  chez  lui,  quelle  que  fUt 
sa  position  eoclale;  tandis  que  les  pre» 
miers,  que  peuplent  inoeasnmment  le 
vice  et  la  misère,  ne  servent  qu'à  dé- 
rober aux  regards  de  la  société  les  tris- 
tes victimes  de  sa  déplorable  organisa- 
tion. 

Hospitalier  (Grand).  C/était  un 
(lis  (iiuiiilaires  de  l'ordre  de  IVînlte. 
11  venait  après  le  grand  cominandeur 
et  le  grand  maréchal,  et  était  ebef  de 
la  langue  de  France.  Il  avait  la  haute 
direction  du  urrind  hôpital. 

HosriTALitRS.  On  connaît  sous  ce 
nom  divers  ordres  religieux ,  les  uns 
d*hommee,  lee  antres  de  femmes,  lyui, 
outre  les  trois  vœux  ordinaires,  faisaient 
celui  à'hospifa/ifé ,  et  se  vouaient  au 
service  des  voyageurs ,  des  pèierius  et 
des  mabdcs. 

Parmi  les  congré^tatione  de  frèree  boe- 
pitaliers  qui  existèrent  en  France,  on 
remnnpie,  après  les  célèbres  chevaliers 
de  Saint -Jean  de  Jérumiem  ou  de 
Maite  (  voyes  leur  article  ) ,  Tordre  laï- 
que du  SabU'SiprUi  fbndé  à  lliwi- 
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pellier  par  le  comte  Guide,  en  1070; 
les  rdigiein  de  SaM'Uttare  y  appeMs 
en  France  par  T-ouis  VÎT,  en  1149,  pour 

soîiinor  les  pestiférés  ;  ceiw  de  Saint- 
Jaajucs  du  Haut-Pas ,  introduits  d'I- 
talie sous  Plii lippe  de  Valois  ;  les  Frè- 
res de  la  Charité,  qui ,  tnstitoéi  par 
s.iirtt  Jenn  de  Dieu  ,  en  Portugn! ,  l'nn 
1640.  i.c  tardèrent  [);is  à  se  répandre 
en  France,  et  y  subsistèrent  Jusqu'en 
179S  ;  les  Bons  fdsy  Institués  a  Arme 
lîèrci  en  1615;  lés  hospitaliers  reli' 
afrn.r  ft  militaires  de  l'abbaye  d'Ati- 
1)1 . H-,  sur  les  confins  du  Rouergue  et  du 
Quercy. 

On  remarque  parmi  les  coniin^égations 

de  sœurs  liospitalières  ,  celle  dite  de 
Sd'mt-Jcan  de  Jh  nsalem,  lii(|uelle  était 
d'institution  aussi  ancienne  que  l'ordre 
des  chevaliers  de  oe  nom  ;  une  autre , 
pareillenient  de  la  règle  de  Saint-Au- 
ptistin  ,  fondée  en  France  en  1217;  et 
celle  de  IS'otre-Dame  de  Paris ,  fondée 
en  1634  par  Françoise  de  la  Croix,  sans 
compter  une  foule  d'autres  dont  la  liste 
Sermt  trop  longue  pourtrouver  place  ici. 

liospn  vLii  K.  I-es  Gaulois  avaient 
une  véritable  aptitude  pour  la  vie  so- 
ciale ;  les  relations  étaient  fariles  et  fré- 
quentes entre  leurs  dltcrses  peuplades. 
Le  plnisir  de  parler ,  celui  non  moins 

Érand  d'apprendre,  leur  rendaient  ajgréa- 
les  ces  reunions  nombreuses  où  les  es» 
prits  sVdairent  et  les  mœurs  s'adoucis- 
sent. Cette  curiosité,  qui  leur  étnit 
iKilurelle,  leur  faisait  rechercher  l;i  iVc- 
tiueutation  des  voyageurs  qui  pouvaient 
les  instruire  des  coutumes  étrangères , 
des  phénomènes  curieux  et  des  guerres 
lointaines,  lis  pratiquaient  l'hospitalité 
avec  un  généreux  abandon,  regardant  la 
présence  d*un  hdte  comme  une  faTcor 
et  non  comme  une  charge.  Ils  pous'- 
s.iient  même  la  prévoyance  si  loin,  (ju'ils 
laissiiient  leurs  portes  ouvertes  la  nuit, 
pour  que  les  voyageurs  nussent  libre- 
ment y  entrer,  une  fois  1  b6te  admis,  fl 
devenait  un  Hre  sacré,  et  tme  injure  à 
lui  faite  était  un  ont  rase  pour  toute  l,i 
bourgade.  Il  était  traite  en  ami  et  eu 
frère  ;  on  Tad  mettait  a  toutes  les  réu- 
nions de  fêtes,  on  lui  faisait  prendre 
part  à  tous  les  pl.iiôirs. 

C'était  un  sacrile-e  vh<'Z  les  Frnncs 
que  de  fermer  sa  porte  a  qui  que  ce 


fût.  Celui  qui  avait  exercé  Tbospitaiité 
««vers  «H  étranger  ansal  longtemps  qiie 
ta  fortune  te  lui  permettait,  le  condui- 
sait à  la  porte  d'une  autre  maison ,  où 
on  devait  le  recevoir  avec  la  même  huma- 
nité. «Cependant,  dit  Montesquieu,  lors- 
que les  barbares  eurent  fondé  des  rojan- 
mes ,  l'hospitalité  leur  devint  à  charge. 
Cela  paraît  par  deux  lois  du  code  des 
Bourgui<^nons ,  dont  l'mie  inflige  une 
peine  à  tout  barbare  qui  Irait  stontror 
une  maison  à  un  étranger  ches  les  Ro- 
mnfns:  et  dont  l'autre  règle,  que  celui 
qui  recevra  un  étranger  sera  dédo«nmaj;é 
par  les  habitants,  chacun  pour  sa  quote 
part.  »  Le  moovemontde  fa  chrlHiatron 
emporta ,  3o  reste ,  bientôt  to?it  ce  qui 
pouvait  rester  des  mœurs  primitives. 

Au  commencement  du  douzième  siè- 
cle ,  le  mot  hdte,  hospes ,  aralt  une 
tout  autre  acception  que  celle  qui  lui 
était  donnée  (ians  l'antiquité.  On  voit, 
vers  l'an  1100,  dans  le  Cartulaire  de 
St-Pèrede  Chartres,  publié  par  M.  Gué- 
rard,  des  botes,  Aospues,  au  nombre  de 
trente,  et  hlis  sur  une  terre  rnntenant 
quinze  arpents,  entièrement  libres, c'est- 
à-dire  ,  exempts  de  tout  service  arbi- 
traire ,  et  cultivant  ces  terres  sous  la 
condition  que,  d'une  part,  tant  qu'ils 
voudraient  ou  pourraient  les  cultiver, 
elles  ne  ser.iieni  pas  données  à  d'autres 
colons,  et  que,  d  autre  part,  tant  qu'el- 
les resteraient  incultes,  ils  n'auraient 
pas  la  f.u'ulîé  de  rerevoir  d'antres  per- 
sonnes de  nouvelles  terres  à  m'-tti  <*  en 
culture.  Eu  cas  de  discussions  ou  de 
délits  commis  par  eux ,  ils  étaient  justi- 
ciables du  prieur  de  St-Père ,  et  «bli  à 
Tillai.  Ces  notes,  hospifes,  sont  parti- 
culièrement favorisci»  dans  cette  charte; 
et  uuoiqu'en  général  toute  cette  classe 
jouit  de  la  liberté ,  et  atlHt  à  la  guerre 
nu  eommaïuiement  de  l'.ihbé  (Hosp.  S. 
'W  iiinori^,  dans  rertnins  lieux  ils  n'é- 
taient plus  que  des  fermiers  ou  locatai- 
res occupant  une  petite  habitation 
nommée  hospttium  ,  hospitiohtm  ,  et 
plus  tard  hosfisia  y  quelquefois  sans 
terrain  y  armexé.  Ils  n'avaient  que  i'u- 
snfruit  oe  leurs  possesfdons ,  pour  les- 
quelles ils  devaient  des  rentes  et  des 
services,  et  le  proprict  îi  '^  f>u  iLrnnir, 
à  moins  de  stipulation  contraire,  avait 
le  droit  de  lej  congédier  a  volonté. 


Digitized  by  Google 


m  Mnr  l*umiv£BS.  ikmitauiqii 


On  foit  dans  le  même  eartolaira 

Texemple  de  plusieurs  nliénations,  dont 
les  unés  comprcnnefit  des  lioles  sans  la 
seigneurie,  et  les  autres  des  portions 
delerrês  seigneuriates  giiis  les  hdtM; 
de  plus ,  des  hâtes  appartenant  à  la 
fois,  dans  certains  cas,  à  deux  seigneurs 
différents  :  par  exemple  ,  quatre  liôtes 
établis  à  Liancourt  et  appartenant  eu 
même  temps  au  roi  et  a  on  certain 
Etienne  de  Foix. 

Les  hospites  étaient  donnés,  vendus 
ou  aliénés,  avec  les  fonds  qu'ils  occu- 
Daieot^  nais  ce  lerait  une  erreur  grave 
de  eroire  qu'on  pouvait  disposer  d'eux 
comme  des  esclaves  dans  l'antiquité.  Le 
texte  de  la  charte,  qui  peut  paraître 
oiieeur,  mais  s'explique  parfaitement 
par  des  endroita  oorrélatirs ,  veut  dire 
simplefiient  les  tenures  des  hôtes,  avec 
les  droits  et  les  services  dus  par  eux  en 
raison  de  leurs  tenures. 

^  On  distinguait  encore  une  autre  daase 
d'hôtes,  les  hospites  pienariif  qtii  coin- 
prenaient,  autant  qu'on  peut  le  conjec- 
turer, les  hôtes  qui  ne  devaient  leurs 
rentes  et  le  aenriee  qu*è  leur  aeisneur  ; 
ainsi  lea  hospites  plenarii  de  Sl-Père 
appartenaient  pleinement  et  uniquement 
aux  moines.  Le  mot  hospites  a,  du 
reste,  été  lUdc^u  ici  fort  peu  compris; 
du  Gange  l'a  mal  expliqué;  Laurière 
et  Coulon  ne  disent  à  ce  sujet  rien 
d'exact.  (Voyrz  M.  Guérard,  Collection 
des  cartulaires  d€tratice.yro\égoïwn.^ 
pages  xxxr  et  aniv. 

IIost(Aos//a),  terme  féodal* synonyme 
(V armée  du  seigneur;  le  service  d'hast 
était  le  service  militaire  dil  par  les  te- 
nancierBet  les  vassaux.  (Voyez  Fboda- 

UTÉ.) 

L'obligation  de  V/iosf  et  chevauchée 
n'était  pas  la  même  d<iii.s  tous  les  lieux. 
Bans  certaines  localités  ,  le  vassal  n'é- 
Uu't  point  tenu  de  sortir  des  limites  de 
la  seigneurie;  dans  d'autres,  il  avait 
droit  de  refuser  de  marcher,  si  l'expé- 
dition était  telle  qu'il  ne  pût  revenir 
ches  lui  le  méme}oor.  Dans  quelmiea 
autres ,  il  devait  le  service  pendant 
trois,  neuf  on  quatorze  jours  ;  quelque- 
fois même  il  devait  aller  Jusqu'à  qua- 
rante jours.  On  l'avait  fixé  en  France  à 
soixante  jours  pour  les  nofjles ,  et  qua- 
rante jours  pour  les  roturiers»  On  ne 


comptait  ni  Taller  ni  le  venir;  ce  terme 

expiré ,  les  vassaux  s'en  retournaient 
s'ils  le  voulaient.  Le  roi  même  ne  pou-  j 
vait  les  forcer  de  demeurer  que  pour  la 
défense  du  royaume ,  et  qu'en  les  sou- 
doyant à  ses  frais.    S'il  entreprenait 
de  les  mener  -i  quelque  conquête  hors 
des  frontières ,  il  devait  laisser  à  leur 
choix  de  le  quitter  ou  de  le  suivre.  Dans  , 
cedernier  cas,  il  devait  leur  donner  des 
gages,  et  très-soDvent  les  dédommager  | 
des  pertes  qu'ils  avaient  faites  pendant 
la  guerre. 

lés  vassaux eties  tenanciers  qui  étaient 
tenus  de  se  trouver  à  l'host  étaient  obli-  i 
gés,  au  premier  mandement  du  seigneur, 
de  se  rendre  près  de  lui,  équipés  des  ar-  ! 
mes  convenables,  et  de  raccompagner  i 
dans  ses  expéditions  militaires. 

Tl  se  rencontrait  ordiîinireuient  que 
celui  qui  devait  le  service  d  liost  devait 
aussi  le  service  de  chevauchée.  Il  y  avait 
cependant  de  la  différence  entre  ces 
deux  services;  c'est  ce  qu'on  voit  d.ms 
l'anrienne  coutume  d'Anjou,  qui  dit  que 
host  était  pour  défendre  son  seigneur, 
c'e8t4i*dire ,  que  le  service  d*host  se 
faisait  dans  le  pays  même,  et  pour  le 
défendre,  au  lieu  que  le  service  de  che- 
vauchée se  faisait  pour  les  guerres  du 
seigneur  même,  hors  les  limites  de  son 
tsrritoire. 

Le  service  d'host  et  de  clievaucliée 
n'était  pas  dd  seulement  par  les  simples 
tenanciers  et  sujets,  il  était  dQ  princi- 
palement par  les  nobles  feodataires  et 
vassaux  ;  aucun  d'eux  n'en  était  exempt. 
Les  évoques  même,  les  abbes  et  autres 
ecclésiastiques,  y  étaient  soumis  ;  ils  en 
étaient  tenus  de  même  que  les  laïques , 
à  cause  do  temporel  de  leurs  églises. 

HosTALRicn  fPrise  de  la  ville  et  du 
fort  d').  Vers  la  lin  d'octobre  1809,  la 
division  italienne  du  général  Pino  en- 
leva ce  poste,  l*un  des  plus  importants 
de  la  Catalogne.  F.n  une  heure  la  bri- 
gade iVîazzuebelli  escalada  les  murs  à 
l'aide  d'échelles  qu'elle  prit  dans  les 
maisons  du  faubourg,  et  tous  les  Espa- 

f(nols  forent  passés  au  fil  de  Pépée,  tous 
PS  magasins  évacués  ou  détruits. 

Quelques  mois  plus  tard ,  nos  trou- 
pes, maîtresses  de  Girone,  durent  en- 
core bloquer  le  fort  d'Hostalrich,  dont 
il  était  indispensable  de  prendre  posses- 
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sion ,  pour  pouvoir  approvisionner  la 
capitale  de  la  Cataloene  ;  mais  situé  sur 
on  rochir  à  fkc ,  ce  tort  ne  pouvait  être 
ré'.iuit  que  par  famine.  Dans  la  miit  du 
12  mai  1810,  sa  garnison,  qui  avuit 
consommé  tous  ses  vivres,  tenta  de 
s^échappor.  Not  soMali  connurent  ai» 
anOM ,  et  la  moitié  seulement  des  £s- 
pncnols  s'évada.  On  prit  le  gouverneur, 
son  état-major,  des  otUciers,  trois  cents 
bommea  et  oo  drapeau.  Le  général  Se- 
▼eroli,  êvee  aaa  Italiena,  formait  le 
blocus. 

HosTELAffE ,  logement.  Droit  d'hos- 
telage  ou  Jioslize,  redevance  que  l'on 
pay.iit  au  seigneur  poar  avoir  le  droit 
de  loger  sur  sa  terre  ou  de  louer  d^ 
maisons  et  boutiques  sur  ses  maicilés* 

HosTLi«i.  Voyez  Baum£. 

HÔTBL  DIS  iNTALims.  Voy.  InvA* 

LIDES. 

HÙTEL-DiEU.  VOV.  HÔPITAL. 
HOTKI.LERIE,     llÙTËLiËRS.    Il  eSt 

assez  ditticile,  au  premier  abord,  de 
démêler  dans  la  législation  du  moyen 
.Ige  les  statuts  et  les  doiinccs  (jui  se 
rapportent  aux  hôteliers  proprement 
dits.  On  peut  cependant  y  parvenir  en 
■a  baaaat  sur  les  dlstjodions  bien  tran* 
chées  que  nous  allons  établir  d*après  Le 
Grand  d*Aussy;  nous  ne  nous  occupe- 
rons ensuite  que  de  la  législation  qui 
régissait  les  hôtelleries  ou  auberges, 
renvoyant  pour  les  autres  mots  aux 
articles  qo»  nous  leur  avons  consa- 
crés. 

Quatre  classes  principales  de  débi- 
tants vendaient  dès  comestibles  en  dé* 

tail  ;  c'étaient  :  1°  les  hôteliers  propre- 
ment dits,  dont  les  fonctions  bien  dis- 
tinctes étaient  de  recevoir  chez  eux  les 
voyageurs,  de  loger  chevaui  et  voitu- 
res. On  les  appelait  aussi  aubergis- 


T.es  marchands  de  vin  a  pot ,  qui 
vendaient  du  viu  en  détail,  sans  cepen- 
dant tenir  taverne.  On  ne  pouvait  boire 
èheseux  celui  qu'on  y  achetait;  il  fallait 
remporter.  A  la  grille  extérieure  de  leur 
boutique  était  pratiquée  une  ouverture 
par  laqoeile  l'acbeteur  passait  son  |>ot 
et  le  reprenait  lorsqu'il  était  plein. 
C'est  ce  que  l'ordonnance  de  1705  ap- 
pelle vendre  à  huis  coupé  et  pot  ren- 
versé. Cet  usage,  qui  s'est  conserve  à 


Pans  jusqu'en  1780,  existe  encore 
dans  quelques  villes  du  Midi  où  les 
nobles  placrat  une  branetie  de  cyprès  à 
leur  porte  et  vendent  leur  vin  ou  péchié 
aux  [)nvs;u)s,  en  conversant  avec  eux 
dans  l'idiome  du  Midi. 

S*  et  4*.  Les  eabarHIer»  donnaient  à 
boire  chez  eux ,  mais  avec  nappe  et 
assiettes,  c'est-à-dire  qu'on  pouvait  en 
même  tenins  y  manger;  et  c'est  en 
quoi  ils  différaient  des  taverniers,  qui 
vendaient  du  vin ,  il  est  vrai ,  mais  qui 
ne  pouvaient  fournir  pain  ni  booM 
chère.  AY  seront  réputes  cabaretiers  ^ 
dit  la  déclaration  du  roi  de  1630,  tous 
ceux  qui  awrmU  ekên  mix  monirei , 
étalages  de  viande  et  cuisiniers.  Ce- 
pendant, en  cette  même  année  1680, 
les  taverniers  obtinrent  un  adoucisse- 
ment;  on  leur  permit  de  servir  aux 
gens  qui  buvaient  dans  leur  taverne  des 
viandes  cuites,  pourvu  toutefois  que  ces 
viandes  eussent  vie  fournies  |iar  un  rô- 
tisseur (A^oy.  Auberge,  CABAiitiiKuSf 

TAYSBNtBlS). 

Venons  aux  hôteliers  proprement 
dits,  et  écoutons  M.  Monteil  qui  a  en- 
cadré dans  un  discours  amusant  les  tri- 
bulations que  la  loi  faisait  subir  à  ces 
malheureux  débitants.  «  Notre  malheur 
a  voulu,  dit  l'hôtelier  de  M.  Monteil.  que 
dans  plusieurs  vdles ,  les  rei;len!ents  ne 
nous  permissent  pas  d'acheter  plus  de 
trois  boisseaux  de  blé  à  la  fois,  que 
nous  manquassions  de  pain  ;  notre  mal- 
heur a  voulu  que  dans  d'autres  nous 
manquassions  de  viande,  et  qu'il  ne  fût 
permis  aux  bouchers  de  tuer  avant  la 
première  messe,  ex(  epté  pour  les  grands 
seigneurs  et  les  hauts  bourgeois;  mais 
comme  les  bouchers  refusent  de  nous 
cp  croire  sur  la  onalité  de  nos  bdtes , 
nous  sommes  obligés  de  faite  quelque 
gratification  de  leur  part,  de  donner  en 
leur  nom  notre  argent,  ce  qui,  de  toutes 
les  obligatiuus  de  donner,  est  la  pire. 

«  Dans  d'autres  villes ,  nous  aommea 
encore  plus  embarrassés;  quand  ce 
n'est  pas  jour  de  viande,  quand  c'est 
jour  de  poisson ,  nous  ne  trouvons 
rien  au  marché.  —  Mais  pourquoi ,  les 
hôteliers ,  ne  vooa  leves-vous  pas  aussi 
matin  que  les  bourgeois.'  —  Nous  nous 
levons  au>si  matin  et  plus  matin. 
Mais  pourquoi  n'allez- vous  pas  aussi 
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matin  que  les  bourgeois  au  marche?  — 
Viiice  que  les  lois  municipales  veulent 
que  nous  n*y  aHiom  que  lorsqu'il  eit 
ouvert  depuis  une  heure,  lorsque  tout 
ce  qu'il  y  a  de  meilleur  est  vendu.  » 

U  ne  ordonnance  de  Charles  VI.  rendue 
en  1415,  défend  en  effet  aux  botilien, 
ainsi  qu'aux  boulangers  et  aux  meu- 
niers; ,  (racheter  des  grains  et  de  la  fa- 
rine avant  que  le  ni.irché  ait  duré  une 
heure.  Un  édit  rendu  par  Louis  XiV, 
en  1079,  oonUmie  eette  défense,  IIm 
l'heure  d'entrée  pour  les  aubergistes  à 
midi,  et  la  qiinntité  d'auprovisionne- 
juents  dont  ils  peuvent  disposer  à  six 
sctiers  d'avoine  et  huit  Mtnrs  te  di* 
vers  autres  grains.  Ils  ne  devaient  pas 
avoir  .1  la  fois  dans  leurs  maisons  plus 
de  (ltMi\  miiids  d'avoine  ci  de  huit  se- 
tiers  d'autres  grains  :  le  tout  sous  peine 
de  eonflscation  en  cas  de  eontravention. 

L'article  101  de  roidominncc  d'Or- 
léans </e/t'nrf  a  toutes  pt'rsoîuif's  (le  re- 
tenir et  loger  en  leurs  maisons  plus 
éPune  nuit  gens  sans  aveu  et  inemmUf 
^  ieur  enjoint  de  les  dénoncer  à  jus- 
tice ,  à  pvlnr.  de  prison  et  d'ami  )i(le 
arbitraire.  Pour  l'exécution  de  ce  rè- 
glement on  assujettit  les  hôteliers  à 
tenir  un  registre  de  tous  ceux  qui  arri- 
vaient chez  eux ,  et  à  le  faire  viser  une 
fois  par  ujois  par  un  oftK*ier  de  police. 

Les  mesures  prises  de  nos  jours  con- 
tre les  aubergistet  sont  eneore  plus  ri- 
goureuses. 

Hotels  de  vtlt.e.  T.es  communes 
du  moyen  âge  et  les  vieilles  municipa- 
lités ont  toujours  rivalisé  d'efforts  pour 
oonstruire  des  hôtels  de  ville  Imposants* 
Ces  édiliecs  élaifnt  en  effet  éminem- 
ment nationaux  ;  la  tour  du  beffroi 
qui  t'Q  formait  la  partie  essentielle  f 
semblait  le  signe  de  nmmunité;  le 
beffroi  était  la  cloche  de  la  commune, 
et,  dans  les  chartes  ,  ces  mots  droit  de 
commune,  de  bejj'roi ,  de  cloche  ou 
décheclnctge  sont  employés  comme 
gynonymes.  L'association  des  bour- 
geois courait-elle  quelque  danger ,  on 
mettait  en  branle  le  beffroi  pour  appe- 
ler sur  la  place  les  habitants  menacés. 
La  campanflle  de  la  tour,  souvent  ornée 
(fan  joyeux  carillon,  était  pour  tous  un 
signe  de  ralliement,  un  symbole  écla- 
tant de  fraochiae.  Abaure  la  tour  du 


beffroi  c'était  détruire  la  commune,  k 

i)uuir  dans  ce  qu'elle  avait  de  plus  cher, 
a  déshonorer  lilnfin  les  magistrats  po- 
pulaires, échevius,  consuls,  iurats,etc. 
tenaient  conseil  dans  les  s  illes  de  rinilel 
de  ville,  dooL  le  portique  eUil  lu  bourbe 
te  marehande  \  le  peuple  ou  ses  repré- 
sentants s'y  donnaient  rendez-vous  dans 
toutes  les  orcasions  importantes. 

Les  plus  anciens  édilices  de  ce  ^enre 
qui  existent  encore  dans  nos  provmces, 
ne  remontent  pas  an  delà  du  quinzième 
sièie;  ceux  qui  les  ont  précédés  n'é- 
taient prohahlemetit  pas  dignes  de  por- 
ter le  nom  de  monuments  ;  aussi ,  au 
treisième  sièele,  le  local  eensecré  à  l'aé- 
ministration  communale,  à  Paris,  s'ap- 
pelait-il \e parlouermfx  bourgeois;  et, 
en  effetf  les  hulels  de  ville  etaieut  alors 
devrais  parloirs;  ils  se  réduisaient  à  une 
grande  salle  avec  quelques  dépendan- 
ces ,  où  les  bourfîeois  vtmient  causer 
de  leurs  aff.iircs  et  traiter  en  même 
temps  de  celles  de  la  commune.  La 
nuiktm  aux  PUkrs^  que  les  cbefii  de 
la  boorgeoisief  parisienne  achetèrent 
ensfntf  sur  la  place  de  Grève,  n'avait 
guère  plus  d'apparence  que  les  habita- 
tiotfs  qui  l'entouraient.  Mais  QBi  mai- 
sons communes  devinrent  te  hdtelSf 
quand  les  hourc^'ois  eux-mé'mes  vou- 
lurent avoir  des  lioteis  pour  ieur  propre 
demeure. 

Dans  presque  tout  oie  édlfiesi  en 

ntrouve  à  peu  prie  le  même  caradère , 

les  mêmes  formes;  au  rez-de-chaussée, 
un  portique  donnant  sur  la  grande  place 
et  destiné  aux  réunions  des  habitants 
qui  s'y  donnaient  rendez-vous  à  toutes 
les  heures  de  la  journée,  pour  traiter 
de  leurs  affaires  |)art.t  ulieres;  au  pre- 
mier étage ,  une  grande  salle  à  hautes 
fenêtres  ponrrassimlilée  te  notables 
et  pour  les  cérémonies  publiques;  m 
beffroi,  rt,  dans  les  trumeaux,  des  corni- 
ches conletKiMt  les  statues  des  citoyens 
qui  s'étaient  distingués  dans  l'adminis- 
tration municipale,  te  lonferatM  dn 
pays,  etc. 

Parmi  les  anciens  hôtels  de  ville  que 
nous  possédons  encore,  il  faut  citer,  ou- 
tre eeiui  de  Paris,  ceux  de  Deoei.  d'Ai^ 
ras,  de  Saint-Quentin  (car  c'est  surtout 
dans  les  villes  septentrionales  que  les 
maisons  communes  etoaucot  le  voya- 
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ripiir  par  la  richesse  de  leur  nrchitrr- 
tiirc;  les  |H'iifilf's  (le  In  f.'uniil»^  n;!rii:m(le 
ayant  trouvé  de  bouae  heure  dauiî  leur 
iai«flri«  florinmitt  om  garantie  d'in- 
dépeûdince  et  des  nio\  ens  de  perpétuer 
le  BOUTenir  de  leur  érn:ineipntion  par 
des  monuments  iniposauts;  ;  viennent 
ensuite  les  belfrois  de  BéUiuoef  de 
Dreux,  lea  mafaona  eonHiraiialea  d'Or- 
léans, de  Noyon,  de  Compiègne,  la 
maison  de  Jacques  Cneiir  (Voy.  FlAni- 
TATiONs),  devenue  l'hôtel  de  vide  de 
Bourges;  le  Capitole  de  Toulouse,  etc. 

HoTMAir  (François),  oéldbre  Jaria* 
consulte,  né  à  Paris,  en  1524,  d'une 
famille  originaire  de  Silesie,  était  l'nîné 
de  onze  enfants;  son  pere,  qui  lui  des- 
tlnait  aa  diarge  de  eonaeiller  au  parie- 
meoîy  renvoya  à  quinze  ans  suivre  les 
murs  de  B  nifloin,  à  l'université  d'Or- 
léans. Le  jeunt^Hotman  fréquenta  en- 
suite le  barreau  ;  puis«  dégoâté  des  sub* 
tîiités  de  la  chicana,  il  se  renferma  dans 
Pétude  de  la  littérature  et  du  droit  ro- 
main, dont  il  fut  à  vingt-deux  ans  en 
état  de  donner  des  levons  publiques. 
Frappé  du  eourage  avee  lequel  Anm 
DuDourg  avait  supporté  le  supplice  du 
feu,  il  embrassa  la  réforme,  et  se  retira 
au  collège  de  Lausanne,  son  père  lui 
refusant  toute  espèce  de  secours  à  cause 
de  son  changement  de  religfoo. 

Il  devint,  en  1550.  professeur  de  droit 
à  l'université  de  Strasbourg.  Le  roi  de 
JNavarre  lui  contia  ensuite  plusieurs 
miastona,  et  II  a*eo  acquitta  avec  lèle 
et  habileté.  Catherine  de  Médicis  ren- 
voya deux  f<»is  en  Allemagne.  \  son 
retour,  en  1561,  il  fut  nomme  profes- 
seur de  droit  de  Valence,  et,  bientôt,  il 
fendit  à  hinhrersité  de  eette  ville  aou 
aoefen  éclat  ;  puis  il  alla  à  Bourges  et  à 
Orléans  rejoindre  les  chefs  du  parti  pro- 
testant, et,  enlln ,  se  retira  a  Sancerre, 
pour  y  attendre  la  fin  des  troubles.  Ce 
fut  dans  ct  t  asile  qu'il  composa  son 
traité  de  Consola fione  e  sacris  iUferis, 
qui  ne  parut  pas  alors,  mais  dont  il  en- 
voya des  copies  à  ses  amis.  11  retourna 
enauite  à  Bourges,  et  eoutinoa  d'y 
profeaaer  Jusqu'à  la  Sai:it-Rarthélemy. 

lie  premier  attentat  dont  Colignt 
fefllît  être  victime,  lui  lit  deviner  le 
massacre  qui  se  préparait  ;  il  se  cacha 
et  échappa  ainsi  à  la  fureur  des  catho- 
liqucs.  Ausaitdc  qall  le  put  enauite,  U 


quitta  la  France,  et  publia  sa  célèbre 
FrancO'Galiia,  ouvrage  extrêmement 
remarquable,  et  rempli  d'opiuions  telle- 
ment hardies,  que  les  protestants  eui* 
méaaes  le  condamaèreot  comme  dange- 
reux f*  ;  l'auteur  y  soutenait  que  iet 
éfals  t/niéraux  représentant  ta  nation 
avaient  le  droit  d'appeler  au  irûiie 
eêkd  qu'Ui  en  jugentmaU  kpkuâigM, 
Vingt  ans  plus  tard,  les  ligueurs  s'ap- 
puyèrent de  ce  principe  pour  contester 
a  iieuri  IV  son  droit  a  la  couronne  de 
Franoe,  et  Hotman  se  Yit  dans  la  ni* 
eamté»  pour  aoutenlr  aon  parti,  de 
combattre  s-^s  propres  opiniojis.  Il  le  fit 
avec  une  habileté  (jui  lui  valut  l'offre 
d'une  place  de  membre  du  conseil. 

Mais  il  n'oaa  raeoepter,  et  aHa  ae  fixer 

à  Genève,  puis  à  Montbelliard,  où  il 
perdit  sa  femme;  le  chajzrin  qu'il  an 
ressentit  lui  rendit  le  séjour  de  cette 
▼iHe  insupportable;  il  ae  relira  à  BAIe, 
où  il  mourut  lui-même  le  16  féfrier 
1590,  flgé  de  soixante-six  ans.  Ses  œu- 
vres ont  été  publiées  à  Genève,  en 
JÔ99,  3  vol.  iu-foi.,  par  les  soins  de 
Jar^nea  Leel.  Gitte  édition  estprécé* 
dée  de  Télogi  de  Hotman,  par  NeveU» 
neveu  de  Piihou. 

/Inioine  Hotman,  aussi  zélé  pour 
le  catholicisme  que  son  frère  l'était 
pour  le  proteatantianie*  }oun  égale* 
ment  un  rôle  assez  remarquable  pen- 
dant les  troubles  de  la  liiiue.  Il  fut  ce- 
pendant nomme,  en  lâ9U,  avocat  gé- 
néral au  pariement  de  Paria,  et  dèa  tore 
il  embrassa  avec  ardeur  la  cause  de 
Henri  IV,  auquel  il  fut  très-utile.  Il 
mourut  en  159(5.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages,  dont  les  principaux  août  lea 
anivanta  :  TrtMé de  la  distobiUmâm 

marnigc  pour  cni'sc  r/'i/npiiissancr  et 
froideur  de  l'homme  et  de  la  femme, 
lôSl,  in-S",  souvent  reimprimé;  Les 
éfiHU  de  l^muk  eanlre  le  neaeir,  en 
faveur  du  cardinal  de  Bourbon,  1585  , 
in-8";  Traité  de  ta  loi  salique,  Paris, 
1593,  in-4°  ;  Traité  des  Droits  ecclé^ 
sîqstiques,  franchises  et  libertés  de 
r  Église  gallicane  f  inséré  dans  le  recueil 
des  Opusades  français  de  FftnfOiay 
Antoine  et  .le.in  Hotinan. 

HouAT  (  contbat  naval  de  Tile  d' ). 
Pendant  le  cours  de  Pannée  1804 ,  le 
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ïtUlementà  Boulogne,  Étnples,  Winie- 
reux  et  Ambleteuse,  de  l'immense  llot- 
tiUe  destinée  à  transporter  ur)e  année 
Ihinçaiie  ivr  les  de  TAngleterre, 
donna  lieu  à  une  naltitude  de  petiu 
combats  on  In  brnvonre  des  marins  fran- 
çais ne  tut  pas  déployée  aussi  infruc- 
tueusement qu'elle  1  avait  été  depuis 
171^.  Voici  la  plmtailbnte peut-être  de 
toutes  ces  glorieuses  actions  :  Le  ô  mai, 
une  section  de  quatre  ranormières,  com- 
mandée par  le  lieutenant  de  vaisseau 
Toaroeur,  lUtaît  mt»  vers  Lorient. 
Elles  furent  rencontrées  par  une  grosse 
corvette  et  un  lougre  anglais ,  qui  les 
attaquèrent.  Le  combat  se  soutint  quel- 
que temps  afee  rnie  grande  opiniâtreté. 
Le  nombre  des  bouches  &  feu  de  Ten- 
nemi  était  plus  que  double  (\c  rrlui  de 
nos  canonnières,  mais  le  calibre  plus 
fort  des  pièces  dont  elles  étaient  armîées, 
joint  à  radreste  et  à  la  promptitude 
merreOleuBe  avec  lesquelles  ces  pièces 
étaient  servies,  compensa  bientôt  la 
clilïerencc  du  nombre  et  donna  Tavan- 
tage  aui  bâtiments  français.  Accablés 
de  boulets  et  de  mitraille  par  les  carions 
de  21  des  canonnières ,  la  rorvelle  et  le 
lougre  gagnèrent  le  large  et  tirent  force 
de  voiles  ;  mais ,  non  content  de  les 
avoir  contraints  à  la  retraité  «  le  brave 
Tourneur  voulut  encore  les  poursuivre. 
Il  leur  donna  la  chasse,  les  atteignit 
preb  de  1  lie  d'Houat  et  les  força  d'ame- 
ner Isor  pavillon. 

La  corvette  anclai<?e  était  commandée 
parut)  en()it,iine nomme  ^Vril:llt.  (jui,  le 
21  août  Ibua,  avait  débarque  sur  la  cote 
de  Normandie  George  Cadoudal  et  la 
plupart  de  ses  complices.  Arrêté  à  cette 
époque  et  mené  à  Paris ,  il  av.iit  été  en- 
fermé au  Temple,  puis  relâche  après 
avoir  subi  quelques  mois  de  détention. 
Dirigé  de  nouveau  sur  la  capitale  et 
jeté  dans  la  même  prison  ,  il  fut  trouvé 
mort  un  matin;  à  côté  de  lui  se  trou- 
vait un  rasoir  avec  lequel  il  s'était  coupé 
lacorge. 

IIoi  BiGA?ïT  (  Charles -François  ), 
prêtre  de  l  Oratoire,  né  à  Paris  en'l(>8G, 
mort  en  I7â3,  est  auteur  de  savants 
ouvrages,  dont  les  principaux  sont:  ito- 

*ims  hébraïques  sa7is  poinU-^foyelles  ^ 

Paris,  1732,  in-.S";  rrolegomena  in 
tcripluram  sacran),  l'ai  is,  M  Mi,  deux 
vol.  in-4*i  Biblia  hqbi  uka  cum  nods 


rrf^,  ete.;  ibid.,  174t,  quatre  vol. 

in-fnl.,  etc. 

lioucHABD''Jean-ISicolas),  né  à  For- 
baeh  (MoseHe)ên  1740,  quitta  à  Tâgede 

quinze  ans  la  maison  paternelle  pour 
s'enpîier  dans  le  régiment  de  Royal- 
Allemand-cavalerie,  et  parvint  succes- 
sivenoent  an  grede  de  capitaine  dans 
celui  de  Bourbon-dragons.  11  fit,  en 
cette  qualité,  la  plus  grande  partie  de 
la  guerre  de  sept  ans ,  en  Allemagne, 
et  suivit  ensuite  sou  régiment  dans  la 
Corse,  oà  il  reçut  à  la  joue  une  bles- 
sure dont  il  conserva  toute  sa  vie  la  ci- 
catrice. Il  était,  au  moment  où  la  révo- 
lution éclata,  lieuteuaut-colonel  duo 
lécioMiit  de  dragons. 

Employé  dans  l'anade  de  Custine ,  il 
parvînt  promptement  aux  grades  de  sé- 
neral  de  brigade  et  de  général  de  divi- 
sion, et  fut  enfin  chargé  du  comman- 
dement de  fannée  de  la  Moselle. 

Il  avait  reçu  du  comité  de  salut  pu- 
blic l'ordre  de  {  omhiuer  ses  opérations 
avec  celles  de  Beauharnais,  qui  avait 
sueoAdé  à  Custine  dans  le  eomnande* 
ment  de  Parmée  du  Rhin,  pour  délivrer 
Mayonce,  réduite  alors  à  la  dernière 
extrémité.  Mais  ces  deux  ofliciers  mirent 
une  telle  lenteur,  une  telle  mollesse  dans 
Texécution  de  cet'ortlre,que  la  garnison 
de  la  ville  assiégée,  désespérant  d'être 
secourue,  se  vit  forcée  de  se  rendre. 

Uoucbard  passa  ensuite  au  comman- 
dement de  l'armée  du  Nord.  Lee  An- 
glais  venaient  de  pénétrer  sur  le  terri- 
toire français;  tandis  que  Cnbour^  olv 
servait  les  Français  uans  son  camp  de 
Hérin,  et  faisait  poursuivra  le  siège  du 
Quesnoy,  le  due  d'York  porta  ses 
troupes  au  siéiie  de  Duiikerque.  A  cette 
uouvelle,  le  comité  de  saint  public  écri- 
vit à  Houchard  :  «  Il  faut  absolument 
A  préserver  Dunkerque  et  empdcber 
«  Tennemi  d'avoir  une  place  decommu- 
«  nication  et  de  sdrele  sur  un  point  si 
•  important  :  le  salut  de  la  république 
«est  là;  »  eleamémetenpsilordoraNi 
aux  généraux  des  différentes  armées  de 
lui  envoyer  en  toute  bdte  les  renforts 
dont  il  avait  besoiu.  Bientôt  le  moment 
d'attaquer  Tennemi  arriva,  et  Houchard 
montra  enoon  sa  lenteur,  sa  molleran 
ordinaire;  cependant,  forcé  d'agir  par 
les  représentants  du  peuple  l)«lbret, 
BcutuboUe  et  LevusM^ur  du  la  Sarthei 
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qui  se  troavaieDt  alors  en  mission  au- 
près de  lui,  il  gagna,  le  8  septembre 
1793,  la  baUiUe  d'Hoodscboote ,  dont 
le>pSBSéyieacss  fafsnt  la  lefée  da  sMg» 

de  Dunkerque  et  la  reprise  de  Furnes 
et  Menin.  [Vomb  SomMCHOOlB  (JùÊr 

taUle  de).J 

«  Avec  un  autre  général  que  Bou- 
chard ,  dit  M.  TiMOI  drat  son  Histoire 

(Ir  la  Béix)iu(îon  j  cette  victoire  sût 
«•té  très  -  importante.  »  Les  Ani^lais  , 
euveloppés,  auraient  tous  péri  sans 
qa*tl  an  échappât  on  seul.  La  eonité  de 
salut  public  dut  demander  à  Bouchard 
un  compte  sévère  des  résultats  que  par 
sa  faute  il  n'avait  pas  obtenus.  «  Devaut 
la  liberté  et  devant  la  nation ,  les  mem- 
kres  de  eè  eomité  avaient  juré  ior  leur 
tête  de  sauver  la  république  ;  pour  tenir 
ce  serment,  ils  étaient  obligés  d'user 
d'une  sévérité  inexorable ,  et  de  punir 
coaune  des  orimes  tout  oe  qu!  eompro- 
nattait  le  sort  de  la  France.  Plus  tard 
Napoléon,  parvenu  à  la  dictature  de 
Thurope,  se  perdit  pour  n'avoir  pas 
frappé  afw  la  rapUKta  da  la  foudre  le 
coupable  auteur  de  la  défaite  de  Bajh 
len  (*).  »  Arrêté  et  conduit  à  Paris, 
Houclinrd  fut  traduit  devant  le  comité 
de  salut  public,  sous  Taccusation  : 
1*  d'avoir  refusé  aa  eoopératioo  au  plan 
discuté  à  Bitche  entre  les  généraux  et 
les  représentants  du  peuple,  pour  la 
délivrance  de  Mayeoce,  et  d'avoir  or- 
donné la  retnilade  son  armée;  1*  d'a- 
voir, en  recevant  Tordre  de  faire  lever 
le  swiic  de  Dunkerque ,  changé  le  plan 
d'attaaue  qui  lui  avait  été  envoyé  par  le 
comité  de  salut  public,  de  telle  sorte 
que,  pouvant  enveienier  les  ennemiada 
manière  à  n'en  pas  laisser  échapper  un 
seul,  il  leur  avait,  par  de  mauvaises 
dispositions ,  donné  les  moyens  de  se 
aooatralie  à  one  délaite  complète.  Il  aa 
CDBlanta  da  nier  les  faits  qui  lui  étaient 
reprochés ,  et  de  protester  de  son  dé- 
vouement à  la  republique.  Condamne  à 
mort  à  l'unanimité ,  il  fut  exécuté  le 
lendemain  17  novembre  1798. 

HOUD  VIS  (  ffodanum),  petite  ville  de 
Tancien  Mantois,  nuionrH  hui  ehef-lieu 
de  canton  du  deparieintuL  de  Seine-et- 


(*)  Tissoi ,  ouvrage  ciu. 

T.  IX.  92*  Uoraiâon,  (Dicx. 


On  y  compte  maintenant  1,839  hab.  On 
attribue  au  roi  Robert  la  fondation  de 
son  église ,  qui  est  un  des  plus  beaux 
Bwnumenti  d'arcbiteelore  gothique  du 
département. 

BouDETOT,  ancienne  seigneurie  de 
Normandie  érigée  en  marquisat  en 
1724. 

BouDETOT  (Éli8abelh*FfaiMoi8a*So« 

phie  de  la  Live  de  Bellegarde,  com- 
tesse d')  ,  née  vers  1730,  d'un  fermier 
geueral ,  n'aurait  trouvé  place  dans  au- 
cune biographie ,  sans  la  passion  réelle 
et  profonde  qu'elle  inspira  à  Jean- Jac- 
ques, tigé  de  50  ans.  Cette  passion  fut, 
dit  ce  grand  écrivain,  le  seul  amour  de 
sa  fie.  Écoutons-le  donc  faire  le  portrait 
de  madame  d'floudetot  :  «  Elle  appro- 
chait de  la  trentaine ,  et  n'était  point 
belle  ;  son  visage  était  marqué  de  la 
petite  vérole ,  son  teint  manquait  de 
tIneMe ,  elle  avait  la  me  baasa  et  les 
yeux  un  peu  ronds  ;  mais  elle  avait  de 
grands  cheveux  noirs  ,  naturellement 
bouclés,  qui  lui  tombaient  au  iarret  ;  sa 
taille  ébft  mignonne ,  et  elle  mettait 
dans  tous  ses  mouvements  de  la  gau- 
cherie et  de  la  grâce  tout  à  la  foi.s.  Klle 
avait  l'esprit  très-naturel  et  très  agréa- 
ble; la  gaieté,  l'etourderie  et  la  naïveté 
s*y  mariaient  heureaaament.  Elle  abon- 
dait en  saillies  channantia  qu'elle  ne 
recherrhait  point,  et  qui  partaient  quel- 
quefois malgré  elle.  Elle  avait  plusieurs 
talents  agréables,  louait  du  davedo, 
dansait  hien ,  disait  d'assez  jolis  vera. 
Pour  son  caractère,  il  était  angélique, 
la  douceur  d  âme  en  était  le  fond  ; 
mais,  hors  la  prudence  et  la  force,  elle 
rassemblait  toutes  les  vertus.  » 

Certes,  voilà  un  portrait  dont,  comme 
il  arrive  pour  ceux  de  Van  Dyck  et  du 
liLieu,  on  sent  la  rei»seiiiblance  quoi- 
qu'on n*en  ait  jamaia  va  Poriginal. 

Rousseau  nous  apprend  encore  que , 
«  mariée  très-jeune  et  malgré  elle  au 
comte  d'Uoudetot,  bomme  de  condi- 
tiou,  bon  militaire,  mais  joueur,  chi' 
caneur,  très-peu  aimable,  et  qu'elle 
n'aima  Jamais ,  elle  trouva  dans  Saint- 
Lambert  tous  les  mérites  de  son  mari, 
avec  des  qualités  plus  agréables,  de  l'e^ 
lirit ,  des  vertus ,  des  talents.  »  Rous- 
seau travaillait  alors  à  la  Nouvelle  Hé-' 
loise ,  il  vit  Julie  dans  cette  femme 
charmante.  11  a  racouté  iui-méaie  en 
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détail  toute  eetta  iMisslon  Insensée; 
nous  n'en  citerons  qu'un  seul  trait  qui 

Erouve  ,  coniine  tous  les  autres,  la  no- 
lesse  d'âme  de  madame  d'Uoudetot. 
Émue  un  jour  Jusqu'au!  larmes  de  Té* 
loguence  avee  laquelle  le  grand  écriTafn 
lui  peignait  son  amour ,  elle  s*écrîa  : 
«  Non ,  jamais  homme  ue  tut  si  aima* 
ble,  et  jamais  amant  n*ainia  comme 
vous;  mate  votre  ami  Saint-Lambert 
nous  écoute,  et  mon  cœur  ne  sriurait  ai- 
mer deux  fois.  »  Le  nous  écoule  était 
d'une  admirable  délicatesse  de  senti- 
ment :  Saint-Lambert  se  trouvait  alors 
a  Tarmée  de  Flandre. 

Le  chantre  des  Saisons  fut  effective- 
nieut  l'unique  amoUr  de  madame  d'Uou- 
detot ,  et  cette  union ,  qui  était  fondée 
sur  les  plus  Intimes  ramrts  de  goâts, 
ne  fut  ronipne  que  par  la  mort  de  Saint- 
Lambert.  Marmontel,  dans  ses  Mémoi- 
res ,  nous  la  montre  en  quelques  lignes 
sons  800 véritable  jour  :  «  Jamais,  a\t-i\, 
deux  esprits  et  deux  Ames  n'ont  formé 
un  plus  parfait  accord  ûe  seatimeuts  et 
de jjensées.  • 

Dans  sa  vlelResse,  madame  d*Hoa* 
detot  prodigua  les  soins  les  plus  ten- 
dres et  les  plus  assidus  à  son  ancien 
amant  qui,  tombé  dans  une  sorte  d'eu- 
fsnee,  se  plaignait  sans  cesse  d'une 
amie  dont  il  ne  confi|irenait  même  phia 
le  dévouement.  Quoique  depuis  long- 
temps ràme  de  Saint-Lambert  fût  ab- 
sente lorsau'il  mourut,  madame  d'Hou- 
detot ,  qui  loi  survécut  dix  ans ,  pleura 
amèrement  celui  quVIle  avait  si  chère- 
ment aimé.  Mais  jusqu'à  sa  mort,  qui 
fut  douce  et  n'eut  lieu  qu'en  1813,  à 
râge  de  SS  ans ,  elle  conserva  sa  bonté , 
sa  tendresse ,  son  imagination ,  et  jus- 
qu'à son  aim.ible  talent  pour  la  poésie. 
Que  ques  -  unes  des  pièces  fugitives 
qu'elle  composa  •  et  qm  sont  partefiuet 
jiisqtt*à  nous,  font  r^retter  ijm  la  mo- 
destie  de  cette  femme  rhartnaiite  l'ait 
empôchéede  s'abandonner  coiupietenieut 
à  son  talent  aussi  gracieux  que  facile. 

On  a,  publié  en  f78f  un  joli  foUiiiie 
de  poésies,  aujourd'hui  très  rare,  d'une 
belle-tille  de  madame  d'Houdetot.  (Test 
de  cette  jeune  femme,  morte  très-jeuue 
d^ttne  idneMoB  de  poitrtneti  ^^BSt  ceUe 
laquante  et  touchante  réponse  faite  peu 
m  tempu  avant  sa  mort  h  un  de  ses 
amis  qui  lui  demandait  :  «  Aquoirévea- 


£AS.  UOUMMI 

voUsf  ■  —  c     me  reffffêUêf  a  f%M« 

dit  la  jeune  poitrinaire. 

UouDON  (Jean-Antoine),  Sculpteur, 
né  à  Versailles  en  1741,  mort  à  Paris 
en  ISSS.  A  ane  éoodue  oà  PIliNilioii 
de  Part  anttqne  était  ae  mode,  Houdon 
sut,  ainsi  que  Greuze,  son  ami,  résister 
à  cet  entraînement  ;  il  n'eut  d'autre 
but  que  de  rendre  h  nature  tille  qu^CN» 
est,  sans  la  voir  à  travers  le  prisme  des 
conventions  et  des  théories.  Il  e>t  vrni, 
et  c'est  lin  reproche  qu'on  est  en  droit 
de  lui  faire,  qu'il  manquait  d'élévation, 
que  aes  eeovres  n*ofrrent  rlrn  d'idéal  ; 
mais  elles  sont  si  franchement  vraies , 
si  naturelles,  qu'en  leur  présence  l'éloge 
est  seul  possible,  iioudon  étudia  de 
bonne  iMora  I  TAeedénile,  et  raçoc  lot 
conseils  de  Pigal.  Il  obtint  le  graodjirit 
en  1761 .  et  habita  dix  ans  l'Italie.  Pen- 
dant ce  temps ,  il  Ot  pour  une  église  de 
Rome  une  statue  de  saiiU  Bruno,  et  li 
caractère  disthietif  de  aen  talent  éMU 
déjà  si  remarquable,  que  quand  le  pape 
Clément  XIV  vit  cette  statue,  il  s'écria  : 
«  Si  la  règle  ,de  son  ordre  ne  lui  pres- 
crivait |Mis  le  sMsnoe,  Je  «rie  elr  q«*eile 
parlerait.  » 

llou<lon  exposa  au  salon,  en  1771, 
ie  dieu  Moruhéey  ouvrage  qui  lui  va- 
loi  le  Utre  d'académicien;  Il  ft  ensuite 
seneilêbtemodèleder^corcA' .  i lia  en 
Amériqtie  exécuter  la  statue  de  fi  fts- 
hington  (salle  des  états  de  Virginie;; 
puis,  à  son  retour,  en  17S1,  exposa  ses 
statues  de  TawvUhià  Versailles)  et  dt 
Voltaire  (vestibule  du  Tl)éâlre-Fran- 
çais).  La  première  est  d'un  mouvement 
et  d'une  vérité  adnurableit  ;  la  tète  est 
apresrife  «  et  Isa  draperies  agitése  |Mff 
le  vent  sont  très  belles.  La  statue  de 
"Voltaiiy  est  plus  célèbre  encore ,  c'est  la 
nature  prise  sur  le  lait  ;  de  Maistre  ne 
pouvait  en  enppester  la  wow 

La  méftie  année,  Houdon  fit  pour 
rimpératricc  de  Russie  une  /Haw  à 
laquelle  on  a  repi  oi  lie  d  «'tre  trop  nue. 
Aprèji  ces  œuvres  pritici^ies,  nous  de> 
vons  menHoaner  SMOte  sa  #MlsMSf 
son  Otseau  mort,  et ,  si  nous  vonlicns 
citer  tous  les  bustes  que  l'on  doit  au 
dseau  de  ce  cek'bre  statuaire,  nous 
aarloNt  vnt  liste  trop  longue  ;  nous  de* 
vous  cependant  mentionner  ceux  de 
Mniière  { foyer  du  Xliéàtro-f lançais)  et 
de  jQsépJUne, 
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Hou  EL  (J.  P.) ,  né  à  Rouen  en  1735, 
étudia  d'abord  l'architecture  et  la  peiu- 
turesousDesearops,  puis  la  gravure  khis 
Leniure,  à  Paris.  Mais  eonunc  la  pein- 
ture avait  surtout  pour  lui  des  attraits, 
il  quitta  ensuite  les  leçons  de  Lemire 
pour  suivre  cellesde  Casanova.  11  se  ren- 
dit ensuite  en  Italie  et  visita  INaples, 
la  Sicile,  Malte  et  les  îles  de  Lip  iri.  De 
rt'loiir  a  Paris,  il  s'occupa  de  publier  la 
relation  de  son  voyage,  et  de  graver  le^ 
vues  pittoresques  et  leeinoiiiiinenliqa*U 
avait  dessines;  ea  effet,  secondé  par 
l  oprince,  il  donna,  six  ans  ipn^s,  son 
/  uyaye  pittoresque  de  SicUe,  de  Malle 

et  d$  ÛparU  Get  ouTrage  comprend 
4  voL  in-fol.  de  texte  et  364  planches 

gravées.  C*est  un  riche  tn\sor  sous  le 
rapport  des  observations  sur  les  mœurs, 
les  coutumei  et  Iti'  objete  d*hiitoira 
■aturelle.  I,es  principaux  monuments  « 
tels  (jue  les  théâtres,  les  ampliilhéàtres, 
les  aqueducs,  les  vases,  les  statues,  les 
mu  11  ua  les,  les  bas-reUefs,  etc.,  sont  re- 
préisntés  avec  la  plus  grande  exacti- 
tude. Outre  cet  ouvrage,  Houel  a  gravé 
un  grand  nombre  de  vues  et  de  passa- 
ges, il  est  mort  a  Pans  en  lttl3. 

HouLi»  (le),  petit  pays  de  la  beeae 
ISonnandie,  borné  au  midi  par  !r  haut 
Maine,  au  levant  p;ir  le  pays  des  Mar- 
ches, au  nord  par  le  Bocage,  et  au  cou- 
chant par  TAf ranchio.  Ce  pays  fait  ac- 
Ujellemeot  partia  da  démrleouat  da 

rorne. 

lloi  LSAi,  seiçneurie  de  lOrleanais, 
érigée  en  marquisat,  en  lU7b,  eu  fa- 
veur de  Claude  Maillet. 

lloziEB.  Voyez  d'Hozieb. 

HiJcHiKRS ,  (ai  ri<  ;iiit>de  huches,  cof- 
Iretiers.  Ou  Gom))Lail  a  Paris,  eu  1092» 
\mgt-neof  buduers,  et  Tôii  foit,  par 
le  Ibfrt  d$Ê  miiier$  d'Étienne  Boileaiiv 
rpie,  sous  Louis  IX,  ces  artisans  étaient 
comnris  dans  la  corpuraUou  des  char- 
pentiers. Le  Ititut  de  19M  ftH  «m 
dtftiiietion  eatra  eux  et  les  huissiers 
fabricants  de  portes  ou  fenêtres.  Mais, 
comme  l'observe  M.  Deppinj;,  ces  deux 
métiers ,  si  jamais  ils  ont  exj&té  sépare- 
nant,  o«t  dd  bientdl  se  eoafoadwè 
cause  de  Tanalogie  de  leurs  travaux. 

L'ordonnanee  de  11>!)0  défend  aux  hu- 
chiers  «  que  nujt  loue  ne  ne  puisse  iotter 

ttt  qvM  fiuage  s'était  Ittsadoil  di» 


les  familles ,  de  prendre  chez  eux  des 
coffres  de  louage  pour  s'épargner  les 
tirais  d*iM  CNVONil  (*). 
LeslMisliiei»«  huissiers,  etc.,  étaient 

alors  compris  sous  la  dénomination  gé- 
nérale de  churpenlUtri  d$  la  peiiU  co« 
gnee, 

Hmov  d^iédUmi  dans  la  haitdr). 

l.e  gouvernement  français  résolut,  en 
1782,  de  ruiner  les  établissements  des 
Anglais  dans  la  haie  dliudson.  11  fal- 
lait pour  eommander  oatt»  eipédîtioB 
un  marin  aussi  habile  M'iiitrépida  :  la 
Peyrouse  fut  choisi.  Il  partit  du  c.tp 
iràn^^is  le  âl  mai,  sur  le  Sceptre^  vais- 
seau de  74 ,  aeeompagoé  des  frégaiaf 
V.istrée  et  t Engageante,  de  86  canons, 
î.e  17  juillet,  l'eseadre  eut  connaissance 
de  nie  de  la  Résolution ,  située  à  l'en- 
trée du  détrait.  A  peine  eut-elle  fait 
fmgt  lieues  dans  la  Mit,  qu'elle  se  vit 
ençiaîîée  dans  les  Lrlaces,  qui  l'arrêtèrent 
pliivieiirs  jours.  Line  brume  épaisse  vint 
a  diverses  reprises  augmenter  le  péril. 
Eoin,  après  une  navigation  pleine  da 
difficidtés  et  de  périls  ,  dans  laquelle 
l'escadre  ejtrouv.i  drs  dommages  consi- 
dérables, un  découvrit,  le  8  août,  le 
fsrt  da  prinea  da  GsUes,  sMè  l'as»- 
bonchure  de  la  riftèr^  Churchill.  Les 
troupes  débarquèrent  sans  obstacle ,  et 
sur  la  première  sommation,  le  fort  se 
rendit.  La  Peyrouse  la  détndsit,  puis  H 
se  porta  avec  son  escadre  sur  le  fort 
d'York,  autrefois  fort  lîourbm,  situé 
à  40  lieues  de  la,  vers  le  sud.  1^  débar- 
quement fut  des  plus  pénihle8 ,  et  lors- 
^'lllitafiiMtiié,  ilMtattfecla  bow* 
soie  se  frayer  une  route  ju^(jirau  f(»rt  , 
à  travers  une  épaisse  toi  ét.  Du  reste,  le 
fort  se  rendit  paiement  sans  résis* 
taBoa  f  et  II  Ait  rasé.  I/enééMoM  fsi 
ainsi  terminée  à  la  6n  d'août. 

HuEsr.  AD '"combat  d').  L'armée  espn- 
gnole  aux  ordres  du  geuéral  Blacke 
avait  été,  aa  mois  de  saptembre  1811 , 
ehsssie  du  rofiume  de  Grenade  par  le 

3natri^me  corps  de  l'armée  française, 
ont  le  maréchal  Soult  avait  le  com- 
mandement. fcUe  se  reforma  bientdt 

aprèa  mm  aytrena  da  Mwpcie  ^  et  tenta 
^mlfiii  cntnpriaaf  psitieHst  êtn  Iq9 

O  Doeuneati  iiiédiU  sur  l'hist.  de  France. 
MutaMolssavIes  svlsel  nélRVtda  Parti, 
publiés  parM. Depfia^  ^  999 ei s«tf. 
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cantonnements  occupés  par  les  troupes 
du  maréchal.  Le  1"  octobre ,  une  co- 
lonne composée  de  3}000  hommes  d'in- 
fanterie  et  de  800  cfaerraux  fînt  assaillir 
à  l'improvisle  le  poste  d'Huescar,  que 
détendaient  une  compagnie  du  43*  régi- 
ment de  ligne  et  ôo  dragoos  du  12'  ré- 
gfnsat  Les  Espagnols  mient  ombomi- 
vré  de  façon  à  envelopper  notre  faible 
détachement,  et  à  lui  couper  la  retraite 
sur  Velez-el-Kubio,  celui  de  nos  autres 
postes  qui  était  le  moins  étoi^né  ;  mais 
le  chsi  d'escadron  Leooumt  exéouU 
une  charge  si  habile  et  si  brillante  que 
les  assaillants  furent  contraints  de  se 
replier  en  désordre  sur  Lorca ,  après 
«Toir  perdu  au  moins  100  des  leurs, 
tués  ou  blesses. 

HuKT  (Paul),  paysagiste,  est  lu*  à  Pa- 
ris le  3  octobre  1806.  Élève  de  Guerin 
et  d«  Oros,  il  n*a  eependant  pas  adopté 
le  goure  de  peinture  auquel  semblaient 
rappeler  les  lerons  de  ces  maîtres. 
Porte  par  son  goût  et  son  caractère  à  la 
contemplatton  des  «nuids  speetadesde 
la  nature ,  il  chercha  k  les  reproduire 
sur  lu  toile.Toulefois  maître  de  son  pin- 
ceau ,  il  ne  voulut  pas  faire  de  nouvelles 
études  sous  un  professeur  spécial ,  et 
pensa  que  la  nature  était  le  meilleur 
guide  qui  lui  convînt;  il  crut  même  [)ou- 
voir  ouvrir  pour  le  paysage  une  voie 
nouvelle ,  dauslauueiie  1  ont  suivi  beau- 
coup de  Jeunes  peintree  de  nos  Jours. 

Ilavait  vingt  et  un  ans  lorsqu'il  exposa 
pour  la  première  fois  au  salon  de  1827 
quelques  tableauji  qui  ne  passèrent  pas 
inaperçus.  Quatre  ans  après,  car  h  cette 
époaue  les  expositions  n'étaient  pas  au- 
nuelies,  au  salon  de  1831,  M.  Uuet donna, 
avec  plusieurs  autres  tableaux,  une  vue 
de  Rouen  qui  lut  valut  une  grande  mé- 
daille, lia?  aitaussi  exécuteavecM.  Colin 
les  tableaux  du  Dinrama  Montesquieu. 
Ses  ouvrages  sont  presque  tous  des 
paysages  couiposes,  et  Ton  y  trouve, 
afee  une  Iwureuse  imitatioB  de  la  na- 
ture, une  teinte  remarquable  de  mélan- 
colie. Nous  citerons  entre  autres,  ou- 
tre la  vue  de  Kouen  doot  nous  avons 
déjà  parlé ,  une  Soirée  d'ouêmime  et 
une  Matinée  de  prUdempÊ  s  les  Ami* 
rons  d^HonfleuTy  paysage  ou  la  marine 
tient  une  place  importante  ;  un  Tor- 
rmimikuie;  Souvenir  s  d'Auvergne; 
plusiMis  intéricttiide  finéti. 


On  doit  aussi  à  cet  artiste  quelques 
collections  de  lithographies  et  plusieurs 
gravures  à  Teau^forte,  d'une  grande  di- 
mensionetd^intravail  très-remarquable. 

HuET  (Pierre  Daniel) ,  évêque  d'A- 
vranches ,  naquit  à  Caen  en  1630.  IMa- 
thématicieu  habile,  philosophe  et  tliéo- 
logien,  safant  philologue,  élégant  poète 
latin  ,  peu  d'hommes  ont  joui  au  dix- 
septième  siècle  d'une  réputation  plus 
haute  et  plus  étendue.  A  vingt-deux  ans 
il  fit  avec  Bocbart ,  son  compatriole  et 
son  guide  en  érudition,  le  fOfage  de 
Suède,  et  il  en  rapporta  une  copie  des 
commentaires  inédits  d'Origène  sur 
TEcriture  sainte.  A  son  retour  il  s'oo 
cupa  de  la  traduction  de  ces  conmien* 
taires,  qui  parut  en  1668.  Deux  ans 
plus  tard,  la  place  de  prét-epteur  de  j 
Charly-Gustave,  successeur  de  Chris- 
tine,  lui  fat  offerte  en  Suède,  mais  il 
refusa.  En  1670  ,  Bossuet  ayant  été 
chargé  de  l'éducation  du  DaupHin,  Huel 
fut  choisi  pour  l'assister  dans  cette  tâ- 
ct)e,  avec  le  titre  de  sous- précepteur. 
Il  conçut  alors,  d*après  une;  idée  au  due 
de  Montniisicr ,  le  pl. m  de  ces  belles 
éditions  des  classiques  latins ,  dont  le 
titre  {ad  usum  Delphini)  indi(^ue  la 
destination ,  et  ce  fat  loi  qui  en  dirigea 
l'exécution.  Il  fut  reçu  a  l'Acadrinie 
française  en  1671.  Quoique  ;i;;e  de  qua- 
rante-six ans ,  il  n  était  encore  que  ton- 
suré  en  1676;  il  prit  alors  les  ordres  I 
sacrés ,  et  deux  ans  plus  tard ,  en  re- 
compense de  ses  services,  Louis  XIV 
lui  douna  l'abbaye  d'Aulnav,  près  de  > 
Caen.  En  1685  il  fût  nommé  éféque  de 
Soissons;  mais  arant  que  les  bulles  i 
fussent  expédiées,  une  permutation  lui 
donna  ,  au  lieu  de  ce  siège,  celui  d'A- 
vranches,  qu'il  préférait.  Après  environ 
se|»t  ans  d'exercice,  déjà  atteint  par 
quelques  infirmités  ,  et  sentant  att'ifne 
pouvait  concilier  son  goût  pour  l'étude 
avec  les  devoirs  de  lépiscopat,  il  se 
démit  decet  ëféchéelolitinten  échange 
l'abbaye  de  Fontenaj ,  où  il  se  retira  ; 

1>uis  ,  fatigué  des  procès  qui  l'y  assail- 
irent,  il  vmt  se  iixer  à  Pans  dans 
la  maison  professe  des  Jésuites.  Cest 
là  qu*il  passa  les  vingt  denuercs  années  i 
de  sa  vie,  tout  entier  à  l'étude,  pour 
laquelle  il  conserva  jiisfju'n  sa  mort  la 
uiéuie  pai>siun.  11  muuiui,  à^éde  91  ans, 

le  96 Janvier  I7ai. 
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fut  surtout  un  érndit  aimable  et  un  élé- 
gant écrivain.  Il  se  recommanda  à  la 
reconnaissance  des  théologiens  et  des 
■rants  par  m  beaux  tnfsox  torOri- 
gène.  Les  littérateurs  citent  snrtoat  d« 
lui  sa  Lettre  sur  r&rigine  des  romans , 
destinée  à  être  mise  en  tète  de  Zaide. 
En  philosophie ,  après  avoir  embrassé 
avec  ardaor  laa  principes  de  Descartes , 
il  s'en  montra  plus  tard  l'adversaire  dé- 
clare. Ce  fut  pourtant  le  doute  métho- 
dique de  Descartes  qui  devint  la  base  de 
ton  propre  système;  il  érigea  oe  doute 
en  scepticisme  radical,  définitif,  et  pré- 
tendit asseoir  sur  ce  fondn*n'nt  le 
dogme  de  l'infaillibilité  de  la  foi.  Cette 
doeirine,  qu'il  développa  surtout  dani 
SOD  Traité  sur  la  faibleue  de  CesprU 
hitmaiiiy  l'un  de  ses  derniers  ouvrages, 
fut  vivement  combattue  par  Arnaud,  et, 
prise  sans  doute  à  contre-sens  «  elle  fit, 
au  dix-huitième  siècle ,  suipecler  ta  ain- 
cérité  de  sa  foi.  Parmi  ses  nombreux 
ouvrages,  dont  plusieurs  ont  encore  au- 
jourd'hui une  haute  valeur,  nous  ct- 
terooB  :  de  initfpréMIkmê  OM 
duo,  etc.,  Paris.   IGGt;  Lettre  sur 
l'origine  des  romans,  Paris,  1670  et 
1772 ,  elc.'f  Demonstratio  evanyelica  , 
1679;  Ctmura  phiJosophtm  carte' 
siansBy  ib.,  1089;  Quœstiones  alue' 
fnn,r,  Cnen,  inOO;  de  ta  Situation  du 
Paradis  terrestre,  Paris,  1691,  et  en 
latin,  Amsterdam,  1698;  Nouveau 
mémoire  pomr  eeroir  à  Vhistoire  du 
cartésiasnisme ,   1692,  Amsterdam, 
1698;  CarîJiina,  Utrecht,  1700;  His- 
toire du  commerce  et  de  ta  naviga- 
Uon  des  aueêene^  Lyon ,  1763  ;  TtoUè 
philosophique  de  la  faibtessede  Cesprit 
humain,  Amsterd;jm,  1723;  Origines 
de  Cotfn.  2*  édiU,  Rouen,  1706;  un  ro- 
man de  marne  de  Caetro,  ou  le  Faux 
Lucas {saOÊ nom  d'auteur),  1738.  L'abbé 
d'Olivet,  ami  de  Huet,  a  public  le 
IJuetiana,  1722.  On  trouve  à  la  biblio- 
thèque du  roi  2  vol.  in-4*  mas.  ooii* 
tenant  300  Lettres  ItUines  de  Huet 
(ce  ri  tes  de  1660  à  1714).  Ce  précieux 
recueil   fut   découvert  en   1G06  par 
M.  A.-A.  Barbier.  On  a  aussi  décou- 
vert à  Caen,  en  ISSfr,  quelquea  maa. 
de  Huet. 

HUQO  (Joseph  -  Léopold  -  Sigisbcrl , 
comte) ,  lieutenant  général ,  né  en  1774 


à  Nancy,  s'engagea  à  14  ans  comme 

simple  soldat,  et  fut  nommé  officier 
en  1790.  Il  parcourut  la  série  entière 
des  guerres  de  la  révolution,  et  se 
Bignala  d'Ane  maoièra  briliaote  aitr  le 
Rhin ,  en  Vendée ,  et  sur  le  Danube. 
Simple  chef  de  bataillon  au  combat  de 
Caluiéro  en  Italie,  il  sauva  l'armée 
française,  un  moment  repoussée,  de  la 
nécessité  de  repasser  TAdige,  et  con- 
tribua ainsi  puissamment  au  succès  de 
cette  journée.  Il  passa  ensuite  au  service 
de  Joseph  Bonaparte,  alors  roi  de  ta- 
pies ,  et  ce  fut  lui  qui  détruisit  les  ba»> 
des  redoutables  du  fameux  brigand  Fra 
Diavolo.  En  réc.oni pense  de  ses  services, 
il  fut  nommé  colonel ,  maréchal  du  pa- 
laia  et  chef  nailitaire  de  la  proTînee  dTA- 
veline. 

Joseph  ayant  été  ensuite  transféré 
en  Espagne ,  le  colonel  Hugo  l'y  suivit 
et  y  rendit  encore  des  services  signalés. 
Nomaié  général  et  gouverneur  des  pro* 
vincps  centrales  d'Aviia,  de  Ségovie,  de 
Soria,  puis  de  Giiadalaxara ,  etc..  il 
guerroya  trois  ans  contre  le  célèbre 
EropéeiDado ,  le  battit  en  trente-deux 
rencontres,  et  parvint  ainsi  à  délivrer 
tout  le  cours  du  Ta^je  des  guérillas  qui 
l'infestaient  et  a  rétablir  les  communi- 
eationa  entre  lea  dhrera  oorpa  de  rarmée 
française.  En  1812  il  fut  nommé  au 
commandement  de  la  place  de  Madrid, 
et  il  commanda  Tarrière-garde  lorsque, 
peu  de  temps  après ,  les  Français  du- 
rent évacaer  eette  ville.  Dans  cette  re- 
traite désastreuse  il  sauva  plusieurs 
milliers  de  Français,  etpeut-élre  le  roi 
lui-même,  en  arrêtant  les  Anglais  à  la 
hauteur  d*Alagria. 

En  1813  l^mpereur  le  nomma  au 
commandement  oe  Tbionville,  où,  avec 
une  faible  garnison  et  des  munitions 
Hiaiifliaaiilea,  il  aoutint  pendant  futre» 
TÎngt-huit  jours  un  blocus  très-serré, 
auquel  mit  fin  la  déchéance  de  Napo- 
léon. Durant  les  cent  jours,  il  défendit 
de  nouveau  eette  place  que  lea  alliée 
prétendaient  dénURiteler.  Mia  à  la  re- 
traite (par  l'ordonnance  de  1824),  il  se 
retira  à  Blois,  où  il  s'occupa  de  plu- 
sieurs ouvrages.  On  a  de  lui  :  !<*  (suus 
le  pseudonyme  de  Genti)  Mémetreeeut 
les  moyens  de  suppléer  à  êa  ttoUe  dee 
nègres  par  des  indiridus  libres,  etc.^ 
Blois,  1818  ;  T  Journal  historique  du 
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hhcuide  Thionvilk,  en  1St4,  êî  été 

sièges  de  cette  ville.  deSierck  efRnrfp- 
vmch,  en  1815,  Rlois,  1819;  ^"Mé- 
moires du  général  Hugo,  Paris,  1825. 

hcftfT'moHê  Huoo,  flb  én  préoé* 
^nt«  fit  né  à  Besaoçrô  en  I802.  Ses 

premières  nnn^es  se  passèrent  tnnt^l 
en  France,  l.mtôt  en  Italie  ,  son  père 
se  Allant  suivre  de  sa  ftmille  dans  ses 
cbangeinents  de  garnison.  Ramené  à 
Paris  en  1809,  à  l'âp  de  huit  ans, 
il  commença  ses  études  sous  les  yeux 
de  sa  mère  et  sous  la  direction  du 

{';éDlra|  I^boiie,  qui,  poortofTi  par 
a  poh'ce  Impériale  comme  suspect  a*a- 
voir  tnmpé  dans  l'affaire  de  Mo- 
reau,  était  venu  demander  un  asile  à 
madame  Hugo,  et  iltait  ignoré  dans 
line  petite  chambre  du  logement  «fu'dfe 
oorupaît  an  fond  de  I  impasse  soli- 
lairt'  des  Feuillantines.  L'enfant  rece- 
vait avec  plaisir  et  ardeur  les  leçons 
<)u  proscrit,  et  courait  chaque  jour  ex* 
plîqier  avec  lui  les  annales  de  Tacite  ou 
n'iitciidre  lire  une  traduction  de  l'o- 
hhc.  Mais  on  découvrit  la  retraite  de 
taborie,  et  la  famille  qut  Tavalt  couverl 
d'une  si  g<^néreuse  protection  le  vît 
avec  douleur  arrêté,  et  jeté  dans  le 
cachot  d'où  il  ne  devait  sortir  que 
pour  aller  tomber  aux  côtés  de  Iffailet 

dans  la  plaine  de  Grenelle.  Quelques 
mois  après,  le  jeune  Victor  Hugo  alla 
rejoindre  sou  père  en  Espagne.  Il  passa 
uo  an  à  Madrid  dans  le  Umlnalre  des 
mob(eê%  et  dut  i  ce  séjour  une  connais- 
sance prompte  et  dsiiuUère  de  la  laogne 
ei>j)ai;nole. 

De  retour  à  Paris  en  1812,  de  nou- 
feau  retiré  avec  aa  mère  dans  la  soli- 
tude de  rimpasse  des  Feuillantines, 
il  acheva  ses  études  classiques  avec  im 
vieux  prêtre,  ami  de  la  famille.  Déjà, 
dans  ses  moments  de  loisir,  il  eherehati 
à  réalist'r  les  rêves  de  sa  jeune  Imagina- 
tion et  s'essayait  à  faire  des  ver^.  11 
avait  tniw  ans  quand  revinrent  les 
Bourbons.  A  cette  éuoque ,  de  fâcheux 
dissenttroeBts  s^élerereot  eotre  le  gé- 
néral Hugo  et  sa  femme  :  ces  trout)les 
domestiques,  encore  aigris  par  une  vive 
di&sideoce  d'opinions  politiques,  fini- 
fent  par  amener  entre  eux  une  8é|)ara* 
ÛOfi  presque  complète.  î  f  ::''néral, 
usant  de  ses  droits  de  père,  fit  placer 
ses  hls  dans  une  institution  ou  ils  du- 
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polytechnique. 

Le  jeune  Victor  avait  une  singulière 
facilité  pour  les  mathématiques  et  réus* 
siasait  ÉMt  Mon  dana  ce  genre  d'Hoét. 

Mais  il  préférait  en  secret  la  poésie,  et 
réservait  à  la  mu^e  toutes  ses  neures  de 
loisir.  Animé  d'une  sympathie  cheva- 
leresque pour  lee  Bourbons,  que  sa 
mére,  Olle  de  la  Yemlée,  lui  avait  appris 
à  aimer,  il  composa  dans  sa  chamhre 
d'écolier  une  tragédie  classique  intitu- 
lée Irtamène,  où  il  célébrait  symboli* 
quement  levMour  de  Louis  XVIII.  Cet 
essai  resta  enfoui  dans  ses  papiers  : 
mais  une  pièce  de  vers  sur  /e.f  nran- 
tages  de  l'étude,  sujet  mis  au  concours 
par  rAeadémie  flren<^i8e ,  Ait  envojroe 
aux  Quarante,  et  attira  sur  lui  une  vive 
attention.  T  a  pièce  panît  spirituelle  et 
brillante,  et  elle  edt  même  rem{K}rté 
le  prix  si  elle  ne  s'était  termmée  par 
eea  vers  s 

lloK  qui  triiijoiirs  fuTailt  lr«  ri'/*  et  1r<  eoori 

D«  troit  luitreâ  à  p4>tiie  ai  tu  finir  !<■  <  n-irs. 

On  ne  voulut  pas  croire  qu  un  udent 
déjà  si  distingoé  apjperttot  à  un  poète 
dequihze  ans  ;  les  jiijres  s'irritèrent  de 
ce  qu'ils  prirent  pour  une  mvstifîralion, 
et  la  pièce  n'obtint  qu'une  simule  nicu* 
tion.  Apfèe  ta  distrlbutiou,  le  jeune 
poète,  instruit  de  ce  qui  avait  empêché 
son  succès ,  alla  porter  «on  extrait  de 
naissance  aux  académiciens  ;  la  mé- 
prise ne  put  être  réparée,  mais  cette 
aventure  se  répandit  partout,  et  tout  le 
monde  admira  wtte  rafe  el  eiaguNèie 

prceocité. 

Kn  1818,  le  jeune  poète  obtint  de 
son  père  la  grâce  de  ne  pas  se  pré* 

senter  «à  l'école  polvlechnique  ;  il  put 
dès  lors  se  livrer  tout  entier  a  son  pen- 
chant, et  il  usa  de  nouveau  du  moyeuque 
les  concoure  académiques  offrent  aux 
poètes  débutants  pour  se  faire  connaf< 
tre.  Une  ode  sur  la  statue  de  Hfnri  //  , 
luie  ùutre  sur  les  vierges  de  k  erdun^ 
une  troisième  Intitulée  iffoI<e«irr/ipA7/, 
furent  couronnées  par  l' Académie  des 
jeux  floraux  de  Toulouse  :  l.i  troisième 
lui  valut  le  grade  de  maUrê  étjeêut 
floraux. 

En  f  S99 ,  il  m  pereltre  uii  diurne 

d*odes  et  de  ballades  qui  le  p1a<^a  dé- 

Cidénient  parnn"  les  célébrités  lilti-- 
raires  de  notre  temps.  Il  avait  viugt  ot 
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llBifW  après,  ffan  êT Islande ,  D  Obual 

qu'un  succès  nontestp.  En  1833,  il  reçut 
une  pension  de  Louis  XVIII.  Il  n'avait 
rien  fait  pour  appeler  sur  lui  cette  fa- 
▼enri  M  aiait  chanté  leaBiwrtoiw,  Hiait 
OOnme  un  pocte  ému  ntix  sotivcnirs  du 
passé,  touche  de  rantiaiiite  vénérable 
et  glorieuse  des  (leurs  Je  lis;  comme 
an  •rtiate  ilMiiUriiaé«  el  non  oomnif 
on  homme  de  parti.  On  raconte  d'ail- 
leurs que  ce  ne  fut  pas  seulement  la 
lecture  des  odes  et  baUades  qui  déter- 
mina Louis  XVIU  à  lui  accorder  cette 

Kension.  Utt  ismarada  de  11.  Violor 
lugo,  Delon,  condamné  à  mort  après 
ia  conspiration  de  Sauiniir.  se  cachait 
à  Paris  et  courait  risque  a  chaque  ins- 
tant d'être  découfeit.  M.  Vietor  Hugo 
afait  alors  deux  modestes  iogeménts 
60US  son  nom;  il  écrivit  a  la  nu-re  de 
Delon  pour  lui  en  offrir  un;  sou  lits 
s*y  aaaoarait,  «  at ,  lyoutait-il ,  }a  aufa 
trop  royaliste  pour  qu'oa  s'avise  da  v»- 
nlr  le  chercher  dans  ma  ch  nnbre.  » 
Cette  lettre,  arrêtée  par  la  police,  f^t 
décachetée  et  mise  sous  les  yeux  du  roi, 
;iNant  de  parvenir  à  sa  destinatioa. 
Louis  XVIII,  après  l'avoir  lue,  dit  : 
«Je  connais  ce  jeune  homme;  il  se 

•  conduit  en  ceci  avec  honneur.  Je  lui 

•  donaa  la  prochaine  pensioo  qui  va- 
«quera.»  La  pension  vint  en  effet  à 
ISL  Victor  Hugo,  qui  fut  deux  ans  sans 
en  connaître  l'origine.  Pour  Dt  lon,  il 
n'avait  pas,  heureusement,  répondu 
à  une  offre  qui  lui  aurait  été  fatala,  tt 
aVtait  réfugié  dans  un  lieu  srtr. 

Cette  même  année ,  M.  Victor 
Hui;o  se  maria  avec  une  belle  jeune 
fille ,  aîBBiée  dapuia  Taolanca ,  et  pour 
laquelle  sa  passion  avait  tou)ours 
grandi,  combattue  par  les  ralctils  in- 
téressés de  sa  famille.  Des  iïuccès 
poétiquaa  de  plua  an  plus  hrillanta 
vinrent  se  joilidre  aux  douceurs  d'une 
telle  union,  et  Itii  faire  une  existence 
heureuse  et  en>iee.  Lu  1824,  il  publia 
un  second  roluma  d^odirs  ei  baUade$; 
au  1826,  le  roman  de  Jiug  Jargnl  et  un 
troisième  volume  d'odes.  Kn  1827,  il 
lit  .son  début  dans  le  genre  dramatique 
par  le  romau-drame  de  Cromweil^  pré- 
cédé da  aetta  famause  préface  qui  eta- 
Missait  tout  un  nouveau  système  poé- 
tique sur  les  ruines  des  anpieuu^ 


m 

fèglee ,  at  qui  ftit  comaM  le  signal  de  la 

fuarre  acharnée  des  classiques  et  des 

romantiques.  En  1828  parut  le  recueil 
des  Orientales  ,  et  en  1829,  le  récit  inti- 
tulé Les  derniers  jours  d'un  con- 
dttMttâ- 

En  1830,  le  26  février,  M.  Vic- 
tor Husïo  se  produisit  enfin  sur  la 
arène  dramatique  qu'il  avait  dém  révo- 
lutionnée par  sa  préface.  Il  fit  repré- 
senter cet  ffemani ,  objet  de  tant  de 
contestations  violentes  et  de  si  furipnî;*»s 
mêlées  littéraires.  On  sait  que  l'Acadé- 
mie, oubliant  qu'on  ne  pouvait  tyran- 
nlaar  la  pensée,  même  au  nom  de  ta 
raison  et  du  gortt,  eut  le  tort  d'aller 
demandera  Charles  X  la  répression  des 
témérités  impies  du  jeune  novateur,  et 
qua  la  monarque  répondit  spirituelle» 
ment  :  «  En  fait  d'art ,  je  n'ai  d'autff 
«  droit  que  ma  place  au  parterre.  » 

Depuis.  M.  Victor  Hugo  n'a  pas 
naasé  de  nvrar  de  nouveaux  combats 
at  quel<jues-nns  ont  été  pour  lui  l'oc- 
casion de  léLjitimes  triomphes.  Dans  le 
genre  lyrique,  il  a  ajouté  à  ses  premiers 
essais,  les  feuilles  d^autamne,  fei 
f^atx  intérieures ,  Iê$  Chants  du  erè' 
pi/scufe ,  les  Hayons  et  tes  ombres  ; 
dans  le  roman,  il  a  écrit  yofre-Dnme 
de  Paris f  dans  le  drame,  il  a  composé 
MarUm  Delorme,  k  Roi  /amuse, 
dont  les  représentations  furent  anssitât 
suspendues  par  arrêté  ministériel ,  Lu- 
crèce JJorgia,  Marie  Tur/or,  ÂngelOj 
Huy'BUu,  En  f840,  H  brigua  les  suf^ 
fragaa  de  TAcadémie  :  mais  beaucoup 
des  membres  de  ce  corps,  conserva- 
teurs zélés  des  anciens  dogmes  Ut- 
téraires ,  crurent  combattre  pro  arU 
êtfocis  en  fermant  les  portes  du  sanc- 
tuaire à  celui  dont  toutes  les  inii'na- 
tions  leur  paraissaient  autant  de  .s.'uTi- 
léges.  M.  Victor  liugo  se  vit  préférer 
M.  Flourens,  t'un  des  secrétaires  per-* 
pétuels  de  l'Académie  des  sciences, 
line  seconde  tentative  iuî  a  mieux 
réussi  l'année  dernière. 

La  solennité  da  sa  réceptton  a?alt  at- 
tlré  une  foule  considérable  :  on  s*atten- 
d.iit  à  trouver  dans  son  discours  de  ré- 
ception une  exposition  et  une  discussion 
nouvelle  de  ses  principes  ;  on  se  deman* 
dait  avec  une  vive  cuiioaité  comment  11 
se  tirerait  de  cette  épreuve  dcliente,  et 
conuiiej4  il  braverait  l'Académie  en  la 
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nmerciaDt.  Mais  la  surprise  a  été 
grande  quand  on  Ta  entendo  lire  de  Ion» 

gues  considératkMit  historiques  en  style 
poétique  sur  la  révolution,  sur  Napo- 
léon ,  sur  les  besoins  de  la  société  ao> 
tuelle.  Voulait-il  éfiter  par  là  de  te  pla- 
cer mr  le  terrain  brOlant  pour  Itti  dei 
questions  littéraires ,  ou  bien  le  poctc 
aspire-t-il,  comme  on  Ta  dit,  à  se  mé- 
tamorphoser en  liomme  politique,  et 
a-Vil  fouln  dant  cette  oecasiott  noue 
donner  un  échantillon  de  son  éloquence 
politique  et  un  proarnnimcde  ses  idées? 
Si  ce  dernier  motii  est  celui  qui  a  ins- 
piré cet  étrange  diseom,  il  faut  con- 
Tenir  que  M.  Victor  Hugo  a  bien  mal 
choisi  son  temps ,  et  que  cette  intro- 
duction forcée  de  la  politique  dans  une 
assemblée  qui  a  toujours  été  et  qui  doit 
toojours  reeter  «duaifeoient  littéraire, 
marine  une  absence  complète  de  tact 
et  de  ce  sentiment  des  convenances 
si  nécessaire  aux  hommes  politiques  et 
ani  littérateon. 

Nous  n'avons  fait  jusqu'ici  qu'un  ré- 
sumé historique  de  la  vie  et  des  publi- 
cations de  M.  Victor  Hugo.  11  nous  reste 
àexposerquelqueaidéei  sur  set  ouvrages. 

La  vocation  de  M.  Victor  Hugo  était 
surt(Hit  Ivriqiie.  Son  imagination  bril- 
lante et  mobile,  sa  rêverie  ardente  et 
capricieuse,  sa  facilité  extraordinaire  à 
▼atncre  les  diCficnltée  du  rhythme,  son 
vif  et  naturel  sentiment  de  riinrmonie, 
ces  différentes  qualités  le  portaient  sur- 
tout au  genre  de  l'ode.  On  ne  peut  nier 

£*il  n*y  ait  eouveni  réussi.  Ploiieori 
tes  recueils  ont  plu  et  plairont  tou- 
jours par  la  vérité  uracieuse  ou  fière  des 
sentiments,  par  ia  iraicheur  des  images, 

Ear  l'originalité  pittoreique  des  ta- 
leaux ,  par  i*aflBpleor  mélodieuse  du 
rhvthme ,  par  la  richesse  étonnante  et 
.  musicale  des  rimes.  Des  ouvrages  poé- 
tiques où  Ton  trouve  de  tda  mérites 
gont  garantit  contre  l'ooMi;  cependant 
il  n'est  pas  permis  de  ranger  les  com- 
positions lyriques  de  M.  Victor  Hugo 
parmi  les  œuvres  portées  jusqu'à  cedesré 
de  perfection  qui  crée  les  titres  à  la  pins 
haute  gloire  poétique.  Parmi  les  traits 
brillants  dont  ses  odes  sont  semées,  il  en 
est  beaucoup  que  l'imagination  même  la 
plus  eompUSniitc  ne  peut  accepter ,  et 
ftte  la  raisonellegoilt  repoussent  comme 
^u^étét  eu  liittK.Danccetfen  ai  té* 


duisants ,  si  rapides ,  si  sonores,  se  ca- 
chent an  trèi-gmd  noniliTO  &mm  fi- 
gues, bigarres  ou  forcées,  d*exprestiona 

affectées  ou  obscures,  d'antithèses  pué- 
riles, de  naïvetés  travaillées,  de  mots 
harmoiileaf  videt  de  tent.  D'abord  To- 
idllc  est  flattée ,  on  se  laitse  aller  au 

courant  mélodieux  de  la  strophe;  mais 
pour  peu  que  l'esprit  du  lecteur  se 
tienne  attentif  et  bien  éveillé,  que  d'im- 
perfections ,  que  de  défecuicaitét  quel- 
uefois  choquantes  il  découvre  dant  la 
étail  de  ia  pensée  et  de  la  forme  ! 
Et,  quand  nousprlons  ici  du  contrôle 
que  legodtfritauoiraus  ouvragée  lyri- 
ques de  M.  Victor  Hugo*  nous  ne  prenons 
pas  le  gofit  dans  on  sens  aussi  sévère  et 
aussi  rigoureux  que  les  anciens  maîtres, 
que  let  critiques  fondateurs  ou  inter- 
prètes des  reflet  classiques.  Noue  sa- 
vons fort  bien  que  les  règles ,  que  cer- 
taines reçles  du  moins,  sont  sujettes  a 
modification  avec  le  temps  ;  nous  ne 
tommes  pat  éloignéi  de  penser  que  no- 
tre langue  a  été  un  peu  timide  en  poé- 
sie ;  nous  croyons  qtie  les  langues  se 
rajeunissent  par  d'heureuses  hardiesses, 
et  qu'en  fait  de  style ,  un  poète  lyrique 
peut  et  doit  beaocoop  ocer.  Prenons 
des  exemples;  il  nous  est  impossible  de 
ne  pas  trouver  uu  grand  charnue  dans 
la  atrophc  suivante  tirée  de  cette 
pièce  fiuneotc  intitulée  les  FanUtim: 

n  fiot  qiM  Tmv  tfé^ém  I  «Mirir  kt  «éUtof 

U  Arat  qM  l'Maîr  brill*  et  brill«  pra  d'inttMMl 
nfairt  qv'ATiil  jaloux  brùU  àm  tm  gf\im 
L*  bMa  pMnmirr  trop  firr  de  net  flcon  te04M» 
Nfig*  odorante  da  {mntcmpa. 

Mais  croit-on  que  Boilenu  on  In  FTarpe 
eussent  laissé  passer  le  dernier  trait? 
Uimageet  l'expretthm  qui  terminent  la 
strophe  leur  eussent-elles  paru  suffi- 
samment simples  et  naturelles  ?  Nous 
en  doutons  ;  et  pourtant,  d'après  l'idée 
plus  large  et  plut  libre  que  nous  nous 
faitOns  du  style  poétique,  nous  ne  lilâ- 
mons  rien  ici;  nous  adoptons,  nu  con- 
traire, toute  la  strophe  comme  gra- 
cieuse, ingénieuse  et  touchante  d'un 
bout  è  Pautre.  Ainsi ,  noua  ne  mettoot 
à  la  lecture  de  M.  Vit  tor  Hugo  aucune 
S(^vérité  étroite  et  systematiqjie.  Mais 
lorsaue ,  dans  l'ode  où  le  poète  célèbre 
la  fictclre  de  Navarin,  noua  trovvont 
nn  trait  comme  cdui  qoi  termine  cetio 
ttropbe» 
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JmÊ^'ità,  ynd  brûlaient,  ao  aafai  Am  lo«l  ItmaaU, 
Km  •■ftaM  pachaa  avec  laan  MMMMMli* 
Lnt  i*tl«  daaa  l'Mibra  «of  oosil*, 
Ùm  liMlMMlaaaU  à  ce  tfrrlWa  jra  i 

Ta  torche  écUiriiit  l'incviidu- 1 

nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  voir 
dans  ce  rapprochement  métaphorique , 
une  subtihté  bizarre  et  forcée.  Cette 
lOffche  de  Canaris  qui  éclaire  Tinoendie, 
est  du  plus  mauvnis  goût.  A  quelque 
école  que  Ton  appartienne ,  quelque 
système <|iie Pon profewe,  ii Pon ealile 
Doone  foi,  on  avouera  que  cela  choque 
et  répugne.  Eh  bien,  il  y  a  malheureu- 
eement  beaucoup  de  traits  semblables 
dm  M.  Tidor  Hugo.  Ses  œuvres  lyri- 
ques n*en  attestent  pM  moins  un  ta- 
lent éclatant  et  même  rare;  mais  il  est 
impossible,  à  cause  de  tnches  aussi  gra- 
ves, aussi  nombreuses,  de  les  placer  au 
jireBDier  rang. 

On  a  fait  un  autre  reproche  à  M.  Vic- 
tor Hugo  poète  lyrique.  On  a  dit  qu'il 
y  avait  dans  ses  odes  peu  de  pensées  ; 
que  lee  idéee  momies ,  que  les  df?ert 
eoBtlments  intimée  qui  émeuvent  l'âme 
humaine  n'y  jouaient  qu'un  très-fnibie 
rôle  ;  que  sa  muse  s'attachait  surtout  à 
peindre  les  spectacles  de  la  nature  phy- 
sique, le  coté  roetérieide  Tunivers,  les 
accidents  pittoresques  de  la  création  ; 
que  son  talent  lyrique  était  surtout  des- 
criptif ,  non  pas  sans  doute  a  la  manière 
des  poètes  oe  Pempire,  et  atee  biea 
[»!us  d'éclat,  de  franchise  et  de  liberté 
qu'on  n'en  trouve  dans  Dflilie  ou  dans 
FoDtanes,  mais  pourtant  descriptifx'est- 
ànlire,  préoccupé  sans  ente  dn  fetief  et 
de  la  couleur  des  objets,  beaucoup  plus 
que  de  la  nature  intime  des  sentiments, 
des  passions,  des  idées.  Il  y  a  beaucoup 
de  vérité  dans  ces  reproches.  Le  recueil 
qui  les  mérite  surtout  est  celui  des 
Orientales.  Là,  le  poète  fait  reluire  à 
nos  yeux  les  rayons  du  soleil  d'Asie , 
le  miroir  des  lacs  solitaires,  les  san- 
gtonte  éelairi  des  betalHee ,  les  armée 
d*or  des  guerriers  orientaux ,  la  peau 
moirée  des  coursiers,  l'œil  limpide  et 
bleu  des  jeunes  lilles  ;  mais  ces  pen- 
sées dont  s'alimente  ordinairement  le 
monologue  rêveur  du  poète  Ijrrique,  le 
s'-ntiinent  de  In  fuite  du  temps  ,  l'idée 
de  la  puissance  <ie  Dieu  et  de  la  f  ragilité 
des  liommes ,  les  espérances  et  les  re- 

greu  de  ranour,  iei  médititiolie  SOT  la 
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vie  et  sur  h  mort ,  tout  ce  fond  si  ri- 
de^g^ie  a^tèr e^(m^^»WDoée , 

yen  .du  poète  est  preeqoe  partout  un 

retentissement  masnifique  ,  mais  vide. 
Il  faut  dire  en  retour  que  M.  Victor 
Hugo  a  ete  beaucoup  plus  penseur  dans 
Im  Fmaki  d*automne.  La,  il  a  troufé. 
pour  chanter  la  crnndeur  de  Dieu  et  les 
petitesses  de  l'homme,  pour  s'apitoyer 
sur  les  misères  humaines,  pour  donner 
an  sièele  de  nobles  et  pieuses  levons  de 
ebarité  et  d'amour,  des  accents  inspirés 
et  entraînants.  Cependant  nous  regret- 
tons d'être  obligés  d'ajouter  que  la 
forme  des  Feuilles  d'automne  est  en 
générsl  moins  prèeiae  et  moins  scrupi^ 
leusement  achevée  que  celle  des  Orien- 
tales. A  côté  des  plus  belles  inspirations 
se  trouvent  des  parties  vagues,  indiges- 
tes ;  la  trame  des  vera  est  peo  aerrée, 
et  se  charge  sou  vent  dTeneaMota  indé- 
cis ou  parasites. 

Dans  les  derniers  recueils  de  M.  Vic- 
tor Ttogo  :  ht  Voix  Méfkfwn  y  kê 
Chants  du  crépuscule ,  les  Rayons  êt 
les  Ombres,  un  affaiblissement  Mcheux 
se  fait  sentir.  M.  Victor  Hugo  serait-il 
déjà  arrivé  à  cet  âge  où  la  veine  poéti- 
que se  tarit?  Nous  croyons  plutôt  que 
ce  qui  a  déterminé  cette  décadence  ra- 
pide de  son  talent,  c'est  la  funeste  ha- 
bitude qu  il  a  prise  de  ne  jamais  revoir, 
de  ne  jamais  relooeher  ses  inspirations. 
Par  système  ^  par  întatuation  de  lui- 
même  ,  il  respecte  ce  que  son  esprit  a 
créé  dans  le  premier  jet,  au  pomt  de 
n'y  plus  mettre  la  main.  Il  eroit  que, 
comme  un  arhre  Tigooreox  et  Ueôod^ 
il  n'a  qu'à,  secouer  ses  branches  pour 
en  fiire  tomber  des  fruits  exquis  ,  que 
le  public  ramasse.  Cette  méthode  ré- 
vèle un  immense  orgueil.  M.  Vietor 
Ilugo,  enivré  par  ses  succès,  étourdi 
par  les  fumées  de  l'encens  qu'une  co- 
iiorte  empressée  d'admirateurs  fanati- 
ques brAle  sans  eesee  sow  eon  visage , 
en  est  venu  à  croire  fermement  à  MO 
infaillibilité  poétique.  Quoi  qu'il  pense,  ♦ 
quoi  qu'il  dise*,  il  ne  doute  point  que 
son  génie  ne  se  révèle  en  traits  subli- 
mes. A  bsorl)é  dans  son  moi,  eomroe  one 
divinité  indienne,  il  ne  songe  pas  même 
s'il  existe  une  critique;  ou,  s'il  se  rap- 
pelle qu'il  y  en  a  une,  il  prend  d  avance 

am  yitié  aea  osnawea  et  an  airMa.  Ifti 
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tel  délire ,  car  n'est^  pas  là  du  délire? 
est  funrate  à  un  poète  ;  il  l'expose  à  de 
triitei  éhutes,  et  lui  prépar«  powp  ftifV 
Bir  m  dMioanax  réff  il. 

Examinons  maintenant  la  valeur  des 
créations  dramatiques  de  M.  Victor 
Hu<;o.  Et  d*abord  voyons  quelle  est  sa 
théorie  dramatique ,  exposée  tout  n 
long  dans  la  préhce  ne  Crnmv^eH. 
.  M.  Victor  Hugo  reprend  les  choses  de 
haut.  Selon  lut ,  chaque  âge  de  Thuma- 
nitén  Km  genre  de  poéjte,  où  te  relié* 
tent  son  caractère ,  sa  rellflloB ,  ses 
moHir».  Il  y  a  trois  cr:inds  nijes  dans 
l'humanité,  d'aboni  les  temps  primitifs, 
qui  sont  ceux  du  premier  développe* 
ment  de.  l'eftpèoe  humaine ,  et  dont  le 
terme  peut  se  fixer  au  siècle  d'ÎTonière; 
enstiîte  les  temps  antiques ,  qui  cotn- 
niencent  avec  Homère  et  se  prolongent 
Ja^a*l  la  venue  dti  Christ  ;  enfln  Pâge 
moderne,  qui  s'étend  depuis  rétablisse- 
ment  (lu  christianisme  et  l'invasion  des 
barbares  Jusqu'à  nous.  La  poésie,  dans 
le  premier  Ige,  est  lyrique  ;  dans  le  se- 
cond elle  est  épique; dans  le  troisième, 
elle  est  (Irnniatfqup ;  l'ode,  l'épopée,  le 
drame,  voilà  la  fornu'  que  tour  à  tour 
la  poésie  revêt  preaque  exclusivement 
dans  chacune  de  ces  époqilM. 

M.  Victor  Hugo  arrive  en  quelque<5 
paL'cs  .  fort  peu  nourries  de  preuves  et 
de  faits ,  à  ce  résultat  qu'il  proclame 
arec  une  entière  confiance.  Le  lecteur 
qui  rMédiit  a  de  la  peine  à  V  souscrire. 
D'ahord  est-il  hier»  vrai  (pie  l'ode  ait  été 
1^  seule  |M)esie  des  peuples  prIuuttfsF 

PiricNit  où  lee  premfen  heinmee  ni- 
eontafent  avee  le  chant  les  aventures 
de  leurs  pères,  en  mêlant  à  ces  récits 
leurs  su|iér8titfons  ,  i'épofiee  afmarais- 
sait,  la  poésie  épi(]ue  était  tfoufée.  Or, 
de  tels  Vécils  durent  nécessairement 
trouver  ftlnre  d  u-s  in  vie  primitive  de 
l'humanité.  M.  Victor  Huso,  pour  prou- 
ver que  Tode  eiait  la  poésie  de  cet  âge, 
elle  la  Oeoèse.  I/esemiile  est,  il  iMt 
Tavoiier,  singulièrement  cJioisi;  ear  la 
Genèse  est  au  moins  autant  une  éf>opée 
qu'une  ode.  M.  Victor  Hugo  nous  luur- 
nit  M-mémeufie  preuve  suffisante  pour 
étabinr,  eontralmneut  à  sa  tlïéorie, 
qu'il  y  a  eu  tm  poète  épique  avant  Ho* 
mère  r  ce  poète.  cVjii  Moïse. 

Est-il  plus  vrai  de  soutenir  que  Tépo- 
■te  m  tel  Ia  wmâ^M  ^^^M^M  ■Mwa 


tielle,  des  temps  antiquen-  que  dans  cet 
âge  r^éiufiot  épique  est  i  élément  viul 
de  toute  poésie^  Nait  M.  Vieter  Huffo 
ne  sait-il  donc  pas  que  Siélichore,  Al- 

Cée,  Sapho,  Ont  paru  plu'^ieur's  siècles 
après  Homère ,  que  vSimomde  et  Pin- 
dare  étaient  contemporaini  des  guerres 
médiques?  Toute  cette  génération  de 
poètes  lyriques  qui  fleurirent  en  Grèc« 
du  huitième  au  cinquième  siècle ,  il  la 
compte  donc  pour  rien  ?  Deux  mots  . 
seulement  sur  Pindare  sont  runique 
précaution  qu*H  prend  contre  une  ob- 
jection aussi  fort»'.  «  Pind  ire,  dit-il,  est 
plus  sacerdotal  qiie  palriarcal,plus  éf  lique 
que  lyrique.  »  Pltts  Meerdoial  que  pth 
trinr'rnll  notre  intelligence  n'est  pas 
n  la  li.iiite  ir  de  ce  trait  profond.  Mais 
vu  outre.  r»*popée  était-elle  donc  le 
genre  dominant  à  reuoque  d'Eschyle, 
de  Sophocle,  d'Euripide,  d*Agalhbn, 
d*Ari.stophane,  deMenandre,  qui  tous 
vécurent  dans  ce  que  ÎSI.  Victor  Hugo 
appelle  les  temps  antiques?  Il  re- 
marque  que  la  tftigédie  eat  sortie  di 
l'épopée,  ce  qui  est  IneofltrataMe. 

Il  ajoute  que  la  tranédie  grecque  a 

fU'irdc  le  caractère,  les  proportions  de 
'épopée.  Ceci  est  vrai  de  quelques  piè- 
ces d'Eschyle,  le  père  du  théâtre;  mais 
dans  Sophocle  ,  dans  Ftiripide  ,  cheE 
leurs  nombreux  imitateurs,  la  poésie 
dramatique  est  indé)>eudante,  marquée 
d*on  caractère  propre  ;  elle  se  disHni^ 
profondément,  par  son  esprit  et  par  ses 
procédés,  de  l'cp  >pee,  à  laquelle  elle  ne 
tait  plus  qu'emprunter  des  sujets  qu'elle 
flMMnfle  à  sa  guise. 

M.  Victor  Hu|^  décide  aussi  légère- 
ment que  le  drame  est  la  poésie  essen- 
tiellement propre  au  monde  chrétien. 
L'assertion  pourrait  être  vraie  si  elle 
était  restreinte ,  si  Ton  disait  que  le 
drame  a  pris,  depuis  le  seizième  siècle.  I 
une  iioportance  supcrieiire  à  celle  dts 
autres  genres.  Mais  quel  était  Tetat  du  I 
drame  au  moyen  âge?  AnnréflMnt, 
alors,  la  poésie  véritable  était  l>ien  plus 
dans  les  épopées  chevaleresques  que 
dans  les  mystères.  Kt  ces  grands  po«es  I 
qui  ont  resstiscité  dans  le  monde  chré- 
tien le  génie  de  l'épopée,  M.  Tietor 
Hugo  les  oi)hIie-t-il  ?  Et  le  Dante,  et 
Milton,  et  Camoèns,  et  le  Tasse  At- 
tendez. Pour  le  Dante,  M.  Victor  Hugo 
mm  dH  que  aoB  poiim  n'est  p»  one 
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épopée,  par  la  roisoo  (lu'il  a  écrit  sur 
le  liti«,  Mfmêaplmêihjkt  :  DMna 

Commedia.  Quant  à  Miiton,  soo  Para» 
dh  perdu  ne  prouve  rien  ici  ;  en  effet, 
le  Paradis  perdu  fut  d'abord  conçu  par 
Millen  mm  bi  forme  iTiin  drame,  ^ergo, 
fle  n*eit  ^  une  épopée»  Ifoue  n*eu« 
gérons  rien  ;  voilà  comme  raisonne 
Si.  Victor  Hugo.  Cette  logique,  si  elle 
n'est  pas  forte,  est  commode.  II  est 
commode  aussi  de  supprimer  AMBOOIf* 
M.  Victor  Hugo  jui;e  a  propos  dent  rieo 
dire  du  Tasse  et  de  Camoéus. 

M.  Victor  Hugo  avant  posé  sé^s  pré- 
limhiairei,  et  ayant  établi  qoe  le  drame 
est  la  vraie  poésie  des  modernes,  passe 
à  la  définition  du  drame.  «  Le  drame, 
«dit-il,  vit  du  réel,  I  ode  vit  de  Tidéali 
■  IVpopée  du  graiidkMe.Laepereomiagea 
•  du  drame  sont  des  homroee ,  ceus  de 
«  l'ode  sont  des  colosses,  ceux  de  l'épo- 
«t  pée  des  geanU.  »  iNous  reconoaissons 
tme  idée  aseei  jmte  iouf  cette  défini- 
toi,  que  revêt  une  forme  étrange.  Mais 
jusqu'à  quel  point  le  drame  fst-il  l'imi- 
tation du  réel  ?  Jusqu'à  quel  degré  de 
fidélité  et  d'exactitude  le  drame  doit-il 
peindre  ses  personnages  ,  qui  sont  dee 
nommes?  Là  est  !a  question;  c'est  là- 
dessus  que  M.  Victor  Hugo  développe 
des  idées  iort  nouvelles. 

La  fie  bumeioe  le  eompose  de  dea( 
éléments,  le  beau  et  le  laid,  le  sublime 
et  le  difforme,  le  grneieui  et  le  grotes- 
aue.  Si  le  drame  veut  èire  une  imitatioo 
édèie  et  ônieeelTe  de  la  fie  Imaine , 
il  feot  qu'il  la  représente  sous  ses  deux 
faces  ;  il  faut  qne  la  vaine  et  fausse  dis- 
tinction de  la  c.oinrdic  et  de  la  trag(>die 
disparaisse ,  et  que  ces  deux  genres  se 
tauêmt  eneemble  dans  un  genre  nou- 
veau qui  représente  l'humanité  tout  en- 
tière ,  avec  tous  ses  éléments  et  sous 
tous  ses  aspects. 

Afaol  IL  Vietor  Hugo,  on  avait  d^jl 
proposé  une  conciliation  entre  In  tragé- 
die et  la  comédie.  On  avait  dit  :  Mêlons 
le  oofflique  au  touchant ,  excitoiu>  tour 
i  tour  le  rire  et  la  tristesse  (*);  mais  on 

f*)  Tciir  Trs  ouvnges  critiqtip*  de  Diderot 
el  d«  it««un)arrhais.  Le  priocipe  eucntiel  du 
éraiM  avait  éié  furmulé  neUcmeol  par  cesaii- 
isam.  M.  Victar  Hiifo  n'a  pas  ioventt-  le 
éniB«i  :  il  n'.-i  W\\  f|iif>  le  fauuir  10  ï§lt^ 
uni.  Yo|ea  i  arudu  Uraim. 


n  avait  pas  dit  ;  M^ftODS  le  Iqid  en  re- 
gard du  liean:  ftlsons  figurer  i  cdié  du 

pathétique  ,  h  grotesque.  On  n'avait 
pas  eu  Vidée  que  le  laid  pflt  être  un 
moyen  de  charmer  les  hommes.  Sur  le 
grotesque  ,  on  étaft  de  Topinlon  de 
Boileao.  Oli  aialt  imaginé  rassem- 
bler dans  un  même  ouvrnge  drnmntî- 
(]ue  des  impressions  tragiques  et  des  • 
impressions  douces  et  riantes;  mats  on 
n*afait  pas  songé  à  mettre  en  œuvre  h 
repoussant  et  Thorrible.  Ce  progrès 
était  réservé  à  notre  temps;  la  filoire 
de  le  produire  était  réservée  à  M.  Vic- 
tor Hugo. 

Tout  en  exposant  ces  principes , 
M.  Victor  Hugo  a  crand  soin  de  se  cou- 
vrir de  l'autorité  de  Shakspeare,  qui ,  à 
ses  yeux ,  réalise  parfkltpmeot  ridée  du 
drame.  !Vous  prétendons  être  grand 
admirateur  de  Shaksponrr  ;  niais  quand 
admirons -nous  Shaksueare  ?  Est-ce 
quand  fi  nous  montre  Hamlet  etLaIrte 
se  battant  dans  une  fosse ,  ou  quand  II 

Elaee  dans  la  hou'  hc  (rilimlel  son  su- 
lime  monologue?  Est-ce  quand  il  nous 
fait  entendre  les  quolibets  grossiers 
qu*échange  sur  le  forum,  un  peuple  ro- 
main tr  .cé  à  l'image  de  la  popiiku  e  de 
Londres,  ou  quand  il  met  sur  la  .scène 
Antoine  demandant,  avec  une  élouuence 
magioue,  vengeanee  pour  Césarf  Est-ce 
quanti  il  étale  sous  nos  yeux  ,  avec  ses 
plus  affreux  détails,  le  supplice  de  Glo- 
cester ,  l'ami  du  roj  Léar ,  ou  lorsqu'il 
place  SOI  cdtés  du  roi  Léar,  ce  fleHiard 
insensé  qu'on  abandonne,  sa  douce  et 
génér'  usc  fille  ('ordélia  ? 

?ious  ne  mettons  point  de  fanatisme 
dane  nos  admirations,  et  noas  blâmons 
dans  Sbakspeare  l'horrible  et  le  grotes- 
que, qiiana  nous  les  y  trouvons.  Mais 
ils  V  sont  plus  rares  qu'on  ne  croit, 
n  /but  remarauer  que  souvent ,  entre 
les  mains  de  Snakspeare,  rhorribte  s'é- 
pure, et,  jusou'à  un  certain  point,  s'a- 
doucit en  revêt  mt  les  proportions  idéa- 
les d'une  poésie  grandiose,  inspirée, 
tgantesque.  Lady  Macbeth  mîraye  sans 
egorttcr,  pan  e  que  c'est  une  erftittoq 
tout  idéale.  Souvent  aussi  Shafcspeare 
ejnbeiiit  et  relevé  le  grotesque  à  sa  ma- 
oière,  en  le  recouvrant,  comme  d'un 
vêtement  gracieux,  de  sa  Ié;:ère Ct poé- 
tique faiiLusie.  Falstaff  houtïonne  avec 
une  ori|^ioalilé  singulière  et  cliarmante. 
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Von  fraw  plus  loin  :  noai  aooorde- 
roDs  à  M.  Victor  Hugo  que  le  grotesque 

et  le  Inid  ,  présentés  snns  adoucisse- 
ment et  sans  voiles ,  peuvent  être  quel- 
quefois un  moyen  puissant  d'intérêt 
mmitique.  Nous  ne  nions  pas  le  grand 
et  heureux  effet  produit  par  la  cotiver- 
sation  des  fossoyeurs  à  la  fin  d7/a»i< 
let,  rious  accordons  que*  sans  le  per- 
flonoMe  re|NNinaBt«hideiii  de  lago, 
Ofhmo  troublerait  moins  les  âmes. 
Nous  croyons  qu'il  est  des  contrastes 
vigoureux  que  Tart  peut  employer  dans 
certains  cas  limités.  Mais  exiger  que  le 
grotesque  et  le  hideux  soient  toujours 
là,  pour  leur  part,  sur  lu  scène  ;  faire  de 
l'antithèse  constante ,  perpétuelle,  du 
heau  et  du  laid,  le  fondement  même 
de  Tart  dramatique  ;  qpftématiaer  le  ra- 
pntissnnt  et  l'ignoble,  ériger  rexception 
eu  règle,  c'est  plus  que  du  mauvais 

goût ,  plus  que  die  l'absurdité ,  c'est  de 
I  folie. 

D'un  parefl  qrtténe ,  que  pouTait-il 

sortir?  De  ce  perti  pris  de  reproduire 
la  vie  réelle  dans  tout  ce  qu'elle  a  d'af- 
Ireui ,  de  grotesque,  d'infâme,  et  de 
mettre  toujours  le  trivial  au  revers  du 
sublime,  l'ombre  à  côté  de  la  lumière, 
ue  pouvait-il  résulter,  sinon  une  suite 
e  compositions  incohérentes ,  dispara- 
tes, bizarres,  tour  à  tour  plaisnitM 
lans  gaieté,  effrayantes  sans  intérêt, 
exaiîérées  sans  grandeur  ?  A  telle  pré- 
lace, tels  drames.  En  1&27,  M.  Victor 
Hugo  proclame  dans  la  prélude  Oronh 
well  I  union  du  beau  et  du  laid  comme 
une  découverte  qui  va  régénérer  l'art. 
En  1833,  il  donne  au  théâtre  le  liai  s'a- 
mute,  où ,  sous  prétexte  de  faire  res- 
sortir la  pure  et  candide  figure  d'une 
jeune  vierge  aimante  et  dévouée,  il  nous 
fait  assister  aux  sales  et  bas  maiiéiies 
d'un  bouffon  cynique  et  méchant ,  qui 
inaulte  à  toute  Tcrtu  et  ae  6it  pour- 
voyeur de  la  couche  royale,  et  aux  hon- 
teux niaisirs  d'un  prince  qui  vient  ache- 
ter (laus  un  bouge  infect  étalé  sur  la 
ioèiie»  lea  baisers  impurs  d*uneoourti« 
ftaoe.  n  est  vrai  que  le  contraste  pro- 
duisit peu  d'effet ,  et  qtie  cette  fois-là  , 
maigre  la  coterie  puissante  qui  combat- 
tait pour  rauteur,  les  sifDets  eurent  le 
dessus. 

Lors  même  qu'il  n'eiU  point  été  égaré 
par  un  système ,  nous  oe  saTOos  ai  le 


génie  de  M.  Victor  Hugo  éUit  bien  fait 
pour  le  gem  dramatique.  M.  Victor 

Hugo  possède  une  imagination  très-vive 
et  très-riche.  Il  est  poète  par  l'organi- 
sation et  par  le  tempérament.  Mais  les 
qualités  poétiques  qui  partietpeot  de  la 
réflexion  et  de  l'observation  sérieuse  et 
profonde,  lui  ont  été  refusées.  La  poésie 
de  M.  Victor  Uu^o  manque  de  logique. 
Dans  le  drame ,  il  n*a  jamais  su  tracer 
un  caractère.  Hernani,  aon  Ruy  Gomet, 
Marie  Tudor,  Triboulct,  Ruy  Blas.  tnu«? 
ces  personnages  agissent  comme  de  vé- 
ritables insensés.  Rien  de  plus  iDCohé« 
rent,  de  plus  contradictoire,  de  plus 
continuellement  imprévu  que  leur  lan- 
gage et  leurs  actions.  Il  est  vrai  que 
cette  étrangeté  et  ces  disparates  des  ca- 
radèrea  que  le  poète  met  en  acèoe,  ont 
souvent  leur  cause  dans  le  fatal  système 

2u'il  a  embrassé.  En  effet ,  M.  Victor 
[ugo ,  pour  réaliser  le  principe  de  l'op- 
posmoD  do  beau  et  du  laid,  ne  se  eon* 
lente  pas  de  mettre  des  événements 
touchants  à  côté  de  catastrophes  affreu- 
ses ,  d'entre-choquer  des  personnages 
sublimes  et  des  personnages  infâmes  : 
souvent  il  établit  le  contraste  des  été* 
ments  dans  I  Mme  d'un  même  person- 
nage, et  il  porte  ce  contraste  au  dernier 
degré.  De  là,  des  grands  hommes  qui  se 
conduisent  comme  des  niais,  deslàrieui 
qui  sont  doux  comme  des  moutons,  des 
héros  qui  p  u  lent  comme  des  braves  et 
agissent  comme  des  lâches,  des  courti- 
ssnes  candides  comme  des  vierges ,  des 
reines  £Kiles  et  mlgairss  comme  des 
grisettes,  etc. 

Du  reste  ,  qu'il  y  ait  dans  Hernani , 
dans  Marion  Delorme,  dans  d  autres 
ouvrages ,  de  b«iux  vers,  de  beNes  ti- 
rades, des  traits  énergiques ,  nous  l'ac- 
cordons sans  |)eine.  Mais  qu'est-ce  (jue 
cela  prouve?  De  beaux  vers  ne  font  pas 
on  bon  drame.  On  peut  trouver  des  ti- 
rades ma^znifiqiies  dans  Robert  Gamier, 
dans  Mairet,  dans  Rotrou  ;  en  conclii- 
ra-t-on  (]ue  ce  sont  la  de  grands  poètes 
dramatiques? 

On  loue  vivement  chez  M.  Victor 
Hugo  l'art  de  conduire  l'action.  Mais 
cet  art  devient  assez  facile  quand  on  a 
à  sa  disposition  un  grand  nombre  de 
personnages  secondaires  et  une  miantité 
indélermiiice  de  poignards,  de  uoles  de 

poisoa,  de  portes,  de  rerrous»  d*caca- 
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liers  dérobés ,  etc.  La  conduite  de  l'ac- 
tion D'est  plus  un  fardeau  aussi  lourd 
pour  le  poète,  quand  le  poète  peut  ra- 
mettre  one  partie  de  fli  boMgM  n  m- 

drinfste. 

Si  M.  Victor  Hugo  possédait  ce  ta- 
lent ,  il  en  a  tellement  abusé ,  dans  ses 
dernières  piècee  iortout,  qo*il  est  dif- 
ficile de  lui  en  savoir  beaucoup  de  gré. 
Dans  Lucrèce  Borgia,  dans  Marie  Tii- 
dor ,  les  coups  de  théâtre,  les  méprises, 
les  leocontrei  imprérues,  lee  eoups  d'é> 
pée,  soutiennent  seuls  Pattcntion.  Ma- 
rie Tiidor  et  Lucrèce  Borgia  aoot,de 
véritables  mélodrames. 

El  e'eat  pour  arriver  là  que,  dans  ta 
pféfare  de  Cromweliy  M.  Victor  HogO 
parlait  de  Racine  et  de  Corneille  avec 
une  pitié  mal  dissimulée ,  comme  de 
granos  hommes  réduits  en  momies  souf 
les  bandelettes  des  règles.  C'est  pourat* 
teindre  ce  résultat  glorieux ,  qu'il  rom- 
pait sans  retour  avec  le  passé ,  qu'il  in- 
sultait les  gloires  de  notre  théâtre,  ou, 
ce  qui  revient  an  même,  les  laissait  in* 
aulter  par  cette  bande  ridicule  de  sec- 
taires qu'on  vit  un  jour  danser  autour 
du  buste  de  Racine  en  blasphémant  sou 
■on] 

Mous  sommes  heureux  de  pouvoir 
nous  dédommager  de  tant  de  critiques 
malheureusement  trop  justes ,  en  nous 
neeoeiant  aux  éloges  qui  ont  accueilli  le 
prineipei  esealde  M.  Victor  Hugo  dans 
le  genre  du  roman.  Notre- Dame  de  Pa- 
ris n'a  pas  seulement  excité  une  vogue 
passaeère ,  mais  a  remporte  un  succès 
durable.  Ceilon  véritable  titre  de  gloire 
pour  M.  Victor  Hugo.  Toutefois,  ce  li- 
vre ne  satisfait  pas  à  toutes  les  condi- 
tions du  roman.  Les  caractères  ny  sont 
pne  loos  aofllsanmienl  rataonnâ,  ou 
enffisammeot  dignes  d'intcréu  QÛeui- 
modo  est  un  être  impossible,  une  chi- 
mère, un  personnage  de  pure  fantaisie, 
au  milieu  de  la  réalité  vivante  du  poème. 
Claude  FtoUo  n'est  qu'un  homme  en 
proie  à  un  appétit  brutal  qu'on  ne  peut 
honorer  du  nom  de  passion  ,  et  qui 
n'inspire  aucune  espèce  de  sympathie. 
Grinçc4r9M  plein  d*esprit,  nuus  trop 
voltairien  pour  le  quinzième  siècle.  En 
revanche,  la  figure  de  h/ismeralda  est 
ravissante  de  grâce,  de  pureté  et  de  fral- 
cbenr*  Mail  œ  qui  donne  iortoat  on 
inmema  intérêt  a ee  roman,  In 
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description ,  c'est  la  peinture  de  Paris 
tel  qu'il  était  au  moyeu  âge,  avec  ses 
Bonn,  feamperilitliNMf  en  vie  étroite 
et  cependant  poétique,  aes  repeiiee  de 

brigands,  ses  rues  sombres,  ses  maisons 
au  oizarre  asoect ,  sa  riche  et  sublime 
cathédrale!  Là,  l'imagination  de  M.  Vie* 
ter  Hugo  se  déploienvee  tnote  en  pni^ 
sance  et  toute  sa  magie. 

Peu  de  poêles  ont  plus  produit  que 
M.  Victor  Hugo.  Peu  de  poètes  ont  vu 
lenrs  onvras  aeoneilHei  àieurprenièrt 
apparition  par  plus  de  témoignages 
d  enthousiasme.  Cependant  que  restera- 
t-il  pour  la  postérité  de  cette  collection 
ai  nombreuse  d'eravrea  de  tonte  espèce? 
Deux  recueils  Ivriques  et  un  roman  : 
les  Orientales t  les  Feuilles  d'automne, 
et  Notre-Dame  de  Paris.  Dcià ,  depuis 
quelques  années,  M.  Victor  Hugo  a  vu 
un  refroidissement  sensible  s'opérar 
dans  le  public  à  son  égard.  Il  y  a  la  une 
leçon  que  nous  désirerions  voir  proliler 
aux  jeunes  poètes.  Si  M.  Victor  Hugo 
veut  ranimer  une  sympathie  qui  s'est 
éteinte  en  partie ,  et  accroître  par  des 
travaux  sérieux  le  nombre  de  ses  œu- 
vres durables ,  il  faut  d'abord  qu'il  re- 
nonce an  drame,  pour  lequel  il  n*est 
pas  né  ;  il  faut  ensuite  qu'il  se  défasso 
de  cette  ronfianre  en  hu-rn<*me  qui  lui 
fait  regarder  l'improvisation  comme  le 
meilleur  procédé  ne  composition  poéti- 
que ;  il  faut  enfin  qu*il  consente  à  comp- 
ter avec  la  critique  ,  qui  n'est ,  après 
tout ,  quand  elle  est  bien  faite ,  ^ue  la 
voix  du  oublie  connaisseur,  et  qui  a  les 
méoiee  droits  que  ce  publie  à  la  défé» 
rence  et  au  respect.  A  ces  conditions, 
M.  Victor  Hugo  peut  obtenir  encore  de 
nouveaux  et  solides  triomphes.  Mais 
peutdtre,  aujourd'hui, a-Ml  tout  autre 
chose  en  tète  que  la  poésie  et  la  gloire 
littéraire.  Peut-être  que,  trouble  dans 
son  sommeil,  par  les  lauriers  politiuues 
de  M.  Lamartine ,  il  ne  rêve  qu  aux 
moyensde  s*habi  lier  du  manteau  de  pair, 
qu'aux  triomphes  de  la  tribuneet  qu'à  un 
ministère  en  perspective.  Si  telles  sont, 
comme  on  l'assure ,  ses  préoccupatious 
d'aulounThni,  la  critique  n*a  plus  rien 
à  débattre  avec  lui  ;  elle  ne  peut  que  lui 
exprimer  le  souhait  de  lui  voir  mettre 
dans  ses  discours  à  la  chambre  plus  de 
•raison  et  da  logique  que  dana  ses  dra- 
mes et  dans  ses  pré&ôoa. 
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Hdgueivots.  Ce  forent  les  communi- 
catio(is  journalières  des  protestants  de 
j^rtnee  «vceGenète  qui ,  vert  liM*  fl» 
fM  appliquer  aux  calvinistes  le  nom  de 
htffpiennfs.  Kn  effet,  dès  l'an  1618,  les 
partisans  de  la  liberté  à  Genève,  s'étant 
fait  admettre  piriiii  les  confédérés  sui» 
M,  mlent  prit  le  nom  éteignait  m 

hnrinenntSj  du  mnt  nllemand  eidgmos- 
.vp;à ,  con fédérés  ,  et  de  Hugues,  nom 
du  citoyen  qui  avait  négocié  l'alliauce 
tvee  m  «MiMt;  lion  eofoligtoii> 
nlfes  de  France  adoptèmt  ensuite  ee 
nom  à  leur  exemple.  Maïs  comme  per- 
sonne ne  savait  ce  que  c'était  que  les 
eklgenossen  ou  le  citoyen  Hugues,  on 
chercha  d'autres  explications  à  ce  terme 
introduit  pnr  les  missionnaires  de  Ge- 
nève. Pasquier,  ûan'i  ses  Hechrrchcs, 
le  fait  dériver  de  IJuguet ,  liwjun  ou 
Chtti-  Hmemi,  Bom  rai  lutin  qu'on 
honorait  du  titre  de  roi ,  et  qui ,  dans  la 
cnnnneedu  peuple,  courait  les  rues  de 
Tours  pendant  la  nuit,  oonime  k»  pre- 
BiiejrsjpfoteftlBfift  sllmt  aii  fvréeho.  wA» 
tant  Guy  Coquille,  eu  contraire,  ces  der> 
niers  aurnient  été  ni!!»;!'  nfipelés  parce 
u'ils  soutenaient  les  droits  des  descen- 
ants  de //tt^tte.v  Cape/ contre  les  Guises, 
qui  se  disaient  fils  de  Cfatriemagne. 

Le  pere  Mainihotir!^ ,  dans  son  Ifh» 
toire  du  profcs/autisme ,  paraît  avoir 
été  le  premier  auteur  français  qui  ait 
donné  la  Téritable  étymologie  da  mot 
huguenot,  étymologie  qite^  Voltaire  a 
adoptée  sans  citer  son  autorité.  (  Pour 
ï histoire  des  huguenots ,  voyez  Calyï- 
msTES. ,  ÊDiTS  ,  OoEBBKs  de  reU' 
^OHf  etc.) 

Hugues  (snint),  abbé  de  Cluny .  né  "i 
Sciiiiir ,  en  Hriennois,  en  1021,  d  une 
des  pius  illustres  familles  de  bourgo- 
gne ,  entra  de  bonne  faeofe  danf  lemo* 
nastère  de  Cluny  dont,à  râtedOTint^- 
cinq  ans ,  il  fut  élu  abbé  à  Pnnanîmité; 
et,  sous  son  administration,  la  congre- 

Sation  de  Cluny  parvint  à  tm  fi  bant 
e^réde  splendeur,  qu'il  etit  bientôt, 
suivant  Orderic  Vital,  plus  de  dix  mille 
moines  sous  sa  juridiction.  Maigre  la 
nx)dératiuu  dont  il  lit  preuve  dans  la 
guerene  des  lofeetHores,  il  fut  chargé 
par  les  papes  de  plusieurs  missi^ms  iro- 
portintes.  If  mourut  en  1100.  La 
JiibUoUieca  cluniacetms  reuternie  de 


lui  sept  lettres  et  quelques  opuscules 
sur  des  sujets  de  piété. 
Ua  aiitrii«MHiiwiM,nioBl06«» 

dans  le  Daupliiné,  fut  nommé,  en  1079, 
évéque  de  G  renoble,  et  se  retira  deux  ans 
après  à  l'abbaye  de  la  Cliaise-Dieu.  Mais 
le  pape  Grégoire  VII  l'obligea  de  ro- 
prenm  aaa  fonctions  épiscopales.  U 
mourut  en  1132.  Il  a  laissé  un  cartu- 
laire  y  monument  pretieux  à  cause  d"< 
observations  dofU  les  eliartes  y  sont 
aeaonipagnéti.  Plnaienri  franneoti  « 
ont  été  publiés  dans  les  Mémoiret  pour 
servir  à  rkiMoire  da  Do^fhM^  far 
Allard. 

HvouBS  d'ARMoadeaoaBdatt,  dit-on, 
de  rilInstrefamiliedeseoDites  d'Amiens. 
Il  embrassa  de  bonne  heure  la  vie  reli- 
erieuse  à  Cluny  ,  fut  pourvu  en  1 1 1 3  du 
prieure  de  Saint-Martial  de  Limoiie^ 
on'H  fditKna  peu  de  tempo  après  «  eft  fat 
élu  en  ttSO  archevêque  ae  Rouen.  Il  as- 
sista aux  conciles  de  Reims ,  de  Pise  et 
de  Parts,  et  prit  une  part  active  à 
IMtet  lat  aliiiiÎM  de  r  Église  de  tfmm. 
Il  moarnten  1164.  Il  nous  reste  de  lui 
plusieiir?  onvrnîjps  théoloîîiqnes  et  q'iel- 
qucs  lettres  adressées  à  Louis  VU  et  à 
Suger.  Elles  ont  été  insérées  par  Du- 
cnesne  aana  m  tw*  uhm  wêê  ùwnpm>rw 
Frnncnr. 

Hi'GDES  Capkt.  Nous  ne  nous  éten- 
drons pas  sur  la  vie  de  ce  prince  qui  a  j 
éëjik  M-tnHéedani  Im  Analet^t,!*, 
pag  .  163 ,  et  dut  le  diolioniiaire  i  l*ar> 

tirle  CAPÉTTKts;  nous  présenterons 
seulement  ici  quelques  consi<ieratiou6 
sar  te  rôle  politique  qu'il  a  joue;  rôle 
sur  lequel  les  auteurs  aMi  en  génénd 
fort  |)eu  d'accord.  Les  uns,  en  effet, 
le  représentent  eomnie  un  prince  nul, 
sans  capacité  aucune,  porté  au  trône 
par  la  foreadea  événeiMnla  et  par  fm^ 
Dîtion  de  son  pèfo ,  plutôt  que  par  «1 
propre  volonté;  suivant  les  autres  .  ^ll 
contraire,  ce  fut  un  homme  énergique 
et  remarquable  à  tous  égards.  Nous  ne 
partageons  paa  Tendioaaiafliae  de  tm 
den  lers;  mais  en  déplorant  le  manque 
de  doruments  relatits  à  cette  époque  si 
importante  où  s'organisa  la  feodalKe 
en  France ,  nooa  crayons  dseioir ,  ynr 
rexamen  des  seuls  faits  dont  la  connals- 
sanre  nous  ait  été  transmise,  attrihtter 
à  Hugues  Capet  plus  d'influence  aor  aoo 
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lièele  qti'oD  ne  lui  ea  accorda  géaérile- 
inent. 

Il  te  montra  «Ml  loM  4e  ton  éle»* 

tion  qui  dut  éprouver  de  grands  obsta- 
cles ,  et  sut  habilement  oppospr  a  ses 
rivaux,  Ricbard,  duc  de  Normandie,  sua 
WM-père,  et  deai  oa  troie  ■Btr»  eet 
gneurs  qui  Taidèrent  paissauuneot.  Il 
avait  d'ailleurs  préparé  les  voies  à  son 
avenemeot  \  c'est  ce  que  prouve  le  pa4'*- 
Mge  «fit Ml  ëe  Oemrt  :  «  LotMrv 
«  n'en  rai  que  de  nom  ;  Hugues  n*ea 
«  porte  pas  jp  titre;  maix  U  Cest  en 
«  J'att  et  en  œuvres.  »  L'intrigue  avait 
donc  aplani  à  Hugues  Capet  la  route 
(]ui  menait  au  tr6ne,  et  quand  MMfoit 
il  y  fut  arrivé,  il  sut  habilement  se 
maintenir  dana  la  poaitioa  s'était 
créée.        .  " 

m  Porté  M  tiéiM  fÊt  det  wigneuit 
et  des  évéques ,  et  ayant  pour  compéti* 
teur  Charles,  duc  de  I^orraine,  le  nou- 
veau roi  dut  se  ménager  par  des  faveurs 
raflnlftaa  ëot  (peads  du  royaume.  Dm 
terret  aobtat  letr  Airent  dittribaé«9 
et  ces  nouveaux  bénéfices ,  de  même 
que  ceux  qui  existaient  précédemment , 
lurent  rendus  patrimoniaux ,  mais  tou- 
jours avec  féMnre  de  foi  et  hommage 
de  la  part  des  possesseurs,  et  à  la  eliari:e 

t)ar  eux  de  servir  le  roi  a  la  iîuerre  avec 
eurs  bomuies  d'armes.  Apres  ce  sacri- 
fin  HMt  à  la  politique,  Hiigan  Gapit, 
éclairé  par  l'expérience  sur  les  causes 
qui  avaient  produit  ratfaiblissemprU  et 
la  chute  de  la  seconde  race,  rendit  une 
loi  pmwcwft  Molititii  des  partaM 
entre  les  (ils du  rai ,  et  It  défeosan^ 
liéner  le  domaine,  qui  se  composait,  au 
commencement  de  la  troisième  race, 
du  duehé  de  Bourgogne,  de  la  ville  et 
du  comté  de  Paris ,  d*iM(S  pertie  de  ta 
Picardie,  de  la  Champagne,  de  l'Orléa- 
nais, du  pays  Cliartram,  du  Perche, 
du  comté  de  lilois ,  de  la  iuuraine ,  du 
MaiM  et  de  PAafOu,  tous  gmdi  fiift 
qui  avalent  fait  de  Hugues  le  plus  puis- 
sant des  vassaux.  Les  seis^neurs  ootin- 
rent  eacore  de  Hugues  Capet  d'être 
Miméidnt  VmatàméÊ  h  jnstMi 
hMMt^  mÊjfmm  d  basse ,  sur  leurs 
hommes  et  sujets ,  sauf  le  droit  d'appel 
du  parlouer  du  roi  ou  parlement.  On 
désignait  alors  sous  ce  uum  une  cour 


séculiers,  qui  suivaient  lepriooe  dam 
ses  voyages  (*).  • 
Hugins  Gspstsssaysit  ainsi  d*étsblif 

son  pouvoir  sans  blesser  les  seigneuii 
qui  étaient  ses  pairs ,  et  en  se  les  atta- 
chant par  des  concessions  peu  impor- 
tnates.  Il*  isssataiit  pM  sfseï  flirt  pour 
mettre  fin  aux  guerres  que  se  faisaient 
les  vassaux  de  la  ronronne,  il  les  laissa 
S'entre-detruiresans  prendre  uartàieurs 
dtapvtM.  AfHPèi  11  débit»  qalt  «ot  à  ei> 
sofw  dsfsnt  Laon,  il  eomprit  qm  !• 
force  ouverte  n'était  pas  le  moyen  qu'il 
lui  fallait  employer,  et  changeant  son 
système  belliqueux  en  un  système 
purement  politique,  il  chargi^a  6er- 
nert  de  réparer  le  mauvais  elfet  qu'a- 
vait pii  prodtiiie  sa  déroute  ,  et  lia 
une  corresuundaoce  avec  Ascelin  de 
Lm.  Voici  en  quels  laraies  te  ninini 
d*Ànrillac  pirle  de  ses  négociations 
dans  une  lettre  adressée  à  l'evéqnc 
de  Trêves  :  «  ISe  croyez  pas  trop 

•  légèrement  am  rapports  du  iieuple. 
«  Afoe  te  grées  de  Dmu  it  par  raidedi 
«  vos  prières  ,  nous  sommes  toujours , 
«  comme  devant,  maîtres  de  tout  l'évè* 
«  ebé;  et  de  toute  la  rumeur  que  tous 
«  aven  entendue,  rien  n'est  vrsi,  si  es 
«  n'est  que  les  soldats  du  roi  etatjt. 
«  après  midi ,  aœai)les  par  le  vin  et  le 
«  sommeil ,  les  habitants  de  la  ville  ont 
«  ilit  nne  aartie  que  lee  nétras  ont  re* 
«  poussée;  mais  pendant  ce  temps-là, 
«  le  camp  a  ele  brOle  par  des  çoujals , 
«  et  tous  les  préparatifs  du  siegè  ont 

•  étédétniits.  Ledoonoogeeeracepe»- 
m  dant  réparé  avant  le  35  août.  • 

La  vérité  était  que  Charles,  à  la  tête 
des  chevaliers  lorrains ,  laonnais  et  ré- 
mois, avait  mis  en  fuite  le  roi  de 
Rraoee,  après  s*étre  emparé  de  son 
camp  et  l'avoir  incendié.  Nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  remanjuer  ici 
que  ce  fut  a  peu  près  à  la  même  époque 
fn*Aldebvt  fit  a  Hugues  la  fraranse 
réponse  Qui  fa  fait  roi?  réponse  à  la- 
quelle on  a  attribué  un  sens  différent  de 
celui  Qu'elle  avait  réellement,  et  qui  si- 
gnMstt  simpieBseut  c^u'um  amâm  m  Pé» 
rigord  était  sonrerain  à  aussi  ban  titre 
ot  OBHi  fteiDSiiBat  fu*m  lai  de 
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France  (*).  Hugues  Capet  avait  d'ail- 
leurs compris,  ou  peut-être  n'était-ce 
qu*one  conséquence  de  son  esprit  su- 
perstitieux le  parti  qu'il  pouvait  tirer 
des  moines,  qui  jouissaient  alors  des 
deux  puissances  spirituelle  et  tempo- 
fello  :  il  w  il  It  roi  dM  prttm,  Mn- 
quels  il  rendit  la  liberté  des  élections 
et  prodigua  les  donations  de  toute  na- 
tore.  En  somme ,  et  d'après  l'examen 
attentif  des  fiiiti  que  noiii  oonniiniit 
de  lliiitoire  de  Hu^ei  Capet,  nom 
croyons  pouvoir  dire  que  s'il  ne  fut  pns 
un  grand  roi ,  il  ne  mérite  pas  non  plus 
le  meons  qu'ont  jeté  sur  lui  quelques 
biftoneat. 

A  part  les  batailles,  son  règne  pro- 
prement dit  offre  peu  d'événements  im- 
portants: on  peut  cependant  noter  la 
fdodation  de  la? aied*Al)beville.  ttrem- 
ptoi  de  la  langoe  Tulgaire ,  romane  ou 
gauloise,  dans  on  ooncUe  tenu  à  Mai- 
son en  99â. 

Hugues  Capet  moerat  è  Paris,  le 
S4  oâolm  996 ,  à  l'âge  de  cinquante- 
sept  ans.  Le  moine  Hel^aud  de  Fleury , 
à  qui  l'on  doit  un  panégyrique  du  roi 
Robert,  assure  que  Hugues,  sentant 
approdier  sa  fin.  Ht  appeler  son  fils, 
et  lui  tint  ce  discours,  qui  vient  à  l'ap- 
pui de  ce  que  nous  avons  dit  de  la  dé- 
votion superstitieuse  du  fondateur  de 
la  monarehie  capétienne,  et  daaea  ni6> 
nagements  envers  le  clergé  : 

«  O  mon  cher  filsî  je  te  conjure,  au 
«  nom  de  la  sainte  et  mdi  visible  Trinité, 
«  de  ne  Jamaia  altandonnir  ton  esprit 
«  aux  conseils  des  flatteurs  qnl  eiiercbe- 
"  ront  i\  te  séduire  par  des  présents 
"  empoisonnes,  pour  que  tu  disposes, 
«  selon  leur  volonté,  de  ces  abbayes  que 
«  je  laiaie  après  Dieu  sous  ton  Mllve^> 
«  nement.  Qu'aucune  légèreté  d'âne  ne 
«  t  engage  a  piller  leurs  trésors,  à  les 
•  distraire  ou  a  les  dissiper.  Je  te  re- 
«  conmaode  eneore,  et  œla  par-deaioi 
«  toute  chose,  de  ne  jamais  permettre 
u  qu'on  t'arrache  à  la  dévotion  du  chef 
«  ae  ooire  religion ,  savoir ,  de  notre 
«  père  aaist  Beoott  ;  c*flit  loi  qui,  après 
«  la  mort  de  ce  qui  n'est  que  diair ,  te 
«  procurera  auprès  de  notre  commun 
«  juge,  l'entrée  du  salut,  seul  porttrau- 
«  quille  et  seul  asile  assuré.  » 


HuGDES  Càpst  (monnaies  de).  Ces 
monnaies  sont  extrêmement  rares  ;  Le- 
blanc en  a  publié  une  00  m  prince  prend 
le  titre  de  roi  ;  mais  on  ne  la  retrouve 
plus  dans  aucune  collection.  On  y  li- 
sait d'un  côté  uvGO  raA,  et  dans  le 
champ  nix;  et  deraotie  eâté,  PAiwnrs 
ciYTS.  Cest  un  denier,  seule  monnaie 
nue  Ton  connût  en  ¥na»  à  cette 
époque. 

M.  de  Longperier  a  poUié  une  pièce 
ior  laqoelie  on  lit  en  légende  gb4TIA 
DEi  BEX ,  dans  le  champ  Uvoo,  et  au 
revers  remis  ci  vit  as.  Cette  pièce  ap- 

eartenait  a  uu  amateur  distingué  dont 
I  monde  tafant  déplore  la  perle  ré- 
cente, M.  Dassy  de  Meaux.  Par  son  style 
et  par  sa  fabrique,  elle  paraît  contempo- 
raine de  liueues  Capet.  ^l0us  hésitons 
cependant  à  ut  regarder  comme  apoer* 
tenant  à  ce  prince;  car,  vers  le  même 
temps,  vivait  un  archevêque  de  Reims 
nommé  Hugues.  Le  mot  gbatia  di  axx 
pourrait  bien  n'y  être  placé  que  comme 
nne  simple  formule.  C^tte  conjecture 
reçoit  un  haut  degré  de  probabilité  de  la 
pièce  suivante,  frappée  à  Senlis,  et  où 
on  lit,  d'un  côté,  le  nom  latin  de  cette 

ville  en  deux  lignes,  ^^^^  et  au  re- 
vers, en  première  légende ,  gbatu  di 
BEX,  en  deuxième  légende  hvgo  dvx.  11 
cet  éfident ^la  première  légende  n*eet 
q[o*une  rémmisceoce  earloviogienne  in- 
signifiante, et  que  cette  pièce  n'est 
qu'une  monnaie  ducale  de  Hugues  Ca- 
pet, antérieure  è  eon  avéncmeot  au 
trône.  11  en  cet  de  même  d*nnepièoe  de 

PaHi,  où  on  m  '^f*  —  o«ATiA 

DI  DVX  ;  et  Uvoo ,  en  monogramme , 
danele  champ.  Ces  pièoea  cent  toutes 
deux  calqnéee  aor  œMea  de  CMea  le 

Chauve. 

HuGUBS  LB  Gband  ,  duc  de  France , 
Iliade  Eobert  et  ooren  dnioi  Bndea. 
Vo^  Fbancb  (dMhé  et  dnca  de), 

t.  VIII ,  p.  421. 

L'n  autre  Hugues  le  Grand,  frère 
du  roi  Philippe  1*',  se  signala  en  terre 
eaiote  pendant  la  première  croisade,  et 
mourut  à  Tarse  d'une  blessure  reçoo 
dans  un  combat  contre  les  Turcs. 

Hugues  de  Bbegi,  de  Brésil  ou  de 
Menu,  cmn  tronvirado  ir  eièdo, 
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«on  père,  partie  de  la  croisade  mil  plaça 
un  prince  latin  sur  te  trône  de  CoostaiK 

tiiiO|)lp.  Outre  quelque?;  chnnsons  plei- 
nes de  j^ràce  et  <le  poésie  et  encore  iné- 
dites, on  possède  de  Hugues  de  firegi 
un  poème  en  huiteent  treiite4Miitvers, 
intitulé  la  Bibie  au  seignar  de  Brèze. 
C'est  une  imitation  de  la  Bible  de 
Gityot  de  Prooins {\oytz  Guyot)  ;  mais 
k  satire  y  est  ooiiii  nda;  le  style  y 
a  plas  de  doneewr,  parfois  plus  d'éle- 
ganre;  etia  rpn<;tirp  des  mœurs  du  siècle 
y  est  plus  entremêlée  de  traits  d'bistoire 
sainte  et  de  digressions  morales.  L'au- 
teur commenee  son  poëme  au  péché 
originel;  et  quand  il  arrive  n  l.i  rédemp- 
tion, il  raconte  que  cet  événement  tut 
suivi  immédiatement  du  partage  de  la 
aodéléeii  trots  evdfsa  : 

Quant  D!ex  noui  ot  d*«aAr  rtMOMy 

De  proToire  por  Uirx  itrrir 
fe»  chnpt^le»  i"!  «  inoiisliers; 
Et  l'autre  fu  lies  rlirvalien» 
For  juMicicr  ka  rottM>r«| 
It'aam  la  dm  laberéon. 

Ls  Bible  de  Hugues  a  été  insérée  dans 
le  tome  ii  des  fthliaui  puMiés  par 

Méon. 

Hugues  DE  FLAVI^,^v.  sivnnt  béné- 
dictin, né  en  1 060, entra,  en  tU7  7,dans 
le  monastère  de  Saint-yaniies  de  Ver- 
dun; puis,  persécuté  par  les  fauteurs  de 
l'antipape  Guibert,  il  se  retira  à  Saint- 
Bénigne  de  Dijon.  Il  tut  nommé,  en 
1097 ,  abbé  de  Flavigny  en  Bourgogne  ; 
mais  il  revint  peu  de  temps  après  à 
Saint-Bénigne,  ou  il  mourut  vers  1115. 
11  a  laissé  une  r.bronique  dont  la  se- 
conde partie,  oui  comprend  Thistoire 
du  onnème  sîèae,  est  très-importante  à 
cause  des  pières  originales  qu'il  y  n  in- 
sérées, (lel  OMvro'jp  a  été  publié  driris  l.i 
BibiiotJieca  manuscriptoruiti  nova  du 
P.  I^abbe* 

Hugues  de  Fleuby,  aussi  nommé 
ffmgues  de  Sainte-  Mari^  ,  enibr  issa  la 
vie  monastique  a  l'abbaye  de  Sl-Benoît- 
sur- Loire,  autrement  de  Fleury,  vers  la 
fin  da  omiéme  siècle.  Les  onvrsges  qui 
nous  restent  de  lui  indiquent  une 
grande  supériorité  (l'esprit;  son  Traité 
de  la  puissaiice  royale  et  de  La  dignité 
Maeenhtale,  oamge  destiné  à  fiiira 
cesser  les  dispotes  qui  s'étaient  élevées 
de  aoa  temps  sur  la  limite  des  dan 

T.  n.  WUortdêfm*  (Dicx.  mci 


poufoift,  kii  Gt  une  grande  réputation 
et  une  réputation  méritée. 

Tliiîïues  de  Fleury  nous  a  aussi  laissé  » 
une  chronique  six  livres, dediéeàlves 
de  Cbartres.  C'est,  dit  un  biographe, 
ane  espèce  dliiaioife  uaiverseUe  dont  le 
principal  but  est  de  montrer  la  conduite 
de  Dieu  à  l'égard  des  hommes  dans  les 
diftérenUk  âges  du  monde.  Ce  seul  point 
de  Tue  référa  me  Intelligence  peu  com- 
mune ,  et  en  effet  la  cnronique  d'Hu- 
gues de  Fleury  ren^i'orte  l\  bien  des 
égards  sur  les  compositions  historiques 
du  même  siècle.  La  géographie  y  est 
moins  ineiacte.  Les  questions  tbéologi* 
qups  y  sont  bien  comprises  et  nettement 
(jet>attues.  (le* te  chronique  pari  du 
commencement  du  monde  et  s'arrête  à 
Tan  840;  elle  a  été  publiée  à  Munster, 
an  1638,  par  Bernard  de  BofTendorf  qui 
Ta  enrichie  d'une  savante  préface  et  de 
notes  intéressantes.  Le  Traité  de  la 
puitumœ  Tùffoi»  €id»  la  dignité  so- 
ceréùtate  a  élé  poMié  par  Baluze  dans 
le  tome  iv  de  ses  mélanges.  Hugues  de 
Fleury  mourut  dans  les  commeuoe- 
ments  du  douzième  siècle. 

Hueuia  des  PjkvxNs,  ism  de  la 
maison  des  comtes  de  Champagne , 
s'associa  en  1118  rn  ec  (ieoffroi  de  Snint- 
Oideinar  et  sept  autres  gentilshommes 
français  pour  protéger  les  pèlerins  qui 
faisaient  le  voyage  de  terre  sainte,  et 
fonda  ainsi  l'ordre  du  Temple  ;  il  mou- 
rut en  1136  (voyez  Tbmplibbs). 

HuGuaa  m  Foitiebs.,  chroniqueur 
dn  dooaième  siècle,  sur  lequel  on  n'a 
presque  aucun  renseignement  ;  on  sait 
seulement  (pi'il  était  moine  de  Vczelai 
et  qu'il  écrivit,  par  l'ordre  de  Tabbé 
Pons ,  l'histoire  de  ce  monastère.  Cet 
ouvrage  est  Pun  des  plus  curieux  du 
douzième  siècle,  à  cause  des  J«'tails 
qu  ou  y  trouve  sur  la  commune  de  Vé- 
telai.  Il  sedifiseen  quatre  livres,  dont 
le  premier  ne  renferme  que  des  ehartea 
et  des  lettres  rel/ilives  nu  monnstère  ; 
la  narration  commence  au  second  livre, 
et  comprend  un  espace  de  vingt-sept 
ans,  de  1140  à  1167. 

Le  père  Leiong  attribue  encore  à 
Hugues  de  Poitiers  qtielques  o[)uscules 
restés  manuscrits,  eittre  autres  un  com' 
menUOnêmrMrémie,  et  unecArotil^ 
qui  va  depuis  le  règne  d'AugiHla  ma* 
qu'à  Louis  VU. 
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La  chronique  de  /  ezelaif  inséréa 
dans  le  Splate^km  de  d'Afliery ,  a 

été  traiiuite  dans  W  tome  vu  de  la  Cof> 
lectlou  (les  mémoires  relatifs  a  l'Iiix- 
toire  de  France^  publiée  par  iM.  Guizot. 

H L' GUES  DK  ROMAMS,  Célèbre  le^at 
éa  fape  en  France,  Mvcn  de  Hu- 
gues r',  duc  de  Bourgogne,  fut  élevé 
en  1073  au  sicg»»  cpiscopal  de  Die  ,  bien 
au'il  ne  fût  encore  que  sifupie  clerc,  il 
rat  onloiaié  prêUe  raMiée  suivante  fiar 
Grégoire  VII  qui ,  en  1071,  le  chargea 
de  la  légation  de  France.  >ommé  arche- 
vêque de  Lyon  en  1 082 ,  Uugues  de 
Romana  pnéaidt  un  graod  nonbKLde 
eoncilt^s,  entre  autres  celui  d'Autun 
en  1099,011  il  exroniniMni.T  Philippe  l'"^. 
Grégoire  VU  le  deiii^na  pour  lui  suc- 
céder sur  le  siège  pontifical,  et  il  essaya, 
aprds  raeotioa  de  Victor  III,  de  fosrwm 
un  sehi'^mp;  niais  il  échoria ,  et  en- 
courut une  sentence  d'excommunication 
dont  il  ne  fut  relevé  que  par  Urbain  II. 
Il  MNHrut  en  1186,  «i  «e  Kodsot  an 
concile  de  Guastalln.  On  a  de  lui 
un  grand  nombre  de  lettres*  dispersést 
dans  plusieurs  recueils. 

de  Vienne  en  Danplmé ,  domiaieaîii , 
légat  du  saint-sîége,  et  le  premier  de 
son  ordre  qui  ait  été  honore  de  la  pour- 
pre, a  laissé  ptoaleuis  ouvrages  qui 
loi  firent,  de  son  temps,  une  grande 
léputation  de  savoir.  I,p  plus  important 
est  la  Concordance  latme  de  la  Jiible, 
h  premier  livre  |Miblié  en  ce  genre. 
Ses  autres  ouvrages  aoM  le  Speemium 
Fcrff'siic,  des  notes  sur  C Écriture,  des 
sermons  ,  rte.  il  mourut  à  Orvirtto  en 
1263.  Se.s  œuvres,  publiées  a  Lyon  en 
feraseat  hait  ▼olames  in-folio, 
lluomta  (Victor),  né  à  Marseille, 
d'une  famille  coujinerçante ,  fut  tout 
jeune  envoyé  {lar  ses  parents  a  Saint- 
llaaiiBcue,  d'oè  il  revialaaaoïameac» 
ment  oe  la  révolution.  Il  y  fut  envoyé 
de  nouveau  en  1793,  en  qualité  de  se- 
crétaire de  Simondés  ;  mais  la  mission 
4e  oe  dernier  ayant  manqué,  Hugues  se 
hâta  de  revenir  en  France ,  où  il  exer^ 
sueressivement  les  fonctions  d'accusa- 
teur public  à  Rocnefort  et  a  iJresl.  Il 
partit,  en  1794,  avec  le  titre  decommis- 
aaita  4e  la  Ganaention  ooar  les  Iles  4a 
Vent. Lorsqu'il  arriva  à  la  Guadeloupe, 
cette  Ile  était  au  pouvoir  des  ▲aglaiSf 


ii  la  leur  reprit,  ainsi  que  la  Désirée ,  les 
Saiotes  et  Mafi»Qalaa4e.  Mais  i^lastrarp 
das  arrêtés  4a  Hugues  furent  vivement 

critiqués;  on  alla  m<*me  ju-iqu'à  Tnc- 
cuser  de  concussion.  De  nouvelles  accu- 
sations se  reiKMjvalèKiit  cootia  lai  m 
1806,  lors  de  la  priae  de  CàywÊmpm 
les  Anglais  ;  il  fut  acquitté  par  un  con- 
seil de  guerre ,  cependant  il  resta  ex- 

rsé  a  de  làclieux  soupçons.  11  mourut 
Bordeaas ,  ea  18St. 
Huissier.  Ce  nom  qui,  d'après  sa 
racine,  sii^nifie  portier,  paraît  n'avoir  été 
auphque  daus  l'origine  qu'à  desofticiers 
ensrigés  4*oavrir  et  4e  Smm  Vkuk, 
soit  chez  le.s  grands,  soit  4ani les eamt 
de  justice.  \  emploi  changea  ensuite 
peu  à  peu  de  nature ,  et  de  bas  qu'il 
éUit  d*abord,  fiait  par  devaair  tr^ 
important. 

l.es  huissiers  civils  furent,  selon  tonte 
apparence,  précèdes  par  des  huissiers 
d'armes  oui,  malgré  la  puérile  distinc- 
tion établie  par  quelques Mtaars  entre 
ces  dénominations,  paraissent  avoir  été 
les  mêmes  que  le^  sergents  d'armes  (*). 
Ces  huissiers  ou  seri^ents,  espèce  de 
fai4«s  4a  corps,  4ovaiont  veiUar  à  la 
sûreté  du  roi;  il  leur  était  ordonné  4*1p 
voir  leurs  carquois  pleins  de  car- 
reaux, et  d'accompagner  leur  souverain 
tans  iamala  la  laàaaar  sial. 

Indé|ModaMaat  4a  ces  officiers  mi» 
litaires,  on  en  créa  ensuite  d'autres 
pour  le  civil ,  qui  durent  porter  les  or- 
dres du  roi  partout  le  royaume,  publier 
lesarrilsaa  péril  de  leur  via.  a*aipoMr 
à  la  vengeance  des  seigneurs  qui  se  mo- 
quaient d«*  l'autorité  royale,  et  expier 
souvent  leur  hardiesse  par  une  longue 
esptivité  00  par  la  aM»n.  Aaisi  la 
royauté  comprit-elle  qu'elle  devait  les 
revêtir  comme  les  hérauts  d'une  espèce 
d'égide, et  les  mettre  sous  la  sauvegarde 
de  la  loi  qui  commençait  à  se  pioiuifib 

Suoique  d'une  maaière  încnaaplèta»  Ot 
evail  bientôt  faire  courber  les  vassaux 
les  plus  orgueilleux.  Il  sutiit  de  parcou- 
rir les  arrêts  rendus  sous  Philippe  111 , 
aaint  Louis ,  Charles  IV ,  eto.,  poiar  sa 
convaincre  de  la  sollicitude  avec  laquelle 
les  mis  veillaient  au  maintien  de  leurs 
prcruguiives  et  cou&ideraieat  l'ouUage 

(•)  Daniel, 
LU,  p.  66. 
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fait  è  leur  huissier  coflUM  UM  9l99p 

iiiiulle  à  leurs  droits. 

En  }^4«  »«iipt  Louis  rend  un  arrêt 
qoi  ordonne  i  Tablyé  de  ?nday  de 

comparaître  en  personne  ponr  avoir 
laisse  battre  le  net^/Ud  t)M  roi  ^  S§§ 
iuoiiies  C), 

Ei^  Wi ,  amtt  du  roi  gui  coodanuiB 

le  duyen  et  le  diapitre  de  Lyon  e 
500  iiv.  pari.sls  d'amende,  parée  que  des 
habitant^  de  ladite  ville  avaieiii  dit  dee 
înjurej  è  un  sergent,  el  mène  e?aieaà 
osé  Tarréter  (et  etiam  arre«t«ndo  C*M 

En  1278,  les  boui^eois  de  Villeneiive- 
sur-Yoïine  sont  condjQïaes  à  i,0()o  liv. 
d'amende  pour  avoir  insulté  un  sergent 
du  roi  ;  sur  leur  dénégation  du  fait  et  sur 
leur  refus  de  payer,  le  roi  déclare  que  la 
somnjeseralexéesur  la  ville  entière  (*•*). 

En  l'evèque  d'Orléans  e^  coo- 
danoé  à  êO  liv.  parttâ  pour  Moir 
latsié  emprisonner  par  ma  de  scf  deicf 
rhuissier  du  roi  (**'*). 

JLe  méat»  ajouee,  l'abbé  de  Daurai 
ot  condamné  à  payer  MO  li?.  d*a* 
mende*  et  de  plus  a  faire  des  exrn&ee 
à  un  sercent  qu'il  avait  battu  ( ). 

La  même  année  encore,  uu  autre  abbé 
est  condamné  a  100  liv.  tournois  d'a- 
mende, applicables  moitié  au  roi  et  moi- 
tié a  deux  sergents  insultés  (*•****). 

Elleannoiiçait  une  grande  force,  eette 
Duis«aace  rowile  qui  osait  ainsi  cuu- 
«amner  d«  'éviques  et  assimier  des 
clercs  a  comparaître  devant  dee  juges 
laïques;  on  pouvait  de  là  pressentir  ce 
qu'elle  deviendrait  bientôt.  Mais  conti- 
nuons delà  aulvrv  dans  ms développe- 
ments, ei  voyons4a  s*atta<|uer  a  u  x  g  randa 
vassaux.  Il  y  avait  au  pays  de  Tuiilouse 
un  haut  et  puissant  baron  iiuinine  Jour- 
dain de  Lille,  seigneur  de  Casaubon, 
qui  avait  épousé  une  nièce  du  pape.  Cet 
nomme  avait  deja  ete  cite  devant  la 
cour  du  roi  pour  di\-liu:t  accusations, 
dont  chacune  uierituit  la  |)eiue  de  mort. 

(*)  Voye»  l«  Olîm  du  parlement,  publ. 
par  M.  Bfiignol,  dans  la  colleclion  des  mo- 
nuoieotiiucdilA  de  Tiustoire  de  Frautce,  t.  ^ 
436. 

(••)  Ibid..  I,  875. 

(—)  Ibid.,  II,  rrg. 

(••••)  Ibid.,  II,  lao. 

(•••••}  Ibid.,  U,  141. 

Ibid., n,  146b 


^1^ 

Le  roi  lui  avait  pardonné  à  la  prière  du 
pape;  mais  Cn.saubon continua  ses  cri- 
mes et  osa  n)éme  assonnner  de  son  pro-, 
pre  bâton  fleurdelisé  ui^  aerj(ent  froyal 
qui  venait  le  citer  à  comparaître  en  f 
.cour  de  [tarleinent.  Il  fut  forcé  de  se  ren- ; 
(dre  à  la  ciialiun;  il  se  présenta  entouré 
d*une  foule  de  comtes ,  de  barons  et  de 
gentilsliommes  d*Aquitaine,  qui  soute- 
naient son  parti        Mais  ni  sa  brillante 

escorte,  ni  soo  alliance  avec  le  ^ï%' 
|)ère,  n'intiinidèraot  léf  gens  d^  pfri^ 
ment  :  il  fut  enfermé  ag  Gidtelet«fBMh 
damné  à  mort,  traîné  à  la  queue  ae^ 
chevaux,  et  eniin  pendu,  CQMMUe  ^ie^ 
il  le  méritait  (1323;  (*).  > 

Voici  un  autre  fiîit  aoasi  démonstra- 
tif, mais  il  se  passe  cent  ans  plus  tard. 
Le  jour  de  la  féte  de  la  Toison  d'or 
(1466),  monseigneur  le  duc  de  iiourgo* 
gne ,  de  Lotrich .  de  Brabant,  de  Lim» 
bourg,  de  Luxembourg,  comte  de  Fi^n* 
dre,  d'Artois  et  de  Bourgogne,  palatin 
de  Hollande,  de  ^^ande,  de  JKa- 
nuir,  «le,  se  .trouvait  environné  de 
tous  les  chevaliers  magnifiquement  pa- 
rés. Comme  il  allait  s'asseoir  à  la  talble 
de  velours  ètincelaute  de  pierreries» 
«  un  petit  bomme  en  noir  jupon  sp 
trouva  la,  on  ne  sait  comment,  et  se  jfr 

tant  à  genoux  ,  lui  présenta  à  lire  

une  supplique.^  iNon,  un  exploit,  un 
exploit  bieu  eu  forme  du  parkiueiil  de 
Paris,  un  ajournement  en  personna 
pour  lui ,  pour  son  neveu ,  le  comte 
0  Ktanqies;  et  l  el  i  au  sujet  d'un  qui- 
dam duut  le  parlement  declaiaitevoquac 
raffaire.  »  Une  autre  fois ,  «  c*«et  en- 
core un  de  ces  liî<i  (li>  sergents  qui  s'en- 
vient dans  Lille,  le  duc  étant  en  celte 
ville,  battre  et  rompre  a  marteau  de 
for^e  la  porte  de  la  prison  pour  en  tirer 

un  prisonnier       Le  duc  arrêta  sis 

gens  qui  voulaient  jeter  l'bommeàia 

ri vîerr  ^**).  » 

L  huissier  proprement  dit,  ou  le  ser- 
gent, car  eette  oonfuaion  de  nomaeiii* 
tait  alors  et  s'est  conso'vée  jusqu^à  la 
fin  du  dix-huitième  sicrie,  ne  sortait 

Sus  du  royaume  i  il  sigmllait^  exploite 
ans  tout  le  dooiaine  soumis  m  m  aoit 
directement.  Mît  par  vassaux*  mais 

(*)  Henri  Martin ,  UisU  de  France,  t.  Y» 

p,  a7a. 

C*)  Mididet,  ttist.  de  famotk 
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dans  le  domaine  seul  ;  et  c'est  à  tort 

qu'on  a  quelquefois  nppcU*  huissiers  les 
ambassadeurs  envoyés  a  des  souverains 
étrangers  ;  le  oom  de  sergent  a  pu  seul 
leurétre donné,  parce  que  ce  ternie  avait, 
au  moyen  i^ge,  une  signifliation  extrê- 
mement vague,  s'appliquant  soit  aux 
ofGciers  du  roi  «  soit  a  ceux  des  sei- 
gneors,  soit  mime  à  des  vaiiaox  qui 
n'étaient  assujettis  qu\n  une  Simple  re- 
devance (vovez  Sf.rgknt). 
On  trouve  des       des  huissiers  du 

Ssriement.  An  dix4raitième  siède,  cem 
u  Châtelet  se  divisaient,  en  hiduien 
au(Uenciers,q\}\  servaient  particulière- 
ment à  l'audience  ;  en  huissiers  a  che- 
f>al,  qui  pouvaient  exploiter  partout  le 
royaume  ;  en  hnUuier»  à  verge ,  dont 
les  fonctions  étaient  à  peu  près  sembla- 
bles, et  dont  le  nom  venait  dti  l):Uon 
fleurdelisé  qu'ils  devaient  purter  a  la 
main;  enfin  en  kuMers  jiejfés,  ainsi 
appelés  de  ce  que  leur  ebargs  était  con- 
sidérée comme  un  Oef. 

Sous  les  derniers  princes  de  Tan- 
cienne  monarchie,  on  vit  de  grands  sei- 
gneurs briguer  le  titre  d'huissier  de  la 
chnmbre  du  roi ,  qui  leur  permettait 
d'ouvrir  aux  familiers  In  porto  du  sou- 
verain ,  quand  il  niellait  sa  chemise  ou 
prenait  ses  pantoufles  (*). 

Los  huissiers  de  nos  jours  sont  des 
fonctionnaires  publics  établis  dans  cha- 
que arrondissement  pour  faire  toutes 
citations,  notifiestions  et  significationa 
requises  pour  Tinstruction  aes  procès; 
tous  actes  et  exploits  nécessaires  pour 
l'exécution  des  ordonnances  de  justice, 
Jugements  et  arrêts  ,  et  le  service  per« 
ionnel  près  les  cours  et  tribanaux. 

Les  huissiers  près  les  tribunaux  sont 
nommés  par  le  roi,  et  ils  ne  peuvent 
faire  aucuu  acte  pour  leurs  pareuts  ou 
alliés. 

Hqusieb.  On  appelait  encore  ainsi  an 
moyen  .^gp  une  sorte  de  vaisseaux  d'une 
plus  grande  capacité  que  les  nefs  ordi- 
naties,  qui  servaient  à  transporter  la 
cavalerie,  et  avaient  au-dessus  de  Par> 
rière  un  huis  par  lequel  on  faisait  en- 
trer les  chevaux  dans  la  cale.  L'embar- 
quement flni,  00  calfatait  cette  porte,  qui 
ae  trouvait  dans  Teau  quand  le  navbe 

(*)  Dictionnaire  de  jurisprudence  de  l'ai" 
cjrdopcdie  inélbodique,  art.  Huusulm. 


était  complètement  diargé.  V Atlas  00» 

talan  de  1375  contient  un  dessin  gros- 
sier d'un  bâtiment  de  cette  espèce ,  qui 
y  est  appelé  Vxer, 

On  donnait  encore  le  nom  d'Attisé 
tiers  aux  charpentiers  ou  menuisiers 
qui  faisaient  les  portes:  «  Item,  ne 
nuchier  ne  huissier  ne  peuent  ne  ne 
deoent  dire  ne  trappe,  ne  buis,  ne 
fenestrc,  sans  Liouions  de  fust  ni  de 
fer,  par  leurs  seremens;  et  se  il  estoit 
trouvé ,  il  paieroit  jilx  sous  d'amende , 
X  sons  an  roi  et  X  sous  an  meitie  dn 
mestfern.» 

HuLANS ,  hoidan^,  uhlaru  ou  ulans, 
espèce  de  cavalerie  d'origine  asiatique, 
dont  l'usage  s'introduisit  d'abord  eu 
Pologne  et  en  Litbuanie,  pois  se  répan- 
dit de  là  en  Allemagne,  en  Russie  Cl 
en  France  au  dix-huilieme  siècle. 

Ces  cavaliers  combattaient  à  la  ma- 
nière des  hussards,  et  ils  étaient  armés 
de  sabres ,  de  pistolets  et  de  lances 
surmontées  d'une  petite  flamme  desti- 
née a  effrayer  les  chevaux  de  l'ennemi. 
Le  maréchal  de  Saie  essaya,  en  I7S4, 
d'introduire  en  France  l'usage  de  cette 
arme,  et  en  forma  un  régiment  de  mille 
hommes  auxfpiels  on  mêla  autant  de 
dragons.  Les  hulans  français  portaient 
la  siroarre  et  la  culotte  verte,  les  bottes 
a  la  hongroise,  et  un  casque  garni  d'un  | 
turban  d'où  tombait  une  queue  en  crins 
de  couleur.  Leur  armement  consistait 
en  une  lance  de  neuf  pieds ,  en  bois  de 
ft'Ine,  surmontée  d*un  fer  à  pointe  lon- 
g»ie  et  aiguë ,  à  peu  près  comme  celle 
de  nos  lanciers  d'aujourd'hui.  Ils  fu- 
rent licenciés  à  la  mort  du  maréchal. 

HuLLiN  (Pierre-Auguste,  comte), 
nniftiit  à  Genève  en  1758.  Apprenti  hor- 
loi:et .  li  exerçait  son  état  a  Pans,  lors- 
que ,  frappé  de  sa  haute  taille*  et  de  sa 
belle  figure ,  te  marquis  de  Gonflans  le 
prit  à  son  service  comme  chasseur.  Sa 
belle  conduite  au  14  juillet  1789  lui  va- 
lut le  titre  de  vainqueur  de  la  Bastille, 
tftre  décerné  avec  une  médaille  aux  hé- 
ros de  cette  journée  par  la  municipalité 
de  I\iris.  Autant  il  avait  montré  de 
courage  a  l'attaque  de  la  forti  resse,  où 
il  entra  des  premiers,  autant  li  montra 
CDSoits  d*homanité.  S'empaiant  du  gott- 

(*)  / 'Vr«  ikt  mm»rs,  iîXtt  XLvn,  édiliem 
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verneur  Delaunav,  il  Kescorta^dans  sa 
mÊOfânt  vers  rbotel  de  ville ,  ét  fit  les 
plus  nobles  efforts  ,  jusqu'à  exfxvser  sa 
propre  vie ,  pour  le  proté^  ooaUe  U 
veogeaooe  du  peuple. 

A  partir  de  là,  Hunfn  eemble  imir 
voulu  se  tenir  en  dehors  du  moafiment 
de  la  révolution.  Sa  biographie  ne  pré- 
sente rien  d'important  jusqu'en  1796. 
A  cette  époque,  employé  comme  adju- 
dant gémfrar  à  rarmée  dltalie ,  il  «fy 
distingua  par  divers  actps  de  bravoure. 
En  1799,  il  contribua  puissamment  à 
la  défense  de  Géoes.  Au  m  brumaire, 
il  te  troimdt  à  Paris ,  près  du  général 
en  chef  Bonaparte ,  dont  il  servit  acti- 
vement les  projets.  Il  fit  la  nouvelle 
campajcne  dltalie  de  1800»  fut  nommé 
en  IMS  générai  de  division  et  comman- 
dant des  grenadiers  de  la  garde  consu- 
laire, et  présida  en  1804  le  conseil  de 
guerre  qui  condamna  le  duc  d'Enghien. 
Il  lit  ensuite  les  campagnesd' Autriche  en 
1805,  et  de  Prusse  en  1806,  caropagoea 
où  il  fut  surcessivempnt  chargé  des 
commandeoieots  d«  Vienne  et  de  Ber- 
lin. 

Dorant  la  campagne  de  Enaiie,  fl  fut 

laissé  en  France,  où  il  commanda  la 
première  division  militaire.  Le  général 
Mallet  s'adressa  à  lui  pour  l'attirer  dans 
•0  oonspiratidn,  et  mant  ses  ooTor- 
turci  tuf  aecueillies ,  lui  tira  à  bout 

ffortant  un  rnup  de  pistolet  qui  lui  cassa 
a  mâchoire  inférieure.  Le  général  Hul- 
lin  garda  le  commandement  de  la  ville 
de  Fuis  jusqu'au  mois  de  mars  1814. 
Alors,  après  avoir  accompagné  à  Blois 
rirnpératrice  Marie-Louise,  il  envoya 
son  adhésion  au  gouvernement  de  Loiiis 
XVIII ,  mais  il  n*en  fut  pa»  moins  dé* 
poaillé  de  toutes  ses  fonctions. 

Au  retour  de  l'empereur,  le  gouver- 
nement de  Paris  lui  fut  rendu ,  et  il  le 
garda  jusqu'à  la  seconde  restauration. 
Compris  dans  l'ordonnance  du  24  juin 
1815,  il  fut  arrêté  ,  détenu  à  Cosne,  et 
enfin  proscrit  par  rordonnance  du  17 
janvier  1816.  Il  passa  eu  Belgique  et  en 
Allemagne  les  années  de  son  eiil. 

On  a  de  lui  l'opuscule  suivant  :  Ex- 
pfîcatUms  offertes  aux  hommes  impar- 
tiaux au  stget  de  la  commission  mili- 
taire ItutUuée  en  Tajt  xii  pour  juger  U 
ekie  ^Snghlei^,  Pnrit  1888. 
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HuLST  (siège  de).  En  1747  ,  Vmmét 
française  Tietoriense  envoya  on  déta- 
chement bloquer  cette  ville.  La  garni- 
son,  forte  df  1,800  iiommes,  se  retira 
après  une  capitulation  honorable. 

Holit  tomba  de  noovcto  ao  pouvoir 
des  Ftaoçais  en  1794,  lorsque  !:os  trou- 
pes triomphâmes  envaUient  ia  f  laadro 
maritime. 

HuMAim  (  Jean-George  ) ,  naquit  à 
StraalKMirg  en  1780,  dans  une  eonditios 
obscure.  Devenu  négociant  dans  cette 
ville,  il  y  acquit  une  belle  fortune  par 
son  activité  et  son  intelligence ,  mais 
aussi  en  recourant  parfois  à  des  moyens 
que  réprouvent  les  lois  protectrices  du 
commerce  national.  Élu,  en  1820  député 
du  département  du  Bas-Kluii,  il  alla 
siéger  sur  les  banes  de  Topposition ,  et, 
pendant  les  sessions  de  1824,  1886, 
1826  et  1827,  il  prit  assez  fréquemment 
la  parole  dans  les  discussions  linancières. 
Le  collège  de  Villefranche  l'envoya  de 
nouveau  à  la  chambre  en  1838.  Il  vota, 
en  1830,  l'adresse  des  221,  et  fut  réélu 
le  28  juillet,  parlecoilégiedeâcbélestadt 
(Bas-Ahin). 

•  Lell  oetolire1889,{libteliafPgéd« 

portefeuille  des  finances ,  et  quitta  oo 
poste  en  janvier  1830.  Nommé,  le  3  oc- 
tobre 1837,  membre  de  ia  chambre  des 
pairs,  U  rentra ,  le  1*'  mars  1840 ,  an 
ministère  des  finances.  Il  remplissait 
encore  ces  fonctions  lorsqu'il  fut  frappé, 
au  mois  d'avril  1842,  d'une  attaque 
d'apoplexie  à  laquelle  il  succomba. 

Humann  était  le  fils  de  ses  propres 
œuvres;  il  devait  son  élévation  à  son  tra- 
vail opini;Ure,  a  l'éneruie  de  son  carac- 
tère, qu'il  déploya  souvent  aux  dépens 
du  pays ,  mais  quelquefoii  aussi  dsns 
Tintém  public  Ceui  qoi  at? ent  d*où 
il  était  parti  pour  arriver  jusqu'au 
ministère,  ceux  qui  mesurent  la  distance 
qui  sépare  l'origine  et  la  fin  de  sa  car- 
rière, IxHioreroot  cette  persévérance 
qui  a  lutté  contre  tant  d'obstacles  ,  qui 
a  triomphé  de  tant  de  difficiilt.  s.  Pour- 
auoi  faut-il  que  Humann  ait  oublie  qu'il 
était  aorti  du  peuple,  et  que  le  ministre 
de  la  royauté  de  juillet  ait  abjuré  les 
principes  qu'nvnit  professés  le  député 
de  l'opposilioo  sous  la  restauration? 

HUMBUT,  né  en  Bourgogne,  entra 
dans  Tordre  de  Sainl-Banoit  à  Moyen- 
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M^nriWder,  tffaoNe  tfè  IWif.  T>e  pape 
liOfi  IX,  qui  avait  été  ^rétjue  (U-  Totil, 
l'appela  près  de  lui  h  Rome  en  1049,  et 
la  créa  arclitvéque  de  Sicile,  puis  curdi- 
ii8l*évi(f(l0  «le  BIaficbe4M«e.  Aoeim 
Français,  que  Tod  Mcbe,n'arait  encore 
été  linnorc  do  In  pourpre.  Intimement 
lié  avec  le  pape  et  admis  à  tous  ses  con- 
seils, le  cardinal  liumbert  fut  envoyé 
m  tOMft  Goiiitsntliiople,  en  qualité  de 
lé'-Tit ,  pour  négocier  la  réunion  dé 
l'Eglise  grecque  et  de  l'Église  latine. 

'  Victor  II ,  successeur  de  Léon  IX ,  lui 
tinwignahi  mlfiieoofiflfliiee.  Il  le  nomma 
hibliothécaire  et  chancelier,  fonctions 
qd'il  conserva  sous  Étienrip  III  et  sous 
I^icoias  II.  A  la  mort  de  Victor  U,  il 
ftt  an  moment  goestiott  de  féleter  an 
snprémë  (mhtiflcat.  La  date  précise  de 
sa  mort  est  inconnue  ;  toutefois,  on  ne 
la  saurait  reculer  au  delà  de  10(53.  On 
a  du  cardinal  Humbert  plusieurs  ouvra- 
ges, entre  outres  un  traité  contre  les 
simoniarpies  ,  publié  par  dom  Mnrtrne 
dans  ses  Aiiecilota  ,  et  la  relation  de 
son  voyage  a  Constantinople.  Ce  der- 
nier ouvrage,  ainsi  que  deux  éerits  po- 

■  lémiquèS  dirigés  contre  TÉglise  grecque, 
a  été  imprimé  plusieurs  fois ,  notam- 
ment dans  les  Annales  ecclesùutici  de 
BHonloa» 

HmiraBTflean-Bobert-MariC),  né  à 
Bouvrort  (Meurthe),  le  2.'>  novembre 
17Ô6,  de  parents  pauvres,  quitta  la  mai- 
son paternelle  en  1 77 1 ,  et  s'enj^agea  dans 
le  régiment  de  Beizunre-dragons ,  où  il 
servit  jnxiiTcn  177S.  Il  entra  en  1789 
dans  la  u.inlc  n  uion.de  p.'irisicnne  ^ 
fraoelitt  rapidement  les  grades  infé- 
rieurti  Ait  nommé  en  1794  géuénl  de 
brigade,  et  fit  avec  distinction  les  cam- 
pagnes de  l'armée  de  l'Ouest  jiisipi'en 
1797.  Le  général  Hoche,  qui  axait 
80  apprécier  ion  mérite,  fe  désigna 
alors  au  Directoire  pour  faire  par- 
tie de  rexpédition  d'irl  iiule.  T. 'escadre 
Irançaise  ayant  ele  dtspi  rsce,  liumbert 
détiarqua  avec  une  poignée  de  braves  à 
KfHila,  oA  quelques  irlandais  vinrent 
grossir  sa  petite  troupe.  Il  battit  d'a- 
bord les  Anglais  à  Ca>telbar ,  et  rem- 
porta sur  eux  plusieurs  avantages  sigaa- 
léi  ;  mafs  Tarrivée  de  15.000  nommes , 
commandés  par  Ion!  Cornwallis,  chan- 
gea bientôt  la  face  des  choses.  Eove* 


loppé  de  totife  phH  è  Qonahgoen,  avec 

850  combattants  seulement,  il  se  vit 
forcé  de  mettre  bas  les  armes.  Amené 
en  Angleterre ,  il  y  fut  bonorablemeut 
traité,  et  échangé  peu  de  temps  après. 

VoveZ  IltLANDÉ. 

Employé  à  l'armée  du  Danube  en 
179ÎI,  il  se  fit  remarquer  dans  toutes  les 
rencontres,  et  reçut  une  blessure  grave 
à  la  fin  de  la  campagne.  En  1802,  il  fit 

partie  de  rexpédition  de  Sniiit-noiiiiri- 
fiue,  et  fut  chriri:c  de  l'atl.ique  du  Port- 
au-Prince,  qu'il  dirigea  avec  habileté, 

battit  les  noirs,  et  s'empara  de  la  place, 
n  revint  en  France ,  après  la  mort  du 

général  I.eelerc ,  avec  la  veuve  de  ce 

général.  Les  soins  attentifs  qu'il  pro-  , 
Igttâ  à  cette  dame  pendant  la  traver- 
sée, ftireoi  interprétés  avec  malignité. 

Ses  ennf-mis  répandirent  d  bruits  dé- 
favorables sur  ses  |tret*  i'.li(nis  ;  on  l'ac- 
cusait d'ailleurs  de  nrufe^her  hautement 
des  opinions  républicaines,  n  fut  froi- 
dement accueilli  par  le  premier  consul, 
qui  ne  t.ird.i  pris  à  rexiler  (  n  Hrel.imie. 
A  peine  y  élait-il  arrive,  cpie,  sur  l'avis 
que  Ton  avait  donné  Tordre  de  Tarré- 
ter ,  il  s'embarqua  pour  les  États-Unis 

d'Amériqnp. 
Les  journaux  annoncèrent,  en  181G, 

S le  le  Général  Humbert  avait  réuni  à  la 
oovelle-Orléans  un  corps  de  1,000 

hommes,  avec  lerjuel  il  se  dis(>osait  à 
joindre  les  indépendants  du  Mexique. 
C'est  la  dernière  nouvelle  que  Ton  ait 
reçue  en  Europe  de  ce  brave  général. 

th  MiLRES(familled').  L.i  terre  d'IIii- 
miercs  en  Artois  i<le|.;irtenienl  du  Piis- 
de-Calais,  arroudisbeuieul  de  St-Poi), 
est  le  berceau  de  cette  ancienne  maison , 
dont  la  terre  de  Moochy-IIumières  en 
Beauvoisis  (arrondissement  de  Compiè- 
gue)  devint  par  la  suite  le  siège  priuci- 
pal. 

la  gàiéalogie  de  cette  famille  remonte 

sans interruptionjusqu'àyean,  seigneur 
d'ilnmières  ,  chalel.iin  de  S.iiut-Omer , 
qui  assista  à  la  bataille  de  Poitiers  en 
izat.  Parmi  ses  descendants,  on  dis- 
tingue :  PA///;j/7e,  son  petit-fils,  nui 
enMil);ilt't  à  Azincourt ,  où  il  fut  tait 
prisoniuer,  et  qui  s'attacha  ensuite  au 
duc  de  Bourgogne  ;  Mathieu ^  son  fils, 

S ni  msrcba  avec  ce  prince  contre  les 
rugeois ,  en  14S7 ,  et  mounit  à  l'at* 
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tamie  du  château  de  Mîîlv.  efi  1443; 
j4Ùrien.  flis  du  préc<^.dent ,  seigneur 
nnmmmy  BacqBwwrort ,  Booxain- 
OOUrt,  etc.,  chevalier  de  la  Toison  d*or| 
'  Jean  l!l ,  peîit-fils  d'Adrien  ,  seigneur 
d'iiiimieres,  Moucliy,  etc.,  gouverneur 
de  Péronne,  Montdidier  et  Roye,  lieu- 
tenant  général  poar  le  roi  en  Danplilfiét 
Savoie  et  Piémont,  nommé,  en  1535, 
gouverneur  du  jeune  dauphin  Hls  de 
François  T'  ;  JacQues,  lils  du  précédent, 
teii;neur  «niumièret ,  Mouchy,  etc., 
gouverneur  de  Péronne,  Montdidier  et 
Bnve,  lieutenant  général  en  Picardie; 
Çharles,  fils  de  Jacques,  seigneur  d'Hu- 
filières ,  marquis  d* Ancre ,  gouverneuf 
de  Compiè;;ue  pendant  la  ngue ,  puis 
lleuten.int  trenpral  en  Pirardié.  Ce  der- 
nier fut  tué  a  \ii  prise  de  llatn,  en  ld96, 
et  ne  laissa  point  de  postérité.  • 

L'héritage  de  la  maison  d*Humièpeft 
passa  alors  à  Jacqueline,  soeur  de  Char* 
les,  innrit'e  à  /o r/e  Crevant  ,  vi- 
comte de  Bri'iuc'il ,  dont  les  desx^endants 
joignirent  à  leor  nom  eetui  d*Iiamièfreai. 
Cette  dame  fut  la  maîtresse  de  Henri  IV, 

atjî  la  négligea  bientôt  pour  Gahrielle 
'Estrées.  Les  terres  «le  IVIouchy,  Cou- 
dieu,  etc.,  furent  érigées  en  1690  en  du- 
ché,  sous  le  nom  d'Humières,  en  faveur 
de  I.ni/is  dp  C rerant-llumi^res y  maré- 
chal de  France,  arrière-pet it-fils  de  Jac- 
queline et  de  Louis  de  Crevant.  Ce  niaré- 
Oiat,  ami  et  rréatiire  de  Louvoie,  se  il 
battre,  en  1 G89,  à  Valoour,  par  le  prime 
de  Wnideck  ,  et  cet  échec  hn*  fît  retirer 
Je  commandement.  «  Il  fut  le  premier, 
dit  Voltaire ,  qui ,  au  siège  d*Arrat,  eti 
1658,  se  fit  servir  en  vaisselle  d*afgeilt 
à  la  tranchée  ,  et  qui  fit  mander  à  ses 
convives  des  raizoïîts  et  des  entremets. 
En  campagne,  Tureime  n'avait  eu  long- 
temps que  des  assiettes  de  fer.  » 

A  la  mort  du  duc  d'Humières ,  en 
IG'JO,  le  nom  et  le  duché  d'Humières 
passèrent,  a  défaut  d'héritier  mâle, 
comme  l'avaient  prescrit  les  lettres  iTé- 
reclion,  à  Louis  d'Ahmont  ,  époux  de 
Julie  de  Crevnnt,  troisième  litle  duma- 
^  réchal,  et  à  leurs  descendants. 

Cette  maison  compte  encore  deux  M- 
très  hranches  :  1*  celle  des  seigneurs 
de  Lassionv,  qui  conmicnc.i  vers  1538 
avec  Guilldume  d'il innu  r«  s  ^  et  finit 
avec  bcs  enfants  ;  2°  celle  des  seigneurs 

deVitKBHOirr,  qui  eut  pour  auteur 


Baudouin  d'Humières,  dit  te  Liégeois^ 
tn  1447,  et  qui  se  termina  à  Aab'ie^ 
tFHumiéres,  seianeur  de  VitermoQt, 
gouverneur  4a  fcnt"Quaiiti»,  m 

1539. 

HiTifALD  OU  Hi!ivoi.D.  Eudes,  duc 
d'Aquitaine,  vaincu  pur  )e«  Sarrasins, 
avait  appelé  à  soft  aaoourt  Cbariaa  Maiw 
toi ,  dont  les  victoirea  parvinrent  ii  ra» 

fouler  tes  musulmans  au  pied  des  Pyré- 
nées ;  le  chef  franc  se  ût  payer  la  protec- 
tion qu^il  avait  aeeofdéafrAqviitainai 
en  tenant  cette  province  dans  une  aoila 
de  dépendance  a  son  éi;ard.  Eudes  sup- 
porta assez  patieuimcnt  jusqu'à  sa  mort 
cet  état  d'asaervissement;  mai»  Uunald. 
son  ils,  aa  révolta  à  Tidée  de  rcooa* 
naître  une  suprématie  quelconque.  S'é- 
tant  mis,  à  la  mort  de  son  père,  en 
possession  de  T Aquitaine,  il  ajouta 
nientdt  après  à  ses  Étata  un«  glande 
partie  de  la  Vasconie  échue  à  Attmi,  son 
frère  ,  dont  le  caractère  fiiihle  et  indécis 
devait  nécessairement  Uechir  devant  sa 
•upérioritl.  D'aprèi  ha  conjectures  lea 
plus  «probables  j  ce  fut  à  Tâge  de  trente 
ans  qu'Hun.dd  sjiccédn  à  Eudes ,  et 
conçut  le  hardi  projet  de  briser  par  une 
résistance  ouverte  le  traité  humiliant 
qui  aasa^fiisail  aas  États  au  roi  de 
France^  à  ce  prince  dont  les  chefs  aqui- 
tains nièrent  l.i  souveraii»eté jusque soui 
la  troisième  race,  apposant  au  bas  de 
lattfa  chartes  la  Imiule  Ivmi  connue  : 
Rege  twfêHù  d^fkkntê,  CkrMQ  tn^ 
nante. 

Au  printemps  de  736,  Charles  Mar- 
tel, dont  nne  première  aoninaiieQ 
adrasaéa  à  Hunald  était  rsatée  aans  ré- 
ponse, passa  la  Loire,  entra  en  Aqui- 
taine et  s'avança  jusqu'aux  bords  de  la 
Garonne.  Y  eut-il  un  avantage  décisif 
dans  la  lutte  entre  kê  deui  cnefs  at  qei 
l'obtint?  C'est  ce  que  les  chroniques 
ne  nous  apprennent  pas;  on  voit  seule- 
ment que  Charles  trouva  Uunald  beau- 
coup plus  aguerri  et  beaucoup  plua  ba- 
bile  qu'il  ne  le  pensait,  et  que  la 
cnniirination  définitive  de  l'hoinmage 
établi  par  le  uère  ne  lut ,  de  la  part  de 
ce  prince,  qu'une  feinte  pour  ga^^ner  du 
temps.  C'est  ce  que  paraît  dire  une 
chrniiiquecitéepar  M.  FnnricI  :  «  Fudon 
étant  mort  ,  Charles  prit  les  armes 
contre  ses  fils  et  leur  lit  beaucoup  de 
mal;  mala  la  lutte  qmft  aai  Timî- 
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tudes  et  beaucoup  d'hommes  avant 
été  toéa  de  part  et  4*aatre,  1«  mi 

partis  conclurent  nno  :i!liance  ^lii  M 
devait  pas  durer  loni^temps.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  Uunaid  demeura 
pafeiMe  poeseaieor  de  tes  Étita,  aous  la 
condition  de  reconnaître  la  suzeraineté 
de  Charles  Martel  et  de  ses  deux  fils, 
Carioman  et  Pépin.  11  est  probable 
cm' Alton,  qui  cherchait  dana  Charles 
Martel  un  appui  contre  son  frère,  se 
rendit ,  lors  des  négociations  ,  coupahic 
de  quelque  trahison  ,  car  on  le  voit  quel- 
que temps  après  mis  en  prison  par  or- 
dre d*Httaald;  et  il  fiut  reaBan|uer  ee 
fait,  parce  qu'il  présape  et  explique  la 
lutte  qui  s'éleva  erjtre  les  deux  frères 
en  746.  Quoi  qu'il  en  soit,  Atton  ne 
topporta  qu*Qiie  eeorla  eaptivité,  et  ra- 
inrtt  bientôt  une  certaiDe  part  ao  gou* 
"fernement  de  l'Aquitaine. 

A  la  mort  de  Charles  Martel  arrivée 
en  743,  Hmald  envo^  des  députés  à 
Odilon ,  duo  de  Bavière,  et  ces  deux 
princes ,  refusant  obéissance  à  Pépin  et 
Carlonian ,  conclurent  une  alliance  of- 
fensive et  défensive,  et  convinrent 
qu'aussitôt  que  l'un  d'eux  serait  attaqué 
par  les  fils  de  Charles  Martel,  l'autre 
se  mettrait  immédiatement  en  marche 
pour  le  défendre  ou  faire  une  diversion 
Tif^areaae  en  aa  ftveur.  Les  deui  fir^ 
res  réunirent  en  effet  leurs  armes,  paa- 
aèrent  la  Loire  à  Orléans,  entrèrent  sur 
le  territoire  des  Aquitains,  et  se  dirigé- 
vent  sur  Bourges  ;  mais  fit  fd  oonle»- 
tèrent  d'en  brûler  leaftobooiigi,  la  ville 
étant  trop  forte  pour  eux  ;  et  marchant 
droit  a  l'ouest ,  ils  passèrent  jusqu'à 
Lukes,  aujourd'hui  Loches-sur-Indre , 
Un  chroniqueur  franc  a'eitasie,  en  ra- 
contant le  siéije  de  cette  ville,  sur  la 
bénigtnté  des  vainqueurs  qui  épar<:nè- 
rent  miséricordieusenient,  dit-il,  tous 
les  habitants ,  se  contentant  de  raaer  la 
ville,  d*y  faire  butin  de  tout,  et  de  ré- 
duire en  servitude  la  garnison  et  la  po- 
pulation tout  entière. 

Mais  pendant  que  Pépin  et  Carioman 
t'amoaaientaiaai  i  dévaster  le  paya  de 
leur  rnne»ni,  »ine  révolte  éclatait  con- 
tre eux  au  delà  du  Abin.  Les  Allema- 
nes,  on  Souabes,  araient  pris  les  armes 
à  rinatiçation  d'Odilon  et  revendi- 
quaient leur  indépendance.  Les  princes 
trancs,  quittant  en  toute  hâte  i'Aqui- 


taine,  gagnèrent  à  Rrandai  journées  les 
bords  du  Danube.  Ils  eurent  bientôt 

réduit  les  rcvoltcs  à  l'obéissance.  Mais 
l'année  suivante,  ce  fut  Odilon  lui- 
même  qui  prit  les  armes,  tandis  que 
Hunald,  aôr  dr  rinHNmité,  tombait 
comme  la  foudre  sur  Orléans  et  sur 
Chartres.  Il  pilla  et  incendia  cette 
dernière  ville ,  sans  laii»er  debout 
ni  miiaon,  ni  courent,  ni  église,  pas 
même  la  cathédrale  placée  sous  I  in- 
vocation de  la  Vierce,  et  reprit  ensuite 
le  chemin  de  sou  pays  sans  le  moindre 
oiMtaele.  Mais  les  suites  tournèrent 
mat  :  les  Bavaroia  et  les  Saxnna  lurent 
défaits,  et  les  princes  franco  reparurent 
en  745  à  In  téte  d'une  nouvelle  armée 
sur  les  bords  de  la  Loire.  Kien  ne  pou- 
vait aauver  l'Aquitaine,  et  Hunald  lui- 
même  se  voyait  aur  le  point  de  tomber 
entre  les  mains  des  vamqueurs,  lors- 

au'il  imai^ina  un  expédient  qui  le  tira 
'affaire  aana  eompromettre  aa  dignité 
et  aana  porter  atteinte  aux  ressources 
cuerrières  dont  ses  f.t  its  pouvaient 
avoir  besoin  plus  tard,  (le  tutdese  retirer 
dans  un  cloître  et  de  céder  son  pouvoir 
à  son  fils  IVaifre  que  les  princes  francs 
crurent  donu'ner  facilement ,  tandis 
qu'Hunald,  de. son  côté,  fondait  sur 
lui  les  plus  grandes  espérances.  Mais  il 
ne  lui  suffisait  pas d'abaiquer  pour  assu- 
rer le  trône  au  jeune  prince;  Atton  avait, 
nous  l'avons  vu  ,  une  certaine  part  dans 
le  çouvernement  de  l'Aquitaine ,  et  il 
étattàeraîndrequll  ne  litidûputât  l'au- 
torité. Hunald  rattira  à  Bonleaux,  et 
dès  qu'il  l'eut  en  son  pouvoir,  il  lui  fit 
crever  les  yeux  et  l'enferuia  dans  une 
prison  d'où  il  ne  devait  plus  sortir. 

Le  chef  aquitain  ayant  ainsi  aplani 
de  son  mieux  la  carrière  de  son  fils ,  lui 
fit  ses  adieux  ,  prit  conijé  de  sa  femme, 
etallarevttirl'babitde  moine  dans  le  mo- 
nastère de  nie  de  Ré ,  où  son  père  avait 
son  tombeau.  Vingt  cinq  ans  ,  il  som- 
meilla dan>;  le  cloître;  et  Pépin  put,  après 
avoir  assassme  Waifre,  mourir  tran- 
quille, en  pensant  qtie  aon  successeur 
n'aurait  rien  à  redouter  d'un  moine  de 
soixante-dix  an^^.  Tl  se  trompait;  le  vieux 
levain  de  la  rébellion  fermentait  encore 
dans  le  coeur  énergique  d'Hunald,  qu'ai- 
grissaient d'ailleurs  le  chagrin  et  le  désir 
de  la  vengeance.  Pcpin  étant  mort,  il 
jette  le  froc,  déserte  son  monastère  et 
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reprend  tOQt  ce  qall  sefnl>hiît  afoir 
quitté  pour  la  vie,  le  titre  de  duc,  sa 

vieille  épée ,  et  il  sVlanre  .î  l'aventure 
daus  PAquitaine  pour  en  chasser  les 
garnisons  et  les  ofliciers  de  Pépin,  il 
rassembla  autour  de  lui  toos  les  mé» 
contents,  profita  habilement  des  trou- 
bles qui  avaient  suivi  la  mort  du  chef 
de  la  dynastie  carlovingienne,  s^ouvril 
des  inteuigences  jusque  dans  la  Yasco- 
nie,  et  fut  au  moment  de  parler  en 
maître  à  Charlemaj];ne. 

Alais  celui-ci  parvint,  par  une  ma- 
iKBum  habile ,  a  Tenvelopper  entre  la 
Dordogne  et  la  Garonne.  Hunald  L'agna 
alors  In  Vasconie,  puis,  nhandonné  de 
son  armée,  il  fut  lonv  de  se  réfugier 
chez  Loup,  duc  de  Gascogne,  qui, 
li*osant  résister  aux  ordres  de  Charle» 
mncnr,  lui  livra  le  fimitif. 

Charlenin£:ne  revint  triomphant  en 
Austrasic;  mais  deux  ansaprès,  iiunald 
s'échappa  enooreet  gagna  la  frontière  des 
Alpes  et  de  là  Rome.  Certains  auteurs 

f»retendent  cependant  que  CharN'mn  jne 
ui  permit  de  se  rendre  en  Italie  pour 

È rester  soqs  la  sarveillance  du  pape 
tienne  II  ;  mais  ce  ^u"i\  y  a  de  cer- 
tain ,  c'est  qu'arrive  à  Rome,  Iiunald 
se  présenta  au  souverain  pontife,  et  fit 
entre  ses  mains  te  serment  ou  le  vœu 
formel  de  ne  jamais  s'éloigner  du  tom- 
beau des  deux  apôtres.  Il  en  devait  ^tre 
de  ce  vœu  comme  de  tous  les  traités 
qui  lui  avaient  été  imposés  jusque-la  : 
Didier,  roi  des  Lombards,  rappela  aa« 
près  de  lui ,  pensant  qu'il  pourrait  tirer 
bon  parti  de  son  expérience  et  de  sa  re- 
nommée dans  sa  lutte  contre  Charle- 
magne.'  Hooald  s*enfnit  aussitôt  de 
Rome,  et  soutint  avec  son  nouvel  ami 
le  si«^ie  que  !e  roi  des  Francs  vint  met- 
tre devant  Pavie  en  774.  Il  y  mourut  la 
même  année ,  écrasé  sous  des  pierres. 
Une  tour ,  en  s*éeroulant ,  Kensevelit- 

elle  sous  se<;  ruines,  ou  bien  fut-il  lapidé 
par  les  habitants  (ju'il  exhortait  à  ne  pas 
capituler  '  L'expression  du  chroniqueur 
(tleui  tneruiij  lapidibus  dignam  marte 
vitam  foiirit]  est  obsciire  et  ne  nous 
permet  pas  de  décider  cette  question. 

UuMDSMABCK  (couibat  de).  Bona- 
parte, vainqueur  des  armées  autri- 
chiennes, en  Italie,  parvint  à  Qagen^ 
ftarth,  et  offrit  In  prux  à  l'Empereur; 
mais  ce  prince,  coujptant  sur  quelques 


▼iciUes  bandes  Tenoes  véeenament  da 
BlÛQ,  et  croyant  trouver  quelques  res- 
sources dans  le  génie  du  prince  Charles 
ou  dans  sa  réunion  avec  le  général 
Sporck, daus  lesgorge^  de  la  Cannthie, 
dédaigna  ces  oflres,  el  la  guerre  dnt 


continuer.  Joubert  force  aussitôt  kM 
gorges  d'inspruck.  IMasséna  ,  qui  ram- 
maude  la  division  de  Tavant-garde , 
fencontre  les  Autriefalens  et  les  eulbate 
entre  Freisach  et  Neumarck.  Les  Fran- 
çais poursuivent  les  Impériaux  avec  une 
telle  vivacité, que  le  prince  Charles  est 
obligé  de  ftire  revenir  de  son  eorpe  de 
bataille  huit  bataillons  de  grenadiers , 
les  marnes  qui  avaiefjt  pris  Kebl,  et 
étaient  dans  ce  moment  son  dernier  es- 
poir. La  deuxième  d'infanterie  légère  se 
Jette  aussitôt  snr  leurs  flancs  de  droite 
et  de  gaucho ,  tandis  que  le  général 
3îasséna  fait  mettre  en  colonne  les 
grenadiers  de  la  dix-huitieme  et  de  la 
trente-deuxième.  La  positiiHi  des  Impé- 
riaux ,  quoique  héris.sée  de  canons ,  ne 
retarda  que  de  quelques  instants  leur 
défaite.  Leurs  grenadiers,  mis  dans  une 
déroute  complète,  laissèrent  le  champ 
de  bataille  couvert  de  morts  et  cinq  a 
six  cents  prisonniers.  Ils  profilèrent  de 
la  nuit  pour  s'échapper;  et  toujours 
poursuivis  par  les  Français,  ils  entré» 
.rent  au  point  du  jour  dans  Neumarck , 
oij  on  trouva  quatre  mille  quintaux  de 
farine  et  une  grande  quantité  d'eau-de- 
vic  et  d'avoine,  reste  des  immenses  ma- 

Sasins  que  les  ennemis  avaient  ineen- 
iés. 

Le  lendemain,  le  quartier  général  de 
Bonaparte  se  porta  sur  Scheiiling,  d'où 
il  empêcha  toute  jonction  entre  le  prince 
Charles  et  la  colonnedu  général  Sporck. 
Cependant  l'avant-garde  continuait  à  se 
porter  en  avant  à  marches  forcées. 
Prête  d*arriver  è  Hundsniarek,  Par- 
rière-garde  ennemie  voulut  lui  disputer 
sa  couchée.  .Après  une  heure  de  com- 
bat, les  Autrichiens  furent  oblit;es  de 
fuir,  en  laissant  six  cents  prisonniers 
et  trois  cents  morts  sur  le  champ  de 
bataille.  Découragés  alors  par  cette 
suite  continuelle  de  revers,  iN  parurent 
décidés  à  la  retraite  la  plus  rapide ,  et 
à  ne  plus  engager  d'affitires  partiellee. 
On  s  empara,  en  effet,  de  Murau,  Kin- 
tenfeld  et  Judembourg  ;  et ,  par  une 
mauœuvre  liabile ,  Bonaparte  empêcha 
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la  jonction  du  g<^nérVi  Sporck  et  da  cornes  de  peu  d'étendue,  plac^  dans  une 

prince  Charles  en  avant  de  Vienne;  île  du  Rhiu ,  séparée  du  territoire  alle- 

fiuis,  poussant  devant  lui  une  armée  de  mand  par  an  sîmplê  cintl  dè  ^î*  tolMi 

uv.irdf ,  Il  irVnrança  juaqu'à  Léobeo ,  à  de  Iarj;ear.  Son  front  était  entièrement 

trente  li^'Ues  de  la  capitale.  dominé  par  un  plnteati  plus  élevé  de 

La  cour  impéri;)le  ,  effr.ivée  alors,  fit  quinze  toises  ,  d'où  l'artillerie  devait 

«■oposer  au  vainqueur,  par  Tintermé-  taire  un  feu  plongeant  nécessairement 

alrn  dM  fénéraot  Bellegarde  et  lar  les  ibrliocations  d'Huningne.  Sur 

MeerMdt,  ane  paix  qtTil  avait  oflM«  ton  flanc,  le  Rhin  formait  rapidement 

quelques  jours  ntiparnvnnt.  Bonaparte  un  coude  dont  la  convexité  présentait 

accorda  d  abord,  le  8  avril  1797,  une  aux  assiégeants  un  emplacement  com- 

suspension  d'armes  de  cinq  jours,  et  si-  mode  pour  fwiàrovtt  le  pont  de  Com- 

Pna,le15,letraitédeLéohen,par  lequel  municatiOR  entre  fa  fille  et  le  fort;  mais 
Antriihe,  vaincue,  rodait  a  la  répu-  de  noinhrenses  batteries,  situées  sur  la 
blique  la  Lonihardie,  la  Hrigjque  et  rive  {^aiuhe  du  Khiu  ,  au-dessus  et  au- 
toute  la  rive  gauche  du  IVlun.  dessous  tf'Hunintiue,  formaient  cepeo* 
HomiiaOB,  petite  ville  de  l'ancienne  dant  aatoor  des  fortiflcationf  on  rem- 
Alsace,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  part  d'une  certaine  force, 
du  déparlement  du  Haut-Rhin,  sur  la  Le  prince  de  Kursteniberg  employa 
rive  gauche  de.  ce  fleuve,  à  un  ki-  d'abord  près  d'un  mois  a  se  retrancher 
lomètre  de  Dife.  Ce  n'était,  avant  sur  le  plateau  d'Haltingen  ;  il  tira  noe 
1679,  qu'un  simple  village  dont  le  nom,  excellente  ligne  de  contrevallation ,  de 
^unm^en ,  ra|. pela  t  cependant  un  fait  la  A'iessen  à  la  route  de  Fribourg  , 
historique  assez  iinport mt ,  le  passage  l'arm  i  de  douze  batteries,  et  lit  ouvrir 
du  Rhin  par  les  liuns,  qui  vinrent  ra-  plusieurs  boyaux  desrendant  de  la  crête 
?8|^  la  Gaule  ,  vers  le  milieu  du  dn-  de  la  colline  dans  la  plaine.  Ces  chemine 
qnièine  siècle.  On  y  jeta,  à  l'époque  couverts  conduisaient  à  quatre  autres 
aue  nous  venons  de  mentionner,  les  batteries,  élevées  le  long  du  Rhin,  et 
londements  d'une  forteresse  dont  la  destinées  à  renverser  le  pont  d'Hunin- 
construction,  dirigée  par  Vanban,  ne  gue,  en  le  frappant  latéralement.  iMaia 
fut  terminée  (ju'en  1682.  Démantelée  pendant  ces  lon;:s  préparatifs  ,  les 
en  partie  a  la  paix  de  Ryswick,  privée  Français, de  leur  coté,  perfectionnaient 
de  son  pont  sur  le  Rluii  en  17ô2,  et  leurs  ouvrages,  plaçaient  une  lunette 
presque  démolle  en  1797,  Huningue  ftit  en  avant  du  fort ,  Varmaient  de  deux 
complètement  rasét  en  1S15.  Ce  n*est  petites  flèches  pour  en  augmenter  la 
plus  aujourd'hui  qu'un  bourg  insigni-  force,  et  foudroyaient  continuellement 

les  travaux  des  assiégeauts  par  une 
vive  canonnade. 

A  la  première  attague  du  prince ,  fti* 
rieux  qn'Abatncci  renisât  de  se  rendre, 
le  poi.t  s'*M  roiila  sous  le  leu  sans  qu'il 
possédèrent  plus  d'autres  fortifil  alious  liit  possible  aux  Français  de  le  rétablir, 
anr  la  rive  droite  du  Rhin  que  la  téte  dn  Deux  jours  après,  le  siège  recommença 
pont  de  Huningue;  maisce  poste, confié  avec  plus  de  fureur.  A  fa  faveur  d'une 
par  Moreau  au  uénéral  Abatncri,  était  nuit  obscure,  six  mille  Autrichiens  se 
d*uneextréme  importance  pour  entrer  en  précipitent  sur  la  lunette 'auise  trouvait 
Allemagne.  Il  était  cependant  presque  a  la  tete  du  pont  ;  ils  arraoïent  les  palis- 
dégarni  de  troupes,  lorsque  le  prince  de  sadcs ,  enfoncent  les  barrières  et  esca- 
Fursteml)erg  vint  l'assiejier  avec  trente  ladent  les  remparts.  On  se  bat  long- 
bataillons  et  dix  escadrons.  Il  lui  aurait  temps  corps  à  corps;  la  méice  est  ter- 
•ofH,  dans  les  premiers  moments,  d'un  rible.  Les  canomiiers  français,  voyant 
coup  de  main  pour  s'en  emparer,  tan-  que  leur  feu  ne  pouvait  plus  atteindre 
dis  qtn-  les  murailles  n'étaient  p  is  en-  un  ennemi  qui  se  trouvait  sous  leurs 
corr  T!  It'vees.  I.a  placi  offrait  d'ail  eu rs  murs,  pr»  nn«'i»t  des  <»l)us,  les  enllam- 
de  grands  avantages  aux  assiégeants  :  meut  et  les  roulent  dans  les  fusses  cou- 
elle  eonslatalt  en  on  timple  oavrage  à  tre  les  assaUlants.  CepeDdant ,  aialgré 


flaut ,  ou  l'on  compte  à  peiue  6à0  ha- 
bitants. 

Il u N iNfi UK fsiéges d').Kehl  ayant  suo- 

ctMïibé,  le  0  janvier  1 797,  sous  les  efforts 
de  l'archidnc  Charles,  les  Français  ne 
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des  pfodfges  de  taleirr,  fis  Mfit  I  teHn 
forces  dè  sè  reffrer  diins  Pintérietr  él 

^o^lv^^:^^  écorne;  les  Aiitrirhiens  veu- 
lent les  suivre,  fnais  Abatucci  lesnrréte, 
et  la  rentrée  des  Français  devient  le  si* 
gnal  d'un  feu  terribledtrigéeontrerinlik 
ri(  tir  (If  1  1  lunette;  et  cependant  re  fHi 
ne  r.tlentit  pas  l'ardeur  des  Autrirhiens 
qui  cberchent  a  s'y  luger.  Mais  Abat- 
tucd  f  oit  leur  projet,  veut  prollierd*ua 
mouvement  d'hésitation  qu'il  a  remar- 
que dans  leurs  r.)n2S,  et  siirtout  ne  pas 
les  laisser  se  fortiûer  aussi  pre^  de  lui. 
B  sort  do  fort  à  la  «Ne  de  sa  garniaoo» 
se  Jette  impétueusement  sur  eux,  les 
met  en  déroute  et  tiNObe  frappé  d\ui 
coup  mortel. 

lie  général  Dufoor  lui  soecéda  dans 
le  eommandement ,  et  luepira  une  va- 
leur extraordinaire  à  ses  soldnts.  Ces 
braves  réparèrent  plusieurs  fois  les  for- 
tifications que  Tenneini  battait  contî- 
DueMement  ee  brtelie  3  tia  s'emparèrent 
'de  quatre  [lières  de  rnnon;  m.iis  tons 
Ces  prodiues  furent  inutiles  ;  ils  furent 
forces  (le  capituler  à  l'urrivee  du  prince 
Charlee.  lia  éfaeuèrent  fiunifigue  «n 
emportant  leur  arlilleriet  qui  se  eom- 
posalt  de  33  pièces  de  oanon ,  et  leurs 
munitions,  et  ne  laissant  à  Tennemi 
que  quelquea  moBiaaui  de  terre  erfbtéi 
de  boulets. 

l  a  place  d  llunirtc;ne  soutint  eneore 
un  siège  mémorable  en  1815.  filo(]uee 
par  9&,000  Autrichiens,  la  garnison, 
composée  de  600  hommes  aittqUets  s'é- 
taient joints  fitirhpics  Ihibilants,  se  dé- 
fendit avec  le  plus  ^rand  couraize,  et  ne 
consentit  a  capituler  qu  après  13  iours 
de  traneliée  ouverte,  et  aprèa  avoir  été 
réduite  de  moitié  La eapitolatiOO qu'elle 
obtint  fut  honorable;  elle  eut  la  faculté 
de  sortir  avec  armes  tt  bagages ,  pour 
ae  retirer  aitr  rarméa  de  la  Loire.  Lb 
lendemain  de  oette  capitulation,  une 
compagnie  d'infanterie  ,  deux  pelotons 
de  canouuiers  ,  cinq  gendarmes  ,  a^ant 
à  leur  tdit  le  cénéral  Barbanègre  èHc 
aes  onaters  a*etat- major ,  suivis  des 
blessés,  sortirent  de  la  place  tambour 
battant,  en  présence  de  l'année  emie- 
mie  et  d'une  foule  de  spectateurs,  éton- 
née qa*niie  ai  faible  troupe  edt  pu  faire 
ur-e  défense  si  extraordinaire,  et  traiter 

d'eu. -il  a  égal  atea  une  armée  4a  M,ooo 

iiUuiuiËi. 


W  iMfions  dai  Bmà  dans  la  OmM 

(vovez  R*RBARF,s'^'  nous  ne  nous  oc- 
cuperons ICI  que  des  guerres  soutenues 
contre  eux  hors  de  notre  territoire. 

L'empire  fondé  par  Attila  a'écranll 
h  la  mort  de  ce  conquérant.  Malgré  ses 
dernières  volontés  ,  ses  IrLtats  furent 
partagés  et  tires  au  sort  entre  ses  nom* 
wnnx  enfanta.  Ce  fut  le  aignal  de  In  lé^ 
volte  des  divers  peuples  que  les  Huns 
avaient  soumis.  Les  Gépides  gagnèrent 
sur  son  lils  t;,llak,  pre>  du  fleuve  Hù- 
tnd,  une  grande  balallle  où  aa  priaee  p^ 
rit  avec  80,000  des  siens.  Le  reste  des 
vaincus  alla  fonder,  sous  la  conduite  de 
plusieurs  chefs ,  de  nouveaux  btais  en- 
tre le  Danube  et  le  Don,  et  au  delà  de 
en  dernier  fleuve. 

Os  Huns  d'Attila  se  confondirent 
probablement  alors  avee  un  autre  peu- 
ple tartare,  venu  du  plateau  du  Thibet, 
iaa  Avares,  déaignés  toujours  sous  la 
nom  de  lïiins  par  les  chroniqueurs,  et 
qui ,  ayant  j>éiietré  dans  la  Germanie 
orientale ,  y  avaient  fondé  uu  royaume 
dont  la  Hongrie  était  le  centre.  Bientdt 
ils  s'avancèrent  du  cotédaal^aBCa«ina* 
que  dans  la  T liurinne. 

«  Les  Huns,  dit  Gréfoirede  Tours, 
a*ellbrçaient  de  rentrer  de  nouveau  daai 
les  Gaules.  Sigebert  marcha  oootvaatK 
«i  la  tète  d'une  armée,  et  accompagné 
d'une  grande  multitude  d'hommes  vail- 
lants ;  mais ,  au  moment  du  combat , 
lee  Hnna,  habiles  dana  Tart  de  la  magin, 
firent  paraître  à  leurs  yeux  divrrs  ftn- 
tôines  et  les  vatn(|uirent  entièrement. 
L'aruiée  de  Sigebert  ayant  été  mise  en 
foite ,  Int-aaline  Ait  retenu  prisonnier 
par  les  Huns;  mais  comme  iléta.t  agréa- 
ble d'esprit  et  plein  d'adresse,  il  \ain- 
quit  par  les  presenki  c«ux  qu'il  n'avait 
pn  vainera  par  la  forée dea  oombata,  at 
ses  libéralités  engagèrent  lé  roi  des  Quna 
à  convenir  avec  lui  que ,  durant  le  reste 
de  leur  vie,  ils  ue  se  feraient  plus  la 
gnerre  ;  ea  qu*oo  a  peoaé  avee  jnate  nd- 
aon  devoir  tourner  à  la  louange  de  Si- 
gebert plutôt  (pi'à  sa  honte.  I.e  roi  des 
lliiii'i  lit  .lUssi  beaucoup  de  pre>euts  au 
roi  Sigebert  ;  ou  l'appelait  le  C/utgim, 
ce  qui  eat  le  nom  de  toua  lea  rois  de  cette 
nation.» 

Au  huitième  siccle,  la  Gaule,  devenue 
conqueraute&ouâPcpm  etUiarleiuaj^oe, 
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se  trouva  de  nouveati  en  contact  avpc 
les  Uuos.  Tassillon,  duc  de  Bavière,  ap- 
fNria  cet  peuples  \  soB  noaiirt.  «  im 
filMiDblèfOTt ,  dit  Ef^inhurd,  à  Taniiée 

788,  deux  armées  qui  vinrent  attaquer, 
l'une  la  Marche  du  Frioul ,  l'autre  la 
Bavière,  niais  en  vain.  Des  deux  cdtés, 
vafneas  et  mit  en  fuite,  ee  m  lot  quV 
près  avoir  perdu  beaucoup  de  monde 
et  essuyé  de  grauds  désastres,  qu'ils  pu- 
rent régagner  leur  pays.  Croyant  ven- 
ger leur  définte,  ils  attaquèrent  de  BotH 
▼eau  la  Bavière  avec  des  troupes  plus 
nombreuses  ;  mais  dès  le  premier  enga- 
gement, repousses  par  les  Bavarois,  ils 
furent  égorgés  par  milliem.  et  parmi 
ceux  qui  cherchèrent  leur  auot  dana  la 
fuite,  fi  y  en  eut  beaucoup  qui.  eu  vou- 
lant passer  le  Danube  à  la  naiie,  trou- 
vèrent la  mort  dans  les  goutlies  du 
fleuve.  » 

Cette  agression  des  Huns  attira  bien- 
tôt sur  eux  de  terribles  représailles. 
Quoique  Charleniagne  eUt  reçu  à 
Wornis ,  en  790 ,  det  dépotés  êhar- 
géa  de  fixer  les  limites  des  deux  peu- 
ples ,  le  roi ,  dit  Tauteur  que  nous 
avons  déjà  cité,  «quitta  cette  ville  au 
couniiencement  de  l'été  de  l'année  791, 
et  partit  pour  la  Bavière ,  dans  l'inten- 
tion de  rendre  niix  lîiiris  le  mnl  qu'ils 
lui  avaient  lait,  et  de  porter  le  plus  tôt 
possible  la  guerre  dans  leur  pays.  Il  ras- 
sembla dans  ee  bot ,  de  UMtm  les  par- 
ties de  son  royaume ,  ses  meilleures 
troupe'?,  fit  dr  irrands  approvisionne- 
ments ,  et  >e  mit  en  marche  après  avoir 
divisé  son  armée  en  deux  corps.  S*étant 
ainsi  mis  en  marche,  il  établit  son  pre- 
mier camp  sur  les  rives  de  l'Ems  ;  car 
ce  fleuve,  qui  court  entre  les  frontières 
des  liavarois  et  celles  des  Uuns ,  avait 
toujours  été  regardé  comme  la  limite 
des  deux  royaumes.  11  s*y  arrêta  trois 
jours  pour  appeler  sur  ses  armes ,  par 
des  prières  publiques,  la  bénédiction  du 
ciel.  Ensuite  te  camp  fut  levé,  et  la 
guerre  déclarée  par  les  Francs  à  la  na- 
tion des  Huns.  Leurs  parnisons  furent 
chassées,  et  les  forteres^es  qu'ils  avaient 
élevées,  Tune  surleneuveCamb(Kamp), 
Tautre  près  de  la  citédeComagène,  sur 
le  mont  Cumméoberg  (Kaunberg),  avec 
des  relranehenjents  formidables,  furent 
détruites,  et  toul  le  pays  ravagé  par  le 
fnretlesNu» 


Cette  expédition  ne  fut  pas  la  seule 
que  les  Francs  carlovingiens  entrefuri- 
nat  eootre  ces  peuples  ;  les  antros  Ai- 
fsnt  dirigéea ,  non  plus  par  Cbarieosa- 

gne,  mnisparPepin,  par  des  gouverneur! 
de  provinces,  des  comtes  ou  des  lieute- 
nants. •  Maieré  Ténergie  que  ces  chefs 
déployèrent,  dit  Ennbard,  cette  ^uenno 
ne  fut  terminée  qu  au  bout  de  huit  ans. 
La  dép^opulation  complète  de  la  Panno- 
nie ,  aans  laquelle  il  n'est  pas  reste  un 
seul  habitaDt,  la  solitude  do  lien  où  s'é- 
levait la  demeure  royale  du  chagan,  lies 
qui  n'offre  pas  aujourd'  hui  trace  d'ha- 
bitation humaine ,  attestent  combien  il 
y  eut  de  combats  livrés  et  de  sang  ré- 
pandu. Toute  la  noblesse  des  Huns  pé* 
rit  dans  cette  ç^uerre ,  toute  leur  in- 
fluencey  fut  anéantie.  Tout  l'argent,  tous 
les  trésors  qu'ils  avaient  entasses  de- 
puis longtemps ,  forent  pillés.  De  mé- 
moire d  homme ,  les  Francs  n'avaient 
pas  encore  soutenu  de  guerre  qui  les 
eût  enrichis  davantage ,  et  combles  de 
fkudedépoutlles.  Jusqu'alors  ilsavaiMt 
toujours  passé  pour  un  peuple  assez 
pauvre  ;  mais  ils  trouvèrent  tant  d'or  et 
d'arirent  dans  le  palais  du  chagan,  ils 
s'enrichirent  dans  les  combats  d'un  bu- 
tin si  prédeux,  qu'on  est  fondé  à  eroira 
qu'ils  enlevèrent  avec  justice  aux  Huns 
ce  que  les  Huns  avaient  injustement  en- 
levé aux  autres  nations.  Les  Francs  ue 
perdirent  dans  cette  guerre  que  doK  de 
leurs  chefs  :  Héric  ,  duc  de  Friool ,  ot 
Gérold,  duc  de  Bavière  (*).  » 

Le  camp  des  Huns ,  contre  lequel  les 
Francs  tournèrent  d'abord  leurs  efforts, 
fut  pris  en  79G.  On  peut  voir  dans  le 
livre  n  du  moine  de  Saint-GnII  une  ru- 
rieuse  description  de  cette  forteresse 
des  barbares.  La  guerre  une  fois  ter- 
minée «  rimmense  butin  rapporté  par 
les  Francs  occasionna  un  renchérisse- 
ment subit  dans  les  denrées,  suite  de  l.i 
dépréciation  des  valeurs  métalliques. 
Ainsi ,  d*après  les  calculs  du  savant 
M.  Guérard,  la  livre  d'argent^  qni  avait 
valu,  de  770  à  799,  environ  033  fr.  de 
notre  monnaie,  n'avait  plus,  vers  Tan 
800,  qu'une  valeur  de  Ga8  francs  30  cen- 
times. 

A  partir  do  cette  épo<|oo,ODae  mit 

(')  ICginliard  ,  Vie  de  l'empereur  f'hirkl, 
traductiou  de  M.  A.  Teulet,  p.  43. 
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plus  les  Huns  songer  n  venger  leurs  dé- 
faites ,  mais  ail  contraire  implorer  le 
secours  de  Charlemagne  contre  les  agres- 
sions des  Slaves ,  lean  voiiins.  Ainsi , 
«n  805,  leur  cliagan.  Dominé  Théodore^ 
qui  s'était  fait  chrétien ,  se  rendit  au- 
près de  Clinrlemagne,  et  lui  defiianda 
de  permettre  a  sa  nation  d  iiabiter  le 
pays  situé  entre  Sarwar  et  HaiffllMirg 
en  Hongrie.  Chrirleina^ne  lui  nrcorda 
sa  demande  ,  qui  peut  donner  une  idée 
de  l'état  d'abaissement  où  se  trouvaient 
réduiti  ces  peuples,  qui  autrefois,  soos 
Attila ,  avaient  fait  trembler  le  monde 
entier.  En  effet ,  le  territoire  concédé 
n'avait  guère  plus  de  vingt  lieues  de 
large.  Théodore  étant  ox>rt,  son  succès- 
•eur  envoya  prier  Qiarieniagne  de  iiri 

confirmer  le  pouvoir,  ce  que  le  monar- 
que lui  accorda,  après  avoir  envoyé  une 
année  contre  les  Slaves,  qui  lurent  en- 
core vainens  en  8t i.  Depois  cette épo- 

âue,  il  n'est  plus  fait  mention  des  Hoos 
ans  notre  histoire. 

HuQUiEB  (Jacques-Gabriel),  dessina- 
teur, graveur  et  marchand  d^estampes, 
né  à  Orléans  en  1795,  a  gravé  d*après 
BoucInT,  Wnitenu  et  Gillot  ;  mais  il  est 
moins  redevable  de  sa  réputation  a  ses 
travaux  qu'au  noble  usa^e  qu'il  a  fait 
de  sa  fortuneetdes  maténaux  qu'il  pos- 
sédait. Il  mettait,  à  certains  jours  de 
la  semaine,  à  la  disposition  des  artis- 
tes, sa  riche  collection  de  dessins  et 
d'estampes.  Les  jeunes  gens  surtout 
étaient  sdrs  de  trouver  auprès  4e  lui  de 
bons  et  généreux  conseils. 

Son  fils,  Gabriel  liuQuiEB,  a  gravé 
ddns  le  même  genre  que  son  père. 

HnuAL(lf  ieolw-François,  vicomte  d'), 
né  le  7  septembre  1703 ,  à  Neufi  hA- 
teau  (Vosges) ,  d'un  conseiller  du  roi, 
maire  de  cette  ville,  pa&sa ,  en  1781,  au 
service  de  la  maison  Mntriche,  nomme 
tout  Lorrain  était  alors  autorisé  à  le 
faire.  Il  commença  sa  carrière  militaire 
en  qualité  de  cadet,  et  fut.  en  1783, 
amnmésoas4ieniettaBt  dans  le  riment 
de  d*Arheig-dragons.  Après  avoir  passé 
par  tous  les  grades,  il  fut,  en  1809» 
promu  a  celui  de  général  major. 

Pour  obéir  au  décret  du  0  avril  1809, 
qui  rappelait  les  Français  employés  an 
service  d'Autriche ,  il  rentra  en  France 
en  181  l,etNapoleon  lui  conféra,  la  même 
année,  le  grade  de  général  de  brigade. 


Il  commandait  une  brigade  de  eavalerie 
en  1812,  dans  la  campagne  de  Russie; 
l'empereur  le  nomma  Iteutenaot  géné- 
ral à  Sonorgoni ,  avant  de  quitter  i'ar» 
mée. 

En  1813,  à  la  bataille  de  la  Katsbach, 
il  occupait  avec  sa  division  de  cavalerie 
une  position  aventurée  en  avant  d'un 
défilé,  qu'il  défendit  pendant  plusieurs 
heures  contre  des  forces  très-supérieu- 
res et  sous  un  feu  meurtrier  de  canon. 
U  ne  l'abandonna  qu'après  avoir  exécuté 
plusieurs  diarges,  et  avohr  attendn 
vainement  les  secours  qui  lui  avaient 
été  annoncés.  Entouré  de  tous  côtés,  il 
dut  enfin ,  après  des  pertes  considéra- 
bles ,  céder  le  terrain  et  se  Caire  jour  à 
travers  Tenneml  poorrsgagner  le  délilé; 
il  fut  blessé  en  voulant  aiTCter  l'ardear 

de  la  poursuite. 

En  18 i4,  il  servit  activement  a  la  tète 
d*nne  division  de  cavalerie.  Il  en  com- 
mandait également  une  à  la  bataille  de 

Waterloo. 

Sous  la  restauration ,  il  Uit  toujours 
employé  comme  inspeêteor  général  de 
cavalerie  ;  il  At  en  18SS  la  canmagnn 

d'Espagne,  et  fut  ensuite  nomme  gou- 
verneur de  la  Corse.  Il  lut  mis  a  la  re- 
traite en  1832. 

Bonne  (monnaied").  Le  seigneur  d'Hu- 
rec  figure  dans  Pordonn-mce  rendue  en 
1315  par  Louis  X  ,  pour  la  réforme  des 
monnaies,  comme  possédant  un  atelier 
monétaira.  Ses  deniers  devaient  être  à 
trois  deniers  sii  grains  de  loi ,  et  ses 
oboles  ou  mailles ,  à  deux  deniers  seize 
i^rains.  On  ne  trouve  aujourd'hui  dans 
les  cabinets  aucune  pièce  sortie  de  cet 
atelier;  mais  Lautier  et  Haultin  nous 
en  ont  conservé  un  dessm  qui  paraît 
authentique,  bien  qu'on  n'en  connaisse 
pas  au  Juste  Torigine.  C'est  une  pièce 
nui  doit  avoir  appartenu  à  Pierre  II  de 
dainte-Sjîvère,  sieur  d*Horee,  qui  vivait 
en  1321-  Elle  offre  d'un  côté  un  épi  de 
blé  chargé  d'un  lambel  à  trois  pans . 
L'épi  éuit  dans  les  armes  de  la  famille 
de  Sainte-Sévère;  le  lambel  prouve  que 
la  maison  d'Hurec  n*en  était  qu'une 
branche  cadette.  Au  revers  se  trouve 
une  croix  cantonnée  d'uu  annelet  au 
dendèoM  canton.  On  lit  pour  légende 
autour  de  la  croix  :  petrvs  brycis  en* 
tre  grenetis  ,  et  autour  de  la  pile  :  do- 
mjlM  YshYABC,  également  entre  grenetis. 


DigitLi  d  by  Google 


&»  BVÈntÂtSt  L*UK1V£E&  BUS 


HUBIPOIX  t  contrée  do  l'annVnne  Tle- 
dc-France,  (jili  sVtendait  outre  l.i  Brie, 
le  Gàlinais,  i'Orieaii.us  elle  Mantais , 
sur  une  mim»  é*h  peu  près  iO  m)  ria- 
mètres  carrés.  La  capitale  de  cette  oon* 
trop  étnit  DoMrdaii,  el  los  autres  lieux 
principaux  :  Meudou,  Palaiseau,  Mont- 
ihirv  ,  Arpajon,  etc.  (Vov«*z  ce«  mol».) 

«mm  (Gv^ira) ,  «wiiwtMr  tl 

graveur,  naquit  à  Lyon  en  1610,  et 

Srava  d'après  Vouet,  Cliampai:ne.  Hour- 
on,  d'autres  maîtres  tranç^iis,  et  beau- 
MUfi  atiBflf  d'après  ms  propres  ëewîiit. 
On  a  de  lui,  entre  aatrei  ouvrages, 
Vhisfoirc  de  la  PauUm ,  en  trorjte  piè- 
ces de  sa  composition.  Sa  manière  est 
large,  moeUense  et  facile  ;  il  parait  uwoki 
fkt^rdhé  les  effets  saisissants ,  et  H  f  â 
sotivt  nl  réussi.  Il  n'a  cependant  j)as  au- 
tant de  réputation  que  ses  œu  \  res  sem- 
bieraieiit  en  mériter.  Peut-être  iam-ii 
rettrMMirr  à  «e  que ,  gravant  taMap 
plus  d*après  ses  dessins  que  d'après  les 
œuvres  des  .iutr»'s,  personne  n'était  in- 
téresse à  le  prôner  et  a  le  laire  valoii*. 

11  8*ëlait  amei  «eeupé  4'M«bitrGtMf« , 
«t  avait  publié  sur  cet  art  on  onvragi 
ainsi  intitule  :  Urgle  précise  pour  dé- 
crire le  profil  élevé  du  Juët  de»  colon- 
nes ,  Pans  ,  1665. 

HvBiBL,  petite  ville  de  Panden  Boar- 
llOnnais,  aujourd'hui  cIk  f  lieu  dr  r.ii  ttn] 
du  déparlenieiit  de  l'Allier,  était  autre- 
fois delVndue  par  uo  château  fort  qui 
CB  foisiit  um  plaoa  im|nrtafite.  On  jr 
mipte  actuellement  environ  2,400  faab. 

Hi'RTMîT  (Maxiniilien  Joseph) ,  ar- 
chilecle,  né  a  Uuningue,  en  1765, 
liNmtrt  dès  sa  Jevneiae  un  coOt  décidé 
pHtr  les  arts  ;  mais  sa  famillt  ci.  w  trop 
pauvre  pour  lui  faire  faire  des  études 
o*arrord  avec  sos  ijoiits;  et  qiiai<d  il 
vint  à  Paris,  il  ne  put  d'abord  être  em- 
ployé que  comme  taillewr  de  pierm 
Opendant,  étudiant  le  dessin. dans  les 
intervalles  de  j^es  tr.ivanx,  il  parvint 
à  se  rendre  capable  de  coud u ire  les 
«DMtftwiioM  iei  miiiwts  4e  la  rém 
à  Trianon ,  et  finit  par  y  obtenir  la 
place  de  dessinateur.  La  révolution  lui 
ayant  enlevé  cette  place ,  ses  connais- 
sances en  mathématiques  le  tirent  ad- 
«rftre  Amis  radmimstratimi  ^  la 
groase  nrlillerie;  il  fut  «  nsuite  profes- 
aewr-adjoint  a  l'eeole  polviecluuque.  et 
«ofio  inspecteur  des  aalleii  d'a^sctubiéD 


des  coMBiis  ém  AnoiaM  il  éMCuiff- 

Cents. 

Hurtaut  avant  échappé  ainsi  à  tegiéoe, 
reprit  aei  éîiiriea  tous  M.  Ptrcior,  «1^ 
liât  un  prit  d'architecture,  voya|« 

en  Italie,  recueillit  enfin  et  dessina 
une  collection  inappréciable  de  monu- 
ments et  d'tidiûces  de  tous  genres.  U 
était  employé  depnia  onze  ana  à  l'iiia» 
pectio!ï  des  travaux  qui  s'exécutaieol 
aux  Tuileries,  sous  la  diroilion  de 
JlklM.  Percier  etFootaiue,  ior&uu'il  lui 
aoauné  arefaîtect»  du  ebâlMa  èê  Fc^ 
tainebieau.  Oiargé  de  la  reeonstnictiot 
de  la  caierie  de  Diane  qui  tombait  en 
ruuie,  il  la  ré4)ara  compleieuient ,  elelera 
dana  le  jardin  uni  se  trouva  aoua  les  fe- 
nêtres de  la  même  ftalaria,  hftmtaim 
de  Diane,  petit  iiion<iment  (|ui  est  un 
modèle  d  eiepance  t  t  de  ::<)iit.  Les  cas- 
cades du  Tibre  dans  le  iiu  ine  citàu-au 
ea<  dté  ttfatoa  mw  aaa  liaialaa,  al  e'fit 
encore  à  lui  que  Ton  doit  la  chapelle 
qui  existe  dans  la  forêt,  avec  tin  jitirche 
pour  servir  d'abri  aux  voyageurs.  Cet 
aftiaa»  lut  éla  membre  de  llaHitat 
en  1819.  Le  ministre  de  PintériMr  it 
nomma  inspecteur  général  du  conseil 
des  bâtiments  (  ivils  ;  enliii  l'administra- 
tion des  bâtiments  de  la  couronne  lui 
«oofia  la  direetioa  éM  aawtatpM  db 
fiaint-Oloud.  Il  est  mort  le  24  mai  1834. 

Hlis  ou  Hi'EK,  f/tiffsium.  (l'était  le 
nom  que  l'ou  dunnaila  la  clameur  ^ue^ 
iMMna  le  hdto  de  Haraandiaf  on 
ftiaait  entendre,  daaa  lHê^Franot, 
pour  avertir  de  courir  sur  les  nialrnî- 
teurs.  Cet  usage  s'observait  de  toute 
ancienneté  dans  cette  provint^  ;  il  y  a 
une  ordonnaaea de  Clotaire  II  qui  con> 
damne  à  cinq  sous  d'amende  o/*lui  fjui 
n  aura  pas  averti  d'un  V(»l  dont  il  aura 
ele  témoin,  ou  qui ,  l'ayaitt  appris  par 
la  clameur  publique,  raiia  pas  peur» 
suivi  le  malfaiteur,  flous  UMrlea  le 
<;haiive,  rhomme  libre  en  contravention 
a  cette  loi  <  om posait  d*uae  t»omme  avec 
aon  aeigneur,  et  leaarfveeavait  soixaMe 
coups  de  ver^ea.  lia  anfél4a  Philippe 
le  Hardi  ordonne  que  toutes  les  lois 
qu'il  arrivera  dans  Paris  quelque  eflr  ii  - 
tion  de  portes,  bal^ùlle,  enlevemeul  de 
ianme,  aie,  les  vaiafoa  at  taua  eaaa  ^aa 
pourront  avoir  connaissance  du  fait« 
sortent  aiiSMiôt  (M>ur  arrêter  les  e<ui- 
pabit^  z  &  lU  ne  pcuveul  Icà  preuaca. 


Digitized  by  Google 


HUSSARDS 


HUSSARBS 


6» 


il  leur  e<;t  enjoint  de  lever  le  hus^  qui 
4^ige  ct»ix  qui  rentendent  à  courir 
■10, sous  les  peiues  les  plus  graves. 

HotSARDS .  kwiardâ  on  hous»ard$* 
Milice  d'origine  étrangère  ,  les  hus- 
sards étaient  à  peine  rorinus  avant 
Louis  XlUi  c'est  en  Idiil  uue  i  on  en 
Tit  pour  la  prrmièrt  foif  qm  cDnipa- 
f  nies  servir  coei  nous.  Mais  longtemps 
après ,  ces  troupes  ne  fiiznrnifnt  eneore 
dam  DOS  sruit-es  au'a  tjtre  de  troupes 
aiixitiairet,  et  n'f  étaîpnt  désignées  ^ 
fous  le  nom  (Je  cavalerie  hon^^roise  : 
c'est  qu'en  effet  la  Hongrie  est  la  terre 
tiîitnk'  ile<  hussards.  Leur  co^tume,  qui 
pous  parait  si  singulier,  si  leste >  si 
brilJ.int,  est  encore  aujourd'hui,  à  peu 
de  différence  près,  rii.ihillenient  ordi- 
naire des  Hongrois.  Kn  France ,  c'est 
seulement  duns  la  deuxième  moitié  du 
fègne  ée  Louis  XIY  ^uê  J*Ott  joom- 
niença  à  enrégimenter  <|uelques  oorgi 
de  cette  arn;e.  Des  déserteurs  honsjrois 
eu  assez  gr<u^(i  uombre  viureut  Qjtrir, 
•D  1691 ,  de  «'enrôler  daaa  les  difers 
régioiealsde  cavalerie  étranf^ère  au  ser- 
vies du  roi.  I/inronstance  et  riiilidelité 
bien  connues  de  ces  troupes  lit  rifjeler 
leurs offr^,  et  ces  mallicureux  sévi- 
rent coutraiiila  d'embrasser  la  condition 
de  domestiques;  ils  s'attachèrent  à  des 
oflicicrs  de  m.irque,  (jui ,  à  cause  de  la 
bizarrerie  de  leur  costume,  les  prirenjt 
pour  ajouter  une  bigarrure  de  plus  i 
M^urs  équipages.  Les  déserteurs  htxh 
^rois  devenaiiMit  r**p(-ii<i,iiit  de  jour  en 
jour  pius  nouilJreu&.  L  un  d  eui  6e  pré- 
senta en  On  au  maréehal  de  Luxent 
bourg,  et  lu!  déclara  ^u'iU  o'avaîeal 

rihanOonné  leurs  drnpe.Mix  que  dans 
i't  .spoir  d  être  eniploye>  en  France;  et 
que  Si  l'on  perMstalt  à  leur  fermer  les 
rangs  de  l*armée ,  le  anéconteulmeait 
de  ses  camarades  éclaterait  tôt  ou  tard 
d'une  manière  fAehense.  Puis  eonnne 
premier  gage  de  iidelite ,  li  proposa  de 
it  mettre  a  la  téte  d'iUM  vingtaine 
d*boaunes,  et  d'aller,  en  partiaaa« in- 
quiéter les  derrières  et  les  convois  de 
fennemi.  Sa  proposition  fut  acceptée, 
et  la  petite  troupe  lit  si  bien  ses  preuves 
dans  ce  genre  de  guerre,  que  Louis  XIV 
ordonna  qu'il  lût  fornïé  autant  de  com- 
pagnies de  hussards  que  le  nombre  des 
réfugies  hongrois  pourrait  le  permettre. 
JU  #MveUe  de  cet  of  dse  m  propagea 


rapidement,  et  le  nombre  des  déserteurs 
augmenta  a  tel  point,  qu'il  fallut,  tan- 
née suivante,  en  former  un  régiment 
tout  entier.  Néanmoins,  ee  féRUDaat, 
qui  avait  été  donné  à  M.  de  HsfAlfM^ 
ne  subsista  que  peu  de  temps. 

1701,  au  commencement  de  la 
SMrre  de  la  ataecesrion  d'Espagne , 
léctelir  de  Bavière ,  notre  allié ,  Gt  «a- 
dean  à  î  ouis  XIV  d'un  nouveau  réai- 
uieot  de  hussards ,  qui  porta  d'abord  le 
mom  de  Saimt'CtBiez ,  puis  eelei  de 
RaHky  en  17Sf ,  et  celui  de  Linden  en 
(743  ,  époque  ten  laqueièe  il  iîil  li- 
cencie. 

£n  1719,  un  deuxième  riment  de 
bossaids  ftit  leté  en  Turquie,  par  le 

comte  de  Bercheni ,  baptise  du  noai  de 
ce  sei<;ncnr,  amené  par  lui  en  France, 
et  envoie  luimediateuient  dans  les  Cé- 
fniMt  fMiairp  ftt  ramiaards 

Juaqu*en  chaoua  des  deux  ré- 
pîmefits  eut  un  seul  escadron,  dit  esca- 
dron-compagnie,  ict  ne  compta  que 
19  ofMert  d  IdOeemlters;  ott  aug- 
menta alors  y&ÊÊ  effeettf ,  qui  fut  porté 
à  340  liofuïnes  ,  dont  26  otliciers.  Les 
hussards  étaient,  a  cette  époque,  armés 
d'un  sabre,  d'une  paire  de  pistolets  et 
d'un  MOusquetOB.  Qu^nt  à  leur  uni- 
forme, il  a  f)eu  varie  depuis  l'origine 
jusqu'à  nos  jours,  si  «-e  n'est  pour  les 
couleurs,  et  nous  eu  parlerons  plus  loin. 

£•  17S4,  Lavis  XV  deana  ordf««i 
eomte  Esterfaasi  de  former  à  Strasbowg 
un  troisième  résimenl  de  li(iss;inls.  Ce 
regiuieut,  après  avoir  d  abord  porte  le 
non  d*£sterA4iai,  prit  tm.  1T44  eekii 
de  David,  celui  de  ^lurai»  m  tlH , 
et  eafia  4sebii  de  Chammrrmiâ  «cm 
1761. 

En  1 744 ,  on  créa  encore  trois  nou- 
veaux  régMMnts  de  hussards  qui  pri- 
rent les  noms  de  PoUeretzky^  de  Beem- 
sobre  et  de  lioufjrave.  Polleretzky  fut 
Mipprmié  en  17^8,  et  incorporé  dans 
Berâhvd  et  daM  Turpin;  floagrave 
quifkfade  la  création,  s'aïupelait  le 
lÀprjfi^  ne  porta  [)Ius,  à  dater  de  1766, 
que  le  nom  de  voUjit  tairt&  liégeois  y  et 
plus  tard  il  prit  celui  de  cavalerie  lié- 
^ise. 

En  1749,  formatioa 
hussards  de  l'errari. 

En  1740,  après  le  traité  d'Aix*ia-Uia- 
pdâ^elia 


,  après 
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vit,  il  y  ont  en  France,  sous  le  nom 
gênerai  de  cavalerie  étrangère,  17  régi- 
menls  de  hussards,  mais  qui  ne  com- 
prenaieal  qv'un  eioadron  de  IDO  cava- 
liers chacun,  à  rcmpilonda  1**  qui 
en  avait  deux. 

A  l'organisation  de  17C2 ,  il  ue  resta 
que  troifl  de  ces  17  régimenti;  ce  fo- 
rent :  Bercheni^  Chambofrtmd  •! 
Royal-Nassau  j  créé  en  1756. 

L'organisation  de  177(>  tixa  le  nom- 
bre te  régiments  ds  liitsssrds  à  inta- 
tn.  Ceux  é^Btrekeni  et  de  Chambor' 
rand  eurent ,  comme  ci-dessus ,  les 
numéros  1  et  2;  le  numéro  3  fut  donné 
au\  hussards  de  Conjlans^  et  le  nu- 
méro  4  aux  hinsanis  liEtterkazi ,  qui 

Ï>lu8  tard  devinrent  kvssarrfs  de  Sa  re. 
\.x\  1783  l'ut  tormé  un  5' régiment  de  hus- 
sards avec  le  titre  de  coloiiel-génércU. 
La  même  année,  las  volontaires  étran- 
gers de  Lauzun  formèrent  le  célèhre 
régiment  de  hussards  de  OS  nom«  et 
prirent  ie  numéro  6. 

A  PoiVBiiisation  de  1791,  les  régi- 
ments oe  hussards,  comme  tous  cens 
des  antresarmes,  quittèrent  leurs  noms 
de  ^ellt^)shommes  pour  n'être  plus  dis- 
tingues que  par  leur  numéro  de  rang 
et  de  création.  Les  six  dont  nous  avons 
parit'  tout  à  l'heure  furent  maintenus 
et  diirt'iii  avoir  au  complet  chacun 
4  escadrons  ou  36  officiers  et  644  hom- 
mes. Lorsque  le  4*  de  hussards,  ci- 
devant  Saxe ,  émi|pa  tout  entier ,  son 
numéro  fut  donne  au  ci-devant  colo- 
nel-général, qui  avait  le  numéro  5. 

Le  38  novembre  1792 ,  on  créa  deux 
Douveanx  régiments  de  hussards  qui 
prirent  les  numéros  6  et  7;  on  les  ap- 
pela aussi  /iifssaj'ds  de  ta  liberté,  nom 
oui  appartenait  déjà  à  un  autre  corps  de 
Tarme  formé  sans  numéro  quelques 
mois  aupnravant.Laroéine  année  1793, 
furent  créés  aussi  sans  numéros  les 
hmsardji  Ue  la  mort  et  de  VéyalUé ,  ou 
këuttrét  noirs  du  Nord^  les  ilmMoréi 
dm  HatmtU  et  les  hmiardi  améri» 
cains. 

Au  mois  de  février  1793,  un  corps 
forme  Tannée  précédente  a  iNancy  sous 
le  nom  ^éeUkrewn,  devint  le  8"  de 
hussards.  En  même  temps,  le  régiment 
spécial  des  hussards  de  la  liherté  prit  le 
numéro  9;  les  hussards  noirs  du  Nord , 
la  Miéro  10;  les  hussards  du  Haï* 


naut,  le  numéro  10  bis  et  le  nom  de 
hussards  de  Jemmapes.  Deux  nou- 
veaux régiments  formés  aussi  en  I79t 
prirent,  l^in  le  numéro  11  et  le  nom  de 
t('(jhm  ijprmanîque  f  l'autre  le  nu- 
méro 12;  enlin  le  numéro  13  fut  donné 
aux  hussards  américains.  Un  arrêté  de 
la  Convention  do  4  juin,  même  année, 
réduisit  le  nombre  de  régiments  de  hus- 
sards à  10 .  en  supprimant  Us  quatre  de 
formation  plus  récente,  c'est-à-dire  les 
miméros  10  bis ,  1 1 , 13  et  It. 

Par  un  arrêté  du  8  janvier  lt88,  le 
Di  rectoire  supprima  cneoie  Ict  mmiéroe 

9  et  10. 

hn  1797  et  1798,  au  contraire,  le 
nombre  des  régiroentii  de  hussards  fat 
aufjmenté.  Au  mois  de  janvier  171>0  ,  il 
y  eu  avait  18,  dont  un  avait  ie  ou- 
méro  7  bis. 

Au  commencement  de  l'année  1000, 
lors  de  la  réorganisation  cénérale  de 
notre  cavalerie ,  tous  les  r^ments  de 
hussards  furent  portés  à  5  escadrons  de 
3  compagnies  diacun.  On  créa  vers  la 
même  époque  le  régiment  des  hutêordê 
volontaires  de  Ptuiê,  qui  B*eot  pas  de 
numéro. 

£n  1804 ,  le  nombre  des  régiments  de 
hussards  Ait  réduit  à  10;  mais  il  y  eut 

en  outre,  parmi  lès  troupes  auxilinirrs 
de  cavalerie,  un  régiment  de  AuMonif 
italiens. 

En  f  013  et  1810,  oe  nombvs  foc  re- 
porté et  maintenu  à  13,  puis,  eo  mai 

1814,  après  la  première  restauration, 
réduit  à  C  répmients  qui  s'appelèrent  : 
le  1",  régiment  du  Hoii  r,  régi- 
ment dê  la  Reine;  le  S* ,  régiment  de 
Dauphin;  le  4",  réfjimmt  de  Mon- 
sieur;  le  ô",  réfjimpnt  d' Jngouléme  ; 
le  G' ,  régiment  de  lierry,  —  Quelque 
temps  après,  on  m  créa  sous  le  nom 
îSf Orléans  un  7*  qui,  par  ordon- 
nance du  If)  janvier  1815,  prit  le  nom 
de  régiment  colonel-général. 

Pendant  les  cent  jours ,  Parmée  lot 
entièrement  reconstituée  eMMM  dUe 
rétait  nu  V  janvier  1814. 

Après  la  seconde  restauration,  une 
ordonnance  du  30  août  1815,  qui  réglait 
une  nouvelle  organisation  de  l'armée, 
ramena  à  6  le  nombre  des  régiments 
de  hussards.  T.e  1"  s'appeli  alors 
régiment  du  Jura;  le  2%  régiment 
de  la  Mewthe^  le  8* ,  régiment  de  da 
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Moselle;  le  4*,  régiment  du  Nord;  le 
rigimmilbt  Sat^iUUh;  le  6* ,  ri- 
giàteiU  du  Haut-Rhin.  Ces  régiments 
subsistèrent  sous  re  nom  jus(ju'en  1 82 1, 
où  les  hussards  du  Jura  devmreot  Aim- 
sardâ  de  Chartres, 

A  diter  de  ces  divers  fégioieots 
ne  furent  plus  guère  (lr.sii:n<'s  que  par 
leurs  numéros.  Le  nombre  en  resta  tou- 
jours iixé  à  six  ;  mais  leur  organisation 
lotérieore  changea  essentieOemeot.  duh 
que  régiment  fut  porté  à  6  efcadrons, 
et  cli.ifjue  escadron  eut  6  ofSciers,  nvec 
1 1 1  cavaliers  et  sous-ofliciers  et  U3  che- 
vaux de  troupe  pour  le  pied  de  paix , 
IMsoas-ofBeiersct  cavaliers  et  U9die> 
▼aux  de  troupe  pour  le  pied  de  guerre. 

De  1825  a  I8-10,  Ip  nombre  des  rei;!- 
lueuls  de  hussards  n'a  point  varie;  ujais 
CD  1êS4,  eehiî  des  eseadioiis  a  été  ré> 
chiit  de  G  à  5. 

En  scptédibre  1840,  sans  rien  changer 
a  ce  qui  existait,  pn  créa  trois  nouveaux 
légiroents  deTarme,  qui  prirent  les  nu- 
méros 7 ,  8  et  9,  et  qui  reçurent  abso- 
lument l:i  int^mp  organisation  qii»-  les  six 
premiers,  i  ci  ('>t  l'état  actuel  di  s  choses. 

Les  hussards  ont  été  toujours  regar- 
dés coBMM  cavalerie  légère.  Dans  1 
gine,  ils  combattaient  sans  aucune  es- 
pèce d'ordre  ni  de  tnctiqu»*;  ils  se 
groupaient  coniusement,  cliar^eaieut 
ainsi  leurs  adversaires,  et  les  envelop- 
paieoten  les  effrayant  par  leurs  cris  et 
leurs  pestes.  fUaient-ils  repoussés,  ils 
se  raUiaient  promptement  et  retour- 
naient aussitôt  à  la  charge.  On  ne  par- 
vint qu*avee  l)eaunoup  de  peine  à  les  ba* 
bituer  au  jou^  de  la  discipline.  Les 
premiers  hussards  excellaient  à  marner 
leurs  chevaux  :  ils  avaient  des  etriers 
fort  eovfts .  et  leurs  éperoas  se  troup 
Tant  ainsi  tort  prés  des  flânes  da  rani- 
mai, ils  pouvaient  le  lancer  avec  beau- 
coup plus  de  vilcsse  que  la  grosse 
cavalerie.  Aujourd'hui  encore,  uour 
atteindre  ce  iiut,  on  ne  donne  aux  nus- 
sards  que  des  chevaux  de  moyenne 
taille  ,  mai»;  trapus,  sou|(Ies  et  extrême- 
ment maniables;  les  hommes  eux-mêmes  . 
na  doivent  pas  «tra  trop  grands.  Aojoor- 
d'iiiii  en  effet,  comme  autrefois ,  les 
hussards  sont  destinés  à  exécuter  les 
mouvements  rajfides  et  à  envtloppcr 
i'eaneuii  \  ils  vuut  a  la  découverte  ,  ils 

■wtiannsnt  l*arrière-garde ,  harcèlent 
T«      Sd'IiiM'ttfioii.  (DiGT.  niGTC 
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les  convois,  attaquent  les  fburrageurs , 
et  flanquent  dans  les  marclhes  m  ailes 

de  rarmée.  Enfin ,  l*amie  des  hussards 

est,  à  peu  de  différence  près,  la  in^ine 
que  celle  des  chasseurs,  qui,  en  France,  , 
sont  plus  anciens  qu'eux.  Ils  font  le 
même  service;  lliabiUement  seul  les 
distingue. 

Nous  avons  dit  que  le  costume  des 
hussards ,  depuis  leur  apparition  daus 
rarmée  frniçaise,  n^avait  pas  essentiel- 
lenient  varié,  sauf  les  couleurs.  En  ef^ 
fet,  dés  le  règne  de  Louis  XIV,  ils  por- 
taient \e  doiman  et  la  pelisse,  qu'ils 
ont  encore.  Le  dolraan  ,  contraire- 
ment à  ce  qu'en  dit  le  dictionnaire  de 
l'Académie,  qui  même,  dans  la  dcrnicre 
édition ,  confond  ce  vêlement  avec  la 
pelisse,  est  une  veste  sans  basques^ 
complètement  ronde,  et  oui  sert  aux 
hussards  d*habit  de  grande  tenue.  La 
pelisse  qui,  dans  l'origine,  était  im  pe- 
tit manteau  court,  est  maintenant  une 
deuxième  veste  ronde  qui ,  dans  le  ser-  • 
vice,  se  porta  sur  l'épaule  gauche  et 
n'est  retenue  qiie  par  un  simple  cordon. 
Le  dohnan  et  la  pelisse  ont  le  devant 
orne  de  ganses,  de  tresses  et  d'oiives; 
la  pelisse  a ,  de  plus,  les  parements  et 
le  collet  garnis  de  fourrure.  Par  les 
grands  froids ,  les  hussards  endossent 
leur  uelisse ,  mais  ils  ne  gardeut  jamais 
le  dolman  dessous. 

Deux  choses ,  outre  le  dolman  et  la 
pelisse,  distinguent  encore  l'uniforme 
des  hussards  de  celui  des  autres  corps 
de  cavalerie  :  ce  sont  la  ceinture  et  la 
sabretacfae.  La  ceinture  est  une  es- 
pèce d'écharpe  dont  ils  se  ceignwit  la 
tanlle  et  (|ui  recouvre  le  bas  du  dolman; 
ils  l'unt  portée  de  tout  temps.  La  sa- 
hretaebe,  dloveotîon  plus  moderne, 
est  une  sorte  de  gibecière  qui  6*attache 
nu  ceinturon  du  sabre  et  qui  pend  Je 
long  de  la  jambe. 

Dès  1  origine  (et  l'innovation  parut 
des  plus  singulières),  les  hussards,  à 
la  différence  non- seulement  des  autres 
corps,  mais  de  toutes  classes  de  la  so- 
ciété qui  avateul  la  culotte  courte,  por- 
tèrent des  pantalons.  Ges  culottes  lon- 
gues ,  dites  à  la  hongroise,  qui  avaient 
souvent  le  pont  enjolivé  de  p  ^semen- 
terie,  étaient  collantes,  et  le  sont  res- 
tées jusque  vers  1830.  Depuis  lors, 
elles  sont  devenues  très-larges  »  de  ma- 
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nlère  à  recouvrir  la  botte q|Di  précédem- 
ment ,  au  contraire ,  kê  reooovrait  Jui- 

qu'à  hauteur  du  penou. 
j    Quant  a  la  coimirn,  c'est  pfut-etro  !a 
partie  de  Tunifonne  qui  a  changé  le 

Iijus.  JuaquVn  173S,  lea  buasarda 
faient  porté  dea  es|)èce8  de  to(]ut's  à 
panache;  ils  prirent  alors  le  sli;iko, 
mais  sans  visière.  Cet  accessoire  ne  fut 
introduit  que  vers  1806.  Le  sliako  des 
hussards ,  qui  n^est  plus  orné  anjoui^ 
d'Iiui  que  d'un  plumet  tombant  en  crins 
noirs,  Ta  été  à  diffci  entes  époques  d'un 
plumet  droit  et  d'une  sorte  de  flamme 
n'étoffe ,  terminée  par  un  gland ,  qui 

Pouvait  onduler.  De  tous  les  corps  de 
armée  ,  ils  furent  celui  auquel  ou  eut 
le  plus  de  peiue  à  faire  adopter  la 
ooiinire  à  la  Titus;  fia  oonservèreot 
Juaque  aoua  Tempire  ,lea  nattea  et  la 
queue. 

Seuls  dans  toute  l'armée,  les  hus- 
sards, officiers  et  cavaliers,  ne  por- 
tent et'n*ont  jamais  porté  d*épattlet* 
les.  Les  grades,  chez  eux,  s'indiquent 
par  des  paloiis.  Pour  les  sous-olliciers 
et  les  brij^adiers,  ces  galons  sont  de 
même  genre,  en  même  nombre  et  à 
la  même  place  que  dans  les  autrea 
corp'^  (le  cavalerie;  p(  ur  les  officiers, 
ils  forment  ce  qu'on  appelle  le  nœud 
hongrois  et  fij^urent  une  espèce  de  trè- 
fle. Un  sous-lieutenant  en  a  un  d'ar- 
gent; un  lieutenant  en  second,  deux; 
un  lieutenant  en  nremier ,  trois;  un 
ca^itame  eu  second,  quatre;  un  oipi- 
taine  en  premier,  cinq;  un  lieutenant- 
colonel,  six,  dont  un  en  or;  un  colo- 
îonel.  six  en  or.  Ces  f!alons  se  pincent, 
le  premier  au-dessus  du  parement,' le 
second  au-dessus  du  premier,  et  aioai 
de  suite. 

Quant  aux  diverses  couleurs  succes- 
sivement adoptées  pour  le  dolmnn,  la 
pelisse  et  le  p.uiiaion  des  hus.sards,  il 
leratt  trop  long  etaurtout  trop  peu  in- 
téressant de  les  énumérer' ici.  Mais  en 
somme  ,  le  costimie  des  hussards  est  si 
çoauet,  si  séduisant,  que,  lors  de  la 
crÀtlon  des  premiers  réglmenta  dé 
cette  arme ,  les  officiers,  surtout  ceux 
qui  vinrent  de  Hongrie,  firent,  s'il 
en  faut  croire  Saint-Sunon,  tourner 
la  tdte  a  beaucoup  de  eraudes  dames. 

Ctoua  ne  aavooa  al  lea  orociera  de  eette 
arme  jeulaieat  encore  da  uéme  pri* 
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vilége;  mais  en  tout  cH^  Bill  oor^ 
ne  reçoit  aujourd'hui  ph»  d'enr^lef 

volontaires. 

HuTTiERS,  habitants  des  déserts  ma- 
récageux de  la  Vendée,  quil  ne  faut 
pas  confondre  avee  une  autre  vaûe  da 
même  pays ,  désignée  aous  le  nâm  de 
CoLLîBKRTS.  (Vovez  ce  mot.) 

HuvË  (  Jean- Jacques -Marie),  l'un 
de  nos  plus  célèbres  architectes  con* 
temporaina.  C'est  à  lui  que  Ton  doit 
rarhevement  de  l'éplise  de  la  Madeleine. 
Il  a  ete  elii .  en  1838,  n)embie  de  l'Ins- 
titut (acadenue  des  beaux-arts)  eu  rem- 
placement de  Peroier. 

HiiXELLES  (Nicolas  du  Bl^,  mar- 
quis d' ) .  maréchal  de  France,  naquit 
le  24  janvier  l(>62  u  Châloo  sur-Saone. 
•  Avant  1500,  dit  Saint-Simon,  leadv 
Blé  étoieot  presque  inooMuia.  Oepola 
lors ,  ils  eurent  un  beau  renom  et  de 
bonnes  alliances.  »  Ainsi,  pour  ne  pas 
remonter  plus  haut,  le  grand-père  et  le 
père  du  maréchal  serrirent  avec  gloim 
son  père  parviiK  même  au  grade  de  ca- 
pitaine général ,  qui  ne  fut  donné  qu'a 
quatre  ou  cinq  personnes,  et  qui  cuui- 
mandait  lea  lieutenanta  génénui.  H 
n'était  pas  loin  du  bâton,  locaquMl  pé- 
rit,  à  peine  .IgédeSOana,  auaiégede 
G  rave  II  fus,  en  1658. 

Le  marquis  d'Huxelles  porta  d*abord 
le  petit  collet  ;  fMiis  à  la  mort  de  aea 
frère  aîné,  en  in69,  il  se  consacra  aux 
armes,  et  grâce  a  Louvois,  dont  il  de- 
vint rhonune,  pour  ne  pas  dire  l'espion, 
il  avança  rapidement.  11  débuta  en  1974 
au  siège  de  Besançon,  et,  la  même  an» 
née  ,  obtint  le  brevet  de  colonel.  Bien- 
tôt brig.idier  d'armée,  puis  marechaide 
camp ,  il  fit  toutes  les  campagnes  de 
Flandre,  et  assista  aux  sièges  de  Valeo* 
ciennes,  Cambrai.  Gand,  \pres,  Luxem- 
bourg, mais  S  UIS  trouver  l  occasion  de 
se  signaler.  Aussi ,  pour  attirer  forcé- 
ment Tatlention  a«r  lut,  et  Tapprodier 
du  roi,  Louvois  lui  procura-t  il  le  com- 
mandement «  de  ce  malheureux  camp 
de  Ma  intenon ,  camp  de  plaisance  dont 
lea  firatilfa  travaux  roiiMieat  t'ialMUo 
rie,  et  où  il  nVtait  paa permia éi par» 
1er  de  malade^s ,  et  encore  moins  de 
morts.  B  Lieutenant  gênerai  en  1088, 
il  dirigea,  suus  les  ordres  du  dauphuj, 
le  aiéf^  de  Pbilipsbotrg ,  y  fut  attaiflft 
d'un  eovp  de  OHMaqiiei  eotm  JatdiiiB 
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Ipasies ,  et  devint ,  à  titre  de  récoiu- 
|»«iiae,cheviilitr desordres  du  roi. 

î.op'ique  les  troopes françaises  furent 
obli;j;ees,  a  l'ouverture  de  la  campriiine 
suivante,  d'évacuer  1  Allemagne, kiuxel- 
tes  ntti  chargé  de  défendre  Mayeoee 
contre  toutes  les  forces  de  l*Empire.  Il 
d('[)Iovn  dans  eette  rireon^tnnce  difficile 
autant  d  habileté  que  de  courage,  sou- 
tint sept  semaines  de  tranchée  ouverte, 
«léeateSt  sorties,  tut  plus  de  â,OQO 
hommes  aux  Impériaux  ,  et  ne  tinit  par 
capituler  que  l.uite  de  poudre  et  de 
mousquets.  ISraumuins,  cette  belle  dé- 
ftnee  fut  enal  jugée  à  Paris.  On  soop- 
çoima  Huxelles  de  n'avoir  rendu  la  plaee 
que  pour  retarder  la  paix  qui  devait 
amener  la  chute  de  JLuuvuis,  et  la  haine 
qu^on  portait  an  minisire  wiaillit  sur 
un  général  qui,  au  su  de  tout  le  monde» 
était  sa  créature.  Huxelles,  à  son  re- 
tour dans  la  capitale,  fut  hué  en  plein 
théâtre  :j)/a^<f/ice/  Mayencel  lui  cria- 
is des  loi^es  et  do  parterre,  et  il  se 
fit  forcé  de  sortir.  L'accueil  qu'il  rei^ut 
de  Louis  XIV,  quand  il  alla  s(»  présen- 
ter devant  kii  a  FonUiinebleau,  dut  le 
oemolef.  U  s*était  prt^  ipité  è  ses  piedsi 
«  Selevei-eons,  M.  k  marquis,  lui  dit 
«  le  roi  ;  vous  vous  <^tes  défendu  en 
«  honnne  de  cœur ,  et  vous  av^  ca^ii- 
«  tulé  en  homme  d'esprit.  » 

liomosé  en  leso,  tonjours  par  Fen- 
tremisc  de  Louvois,  au  comniaiideujcnt 
de  l'Alsace,  il  sortit.^  peine,  pendant 
Ikss  vingt  ans  qui  suivirent,  de  cette 
profines  dont  il  était  oomme  le  rei; 
nuis  il  fit  tontes  les  campagnes  qui  eu- 
rent lieu  alors  sur  le  UIiui.  Le  rci  lui 
accorda,  le  4  janvier  170:i,  le  l>àloii  de 
maréchal  ;  cependant,  a  la  Uii,  il  s'en- 
nuya do  son  Alsooe,  et  sans  quitter 
ce  poste,  moins  encore  les  cent  mille 
écu>  d'appouilenients  qu'il  y  louchait 
(cor  ii  eiait  tort  avare,  quoique  la  va- 
ttitéolleioét  dos  plaWrs  l'entralnni» 
Mnt  à  d'énormes  dépenses),  il  tronm 
moyen  de  venir  demeurer  a  Paris  pour 
travailler  a  sa  fortune.  Souii  un  masque 
d'indifférence  et  de  paresse,  il  brûlait 
d'envie  d'être  quelque  chose,  surtout 
d'être  duc.  Dans  l'espoir  de  parvenir  ,  il 
se  lia  étroitement  avec  MM.  du  Alaine 
et  de  Toulouse,  bâtarde  du  roi,  seluu- 
ttl  anprèi  do  sndsmo  ds  Maiotenon , 
■i«^pgnt|MitloodtédslioMignaiir, 


ot  fut  bientôt  un  des  courtissns  les  pins 
sssidus  de  M***  de  Choin,  mettresse  de 

ce  prince,  «llavoit  la  bassesse,  dit  Saint- 
Simon .  d'envover  tous  les  jours,  de  la  f 
rue  ^leuve-Satni-Auj^ustni,  où  il  demeu-  ; 
foit  loinnéme,  auprès  dis  Mit-Sain^  ! 
Antoine  où  logeoit  cette  dame ,  des  té^ 
les  de  Inpir»  à  sa  chienne.  »  Au  bout  de 
trois  ou  quatre  mois  ,  la  téte  faillit  lui 
tourner  de  ne  pas  voir  enoore  le  succès 
de  toutes  ses  iirtrigaes.  Plongé  dans  nno 
noire  et  farouche  mélancolie ,  il  ne  .sor- 
tait plus,  ne  voyait  plus  personne.  Heu- 
reusement uour  son  cerveau ,  deja  fort 
diraogé ,  il  fat  Tannée  mémo  eofofé 
avec  le  cardinal  de  Polignac  à  Gertrvf» 
demberg,  en  Hollande,  pour  négocier  la 
paix.  On  saitqne  les  négociations écliouè- 
rent  à  cette  époque  ;  mais  trois  ans  plus 
tard,»  171S,  le  marquie d'Huxelles  si- 
gna au  nom  de  la  Frarice  le  traité  d'U- 
trecht.  Quoitpi  il  n'eût  pas  fait  preuve 
de  beaucoup  d  habileté  diplomatique,  il 
fat,  i  ravéoementde  tOQisXY,  nommé 
président  du  conseil  des  affaires  étran- 
gères, et  même  admis  au  conseil  de  ré- 
gence. Vm  1722,  il  refusa  d'abord  d'ap- 
fmser  sa  si^natafo  an  traité  ds  la  q/m- 
dmole  siliance .  négocié  par  Dnhois,  it 
si  favorable  a  l'Antileterre  ;  mais,  sur 
l'ordre  du  récent  de  signer  ou  de  don- 
ner sa  démission,  il  signa.  Peu  de  temps 
après ,  il  se  démit  de  toutes  ses  plooeo, 
rentra  dans  la  vie  privée,  et  niourut  en 
I7:m,  de  76  ans,  sans  avoir  été  j»> 
mais  marie. 

HmroT (Jean4iieolas),  néà Farit  la 
35  décembre  1780,  étudia  rafcbUeiHnil 
sous  M.  Peyre,  et  la  peinture  sous  Da- 
vid ;  mais  ii  se  livra  bientùt  entièrement 
à  l'architecture ,  et  ayant  remporté  le 
grand  prix  enl  SOT,  il  rat  envoyée  Ronm, 
eu  il  resta  si\  années.  C'est  là  que 
<jiie  M.  Huvol ,  dirigeant  plus  pnrticu- 
heiemeut  ses  études  vers  l'arciulecture 
antique,  eséenta  nno  reainnratioa  dn 
temple  de  la  Fortune  à  Prenesto ,  on* 
vrage  remarquable  qui  fit  le  plus  arand 
honneur  a  ses  connaissances  archeolo» 
giques  et  commença  sa  réputation.  De 
retour  dans  an  pnme,  il  fat  employé 
dans  les  travaux  du  gouvernement. 

Le  désir  de  continuer  ses  reclierches 
sur  les  inonuinenls  antiques ,  lui  fit 
entreprendre ,  en  1A17,  un  voyage  dani 
It  iitrant*  AoensiUi  niec  nno  grande 

•  ■ 
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UMiftilltiM»  pur  M.  de  Bivière,  notrv 
ambttiadMir  |itte  de  la  Porte ,  il  fit, 

sur  sa  demande,  un  projet  dVmbel- 
lissenient  [)our  le  palais  de  France,  et 
un  projeld'hôpilai  Iraiiçaisque  l'ambas- 
aadMir  ▼ootait  faire  bflur.  De  GoDStan- 
tinople,  il  se  rendit  à  Alexamirie,  conti- 
nua rexploration  des  monuments  en  étu- 
diant les  ruines  égyptiennes,  et  remonta 
le  Nîi  jusqu'à  la  seconde  cataracte.  II 
arriva  au  Caire,  après  un  an  d*absence, 
visita  les  monuments  de  cette  partie  de 
l'Egypte,  et  fit  une  élude  parliciilitre 
des  cartouches,  qu'on  cjoyait  dejj  con- 
teoir  les  noms  des  rois  d*Égypte.  Ce 
travail  aida  beaucoup  les  savants  qui 
s'orcupèrent  depuis  de  cet  ohjet.  T^es 
conseils  de  M.  liuyot  furent  utiles  aussi 
aa  YÎce-roi  d*Égypte ,  dans  l'entreprise 
gigantesque  formée  par  ce  prince  pour 
amener  les  eaux  du  Nil  a  Alexandrie. 
Apres  avoir  parcouru  la  ligne  du  canal 
construit  à  ce  dessein  sur  une  étendue 
de  S8  lieues ,  H.  Huyot  traça  le  plan  de 
la  partie  qui  paaae  entre  les  lacs  d*A- 
boukir  et  Mareotis.  En  quittant  l'É- 
gypte,  il  rstourna  en  Greae,  et  y  arriva 
pour  aesiiter  an  eommeiicement  de  Tin- 
surrection.  B  ftit  alors  contraint  dV 
bnndonner  ce  pays,  où  il  peidit  pres(|ne 
tout  ce  qu'il  possédait. 

Après  cinq  années  de  courses^d'études 
et  de  dangers,  il  revint  enfin  dans  sa  pa- 
trie, et  fut  nommé  professeur  d'histoire 
à  l'école  royale  d'architecture.  Les  des- 
sins ^u'il  rapportait,  les  recherches  qu'il 
avait  fidtei,  et  Pétnde  des  monoments 
•neieiis  qu'il  aiatt  poursuivie  sur  les 

lieux  avec  une  grnnne  persévérance ,  le 
mirent  à  mènie  de  faire  un  cours  neuf 
et  complet  sur  cette  partie  de  l'easei* 
pement.  En  182$,  rAcadémIe  des 
Beaux-arts  l'appela  dans  son  sein  ,  en 
remplarenient  de  M.  H<  urtier,  et  vers 
cette  époque,  une  ordonnance  royale 
ayant  preaerit  la  continuation  des  tra* 
vaoz  M  rare  de  triomphe  de  TÉtoile,  le 
ministre  de  l'intérieur  le  ehamea  de  lui 
présenter  divers  projets  \t<nir  aeiievcr  ce 
monument  d'une  manière  appropriée 
amc  eiroonstanees,  es  eonsenrant  tou- 
tefois les  ni:issps  existantes.  Le  projet 
de  M.  Huyol  consistait  à  ajouter  (piatre 
colonnes  engagées,  surmontées  d'un  at- 
tique  tvee  «ne  iaiwription  anr  eiiaqae 
'     Mais  M.  de  GoriMère,  alors  minte- 


tre,  jugea  à  propos  de  laisser  ee  plan  de 
o6té  et  de  s'en  tenir  aux  anciens  plane 

proposés  par  Chalgrin ,  et  nomma  une 
commission  qu'il  chargea  de  contiiuier 
les  constructions.  Ce  ne  fut  que  sous 
le  ministère  de  M.  de  Martignnc  qu'on 
revint  à  M.  Huyot ,  et  qu'on  lui  confia 
raelièvement  de  ce  beau  monument. 
Mais  les  travaux  étaient  trop  avances 
pour  suivre  le  j»ton  qu'il  afatt  pré- 
senté; il  fut  obligé  de  continuer  eeloi 
(le  ses  prédécesseurs  ,  en  ajoutint  tou- 
tefois de  nombreuses  modifications  aux 
parties  qui  étaient  encore  à  exécuter, 
chargé,  en  1886,  de  la  restauration  du 
palais  de  justice,  il  est  mort  en  1840, 
et  a  été  remplacé  k  Tlustitut  par  M.  Ga- 
ristie. 

Htdb  db  Nbutillb  (Jeen-CkilU., 

baron  de  ) ,  né  à  la  Charité-sur-Loîre  « 
d'un  père  d'origine  anglaise,  se  fit  con- 
naitre,  dès  1797,  comme  l'un  des  parti- 
sans les  plus  enthousiastes  de  la  cause 
royaliste.  Bean^frère  de  Delarue,  et  lié 
avec  les  principaux  membres  du  club  de 
Clichy,  d  fut  à  l'intérieur  l'actif  af;ent 
du  roValisme  jusqu'au  18  fructidor,  épo- 
Cjue  ou  il  dut  ee  réiueier  en  Angleterre. 
Après  la  révolution  de  brumaire ,  il  re- 
noua ses  intrisnes  ;  mais  elles  avortèrent 
encore,  et  il  dut  de  nouveau  s'e\|»;itricr. 
Les  pièces  sai:»ies  chez  lui ,  et  publiées 
en  mai  1800 ,  sons  le  titre  de  Corret* 
pondance  anglaise,  4e  firent  considérer 
comme  l'un  des  auteurs  du  fameux  com- 
plot de  la  macliine  infernale.  iMais  dans 
un  mémoire  qu'il  pubKa  en  1801 ,  toat 
en  professant  avec  éoei^  ses  principes 
monan  liiques,  il  repoussa  cette  impu- 
tation. En  1805,  il  passa  en  Amérique, 
où  il  resta  jusqu  a  la  première  restaura- 
tion. A  son  retour  de  Oand,  où  il  avait 
suivi  le  roi ,  le  département  de  la  Niè- 
vre l'élut  tiéputé ,  et  il  se  siimala  a  In 
ciiambre  parmi  les  promoteurs  les  plus 
féliéments  de  la  réaction  royaliste.  Ce 
lèle  fut  réconipensé  par  le  titre  de  ba- 
ron, et  birnt(^l  il  fut  nommé  ministre 
plénipotentiaire  aux  Ét-Us-Lnis.  Re- 
venu en  France  en  1822,  M.  Hyde  fut 
de  noHveao  cliolsi  par  les  électeurs  de 
la  IVièvre  comme  leur  représentant  dans 
la  chambre  de  18*23,  où,  fidèle  à  ses  nu» 
tecedents ,  il  se  prononça  avec  force 
pour  l'exclusion  de  Manuel.  Nommé 
skKS  anlMMsdeor  en  Poftvgri«  U  : 
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nitèhi  dMBimai  fSlS^  6tdnM  la  dia» 
cossion  rdative  à  riodeamité  des  émi- 
grés, il  proposa  que  les  rentiers  del'f.tnt 
ruinés  par  la  révolution  lussent  admis 
ao  bénéfice  de  Tindemnité ,  proposition 
qui  fait  boaneur  à  réquité  et  au  boB 
sens  de  son  auteur.  C*est  à  celte  épo- 
que qu'il  rompit  avec  31.  de  \  illele,  et 
devint  Tun  des  che£s  et  des  plus  puis- 
aanta  orateors  de  la  eontre^ppoeition. 
Une  fois  engagé  dans  cette  voie  nou- 
velle,  y\.  Hy<le  (le  INeuville  ne  fit  en 
avançant  (^ue  i»\v  alïermir  davantage  ; 
et  les  services  qu'il  rendit  depuis  lors 
à  la  cause  constitutionnelle  forait  ooe 
sorte  de  réparation  des  violences  réac- 
tidnnaires  du  député  de  1816.  Apres  la 
chute  du  ministère  Vilièle,  chute  à  la- 
qoelle  il  avait  contribué  ai  raiiBafi^ 
iner)t ,  il  fut  lui-m^me  appelé  à  faire 

f>artiedu  ministère  Martignar,  nu  il  eut 
e  portefeuille  de  la  marine.  Contraint^ 
en  1839,  de  se  retirer  devant  M.  de  Po- 
li£;nac ,  il  fut  nommé  pair  de  FVonee. 
Après  la  révolution  de  juillet,  sans  mon- 
trer d'hostilité  au  pouNeriiement  nou- 
veau, il  crut  toutefois  qu'il  était  de  son 
devoir  de  refuser  le  serment  et  de  rd> 
signer  la  pairie.  M.  Hyde  de  I>letnrille 
est  resté  étranper  depuis  lors  aux 
affaires  publiques.  Parmi  les  actes 
honorables  de  sa  vie  politique ,  nous 
devona  mentionner  la  part  extrême- 
ment importante  qu'il  eut  dans  la  dé- 
termination du  uouvernement  relative- 
ment a  Texpetlition  de  Moree.  On 
a  de  cet  bomme,  d*État  les  ouvragée 
suivants  :  l**  Réponse  de  J.  Guillaume 
IJyde  de  ^'euviilc,  hahiinnt  de  Paris, 
à  foules  les  calomnies  dirigées  contre 
lui,  à  l'atroce  et  absurde  accusalion 
tTavoIr  prU  pari  à  tattenitU  cfu  S  ni* 
vôse ,  arec  Fexposc  de  sa  conduite  po- 
lit ><iue ,  1801  ;  2''  l'.hye  historique  du 
général  Moreau  ,  jNew-York  ,  1814  j 
i*  Ut  amUdela  Marié  tle  la  preste  i 
Des  incontéqueneet  nUnittérMlet,  Pa- 
ris. 1H1»7. 

llïDr.()GR4iMiF.s  (  iuiienirurs  \  Le 
corps  des  ingénieurs  hydrographes  est 
un  de  cein  oui  se  recrutent  exclusive* 
ment  à  l*école  polytechnique.  Ses  fonc- 
tions principales  consistent  dans  la 
description  et  dans  le  relevé  exact  des 
côtes  fréquentées  par  la  marine  fran- 
çaise, dt  nmoM  dans  la  confection 


d*on  mafniUqut  travail  airioordimi  fnt 
afaneé,  qui  est,  pour  les  cotes  de  France, 

ce  que  la  grande  carte  dressée  par  les  of- 
ficiers d'etat-major  est  pour  Tintérieur 
de  notre  territoire.  La  profession  din- 
fhiieur  hydrographe  est  une  de  celles 
qui  exiucnt  l'instruction  la  plus  variée 
et  I  I  plus  solide  ;  et  son  importance 
s'accroîtra  sans  doute  encore  avec  le 
développement  que  notre  marine  tend 
chaque  jour  à  prendre.  Dans  Tétat  ac- 
tuel des  choses ,  le  nombre  des  ingé». 
nieurs  hydrograplies  est  fort  restreint, 
et  la  position  pécuniaire  de  ses  membres 
est  bien  loin  d'être  eo  rapport  avec  las 
services  qu'ils  rendent  ;  il  se  compose 
seulement  de  seize  ingénieurs  et  de  qua- 
tre élèves  ou  sous-ingenieurs  ,  et  est 
placé  aotts  la  direction  d*mi  ofliciar  gé- 
néral de  la  marine. 

Hypothfqi  e.  L'hypothèque  est  un 
droit  réel  sur  des  immeubles  affectes  au 
payement  d'une  obligation.  C'est,  à  pro- 
prement parler ,  le  gage  immobilier  ; 
seulement,  à  la  différence  du  pafre  .  le 
privilège,  dans  I  hypothèque ,  subsiste 
au  pruUtdu  créancier,  indépendamment 
'  de  toute  détention,  eello«i  étant  fletive, 
et  se  suppléant,  dans  la  plupart  des  lé- 
cislations  ,  soit  par  quelques  signes  ex- 
térieurs places  sur  rimnieuble,  comme 
chez  les  Grecs  ;  soit  par  Tinscription  sur 
des  registres  publics ,  comme  mainto» 
nant  en  France  ;  soit  simplement  par 
l'acte  authentique  constitutil  de  l'hypo- 
thèque, comme  cela  avait  généralement 
lieu  ches  nous  svsnt  la  révolution. 

La  Gaule  adopta,  comme  on  sait, 
après  la  conquête  romaine,  la  législa- 
tion qui  régissait  ses  maîtres;  c'est  ce 
qui  explique  comment  les  principes  de 
la  loi  romaine  en  matière  diijpomèqiw 
se  retrouvent  presque  tout  entiers  <lanç 
nos  coutumes.  On  trouve  dans  les  lois 
barbares,  dans  celle  des  AVisigoths,  1. 
▼  ,  tit.  5  ,  (/f  pignarUnuty  dana  la  loi 
Gombette  ,  c.  19,  et  dans  la  loi  lom- 
barde, I.  2,  tit.  \xi,  plusieurs  textes 
qui  ont  trait  aux  hypothèques  ;  et  quoi- 
que les  re^jles  oui  y  sont  énoncées  sem- 
blent empruntées  au  droit  romain  ,  on 
peut  t  onclure  de  l'ensemblo  de  c<  s  lois, 
que  les  races  d'ori^;ine  geniiauifjue  pra- 
tiquaient le  gage  réel  plutôt  que  l'hypo- 
thèque. 

Capitulairesne  nous  offirent  que 
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des  teirtM  «'pars  et  peu  précfs  stir  1p  i^nce 
immobitipr.  ÎI  serait  dinicile  de  dire  ee 
que  devinrent,  pendant  les  ténèbres  qui 
réttndlmit  mr  PEnrope  du  dhiènw  m 

tl^fzlèllie  siècle  ,  les  fois  roinninp>  et 
bnr!>nres  sur  cette  nintiére.  Nul  doute 
cependant  que  ce  mode  d'assurer  le  droit 
dn  cféancfen  mm  leurs  débiteur! 
n'ait  toujours  été  en  osn^e ,  mais  sous 
des  formes  différentes.  On  peut  en  ju- 
ger par  une  ordonnance  que  Piiiiiupe- 
-Augnste  rendit,  en  If  18,  sur  les  iairs  de 
■m  démailles.  Il  teor  défendit  de  rece- 
voir en  gnae  des  ornements  dV^lise,  des 
ustensiles  et  des  animaux  de  labourage; 
hmIs  f I  leur  permet  de  reeefoir  en  aaiH 
ttsMment  dès  portions  d'héritif^,  atec 
le  consentement  totitefoisdes  seigueurs 
d'où  relève  le  débiteur. 

On  lit  dans  une  autre  oidonnanet 
rendue  en  1303  par  Philippe  le  Bel«  que 
if  un  dehittMir  oblige  ou  hypothèque  un 
hnmeuble,  et  ^u'ii  le  vende  ensuite  sans 
fraude  à  un  tiers ,  ce  tiers  ne  pourra 
dtre poursuivi,  si  le  débiteur  a  d'autres 
biens  sur  lesquels  le  créancier  puisse  se 
pourvoir,  l.e  bcnclice  établi  par  celte 
ordonnance  se  retrouve  d'une  manière 
plus  expiieite  encore  dans  les  etatilis- 
scmentsde  snint  Louis,  art.  1 18,  et  dans 
le  livre  de  Philippe  de  Beauœauoir,  clia* 
pitre  48. 

La  Jbfiijii«rura/«>  de  Routeiller,  écrite 

en  1400,  sous  le  rèane  de  Chijrics  VII, 
contient  des  expli  ations  assez  détail- 
lées sur  le  droit  qui  s'observait  alors  eu 
matière  de  gage  et  d  hypothèque.  Voiel 
ce  qu'on  lit,  titre  3.3  :  «  Ohlif^ntion  p.ir 
hypothèque  est  quant  aucun  oliliue  par 
forme  d'iiypothèque  tous  ses  biens  meu- 
Mea  et  par  espéeîal  héritages,  pour  Tae- 
complissement  d*aucun  contrat  ou  con- 
venlian  où  il  se  lie.  T.ors,  puisque  ainsi  a 
hypothèque  ses  héritages  par  obligation 
u  yfaeedepais,  n*estuistraiteneaoioin* 
rie  cette  hypothèque,  que  ses  biens,  et 
parespécinl  se^  henta^'es,  nedcnietirent 
obligés  et  hypothèques  a  satisfaire  et 
pafer.  •  VoiU  bien  la  véritable  hypo- 
thèque ;  mais  il  semble  qu'on  Tadinet- 
tnit  alors  tant  SUT  leS  meublos  qUS  SUT 
les  imiue.ubles. 

On  trouve  au  titre  Sô  des  Obliga- 
thni:< ,  la  confirmation  de  ce  principe 
•it  iln'it  féodal,  que  nous  avons  déjà  vu 
tka»  1  ordûuuauce  rendue  en  I21tt  par 


PhiIippe-AogOSte:qu*on  M  pouvait  hy- 
pothéquer ses  immeubles  6ans  le  con- 
seulement  de  son  seigneur.  On  y  trouve 
en  outra,  qu'à  la  différence  du  droit  r(h 

main  ,  suivant  lequel  le  créancier  pou- 
vait (leniafiiier  a  être  mis  en  possession 
de  rbèriiagc  qui  lui  avait  été  engagé  ppr 
fajrpotlièque,  en  Franee  il  ne  pounnt 
que  demander  la  remise  de  l'héritage 
hypothéqué  dans  les  mains  do  seii^neiir, 
qui  lui  eu  faisait  remettre  les  fruits  jus- 
qu'à eKtinctkm  de  la  dette. 

Les  coutumes,  rédigées  environ  un 
siècle  après  l'ouvrage  de  lîouteiller , 
sont  d'accord,  en  général,  sur  la  nature 
et  les  effets  de  Thypothèque  ;  mais  elles 
diffèrent  sur  tfois  points  importants; 
1°  sur  la  manière  dont  les  hypothèques 
pouvaient  être  constituées;'  2"  sur  la 
manière  dont  elles  pouvaient  être  cou- 
aervées  ou  prorogées  \  S*  entin  sur  la 
manière  dont  elles  pouvaient  être  pur- 
gées ou  cll.icees  par  les  tiers  acquéreurs. 

Dans  certaines  coutumes ,  l'nypothè» 
que  ne  pouvait  être  efficai^ement  oonsti* 
tuée  ^'ir  im  immeuble  qiielconcpie,  qu'à 
l'aide  dt:  certaines  formalités  judiciaires 
par  lesquelles  le  débiteur  était  censé  se 
démettre  de  son  héritage  entre  les  mains 
de  son  sei;;neur ,  pour  que  celui-ci  en 
investît  le  créancier.  T/hypotliètpie  n'a- 
vait date  que  du  jour  du  procès-verbal 
de  cette  formalité,  laquelle  s'appelait 
œuvre  de  lot  ^  nati^issnneut  ^  soMm, 
ensaisinemcnt  (mi  rt''//h'i  No/i. 

Uansd'autrescoiiluni»  .s,  au  contraire, 
tous  contrats  passés  par-devant  notai- 
res COmj)étents  ,  tons  ju;;ements  por- 
tant contlaniuation  ou  reconnaissance 
d'une  délie  quelconq^ue,  eniporiait  nt  de 
plein  droit  hypothèque  générale  sur 
tous  les  biens  présents  et  tutnrs  du  dé- 
biteur, sansqu  il  fdt  besoin  de  f  lire  réa- 
liser ou  enregistrer  cette  hypothèque. 
En  sorte  (]ue,  dans  certains  |ia)  s.les  hypo* 
tlièq  ies  subsistant  sur  les  'immeubles 
étau'.it  publi(|ues  et  faciles  à  vérilier , 
taudis  que  dans  d'autres  elles  étaient 
oocttites  et  inconnues. 

Quant  à  la  pur;:e  des  hypothèques, 
elle  se  faisait  par  des  lettres  rir  p'trgB 
en  lielj;ique  et  en  Flandre  ;  par  l'ajjpro» 
prianceen  Bretastie;  enfin,  par  les  dé" 
crets  ou  ventes  (uir  autorité  de  justloe, 
dans  le  reste  de  la  Krancp. 

On  avait  depuis  longtemps  reconoti 


Digitized  by  Google 


corHhien  cette  diversité  d'usairps  entraî- 
nait d'inconvénients  ,  et  surtout  com- 
iiM  H  éMt  important  de  foornir  m 
eHoyens  un  moyen  de  connaître  les  hy- 
pothèques existantes.  Aussi  Henri  III 
ordonna-t-il»  dttN  1681,  par  un  edit  por- 
tant éraetion  dana  rtÎMiiie  aiége  royal 
d'un  office  de  contrôleur  des  titres,  qup 
les  contrats  contenant  vente,  transport 
ou  obligation  au-dessus  de  cinq  ecu8« 
<  aeroieiit  nontfôlÀ  cl  enregistréa  aur 
«  un  registre  particulier  i  ee  deatiné, 
«  qu'autrement  on  n'arquerroit  pas  le 
•>  droit  de  propriété  ni  d  hypotlieque.  » 
Cependalit  eet  édit ,  maigre  son  incon- 
tartabia  ntiNié,  fut  conaidéré  comme 
mie  mesure  Imrsale  ;  il  ne  reçut  d'exé- 
eatlon  qu'en  ^orniandie,  et  lut  révoqué 
aept  ans  après  par  l'édit  de  Chartres, 
art  10.  Banri  IV  aasaya  de  le  renwltra 
en  Tlçueur  en  1606;  niais  ce  fut  en 
vain  :  il  semblait  que  les  ucns  qui  vi- 
Taient  des  ainis  de  la  clandcsiinité  de 
11irpothè(|ue  euaaent  les  plaMebra  eux* 
nuques  |>onrrom[i|ire8.I.oiiisXIVpclintia 
aussi  dans  ses  lentaiives  de  reformes. 
Son  édit  de  1073 ,  portant  établisse* 
ment  d'un  greffe  dana  rhaqoe  bailliage 
ou  sénéchaussée,  afin  de  recevoir  l'op- 
position des  créancie  rs  prétendant  hy- 
pothèque ,  ne  lut  enregistre  que  sur 
lettres  de  jussion ,  et  dut  être  révoqué 
en  avril  1674.  Des  essais  furent  renou* 
velés  â:m<  le  même  but,  en  1G03  et  en 
iT22  ,  mais  encore  sans  succès.  Le  ré* 
gime  de  la  clandestinité  et  de  la  non 
spécialité  de  riiypothêutie  demeura  jus> 
qti'.i  la  i  cvolntion  Je  droit  commun  de 
la  France. 

En  1789,  le  vœu  d'une  réforme  hypo* 
tbéeaire  ae  trouvait  consigné  dans  un 
{jrand  nombre  de  cahiers  remis  par  les 
assemblées  des  baillia<;es  aux  députés 
envoyés  par  eux  a  l'assemblée  des  états 
généraux.  Tous  s'accordaient  à  deman- 
der la  publicité  et  in  apécialité  de  riif- 
potbc()ue. 

Ces  vœux  furent  eu  partie  réalises 
par  lea  loia  dea  7  et  19  aeptembre  1790, 
37  janvier  1790,  13  avril  1791,  par  les- 
quelles la  Constituante  voulut  pourvoir 
auK  nécessites  les  plus  urgentes.  Cette 
assemblée  se  proposait  de  fffondre  «k 
tierement  le  régime  hypothécaire,  et  de 
le  mettre  en  b.irmoiiic  avec  les  principes 
nouveaux  qu  eiie  venait  de  proclaujcr. 


Son  comité  de  législation  rédigea  m?me 
un  projet  de  loi  sur  ce  sujet  ;  mais  les 
événements  politiques  qui  sarvinventî 
remp<»(lièrent  d'y  donner  suite.  1/AI- 
semblée  lefiislativp,  qui  lui  succéda,  dillU 
trop  peu  pour  rien  établir  ;  elle  entendit 
eep^idant  un  rapport  sur  un  projet  d9 
eode  hypothécaire^  inaia  die  se  aépini 
sans  l'avoir  discuté. 

La  Convention  reprit  à  son  tour  celte 
ouvre  tant  de  fois  commencée  et  in* 
terrompite,  et  y  consacra  un  grand  nom- 
bre de  séances  ;  et  le  code  qui  sortit  de 
cette  discussion  est  connu  sous  le  nom 
de  M  de  messidor  an  nu  Qaol<|oe  ortid 
loi  n'ait  Jamais  été  en  vigueur,  elle  n'en 
mérite  pas  moint  de  flaar  kà  notn  at* 
tention. 

Frappés  de  la  corrélation  qui  existe  en- 
Ire  te  raglme  hypothécaire è*vne  natioo 

et  le  emiit  territorial ,  et  voulant  éta- 
blir dans  la  distribution  des  biens  l'épa- 
lité  qu'ils  avaient  décrétée  dans  la  cous- 
tinmon,  en  opérant  Mlemeiit  et  aant 

vidlfMire  !*(  [i.irpiilfment  dans  un  prand 
nombre  de  mains,  de  la  richesse  immo- 
bilière de  la  France,  les  législateurs  de  . 
99  connurent  tottt  leur  ayaiéme  en  vtH 

de  ce  double  but.  A  cet  effet,  nnn-seu- 
lemeiit  ils  exigèrent  la  fnrmalilede  l'ins- 
criplion  pour  la  validité  de  l'Inpothè- 

Que ,  mate  encore  Hs  firent  de  nusorip- 
tHMcIte-méme  un  instrunieBtderrédit« 

en  permettant  «i  (  baqiie  propriétaire  de 
prendre  hypothèque  sur  lui-même,  au 
moyen  de  cédulcs  reoréaentativea  de  te 
valeur  du  sol ,  etofli^iaMas  par  vote 

d'endossement. 

On  saisit  du  premier  coup  d*ceil  la 
portée  de  cette  innovation,  si  ellaeâl 
ïamais  été  appliquée ,  c'en  était  teit  dn 

la  propriété  foncière  avec  les  caractères 
de  stabilité  qui  la  distinguent  aujour- 
d'hui. Elle  devenait  précaire  et  chan- 
geante, sujette  à  toutes  les  vicissitudca 
qui  sont  te  propre  des  biens  mobiliers, 
et  nul  ne  peut  dire  ce  qui  serait  résulté 
d'une  pareille  translormation.  D'un 
cété,  te  loi  de  messidor  fSivorisait  Ta- 
griculture,  en  offrant  aux  propriétaires 
un  moven  facile  de  se  procurer  les  capi- 
taux nécessaires  aux  grands  travaux  d'a- 
mélioratfon  ;  nnate  cette  même  fadlitéd*a> 
liéner  la  propriété  de  ses  biens  ,  en  en 
conserv.int  la  possession ,  présentait 
au  débiteur  de  uiauvauie  ioî  une  jportc 
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ouverte  pour  échapper  aux  poursuites 
de  ses  créanciers.  Cette  mobilisation  du 
soi  sur  une  vai>le  échelle  edt,  en  cooci- 
liant  la  poMibilUé  de  la  i^rande  cultùra 
avec  la  teodanoedémocratiqae  moderat» 
qui  pousse  incpssnmment  à  In  division 
des  propriétés,  auguieote  la  trop  grande 
iraçinentatkMi  des  terres,  dont  on  se 
plaint  aujourd'hui  ;  et,  en  même  temps, 
par  les  vicissitudes  de  fortune  et  de  posi- 
tion qui  en  eussent  été  la  conséquence  for- 
cée,  elle  edt  entretenu  le  pays  dans  un 
état  continuel  d'agitation;  il  était  à 
craindre  d'ailleurs  (juc  l'esprit  deconser- 
Tation  inhérent  à  la  propriété  foncière, 
venant  à  s'éteindre ,  la  richesse  entière 
de  la  France  ne  ae  coneentrftt  bientôt 
entre  les  mains  d'une  aristocratie  de  ca- 
pitalistes ,  mille  fois  plus  oppressive 
que  l'aristocratie  territoriale  qu'où  avait 
eoToe  de  détruire. 

Dans  ce  cas ,  il  est  vrai  •  le  remède 
était  à  r(^té  du  mal.  L'intérêt  de  tous 
edt  tatalemeat  eotraioé  le  gouverne- 
rnent  à  violer  le  droit  de  propriété  an 
détriment  des  accapareurs  ;  il  se  serait 
substitue  à  leur  lien  et  place,  et  les  dé- 
tenteurs réels  seraient  devenus  des 
fonctionnaires  publics  cultivant  pour 
le  compte  de  la  grande  coaummanté 
nationale. 

Quoi  (ju'il  en  soit  de  ces  hypothèses , 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que.  de  quel- 
que coté  qu'on  tefiiage  le  résultat  de 
la  loi  de  messidor ,  on  est  obligé  de  re- 
connaître (ju'elle  portail  dans  ses  fîmes 
Je  germe  d'un  avenir  nouveau,  et  que, 
iOM  le  titre  modeste  de  code  hypothé- 
caire, la  Convention  avait  fait  I  acte  le 
plus  radicalement  révolutionnaife  qui 
ait  signalé  son  passage. 

liait  en  cela ,  eomme  en  beaucoup 
d*antrei  points,  cette  grande  assemblée 
se  trompait  de  plusieurs  siècles  :  elle 
voulait  devancer  le  temps ,  et  le  temps 
la  força  de  reculer  devant  lui.  Tous  les 
instincts ,  tous  les  intérêts  anciens  que 
la  loi  nouvelle  froissait  se  révoltèrent  ; 
enfin,  l'Assemblée,  que  le  9  thermidor 
«fait  fait  entrer  dans  les  voies  de  la 
léaction,  ne  jugea  pas  à  propos  de  bra* 
ver  l'orage  pour  soutenir,  dans  une  loi 
civile,  des  princi|>es  qu'elle  abandon- 
nait dans  sa  politique. 

La  miae  en  Tîgueor  da  nonvean  code 
IqppotMoaIredcvait  avoir  lien  wr'ven- 


tdse  ;  elle  fut  d*abord  proroizée  au  T' ni- 
vôse, et  après  une  série  d'ajournements 
successivement  ordonnés  par  les  loia 
dea  M  frimaire,  iVveotdee,  f9fr«eti- 
dor  et  6  brumaire  an  iv,  elle  fut  enfin 
ajournée,  par  la  loi  du  28  vendémiaire 
an  V ,  jusqu'à  la  publication  de  la  loi 
qui  devait  statuer  ntr  las  mot^i^oolfofia 
èoMf  le  codek^potkéeminêeraiétrimpé 
susceptible. 

Au  lieu  de  le  modifier  en  quelques 

E oints ,  ta  loi  de  brumaire  an  vil  n'eo 
lissa  rien  subsister.  Il  n'entre  pas  daas 
le  plan  de  cet  ouvrape  de  donner  l'ana- 
lyse de  cette  loi  ;  elle  est  fort  connue 
du  reste ,  et  nous  y  renvoyons  les  lec- 
teurs que  ces  détails  intéresaeraient. 
Qu'il  nous  suffise  de  dire  ici  que  le  nou- 
veau code  consacrait  d'une  manière  ab- 
solue le  principe  conservateur  de  la  pu- 
blicité. Diaprés  ce  code ,  l'hypothèque 
n'existe  et  ne  prend  rang  que  par  l'ins- 
cription ;  l'on  ne  fait  môme  à  cet  égard 
aucune  différence  entre  T hypothèque  lé- 
gale et  rhvpothèaue  judiaaire  ott  cou* 
ventionnelie.  Relativement  an  mode 
d'inscription ,  à  la  durée  et  au  renou- 
vellement de  celle-ci ,  à  la  manière  dont 
les  registres  doivent  être  tenus,  à  la  res- 
ponsabilité du  conservateur,  auxfamia- 
litcs  de  l'ex  proprialion  et  à  ses  effets,  etc., 
la  loi  de  brumaire  ne  s'écartait  ou'en 
uueluues  points  peu  importants  ae  la 
législation  qni  nous  régit  maintenant. 

T.e  titre  18  du  Code  civil  ,  qui  rem- 
plaça la  loi  de  brumaire,  est  un  des  pas 
les  plus  rétrogrades  qu'ait  laits  rsapo- 
iéon  vers  l'ancien  régime.  Lora  de  la 
di  I  is  ion  de  ce  titre  devant  le  conseil 
d'Étal ,  le  débat  se  posa  nettement  en- 
tre les  partisans  de  l'ancien  ordre  de 
cboaea  et  les  défenseun  du  nouveau. 
La  plupart  de  ces  derniers  penchaient 
poMr  le  maintien  piu"  et  simple  de  la  \o'\ 
de  brumaire.  Les  aulrcii,  et  a  leur  tèie 
Bigot  de  Préameneu ,  se  fondant  sur 
des  raisons  empruntées  à  d'Aguesseau, 
le  n:t*ii'('  qui  avait  cnntril'ué  à  faire 
échoui  i  li  s  reformes  ess  . vces  par  Louis 
XIV,  n«  Uemandaienl  rien  muins  une 
le  rétabliasement  de  Tandenne  léfpsia- 
tion  ,  c'est-à-dire  ,  la  clandestinité  de 
rin  potliètjue.  cl  son  extension  cénerale 
et  tacite  sur  tous  les  biens  du  débiteur. 

Lesystèmequiprévahitttiftitt  eomme 
il  cit  arrivé  pour  la  pluparl  dm  antres 
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parties  du  Code  civil,  au'uoe  transac- 
tkm  «otM  te  théories  diaaiéMsfmiit 

opposées.  On  maintint  la  nécessité  de 
l'inscription  pour  la  validité  de  l'hypo- 
thèque judiciaire  et  conventionnelle  ; 
BUIS  ùù  m  affranebit  rhvpothèque  lé* 
gale  des  mineurs  et  te  nnimes.  CettA 
di fférenre  ,  fonder,  comme  l'exprima 
Mapoleon,  beaucoup  moins  sur  le  désir 
de  garantir  les  droits  des  incapables  (il 
y  sfait  plos  d*ini  moyen  «TuTifer  so 
même  but  ) ,  que  sur  celui  de  renforcer 
le  lien  des  familles  en  perpétuant  la  for- 
tune dans  leur  sein,  rompit  l'harmonie 
do  système  de  pirf>licité,  et  m  contribua 
pas  peu  à  discréditer  les  opérations  dont 
levage  immobilières!  la  base.  îVous  n'en- 
trerons pas  ici  (l  ins  l'examen  des  nom- 
breuses decepiiuns  auxquelles  peut  don- 
Bsr  liea  0  réguM  bétard  adopté  par  le 


code.  Depuis  longtemps  les  vices  ft  les 
eoatradietions  qu  il  renferme  ont  été  si- 
gnalés par  les  jurisconsultes  et  les  pu- 
blicistes.  Le  gouvernement  liii-tneme 
est  pénétré  de  la  néo^ite  d  essayer  quel- 
ques réfimnss  i  oe  sii|el*  Une  kit  est  pré> 
parée  ;  déjà  les  différentes  cours  ont  été 
appelées  à  présenter  leurs  observations 
sur  elle  ;  les  cbambres  en  seront  sans 
doute  procbainement  saisies.  Devons- 
Doos  espérer  qu'elles  ne  resteront  pas 
au-dessous  de  leur  mission  ;  qu'elles  sau- 
ront tenir  compte  des  besoins  nouveaux 
engendrés  par  la  démocratie ,  et  com- 
prendre rindispemaMe  néecssité  qn*il  j 
a  de  mettre  les  lois  civiles  en  harmonie 
avec  le  régime  de  publicité  et  de  bonne 
foi  qui  est  un  des  éléments  néoesiaires 
de  la  société  ? 
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ÎELSCHASE  foombat  de).  I,e  prinre 
Eugène  contenait  encore,  dans  les  pre- 
mtert  joun  de  septembre  18t3,  Vtrmêè 
attricbieDW  4|«f ,  sous  le  communde- 

ment  (lu  în'nprnl  Hiller,  eherrhait  à  en- 
valiir  le  royaume  d'Italie;  niais  sa  gau- 
che était  presque  débordée  par  la  droite 
de  Tennemi  qui,  sous  les  ordres  dU 
général  INugrnt  ,  semblait  merinrer 
Trieste.  Il  ordonna  donc  au  gênerai  l*a- 
louibini,  qui  occunait  Vochitz,  de  se 
porter  en  tonte  Mte,  a? ee  une  de  sel 
origaiiei,  aor  Adelsberf^,  et  de  prendre 
des  reconnaissances  jusqu'à  Ltppa. 
Le  13,  Palombini  avait  achevé  son 
mouvement.  Le  lendemain  ,  il  attaqua 
Nugentà  lelsrhane,  à  quelque  distance 
en  avant  de  I.ippa.  le  battit,  1 1  le  força, 
après  lui  avoir  lue,  blesse  ou  pris  cin(j 
cents  hommes  ,  u  se  résilier  successive- 
ment sur  Castua  et  Pisino. 

lAifà  (bataille  dO.  Le  13  octobre  1806, 
l'armée  prussienne,  forte  de  cent  cin- 
quante mille  hommes,  se  présenta  en 
bataille  entre  Capddort  et  Âwerstaedt. 
L'avant*garde  frani^aise  occupait  le  pla- 
teau d'iénn.  Napoléon,  aprcs  avoir  exa- 
miné la  position  de  remu  tni,  envoya 
à  Davoust  l'ordre  de  déboucher  par 
Ifaumbourg  pour  défendre  les  déûlés  de 
Koesen ,  et  à  Bernadolte  celui  de  de- 
bout her  par  Dorncberg  pour  tomber 
sur  les  derrières  de  Teunemi.  La  garde 
impériale  et  le  corps  de  Lannes  étaient 
ranfcéssur  le  plateau  dléna.  Nevt^Soalt, 
la  cavalerie  de  la  jiardc  cl  la  irosse  ca- 
valerie n'étaient  point  cik oie  arrives. 

Le  lendemain  14,  la  plus  grande  par- 
tic  de  ces  divers  cor|)s  était  sur  le  champ 
de  bataille.  A  la  pointe  du  jour,  les 
Franc. lis  prirent  les  armes.  Vers  les 
huit  heures,  lorsque  le  soied  eut  dis- 
sipé un  épaia  brouillard  qui  avait  em- 
pêché jusque-là  les  deux  armées  de  se 
voir ,  elles  s'aperçurent  à  petite  portée 
de  canon  et  se  préparèrent  a  en  venir 
aux  mains  line  partie  de  l'armée  prus- 
sienne était  rangée  en  avant  du  plateau 
d'iéna  ;  l'autre  parli»'  avait  été  diriLrée 
pour  couvrir  les  ficlilcs  de  i\auml)ourg 
et  s  emparer  des  débouches  de  Kœsen. 

Mais  nous  avons  vu  que  Davoust  avait 
d^a  reçu  de  Napoléon  kméoiemiaiioo. 


Vn  réiriment  français  engage  l'action 
près  du  villajîe  de  Holtstedt;  Lannes 
8*avanee  en  échelons  pouf  le  ftotitenir. 
Bn  ni^me  temps  Souli  attaque  un  bois 
sur  la  droite.  Bientôt  l'ennemi  attaque 
notre  droite;  Augereau  estchar^;é  de  le 
repousser.  Alors  la  bataille  devient  fié* 
nérale.  Stt  cents  bouches  à  feu  vomw- 
sent  il  mort  de  part  et  d'anlrp.  (^cfirn- 
dant  Soiilt ,  qui  est  par\enM  a  enlever 
le  bois  qu'il  avait  atlaoue.  fait  un  mou- 
vement en  avant  en  reroulant  la  gauche 
de  reoncmi.  Dans  ce  même  moment  ar- 
rivent sur  le  champ  de  bataille  la  divi- 
sion de  cavalerie  de  réserve  de  l'armée 
française  et  deux  nouvelles  divisions 
du  corps  de  Iley.  Adssitdt  Pempereur 
fait  avancer  sur  la  première  bune  toutes 
les  troupes  de  rcscrve  ;  et  e(  s  troupes, 
se  trouvant  appuuîcs  par  les  corps  qui 
viennent  d'arriver,  se  précipitent  avee 
vlolemre  sur  l'ennemi,  le  cumutent<t  le 
forcent  à  se  mettre  en  retraite.  Pendant 
la  première  heure,  cette  n:anœuvre  se 
fit  avec  assez  d'ordre;  mais  Murât  arri- 
vant ensuite  sur  les  derrières  de  Tel»* 
neini.  avec  pitisieurs  divisions  de  c\n- 
rassiers  et  de  draiions,  changea  cette 
retraite  en  une  effroyable  déroute.  Ea 
vain  les  fuyards  se  forment-ils  en  ba- 
taillons carrés  ;  rien  ne  peut  soutenir  le 
choc  des  Franc  lis  ni  arrêter  leur  im- 
pétuosité r  tous'  les  bataillons  prussiens 
sont  enfoncés  et  sabrés  :  artillerie,  in- 
fimterie,  cavalerie,  tout  est  culbuté,  dis- 
persé on  pris. 

Pendant  qu'une  partie  de  raiinee 
pru.ssienne  était  ainsi  traitée  à  léna  par 
Napoléon,  Tautre  partie,  au  milieu  de 
lafpicllc  était  le  roi  de  Prusse ,  éprou- 
vait un  pareil  échec  à  Awerstaedt,  de  la 
part  de  JDavoust ,  dont  les  forces  n  e- 
taient  pas  la  moitié  de  celles  de  Pen- 
nemi.  (Voyez  .Vwerstabdt  [  bataille 
de\ ^  (!es  d<ux  batailles,  qui  se  li- 
vrèrent le  même  jour  a  six  lieues  de 
distance ,  coûtèrent  à  la  Prusse  vinj^- 
dnq  mille  bommes  tués  ou  blesses, 
trente  mille  prisonniers,  deux  cent 
soixante  [licces  de  canon,  quarante-cinq 
drapeaux  et  d'iuuneuses  magasins.  Les 
Français  ne  perdirent  que  huit  mille 
bommei,  soit  a  léna,  aoità  Awentiedt 
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Jamais  défaite ,  d'une  part ,  et  ▼îctoire, 
de  Tautre,  ne  furent  plus  complètes  et 
îiViirpnt  (Je  plus  i^ranas  résultnts.  Cette 
journée  fut  le  coinmenceinenl  tie  cette 
longue  suite  de  trionH)l)es  qui ,  dans  les 
dem  eamoagnes  de  Prusse  et  de  Polo- 
gne, porterait  si  haatia  gloire  do  nom 
fraucais. 

Ile  Adam.  Voyez  TIlk  Adam. 

ILB  BoucH  ABD.Cette  tie  de  la  Vienne, 
située  dans  l»-  d-  iKirtiMnont  d'indre-et- 
Loire,  formait  autu  fois  iitic  haronnie; 
elle  a  pris  son  nom  de  Bouchard ,  oui 
en  fut  seigneur  dans  le  dliième  .siècle, 
et  que  I  I  maison  de  file  Ronchanl,  qui 
subsista  pen  lanl  plus  de  quatre  cents 
ans,  re^^ardait  comme  son  auteur.  Cette 
baronnie  passa  ensuitedans  la  maison  de 
la  Trémouille  ;  puis,  le  cardinal  de  Rii'he- 
lieu  l'ayant  achetée,  la  Rt  réunir  an  du- 
ché de  Richelieu,  par  lettres  patentes  de 
1831.  Tallemant  aes  Réaut  racont»,  I 
roecasion  de  cet  achat ,  Tanccdote  sui- 
vante :  a  Dans  le  dessein  de  faire  un 
«  duché  à  Uichelieu.  le  cardinal  vou- 
«  |nt  avoir  Itle  Bouchard ,  qui  étott  à 
»  M.  de  la  Trémouille;  et,  pour  le 
«  faire  donner  dans  le  panneaji,  il  en- 
«  voya  des  marcltands,  qui  dirent  que 
«  le  cardinal  en  donneroit  tant  :  <fétoit 
«  plus  que  cette  terre  ne  valoit.  Le  car- 
«  dinal  lui  demanda  s'il  la  vouloit  ven- 
«  dre.  L'autre  dit  qu'oui,  et  qu  il  lui  eu 
«  doonoit  sa  parole.  —  Ët  inoi,  dit  le 
«cardinal,  je  vous  donne  aussi  ta 
«  mienne  de  l'acheter.  Je  vous  dois 
«  cent  mdte  ecus.  —  Ah!  on  m'avoit 
«  dit ,  répondit  le  duc ,  que  vous  en 
«donneriez  tout  ce  qo*ott  foudroft. 
«  Ceiiend  mt  il  fallut  en  passer  par  la. 
«  La  foret  seule  valoit  les  cent  mille 
«  écus  (*).  »  L*ile  Bouchard  a  donné 
le  Jour  à  André  Duehesne. 

Ii  f-hf-Frauce.  Ancienne  province 
et  gouvernement  militaire  oui ,  comme 
province,  avait  pour  c^ipitaie  Paris ^  et 
comme  gouvernement  SmoIssods. 

L*lle4le-f rance  (**)  oompraiatt,  en 
IT89: 


1*  L'tl«>d»-FraDC«  pro|»rcment  .  .. 
«M,MMfM«««  j 

(•)  Métn.  de  Tallemant ,  1. 1,  p.  371. 

L'Ile-de-Frauce  prupreiuent  dite  for- 
ilkalt  I  peu  près  le  teniloini  dai  «iidBat  Fa* 
HWi  «I  de  la  IfonaaiaaqiiaMlMb 


t*  LftLMMMialt..... 
y  La  HayvHwb... 

4*  L«  SoiMBiis . . . 

5'  U  Valol»  

6*  ÏJB  Bcaitvoioi». .  . 
7*  La  Vfsin  fi  .<i.'  .n>. 

S*  Lr  p»7«  «11*  I  biinerii»,  partie  du  Perche. 
9°  Kl- M  a  ni  ois  }  déUeh^  ' 

tt*  U  OMuto  finacate. 


Il 


La  Sri»  fnmfaîMb 


On  pourrait  ajouter  à  cette  liste  quel- 
ques autres  petits  pays  qui  furent  réu- 
nis à  rile-de-France  a  diverses  époques, 


tels  que  le  Sénonals  qui ,  auoique 
clavé  par  l'iisaiie  dans  la  Cnampagne, 
faisait  réellement  partie  du  gouverne- 
ment de  r Ile-de-France,  et  nVtait  cham- 
penois que  par  (raditUm.  Mats  il  serait 
trop  Ions  de  sMi\re  iei  les  diverses  milr 
tations  et  additions  de  ces  provinces; 
nous  en  avons  parlé  d'ailleurs  dans  des 
articles  spédaui  abiquela  nous  len* 
TOfOOS  (*}• 

L*hîstoire  de  l'Ile-de-Franm,  soit 
sous  les  premiers  rois  dont  cette  pro* 
▼inee  fiit  longtemps  Tunique  apanage, 
soit  sous  Hugues  Capet  dont  ledumaine, 
duché  (le  l"r.ii)(  e,  la  constituait  presfjue 
entièrement,  a  pareillement  été  racontée 
en  détail  dans  les  Annales  et  dans  le 

DiCTIONNAtBE  ,  aux  articles  FiixNCE 
(ducs  et  duché  de)  et  Paiits.  JNous 
laisserons  donc  de  côté  la  partie  his- 
torique proprement  dite,  pour  nous 
occuper  de  l'admiiiistnrtioa  iotérieuM 

de  la  province. 

Formée  de  plusieurs  pays  démembrés 
d*autres  proviooes,  rile-de>Franee  oodh 

prenait,  outre  le  diocèse  de  Parts,  gui 
se  trouvait  en  quelque  sorte  an  milieii 
de  âes  diverses  parties  ou  du  moins  en 
formait  le  f^int  oeotral ,  certaines  par- 
ties de  plusieurs  autres  diocèses,  tds 
que  ceux  de  Chartres,  Beauvais,  Sen- 
lis,  Soissons,  Laoo,  Koyoo,  Sens, 
Ueaux, Rouen,  etc. 

Son  gouvernement  ciffl  comprenait 
un  grand  nomlirr  d  -  h  lilHiL'Ps  et  d'ati- 
tres  juridictions  dont  rcnuiner.it i«mi  se- 
rait trop  longue  pour  trouver  place  ici. 

Le  gouvmtement  général  militaire  de 
nIe^^•Flr•nce  Italt  beaucoup  plus  étcnda 
que  U  nroviiK-e  ;  ectle  dernière  il*élatl  d'ail- 
leurs, dans  le*  df-rniers  l«'rn[>< ,  qu'une  sorte 
de  pajt  ficlif ,  uiu  limires  pii't  isi>'« ,  uue  iitn- 
pie  «leaoatiiUlliOQ,  soureuir  vague  et  OOB&t 
diBSMiMipMMdeli 
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Lors  dp  la  convocation  des  étnts  ç^èné- 
raux  ,  rile-de-Frnnre  faisait  corps  avec 
Paris;  mais  il  iaïïul  lui  donner  rang  à 
part  en  poor  comenrer  let  formas 
anciennes  des  assemblées  qui  étafcnt 
divisées  en  deux  provinces  ou  gouver- 
nements, aucun  des  députes  du  Langue- 
doc ii*a3faot  compara. 

Le  gouvernement  militaire  de  Paris 
et  celui  de  l'Ile-de-France  étaient  ancien- 
nement unis  et  o'en  formaient  qu'un. 
Dès  1*00 1S47,  on  trouve  un  lieutenant 
pour  h  roi  en  l'Ile-de-France  ^  Soit" 
sonnais,  et  drrers  Paris.  Ces  deux 
commandements  furent  sépares  pour  la 
unemière  fois ,  en  1528 ,  époque  où  ce- 
rai  de  rile-(ie- France  fut  donné  à  FraB> 
cois  d  '  la  Tour,  vi<-onite  de  Turenne. 
Èn  1533,  ils  furent  encore  reunis  en  fa- 
veur d'Antoine  de  la  Hochefoncauld , 

Îui  avait  TIle-de-Flrance  depuis  153). 
\n  1594,  à  la  mort  de  François  d'O, 
Henri  IV  les  sépara  de  nouvenn  et  re- 
tint pour  lui  le  gouvernement  de  la 
province,  qui  ne  tut  plus  donoée  à  au- 
cun seigneur ,  si  00  n*est  oD  eas  d*ab* 

sence  du  roi. 

V  oici  la  liste  des  souverneurs  de  l'Ile* 
do>Fraoce  aosn  oiacte  que  nous  Tar 
VODS  pu  trourer  : 

t49l.  GiU<«rt  dr  ikiurbon,  comte  de  Muntpeiuicr. 
149S  GiiîlUniBe  de  Ptriliert»  aaniui*  de  RotroB. 

aStt.  Wntuk  SvSMfte,  cmIs  é*  Sdat^PaoL 


Après  lai ,  il  y  eut  scission  entre  les 
deox  gOQfcrnements. 

La  réooioli  NooimDeDça  oosttito  : 


Mm  é»  h  atArfoMciw 

BarboEieas. 
al36.  J.  «la  Bellay,  cardiul,  éréqac  de  Paht. 
ttiê.  Praaçojt  iê  UamUimmiif,  limr  d*  la  i 

pot. 

1S44.  Aiiloilir  Saarato,  carted  S«] 
1I61.  Ckariat.  canUnal  dt  BawhM. 
tSSt.  Oaapara  de  Colifrni. 

lïSfi    KraïKiiis  dr  Mr»nlinnr«»ncy ,  inarrchnl  dr  Friincr. 
1S61.  Charles  t\r  Koiirbnii,|>rinir  dr  la  Roche^or-Yoa. 
iSdl*  Charles  df  MontiiiiirpncT.  aieur  de  PaatHIa 
tS6>.  Cbntioplie  dce  UniiM,  liov  de  la  j 

ClM|»dle.  I*» 
iMa.  CUrUe  de  Moafatww  jr^heulier .  ) 
1S6).  Cbriflepbe  Jarénal  dea  Vnînii,  niari|uit  «le 

Traiiirl 

tito.  Bcné  de  Viti«<|airr,  baroa  de  CUinraïu. 
liU.  AHkmté»  te  ÏÏmthm,  té^m 


C*)        le  (itrt  dt  liemminto  féaéniuu 


tStd.  Praofah  d*0.  aeipuw  4*  1 
i58t.  nnr  d*AiMnate.  J 
iS8.).  Il'  Maineville.  }  |MW  !•  HgW. 

il>i^t    !>••  Hala^jr.  ) 

iSoo.  CharlrS'Ltnm.inarI  de  Savoie.  |  ,  ,. 

I»^.  Cbrrtka  de  Sarigny.  \  P""  ^ 

En  15!)4,  François  d'O  étant  mort, 
Henri  IV  sépara  encore  les  deux  gou- 
Tcmements  et  garda, ainsi  que  nous 
TavoDS  dit,  llle-de-France  pour  lui. 
On  retrouve  cependant  encore,  en  1618, 
le  connétable  de  Luynes  gouverneur 
de  Paris  et  lieuteosot  géoéral  de  Tlle- 
do-Franoe  an  tien  du  due  de  Mayenno, 
puis  suooessivemeot  : 

i61k  Caidinal  de  lUelwHaa. 

i6S6.  TImoléort  d'Éoinaj. 

tfi^ft    4niic  d' Aiitrirhe. 
|636.  Uuc  d'UrIraiit. 


pour  aiMM 


Le  gouverneur  général  de  l' Ile-de- 
France  avait  une  garde  composée  de 
trente  cavaliers  commandés  par  un  ca* 

pitaine,  un  lieutenant  et  un  cornette. 

En  1790,  rile-de-Francc  cessa  d'exis- 
ter comme  division  territoriale ,  et 
forma  les  départements  de  PAisne, 
l'Oise, Seiiio<«i-Manie,  Seioe«  Seine^l- 
Oise. 

Ile  de  Ebajuce.  Cette  île ,  que  les 
boDteux  traités  de  1814  ont  seuls  pu , 

par  une  usurpation  inique,  enclaver 

dans  les  possessions  anglaises ,  mais 
Qoni  le  caractère  naliunai  n'a  pas 
changé  sous  l'occupation  étrangère,  pa- 
raît avoir  peu  attiré,  malgré  sa  posi- 
tion admirable  entre  l'Afrique  et  les 
ludes,  ratteniiou  de  ses  premiers  posses- 
seors,  rebutés  peut-être  par  la  atéri- 
lité  apparente  du  sol.  Nommée  ilha  da 
Ceruo  p.'ir  ]r<  Portu^iais  qui  la  décou- 
vrirent en  1Ô05,  sans  y  faire  aucun  éta- 
blissement, elle  passa  ensuite  aux  Hol- 
landais qui  l'appelèrent  i/e  Maurice^ 
du  nom  de  leur  stathouder  Mnuritius, 
et  l'abandonnèrent  en  1712,  après  un 
essai  infructueux  de  colonisation.  Les 
colons  de  Bourbon  lo  firent  alors  oc- 
cuper; mais  ce  fut  seulement  lorsque 
la  France  en  eut  pris  possession  d'une 
manière  délinitivc,  qu'elle  commença  à 
devenir  réelkment  importinte. 

Tout  y  était  à  créer,  justice,  po- 
lice, industrie,  commerce.  Le  pénîe 
de  la  Bourdonnaye  ,  qui  en  fut 
nommé  gouverneur  en  17S4 ,  snfBt  à 
tout.  Ce  grand  homme  jeta  les  bases 
de  la  prospérité  de  cette  France  de 
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l'Océan  :  il  y  eonstruisit  des  vais- 
seaux, des  magasins,  dps  redoutes,  des 
aqueducs,  des  quais,  des  canaux,  dai 
moulins,  des  hàpilnux,  des  casernes, 
des  chantiers  pour  rndoubcr  et  cons- 
truire des  vaisseaux  ;  il  y  introduisit  la 
culture  do  maDîoe,  du  suere,  de  rin- 
digo,  du  coton;  et  Poivre,  qui  vint  après, 
continuant  ra-iivre  lial»ileiiicnt  com- 
mencée, répiira  les  désastres  ijue  trente 
ans  de  guerre  avaient  eansés.  Gomme 
la  nntinionnnve,  il  s'occupa  activement 
de  radministratiori  intérieure,  qui  re- 
prit bientôt  une  lornie  régulière;  natu- 
ralisa dans  rtle  one  fooie  de  piantes 
étrangères  ;  forma  le  célèbre  jardin  de 
Monplaisir,  qui  réunissait  tontes  les  ri- 
chesses végétales  de  l'Afrique  et  de 
rinde;  et,  quoique  nous  ne  possédions 
plus  aujourd'hui  Tîle  de  France,  nous 
rofitons  encore  des  travaux  de  cet  ha- 
lle administrateur  :  car  Bourbon,  qui  a 
pris  depuis  t8t4  une  plus  grande  im- 
portance eoBMnerciale,  loi  dioit  la  plo- 
part  de  ses  productions. 

Lors  de  Taneantissenient  de  la  puis- 
aaiioe  française  dans  Tlnde,  l'île  de 
France  devint  le  point  de  réunion  de 
ces  corsaires  qui  hrent  éprouver  de  si 
grandes  pertes  à  la  Grande  lîreta^ne. 
Les  Anglais  voulurent  les  en  chasser, 
et  vingt  vaisseaux  de  guerre,  partis  de 
l'Inde  et  du  Cap,  vinrent  fnire  la  con- 
quête de  rile,  qui  succomba  en  1810, 
après  une  défense  vigoureuse,  et  resta 
8  l'Angleterre  en  Yertu  des  traités 
de  1814. 

Après  ce  résumé  de  l'histoire  de  l'îlede 
France,  jetons  un  coup  d'ail  rapide  sur 
le  sol  de  cette  lté ,  sur  la  nature  de  ses 
l^nxhMtions  et  sur  Timportance  qu'elle 
a  par  sa  position  entre  îMadacascar 
et  rinde.  Située  à  Test  de  l'Afrique,  à 
3,500  Meurs  delà  France,  elle  présente 
une  superficie  de  175,000  hectares, 
et  forme  un  ovale  dont  le  plus  grand 
axe  a  13  lieues  de  longueur ,  et  le  plus 
petit  9  lieues.  Le  terrain,  extrêmement 
fertile  dsns  les  parties  basses,  est  coupé 
en  tons  sens  par  une  multitude  de  riiis- 
scaiix  on  torrents  dont  U  s  plus  remar- 
quables sont  la  Grande  Rii  itre  de 
rBst,  la  rMère  Créole,  la  rivière  de 
!a  Chaux  et  la  rivière  du  Poste  ^  qui 
coulent  sur  les  pentes  allontîées  com- 
prises entre  les  hautes  plaiues  et  la 


côte  du  levant.  L'île  est  divisée  en 
deux  versants  par  une  crête  que  cou- 
ronne la  montagne  appelée  PUorn,  dont 

la  hauteur  (587  mètres'  est  encore  sur- 
passée par  celles  de  la  montagne  de  la 
Jiivière'JSoire  (826  mètres)  et  du  Petef' 
JBoat^  rocher  qui  offre  la  singulière 
condgiiration  d'un  œuf  posé  SUT  une 
base  extréineiiient  étroite. 

Quoique  sujette  a  des  ouragans  d'une 
▼ionmee  r xtraordinaira,  l*fle  de  France 
jouit  d*un  climat  agréable  ,  et  les  cha- 
leurs y  Sont  tempérées  par  les  vents  du 
sud  qui  régnent  pendant  les  deux  tiers 
de  Tannée.  Les  productions  principales 
da  sol  sont  le  .sucre,  les  iir.uns.  les 
clous  de  girolle,  le  coton,  l'indigo,  le 
blé  et  le  maïs  qui  donnent  deux  récol- 
tes; enfin,  le  manioc,  dont  la  racine 
sert  de  nourriture  aux  cidsses  pauvres. 

A  quel(]ue  di^tallce  de  l'île  Bourbon, 
sur  laquelle  elle  a  l'avantage  de  posséder 
deux  ports  excellents ,  elle  lui  servait 
en  quelque  sorte  de  comntoir  sous  le 
rétiime  de  la  Compagnie  française  des 
Indes.  Celait  là  que  1  on  envoyait  le 
stock  des  vastes  magasins  de  Ttle 
Bourbon ,  où  se  trouvaient  de  rastes 
entrepôts  destinés  à  contenir  les'  mar- 
chandises achetées  aux  colons  par  la 
compagnie.  On  voit  que  la  générosité 
anglaise,  qui  nous  a  rendu  Bourbon  en 
gardant  l'iIe  de  France ,  n'a  pas  com- 
promis les  intérêts  commerciaux  des 
négociants  de  la  Grande  -  Bretagne. 
Mais  heureusement  ces  événements 

3 ni  ont  fait  passer  cette  île  sous  une 
ominatiou  étrangère,  n'ont  exercé  au- 
cune inlluence  sur  le  noble  caractère  de 
ses  habitants.  Ils  sont  enoore  Fran- 
çais ;  ils  ont  gardé  notre  langue .  nos 
mcntirs,  nos  usages ,  et  jusqu'à  notre 
législation  financière;  enfin  ils  ont 
toujours  des  chants  pour  nos  joies  et 
des  larmes  pour  nos  douleurs.  Lors 
de  la  révolution  de  1830,  ils  prirent 

i)arC  au  triomphe  de  la  cause  popu- 
aire  dans  leur  mère  patrie,  et  one  sous- 
cription pour  les  blessés  de  juillet ,  re- 
cueillie:) trois  mille  lienes  dans  l'océan 
indien,  vint  soulager  à  Paris  les  mi- 
sères de  ceux  qui  avaieut  souffert  pour 
la  liberté.  L'envol  drs  habitants  delllê 
de  Fr;uK'e  était  accompr.cné  d'une  let- 
tre [inur  Béranper ,  qui  leur  répondit 
par  des  stances  uù  on  lit  ces  vers  : 
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Quoi  1  Tos  UhM  Tc^lttot  M«  chmwMS , 

>oM»  M  .«I  n ni»!  il»         hrançai*  eilcor»  j 
Oiru  u«ri»ftir4       uo»  iiiiiiinulcut  1 

Hat*  m  frftMÇiib.  fiAm.  chanin  loujonrr. 
Pour  que  toujonrt  uo»  «ho»  »c  rr|M>ud«it 

Les  Vaiirit'icns  chantent  fn  effet 
toujours  en  Iraucais  :  leurs  deux  jour- 
naux ,  Iç  Ceméen  et  le  MautiHen ,  at- 
testent la  persistance  de  leur  dévoue- 
ment pour  leur  nnri.'iine  métropole,  de 
même  que  la  beauté  et  I  élégance  de 
leurs  teiiuues,  le  caractère  aimable  et 
I  nirituel  de  ces  dernières,  prouvent 
qu'il  n'existe  entre  eux  ot  les  An;:l;ns 
d'antres  rapports  que  ceux  qui  oat  été 
établis  par  la  force. 

Ile  DB8  Faisans  (entreme  de  r). 
Voyez  Faisais  (île  des). 

iLK-DiEU.  Cette  petite  île  située  à 
peu  de  distaièce  des  cotes  du  départe- 
ment de  la  Vendée,  dont  elle  forme  Tun 
des  cantons ,  possède  une  population 
de  2,1B0  iiabitants. 

Dans  les  documents  les  plus  anciens, 
elle  porte  le  nom  celtique  ou  latinisé 
â'Oya  /  qui  depuis  se  changea  en  celui 
à'Oijs,  (le  sorte  que  ladenoniinntion  ac- 
tuelle dériverait  de  la ,  en  passaut  par 
celle  d' i  ctÂt 

Il  résulte  du  CraSÊd  routier  et  pilo- 
tage delà  mer,  ouvrage  imprimé  à  l»oi- 
tiers,  au  conunencement  du  seiitieme 
siècle ,  une  des  lors  cette  lie  était  d*une 
grande  importance  pour  la  navigation , 

possédait  une  lUMiiureuse  population, 
et  avait  nu  rhaintr*'  ire.s-ricbement  doté. 
tUe  relevait  de  la  \icouite  poitevine  de 
Tbouars. 

Possédée  par  la  maison  de  Ronnn  , 
oette  terre  pa^sn  ensuite  a  la  famille  de 
Rieux  et  de  Kocbelort,  qui  la  conserva 
pendant  plusieurs  siècles.  En  1710,  elle 
était  érigée  en  maniuisat ,  et  apparte- 
nait à  madame  Uoehecliouart ,  mar- 
quise de  BlamviUe  ei  de  i  lle-Dieu.  D'a- 
près une  espèce  de  charte  constitutite 
dressée  cette  mêmeaiiiK  .  le  seigneur 
y  jdiiivsail  d'une  Ibule  de  droits  :  cor- 
vées, dîmes,  banalités,  droit  d»-  bris,  pre- 
lèveiiieots  sur  diverses  denrées,  etc.  et 
les  droits  dit  rot  sur  nie  étaient  fort 
restreints  (*' 

La  honteuse  echauffourée  du  comte 
d'Artois  (voyez  1  article  suivant)  déter- 

(*)  Voyez  Prmcê  d^^turUme^aU ,  t.IT, 
p.  3x8  «t 
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mina  le  gouvernement,  aussitôt  que  la 

Saix  d'Aniicos  lui  eut  rendu  l*lle-Dieu, 
y  faire  c(«fistruire  un  fort  en  état  de 
recevoir  nue  garnison  suffisante  pour 
une  bonne  défense.  Depuis,  aucun  évé- 
nement important  ne  s*esl  rattaché  à 
Vhistoire  de  cette  île. 

Ile-Dieu  (expédition  de  1').  Au  mois 
de  septembre  UUâ,  les  Anglais,  que 
»*avatt  pas  rehutés  le  mauvais  sweoès  de 
FeapéditiOB  de  Quiberon  ,  en  pré|)arc- 
rent  une  nouvelle,  qui,  sous  U  s  ordres 
du  comte  d'Artois,  devait  tire  déposée 
sur  les  côtes  de  la  Vendée.  Cette  «ipé- 
dition,  divisée  en  deux  oorps,  l'un  de 
4,000  Anirlais.  l'autre  d'étnigrés  forliliés 
dequelques  regimenlsbritanuiques,  par- 
tit de  Soutbampton  le  3â  septembre,  et 
débarqua  a  l'Ile-Dieu  le  29.  Mais  an 
lieu  de  se  jeter  dans  l:i  \^  ndée,  le  prince 
hésita.  Six  semaines  s  écoulèrent,  et  Ja 
mer  devenant  mauvaise,  la  flotte  ^ui 
l'avait  amené  s*ék>jgna  et  le  noonduisit 
à  Londres.  (Voy.  Chamixib  et  Chas* 

LES  X.) 

Ilb  Jolbdaiin  ,  pnetite  ville  de  l'an- 
den  Armagnae ,  aujourd'hui  chel-lieu 
de  canton  du  département  du  Cber,  éri- 
gée en  comté,  en  1341 ,  par  IHuiippe  de 
Valois,  en  faveur  de  lierLrand  i  ba- 
ron de  rile-JourdaiB.  Jean  de  Booihon, 
comte  de  Clermont ,  la  vendit  en  1405 
à  Bernard,  comte  d'Annagoac,  dont 
«lie  prit  alors  le  nom. 

Lesseigneursderile^lowdiiiiéleitM, 
au  quatorzième  siède,  de  puissants  et 
redoutal>lt'v  }'nr(Mis.  T  e  sire  de  Casau- 
bon ,  frère  puine  de  Uernard  de  l'iie- 
Jourdain ,  ayant  marié  sa  sœur  au  ne- 
veu du  pape  Jean  XXII ,  s'était  mis 
au-dessus  de  tontes  les  lois.  Déjà  le  roi 
lui  avait  pardonne  dix-hmt  «  rimes  capi- 
taux, lorsque,  sur  de  nou^edes  aa  usa- 
tions  de  rapt,  de  meurtre,  de  hriu  ui- 
-  dage,  il  fut  cité  devant  le  parleuieut  de 
Paris.  Quoiqu'il  y  pariU  entouré  des  no- 
bles de  sa  province  et  protégé  par  le 

tape ,  il  fut  oondamné  à  OMNrt,  traîné  à 
iqueue  des  chevaux,  puis  pendu  1323). 
Jean  XXlI  demanda  que  les  biens  du 
oondamné,  qui  avaient  ete  conlîsques , 
fiissent  reslitaés  à  son  firère. 

Les  fortifications  de  l'Ile  •  JoadaiB 
fur«'iif  démolies   pendant  le  seizième 
siècle.  On  y  compte  auj.  4,307  liab. 
Ilis  losiiJUifiBS.  Ces  lies  forment 
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trois  pronpps  distinrts  <^chelonnps  le 
long  des  (-ùte;»  ée  TAib  inie,  df  l'Acar- 
nanie,  âti  la  Llvadie  et  de  la  Uwéb,  ÎM 
principales  ,  au  nombre  de  5;ppt ,  sont: 
Corfoii ,  Par.i ,  SriirUe-Matire ,  llhnque, 
Zanie,  Cephaloriie  et  Cérigo.  Les  autres, 
telles  que  Théatri ,  Fana  ,  Cérigotto , 
sont  des  îlotg  peu  cotisiderables.  Selon 
M.  Baibi,  leur  siipeirii  je  total*'  (^.t  <r<'n- 
▼iron  754  iiiilles  italiens  carres.  Leur 
population,  grecaue  d'origine,  est  d'en- 
viron l(k5,IS67  habit. ,  d'après  M.  Moot- 
gOnim^Tv  Mnrtin. 

F.n  1  N7  ,  le  roi  Roi:«>r  IT  enleva  res 
Iles  aux  faibles  empereurs  d  Orient,  et 
les  réunit  an  royaume  de  Naples.  Do  là« 
elles  passèrent  \  en  1 38 '> ,  à  la  républi- 
que (le  v«>nise,  qui  les  eonserfa  Jusqu'à 
la  révolution. 

En  tT97 ,  après  kt  prélinrinaires  de 
Lëol)en ,  les  généraux  Oentily  et  Col* 
I.Mid-Salrelte,  envoyés  par  Bonaparte, 
occupèrent  ces  Iles,  dont  la  po^session 
ftit  assurée  I  la  France  par  le  traité  do 
Campo-Formio.  Conquises  en  1799  par 
les  torces  lurco-ru'ïse*;.  elles  fiir»'nt,a  la 
paix  de  Tilsitt,  reâtituees  a  la  France, 
et  ineornorées  à  l*enipire.  Elles  for- 
ment, oepnis  1815,  une  république 
phréf  sous  le  protectornt ,  c'est-à-dire, 
sous  la  souveraineté  de  rAn^lelerre,  qui 
tient  ainsi  à  Corfou  la  clet  de  l'Adria- 
tique. 

iLLE- ET- Vilaine  (dépnrtement  d'). 
Ce  département,  qui  emprunte  son  nom 
de  deux  rivières,  la  Vilaine  et  i'IUe,  qui 
farrosent,  a  été  formé  du  démembre- 
ment de  Panrienne  Bretagne.  La  Man- 
che le  baiiine  nu  nord  ;  a  l'ouest  il  est 
»  borne  par  le  département,  des  Côtes-du- 
Kord  et  celui  du  Morbihan  ;  au  sud  » 
par  celui  de  la  Loire-Inférieure  ;  à  Test, 
par  celui  de  l;i  M.iventie.  Sa  superficie 
est  de  ()72.0U(i  iiei tares,  dont  411,379 

en  terres  laboiirables ,  129,68S  en  lan- 
des, pâtis  et  bruyères,  54,516  en  prét« 

40,.'j3y  en  bois  et  forets  ,  etc.  Son  re- 
Yenu  terri  lorial  est  évalue  à  1 9,477,000  fr. 
Sa  part  d'impositions  directes  a  été  de 
9,583,5lîfr.enl889. 

Les  rivières  nnvïL'nbles  de  ce  dépar- 
tement sont  la  \  ilaine  et  le  Couesnoh. 
Il  possède  en  outre  un  canal ,  celui 
dllle-rt*Ranee,  qui  ouvre  une  commu- 
nication entre  la  Manche  et  l*Atlantl- 
que.  Ses  grandes  routes  sont  au  noaH 
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bre  de  24 ,  dont  11  royolss  et  la  dépar- 
tementales. 
Il  est  divisé  en  six  arrotdissoments , 

dont  les  eheÀtleai  sont  Saint-Malo, 

Foiiiïères,  Rennes,  Redon,  TMontfort  et  . 
Vitre.  Il  renferme  43  ciintons  et  349 
communes.  La  population  est  de547 ,349 
tiabitants,  pannf  lesquels  on  compte 
2.12»  électeurs,  représentés  à  !•  cham- 
bre par  sept  députes. 

Le  chef-lieu  au  département.  Rennes, 
est  aussi  le  chef-lieu  de  la  I S*  division 
militaire  et  du  25*  arrondissement  fo- 
restier. C'est  le  siège  d'une  cour  roynie 
et  d'une  académie  universitaire.  Le  Ué- 

Sartement  forme  un  éviebé  soifragant 
e  l'archevêque  de  Tours,  et  doni  le 

siéîje  est  à  Hennés. 

l'eu  de  depurlements  ont  produit  aii- 
iBOt  d*hommes  remarquables.  Noos  ne 
nommenms  que  les  principaux  :  la  Cba- 
lotais,  Du'jnay-Trouin,  Labourdonnaîs, 
dora  Lobme^u,  les  Laineth,  Mau|>er- 
toîs,  Sainte-Foix,  Vanban,  Lanjuinais, 
M.  de  Châteaubriand,  le  docteur  Brons- 
sais,  M.  de  Lamennais,  etc. 

Illuminés.  Sous  le  nom  é'aùian- 
beados,  une  secte  livrée  aux  iilosloas 
du  mysticisme  parut  en  Espagne  vers 
1.575.  l  'inquisition  pnrvit)t  d  aliord  à 
TeloutlVr  ;  mais  en  ir>2:{  <  lie  reparut 
avec  plus  de  force.  Alors,  dit-on,  quel- 
ques-uns de  ces  sectaires,  fuyant  los 
poursuites  dont  ils  étaient  l'objet ,  se 
relugierenl  en  Fratice,  ou  ils  firent  des 
prosélytes  ,  surtout  dans  le  clergé. 
Quoi  qo*fl  en  so9t,  des  opinions  ana- 
logues se  montrèrent ,  vers  le  m(^me 
temi  s,  dans  la  Picardie.  Les  nonve.uix 
hérétiques  prirent  le  nom  à  illuminés. 
Pierre  Gnirin  ,  euré  do  Saint-Plerro 
de  Roye,  auteur  d'une  seele distincte, 
mais  semblable,  celle  des  guérinetê,  ne 
tarda  pjs  a  se  fondre  avec  eus. 

Le  fond  de  leur  doctrine  était  le 
même  que  dans  toutes  les  écoles  mysti- 
ques. Ils  professaient  un  souverain  mé- 
pris pour  tout  (loiitne  '  t  pour  tout  culte, 
tant  intérieur  qu'extérieur.  Dieu,  di- 
saient-llf ,  avait  révélé  à  frère  .intoine 
Bucqtirf  \\m  pr.itique  de  foi  et  de  vie 
sureniinente ,  inconnue  jusqu'à  ce  mo- 
ment dans  la  diretiente.  Avt^c  cette  mé- 
tbode,  on  poorelt  en  peu  de  temps  at- 
teindre jusqu'à  la  perfection  et  à  la 
gloire  des  saints  ou  méine  de  ie  sainte 
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Yierge,  laquelle  n'avait  «a,  B6km  aux, 
qm  des  Tertus  communes.  Par  cette 

route,  on  parvennit  à  une  telle  union 
avec  Dieu ,  que  tous  les  actes  étaient 
déifléa.  Une  fois  parvenu  à  ce  degré  de 
parfbction ,  il  tajilait  laisser  Dieu  agir 
sans  produire  aunun  acte.  C'ét.iit,  com- 
me on  voit,  déjà  du  quiétisme.  Du  reste, 
niluminé  était  libre  de  faire  tout  ce 
qu*il  voulait  ;  il  n'avait  point  d*aotra 
loi  que  riuiiifatioa  ;  il  était  impecca- 
ble. 

Ces  sectaires  ajoutaient  que  les  doc- 
leera  4e  l'Églisa  n'avaient  jamais  su  oe 

que  c'était  que  dévotion  ;  que  saint 
Paul  s'en  doutait  h  peine;  que  saint 
Pierre  était  un  bon  homme;  que  toute 
l*Église  était  dana  lea  ténèbrea  ;  que 
rhoinine  ne  devait  écouter  que  son  sen- 
timent. Ils  prophétisaient  (|u'au  bout  de 
dix  uns  le  monde  serait  converti  a  leur 
doctrine  ;  qu'alora  on  n'aurait  pliia  ba- 
aoin  de  prêtres  ni  de  religieux. 

En  effet,  ils  firent  bientôt  un  prand 
nombre  de  prosélytes,  surtout  à  Char- 
trea  et  en  Picardie.  Soixante  mille  adap- 
tai embrassèrent  leurs  erreurs  dana 
cette  (leniière  province.  KnHn  ,  le  car- 
dinal de  Richelieu  et  son  coutident,  le 
P.  Joseph ,  résolurent  d'arrêter  le  pro- 
gréa  de  la  lacte  par  des  mesures  violen- 
tes. On  persuada  nu  roi  de  donner  des 
ordres  sévères  ;  les  juges  de  Koye  et  de 
Montdidier  furent  commis  à  l'instruc- 
tion dn  procès ,  et  «  bientôt  le  mal  fiit 
découvert ,  et  le  remède  appliqué.  En 
moins  de  rien,  on  remplit  les  prisons 
de  ces  hérétiques...  Ce  mou^lre  fut  étran- 
glé dans  aan  berceau  (*).*  «  Telle  fut  l'ao- 
tivité  des  recherches  et  la  vigueur  des 
poursuites,  que  ,  dès  l'année  suivante, 
la  secte  avait  entièrement  disparu. 

IVaotrea  nsystiquaa  ont  encore  para 
an  France  depuis  lors ,  et  ont  reçu  le 
nom  d'illuminés.  ISous  ne  ferons  ici 
oue  citer  Martinez  PaschcUis,  oui 
noda  à  Rordeaux,  vera  la  fin  du  dernier 
aièele,  la  secte  des  martinUUt;  son 
disciple  Saint- Martin  ,  qui  a  reproduit 
en  partie  la  theosophie  mystique  de  Ja- 
cob Bœbme  ;  les  disciples*  de  Sweden- 
borg, ato.  (VoyaaSAiNT-liABTiii.) 

(*)  Vo^«*  vèritabU  père  Joseph,  par 
Vabbc  Ricliard,  inséré  dans  \vs  Archives  cu- 
rieuses de  rUisloire  de  France ,  a'  série , 

t  nr,  p.  ^93. 
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que  quelques  auteurs  ont  comptée  sé-  I 
rieusement  parmi  les  causes  qui  ont  ' 
produit  la  révolution  française.  Cette 
société  sécréta,  organisée  sur  le  modèle 
(le  la  franc-maçonnerie ,  et  dont  le  but 
était  politique  autant  que  religieux,  fut 
fondée  en  1776  par  Weishaupt.  Suivant 
lea  récits  auxquels  tout  à  rbeora  nom  | 
avons  fait  allusion  ,  Mirabeau  ,  durant 
son  séjour  en  Prusse,  se  serait  fait  ini-  | 
tier  aux  mystères  des  illuminés ,  qu'à  i 
aon  retoor  an  France  il  aurait  introdoita 
dans  la  loge  des  Philalèthes.  Le  duc  d'Or- 
léans, le  prince  de  Talleyrand,  Condor- 
cet,  Brissot,  Grégoire,  auraient  connu  > 
par  lui  et  adopté  lea  nrineipas  de  la  ao-  j 
ciété  allemande;  enfin  le  chef  de  la 
secte,  Bofle,  successeur  de  Weishaupt , 
serait  venu  lui  •  même  en  France  en 
f 787 ,  et  aorait  converti  i  sa  dadrioa 
toutes  les  loges  maçonniques  de  Paria. 
Ces  fait*^,  fussent-ils  aussi  certains  qu'ils 
sont  douteux  ,  aucun  homme  de  sens 
n'y  attachera  aujourdlmi  la  moindra 
importanea. 

Illustre,  titre  honorifique  en  usaj^e 
dans  l'empire  romain,  et  qui  fut  égale- 
ment très-usité  en  France  sous  les  deux 
premièrea  raees.  Quelques  auteura,  qui 
prétendent  que  Clovis  porta  le  premier 
ce  titre, disentqu'd  le  prita  l'occasion  des 
lettres  ^lar  lesquelles  l'empereur  Anas- 
tase  lui  conféra  celui  de  consul.  Les 
maires  du  palais,  en  usurpant  l'autorité 
royale,  usurpèrent  aussi  le  titre  d'/7/u5- 
tre,f\m  passa  ensuite  aux  comtes  et  aux 
grmds  aaigneura  du  royaume,  auiquela 
d'ailleurs  le^  rois  de  la  première  race  le 
donnent  assez  souvent  dans  leurs  lettres. 
Pépin  le  prit  dans  toutes  ses  lettres  oa- 
tantea,  et  quoique  Cbarlemagna  nen 
voulût  point,  après  avoir  pris  celui  d'em- 
pereur, on  le  voit  encore  fii;uier  dans 
son  épitaphe.  Les  rois  de  France  gardè- 
rent ea  titre  jusqu'à»  tan^oô  la  pape 
Pie  U  le  reaqîlaça  par  celui  da  Mf-cArd- 
tieu. 

Illustris.simc ,  qui  vient  de  l'italien 
iUuslrUsinio,  était  réservé  aux  éveaues. 
Ce  fut  la  cardinal  Duperron  qui  l'im- 
porta en  France,  où  il  eut,  suivantBai* 
jtae,  quel(|ue  peine  a  s'établir. 

iLLViiiJii\i\£s  (provinces).  Par  un  dé- 
eret  du  14  octobre  1809,  Napoléon  lita- 
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biit  l'existence  de  riliyne,  en  déclarant  de  Beauvais  ,  et  beaucoup  d'autres per* 
oue  le  cercle  de  Villacli ,  la  Carniule,  sonua^es  de  la  cour, 
ristrie  totrIèhienM,  Piome,  Trisste,  le     Ihntb.  Les  Gaules ,  conquises  par 
littorni  ,  In  Daimntip  et  les  îles  qui  CD  César,  et  réduites  en  province  romai- 
(k-peiideiit,  seraient  réunis  sous  le  no«n  ne,  furent,  en  punition  de  la  rpsis- 
de  provinces  iilyriewies.  Le  15  avril  tance  opiniâtre  Qu'elles  avaient  opposée 
1811 ,  an  seeond  décret  fit  connaître  i  Pinfasion,  conoamnées  à  payer  un  tri* 
l'organisation  définitive  de  œtle  oon-  botdont  le  chiffre  égalait  presque  celui 
trée  ,  qui  forma  six  provinces  civiles  des  itnpôls  perçus  dons  U*  reste  des  pro- 
et  nue  province  militaire.  Le  gouver-  vinces  .soumises  à  la  république.  Cet 
neur  ^euéral,  Marniont,  résidait  à  Laf-  impôt,  qui  portait  le  nom  de  slfpeii- 
bacfa;  l'intendant  général  des  finances,  dium,  montait  annuellement  à  ^ua- 
ou  provéditpur  de  Dalmatie  (comte  De-  rante   millions  d<'  sesterces  (  eoviroil 
jean)«  le  commissaire  de  la  justice,  84i^l>r^00  tr.  de  notre  moonaie).^ 
trois  intendants  provinciaux  ,  compté-      Auguste  ,  devenu  empereur ,  intro- 
taient  le  système  d'adniinistration.  duisit  dans  T administration  les  réfor- 
mes troupes  autrichiennes  firent  ren-  mes  nécessitées  p.ir  le  nouvel  état  des 
trcr,  en  1813,  cet  État  sous  la  domina-  dioses,  et  fit  faire  dans  les  Gaules  un 
tion  de  ses  anciens  maîtres.  recensement  après  lequel  les  immeu- 
Imbert  (Joseph -Gabriel),  peintre  Mes  furent  soumis  à  deux  cootribu- 
distin^ue,  né  à  Marseille  en  1054,  en-  lions,  payables  Ptint'  en  argent,  l'autre 
tra  au  couvent  des  chartreux  de  cette  eu  denrées.  De  plus,  tous  ceux  (pii  ne 
ville,  en  1688,  et  fit  ensuite  protessioa  jouissaient  pas  du  droit  de  bourgeoi- 
dansceloi  deVilleneuTe-les-Avifenon,  sie  romaine,  ou  qui  ouataient  pas 
où  il  mourut  en  1740.  Ses  principaux  été  exemptés  d'une  maiiière  spéciale, 
ouvrages  sont  un  C nlrairc  et  une  suite  payaient  une  conltilnition  personnelle, 
de  tableaux  de  dévotion.  On  recunnait      De  nouveaux  recensements  eureut 
en  lui ,  à  la  vérité  et  i  la  fraîcheur  du  lieu  sous  Tibère  et  Kéron,  et  la  dernière 
coloris,  un  élève  de  Vander-Meulen ,  de  ces  opéntioiis  càosa  la  réfolte  de 
sons  lequel  il  s'«'l;iit  m  effVt  formé.  Il  Vindex. 

avait  SUIVI  aussi  pendant  longtemps  les      Lorsque  Çaracalia,  sous  le  prétexte 

leçons  de  Lebrun ,  qui  lui  donna  la  d*étendre  h'  toat  l'empire  mnoenr 

eorreetiOB  du  dessin  et  la  vigueur  de  et  les  privilèges  de  la  bourgeiMsie  nn 

la  composition.  roaine,  assujettît  les  provinces  aux  im- 

Immlmtes.  Voyez  Fb4Nchises.  pots  indirects  que  pa^^ait  lltalie ,  auel- 

Impobtànts  (cab  de  des).  Oii  appela  ques  autres  contributions  particulières, 

ainsi,  en  1648,  le  parti  formé  aussitôt  entre  autres  le  droit  du  quarantième , 

après  I  I  mort  de  Louis  XIII,  par  les  vie-  furent  ajoutées  aux  charges  qui  pesaient 

times  de  Uichelieu  ,  p  ir  tous  les  gens  sur  la  (kuile.  Mais  ces  impôts  turent 

aul,  s'étant  empresses  autour  de  la  reine  probablement  abolis  lorsque,  sous  Dio- 

epuis  la  mort  do  ministre,  se  erarent  détien  et  Constantin  ,  un  recensement 
les  maîtres  du  gouvernement.  Os  réae-  fîéneral  delrui>it  les  privilèges  du  jus 
leurs,  qui  parlai' nt  liant,  et  prenaient    i7a//c//m,  que  conservaient  encore  quel» 

des  airs  de  supériorité  et  de  protection,  ques  villes  provinciales,  et  modifia  es- 

reoonnaissalent  pour  clwfs  les  princes  sentlellraient  Tancien  système  dHmpo- 

de  Vendôme,  et  particulièrement  le  duc  sitions.  Nous  ne  citerons  qu'une  seule 
de  Beaufort.  Quand  Mazarin  eut  iia^né  des  modifications  qui  furent  alors  iu- 
la  confiance  de  la  rdne,  ils  menacèrent    troduites;  elle  est  capitale.  Toutes  les 

de  renouveler  les  révoltes  de  la  noblesse,  terres  étaient  auparavant  frappées  d'une 

Un  coup  de  vigueur  mit  fin  à  ces  intri-  contribution  égale ,  dans  les  provinces 
pues ,  qui  d'ailleurs  n'étaient  conduites    où  les  impôts  étaient  répartis  sur  le^ 
que  par  des  femmes  et  par  des  jeunes    territoire.  On  divisa  alors  celui  de  cba-  ' 

Î;ens.  Le  3  septembre  154S  i  Beaufort  que  province  en  parties  égales,  non  pas 
ut  enfermé  a  Vinceones  ;  Vendôme ,  en  étendue ,  mais  en  valeur ,  de  telle 
Mercœur  ,  Guise,  furent  exilés  ,  ainsi  sorte  que  toutes  ces  portions,  désignées 
que  la  duchesse  de  Clievreuse,  révéque    par  Texpression  de  caput,  donnaient 

T.  IX.  36*  JJoraison,  (DiCT.  bmcycl.»  btgO  ^ 
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uti  même  chiffre  de  revenu.  Suivant 
Ammien  Marcellin  ,  on  exigeait  de  cha- 
que caputf  au  monieut  ou  Julien  prit 
6n  main  radmfnistration  de  la  Gante, 
un  tribut  de  vingt-cinq  aurei.  Cette 
somme  se  trouvait  réduite  à  sej^lovrei 
lors  du  départ  de  ce  prince. 

L*auteur  d*un  aafaot  mémoiFe.  au- 
quel nous  empruntons  les  faits  relatifs 
aux  impôts  de  la  Gaule  romaine  (*) ,  a 
essaye  de  conclure,  d'un  chiltre  donné 

Sr  le  rtiélfiir  Eumènea  pour  ta  cHé  des 
lueoi,  la  totalité  des  impôts  fonciers 
supportés  pnr  la  Gaule  à  l'arrivée  et  au 
départ  de  Julien.  Il  a  obtenu  pour  ré- 
sultat 38,225,000  aurei  (577,703,000 
A-ancs,  suivant  M.  de  Lamelle),  et 
•  10,703,000  aurei  ^ir>f  ,9S2,r.0O  francs}  ; 
mais  ces  calculs  sont  loin,  .selon  nous, 
de  présenter  une  exactitude  rigoureuse. 

Outre  cet  impdt  foncier,  dont  an  pri- 
vilège spécial  pouvait  seul  exempter,  les 
propriétaires  étaient  encore  obligés,  sui- 
vant leur  fortune,  à  de  nombreuses 
preatatfana  en  nature.  lia  devaient  four- 
nir :  Vnnuotifi,  consistant  en  froment, 
orge,  huile,  vin,  vinaigre,  foin,  lard, 
cbair  de  porc  ou  de  mouton ,  etc.  ;  les 
matièrêa  praniérea  pour  la  ftinicatioQ 
de  vêtements  de  la  cour  et  de  Tamiée; 
Ip  fer,  le  bois ,  et  autres  matériaux  né- 
cessaires aux  travaux  publics  \  les  €be- 
tanxet  lat  Mtea  da  somme  pour  le  aer- 
tiea niUltaîre.  Ils  étaient  encore  chargés 
du  cfirsus  pnhlîcusj  c'est-à-dire,  de  la 
fourniture  et  de  Tentretien  des  animaux 
et  des  autres  choses  nécessaires  aux 
voyages  de  IVmpereur  et  dea  magis- 
trats; (le  l'entretien  des  routes,  des 
ponts,  des  murs  et  des  fortilications  des 
villes.  d<-s  aqueducs;  et,  enûn,  du  loge- 
ment eivtl  et  militaire  rmetatem).  La 
plupart  de  ces  prestauona  poutaient 

être  pa\ees  en  argent. 

Les  charges  publiques  se  divisaient 
en  onftnoAre»  ou  eammiques,  et  en 

trafyrdinaires:  auelques-unes  portaient 
le  nom  de  sordides.  Telles  étaient  Pobli- 

(•}  Dt'H  nptîon  <lr  In  Gaula  dans  les  der- 
niers icmfis  de  l'empire  romain,  par  le  cUe- 
mlier  Batidi  di  TeMoe,  tnduil  de  l'italien , 
par  M.  K.  L.iijoulaye,  avec  une  tntrodiicti  >n 
et  des  notes;  Bévue  bretonne  de  droit,  t.  II, 
BOivenibre  1840.  Voy.  aussi  l'excellente  His- 
mire  du  droit  tU  proprIM,  pif  SL  B.  la* 
WiliQrt,xa39,lawK 


gation  de  cuire  le  paîn  et  de  pré- 
parer la  fleur  de  farine  j>our  Tusage 
du  public;  la  réparation  des  ouvrages 
publies;  la  oortée  personnelle  et  gra- 
tuite pour  les  travaux  publics;  Texer- 
cice  forcé  ei  gratuit  de  quelque  in- 
dustrie: la  confection  des  matériaux 
nécessaires  aui  travaux  publiée,  de. 

La  contribution  personnelle  {capifa- 
tio  hurnmia)  ne  consistait  pas  dafis  un 
chilfre  d'iuipôi  tixe  et  uniforme  par 
cfaauue  eaputy  niaia  en  une  aomme  fa* 
riable  par  chaque  individu ,  et  calculée 
s»ir  la  valeur  de  la  personne  et  des 
biens  meubles  du  contribuable.  Ou  ne 
connaît  pas  exaetement  le  chlfRre  auguel 
elle  s'élevait  ;  mais  on  sait  qu>n  Orient 
elle  fut  réduite,  par  Théodose  I*',  à 
deux  cinquièmes  pour  les  hommes,  et  à 
un  quart  pour  les  femmes  ;  diminution 

3Qi,  suivant  Cassiodore,  fut  auaai  éten> 
ue  enstiite  à  l'Occident.  Cette  contri- 
bution devait  probableuïent  monter  au 
dixième  du  revenu  et  des  biens  meubles. 

Outre  la  capitation ,  lea  Itommea  et 
les  animaux  étaient  directement  soumis 
à  un  autre  tribut,  connu  sous  le  nom 
de  Chrysargire^  toutes  les  personnes 
de  tout  âge ,  de  tout  aexe  et  de  toute 
condition,  devaient  payer  un  sou  d'ar- 
gent pour  Purine  et  les  vidanges. 
même  sonime  se  payait  pour  diaque 
cèeval ,  chaque  moMt  et  chaque  bœuf; 
pour  les  ânes  et  les  chiena,  on  pajrait 
sh  folles.  Un  autre  chrysargire  avait 
été  établi  par  Constantin  sur  toutes  tes 
personnes  des  deux  sexes  qui  exer- 
çaient un  négoee ,  et  sur  tous  ceux  qui 
louaient  leur  main  d'œuvre.  Cet  impôt, 

âui  se  maintint  en  Occident  jusqu'aux 
erniers  temps  de  l'empire,  était  telle- 
nent  lourd,  que,  pour  le  pajrer,  lea 
nèret  vendaient  leurs  flis,  prostituaient 
leurs  femmes  et  leurs  filles,  ou  se 
voyaient  quelquefois,  dans  l'impossi- 
binté  de  Taequltter,  condamnés,  eux  et 
leur  famille,  à  la  prison,  ans  Wg^* 
et  aux  plus  cruels  stipplices. 

Les  horribles  exactions  commises 
par  lea  officiera  chargés  de  lever  Hm- 
pôt  furent  les  principales  causes  des 
iréquentes  révoltes  (jtij  curent  lieu  dans 
les  Gaules  sous  les  derniers  empereurs. 
(Voyez  B\gaudbs,Clhie,  DurENboa.) 

Avec  l'invasion  des  barbares  s'écroula 
tout  Téchafaudage  du  qrtième  fiacal  de 
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rempire  romain.  «  Il  fallait,  dit  Mon- 
temaieu,  que  la  malMte  romaine  tombât 

d*eile  -  même  dans  la  monarchie  des 
Fr.'inrs  :  c'était  un  art  très-roinp!!(jiH'', 
et  qui  n'entrait  ni  dans  les  idées,  ni  dans 
le  plan  de  ces  peuples  simples.  Si  tel 
Tartares  inondaient  atijourd'hui  l'Eu- 
rope, il  faudrait  bien  des  affaires  pour 
leur  faire  entendre  ce  que  c'est  (ju'un 
financier  parmi  nous.  »  Cette  opmion 
est  aussi  celle  de  M.  de  Sismondl.  «Les 
Francs,  dit-il ,  n'avaient  voulu  se  sou- 
mettre ni  a  la  capilatiun  (pic  les  Ro- 
mains avaient  payée,  ni  même  a  l'impôt 
territorial;  et  il  est  probable  que  leur 
résistance  avait  causé  l'aholition  des 
mêmes  impositions  pour  les  Gaulois. 

Buelques-uos  de  ceux-ci,  appelés  dans 
8  conseils  des  princes,  essayèrent  pins 
d^une  fois  de  rétablir  rancien  système 
des  impositions  romaines  ;  mais  ils  fu- 
rent toujours  victimes  du  mécontente- 
ment populaire.  Les  dues,  les  eomtes 
ou  les  grafions  percevaient  cependant 
dans  les  provinces  certaines  reaevances 
dont  nous  connaissons  mal  la  nature  ou 
la  quotité;  mais  il  semble  que  les  pro- 
duits leur  en  étaient  abandonnés  pres- 
qu'en  entier...  Des  péa<;es étaient  perçus 
aux  portes  des  villes;  niais  ils  apparte- 
uaient  a  chaque  curie,  et  ils  étaient 
destinés  à  pourvoir  aui  dépenses  muiF 
cipales.  > 

jNous  n'avons  que  bien  peu  de  textes 
relativement  aux  impôts  et  a  leur  per- 
ception sous  la  première  race,  les  pas- 
sages suivants  de  Grégoire  de  Tours 
sont,  qiie  nous  sachions,  les  fleuls  gOÎ 
puissent  en  donner  une  idée. 

«  Le  roi  Chilpéric,  dit  eet  historien, 
fit  dresser  par  tout  son  royaume  des 
rôles  pour  de  nouvelles  impositions; 
elles  ('tel lent  trcs-pesantes.  Pour  ce 
iiiolil ,  plu>ieuri>,  abandonnant  les  villes 
de  ce  pays  et  leurs  propres  possessions, 
se  réfugièrent  dans  d'autres  roynunies, 
aimant  mieux  vivre  parmi  des  étrangers 
que  de  rester  exposes  a  un  tel  péril.  En 
elfet,  il  avait  m  statué-que  ebaque  pro* 
pri^ire  payerait  pour  sa  terre  une 
amphore  de  vin  par  arpent.  On  avait 
aussi  imposé,  pour  les  autres  terres  et 
pour  les  esclaves ,  d'autres  charges  nom- 
breuses qu'il  ét^iit  impossible  o^aoquit- 
ler.  Le  peuple  du  Limousin  se  voyant 
accablé  sous  le  liiix,  se  réuuit  aux  ca- 


lendes de  mars,  et  voulut  tuer  Marc,  le 
référendaire,  cKargé  du  recouvrement 

des  impôts;  et  il  l'aurait  fbît,  si  févéquè 
Fcrréol  ne  l'eût  délivré  d'un  péril  im- 
minent. La  multitude  ameutée  saisit 
aussi  tes  resistres  de  reeensement  et  tel 
livra  aux  flammes.  Aussi  le  roi,  fort 
mécontent,  après  avoir  envoyé  sur  les 
lieux  des  inspt cteurs  partis  de  son  pa- 
lais, ruina  ce  peuple  par  des  amendes, 
Vdtsfa  par  des  supplices,  et  punit  de 
mort  plusieurs  citoyens.  On  rapporte  . 
ue  des  abbés  et  des  prêtres,  attachés  à 
es  poteaux ,  subirent  divers  tourments, 
parce  que  les  envo^^és  royaux  les  avaient 
accusés  d'ave  ir  anmié  le  peuple  dans  la 
sédition  ou  furent  brûles  les  registres. 
On  établit  ensuite  des  impôts  plus  durs 
qu'auparavant.  » 

Ces  opérations  fiscales  étaient  do 
reste  regardées  comme  impies  par  ceux- 
là  même  qui  les  avaient  commandées; 
car  te  même  chroniqueur  raconte  que 
le  plus  Jeune  enfant  du  roi  étant  tombé 
dangereusement  malade,  Frédégnnde 
dit  a  son  mari  :  »  I^ous  thésaurisons 
«  sans  savohr  pour  qui  nous  amassons. 
«  Ite  vont  demeurer  sans  possesseurs , 
«  ces  trésors  tout  remplis  de  rapines  et 
«de  malédictions...  —  Eh  bien!  si  tu 
«  veux,  allons,  brûlons  tous  ces  régis-  ^ 
«  très  Iniques  ;  qu'il  suffise  à  notre  fisc 
«  de  ce  qui  «^Bsait  à  ton  père,  te  roi 

«  Clotaire.  » 

«  Ayant  ainsi  parlé .  ajoute  Grégoire 
de 'Tours,  la  reine  nit  apporter  les 
' rôles  que  Marc  avait  envoyés  de  cha- 
cune des  cités  qui  lui  appartenaient,  les 
jette  dans  le  feu;  puis,  se  retournant 
vers  te  roi  ;  «  Quoi  I  to  hésites?  Fate 
«eomme  moi;  si  nous  perdons  nos 
«  chers  enfants ,  du  moins  échappons  à 
«  la  i>eine  éternelle.  »  Alors  le  roi ,  pC' 
nétré  de  componction,  livra  au  feu  tous 
les  registres;  et,  après  qu'ils  flirent  brû- 
lés, il  envoya  des  gens  pOUT  empêcher 
la  levée  de  ces  impôts,  » 

Lu  nouveau  recensement  fut  fait  par 
ChiMebert ,  «  afin  que  le»  rdlea  étant 
re<!tifiés,  conformément  aux  change- 
ments qui  avaient  eu  lieu ,  le  peuple  pût 
payer  au  roi  le  cens  ou  U  avait  p^e  du 
temps  de  son  fière.  •  La  vilte  de  Tours, 
grâce  à  la  crainte  qu'inspirait  son  pa- 
tron saint  ^lartin,  fut  exemptée  du 
tribut,  plus  tard,  à  Uermont,  «  le  roi 
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remit ,  par  une  pieme  miniitoDee,  tout 

impôt  niix  é^'l-sf^ç,  nux  monasl^^es,  niix 
clercs  attaclies  a  l'église,  et  a  tous  ceux 
qui  exerçaient  dee  emplois  coclésiasti- 

3ues.  Les  exaflteuft  do  oe  tribut  avaient 
éjà  fait  de  grandes  pertes,  attendu 
que,  par  la  longueur  du  temps  et  par  la 
succession  des  générations,  les  proprié- 
té! B*étaient  di? isées  en  un  grand  nom- 
bre de  portions ,  et  l'impôt  no  pouvait 
qu'à  grand'peiue  être  prélevé.  Le  roi, 
par  l'iosuiratioQ  de  Dieu ,  reforma  les 
dioseï,  oe  manière  que  lei  impéts  dot 
au  fisc  ne  devinrent  pn?  onéreux  aux 
exacteurs ,  et  que  le  retard  n'cinpécha 
pas  l'officier  de  1  é/jlise  d'exercer  son 
emploi  (*).  » 

Vn  fait  certain,  c'est  (juc  jusqu'à 
Charicmagne  les  hommes  libres  ne  fu- 
rent point  soumis  aux  impôts.  Mais, 
lous  cet  empereur^  la  dfme  frappa  di« 
jectement  la  propriété:  l'impôt  dettiné 
aux  frais  de  la  guerre,  IVriDan,  devint 
permanent,  et  les  charges  publiques, 
même  oellei  des  hommes  libres,  de?io- 
rent  de  plus  en  plus  pesantes,  jusqu'au 
moment  oCi ,  sous  K  s  derniers  C.irlo- 
vingiens ,  Tanarehie  étant  parvenue  à 
K>n  comble ,  l'homme  libre  et  le  colon 
lurent  égaleînent  opprimés  par  les  sei- 
gneurs niiissnnts.  De  là  naquirent  les 
droiu  féodaux.  (Voyez  Daoixs  féo- 
daux.) 

Noos  afoos  dit,  aui  articles  VïVAfh 

CES,  Fisc,  Gabelle,  Ce!vs,  Dîme, 
Domaine,  en  quoi  consistaient  les  re- 
venus de  la  couronne  a  l  époque  des 
premiers  Capétiens.  Ce  fot  seulement 
sous  le  règne  tie  Pliilippe-Aui:nste  que 
la  royauté  commenra  a  se  former  un  re- 
venu composé  en  grande  partie  d'uu- 
pôts,  sinon  répartis  d'une  manière  ré« 
gulière,  du  moins  portant  sur  les  dî* 
verses  cla«;ses  de  la  société. 

On  sait  que  les  troubles  qui  désolè- 
rent la  France  au  quatorzième  siècle 
durent  pour  la  plup  m  i  I nr  origine  aux 
impôts  cxcessiis  dont  le  peuple  était 
accablé.  Ce  fut  alors  que  I  on  vit  pour 
la  première  fois  les  assemblées  générales 
de  la  nation  intervenir  dans  rassiette 
des  impôts.  (Voyez  États  CiF.nkraux.) 

£u  1369,  lors  de  la  rupture  de  Cbar- 

n  Grégoire  de  Tours,  Kf.  s,  di.  tic , 
MMiioD  de  MM.  Geadet  et  Tnaime. 


toi  y  afee  Ici  An^is,  une  aseemMée 

convoquée  par  le  roi  décida  qu'il  serait 
ajouté,  aux  droits  établis  sous  le  r.ègne 
précédent,  une  nouvelle  imposition  d'un 
aou  pour  livre  sor  les  sels,  du  treixième 
sur  le  vin  vendu  en  gros,  du  quart  sur 
le  vin  vendu  en  détail,  et  un  fouage 
(voy.  ce  mot)  fixé  à  raison  de  six  francs 
dans  Ife  dtéa,  et  de  deux  francs  dans 
les  campagnes.  On  établit  aussi  des 
droits  d'entrée  dans  quelques  villes:  ils 
furent  fixés  pour  Paris  a  quinze  sous 
par  queue  de  vin  de  France,  et  à  vingt- 
quatre  aous  par  queue  de  vin  de  Bour- 
gogne. 

Les  révoltes  nombreuses  qui  eurent 
lieu  sous  le  rêne  de  Charles  vl  forent 

causées  par  I  excès  des  impôts.  Une 
émeute  des  bourgeois  de  Paris  força,  en 
13^0,  les  princes  à  rendre  une  ordoo- 
nanœ  portant  «  fabolitlon  et  mise  an 

•  nÀint  de  tous  aydes  et  subsides  quel- 
«conques qui,  parle  f;iict  des  guerres, 
«avoient  esté  iinuosez,  cueilli/,  et  levez 
«  depuis  le  roi  Pmlippe  le  Bel  jus(|u*au 
«jour  d'alors,  soient  (buages,  imjKisi* 
«  lions,  gabelles,  treizième, quatorzième 
«et  autres  quelconques  iiz  fussent,  et 
«  comment  qu'ilz  fussent  ditz  ou  nom* 
«  mes.  Et  voulons  et  ordonnons  par  ces 
«  mesmes  lettres,  ajoutaient  les  prin- 
«  ces,  que  desJir.  aydes  et  snhsides  et 
«  de  chacun  d'iceux ,  nos  ùvi  subgez 
«  soient  et  demeurent  francs ,  quictes  et 
«  exempsdoresenavant  à  toujours,  mais 
"  comme  ilz  estoient  paravanl  le  temps 
•>  de  nost)*e  dit  prédécesseur  le  roi  Phi* 

•  lippe  le  Bel  ;  et  avecque  ce,  avons  o(^ 
n  troyé  et  octroyons  par  ces  présentes, 
«  à  nos  ditz  subgez,  que  choses  qu'ilz 
«  aieut  payé  à  cause  de  dcssudiz  aydes 

•  ne  leur  tourne  à  aucun  préjudiee  ne  à 
«  leurs  successeurs,  ne  que  iiz  puissent 
«  estre  traict  à  aucune  conséquence, 
«  ores,  ne  du  temps  a  venir.  * 

Mais  cette  loi ,  arrachée  par  la  vio- 
lence, ne  pouvait  être  longtempe  exé- 
cutée, l  'anfiée  suivante,  en  effet,  les 

tjrinces  lirent  adjuger  a  huis  clos,  dans 
e  Châtelet,  la  ferme  des  impôts;  puis, 
comme  un  inij>ôt  ne  pouvait  être  perçu 
avant  d'avoir  été  annoncé  publiquement, 
on  gagna,  à  prix  d  argeiit,  un  huissier 

âui  se  chargea  de  la  criée,  malgré  le 
anger  dont  le  menaçait  l'exaspérattan 
du  peupto.  Monté  aur  un  ehevtl  vigoo* 
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MX,  il  te  rendit  aux  balles,  cria  qu'on 
mit  Tolé  le  leieieile  da  roi,  et  pronlt 

une  récompense  à  ceux  qui  en  décou- 
t  .vriraient  les  auteurs;  puis,  profitant  de 
I  la  rumeur  excitée  par  cette  annonce,  il 

f>iqua  deedeux,  et  publia,  en  traversant 
D  ville  nu  qalop,  que  le  l<  nflniiain  on 
lèverait  les  impôts,  ^lais,  la  tentative  que 
Ton  en  fit,  le  jour  suivant ,  fut  le  signal 
de  la  révolte  clitedes  moUAifiJu,  révolte 
qui  se  propagea  aussi  dani  pioaieuci 
j  villes  des  provinces.  \ 

Cependant,  en  non-seulement 
lee  impéts  éteieot  féleUif ,  maii  eneore 
aii::rnentés  de  moitié,  et  le  droit  de  ga- 
belle, déjà  si  lourd,  avait  plus  que  dou- 
blé. On  avait  donné  pour  prétexte  à 
cet  sareharges ,  Texpédition  que  l'on 
projetait  alors  contre  I*Angleterre,  ex- 

I)édilion  qui,  on  le  sait,  échoua  par 
a  faute  des  oncles  du  roi.  (Voyez  Dse- 

CBRTBS.) 

LorKfoe Ciwries  Vil  fùàktt  avoir  une 
année  permanente,  et  consacrer  le  pro- 
duit des  tailles  a  son  entretien ,  il  dé- 
fendit atix  seigneurs,  sous  peine  de  voir 
tous  leurs  biens  confisqués,  de s*opposer, 
de  quelque  manière  qtie  ce  ftU,  à  la  levée 
de  cet  impôt  dans  leurs  terres,  d  en 
retenir  les  deniers  ou  de  l'augmenter  à 
leur  profit,  comme  ils  avaient  eoutume 
de  le  faire  :  ainsi,  la  taille  ,  jusqu^alors 
passairere  et  féodale,  devuit  une  unpo- 
sition  royale  et  permanente.  Toutefois, 
eetterévolution  importante,  commeneée 
en  1439,  ne  fut  définitivement  accom- 
»nlie  qri'en  111.5.  La  taille,  sous  Char- 
les VII,  s'éleva  a  environ  deux  millions 
de  ttms. 

Sous  Louis  XT,  Charles  VIII,  et  les 
rois  de  la  branche  des  Valois ,  les  impôts 
s'accrurent  d'une  manière  effrayante , 
malgré  l'opposition  des  états  généraux 
et  du  parlement.  Sous  Henri  III  surtout, 
!e  desordre  fut  porté  au  comhle.  Lors- 
que le  parlement  refus.iit  renretzistre- 
ment  des  édits,  le  monarque  les  faisait 
recevoir  par  forée  dans  des  lits  de  jus- 
tlee(*)  ;  <*t,  aussitôt  cette  formalité  rem- 

Eîie,  ils  clnient  livrés  aux  fermiers  ita- 
ens ,  qui  avançaient  la  moitié  ou  le 
tiers  des  deniers  pour  tvoir  le  tout  La 
dtlapidaiion  était  telle,  qu'il  parvenait 
à  peine  dans  les  coffres  du  roi  nuit  à  dix 
(*)  U  j  en  eut  imefois  a6  «arcfiatréf  dans 


millions  des  treote>deux-million8  perçus 
en  son  nom.  (Vovez  Pnif  ibm  eini* 

BAUX,  Finances  et  Édits  ei'rs\ux.) 

M.  A.  Bailly,  dans  son  Hist(  ire  finan- 
cière ,  résume  ainsi ,  d'après  le  Secret 
des /hmncet,  imprimé  en  1581,  sous  le 
nom  de  Fromenteau,  la  situation  finan- 
cière de  la  France,  depuis  Louis  XU 
jusqu  eu  1680  : 

«  Dix-sept  années  du  règne  de  Lonls 
XII.  Impositions  ordinaires  et  extraor- 
dinaires, levées  tant  pour  les  besoins  de 
r£tat  que  pour  les  dépenses  locales, 
montent  des  annates  et  aatres  droits 
pavés  à  la  cour  de  Rome;  en  totalité, 
417,600,000  livres,  ooyaonéeoomnone, 
34,660,000  livres. 

«  Trente-deux  années  dei  règnes  de 
nenri  II,  François  II,  Charles  IX  et 
Henri  lîL  Impositions  ordinaires  et  ex- 
traordinaires, travail  des  mounaies, 
amendes ,  confiscations ,  aliénation  on 
engagements  des  domaines  et  revenus 
de  la  couronné ,  vente  des  biens  ecclé- 
siastiques ,  finance  des  officiers  de  judi- 
cature  et  autres ,  droits  levés  pour  la 
cour  de  Home,  etc.,  mais  non  com- 
pris les  capitaux  de  rentes  constituées  : 
4,540,700,000  livres,  ou,  terme  moyen 
par  année,  141,900,000  livres. 

«D'où  il  résulte  uiie,  depuis  la  Un  ds 
règne  de  Louis  Xîl  jusqu'en  1580, 
c'est-à-dire,  pend.ifit  une  période  de  75 
ans,  les  unpùts  avaient  plus  que  quin- 
tuplé ;  et  cependant  on  n'a  pas  compris, 
dans  cette  évaluation ,  le  montant  des 
épices,  et  autres  taxes  occasionnées  par 
la  vénalité  des  charges  de  Judic<iture  et 
par  Taugmentationda  nombre  des  Juges, 
des  jnrtdietions  et  dei  olllees  de  tout 
genre.  » 

?ious  avons  fait  connaître  ailleurs 
(voyez  Finances)  les  loineBias  féfiMT- 
mes  opérées  par  Sully.  Au  conu&enee- 
ment  de  l'administration  de  ce  grand 
ministre,  sur  trente  millions  d'impits, 
il  ne  revenait  guère  à  TÉtat,  malgré 
quelques  améliorations  déjà  obtenues, 
que  onze  millions.  A  la  mort  de  Hen- 
ri IV,  au  contraire  ,  la  totalité  des  im- 
positions ne  s  élevait  plus  qu'à  vingt-six 
millions ,  dont ,  déduction  dite  de  six 
millions  pour  le  restant  des  rentes  et 
des  gages  assignés  sur  les  produits ,  il 
entrait  net  dans  l'épargne  vingt  mil- 
iioiis;elsar  flsiaa  aornae,  kt  éooao* 
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mies  se  montaipnt  annuellement  à  trois 
ou  quatre  iiiiliious,  qui  formaient  un 
Couds  de  irésenré. 

La  mort  de  Henri  IV  fut,  on  le  sait, 
suivie  de  la  retraite  de  Sully.  Les  dila- 
pidations reconnnencèrent  alors ,  quoi- 
que ,  dans  les  premiers  jours  de  fa  ré- 
gence, le  gouvernement  At  accordé  uni 
remise  de  trois  millions  sur  les  tailles , 
et  fait  prononcer  la  suppression  de  45 
édits  bursuux,  non  encore  enregistrés, 
et  amcbés  à  Henri  IV  par  rimportonlté 

des  courtisans. 

Les  états  généraux  tenus  en  16  U 
s'occupèrent  de  la  position  financière  du 
royaume,  et  maleré  la  résistance  du 
chancelier ,  les  députés  du  tiers  exigé- 
rent  la  communication  des  étals  (les 
recettes  et  des  deueuses  du  trésor.  On 
connut  «lors  qa^ii  n'arrivait  plus  â 
nargue  que  17^600,000  livres ,  et  que 
les  dépenses  a  paver  par  le  trésor 
étaient  portées  à  21,500,000  livres, 
ce  qui  donnait  un  déficit  auauel  de 
$,700,000  livres.  Cependant,  les  de- 
mandes de  réformes  faites  par  les 
trois  ordres  dans  leurs  cahiers  géné- 
raux u'obtinrenl  que  de  vagu.es  pro- 
uesses,* qui  furent  oubliées  austitét 
après  la  (lissolution  de  l'assemblée. 

Richelieu  s'occupa  tropexclusivenient 
de  la  politique  extérieure  et  intérieure 
de  le  France,  pour  ne  pas  négliger  l*ad« 
ministration  des  finances.  Sous  son  mi> 
nistère,  les  impôts  s'élevèrent  avec  une 
rapidité  jusqu'alors  sans  exemple.  La 
taule,  l'impét  du  8el«  les  tarifs  des  droiu 
de  traite,  furent  aueoessivement  aug- 
mentés. Plusieurs  impôts  abandonnes 
furent  rétablis,  entre  autres |a  taxe  du 
vingtième  ou  du  sou  pour  livre  de  lu 
valeur  des  obiiets  de  eonsomniation  ven- 
dus ou  écbangés,  taxe  qui  prit  alors  le 
nom  de  aubt'ention  générale ^  mais  qui 
lut  bientôt  convertie,  à  Texceptiou  des 
droits  sur  lee  vins ,  en  une  somme  fixe 
d«  1,500,000  livres  ajoutée  aux  tailles; 
enfin  on  créa  de  nouveaux  droits  sur  les 
eaux-de-vie  ,  sur  les  fers  en  gueuses 
ou  treveilléa,  sur  le  papier,  les  cartons, 
les  ouvrages  d'orfèvrerie,  etc. 

C'est  en  lt)29  que  le  tabac  fut  pour 
la  première  fois  assujetti  a  un  droit  Ce 
droit  fut  fixé  à  30  sous  par  livre  à  ren- 
trée dans  le  n>yaume;  mais  pour  favo- 
>i>er  les  établiiaemeate  eoMaux  de  la 


France  ,  celui  qui  en  provenait  fxkX 
exempt  de  ce  droit. 
Le  ministère  de  Macsrin  mit  le  eoro> 

ble  au  désordre  des  finances.  Cet  Ita- 
lien,  qui,  h  sa  mort,  possédait  une  for- 
tune supérieure  au  montant  des  reve- 
nue annuels  du  rovaume,  n*avait  p(  nsl 
qu'à  s'enrichir.  Le  royamne  payait, 
quand  l'administration  passa  en  d'autres 
mains,  de  85  à  90  millions,  dont  32  à 
35  seulement  pouvaient  être  appliqués 
aux  dépenses  ordinaires,  qui  s*ék>vaieot 
à  60  millions.  Ileureusement ,  Colbert 
vint  alors  sauver  la  France  de  la  ruine 
qui  la  menaçait.  Ce  fut  ii  Tadministra- 
tion  de  ce  grand  ministre  que  Louis  XIV 
dut  les  ressources  dont  il  eut  besoin 
pour  lutter  contre  l'F^urope  entière. 
Avant  lui,  la  taille  était  portée,  dans  les 
pays  d*éleetfon ,  à  plus  de  5S  millions  ; 
sous  son  ministère,  elle  (h xendit  suc- 
cessivement à  42  et  à  33  millions ,  et  à 
ce  dernier  taux  ,  elle  produisait  eucore 
plus  que  du  temps  de  Mazaria. 

La  guerre  à  laquelle  mit  fin  le  traité 
de  Hyswick,  entraîna,  après  la  mort  de 
Colbert,  la  Fr  ii<e  dans  des  dépenses 
énorines,  jux(juelles  ou  ne  put  faire  face 

a n'en  recourant  à  des  expédients  extraor- 
inoires.  Après  a'.oir  elevc  successive» 
ment  tous  les  impots,  oii  dut  étahlîr,  en 
16i)5,  une  capitutiun  geuerale.Les  con- 
tribuables furent  divises  en  aS  classes  : 
la  (treinière,  qui  Oommençait  par  Tbé- 
ritierdela  couronne, étaittaxéeà  2,000l., 
la  seconde  à  1,500,  et  ainsi  de  suite  ius- 
uu'a  la  dernière  classe,  dont  la  taxe,  fixée 
d'abord  à  20  sous,  fut  plus  tard  réduite* 
à  10.  Les  rcliiiieux  mendiants  et  les  ro- 
turiers dont  les  tailles  étaient  inférieu- 
res à  40  sous,  étaient  seuls  exceptés  de 
cette  capitation,  qui  accrut  le  revenu  de 
21,100,000  livres,  mais  fut  supprimée, 
suivant  l'eniïagement  que  le  roi  en  avait 
pris ,  trois  mois  après  la  pubiicaliou  de 
la  paix. 

En  1700 ,  le  montant  des  impdls  le* 
vés  au  nom  du  roi  était  de  1 19  millions; 
mais  les  charges*  qui  s'élevaient  à  60 
millions ,  n*en  lamient  que  00  de  die- 
pénibles ,  et  les  dépenses  dépassaient 
113  millions.  Ce  fut  au  milieu  d'un  pa- 
reil embarras  financier  qu'eciala  la  guerre 
de  la  succession  (CEqiaym.  Cette 
guerre,  ou  le  pense  bien,  ne  fltqu*aug> 
monter  la  nusère  publique;  eniiit  es 
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tovlMltftlfiloiifMi  panissaiciil- 
eUes  épuiséaif  lorsque  Louis  XIV  cher- 

clia  h  créer,  au  mniriK  pour  la  diirre  de 
la  guerre,  un  impôtaïuuif  Iqui  n'eùi  pas, 
comme  les  autres  expédients,  pour  ré- 
•oltat  la  réduction  des  autres  Dianchci 
du  revenu  pubiio.  Il  parut  alors  un  ou- 
vrage fort  remarquable,  portant  le  nom 
du  maréchal  de  Vauban ,  et  proposant 
d9  femirfawr  par  une  eontribiitioo  fon- 
cière ,  unique ,  générale  ,  proportion- 
nelle, et  fixée  au  dixième  des  revenus, 
en  nature  pour  les  fruits  de  la  terre,  en 
iqi^ent  pour  les  autres  Mam,  et  que 
Fauteur  nommait,  pour  cette  raison. 
Ici  dime  rmjale.  Ce  pl.in  ne  fut  pas 
adopté.  On  se  contenta  d'établir  un  im- 
pot  proposé  par  le  onotidieur  Kénéral 
des  fbanosa  DMinreu,  et  qui  rut  fixé 
au  dixième  du  revenu  des  propriétés  et 
de  tous  les  autres  biens  et  droits ,  tels 
que  dîmes,  cbaoïparts,  droits  seigneu- 
riaoz,  fiies  et  casueto,  aimi  que  dea 
rentes,  pensions,  gages  et  émoluments 
de  toute  nature,  oetrois  et  outres.  Cette 
contribution,  dont  leclergésefit  exemp- 
termoyeonant  huit  millions  pa^éscomp- 
tnnt ,  produisit  à  peine  35  millions  dans 
les  meilleures  années;  et  le  roi,  malgré 
ses  promesses,  ne  put  le  supprimer  à  la 
paix  ;  ear,  peiidaait  la  guerre.  Ica  dé- 
penses annuelles  s'étaient  élevées  à  331 
millions,  et  après  la  eonriusion  de  la 
paix,  elles  se  maintinrent  encore  a  ititt 
■lilHoas. 

Quelques  réformes  furent  opérées 

dans  les  prefnîères  niii\(*es  de  la  régenre  ; 
niais  les  désastreuses  conséquences  du 
système  de  Law  les  rendirent  complè- 
tement iBOtiles,  et  l'on  fut  encore  obligé 
die  créer  plusieurs  nouveaux  irn[)ùts, 
sons  les  dénominations  de  petit  usten- 
sile des  troupes  y  JondJi  de  maréchaus- 
Ut ,  ^méê  4e9  étapes,  ftmds  pour  la 
solde  et  thabiUement  des  milices.  Vne 
autre  charge  plus  lourde  encore ,  celle 
du  cinquantième,  excita  surtout  de 
Tives  léelamatioBS,  et  ne  pot  être  en- 
registrée que  dans  un  lit  de  justice. 
Cet  impôt  devait  être  levé  en  nature, 
pendant  douze  aimées,  sur  tous  les 
fruits  de  la  terre,  et  eu  argent  sur  lee 
autres  revenus  de  toute  espèce.  Son 
ptoduit.  év  due  à  10  millions  par  an, 
était  annoiic*'  roniine  d»'\,i!it  servir  au 
remboursement  du»  rcnteii.  Il  uki  fut 


levé  en  mtnre  que  pendant  lei  denx  pre- 
mières années;  on  rétablit ensulteen  ir* 

pent ,  par  forme  de  répartition  ou  par 
abonnement  ;  mais ,  connue  on  devait 
s'y  attendre ,  il  fut  détourné  de  sa  des- 
tination. 

Le  cardinal  Fleury  était  cependant 
parvenu,  au  moment  où  éclata  l:i  guerre 
de  la  succession  d  Jutrkhe,  a  réduire 
les  dépenses  i  peu  près  au  taux  des  re- 
cettes. Le  revenu  annuel  étant  de  148 
millions,  elles  s'élevereiil  en  1737  à  156 
millions,  et  en  à  iA\è  millions. 
Mais  la  guerre  et  la  mort  4m  eardinal 
furent  le  signal  de  nouvelles  dilapida- 
tions et  de  nouveaux  désordres.  Aussi 
iut  ou  obligé,  en  1746,  d'élever  la  taille 
et  Tes  accenwIfMy  lea  dfofft  de  ftimnile 
et  ceoi  du  marc  d'or  sur  les  ofBcee , 
tant  casuels  qu'héréditaires  ;  de  taxer 
les  suifs ,  le  papier  ,  la  poudre  à  pou- 
drer et  les  cartons ,  enfin  de  rétablir  le 
diiiène.  A  la  f  n  de  Is  guerre,  les  im- 
pôts se  trouvaient  doublés ,  et  cepen- 
dant la  dette  s'était  augmentée  de  1,200 
millions.  La  guerre  de  seot  ans  accrut 
encore  et  les  dépenses  et  la  miaère  pu- 
blique, qui  allèrent  toujours  en  augmen- 
tant jtisqii'a  In  mort  de  I.ouis  XV. 

On  conçut,  a  ravenement  de  Louis 
XVI,  quefques  espérances;  mais  allée 
ne  tardèrent  pas  à  être  dé<;ues.  On  sait 
en  effet  que  le  déplorable  état  des  finan- 
ces et  le  gaspillage  effréné  qu'en  firent 
alors  lea  eoiirtiaana  doivent  être  comp- 
tés au  nombre  dea  eauaes  qui  contribuè- 
rent le  plus  à  accélérer  la  révolution. 

Le  système  des  impôts  fut,  on  le 
sait  aussi,  modifié  complètement  par 
l'Assemblée  constituante*  Nous  avom 
fait  corin.iître  ailleurs  ces  modilications, 
nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  ce  su- 
jet. L'histoire  des  impôts  depuis  cette 
époques  d'aillearsétéracontéeauasidana 

li  s  nrtirles  RuDGET,  CbBDIT  PUBLIC, 
Di-TTE,  Kmprunts,  Finances,  etc. 
^ious  renvoyons  le  lecteur  a  ces  articles, 
en  donnant  seulement  Ici,  d*aprèe  VHU' 
toirefinancièredela  France^  de  IM  îîail- 
ly,  un  table.'uides  impositions,  droits  et 
servitudes  manuelles  ou  pécuniaires  oui 
eiistaleflt  en  France  en  1786  ;  ear  fei 
impôts  dont  nous  avons  quelquefois  In- 
diqué le  chiffre,  dans  le  cours  de  cet  nr- 
tide,  étaient,  il  est  vrai,  lesseuls  qui  fus- 
sent perdus  au  nom  du  roi ,  mais  nop 
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kl  Mols  qui  pesassent- sor  le  peuple,  protter  I  rÉtat«  n'^flntpas  moins 
On  Terra,  par  le  tableau  sui?ant,^*il  pour  ceux  qni  ht  payaient  de  tris- 
y  en  avait  une  iouie  d'autces  qui ,  sans   lourdes  cbarfes* 


r 


1*  Impôts  de  répartition  porcu.s  au  nom  da  tui  dans 
Im  vingt  généralités  d'élection  i-t  dan»  leiqailNfÉPéra- 
Utés  de«  proviuoa  oédéei  ou  conquises  

S*  Impositloi»  abonnées  et  impwifloo»  noawté»  par 

retenue  ernrliM*  du  rnr  déduction  sur  les  sommes  à 
payer  ;iu\  ere.uicicrs  im-  ïfAA  

:'î'  Impii-itiitiih  .itIJilioniicllfs  élalilies  pour  dépenses 
d'inlvrél  local  dan»  les  généralités  d'éieaiou  et  dans  les 
provinces  cooqaliiioa  cédé»,  qol  éMeot  porléet  an 
brevet  féoécal  — 

4*  OootrllNiUoiM  et  droits  perçus  dana  U  >  \>ru\  inces 
non  comprises  au  brevet  général  des  impositions  

6*  Droits  régis  ,  afrernié»  on  ahoniie.s  au  compte  de 
TÊlat  ,  et  |MT(  ('iili<>n>  .icr»  •.•Mtii(  >  

a"  Imposiliuuii  en  nature  ou  eu  argt  ni  ,  droit»  ma- 
nuels et  autres  résultant  de  privilèges,  <if  (uulumes  ou 
decocioeMiooslidiMMinoindei'attlocitéxoyaie.  
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IU)I  , 

parlesrece- 
v«m,récis- 
seursouTer 
miers. 


livres. 


14,891,000 


3os»iss^eoD 

99^18,000 


AU  COMPTF. 

des  pavs 
d'Étal 

et  autres 
provinces , 
pour  leors 

dépenses 

locales. 


16^76,000 
SS^OyOQO 
>•••••••••• 


6n,i7a,ooo  «ifMSiOoe 


AU  HKOriT 

de  j>.ir- 
ticuiiers, 
de  corna 
et  daflom- 
manaotla. 


7,0OU,O0O 


2«0JKNMM«> 


Ce  qui  donne  un  total  ^iénéral  de  880,01  r,,ooo  Hi-ret 
ou,  eil  moQoaie  actuelle...  1,271,361,643 tr-  hic. 


Imprécations.  Les  Imprécations 
jouaient  un  rôle  important  dans  les  cé- 
réiDOuies  religieuses  des  Gaulois  ;  mais 
il  n*ap|Mirtenait  qu'aux  druides  de  les 
pmnoneer. 

Au  moyen  fîi;e,  l'usage  des  impréca- 
tions était  fort  fréquent  dans  les  actes; 
et  ces  formules  se  terminaient  ordi- 
nairement par  les  mots  /Ui$9Ê.  amen, 
rrp'trs  pliis  ou  moins  souvent.  I.e 
cofirile  d  Orléans  les  employa  dés  le 
milieu  du  sixième  siècle.  «  Quoique 
les  rois  de  France  ,  dit  M.  de  Vaitlj 
dans  son  Mnnuel  de  paléographie,  aient 
en  LMMiér.d  prononce  des  peines  pécu- 
niaires plutôt  que  des  anathèmes,  on 
trouve  cependant  quelques  exemples 
d'imprécations  dans  les  diptômes  méro- 

vîntriens.  Mais  nu  septième  siècle,  les 
im|M-ecations  furent  moins  sonvent  em- 
ployées en  France  qu'en  Espagne  et  en 
Angleterre.  L'abus  en  fut  alors  poussé 

si  loit)  d.Tnç  ers  deux  pays,  qu'une  réac- 
tion ne  pouvait  manquer  de  s'o()ert'r. 
En  effet,  Grégoire  VU  les  suppnma 

dans  les  bulles,  et  se  contenta  de  subs* 


titoer  la  menace  de  la  séparation  du 
corps  et  du  sans  de  Jésus-Christ,  a  ces 
formules  où  Ion  accumulait  auparavant 
comme  à  plaisir  les  Images  les  plus  ter* 
ribies  qui  se  reneonticot  dans  les  livrée 
saints. 

a  Dans  ta  seconde  moitié  du  dou- 
zième siècle .  les  imprécations  devien- 
nent rares  dans  les  actes  des  laïques  ; 

le  siècle  stiivnnt  en  fournit  les  derniers 
exemples.  Mais  elles  persistèrent  dans 
les  actes  ecclésiastiques  jusqu'à  la  lin 
du  quatonième  siècle.  Urbain  II  ne  ré- 
tahlit  pas  dans  les  hiilks  les  ii7ipréra- 
tions  stipprimées  par  ('.rei;oire  VII,  mais 
il  inef)a(ja  de  la  déposition,  archevêques, 
évéques,  empereurs,  rois,  princes,  oom* 
tes,  vicomtes.  Juges,  etc.  » 

Pour  donner  une  idée  des  clauses  bi- 
zarres que  les  imprécations  renfer- 
maient souvent,  nous  citerons,  d'après 
M.  Guérard ,  une  cbarte  de  l'an  988 , 
dans  I.Kjuelle  on  souhaite  à  celui  qui 
oserait  i'enlVeindre  ,  la  perle  de  la  vue 
et  le  mal  royal  (probablement  la  lèpre, 
OU  peut-être  les  écrouelles).  Daas  onn 


Digitized  by  Google 


nmimn       frange.  mminmiB 


553 


autre  charte  du  milieu  du  onzième  siè- 
cle, le  coupable  est  voué  avec  iSéron  aux 
leux  éteradf. 

lu  PBiHEBiB.  On  sait  que  notre  patrie 
restn  à  peu  prè«;  étrangère  à  l.i  (lécou- 
verle  de  Tiiuprimerte  ;  car  Strasbourg, 
Où  GinruiBiaft  fit,  de  1488  à  1440,  le 
premier  essai  de  son  invention  ,  ne  fai- 
.  sait  pas  alors  partie  du  territoire  fran- 
çais, et  d'ailleurs  cette  ville  n'avait  pas 
oonné  le  joor  à  ce  grand  homme.  Cet 
art  s'introduisit  en  France  sept  ans 
après  que  F;iirst  et  Selirpffer  eurent 

{oublié  (en  14G2  la  belle  Bible  de  Majence, 
a  première  qui  porte  ooe  date  eertaioe. 
On  prétend  ,  il  est  vrai ,  que  Louia  XI 
avait,  à  In  fin  de  Tannée  1461  ou  au  com- 
meocement  de  1462,  envoyé  à  Alayence 
Nicolas  Jenion«  Tun  des  meilleurs  gra- 
veurs de  la  monnaie  de  Paris ,  •  pour 
«  s'informer  seerètement  de  la  taille  des 
«  poinçons  et  caractères  au  moyen  des- 
«  quels  se  oouvoient  multiplier  par  im- 
«  pression  les  plus  rares  manuscrits,  et 
«  pour  en  enlever  subtilement  l'inven- 
«  tion.  •  Mais  cette  mission,  si  elle  eut 
lieu  réellement,  n'amena  aucun  résul- 
tat, car  Jenson  ne  revint  pas  dans  sa 
pntri»'.  Quoiqu'il  en  soit,  il  est  certain 
(ju'en  14G9  ,  Jean  de  la  Pierre,  prieur 
ue  la  maison  de  Sorbonne,  et  Guillaume 
Fiehet  (Toyez  ce  nom) ,  Brent  tenir  de 
IVlayence  à  Paris  trois  ouvriers  impri- 
nieûrs,  savoir  :  Martin  Chantz,  Ulric 
Gebino,  et  Michel  Fribubgeb,  qu'ils 
établirent  dans  le  local  mène  de  la  Sor> 
bonne.  Ces  ouvriers  commencèrent  par 
imprimer  les  FpUrrs  de  Casparini  de 
Pergame  ;  ils  tirent  paraître  ensuite  les 
/pitres  ctjniques  de  Gratès  le  philoso- 
pne;  les  six  livres  des  Élégances  de  fa 
langue  latine  de  T.nnrent  Valla  ;  les 
Institutions  oratoires  de  (^uintilien  ;  le 
Spéculum  vitse  humanx  de  Rodrigue 
de  Zamora ,  et  les  trois  livreê  mté» 
torujur  (\p  Guiliaiune  Ficliet. 

Ils  formèrent  d'ailleurs  de  nombreux 
élèves,  et  bientôt  on  compta  dans  Paris 
pins  de  quarante  imprimeurs.  Pibiib 
Cksaris,  entre  autres,  et  Jean  Stoll 
fondèrent  d.ins  eette  ville,  en  1473,  une 
imprimerie,  des  presses  de  laquelle  sur- 
tirent, entre  autrea  onfrages,  le  Mrnii' 
pulus  curatorum,  le  Tractatus  de  plu- 
ralitaU  beii^àonm  ecclenattiah 
rum. 


Après  ces  premiers  imprimeurs,  nous 
citerons  encore  Maiic  R&inhauui,  qui, 
en  148S,  possédait  deos  imprimôries,- 
Tune  à  Strasbourg:,  l'autre  à  Paris; 
Jean  Mairvm),  qui,  en  1493  et  1494, 
imprima,  rue  Saint-Victor,  les  Grandes 
chroniques  de  France,  en  t  v6l.  In-fo- 
lio; et  Thilman  Krrveb,  imprimeur 
du  Cnmpcndium  de  Kohert  Gaguin. 

Louis  XI  protégea  les  imprimeurs; 
mais  on  doit  regarder  comme  une  fable 
ce  que  Ton  raconte  de  Faust,  qui,  venu 
à  Paris  pour  vendre  son  édhion  de  la 
Bible,  lut  emprisonné  par- ordre  du 
parlement < sous  prétexte  de  magie,  et 
sauvé  par  rinterrention  du  roi.  Il  est 
vrai  spnlempnt  que  par  lettres  patentes, 
données  le  21  avril  1475,  Louis  XI  ac- 
corda à  PlEBBE  SCHŒFPEB  et  à  SOU 
associé,  CoMtAn  il  anequins,  la  resti- 
tution (le  la  valeur  des  livres  imprimés 
par  eux,  saisis  en  vertu  du  droit  d'au- 
oaiue ,  après  le  décès  de  l'un  de  leurs 
facteurs,  nommé  Hrimaii  bi  Sta- 
THOE?ï ,  qui  était  mort  pendant  son 
séjour  à  Paris.  Ces  lettres  patentes  ren- 
ferment le  passage  suivant,  qui  nous  a 
paru  digne  d'être  cité  :  «  Ayant  consi- 
«  dération  de  la  peine  et  labeur  que  les- 
«  dits  exposans  ont  pritis  pour  ledit  art 
«et  industrie  de  Timpression,  el  au 
«  profit  et  utilité  qui  en  vient  et  peut 
«  en  venir  tant  pour  l'aucmentation  de 
«  la  srience  que  autrement;  et  ronihien 
«  que  toute  la  valeur  et  estimation  des- 
«  dits  lims  et  autres  biens  qui  sont 
«  venus  à  notre  eopnoissance  ne  mon- 
«  tent  pas  de  ^irand'  chose  ladite  somme 
«  de  deux  mille  quatre  cent  vin{;t-cinq 
«  eseos  et  trois  sous  toomois ,  à  quoi 
«  lesdits  exposana  les  ont  estimés  ; 
«  néant  moins,  pour  les  considérations 
«  susdites  et  autres  à  ce  nous  mouvans, 
«noua  sommes  libéralement  condes- 
«  rendus  à  faire  restituer  audit  Conrad 
«  Maiif'quins  ladite  somme  de  deux  mille 
«  quatre  cent  vin^t-cinq  escus  et  trois 
«  sous  tournois,  etc.  » 

L'imprimerie  ne  tarda  pas  à  se  ré-  • 
pnndre  dans  le  reste  de  la  Frnnnc  Voici 
les  dates  tie  sou  introduction  dans  quel- 
ques villes  :  Metz,  1471  ;  Lvon,  1476  ou 
peut-être  1474;  Angers,  1477;  CbaNis, 
1478;  Poitiers,  1479;  Caen,  1480; 
Vienne,  1481  ;  Troves,  1483  ;  Rennes  et 
Loudéac,  1484  i  Salins,  148â  ;  Abbeville, 
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f486;  Rouen,  Besançon,  1487;  Tou- 
louse, 1^88  ;  Hagnenau,  t489;  Orléans, 

Dôln,  1190;  Dijon,  Angouk'me,  1401; 
^^antes,  Cluuy,  1493;  Limoges,  14!)5; 
Provint,  Tours,  1496;  Avignon,  1497; 
Tr^uier,  14U9;  Perpignnn,  1500.  Fa- 
vorisé (»nr  Louis  XI ,  ret  art  le  fut  nussi 
par  Louii»  XII;  c'ei>t  ce  que  prouvent 
ces  lettres  patentes  données  par  ce 
prince  en  faveur  de  ceux  C|ui  l'exer- 
çaient. «  Pour  la  ronsîdcration ,  y  pst-il 
«dit,  du  grand  bit-n  qui  est  advenu  en 
«  nostre  royaume,  au  nioven  de  l'art  et 
«science  ai  m  pression,  l'invention  lie 
«  laquelle  semble  estre  plus  divine  que 
«  humaine;  laquelle,  gnice  à  Dieu,  a  esté 
«  inventée  et  trouvée  de  uostre  temps 
«  par  le  moyen  et  industrie  desdits  li- 
«  Draires,  par  laquelle  nostre  sninctr  foy 
«  catholique  a  esté  urandcuit m  aiig- 
«  mentée  et  corroborée,  la  justice  mieux 

•  entendue  et  administrée,  et  le  divin  ' 
«  service  plus  honorablement  et  ruriOO- 
«  Semrnt  faict,  diet  et  célébré,  etc.  » 

François  1",  le ^re  des  lettres ^  bien 
loin  de  donner  a  rimprimerie  les  mémei 
encouragements  que  ses  prédéoesseurs, 
puhlîa,  le  18  janvier  1535,  des  lettres 
patentes  portant  abolition  de  Timpri- 
me rie,  et  défendant  toute  impression  de 
livres  dans  le  royaume,  sous  peine  de  la 
hart.  Mais  cette  ordonnance  absurde, 
rendue  eu  haine  des  protestants,  sur  U 
requête  de  la  Sorixmne,  amena  de  la 
part  du  parlement  des  remontrances 
qui  eurent  pour  résultat  de  nouNelfes 
lettres  patentes  données  le  26  février 
suivant,  et  par  lesquelles  son  effet  était 
suspendu  ;  le  parlement  devant  choisir 

riu(jt-<j notre  personnes  bien  qualifiées 
et  cautionnées  f  sur  lesquelles  le  roi  en 

S rendrait  douze,  qui  seules  auraient  le 
roit  dUmprimer  à  Paris  les  «  livres 
«  approuvés  et  nécessaires  pour  le  bien 
«de  la  chose  publique,  sans  imprimer 
«aulcune  composition  nouvelle;  et  il 

•  est  filit  défense  à  tous  autres  impri- 
€  meurs,  hormis  ces  douze,  de  rien  iiD- 
«  primer,  sous  peine  de  la  liart.  « 

Les  entraves  mises  à  la  liberté  de  la 
pressa  devîniflnt  encore  plus  étroites 
pendant  la  lutte  fui  sVIeva  bientôt  entre 
le  catholicisme  et  le  protestantisme;  on 
vit  alors  les  ordonnances  se  suc-ceder 
rapidement,  et  <  ujoiudre  aux  eurés  de 
Paris  de  faire  dans  lenis  paroisses  des 


Mcherèbes  attentives  pour  découvrir  les 

Imprimeries  secrètes.  Nous  avons  parlé 
de  ces  ordonnances  à  l'article  Censube  ; 
nous  nous  bornerons  ici  k  dire  que 
pour  en  rendre  Texécotlon  phit  Mie, 
les  libraires  et  les  imprimeurs  furent 
obilL'és  de  résider  dans  le  quartier  de 
l'Université;  c'est-à-dire,  dans  l'espace 
compris  entre  les  rues  de  la  Bueberte, 
de  la  Huchette,  de  la  Vieille-Boucherie, 
et  les  portes  Saint-Michel ,  Saint-Jac- 
ques, Saint-Marcel  et  Saint-Victor,  ils 
pouvaient  aussi  s'établir  dam  l^ndàs 
du  Palais. 

L'imprimerie  française,  que  SnroN 
DE  CoMNES  et  surtout  la  ramille  des 
EsTiEisNE  Orent  briller  d'un  si  vif  éclat 
pendant  le  seizième  siècle,  était  consi- 
dérablement déchue  au  siècle  suivant; 
aussi  Louis  XIV  se  crut-il  en  droit  d'a- 
dresser, en  1G49,  aux  imprimeurs  de 
Psris  des  plaintes,  où  11  disait  que  leur 
corporation  «  s'étoit  beaucoup  rel.lchée 
«  de  son  ancienne  splendeur,  et  que  ce 
«  n'etuit  plus  comme  au  siècle  passe,  où 
«  des  plus  grands  et  des  plus  savants 
•  personnages  tenoîent  à  grand  hnn- 
«  neur  de  servir  le  public  dans  cette 
«  occupation.  •  L'iniprimerie  royale , 
fondée  en  1640,  par  Louis  Xm,  et  di- 
rigée par  le  célèbre  CbamOISI,  rontri- 
bu'i  cependant  à  relever  la  réputation 
de  la  1^'rauce  à  cet  égard .  en  éditant  de 
nombreux  ouvrages  aussi  renuirqoables 
par  leur  exécution  typographique  (jue 
par  leur  mérite  intrinsèque;  telle  fut, 
entre  autres ,  la  célèbre  collection  des 
historiens  grecs  du  Bas-Empire,  connue 
sous  le  nom  de  Collection  byzcmHne. 

Au  dix-huitièiie  siècle,  les  impri- 
meurs Us  plus  célèbres  furent  AJfissoif, 
Babbou  et  l'ibUKE  DiDOT.  Noos  nous 
bornerons  I  citer,  parmi  ceux  qui,  de 
nos  jours,  méritent  le  plus  d'eloiies,  les 
descendants  de  »  e  dernier  imprimeur  et 
M.  CBArEL&ï.  (Voyez  les  articles  que 
nousavonsconsràrésauztluullesDtiMri 

et  ESTIEMVE.) 

Inceste.  —  Rien  n'était  si  commun, 
chez  les  Francs  barbares,  que  les  unions 
incestueuses.  L'Église  lit  des  efforts 
désespérés  pour  combattre  ces  désor- 
dres :  elle  défendit  le  mariage  entre  |>a- 
rents  jusqu'au  quatriènie  degré  inclusi- 
vement; et,  par  une  analogie  qui 
s'explique  Dttilement,  die  établit  les 


Digitized  by  Google 


mêmes  empêchements  à  Tégard  âê  cm 
qu'uoissait  raffinité  spirituelle  contr.ir- 
tée  sur  les  fonts  baptismaux  entre 
parrains  et  marraiues.  marraine  et  fil- 
leul, etc.  Lm  Gapitubiiret  Mot  remplii 
de  textes  sur  cette  matière  :  ee  foot 
tantôt  des  exhortations,  tantôt  des  me- 
naces contre  les  incestueux;  on  les 
frappe  de  peincf  canoniques;  on  les  lé* 
pare  de  la  communloa  éet  Adèle».  Les 
mêmes  prescriptions,  sans  cesse  renou- 
velées pendant  plusieurs  siècles,  attes- 
tent quelles  difficultés  U  fallut  surmonter 
pour  rétablir  Tordre  et  la  chasteté  dans 
les  mœurs  barbares.  C'est  à  ces  efforts 
persévérants  que  l'on  doit  la  constitu- 
tion de  la  famille  en  France.  Jamais 
rCgliie  ne  céda  sur  ce  point,  ni  à  la 
force  ni  aux  prières  :  la  plupart  des  quo» 
relies  de  llduie  avec  les  rois  dans  ces 
premierb  i>icckii  uni  nuur  origme  Top- 
position  que  celle*ci  nt  à  des  mariages 
Incestueux. 

A  part  les  peines  spirituelles  iI)^i^ées 
par  les  canons,  nous  ne  trouvons  dans 
nos  anciennes  lois  aucone  trace  de  cbê> 
timent  formellement  prescrit  contre  les 
incestes.  La  jurisprudence  des  tribu- 
naux, en  ce  cas  comme  dans  beaucoup 
d*autres ,  tenait  lieu  de  loi.  La  peine 
▼ariait  selon  la  parenté  qui  existait 
entre  les  coupai>les.  Les  incestes  en 
ligne  directe  étaient  punis  de  mort. 
Il  en  était  de  même  des  incestes  entre 
frères  etsceurs.  Quant  à  ceux  qui  avaient 
lieu  entre  collatéraux  plus  éloignés,  on 
distinguait  >i  les  coupnoles  étaient  à  des 
dei^rés  tels  que  rempéchement  ndt  être 
levé  par  une  dispense;  alors  la  peine 
était*  suivant  les  cas,  la  prison  ou  une 

simple  réprimande. 

Par  un  oubli  qui  ne  s'explique  que 
par  le  progrès  des  moeurs  publiques, 
rineeste  proprement  dit  n*a  pas  même 
été  prévu  par  notre  code  pénal.  La  con- 
jonction charnel  le  des  ascendants  et  des 
en&nts  n'est  punie  qu'en  cas  d'attentat 
public  k  la  pudeur  ou  de  viol;  et,  dans 
ce  dernier  cas  seulement,  la  proximité 
de  parenté  donne  lieu  à  uue  aggravation 
de  peine. 

Par  les  artides  101,  162  du  code 

civil,  le  mariace  est  prohibé  entre  les 
ascendants  et  nescendiints  légitimes  et 
naturels,  et  les  atlics  au  ntcme  degré; 

00  ligpis  collatérale^  entre  les  frèras  et 


sœors  légitines  ou  naturels.  Le  ma- 
riage entre  oncle  et  nièce,  neveu  et 
tante  n'est  pas  prohibe  d'une  manière 
absolue;  il  peut  être  autorisé  oour  cause 
grave  par  le  ministre  de  la  justice.  Il 
en  est  de  même  depuis  1833,  pour  le 
mariage  entre  beaux-frères  et  belles- 
sœurs.  Il  est  à  remarquer  que  l'unioa 
liors  mariage  des  persoBMs  entre  les- 
quelles sulmsient  des  empêchements  ne 
tombe  pas  sons  le  coup  de  la  loi  :  les 
enfants  oui  en  naissent  sont  seulement 
réputés  mcestueux  ;  et  à  ce  titre,  ils  ne 
peuvent  être  reconnus,  ni  prétendre 
aucuns  droits  sur  la  succession  de  leur 
père  et  mère. 

Inpe  (histoire  des  Français  dans  1'). 
nous  avons  prouvé,  dans Tarticle Co- 
lOMES,  que  la  France  n'était  point  res- 
tée étrangère  aux  grands  mouvements 
maritimes  des  quinzième  et  seizième 
Siècles  ;  mais  l'esprit  public ,  trop  oe- 
cupé  chez  nous  des  événements  qui  se 
passaient  sur  le  continent ,  a  toujours 
néglige  ceux  dont  la  mer  était  le  théâ- 
tre ;  c'est  ainsi  que  de  nos  Jourada  vic- 
toire d'Austerlitz  Ct  presoue  passer 
inaperçu  le  désastre  de  Trafalgar  !  Pour 
les  tenips  anciens,  ce  n'est  que  dans  de 
viem  livres .  presque  inconnus  aujour- 
d*bul,  que  l'on  trouve  maintenant  lu 
souvenir  des  événements  maritimes. 
Quant  aux  traditions  ,  elles  sont  coin- 

i)létement  fausses  à  leur  égard.  Ainsi. 
*oo  est  presque  d'accord  atûourdluii 
pour  regarder  les  Portugais  cou  une 
étant  les  premiers  qui  aient  doublé  le 
cap  de  Bonne -Espérance.  Rien  n'est 
cependant  moins  prouvé  ;  il  paraîtrait, 
au  contraire,  qu'un  navigateur  dieppois. 
Cousin,  aurait  doublé  r<'(  rlebre  cap  en 
1488,  sept  ans  avant  Vasco  deOama; 
c'est,  du  moins ,  ce  nue  M.  Kstancelln 
nous  semble  avoir  démontré  dans  ses 
liée  h  crc  lien  sur  les  voyages  des  7wvi- 
gateurs  normandu  (pag.3d).  ^ous 
n'entreprendrons  point  ranaljrser  ce 
livre ,  n  rempli  de  faits  importants» 
nous  ne  voulons  qu'indiquer  les  pins 
saillants ,  et  surtout  ceux  qui  sont  re- 
latifis  aux  établissements  des  Français 
dans  llnde. 

En  1529,  un  navigateur  français,  se- 
lon H.imiisio  ,  Jean  l*arinentier  ,  Diep- 

Kis  ,  Ut  un  vovage  a  Sumatra ,  dans 
rebipel  des  grandes  Indes.  5a  rela- 
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tion  (*)  prouve  que  déjà  auparavant  les  nui  dure  jusqu'en  1790.  CVst  IVpoque 

Dieppois  avaient  été  aux  Indes  et  même  des  rompapnies,  c'est-à-dire,  d'un  mo- 

ao  delà;  en  effet,  il  avait  à  bord  desui-  nupole  fuue&te  au  but  même  que  l'on 

terprètea  malais ,  il  suivit  le  meilleur  se  proposait  d*atieiiidre.  Que  les  eom* 

itinéraire,  et  enfin  ,  il  connnissait  par^  pagnies  portugaise  et  lioilandaise  aient 

faitement  les  moussons  (**).  Parmenlîer  prospéré,  grâce  au  monopole,  là  n'est 

revint  de  son  voyage  avec  une  bonne  pas  la  question.  Combien  de  temps  a 

cargaison  de  poivre  et  d*épioes;  maïs,  duré  eette  sple^ideur?  quelle  a  été  la 

après  lui,  Thistoire  redevient  encore  une  cause  de  sa  ruine?  n'est-ce  pas  le  mo- 

fois  muette  sur  nos  relations  transat-  nopole  ni(*me  et  ses  inévitables  consé- 

hiDtiques.  François était  trop  occupé  quences?  Et  encore  aujourd'hui,  est-il 

sur  le  ooiitinent  pour  s'oeeuper  de  ces  une  compagnie  qui  ait  atteint  on  phit 

affaires,  qui  se  passaient  À  loin  ;  illaiasa  haut  degré  de  prospérité  que  la  compa- 

les  Portugais  chasser  nos  vaisseaux  et  gnie  anglaise  des  Indes?  cependant  ne 

détruire  notre  commerce.  Tout-puis-  la  voit-nu  pas  menacée  de  toute  part 

sants  sur  TAtlantique,  dans  les  premiè-  d*une  ruine  prochaine? 

res  années  du  quinsième  siècle ,  les  Notre  compagnie  des  Indes  a  en  aussi 

Français  (  surtout  ceux  de  Norm.mdie)  ses  beaux  jours.  Sous  Diipicix.  nmis 

furent  expulsés  de  ces  mers  ,  en  1438,  avons,  un  moment,  pos<iéde  l'enipire  de 

et  privés  du  urix  de  leurs  longs  efforts  l'Inde;  mais  les  fautes  de  la  conipaguie 

por  la  bulle  oe  démarcation  qui  Inves-  nous  Pont  fait  perdre  en  un  instant 

tit  le  roi  de  Portugal  d*une  autorité  sou-  Qu'attendre,  en  effet,  d'une  société 

veraine  et  .il)Solue  sur  tout  l'Océan,  égoïste,  avide  d'arçtnt,  et  qui,  selon 

jusques  et  y  compris  les  Iodes .  tant  les  Voltaire ,  fie  sut  jamais  faire  ni  U 

terres  découvertes  que  celirs  a  déoou-  »>     l^'^t     I®  commerce? 

▼rir,  et  frappa  (i'excommunication  ceux  Disons  encore  que  lorsque  le  gouver> 

qui  viendraient  troubler  les  sujets  de  nement  de  Ilf  nri  IV  voulut  créer  ce 

ce  prince  dans  leurs  chrétiennes  con-  grand  commerce  maritime  avec  les 


quêUi.  Indes,  il  était  trop  tard;  plusiem 

Aucun  roi  de  France  n*avait  pensé  à  tions  s'en  étaient  déjà  emparées ,  no- 

réclamer  contre  cet  nrte  arbitraire  de  la  tamment  les  Holkmdais  et  les  Anglais, 

papauté.  Abandonnes  a  leurs  seules  res-  nos  aUiés  nécessaires  contre  l'Espagne, 

sources,  nos  navigateurs  n'obtinrent,  Pouvait-on  alors  guerroyer  contre  ces 

malgré  les  plus  grands  efforts,  que  de  peuples,  pour  faire  entrer  la  Fnnoe 

médiocres  résultats  ;  et  ih  durent  enfln  dans  le  commerce  du  monde,  comme  le 

renoncer,  devant  la  concurrence  de  fit  plus  tard  Louis  XIV?  La  société 

tous  les  iRHiples  maritimes  de  l'Europe  bretonne,  qui,  vers  1602,  Ht  |)artir  Py- 

seoondés  par  leurs  gouvernements  ,  è  rard  pour  tes  Maldives,  n'obtint  aucun 

un  Jeu  qui  allait  bientôt  les  ruiner.  résultat;  la  rompagnie  de  nonfleiir, 

Knlin,  plus  habiles  politiques,  mieux  autorisée  par  le  roi  en  IGOl,  ne  réussit 

éclaires  sur  les  vraies  sources  de  la  ri-  pas  davantage;  son  agent,  Gérard  Le- 

cbesse  nationale,  Henri  IV  et  ses  mi-  roy,  après  avoir  voyagé  sur  des  Tsis- 

nistres  résolurent  de  prendre  part  à  ce  seaux  hollandais,  essaya  encore,  en 

mouvement  comnierrial  dont  la  France  ICII ,  de  In  rétablir,  mais  sans  succès; 

seule  était  exclue.  Alors  (1604)  coni-  enlin,  en  1016,  ce  persévérant  naviga- 

mence  pour  Tbistoire  de  nos  établisse-  teur  Ot  queUfaes  voyages  heureux ,  et  la 

menta dans rinde  une  nouvelte  période,  compagnie  résolut  de  fonder  à  Mada- 
gascar un  grand  établissement  coloiiinl. 

(*)  Rapporté  daiu  Estanodia,  loc.  dt.,  ^'  fallait,  en  eftet,  un  centre;  mais  on 

|).  187.  fut  obligé  d^évacuer  ce  pays  insalubre. 

r-)M.deMioëaparied«nttoni7à/.<^  «       »642,  une  nouvelle  compagnie 

tmpif  Mfimsdums  l'Inde,  \.  I,  pag.  ai ,  poursuivit  le  m^me  plan,  mais  sans 

d'un  voyage  eotn-pris  en  i  5o^  pnr  (pidqiies  plus  de  succès.  Fii  1(554,  le  niarecbnl  de 

œarchaûa*  de  Rouen ,  dont      navire,  as-  la  Meillcraie  \oulut  exécuter  le  ilU-nie 

sailli  ptr  la  tempête,  n*alla     phit  lom  que  projet  pour  son  propre  compte;  il  expé- 

le  ctp  de  Boone-Eipéraaeeu  dia  trois  navires  pour  la  ooavêlto  «o»- 
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oit.  Cette  6ntrepfiM  édioot  Mminê  ks 

précédentes  (*).  » 

Enfin,  nprès  soixante  .ms  lie  tâtonne- 
nit-nls,  le  ^'•nie  de  Colbert  parvint  à 
réaliser  ees  projets  toujoun  infroo- 
tllfux;  il  organisa  la  compagnie  des 
Tndes  (voyez  Compagnies),  qui.  ainsi 
que  le  remarque  M.  Monteil ,  fut 
spécialement  dirigée  contre  lee  Hollaii- 
dais.  Cette  rivalité  commerciale ,  à  la- 

Îjueile  les  historiens  n'ont  peut-être  pas 
ait  assez  attention,  est,  sans  nul 
doute,  la  eatite  du  changement  de  po- 
litique de  la  Hollande  à  Tégard  de  la 
France.  On  la  voit,  en  effet,  dès  lors  à 
la  téte  de  toutes  les  coalitions  formées 
contre  Louis  XIV;  c'ei»t  elle  qui  forme 
la  tripla  alliance,  soutient  TEspagne et 
s'oppose  enfui  n  tout  accroissement  ter- 
ritorial d'un  rivui  qui  veut  hii  ravir  le 
counnerce  maritime,  source  de  sa  force 
et  de  sa  puissanea.  Il  est  trUement  ?rai 
que  des  raisons  commerciales  ont  été 
les  seules  causes  de  la  fruerre  de  Hol- 
lande, que  les  plus  éclaires  des  esprits 
du  temps  n*en  ont  pas  vu  d'antre. 
Ainsi  I^ibnitz  (**),  tout  m  approuvant 
la  gtiprredeHollaii(le,pnîrafîPLouisXIV 
à  attaquer  les  Hollandais  dans  les  Indes, 
et  à  8*eoinarer  d*abord  de  TÉgypte.  ■  La 
«  possession  de  l*Ég)rpte,  dit-il,  ouvrira 
«  une  prompte  coniniuniration  avec  les 
«  plus  riches  contrées  de  l'Orient;  elle 
«  liera  le  commerce  dt-s  Indes  à  celui  de 
«  la  Franee,  et  frayera  le  chemin  i  de 
«  grands  mpit  iincs  pour  marcher  à  des 
•  conquêtes  dignes  d'Alexandre.  Si  les 
«  Portugais,  dont  les  forces  sont  bien 
■  inférieures  à  celles  de  la  Fraoea, 
«avaient  pu  8*emparer  de  TÉgypte,  il 
«  y  a  longtemps  que  l'Inde  lont'cntière 
«leur  serait  soumise;  et  cependant, 
«  malgré  leur  petit  Bomtm,  in  se  sont 

(*)  De  Peoiioën,  JBitt.  de  t «mfire.  amgUU 
dtÊufinétt  t.  If  p.  77* 

(**)  Dans  nwdde  Écrrrr.  nous  n*a«OM 
parle  que  du  tttvsîl  de  M.  Gurbaner  sur  le  cé- 
lèbre néiDoire  rdadrà  la  conquête  de  ce  pav^ 
il  ail  certain  que  ce  méinuire ,  écrit  en  laUn» 
A*a  pas  été  remis  à  Louis  XIV,  mais  (vo>cz 
itt  travail  de  M.  VaUel ,  daiis  la  Revue  indé- 
vmdamte)  Leibniti  •  rédigé  deai  autres  BBé> 
moires  dont  Tnn,  écrit  en  français  et  in- 
OOiinii  à  M.  (iiirhauer  ,  a  été  icniis  à  Louis 
XIV.  Ce  niétnotre  a  clé  pulilié  eu  1840,  par 
M.  da  BoOanM,  à  Mi,«baB  GanM. 


«  iwdM  riimilalilei  aux  peupiss  de  est 

«  contrées,  et  n'en  ont  été  éloignés  quo 

«  par  les  Anulais  et  les  Hollandais  

«  L'Lgypte  conquise,  rien  ue  serait  plus 
«  aisé  que  de  a*emparer  da  toutes  les 
«  c6tes  de  la  mer  des  Indes*  et  des  îles 

«  sans  nomhre  qui  les  avoisinent  Je 

«  maintiens  que  la  Hollande  sera  plus 
■  aisémeot  ?aiaeue  par  TEgjpte  qua 
«  dans  son  propre  sein  ;  car  on  lui  en- 
«  lèvera  sans  difficulté  ce  qui  seul  la 
«  rend  tiurissante,  les  trésors  de  l'O- 
•  rient.  «  I^mia  XIV  persista  à  envahir 
la  Hollande  (167S),  et  se  contenta  de 
faire  attaquer  par  ses  flottes  les  oolo 
nies  holland, lises  de  l'Inde. 

La  Compagnie,  suivant  les  errements 
da  aes  devaneierfl,  a*élait  établie  à  Ma- 
daiasrar,  et  avait  essayé  de  coloniser 
cette  île  insalubre  et  barbare;  puis,  en 
1670,  elle  avait  renoncé  à  ses  tentatives 
àeatéganl,et rendu Madagaacar  au  gou- 
vernement. Depuis  lors ,  elle  fonda  ua 
comptoir  à  Surate,  sptahlit  à  Trinco- 
moltec  dans  l'ile  de  Ceyian ,  à  Saint- 
Thomas  sur  ta  edte  da  Goromandel, 
mais  rendit,  deux  ans  après,  cette 
ville  a  la  Hollan.le.  Kn  1083,  elle  obtint 
du  grand  Mogol  la  permission  de  coin- 
■seroer  dana  le  Bengale,  et  fonda  la 
comptoir  de  Cbandernagor.  Elle  s'eta* 
blissait  en  in<*ittp  tprn|»s  a  Poridichéry , 
àous  la  conduite  de  .Martin.  Mais  Côl- 
bert  mort,  Louis  XIV  pensa  moins 
aux  colonies  des  Indes ,  dont  Lounria 
n'était  pas  partisan.  Le  roi  y  peiisant 
moins,  les  courtisans  ,  quoique  action- 
naires ,  l'oubiiereut  entiemeut,  et  la 
Oimpagnie  marcha  fers  une  ruine  Im- 
minente. La  paix  de  Ryswirk  nous  ren- 
dit cependant  Pondicli'cry .  fortilie  par 
les  Hollandais,  qui  s'en  étaient  empares 
pendant  la  guerre ,  et  afaic«it  era  eos- 
server  cette  ville,  alors  forte  de  80.000 
lKil)itants.  Mais  la  guerre  avait  été  fu- 
neste aux  intérêts  de  la  Compagnie , 
à  la<|ueU«  nos  corsaires  avaient  fait 
un  toit  immense,  en  prenant  4,900 
vaisseaux  anfil.iis ,  venant  presque  tous 
de  l'Inde,  et  en  répan<lant  ainsi  à  vil 
prix  en  Europe  une  énorme  quantité  de 
marcbandiaes  orientales.  LaCompagnie, 
qui  ne  pouvait  subsister  que  par  le  mo- 
nopole, lut  écrasée  par  celte  concur- 
rence, et  elle  allait  succomber  sous  le 
poidi  de  set  deltas,  lonqu'cQ  1716  Ijiw 
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la  réorganisa.  Le  ^énie  de  ce  fioancier 
!■]  donuâ  uue  impulsion  oonsidérabie  ; 
ék  prit  uomnioii  Vfit  Bourbon,  de 
l'Ue  de  ¥nwm  <t  de  Mahé  (1726)  ;  elle 
fut  même  en  mesure  de  prêter  90  inil- 
lionsà  VÈtàt.  Maisiachulede  Law  ruina 
le  Coropagnie,  gui  toutefois  parvint  à 
Abhapper  en  aaimce.  On  conçoit  ce- 
pendant sans  peine  que,  liés  invincible- 
ment aux  intérêts  et.iux  caprices  d\ine 
fiociété  d'agioteurs*  nos  établissements, 
■Otre  iiifhit  nceet  notre  puissance  poli- 
ligue  dans  riiide  aient  été  en  grand 
danger  de,  ruine,  et  |>ar  suite  n'aient 
.  furiiî  aucun  developpemeuL 

Enfin  la  Compflgnie,eo  enfoyent,  m 
173Ô,  dans  h  s  Indes,  Dumas,  comme 
gouv(>rneur  gênerai,  sembla  vouloir  en- 
trer duus  uue  ère  nouvelle.  L  Itabile  et 
▼igouteuseedministration  deoethomiM 
rendit  le  m)ni  français  respectable  en 
Asie.  Il  sut  proliler  des  désordres  eau- 
sés  dan§  ces  contrées  par  la  multipli" 
cité  dis  tooferaim;  il  «cbeU,  d'un 
pvéteadant,  Karikal  el  ion  territoire 
(1739);  il  se  lit  donner  par  le  grand  Mo- 

Eol  le  titre  de  uabab  et  le  droit  de 
attre  monnaie.  Nos  comptoirs  se  mul- 
tiplièrent ;  ceux  d'Ayanoum ,  de  Bala- 
nor  ;  les  factoreries  de  Daca ,  Patna, 
Cassimbazar .  (^alicut ,  IMabé,  Surate, 
étaient  des  déboucbc»  pour  nos  manu- 
ftetoiett  rartout  pour  odice  de  Lyon , 
•t  BOVS  assuraient  le  commerce  du  poi* 
vre:  Pondirlu  rv,  Chandernagor,  regor- 
fieaunt  dt  population  et  de  nche&sesi 
rinde  ellait  de? enir  fruiçaiie» 

£n  1742,  Dupleix,  depait  douze  ans 
gouverneur  de  Cbandernngor,  et  célèbre 
par  l'administration  de  cette  vtiie,  rem- 
plaça  Dumas,  et  se  prépara  è  augOMnler 
ena)re  la  puissance  politique  de  la  France 
dans  I  H  iHloMstao.  Cependant  ,  agent 
d'une  colonie  commerciale ,  et  cbargé 
comme  tel  de  protéger  des  acheteurs  de 
poivre  et  des  vendeun  de  foicriei,  el 
de  défendre  des  comptoirs  contre  le 
pillage  des  voleurs  ou  des  étrangers, 
Dupleix  ue  cbangea-t-il  pas  de  rôle , 
en  se  faisant  plutôt  un  agent  des  inté* 
réls  généraux  de  la  politique,  de  la  ma- 
rine et  (lu  commerce  de  la  France  ?  Que 
Dupleix  ait  eu  raisoud  agir  umsi,  on  ne 
peut  en  douter  ;  mail  la  Compamie  ne 
pouvait  tollrtr  la  conduite  ;  elle  lera^ 
9eUeoiMpiileiloftt*il  laiMil  lei  afiat* 


res  du  pays  et  non  pas  les  siennes  ;  elle 
voulait  avoir  des  établissements  corn- 
BMreiaai  dans  riadt»  mais  non  pas  des 

établissements  territoriaux  et  politi- 
ques; tout  au  plus  exceptait-on  Pondi- 
cbéry.  Cetait  ce  système  à' occupation 
rutrefnte  qui  a  fait  perdre  Tlnda 
aux  Portugais,  aux  Hollandais;  qui 
la  litperdre  aux  Français,  et  (jui  l'aurait 
déjà  fait  perdre  aux  Anglais  ,  si  lord 
Clive  et  ses  sucasseurs,  plus  clair- 
▼oyants  que  leurs  eondtoyens,  n*a« 
valent  conquis  d'immenses  territoires, 
quitte  à  subir  de  bonteux  jugenieiits 
pour  avoir  donné  126  millions  de  sujets 
a  l'Angleterre,  eo  outre-passant  les  or- 
dres des  directeurs  de  la  Compacte. 

Il  y  a  10  ans  ,  M.  Michaud  écrivait  : 
«  Je  n'ignore  }>as  qu'on  a  blâmé  les  vues 
de  Dupleix,  ei  qn  un  leur  a  opposé  le 
igrstème  du  Portugal  el  d^  Bollandais, 
qui ,  maîtres  alors,  le  premier  de  Goa, 
de  Diu,  et  de  quelques  autres  établisse- 
ments sur  la  cote  de  Ualabar,  Ict  ao> 
oonds  desdépouilles  enlevéesau  iraiier, 
avaient,  depuis,  adopté  pour  politique  i 
ct)nstante ,  de  n'employer  leurs  forces 
militaires  qu'à  la  protection  d'un  ter- 
ritoire borné,  et  de  se  réduire  aux  ea- 

trepri<cs   purement  commerciales  

L'exju  rit  nce  a  prouve  qu'au  milieu  des 
rcvolutious  de  l  lndc  et  des  guerres  de 
l'Europe,  tout  établissemeol  oommer- 
cial ,  sans  une  force  suffisante  tirée  dr; 
la  manne  naliiwiale  et  de  relations  po- 
litiques dans  l'Inde  mcme,  n'est  et  ne 
sera  jamais  qu'une  possession  précaire, 
destinée  à  devenir  la  proie  de  I  ennemi, 
aux  premières  niqiarences  d'Iioslililes.» 

C'est  en  eifet  pour  s'être  obstinée , 
malgré  0omas ,  Dupleix ,  ta  Bounlmi- 
nais  et  Bussy,  à  se  contenter  de  roccu- 
pation  restreinte  ,  que  la  Ouiipagnic  a 
perdu  l'Inde,  et  a  fait perdreà  la  France 
le  commerce  du  monde,  et  sa  puissance 
coloniale  et  maritime. 

Lorsque  éclata  la  guerrf  rte  174  4, 
l'Ansilet*  rre ,  qui  déia  convoitait  nos 
établissements  dans  rlnde ,  résolut  de 
Mms  les  enle?er.  La  Boorîlonnafs  ré- 
pondit à  leur  défi  en  prenant  Madras , 
Dupleix  en  sauvant  Pondichéry.  Si  ces 
deux  bommes  se  fussent  entendus,  T  An- 
glais était  cbassé.  La  Bourdonnais  expia 
ses  torts  à  la  Bastille ,  Dupleix  sauva 
tout,  01  la  pais  d*Ais-ia-Cba^(Udig 
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nous  laissa  dans  rindt  tels  que  noua  tenter  de  faire  une  guerre  maritime  \ 

étions  avant  la  guerrt.  TAngleterre  fut  wstt  bâbile  pour  nous 

Dupleix  libre  reprit  aussitôt  le  «Mit  jeter  dans  la  guerre  continentale.  La 

de  ses  projets.  Il  était  convaincu  que  la  cour  de  Versailles  y  épuisa  lofites  ses 

Compagnie  devait  être,  avant  tout,  une  ressources ,  et  perdit  sa  oiarioe  et  ses 

puis&aiice  territoriale  et  politiaue;  il  colonies. 

IraniUa,  par  conséquent,  à  obtanr  «tM  Ae  eommeneement  des  hostitttli,  nos 

puissance.  Il  mit  ,i  profit  les  querelles  po<:srssions  dans  l'Iude  étaient  Jiouver- 

des  nababs,  obtint  de  Tiin  ,  en  toute  luvs  p.ir  le  marquis  de  Rtissy-Caslelnau, 

souveraineté,  81  aidées  ou  villages  aux  lieutenant  de  Dupleix,  et  digue  de  le 

•ofiroM  dt  Pondidiéry ,  81  aaprit  dt  templaeer  \  i\  efit  cooserfé  rlndt:  la 

Karikal ,  les  villes  de  Mazulipatnam  ,  Cotnpasnie.  qui  le  redoutait,  le  rrmpinça 

Trividi,  Giugi  et  leurs  territoires  ;  un  p;ir  I.nlly.  Mais  nous  avons  raconté  en 

autre  le  proclama  vice-géraot  du  i\iou-  détail,  dans  les  Ahnalbs,  cette  partie 

goldMMles  pays  sttnéteotrtleKilsiia  de  notrt  Mtloire;  mm»  y  mfo^onte 

et  le  cnp  Comorin ,  soit  200  lieues  de  lecteur  qui  serait  curieux  de  relire  ces 

fûtes  sur  fiO  de  profondeur,  (*Vst-SKUf«)  tristes  détails;  Lally  fiitb.ittti,  et  rendit 

la  &uperiicie  de  toute  i'Algerie.  Pondichery  sans  capitulation  (17GI). 

Lt  Compagnie  étaîi ettehantée;  toutes  Dès  Ion,  la  puissaMe  Oant^ise  ilaiis 
cssconquétes  ne  coûtaient  rien  ;  Louis  rinde  fut  à  jamais  détruite.  Les  traités 
XV  envoyait  à  Dupb  ix  le  titre  de  mar-  de  1763  nous  rendirent  Pondichéry, 
auis  et  lê  cordou  rouge  \  une  ville  se  Cbandernagpr  et  Karikal,  mais  sans 
fondait ,  et  était  nommés  Ai  tfUh  éh  In  territaire ,  démsnirtéo,  st  avee  défrnse 
Oielofre  de  Dupleix  ;  on  frappait  mon-  d'en  relever  les  fortifieationS  St  d\\  en- 
raies et  midoilles  .i  reffitiie  de  Dupleix,  tretenir  d'autre  force  armée  que  de  la 
nabab  indieu,  marquis  français,  et  de  maréchaussée.  La  Compagnie  et  l'État 
pins  sonTsrsin  ds  rinds.  Ds  missrahisi  afaient  perdu  rinde,  la  prenfère  par 
maieiinnds  détniisirsnl  bientôt  oslls  suite  de  l'adoption  du  système  à^occu- 
prospérité.  pntîan  restreinte^  et  par  la  cupidité  et 

Dupleix,  en  s  établissant  dans  le  Car-  riiiibecillité  politique  de  ses  membres  ; 

nate  à  raids  d*un  parti ,  y  avait  trouvé  l'État,  eo  as  jstant  dans  ans  guerre 

dss  adversaires  puissants  et  soatsons  sontinentals  OU  rien  ne  devait  Pattirer, 

par  les  Anglais.  Il  fut  battu.  Il  ne  re-  an  lien  de  ronsarrer  toutes  ses  forces  à 

cevait  point  de  renforts  de  l'Europe,  ou  la  guerre  maritime  et  à  la  défense  de  ses 

bien  c'était,  comme  il  le  disait,  en  place  colonies  ,  que  l'Angleterre  voulait  hil 

ds  recrues,  de  la  plus  ioeptset  dois  ravir. 

plus  vile  canaille,  qui  ne  savait  que  Depuis  1763,  la  France  a  fait  diverses 

fuir,  trahir  et  desrrter.  Pour  y  suppléer,  tentatives  pour  rétablir  sa  puissance 

il  fut  obiij^é  de  dépenser  de  l'argent  -,  la  dans  Tlnde  ;  elles  ont  toutes  été  infruc- 

Compagnie  ne  gagnait  rien  ;  au  lieu  d'à-  tueussSi  Hora  d*état  tfagir  par  nous 

TOir  21  millions  d'avance  à  Pondiebéry,  nièines,  nous  nous  sommes  traînés  à  la 

elle  en  devait  deux.  Quand  elle  apprit  remorque  des  rois  indiens  ;  nous  avons 

cela,  quand  elle  vit  ses  specuiatious  soutenu  liyder-Ali,  le  fondateur  de 

trompées ,  elle  demanda  à  Louis  XV  le  reni|Nrads  Mysore,  osotrs  las  Anglais, 

rappel  de  Dupleix.  Sollicité  d'un  autre  Les  victoires  de  Suffren  dans  les  mers 

côté  par  l'Aniileterre,  qui  le  menacjait  des  Indes  ,  [)endiiiit  la  «uerre  d'Ameri- 

de  la  guerre  s  il  ue  mettait  un  terme  aux  que  (voyez  les  Annales),  ne  nous  ont 

conquêtes  de  la  Compagnie ,  ce  prinos  pas  raki  no  oonco de  terrain  à  la  paii  ds 

eut  rinfamie  de  céder.  Dupleix  fut  rap-  Ver9ailles,d  ailleurs  si  glorieuse,  et  ont 

pelé,  quitta  l'Inde  en  pleurant,  comme  occasionné  de  grandes  pertes  :iu  roi  de 

Anoibal  en  sortaut  d'Italie,  et  vint  mou*  Mysore,  que  nous  avions  abandonné.  Si 

rir  à  Paris  ds  misère  et  d'humiliations  Tippoo-Sbiâ»,  soœesseur  ds  Hvder-Ali 

C1754).  en  1783 .  edt  expulsé  les  Anglais  avec 

La  guerre  de  sept  ans  survint  alors,  notre  iiide  ,  nous  eùt-il  laissé  un  grand 

nous  nous  battions  avec  l'Angleterre  pou\uir  doiis  l'iude?  On  n'oserait  ré- 

ponr  le  Canada  ;  laooor  sût  dû  se  oon-  pondre  afllnnstirement.  U  nous  faut 
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néanmoins  parler  des  rapports  He  la 
France  avec  cet  homme;  ses  projets  et 
ceëi  de  Bonaparte  ont  eu  uu  instant 
hm  ai  grande  analogie,  que  nous  denma 
donner  quelques  détails  .1  ce  sujet. 

Tippoo-Sjel)  décidé,  après  la  paix  de 
Versailles  f  a  expulser  les  Anglais  de 
rEîndoustan ,  envoya  une  ambMsade  à 
Lftuis  XVI  (1788),  pour  faire  alliance 
avec  lui  contre  Tennemi  romniun.  On 
coiiçott  que  Tetat  intérieur  du  royaume 
n*Wt  pas  permis  an  roi  de  doonor  soiu 
à  œt  avances.  En  1791 ,  Tippoo-SM 
pensa  qu'il  était  temps  de  ronelure  une 
alliance  avec  la  France  régénérée.  Son 
espérance  fut  encore  trompée  ;  mais  il 
ne  se  découragea  pas  ;  il  pensa  qu*il 
viendrait  enfln  un  teinp^  où  la  France 
consentirait  à  l  aider  a  eiile\rr  aux  An- 
glais, en  les  diassant  de  i'lude,  la  prin- 
apale  sourre  de  leur  puissance.  En 
eifet,  l'alliance  se  eonclut  enfin,  sous  le 
Directoire. Voici  quelques  laits  relatifs 
à  ce  traité  ;  uous  les  ejLtra  vous  de  fiu- 
tertssunt  oUYra($e  de  M.  Miehaod  sur 
Tbistoire  de  Tempire  de  Mysore  (*)  ; 

«Les  eitoyens  français  qui  sont,  sous 
les  ordres  du  citoyen  Dompard,  a  la  solde 
du  citoyen  Tipda  le  Vietorieiii  »  l*atKé 
de  la  république  française  (suivent  les 
noms),  au  nombre  de  5î),  étant  jaloux  de 
concourir  de  toutes  leurs  fon  es  et  de 
tout  leur  pouyoir  à  raffermissement  de 
la  république,  et  à  connaître  leurs  droits; 
pour  y  parvenir  se  sont  rasspm!)lé>^,etc,» 
Le  citoyen  l\ipaud,  lieutenant  de  cor- 
saire, s'intituiant  lieutenant  des  vais- 
astttx  de  la  république  et  représentant 
du  peuple  auprès  du  prince  Tippoo , 
comme  énergique  et  de  bonnes  vues 
politiques ,  lit  un  discours  au  club  ;  il 
engagea  m  Françait  i  arborer  le  pavil* 
km  tricolore,  leur  présenta  la  déolara* 
tion  des  droits  de  l'homme  et  un  projet 
de  loi  pour  organiser  la  société  fran* 
çaise  dans  l*Inde.  II  établit  le  peuple  en 
assemblée  primaire,  laquelle  élit  un  pré- 
sident (|iii  fut  Ripaud,  deux  secrétaires 
et  deux  scrutait  iirs.  (Première  séance 
du  club,  sextidi  de  la  deuxième  décade 

(*)TomeI,  p.  a5i  et  suiv.,on  y  trouve  tous 
les  papnrt  da  club  jacobin  de  Seringapalam. 
Nous  n\f>ns  rétabli  rnrMinrr.iplic  altérée  par  le 
gu-çou  horloger,  secréuirc  rédacteur  de  ce 
club ,  et  probaUeBcnt  encore  plus,  par  les 


de  floréal  an  v.)  On  vola  ensuite  suc- 
cessivement les  lois  organi^trices  du 
peuple  français  dans  l'Inde. 

Tippoo^acb  écrivit  une  iettw  au  Di* 
rcctoire,  pour  l'assurer  de  son  dévoue- 
ment à  la  France  (•),  et  une  autre  aux 
représentants  du  peuple ,  ou  plutôt  au 
mènà  Halartic,  gouvemcor  oe  IHe  de 
France,  pour  conclure  une  alliance  dé- 
fensive et  offensive  contre  l  eimemi 
commua  Si  la  place  ne  nous  man- 
qnait,  nous  citerions  textueUeoMnt  celte 
pièce  importante  ;  nous  nous  contente» 
rons  de  l'analyser.  Après  avoir  rappelé 
les  services  rendus  par  son  père  a  la 
France,  le  sultan  y  déclare  qu  il  recon- 
naît le  sttbiime  de  la  constitution  fran- 
çaise ;  qu'il  désire  eoriclure  avec  la  ré- 
publique une  alliaiiee  Iraternelle  bn^ee 
sur  les  principes  républicains,  mais  qu'il 
ne  commencera  la  mierre  que  lorsque  la 
France  aura  dans  l'Inde  des  forces  suf- 
fisantes ,  ne  voulant  pas  se  retrouver, 
comme  en  172>a,  seul  contre  les  Anglais 
et  leurs  alliés.  Puis  il  énomère  les  arti- 
cles du  projet  d'alliance ,  où  H  s*fngage  I 
à  entretenir  l'armée  française,  et  à  y 
joindre  ses  troupes,  fortes  ûe  30.000  ca- 
valiers et  80,000  fantassins  et  artiUran» 
bien  dieeiplinés  et  bien  équip^^  ;  deman- 
dant que  ,  de  son  côté  ,  la  république 
s'engage  à  ne  pas  traiter  sans  lui ,  et  à 
le  rembourser  de  ses  avances  sur  les 
prises  faites  à  Tennemi,  s'obligeantd*afW 
leurs  a  partager  avec  la  rrance  les  paye, 
places  et  autres  choses  enlevées  aux 
Anglais.  Ces  propositions  furent  ea- 
vfiyées  i  Péris  par  deux  ambessadenrs,  ' 
et  à  nie  de  France  par  deux  autres.  1 
Mais  le  tiêneral  Malartic.  au  lieu  de  te- 
nir ces  nt^ocialions  secrètes,  leur  donna 
de  la  publicité  par  une  proclamation, 
et  attira  ainsi  l'attention  des  Anglala. 

En  m^me  temps,  un  jacobin  franc«iis, 
Raymond ,  détachait  le  ?iizani  de  l'al- 
liance anglaise,  et  levait  14,000  hommes 
prêts  àfMidresur  les  possessions  ai^lai- 
ses  et  à  seconder  Tippoo-Saèb.  Le  Di- 
rectoire envoya  de  son  côté,  au  roi  de 
Mvsore  ,  quelques  secours ,  mais  trop 
faibles  pour  le  mettre  en  état  de  coo»- 
mencer  la  guerre.  Cependant  on  né^:o- 
ciait  toiiyoûrs.  £oÛa,  le  7  pluviôse  | 
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an  vu ,  Bonaparte  lui  écrivit  du  Caire , 

€0  €Bt  tCfllMW  • 

«  Booapurto  ^  iDêOibre  de  rinstitat 

«<  nntional,  général  m  Hiff,  nu  très-ma- 
<i  gniilque  sultan,  notre  treâ-|^and  ami, 
«  Tippoo-Saëb. 

«  On  vous  a  déjà  instruit  que  j^étaii 
«  arrivé  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge, 
«  à  la  téte  d'une  armée  innombrable  et 
«  invincible,  plein  du  désir  de  vous  af- 
«  franchir  du  jou^  de  lér  de  TAngle- 
n  terre,  w  Le  t;éneral  terminait  la  lettre 
(Ml  pliant  le  prince  indien  de  lui  en- 
voyer un  émissaire  pour  s'aboucher 
avec  lui. 

Nous  avons  indiqué  ailleurs  IeTérita> 
ble  but  de  l'expédition  d'Égypte  ,  nous 
ne  reviendrons  pas  ici  sur  ce  sujet  ;  di- 
sons seulement  que  la  bataille  navale 
d*Ab<Hikir  détruisit  le  levier  avec  lequel 
seulement  on  poJivait  exécuter  les  pro- 
jets que  Bonaparte  avait  courus.  Ce  le- 
vier, c'était,  comme  le  disait  klcber,  la 
narine.  On  sait  le  résultat  de  ces  en- 
treprises :  Tippoo -Saëb  fut  attaqué, 
battu  et  tué  par  les  Anglais ,  l'Égypte 
fut  perdue  pour  la  France ,  nos  rêves 
sur  rinde  détruits,  et  Malle testsà la 
Grande-Bietagoe,  svee  rempire  de  ja 
mer. 

Bonaparte  ne  renonça  cependant  pas 
à  node.  En  1800,  il  forma  avec  son  al- 
lié  Paul  le  projet  d'une  expédition 
par  terre  dans  cette  contrée  (*)•  La 
i^'rance  et  la  Russie  devaient  envoyer 
sur  les  bords  de  Tlndus  une  armée  de 
70,000  hommes.  Les  Français  devaient 
descendre  le  Danube,  traverser  sur  des 
bâtiments  russes  la  mer  INoire ,  et  dé- 
barquer a  l  aLMurog;  traverser  a  pied  le 
pays  jusqu'à  Tzantzin  sur  le  Volga, 
descendre  ce  fleuve  jusqu'à  Astrakan, 
Opérer  leur  jonction  avec  l'armée  russe, 
traverser  la  mer  Caspienne,  débarquer  à 
Astrabad ,  marcher  sur  Tliidus  par  tté- 
rat  et  Candabar ,  et  commencer  enSn 
la  guerre  dès  leur  arrivée  sur  ce  fleuve. 
Tout  était  prévu  dans  cette  siiiguliére 
eoAvention;  mais  rassassinatde nul  1*' 
fitédiooeroe  projet  Gepeadsot  on  Ut 
encore ,  dans  les  articles  secrets  du 
traitéconchiavec.4iej^udre,en  1801(**), 

O  Yoyet  les  notes  inaéréei  ptr  M.  Hoff- 
SMons  à  ia  suite  du  mémoire  de  Leiboill» 
(••)  Voy.  BigDOfl ,  t.  II,  p.  91  et  ga. 
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que  «  les  deux  puissances  s'occuperont 
«  des  moyens  de  ,  et  de  réti- 

«  bKr  un  juste  éouilibredans  les  diffiS- 

«  rentes  parties  ou  monde ,  etc.  » 

jNous  terminerons  ici  cette  histoire. 
En  18 tô,  nos  établissements  nous  ont 
été  rendus  eu  partie,  et  Ton  peut  lire  à 
l'article  CoLOHiBS  quel  est  leur  étatao> 
tuel. 

iNDBE  (département  de  V),  Ce  dé- 
partement ,.  qui  tire  son  nom  de  la  ri* 
vière  d'Indre,  a  été  formé  du  bas  Berry 
et  de  quelques  parties  de  la  Touraine  , 
de  l'Orléanais  et  du  Bourbonnais.  Il 
est  borné,  au  nord,  par  le  département 
de  I  .oir-et  Cher;  au  nord-ouest,  par  ce- 
lui d'IndfT-et-T.oire  ;  à  l'ouest,  par  celui 
de  ia  Vienne  ;  au  sud  par  ceux  de  la 
Haute-Vienne  et  de  la  Creuse  ;  à  Test, 
par  celui  du  Cher.  Sa  superficie  est  de 
688,8.îl  hectares, dont  40|.,S21  en  terres 
labourables ,  85,303  en  prairies  75.0 1 3 
en  landes,  pâtis  et  bruyères,  â7,3iU  en 
bois  et  forets,  48,110  en  vignes,  etc. 
Son  revenu  territorial  est  évalué  à 
9,944,000  fr.  Sa  part  d'impositions  di- 
rectes a  été,  en  1839,  de  l,30â,:249  fr. 
n  n'a  ni  rivières  navigables  ni  canaux. 
Ses  grandes  routes  sont  au  nombre  de 
douze,  dont  six  royales  et  six  départe- 
mentales. 

U  est  divisé  en  quatre  arrondisse- 
ments dont  les  chefs-lieux  sont  :  Châ- 
teauroux,  chef-lieu  du  département;  le 
Blanc,  Issoudun  et  la  Châtre.  Il  ren- 
ferme  23  cantons  et  249  communes.  Sa 
population  est  de  867,860  habitants, 
parmi  lesquels  on  compte  l.2.)6  élec- 
teurs ,  qui  envoient  à  la  chambre  (jua- 
tre  députés,  li  fait  partie  du  diucese  de 
Bourges,  de  la  16*  division  militaire; 
dont  le  quartier  général  est  dans  la 
même  ville,  du  ressort  de  la  cour  royale 
et  de  1  académie  universitaire  dont  cette 
ville  est  aussi  lésine;  enfin,  du  21* ar« 
rondisseineDtforesuar,  dont  Tours  est 
le  chef-lieu. 

Ce  département  a  donné  naissance  à 

filusieurs  hommes  remarquables,  parmi 
esquels  nous  nous  eontenteroos  de  ci- 
ter le  général  Bertrand. 

Indbk-f.t-I.oibe  (  département  d'). 
Ce  département,  ^ui  répond  presque 
exaeteneot  à  l'ancieane  loufaiM ,  est 
borné,  au  nord ,  par  le  département  de 
la  Sarthe  ;  ài'ouest,  par  celui  de  Maiits- 
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èt-Loîre  ;  ou  sud,  p.ir  celui  de  la  Vienne  ; 
fiu  sud-est,  par  celui  de  l'Indre  ;  à  Test, 
par  celui  de  Loir-et-Cher.  Il  comprend 
cette  portion  du  bassin  de  la  Loire  où 
V]\v]ri'  a  son  confluent  avec  ce  fleuve, 
et  c'est  de  cette  circoostance  qu'il  lire 
MMi  nom.  Sa  superficie  est  de  611,679 
fiect  .  dont  334,9l0en  terres  labourables, 
7U,r>4l  m  bois  et  forêts.  fi-i.O-lO  en  l.in- 
des,  pàtis  et  bruyères ,  35,004  en  vignes, 
93,46S  en  prairies,  18,341  en  calturet 
divrr>es,  etc.  Son  revenu  lerritorlal  est 
évalué  à  14,978.000  fr.  II  a  pavé  à  l'É- 
tat, en  1839,  2,069,838  fr.  d'iaiposi- 
tions  directes. 

Les  rivières  navigables  de  ce  dépar- 
tement sont  .  la  I.oire,  (llier,  la 
Vit  niit'  et  la  Creuse,  Il  possède  un  ein- 
braru  lieim  nt  du  canal  du  lierry,  ouvert 
à  la  navigation  depuis  1829,  et  ooissant 
le  Cher  à  la  Loire  Ses  grandes  roules 
sont  au  noinbre  de  34  ,  doQt  0  royales 
et  28  départementales. 

Il  est  divisé  en  trois  arrondissements, 
dont  les  rhefs-lien\  sont  Tours,  Cliirion 
et  I.oelies.  Il  renferme  24  cantons  et 
28â  communias.  Sa  {>opulation  est  de 
904,371  habitants ,  parmi  lesquels  on 
compte  2.127  électeurs,  qui  eovoieitt  à 
la  clîanibre  quatre  députes. 

Il  )K)Ssède  a  Tour.s,  son  cheMieu ,  le 
quartier  général  de  la  4*  diviston  mili* 
taire,  forme  un  diocèse  métropolitain 
dont  le  siéîie  est  aussi  5  Tours ,  clief- 
lieu  du  21*  arrondissement  forestier. 
Pour  ce  oni  regarde  radministration 
judiciaire, Il  est  coniprfs  dans  le  ressort 
de  la  cotïr  royale  d'Orléans,  Il  dépend 
de  l'académie  uuiversitaire  de  la  même 
ville. 

Parmi  les  homiiies  illustres  ou  recom- 
mandables  afr\quels  ce  département  a 
donné  naissance ,  nous  citerons  Descar- 
1e8,et,de  nos  jours,  M.Alfred  de  Vigny. 

Indult.  On  appelait  ainsi ,  en  leené- 
ral  ,  le  pouvoir  que  donnait  le  pnpe  par 
une  bulle,  de  taire  ou  d'obtenir  une 
chose  contre  les  principes  du  droit  com- 
mun. Il  y  avait  trois  espères  princtpeles 
d'induits  :  Pindult  des  rois  était  la  fa- 
culté qui  leur  était  accordée  de  nom- 
ttier  aux  benelices  cousistoriaux  de  leur 
'Kff&ÊKM^  QKie  Itealté,  que  les  papes 
n*açcordaient  qu'à  regret ,  devait  t^tre 
■étendue,  par  de  nouvelles  bulles  ,  aux 
provitice«  réunies  siuioessivemeot  À  la 


couronne  :  c>?5tafnsi  que  Louis  XIV  dot 
demander  à  Cleutent  IX  un  induit  pour 
le  Roussillon,  après  avoir  fait  la  con* 
quête  de  cette  province. 

L'induit  du  [larUnicnt  était  le  privi- 
lège que  le  roi ,  après  l'avoir  reçu  au 
pape,  accordait  au  oiancrlier  de  France, 
aux  pr^-sidents ,  conseillers,  greffiers, 
etc..  de  re(|nérir,  soit  pour  eux-mêmes 
s'ils  étaient  clercs,  soit  pour  un  candi- 
dat présenté  par  eux .  le  premier  béné- 
fice  vacant,  soit  réuulier.  soit  secuiier 
(  voyez  Tii  i.i.Ks  ) ,  sur  tout  autre  prêtât 
qu'un  c^trdinal. 

Le  droit  qu*avaient  les  eardinaoi  dé 
nommer  eux-mêmes  aux  bénéfices  sans 
pouvoir  être  préverms  par  le  pape,  s'ap- 
pelait induit  des  cardinaux. 

LMndult  du  parlement,  accordé  dans 
rorigine  à  cette  compapiie  pour  IVn- 
gniier  à  approuver  quelques  empirfe- 
nients  de  la  (*f)ur  de  Home,  eut  quel- 
que peine  à  s'établir. 

Indult  Al  RR.  On  appelait  ainsi  eehii 
qui  rerpit  rait  un  bénélice  en  vertu  d'un 
induit.  Kn  cas  de  relus  de  la  part  du 
collaieur,  il  s'adressait  aux  exécuteurs 
du  mandat  a|K>.«ltoltqQe  nommés  par  le 
•pape.  La  nomination  d*un  indultaire  <air 
un  prélat  qui  avait  dejaelé  urevè,  c'est- 
à-dire  ,  qui  avait  acquitte  l'induit,  était 
mille  de  droit. 

iNOrSTRlK  ET  MaNITFACTUT^KS. — 

Dans  les  temps  antérieurs  à  la  conquête 
romaine ,  Tindustrie ,  dans  la  Gaule 
'Comme  dans  toits  les  pays  à  demi  bar- 
bares, resta  longtemps  sans  importance 
et  sans  activité.  Les  luibitaols  trouvaient 
dans  la  chasse  et  dans  les  produits  na- 
toreia  de  sol,  tes  ressources  nécessaires 
à  leur  subsistance,  et  dans  le  butin 
conquis  à  la  guerre,  les  objets  de  Iiiki* 
qui  leur  étaient  nécessaires.  On  trou- 
vnit,  M  est  vrai,  sur  les  marchés  de 
«lelqQes  villes  do  MMi ,  des  mtrchMi- 

(lises  rares  et  prfcipii'^es  ;  mais  ces  den- 
rées ,  produit  d  une  civilisaiioo  etran- 

8 ère  et  lointaine,  avaient  été  importées 
ans  l'intérieur  des  terres  par  Marseille, 
qui  n'était  point  seulement  renlrefiot 
de  la  Gaule  méridionale,  mais  ausî<i  le 
centre  et  le  but  du  conunerc4î  (|ue  les 
iiabitants  des  côtes  oocidentales  faisaient 
avec  la  Crande-Bretapne  et  les  pays 
sepîenînoi)a<i\  ,  commerce  qui  consis- 
tait [>riuupaleuieut  ta  plomb,  en  éUiia, 
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en  pelleteries ,  en  esclaves,  eD  dueM 
de  clia&se  et  de  combat. 

Ce  fbl  la  conquête  qd  cemmcriça  I 
déveloj)[)rr  dans  la  Gaule  une  certaine 
activité  industrielle,  et  qui  lui  fit  sentir 
Ja  nei-ei>âite  de  la  production,  en  lui  ré* 
Yélsnt  tes  besoins  <rae  Is  oifflMtfoii  sp- 

G)rtf  avec  elle.  Malgré  la  (toiclé  dDiss 
Bjpérial,  riiiduKtrie  prit  un  e<:sor  ra- 
pide sous  la  domination  romaine;  les 
▼oies  militaires  qui  liaient  le  Nord  et  le 
Midi ,  en  établissant  entre  Ie<;  diverses 
villes  une  plus  grande  facilite  <\c  rap- 

R)rts ,  activèrent  la  consommation: 
antes,  Bordeaux,  Narboime,  Arles, 
Vannes,  Coutsnoes ,  Trêves ,  devinrent 
dps  comptoirs  cétchres  où  se  rendairnt 
les  marchands  de  rfl^ypte,  de  la  Syrie, 
de  la  Sicile ,  de  rËi>paKne  et  de  diverses 
oontfëes  do  Nord.  Ses  msnofsetvfes 

sVtriMirent  dans  les  grands  rentres  créés 
par  l'.idministration  romaine;  et  saint 
Jérôme  rapporte  que,  de  son  temps,  il 
y  avait  Anras  tfes  nbriqties  d*étofffS 
qui  passaient ,  avec  celles  de  Laodicée, 
pour  IfS  plus  parfaites  de  l'empire,  et 
il  ajoute  que  les  draps  précieux  de  la 
tille  natoise  ne  le  eédsfent  en  benalé 
et  en  finesse  qu*aax  étoffes  de  soie. 

Aux  cinquième  et  sixième  siècles, 
malgré  l'invasion ,  la  France  tenait,  dit 
m.  pardessus ,  ie  premier  rang  parmi 
h»  pays  commerçants  de  l'Kuropf.  P^  n- 
dant  la  période  niérovinsi^rine  ,  le  dé- 
veioppement  de  l'industrie  lut  égale- 
ment favorisé  par  les  rois  et  par  TÉ* 
^se ,  qui  rendait  le  travail  obnifsaloèfa 
pofir  cîi.iqne  homme;  la  plupart  des 
inoiiastcns  virent  s'eU-ver  dans  leur 
eticeinle  des  ateliers  et  des  manufac- 
Tnres  t  les  évéqoes  eoxHMAnss  4omi^ 
rent  l'exemple  du  travail  ni  inuel;  et 
les  grandes  solennités  religieuses  ,  les 
pèlerinages  devinrent  la  nremière  occa- 
sion de  ces  ibires  périodiques  qui  aidè- 
rent si  puissamment ,  dans  le  cours  du 
moyen  âge,  à  l'activité  des  relations 
commerciales.  Dans  ces  immenses  ter- 
mes oA  les  'Tciê  franes  tenaient*  losv 
€our ,  et  qu'ils  préféraient  au  séjoar 
des  plus  belles  villes,  s'ejpvnient,  de 
même  que  dans  les  monastères,  des 
fltvKen  et  te  fcbriqnra  occupes  par 
4es'ftfiiiUsB  {Bsloisas  en  iM^onlé,  et 
par  quelqtirs  familles  germaines  dont 
les  snoéires  étaient  veass  dans  la  Gaule 


comme  ouvriers  ou  pens  de  service  à 
la  suite  des  bandes  conquérantes.  Ces 
tiommes  on  Ibnmei  SMpqaiaMt  tSMls 
sortes  de  métiers,  •  depuis  Torfévrerie 
et  1  1  f.ilirique  des  armes  ,  jusqu'à  l'état 
de  tisiseraiid  et  de  corroyeur ,  depuis  la 
broderft  m  Mft  tt  «a  or.  jusqu'à  !■ 
plus  Rrasrtèw  préparation  ëaialitoa  al 
du  lin.  » 

Quelques  diplômes  et  diverses  dispo- 
aitlofn  des  lois  et  ondonnsnces  des 
dem  premières  raoss  témoignent  que 

l'attention  d«  hommes  qui  exerçaient 
alors  le  pouvoir  était  tournée  vers  les 
intérêts  du  commerce  et  de  l'industrie, 
pins  sérieusement  et  avec  plus  de  Won- 
veillanre  qu'on  ne  pourrait  le  pensi»r 
généralement.  Charlemagne ,  qui  avait 
com)>ris  sagement  que  la  grandeur  des 
peuples  «t  km  p^lwinoa  no  fésaMe  paa 
moins  de  leurs  richesses  que  de  leur 
culture  intellectuelle,  et  de  la  force  de 
leurs  armes ,  Charlemagne  s  appliqua 
4e  tons  sas  ooina  i  SMOuragv  i  iwdua  ' 
trie,  à  développer  looooimerce;  iloons* 
truisit  des  places,  creusa  des  canaux, 
régla  la  police  des  grandes  assemblées 
commereiales  désignées  ao»  loMOijdi 
loires ,  et  la  police  si  importanla  des 
poids  et  mesures:  mais  il  est  à  remar- 
quer que  ce  grand  homme ,  tout  eo 
cfaei  chant  i  oetivar  Piodustrie  par  les 
plus  sages  règlements ,  sembla  loa  oav» 
tredire  lui-inéme,  lorsqu'eu  cédant  aux 
idées  de  son  temps ,  il  restreignit  la  li- 
bre production  par  des  lois  sompctiaires 
et  des  pnaatiptioM  ■wnignia. 

T/criivre  entreprise*  par  l'empereur, 
trop  vaste  et  trop  haute  pour  son  temps, 
devait  mourir  avec  lui.  Ses  héritiers, 
ou  lien  de  vaincre  les  pirataa  par  laér, 
essayèrent  de  les  éloigner  avec  de  l'or, 
et  ceux-ci  ne  s  eu  montrèrent  <jue  plus 
avides.  Les  invasiuuâ  normandes,  en 
ooioant  lo  MllDnl  et  la  «aio  dea  rivières , 
s'attaquèrent  surtout  aux  firincipans 
centres  de  négoce,  aux  villes  les  plus  ri» 
elles,  témoin  ^uentovic,  qui  ionnaitasoe 
BoiMi  la  srwiipil  anHepôt  du  NonI. 
Cella  TiHe  IntaBiprise  pendant  la  tenœ 
d'une  foire;  les  ISormauds  l.i  liMcrent 
au  pillage  et  à  riocendie,  et  depuis  elle 
M  afast  liinnia  niovia  io  osa  ninea. 

La  féodalité  nantaido  pas  moins  que 
les  invasions  les  progrès  industriels  de 
Ja  jfraoce.  ISous  l'empice  deia  ku  léo» 

M. 
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dale,  le  droit  d'exercer  une  industrie, 
d*00Trir  un  atdier,  une  boutique ,  s*a* 
chetnit  du  seigneur,  soit  à  prix  d'ar- 
gent, soit  par  des  prestalions  en  nature; 
et  cet  argent,  ces  prestations  ne  garau- 
titsaient  Doiot  toojourt  Poiinier  on  !• 
narcbaoa  des  violences  du  maître ,  qui 
s'arrogeait  le  droit  de  prendre  dans  la 
bouii(|ue  ou  l'atelier  tout  ce  qu  il  trou- 
vait à  sa  ecovanaiioa.  Les  péages  ei«r> 
bitîuits  préleféa  par  les  posMaseurs  des 
liefs  sur  les  marchandises  en  transit , 
frappaient  de  mort  les  relations  com- 
merciales entre  les  diverses  villes , 
•  ooimne  les  rapines  des  seigneurs  con* 
damnaient  à  la  misère  les  vassaux  qui 
travaillaient  dans  leurs  fiefs  ;  c'était  le 
servage  dans  toute  sa  rigueur.  Aucune 
lé(^siatioo  précise,  aneun  pooToIr  au» 
périeur  et  resfiecté  n'assurait  des  garan- 
ties aux  producteurs ,  et ,  en  présence 
d  un  tel  état  de  choses,  tout  ce  qui  avait 
prospéré  dans  les  règnes  préoéleats  fîit 
frappé  d'une  décadence  complète.  Les 
foires  de  Champagne  elles-mêmes  ces- 
sèrent d'être  fréquentées ,  et  les  classes 
lakorienaat  fiuent  réduites  au  dernier 
degré  demiaère. 

Heureusement  la  conquête  romaine 
d'une  part ,  et  la  con(|uéte  germaine 
de  l'autre,  avaieotdépose  dans  la  Gaule 
les  ^rmes  de  deux  institutions  qui 
devaient  rendre  aux  classes  indus- 
trielles leur  force  et  leur  prospérité, 
et  ces  institutions  c'étaient  les  corpo- 
ntiOBS,  et  les  gtitldes.  Les  namteê  pari- 
siens ,  déjà  riches  et  célèbres  sous  la 
domination  romaine,  s'étaient  ni.iiu- 
tenus  à  travers  tous  les  desastres  ;  a 
Jaor  eieoiple ,  les  gens  de  noétier  obser* 
aèrent,  dans  l'association  mutuelle,  la 
force  et  les  garant  ies  (pie  leur  refusnirnt 
les  lois.  Le  ^rand  mouvement  cominer- 
efol  du  domène  siècle  ouvrit  pour  eux 
une  ère  nouvelle ,  et  leur  assura ,  en  les 
affranchissant,  la  sécurité  du  travail. 
Les  corporations  se  tracèrent  a  elles- 
mêmes  leurs  propres  lois;  et  eolin, 
Looia  IX,  en  montant  sor  le  trdaei,  eoi 
la  sage  pensée  de  faire  recueillir,  en  un 
code  compiet ,  toutes  1rs  coutumes 
éparses,  toute  la  législation  tradition- 
Mile  de  lliidiMlrie.  Etkm  Boileatt  1^ 
chargé  de  la  rédactioD  de  oe  eode,  qui 
fut ,  pendant  plusieurs  siècles ,  sous 
le  titre  de  Ui>re  de$  métiers^  le  type 


des  statuts  rédigés  dans  les  diveitei 
villes  du  royaume.  A  dater  de  cMeép^ 
que,  l'industrie  fut  réi;ulièrement  or- 
fianisee,  et  les  statuts  des  corporations, 

Pue  imparfaits  qu'ils  fussent ,  ré- 
rent  à  tons  les  besoins  du  temps. 
Ces  statuts,  en  effet,  règlent  toute  !.i 
police  (les  métiers;  ils  fixent  les  condi- 
tions d  admission  à  l'apprentissage;  La 
durée  de  œt  ap|Nrentis88f;e;  les  condi- 
tions d'admission  à  la  maîtrise  ;  les  droits 
des  maîtres ,  de  leurs  enfants  et  de 
leurs  veuves;  la  surveillance  a  exer- 
cer sur  les  producteurs  dans  rinté- 
rèt  des  eonsommateurs;  l'emploi  des 
matières  premières;  les  procèdes  de  fn- 
brication  ;  les  peines  portées  contre  les 
délinquants;  ils  constituent,  dans  cha- 
que métier,  des  gardes  qui  veillent  à  la 
stricte  observation  des  règlements;  en- 
lin,  en  étudiant  les  premiers  monuments 
de  cette  législation  souvent  barbare, 
mais  toujours  forte  et  respectée,  il  est 
Dldle  de  reconnaître  que  les  classes  in- 
dustrielles ont  pris  rang  et  qu'elles 
vont .  désormais  compter  dans  i'EtaU 
Eu  effet,  ellesy  eonptent  non  passeo- 
lemeiit  comme  associations  laborieuses, 
mais  comme  corps  politiques  et  mili- 
taires. Comme  corus  politiques, elles  in- 
terviennent dans  les  élections  munici- 
pales; et  c^est  ordinairement  dans  leurs 
rangs  que  se  recrutent  les  magistrats 
appelés  au  gouvernement  de  la  cité. 
Comme  corps  militaires,  elles  sont  ran- 
gées sous  les  bannières  que  portent, 
dans  chaque  ville,  les  diverses  compa- 
gnies des  milices  bourgeoises;  et,  tan- 
dis que  leurs  délégués  administrent , 
elles  combattent  et  défendent  Jauni 
foyers.  Sans  doute ,  en  jugeant  ai^ovr- 
d'nui,  et  du  point  de  vue  de  la  science 
économique,  ces  lois  dont  a  brisé 
laua  retour  Isa  dernières  traditions,  on 
a  souvent  Tooeasion  de  blâmer;  ellee 
constituent  au  profit  du  petit  nombre 
le  monopole  et  le  privilège;  elles  ad- 
mettent dans  la  pénalité  des  dispo&i- 
tiooa  vraiment  absurdes;  omis  Q  ftnil 
reconnaître  qu'elles  se  préoccupent , 
avec  un  spin  vramienl  louable,  de  main- 
tenir dans  les  ramtorts  commerciaux 
laa  droite  impraaenptibles  de  la  morale, 
et  dans  les  rapports  entre  les  gens  d*un 
même  métier,  une  bienveillance  et 
une  cbarite  que,  l'on  ne  retrouve  paa 
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toujours  dans  les  mœurs  modernes. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  imperfec- 
tions de  cette  l^islation,  elle  porta 
rapidement  ses  fruits.  Les  villes  de 
commune  se  donnèrent  à  elles-mêmes, 
et  sans  autre  contrôle ,  leurs  statuts  et 
règlements.  Les  villes  soumisei  à  la 
couronne  rédigèrent  leur  code  sous  la 
surveillance  et  avec  le  concours  des 
ofliciers  royaux;  mais  partout  la  cou- 
ronne, ainsi  que  le  parlement,  restè- 
rent, en  dernier  ressort,  les  arbitrée  ioo- 
▼erains,  avec  droit  de  sanction  et 
d^abrosation ,  s'il  en  était  besoin,  dans 
Tintéret  général  ou  dans  l'intérêt  par- 
ticulier «fu  métier. 

Grâce  à  la  fixation  d*un  code  indus- 
triel, à  raffrancbisspment  communal  et 
au  grand  mouvement  des  croisades ,  le 
emuiiense  et  lindnstrie  se  déveloràè» 
rent ,  dans  lés  treizième  et  quatorzietne 
sièele8,avec  une  activité  jusqu'alors  in- 
connue. Des  balles  s^établireot  dans 
toutes  les  villes ,  et  même  souvent  dans 
une  même  ville,  chaque  métier  eut  sa 
halle  pnrlienlière  ;  les  loires  de  ('-hampa- 
gne  et  de  lirie  reprirt  nt  leur  importance  ; 
et  un  grand  nombrede  villes,dans  leNord 
ou  le  Midi ,  commencèrent  à  se  livrer  à 
des  industries  qui  se  sont  perpétuées 
j«isqu"a  nos  jours  dans  plusieurs  d'entre 
elles.  Des  ^briques  de  coton  s'établi- 
rent en  Provence;  des  fabriques  de  soie- 
ries s'établirent  à  l.yon,  ainsi  qu'à 
Nîmes,  à  Montpellier,  a  Beaucaire;  Pro- 
vins eut  jusqu'à  3,U00  métiers  battants 
pour  la  confection  des  draps,  et  1,700 
ouvriers  couteliers.  Montpellier  s'en- 
richit par  l'habileté  de  ses  émnilleurs 
d'or  et  d'argent;  Reims,  par  ses  toiles; 
les  Tilles  du  Hora,  par  leurs  tanneries, 
leurs  brasseries,  leurs  tapisseries  do 
haute  lisse,  leurs  fabriques  d'armes, 
leurs  teintureries,  et  le  commerce  de  la 
guéde  ou  garance,  qui  formait  un  des 
plus  importants  revenus  de  la  région  du 
nord  de  la  France.  Les  draps  de  soie  et 
d'or  de  Lyon,  les  toiles  de  Reims,  l'or- 
fèvrerie de  Cambrai,  étaient  renom- 
més dans  toute  TEurope  commerçante 
du  quinzième  siècle;  et  tout  atteste  que, 
maigre  les  guerres  impitoyables  et  sans 
cesse  renaissantes,  malgré  lu  rareté  du 
numéraire,  malgré  rinfinle  Tariété  des 
monnaies  et  des  poids  et  mesures, 
rindustrie,  dans  la  Franee  du  moyeu 


âge ,  avait  atteint  un  haut  degré  de 

prospérité, 
lieu  ivia  en  seeoDoeieui  puisianiiiieuit 

ledéreloppement;  Charles  V,  entre  au- 
tres, rendit,  sur  la  policedes  foires  et  des 
marchés,  des  ordonnances  d'une  grande 
sagesse;  il  appliqua  aux  divers  métiers 
du  Tfffimm  ées  vè^tanieats  qui  ré^ 
larisèrent,  en  la  généralisant,  la  légis- 
lation industrielle;  et  il  reforma,  pour 
Paris  et  les  villes  qui  avaient  pris  mo« 
(le le  sur  la  capitale»  les  dispositions 
d'Étienne  Roileau  qui  n'étaient  plus 
en  rapport  avec  les  besoins  du  temps. 
On  a  également  de  Charles  VU  un 

r;rand  nombre  d*oviounmeef  d'une  uti« 
ité  réelle;  c'est  à  ce  roi  qu'on  doit  la 
libre  navigation  de  la  Loire,  qui  avait 
étéjjusquà  lui,  embarrassée  par  des 
obstacles  de  toute  espèee.  Louis  XI  m 
se  montra  pas  moins  favorable  aux  iu- 
téréts  industriels  du  royaume;  il  se- 
conda de  tout  son  pouvoir  rexteosion 
de  la  hanse  teutonique ,  et  surtout  l*éta» 
blissement  des  fabriques,  des  mannfw- 
tures  et  des  foires,  tout  en  restreignant 
les  hbertes  et  les  privilèges  politiques 
des  métiers,  au  profit  de  Tautorité 
royale. 

La  renaissance,  en  créant denouveaux 
besoins,  dut  aussi  faire  faire  a  1  indus- 
trie des  progrès  immenses;  les  rois 
d'ailleurs  se  montrèrent  de  plus  en  plus 
empressée  à  la  favoriser.  La  requête 
suivante,  que  nous  extrayons  des  Né" 
gociations,  lettres  et  pièces  relative* 
au  régne  ae  jFWmpofi  //,  prouve  que 
c'était  à  eux  que  l'on  s*adressait ,  quand 
il  s'agissait  de  créer  une  industrie  noi»- 
velle. 

«Le  flra  roi  (Henri  II),  de  bonne 

«  mémoire ,  ayant  entendu  qu'en  son 
«  pays  de  Provence  y  avoit  lieu  fort 
R  propre  pour  planter  cannes  de  succre, 
«  et  y  ibîre  suecre,  coamw  ès  isles  de 
«Porti^  et  Gécile(Sidle),  et  dësi- 
«  rant  mestre  en  avant  cest  affaire  , 
«  fut  adverty,  par  l'ambassadeur  qui 
«  estoit  lors  près  de  la  royne  de 
m  Hongrie ,  qu  en  la  ville  d'Anvers  y 
«  avoit  ung  Francoys ,  nommé  Ga- 
a  briel  le  Succrier,  autant  excellent  en 
•  matière  d'afûner  succres  qu'on  en 
« sçaefae  point  au  monde;  lequel  ayant 
«  esté  nourryès  Heux  où  se  faict  et  af- 
<  fine  ledit  suecre  «  enirepreodroit  d'in- 
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•  troduire  ceste  iuveation  en  Pro- 
«  TeDoe,  auprès  de  la  Tflla  4f  Biénf« 
«lÎMntaot  propftè  oeile0Bli|ii*tt7 

4: en  ayt  en  la  chrestienté. 

«  Atant  ledit  sire  fict  Teoir ,  Van 
«  qu'il  mourut  «t  peu  auparavant  sa 
m  mort,  «tOlbrid  ;  enltndit  I»  ■OfiM 

«et  la  commodité  de  mectre  cecy  en 
t  avant  et  conclut  de  le  y  employer, 
«  sans  s'attendre  plus  à  quelques  ka- 
«  Heas  ilfromwirt  qui  demandoientcaql 
«  mille  esrus  ou  pareille  grand  somme 
«de  deniers,  pour  mectre  le  pays  en 
«  nature  de  pcHriersuccres.  Mais  la  mort 
«duiiC  aiNt  foi  iit  tnf9  eu  quatre 
■  moys  après,  interrompu  ce  diMiIng» 
«  et  despuis  ne  s*en  est  parlé. 
«Amauiteuant,  s'il  plait  au  roy  d'in- 

•  tredttireeeWeo,  foi  mt  grand  pour 
«  tout  son  royaulmeet  inestimable  pour 
«  le  cnrtier  de  Provence  ,  ledit  Gabriel 
«  se  Idil  tort  qu'en  moiui;s  de  Iruys  ans 
<  h  choie  pourra  estre  tellement  en  na- 
ctarafv*M  ae  poarn  aydcr  deadits 

•  guerres;  avec  ce  que  cependant  il  ea 
«  aftinera  (comme  il  faict  en  Anvers) 
«  d'autres  qui  sont  gros,  en  telle  quan- 
«tilé  que  cela  sut  lira  pour  tout  le 
«  royaulme  ,  joint  qu'il  les  rendra  à 

•  Marseille  et  a  i,yua  et  autres  lieux 
«  dudit  royaulme. 

«  La  proifiet  qm  ea  Yieodroit  au  rajr 
«quant  aux  succres  nouvellement  faicts, 
«seroit  le  droit  de  ciiiquiei>me  qu'il 
«  prendroit,  comme  fait  le  roy  de  Por- 
«  tugal  èi  ialea  €à  Ton  faft  suocre ,  et 
«aussi  en  Cécilt,  qui  nontaroit .  en 
«  moing«!  de  dix  ans,  environ  di\  nulle 

«escus  par  an  Item  s'eviteroxt  par 

«  là  la  traîda  hors  du  royaulme  d*iiM 
«  grosse  amwne  d'argent*  que  Isa  mar* 
«ichands  en  tirent  ti  us  les  jours  pour 
«  recouvrer  buccres  dta  Portugais,  et 

•  ne  seroient  plu#  en  peine  lesdits  mar- 
«  fhiOds  d'aUar  on  Anvers  pour  avoir 
«  snecres  affinez,  qui  se  feroient  et  trou- 

•  veroieiil  dans  le  royaulme,  cte.  » 
^iou»  n'avons  trouvé  nulle  part  qu'on 

«tt  donné  mita  à  œ  projet  qui,  depuis, 
n'a  pas  été  fVpris.  13u  reste,  riruius- 
trie  Irançaise  prit  à  ci  tte  epoquf  un 
^raud  developpeuicnl  i  c'e^t  ce  qu  ou 

(*)  Miedetions,  lettres  et  pièce*  di verset 

relative*  an  r<'ç;iM'  de  Fi<i»rou  II,  (>iil)|.  par 
M.  LouiA         m-i",  iS4t,  p.      ci  huv. 


«st  en  droit  de  concjure  d'an  édit  fort 
wmarqiiahle,  rendu  an  mote  dê  jaurier 
MX  pour  favoriser  les  maniifactoroi 

du  royaume.  «Afin,  y  est-il  dit,  que 
«  nos  sujeUi  se  puissent  mieux  adonner 
«  à  la  manufacture  et  ouvrages  des  lai- 

•  nés,  lins,  chanvi-es  et  lUaoei,  qui 
«croissent  et  abondent  en  nosdits 
«  royaumes  et  pays,  et  en  faire  et  tirer 

•  le  profit  que  fait  Tétranger ,  lequel 

•  les  y  vient  acheter,  communément  à 
«  petits  prix,  les  transporte  et  fait  met* 
«  tre  en  œuvre ,  et  après  apporte  les 
«draps  et  linges  qu'il  vend  a  unx  tx- 
«ersaif,  avons  ordonné,  etc.  »  A  près  ce 

I)réambule,  suivaient  les  prohibitions  à 
'exportation  des  matières  premières, 
et  a  Vimportation  des  matières  ou- 
Trées.  Le  ^rdo  des  soeauf  était  chargé 
de  Texécution  de  cette  ordonnance,  fid 
manjue  les  premiers  pas  de  la  France 
daus  un  nouveau  système  tinancier. 

Dii  ans  plus  tard ,  GEitherine  de  Mé- 
dloia  cfaercnait  il  fonder  des  manufac- 
tures de  soie  et  (le  t.tpisserie  dans  la 
ville  d  Orléans;  nous  ir  uiH-rirons  tout 
au  long  la  lettre  qu'elle  écrivit  à  ce 
sujet  aui  maire  et  édie?iofl  de  ceUe 
ville: 

««  Vous  avez  eogneu  par  le  passé  le 
«soing  pailiculier  que  ji'ay  eu  de  tout 
«  temps  de  procurer  en  tout  ce  que  j*ai 
"peu  la  décoration,  oecroi>s(iiit  tit  et 
«enrichissement  de  ma  ville  d  Orleans, 
«  depuys  qu'il  a  pieu  aux  roys  .  mes- 
«  sieurf  met  enfanta ,  m*en  delanser  la 
«possession  et  jouissance.  Cela  tal 
«  cause,  eotitinuant  en  ceste  bonne  vo- 
«lonte,  laqui'lie  lu'accroist  de  jour  à 
«autre,  que  Je  délire infloinient  foir 
«de  mon  temps ,  et  par  mon  nNqreu, 

"  ceste  dicte  mIIc  acrretie  et  aucjmentéc 
«en  beaucoup  de  bonnes  et  grandes 
«commoditez,  pour  plusieufv  belles 
«raisons,  y  voir  la  manufacture  des 
«dr?.ps  de  soye,  bien  estjblie  .  comme 
«  aussi  les  ouvriers  de  tapisserie,  trou- 
«vant  moyen  d'attirer  en  ladite  ville 
«quelque quantité  de  maistres  d^dicls 
«  mr^tiers  ,  soit  de  Flandres  ou  d'ail- 
«  leurs,  outre  ceux  qui  y  peuvent  estre 
«  a  presei.t,  pour  y  commencer  a  e^ta- 
«blir  lesdictes  manufactures,  chose 
«dont  je  vous  ay  bien  voulu  ad  ver  tir 
«et  NOUS  prier,  coniine  lres-a(tVctt  in- 
«ue^  que  je  s^y  que  vous  m'csles 
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•  tous,  de  me  vouloir,  en  ce  qui  dépen- 
«dni  de  vous,  m'.is>i>ti'r  et  servir  en 
«ce^te  oiîcnue  iulention  ,  et  de  vostre 

•  pari  tenir  la  inala  et  ad? iaar  i  foire  il 
«bon  et  i^ratieux  trakteoient  aux  mais- 
«  trrs  ilf'sdils  iiU'-tiprs,  qui  se  voudront 
«retirer  en  ladite  ville  pour  commencer 
«  à  y  introduire  teaditea  manufactures, 
«que cela  leur  donne  occasion  d*y  ve- 
«  nir  plus  volontiers  s'y  habituer;  es- 
«taot  de  ma  paît  résolue ,  durant  les- 
«dictes  quatre  premières  années  que 
«  lesdits  maistres  se  retireront  en  ladite 
«  Nille,  de  leur  faire  don  et  distribuer 
«  nar  rb.ieuii  an  <\<-  int'>  lin  inces  ,  pour 
«leur  donner  de  moyens  et  d'oc- 
«  casions  de  s'y  venir  habituer,  tt  ou- 
«  tre  ee  de  sn[)|)lier  le  roy  ,  monsieur 
«mon  (ils,  de  les  vouloir  cxernplt'r  de 
.«toute  cliarue  et  suiicide,  en  eonsidé- 
«  tation  du  liien  et  commodité  que  reste 
«  manufacture  apportera  u  ladite  ville, 
«  pour  le  grand  nombre  des  pauvres 
«personnes  qui  apprendront  par  ce 

•  moyen  à  gaifcne r  leur  vie ,  au  bien, 

•  accroissement  et  augmentation  de  la* 
«dite  ville.  Partant ,  ii  vous  nistesja- 
«  mais  envie  de  me  faire  service  aj^réa- 

•  Me ,  faites-le-nioy  apparoistre  à  Tac- 
■  oomplissement  de  ce  que  dessus  ,  et 
«  que  dans  p<  u  de  jotirs  je  sraehf  l'or- 
«  are  que  vous  y  aurez  donné,  les  fai- 
«  sant  accommoder  de  pJasietin  grao- 
«  ges  et  greniers ,  tant  pour  lesdits  ta- 
«  pissiers  que  Hleurs  et  ouvriers  en 
«•  soye,  ainsi  que  je  scay  que  vous  avez 
«  la  commodité  en  ladite  ville,  qui  sera 

•  grandement  accrue,  ornée  et  enrichie 
«  par  ce  moven  ,  pour  y  avoir  toute 
«chose  requise  et  nécessaire  a  cest  ef- 
«  fect ,  comme  les  eaux  prujires  pour 
«  les  taintures  et  quantité  de  laines  ; 
"  priant  Dieu,  messieurSi  fOUS  avoir  CD 
m  sa  saincte  garde. 

o  Rscrijitea  Fontainebleau,  le  4'^iour 
«  d'août  1581.  » 

n  îl  est  certain,  dit  Tanteur  qui  nous 
a  ronservé  celte  lettre ,  que  si  n'eust 
este  les  guerres  civiles  advenues  en 
Tannée  quatre-vingt-cinq  (1585)  en  la- 
dite ville  d'Orléans ,  lesdits  ouvriers  y 
psloient  fort  bien  establis.  Mais  aurons 
envieux  estrani^ers,  ou  revendeurs  de 
leurs  dits  drapi  de  soye  ,  jettèrmt  dV 
fllmosite  en  leur  chauiiierede  taineture 

tm  pot  de  résine  ou  de  poix ,  et  gastè- 


rent  toutes  leurs  soyes ,  ainsi  qu'apert 
par  les  pr(»eédnres  sur  ce  faites  ,  dç 
sorte  qu*entin  les  pauvres  ouvriers  (U* 
reot  eoBtraiiictt  tout  initier,  es  qui 
déinoostre  qii*UD  tel  bien  et  richesse 
dt^xlites  soves  et  antres  manufactures 
doiv(  nt  estre  remises  en  estât  pour  le 
bien  général  de  tout  le  royaume  (*)•  *  * 
Plusieurs  tentatives  eurent  lieu  dans 
le  même  temps  pour  propager  dans 
toutes  les  parties  de  la  Franc^  la  cul- 
ture du  mûrier  et  la  préparation  de  te 
soie.  Déjà  François  I"  avait  établi  dans 
son  château  de  tVntainebleau  des  cham- 
bres consacrées  à  rédticntion  des  vers  à 
soie.  Dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle,  de  nombreui  essais  furent 
faits  nar  des  particuliers,  soit  à  Paris, 
soit  dans  les  environs;  c'est  ce  que 
prouve  l'extrait  suivant  de  l  opuscule 
déjà  cité  :  «  Les  Incrédules  qui  diront 
les  soyes  ne  se  pouvoir  faire  en  France, 
qu'ils  s'addressent  au  sieur  Chabot,  de- 
meurant près  le  grenier  a  sel,  rue  Saint- 
Germain,  à  Paris,  attendu  que  luy  et 
sa  femme  sont  nez  du  paTs  de  Langue- 
doc, qui  ont  faict  desdites  soyes  au 
louis  (le  Madame,  des  meuriers  de  son 
Jardin,  quatre  ou  dnq  années  oonséoa- 
tives,  lesquels  feront  cognolstre  ce 
bénéfice,  qui  ne  doit  demeurer  inutile. 
Le  sieur  de  Mercure,  parfumeur  du  roy, 
a  faict  aussi  Tespreuve  audiet  Paris, 
plus  de  sept  i  huit  ans,  comme  dépote 

a  Madrv.  et  en  diverses  maisons  qualli- 
fiees  qui  en  l'ont  a  présent  en  la  ville  G\ 
fauxbourgs  dudit  Paris  et  villa{;es  voi- 
sins, outre  qu*il  y  a  plus  de  cent  ans 
que  l'on  a  veu  nourrir  desdits  vers  dans 
les  colle::es  de  P.ins,  sans  <|ue  l'on  ayt 
seu  considérer  qu'il  s'en  peut  nourrir 
partout  ailleurs.  » 

Les  guerres  de  religion  anéantirent 
rom[tléf('iiieiit  les  manufactures  ;  mais 
Henri  IV,  à  peine  monte  sur  le  trône, 
a*occupa  de  les  rétablir.  Nous  n'avons 
cependant  tn)uvé  sur  leur  situation  à 
cefîe  éjioqiie  aucun  Outre  document 
qu  UQ  mémoire  présenté  à  ce  prince  par 


n  Aidiivei  tmimm»  de  HiiMoira  de 

France,  prcMiiière  série,  L  IX,  p.  i3a  et 
stiiv.,  LfUrfs  et  esempUs  dé  la  fêu  rojnê' 
mère  comme  elle  faiyrnt  travailUr  au»  montf' 
faeàns  et  foornissoii  aux  oHvrien  dt  Mi 
frepntdenùr»,  psr B.  de  laffmm. 
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Inao  de  I jftoas  ;  mail  0»  niénohw  «t 
fort  curieax.  Hooa  en  cHerona  quelqiiea 

extraits. 

«  Sire,  en  l'assemblée  tenue  à  Rouen, 
Tan  1696,  entre  les  advis  qui  vous  fu- 
feût  présentez  pour  le  bien  public,  mon 
père,  qai  l'a  toujours  dô^ire  plus  que  le 
sîen  propre,  lit  In  proposition  de  la  def- 
fence  des  manufactures  étrangères,  et, 
pour  avoir  moyen  de  s'en  passer,  do 
plantnge  des  meuricrs  en  cv  roynurne; 
lequel  advis,  non  moins  profit.ilile  qu'il 
estoit  nécessaire  pour  la  conservation 
des  finances,  fut  dès  lors  reoeu  et  pour 
un  temps  exécuté.  Mais  comme  on  jugea 
la  France  ne  pouvoir  estre  sitost  pour- 
Tcue  desdites  estoffes  qui  se  fabrique- 
roient  chez  elle,  pour  le  déftult  de  la 
principale  matière,  qui  est  la  soye,  on 
en  permit  encore  le  traffic,  attendant 
qu'elle  fust  peuplée  de  meuriers  et  grai-  . 
nés,  que  depuis  on  a  nris  peine  de  re- 
couvrer sous  Tauthorité  de  Yostre  Ma« 

i'eslé.  L'effet  suivit  donc  ce  dessein  en 
'estendue  des  genéralitez  de  Paris,  Or- 
léans, Tours,  Lyon  et  Poictiers;  et  bien 
qni'on  tienne  les  Français  coHeux  des 
cnoses  nouvelles  sur  toutes  les  autres 
nations,  si  est-ce  que  le  même  peuple, 
ignorant  Putilité  que  ce  nouveau  plan 
luj  pouToit  apporter,  sembloît  se  roidir 
contre  un  si  grand  bien,  et  mespriser  le 

juste  poids  de  cesle  entreprise  

«  Or,  jaçoit  uu'autrelois  la  France 

ait  en  le  renom  d*avoir  les  meilleures 
drapperies  du  monde,  tant  pour  ta  ti  in- 
ture  que  pour  la  fabrique,  il  s'y  est  t;uit 
glissé  d'abus,  et  on  y  a  tant  remarqué 
de  défauts,  qu*on  n'en  fait  aujourd^nuy 
plus  d'rstat;  mais  il  faut  confesser  en 
cela,  comme  en  totite  atitre  chose, 
oostre  paresse,  et  dire  que  l'estranger  a 
vaison  de  ftîre  son  profit  de  ce  que  nous 

mesprisons       Nous  sommes  sur  les 

laines,  et  je  dy  que,  puisque  nousatons 
la  matière  et  l'industrie,  nous  en  de- 
yons  oonsenrer  la  fabrique,  etAireTlvre 
là-dessus  une  inGnité  de  pauvres  &• 

milles  ruynées  à  fnule  d'occupation  

Les  moyens  d'y  parvenir,  sire,  vous  les 
sçavez,  et  c'est  pofirquoi  vous  désires 
qu'on  remette  pnncipalement  les  tein« 
tures,  snns  lesquelles  cette  riche  ni;tnu- 
facture  ne  peut  reprendre  son  ancienne 
réputation.  On  sçait  assurément  com- 
bien les  teintures  de  Paris  ont  autrefois 
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donné  de  la  valeur  à  la  draperie.  On 

n'entend  plus  parler  de  ces  beaux  draps 
d'écarlatte  du  fauxbourg  Sainct-Marcèl, 
depuis  que  la  teinture  en  a  esté  délais- 
sée ,  et  semble  qu'ils  soient  morts  avec 
les  ouvriers,  pour  le  peu  qu'il  s'y  en 
fait  nujourd'huy,  ao  pm  de  M  qu*on  y 
en  souloit  faire. 

m  Le  défaut  de  nos  polices  a  pef- 

▼ert^  Tordre  qui  s'observoit,  tant  à  la 
fabrique  des  manufactures  qu'à  l'effet 
de  tout  ce  qui  en  dépend  ;  et  que  les 
ouvriers  façonniers,  teinturiers  ou  en- 
joliveurs, s'estent  neendes  librement 
d*altérer  leurs  ouvrages  sous  Tespoir 
de  quelque  profit ,  se  sont  entièrement 
ruinés,  et  oni  esté  contraints,  pour  le 
mespris  qu'on  faisoit  de  leur  bissongne, 
de  quitter  la  France  pour  aller  aux  pays 
polirez  exercer  plus  fidellement  leur 
industrie,  ny  ayant  moyen  de  les  rete- 
nir et  les  oonserrer  è  leur  aiae,  sans  les 
régler  tellement  qu'ils  ne  puissent  fran- 
chir les  limites  des  anciens  statuts;  car 
vivant  de  leurs  malversations  pour  un 
temps,  ils  se  ruinent  pour  jamais. 

«  Mais  ce  n'est  pas  tout  d'avoir  les 
manufactures  de  soye  et  de  Inines,  il 
faut  CFicore  celles  dé  fil  et  de  coltoa« 
puisqu'il  est  question  d'establir  un  beau 
commerce  en  France,  et  faire  vivre  In 
menu  peuple,  qui  languit  à  £iute  d'estre 

occupé  

<•  il  ne  se  fait  aucuns  ouvrages  de 
lingerie  en  Flandre  qui  ne  se  puissent 
fnire  iry  par  des  ouvriersl....  Il  n'est 
question  que  de  les  exciter  d'en  cn»- 
brasser  la  fabrique,  puisaue  la  matière 
ne  peut  défaillir  à  leur  industrie,  et  qoo 
nous  abondons  en  toutes  sortes  de  1ms 

et  d'hommes  pour  les  filer  et  qunnt 

aux  futaines  et  autres  manufactures  de 
cotton,  nous  ne  devons  point  permettio 
que  les  estrangers  nous  en  fournissent, 
puisque  nous  avons  des  ouvriers  autant 
expers  qu'eux  pour  les  fabriquer,  et  que 
les  arbrâs  cotonniers  sont  al  communs 

Krtout,  que  nous  en  avons  In  matière  à 
n  compte.  Nous  avons  encores  les 
euirs,  qui  s'offrent  (si  on  remet  les 
tanneries  en  leur  ancien  estât)  de  ren- 
dre une  ineroyable  richesse  à  vos  sujets. 
Je  pense  avoir  leu  dans  les  mémoires 
de  mon  père,  qui  parlent  des  nbuz  gé- 
néralement de  toutes  sortes  de  mar- 
chandises et  maiiuCMtareB,  qne  les  wim 
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?ie  ceux  qui  s'en  souloient  fournir  en 
rance  ont  esté  contraints  dVn  chercher 
ailleurs,  à  la  honte  de  nos  tanneurs  et 
I  la  pefte  du  public;  car  il  n'y  a  rien 
gui  appauvrisse  tant  toi  sujets  que  la 
diminution  du  commerce. 

«  Il  auroit  esté  nécessaire  que  la 
loyauté  se  fust  gardée  en  tout  ce  qui  se 
fa^nm  et  fiibnque  en  France,  aflii  que 
restrnncer  nVust  pris  cet  advantage  sur 
nous  de  se  f.iire  rechercher  pour  cf.  que 
nous  pouvons  nous-mêmes  travailler; 
ear  noe  artisans,  pour  s'enrichir  en  es- 
pérance,  ne  se  fussent  apauvris  en 
effet  (•).  C'est  donc  la  lidélile  qu'il  faut 
aujourd'huy  garder,  si  nous  ne  voulons 
pwdra  les  ouvrages  qu*on  met  tant  de 
peine  de  restnblir;  et  la  vaisselle  d*ar- 
gent  de  vostre  ville  de  Paris,  qu'on  re- 
cherche i>ar  tout  le  monde  pour  s'estre 
eonserree  en  son  titre,  nous  en  donne 
|ein)oi(;nn<;e;  comme  «Mit  les  draps  du 
sceau  (le  Rouen ,  q!ii,  pours'eslre  main- 
tenus en  leur  bonté ,  llorisscut  encore 
autant  que  jamais. 

«  Pour  ne  m*esloigner  point  dn  trafBc 
ou  des  honnestes  exercices  que  peuvent 
faire  nos  gentilshommes  sans  offencer 
leurs  digoitez  j'alégueray  encore 
rart  de  Tenerie  qui  se  peut  maintenir 
par  eux  en  ce  royaume ,  où  il  est  déjà 
estably  en  partie,  et  sur  les  termes  d'as- 
seurer  la  France  de  se  passer  des  es- 
trangers  pour  ee  regard.  Il  y  a  long- 
temps que  nous  s<^avons  user  des  verres 
de  cristal,  et  fort  peu  que  nous  les  sça- 
vons  faire;  mais  enlin  l'industrie  en  a 
esté  troutee  par  u»  François  appelé  Ma- 
rescbal ,  qui  maintenant  a  le  secret  de 
bien  préparer  la  matière,  et  lequel  il 
veut  communiquer  a  sa  patrie,  pour 
faire  vivre  là-dessous  quelque  pauvre 

(*)  Nos  inanufartiiriers  aiit.iicnt  encore 
bien  besoin  aujourd'hui  de  ces  sages  leçoof. 
Oo  sait  que  uoUt:  coiunierccexléricnr  déchoit 
toM  les  jourt,  non  pai  tant  à  cause  (!<•  la 
Cfincurrenre  étrangère,  que  par  suite  de  la 
mauvaUe  foi  que  nos  uégociants  apportent 
dint  Vem%  trtiMMtiom.  H  ne  te  pM«e  guèn 
de  mois  sans  que  le  ministère  Jie  fasse  pu- 
blier des  avis  pour  recommander  la  lojfauté 
datts  les  opérations  coromerciaks» 

(«*}  Tovez,  à  l'artida  GeamMnmi,  ee  qui 


neMtwe      manque  d'occupation. 
«  U  me  semble,  quant  à  moy,  que 

nous  avons  icy  quantité  de  fer,  de  pa- 
pier, de  pastel,  de  bleds  et  de  vins, 
pour  envoyer  aux  paîs  estranges,  et  que 
cela  noos  prat  apporter  un  grand  re- 
venu. Le  papier,  qui  autresfois  estoit  si 
rare  entre  les  anciens,  est  aujourd'huy 
si  commun  en  France,  qu'on  s'en  sert  à 
infinis  usages,  outre  reseritore,  iusques 
à  le  faire  servir  indignement  à  plier  des 
merceries  de  petite  valeur,  et  cependant 
beaucoup  de  nais  qui  en  défaillent  l'a- 
ehèteroient  enèrement  s*il  leor  estoit 
porté,  comme  fespère  qu*il  sera,  lors- 
que nostre  commerce  aura  cours  (*).  » 

Les  matiufactures  furent  eu  générai 
protégées  par  Sully,  dont  toute  ratten- 
tion  était  tournée  vers  les  llnanoes  et 
ragricuiture  (**).  Ainsi,  ce  fut  mnlcré 
lui  que  les  habitants  de  Tours  obtinrent 
du  roi,  en  1599,  que  les  étoffes  étran- 
gères en  soie,  en  or  et  en  argent,  se- 
raient prohibées.  «M  'is.  dit  Sully  en 
«  parlant  de  cette  ordonnance  dans  ses 
«  Œconomies  royales .  tout  cela  ayant 
«  esté  bâti  sans  les  fonoemens  nécessai- 
«  res  pour  un  si  grand  dessein,  s'en  alla 
«  dans  six  mois  en  ruine,  les  incommo- 
«  dites  que  quasi  toute  la  France  rece- 
«  volt  de  ees  déf)ms«  ayant  eontralnet  * 
•  le  roy  de  les  révoquer.  » 

L'opposition  de  Sully  à  toutes  les  me- 
sures qui  pouvaient  faciliter  le  déveiop» 
pement  des  manufiictures ,  contrariait 
la  volonté  de  Henri  IV,  qui  voyait  mieux^  • 
et  plus  loin  que  son  ministre.  Ce  fut 
malgré  celui-ci  «  que  le  roy  voulut  esta- 
blir  en  son  royaume  le  plant  des  meo- 
riers,  Part  de  la  soye  ,  et  toutes  sortes 
de  manuf.ir! lires  esirnnîies  qui  ne  se  fa- 
briquoient  point  eu  iceluy  ;  à  cette  lin, 
faire  venir  à  grands  lirais  des  ouvriers 
de  tous  ces  métiers,  et  construire  de 
grands  bastimeos  pour  les  loger.  »  Aussi 

(*)  VHistoin  ébt  mm— mil  dê  France , 
p.-)r  Isaac  de  Laffimis,  Arehivea  curieuses 
dei'hist.  de  Fraaee,  prMiièwi  aérie,  t  XiV, 
p.  4  f I  et  suiv.  ^ 

(")  L'éloigiiementqueinontrtitfeeiiaitlri 
pour  tout  ce  qui  regardait  l'induptrie,  tanatt 
à  la  fuis  et  à  <nn  avarice  naturelle  et  h  son 
riguri&me  proteslaut  qui  lui  faisait  regarder 
le  luxe  oonme  «ne  came  de  raine  pour  Im 
tiats. 
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ces  ouvriers  furent-ils  en  iiénéral  mal 
accueillis parSuliy,  dont  ils  curent  bt'au- 
coup  de  peine  à  obtenir  leur  salaire , 
ainsi  que  le  prouve  la  lettre  suivante 
adressée  par  le  roi  à  son  niîiustre  : 

«  -Mon  nniy,  vous  avez  ai^sez  de  fois 
«  veu  les  poursuites  que  les  tapissiers 
«  flamans  ont  (aites  pour  être  aatisfaita 
«  oe  œ  qui  leur  avoit  été  promis  |ioiir 
"  leur  estal)li:.seinetil  dans  le  royniime; 
«  deuuoy  ayant,  par  uue  dernière  luis , 
«  traité  en  la  présence  de  voas  et  'de 
«  AI.  le  garde  des  sceaux ,  je  nie  résolus 
«  enfin  de  leur  faire  bailler  cent  mil  li- 
«  vres  ;  mais  ils  sont  toujours  sur  leurs 
«  premières  plaintes  s'ils  u  eu  sont 
«  payez.  C'est  pourquoy  je  vous  fois  ee 
n  mot  pour  vous  dire  que  jViy  un  ex- 
«  lrcï»medp.sir  de  les  f  (Miscrver.  Kt  pour 
«  Que  cela  despeud  du  tuut  du  puyeincnt 
«  dé  ladite  somme,  vous  les  ferez  incoiv- 
«  tincnt  dresser,  en  sorte  qu'ils  n'aycnt 
«  |.liis  de  sujet  de  retourner  a  inoy  ;  e.ir 
"  autrement  je  considère  bieu  qu'ils  ne 
«  nourroient  pas  subsister ,  et  que  jjor 
«  leur  ruine  je  perdrois  tout  ceque  j'ay 
«  fiiit  jusques  a  maintenant  pour  les  ;it- 
«  tirer  i(  i  et  les  y  conserver.  Faites-les 
m  donc  payer ,  puisque  c'est  ma  TO- 
«  lonté  n.  • 

î.e  rèj^çnedeLouisXIII  et  les  premiè- 
res années  de  ceiui  de  Louis  XI Y  lurent 
une  époque  désastreuse  pour  nos  mana- 
(actiires.  Les  guerres  Civiles  nui  éclaté- 
reiil  (fcinl.nit  les  Miinorites  des  deux  prin- 
Ces,  ]e>  guerres  étrangères  qui  les  suivi- 
•rent,  arrêtèrent  le  développement  de 
notre  industrie.  Knfîn  arriva  Colbert,  et 
loiil  chaii^e.i  de  face,  ^ous  aNons  parlé 
ailleurs  des  immenses  progrès  qu'il  fit 
faire  à  iu  France  ;  nous  nous  borne- 
rons à  ajouter  ici  çiuelques  détails  à  oe 
que  nous  avons  drjà  dit. 

De  iGfj3  a  1(172,  cluique  année  fut 
marquée  par  l'établissement  de  quel- 
fjue  manufacture.  Les  draps  fins ,  que 
Ion  était  auparavant  obligé  de  tirer 
d'Angleterre  et  de  Hollande,  furent  fa- 
briques dans  AbUeviUei  outre  des  gra- 
tifications considérables,  le  roi  avan^it 
aus  manufacturiers  2,000  livres  |Mr 

cbaqup  nirlicr  l);ittniir  ;  ruissi  eomplail- 
ou  en  iut>u  dans  le  royaume,  44,2ua  dlfi 
oasmétien. 

O  OUngawaiM  rojrtlw»  1607,  ch.  sOS. 


Les  draps  rayés  furent  quelqite  tçnips 
de  mode;  ceux  qui  provenaient  des  fa- 
briques françaises  ne  paraissant  pas  as- 
sez fins,  les  courtisans  voulurent  en 
faire  venir  de  l'étranger ,  mais  le  roi 
le  leur  défendit  expressément.  La  du- 
cbesse  d'Uzès,  à  laquelle  le  ducdeM^'ii- 
taosier,  son  père,  avait  laissé  le  soîo  de 
h  garde-robe  du  dauphin ,  imagina  un 
jour  de  faire  faire  pour  ce  prinee  un 
li;ibit  avec  un  drap  uni  et  étranger,  sur 
lequel  un  peintre  avait  dessiné  des  raies. 
Le  roi  l'apprit,  la  réprimanda  fort, 
condamna  a  l'amende  le  marchand  et  le 
peiiktre,  et  Ùl  brUler  i'babit  publique- 
ment. 

Dès  Tannée  1G6G,  des  manufactures 
av.iient  (  te  plnci^es  d.ins  l'hôpital  géné- 
ral ,  et  nnses  sous  la  direction  d'une 
liollai»daisc  appelée  Jacqueline  Lefurt , 
après  toutefois  qu*on  lui  eut  fait  ab|a- 
rer  sa  religion.  Seize  cents  filU's  furent 
occupées,  sons  s'a  direrlioii,  ;i  des  ou- 
vrages de  dentelles.  On  lit  en  outre  ve- 
nir trente  habiles  oavrières  de  Venise 
et  deux  cents  de  Flandre,  el  le  roi,  pour 
les  encourager,  leur  di>trihua  3G,(Mio  li- 
vres. Plus  d'une  fois  il  alla ,  en  grand 
appareil,  visiter  une  fabrique  de  potnir 
ae  fronce  que  Colbert  avait  établie 
dans  In  rue  Quincampoix,  et  il  déh  ndit 
expressénuMit  à  tous  les  Français  de 
porter  des  points  d'Angleterre. 

Ix's  roanufa«:lures  d'éloftes  de  soie 
faisaient  en  méuu^  temps  les  plus  grands 
propres;  en  peu  d'amiees  leur  produit 
s'éleva  à  plus  de  ôo  millions ,  et  la  cul- 
ture des  niOriers  ayant  pris  une  exten- 
sion convenable  .  les  mit  en  état  de  Se 
passer  des  soii  s  étrangères. 

On  connu*  n^a,  en  IGGG,  à  faire  en 
France  d^aussi  belles  glaces  que  celles 
de  Venise.  Bientôt  les  t.ip's  de  Tm^iuie 
et  de  Perse  furent  surpasses  par  n  iix 
de  la  Savonnerie .  et  les  tapisseries  de 
Flandre  par  celles  des  CoAeilM.  Le  vaste 
enclos  de  cette  dernière  manufacture 
renfermait  KOO  ouvriers ,  dont  300  y 
étaient  logés.  Les  meilleurs  peintres  di- 
rigeaient Vonvrage,  soit  sur  leurs  pro- 
pres dessins,  soit  sur  ceux  des  ancieati 
maîtres  d'it.-dic.  On  fabriquait  d'ailleurs 
aussi  dans  cet  etijblissement  d'admira- 
bles ouvrages  de  marqueterie. 

Outre  cet  établissement  vraiment  na- 
tional, une  autn  manufaeturt  de  tapis- 
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culier  nuqticl  le  roi  fit  présent  de  GO. 000 
HvrfS  ;  600  oii\riers  v  »  t;ii»'iit  employés. 
Ënlin  on  rétablit  la  inauutaclure  de  ta- 
■••  ^AièosiMt'si  célèbre  encote  «é- 

On  fabriquait  à  Lyon  et  à  Tours  de 
riches  etoftVs  mêlées  4*or  et  d'argieot; 
iwit  il  parait  906  «etit  iwkifltpîe  ne  lit 
pas  des  {mipès  fort  fapides ,  car ,  en 

ItiST  ,  In  cour  faisait  encore  broder  et 
fabriquer  à  CoD&iaotuMt^  tes  plus 

MMHI  Mitl. 

Uoe  seule  iB4iutri«  M  reçut  pas  de 

l  ouis  XIV  les  encouragements  dont 
elle  était  digne ,  ce  fut  celle  des  bas  au 
iMetier.  Il  essaya  même,  par  un  arrêt 
4ii  mois  de  niars  1700,  de  supprimer, 
ou  du  moins  de  réduire  les  labriques 
qui  s'en  occupaient.  Le  fer-blanc,  Ta- 
cier,  U  belle  laience,  les  cuirs  uiaro- 
qiiinët,  forent  aussi  travaillés  avec  suc- 
cès, et  la  France  n'eut  plus  besoin  d'al- 
ler cberclier  au  l(»in  ces  objets.  Mais  la 
révocation  de  Tedit  de  I^autcs  (voyez 
ÉiiiTB)  porta  à  ces  manufactures  un 
coup  dont  elles  se  nsseutiNot  pendant 
plus  d'un  siècle 

Les  remues  de  Louis  XY  et  de  Louis 
XVI  furmit  pour  notre  industrie  uno 
époque  désastreuse.  L'organisation  des 
jurandes  et  des  maîtrises  opposait  au 
perfectionnement  des  procédés  une  bar- 
rière insuroiontable  (voy.  AIaîtbises). 
Tout  inventeur  d'un  système  pouvant 
amener  quelque  nnit  lioration  dans  une 
industrie  quelconque,  se  voyait  à  l'ins- 
tant attaque  })ar  la  cutninuuauté  en- 
tière, qui  Taccusait  d'empiéter  sur  ses 
droits  et  sur  ses  privilèges.  C'est  ainsi 
que  Bcveillon  ,  a  qui  la  France  doit 
Tiiuportaute  fabrication   des  papiers 

Kinis ,  vit  deux  fois,  en  1788,  son  éta- 
issement  ruiné  par  suite  de  la  haine 
et  de  la  jalousie  de  différentes  corpora- 
tions. Pour  le  mettre  a  Tabn  de^»  pour- 
suites qoe  loi  intentaient  ehsque  jour 
M^ieides  imprimeurs,  des  grave  urs,  des 
tpinttiriers.  des  tapissiers,  etc..  il  fallut 
un  edil  donuant  à  son  établissement  le 
titre  de  manufiietore  royale.  On  pour- 
rait citer  de  nombrcus  cxeniplei  de  ce 
genre. 

Turgot essaya  en  vain,  en  1770,  d'a- 
néaulii- les  maîtrises  et  les  juiaudcs.  Il 

Qt;«  ea  1776,  enr^sticr  dans  on  lit  (|e 


parnnparti»   ji^tie•l|Béditqai  pmoBaitlenrtQ|K 

n.  Mais  les  corporations  étaient 


pression.  Alais  les  corpora 
encore  si  puissantes,  «ju'elles  renversè- 
rent ie  ntiui:»tre  et  tirent  révoquer  l  edit. 
Enfin  la  révolution  vint  tviser  ces  ty- 
ranniques  institutions. 

L'essor  que  la  suppression  des  corpo- 
rations n'aurait  pas  maoqué  d'impri- 
mer  à  notre  industrie  ^t  arrfté  par  les 
guerres  aviles  et  extérieures  qui  si«;nar 
lèrent  les  premières  années  de  la  repu- 
blique. Mais  dès  17U8,  on  vit  se  rele- 
ver nos  manufactures  ,  auxquelles  ce- 
pendant la  destruction  de  notre  marine 
et  les  lois  révolutionnaires  relatives 
au  maximum  avaient  porté  les  a^ups 
les  plus  funestes.  C'est  à  cette  époque 
qu'eut  lieu  la  première  exposition  de 
I  industrie  française.  On  allait  célébrer 
d'une  manière  solennelle  Panniversaire 
de  la  fondation  de  la  republique.  Fran- 
çois de  Neufchflteau,  charge,  comme 
ministre  de  l'intérieur,  île  rédiger  le 
proizramme  de  celte  féte ,  v<>ulut  la 
rendre  plus  complète  en  y  joignant  une 
eiposition  des  |>roduit8  de  rindustHe 
nationale.  Cette  idée  fut  adoptée  avec 
empressement.  L'exposition  s'ouvrit 
avec  une  grande  pompe,  le  troiMcme 
jour  complémentaire  de  Pan  vi  (lo  sep- 
tembre 17 9a);  elle  dura  trois  jours. 
Cbaplal  [il ,  au  nom  d'un  jury  chargé 
d'examiner  les  objets  exposés,  un  rap- 
port a  la  suite  duquel  le  gouvernement 
décerna  douze  mmilles  aux  exposants 
dont  les  produits  avaient  été  jii^és  les 
plus  remarquables. 

Quelgues  Jours  après,  François  de 
Keufchfltfau  écrivit  aux  autorités  di$- 
partemenlales,  pour  leur  apprendre  que 
désormais  les  expositions  seraient  an- 
nuelles. •  Celle  de  celte  année,  disait-il 
«  dans  cette  lettre,  n*a  pas  ététrès-nom- 
«  breuse;  mais  c'est  une  première  cain- 
«  pacrne,  et  cependant  celte  eanipngnc 
«  a  déjà  ele  désastreuse  pour  l'industrie 
«  anglaise.  lïos  m;«nufaclures  sont  les 
«  arsenaux  d'où  doivent  sortir  les  ar- 
«  mes  les  plus  funestes  h  la  puissaooe 
«  britannique.  » 

Les  deux  expositions  de  1801  et  de 
1803  furent  faites  dans  la  cour  du  Lou- 
vre. Cliapt  il  était  alors  ministre  de  l'in- 
téi.eur.  I.'ouverliM de  la  première  eut 
lieu  le  tu  septembre  (deuxième  jour 

complémentaire  iui  u).  Pouze  méoail- 
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letd'or,  vinst  médaflies  d'argent,  treato 
médnillei  de  bronxe,  ftirent  ditiri* 

buées. 

C'est  vers  ce  temps  que  Ton  vit  se 
former  une  société  qui ,  depuis ,  exerça 
sur  le  dévelopiMment  de  notre  Hiéiistne 

In  plus  heiiredse  influenre.  ISous  vou- 
lons parler  de  la  Société  d^encotirarjc 
ment,  qui  fut  fondée  le  9  brumaire  au  x. 
Son  premier  programme  proposait  qua- 
tre prix  d'une  v.ilt  ur  totale  de  3,600  fr. 
La  valeur  de  ceux  qu'elle  distribue  au- 
jourd'hui dépasse  aonuellement  200,000 
Ilraoea. 

L*ex  position  de  isoas'ouvrit  lelSsep» 

lembre,  plusieurs  mois  après  la  signa- 
ture de  la  paix  d'Amiens.  Elle  dépassa 
de  beaueonp  les  eipoaltioiis  précédentes, 
et  fit  voir  combien  nous  avions  fait  de 

progrès  en  quelques  années.  Le  trait 
suivant,  rapporté  par  Chaptai ,  en  fera 
foi  :  «  Je  me  rappelle ,  dit  oe  ministre, 
qu*après  la  conclusion  du  traité  d'A- 

miens,  le  rélebre  Fox  et  lord  Cornwal- 
lis  se  rendirent  à  l'aris  :  je  proposai  à 
nos  deux  illustres  étrangers  de  les  con- 
duire à  Texposition.  Iw  furent  émer- 
veillés de  la  richesse  et  de  la  heatitc 
des  objets  que  présentait  cette  réunion; 
mais  M.  Fox  me  lit  l'observation  qu'on 
ne  paraissait  travailler  que  pour  le  luxe 
et  qu'il  ne  trouvait  point  ce  qu'on  voit 
partout  en  Angleterre,  c'est-à-dire,  des 
produits  destinés  à  l'usage  du  peuple, 
et  retétus  néanmoins  de  tontes  m  qua- 
lités désirables.  Je  sentis  que  son  ob- 
servation était  juste,  et  le  conduisis  dans 
la  boutique  d'un  coutelier  de  i  liiers  ,  à 

aui  je  demanda!  las  oljets  dont  je  viens 
e  parler. 

■  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  j'ob- 
tins du  labricant  qu'il  allât  les  cIk  relier 
dans  le  fond  du  magasin,  où  il  les  avait 
retégoés  pour  ne  foire  parade  que  de 
quelques  instruments  de  coutellerie 
dont  il  avait  soigne  la  fabrication.  M.  Fox 
fut  étonne  du  bas  prix  et  de  la  qualité 
de  tout  ce  qu'on  lui  présentait.  Il  en 
remplit  ses  {)och('s.  en  assurant  qu'il 
n'y  avait  rien  de  eouiparabic  en  Angle- 
terre. De  la ,  je  le  lis  entrer  chez  un 
borloger  de  Besançon,  où  il  trouva  des 
montres,  avec  bottes  d*argent ,  an  prix 
de  la  fr.  ;  il  en  m  heta  six  ,  et  m'avoua 
Iram  lienientqu  il  venait  de  prendre  de 
rindusnk  foaoçaise  om  idée  toute  dif- 


forrataéeMUe^ÉVen  avtHeue  jusqufa* 

lors  (*).  » 

Vingt-deux  médailles  d'or  et  un  très- 
grand  nombre  de  médailles  d'argent  et 
de  bronze  forent  alors  distribuées. 
L'exposition  de  1806  fot  brillante.  Elle 
s'ouvrit  le  25  septembre,  sous  le  mi- 
nistère de  Champagny  ,  dans  les  salles 
de  riiôtei  des  ponts  et  chaussées  ;  elle 
dura  dix  Jours.  Le  nombre  des  fabri- 
cants  fut  décuple  de  ce  qu'il  était  en 
1802.  L.i  ftroduction  de  la  laine  et  de  la 
soie  et  la  fabrication  des  draps,des  étoffes 
de  coton,  des  fors,  des  ertetamc,  avaient 
fiSX  d*immenses  progrès.  A  partir  de 
cette  époque,  la  France  fut  affranchie 
du  tribut  qu'elle  payait  à  l'étranger  pour 
m  grand  nombre  d'objets ,  tels  que  Ici 
aciers,  les  faux  et  les  limes.  Les  toiles, 
les  cnsiniirs,  In  ganterie,  les  couver- 
tures et  Us  nankins  de  Rouen  furent 
surtout  remarqués. 

La  lutte  que  la  France  eut  à  soutenir 
dans  les  dernières  années  de  l'empire 
contre  l'Kurope  entière  ,  et  le  blocus 
continental,  en  anéantissant  complète- 
ment notre  commerce  maritime,  donn^ 
rent  une  nouvelle  extension  à  nos  ma- 
nufactures, qui  firent  des  efforts  prodi- 

âieux  pour  siifQre  à  la  consommation 
e  la  France  impériale.  Ifapoléon,  de 
son  côté, multiplia  les  prim^  et  les  en- 
couragements,  stirtout  pour  la  fabrica- 
tion du  sucre  de  betterave  et  du  pastel. 
Un  décret  dn  7  mai  1810  promettait  on 
million  de  francs  i  celui  qui  parvien- 
drait à  construire  une  machine  à  filer  Je 
lin,  remplissant  certaines  conditions 
exprimées  par  un  programme 

(*)  De  l'industrie  française,  t.  TT .  r.  i. 

(^*)  Nous  avoiu  dit  à  Tarliclc  Filatuhi  , 
que  la  solution  dn  problème  proposé  par 
IVmprroiir  était  due  à  un  Viraiiçiii;  ItRtd' 

letin  (le  la  Socie'tê  t/'encoiirnr^emrnl  pour 
[industrie  nationale  conlient  dans  son  uu- 
aéro  de  Mptonbr*  (84a  éélaili  iati- 
ressanis  «.iir  rrtif  dérnuvertc;  nous  les  ajou- 
terons ici  à  ceux  que  nous  avuns  dunués 
dans  l'article  que  nous  venons  de  citer.  «  Ce 
fut  lin  Prançab  qui  découvrit  les  deux  pri»- 
ci|>e»  qui  ont  ammé  l'intlii^ti ir  linicre  aa 
point  de  perfection  où  elle  est  parvenue  au- 
jowdM.  M.  Pkitifffdt  Girmitiouanàài 
une  niarhinequi  filait  le  lin.  Les  évèneaMnIi 
de  18  i4<qi>i  détruisirent  m  France  pin*  d'une 
fortuoa  indusU  icUe,  s  upposèrent  a  ce  que 
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Mt  «potitioiis  eumc  pen« 
dant  la  iwtauration  :  la  pramière ,  en 

1819,  sous  le  ministère  Decaze;  les 
deux  autres  en  1823  et  1827,  sous  le 
ministère  Villèle,  toutes  trois  dans  la 
cour  et  dans  ha  aallaa  du  Louvre.  Celle 
de  1819  dura  trente-sept  jours.  Voici 
en  quels  termes  un  journal  anglais  en 
rendit  compte  :  «  Imaginez  vingt -huit 
aaHea  du  phis  inagniBque  palais  de  TEn- 
rope  ,  remplies  de  tout  ce  que  peuvent 
perfectionner  le  t:oiU  et  le  luxe,  de  tout 
ce  que  le  génie  peut  créer ,  de  tout  ce 
que  le  talent  peut  eadcnler.  Ceat  uu 
véritable  triomphe  pour  la  Fraooe, 
triomphe  phis  clorieux  que  tous  ceux 
qu'elle  a  jamais  obtenus.  Dans  ce  pays, 
iea  arta  nmrahent  à  paa  de  géant  vert  kl 
perfsetioa.  Des  manafacturea,  eoeore 

M.  de  Girard  reçdt  lei  «nroungemenu  qui 
éfaiciit  birn  dus  à  ses  efforts,  et  l'obligèrent 
À  passer  en  Aulricbe  où  il  chercha  à  élever, 
|N«i  de  TieDM,  une  Cdvtque  poor  It  fitelura 
du  lin.  Plus  tard  il  se  rendit  en  Pologne,  où 
il  a  établi,  près  de  Varsovie,  et  son  indus- 
trie et  "Ses  aldiers.  Au  monieat  où  M.  de 
Girard  allait  quitter  la  Franoe,  ses  ancÎMt 
associés  transportèrent ,  à  son  insn  ,  et  ven- 
dirent eu  Angleterre  ses  procèdes  et  aes 
dessein».  LesAaghit  ae  miraBlàr«afi«,  «t, 
en  peu  di-  temps,  fabrit^uèrent  des  niaclilliea 
perfectiuunées;  puis  ils  revendiquèrent  rh<Jii> 
neur  d'avoir  résolu  le  problème  de  la  (Ualure 
du  lin.  Plus  tard  enfin,  plimenn  manufti» 

turii-rs  franc^ais  ,  parmi  Icstpic'U  nous  pouvons 
citer  M.  Ferav ,  d'E&souQc ,  près  Paris ,  et 
MM.  Scrive,  de  LiOe,  firent  des  voyages  «a 
Angletene,  et  parvinrent,  nun  saus  peine  , 
à  rapporter  en  Kraiice,  pièce  à  pière,  les 
métiers  anglais  destinés  à  uler  le  lin.  La  lila- 
tnrt  du  liu  par  roachioca  fat  doue  de  noa- 

WU  réintégrée  (lau<  soti  ancienne  patrie. 
TeUe  est,  en  peu  de  mots,  l'histoire  de  la 
ileumda  Ifai  ptr  «Mbiaa.  U8odéléd*ea- 
couragement  pour  l'industrie  nationale  s'est 
émue,  lorsqu'elle  a  entendu  des  députés 
dire ,  du  haut  de  la  tribune  française,  que  la 
filature  du  lio  par  marhion  éUNtmeiaMB- 
lion  anglaise.  La  Société  d'encouragement, 
après  avuir  mùremeui  examiué  les  pieoe»  de 
m  paad  débat,  «kot  a«jourd%ai  savaad*- 

n hautement,  et  pour  la  France,  lluMUIBar 
BUe  belle  et  uîile  découverte  File 

décerne  donc  la  graudc  médaille  d  or  à  M. 
Philimte  de  Girard,  comm  élmt  r«ateiir 
des  deux  }>rim  ip.s  qui  servent  do  b.i^e  fon- 
dameatale  a  la  liialure  du  Un  en  son  état 


dana  ranfenee  il  y  a  cinq  aw^  sont  d^ 
panreauea  au  plus  haut  point  de  déf»* 

loppement  ;  d'autres,  à  peine  connues 
l'année  dernière,  appellent  aujourd'hui 
les  regards  et  l'attention.  Dans  les  arts 
d'agrément ,  les  Françaia  ont  toujours 
occupé  le  premier  rang  parmi  les  na- 
tions industrieuses;  les  voilà  pour  le 
moins  au  second  dans  les  produits  des 
choaae  uaueNes.  » 

L'ordoimance  relative  à  Texposition 
de  1819  avait  statué  qu'il  y  en  aurait 
une  seconde  en  1821  ;  mais  les  réclama- 
tiens  dea  manufednriers  la  firent  aioar> 
ner  à  1838.  Elle  s'ouvrit  le  35  aoiSt,  et 
dura  cinquante  jours.  Soixante-treize 
deuarteineots  y  envoyèrent  leurs  pro- 
duits, et  eNe  ampaasa  eeliea  qui  Pa- 
yaient Dvécédéa,  tant  par  le  nombre 
que  par  l'importance  des  objets  exposée. 
£u  1819,  on  avait  distribue  aux  expo- 
sants, outre  des  médailles  et  des  croix 
d'honneur  ,d^s  titres  de  nobleaae.  Cette 
dernière  manière  de  rérompens«r  dea 
succès  industriels  avait  été,  avec  raison, 
tournée  eu  ridicule  ;  on  y  renonça  en 
1833  ;  mais  on  fut  trop  prodigue  de  nié> 
dailles ,  de  ritations  et  de  mentions 
honorables.  Le  noiribre  total  de  ces  ré- 
compenses s'éleva  a  près  de  1,200. 

L'expoeftion  de  1837  eut  à  peu  prèa 
le  même  éclat  que  celle  de  1838;  seule- 
ment on  remarqua  qtie  la  majorité  des 
objets  expo!»c8  était  destinée  au  luxe, 
et  que  les  produlta  qui  8*admsaient  à 
la  maaae  oaa  consommateurs  étaient 
moins  nombreux  qu'eu  1819  et  18*J3. 

On  songeait  a  une  nouvelle  exposi- 
tion ,  lorsque  arrivèrent  les  événements 
de  1880.  Le  malaise  général  qui  se  ma- 
nifesta alors  dans  toutes  les  branches 
de  l  iiidusirie  t'orra  le  gouvernement  à 
ajourner  jusqu'en' 1834  cette  solennité. 
On  y  remarqua  surtout  les  progrès 
qu'avait  faits  la  filature  des  laines  pei- 
gnées, la  beauté  des  draps,  des  stotfs 
brochés  et  surtout  des  châles.  La  tila- 
tuva  du  colon  avait  pris  un  Inmienae 
développement  ;  l'application  du  métier 
à  la  Jacquart  avait  permis  aux  manufac- 
turiers de  l'Alsace  d'etivuyer  des  per- 
calea  et  des  iaconas  dignes  de  rivaliaer 
avec  la  étotfes  de  même  espèce  fobri- 
qtiées  en  Angleterre;  eiilin,  bien  que 
l'on  piil  encore  regretter  que  le  nombre 
des  machines  employées  dans  nos  ma- 
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on  fut  géaMoMt  wtirfût  éê  ocOt 

expositif  Ml. 

La  <ifri)ière  exposition  a  ta  lieu  ea 
1819.  NMt  enipruntwom  à  M.  Thé- 
mrd  te  jugement  qu'il  en  a  porté  data 

«on  r.ipport.  "  f)p  tirniwls  procrès  ont 
été  ÏMla  d.ins  tes  cinq  dernières  années 

r'  fienneot  de  B^éeouler.  La  filature 
la  laine  i  la  mécanique  nous  eut 
eottiplétement  acquise;  celle  Hu  lin  ne 
tardera  pas  à  l'être  :  industries  tres- 
iniportantes  qui  entreront  pour  des 
«ommra  cemiéérables  dans  la  balance 
de  iiotre  commerce.  Plus  de  cinquanle 
usiiiCS  consl misent  des  niaclnnes  a  Ifi 
d'une  force  ordinaire.  Il  eu  existait  a 
peine  quelques-unei  au  oommencemeiit 
du  siècle  :  on  les  cdiTipti'  .lujounl'hui  par 
milliers.  I.es  m;u'lnae>  a  papirr  continu 
onl  ete  portées  a  un  si  liaul  de^;c  de 

rerfecMoa,  ^*eUcft  a'exponeat  au  iom. 
.e  métier  à  la  Jacqtiart  a  nn^'u  de  nou- 
veaux jiprfectiormemeiits.  (/était  d'An- 
gleterre que  nous  \toa»eut  toutes  ks 
•igliiIJaa  «éeesaairas  A  votre  oonaoïn- 
natH»  :  la  Fraiiea  cd  firoduit  aujour- 
d'hui qui  ne  Irus^ent  rien  à  désirtr. 
Deux  nouveaux  pixHiuils  ont  uns  rang 
dao»  riad«strifl  :  la  bougie  ttearique  at 
le  bleu  de  Prusse.  L'éducation  du  ver  à 
soif^  ;i  frtit  de  grands  pr(>i;rès  :  beaucoup 
de  milruMS  onl  elt-  piaules.  Tout  porte 
à  croire  que  d'ici  à  dix  ans  la  France 
sera  délivrée  du  tribut  qu'elle  paye  à 
l'étranser,  et  qui  ne  s'élève  pas  à  m'oios 
de  40,000,000  de  francs  chaque  année, 
liuit  ana  se  soul  <i  peine  écoules  depuis 
Tépocue  où  ROM  tiriooa  de  rAugtetarre 
tous  les  cuirs  vernis  de  notre  cotison)- 
mation  :  aujourd'hui,  l'Anfileten c  vifiil 
les  acheter  a  la  t  rance.  ^os  maroquins 
oantiouciit  à  obtenir  la  préféranoe  aur 
tous  les  marchés.  EnGn,  presque  toutes 
les  branches  d'industrie  se  sont  perf»'e- 
tiounees;  presque  toutes  ont  baisse 
leurs  prik.  » 

La  prochaine  exposition  de  Timliiltrie 
aura  lien  en  1844.  (Voyez  ComiKBCB, 

lif  FANTEBiB  —  Les  peuple^  guerriers 
«t  civilisés ,  tels  que  les  Greea  et  les 
Boniaiiis,  r.înli!]uité,ont  tous  don- 
ne une  grande  importance  à  l'arme  de 
l'iulcuilerie.  Au  moven  âge,  au  con- 
taaire,  la  cavalerie  devint  Tanne  iféé- 


Mineme»«t^  étot  db  ilieees'diiii  sui 

longtemps  que  l'ignorance  de  Tait  de 
la  îiuprre.  •  Il  est  ordinaire,  dit  le  géné- 
ral iiogniat,  cliez  les  peimies  barbareit^ 
iar  ttwta  la  forée  de  rfnfaatorie  esl 
dans  Tordre,  ressemble  et  la  disci* 
pline,  qtii  exigent  des  calculs,  des  coih 
naissances  et  des  exeraoes  auxquels  iJe 
ae  livrent  rarement;  au  lien  que  It  ca- 
valerie se  rsad  redoutable  par  ma  cou- 
rage seul  et  la  rapidité  de  ses  nionve- 
ments,  quelque  confuses  et  desordoo» 
nées  que  soient  ses  charges.  • 

Dans  notiv  Europe  moderne,  ce  fin 
r(  nt  les  Suisses  qui  comprirent  les  («re- 
iiiiers  l  importani  e  de  rinfanlerie;  obli- 
ges de  luiier  dan:»  des  montagnes  et 
estes  dwvatix,  ils  orgamsèrent  de  gros 
|)ataillons,  les  armèrent  de  piques,  et 
réi  il'lireiit ,  petit-èlre  sans  le  savoir, 
l'ordonnance  des  Grecs  et  leur  manière 
de  combattre»  Les  Anemands  et  les  i 
Flamands,  les  Italiens  ,  les  Espaisnols  et 
les  Fr;mçais  suivirent  suceessivenient 
leur  exemple,  et  ebatuue  de  ce« 
tîons,  surtout  les  deux  dernières,  ikit 
la  pré(>ondéranoe  politique  et  nilitaira 
dont  elle  jouit  «D  £ièrepe  à  acn  iate- 
terie. 

La  piétraiUe  (*)  du  mcven  Ice  n*était 
pas  une  véritable  mAmtei^e;  car  le  mam 

d'infanterie  désipne  »me  troupe  orçrn- 
nisee,  et  telles  n'étaient  pas  ces  ma-^^es 
eonfuses,  méprisées,  et  le  plus  souvent 
inutiles.  De  la  piétrattle  à  l^hfflintfrie, 
il  y  a  une  révolution.  Lorsque  celle-ci 
apparaît,  les  communes  ou  le  tiers  étal 
ont  acquis  Quelque  consistance  politi- 
que, la  féodalité  a  été  détruite,  et  la 
pondre  a  canon  a  rendu  imitile  la  che- 
valerie. Jusqu'à  ce  moment,  le  >eiziè  ne 
siècle,  les  gens  de  pied  étaient  des  tua- 
rtmtif  des  bélMres,  dee  mêoS  orwes, 
des  mal  ûQmplexionnet,  ûetfainéatUÊ, 
des  pilleurs  et  manr/eur.s  de  jKuples. 
Ces  expressions  de  iirantôuie  peuvent 
dernier  «m  Idée  #■  ndpria  que  Ton 
avait  encore,  an  aalalèniu  atèda,  po«r 
les  fantassin??. 

Les  milices  communales  étaient  ar- 

(p  Ce  root  seul  prouve  le  méprii»  que  l'ou 
amat  alors  pour  les  soldats  de  pied.  La  Inr- 
BiaiMoa  ww,  dans  Ir.'^  mois  fraofais,  îodiqoe 
non-seuleaient  une  idée  collective,  mais  une 
idée  denépris:  feriaille,  valetaille,  uuu- 
OMilk,  ete. 
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mées  de  l'arbnlète  ou  de  l'nrc,  ce  qui 
s'opposait  h  toute  IbniKitioii  régulière 
dans  les  comi)ats;  placée  à  i'arrière- 
scèiie,  les  miliciens  ni  tendaient  Tocca- 
si<»n  de  piller  ou  de  fuir,  mais  rombat- 
tairnt  [it'ii.  Ou  les  occupait  souvent  à 
remuer  la  terre,  à  fourraj^er,  a  relever 
les  gens  d*arines  blessés.  A  BouvineSf 
ie  comte  de  B<^ulogne  f  rma  son  fiifao- 
terie  en  bataillon  creux  et  circulaire, 
et,  aprcs  avoir  chargé  1  ennemi,  il  ve- 
naît  se  reposer'et  reprendre  haleine  an 
milieu  de  ce  singulier  retrai  chement. 
A  Creey  et  à  Poitiers,  les  milices  furent 
taillées  en  uieces  avec  une  incroyable 
facilité  par  Jes  Anglais,  et  pendant  toute 
cette  guerre  elles  foriiit  entièrement 
inutiles.  Disons  ici,  en  passant,  que  les 
arcbers  anglais  ne  vahiient  guère  mieux 
que  les  nôtres,  et  que  les  fantassins 

Soi  remportèrènt  ces  victoires  étaient 
es  cavaliers  qui  mettaient  pied  a  terre 
à  l'occasion,  et  C(»ml»attaicnt  en  or- 
dre avec  la  Lmcc  ou  la  pique. 

Outre  les  fantassins  nationaux,  les  itils 
capétiens,  depuis  Philip;  e-Aucruste  jus- 
qu'à (Charles  V,  prirent  a  leur  solde, 

f>eut-èire  pour  deb  raisons  de  jtolicc,  des 
anta<{sin8  étrangers  ;  c'étaient  surtout 
,  des  jiens  de  Flandre  :  de  la  leur  nom  de 
bt  ahançons.  On  les  appelait  aussi  com- 
munément rvutit'rs,  parce  que,  le  plus 
souvent,  ils  faisaient  le  brigandage  sur 
les  routes.  Charles  V  les  envoya  en  Cas- 
tîlle,  sous  du  Gueselin,  pour  en  drhir- 
rasser  son  royainne.  Parmi  ces  mer- 
cenaires, on  comptait  ordinafrement 
beaucoup  d*Éeossais  et  de  Génois. 

Ost  sous  Charles  VII  que  prend 
n  liN^nnce  rinfuiterie  proprement  dite. 
1.1  luue  avec  rAfjj;lcterre  touchait  à  sa 
fin  depuis  que  Jeanne  d'Arc  avaH  sou- 
levé le  [)t'tii  I  •  c(»ntre  l'étran-'er;  les 
picbéieus  qm  composaient  le  conseil  du 
roi,  Jacques  Ccnur,  les  frères  Bureau, 
comprirent  fimportaoce  d*une  bonne 
infanterie,  et  résolu rentd'en  créer  une. 
ï.es  milices  commnnnles  furent  abolies. 
Eu  1448,  Charles  Ml  ordonna  (*)  que 
l'haque  paroisse  du  rojaunie  senlt 
tenue  de  lever  et  d'entretenir  h  sk  ItiiIs 
un  fantassin  :  ce  soldat  était  astreint  à 
certaines  exigences,  et  pour  cela  eiempté 

(0  OrHonn.  des  roli  de  V^. ,  XïV,  »,  5. 
lrii|arii,-Mk  te  MB.,  I,  4*9. 


de  pîïver  Timpôt:  de  là  le  nom  de 
francs-archers.  Les  francs-archers  de- 
vaient s'équiper  à  leurs  frais ,  se  réimir 
les  dimanehes  pour  faire  quelques  ma- 
ïiœii  .  rov  et  s'exercer  au  tir  de  i'nrc  :  ils 
ne  recevaient  de  solde  quVn  tcni^is  de 
guerre.  Us  avaient  pour  armes  1  épée 
et  rare  ou  Taibalète;  ils  poitafeni  la 
ISKilade  et  une  jaque  formée  de  vieilles 
toiles  battues  et  rousnes  entre  deux 
peaux  de  cerf.  La  France  fut  divisée  en 
cerelfs  militaires  <)ifi  eorKspondaîeiit 
aux  divisions  de  la  milice,  de  sorte 
qu'il  était  facile  de  la  réffnir.  «  On  s'é- 
gaya fort,  dit  M.  Midielet ,  sur  la  nou- 
velle milice;  en  prétendait  me  rien  n*l- 
tart  moins  guerrier  ;  on  en  it  des  satl- 
re«:  ;  îl  en  est  resté  fe  franc  -  archer 
de  Bagnolet{*).  Plus  d'un  en  riait,  qui 
au  fond  n'avait  pas  envie  de  rire.  La 
noble.<>se  entrevoyait  combien  l'inrtovt- 
tifin  était  «zrnve  '*'*).  Os  essais  plus  OU 
moins  heureux,  fr.incs  archers  de  Char- 
les VII,  le;^ions  de  François  r%  de- 
vaient amener  le  temps  ol  la  féreo, 
la  i:loire  du  pavs  seraient  aux  roturiers. 
Larcher  de  lîa^riolet  n'en  était  pas 
moins  laïeul  du  tcrrihle  soldat  de  Ko- 
eroi  et  d*Aw»terlitz  (***>.  » 

La  nouvelle  infanterie  eontribna  puis- 
samment aux  LT.indes  victoires  de  For- 
niigny  et  de  Castiilon .  qui  forcèrent  les 
Anglais  à  évacuer  le  inrHolne.  Tools- 
fois,  «  on  n*a  pas  de  données  certaines 
sur  rorLMnisiition  ftreinière  des  francs- 
archers  ;  mais  on  connaît  celle  qu'ils 
Bvaienl  sons  le  règne  de  l^oait  XI. 
Le  corps  entier  ,  composé  de  t%0OO 
hommes,  se  pnrtaiienit  alors  en  quatre 
gl  andes  divisions  ou  bandes  de  4,000 
combattants  chacune,  cft  une  iumde 
comprenait  iioit  •compagnies  de  500 
honnnes.  T-c  grand  m  Mtrc  des  nrhaié- 
triers,  char;;e  naturellement  «le  l'adun- 
nistratiun  de  celle  milice,  était  secondé 
par  un  oommandant  général,  et  autant 

(*)  C'est  un**  de*  meilliMires  satires  qu'on 
attribue  à  VUlou  :  «  Apiicr^uit  le  frauc-ar- 
dier  I»  atpoveolail..,  laiet  en  fagon  d'en 
gandaroM,  »  «t  il  deannde  grâce  : 

Kn  l'honiifiir  rIr  l.i  |i«Mioa 
De  Dieu,  (jue  j  aie  cwiif<»»ioo  ! 

Car  j*  M  «an»  Jft  Ibrt  >Mlad«* . . . 

(**)  CL  Amelgard,  loc.  cit. ,  1 ,  4^3. 
(•**)  M  ichdet  Uirt.  d»  F)MBaB,l.y*oli. 
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de  capitaioes  généraux  que  Ton  con»- 
.tait  de  haodet.  Ctiaque  compagnie  de 
êÛO  hooines  avait  son  capitaine  parti- 

niljpr,  excepte^  In  première,  qui  recevait 
les  ordres  mêmes  du  chel  de  bande  (*).» 

Les  franca-archers  furent  abolis  soug 
Louis  XI;  frappé  peut-être  de  la  valeur 
des  Suisses  et  de  Texcellente  orgnnisn- 
tion  de  leur  infanterie,  qui  nv.iii  triom- 
phé deux  fois  a  Moral  et  a  Granson  de 
la  cavalerie  bourguignonne,  et  qui  avait 
déployé  tant  de  valeur  à  Saint-Jacques, 
ce  prince  prit  à  son  service  6,000  Suis- 
ses et  un  nombre  non  moins  considéra- 
ble dc  lansquenets  ou  soldats  allemands. 
Il  ne  conserva  que  1,000  fantassins 
français,  qui,  selon  tonte  probabilité, 
étaient  des  archers.  Ses  successeurs  sui- 
virent Oft  exemple, et,  jusqu*aux  lésions 
de  François  I*',  les  mercenaires  suistes 
et  jillemands  formèrent  presque  seuls 
Tinfanterie  de  nos  années.  On  trouverait 
peut-être  le  motif  de  cet  état  de  chose , 
eosopposaotquecesprincescraignaient, 
en  formant  une  infanterie  nationale,  de 
donner  au  tiers  elal  une  trop  grande 
importance;  autreiiient  en  elfet,  on  ne 
ooncet rait  pas  ce  qvi  les  eAt  empêchés 
de  réorganiser  les  francs-archers  et  éà 
les  former  a  la  tactique  des  Suisses. 

Louis  XII e&say  a i  ependaut  de  donner 
quelque  valeur  i  rinfanterie  nationale, 
en  plaçant  Bavard  et  quelques  autres 
capitaines  illustres  à  la  téte  des  bandes 
lïaventurieriivoy.ce  mot)  ;  mais  il  paraît 
aue  ces  efforts  furent  infruetueux,  car 
I  emploi  des  mercenaires  étrangers  con- 
tinua à  prévaloir  (**).  Il  f.il.ni  les  nom- 
breuses défaites  éprouvées  en  Italie,  et 
dues  au  caprice  et  aux  exigences  de  ces 
troupes,  pour  décider  François  V  à 
tétauir  ru^uterie  «•ti'M»»!^*  mt» 

(')  Voy.  le  Cours  d'IùsU  mXt,  daEoo- 
quencourt,  1. 1 ,  p.  297. 

(**)  Cest  à  U  prcMUice  des  mercenaires 
dm  BM  raéM  qM*«t  dé  le  grand  noofara 

des  Iprmcs  êfranpprs  que  Ton  irouvc  dans 
notre  langue  militaire;  c'est  de  TilalieD  caa- 
noncf  gros  jonc  (groM)  flolMCioe),  que  vient 
le  mot  canon ,  et  non  pas  du  latin  £«Mrw« 
chauler,  rt  par  «luit»*  faire  du  b mil ,  comme 
l'a  décide  une  rdebre  compagnie,  malgré 
cciln  objwlioQ  faite  an  poêle  qui  avait  tnwvé 
ccitH  ^lyiiiologie  :  fw  ttmt  m  fai  /Ur  ébt 
^rm:  M  ekmmit  /nm> 


constances  étaient  les  mêmes  que  lors  de 
rinstitution  des  firanes-areliCTS  ;  Char- 
les-Quint menaçait  Pindépendanoe  de  la 
France;  ainsi,  il  ne  fallait  rien  moins 

au'une  n^essité  de  salut  public  pour 
écider  la  royauté  à  armer  le  peuple. 
Voici,  ce  que  dit  à  ce  sojet  Blaiso 
de  Montluc  :  «  Au  premier  revirement 
de  guerre ,  le  roy  François  dressa 
des  légionnaires,  qui  fut  une  très-belle 
invention,  si  elle  eost  été  trien  suiwe; 
car  cVst  le  vrny  moyen  d'avoir  tou- 
jours une  honne  armée  sur  pied,  comme 
faisoient  les  Romains,  et  de  tenir  son 
peuple  aguerry,  combien  que  je  ne  sçai 
si  cela  est  bon  ou  mauvais.  La  dispute 
n*eneçt  pas  petite;  si aymerois-je mieux 
me  ûer  atu  miens  qu'aux  étrangers.  • 
Du  reste,  on  atténua  les  résultats  que 
Ton  craignait  en  mettant  beaucoup  de 
gentilshommes  dans  ces  légion':. 

Chaque  légion  était  forte  de  (i,eaO 
hommes,  divisés  en  six  bandes;  les 
hommes  étaient  armés  de  piques,  de 
hallebardes  et  (r.ir(niebiises.  Ces  oorpn 
devaient  être  au  nombre  de  sept. 

Si  ce  système  eût  survécu  aux  évé- 
nements qui  Pavaient  (ait  adopter.  Il 
France  eût  eu  dès  lors  une  infanterie 
nationale  et  permanente;  mais  led muer 
passe,  les  craintes  monarchiques  ou  les 
vieux  préjugés  firent  supprimer  les  lé-  | 
gions,  et  l'on  en  revint  .ui\  iKindes  ou 
compagnies  séparées ,  de  deux  à  trois 
cents  hommes.  ' 

«Cependant,  malgré  la  conformité 
de  ce  système  de  bendes  isolées,  avpc  le 
cnrncterc  de  la  natitm  et  le<  intentions 
des  capitaines,  qui  répugnaient  a  ad- 
mettre une  autorité  supérieure ,  la  ré* 
flexion  ne  tarda  pas  à  conseiller  d'en 
revenir  à  grouper  plusieurs  bandes  en* 
semble,  sous  la  conduite  et  l'adminis- 
tration d'un  chef  unique,  atin  de  rendre  ' 
plus  prompte,  plus  légulière,  et  par  i 
conséquent  plus  décisive,  l'action  des 
combattants.  Des  hommes  de  la  trempe 
des  Brissac,  des  Culigny,  des  Montluc, 
joig  nant  un  grand  sens  a  beaucoup  d'ex- 
périence et  d  observation,  ne  pouvaient 
manquer  de  découvrir,  d'apprécier  et 
de  faire  ressortir  les  avantages  d'noe 
plus  grande  concentration  du  comman* 
demeut;  et  ce  fut  .^ans  doute  d*aprèl 
leur  avis  (et  celui  du  duc  de  Guise)  que,  • 

vers  la  fia  de  fioa  re^uc,  Uimi  il  fit 
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revivre,  h  certains  égards,  l'or^nnî- 
sation  légioonaire  de  son  prédéces- 
seur (*).» 

Ce  fut  alors  (1558)  que  l'on  créa  les 
régiments  (*^  Tl  v  rn  mt  d'nhord  ciiKj  : 
Cuienne,  Picardie,  Champagne ,  iVa- 
varre,  Piémont.  On  en  ajouta  un 
siiième  lous  François  IT,  celui  de  Lan- 
guedoc; un  septièmp  nprès  la  bataille  de 
Dreux,  rrliii  des  Gardes j  et  sticressi- 
vement  un  grand  nombre  d'autres. 
ÇVaym  Riomim.) 

Dès  lors ,  nous  assistons  à  la  forma- 
tion lente,  comme  de  toutes  les  (iioses 
huiuaines,  mais  régulière,  du  grand 
éiéinent  de  la  forre  militaire  de  la 
France.  C'est,  en  effet,  sous  l'influence 
(]r<;  crnnds  capitaines  français  dn  sei- 
zième siècle  vrais  créateurs  de  Tart 
militaire,  et  dont  les  Maurice  de  Hassan 
et  les  Gustave-Adolphe  ne  furent  que 
les  élèves  (***),  que  rinfanterie française 
fut  créée,  avec  ses  divisions  et  son  ar- 
mement. Qu'il  y  ait  encore  loin  du 
aoldatet  du  régiment  du  seizième  siècle 
à  ceux  du  div-nenvième,  c'est  un  fait 
dont  on  est  forcé  de  convenir;  mais 
déjà  il  existe  un  germe  précieux  qui  n*a 
plus  qu'à  prendre  ses  développements. 

I,ps  réiiiments  furent  divises  en  rora- 
pagnies,  ce  qui  rnjipellc  leur  origine; 
Je  soldat  fut  armé  de  piques  et  cou- 
Tertd*une  armnredéfensive,  on  d'arque* 
buses  (****),  et,  alors,  protégéseulement 
par  une  salade  et  un  liallacret  (espèce  de 
cuirasse).  Disons-le  dès  à  présent,  Tin- 
flinterîe  conserva  les  armures  défen- 
sives jusqu'après  l'avénemenl  de  Louis 
XIV,  et  elle  le  fit  par  routine,  rar  l'ac- 
tion des  armes  à  leu  avait  deja  démontré 
rinutilité  de  ces  précautions. 

La  proportion  des  soldats  pourvus 
d*armes  à  feu  alla  toujours  en  augmen- 
tant dans  l'infanterie  française.  Apres 
avoir  été  d'un  tiers  sous  François  I"*, 
elle  fut  de  la  moitié  pendant  les  gtier- 
res  de  religion ,  et  enlin  des  deux  tiers 
sous  Louis  XIII  et  pendant  les  pre- 

PRocquencourt ,  passage  cité, 
)MonUuc,  Culigny,  Saiut-Audré  ,  U 
Ilmw,  Biron ,  Henri  IV,  elr. 

(•••)Vny.  rou\ragedc  Roqiienff)iirf,  7*  et 
y*  IfçoDS,  OÙ  ces  idées  soat  mises  en  évidence 
par  les  faiti. 

(•*••)  Le  mousquet  M  lot  adopté  que  vers 
x567  tàTimitaliondes  soldats  du  ducd'AUM. 

T.  n.  ti*  UmroUfm,  (Dict.  mer 


mières  nnnées  du  règne  de  Louis  XIV. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIV,  l'infan- 
terie, comme  toutes  les  autres  armes  de 
l'armée  française,  reçut  une  nouvelle 
organisntion  et  éprouva  de  nombreux 
perfectionnements,  que  Ton  dut  sur- 
tout à  Louvois ,  Vauban ,  Turenne  

Les  principales  innovations  introduites  ^ 
alors  furent  l'établissement  de  la  bri- 
gade ,  les  grewar/Zcrs  (  1672  ),  chargés 
d'abord  de  lancer  les  grenades,  puis  ar* 
més  de  fusils  et  de  baïonnettes  à  man* 
elles  de  bois  :  bientôt  l'ordonnance  fbt 
perfectionnée.  I-e  fusil  fut  donné  à  tous 
les  hommes ,  et  l'on  y  ajouta  lu  baïon- 
nette à  douille  (1783).  L'uniforme  Ait 
donné  aux  régiments  en  1672;  le  nom- 
bre des  régiments  était  de  301,  en  1714, 
ils  étaient  la  plupart  divisée  en  batail- 
lons, dont  la  force  était  d84à  <M  bom- 
mes,  et  ils  fomiaient  en  tout  19  oom* 
pagnîps. 

Mais  la  multiplication  effrayante  des 
états^mayors,  des  grades  et  des  officiers, 
amena,  dès  le  règne  de  Louis  XIV,  des 
abus  effrnynnts  :  et  plus  tard  elle  fut 
cause  des  revers  que  la  France  éprouva. 
Le  jeu  ,  la  table,  les  équipages  étaient 
pour  les  ofBciers  des  sources  de  dépen* 
ses  ruineuses  et  de  désordres  qui  rui- 
naient la  discipline.  Le  recrutement 
n'avait  lieu  que  par  les  enrôlements  vo- 
lontaires. En  IWS  et  en  170t ,  Louis 
XIV  leva  des  miliciens  entretenus  aux 
frais  des  communes  ;  ce  fut  le  premier 
essai  d'un  recrutement  national  et  uni- 
versel. (Voyes  Mtlicis,  Gabms  ra- 

TIONALES,  ReCRCTEMBNT.) 

ÎMalgré  tous  ces  progrès,  il  restait 
encore  après  le  grand  règne  beaucoup  à 
ftire  pour  Torf^anisation  de  rinfaata- 
rie.  Une  juste  distribution  du  régiment 

en  std)di visions  composées  d'rm  nombre 
d'hommes  suftisant;  une  diminution 
dans  le  nombre  des  officiers  ;  le  réta- 
blissement  de  la  discipline  dans  les 
états -majors;  des  choix  d'officiers  ins- 
truits au  lieu  de  ieunes  gentilshommes 
ignorants  et  débauchés ,  etc.  ;  telles 
étaient  les  améliorations  que  Ton  ré- 
clamait, et  que  l'on  n'obtint  complète* 
ment  qu'après  1781). 

Le  mal  avait  atteint  tonte  sa  force 
lonqac  le  comte  de  Saxe  fut  placé  à  la 
téte  des  armées.  On  lui  doit,  ainsi  qu'au 
mioistred'Argensoo, plusieurs  réformes 

^,  BIC.)  37 
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Utiles  :  le  pas  embotté  et  cadencé ,  qui 
facilita  les  évolutions  ;  les  n  oies  mili- 
taires; un  nouveau  mode  de  recrute- 
ment; le  casernement;  radministratioQ 
des  fonds  enlevée  aux  capitaioas-pro- 
priétaires  et  attribuée  à  des  (juartiers- 
inaitres;  anfinia  Mippfessiou  ù^pcute* 
^  volants. 

Lai  nombreux  perfeetioooeiiMota  ap- 
portés à  l'organisation  de  l'infanterie 
prussienne  par  le  grand  Frédéric  (  or- 
donnance, Ur  t  emploi  de  la  baïonnette 
dani  Im  divges  en  ordre  déployé,  for- 
mation en  carré ,  organisation  numéri- 
que du  régiment  ),  appelèrent  ensuite 
1  attention  de  nos  gouvernants  :  iubabi- 
Ua  pour  la  plupart,  ils  entrent  trouver 
le  aeeret  des  victoires  du  roi  de  Prusse 
dans  les  petits  chapeaux  ,  les  culottes 
blanches,  les  boutons  pulis  de  ses  sol- 
dats, et  dans  les  coups  de  bâton  qu'il 
leur  faisait  administrer.  Ku  consé- 
quence ,  ils  imitèrent  ces  niaiseries  et 
négligèrent  l'étude  des  grands  prin- 
cipes de  tactique  suivis  par  Frédéric. 
L  introduction  de  la  discipline  alle- 
mande bouleversa  sans  utilité  nos  régi- 
ments. Dans  Torgaiiisation  de  1749, 
l'infanterie  fut  répartie  en  100  régi- 
■lents ,  et  compta  181,000  hommes. 

Le  maréchal  du  Muy,  qui  signala  son 
court  initiistère  par  (juelques  améliora- 
tions, et  le  comte  de  Saint-Germain,  à 
00  a  la  droH  de  reprocher  Tadop» 
tion  des  coups  de  bflton  comme  peine 
disciplinaire,  organisèrent  notre  armée, 
4t,  par  suite,  notre  infanterie  sur  de 
meilleures  bases.  Ce  fut  alors  enfin  que 
Ton  emprunta  à  la  tactique  prussienne 
quelques-uns  de  ses  prnnrls  principes 
(ordonnance,  tactique,  ej^ercicc  t  évolu- 
tions, tir,  etc.). 

L*oiV(aoisation  de  1776.  divisa  Tio- 
fanterie  eu  100  régiments  :  chaque  ré- 
giment eut  2  h.it  iillotis  (  sauf  celui  du 
roi  qui  en  avait  4  )  ;  eniin ,  chaque  ba- 
laîllôn  en  4  eoropasnies  de  1 16  homoMs» 
et  2  compagnies  d  élite  de  101  hommes. 

Cette  constitution  «^tait  bien  meilleure 
que  toutes  les  précédentes  ;  une  même 
mvee  peur  tout  les  eotpa  de  la  même 
arme  ,  et  une  force  bien  réglée  et  bien 
divisée  devait  amener  l'ordre,  la  régu- 
larité du  service  et  la  simplilication 
daa  manoeuvres  ;  en  outre ,  i*armée  fut 
•midiii  m  MiiiAm  el  aa  divisions. 


L*organisation  de  1791  maintint  ces 
principes;  les  lin  régiments  de  cette 
époque  comptaient  129,798  hommes. 
Mais  les  vices  anciens  de  la  coostitutioii 
de  Tarmée  amenèrent,  en  1791,  sa 
ruine  totale;  riufanterie ,  comme  les 
autres  armes,  cessa  d'exister,  et  il  fal- 
lut procéder  à  une  création  nouvelle. 
On  en  trouva  les  éléments  dans  les  ba- 
taillons de  volontaires  et  dans  les  débris 
des  régiments.  Ces  corps  hétérogènes 
furent  embrigadés  en  1793,  sur  le  rap- 
port de  Dubois^rancé.  1  bataillon 
d'ancien  régiment  et  2  bntnillnns  de 
volontaires  formèrent  une  demi  -  bri- 
gade; les  198  demi-brigades  comptaient 
481,S»  hommes. 

11  était  temps  de  r^ariser  ces  trou- 
pes, qui  ne  connaissaient  alors  que  la 
guerre  de  tirailleurs,  guerre  bonne  eu 
1792,  mais  qui  serait  devenue  funeste 
devant  l'Europe  coalisée.  Les  succès  de 
rimmortelle  c^impngne  de  1794  prou- 
vèrent la  bouté  du  nouveau  système. 
Une  nouvelle  tactique  venait  d'être 
créée:  et  le  salut  de  la  France  était  dd, 
pour  la  troisième  fois,  à  rinf.mterie; 
c'est  qu'en  elfet  l'infanterie,  comme  le 
disait  ÎNapoléoa,  «  est  la  véritable  arme 
«  des  batailles.  * 

Le  bataillon  devint  alors  l'unité  de 
force ,  et  fut  composé  de  700  hommes, 
répartis  en  9  compagnies ,  dont  une  de 
Çrenadiers  et  8  de  fusiliers.  Les  EmsoU 
ae  tactique  du  célèbre  CuibcM  servi* 
rent  de  base  à  cette  orpnni'^ation ,  prin- 
cipe de  tout  ce  qui  s'est  fait  depuis. 

£u  1793,  les  divers  corps  légers  fu- 
rent distribués  en  19  brigades,  com- 
prenant 73,000  hommes. 

L'avancement  avait  lieu  ainsi  qu'il 
suit  :  un  tiers  à  l'ancienneté  et  aeux 
tiers  au  choix.  L'avancement  au  choix 
se  faisait  par  l'élection.  Étaient  élec- 
teurs pour  le  chef  de  bataillon,  tous  les 
membres  du  batadlon;  pour  les  grades 
inférieurs,  tous  les  membres  du  batail- 
lon n'ayant  pas  un  grade  supérieur  oa 
égal  à  cehiî  auquel  il  s'agissait  de  nonn- 
paer;  étaient  eligiblea  a  un  grade,  tous 
ceux  du  grade  immédiatement  infé-> 
rieur.  Les  chefs  de  brigade  et  las  g6- 
nérntix  seuls  étaient  nommés  par  te 

ministre. 

Mais  le  pouvoir  se  hûta  de  restreia* 
dn  cette  grande  eitenilOB  donnée  an 
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droit  d'élection  :  dès  Pan  iti  ,  en  efTf  t , 
la  Convention  se  réserva  le  tiers  des 
nominations;  et,  à  peine  le  Directoire 
fiit-il  constitaé,qn*ifi'eiD|Mr«d8S  dfui 
tutres  tiers. 

TTne  innovation  importante,  dont  l'i- 
dée etjit  due  au  comte  Saint-Gennain, 
fut  la  création  àm  voltigeurs  (  an  xn  )  t 
c'est-à-dire,  des  compagnies  d'élite  com- 
posées de  petits  hommes  ;  il  n'y  avait 
eu  jusqu'alors  de  compaguies  d'éiite  que 
pour  lee  îodiTidus  d0  scando  taillo,  m 
grenadiers. 

Jusqu'en  1808,  l'organisation  de  l'in- 
fanterie resta  à  peu  près  la  même. 
L*an  xn  avait  vu,  outre  It  création  des 
Toltigeurs ,  la  suppres^n  du  nom  de 
demi-brii;iule.  OMps  f|ui  existaient  alors 
formèrent  90  régiments  de  jigne,  19  à 
4  bataillons  et  71  à  8,  et  37  régiments 
légers,  3  à  4  bataillons  «t  S4  à  S. 

Fn  1808 .  chaque  régiment  eut  6  ba- 
taillons, dont  1  de  dépôt.  Chaque  ba- 
taillon de  guerre  tut  composé  de  6  com- 

Sagnies.  Le  régiment  entier  oomprenail 
,970  hommes. 

L'inl.intcrie  française  comptait,  en 
1813 ,  760,000  hommes.  Les  régiments 
furent,  en  1814 ,  i^ts  à  S  baUilloDS* 
Ils  furent  remplacés,  en  1815,  par  des 
l('£ri(ms  deparle»nenlales.  Knfm ,  en 
ib'ÀOy  riufantene  tut  de  nouveau  reor- 
ganisée, et,  jusqu'en  1880,  on  n'y  opéra 
que  des  changements  de  peu  de  vaUur. 
Klle  fut  encore  une  fois  remaniée  a  cette 
dernière  époque.  £lie  compte,  depuis 
1840, 100  réginenu,  composés  cbscns 
de  8  bataillons ,  divisés  m  7  oompn- 
gnies. 

Infanticide.  A  Rome  ,  comme  oi^ 
sait,  les  chefs  de  famille,  propriétaires 
de  leurs  enfants  comms  de  leurs  es- 
claves, avaient  sur  eux  un  droit  absolu 
de  vie  et  de  mort.  César  nous  apprend 
qu'il  en  était  de  même  de  son  temps 
cbes  les  Gaulois;  il  no  ptntt  pas  que 
cet  abus  de  la  puissance  paternelle  ait 
jaimis  (té  permis  chez  les  Francs; 
mais  le  système  de  composition  admis 
par  les  lois  bnrbavos  fondant  toute  pour- 
suite  de  ce  crime  impossible,  l'infanti- 
oidf  échappait  chez  eux  aux  prescrip- 
tions pénales.  On  trouve  cependaut, 
dans  les  c;9pituiaiias,  plosieofi  Isrtss 
relatifs  à  ce  crime.  L'un  d'eux  assimile 
riofiM^icidoà  rbooieiéioHUBitfO(Bn 


autre  ,  tiré  évidemment  des  canons  4ê 
l'Église,  condamne  à  une  réclusion  per- 
pétuelle dans  un  cloître  toute  femme 
miserait  venue,  les  yeux  baignés  do 
larmes,  s'accuser  à  rempersur  d'nviiv 
donne  la  mort  à  son  fils. 

L'avortement  volontaire  et  la  sup* 
pression  de  part  sont  les  dsot  Ibnnsi 
sous  lesquelles  se  produit  le  plus  ordi- 
nairement l'infanticide.  Le  droit  cano- 
nioue  distinguait  dans  l'avortement  si 
lefoBlas  étsit  animé  on  non,  et  ce  n'é- 
tait que  dans  le  premier  cas  qu'il  lo 
)unissait  à  l'égal  de  l'homicide.  Mais 
a  diiliculté  de  la  preuve  avait  tait  re- 
,  eter  oetto  distinetloB  dsns  le  éroU  ei- 
vil.  L'ancienne  jurispridsnoe  punissait 
également  de  la  peine  de  mort  et  la 
femme  qui  s'était  procuré  ravortemeot 
et  ceux  qui  l'avaient  favorisé. 

Biais  il  est  de  la  nature  même  de  cette 
sorte  (le  crime  d'cchnppcr  à  la  juste  ri- 
gueur des  lois  :  une  honte  naturelle, 
dont  le  principe  est  bonorable ,  engage 
la  femme  ftiibie  ou  coupable  a  cacher  sa 
grossesse.  Pousser  trop  loin  la  recher- 
che de  rinfanticide  ,  ce  serait  s'exposer 
à  confondre  un  accident  naturel  avec 
«I  erine.  Cest  eu  partie  pour  éviter 
cet  inconvénient  que  Henri  II,  dans 
son  fameux  edit  de  lôâ6,  exigea  de 
toute  1111e  enceinte  une  dcdaration  de 
grossesse,  et  punit  oonuno  oonpsfato 
rinfeitticide  celle  qui  ne  représenterait 
pas  son  enfant ,  ou  n'apporterait  pas 
les  preuves  légales  ^ue  l'avurtemeut,  ou 
kimortde  son  fhiit,  après  raMoacbo* 
flMBt,  BS  pouvaient  Un  «ttribués  9l*à 
une  cause  naturelle. 

iienri  111  renouvela  cet  édit  dans 
son  ordonnance  de  1888 ,  dont  il  pues» 
crivit  su  curés  de  faire  une  lectdio 
publique  au  prône  de  toutes  les  messes 
paroissiales;  «  afin  oue  nulle  femme, 
<i  servante  et  ehambriére,  ou  autre, 
«  ne  pût  prétendre  cause  d'ignorance.  » 
Il  paraît  toutefois,  par  les  termes  de  la 
déclaration  puhliee  en  1708,  par  Louis 
XIV,  que  celte  furuialile  était  tombto 
sa  désoétndo,  par  saito  du  manvals 
vouloir  des  curés  ;  car ,  se  fondant  sur 
l'intérêt  connnun  que  l'Église  et  le  roi 
avaient  à  conserver  des  Ames  à  Dieu  et 
dsseito^  I  l'Etst,  ce  priaes  Isar 
enjoignit  de  nouveau  de  fau^  la  publK* 
•BtioB  do  l'édit  81»  BBSSSSS  paroiasia» 
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les,  sous  peine  d'y  être  con/ram^  /^a;*  considération  que   Iqs  maisons  de 

la  taUle  i$  leur  temporet.  Aharité  ne  sont  souvent  qu*un  eiioou> 

Le  crime  d*mfanticide  devint  beau-  r.i^onirnt  offert  à  la  débauche  et  à 

tùup  moins  commun  en  France,  quand  riiiiprévoyanee,  ont  supprimé  les  tours 

les  asiles  ouverts  aux  enfants  trouvés  dans  ies  hospices,  et  entravé,  j)ar  des 

se  multiplièrent.  En  donnant  aux  fitlea  formalités  gênantes  ,  l'exposition  îles 

mères  le  moyen  de  cacher  les  preuves  enfanta.  Le  nombre  des  enfants  trou- 

de  leur  faiblesse  ou  de  leur  débauche,  vés  n  dimimif^  en  effet  depuis  lors; 

on  arrêtait  le  mal  en  son  principe;  mais  celui  des  infanticides  a  aojgmenté 

l'infanticide,  si  horrible  qu'il  soit  en  en  proportion,  Yold  des  ààffre»  qai 

toi-même ,  ayant  beaucoup  moins  pour  en  diront  plus  que  tontes  nos  paroles  : 

cause  la  méchanceté  que  la  crainte  da  nous  ies  relevons  sur  la  statistique  de 

déshonneur  ou  la  misère.  la  justice  criminelle  ,  publiée  chaque 

Pénétrée  de  cette  vérité,  la  Conven-  année  par  le  ministre  de  la  Justice, 

lion  essaya  de  tarir  la  source  même  de  ktmitm  ^nOuakU»,    Cim  imiifii 

ce  crime  ,  en  effaçant  jns(p<'au  préjugé      4? 

qui  s'attache  à  la  maternitc  illéiiitime.  îSsî  il 

Par  son  décret  du  28  juin  1793,  elleéta-  Î134            tîi  Z 

blit  dans  ehagoe  district  one  maison  où         isss  sS4   s* 

les  filles  mères  pourraient  faire  leurs  jJJJ            jS {{ 

couches,  et  offrit  des  secours  a  celles  .gH             ,56  107 

gui  allaiteraient  elles-mêmes  leurs  en-  >839   16a    to* 

nuits  ;  elle  alla  même  jusqu'à  aoeoider,  Il  est  à  remarquer  qne  ces  ebiflfres 

par  un  décret  du  17  pluviôse  an  11,  une  ne  s'appliquent  qu'aux  infanticides  ja- 

prime  péciminire  à  toute  (ille  non  ma-  ridiquement  constatés.  Ils  font  bien 

riée  qui  donnerait  un  défenseur  à  la  voir  la  progression  de  ces  crimes  ;  mais 

patrie.  ils  sont  loin  d'indiquer  le  noosbre  de 

Heureusement,  ces  décrets,  oà  il  ceux  qui  se  commettent  chaque  année, 
ne  faut  voir  que  des  conséquences  des  rinfantiei<le  échappant  ,  comme  nous 
théories  matérialistes  dont  était  imbue  l'avons  dit,  presque  toujours  aux  pour- 
la  majorité  des  membres  de  cette  as*  suites  judiciaires. 
aeniMee,  ne  prévalurent  Jamaia  contre  Le  Code  pénal  de  1810,  révisé  eo 
les  mœurs.  Il  y  a,  en  effet,  plus  qu'im  1832, distingue  l'infanticide  proprement 
prejuf^é  dans  cette  opinion  publique  dit  de  l'avortement.  D'après  ce  code, 
qui  flétrit  la  maternité  hors  mariage  ;  le  meurtre  d'un  enfant  nouveau-né  est 
elle  découledu  sentiment  profond  et  ins-  puni  de  mort;  raTortenent  est  puni 
tinctif  ([ui  erre  et  maintient  la  famille,  seulement  de  la  réclusion  ,  tnnt  à  l'ê- 
Nous  sommes  loin  sans  doute  de  pré-  card  de  la  femme  qu'a  l'égard  de  ses 
tendre  qu'on  ne  doive  avoir  que  dégoût  complices;  si  ceux-ci  sont  médecins  ou 
et  mépris  pour  de  pauvrea  femmes  qui  pharmaciens,  la  peine  est  celle  dee  tra- 
se  sont  laissé  séduire  :  l'égarement  et  vaux  forcés.  (Voy.  Enfants  TROUril.) 
la  faiblesse  ont ,  à  la  pitié  et  à  l'indul-  Infeodation.  Voyez  Fikfs. 
gence ,  des  droits  que  nous  savons  re-  Ingkbubge  ou  Ingelbumgr  ,  reiiie 
oonnaftre;  mais  11  ne  faut  pas  (]ue  la  de  France ,  sosnr  de  Canut  VI ,  roi  de 
débauche,  et  même  la  faiblesse,  reçoi-  Danemark,  épousa  Philippe-Auguste  en 
vent  une  prime  d'encour.tgenifnt .  et  1192;  mais  ce  monarque,  dès  le  iende- 

âue  l'ou  puisse  voir,  dans  les  mesures  main  de  son  mariage  ,  manifesta  pour 

iMnianité  que  prend  la  aodété ,  une  èlie  une  aversion  décidée.  Bientôt  après, 

approbation  tadte  du  désordre.  il  réloiç;na  ,  en  alléguant  la  parenté 

Dans  ces  derniers  temps .  l'introduc-  qu'il  pretenflait  exister  entre  elle  cî  sa 

tion  des  théories  anglaises  de  ftlaithus,  première  femme  Isabelle  de  ilainaut. 

sur  la  population,  n'a  pas  peueontribué  Ingeburge  demanda  à  se  retirer  dans 

à  augmenter  chez  noua  le  nombie  des  un  couvent ,  où  elle  vécut  quelque 

infanticides.  Plusieurs  conseils  géné-  temps  dans  la  plus  extrême  misère  ,  et 

raux,  mus  ,  les  uns  par  d'ignobles  mo-  Philippe  contracta  un  nouveau  ma- 

lift  d'économie,  les  autres  par  la  ria^e  avec  Agnès  de  Méranie.  Mais  Ca- 
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nut  VI  parvint  à  intéresser  en  faveur  de 
la  MMr  le  pape ,  qui  jeta  rinterdit  lor 
U  royaume,  et  le  roi,  effrayé,  se  hflu de 
reprendre  In^ebiirije.  Celte  princesse 
mourut  en  1:^36.  Elle  fut  ensevelie  à 
Corbeil,  dans  Téglise  de  Saint-Jeao  de 
risie  ou  des  chevettets  de  Jtfninicni» 

qu*elle  avait  fondée. 

Ingénieurs.  Voyez  Génie. 

Ingouf  (Franç^ïs-Robert) ,  graveur, 
né  à  Paris,  en 'l 747,  suivit  pendanl 
longtemps  les  leçons  de  Jacques  l-ji- 
part,  et,  bien  qu'en  quittant  cet  ar- 
tiste il  eût  deja  acquis  une  assez  grande 
habileté ,  il  ne  trouva  qu'avec  peine 
rnccasior»  de  se  faire  connaître.  Enfin, 
la  i;ravure  des  (?ona{/<en5,  d'après  M.  le 
Barbier ,  et  les  deux  Malivités  insérées 
dans  le  Recueil  du  muséum  de  Laurent, 
d'après  Raphaël  et  Ribera ,  le  classè- 
rent parmi  les  artistes  distingués,  et  il 
fut  chargé  de  la  gravure  d'un  grand 
nombre  de  sujets  pour  le  voyage  de 
M.  Cassai,  et  pour  le  grand  ouvrage  de 
la  commission  d'Egypte.  Ses  ouvrages 
se  font  remarquer,  én  général ,  par  un 
bel  effet ,  et  par  une  Tariété  de  Idntee 
étonnantes. 

Son  frère,  P.  Ch.  Ingouf,  atissî 
graveur  et  élève  de  Flipart,  a  beaucoup 
gravé  d'après  les  maîtres  français.  Il 
est  mort  a  b  lin  du  siècle  dernier. 

Tngrandb,  IgorandîSy  ancienne bn- 
ronnie  de  l'Anjou,  aujourd'hui  du  dé- 
partement de  Maine-et-Loiro.  Pupul.  : 
1,497  habitants. 

Ingres  (Ji-an- Auguste-Dominique) , 
né  à  ISIontauban  en  1781 ,  reçut  de  son 
pcre,  professeur  de  dessin  (lans. cette 
▼ille,  les  premières  leçons  de  son  art.  Il 
vint  à  Paris  à  16  ans,  et  étudia  sous  le 
célèbre  David  avec  tant  de  succès,  qu'il 
remporta  a  19  ans  le  second  grand  prix 
de  peinture,  et  à  M  ans  le  premier.  Ed» 
voyé  à  Rome  aux  frais  du  gouverne- 
ment,  il  exécuta  pendant  le  cours  de 
sou  instruction  des  tableaux  qui  lixereut 
tout  d'abord  rattention  publique,  et  qui 
•  furent  rerbercbés  pour  les  collections 
les  plus  précieuses  :  1*  une  figure  de 
grandeur  naturelle. représen ta ntO£rf//ïe 
enprésence  du  .sphinx  :  elle  appartient 
au  cabinet  de  M.  Gosauin  ;  !•  une  Dor- 
meusey  aussi  de  grandeur  naturelle:  ce 
tableau,  exposé  au  Capitole,  fut  acbeté 
par  Murât  pour  son  palais  de  tapies  ; 


3*  une  Baigneuse ,  aujourd'bui  dans  le 
cabinet  de  M.  Gossum  \  4*  Jupiisr  «f 

mtit. 

Après  avoir  terminé  ses  études, 
M.  Ingres  résolut  de  se  fixer  à  Rome. 
Pendant  le  séjour  de  quinze  années 
qu'il  y  fit,  il  donna  pluateun  taMeaus 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  Homutus 
triomphant  des  dépouilles  opimes , 
grande  composition  peinte  en  détrempe, 
et  le  Sommeil  dOuUm^  tableaux  eom» 
mandés  par  Napoléon  pour  le  palais 
Quirinal  :  klrgile  lisant  son  sixième  lir- 
vre  de  l'Énéide  devant  Auguste  y  Octa» 
vie  et  iJMe,  composition  de  grandeur 
naturelle;  et  une  Orfa/w^t/e  de  même 
dimension  ,  commandée  par  la  reine  de 
iVai^les,  Caroline  i^apoléon.  Cette  ligure 
est  a  ujounl'hui  dane  le  cabinet  du  comte 
de  Pourtalès. 

A  cette  époque,  M.  Ingres  peignit 
quelques  portraits,  parmi  lesquels  nous 
rappellerons  seulement  celui  de  If.  dé 
Norvins ,  qu'on  a  remarqué  i  Texposi- 
tion  de  18*J4  ,  etil  commença  une  suite 
de  petits  tableaux  dits  de  clievalet  ;  ce 
sont  :  ilopiliiél  et  la  Fomarine  (ce  ta- 
bleau est  double ,  le  cabinet  de  M.  le 
comte  de  Pourtalès  en  possède  un)  ; 
une  l  ue  de  la  diapeUe  Sixline,  grande 
composition  représentant  le  pape  te- 
nant cbapelle  (il  est  double  comme  le 
précédent)  ;  tableaux  historiques  sur 
i'Arétin,  appartenant  à  la  collection  de 
M.  De  vaux  de  Nevers;  Roger  et  Anfié" 
lUfue,  exposé  au  liUxemboiirg  ;  le  ma* 
rechal  de  fintnstnck  rrcwant  l'ordre 
de  la  Toison  d'ur  des  mains  de  Phi- 
lippe f^i  la  Morl  de  Léonard  de  find; 
Jean  Pagtoreiintrodulêemt  le  daupMi^ 
{Chdvlrs  r')  dans  Paris,  tableau  com- 
mande par  M.  le  comte  Pastoret. 

Après  quinze  années  de  séjour  à  Rome, 
H.  uigres  alla  habiter  Florence ,  oil  il 
d^eura  quatre  années.  Enfin  il  revint 
en  France,  apportant  le  f  'œu  de  J  ouis 
AIII ,  tableau  commandé  par  le  gou- 
vernement pour  la  ville  de  Monlauban , 
dont  il  orne  aujourd'hui  la  cathédrale. 
Six  mois  après  sa  rentrée  en  France  en  . 
1826,  l'Institut  l'appela  dans  son  sein , 
en  remplacement  au  célâ>re  Dennn. 
M.  Ingres  a  été  ensuite  nommé  profes- 
seur aY  école  des  Beaux-  Arts, et  a  peint, 
pour  le  musée  ,  un  plafond  qui  repré* 
sente  JJomére  déyié. 
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M.  Ingres  est  un  des  artistes  les  plus 
flfllttVM  ûè  Péoolo  moderM  m  FrtîiMf 

et  en  même  temps  celui  sur  lequel  on  a 
porté  les  jugements  les  plus  différents. 
£n  ettet ,  s'il  a  ses  adorateurs  et  ses 
adeptes ,  qui  prétonéMit  tente  nvoir, 
ét  pouvoir  le  comprendiVt  il  a  aussi  ses 
flrttiqiips  et  ses  détracteurs.  Aux  yeux 
des  premiers ,  c'est  le  seul  peintre  réel 
que  nom  ayons  ;  aux  yeui  des  autHN) , 
^  n*eit  pas  Un  peintre.  Si  entre  ces 
deux  jiJirements,  évidemment  exagérés, 
on  veut  chercher  à  se  faire  une  opinion 
saine  «  juste  et  impartiale  ;  si  on  étudie 
les  cBOfMs  de  M.  Ingres,  oeuvres  peu 
nombreuses  du  reste,  on  arrive  à  s'ex- 
pliquer l'enthousiasme  des  uns  et  la 
critique  exagérée  des  autres. 

Oens  les  premiers  tableaux  de  M.  Ito- 
pres,  on  remarqua  du  goût,  de  l'expres- 
sion, de  la  dignité,  et  une  parfaite  ob- 
servation des  convenances;  mais  en 
même  temi»,  on  regrettait  de  n'y  trou- 
ver ni  vérité  de  couleur ,  ni  transpa- 
rence ,  ni  h.irmonie  des  teintes.  On 
conçut  cependant  des  lors  une  grande 
espérance  du  talent  futur  de  l'artiste, 
car  il  avait  la  qualité  essentielle,  ledes- 
sin.  Mais  depuis,  quelques  personnes  se 
sont  refusées  à  admettre  coinnie  un 
premier  talent  un  homme  qui  ne  pos- 
sédait en  quelque  sorte  que  la  moitié  de 
son  art,  et  de  la  est  résulté  le  peu  de 
popularité  de  la  réputation  de  cet  ar- 
tiste. Ce  qui,  en  effet,  frappe  le  public 
dans  la  pemtnre ,  ce  ^  l'attire  avant 
tOQt,  c'est  le  coloris.  Or,  les  tableaux 
de  M.  Ingres  manquent  tout  à  fait  de 
cette  dernière  quaUté:  aussi  u'ont-ils 
pas  été  goûtés  du  punie,  et  n'ont-ils 
été  prises  que  de  ceux  qui,  pluseoonaia» 
seurs,  savent  trouver  dans  une  œuvre 
les  beautés  de  détail ,  et  l'estiment  pour 
œs  beautés  mêmes. 

Au  salon  de  1834,  M.Ingres  exposa 
le  Mart'jre  de  saint  St/mp/iorien  ,  ta- 
bleau destiné  à  l'église  d' \uluii,  ou  il  se 
trouve  aujourd'hui.  Cette  œuvre,  prônée 
à  l'avance,  devait,  èeneroire  les  adeptes 
de  l'artiste,  résumer  toutes  les  qualités 
dont  il  était  la  plus  savante  expression  ; 
c'était  son  dernier  mot  qu'il  jetait  au  pu- 
Mie.  Malheureusement ,  elle  ne  rtoon* 
dit  pas,  lorsqu'elle  parut,  à  1  idée 
qu'on  s'en  était  faite  d'après  les  élofjes 
qui  l'avaient  précédée.  On  trouva ,  non 


sans  raison,  que  M.  Ingres,  non-seule* 
nent,  avait  persisté  dans  ses  déflnitt, 

mais  qu'il  avait  même  outré  ses  quall<* 
tés;  on  lui  reprocha  le  manque  d'air  et 
de  plan,  et  même,  ce  oui  était  {presque 
un  saerilége  aux  yeux  m  MX  qui  regar* 
dent  le  dessin  de  M.  Ingres  comme  le 
nec  plus  ultra  de  la  perfection,  desexa* 

Sératioos  choquantes  dans  le  dessin. 
\  têMSfi  mm  les  parttoaM  et  lea 
adversaires  de  Tartlsla  une  luttetrèg* 
animée  dans  la  presse,  dans  les  so- 
ciétés, et  jusque  dans  la  salle  même  de 
l'exposition.  Enfin  ce  tableau  fit,  à  cause 
de  ses  défauts  même,  beaucoup  plus  du 
bruit  que  si  c'eût  été  un  chef-d'œuvre. 

Cependant,  à  la  suite  de  cette  exposi- 
tion ,  M.  Ingres  se  brouilla  tout  a  fait 
avee  le  publie.  Depuis,  il  n*exposa  plui 
rien,  et  un  de  ses  derniers  tableaux,  qui 
a  fait  aussi  beaucoup  de  bruit  dans  le 
monde  artistique,  la  Stratonice,  desti- 
née au  cabinet  du  due  d*Orléans,  y 
est  entré  sans  tfoir  été  oflbtl  à  d'an- 
tres regards  qu*h  ceux  des  admira* 
teurs  connus  de  l'artiste.  Quoique  i 
nous  comprenions  parfaitement  cette 
susceptibilité ,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  blâmer  cette  rancune  gir-  i 
dee  au  publie.  En  fait  d'art ,  il  nous  I 
semble  qu'on  a  tort  de  se  faire  un  cer- 
cle à  part.  C'est,  en  définitive,  toujours 
la  foule  qui  e*;t  le  seul  et  le  meilleur 
juge  des  réputations.  David  n'aurait 
pas  acquis  la  gloire  dont  son  nom  est 
entoure,  si,  limitant  sa  pensée  et  son  I 
pinceau  d.ins  un  étroit  espace,  il  n'a-  ! 
vait  pas  exposé  aux  yeux  de  la  foule  ' 
émerveillée  ses  grandes  et  sublimes 
pages. 

Malheureusement  M.  Ingres,  en  per- 
fectionnant les  qualités  qu'il  possédnit 
déjà ,  n'a  pas  corrige  ses  défauts.  Dans 
les  travaux  de  son  âge  mûr ,  on  trouve 
toujours  le  dessinateur  pur  et  correct, 
mais  souvent  on  regrette  encore  de  n'y 
pas  sentir  le  coloriste.  Tout  plein  d'ad- 
miratiun  pour  les  grands  maîtres  du 
quinzième  et  du  seizième  siècle,  il  s'est 
laissé  entraîner  jusqu'à  l'iinitation,  et  i 
on  lui  a  reproche,  quelquefois  avec  rai- 
raison,  de  faire  rétrograder  l'art  plutôt 
que  de  lot  fhire  fidre  des  progrès. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Ingres  n'en 
jouit  pas  moins  des  avantages  dus  à  son 
talent  réel,  ^ommé  officier  de  la  Lc- 
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FRANCE. 


iHQvttiTtmr 


gion  d'honneur  en  18o3,  il  a  été,  en 
1836,  envoyé  comme  directeur  de  l'é- 
«Ole  M  Rome ,  où  l'k  réoanmeot  Km* 

placé  M.  ScliiK  tz. 

Inhumation.  Voyez  Sépulture. 

IMHOCSNT  V  I.  ÉTIENNE  AUBEfiT,  qui 

dont  II  tuiti  devint  pape  sous  le  nom 
d'Innooem  YI ,  naquit  dans  la  paroisse 
de  nîpssnr,  près  de  Pompadour.  Pro- 
fesseur lie  droit  civil  h  Toulouse ,  il  fut 
ensuite  promu  à  revèché  de  ISoyon, 
puis,  en  1340,  à  révéché de Clermont. 
Nommé,  deux  ans  plus  tard,  cardinal 
évéque  d'Oslie  et  grand  pénitencier,  il 
fut  euiin  elupape,  en  13â2,  à  la  mort 
deCUmeDtTI,  et  ilégea  eomme  lui  î 
Aviunon.  Entre  autres  réformes ,  il  or- 
donna à  tous  les  prélots  et  autres  béné- 
liciers  de  se  retirer  chacun  dans  leurs 
Mnéfien  et  d*y  résider,  sous  peine  d'ex* 
«onUDunication.  Il  essaya  de  recouvrer 
le  patrimoine  de  rr,i:!isf  vi\  Tt.ilie  ;  mais 
maigre  les  efforts  de  son  lt  ;:at ,  k-  car- 
dinal Albornoz,  il  ne  réussit  qu'iuipar- 
lilitenMnt.  Du  reste ,  il  véeut  en  aiseï 
bon  accord  avec  les  puissafices  tempo- 
relles. Cef'cndanl  le  portrait  que  Pierre 
Ozarius  en  a  laisse  dans  sa  Chronique^ 
lÉ'est  potet  fort  evMt^Keint.  On  lui  re- 
prodie  ,  eonuiie  à  Clément  M  ,  d\ivoir 
trop  favorisé  ses  parents.  Mais  celait 
uu  hoomieanii  des  itlU  va  et  de&  ieUres , 
de  OMnni  régnlièns,  et  éeonome  dans 

maison ,  qualités  asseE  rares  parmi 
les  pontifes  de  cette  époque.  Il  mourut 
à  Avignon  eu  1 3G2 ,  après  environ  dix 
aas  de  pontiticat. 

bniociiiTi  (flle  des).  Voyez  VAm. 

Inondations.  Le  tableau  suivant 
fait  connaître  Us  inondations  les  plus 
remarquables  qui  ont  eu  lieu  en  F ranoe 
dopait  le  ifaûènie  eièclo  : 


Dam. 


583. 
Sat. 


iat4. 


Il  tmbnê  novcnèrent  une  partie  des  mon 
de  Lyon. 

Paris  Lr»  ranx  ronrrîr»'nt  tnui  IW|>ace  enir« 
U  Cit«  et  l'rglise  S«iut  |ji<irra|. 

d«  Ta«r*  mwitMHi—  ow  «Ummcw. 
SIS.  PnU. 

FraHrf  :  à  Pari*  \r»  pnnf»  fnrrnt  «wporlr* 
roinmr  m   98^;   l'iiilippf' Aiigusta  sban- 

iloiili»  !toll  p.ll;iis  (le  l.i  (.tir  rl  M  ViA^|i||  4 

l'iitibaye  d«  S«iiile-U«o«Vi«TC. 
FroHit  et  kurioat  l>iaru. 
I»)».  laJS.  ti4a.  fmii. 
taja.  tl73.  t>wafirw  MmarUmairm  I  Paris, 

ni  jit  vi  r  lJ^l■l•t  fil  i]i<'(  i-iiilirc  iïi)'">,  on  M 
puV  |H-iiéuer  «Una  U  vill*  qu'eu  bateau. 


r4o8. 
14*7. 


t<tC 
1649. 


166%. 
>67«. 
1709. 


>5S7. 

1570. 

1571. 

«»79. 


«19$. 


M  «lU  M  bataaa  dad»  las 

Sêiuun«iMri,  Safail>ABtolM^  etc. 

Parti.  (»9  et  3i  janvier.) 

trance,  notaoïinent  Pans ,   où   la  l^ace  de 

Grèra  et  les  enrirons  de  U  SMMNChipMllB 

furent  Mbntrg^  (}*^) 

Pmrit. 

Paris.  Le  pont  No 
Ma  aoixante  oiai. 
Frmmet. 

OrUmmi».  L*  Loin»  «lit  UInIm 
Ljrosumit,  Dnphimt  M  hmi^iêm  (a  étalÉkl 

Lrnn . 

t'rai(re  (i>ctoLre|.  Lyon  (1  deti  iiihrf,  ) 
Lj  petite  ri>ii"rc  de  Bièfrw  iii<i!it|j  f)iT'T«.es 
ruaa  da  Paria,  «t  cstrataa  beaucoup  d'édi* 
Ca  «aMiMfclipfdélaJIMva  A 


M*. 

Franrr.  Ijl  Lo'm 

coluiderabiea. 
Framca.  NicoLis  Pa»qiiier  dit  qu'on  devait  Toîr 


Paris. 

Frame»  et  princip^leaMat  Pariu  Oaaa 
rrtic  dernière  aanee  on  navIfaÉ  dâM  pfei* 
'sieur*  rue*  de  la  capitale. 
JNrw.  Dm  ■■■—liliaa  M«Bt  «Mai  pour  HK^ 
laa  aoycna  da  aairtarar  ta  ralaw 
«On  j  propoaa 
déionmer  la  Seine  avant  ton  entrée  è  Fa> 

ris  U'anire*  conaeilUrent  d'ourrir  un 

(rand  fossé  deveri  Sainl-Maiir,  qui  pastit 
au  travers  de  la  plain*  Salnt'Deniatet  ae  vint 
di^harger  dans  la     "  _  -  -  — 


ijta.  franee 
ataa.  Fn^tt 


Âaàmu  tmk  (WaJw  at  •aifl.) 

Parii  février.^ 
Pans. 

Fmua  a\  aotaiMaaat  Pmi*. 

Catta  iaaaéatiaa,  la  ploa  Ibrl*  Jaa 
ipa  awJaiiiw  «ivrteaaUa  4a  aSM,  aat 
da  paiat<auiai|iaialaao.  acaaad* 

Teau  rtt  iM.rqoé  à  l'échrlle  du  l'ont  Ifl 
où  les  raui  atteignimt  a&  pteda. 


(mars}. 
^jaovaÎBlwa^ 


iSo*.  Fr^ 

lti4.  FroM», 

iSJéb  Pans.  La  Seine  dépaïaa  èi  f  1 

des  plut  bassea  eans 
at4«.  IjM»  et  U  Midi  (octobre).  La  Rbdaa  at  k 

iS4t.  Li 

ia4* 


iHQinsmoif,  iHçtiisiTiPM.  Ceet 

en  France  que  l'inquisition  a  pris  nais- 
sance. Mais  ,  ainsi  qu'il  arrive  toujours 
pour  ces  sortes  d'institutions,  elle  s'of- 
vit  d'abord  comme  une  mesofe  locale 
et  temporaire.  Kffraye  des  progrès  de 
riiérésie  albigeoise,  innocent  111  inves- 
tit, eu  1198 ,  deux  moines  de  CIteaux , 
frète  Gui  et  frère  Régnier,  de  toM 
rautorité  du  saintciége  ponr  ndbmkm 
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et  poursuivre  les  hérétiques  dans  les 

Srovinces  d'Erabrua,  Aix,  Arles  et 
faitonne,  aree  mjonctkm  aox  Mqam 
et  aux  seigneurs  temporels  de  leur  pré- 
ter  dans  cette  mission  toute  l'iissistance 
possible.  «  JNous  avons  ,  écrivait-il , 
«  donoé  plein  pouvoir  au  frère  Régnier 

•  de  ooBlcaiiMlre  les  seigneurs ,  soit  en 
«  les  excommuniant ,  soit  en  jetant  l'in- 
«  terdit  sur  leurs  terres.  Nous  enjoi- 
«  gnons  aussi  a  tous  les  délégués  de  vos 
€  provinces  de  s'armer  contre  les  héré- 
«  tiques  lorsque  le  frère  Régnier  et  le 
a  frerc  Gui  les  en  requerront.  » 

l.e  succès  ne  repondant  point  au  zèle 
des  deux  légats ,  le  pape  envoya  à  leor 
dboe,  en  1303,  Pierre  de  Casteinnu  et. 
Raoul,  deux  moines  du  même  ordre, 
auxquels  se  joignirent  spontanément, 
trois  ans  âpres ,  Diégo  Aubea,  évéque 
d*08ma ,  et  Domingo  oa  Domioiqae  « 
son  archidiacre. 

Recherclier,  dénoncer,  stimuler  le 
zèle  des  évéqnes  et  des  seigneurs,  les 
unsjoges,  les  autres  exécuteurs  natu- 
rels, tel  était,  avee  la  prédication  et 
même  In  dispute  publique,  le  rôle  en- 
core peu  déuni  de  ces  légats  mission- 
naires. 

(!('  fut  seulement  après  la  croisade 
albigeoise  que  Tinquisition  commença  à 
se  montrer  comme  institution  régulière 
et  permanente.  On  lit,  dans  les  canons 
du  concile  de  Latran  (1215),  un  nrticle 
ainsi  con<ju  :  «  Chaque  évêmic  visitera, 
«au  moins  une  fois  l'an,  la  partie  de 
'  •  son  diocèse  qui  passera  pour  receler 

•  des  hérétiques  ;  il  choisira  trois  hora- 
«  mes  de  bonne  renommée  on  dnvnn- 
«  tage,  et  leur  fera  jurer  de  lut  denuu- 
«eer  les  bérétiaues,  les  gens  tenant 
«des  oonventicules  secrets  ou  nicnant 
«  une  vie  sin^inlière  et  (lifO-rciite  du 
«  commun  des  lideles,  des  au  ils  en  au- 
«  font  connaissance.  »  L*ordre  de  Sainte 
Dominique  ou  des  Frères  prêcheurs, 
dont  la  dislinéc  dtnnit  <!*tre  si  étroite- 
ment unie  a  celle  de  l'inquisition ,  fut 
fondé  a  la  même  époque. 

Cependant  rinquisition  n*aTait  |»ani 
jusque-là  que  comme  une  mesure  tran- 
sitoire ;  ce  fut  le  concile  de  Toulouse,  m 
i22\)  ^  qui  l'établit  a  demeure  dans  les 
villes  du  Midi.  Cette  assemblée  de  tous 
les  prélats  des  provinces  de  Narbonne, 
Auâi  et  Rotdeaux»  décida ,  sous  la  pié* 


sidence  du  légat  romain  de  Saint-Ange, 
que  les  évéques  députeraient  dans  cha- 
que paroisse  un  pratre  et  deux  ou  trois 
laïques,  lesquels  Jureraient  d'y  recher- 
cher soigneusement  les  hérétiques  et 
leurs  fauteurs. 

On  le  voit,  llnouisitlon,  à  son  début, 
se  trouvait  placée  sous  l'autorité  des 
évéques.  Grégoire  IX  la  rendit  plus 
formidable  en  la  conliaut,  en  1^83,  aux 
dominicains  exclusivement.  Les  provin* 
ces  de  Bourges,  Bordeaux,  Narbonne, 
Aucli,  Vienne,  Arles,  Aix  et  Kmhrun, 
furent  spécialement  confiées  à  ces  reli- 
gieux ;  mais  leur  juridiction  s  étendait 
sur  tout  le  royaume.  Deux  dombiicaina 
furent  installés  à  Toulouse,  et  autant 
dans  chaque  ville,  pouribrmer  ï^trUm' 
nal  de  lajbi. 

La  mémo  année,  Pétablissenient  de 
l'inquisition  reçut  de  Louis  IX,  dans 
les  conférences  deMelun,  une  sancCioa 
solennelle. 

En  19S5,  le  ooneite  de  Ifaibomit 
promulgua ,  sur  la  demande  des  inqui- 
siteurs, un  règlement  calculé  pour  don- 
ner à  la  peine  de  mort  toute  l'extension 
possible.  L'article  94  de  ce  règlement 
porte  en  effet ,  qu'en  raison  de  fdnor* 
miféducrime,  on  devra  admettre, pour 
le  prouver ,  même  le  témoignage  des 
malfaiteurs ,  des  infâmes ,  de  tous  ceux 
qui  ne  pouvaient  déposer  en  justice. 
Alors  aussi  s'introduisit  le  secret  des 
procédures.  On  trouve,  vers  le  même 
temps,  rinquisition  organisée  de  même 
sur  les  confins  de  la  Flandre  contre 
l'bérésie  des  Bu/gares  ou  patcrins.  Le 
dominicain  frère  Robert,  dit  le  Bul- 
gare  ou  le  Bouigre,  hérétique  converti, 
te  vantait  que  dans  le  cours  de  deux  ou 
trots  mois,  cinquante  de  ces  malheu- 
rcux  avaient  été  brûlés  ou  ensevelis  vi» 
vants  par  son  seul  ministère. 

«  Abusant,  dit  Matthieu  Paris ,  de  la 
puissance  qui  lui  était  confiée,  pour 
Iransgres'ier  les  bornes  de  la  justice  et 
de  la  modération,  et  se  trouvant  élevé, 
puissant ,  formidable ,  il  confondit  les 
Dons  avec  les  médiants,  et  enveloppa  let 
innocents  et  les  sim|)les  dans  le  siip- 
|)Iiee  des  coiifinMes.  (IVst  pounjuoi  i'au- 
turite  du  pape  lui  ordonna  de  ne  pas 
sévir  d*une  manière  si  fulminante  dant 
cet  office  ;  et,  plus  tard ,  ses  fautes,  que 
J'aime  mieux  taire  que  raconter»  paraia- 
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tant  m  gnad  jour ,  il  ftit  oondamné  à     Ce  nPétait  point  seulement  contra  kt 

ime  prison  perpétuelle  (*).  »  vivants  que  sévissait  l'inquisition  :  on 

Des  soulèvements  eurent  lieu  à  iSar-  procédait  même  contre  les  morts.  Des 

lioone,  puis  à  Alby*  en  1334  et  1235,  cadavres  à  demi  décomposés  étaient 

contre  le»  inmitsiteun.  Les  consuls  de  exhumés ,  et,  après  un  jugement  déri- 

la  première  de  ces  deux  villes  aflir-  soire,  traînes  sur  la  clnie  et  brûlés, 

ment ,  dans  une  sorte  de  manifeste  Les  inquisiteurs  tirent  déterrer  et  brû- 

adressé  aux  consuls  de  Nîmes,  que  ces  1er  ainsi ,  en  1244  ,  les  ossements  des 

oflicien  do  pape  ne  songeaient  qu*à  ministres  de  Raymond  VII  et  da  Ray- 

s'emparerdes  riches  ;  qu'après  les  avoir  mond  VI,  morts  depuis  vingt  ou  trente 

dépouillés  ,  tantôt  ils  les  renvoyaient  ans  ;  les  ceodres  Curent  eoMlitO  jetéea 

sans  procès,  tantôt  ils  les  faisaient  périr  au  veut. 

dans  'lea  prisons  sans  prononcer  contre      Les  pooranitea  forent  reprises  la 

coz  aucune  sentence.  On  peut  voir  même  année ,  avec  une  vigueur  non- 
aussi  dans  ce  manifeste  comment  ils  velle.  Un  concile  tenu  à  Narbonne  ré- 
surpreoaient,  par  un  habile  système  gla  de  nouveau  les  procédures  de  Tin- 
de  questions  aussi  futilea  qneraptiea-  quisitioo.  «Vooa  enjoindrez,  diaaiaot 
ses,  les  gens  simples  et  illettrés  (**).  «les évéqoaaaoi  inquiaitaon,  vous  eo> 
Mais  c'était  surtout  à  Toiilonse  que  «joindrez  aux  hérétiques  ou  à  leurs 
sévissait  Tinquisition.  Quarante  domi-  «  fauteurs,  qui  étant  venus  s'accuser  de 
nîcains,  dont  le  viguierùu  comte  da-  «leur  propre  bouche,  n*ont  pas  étémia 
vait  exécuter  les  sentences,  étaient  ins-  «en  prison ,  de  porter  des  croit  Jaunea 
tallés  dans  cette  malheureuse  ville.  Kn-  «sur  leurs  h.ibits,  de  se  présenterions 
fin.omanes  de  l'indignation  publique,  «  les  dimanclies  à  leur  curé  pendant  la 
les  capitouls  iittervinreiit  et  leur  enioî-  «  messe  ,  entre  Tépitre  et  i'evangîle, 
gnirentdaqoittarlapeya^st  mieux  irai*  «ayant  une  partie  de  leur  corps  nue, 
viaient  cesser  foutes  poursuites  etpro-  «  et  tenant  une  poiunée  de  verges  à  la 
cédures.  l.a  roiir  de  Rome  comprit  «main  jiour  reoevoir  la  discipline.  Ces 
alors  le  danger  de  pousser  à  bout  les  «  pénitenU  feront  la  même  cérémonie  à 
populations  languedociennes.  tJn  frèra  •  toutaa  les  prooeaaiona  aolanoellea  ;  da 
mineur  fut  adjoint  dans  ehaque  ville  a  plus,  tous  les  premiers  dimanches  du 
aux  dominicains  pour  tempérer  leur  a  mois,  ils  visiteront,  en  se  fouettant  à 
rigueur  par  sa  mansuétude  ;  et,  sur  «coups  de  ver^,  toutes  les  maisons 
on  oïdie  obteoo  du  pape  à  force  d*iDt-  «  de  la  Tille  où  ila  oot  fréquenté  les  hé- 
tanoea,  îlnquisition  tutauspeDduepoor  «létiqaea.  Ou  eooatniira  dea  prisooa 
quelque  temps  à  Toulouse.  «  pour  y  renfermer  à  perpétuité  ceux 

IVaymond  VH  ayant  repris  les  armes  «  qui  se  sont  convertis  (depuis  leur  ar- 

contrc  Louis  IX,  en  1143,  les  habitante  «  restation).  Comme  il  y  a  dea  Tilles  où 

du  pays  crurent  le  moment  venu  de  M  «le  nombre  de  ceux  qui  doifeot  être 

délivrer  des  inquisiteurs.  Des  liéréti-  «  renfermés  dans  une  prison  perpé- 
qiies  albigeois,  qui  avaient  trouvé  un    «tuelleest  trop  grand  ,  en  sorte  qu'on 

retugc  dans  le  cliâteau  de  Mirepoix,  en  a  ne  trouve  pas  assez  de  pierres  et  de 

partirent  dans  la  nuit, et  surprirent  le  «ciment  pour  conatruire  des  prisons, 
château  d'Avi^nonnet ,  où  Guillaume    «  nous  conseillons  aux  inquisiteurs  d'at- 
Arnatul  venait  dVtai)lir  le  tribunal  su-    «tendre  là-dessus  les  ordrea  du  sei- 
prème.  Quatre  dominicains,  deux  fran-    a  gneur  pape.  » 
eiacaioa  et  sept  noneea  ou  familiers  v     Trère  Réçnier ,  hérétique  cooTcrti , 

furent  massacres  à  (-(Mips  de  hache.  Ils  devenu  dominicain,  était  alors  1*00 dea 
attendaient  leurs  meurtriers  à  izenoux,    inquisiteurs  les  pins  fervents, 
sans  &e  défendre,  sans  cherciier  a  se       Louis  IX  sollicita  le  pape,  en  12â&, 

aauTer,  en  chantant  le  Te  Dean,  el  en  de  lui  envoyer  de  nouveaux  eenseura 
la  croTant  déjà  en  jouiasanca  de  la  de  la  foi ,  ou  d'armer  lea  ioqnisiteura 
gloireaes  martyrs.  de  pouvoirs  nouveaux.  Une  bulle  d'A- 

(•)  Math.  Paris .  liist.  aivj;\.  Icxaiidre  111  investit ,  eu  conséquence» 

Uutoire  de  la  ville  de  Kimcj ,  1. 1 ,    le  provincial  dcs  dominicaloa  et  legar* 
1iv.nc,^3o^  dien  des  frèrea  adneun  de  Fana  de 
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l'ofTice  d^inquidtBCin  soprémes  pour 

toute  h  Frnnce,  If  romté  de  Toulouse 
excepté.  «  Les  successeurs  de  saint 
I«oai8,  dit  à  cette  occasion  Herald, 
dans  set  amiales  de  I  K^Iise ,  suivirent 
longtemps  l'exemple  de  ce  très-snint 
roi ,  en  protéL'rruit  les  censeurs  de  la 
loi  dans  tout  le  royaume  des  Fran- 
cis. » 

«  1/absencc  de  défenseurs,  le  secret 
des  deb  .ts,  le  secret  fîardé  aux  déla- 
^urs,  le  refus  de  confronter  les  té* 
moins  afee  l«  Mimaéa,  teHat  fiiMt, 
dit  M.  Haori  Martin ,  les  bases  des  opi^ 
rations  inquisitoriales.  Deux  pièces  au- 
thentiques, composées  avant  la  fin  du 
siècle,  fout  connaître  dans  le  détail 
tDiit  ee  mode  de  procédure.  L'ime  de 
ces  pièces  est  intitulée  :  Traité  de  l'hé- 
résie des  pauvres  de  Lyon;  l'autre: 
Instruction  *ttr  ta  manière  de  procéder 

ces  de  CanmiiOime  et  de  Toulouse. 
Voici  le  sommaire  de  ces  pièces.  L'ar- 
cusé  ou  suspect  d'hérésie  était  tenu  de 
jupor  qnli  dirait  pleinement  tout  œ 
qu'il  savait  sur  le  crime  d'hérétie  «t  de 
vaudnisie,  tant  sur  lui-même  que  sur 
les  autres^  tant  sur  les  vivants  que  sur 
kt  m&rti.  S1I  niait  ou  célait  quelque 
eboso  de  œ  qu^on  voulait  savoir,  on  le 
jetait  au  fond  d'un  cachot,  et  alors 
commençait  l'application  d'un  .système 
savamment  combiné  pour  briser  le 
oorps  et  dé^nrader  Vém.  «  Qu'on  loi 
«  donne  à  entendre  qu'on  a  des  témoins 
«contre  lui,  et  que  s'il  est  une  fois 
«  convaincu  par  témoins ,  on  ne  lui  fera 

•  aucune  miséricorde;  qu^en  même 

«  temps  on  lui  retranehr  sa  nourriture; 
«  car  et'He  crainte  et  cette  souffrance 
«  eontril)ueront  a  l'abattre.  Que  nui 
«  ne  t'approche ,  si  ce  n*est  de  temps  à 
«  autre  deot  Hdèles  adroits,  qui  Taver- 
«  tissent  avec  précaution,  et  comme  s'ils 

•  avaient  compassion  de  lui ,  de  se  ga- 
«raotir  de  la  mort,  de  confesser  ses 
«  erreurs,  et  qui  lui  promettent  que  s'il 
«le  fait,  il  pourra  cehapper  et  n'être 
«  point  brille;  car  la  crainte  de  la  mort 
«  et  l'espoir  de  la  vie  amollissent  quel- 
«  quefois  on  oQBur  qu'on  n'aurait  pas  al- 
«  tendri  d'aucune  autre  manière.  Qu'on 
«  lui  parle  d'une  manièreencouraireante. 
«  --  Ce  n'est  que  par  subtilité  qu'on 
«  peut  prendre  ces  renards  subtils.  — 


•  Qund  «B  hérétique  ne  ixmfeftse  pas 

«  pleinement  ses  erretirs .  ou  n'accuse 
«  pas  ses  complices,  il  taut  lui  dire  pour 
«  l'effrayer  :  «  Fort  bien  ;  nous  voyons 
«  ee  qui  en  est.  Sont^e  à  ton  Ime,  et 
«  renie  pleinement  l'Iiéréîie,  car4u  vas 
«  mourir,  et  il  ne  te  reste  qu'à  ret^evoir 
«  eu  bonue  pénitence  tout  ce  qui  t'ad- 
«  viendra.  •  It  si  alors  il  dit  :  «  Puis* 
«  que  je  dois  mourir,  j'aime  mieux  mou- 
«  rir  dans  ma  foi  que  dans  celle  de 
«  l'Église,  »  alors  on  est  assuré  que  sa 
« repentanee était  fldnte,  et  il  peut  étra 

•  livré  à  la  justice.  » 

Quand  un  nombre  d'hérétiques  suffi- 
sant pour  faire  un  sermon  {*)  avait  con- 
fessé, les  inquisiteurs  qui  avaient  ins- 
trult  l'affaire  ronvoquaient  le  tribunil 
ou  conseil  de  l'inquisition  (**),  lui  sou- 
mettaient un  extrait  de  la  confession  de 
chaque  accusé,  eu  supprimant  son  nom; 
sur  quoi  les  conseillers  prononçaient 
Ces  peines  étaient  de  trois  sortes  :  1°  la 
pf'nitenre  arbitraire;  c'était  le  rh.lti- 
ment  des  moindres  fautes^  on  donnait 
det  croix,  m  ImptuaU  des  pékrUuigm 
grands  ou  petits  ^  à  la  duerétUm  éet 
Inquisiteurs  ;  2°  l'emprisonnement  per- 
pétuel; 3**  la  remise  au  bras  séculier, 
e'est-à-dire  la  mort.  Les  rthps  et  les 
Impénitents  étaient  de  droit  livrés  au 
bras  séculier  (•**). 

«  Ce  système  d'interrofialoires  artiO- 
cieux  et  de  tortures  morales  passa,  dit 
M.  de  Sismondi ,  de  l'inquisilion  dans 
la  procédure  criminelle,  et  y  produisit 
line  révolution.  Tout  avait  été  public 
dans  l'ancienne  justice  française.  L'iu- 
quisitioo,  an  contraire,  s'entoora  d*é» 
paissesténèbres  ;  l'enquête,  le  nom  m^rne 
des  témoins,  tout  fut  secret.  Toutefois, 
la  torture  proprement  dite  n'est  point 
encore  mentionnée  parmi  les  moyens 
d'investigation;  ce  ne  fut  guère  qii'uB 
demi-siècle  plus  tard  qu'elle  devint  d'oa 

(*)  Cest  ainsi  que  Xcm  MMi^laSfM»- 

des  assises  do  rin(|iii&ition. 

Ce  conseil  !>e  roioposait  de  l'éiréque  ou 
de  iHi  vicaire,  de  moines  doounicaias ,  aux- 
quels on  Myoignit ,  dans  la  suite  oohm  on 
Ta  déi/<  vu,  im  frniciictin  at  daidaelsnw  m 

droit  caoou* 
f***)  Dortrinademodojproeedendi,etc,  apud 

IM.Tiii  II.  Thrsaur.  anocd. ,  t.  V;  Sismondi, 
Hi>l.  dci  I  r.in<^  ,  u  Til;  Ucori  ■i.wi.i^H;^. 
de  France  ,  i.  iV. 
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usaiie  fréquent  dans  les  tribunaux  tant 
civils  qu'ecclésiastiques.  » 

On  voit  déjà  vers  1S89  le  pariemeill 
de  Paris  entrer  en  lutte  contre  rintjui- 
sition,  qui  sévissait  en  ce  temps-là  de 
la  manière  la  plus  almsive  dans  les  nro- 
vineet  du  Midi,  trètt  mieoias  d'Ain 
beville,  inqiiiaîteur  à  Carcassonne,  sem» 
blait  avoir  nonr  but  non  plus  la  des- 
truction des  hérétiques,  mais  les  moyens 
d'extorquer  de  Tardent  ;  il  faisait  me- 
naoer,  emprisonner,  mettre è  ta  torture 
ceux  qui  lui  paraissaient  assez  riches 
pour  pouvoir  se  raelietpr.  Philippe  le 
Bel  fut  enûn  forcé  de  ddeudre  au  sé- 
néchal de  Carcassonne  d'emprisonner 
(]ui  que  ce  ât  aur  la  seule  denaande  dei 

inquisiteurs. 

Le  même  prince  voulant,  en  1202, 
affaiblir  le  crédit  de  inÊçlise,  révéla  Mut 
à  coup  au  public  toulea  les  borreurl 

qui  avaient  éfé  commises  par  Pinquisi- 
tion,  et  qui  jusqu'alors  avaient  été  sauc- 
ttonnéee  par  Tautorité  royale.  Le  frère 
Foulaues  de  Saint-George  était  alors 

gaua  inquisiteur  ;i  Toulousf.  Pliilippe 
rivil  t  u  (X'S  ternu's  a  l  evèque  de  cette 
ville  :  ><  La  clameur  et  les  plaintes  de 
«  ooi  fidèles,  des  prélats,  des  comtes, 
«des  barons  et  d'autres  personnes  di- 
«  gnes  de  foi ,  nous  ont  appris  que  le 
>  uere  Foulques  de  l'ordre  des  frères 
«  prédieurs ,  qui  eteroe  dans  le  Toulon- 
«  sain  les  fonctions  d*inquisiteur,  ne 
n  craint  point  de  commettre  des  forfaits 
«  qui  soulèvent  d'horreur,  sous  prétexte 
«  ae  la  iM  catholique.  Il  afflige  et  aeca- 
«  ble  m»  fidèles  et  nos  sujets  par  des 
«  exactioni, des  excès,  des  oppress-ons 
«  et  des  charces  sans  fîn.  U  couuuence 
«  ses  procès  d'inquisition  par  l'arresta- 
«tien  et  la  torture,  pour  laquelle  il  in- 
«  vente  des  tourineuts  inouïs.  Ceux  qu'il 
«  accuse  selon  sou  caprice,  il  les  force 
«  a  des  aveux  mensongers  par  la  me- 

•  naœ  ou  les  tourments;  et  s'il  ne  peut 
«  ainsi  leur  arracher  des  par  les  suffi- 
n  s:intps  pour  leur  condamnation,  il 

•  suborne  contre  eux  de  faux  témoius.  • 
Une  ordonnaoce  da  loi  défisadit  en 

Buéme  tempe  qa*âQCuoe  personne  Ittt 

arrêtée  sans  le  consentement  et  par  au- 
cune autre  autorité  que  celle  du  séné- 
chal du  roi  (*). 

(*)  (MosMOM  de  3  asi  an  sénéeUoi 
de  TodouM,  Bsaecaira et  Oirrsiinni». 


.  Cependant  Aïnrcuerite  de  la  Porettô 
fut  encore  hrillee  a  Paris  vers  1314^ar 

ordredeTinquisItion.  C'était  une  fam^ 

me  pieuse  et  savante,  dont  tout  le  crime 
était  d'avoir  écrit  sur  Vnmnur  de  Dfpu 
un  livre  que  Ton  trouva  mfecté  de  quié* 
tisme.  IVainenrft  leafi  XXII  un  de  tout 
ton  ascendant  SOT  ^ilippe  pour  donner 
nh  plus  libre  cours  aux  procédures  des 
tribunaux  de  la  foi.  On  lit,  de  1308  à 
1319,  six  termont  k  Toulouse  seule* 
ment.  Le  dernier  fut  présidé  par  l'histo- 
rien frère  Bernard  Guidonis,  qui  s'inti- 
tulait, avec  frère  Jean  de  Beaune,  inqui- 
siteur de  la  lui  dans  tout  le  royaume  de 
France.  Cent  huit  ennemis  y  figurèrent, 
et  dans  ce  nombre,  vingt-sept  furent 
condamnés  à  une  prison  perpétuelle, 
au  pain  et  a  l'eau;  treize  moururent 
evant  oo  pendant  rinstruetion  du  pro- 
cès; quatorze  ftirent  condamnés  à  mort 
par  cont uutnce  ;  enfin  quatre  aeulemeot 
furent  brûles  vifs. 

En  1350,  SOUS  Philippe  de  Valois, 
toute  la  France,  dit  M.  de  Sismondi, 
ét.nt  soumise  aux  trîbunaut  «le  la  foi, 
à  la  réserve  du  Maine  et  de  l'Anjou;  et 
quelques  hérétiques,  poursuivis  par  le 
pranu  inquisiteur,  Gnillaume  Miles,  s*^ 
tant  réfugiés  dans  ces  proviruns,  Clé- 
ment VI  (»rdonna  (26  septembre  I3ôl) 
que  les  ordres  du  grand  inquisiteur  de 
muée  y  fùssent  eiécatoiras ,  comme 
dans  le  reste  du  royaume. 

Kn  1372,  h  Tinstiiiation  de  Gré- 
goire Xi,  les  procédures  de  l'inquisition 
se  moltiplièrent  dans  le  Midi  et  dans  le 
Kord.  À  FSariaet  dans  diverses  villes  dû 
royaume,  un  jrrand  nombre  d'Iiérôiiijues 
nommés  turlupins  furent  brûles.  Le 
grand  schisme  qui  survint  peu  de  tempê 
après  (1 378)  suspendit  seul  les  perséco* 
lions  religieuses. 

Kn  1381 ,  Hugues  Aubryot  ,  prevùt  de 
Paris,  la  plus  illustre  des  victimes  de 
rinquisition  en  France,  fût  condamné 
à  une  pénitence  publique,  et  exposé  sur 
un  écliafaud  dreNse  nu  parvis  Notre- 
Dame,  il  fut  ensuite  enmuré  dans  les 
cachots  de  Tinquisition ,  pour  y  finir  ses 
jours  au  pain  et  i  l'eau. 

Des  noms  d'inquisiteurs  figurent  en- 
core dans  nos  annales  jusqu  en  146ô  ; 
mais  cette  institution,  ayant  contre  elle 
legénie  national,  Ponposition  des  parle- 
ments et  la  Jalouaiedièraatorité  royale. 
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MfiriUitMa  à  peu«et  finit  par  soGcam- 
ber.  Le  due  de  Guise  et  le  cardinal  de 
Lorraine  pressèrent,  PII  1560,  Catherine 
de  Médicis  de  ia  rétablir.  Mais  cette 
princesse  eut  le  bon  esprit  de  résister  à 
kart  loUidtations. 

îxsiNUATiOPî.  —  Cette  formalité, 
confondue  avec  celle  du  contrôle  des 
actes,  et  connue  aujourd'hui  sous  le 
nom  d'em'tgUiremeiU,  fiit  établie  par 
François  P'.  (Voyes  ElfBIftlSIU- 

IfEIST.) 

Insp£Ctei}Bs  GÉNÉfiAUX.  Ofûciers 
généraux  chargés  par  le  mioiitre  de  la 

guerre ,  de  s*asiiurer,  en  faisant  des  re- 
vues générales  annuelles ,  de  la  stricte 
exécution  des  lois,  ordonnances  et  regie- 
OMnti  militairea  relativement  à  l'ins- 
tniCtioD  des  troupes ,  à  la  police .  à  la 
discipline,  à  rhabillement,  à  l'arme- 
ment, à  Padministration  intérieure  et  à 
la  eomptabillté  des  corps,  etc.  L'origine 
decet  emploi  parattremooteraax  quatre 
capit;iinps  des  francs  archers  y  qui, 
charges  du  conun.>ndement  de  «ette 
milice,  devaient  se  transporter  tous  les 
ana  dans  les  chefs-lieux  dea  électiona 
pour  effectuer  les  levées,  réformer  et 
faire  reniplarer  les  hommes  qui  n'étaient 

f»as  propres  au  service .  surveiller  entin 
'état  de  rarmement,  de  l*équipement, 
etc.  Sous  Henri  II,  ces  fonctions  furent 
confiées  aux  maréchaux  de  France,  et, 
sous  les  règnes  suivants,  aux  sergenta 
de  bataille ,  qui  lea  oonaervèrent  Jua- 
qu*à  la  paix  des  Pyrénées. 

Fn  1668,  Louis  XIV  établit  un  ins- 
pecteur générai  pour  l'iiUanterie  et  un 
Door  la  ea?alerie.  Le  nombre  de  ces  of- 
uciers  s*aa;rut  ensuite  suc(  essivement  : 
l'artillerie,  la  gendarmerie,  les  écoles 
militaires  eurent  chacun  le  leur;  enlin , 
on  créa,  en  1,694,  un  directeur  général 
oui  leur  était  aupérieur.  Oo  eomptait 

(leji,  an  commencement  de  1730,  3  di- 
recteurs ueneraux  d  int.mterie,  3  direc- 
teurs généraux  de  cavalerie  du  grade  de 
lieutenant  général,  et  9  inspeetenra  gé- 
néraux d'ififanterie  et  5  inspecteurs 
fiénéraux  de  cavalerie,  pris  dans  les  tira- 
des de  lieutenant  gênerai ,  de  maréchal 
de  etmp  et  de  brigadier. 

Lea  tonaions  d'inspecteur  général, 
supprimées  en  1776 ,  furent  rétablies  en 
1780.  On  fixa  alors  à  24  le  nombre  de 
oea  officiers ,  et  la  durée  de  leurs  ius- 


pectiona  ftit  réduite  à  un  ao.  Ce  aar- 
▼ioe  était  confié,  en  1789,  à  36  in»- 

pecteurs  généraux ,  dont  l4  pour  Tin- 
fanlerie,  10  pour  la  cavalerie,  1  pour 
les  hussards,  1  pour  les  chasseurs, et  11 
inspecteurs  particuliers. 

Sons  le  Directoire,  le  Consulat  et 
l'Kmpire  ,  les  ifispccfciirs  généraux 
d'armes  lurent  peu  nombreux,  mais 
bien  èboiala.  On  les  multiplia  beaucoup 
aoua  la  Restauration  :  les  lieotenanta 
généraux  prirent  à  cette  époque  le  titre 
d'inspecteur  général ,  les  maréchaux  de 
camp  celui  ^addfoM  à  tintpeeikm  gé- 
nérale. Kn  1819,  on  comptait  30  lieu- 
tenants généraux  inspecteurs  généraux, 
dont  20  pour  i  infanterie  et  10  pour  ia 
cafalerie;  S8  maréebaiix  de  camp  tns- 
peeteura,  S8  pour  Tinfonterie  et  SO  poor 
la  cavalerie.  Les  armes  spéciales  n'é- 
taient pas  comprises  dans  ce  nombre. 

Il  n  y  a  plus  aujourd'luii  que  90  ai^ 
rondissements  d'inspection  pour  Tin* 
fanterle  et  15  pour  la  cavalerie.  L'ar- 
tillerie en  compte  communément  8,  le 
génie  8 ,  et  la  gendarmerie  1  ou  3. 

InancTBima  aux  bstubs.  Un  ar- 
rêté (les  consuls  ,  en  date  du  29  janvier 
1800,  relira  aux  comnnssaires  des  guer- 
res (voyez  ce  mot)  une  partie  des  fono 
tiona  qui  leur  étaient  précédemment  a^ 
tribuées ,  pour  les  confier  à  un  nouveau 
corps  administratif,  qui  fut  ainsi  chargé 
de  l'organisa  lion ,  de  Tembrigadement, 
de  l'Incorporation,  de  la  lefée,  du  licen- 
ciement, de  la  solde  et  de  la  oomptabi- 
liie  des  corps,  de  1 1  tcnne  des  contrôles 
et  de  la  formation  des  revues.  Ce  corps 
était  composé  de  6  inspecteurs  géné- 
raux ,  de  18  inspecteurs  et  de  86  sous- 
inspecteurs.  Les  premiers  avaient  le 
grade  et  le  traitement  des  généraux  de 
division;  les  inspecteurs  avaient  le 
grade  et  le  traitement  de  généraux  de 
Dripde;  enfin,  les  sous  -  inspectetirs 
étaient  divisés  en  d»  iix  classes  :  18  com- 
posaient la  première,  et  recevaient  un 
traitement  annuel  de  8,000  fr.;  ceux 
de  la  seconde,  en  nombre  égal,  rece- 
vaient 7,000  fr.  ;  les  uns  et  MS  tutret 
avaient  rang  de  colonel. 

Pea  de  tempe  après  cette  organian- 
tion,  on  créa  dea  adjointe  aux  inspee- 
tenrs  aiix  revues,  qui  furent  nssimilés 
au  grade  de  chei'  de  bataillon,  et  eurent 
un  traitement  annuel  de  4,000  (r. 
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Lorsque  ces  ofliciers  partirent  dans 
les  camps  ,  revêtus  de  leur  brillant  uni- 
forme, avec  des  grades  et  des  dignités 
qai  les  appelaient  à  partagfr  les  hon- 
neurs et  les  préro^zatives  (1rs  chefs  de 
r.irnu'c  ,  le  mécontentement  tut  géné- 
ral. Un  trouva  mauvais  aue  des  admi- 
nistrateure  fussent déeorèides  insignes 
du  commandement,  et  de  vives  récla- 
mations parvinrent  de  tontes  parts  nu 
chef  du  gouvernement.  Des  ordres  fu- 
rent tnwMMiatinient  donnés,  et  des 
broderies  remplacèrent  presque  aussitôt 
le<;  insignes  ;  toutefois  l'ancienne  assi- 
iiiilatiou  des  grades  fut  conservée,  mais 
seulement  pour  la  solde  de  lotraite , 
pour  les  iiîdeninités  de  logement,  et 
les  rations  de  vivres  et  de  fourrages. 

Le  corps  des  uisuecteurs  aux  revues 
fiit  sopprimé  par  l^ordonnanoe  rovale 
qui,  le  SO  juillet  1817,  créa  celui  derin- 
tendance  militaire.  Les  officiers  qui 
en  taisaient  partie  concoururent  à  U 
création  de  ce  nouveau  corps.  (Vojwb 
ImmiDAim  iiiLrrAniia.) 

Inspruck  'c()iii})nt  et  prise  (\'\  T.e  gé- 
néral Jouhert,  qui  s'et.ul  illu>treen  for- 
çant une  partie  des  gorges  du  Tyrol,  par- 
vint, le  38  mars  1797,  devant  la  gorge 
d'Inspruck  ,  que  des  bataillons  autri> 
chiens,  fraîchement  arrivesdes  bordsdu 
Rhin,  voulaient  défendre.  Apres  une  ca- 
nonnade de  <|uelques  instant!,  le  général 
français  décide  le  sueoès  en  marchant 
droit  à  l'ennemi ,  à  la  tête  de  la  85*  de- 
mi-brigade en  colonnes  serrées  par  ba- 
taillons. Les  Aotridiîens,  eulbutés«  lais- 
sent 300  morts ,  600  prisonniers  et  9 
canons.  Ce  fut  le  dernier  combat  deœtte 
campagne  dans  le  lyrol. 

— Ney  eut,  en  1805,  la  misskmdes'em* 

Ïiarer  dé  la  mtoie  contrée.  H  en  prit  les 
ortifi' ations  naturelles  h  revers,  et 
l'arcliiduc  Jean  ne  put  lui  opposer  au- 
cune résisunee.  La  naréenal  fit  soo 
entrée  à  Inspruck  le  7  novembre.  On 
trouv  I  dans  l'arsenal  une  artillerie  con- 
sidcr  ible,  16,000  fu>ils  et  une  immense 
quantité  de  poudre.  Parmi  les  braves 
régiments  de  cette  année  figurait  le 
76*  de  ligne,  qui  avait  perdu  2  drapeaux 
dans  le  pays  des  Grisons,  et  cette  perte 
était  depuis  longtemps,  pour  ce  corps  , 
le  motif  d*ane  profonde  affliction.  Les 
drapeaux,  objet  d'un  aussi  noble  regret, 
as  trouvèrent  dans  rarseoal  d'Inspruck; 


un  officier  les  reconnut.  Lorsque  le 
maréchal  iNey  les  fit  rendre  avec  poinpe 
au  réiiiment,  des  larmes  coulèrent  des 
yeux  (de  tous  les  vieux  soldats ,  tandia 
que  les  jf^unes  cons(  rits  ctnient  fiers 
d'avoir  contril)ué  a  rcpremlrt^  ces  en- 
seignes enlevées  à  leurs  aînés.  L'empe- 
reur ordonna  que  le  souvenir  de  cette 
scène  touchante  fût  consacré  par  un 
tableau. 

Institut  de  Fbancb.  La  Conven- 
tion avait,  par  une  loi  do  8  août  170S, 

prononcé  la  suppression  de  toutes  les 

académies  et  sociétés  littéraires  paten- 
tées ou  dotées  par  la  nation.  Llle  son- 
gea bientdt  à  les  réorganiser  sur  un  . 
plan  plus  large  et  plua  philosophique , 

en  les  remplaçant  par  un  Institut  qui 
devait  embrasser  toutes  les  branches 
des  connaissances  humaines.  «  Il  y  a 
«  pour  toute  1 1  r(  j iul)li({ue,  dit  Part.  398 
«  de  la  constitution  de  Tan  m  (1794), 
«  un  Institut  national  charge  de  re- 
«  cueillir  les  découvertes,  iie  perfec- 
«  tionner  les  arts  et  les  sciences.  >  En 
exécuti(m  de  cet  .irticle,  la  loi  sur  r/«\- 
tructUmpublique^  décrétée  le  25  octobre 
1795,  dans  l'avant-dcrnière  séance  de 
la  Convention,  r^ia  ainsi  qu'il  suit, 
rorganiaattOQ  de  rinstitut  : 

Loi  du  3  brumaire  an  iv. 

TITBt  XV. 

An.  I*"*".  L'In<^tinit  national  de^  srienres  el 
des  arts  appartient  à  touie  la  république;  il  • 
est  fixé  à  nris  :  il  eti  doitiaé ,  i»  à  {M^rfie- 
tlonner  les  sciences  cl  les  arts  par  des  re- 
c'ierches  non  intei rompues,  [)ar  la  publica- 
tion des  découvertes,  par  la  correspondance 
■vee  les  aoriétés  savantes  et  étrangères  ;  a"  i 
suivre,  coiiforinémeTit  aux  loi*  et  an  étés  du 
Directoire  exéculii ,  les  travaux  scientitiques 
et  liltértiret  qoi  earont  pour  objet  l^liUtè 
gén«>rule  et  la  (gloire  de  la  république. 

II.  Il  est  composé  de  ^(44)  membres  rési- 
dants à  Paris,  et  d'un  fcal  nombre  d'asso- 
ciés répandus  dans  les  difrérentes  parties  dt 
la  république:  il  s'associe  des  savants  ciran- 
sers,  dont  le  nombre  est  de  vingt-quatre  y 
nuit  pour  chteom  det  trois  dtiMt. 

lit.  Il  est  divisé  en  trois  cla.vse.s,  et  chaque 
classe  en  pliisiftirs  scctioiis,  COOionBéaieot 
au  tableau  suivant  : 
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C!,à8SRS  wt  •acTKmt. 


5elrfie««  physiquti  «I  flMiA#- 

I  MatlMn>at}<|tiet  

S  Arti  mécAniqaes  

3  .\«tri>iio<ni)-  

4  I'iiy>i<{ui5  expéritnrni.ilK  

5  Chimie  

t  HiMoiMMimlUetliiMralolpe. 

7  Botn^MatPbysiqtM  générale. 

8  Anatotnieet  Zoologie  

9  M«Hlrcine  et  Cbirurgie. ...... 

|§  Soononiie  iwtl««l  Art  Wtéri- 

■«<■«•••••••••••••  


Il«  CliMI. 

&«rac«4  mora^j  et  politiques- 

I  iMint  te  MMatioM  «t  <lf  » 

Idées  

■  Mavale  

5  Science  M>ci«le  et  Leyklation. . . 

4  Économie  poliUqMb. .  >  •  •  

6  HUtoire  ,  

•  OéogffftpUik  

III»    Clâ«  V. 

Littérature  et  Beaux- Art$. 

5  Lanf  ue<<  anciennes  

3  Poésie  

4  im  al  MifinfBH  

b  Prinlur*  ,  

6  Scnlplvre..,,,,..,,,,,,..... 

7  Arebitectaff*.  
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VnL  Le  Corps  L  gialttlf  1 

ans ,  sur  l'élat  fourni  [);ir  le  DinTtoire  e\c- 
culif ,  une  &orome  pour  l'entretien  et  le»  tra- 
vaux de  riDslitut  national  des  scienoet  et  des 
arts. 

IX.  Pour  In  formation  de  l'Institut  natio- 
nal, le  Directoire  exécutif  noouDOV  qua- 
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Les  mit  qiiarante-qii 
pommtTuul  les  associés. 

X.  L'IiMtitvl  vmiematpmakt  ba 
minatiunt  .lux  places  vacantes  seront  faitaa 
par  rin>>titui,  sur  une  liste  aa  moiot  triple, 
présentée  par  la  dam  oft  one  place  aoni 
▼aoué. 

Il  en  sera  de  même  pour  la  nomination  des 
associés,  Âuil  frauçaiâ,  soit  tirangers. 

XI.  Ghaqoe  dasse  de  rinstitnA  aani  4aaa 

son  local  une  collection  des  production*  Je 
la  nature  et  des  aris  ainsi  qu'une  bibiio- 
ihèque  relative  aux  sciences  ou  aux  aita  doaft 
eili'  s'occupe. 

XII.  L<  s  rè;;1emcnts  relatifs  à  h  tenue  des 
séMuc  (  S  et  aux  travaux  de  1  iusUlut  seroot 
rédigés  par  Plostiliit  loMnlase  et  piéielii 
au  Corps  lrf;istatif,  qui  les  examinera  dâii>  la 
forme  ordinaire  de  toutes  les  propoùùoos 
qui  doivent  être  tiausformées  eo  lois. 
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Art.P'.  L*iiMainti 
Icaans,  an  concouia,  inB|l  «Myvw*  OM 
feront  chargés  de  tOflf»  «t  de  Uif  ëei 
•bâcr>ations  relatives  à  fagrioikuie,  taet 
dans  Im  dépariwcati  de  U  ffépiihliqMti  fwi 
dans  les  pajs  éli-augprs. 

11.  r*ie  pourroat  èux>  admis  an  ooocoun 
nentionoé  dans  Particie  précédent  que  eens 
qui  rninironl  les  couiliïious  suixaiiles  : 
1°  Être  âgé  de  vingt-cinq  ans  au  luoius  ; 
a°  Etre  propriétaire  ou  fils  de  proprié- 
taire d'un  domaine  rural  formant  un  corps 
IV.  Cliaqiic  rla«.se  de  l'Inslilut  a  HB  looal     d'exploitation;  ou  fermier  ou  fils  «!»•  ferTiij»T 
où  elle  s'assemble  eu  particulier.  d'un  corps  de  ferme  d'une  ou  de  plusieurs 

Auenn  membre  ne  peut  qtparlaûr  à  dm    chamei,  par  bail  detrente  ana  an  Metea; 
classes  différentes;  mais  il  peut  assister  aux        3**  Savoir  la  tliéorie  et  la  pr.itii|ue  4aa 
séances,  et  concourir  aux  tiavnu  d'une  antre    principales  opératiom  de  l'agriculture; 
dasae.  4*  Avoir  des  connaissances  m  arithmé- 

'  T.  Cbaqne  eltae  de  Flmlilnt*  pabliMn    tique,  en  géométrie  élémeniaire,  en  écoiio- 
tous  les  ans  ses  découverles  et  ses  travamu        mie  poliliiiue,  en  lii^toin-  n^iiun  lle  m  gé- 
TL  Llnstiiut national  aura  quatre  séances    ocrai,  mais  particuiiedremenl  en  botanique  et 
fBbliques  par  an.  Lea  trois  dasses  seront    an  minéralogie. 

j  i   1^  citoyens  nommés  par  llnstitul 

vo\a|;ernnl 


reunies  dans  ces 

Il  rendra  compte,  toiii?  1rs  ans ,  a<i  Corps 
législatif,  des  progrès  desaueuce»  el  des  tra- 
vaux de  chacune  deies  rlaiirt- 

VII,  L'Institut  publiera,  tous  les  ans,  à 
une  époque  lixe,  les  prop-ammes  des  jgtVL 
que  chaque  dama  devra  distribuer. 


national  vo\a;;ernnt  pendant  trois  ans  aux 
Irais  de  la  république,  et  movennant  un 
traitement  qne  le  Ckvpa  Ugidaàf  dèmé- 


Ils  tiendront  un  journal  de  leurs  observ/h 
tious,  GonespoudroQt  avnc  flwtfciti  a|  itt 


Digitized  by  Google 


mnniT  m  frasck   fràkge.   issriTirr  m  wmA»€M 


â91 


cnTerrent ,  tons  les  trois  moin ,  les  mtiltats 
d«"  Ipim  fravanx,  qui  seront  rendu*  publics. 

Les  sujets  noiuiué!»  seruul  succt-ssiveiuent 
pm  d«M  «Imiiû  dm  dépMPtawwHi  4tli  fé- 

publique. 

lY.  L'Institut  MtioDal  uommera ,  to«t  kl 
âM,  fh  de  Ml  Mnbres ,  pour  wyaf^,  soit 

ensemble ,  soit  séparément,  pour  Um-  des 
recherches  sur  le*  diverse*;  hranches  des 
Mon«i«»aucc»  humaines  autres  que  Taipicul' 

"V.  Le  pabift  natioiinl,  à  Rome,  destiné 
jusqu'ici  à  de*  «levés  tVauc^ais  de  peinture, 
sculpture  «t  «rchiltclure ,  conservera  celte 
desiitiatiou. 

VI.  (>i  éiahiissement  sera  dirigé  par  un 
la-iulre  français  a^aut  séjourne  eu  ilalie, 
kqiial  Mra  nofliMé  ftr  fo  Directoire  eiéeiitif 

piiur  six  ans. 

VII.  Le.s  artistes  français  di^igoés  i  cet 
tftfet  par  l'Institut,  et  nouuuéâ  par  le  Direc- 
toire exécutif,  seront  envoyés  a  Rome.  Ib  f 
résideront  ciiu|  ans  dans  le  palais  national, 
où  ilsseruut  logé^  et  nourris  aux  frats  de  la 
fépublique,  comme  jtar  le  passé;  ils  seront 
ioucmnisé»  de  leurs  frais  de  voyags. 

X,  L'Institut  nalmu.i!  ,  dans  m's  séances 
publiques,  4islril>ucta  chaque  aunee  plu- 
aicun  pris* 

Lt  90  novembra  179(l(tt  bramaira 

an  IV),  le  Directoire  nomma  les  48 

f»rrinieTS  tnembr»'^  ((iii  devaient  former 
e  uo)'au  de  l'instaut,  et  coiiiDieter  par 
réiectîon  le  nombre  de  SIS,  mé  par  la 
Convention.  I.e  6  décembre,  ces  48  prfr 
niiers  membres  furent  iiist.illés  nu  l  oti- 
vre.  lis  â  uccupèreut  iuiinediatemeitt  de 
rélection  de  leun collègues,  et  de  la  ré- 
daction d*un  projet  de  règlement  en  42 
articles ,  iefiiif  I ,  présenté  par  Lncopède 
au  Corps  h  iiisl.itif ,  le  21  janvier  1797, 
fut  approuve  par  nue  loi  du  4  avril  sui- 
vant (lé  garfoinal  an  nr),  dont  ?oiei  le 
UKta: 

Art.  I**.  Chaque  classe  de  Tlnstitut  s'as- 
■■■lilwa  dmx  ton  par  dMIa  :  h  prrmîcrt 

classe,  les  nrimidi  et  scTtidi ;  la  seconlB 
clas^',  Iri  thioii't  et  septtiii  ;  et  la  troisième 
clasM; ,  les  tndi  et  octùit.  La  première  séance 
de  chaque  décade  sera  pttUiqae. 

II.  I^  hiire.'iii  lie  (  haque  daue  Mri  fiomé 
d'un  président  et  de  deux  secrétairi^. 

ID*  La  président  sera  éfu  par  chaque 
dMS,  pour  six  mois,  au  seraitin  et  à  la  plu- 
ralité absolue,  dans  1rs  premières  séance? 
d«  vendénuaire  et  de  germinal  :  li  ne  uourra 
¥ê%  lééll  qu'aprèa  lift  MOlft  Hmii  iiHa. 


rv.  Le  président  sera  remplacé,  dans  son 
absence ,  par  le  uiembre  présent  sorti  le  pIuc 
nouvellement  de  la  présidence. 

Dans  la  première  séanet  de  chaque 
semestre,  chacune  des  classis  procédera  i 
l'élertion  d'un  secrétaire,  de  la  vente  ma- 
nière que  pour  rébetkni  d*iMi  j^rWdeal. 
Chaque  secrétaire  restera  en  fonctioiu  pea- 
danl  lin  an ,  et  ne  j>ounra  être  réi-Iu  qu  une 
foij>.  La  première  fois,  on  nommera  deux 
aerrélairei,  et  Ton  d*eax  lortin  aiz  nob 
après  par  la  voie  du  surf. 

VI.  L'Institut  s'askemblcra  le  t^uinùAi  de 
la  première  décade  de  chaque  mois,  pour 
a*oeenper  de  sea  af&îrcs  générales,  prôidre 

connai.v-niee  des  tnvaitX  dct  claitca  et  pro- 
céder aux  électiuus. 
'Vn.  Il  sera  présidé  alleniativMeBt  par 

l'un  des  trois  présidents  des  classes ,  et  sui- 
vant leur  ordre  nninérifuie.  Le  sort  déter- 
minera celui  qui  présidera  daus  la  première 

aianet. 

vin.  Le  hiirean  de  la  clawe  du  président 
sera  celui  de  l'Institut,  pendant  la  séance  et 
dorant  le  mois  oui  suit;  il  sera  chargé,  dana 
cet  intervalle,  de  k correapondanee et dea 

aff  iires  de  rin'<lilut. 

IX.  Le5  quatre  séances  publiques  de  l'Ins- 
titut aarontMii  les  iSvendéadiiri,  niv6ia» 
germioai  et  miwsidnr, 

X.  Quand  une  place  sera  vacante  dans  une 
classe,  un  mois  apre&  la  uolilication  de  celle 
^PiHnaef  la  Hassa  débbérera ,  per  la  vota  dn 
scrutiu ,  s'il  y  a  lieu ,  ou  non  ,  de  procéder  à 
la  remplir.  Si  la  classe  est  d'avis  qu'il  n'y 
a  point  lieu  d'y  procédeTt  aUe  délibérera  de 
nouveau  sur  est  ebjat  mis  nais  i^iés,  et 
ainsi  de  suite. 

X.I.  Lorsuu'd  âcra  arrêté  qu'il  y  a  lieu  de 
nroeéder  à  l'élection,  la  sMtion  dans  laqnalle 
la  place  sera  vacante,  présentera  à  ladassO 
une  li>te  de  (  ii)i|  candidats  au  moins. 

\li.  S'il  s'agit  d  uii  associé  étranger,  la 
liste  sera  présentée  Iwr  une  coonnissiun  for- 
mée  d'un  ni'  ii.l  e  de  chaque  section  de  la 
classe,  éhi  parcelle  sortion. 

Xin.  8i  deox  membres  do  ta  flaase  de- 
mandent qu'un  (III  pitisienrs  antres  candidate 
Soient  portés  sur  lu  li>le,  la  classe  délihérera 
par  la  voie  du  scrutiu,  et  séparémeni  &ur 
fhawHt  de  ces  candidats. 

XIV.  La  liste  étant  ainsi  formée  et  pré- 
sentée è  la  classe,  si  les  deux  tiers  des  mem- 
bres sont  présents,  chacun  d'eux  écrira  MT 
an  billet  les  noms  des  candidats  portés  sur 
la  li*.fe.  suivant  l'ordre  dn  mérile  (pi'il  leur 
atlriliue,  en  écrivant  i  vis-è-vis  du  dernier 
no(n  tl  visJt     de  hivaafr-dniv  mb  ^  5 
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vU-à-vis  du  nom  immédiatenient  supérieur» 
«t  ainit  du  reste  jusqu'au  premier  nom. 

XV.  Le  président  fera  à  haute  voix  le  dé* 

poullleineni  du  srnitin,  el  les  deux  secré- 
taires écriront  au-dc»àoii!i  des  noms  de  chaque 
cendidat  ke  nombres  qui  leur  correspondent 
dans  rliaqur  billet.  Ils  feront  ensuite  les 
sommes  de  tous  ces  nombres;  cl  les  trois  noms 
auxquels  répondront  le*  trois  plus  graodet 
sommes,  formeront,  dans  le  mémo  tidlt,  1t 
liste  de  prt'M'ntation  à  l'Institut. 

XVI.  S'il  arrive  qu'une  uu  plusieurs  autres 
fOOMMS  soient  égales  i  la  plus  petite  de  ces 
trois  sommes ,  lc>  nf>ms  coirespondanis  se- 
ront norics  sur  la  liste  de  préscutation ,  dans 
laquelle  ou  tiendra  note  de  Tc^^té  des 
sommes. 

XVII.  Si  les  deux  tiers  des  membres  ne 
sont  pas  présents  a  la  séance ,  la  tormatioa 
de  la  liste  de  nrésentaiion  à  llastiliit  — 

ilus  nrorli 


renvoyée  à  la  plus  prorh.iine  sêaooo  ^lli 
nira  les  deux  tiers  des  membres. 

XVIII.  La  liste  formée  par  la  classe  sera 
pféseotéeà  nnsliiat  dans  la  aéanee  suivante. 
Un  mois  après  cette  présentation ,  si  les 
deux  tiers  des  membres  de  l'Institut  sont 
|N'ésents  à  la  séaaoBi  on  procédera  à  l*élee» 
lion  ;  autrement  Télection  sera  renvoyée  à  la 
plus  prochaine  séanœ  qui  réunira  la  majorité 
des  membres. 

XIX.  L*él6elion  aura  lieu  entre  les  can- 
didats portés  sur  la  liste  di-  présentation  de 
la  classe,  suivant  le  mode  prescrit  pour  la 
fDrmalion  de  oetie  Ibta.  La  candidat  «u  non 
duquel  répondra  la  plus  grande  somme,  sera 
Moelamé  par  le  président,  qui  lui  douoera 
ivts  Je  sa  uomination. 

XX.  Dans  le  cas  de  l'égalité  d«s  soaaawi 

h'e,  p!iH  c^rnndrs ,  on  proréd-'i  a .  un  mois 
après,  et  suivant  le  mode  précèdent,  à  un 
nouveau  serulitt  antre  les  sains  «andidala  aux 
noms  deM|ueU  ces  sommes  répandent 

Wl.  Si  plusieurs  candidats  sont  élus  dans 
la  même  séance ,  l'âge  déterminera  leur  raug 
d'anciennaté  daÎM  la  liste  dus  measbres  do 
llosiilut. 

X.JLIL  Les  citoyens  qui,  par  la  loi  du  3 
bnwnairt  sur  Torganisation  de  Knstruetion 

publique,  doiveut  être  choisis  par  l'Institut 
pour  voyager  et  faire  des  recherches  sur  l'a- 
griculture, seront  élus  au  sautm,  d'après 
une  liste  au  moins  tripla  du  nombre  des 
plaças  à  remplir.  Cette  liste  sera  présentée  à 
l'Iustitut  par  une  commissiou  formée  d'un 
membre  de  chaque  aaelion  des  deux  pre- 
mit  rc-i  cl.i>sos,  élu  par  cetlo sacilOo. 

WIII.  Les  candidats  aux  noms  desquels 
répondront,  dans  le  dépouUIcmenl  du  scru- 
tin, les  plus  grandes  aoauaai  prisas  an  noai- 
breégal  i  edui  des  places  à  remplir,  seront 


Uns;  et,  dans  le  cas  d'égalité  de  sufIrageSy 
les  plus  âgés  auront  la  préférence. 

voBueanon  nas  tuavaus  an  n'caamov* 

XXIV.  Chaque  classe  publiera  sêpaitoani 

les  mémoires  de  ses  memnres  et  di-  ses  asso- 
ciés: la  j^remière,  sous  le  titre  de  Uémoiret 
4ê  tlnsUM  m^AmU,  acfaMuswwrtitonatfyiiw 
Êtf^tîaues;  la  seconde,  sons  ceini  da  Jf#> 
moires  fie  /'Institut  national ,  sciences  morafn 
et  j}oiitiques i  et  la  troisième,  sous  le  litre  de 
Mémoiru  i%  VintAm  nmtiomMi,  Utt^tun 
et  Beaux-arts.  Les  dasses  publieront,  de 

{)lus,  les  pièces  qui  auront  remporté  les  pris, 
es  mémoires  des  savants  étrangers  qui  leur 
seront  présantés ,  et  U  description  des  in- 
ventions nouselles  les  plus  utiles. 

XXV.  L'Institut  national  continuera  la 
description  des  arts  commencée  par  PAca- 
démie  des  sciences,  et  l'extrait  des  manus- 
crits des  bibliothèques  nationales  commencé 
par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  Il  sera  chargé  de  toutes  les  opérations 
relatives  à  la  fixation  de  l'unité  des  poids  et 
mesures;  et  lorsqu'elles  seront  terminées ,  il 
sera  dépositaira  a  una  masura  originide  de 
cette  unité,  en  plattMi 

XXVI.  Les  associés  correspondront  avec 
la  classe  à  laquelle  ils  appariienneol.  Ils  lui 
enverront  leurs  observations,  at  lut  fasunt 
part  de  tout  ce  qu'ils  connaîtront  de  nouveau, 
oans  les  sciences  et  les  arts.  Loi-squ'ils  vien- 
dront i  Paris ,  ils  auront  droit  d'aMÎstcar  aux 
séances  de  l'Institut  et  de  sas  classas,  at  dn 

participer  à  leuTS  travaux ,  niais  sans  y  avoir 
ni  VOIX  élective,  ni  fonctions  relatives  au  ré- 
gime intérieur.  Us  no  cesseront  d'être  asso- 
ciés (pi'aprés  un  an  de  domicile  à  Paris;  et 
dans  ce  cas  on  procédera  à  leur  remplace- 
ment. 

XXYII.  Les  six  membres  de  l'Institut  qui, 
pnr  I  I  loi  du  1  hi mnaire  sur  l'organisation 
de  l  iusiruclion  publique,  doivent  faire  chaque 
année  des  voyages  nuleaana  progrès  deaarte 
et  des  sciences ,  seront  cboisu  par  tÎM  dma 
chacune  des  classes. 

PRIX. 

XX'Vin.  L'Institut  national  ^|iosera  six 
prix  tous  les  ans.  Chaque  classe  indiquera  laa 
suji  ts  de  deux  d<-  cf  s  prix  ,  qu'elle  adjuî;<T,T 
seule.  Les  prix  scrout  dutribués  par  l'imli- 
tul  dans  lesséancsa  publiques. 

XXIX.  l  orsqu'il  aura  paru  un  ouvrage 
important  dans  les  sciences,  les  lettres  et  les 
arts,  rinstiiut  pourra  proposer  au  C^rps  lô> 
gislatif  de  décsnaràPautoumnaréoetepanin 

liiiliouale. 

X&X.  Les  trois  sections  réunies  de  pem- 
tura,  da  aenlpmn  at  d'arcfaitaeinnt  CM&in- 
rantan  eeotnira  kl  artiHas  qnif 
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tnert  à  la  loi  du  B  brumaire  sur  l'instruction 
publique,  seront  désignés  par  l'IostiUit  pour 
êira  flBvoffit  ft  Rmn» 


daase  oommen  deux 

membres  qui  seront  dépositaires  de  ses  fond*, 
et  charsés,  de  concert  avec  le  bureau,  d'en 
£ure  la  oislribotkui,  de  surveiller  rimpressioa 
dee  wâmmm  et  Matin  àhmmâ»  h 


XXXIL  Ces  membres  seront  renouvelés 
leeMf,  iwP«r>pliHaMiea,dutela 

première  séance  de  chaque  semestre.  Ils  $c-. 
root  élus  au  scrutin  et  à  la  pluralité  absolue. 
La  première  fois,  la  classe  en  nommera  deux. 


XXXŒ.  La  comminion  formée  des  sû 
dépositom  dai  lba&  dt  dm^ 


XLII.  Linstitut  national  est  autorisé  à 
ihire  tous  les  rqdements  de  détail  relatifs  à 
li  tMae  de  tm  nances  géaénlei  et  ^mûat^ 
lières,  et  à  ses  travaux, en  se  coofomalaia 

dispositions  du  présent  règlement. 

Le  1 1  avril  de  la  même  année  (22  ?er- 
niiual  an  iv  ) ,  Unstitut  fut  installe  au 
hoom  par  le  Directoire  exécutif.  Dau> 
nou,  membre  de  la  deuxième  classe, 
prononça  le  discours  d'inauguration. 

Le  2é  avril  (9  floréal) ,  la  disposition 
éa  premier  artide  de  la  loi  réglemen- 
taire,  ordonnant  que,  des  deux  séances 
décadaires  tenues  par  chaque  classe, 
Ja  première  serait  uubli^ue ,  i'ui  rappor- 
tée par  mie  noavdle  loi ,  fondée  sur  ce 
qa*Oiie  trop  grande  publicité  présenta 
rait ,  pour  la  discussion  et  les  débats , 
phtê  d'inconvénients  que  d  avanUtgei, 


XXXrV.  Les  emplacements  nécessaires  à 
llnslitttt  pour  ses  séances  et  celles  de  sea 
daiMi,  peur  aee  colketioMelMebiblioihè- 
qiMif  MOI  filés  confonnéBaat  m  pin  aa- 

■exé  à  ce  rèi^Iement. 

XXXV.  Ils  sont  exclusivement  destinés  à 
Unstitut,  et  MCOB  dwigeaient  m  poorra  7 
cire  Tait  que  sur  sa  demande,  et  ffwVapprCK 
balion  du  Directoire  exécutif. 


Clnstïtut  surtiraient  pour  tenir  le  pu- 
blic au  courant  de  ce  qui  pouvait  Finté- 
resser.  La  loi  est  temiiiiée  par  cette  cu- 
rieuse disposition  :  "  I  n  pj-esenfe  ré90m 
kition  ne  sera  point  imprimée.  >• 

L'un  des  premiers  actes  de  riostilut 
fbt  de  provoquer  f  txécution  du  déevet 
rendu  par  la  Convention ,  le  2  octobre 
1798,  et  prescrivant  la  translation  des 
cendres  de  Descartes  au  Panthéon.  Cette 


XXXTI,  nan  atiaeiié«ialMblioilièqiMt  proposltk» ,  appuyée  par  «o  BMSSage 
de  llnstitatan  badioiUem«tdenaoa»>   du  Directoire ,  mt  oonbattiia  par  Ghé- 

biUiothécaires.  nier  et  ajournée. 

XXXYII.  Le  bibliothécaire  sera  élu  jpar  £n  Tan  Y  (i796-1797},  cinq  membres 
nÉMitirt ,  m  aenrtio  et  à  k  phiraUté  abiofiM.    de  rinstitat,  Camôt,  Barthélémy.  Pa»- 

xxxviiL  Le»  sous  bibliothécaires  seront  tofet,  Tabbé  Sicard  et  Footaoes,  tureut 
nommés  {^J]f*4^«f|2-*îi*^^S^  ÏuILII***"    déportés ,  par  suite  du  coup  d'État  du 

fructidor  (*).  Ce  fut  en  vain  qu'un 
de  leurs  collègues,  Delisie  de  Sales, 


aein.  lyr  la  présentation  d«  biblioUiécaire. 
XXXIX.  Les  bibikdièfMiaanmi  imsIb 

surveillancp  de  la  commission  des  si\  mem- 
bres chaînés  des  fonds  el  des  dépenses  de 
lOMliliit. 


demanda,  dans  un  mémoire  adressé  à 
r Institut  national .  leur  réintégration  ; 
il  fallut  une  nouvelle  révolution  pour  la 
leur  faire  obtenir.  Ils  ne  rentrèrent  en 
eOîBt,  dans  le  grand  eorpa  dont  lia 
avaient  été  ainsi  violemment  expulsés, 
qu'après  le  18  brnm.ilre,  et  après  de  vi- 
ves et  orageuses  discussions.  Le  &*'jour 
oompléBMiitaira  (91  septembre  1797), 
une  députation  de  Unstitut  vint  lire,  a 
la  barre  du  Corps  législatif,  le  compte 
rendu  des  travaux  de  Tannée.  Ce  compte 
rendu  4  imprimé  par  ordre  des  deux 

""O        V^""""^       Mal  da  11). 

T.iz.aa*  lAwwtoon.  (Dicy.  ncro.»  m*)  M 
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XL.  Les  secrétaires  de  chaque  classe  se 

réuniront  pour  rédiger  le  compte  de  ses  tra- 
vaux ;  ils  le  présenteront ,  dan^i  la  j^remiére 
séance  de  fructidor,  à  la  dasse,  qm,  «prêt 
IVoir  discute ,  le  présenMM à  flBItiM OMt 
sa  séance  du  même  mois. 

XLL  Le  ||»rétideiit  de  rinititnt  écrira  en- 
saite  aux  presid^ts  des  deux  oonseib  pour 
demander  l'admission  de  la  commission  char- 
gée de  rendre  compte  au  Corps  l^islatif  des 
.  de  niBNilaL  Galle 
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ferme  un  vol.  în-8*  de  171  pnges. 

Le  5  nivôsenn  VI  (2'Miefenihre  1797), 
le  général  iioudparle  fut  élu  membre 
ée  li  première  dasse.  seetfon  de  mtea- 
nique;  le  13  fructidor (f^'ieiiteninre 
1798),  l'Institut  fit  hommnse  au  Corps 
législatif  des  trois  |)rerniers  volumes  de 
les  Mémoires,  et  lui  présenta  le  seoofid 
flt  dernier  oompte  rendu  de  Mt  tn» 
taux.  Ce  compte  rendu ,  imprimé  ronmie 
le  premier,  forme  1  vol.  in-d"  de  aoi 
pages. 

Eo  l'aa  m  (1797-1798),  llntlitHt 

présenta  au  Conseil  des  Anciens  son 
rapport  sur  rétablissemeat  du  système 
métrique. 

Li  eonttNotion  de  raii  ym  (IMO) 
porte  ,  comme  celle  de  l'nn  m  :  «  Un 
«Institut  nalion;il  est  cliar-zé  de  recueii- 
«  lir  les  découvertes  ,  de  perlectionaer 
tiei  tetenoesec  Its  srlt.  «  (Art.  88.) 

Le  28  floréal  an  ix  (13  mai  1801),  le 

f;ouvernrment  donna  aux  im  inhres  de 
Institut  un  grand  et  un  petit  cosuime. 
Iflkisitiat  pieiédeil  «lors  diTorses  eel- 
lections  ;  il  en  décida,  le  4  fructidor  (23 
août  1801),  le  classement  en  six  depôis: 
machinet  f  modèles  de  voùhuujc  ; 
ÊÊÊtrmnemU^  physique  ;  iminÊmmiit 
de  chimie;  minéraux  ;  herbiers,  grai- 
ne;; et  autres  produits  végétaujc ,  ani- 
maux ;  préparations  anatomiques  ; 
mtmnes,  mmes,  otyeU  4ê  mm  éu 
peuples  étramigÊn$  méàwilÊm  e$  MM»» 
wunts  antiques. 

La  méoM  «inée,  les  trois  classes  de- 
■Idètstt  ftPdirs  com»urraieot  ensem- 
ble à  la  ooirtiMutiMi  du  DietiBiMiiifO 
de  l'Académie  fr.mçaise;  douze  eom- 
missaires  ,  quatre  par  classe  ,  furent 
diargés  de  c«'  travail  ;  mais  ou  réclama 
oontre  «tti  délisio»  t  el  «Ue  ii*eui  pu 
de  suite. 

Le  12  veiitose  an  x  ,  un  arrête  du 
premier  cousu!  ordonna  qu'il  serait 
Mt,  par  te  tMis  classée  de  rins- 
titut ,  un  rapport  de  l'état  et  du  pro- 
(jnKf  des  sciences  ,  dêi  iêUres  êt  des 
arts,  depuis  17^9. 

La  M  d«  11  floréel  mai  1803) 
éliBdil  les  attritetiMS  da  rimtiUit; 
aile  portait  : 

▲rt*  %i.  Let  écok»  spéciale  qui  cjusUnt 
SHOot  SMiatsami...  Qaaud  il  v  vaqurn  ooe 
iNaa  ds  |io(taK«r»  aiasi  que  dam  réoeb  de 


lus.  Mi  f  wf  r — wmum 

dtak       m  4leUie  i  VMfla«  il  y  ssm 

noiniTié,  par  le  pn-roit-r  ronsul ,  entre  trt»U 
candidats  qui  seront  présentés  ,  le  premier, 
par  une  des  dasses  de  l'Iustiiut  national ,  le 
second  par  les  inrpecleurs  généraux  des  éta- 

des,  ft  Ir  trotsiénip,  pnr  !fs  profcaSian  da 
l'école  où  la  place  sera  vacaute. 
Art.  sS.  09  Bowvllei  aerita  spieiBlaa  sa* 

ront  inslif uéo5  comme  îl  suit  :  i"  il  pourra 
être  établi  dix  écoles  de  droit  ;  -i"  il  (lourra 
être  créé  trois  iiou% elles  coules  de  méde- 
cine....! S"  il  y         quatre  écoles  dlÉI^ 

toire mitiirHIr,  d*-  (ili\si(pifri  dechimie  

4*  les  art»  mécaniques  et  cbtmiqoea  seront 
eiweiyrfa  dansdeua  acalaa  ipÉaialaa}  8* 
école  de   ninihématiques  transœn^aaless 
6**  une  école  »|>ériale  de  géographie,  dTlûfr- 

toire  et  d^éronoinie  publique  ;  7*  oolra 

Ica  éeoles  des  arts  du  d«MO,  existant  É  flstia. 
Dijon  )  t  Titulorise,  il  en  sera  formé  une  qua- 
trieiue...;  8»  len  observatoirea  acUidkaMat 
M  aeilvilé  eeront  ckaevft  «1  piahaaii 
d'astronomie;  il  r  aura  près  de  plusieurs 
lycées  des  prufess<  iii>i  de  langues  TiTantes  ) 
xo"  il  sera  nommé  Luil  professeurs  de  musi- 
que et  de  composition. 

Art.  ^r».  La  première  nomination  des  prf>- 
fesseurs  de  ces  nouvelles  écoles  spéciales  s«-ra 
iaite  de  la  manière  suivante  :  lei  dasMt  de 

l'Iri^litiit  rorre».pond.intes  aux  places  qu'il 
s'agiru  de  remplir ,  prcjtenleront  un  sujet  an 
gouvernement;  les  trois  ins|)ectears  gétié- 
raux  des  études  en  présenteront  un  ^orond  , 
le  premier  consul  choisira  l'un  des  deux.  — 
Apre»  1  organisation  de  ces  noufellcs  écoles 
spéciale» ,  le  premier  eonaot  moMaani  ans 

places  \,iiwnfes,  entre  trois  sujets  qui  lui 
seroui  présentéa ,  comme  il  est  dit  à  l'arti- 
cle 24, 

Lloatttut  subsista  iusqu*è  Tao  xi, 
talque  la  Convention  ['avait  or^^anisé; 

mais  Bonaparte ,  qui  s*etait  lait  lioii- 
iii  ur  d  elre  admis  dans  son  sein,  et  qui 
ortait  dans  toutes  les  oérémunies  l'iia- 
it  de  cette  compasnie  plutôt  que  oaloi 
de  t'éneral ,  pour  faire  montre  de  ses 
inlentiuus  paciliques,  se  hâta,  lorsqu'il 
lut  arrivé  au  ^ouNoir^  de  niodiiier  une 
iostituiion  qui  pouvait  devenir  un  se- 
cond Trihunot.  La  cl.isse  des  sciences 
morales  et  j»(iliti(|U!  S  reiirerniait  en  ef- 
fet les  hunuucs  les  ulus  distingues  de 
répoque  ;  plusieurs  d'eotn  eus  étaieni 
investis  de  hautes  fonctiolia  pQbUfiiea; 
et  leurs  éttides  habituelles  portant  cons- 
tamment leur  atteutiou  sur  leti  pnuci- 
RtiBÉDa  d»  ta  aoafiéld,  avisa  drain 
dtt  la  nalkm  et  laa  dafffcida  FavlaiM, 
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devaient  tôt  ou  tard  les  conduire  à  une 
oppofItfoB  ffrtooM  contre  un  goufer* 
oernent  qui  crojait  les  diseussions  tbéo» 

riques  intemprstives,  et  voulait  trouver 
partout  une  obéissance  aveugle.  8 
pluviôse  an  ili  fut  arrêté ,  au  palais 
consulaire  à»  SaiB^ClolMl»  ledécnl 
suivant  : 

gouremement  de  la  république,  sur  le 
rapport  du  ministre  de  riniérieur,  le  oraseil 
d*nat  entawlt,  arrête  ee  qnf  sitil  : 

Art.  i*'.  L'fnstitut  national,  actuellement 
divisé  en  troll  dmei,  k  sera  déianiiab  es 
quatre; 


PrtmUn  dêsge. 

tiquM. 


éê  h  laagnt  ti  de  k 

lYoùième  doue, 
«  dt 


Quatriètm  a 
liasse  des  beaiu-wts. 


dtllMliMi 

Une  OOankrioo  de  cinq  meuibres  de 
rXnilitnty  nMMMéa  par  k  premier  consul, 
arr^irra  ce  travail  ,  (|ui  sera  priimté  à fap» 
probation  du  gouvernement 

9.  Le  première  ekae  sera  fermée  dei  dix 
sections  qui  composent  aujourd'hui  k  pM* 
tnière  classe  de  rinsiitnt,  d'une  section  noa- 
relle  de  géographie  et  navigation,  et  de  huit 
MMKlAt  diMiBgefVi 

Ces  sections  si  i  urt  çampoéei  €l  dkifciiéin 

'  qu'il  suit  : 

Sciences  matkénuUufues, 

Oéomètrte^  itfs  membra* 

lMécaniqu«>,  fis  Mm. 
Ajtronoinie^  t^x  idem. 
Géogni|rfiie  et  navigation,  brok  Ukm, 

ÊeUntet  phfri^tiêi» 

Chimie,  six  menibrCk, 
Minéralogie,  six  idrm. 
Botanique,  six  idem, 

A  art  ^isktariM  ^  iêêl 


Anatomie  et  loologie,  six  idem. 
Médedoe  et  chirurgie,  six  idem. 
Le  pramièpe  ékim  Mmani,  mm 

probalion  du  premier  consul,  deux  socrélai- 
tm  peifélmii,  k'm  pav  kt  scieofin  ma- 


thématiques, l'autre  pour  les  sdeiKes  pby- 
i^aes.  IM  aaeMhakw  jerpélmii  lararil 
menii)r(>.s  de  la  ckHs,  Boatt  m  farafll  partis 

d'aiiruiie  section. 

La  première  classe  j^urra  élire  Jusqu'à  six 
de  ses  membres  parmi  eamtdes  anlNB  dai- 
ies  de  rinslitiit. 

Elle  pourra  nommer  cent  corre^ndanti| 
pris  parmi  kl  nwDlinatiaoavt  «l  ibangirs. 

S.  la  secondé  ckttS  im  MBpoléa  da 
garante  membres. 

£lle  est  particulièrement  charsie  de  U 
êonlBettoa  du  Dleiionmiira  da  la  kngaa 

français»';  elle  fera  ,  snu<  le  rapport  de  la 
hugue,  l'examen  des  ouvrages  importants  (k 
littérature,  d'histoire  et  de  sciences.  fa> 
cueil  de  ses  abserrattotts  critiqma  aen  pa* 
blié  an  moins  qunfre  fois  par  an. 

£lle  nommera  dans  son  sein  ,  et  sooi  l'an- 
ptobalkn  du  premkr  WMd  «  mi  aetS'èWM 
perpétuel ,  qui  continuera  à  faire  pDrtie  da 
nombre  des  quarante  membres  q;ai  la  con^po- 
sent. 

Bk  poorta  Aire  Jus^*!  dansa  da  ael 
inemfires  pand  flaut  das  aaitci  ckiMs  dft 

rinslitut. 

4.  ii  traibliaM  (kme  sera  eaaunifa  da 
^panfile  mcnbfca  et  da  bail  attoeki  teaif^ 

|cri. 

Les  langues  savantes  ,  les  antiquités  et  lel 
■anumems,  l'histoire  et  toutes  las  leieiiofli 
morales  et  politiques  dans  leur  rapport  avec 
l'histoire,  seront  les  objets  de  ses  recherche! 
al  da  aai  tratran:  atta  a'MRaehara  «arlicti» 
tièrement  i  enricliir  la  IHtérafuni  française 
des  ouvrages  des  auteur*  ^rees  ,  latins  et 
orientaux,  qui  n'ont  pas  encore  été  traduits. 

Elle  s'occupera  da  la  eanliQoaiilill  des 

eneils  diplomatiques. 

Elle  nommera  dans  son  sein,  sous  l'appro^ 
batioD  du  pfeonkr  consul ,  nh  secrétaire  ytt^ 
pétoel  qui  Tera  partie  du  nombre  dès  qua- 
rante  membres  doïit  la  classe  esr  com|>ns6e. 

Elle  pourra  élire  jusqu'à  neuf  de  sesmem-* 
bres  parmi  eeai  des  aatréi  ifaiiei  de  nas* 

tîtut. 

Elle  pourra  nommer  soixante  OOtrespoil* 
dants  nationaux  ou  étrangers. 

5.  qoatrième  dkssc  sera  composée  da 
Vingt-bon  dwmhrm  aC  de  huit  aiioaéi  étran- 
fen. 

Ik  Mraotdtviiéi  an  seetlotis  ^  dt  i^uéesal 
eompasCes  alaal  qaH  sdt  : 

Peinture,  dix  mcmbrsk 
Sculpture,  six  idem, 
ibvbitecture,  six  idem. 
Gravure,  trois  idtm. 

Musique  (composition),  trois  Uiem. 

£lk  nornmera,  soiu  l'affiabaiia*  da  asi^ 
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un  Morétaire  perpétuel,  qui 

sera  membre  de  la  clasaef  mail  qui  HB  tin 
point  partie  des  sections. 


KHe'poofn  lUre  jusquii  six  de 
mi  cwK  dee  avtrai  émm 


bres 
titut 

£Ue  pourra  nommer  trente<six  corres- 
■ondiBls,  pris  parmi  lae  MtioiiBiu  oa  lee 

llrangers. 

6.  Les  membres  associés  étrangers  auront 
voix  délibérative  lenlemeat  pour  les  obiets 
deieieneet,  de  lilliralim  et  d*ans;  ib  m 
feront  partie  d*aucune  secdoû,  «t  M  UNI* 
choDiit  aucun  traitement 

7*  I<ei  aHociéi  fépofalieokf  actueli  de 
rinstitut  feront  partie  des  cent  quatre-vingt- 
seize  correspondants  attachés  aux  classes  des 
sciences,  des  belles-lettres  et  des  beaux-arts. 

Les  correspondants  ne  pourroot  pNodie  le 
titre  de  membres  de  l'Institut. 

Ils  perdronl  celui  de  correspondants  lors- 
qalb  seront  dwDidfiés  à  Pans. 

8.  Les  nominations  aux  places  vacantes  se* 
ront  faites  par  chacune  aes  classes  où  ces 
places  viendront  à  vaquer;  les  sujets  élus  se- 
voDt  eoBfrmés  par  le  praaier  consul. 

9.  Les  membres  des  quatre  classes  auront 
le  droit  d'auister  réctproquement  aux  séan- 
9m  paHleolièni  d»  diaaina  dVIki,  et  d^ 
Cure  des  leelana  bNrai|tt*iii  «a  anniBt  fût  k 
demande. 

Us  se  réuniront  quatre  fois  par  an  en  corps 
dlMtilBt,  poor  ae  raadre  compte  de  lenn 
travaux. 

Us  éliront  en  commun  le  bibliothécaire  et 
les  toos-bibliotliéoairet  de  l'Institut,  ainsi 

i  rinstitut 

Chaque  classe  présentera  à  l'approbation 
da  geuyeineuieat  lee  itatoti  et  réigleiMBla 

particuliers  de  sa  police  intérieure. 

10.  Chaque  classe  tiendra  ,  tous  les  ans, 
une  séance  publique ,  à  laquelle  les  trois  au* 
tm  assisteront 

11.  L'Institut  recevra  annuellement  du 
trésor  public  quinze  cents  francs  pour  chacun 
de  aetaMmbiêi  ne»  aiiedéa «  aia  auBefraiici 

pour  chacun  île  ses  secrétaires  perpétuels; 
et  pour  ses  dépenses  une  somme  qui  sera 
détenu! née  tous  les  ans  ,  sur  la  demande  de 
nnilitut,  et  comprise  dna  le  budget  da  an- 

Biftre  de  l'intcricur. 

19.  U  ^  aura  pour  l'Iustitut  une  commis- 
lioa  admoiHiative,  composée  de  cinq  amm- 
brei»  deux  de  la  première  classe,  et  un  de 
diaeanp  des  trois  aulrm^  aoaMPéa  parlem 
daam  respectives. 

Celte  oMuniisioB  kn  régler ,  dans  lee 

ïéanres  péîu't  ali  s  prescrites  par  l'article  9  , 

tout  ce  qui  est  relatif  à  radaûnistration,  aux 


de  rine-  dépeaiei 


dépenses  générales  de  lliMtiiat,  «t  i 

tition  des  fonds  entre  les  quatre  classes. 

Chaque  classe  reliera  ensuite  l'emploi  des 
Imidi  ipà  lui  amtml  été  assignés  pour  aea 
dtpiHMWi  ainsi  que  ce  qui  concerne  Tini- 
presslon  et  la  publication  de  ses  mémoires. 

x3.  Tous  les  ans ,  les  classes  disiribuooat 
dea  |arn ,  dont  le  lawlira  et  la  valear  sont 
régies  ainsi  qu'il  suit  : 

La  première  claue»  an  prix  de  trois  aaille 
francs  ; 

La  seconde  et  la  trobièMchuM»  dhaeaM 

■n  prix  de  quinze  cents  frmct; 

£t  la  quaij-ièmc  classe,  de  mrands  prix  de 
|ieiiitiire,  de  icidptare ,  d*arnlteetaroet  de 

com^sition  musicale.  Ceux  qui  auront  rem- 
porte un  de  ces  quatre  grands  prix  serout 
envoyés  i  Rome  et  entretenus  aux  frais  da 


14.  I.e  ministre  de  l'intérieur  est  chargé  de 
l'exécution  du  mrésent  arrêté ,  qui  sera  in- 
aéré  an  Balletin  des  lois. 

• 

Li  suppression  de  la  classe  des  sciea* 
oes  morales  et  politiques ,  dit  M.  Tli* 
lot,  Alt  un  trait  de  lumière  pour  tons 

les  esprits  nttentifs  et  éelairés.  On  ne 
doit  pas  oublier  de  remarquer  ici  une 
espèce  d'anomalie  qui  paraîtrait  ren- 
ftmer  une  oootraaiction.  I<e  wêiut 
homme  qui  aooordait  la  plus  haute  pro- 
tection aux  sciences,  qui  pressait  Tap- 

Elication  de  leurs  découvertes  à  tous 
*  beioiiit  des  peuples  et  des  gooterne» 
ments ,  le  même  homme  qui ,  sous  cer- 
tains rapports ,  favorisait  de  toute  sa 
puissance  Tamélioration  de  l'état  so- 
cial ,  détournait  viotemiMat  les  eqirîts 
des  études  morales  et  politiques.  H  avait 
sans  doute  appris  de  bonne  heure  que 
l'astronomie,  la  physique,  les  mathé- 
matiques, la  diimie,  l'histoire  naturelle, 
et  les  aabw  eonnaissances  de  la  même 
famille ,  peuvent  s'allier  dans  le  cœur 
avec  rindifférence  pour  la  liberté ,  et 
lai.sser  dans  les  esprits  les  plus  distin- 
gués l'ignorance  des  choses  politiqMi; 
I  expérience  lui  avait  révélé  qu'il  ne  res- 
tait plus  de  temps  pour  la  liberté  aux 
hommes  même  supérieurs ,  absorbes 
dans  la  profonda  méditatloQ  des  phé- 
nomènes de  la  nature  et  dans  la  con- 
templation  des  rnotules.  L'événement  a 
justilie  la  justesse  de  ce  calcul,  trop  ua- 
torel  an  poofiolr.  Soos  Pempire,  lat 
aeiences  nrfarant  un  développement  ini« 
mense:  I  esprit  de  liberté  resta  station- 
naire,  au  iieu  de  faire  des  piogrès.  JNa- 
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Murmi'f  m  wumci  fra] 

poléon  i^onbliait  rien ,  mime  an  mita 
dei  trafin  de  la  gncrre  et  des  epabar- 

ras  du  gouvernement  de  l'Kurope. 
Dans  les  murs  de  Moscou ,  qui  couvait 
eocore  l'incendie,  il  donnait  son  atten- 
tion à  la  réorganisation  des  théâtres , 
comme  il  approuvait  la  nomination  d'un 
professeur  du  collège  de  France,  la  veille 
de  la  bataille  de  Dresde  ;  de  même,  du 
Ibnd  do  l'Eapame  ou  à  Vienne,  il  aTait 
les  yeux  sur  l'institut.  Toutefois  ,  il  ne 
le  tyrannisait  pas,  comme  le  chancelier 
Séguier  avait  tyrannisé  les  académies 
après  la  mort  de  Ridieliea  ;  il  ne  dietait 

f>as  non  plus  les  choix  ou  les  refus  de 
'Institut ,  a  l'exemple  de  Louis  XIV, 
qui  voulait  gouverner  partout ,  même  à 
rAeadàBio.  Napoléon  n'imposait  pas  à 
TAcadémie  des  médiocrités  à  la  place 
des  hommes  distingués.  Au  contraire , 
il  aimait  à  prendre  partout  l'élite  des 
intallteanoea  et  des  lépntationa,  qu*il 
ifappm|uait  à  enchaîner  par  daa  Imni> 
Murs  et  des  bienfaits. 

Un  arrêté  des  coosuls ,  en  date  du  26 
jaiifioriMt,  contient  la  noarfnation 
dai  membres  des  différentea  daaaea.  Le 
nom  de  Bonaparte  s'y  trouve ,  dans  la 
première  classe,  entre  ceux  de  Jacques 
Périer  et  de  Ferdinand  Berthonx.  Cette 
mémoannée,  les  membres  de  la  deuxième 
classe  parurent  vouloir  s'occuper  de  pré- 
parer la  nouvelle  édition  du  Diction- 
naire de  t  Académie  ;  et  ils  demandé- 
rent  au  ministre  trente  exemplaires  de 
la  dernière  édition,  aGn  que  chaque 
membre  pût  en  avoir  un  à  aa  disposi- 
tion. 

En  1804,  par  un  décvel  daté  du  pa- 
lais d'Aix-la-Chapelle,  le  11  septembre, 
l'empereur  institua  les  prix  décen- 
naux.  Ces  prix  ,  au  nombre  de  neuf , 
•  do  la  faleur  de  10,000  fr.  diaeon ,  de- 
vaient être  distribués  de  la  propre  main 
de  l'empereur,  de  dix  ans  en  dix  ans,  à 
partir  de  Tan  xvii,  aux  auteurs  des 
cmmrageê,  kwenUtmt  oo  itabBêiementi 
les  plus  remarquables ,  publiés  ou  con- 
nus, du  18  brumaire  an  vu  (179 A)  au 
18  brumaire  an  xvii  (1808).  Uu  jury, 
oomposé  dea  aaerétairia  perpétaela  dea 
quatre  classes  de  l'Institut  et  des  auatre 
présidents  en  fonetiooa,  était  cbargé 
de  les  décerner. 

Uadémt  Impérial  institua,  en  1806, 
iHft  *ii  difflftififtt  iftufft^  la  fTftTHfnifrrfrff 


QB.  "  IMIIlUf  M  FKASCÉ  "  SOT 

dif  DkHomutire  de  la  kmgM  frat^^ 
fttUe,  dont  les  premiers  membres  fih 
rent  Morellet,  Sicard,  Bo'jflicii,  Ar- 
naud et  Suard. 

En  1806,  une  comtnisHon  des  ins» 
criptions  et  médaiUes  fut  de  même  ins- 
tituée, dans  la  troisième  classe,  pour  la 
numismatique  et  les  monuments  de 
l'empire;  et  Tlustitut,  qui  Jusque-là 
avait  porté  le  titre  ^huiitut  naticnat^ 
prit  dans  son  Annuaîre  celui  Institut 
de  France.  Il  n'est  designé,  dans  l'An- 
nuaire de  1807,  que  sous  le  titre  d'/rai- 
UhU  de$  seienees  et  de*  mis.  Cette 
même  nnnée  (1807),  un  décret  du  25 
avril  institua  deux  commissions  pour 
la  rédaction  d'un  Dictionnaire  de  la 
kmauêd»  bemm-ûrti,  et  pour  la  ood> 
tînuation  do  l'AMMro  mfnân  d$ 
France. 

Le  8 ,  le  20 ,  le  26  février ,  et  le  6 
nars  1806,  lea  aearétairea  perpétneli 
et  les  présidents  do  llnsotni  pié> 

sentèrent  à  IVmpereur ,  siégeant  en 
son  conseil  d'État,  les  rapports  des  qua- 
tre daaaea  sur  les  progrès  des  sciences 
mathématiques  et  physiques,  de  la  litté- 
rature française,  de  l'histoire  et  de  la  lit- 
térature ancienne,  et  des  beaux-arts, 
depuis  1789. 

En  1811,  l'Institut  prit  enfin  le  ti- 
tre d'Institut  impérial ,  et  l'on  vit  s'y 
organiser  de  nouvelles  commissions 
chargées  de  la  continuation  du  re- 
oneil  dea  moUeee  et  extraits  des  mu- 
nuscrifs,  ot  do  caisi  deo  MtloriMf  d$ 
France. 

L'Institut  devint  royal  en  1814,  et 
adopta  ponr  an  jetoos  et  aea  médallléa 

une  Minerve  ,  dont  le  casque  eut  pour 
cimier  un  serpent  au  lieu  d'un  hibou. 
Il  reprit,  après  le  30  mars  1815.  le  ti- 
tre élmpéHal ,  et  dana  rAnnoaIre  qol 
parut  à  cette  époque,  on  lut  en  téte  de 
la  liste  des  meinhres,  ces  mots  :  Pem- 
pereur  protecteur.  La  collection  des 
mémoires  publiés  jusqu'à  cette  époque 
forme  25  volumes  iiHé**,  dont  14  ponr 
la  classe  des  sciences  physiques  et  ma- 
thématiques, 6  pour  la  classe  des  scien- 
«s  moralea  et  politiaoea  avant  sa  anp* 
pression,  5  pour  la  classe  de  littérature 
et  beaux-arts,  3  pnnr  !;i  hasedu  système 
métrique ,  et  2  pour  les  savants  étran- 
gers. 

Atasaooodo  lasmnrifloii»  nnitflil 


Digitized  by  Google 


$9$     nSTlTUT  DE  FUANCE    L  LMVERS.    INSTITUT  p^  fWA^CM 


fpt  une  troisième  fois  réorganisé.  Le^ 
dénoipioations  nouvelles  de&  quatre 
danes  qaï  le  composaient,  fureul  dftf 
céei  et  remplacées  par  les  noms  des  an- 
ciennes académies;  le  lien  qui  les  unis- 
sait fut  rom|ju  ;  enfin  ou  porta  att<^iutp 
à  l'inamovibilité  des  membres ,  en  ex- 
pulsant plusieurs  d'entre  eux  ;  et  i  Vl 
*  considération  dont  jouissait  le  corps  en- 
tier ,  en  y  introduisant ,  pour  assurer 
Tesprit  des  élections  a  venir,  uu  cer- 
tain nombre  d'académiciens  nommés 
par  ordonnance.  Ce  fut  le  21  iiinrs  1816 
que  fut  rendue  l'ordonnaiitu'  (jui  opéra 
tous  ces  changemeuU.  i\uus  cruvons 
defofr  la  reproduire  iai  ;  le  préanuiiile 
surtout  est  cuiieui  : 

Louis  parla  grâce  de  Dieu ,  roi  de  France 
Ht  éê  Navarre,  à  {ou»  OHU.  qui  001  préiealei 

Mm  proMftiM  cpw  lâi  rois  «et  alBiK  ont 

constamment  arrordée  aux  sciences  et  aux 
l«flreS|  Qoui  a  lou^oun  fait  considérer  avei: 
nnlntoét  particulier  les  divan  élahliueincola 
qu'ils  ont  fondés  pour  honorer  oeiu  ^lû  les 
cultivent  :  aiivsi  n'avons-nous  pu  voir  »ans 
douleur  ia  ihuie  decesAcadeini<!àquiavaieut 
li  puiasamment  contribué  i  la  prospérité  dei 
lettres.  (•!  dont  la  foinlafion  a  clé  un  titre  dû 
gloire  pour  nos  augustes  prédécesseurs.  De- 
miit  Pepoque  oà  cflei  ont  été  rétablies  aooi 
WM  dénomination  nouvelle,  nous  avons  ▼u, 
avec  une  vive  satisfartinu  ,  la  rnnsidéi-ation 
el  la  renommée  que  l'Iiislitiit  a  méritées  en 
larope.  AMiilAl  qoo  la  divino  l¥evidi«i> 

nous  a  i-appelé  sur  le  trône  de  rtù<>  prie*, 
poire  iolootiua  a  été  de  mauiiL-nir  el  de  pro- 
téger oalte  ivrente  compagnie;  mais  nous 
lUroQi  j«gé  Donveaidrfe  de  rendre  à  chacune 
de  SCS  danses  son  nom  primiiif.  .iritiflc  ratta- 
cher leur  gluit-e  pav>ce  à  exile  qu  elles  oui  ac- 
quise ,  et  afin  de  leur  rappeler  4  la  fow  et 

qn'i  !l<  N  ont  pu  faire  dans  des  tenips  diflicileA, 
et  ce  (lue  nous  devoui»  eu  attendre  dans  ôet 
jours,  Ditn  heureux. 
Rofin  nous  nottt  tiHMMt  propoiédedoii* 

ner  aux  Académies  une  marque  de  nntre 
rovale  bienveillance ,  en  associant  leur  c(a- 
Mfaawnt è la reataoratloti  de  la  nonarchie, 

•I  en  nuMIanl  leur  rnniposition  et  leurs  sla- 
taU  en  accord  avec  l'ordre  actuel  de  aotre 

fOBWIICBieDt» 

A  QM  etuses  ,  et  sur  le  rannott  ds  BolVt 
ministre  secrénin  d'État  au  défirtMMMda 

riotérieur} 

"Bùtn  fiBMoil  à'ÉXât  entendu , 

Noos  avoM  erdottié  et  ordoonona  eani 
•arit 


Art.  I**.  L'Institut  sera  composé  de  quatre 
Académies ,  dénummées  aiu&i  qu  il  suit,  et 
félon  l'ordre  de  leur  fondation ,  nvoi^  : 

T."  Vr  i'h'uiU'  française; 

L'Académie  rojaie  des  ioscriptioM  et 
lia-lfltreg; 

L'Académie  royale  des  sciences; 

L'Académie  ro\ale  des  hcaux-arts. 

a.  Le»  Académies  sout  sous  uolre  .proteo- 
tlon  directe  at  apAaiala. 

rii;i(|iie  Aeadémie  aura  son  ré;;iine  in- 
déoendaul ,  et  la  libre  diaposiliou  des  fonda 
«ni  lui  foui  ou  iul  seront  spéeiatemcnt  af- 
fectés. 

4.  Toutefois  l'agence,  le  secrétariat,  la  bi- 
hliutheque  et  les  auln»  collections  de  l'ina- 
tiiut  demeonront  coaiauns  ans  <|uelrt  Ac»- 

déoiies. 

5.  Les  prouriétés  communes  aux  quatre 
AeadéBiiei,  et  le*  fbndi  j  afleciés,  seront  ré- 
gis el  adœiolsirés ,  sout  Pautoriié  de  notre 

ministre  secrétaire  dT^.tat  afi  départetncnt  de 
riniéricur,  par  une  commission  de  huit  mem- 
bres, dont  dans  aenMt  prb  dtus  diaqnn 

Acatiétiiie. 

Ces  commissaires  seront  élus  diacua  pour 
tm  ai ,  at  tooot  toujours  rééligiblaa. 

6.  Les  propriétés  et  fonds  parlluîltoa  éi 

chaque  Ac.uiémie  seront  régis  en  son  nnrn 

rr  les  bureaux  ou  cuiumusious  ui>Ulue>  ou 
instituar,  «t  d«na  loi  knm  é»Mkm  p» 

les  règlements. 

7.  Chaque  Académie  disposera ,  selon  ««a 
eonvenances,  du  local  affecte  àn*.  sé^tce»  pu- 
bli<pu-s. 

8.  Klles  tiendront  une  séance  puMique 
commune,  le  24  aml,^our  de  uolre  reuuée 
dans  notre  rovanme. 

9.  T.es  n)enil)res  de  chaque  Académie  pour- 
ront être  élus  aux  trois  autres  Académies. 

I0>  L'Académie  française  reprendra  ses 
MieiwM  statuts,  sauf  les  modifications  que 
nous  pourrinrn  ju^er  nécessaires,  el  qui  noas 
seront  présentées,  s'd  y  a  lieu,  par  notre 
mioMlra  sevélniM  d*ilat  M  «fliniMl  dn 
l'intéiieur. 

i(.  L'Académie  française  aH  al  dMNW 
composée  aiusi  qu'il  suit  : 

(Voyez  l'Annuaire  de  1817.) 

li.  I/Aeadeuue  royale  des  inscriptions  f  l 
belles-lelUes  conservera  l'organisatioa  et  k$ 
rcgleuMois  actueb  de  k  tranUipe  ciasst  dt 
l'Iuslitut. 

13.  L'Académie  royale  des  inscriptions  e| 
belles-lettres  est  et  demeure  composée  aiot^ 
qu'il  suit  : 

(Voyez.  l'Auniiaire  de  1817.) 

14.  L'Académie  ro^^aie  des  sciences  coOfcr- 
nn  Poiianinlien  et  la  ûkttBmilÙm  m  saop 
tfMMdala  pNMiiMclMiedanflslilai* 
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tS.  I/Ar.iHrmie  royale  des  icieiM|satp| 
demeure  runiposàe  «iasi  qu'il  suit  : 
(Vajneil'AniMairadc  ifi?.) 

ifi.  L'AracJt-inie  royale  des  hfaux-arts  ron- 
servera  l'orgauiiialion  et  la  dulributioQ  eu 
aectious  de  U  quatrième  clasae  de  Tliutitut. 

17.  VAmâèmk  royale  des  beaMXHtfti  est 
fli  derneure  ooinpost-c  ainsi  qu'il  mit  $ 

(Vojei  rAnnuaire  de.  <8i7.) 

18.  u  un  «jouté ,  uiit  i  rAewIénfê  rùfûè 
dei  ilicriptionâ  et  belles-lettres  qu'à  l'Aca- 
démie royale  des  sciences,  une  classe  d'aca- 
démiciens libres,  au  nombre  de  dix  pour 
chacune  dt  ces  deux  Académieii. 

rf).  I.es  aradiMiiiririis  lihti's  n'auront  d'ati- 
tre  iudemmtéque  celle  du  droit  de  présence. 

Ik  Joairamt  M  nàMidvoiu  que  ktivlnt 
aoidémirienSf  «I  mmbI  dm  MM  ki  fcWMi 
•ecotitunices. 

ao.  Les  anciens  honoraires  et  académiciens, 
tant  de  l'Académie  rovale  des  sciences  que 
de  rAcnilciiiic  royale  des  inscriptions  et  bel* 
ki-lettre> ,  «erout.  de  droit  |  acadéniiciens 
UhNi  d«  ricidénw  i  hqudki  ib  ont  appar* 
tenu. 

Ces  Académies  feront  les  élections  néces- 
saires pour  cuaipléter  le  nombre  de  dix  aca- 
démiciens libres  dans  chacune  d'ellea, 

ai.  I.' Aca  lrinie  rovalf  des  he.in\-nr1s  anra 
également  une  classe  d'académicieus  libres , 
dont  le  nombre  sert  déterminé  pir  on  rèil»» 
ment  particulier ,  fur  k  proponlioB  Aê  rà* 
cadémie  elle-même. 

aa.  Notre  ministre  «secrétaire  d'État  au  dé- 
|MBlement  de  rintérienr  soumettra  i  Min 
n|i|>ro!)nfinn  1rs  modifîmliDns  qui  pourraient 
être  jugées  néc^aires  dans  les  règlements  de 
Ift  neondi,  de  la  troisième  et  de  la  quatrième 
daiae  de  l'Institut ,  pour  adapter  lesdits  rè- 
glements à  l'Académie  royiile  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  à  l'Académie  royale  des 
■deorw ,  «t  à  l'Académie  rof nie  dos  beani- 
arts. 

a 3.  Il  sera  ,  chaque  année,  alloué  au  bud- 

fet  de  notre  ministre  secrétaire  d*État  de 
intérieur,  un  fonds  général  et  suffisant  pour 
pTV'T  les  traitements  conservés  «•!  indemnités 
ud.v  membres,  secrétaires  perpétuels  et  em- 
ployés des  quatre  classes  oe  rfnslilat,  tàuà 
f|Mf  pour  les  div(T>  trnvaux  littéraires,  les 
expériences,  impressious,  prix,  et  autres 
objets. 

Le  fonds  sera  réparti  entra  chacone  dit 
quatre  Académi<-s  qui  composent  l'Institut, 
selon  la  nature  de  leurs  travaux,  et  de  ma- 
nière  à  ce  qm  ckMMM  d*dlei  tU  k  UbM 
jodsauMi  d»  «  qni  aan  Miigné  pour  «m 
serrice. 

a4«  Tous  les  membres  qui  uut  appartenu 
iniqa'à  œ  jonr  à  l'une  des  quatre  danes  du 


rinstitnt ,  flPUNMMiRt  k  MlpUli  #  km 

traitement» 

u5.  faut  wiîiiWM  IwJfawt»  et  riffé" 
menb  qui  ne  contiennent  aucune  dispositieQ 

contraire  à  celles  delà  présente  ordonnaooei| 
a6.  Notre  minisire  secrétaire  4  lUit  «u  dé- 
purtement  de  l'inléfkug  t  alMIfi  du  Ttièt 
uution  dt  la  présente  ordonnance. 

Le  pouverneinent  de  juillet  n'a  tou* 
ché  à  l'Itistitut  que  pour  rétablir ,  bous 
le  nom  d'Académie ,  par  une  ordo» 
nance  en  date  du  36  octobre  IMS , 
l'ancienne  classe  dfs  sciences  morales 
et  poiitiqties.  Voici  le  texte  de  cette 
ordonnance,  qui  fut  rendue  sur  le  rap- 

Fort  de  M.  Guizot,  aipft  mioiltin  do 
instruction  publique  ; 

Lon(S-Piiii.ippt , 

Vu  l'article  3  du  titre  iv  de  la  loi  du  3  bru* 
UMÎrB  an  nr ,  oonoeruuut  l'instmction  publi- 
que, qui  établit  et  organise  dans  l'Institut 
national  une  classe  spéciale  dits  scieocus  uior 
luka  et  poiiiiciues  ; 

Tu  l'arrêté  du  gouvernement  du  i  plsfilie 
an  IX ,  qui  supprime  cette  clause  : 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  au  dépar» 
tement  de  I  instruclion  publique, 

A\nns  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

ArL  t*'.  L'ancienne  classe  des  scienoet 
moreles  et  politiques  est  et  Jemwa  rétalilk 
dans  le  sein  de  l'Institut  royal  de  France, 
sous  le  titre  d'A^mtéÊth  dtê  stimÊCêÊ  asereèi 
el  politiques. 

a.  Le  nombre  dauMudÉie  du  Uillu  Ao^ 
démie  est  fixé  à  trente. 

3.  Elle  est  divisée  en  cinq  sections,  savoir  : 
Philosophie  ; 

Morale  ; 

Législation ,  droit  public  et  jurisprudenus} 
Économie  politique  et  statistique; 
Bistoire  groérale  et  phSoeophique. 

4.  Sont  membres  di-  celte  Académie  : 

x"  Ceux  qui  en  faisaient  partie  à  l'époquu 
daiaittnprenlon, 
IIBL  baron  Oacnni» 

comte  («AXAT  y 

Lâfloiu,  uomieM  Cmsu, 

comte  Mfkmjt, 
UMrquis  ox  PAS-roasT, 
comte  RxiHKAKo, 
uourtn  Rososaun» 
comte  SiBTÈs, 
prince  os  TAU.aTiujrD; 
u*  Ceux  des  correspondants  du  kdttu  ekin 
qui  depuis  sont  devenus  memlN*es  duflBSlîlUl, 
MM.  comte  Di  stutt-TsACT, 
baron  ux  Gkxafuo.  dkîprfi 
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morales  et  poli- 
,  mm  sept 


pléteront  !e  nombre  de  trente  par  des  élee- 
tioDâ  iucœttives»  réglées  ainsi  qu'il  ^it: 

Quatre  nouveaux  membres  seraat  dm 
immêdiaiMMnt,  ot  «Mit  dan  It  «lia  4t 

flaMitut. 

L'Académie  dea 
tiques,  aiw 

menihiTS  k  xiltê 

neut  délerminéa. 

Ces  vinçi-trois  memlMvs  proeideront  à  OM 
nouvelle  élection  de  sept  autrea  iMnlM«i« 
lesquels  compléteront  l'Académie. 

6.  Les  membres  de  l'Académie  des  sciences 
■lonlei  d  politiques  nommeront  un  secrè> 
taire  perpétuel  par  voie  d'élcciion,  conior* 
némeut  aux  règlemenrs  de  l'InstiluL 

7.  Ils  proposeront  i  notre  ministre  do 
.Tinstruction  publique  un  projet  de  réparti- 

tinn  des  nx-nibrcs  de  l'Academio  donS  !«• 
ciuq  tectious  qui  la  cooiposeut. 

t.  lia  Mat  égolMint  ohargéa  do  Ttnîm 
les  anciens  rrglemrnts,  cl  de  proposer  au 
aùnntre  un  projet  de  rèflement  nouveau. 

o.  Loi  dépaooaido  PAendiaie  deiKiaw 


morelea  et  politkpies  seront  Cxées  par  la  loi 

de  finances  qui  sera  pré»enlé«^  aux  rhambrai 

dans  le  cours  de  leur  prochaine  session. 

Cette  ordonnance  fut  inimédiotenient 
exécutée  ;  la  nouvelle  Académie  rédigea 
■on  règlement  particulier,  et  en  anita 
la  rtViaction  définitive,  le  5  m.nrs  1833; 
la  même  année ,  ses  membres  furent 
répartis  dans  les  differeutes  sections 
ilontelteteeoiDpoeaiC. 

Depuis,  rAcndémie  française  a  publié 
une  nouvelle  édition  de  son  Diction- 
naire i  r Académie  des  sciences  qui,  dès 
I8t0 ,  avait  admif  la  public  à  Mi  tésn- 
ces ,  décida  qu'elle  en  ferait  rédiger  le 
compte  rendu  ,  qui  serait  publié  par  les 
soins  de  ses  secrétaires  perpétuels.  L'A- 
cadénie  dea  adernsea  raoralea  et  poKtl* 
qoM  a  paUlé  ploaiamv  voliHiiea  oa  mé* 
moires ,  et  une  ordonnance  rendue  sur 
le  rapport  de  M.  Cousin,  alors  ministre 
de  Tinstruction  pulilique,  lui  a  imposé 
ToUigation  de  rédiger  et  de  préaenter 
au  roi  le  f.ibleau  des  progrès  que  les 
sciences  dont  elle  s'occupe  ont  faits  de- 
puis le  commencement  du  siècle.  Nous 
avoDi  TU  que  lea  autrea  dasses  de  Tins- 
tiliit  avaient,  en  1808,  présenté  à  l'em- 
pereur un  tahitMu  semolablet  chacune 
en  ce  qui  lu  concernait. 

EiiDii,  en  1888,  un  bomme  généreux, 
le  baron  Gobert ,  légua  à  TAcadémie 
fitan^aiie  et  à  œUe  dea  ioaonptiooa  ai 


belles-lettres,  les  fonds  de  deux  prix  an- 
nuels de  10,000  fr.  chacun,  qui  doivent 
être  distribués  chaque  année,  par  la 
première  de  eaa  deux  académiaè,  à  fau- 
teur de  l'ouvrage  le  plus  éloquent  sur 
l'histoire  de  France;  par  la  seconde,  à 
l'auteur  de  l'ouvrage  le  plus  savant  sur 
la  même  aujet.  Gaa  prix  ont  été  déear- 
néa,  en  1841 ,  à  M.  Augustin  Tliieny, 
auteur  des  Récils  des  temps  méronfU' 
aient,  et  à  M.  Amoère,  auteur  de  VlJis- 
loêfê  HtUraère  w  Firmtee  jusqu'au 
douzième  Hècle, 

Nous  terminerons  cet  article  par  une 
liste  complète  de  tous  les  membres  de 
rinxtitut,  rangéa  par  ordre  de  aucoea- 
aie»,  c'est-è-owat  parlinlanila.  Mala 
avant  tout ,  nous  devons  faire  connaî- 
tre l'origine  et  la  véritable  significa- 
tion de  Fexpression  de  fauteuils  oca- 
démiques. 

Le  cardinal  d'Estrées,  devenu  infirme, 
et  cherchant  une  distraction  dans  son  as- 
siduité aux  assemblées  de  l'Académie 
françaiee ,  qui  avait  l'Aornieirr  da  la 
compter  parmi  ses  membres,  demanda 
qu'il  lui  fût  permis  d'y  faire  apporter  un 
siège  plus  commode  que  ceux  dont  les 
aeadéniielena  faiaaient  uaage;  en  effet, 
les  quarante  étaient  encore  alors  assis 
sur  de  simples  chaises,  comme  au 
temps  de  Richelieu.  Le  directeur  seul 
avait  un  fauteuil.  Louia  XIV,  à  qui  on 
rendit  compte  de  la  demande  du  cardi- 
nal ,  prévit  les  conséquences  d'une  pa- 
reille distmction  ;  et ,  voulant  consa- 
crer pour  tot^oura  r^^alité  qui  doit  ré- 
gner partout  où  des  gens  de  lettres  s'as- 
semblent, il  ordonna  à  l'intendant  du 
garde-meuble  de  faire  porter  à  l'Acadé- 
mie quarante  firatauila  exactement 


Ces  malheureux  fauteuils ,  si  ambi- 
tionnés pourtant,  ne  furent  pas  plutôt 
en  vue,  qu'ils  devinrent  le  point  de  mire 
dea  quolibets.  Fontanelle  osa  les  défi- 
nir :  «  des  lita  darepoatOù  la  bel-aaprit 

s'endort.  • 
Piron ,  qui ,  lui  au  moins , 

N'^Uit  r'um, 

Pm  ni^me  m  .idriiiit  ien  , 

imprima,  lors  de  la  réception  de  Grea- 
set ,  cette  épigramme  : 

En  PrasM  en  fait  par  un  plaitaot  mojm 
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han  a  ifmioÊÎ  <  —  fctt  pha  m'wo  1 1  ■  ■  ■  | 
Plus  n'en  avei  phrsM*  ni  mMlri(*l.' 
Aa  bel*esprit  l«  fauteuil  «t  «a  mmum, 
G*  qu'à  l'amour  est  la  Ut  eoajof  al. 

Aujourd'hui  le  terme  fauteuils  n'a 
plus  de  valeur  que  comme  souvenir  ; 
on  sait  en  effet  que  T  Académie  française 
B*apliif  de  fiioteuils  à  proprement  par- 
ler, et  que  la  salle  où  elle  se  réunit  est 
commune  à  ttmtes  les  académies  de 
l'Institut. 

Yoiei  les  noms  des  académiciens  oui 
ont  successivement  ooeiipé  cbacon  dst 
YlparaAte  siégos  (*)  : 

177^-  Boisfelin  <!•  Cooé, 
archer.  d'Aix. 


1817.  Nicolas 
iG4i-  Snluraon. 
1670.  l'h.  Quinaull. 
b6»9.  F.  dp  Caillèr»».  ^ 
t<]l^.  Cardinal  d«  FI«WJ. 
B943.  Car4iMld«U9Mfc 
B9SI.  J.d«-  * 

J«  F. 
sixi.  MUk 


tla4*  Dnrwadb 

18(17.  Piovd. 
sS*9.  Afimlt»  ] 


5. 


H37 

i«5 

174» 
■T7* 


Aagcr  d«  ManMoii. 

1639.  Daniel  de  Priézac. 
166a.  Michel  le  Clerc. 
1691.  J.  de  Tonrreil. 
».  1714.  i.  «olud  UalêL 

Perrold'Ablancourt  . 
BoMT  Rahutin.        17$S.  H.  Tkywl 

r.nil'l^i-nnr..  mont. 

Jrroiit»-  Bigiion.        1787.  Cl.  G.  de  Rulhi^rc». 
De  Bréquigny.        1795.  Cahanis. 
tMS.  -EcoudMiri  Ldifos.  ilof.  Dealutt  da  Tracy. 

S.  J.d'ArbauddePor* 
PhilipM  IfÉhf  cMr«. 
f 637.  J.  Stfffit.  i«4^  Olivier  Patm. 

167!.  J.  N.  Cflibarlb       iM*.  K.PetiardeNovioa. 

eber.  de  Hoomt.     td^i.  P.  Goibaud  daSakb 
tTOl.  Fra{;aier.  iS94.  Ch.  Boilean.  abbé 

SJ^tt*  Ch.  d'OrlMns  I\o-  'If  K«-aii!i«-u. 

«hrlin,    abbé    de  1704.  Gaipard  Alx-iiU. 
Corneille.  1718.  N-  H  MonigMlfc 

1744*  0<  Gicifd.  I747>  Uucloa. 

t74t.  ▼.dcPntaiyd'Al^  1771.  Beauzée. 

1789.  J.  J.i 
129s*  IL  #•  ' 
sfxt* 

7. 

p.  Ségnier, 

La  Mothe  le  Vaj«r.  1843*  Gl.Buted* 


1S39. 
1673. 
«699 


J.  Racine. 

V-ïIiiM  mirt. 

1730.  L('ri(;ri  de  la  Fa|a. 

173 1.  Crébillon. 
196s.  V( 


IC84 

1711.  J.  d'K.^trffs,  arcbe- 
Tcq.  <!<■  Cambrai. 

SftS.  Bcné  d'Argrasoo, 
faidt  dti  I 


(*)  Cette  liste,  drtssée  àTaide  de  docu* 
•lenis  existant  au  secrétariat  de  l'Iniititut , 
diffère  relalivemeat  aux  deux  premiers  fau- 
teaib  d«  calls  que  noas  tvoiu  pobliée  L  I, 
p.  56,  d'aprèi  le  père  Lelong,  qui  a  fait  à  tort 
mourir  Paul  Hay  du  Chostelet  avant  Pierre 
BardiiL.  Oa  y  aau59i  rectifié  quelques  légères 
sfieun  dt  dsik 


t^ai*  Lanenet  deOacgj,  nfi. 
«idMT.  daSm.  ifaj* 

«77«- 
il  16. 

iSal. 


N  de  Mal4ii«a. 


1788. 

1795. 
1810. 
t8ii. 


iS3S. 


t64S. 
tSSi. 

I7i5. 
1738. 

t|Sf. 


VIcq-d'Aiy?. 
Domer^Da. 
Saiiit-AnKC 
Par*eTat  d«  GlM^ 
maison^ 
fialvandy. 


8. 
Faret. 
P.  dn  BT«r. 

Marcdu  d'Estréas. 
De  la  TrémwdXU, 
'Cardinal  daftohas» 

Soubite. 
De  MoDiazet,  arche- 

v4fM  4»  Lyoa. 


lSlS>  Baoar-Locwtaa. 

9- 

Fr.  Maynard. 

iSis.  Th.  ConaUla. 

•710.  HoadarldelaMaMab 
tjSt.  BuMy nabalin,4«i. 

que  de  Luçoa. 
1737.  Fonci 


1649. 
16S1. 
1693. 
«719. 
1761. 

1700- 
1816. 
1811. 
sl33. 


tS49- 
1668. 
17*0. 

1816. 


J.  Franç. 
De  S«e. 

J.  de  MontreuQ 
Fr.  Tallciiiant. 
De  la  LoubAre. 
Cl.  Satlier. 
J.-G.  CoM«aqMl. 
P.daHwrtwyOem. 

K  V.  Arnaull  (*♦•). 
Duc  de  Hichelieu, 
B.  J.  Dackr. 
TiMot. 

Vaujrelas. 

Scuderr. 

M.ir([.  (Je  Dangean. 
llar.  de  Ricbalj«a. 
Dn«  d'Haraooft, 


«79».  JWgi 
stio.  llap. 

•S4i.  y,  Hufo. 

zo. 

Claude  delUltovIIla, 

i';4S.  J.Ban«4«w. 

167$.  Cotêmmo/j. 

1695.  C.  de  Saint-Piami 

1743.  Maupertuis. 

t7i9.  Le  Kr.iiic  flOM* 
racnan. 

178S.  L^ablkd  Manry. 

iloi.  lafiMolt  de  Saint- 
Jean  d'Ange!/  (*). 

i8i6   I  .1  P!.ic<- 

1817.  Huycr-Cullard. 
II. 

GunTigny  C*- 
lomby. 
tS49*  Trintan  l'Hermile. 
i6àS.  I.a  Mennardi^re. 
i663.  Due  de  Sl-Aignan. 
1687.  F.  T.  de  Chois  J. 
1714.  Ant.  Portail. 
1736.  La  Chanéai 
1764.  Bougalarflla. 
1763.  Marmontel. 
t29S.  FoaUnaa(**). 
aias.  TBtaania. 
tft. 
▼oHsra. 

1649.  Mi  i'^ray. 
i683.  BaibiiT  d'Aucourt. 
sS94-  CIrr mont-Tonnerre, 
évéfiM  da  Hoyoïi. 


iSSo. 

a68q. 

1733. 


170». 

1714. 
1734. 
1770. 

Bi4s. 


i6Sa. 
t7«a« 
1710. 

S733. 
19&4. 
•7M. 

tM. 


Auger. 
Ktienoe. 

tS. 

B.  Baro. 

J.  Doujat. 
F.  Rftiaudot. 
K.  De  Roquette. 
Goiidrin    d'Antin , 
évoque  d«] 
DanridaSi.' 
MalaalMdMa. 
Andrien. 
Thiers. 

x6. 


J. 

rh.iriirniier. 
Clijinilluri,  fTêqua 

d.-  Si  iili» 
Marécb.  de  Villan, 
Duc  de  Villars. 


TwqMTiOa. 

Cl.  de  l'Hloile. 
A.  diM  d«  Golali». 
P.  tfaa  da  Calano. 

H  r  dufdeCoislîn, 
ér(V]ae  de  Mata. 
Suri^ii/T.deVaBaab 

D'Altuiljert. 
Comte  de  I 

OMiMar. 
VaftaRa. 


1807.  Picrrr  I.;uijon. 
I  II  I.  Cli.W.Ftit-nne( 
litll  Comte  de 
Ooofltor. 


O  ISMki le  >4  jvfllet  iSi5. 
(••)  Exclu  en  1797,  et  réinlégféi 
('**)  Exda  le  ai  mars  1816. 
(*'**}  Enhi  la  ai  juillet  sSif . 
(•^ImIbIi»  ms  tti« 


i8o». 
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tt33. 


D«  Sériiay. 


SA 


9.  Milltw 


i6S3. 
1693. 
171!. 

1754 

«77» 
177$. 
1795. 
t8i6. 

sl4«. 


1671. 

t«9». 
1711. 

1713. 

1771. 

itt6. 
sl»S. 

I 

1697. 

1741 

1795. 

sMa. 


i«S5. 
B682. 
S7a3. 
1732. 
17S0. 
sëio. 
itss* 


tôSç.  Tillafcr. 

1691.  Fonimella. 

1  -17    K.  I..  ?v'"Çiii«T. 
1795.  B«Tnardiii  de  Saint- 
Plrrr«. 

■S14.  Ét.  Ai 

iM 

a  3. 
CoUeUC 
1659.  Gilirt  Boilaaa. 
1*71.  J.^ 
s97t>  Gh»  ~ 
i7«»4' 

17601.  La 


Comtf  de  Clemcmt. 
Dr  Bflloy. 
Dtic  do  Durât. 
Oant(leGoaiu)  (*). 
Cardipal  Baautot. 
De  Qurlen,  areha» 
vAque  da  Paria. 
Wolé. 

19. 
Balaac 

H.  d*  Pér^xe  de 
Beauinont,  arcba- 
vëqu»'  «If  Paris. 

Fr.  de  HarUy,  ar» 
rh«!V.  de  Parte* 

kadti  DMivr. 
CardiMl  Dnbola. 

Ilériault. 

Princp  de  Braurau, 
Coiiiie  Merlin. 
CoiBi*  Frrrand. 
Ch.  Oala«l|M. 

ao. 

.lapi^r  de  Porcb>T««. 
!)•■  ("hauiDont. 
Le  préeidealCottaia. 
TaW  oMiqds  d» 

If.  GMajn. 

Cl  F'!  mal  de  Bernit. 
L'.ilihr  Sicard. 
Fr.iy>''iiioiM, 
Paaquier. 

•  t. 
Oermaio 
Cntin. 

I.  '»bb>del 
Fleariaii 
Twrnuon. 


tMt. 

i6-(). 
1710. 
1713. 
1771. 
i8o3. 


sMa. 
i«tS. 

I7t3. 

176S. 
1780. 
1784 


170t. 
1713. 

I7MI. 

1795. 

1816. 


1743. 

»27»' 
i8o3. 

lio6. 


int. 

L'abWCatMfrnea. 

Coinie  de  C.récy. 
Ant.  de 

Gaillafd. 
Comlada 


Soiaast. 

POKli^ 

LaChapaltob 

D'Olivet. 
CnndillM. 
Coint*  à 
Bailly. 

Marquis  de 
Tollcndal. 


2f5. 

Bois  Robert. 

Cu'npiftitHi. 


Ch. 


aa. 


a66S. 
1698. 
1780. 

«74» 

170t. 

1781. 


IS66. 

1711. 

1748. 

1819. 
i8a6. 
stln. 


ne« 

Boiaay. 
SaIntc-PiliiTCi. 
Ra-ilerer  (^). 
Duc  de  Urit. 
rk.4«8é|«r. 

Baiilru. 
J.  T.-<ta. 

Marauia  da  Salaf- 

AnlalM. 
Mairan. 

Franfoia 

Target. 
I.e  c.  M.iari 
A  bbé  de 
quioo. 

I^oiiis  Giry. 
r.l.  Boyer. 
Cl.  Geocal. 
Abbé  Dobec 

Saario. 

CniiddirPt. 

Abbe  VaUr. 


^9- 
Goinb.iiild. 
PjuI  Tall 
Da  ne  lie  t. 
GreMeL. 

L'abbé  JfUlflt. 


P.  tà, 
Fouriar* 


Exclu  en  x8x6. 
Exda    «4  Juakt  iftif . 
(***)  Exdtt  le  ai  M«ni  181^ 
(****)  BMfai  It  «t  mn  184A. 


3o. 
J.  de  Silhon. 
1667.  J.-B.  Colbert. 
i984.  La  Fontaine. 
XS9S.  Clérmbavll. 
1714.  Cl.  Maasiaa. 
I7a3.  C-F.  H 
1743.  Marivain. 
i7f>î.  R.nloiiTil liera. 
1795.  VoIrjfT. 

ilao. 
It4s. 

3t. 


35. 

De  Boiirzer*. 
167  M'LrGalUit, 
1708.  M«M((iB. 
STéC.  D«  !■  ¥flU, 
•774.  SuanL 
il  17  Aocen. 

3«. 


i$74'  Ri>et. 
1711.  J.  Boiria. 
i7»7.  Duc  de  St.'Aifi 


M.  Coreaa  de  la  1776.  CoUrdeao. 


Cbambre. 


1713.  La  Monnoj*. 

1717.  |j  Rivière, 
1730.  H.irdioti. 
1766.  TIf'iii.i». 
17  86.  (^11  te  de  Qoibart. 
179S.  Cambaeérèa  (*). 
1816.  BooaUL 
1841.  An«^at. 

3a. 
Racaa. 

P.  CONMI 

Cbambra. 
T69S.  La  BntyAca. 

1696.  Abbé  Kteof|r, 
1713.  J.  Adam. 
»736.  Segay 


1776.  La  Harpe 
|l»3.  LacraïaUa 
sSa4.  Dros. 

37 
CbapabiiB. 
10^4  Buiiauwi». 

i69r.  R.  Pavillea, 
1705,  .Si'lery. 

1715.  Due  de  la 

1716.  MirsbMd. 

itCi.  WaMtat 
1786.  Sedaine. 
1795.  rottin  d*Harlcfai«h 

i8r>'î.  Darii 
iSa^.  LaoBariioe. 

38. 

Conrarl. 


«761.  DeRohaaOaéiBéaé.  ^ 


imL  Pwfai—t. 

tle3.  Pamy. 
tiii.  De  Jouf . 

33. 
D.Haydi 
t€7t.  Boaanat. 

1704.  Card  de  Polif^nac. 
«74».  Giry  de  itaiot-Cyr. 
1761.  H.iiteas. 
1780.  I.euiirrre. 
1799.  B'cot  drrrëan^ 
•êàft.  Ouc  de 


1701 .  Louis  de  Sacj. 
•738.  MontaaaoiM. 
"  'leaobraa. 


cita.  Al 


•V  Daval-Pinra. 
bI4i.  Ballaucbe. 


17SS.  Cbâleau 
177S.  ChattrilaK. 
>799>     ^  Wawfc— I 
slM.  ».  A.  I*  Ban. 

DesmareC 

167^;.  .1.  ,lr  Mf-»a 
168*.  M.mroy. 
tfnâ.  AbW  de 
S710  llMaUkMk 
S74}.  Dmda  IUmvmI*. 

3i. 

Go<!e.iii. 
S673.  Fléchiar. 
1710.  Haaaaowl,-  ■iJwft 

que  de  TouIoqm.    1679.  I.aran. 
1717.  J.-J.  Amelot.  1694   Caumartin,  éré^M 

>94f*  Maréebil  ém  B«M».  de  Biota. 

laie.  1733.  Mnnrrtr. 

nie*  Trablct.  Iff f .  Hoquelanre  iii^vê 

M.  taiiH.Lanbart(**l.  4a  ««ili»  (*****). 

ilaS.  MerH  (■**>.  xitt.  BHmCwrkr. 

tti6.  I  alSa.  DfiaiM 

lt36.  Dup«ty. 

8$eriUâns  perpétuels,  deptàs  kt 
tkm.  dê  t Institut. 

lIoA.  Soanl.  1899. 
Ste?.  Baynovifi.  itU*  AtMa*. 

ilA  Aawar.  siS4. 


C*  Exrl.i  le  24  j'iniet  f8i5. 
(**)  Rtn  lii  !(>  aS  janvier  i8o3. 
(•**)  Exclu  en  181Ô. 
(•*•*)  Réélti  le  a8  janvier  i8oî. 
Aééla  k  al  jwfkr  <  ao|. 
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Cette  Académie  fut  formée  en  1808, 
sons  le  titre  de  classe  d  histoire  et  de 
littérature  ancienne,  et  composée  de 
membre!  |n1s  dans  la  dasae  de  Httéra- 
Ugr€  et  bimUD-artSy  et  dans  celle  des 
sciences  morales  et  pnlitiqups.  I.es 
noms  précédés  d'un  astérisque  dési- 
Client ,  di)ns  la  liste  suivante ,  les  rneor 
on»  frit  4Mt  Oitte  dernière  otetie. 

Dans  cette  Aradéniie,  rnmrnp  dm 
celles  des  sciences  et  des  be aux- arts  ^ 
c'est  de  1816  seulement  que  date  Tiasti- 
totioa  des  moaéimMem  Hbrêi, 

nu  cnBmùrêÊ. 


iM.  BuMda 


tSo3.  * 

latSi 

tti4 


I.  14. 

iloS.  *DMi«.  ite).  DaLMtfl«a«tai. 

iBS.  estant  tii6.  Kâf»MNi4i 

S.  jÛj.  PtaUn  iufa. 

i8o3.  'Lebrnn.docde  Plai-  16* 

«aiit-r.  m.  en  1 8>4-  1^03.  *  Garran  dt COWlMb 
t83o.  CbampollioD  j«iM.  1817.  Maadet. 
illa.  &  Buwiaft  If. 

t.  ilo}.  *  ChuipagMk 

iM.  *  Vm  FaMtr.       «ttf .  WtMMuMr. 

ltfl3*  Jnsr|ib    Bonaparte  17. 

(eicUirn  iKifi).  l8o3.  *  L-ikana!,  Fxcla  en 
Letroniir    (  iioininp  i^if< 

par  ordonnance).  1816.  Mottevaut, 

'  lê. 

ftaS. 

ifli3  I)f  !*  Ronle. 
iK^j.  lu-  la  Borde  tt 
19. 

i8o3.  'I.*-  Brrton. 
1816.  Kineric  Darid. 

itoS.  •Oré^roîr*. 
7*  1816.  Ue  Cbety. 

ttol.  *  Dnpoat  êà        tl3a.  BtiM«4 

mrt'irs.  SI. 
181g.  Mongn.  bIoS.  *I«  Beveillère-Le- 

17^.  *  Danoon. 
1Î41.  Vilirinnin. 

0. 

i8«3.  *  Menivlle. 
•ftCw  Kaoul-Bc 
10. 

■•s*.  PL  iU  Bu. 

ft. 

*  T.jll.  vrr.nd. 
18J8   Gurciu  de  ToMT 

5  n. 

19. 

1816,  Toc  lion  d'Annecj, 
i8so.  Saiiit-MartÏQ. 


8ll&  jMMfd. 

99. 

1795.  Bitaiilx-. 
1808.  I>anjuioaU. 
1817.  l>oi>qMVi||^ 

i63o.  Utui. 

SS. 

f       Liporle  du  HmîI. 
1816.  Ét.  Quatrra 
24 

1793.  I>anglès. 
t83o.  TbHrot. 
itia.  BMgaoU 

1795.  DoMtaals. 


non  résidence 

1796.  PoilgFU». 

aaJ4*  Laclere. 

rj. 

1795.  Sélis. 


i8o4<  VandarliMBf, 

en  1817. 
i83o.  Miunnct. 
184a.  0«  Sauloy. 
34. 


iSos.D'AoMedeVUtoiMB.  i8o3.  'Garnier. 
f  M*  Dm  IfMla  Bb  aiit.  1I04.  t>*  Cenm^, 


S8. 

1795  Maag«. 
i8i(3  Abel  RémpaaL 

i8o3.  Dapuit» 
1800.  Clavier, 
llsii  Leprérof t  ifh&f, 
30. 

179S.  LtflilMdL 
aSo}.  Qail. 
Tta^.  ftrtoMi. 

31. 

1795.  Aincilbon. 
181 1.  Ain,iiiry  DuTal. 
aSio.  Lenonaand. 
SS. 

aat.DiVMB4a 

as. 


I. 


a84^  Ampère. 

35. 

179$.  Anquelil  du 
s8*4.  Boisay  d'4n^tuê,m 
.  «a  i8a6. 

asa«. 

88. 

tS4»3.  SyUeair*  if  9mg» 

i838.  Magnin. 

37. 

aloJ.  De  $aiii«H€a«ix. 
8f«Q.  CaïualodlhpHHlt 

S835. 

«* . ..  De  Pjiiloret. 
ft4i.  N.  de  UaiUy. 
39. 

ito3.  Gaillard. 
1806.  Petit  RaddL 
1836.  rawW. 

40. 

i8o3.  Choi«cu|  GoufBer. 
1817.  Cboiieul  d'Aill»- 


ttii.  Abbé  de  la  Rne. 


i8t6.  L'éréqiir  dePonilJj.  i83S.  Artaud  de  Ljoi^ 
i83o  Duga»  Moiitbel.        t838«  A*  !•  PNVMI;- 
i83J>.  Miol  de  Melito.  7. 
884t  Kof.  ^  0,  taiM.IUilidfc 

a8i8.lMMtd^fnic8Min  Viie'l."''^- 

8. 


i8Ss.Afl«id 

1 

l8ifi.  D.iirilir  IV. 
l83o.  Furtia  d'L'rbaii 
4. 

a8i8.  ConUdaBtooM. 
a84a.  Marqvit  ê» 
■MV»-TraiM. 

6. 

iSifi.  De  BéMMM 
18  io.  CuTi«r« 


■SaAill*  lfonteaqaI<Ni. 


S79S.  Silvestfcdtfliqr»  «I 


I. 

llo3.  JefTenaSt 
t88a.tefc^ 

i8o3.  RflMMl. 
tSii.  ColcbnMkii. 
1839.  BaugbtoD. 
3. 

iSoS.  Nicbahr. 
1S19.  WeU. 
aSiKCMM». 

4. 

i8o3.  Foi. 

1814.  Wyitenbadi. 

18  a».  HeMB. 

8. 


a8a&  taMMèi^Wi^ 

1810.  d'Haateriva« 
i83u.  Cooaidérv. 

% 

t8i«. 

t83«.  Duc  de  Ln 

10. 

t8i6.  Marquis 
i83o.  Salvertt. 
1889.  ByrUa. 


étrangers. 

ili4.  Wilkias. 
18S8.  8mhm* 

e. 

18^8.  WIIMm. 

i8a5  Guill.  dp  ITuinboldt. 
x835.  Baron  de  l|au)ttief 
ffMgataU. 

7» 

ito3.  Kl^pMKk. 
1804.  Baron  Itaftag^ 
i8a».  OovarofF. 

8. 

i8o3.  Wi.land. 
1817.  Morrill, 
i8»o.  S»"iitiii. 
i83J.  fiorttiger 
a8i4w»lr.4«BO^ 
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perpétueb. 


I 


1804.  Dader. 
itil.  Sylvwtt*  da 


ilJt. 


Getia  AflMiéine,  otéêbm  19M,  mnm 

le  tibre  de  classe  des  sciences  physi- 
fna  et  mathématiques,  fut  alors  com> 
potée  de  dix  sections  ;  le  nombre  des 
8ectioo«  fut  porté  à  onie  par  te  décret 
do  S  plofiôse  an  xi,  qui  transporta 
dans  cette  classe  la  section  de  géogra- 

f)i)ie  de  la  classe  des  sciences  morales  et 
listoriques.  Depuis,  le  nombre  des  sec- 
de  r  AMdénie  det 


phnmié. 


ns  ordinairmt 


ilo7.  SaaAr 
HJt.  -  " 
1114. 

I*  tMTMS. 


tii}.  l  ibri. 

6. 

«795.  D«Uiikbc«(él«Mcr4- 
tain  pcrptalMIlt»}. 


Méi*iùfm» 

itiS. 

erdoniuiace. 
1837.  G«iab«7< 
3. 

ITfS.  Prony. 
ia|i*  Pioiiert. 

3. 

1816.  Cauclij, 
•rdoonancfl. 
4. 

titi.  B«pia  (CkarlM) 

6. 

1^9$.  Vandrrnjo 
179*».  Carnitt  I 

D  1816. 


I. 

nfl.  Lal«ad«  (. 
liât-  Ang^fl» 

BSvft*  eMPH|^ 

179$.  Mécbain. 
i8o4>  BarckhafdU 

tItS.  OMMiNM. 

S. 

179S.  Umumàm. 

1799.  Gaulât  {JhÊ^JtmÊÊF 

nique). 

4. 

1795.  Piogr^ 

1796.  Bory. 

«toi.  Lmafti»  dt  l«» 


( 


tlJf.  UMfill^ 

S. 

1795.  MeMiw* 
ili7.  MadiMB. 

6. 

179$.  Cauiai  L 
niqil«).  «iMa  la 
niiiiér,  pour 
DON  réiideoa 

1796.  Jaurat. 
itol.  Bmvard. 

!• 

i8o3.  Bou<;aii)Ti1lai 


l8oï  Buarhr 
i8aft*  FrrycineU 

S*  •■««•«• 


I. 

1795.  CTiarlet 
i8a3.  ftmvA. 
atoy. 


% 

imS.  Cousin.  I 
iwt.  L'ÉTé^M. 
a8i6.  Girard, 


3. 

i29&>  Briuon. 
fit*.  Mata*. 

iSii.  Poisson. 
iHo.  Dobatncl. 

5. 


I. 

sni*  lAOMrek. 
slto.aaiat.BUalM(A.). 
1. 

Mfi.  Paafwiralaai 
«iiî.  BitmfBiart  {àâ^T.}, 
S* 

^i.  Adaïuon. 


iti«i  Builll-' 
8lSi.Sàjaaaiaa  (AMn). 


1795.  Jat«ien(A.-LaanMl)w 
1837.  Gaudicnaiid. 

•  -   ..^  «»».  W 


Uira  p8rp«tMl«iN8.  ,gt|.  Biduid. 


tSaS.  Oaloâf . 
ail*.  BaMaai. 

S. 

a!!: 

CAimU, 
I. 

3. 

1795.  Gayton-MarTMui. 
1816.  PrcHUt,  par  I 

S. 

19^»  Pawcfoyt 
ltl».1UtMrd. 

4. 

179$.  Bayen. 
1798.  ChaptaL 
1833.  BttWfBal. 


S. 

1795.  Pelletier. 

iH}.  MCNIM. 

>79f.  Wmmmà». 

1819.  Serulla». 
s83a.  Ounut. 

7*  •aeriow. 

I. 

1795.  Dareat  (Xm^ 
atoi.  Sage, 
slal.  Bradant. 

1. 

tffi*  HMIT* 

ttet,  Cardiar. 

8. 

1795.  Dramaret». 
1816.  Brongniart. 
4. 

t^çi'  Poiowia». 
iIqi.  Baaaoni. 
tiaj.  BwfUar. 

B. 

ImB.  Dabanid. 
alii.  BrodiantdaViUan. 
iSlaw  Dafroanoy. 
C. 

mmI*  Ibattèna» 
tm.«H«ia 


e. 

i-jciS.  VentenaU 
>8o8.  De  MiiM. 

njMH'rr. 
I. 

1795.  TiMMda  ù 
si»4.  VioofBli 


179S.  Gilbert,ak«ltSM* 
•80CBMC 

iaat.FlMMH.dtaaaav4* 
uira  parpAtMlas  itU. 
18».  TaraU. 
slia.  Oa  QMpMii* 

I. 

Tcaaicr. 

tilt.  flifMb 

1795.  Cela  (Jaoq.-Maria}. 
ttoi.8tlv«itrc. 

5. 

«79S.  Pamcatier  (Ant.- 
Aaf«MiB).n.aa  itsl. 
a$t4Tmt. 

»ttl,PlllÉlilli 

S. 

179$.  Hutard  (J.-B.). 
>I39.  BaaaaiacMau 


1. 

1795.  DaoLaataa. 
alaa*  OUviaVa 
tttl.  UniHlik 

tti33.  Ge^rrroy  Sda»>ttl 
laire  (Isidore). 

a. 

inh»  LacépMa. 
ttaS.  Da  BlainTilIft 

4. 

1795.  Cutirr  (Gf-orges) 
derenu,  ea  i8o3,  aaccA> 
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fonBènnt|Ml8at,laetefwdM6faMP- 
orlf* 

yieadémiciens  ordinaires. 


s8aS.  Boyar.  tISS. 

i834.  Roux. 


3. 


179$.  BrooMODet. 
s  807.  Geoffroy  Si 
lMm(ÉtkMH>. 

«. 

i-qS.  Richard (LiidlQ,)^ 
xéii.  De  Sarigny.  ^ 

II*  SSCTIOV. 

1795.  Dca  iMMii  1795.  Pvlictaa  (^.JMlig. 

r.barlea). 
181 1.  Corviiart. 


tilt.  Magcadie. 

2. 

SaUthter  (ftajpiMal- 

■•tu 


4. 

79S.  Halle  (Jeao-Noil}. 
i8aa.  Chau»«i«i  ■ 
iia8.  S«rtc«. 

6. 

179S. 

alag.  Larrey. 

6. 

1795.  Lauas  (Pi«m)« 
1807.  Perey. 
iliS.  IMnaylna, 

itji.r 


Jmiémkimu  Bèm. 


I. 

t8i6.  De  BraBeM^taiira- 

gaif,  ord.  royalr. 
i834.  Hrricart  'de  Tbury. 
3. 

stt6.  Oc  llMiUHdL'Ajrw» 

i8a4-  AndréoMgr* 
iSal.  baru. 
>»M.  lofaiaL 

3. 

1816.  Rosilj-Metroa. 
sliiw  Jkurmi  Mgalar. 
4. 


0. 

1816.  Gilleide  LaumonU 
il33.  Borydtfll^VlMart. 
#  7. 
itiCIbnwiM. 

8. 

I<i6.  Deteuert  (Bci^.)- 

<)- 

1816.  Mauri<  e. 

III. 

iti6.  CoqiMbartiklConU 

km. 
aUt. 


I. 


itit. 
it«3. 

18x9. 

i8J4- 

i8nf. 
1804 
iHi  - 
aSii. 


18». 


iaaa«r. 

Wollastm. 

Oibrrs. 
fi«MCl. 

S. 

PrieJtIry. 
Klxprotb. 

S<  arjia. 

B.  firava* 
4. 

Berscbell. 
BcracliQfl. 


iti4*  Wall. 

t9&9,  mumm 
8. 

iSea.  Pallas. 
ttta.  WMaar. 

liai.  Bé  Caadoll*. 

7 

Cavendi-scli. 

1810.  llomboldU  (AL  d«>. 

t8oa.  Volu. 

•  817.  Tong. 

i8  3o.  Blumcnback» 

1840.  De  Bach. 


Secrétaires  perpétuels. 


Scimeu  mathimmUfm. 
i8o4.  DelanbMk 
iSaa.  Fowiar. 


Seitntet  phrsiqurt, 
1804.  CuTier. 
a83a.  Doloog,  démiaMMb 


BK&VX-AMTI. 

La  classe  de  littérature  et  beaux- 
avU  y  qui ,  dans  Torganiiatioil  de  I7!|S, 
était  In  r  de  Plnstitut,  contenait  qua- 
tre sections  :  peinture ,  sculpture ^  ar- 
chitecture, et  musique  et  déclama- 
Ifo».  Cas  ^piatra  leetioiis.  auxquelles 
oncB  4oQta  VMS* pour  k  grmit^ 


t'*  kacTios. 


1. 

STfS.  David, 
ilti. 
tttC  Q«Ma« 

ordonnança. 
t833.  Droiliag 
2. 

1995.  Jm 
tw%%mfkm 

a. 

1795.  Tifiu 

I  PoQ.  M 

1816.  Gami^r. 

4. 

anS.  Viaeial. 

>éii.-  - 


par 


1818.  RaBay  lli 
3.  • 

179$.  Jalicn. 

liés.  Chaodal. 

ilio.  CattiilIWi 

iSSt.  HaalMP, 
4. 

1795.  Moitta. 
ilio.  Lacomltt 

Bmii. 

B. 


tli6. 
tl3f. 


h, 

179S.  Regnaatt 
a  8*9.  Haiai. 

8* 


îîîî: 

i83i. 
a83». 


Lesneur. 
Roman. 
Patitot. 
7. 


1816. 

i8j5. 


1 8o3 .  Denon,  noniné  par 
l'arrêté  ds  B  |iBfMM 
an  SI. 

liai.  iBfiw. 

t. 

«M.  tiaesaU  «  mmmi 

fat  l'arrêté  éà  ê  fkk 
vIAm*  an  XI. 
1818.  I^lhirre. 

il3a.  BIvndal. 

9. 

ilfx.  QintiC), 

1837.  Schntts. 

10. 

1816.   Le  Barbier  alué , 

nommé  par  ordonn. 
Iia6.  Vamet  (Horawl. 
II. 

1816.  Girodet.  parwd> 
i8a5.  Thevenin. 

1838.  I...jiigloit> 

1839.  Couder. 

sBiB.  Ota»  par  ariww. 
sBS&BM&r^ 

13. 

aliB.  ll«7Bicr,  par  ord. 
alla.  PalifiaBa. 
14. 

1816.  Venaat(Caila)»|MiT 


a: 

Dopaty, 

CortoU 
3* 


1795. 
1819. 
I8a4. 
i8aS. 

1795. 

«799. 
t8ti. 
i838. 

»7B». 


I. 

Gondain. 
Hurtauit. 
Delefpiaa» 
LiciMia. 
2. 

I>a  VaUiy. 
Chalgraiii. 
Parc  Mr. 
Haré. 
3. 

Hria, 


sBSB.  Picot. 

JICTIO». 

Scu/piun, 
1. 

ijjS.  Pajoa. 
sia^  Lamot. 
«iay.fiaJiH, 
% 


réiidant 
X795.  DuToamy. 

1818.  Thibault. 
ifaB.  La  barre. 
iBSI.  Oaniita. 

4. 

1795.  Bonllée. 
1799.  Antoine 
1801.  Henrliar. 
x8aa.  Hnyot. 
al4a.Cariati» 

i. 

1795.  P«yre. 
i8a3.  Vaudoyer. 

C. 

STBS*  iUyaaond. 
liât»  Faa^rfai 

.  7. 

aBtB. 

1819.  Mol 
i83i.  Ladare. 

8. 

bBiB.  Boaaaidc 
aBil.  Pa 
iBaS. 


«.itla. 


'  (*)  Élu  en  remjplaoeMBft  dt 
IR  Baeliaadt  


JKN8fi/f  dl 
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ttoi. 
tlt»> 

1B06, 
1819 

■••S. 
iSs6. 

i»i6. 


4*  s«'-Tioè. 
Gramr»  ^"J, 
1  • 

BtrTie. 


9. 

Dumarott. 
GaUC 

H 


<1 

1795.  OrCfiy. 
iSi3.  MoiMtgaj. 
1817.  CaicL. 


Desiiojer»  (Aug.)! 
nance. 


_  i. 

méin*  anitM  , 
non  r^Mut. 
1795.  GranteMU 
18x6.  Bertoa. 

0. 

199$.  MotiTel,  ■ 
imapUcé  par 
Domine  à  la 
peinture. 
i8t6.  Lesonir,  orJ.  roy. 


De  Blaca*  d'Aolp* 


D«  Vaodreail. 


1816. 
X617. 

itil. 


«i 

7. 

1816.  De  Choi>eul-Goaf> 
fier. 

181 7.  Chabrol  ia  Voirie. 
8. 

il  (6.  (Me  pAnk 
-cttS.  D«  Partant. 

9. 

lêlC  De  Forbio. 

bMi. 

10. 

tti6.  De 
i84o.  Mniitalifvt. 

étrangers. 

9. 

i8o3.  S.T(;rM.  m  i8t4 
181J.  LoDgbi,  m.  i83o. 

ilSa.TMM. 
». 

iSo5.  Saticrl. 
iSJo.  Comte  Cniftray 
*IWf .  ^ 

tlo3.  Wert. 
ftla3.MrfflM. 

0. 

tfaS.  Tborwatadea. 

10. 

5.  lit  S.  ZinfarvUiia.Kta7. 

Morgben.  m  atH»  tM.  1^  " 


S. 

Caatellnfc 

Da  Cimt. 

Mtodii 

1. 

Haydn 
Païkiello. 


••t6. 
lISS. 


i8o1. 
1809. 

liai 

r8*3. 


léoa. 
•■•f. 
■la». 
aMt. 


i8oi.  AppiaoU 


% 

CaMVk 
Avartef  Mi 

Rauch. 
3. 

Caldenari. 

MarrugUâ» 

Aa\etimjU 


i8o3. 
tW4. 


n  Mkni        t»«r  IWêlé  ^  foirrar- 

■■Mit  da  3  plufi^  an  xu  Les  membres 
nnt  pt^  nommes  par  ud  arrêté  du  8  duinêl 
mo»  (tt8  janvier  i8»3.) 

ÉlialiiéiMir  PtnM  da  S  plavMn  aa 

XI ,  qui  donne  à  la  cla\ae  le  nom  de  rl.i^e 

tmtuiauc  (coiopositioo)  »  au  lieu  de  celui 
Huuiqtu  <f  aéctamatiân,  tgaCdk  portait 


AedWrwl  ptrpdhÊêlt, 

1804.  Jo.irhiin  Lrbrelon.  cy,  «iétaiss.  ca  ifSç. 
x8i6  Qaatrem^drQuin-  iSBg.  Raoul-Rocfaett» 

ACAnâma  sas  iciucas  aioaAi.aâ  ar 

Cette  Académie»  créée  en  1796«  i 
le  nom  de  classe  des  sciencei  moiws 

ei  politiques,  fut  supprimép  en  180f>  , 
et  ses  membres  furent  repartis  dans  leai 
diûerentes  classes  dans  lesquelles  Tlns- 
titut  fut  alors  difisé.  Elle  a  été  rétablie 
eo  1832,  mais  avec  due  section  de 
moins,  l.i  .section  do  rféographie  ayant 
coiiliiiue  de  faire  partie  de  ï Académie 
dei  ideneeSt  dans  laquelle  le  décret  de 
180t  l'mil  tnnifartéea 


Mil  10». 

Phllvioj'/iée. 

(AaalyMdpt  «rntatioatM 
^^4«M4aa.) 
f. 

i8ia.  DeatuU  de  Tracr. 
alMi  DaaIrMk 
1. 

xjoS.  Oarat  (*). 

iI4b. 

3. 

mS.  Oitifuao4. 
iSSa.  Coaate  (fWai). 

_  ^  4. 

170!.  Touloagvoa.  * 
ilSa.  Larouiigaiira 

ilsa.  j«ift«3r«a.  istk 

s» 

ITOS-  Lebrcliin. 

tSla.  Umria  (WUlhn 

MdMe.) 

«. 

179S.  f'abani*. 

j83i.  Itroiisvais. 

Ilio.  BartlieUiij  Saisi* 


i83a.  L«cuée> 
1I41.  Util  t.  de  ReaoEDant. 
4. 

899S.La  aarriMaa-L». 
naava. 

i83i-  Rœdrrvr. 
18 36.  (.h.  I.Hcas. 


179S.  I^kanai, 

terri  lui  i«  fir.  M  lSS<. 

iS3a. 


1705.  I?aÎK« 
iHSi,  Droa. 

3*  ■■r.TIO*. 


(SrfBMa  aociala  et  Ugb» 

tation.) 

I. 

179$.  Daonoa. 
iljaw  Tieflaagi 
S. 


i7«5. 
slla. 


i^qS.  Mrrlin  da 
1839.  Portalis. 


■79S.  Brmardia  de  Saint- 

Pierns. 
al3a.  Uackr. 
liai.  MIaaf  (**). 
ilM.  Da  - 

1. 

1795.  Mertàm» 
ilia.  GaraU 
iSai.  Lakanal. 

a. 

179$.  Or^folM. 


rao  «t. 

I80I. 
i8ia. 


1795. 


Oamw 


VSI»  dt 


fSSa. 


(«)  Passé  CD  i83s  daM  la  seetioa  de 

morale. 
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4*  «irTion.  i83j.  t>r  PaftOrA 

M«9mmi*  podiifw  H  tta-  i84«-  Tbior*. 

I.  tiia.  Rrlntuiré. 

17q5.  Si.  y.''i.  |tS7«  ■ùli'^I'-t. 
i8i<>.  bo^M.  3. 

1795.  Creuxi  Latoocb*. 
Lebr<in. 

«•te.  B*  la  Mb 

'S.  b93i.  Raadel. 

So5.T>iipot>i(îfNpmnuf».  i. 

3».  Di>|>iu  (Charietj.  170^-  Au<|u«til,  Borl 
4.  l'.iri  VI. 

■joS.  Laenéc  Ç*).  i83a.  Bignon. 
sUi.  TiUcrai«.  Auicd.  Tblatfff. 

i.  6. 

bWI.  <lMi7.  atJa.  Cuijot. 


fl. 

1795.  Guill.ird,  «l'-Tenii  la 
nfiiic  «tint!«a*»«»ciéaoa 
rétidanU 

, m. tlo». 


I  -'iV  R'rd--r«r  Ç% 
illia.  Comte. 
aU.BiaiMpri. 

(Hiatutr*.) 


■Mi.  Ba«cb«.  >79S>  Flruricu. 

*.  5. 
•y||>  Mentetlt.  flosadia. 

S*  •  & 
■fft*  BtUbaid.  1795.  Beofalafilbii 

JimAhnnmi  Ùêru. 

l.  1137.  Porlalii. 

tf33.  Feuitlot.  1S39.  Dotcns. 

Il  iMoanf. 

*  '        liSS.  Bloiidcaa. 

y. 


1.  '  4. 
*t33.  Lord  Broogbaa.     stIS.  9« 

2.  en  iS4a. 
|S33.  Ancilloo.  6- 

ttM.  MlM.  ttSS.  Maltot.  m.  «414. 

a  tl3S.  SekclUuf . 

iS3  3.  livingiton.  Seer^tmirês pufilkÊb, 

sêM,  De  tevigaj .  ilS3.  Cenrta. 

«■•7.  MlfMt. 

raie. 

(")  Paiié  en  i833  dant  k  section  4e 


(*•**)  BuacliCf  lUurieu  et  /iougainviiie  f»^- 
sèi<ent  dans  k  i*«  flksae  de  l'Iostitiit  (Aca- 
déniie  des  sciences),  où  ils  fot  iiifM  cîif  la  si'c- 
tioQ  dejféwraphi*  et  de  navigation,  èltn- 
Uikt  Rmnharé  «I  GiMMffit  ftiifnt  iacoroo- 
rcs  dans  la  3"  riasM  (Acadènla  dflffaucm- 
tiom  ttbeUwktlMi!)!. 


InsTiTOT  lï'ÊOTPTi.  —  C'est  le  nort 

par  lf'f|tip|  on  dési*:np  qtiplfjuefois  la 
commission  des  scitnrfs  rt  di  s  nrtx  fjtii 
fit  partie  de  l'expédition  d'Kg)pte. 
L'Eorope  semMMt  nn  plus  songer  am 
merveilles  de  eette  eontrce;  soil  défou- 
rauenient .  soit  qu'un  iiilérèt  plus,  im- 
médiat attirât  les  savants  vers  d'autres 
étadet,  iti  parslssaieiit  afoir  fenomé  à 
pénétrer  les  mystères  de  eeite  écriture 
niéroglypliique  qui  recouvre  la  plupart 
des  monuments  de  la  terre  des  jÊ^ha- 
raons,  et  dont  TeipHeationt  due  à  nii 
Français,  promet  à  la  science  l'histoire 
de  tonte  une  civilisation,  que  l'on 
croyait  perdue  sans  retour.  C'est  la 
eommitsiofi  d'Égypte  qui  a  rappelé  for 
tt  point  Tattention  du  monde;  é*ett 
elle  qui  a  jeté  les  bases  des  découfertiS 

3ui  depuis  ont  été  faites  dans  cet  ordre 
9  reeiieiehet;  I  ce  tKre,  efle  t  droit 
de  notre  part  à  une  mention  particu- 
lière. Dans  l'article  que  nous  allons  lui 
consacrer,  nous  citerons  souvent  un 
tranil  remarqoaMe,  que  l*oii  de  ses 
membres  les  plus  distingués,  M.  Je- 
mard,  vient  de  publier  à  son  sujet  dans 
f Encyclopédie  des  gem  du  monde, 
Cest  à  oette  aoarce  que  nous  avont 
puisé  let  tefiaeignementi  que  noos  al- 
lons donner. 

La  commission  des  sciences  et  arts 
d'Égvptc  avait  pour  chefs  Mon^e  et 
Bertnollet  ;  son  personnel  était  d'ailleurs 
composé  de  la  manière  .«uiv:tnte  :  I*  les 
sciences  mathématiques  et  leurs  appH- 
cations  y  étaient  représentées  par  ^a- 
tre  géomètre^,  troie  astronomes,  trois 
mécaniciens  (et  douze  nuxili.tires);  2"  le 
génie  civil,  par  dix-n«  ut  mueuieurs  des 
ponts  et  chaussées,  treize  ingénieurs 
géographes  et  qaatre  ingénieurs  des 
mines;  3"  les  ficirnces  naturelles,  par 
sept  chimi.ste.s,  trois  zoologues,  trois 
botanistes  et  quatre  miuéralogues;  4"  la 
littérature,  ^r  deux  antiqnalres,  litrit 
orient  ili^trs .  deux  littérateurs;  5°  Vart 
de  guérir,  pareint)  médecins  et  chirur- 
giens et  deux  pharmaciens  principaux 
fsaiw  fifflef  dtt  eofps  des  inédceiiis  et 

chiriir_'iens  de  l'aruiée'  :  6"  enfin  les 
beaux-art^,  par  deux  musiciens,  Qua- 
tre architectes,  cinq  peintres  et  oes- 
siuaceurs,  un  scnlptoir  at  un  grateur; 
è  quoi  il  faut  Joindre  deux  élèves 
do  réeole  palytachaiqM  aoa  «mon 
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classés  et  deux  typographes  en  chef. 

Dés  le  30  avril  I79d,  les  passe-ports 
afatent  été  délivrés.  Les  membres  de 

la  commission  devaient  se  rendre  à 
Toulon,  sous  la  conduite  de  BerthoUet; 
Monge,  qui  était  alors  en  Italie,  devait 
s'embarquer  à  Civita-Veocbia  et  re- 
joindre la  flotte  avec  un  convoi.  Le  19 
mai,  la  flotte  appareilla;  le  1*'  juillet, 
le  débarquement  commença.  «  A  peine 
rexpéditioa  toaebe-t-elle  aux  rivat  de 
l'Airique ,  les  travaux  de  la  commission 
commencent.  Le  général  en  chef,  maître 
d^AlexaudriCf  précipite  Tarmée  sur  l'en* 
Demi.  Kléber  lui  succède  dans  cette 
place,  qui  est  la  clef  de  l'figypte.  A  son 
ordre,  les  ingénieurs  des  ponts  et  chaus- 
sées et  les  ingénieurs  géographes  se 
mettant  à  roBnire  :  les  premiers,  sn 
nombre  de  six ,  relèvent  toute  la  côte , 
depuis  le  Marabout  jusqu'à  Aboukir  ; 
les  autres,  au  nombre  de  trois,  font  le 
plan  des  trais  villes,  la  ville  grecque,  la 
ville  arabe  et  la  ville  tw^e;  oeiix>ci 
assujettissent  leur  plan  une  chaîne  de 
triangles;  les  astroDouies  isouet  et 
Quesnot  déterminent  avee  précision 
la  longitude  et  la  latitude  du  Phare  et 
de  plusieurs  points.  En  moins  de  deux 
mois,  cet  immense  travail  est  terminé.  » 
Cest  ce  grand  plan  géométrique  d'A- 
lexandrie et  des  environs  qui  est  réduit 
à  deux  cartes  dans  la  Description  de 
PÉgtfpte;  il  aurait  pu  remplir  un  atlas. 

Bientôt  après,  Tlnstitut  d'itgypte  se 
constitua  an  Caire.  Deux  palais  princi- 
paux lui  furent  assignés  :  celui  de  Has* 
san-Kachef  et  celui  de  Kassim-Bey. 
Le  6  fructidor  an  vi  (24  août  1798),  lia 
mois  seulement  après  la  oonquéto  dn 
Caire,  riostitul  tint  sa  première  séance, 
BOUS  la  présidr  nce  de  Monge.  Le  but 
de  1  iniititution  est  claireméut  énoncé 
dans  le  passage  saivant,  eitraît  des 
procès-verbaux  :  «  L'Institut  du  Caire 
«  doit  principalement  s'occuper  :  1®  des 
«  progrès  et  de  ia  propagation  des  lu- 

•  miérei  en  Égypte;  S*  de  la  recherche, 
«do  rëtude  et  de  la  publication  des 
«  feits  naturels,  industriels  etbistori- 
«  ques  de  T Égypte. 

•  «  Llostitut  est  divisé  en  quatre  seo- 
«lioM  :  r  mathématiques,  T  phyai- 

««  que,  3"  ëeonomie  politique,  4"  et 
«  arts.  Chaque  section  est  composée  de 
«douze  membres;  les  procès-verbaux 


«  sont  envoyés  à  rinstitut  de  France. 
«  Les  féoBOSi  ont  Hen  Ums  tel  cinq 
•  jonn,  ètai  fois  par  décade.  » 

Monge  avait  été  nommé  président; 
Bonaparte  fut  élu  vice-président,  et 
Fonrter  secréuire  perpétuel.  La  daeaa 
des  setaiœs  malhmatiqueM  comptait 
parmi  ses  membres  Andréossv,  Bona- 
parte, Costaz,  Fourier,  Girard,  Malus, 
Monge,  Nouet,  etc.;  celle  des  scieneeê 
phytlgiiêi,  Bertbollet,  Conté,  Delisle, 
Desgenettes,  Dolomieu,  Dubois,  Geof- 
froy, Savinny,  Larrey,  etc.;  celle d'eco- 
noinie  politique,  Caflarelli ,  Suikowski, 
Corancez,  Reynier,  Desaii,  ete.;  eeUa 
de  littérature  et  beauœ-arts,  Denon, 
Parseval,  Venture,  Kléber,  Duterlre,  j 
Kedouté,  Lepère,  Rigel,  Protaïu... 
Noos  ne  dterons  point  d*autres  non», 
nous  ne  donnerons  point  d^autres  dé*  I 
tails  sur  cette  compagnie  savante  ;  on 
trouvera  dans  la  Décade  égyptienne 
(imprimée  an  Caire,  t  vol.  in-4*)  cet 
détails  et  les  prineiponi  mémoires  tas 
dans  les  séances. 

Aussitôt  l'armée  maîtresse  de  l'E- 
gypte inférieure,  tel  tntfMuc  aetenlii- 
ques  commencèrent  pirlont;  les  mem* 
bres  de  la  commission  se  partagèrent  en 
diverses  sections,  et,  suivant  les  diûé- 
rents  corps  d*armée  dans  tootes  leurs 
expéditions,  ils  parcoamat  et  étu- 
dièrent dans  tous  les  sens  le  sol  de 
TÉgypte ,  relevant  dans  les  marches  les 
)osi'tions  astronomiques,  faisant  des 
ooillea  pendant  les  haltes,  deaaiiMBt 
es  monuments,  recueillant  des  papyrus, 
des  inscriptions,  des  monameois  do 
toute  espèce. 

Bonaparte ,  en  quittant  fÉgvpte ,  e»- 
mena  avec  lui  Monge  et  Bertbollet.  Leur 
départ  ne  découragea  point  leurs  col  lé- 
gues  ;  Fourier  et  Costaz  les  remplacè- 
rent, et  tes  travain  flirent  oontlimén 
avec  la  méfloe  ardeur. 

Bonaparte  avait  autorisé  son  suc- 
cesseur à  traiter  de  l'évacuation  après 
une  perte  de  qdnte  cents  hommes  *  et 
à  renvojrer  en  France  les  membres  de 
la  commission  scientifique,  à  leur  re- 
tour de  la  haute  Égypte.  Kléber  fut 
bientdt  en  mesure  de  tenir  cette  der- 
nière partie  de  ses  Instructions  ;  déjà 
une  partie  des  savants  se  trouvaient , 
par  ses  ordres ,  réunis  à  Alexandrie , 
et  tout  se  préparait  pour  leur  dépari  « 
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lorsqu'un  manque  de  foi  de  Tamiral  an- 
Tint  tout  dianiifer.  P«it  de  temps 
après  eut  lieu  la  bataille  d*HélittiOlfs  et 

Tassassinat  de  Kiéber.  Menou  fui  suc- 
céda; la  commission,  rappelée  au  Caire, 
ne  revint  à  Alexandrie  qu*après  la  perle 
de  la  bataille  de  Canope.  Elle  quitta 
J*Ésypte  avec  rarniée,  le  23  septembre 
1801,  et  arriva  a  Marseille  quarante- 
deux  mois  après  son  départ  de  Toulon. 

En  1803,  Bonaparte,  devenu  premier 
consul,  ordonna  l'exérutiou  d  un  ou- 
vrai;e  renfermant  toutes  les  observa- 
tions de  la  commission  des  sciences  et 
arts  d'ÊKjrpte,  et  cette  commission  fut 
alors  organisée  de  notiveail  pour  tra- 
vailler a  l'exécution  de  ce  moniinietit 
national.  Berthollet  en  lut  uonuné  urc- 
fident;  Conté,  commissaire  charge  de 
la  direction  des  travaux  de  gravure  et 
de  rimpression  de  l'ouvrage;  Lancret, 
Mcretaire  de  la  commission  executive; 
les  antres  membres  de  cette  commission 
étaient  ISIonge ,  Costaz ,  Fourfer,  Girard 
et  Desgenettes.  Toutes  les  semaines,  les 
membres  de  la  grande  conmiission  s'as- 
semblaient pour  discuter  sur  les  maté- 
riaux qui  devaient  être  admis,  écarter 
les  doubles,  rhnisir  entre  tous,  et  en- 
tendre la  lecture  de  la  rédaction  déliui- 
tive  des  mémoires. 

Le  17  décembre  180S,  Conté  suc- 
comba à  la  fatigue  et  à  une  maladie  de 
cœur.  Il  fut  remplace  par  Lancret,  qui 
mourut  de  même  le  17  décembre  1807. 
Le  f  janvier  1808,  la  commission  pré> 
senta  a  rempereur  tine  partie  notable 
de  i'onvraiîe.  La  première  livraison  deux 
ceals  planches  et  quatre  demi- volumes 
de  mémoires)  parut  à  la  fin  de  la  même 
année.  L'em|)ereur  reçut  cette  première 
partie  en  1609;  il  en  reçut  une  seconde 
en  1818. 

En  1814,  il  fallut,  à  rarrifée  des 

étrangers  à  Paris,  interrompre  les  tra- 

Taux  et  mettre  en  sûreté  les  cuivres, 
surtout  ceux  de  l'atlas,  en  cinquante- 
trois  feuilles.  La  paix  conclue,  on  se 
remit  à  l'ouvrai^;  M.  Jomard  fut  en- 
voyé à  Londres,  par  le  ministre  de 
l'intérieur,  pour  y  prendre  des  emprein- 
tes ou  des  copiés  de  tous  les  monu- 
ments recueillis  par  la  commission,  dt 
qui  lui  avaient  été  enlèves  (lar  les  An- 
glais, lors  de  l'évacuation  d'Alexandrie. 
Enfin,  la  troisième  et  la  quatrième  li- 


vraison de  Touvrage  furent  présentées 
à  Louis  XTin  en  f81f  et  en  18)1.  Son 

successeur  reçut  la  dernière  en  18tf.  * 
Mais  la  description  de  l'Éîiypte  manque 
de  tables,  et  elle  est  tronquée  en  quel- 
qjoes  endroits,  M.  de  ht  Bourdonnais 
ayant,  par  une  mesore  arbitraire,  et 
sans  consulter  la  commission  .  ordonné 
la  suppression  des  matériaux  qui  se 
trouvaient  à  l'imprimerie.  Ajoutons, 
pour  terminer  cette  rapide  esquisse  de 
l'hisloire  de  l'Institut  d'Égypte,  ipie  les 
archives  de  cette  société  savante,  ses 
papiers  et  les  minutes  des  mémoires  lus 
dans  les  séances  tenues  au  Caire,  rap» 
portés  en  France  par  Fourier,  et  dé- 
posés par  Irii  au  ministère  de  Tinté- 
rieur,  ont  disparu  depuis,  sans  qu'on 
ait  pu  en  retrouvrr  la  trace. 

Institut  de  IVIeidon.  «L'empereur 
ISnnoléon  ,  d  l  \e  Mémorial  de  Sainte- 
Hélène,  avait  beaucoup  d'idées  nouvel- 
les toudiant  Téducation  du  roi  de  Rome; 
il  comptait  sur  Tlnstitut  de  Meudon, 
dont  il  avait  déj,i  décrété  les  principes , 
attendant  quelques  loisirs  pour  leurs 
développements,  il  voulait  y  rassem- 
bler tous  les  princes  de  la  maison  impé> 
riale,  surtout  ceux  de  toutes  les  bran- 
ches qu'il  avait  élevées  sur  des  trônes 
étrangers.  «  C'était  là  joindre,  préten- 
«  dait-il,  aux  soins  de  réducation  parti» 
«  culière,  tons  les  avantages  de  Téduca- 
«  tion  en  conmiun.  Destmes,  dtsait-il, 
«  à  occuper  divers  troues  et  a  régir  di« 
«  verses  nations  ,  ces  enfants  auraient 
«  puisé  là  df s  principes  communs ,  des 
«  moeurs  jinreilies.  (b-s  idées  semblables. 
«  Pour  mieux  taciiiter  la  fusion  et  l  u- 
«  niformité  des  parties  fMératives  de 
«  l'empire,  chacun  de  ces  princes  eût 
«  amené  du  dehors  avec  lui  dix  ou  douze 
«  enfauts,  plus  ou  moins,  de  son  Tige  et 
«  des  premières  familles  de  son  pays  ; 
«  quelle  influence  n'(  u^sent-ils  pas  exer* 
«  cée  chez  eux  au  retour  !  Je  ne  doutais 
A  pas ,  continuait  Tempereur ,  que  les 
«  princes  des  autres  dynasties  étrangè- 
«  res  à  ma  famille  n^eussent  bientôt  soi- 
«  licité  de  moi ,  comme  une  i^rande  fa- 
«  veur,  d'y  voir  admettre  leurs  entants. 
■  £t  quel  avantage  n'en  serait-il  pas 
«  résulté  pour  le  bien-être  des  peuples 
«  composant  l'association  européenne! 
«  Tous  ces  jeunes  princes,  observait  ]Na- 
n  poléon ,  eussent  ctc  réunis  d  as&ez 
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«  si  chera  et  sî  puissants  de  la  première 
«  enfance,  et  séparés  néanmoins  assez 
«  tôt  pour  préveoir  les  funestes  effets 
«  ées  oassiouf  nateantet,  Taidior  des 
«  prétérences,  rambitHMi  dm  nooètv  ta 
«Jalousie  de  l'amour,  etc.  » 

L'empereur  eût  voulu  que  toute  Té- 
docatioD  de  ces  prîDces-rois  te  fitt  fou* 
déa  sur  des  eomiaisguiees  générales  « 
de  grandes  vues ,  des  sommaires ,  des 
rt'sultats;  il  edt  voulu  des  connaissan- 
ces plutôt  que  de  la  science ,  du  juge- 
ment plutôt  que  de  Tacquis  ,  l'applica- 
tion oes  détails  plutôt  que  Tétude  des 
lliéories  ;  surtout  point  de  parties  spé- 
ciali'^  trop  poursuivies  ;  car  il  estimait 

Se  la  perfection  oa  le  trop  de  succès 
ns  certaines  parties,  so»  des  arts, 
ioit  des  sciences,  était  un  inconvénient 
dans  le  prince.  «  Les  peuples^  disait-iL 
«  n'avaieut  qu'à  perdre  d  afoir  pour  roi 
«  an  poète,  un  Tirtnose,  uu  naturaliste, 
«  un  chimiste,  un  tourneur,  ua  serra- 
«  rier ,  etc.  • 

iNSTBircTioir  FuiiAiii.  ÎM  cfergé, 
fondateur  des  écoles  dans  lesquelles  les 
populations  de  la  Gaule  chrétienne  re- 
cevaient l'instruction  ,  conserva  long- 
temps le  privilège  de  ces  établissements. 
II  uulttt  plusieurs  siècles  pour  que  Ten- 
seiîînement  élémentaire,  snivant  la  lerjte 
révolution  qui  s'opérait  dans  l'esprit  pu- 
blic, commençât  à  se  séculariser;  car,  on 
ne  regardait  pas  aioite  Tinstruction  des 
masses  comme  une  condition  de  la  pros- 
périté de  l'État,  et  les  gouvernants  ne 
roa  upaient  guère  de  cet  objet  au  point 
it  vue  politique. 

Cliarlemaiine  et  saint  Louis  avaient 
maintenu  renseignement  sous  le  prin- 
cipe cxclusiveineut  religieux.  Le  prin- 
cipe philosophique  Tint  s  y  mêler  a  Té- 
poque  de  François  1";  mais  il  n'exerça 
son  action  (pie  sur  les  hautes  éludes, 
et  les  iuuneres  de  la  renaissance  ne 
brillèrent  point  pour  le  peuple.  Enfin , 
eu  1598,  nous  voyons  Henri  IV  ordon- 
ner la  création  ({'«'tolcii  primaires  gra- 
tuites, et  enjoindre  aux  gens  sans  ^r- 
tune  d'y  faire  apprendre  à  lire  a  leurs 
infants.  IVIalheureuseinent ,  on  ne  sait 
pas  jns(prà  quel  point  fut  portée  l'evé- 
CUlion  de  ces  ordres.  Environ  un  siècle 

S près,  sous  la  minorité  de  Louis  XV, 
e  nouvelles  dispositions  plus  précises 
tastèiani  également  à  peu  près  sans 


résnhaL  Enfin,  arriva  la  grande  hitls 

politique  qui  devait  tant  détruire  et 
tant  édifier.  Le  principe  démocratique 
triompha  alors ,  et  Ton  sentit  la  néces- 
sité de  ûiire  pénétrer  les  lumîèies  dans 
les  populations  :  l'instruction  primaive  ' 
fut  votée  par  acclamation. 

Malheureusement,  le  décret  du  mois 
de  mai  1793  ,  qui  établissait  une  école 
primaire  dans  tous  les  lieux  d'une  po- 
pulation de  400  à  1,500  habitants  ,  et 
ordonnait  que  dans  chaque  école  l'insti- 
tuteur enseignât  aux  élèves  les  connais- 
ssnœs  nécessaires  aux  citoyens  pour 
exercer  leurs  droits,  remplir  leurs  de- 
voirs t't  administrer  l»Mirs  Affaires  do- 
mestiquer, ne  recul  qu'une  exécution 
fort  incomplète.  Cependant  une  sane* 
tion  pénale  avait  été  ajoutée  à  ce  décret 
par  celui  du  mois  de  décembre  ,  lequel 
pronon^it  contre  les  parents  ou  tuteurs 
^  manquaient  à  envoyer  leurs  flttnots 
a  l'école  ptimaire»  une  amende,  doublée 
en  cas  de  récidive,  avec  perte  des  droits 
de  citoyen  pendant  dix  ans.  Au  reste  « 
ce  ne  fut  pas  le  seul  projet  qui  éehOM 
alors,  parce  qu'il  était  trop  TSSte  00 
tro|>  pHîf  lit  pour  l'époque. 

Lnumcrons  rapidement  les  principa- 
les mesures  qui ,  depuis  lors ,  ont  eu 
pour  objet  Porganisation  de  TinsCnMy 
tion  primaire,  l  u  décret  du  27  bru- 
maire au  III  pinça  plus  dircrtement  les 
écoles  sous  la  Ucpendance  du  gouverne- 
ment ;  les  instituteurs  devaient,  toute- 
fois, être  nommés  par  le  peuple. 

Les  écoles  primaires  se  multiplièrent 
sous  le  Directoire.  Une  loi  du  17  plu- 
vidso  tn  Ti  les  plaça  soiis  la  survéiltanee 
de  fadininist ration  cantonale;  une  au- 
tre loi  du  II  frimaire  an  vit  en  mil 
l'entretien  au  nombre  des  dépenses  mu- 
nicipales. 

L'empire  fit  peu  de  ehnse  pour  fins- 

truction  primaire.  La  restaurât inn  la 
comprima,  et  livra  ou  clergé  le  peu 
d'écules  dont  elle  toléra  rexistcnce.  En- 
fin ta  loi  du  2fl  juin  1633  vint  rem- 
plir en  partie  une  promesse  de  la  chnrle 
de  liS3U  ,  et  reconmlt  à  tout  individu 
offrant  les  garanties  de  moralité  et  de 
capacité  le  droit  de  donner  l'enseigne- 
ment primaire.  D*après  ses  prfôcrip- 
tions ,  toute  commune  doit,  soit  par 
elle-même ,  soit  en  se  reunissant  à  une 
6u  à  plusieurs  communes  voisines,  en- 
tretenir au  moins  uneéode  éUmettlaivt. 
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daiM  lelftNnmunes  de  6.000  âmes,  il  ces  bases,  notre  instruction  pnmaire 

doit  y  avoir  des  éodfoi  pnmaiKt  wflé>  piéMiitê  dan  m  dirers  degrés  une  or- 

rieures,  et  ebaqite département,  par  lui-  ganisation  forte  et  libérale  a  la  fois,  et 

même  oiï  en  se  réunissant  à  un  dépar-  répond  aux  besoins  inttUprtiieîs  de  nos 

tement  voisin,  doit  entretenir  ime  Dopulations  mieux  ueut  èire  que  ne  le 

normate  ^rfniilfra;  fm  encore  son  aînée ,  Tinstruction  se- 

Des  commissions  académiques  cxa-  condaire. 
minent  les  candidats  aux  fonctions  de       Voici  la  statistique  de  l'instruction 

renseignement  ;  des  comités  locaux  sur-  primaire  eu  franco  d'après  les  relsvés 

veiHent  les  établissements.  Assise  sur  de  1840  : 

SIS  mOm  4>«ib   So^6  él«f«. 

HM.  M.  fri^M.*.!-.  I  SE* 

455  ^nli'>«  [trunairrs  sa|rffilDni. •••.«•.•  iS,i8S 
3,4o3  «colc^  d'adaltes  68.S08 

79  <cot«» ■pr—lii ftârirw   j.om 

I9.834  éubtliMmeots  S,«i9,i4a  éhm. 

I/instruction  primaire  est  donnée       T.e  premier  acte  de  l'exercice  du  pou- 

par  40,504  instituteurs  et  22,355  insti-  voir  roval  sur  l'instruction  publique  est 

tutrices.  De  ces  62,859  personnes ,  un  règlement  iait  par  Cbiiperic  a  Sois- 

50,369  sont  laïques ,  19,607  appartieo-  sons ,  en  569 ,  et  «ODoemant  Tanstiipi^ 

nent  à  des  congrégations  religieuses,  ment  de  la  lecture  du  latin  daas  les 

(Voyez  ËcoLES,  fiDUCATiON,  Rnsei-  écoles.  Plus  tard,  le  pape  Grégoire  le 

onsMBm,  iNSTBUCTiOKi  PUBLIQUE.)  Grand  ayant  interdit  les  études  pro- 

iHSTMiGTioir  FUBLiQUi.  Lse  druî-  ftMs  dans  Im  monastères,  les  ««sses 

des  de  la  Gaule  indéjpendante  oomp-  de  grammaire fyteatliBrinées,  et,  sous 

laient,  au  nombre  des  fonctions  de  leur  les  derniers  princes  mérovingiens  ,  on 

ministère,  liustruuiion  de  ia  jeunesse,  peut  dire  que  l'instruction  publique 
Hais  nmis  savons  ^  de  cbost  wr     eilatalt  ptas. 
les  matièrat  contenues  dam  !•  ooars      Charlemagne  eut  la  gloire  dn  la  vé- 

d'études  en  vers  que  leurs  élèves  net*  tablir  et  de  l'étendre  :  par  ses  sofns^ 

taient  vingt  ans  à  apprendre.  les  sept  arts  libéraux ,  la  grammaire,  la 

Ilani  li  Gaule  réduite  en  province  dialectique,  la  rbétorique,  Tarithméti- 

romaine,  lea  lettres  latines  furent  ^nsei-  que,  la  géométrie,  Tastronomie  et  la 

gnées  avec  éclat  dans  une  foule  d'ecoles.  musique,  qui  formaient  ;ilors  le  pro- 

On  y  étudia  surtout  d'abord  la  gram-  eramme  des  écoles  préparatoires  à  celles 

maire  et  les  belles- lettres  ;  mais ,  dès  le  de  la  théologie ,  furent  enseignés  dans 

quatrième aiècle,  la  pbiioiopide» In jii*  tonte  la  Franee.  La  réputation  dea 

risprudence  et  la  médeomaenient  aam  maîtres  qui  enstM^nnient  a  Paris  sous 

des  chaires  publiques.  les  successeurs  de  ce  prmcey  Ut  atlluer 

Sous  les  Bourguignons  et  les  Wisi-  ûes  écoliers,  non-seulement  des  pro- 

^otbs,  rinstructfon  publique  continua  viaeee,  asaie  eoeore  da  tans  les  paya 

a  prospérer  dans  lo  Midi:  mais,  sous  voisins;  et  de  cette  nombreuse  réunion 

les  Francs  (}ui  diiij)in.iit-iit  au  iNord ,  les  de  professeurs  et  d'élèvea  se  lorma 

écoles  civiles  n'avaient  pas  laide  a  dé-  i  université, 
choir,  et  elles  diapamrent  enfin  complé*      Lea  oottéges  qui  a*dlefftieBt  alara, 

tement.  Elles  furent  remplacées  par  lea  fondés  principalement  par  la  munifi- 

fondatioiis  du  cbrisliaiusme.  cence  des  prélats  ou  des  bénéficiers  ec- 

On  vit  en  d'fet,  du  cinquième  au  hui-  cl^astiques ,  plus  rarement  nar  celle 

tièma  sièda,  la  Franee  ae  eouvrir  d*é*  dee  prinosa  on  de  quelquee  finies  par- 

colea  entretenues  par  le  clergé.  Celles  ticuliers,  n'étaient  d'abord  que  des  édi- 

qui  étaient  placées  près  des  et  t  lied  raies  fices  destinéa  à  loger  iea  éeatfera  pau- 

elaient  exdusiveiuetit  consacrées  a  1  ïusf  vres. 

truction  des  olm;  roaia  aallei  Oit  eiia»      Le  collège  de  Havane ,  qui  ealaiait 

taient  dans  ba  monastères  avaieal  dai  depuis  1304,  fut  le  premier  qui  eut  dea 

classes  <le  srammailia  OttVerlaa  aw  ea*  réL'enis  i/.trticuliers  ,  et  eessa  d'envoyer 

tecnes  secuiieci,  ses  élevés  aux  cours  publics  des  proies- 
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seurs  de  l'université ,  à  laquelle  il  de- 
meura cependant  attaché  par  un  lieu 
deUérarciiîé.  D'autrei  oolléges  de  Pa- 
rti luivirent  ensuite  cet  exemple.  Il  y 
CB  eut  dans  les  provinces  qui  ne  rele- 
•  vèf€nt  d'aucune  université,  et  qui  ne 
,  ÂireDt  soutenus  que  par  m  engaee- 
'  HMota  que  nrifent  en  leur  fieiveur  les 
corps  municipaux.  Enfin,  à  côté  de  ces 
établissements  qui  ne  recevaient  que  des 
boursiers ,  il  s'en  établit  d'autres  qui , 
«ma  le  titre  de  pédagogiet,  furent  con- 
aacrés  aux  élèves  payants. 

Longtemps,  dans  ces  diverses  écoles, 
.  on  n'enseigna  qu'un  mauvais  latin.  L'art 
de  Tersifier  fut  introduit ,  en  14ôS,  par 
le  cnrdinal  d'Estouteville  dans  le  pro- 
pramine  de  Puniversité  ;  mais  ce  fut 
la  renaissance  qui ,  en  y  créant  l'étude 
da  gree,  y  ramena  en  même  tempa 
le  goût  de  la  bonne  latinité. 

L'université  releva  ,  pendant  ^long- 
temps ,  de  l'autorité  ecclésiastique  ,  et 
iBênM  diveetomeot  dn  pootife  ronsaio. 
Cest  en  IMqae  nous  voyons  pour  In 
première  fois  le  pouvoir  royal  interve- 
nir d'une  manière  directe  dans  une  ré- 
forme dea  études.  Vn  édtt  de  ealte  an- 
née proscrivit  les  livres  en  latin  moderne, 
et  les  remplaça  par  un  choix  des  écrits 
de  Cicéron,  Virgile ,  Horace ,  Platon, 
BémoBtlièoe,  Homère,  n  était,  en  même 
tannpt,  interdit  aux  instituteurs  parti- 
culiers d'instruire  des  enfants  âgés  de 
plus  de  neuf  ans  sans  les  envoyer  aux 
eleaaaa  des  eolléges. 

La  concurreoee  qu'ataient  fiste  à  Vu- 
niversité  les  jésuites  qui,  en  1504, 
avaient  ouvert  rue  Saint-Jacaues  leur 
collège  da  Clermont,  depuia  le  collège 
Laaia-M*rand,afaltfait8entirla  néces- 
sité d'une  réforme  dans  l'instruction 
publique.  Après  leur  expulsion ,  sous  le 
rèsne  de  Henri  IV,  ils  reparurent  plus 
puttaanta  qu'auparavant  dans  les  pre- 
mières années  du  dix-septième  siècle, 
et  comme  leurs  établissements  n'avaient 
pas  la  discipline  sévère  de  ceux  de  l'uni- 
veraité,  et  qu*en  les  ouvrant  à  tous  lea 
arts  d'agrément  ils  les  avaient  mis  en 
harmonie  avec  le  ijoiU  du  siècle,  la 
jeunesse  s'y  porta  en  iouie.  D'autres 
eorporationa  rdigienaea,  plus  modeataa 
et  peut-('trc  aussi  plua  savantea ,  les 
bénédictins  de  Saint-Maur,  les  doctri- 
naires et  les  oratoriens  fondèrent  éga- 
kmm  à  taièM,  à  JuiUj  et  dana 


d'autres  lieux,  des  collèges  qui  jouirent 
d'une  grande  riéputation. 

Lea  sévères  solitaires  de  Pori-Royal , 
en  introduisant  dans  les  exercices  des 
collèges  l'étude  approfondie  de  la  langue 
nationale,  et  en  substituant  à  la  scoîas- 
tique  du  moyen  âge  la  méthode  nou- 
velle de  Descartes,  marquent  une  épo- 
que importante  dans  l'histoire  de  l'ins- 
truction publique  en  France.  Les  efforts 
du  sage  RoUtn  eontribuèrent  auaai  à 
o^rer  dans  lea  méthodea  une  banreuae 
'  simplification. 

Avant  1719,  les  professeurs  n'avaient 
d'antMi  émolnmenta  oue  ceux  qu'ila  re- 
cevaient de  leura  écouera;  ila  payaient 
même,  aux  principaux  des  colléî?es ,  le 
droit  d'y  enseigner.  Les  parlements  fi- 
rent longtemps  de  vaina  efforts  pour 
fiire  cesser  ces  abus;  enfin,  le  gouver» 
nement  affecta  aux  honoraires  du  corps 
enseignant  le  vingt-huitième  effectif  du 
produit  des  postes  et  des  messageries , 
dotation  évaluée  alora  à  14,000  livres  ; 
c'est  de  cette  époque  que  date  en  France 
l'instruction  gratuite. 

La  seconde  expulsion  des  jésuites, 
en  1762,  fut  le  signai  d'ime  nouvelle 
suite  de  réfonnes  dans  rinstrurtion  pu- 
blique. Un  édit  de  1763  établit  près  de 
chaque  collège  particulier  un  bureau 
auquel  était  attrimiée,  outre  la  surveil- 
lance  de  l'établissement,  la  nomination 
du  principal  et  des  professeurs.  Kii 
1764,  des  lettres  patentes  accordèrent 
aux  pfOTesseurs  i  eiempnon  oe  musée 
charges  municipales,  et,  en  1766,  il 
fut  créé,  dans  l'intérêt  des  études,  un 
corps  de  soixante  agrégés  qui  devaient 
être  «Mnméa  au  concoure,  et  parmi 
leaqoeto  le  corps  enaafignant  devait  en 
reuniler* 

En  même  temps,  les  parlements  ei 
univepsités  furent  oonsoltes  sur  les  amt^ 

liorations  dont  était  encore  susceptible 
l'instruction  publique.  L'ardent  adver- 
saire des  jésuites,  le  procureur  général 
au  parlement  de  Bretagne,  la  Chalotais, 
avnt  d#i  pris  l'initiative  en  publiant, 
en  17f)3 ,  son  Plan  d'éducation  natio- 
nale. En  17()8,  le  président  Rolland 
d'£rceville  pre&euta ,  au  nom  du  uarle- 
mtoft  de  Paria,  le  compte  remlu  de 
tous  les  mémoires  qui  avaient  été 
adresses  en  réponse  à  l'appel  fait  par  le 
gouvernement  :  on  s'accordait  à  recon- 
naître que  le  plan  d'étude  anivi  jusqu'** 
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lors  nVtnit  p.is  nsspz  varié,  et  l*on  se 
demandait  si  les  écoles  publiques  étaient 
destinées  à  former  seulement  des  ecclé- 
sfaitiques ,  des  magistrats,  des  inéde* 
cins  et  des  gens  de  lettres.  Encore  les 
études  littéraires  nVtnient-elles  pas  en 
progrès ,  puisque ,  depuis  les  premières 
iDOMi  do  diiHioitiène  siède,  celle  do 
grec  n'était  plos  que  £uoltative.  On  de- 
mandait, en  conséquence,  qu*unc  part 
plus  large  fût  accordée  à  la  langue  na- 
tionale et  anx  sciences.  Hais  malgré  là 
frappante  ananimité  des  opinions ,  la 
réforme  se  hornn  h  qtielques  modifica- 
tions dans  le  mode  d'administration,  et 
les  établissements  d'instruction  publi- 
oae,  parmi  lesquels  on  comptait  plus 
de  500  collèges  renfermant  70,000  élè- 
ves, restèrent  jusqu'en  17S9  sans  lien 
commun. 

Les  cahiers  des  députés  aux  états  gé- 
néraux étaient  remplis  de  vœux  pour 
une  réorganisation  complète  de  l'ins- 
truction publique.  En  effet,  en  septem- 
bre 1791,  f  Assemblée  constituante  ren- 
dit un  décret  conçu  en  ces  termes  :  «  Il 
«  sera  créé  et  orizanisé  une  instruction 
«  ppblique  commune  ù  tous  les  citoyens, 
«  gratufte  à  T^ard  des  parties  d*ensei- 
«  gnement  indispensables  pour  tous  les 
«hommes,  et  dont  les  établissements 
«  seront  distribués  jgraduellement  dans 
«  on  rapport  eomtwné  avec  la  divisloB 
«  dn  royaume.  »  Le  plan  d*organisation 
que  proposa  Talleyrand  sécularisait  com- 
plètement l'enseignement  «  et  embras- 
sait une  vaste  hiérarchie  d'études  depuis 
fécole  primaire  jusqu'à  llnstitut  na* 
tlonal ,  dont  il  proposait  la  création. 
Entre  ces  dt  ux  points  extrêmes  se  pla- 
gient des  écoles  de  distrkt  pour  les 
études  littéraires  et  sdentillqoes,  qni  y 
étaient  distribuées  ,  non  plus  en  classées, 
mais  en  cours  ;  purs  des  écoles  de  dé- 
partement destinées  à  former  des  sujets 
pour  les  quatre  grandes  professions  du 
snrcnfrice.  de  la  médecine,  de  la  juris- 
prudence et  de  l'armée.  Au  mois  d'avril 
17U2,  Condorcet  présenta  un  autre 
plan  dans  lequel  il  créait  dnq  ordres 
dVtablissements.  Cétalent,  après  les 
écoles  primaires,  les  écoles  secondaires 
répondant  aux  écoles  primaires  supé- 
rieures actuelles;  les  InstitutB  donnant 
un  enseignement  plus  dirtetcment  pro> 
fiMloDMly  et  oè  Mf  ideiicii  BttbéÎDM* 


tiques  et  physiques  occupaient  le  pre- 
mier rang;  neuf  lycées  remplaçant  les 
anciennes  universités,  et  une  société 
nationale  des  adenees  et  des  arts.  Im 
Constituante  cessa  d'exister  avant  d'a- 
voir eu  le  temps  de  discuter  ces  pro- 
jets. 

Le  sujet  fut  repris  par  la  ConventioiL 
A  la  suite  d'un  rapport  de  Michel  Lo» 

pelletier ,  qui  avait  récinmé  pour  les 
«  enfants  de  la  patrie»  une  éducation 
commune,  afin  uu'il  pût  se  former  «  une 
'  «  race  renouvelée,  forte,  laborieuse,  vé- 
«  2;lée,  disciplinée,  »  et  séparée  par  une 
barrière  insurmontable  «  du  contact  im- 
«  pur  de  notre  espèce  vieillie,  »  on  dé- 
créta d'abord  la  suppression  des  collèges 
et  des  facultés  dans  toute  l'étendue  de 
la  république,  ainsi  que  la  vente  de 
tous  les  biens  qui  avaient  forme  leur 
dotation;  puis,  le  19  déeembre f 79S , 
on  proclama  renseignement  libre,  en 
e\i};eant  seulenicnt  des  instituteurs  et 
institutrices  la  production  d'un  certifi- 
cat de  civisme  et  de  bonnes  moeurs,  et 
en  les  plaçiint,  eux  et  leurs  établisse- 
ments, sous  la  surveillance  des  muni- 
ciualités.  Un  salaire  était  assuré  par 
rÉtat  aux  seuls  instituteurs  primaires  ; 
mais  ils  devaient  adopter  pour  leur  en* 
seignement  les  livres  élémentaires  ap- 
prouvés par  la  représentation  nationale. 

La  Convention ,  prenant  enratt»  uae 
part  plus  directe  a  l'instructioa  pn- 
blinue,  organisa,  en  1794,  la  grandi 
école  normale ,  et  Tannée  suivante  les 
écoles  centrales  (voyez  les  articles  con- 
sacrés àces  institutions).  Le  S6  octobre 
sur  le  rapport  de  Daunou ,  elle  vota 
une  loi  sur  Tcrj^anisation  générale  de 
Tinstruction  publique,et  établit  une  école 
primaire  par  canton ,  une  école  cen- 
trale par  département,  et  en  outre  US 
certain  nombre  d'ccoles  spéciales. 

Bientôt,  du  milieu  des  ruines  de 
rtJniversité ,  s'éleva  à  Paris  le  collé^ 
Éçalité,  plus  tard  le  Prvt nnce  français, 
auquel  on  affecta  les  bâtiments  du  col- 
lège Louis-le-Graud,  avec  un  budget  de 
S09,000  francs.  Il  fitt  destiné  i  rédo* 
'cation  de  jeunes  fils  de  citoyens  qui 
avaient  servi  dans  les  armées  de  la  ré- 

Eublique.  Les  élevés  y  étaient  soumis  à 
I  discipline  militaire.  L*fitat  assuraffi 
à  ses  boursiers  des  emplois  dans  les 
«RiiNi  pobNqMi.  Un  arrêté  des  oo»> 
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suis  du  99  man  têOO  «rte  dei  «tocor- 

sales  du  Fntanée  à  Fontainebleau,  (i 
YersaillM,  a  SaifiHjerjnaia»  à  Gon- 

piègne. 

Cependant  il  s'était  formé  pour  rini- 
trucum  littéraire  de  la  jeunesse  un  ass9 
grand  nombre  d'établissements  particu- 
liers. La  loi  du  1"  mai  1802,  en  réor- 
gopisant  l'instruction  secoudaire  sur 
dM  bases  qui  subsistent  ^core  ea 
partie  aujourd'hui,  laissa  cps  établisse- 
ments à  rindustrie  privée,  et  les  soumit 
seulement  a  l'inspection  spéciale  des 
préfets.  Quant  aux  écoles  acoondaires 
communales,  le  gouvernement  y  prit  sa 

J)art  d'action  eu  leur  fournissant  un 
ocal;  nuis  il  créait,  aux  frais  du  trésor, 
dams  cnaque  arroodissameat  de  trlbonal 
d'appdt  un  lycée  réunissant,  à  ce  qui 
s'enseignait  dans  les  anciens  collèges, 
les  objets  d'étude  des  écoles  centrales. 
On  y  établissait  pour  les  mathématiques 
six  classes  semestrielles ,  et  pour  le  latin 
également  six,  dans  lestjuclles  on  devait 
faire  étudier  aui  élèves  les  chefs-d'œuvre 
de  la  littérature  nationale  rapproebés 
êù  ceux  de  l'antiquité  classique.  èfdOÛ 
Jtionrsiers,  dont  4,000  nommes  au  con- 
cours parmi  les  sujets  sortant  des  écoles 
seconuaires,  étaient  entretenus  par  r£- 
tat  dans  les  lycées.  On  y  établissait  la 
discipline  ilii  Prytaiiée,  dont  les  élèves 
étaient  bientôt  transférés  dans  la  maison 
de  Saint-Cyr,  transformée  en  école  spé- 
ciale militaire.  Un  directeur  général  de 
l'instruction  publique  fut  crée  à  Paris. 
Deux  commissions  furent  chargées  de 
rédiger  le  double  prograanne  des  études 
liUMraires  et  sdeatingues  ;  enliu  trois 
inspecteurs  durent  visiter  péHodiqilft* 
ment  les  établissements. 

Deux  ans  après  la  promulgation  de 
oettolol,les  iti  départements  dont  se 
composait  alors  la  France  comptaient 
46  lycées,  378  éroles  secondaires  com- 
inunoles,  et  â(>l  écoles  secondaires  urt- 
f  ées.  Les  ehefii  de  ees  derniers  établ  lit* 
seœents  avaient  vu  d'un  œil  Jaloux  la 
création  des  lycées  et  s'efforçaient  de 
ïêa  décrier  par  d'absurdes  rapports, 
tandis  que  d'un  autre  côté  les  petits 
uàn^nÊ  taisaient  aux  écoles  secon- 
daires commniMiltfia  ima  redoutable  eon- 

currence. 

La  loi  du  10  mai  1806  créa ,  sous  le 

Mil  4*iw|ifniité  tqip<irifi)f)  «  m  f^i>^ 


fExdmiiMBaBt  chargé  de  TinstnietkNi 

publique.  Le  décret  organique  de  ce 
corps  (du  17  mars  1808}  classa  de  la 
manière  suivante  les  ^ablissement^ 
opnsacréi  à  renseignement  secondaire  : 
'  «  1*  Jj»  lycées  pour  les  langues  ao- 
«  cîennes ,  Inistoire ,  la  rhétorique , 
«  logique,  et  les  éléments  des  scienC(QI 
«  matliématiques  et  physiques  ; 

«  9*  Les  ooUéges  (écoles  secondaires 
«  communales)  pour  les  éléments  des 
«langues  anciennes,  et  les  premiers 
«  principes  de  l'histoire  e^  des  scieu- 
«ees; 

"  3°  Les  institutions  (  écoles  tenues 
«  par  des  instituteurs  particuliers)  dont 
«  renseignement  se  rapportait  à  celui 
«des  collèges; 

«  4"  Les  pensions ,  pensionnats  ap- 
«  partenant  a  des  maîtres  particuliers, 
«  et  consacrés  à  des  études  moins  fortes 
«mie  celles  des  collège.  » 

L*oblisation  des  gradés  universitaires 
fut  rétablie  pour  les  diverses  fonctions 
de  renseignement,  et  radministration 
oentrale  préle?a  snr  tontes  les  éooiet 
secondaires  le  vingtième  du  prix  de  la 
pension  des  élèves.  Les  élèves  des  écoles 

{particulières  furent  astreints  à  suivre 
es  cours  des  établissements  publics,  et 
les  petits  séminaires  furent  soumis  à 
l'autorité  universitaire.  Le  cours  d'é- 
tudes comprit  deux  aimées  de  gram- 
maire, deux  d'humanités,  une  de  rhéto- 
rique, une  de  mathématiques  spécialeSi 
et  enfin,  mais  dans  les  du  fs-lieux  d'acar 
démie  seulement,  une  de  philosophie. 
L'étude  du  grec,  qui  n'avait  pas  lait 
partie  de  renseignemenl  des  premiers 
lycées ,  dut  commencer  afap  W  aocondft 

année  de  granunaire. 

Tout  eu  maintenant  l'organisation 
matérielle  de  l'Université  impériale,  la 

restauration  revint  rapidement  aux  pra- 
tiques de  l'ancien  régime.  Les  études 
scieuiiUques  et  les  études  littéraires 
ii*eureat  plot  augun  point  de  eontact; 
le  régime  militaire  fiit  aboli;  les  lyet  i  s 
prirent  le  nom  de  col|pi;ps  royaux;  h.^ 
petits  séminaires,  atlrancbis  ije  l'auto- 
rité des  chefs  de  l'mstruction  publique, 
ne  relevèrent  plut  que  des  évéques.  Puis 
vinrent  des  mesures  violentes,  qui  frap- 
pèrent a  la  luis  les  iii.stitutionsetles  per- 
sonnes. Seize  facultés  des  lettres,  trois 
4^  ^pijBOMI  fiupot  A|pprifl9é««  ;  \^  çt>|- 
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Mge  entier  fut  liceoeié,  deux  wnti'^pro* 
fetseors  et  réf^entt  flmnl  tatMi,  û 
remplacés  la  plupart  per  des  MÔlbres 

fin  rlfTCTT».  En  1820,  on  créa  l<>  conseil 
rû}al  de  rinslruetton  publique  sous  la 
prièsidence  «Tun  ministre  seerétaire  d'È- 
fat;  mais  on  attribua  bientdt  «il  éfi» 

ques  on  droit  de  surveillance  sur  tous 
les  collèges  de  leurs  diocèses ,  pour 
Ksserrer  davantage,  disait  Tordonnance 
du  S7 février  1821 ,  «les  liens  oui  doi- 
vent unir  Lin  clergé,  dépositaire  acs  doc- 
trines divines,  le  corps  char  ■.'•'de  rensei- 
gnement des  sciences  humaines.  *  Ën 
189),  Pabbé  Frsfssinous,  éfêqueiTHei^ 
niopolis,  fut  placé  à  la  téte  de  l'ins- 
trnctioii  publique  avec  le  titre  rie  î;rand 
inaitre  de  l'tniversité,  qu'il  changea, 
en  18)4,  contre  celui  de  ministre  dei 
affaires  cc(  Icsîastfques  et  de  l'instruc- 
tion jiiibliiiiic.  Il  a\ait  déjà  sonniis  les 
écoles  primaires  exclusivement  aux  evé- 
qiies ,  qui  en  éloignaient  chaque  jour  les 
institiMi  irs  laTques.  Bientôt  on  vit  une 
foule  tie  cdlleccs  confiés  à  dos  ecelcsias- 
tiqucs  qui  n'avaient  aucun  titre  dans 
riJnlversrté,  et,  au  mépris  des  Mi  du 
pays,  les  jésuites  ouvrirent  de  toiles 
part^  des  maisonsdV  Iucation  î-otirvues, 
parties  maius  invisibles,  de  riches  dota- 
tions. 

En  février  1828,  M.  de  Vatiniesnil 
devint  grand  niiître  de  l'I  nivt-rsité. 
L'instruelion  publifjuc  tut  alors  séparée 
des  affaires  ecclésiastiques,  et  la  sur- 
veillance de  rinstruction  primaire  res- 
tituée à  riTniversité.  Faisant  droit  aux 
réclamations  de  l'opimon  publique,  le 
gouvernement  publia  une  ordonnance 
interdisam  les  Kmctions  de  l'enseigne- 
ment aux  membres  des  congrégations 
religieuses  non  légalement  établies , 
et  arrêta  les  envahissements  des  petits 
séminaires.  L'année  suivante,  le  mi- 
oistre  introduisit  dans  les  collèges  Ten- 
seîenement  des  Innizues  modernes,  et  y 
établit  des  cours  spéciaux  pour  les  jeu- 
nes gens  qui  m  destintfeiil  aux  profes- 
sions du  commeree,  de  rindiism  et 

de  l'agriciilt'ire. 

La  charte  de  1830  proclama  le  prin- 
cipe de  la  liberté  de  l'enseignement.  La 
loi  du  28  ^in  1883,  préparée  par 
M.  Guizot,  en  réiil  i  les  conditions  pour 
l'instruction  primaire.  Le  même  mi- 
niatre  présenta ,  trois  ans  après ,  une  ici 


sur  l'instruction  secondaire,  que  la 
chambre  dei  députée  adopta  après  une 
assez  longue  diacMSsioq,  mais  doot  la 

chambre  des  pairs  ne  fut  point  saisie. 
Uo  nouveau  projet,  dépose  depuis  par 
M.  Villemaio  sur  le  bureau  de  la  cham- 
bre des  députés,  n*a  pas  même  él^ 

discuté. 

Le  programme  des  études  a  été  plu- 
sieurs fois  modiGé  depuis  1830.  Plu- 
sieurs essais  ont  étéflits  nour  la  répar* 
tition  de  l'enseignement  aes  sciences  et 
des  langues  modernes  entre  les  diverses 
périodes  du  cours  d'instruction  des 
collèges;  mais,  disons-le,  une  organi« 
sa  lion  remplace  la  précédente  sans  que 
celle-ci  ait  pu  être  jugée,  et  ces  tenta- 
tives d'amélioration  ne  font  guère  que 
rendre  phis  sensibles  les  imperfections 
auxquelles  on  veut  remédier.  Éminem- 
ment conservateur,  le  pouvoir  actuel 
oe  touche  qu'en  tremblant  à  ce  qui 
existe*  et  à  peine  a-t-ll  6it  un  pae 
en  avant,  qu  il  recuU»  comme  effrayé 
de  son  mivre  ,  et  se  h.Ue  de  la  dé- 
faire. IVailleurs,  il  se  trouve  placé, 
sur  la  question  de  rimtnictiOR  p«ibli* 
que,  entre  les  tendances  de  plusieun 
opinions.  Les  uns  appellent  de  leurs 
vœux  l'application  du  principe  de  la 
liberté  oe  l'enseignement ,  aans  l'es- 
poir (lue,  dans  le  concours  dVfforts 
individuels  qui  en  résultera,  des  mé- 
thodes plus  lumineuses,  un  programme 
plus  philosophique  pourront  être  con- 
çus; les  autres  veulent  que  l'État  se 
dessaisisse  du  monopole  de  l'enseigne- 
nient,  afin  <le  pouvoir  l'accaparer  [)lus 
tard  à  leur  tour,  et  de  ressaisir  par  là 
une  domination  qui  leur  échappe  :  enfin 
d'autres  ,  et  ceux-là  seuls  nous  pa- 
raissent être  dans  le  vrai  j  pensent 
que  l'instruction  publique  n  est  point 
une  matièra  industrielle,  et  que  sll  est 
un  monopole  uue  le  gouvernement  doive 
se  réserver,  c  est  celui  de  former  les 
jeunes  citoyens;  que  l'enseignement 
puUio  ait  d^à  MMocoup  trop  libre  en 
Franee,  et  que  c'est  à  cet  état  de  choses 
qu*il  faut  surtout  attribuer  l'espèce  d'a- 
narchie qui  règne  aujourd'hui,  chez 
nous  dans  les  opinions  et  dMN  lef 
idées.  AtUutc  sub  Judieê  Us  uê. 

La  statistique  de  l'instruction  secon- 
daire présente  4»  d'à  près  les  relevés  de 
1840,  les  résultau  suivants  : 
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soi  tanmHwM  ».,,. 

9t7  eolMgci  MaBUMS..*  33.961 
4m  CDll^  reyaos   »»,o»6  Ç) 

1,378  66,519 

Km  njoutnnt  à  ce  tableau  les  126  éco- 
les st'cundaires  ecclésiastiques  avec  leurs 
18,255  élèvei,  on  a  un  total  de  1,504 
établissemeoti  «finstractioo  neondaîre 

et  de  84,784  (^lèvps. 

.  Une  immense  lacune ,  qui  a  longtemps 
existé  dans  rorganisation  ofRcielle  de 

rinstruction  publique,  et  qui  est  loin 
d^étre  pônihlep  encore, c'est r;ibsence de 
.toutes  dispositions  législatives  par  rap< 
port  à  rédueatîoii  des  filles.  Les  pen- 
sionnats annexés  aux  couvents  sont 
tou  jours  roniplélement  indépendants  de 
l'action  de  l'administration.  Toutefois, 
les  institutrices  séculières,  soit  direc- 
trices d*instilution  ,  soit  maîtresses  de 
pension  ol  (i'ndlf»  primaire,  sont  au- 
jourd  hui  soumises  a  l'obtention  de  bre* 
▼ets  de  capacité,  et  leurs  maisons  sont 
placées  sous  la  tutelle  de  Tautorité  ci- 
vile. 

Outre  les  élohiissements  généraux 
d'instruction  publique,  il  en  existe  un 
certain  nombre,  qui  sonteonsacfés  soit 
à  un  (  nseignement  plus  élevé,  soit  à  des 
spécialités  en  dehors  du  programme  uni- 
versitaire, tels  que  le  collège  de  France, 
récole  des  Beaux-Arts,  etc.  Nous  ren- 
voyons le  lecteur  nri\  articles  spéciaux 
consacrés  a  ces  cl.ddissements ,  comme 
à  ceux  aussi  des  facultés  de  droit  et  de 
médecine,  dont  l'historique  a  été  tracé 
ailleurs.  Voyez  enrore  Écoles,  Éddca.- 

TION,  F.NsVir.NF.MF.NT,  iNSTAUCTIOlf 
PBIMAIBE,  LMVEnsiTSS. 

iFrsTBUCTioii  pnBLiQfJB  (ministère 
de  1').  —  C'est  de  isi>0  seulement  que 
date  rétab!is<:em('nt  du  ministère  de 
l'instruction  publique.  L'Assemblée  lé- 

Sisiative,  en  créant  les  ministères,  et  en 
onnant  à  chacun  d*eux  leurs  attribu- 
tions, avait  mis  tinns celles  du  ministère 
de  l'intérieur  la  surveillance  et  l  admi- 
nistration  des  écoles  et'  des  divers  éta- 
blissements destinés  à  l'instruction  pu- 
blique. Lorsque,  sous  la  Convention ,  les 

n  Bu  i84«,  le  nombre  des  colléget 

royaux  est  de  44  ,  celui  des  collèges  commu« 
naiu  n'est  nlm  au  oootraire  que  de  'tir;  los 
«hiflNi  ont  égaltoMoi  subi  des  mo- 


nioisiàres  furent  sanNimli  et 
eée  par  des  eonaMoiis  administra* 

tives,  une  de  ces  commissions  fut  char- 

Î;ée  spécialement  de  cette  partie  de 
'administration.  Lorsque  les  ministères 
furent  rétablis,  soos  le  Diiectoire,  ils 
le  furent  avec  leurs  anciennes  attribu- 
tions, et  l'instruction  publique  revint  à 
celui  de  l'intérieur.  Napoléon,  en  créant 
Itlniversité,  et  eo  mettant  à  la  téte  de 
ce  prand  corps  enseignant,  un  grand 
maître  et  un  conseil  composé  de  mem- 
bres inamovibles,  ne  ratfranchit  pas  de 
cette  dépendance.  Par  une  ordonnance 
du  15  aoilt  1815,1e  gotivernement  de 
la  restauration  remplaça  le  grand 
maître  et  le  conseil  de  l'Université  par 
nnteommiiiUmdinsirwHm publique  ; 
mais  ce  nouveau  corps  administratif  ne 
fut,  pas  plus  que  celui  auquel  il  succé- 
dait, chargé  de  la  surveillance  de  Tins-  • 
traction  primaire,  des  établissementa 
scientifiques  et  littéraires,  et  on  ne  lui 
confia  point  celle  des  écoles  ecclésiasti- 
ques. 

Enfin  M.  Ck>rbière,  nommé  par  une 
ordonnance  du  39  décembre  1820  pré- 
sident (le  cette  commission,  qui  prit 
alors  le  iioin  de  conseil  royal  de  l'inS' 
truction publi<jue,  reçut  en  même  temps 
le  titre  oe  ministre  secrétaire  d'État  et 
de  membre  du  conseil.  Ainsi  fut  créé 
le  ministère  de  l'instruction  publique; 
mais  ce  fut  seulement  pour  aeux  ans, 
car  M.  Frayssinous,  appelé  en  I8SS  i 
diriger  cette  partie  de  Vadministration 
publique,  ne  reçut  que  le  titre  de  grand 
inaitre;  et  quaiid,  en  1824,  le  méiue 
prélat  fut  admis  au  oooadl  do  roi,  il 
y  entra  comme  mtelstre  des  aflUres 
ecclésiastiques,  et  non  comme  ministre 
de  riustrucHon  publique,  it^nfiu ,  te  10 
février  1828,  M.  deVatimesnil  fut  ap- 
pelé au  ministère,  et  le  département  oe 
l'instruction  publique  ftit  d»  flnilivcment 
constitué.  Les  cultes  en  a\  aient  t  te  sépa- 
rés, pour  être  confiée  à  M.  Feutrier,  évé- 
que  de  Beauvais.  On  les  y  réunit  de  nou- 
veau lors  de  la  formation  du  cabinet  du  9 
août  1829,  et  ces  deux  administrations 
restèrent  dans  les  mêmes  mains  Jus- 
qu'à la  formation  du  cabinet  du  11  oc- 
tobre 18.32.  Du  9  aoiU  1829  au  29  juil- 
let 1830,  le  ministre  porta  le  titre  de 
ministre  des  ajjdires  ecclésiasUqueSg 
grtmdnuMnSfi^lMMnUé»  Ce  titra 
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Alt  alors  changé  en  celui  de  ministre  de 
f  instruction  publique  et  des  cuUes, 
DipUff  1883,  radministration  de  Tids- 
tniCtfon  publique  et  des  établissements 
scîentlGques  et  littéraires  n'a  plus  été 
réunie  a  aucune  autre. 

Ai^joiurdlioi,  li  niwstife  de  Tiiis- 
truction  puUiiiM  eit  coiB|^  aM 
qu'il  suit  : 

Skcbstakiat  ,  duquel  dépendent  :  x"  le 
hmreau  de  temregUirmÊmiti  a*  celui  des  ^wv- 
eès-tmràaum  «t  ankmu  /  S*  li  àiUiMài^t 

du  miniitèrr. 

I"  «tviiiojf ,  du  personnel  «/  de  PadminU- 
initioM  elêê  éhiêSttInttntt  MMMvwiftnnMif  iK~ 


rigee  par  un  dirictiur. 

Elle  est  divisée  en  a  lectiout,  MToir  : 
ir<  section  :  instruction  stqtérienre  et  se- 
eotÊdaire  ,  con posée  dê  3  bureaux  :  i"  pour 
les  ressorts  académjftlêt  j  ft*  Jm  fÊCttUés; 
3°  les  collèges, 

9*  fcelioii  ;  bu/rwelhit  ptimmhrê^  %  bu- 
reaux :  i"*  pour  le  personnel;  a«»  pour  fuà- 
ministration  de  tinstruction  primaire. 

Il*  DIVISION.  Établissements  scientifiques 
et  littéraires, 

Trnii  hiirt'aiix  :  i^bihllotltt'ijut's puhiKjiies;'ii* 
compagnies  savantes  ;  3"  Iravnu  i  h  'n toriques, 
III*  BtniMni.  €smftÊMiti   ^cnéemU  H 


Trois  hiireaux  ;  i*  écritures  et  ordonnan- 
cement; -i"  comptabilité  d^s  académies;  3^ 

compitAXté  dts  ûoU^ês  n^fsuus» 

How  afoos  ttfmMBfé  mn  différents 

établissen\ent8  qui  dépendent  du  mi- 
nistère de  l'instrurtion  publique  des 
articles  spéciaux.  Voyez  Collège  db 

FBANCB,  COICITBS  HISTOlIQUn,  ÊGO- 

UM,  iNtnvcTioir  publiqub,  Ins- 
truction   PUMAUB  ,  UnITUSI* 

TÉ,  etc. 

Liste  des  ministres  de  l'instruction  publique, 
as  àie.   tt*o.  GorbMr» .  «Iirfitr*  dh  rtaMMetlM 

pilliliHiK". 

 i8is.  FraT»!>iiiuus ,  ^rand  mihr*  ci«  l'a- 

riiyrr»itp. 

 tSs4-  Ministre  des  afTairct  «.-cclt^tiattiqucs, 

graïul  inaitr«  da  l'uiiivenitc. 

t*  lér*  slat.  O*  Vaiiin«*nil.  BkriMr*  én  riMin»* 

tira  publiqQ*. 

y  lOél  ifty.  Cin  rih  II    U.iri\i!lr,   iiiinittr>-  <!r^  rtf. 

fairr»  et  (  lr,iasli(jiies  et  <!»•  l'instruc- 
tioQ  publique. 
3  S  \eiL  il3«.  Oaisot ,  comniMalrt  proviaoire  au 
départcmtnt  àm  ViaMtetHàm  pefcii* 
«t  Aet  caltat. 
SI  aeil    «    De  BroflM,  arioittn. 
•  UMW      •  Mérilboa. 

 Barihr. 

i3  nan  iS3t.  Monulivpt. 
U  «ftU  Btia.  <M  4m  Kàm. 


1 1  oct.      «c    Guisot,  da  l'inatrttetMtt  ybiiyia. 

10  noT.  i834.  Tcstf. 

tS  DOT.     «  Guiiol. 

sa  Mm  «tJC  P*lat  ée  leM» 

C  Wft.     «  Gtiiiot. 
iS  avril  1837.  SalvandT. 

a  mai    iS^fi.  Villemaïa. 
I*'  mars  1&40.  Cootio. 

5  aafC  mu  TMMMiik 

Intendants  des  finances  oudes  pro' 
vinces.  Nous  avons  déjà  dit ,  à  Tarticle 
Finances  (j>a£e  79,  V*  colonne) ,  que 
lee  pwim  iBteiidaoti  iiumà  eraée 
sous  François  JV  (1533)  pour  surveiller 
les  trésoriers.  Henri  II  établit  dans  le 
même  but  des  fonctionnaires  révocables 
à  foloBiéf  dis  MMMiiicii'w  éHportit» 
Mais  ee  fal  en  1888  fn^ne  grande  in- 
novation en  cette  matière  porta  l'ordre, 
la  célérité  et  recouomie  dans  une  ad- 
ministration oà  il  n*y  avait  eu  jusqu*8* 
lors  que  confosioBf  leateur  et  gasptt- 
lai^e.  Richelieu  voyant  que  les  trésonen 
se  montraient  de  |)lus  en  plus  difficiles 
à  Texécution  des  edits  et  (K)mmissions , 
créa  des  kUmdantê  ebaffés  «  de  faire 
«  observer  en  chaque  bureau  les  édits, 
n  ordonnances  et  regleinens  sur  Tadmi- 
«  nistration  des  ûnuiices.  »  Ces  fouc- 
tiomiaires,  lévocables  à  la  volonté  dn 
ministre,  remplacèrent  8^088  trésoriers 
ou  élus  qui  nv aient  acheté  leurs  char- 
£es,  déclarer»  héréditaires,  et  qui  n'en 
nimt  Jansiit  mnboaraéa,  onlivé  l8 
promesse  du  cardinal.  Comme  levât  al* 
tributions,  relatives  à  l'administration, 
à  la  police  et  aux  finances,  n'avaient 
plus  ries  de  judiciaire,  ib  n'étaieat  as- 
treints, poor  prononcer,  à  aoeune  forme 
de  ju<;lice,  et  le  ministre  seul  pouvait 
réforuier  leurs  décisions.  Leur  autorité 
devint  toute-puissante  en  Ibit  d*iaAposê- 
tion  ;  mais  trop  souvent  ils  n*en  usè- 
rent que  pour  entretenir  les  alMS^*îla 
et.iierit  a^)pclés  a  combattre. 

Leb  uarleaients,  les  états  profioeiasif 
réclamèrent  souvent  eontfe  leurs  eoK 
piétements  et  contre  leurs  prétentions, 
qui  portaient  atteinte  aux  droits  des 
cours  souveraines  et  des  états.  Ces  plain- 
tes, renouvelées  avec  énergie  pendant 
la  minorité  de  T^oui'î  XIV,  amenèrent 
enfin  leur  suppression  d.ins  quelques 
province;)  j  mais  un  iej>  reublit  partout 
SB  1888. 

Les  intendants  fuient  sopprifliés  an 

1790. 

Iht&ouianis  MiUTAiBia.  Les  insp 
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pecteurs  aux  revues  et  les  comini8sai< 
ret  des  guerres  ayant  été  supprimé!  ptr 
ttne  ordonnance  du  29  juillet  1817,  âi« 
rent  remplacés  [);ir  un  nouveau  corps 
administra Ui  qui  prit  ia  lieuuuiipotion 
ditùntêde  finieiuUimcÊWiUitaiM^  tt 
dont  la  eomposition  fiit  arrêtée  a  35 
intendants,  180  sous  -  intendants  di- 
visés en  4  ciasse^,  et     adjoints,  dont 

Lsi  maariMca  des  deux  eorps  éM  la 

suppression  avait  été  nrdotuiée  purent 
seuls  concourir  a  la  Ibriuation  de  celui 
de  rintendance. 

L'article  0  dt  Toidonnance  eoBiUtB- 
tîve  éfablissait  comme  il  suit  les  attri- 
butions de  ce  corps  :  r  Lvs  intendants 
militaires,  sous-intendants  militaires  et 
adjoMis,  sont  les  délégnéade  mMtve 
serrétaire  d'État  de  la  guerre  pour  œ 
qui  ronreriie  l'adunnistration  de  Tar- 
ntet:.  ils  sont  charges  de  la  promulga- 
Itos  dat  toia  et  règlements  militairea, 
et  Us  exercent  les  fonctions  niamtenant 
attribuées  aux  corps  des  inspecteurs 
aux  revues  et  des  commissaires  des 
«Mtraa ,  jusqu'à  oa  qaa  laara  attribs- 
ttoaa  aient  été  définitivement  détermi- 
nées par  un  règlement  général,  etc.  Ils 
seront  présents  a  la  réception  des  dra- 
peawi  tt  au  atimaot  daa  traapes,  et  an 
dresseront  proeèa-veriial.  Us  oontiana» 
ront  en  outre  à  remplir  près  les  con- 
seils de  révision  les  fonctions  attribuées 
an  sammisaiirm  ordonnateurs  et  com- 
missaires des  glMfMS  par  les  lois  et  rè- 
glements en  vigueur.  »  Une  disposition 
de  l'article  lO  portait  «  qu'ils  ne  pour- 
salant  être  mis  en  jugement  par-devant 
•0  conseil  de  guerre,  en  ce  qui  aana» 
naît  l'exercice  de  leurs  fonctions,  qu'en 
vertu  des  ordres  s[)e(  inu\  du  mimstre 
de  la  guerre  et  U  un  avi&  préalable  du 
«nseil  d'État  \  qu'enfin  «n  règlement 
gé/iéral  déterminerait  leurs  rapports  de 
service  avec  les  olliciers  généraux  et 
autres  de  l'anuee,  de  manière  à  consa* 
«rer  rindépandanoedaerni».  » 

L'assimilation  des  njembres  de  Tin- 
tendance,  quant  à  la  solde  de  retraite, 
etait  aiusi  établie  :  les  intendants  avaient 
la  mrttta  daa  maréchaux  de  camp ,  les 
sous-intendants  celle  des  colonels  ,  lea 
adjoint^;  celle  des  élu  fs  de  bataillon.  Au 
bout  de  10  ans  de  M;rvice  sans  inter- 
Mption,  les  InteodanU  miUtaiffaa  pou- 


vaient obtenir  la  retraite  de  lieutenant 
général,  les  aoot4ntendants  militaires 
«t  les  a^oiofi ,  adla  da  r«npM  wufé' 

rieur. 

Une  seconde  ordonnance,  du  37  sen- 
tambra  18S0,  augnmti  ItpanomMi  «e 

Pintendance,  supprima  la  quatrième 
classe  des  soug-tntendants ,  et  porta 
retfectif  du  corps  de  260  à  395.  La 
iiieuie  wnonnnnan  wsinp  tas  amiiv  enjup 
liaire  et  temporaire  a  la  anilada  eorpa. 
Ce  ca<lre,  destiné  aux  besoins  urgents, 
se  composait  de  1;>  intendants,  60  sous- 
intendants  et  16  adijcinta.  LBBtMnWraa 
du  cadre  auxiliaire  neafalaal  la  aoMn 

de  dis[)onil)ilité. 

I>es  réductions  opérées ,  de  1828  a 
1830,  datis  le  cor()s  de  l'Intendance, 
en  a?alent  frappé  injustement  d8  maoi- 
bres,  dont  les  services  pouvaient  en- 
core être  utiles  au  pays.  Le  gouver- 
nement s'empressa,  après  la  révolution 
de  Juillet  •  de  réinl^pw  la  plupart  de 
ces  administrateurs.  Une  ordonnance 
du  11  décembre  1830  reeomposa  sur 
de  nouvelles  bases  le  corps  de  Tiuten- 
daaea,  et  l'efleetlf  en  Ait  ftié  à  SSS,  pliia 
un  c^dre  de  remplacement  de  M  candi- 
dats. Enfin  d'autres  ordonnances  des 
10  juin  18dô  et  27  août  1H40  ûrenten- 
eote  anbir  à  ce  eorps  quelques  modll- 
catiooa.  Le  tableau  suivant  ifera  connaî- 
tre la  manièn  dom  il  eat  aetuaUaaaeat 
composé  : 

aS  intendants. 

•jS  sous-inteadauts  de  i'*  cUue. 

»  de  «• 
/40  adjoints  de  i^*  dasae. 
35      •*     de  I*  » 

Ixs  emplois  d'adjoint  à  l'intendance  • 
militaire,  dans  le  cadre  d'activité,  sont 
dmméa  ans  eflteleva  aupdrienra  et  anx 
capitaines  de  toutes  les  armes  en  acti- 
vité, et  aux  candidats  du  cadre  de  rem- 
placement. 

Lea  emplola  de  aona-fnteBdant  mili- 
taire d  eenx  d'intendant  sont  donnée* 
à  l'avancement ,  aux  fonctionnaires  du 
cadre  d'activité  et  aux  candidats  du  ca- 
dre de  remplacement  Toutefois,  les  of- 
fleiera  aupérieufa  de  rarmée  ont  droit 
an  cinquième  des  vnmncps  dans  les  em- 
plois de  sous-intend.iiit  militaire  de  4iro> 
mière  et  de  deuxicuie  dasse. 
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Le  cadre  de  remelaceiqiBDt  comprend  tûrfità    à  ia  traoauiUité  de  riotérieur 

tion  aux  revues,  du  commissariat  et  Al  eution  des  loi9  touduillles  niines>  QM- 

corps  de  l'intendance  ,  qui  ont  été  re-  nières  et  earrièros ,  les  ponts  et  chaus- 

connus  susceptibles  d'être  rappelé<«  au  a^a  et  autres  travaux  publiqs ,  la  con- 

•erfiee.  H  ii*est  plus  aujounfhsf  (I84t)  MrvatioQ  de  le  fiayi(ç^tio9  et  du  Qptugis 

qae  d*un  seul  candidat  peur  le  grade  de  sur  les  riTièreSf  et  du  halage  sur  leun 

sous-intendant  militaire,  et  d'un  c^ndi-  bords;  5*  de  la  direction  des  objets  re- 

dat  pour  le  grade  d'adjoint.             '  latits  aux  bâtiments     éiiilice^  public^, 

l^TBaDIT ,  censure  ecclésiastique  qui  aux  hôpitaui(,  éteblissements  et  ak^iers 

suspend  àe  leurs  fonctions  lès  ministres  éê  charité,  et  à  la  répression  de  la 

des  autels,  et  qui  prive  le  peuple  de  mendicité  et  du  vagabondage;  C*de  la 

l'usage  des  sacrements,  du  service 4i'  surveillance  et  de  l'etécutiou  des  lois 

vin  et  de  la  sépulture  religieuse.  relatives  k  TagricultHre,  ap  pominerce 

L'interdit ^oca^,  UiM^ pAt le Aapf  oa  .  éi  terne  et  de  mer,  aux  proauits  des 

les  évéques,  était  une  ejejnereqou table  pèches  sur  les  côtes  et  des  grandes  pe< 

au  moyen  âge.  Il  frappa  souvent,  non-  ches  maritimes,  à  l'industrie,  aux  arts 

eei^ement  dés  églises  ,  mais  des  villes,  et  inventions,  labriques  et  manuloetu- 

des  fr«vieoes,  et  mèpe  le  royaume  en-  ies(  T*  de  oorfripendre  avec  les  coips 

tier,  à  la  suite  d'une  excommunication  adininistratife,  de  les  rappeler  à  leurs 

prononcée  contre  le  souveraiB.  (Voyez  devoirs  ,  de  les  éclairer  sur  les  moyens 

fcjLCOUMUifiCATiOFf.)  de  faire  exécuter  les  lois  ;     de  rendie 

Depuis  longtemps,  notre  droit  poMie  eompte  toite  lei  Me  ea  Corps  lé||fieletif 

ne  reconnaît  plus  les  censures  émanées  de  l'état  de  l'administration  générale  et 

du  pape  ,  et  révéque  ne  prononce  plus  des  abus  qui  auraient  pu  s'y  introduire  ; 

l'interdit  local  que  lorsqu'une  église  de  soumettre  à  l'examen  et  a  Tappro- 

înenaoe'  raine  oo  a  été  soufflée  par  up  bation  du  fof  les  proeès-fintaux  dea 

Cfime*                               •  conseils  de  départements  (*). 

Intbrikub  (ministère  de  !').  Ce  mi-  Ou  suit  qu'une  loi  du  1"  avril  17W 

nittièrç  est  uu  ^c  ceux  don^  on  ne  peut  prononça  la  suppression  ()es  six  minis- 

Élire  mpaalAr  l'origine  avant  la  lévo-  tèrea.  Six  des  douze  commissions  qi|i 

lution;  c'est  l'Assemblée  constit{jante  jes  remplacèrent iîirent  chargées  des  at- 

qiii  l'a  créé;  et  de  toutes  les  fondations  tributionsdu ministèrederintérieur(**); 

de  cette  grande  ussembjee,  il  n'y  en  a  mais  on  en  revint,  en  l'an  m,  au 

nt-étre-pas  qui  ait  autant  contribué  à  Um  de  171)1  i  et  le  mioisti^  de  lin- 

usioH  de  tous  ces  inftérill  divers  qui  térieur  fut  rétabli  avec  les  attributions 

établissaient  autrefois  une  sorte  d'anta-  aue  l'Assemlilée  eoaatituante  lui  avait 

gonisme  entre  les  différente  parties  du  données. 

territoire;  à  l'établissement  enOn  de  Le  Directoire  le  démembn  eaFaovr 

oette  puissante  unité  qui,  sous  la  Con-  pour  former  un  ministère  de  la  police 

vention  et  sons  l'Htopire,  a  fait  la  gloire  générale;  le  ministère  dfs  cultes  fut  de 

de  la  France,  et  qui  maintenant  fait  en-  même  crée  en  l'an  xii ,  aux  dépens  de 

core  sa  force.  celui  de  llotérieur  ;  enfin ,  en  18t  L  un 

L'Assemblée  constituante,  lorsquVIle  troisième  démeiplirement  de  ce  minfa- 

nrgaiiisa  le  pouvoir  exécutif,  plaça  près  tère  doma  oaifâafiea  à  oehii  éu  COnh 

du  roi  six  ministres,  dont  l'un  reçut  le  merce. 

titre  de  miiikire  de  l'intérieur.  Il  était  La  restauration  supprima  d'abord  les 

chargé  :  l*de  faire  parvenir  toutes  les  ministères  des  cultes  et  du  commerce, 

lois  aux  corps  administratifs;  '2"  de  et  rendit  leurs  attributions  au  miui.Ntère 

maintenir  le  régime  constitutionnel,  et  de  l'intérieur,  qui  absorba  eneorc,  en 

de  ùire  exécuter  les  lots  touchant  les  1818,  le  ministère  de  la  police  générale, 

assemblées  primaires ,  lae  assemblées  #1  racouvra  ainsi  toutes  les  attributiom 

électorales,  les  corps  administratifs,  qfii  lui  ayaiept  été  4onBéss  tW; 
les  municipalités,  la  constitution  civile 

du  elergé  et  Tiustruction  publique;  (*)  Ia)i4  4¥«  i^?  «vi'il  4  »?  u*^  ^Sfl** 

rdePeiéaitioiides  toia  wlativis  à  ta  n  Décru  dm  i«  iiimiBil  an  ii. 
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mais  il  n*cn  jouit  pas  longtemps  .  on 
lui  enleva ,  en  1820 ,  l'iruiniaion  pth 
Mflfîi»  «<  fet  e«tfe»,  poor  en  fiNTflMr  «n 
ministère  distinct  ;  un  nonvpnu  démem- 
brement lui  enleva,  en  mai  1830,  les 
travaux  publics \  et,  depuis,  il  a  en- 
core ffitrf  dans  tes  attribotiOM  des  m»- 
difications  qui  ont  été  trop  nombreuses 
et  trop  durables  pour  que  nous  entre- 
prenions de  les  mentionner  ici. 

Le  taMeaa  suivant  fera  oonnatm 
rorganisatkm  et  les  attrOntioiis  ac- 
tuelles de  ce  ministère. 

Cabïhet  do  MiHiSTm.  Attributions  :  af- 
faires résenrées ,  ligne»  télégraphique» ,  earda 
mniikipale  «I  npom  pMBpien  de  11  ville  da 

Paris. 

StCaRTABIAT   GEXâaAX.  ET  DIRECTION  DU 

netemm,  wn  unamm  «aTco«Ai.is  et  des 

•Eoocas  oiiiéaAox.  Cette  dinrtion,  confiée 
à  un  iotiS' secrétaire  d'Âtat,  se  divise  en  trois 
sections,  savoir  : 

!»•  laenov,  fênonnel  et  secours  gémiramm, 
hiirenii  :  nomination  di*s  préfets,  sous- 
préfel»,  secrétaires  généraux,  conseillers  de 
pvéfetfore.ete. 

«*  itÊTeau  :  secours  généraux  sur  les  fonds 
alloués  ati  budget  ;  nicdailles  et  récompen&es 
pécuniaires  pour  belles  actions;  nomination 
Sa  pcnonnd  administratif  et  médical  des  hô- 
pitaux ,  hospices ,  des  bureaux  de  bienfai- 
sance, etc.;  personnel  des  monts* de>piété  et 
de  Pittle  rojal  de  la  Fiwideaee,  edmlMien 
aux  places  gratuites  dan»  les  hospioBi  «t  éta- 
blissements de  bienfaisance,  etc. 

II*  SECTioa,  administration  du  personne  et 
des  gardée  wlfansefafc 

f  bureau  :  rontciitiriix électoral  ;  conseils 
administratifs  ;  maires  et  adjoinU  à  la  nomi- 
nation du  roi. 

a'  Ixircau  :  maires  et  adjoints  à  la  nomi- 
nation di  s  pn  fefs  ;  compUbililé  dit  prâfec- 
tims  et  des  ^ous-préfeclures. 

S*  AeraM  /  fardes  Mtiomlea  et  aibir» 
miniairea. 

Iir  serriOîT  ,  srrrrtariat, 

t"  bureau  :  archives. 

e*  hÊKfMMt  d^pmMrff  extérieures. 

S*  Bureau  :  ouverture  de»  dépécfaet  et  ei- 
legiitrement  au  défMurt. 

4»  èutemu  .*  ftttistî^M. 

DiaaoffMni  m  Là.  voues  oÉHÉaAi.B  on 
aOTAUMt.  Un  directeur  et  un  chef  de  section. 

i"  bureau  ;  correspondance  générale;  ar- 
Aivea  de  l^neieB  ■inirtère  de  la  police  ; 

dr]>ot  .nrtt's  idelib  à  rémi^ration  ;  rcfu- 
gie!>  étrangers  non  safaveatioimés }  visa  de» 
passe-pori»  étranfers. 


a'  bureau  :  police  adminii 

|P  ifeat  /  téfti^és  subventic 
Hfillance  des  condamnés  libérés. 

DinscTioif  DR  L'ADMimsTRATOUi  pirASTe* 
MEXTALB  ET  coMMuiTALB.  Ub  dlMelenr  et 
fMlM  dMii  de  aeedoo. 

r*  SBCTioir ,  administration  générale. 

i*'  bureau  :  division  administrative  du 
territoire  ;  àrdiives  départeneatales  et  dee 
commnnee;  nigaUtt*  de  l'état  civil. 

A  ce  bureau  est  attachée  une  commission 
des  archives  départementales  et  communales, 
prMdée  par  lem{niilre,eteeBipoiée  eaeatn 
de  treize  membres. 

a*  bureau  :  voirie  vicinale  et  cours  d'eau. 

S*  èmms  :  eAures  d^ 
athrflioéci  à  d^Mltt8a 

SFCTiOîT ,  communes. 
i*'  bureau  :  administrations  communale», 
%•  ksrmm  .*  eompubiliié  dee  i 

3*  bureau  :  contentieux  des 
4*  bureau  :  voirie  urbaine. 
III*  aecTioir,  étabiissememti  dê  UÊmfm 
êimce, 

:  hospices. 

aiiénési  enflants  trouvés ,  men- 


fénéfaB»  de 


1*'  bureau 
a*  bureau  ; 
dieité; 

3*  bureau 
bienfaisance. 

Inspection  génértd»  t  t  ^ 
rai  ;  a  inspecleora  généraux  de  desae 
des  établissements  de  bienfaisance;  5  inspec- 
teurs généraux  de  a*  classe ,  et  a  inspecteurs 
géaéran  adjoiali. 
IV  saevnar,  prisons. 
i***  bureau  :  administratton  des  prisone. 
a*  bur^u  :  travaux  et  dépenses. 
imspeetfom  gémdrate  des  prieoiuf  s  i^pao- 
teurs  généraux  de  i'*  classe;  4  inspecteurs 
généraux  de  a*  dasse  ;  4  insjtecteurs  géné- 

nux  adioiau,  et  g  aialiîteels  iMpicieiir  gé- 

-  f-  -* 
■enu* 

DiRECTiov  DKs  BEAUX-ART».  Uo  directeur. 

i*'  bureau ,  beaux-arts  :  académie  de 
nrenee  à  Rome:  école  des  beàux-eita  i  Parie; 
éeolee  de  dessin  de.  Paris  et  des  départements  ; 
musées  des  départements  ;  érection  des  mo- 
numents ,  statues ,  fontaine*  et  eulrea  oirrri- 
gei d'art;  souacriptions  aux  gravures  et  ou- 
vrages d'art  ;  coiiini.nidi  s  <le  tableaux  ,  .sta- 
tues, bustes  et  niciiailleÂ;  monnaie  des  mé- 
dailiei;  encouragements  aux  iMMB-art» 
(moine  k  mnsïqoe);  acquisition  et  emploi 
des  marbres  statuairae  ;  bourses  ù  l'école  po- 
lytechnique ,  etc. 

Dans  les  attributions  de  ce  bureau  wmk^ 
Ircnt  :  t°  la  hihliothèque  du  miniitère  et  le 
dépôt  des  ouvrages  publiés  à  Paris  «t  daus 
lie  iiffau; 
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il*  XiiÊupêction générale  de*  étahUuements 
éh$  èmuHÊHs ,  kqiieUe  «i  confiée  à  a  iiu* 
pecteura. 

a*  bureau  :  monuments  historiques  :  re- 
cherche des  aaiifiuité»  et  conservation  des 
■MQlDMBtl  hiiUin^imi* 

Huit  les  aitribulions  de  ce  bureau  ren- 
trent :  r inspection  des  monuments  historié 
^ites  et  antiquitéi  nationaies ,  confiée  à  un 
inspecteor  ; 

i"  l  a  commission  des  monuments  histori- 
ques ,  présidée  par  le  mioisire ,  et  composée 
«■  ortra  èè  t»  i—itim. 

3"  bureau  ,  théâtres  :  thé&tres  de  Paris  et 
des  départements  ;  encouraf^ements  à  l'art 
masîcal;  Conservatoire  de  musique;  écoles 
d«  «m^M  de  TealMMe,  de  lilto,  ilfi. 

De  re  bureau  dépendent  :  x*  4  MMWM" 
teurs  des  ouvrages  dramatiques  f 

La  Mmmtihm  ^fdcUUe  des  UMim 
royaux,  conpoiie  de  lo  membres. 

4*  bureau  :  imprimerie  et  librairie. 

A  ce  bureau  sont  attachés  trois  commis- 
inrei  de  police  de  riaprfa— ie  «t  de  It  li- 
lirairie. 

DiVtUOff  Dl         COMPTABILITÉ  aàXWÊiàLM, 

t  ^MébûMÊioa  el  s  diefa  de leelioii. 

donnancement. 

i^'  bureau  '^^^^^J^^^^^ 

3*  bureau  :  dépenses  départementllB* 

4*  bureau  :  écritures  centrales 
II*  SECTiow  ,  fonds  spéciaux. 

liste  de*  ministres  de  l'intérieur,  depuis  la 
triêdm  dê  cê  mbdstire  Jusqu'à  ee^otit. 


CL  TaMM  <i«  iMsart  vj  avril  1791. 

■m.  CaU«r  d«  OsffHl*   a?  aev.  1791. 

i.  V.  Roland  d*  !■  PlatiAr*   aS  ntar*  «791. 

J.  A.  Miiuri'urs   •••**•«•«  la  juin  >79a- 

T«rri«r  de  Monuiel  •••••••  17  juin  179». 

Champion  de  Villeneave.  ..  9  joUL  179a. 

J.  M.  Boland  dfl  la  PUtière  n  nét  1791. 

Jasi  Oafst  (par  Intérim)  a3jaav.  1793. 

LaalMMtitra  ao  mar>  1793. 

Tavd-  ao  aoàt  1793. 

A*  i«  11.  Hrrman   9  179!. 

Mit»  «n  «ctivilé  de*  11  comiai*. 
afaos  exécatiTC*  cr«ai  par  la  \t>\  du 
a**  avril  1794*  m  ftmflacaimat 


tl  antl  1794. 

Liil*  <Ut  membrti  qui  tomposirent  les  ti*  eommit- 
*i«tu  chmrfées  du  mttrUmtims  du  minùtèrt  dt  l'imté' 
ruur,  dtpuii  It  ti  wril  1794  Jusqu'au  S  aoftmbrt  179S 
(14  immuin  «a  n),  éjtefm  éi  i^aUssemml  des  mi- 


civiles,  dê  UfaSoê  al  4ê$ 


Payia. 

Oarat. 

Gingaené. 

Jullien. 

CiMB«al  de  Ris,  adjoint. 

jigr  'teuUure  et  arts, 

Brunpt.  * 

Gâteau. 

Bcrtholl«t. 

I*H4riti«r. 


ad|aiatB. 

Cotnm«r§ê  êi  s^^wmiiMmmêtilt» 


JnQ«nuM«ah« 

l'icqnal. 
Mafia. 


U 

Ftcariot. 
Rondelet. 

Oapia,  a^jaiirt 


Sêcéwrs  publics. 


Ddllat. 
Deraiaod. 

Roland,  adjoiat. 

Mimstrts  dê  tisUériênr. 

 •   S  BOV. 

da  Kairchâlaaa.   tê  jaU. 

  v4  aedt 

François  de  Neufchâteaa . .......  17  juin 

Qainette.  »•>•  j"'" 

Laplace   10  dut. 

I^cian  Benaparta. ••••«••••.•.••  aS  dec. 
Chaplal. 


Cntn». 

Bacha5%nn  de  Montalivcl  

L'abbc  de  Montesquieu  

Carnot  

Carnot  de  Féal  in*  (par  iméviB). 
Pasqaier  (par  inténai^. 

Coaitada  Yaablaaa...  

UM  


Drc.i^c»  

SiiDrrMI  ••..•■...«•.•«•••••*...• 

( . (1 1  11 t«*re .  » . . .  •  •••••••• 

De  Martignac...... •••••••  •*•••• 

De  la  Boordoaaarc.. 

Aa  ItolM......  

Da  FajffinuMt  

DeBroglir,  coiniiii<'..iirr  provisoire, 
cbargp  des  iuinisit>res  de  t'inicrieur 
et  de  riiMtroction  publiqaa  (*)••• 

Guiïot  .  .W.  (  ].._.,,,,..... 

L<*  même,    *  *  '         —    -  . 

Maatalirat 


>t 

i3  mai 
10  mars 
a3  iain 

•  j«yi. 

aà  aapt. 
7  mal 

ï9  (îrr. 
ao  a>til 
1.4  <l<  ' 

t  aail 
stwr. 
tymai 


3(  juin. 

1  aoàt 
SI  aais 

a  aar. 
tS  Buta 
a7  avril 


79i- 

m* 

798. 
T'.W- 
7^9- 
799- 
Soo. 
804. 
S07. 
809 . 
814. 
8tS. 
8i5. 
8tS. 
tiS. 
tt6. 
818. 
i  10 . 

Sa8. 

•sf- 
•Ja. 


i83ti. 
sS3o. 
•Ma. 
itta. 
tUi. 
tfSa. 


(*)  NoBuné  pir  b  oomaiiMioii  de  lliM 

de  ville. 

(**)  Nommé  par  le  lieutenant  généiti  du 
foyaume. 
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Tbian  ....•#•..•••••■«*/«  it  oct.  i83a. 

àm  culte*  il  ééc 

TUcn  .  minitti*  d«  tbai/kmt, ...  M  MM  t9H4. 

llartt,  dw  ëtBMHM   le  aov.  fi34. 

Thien  «.  .«..4  tl  Mr.  ftH. 

Mor<t4liv«t«. ..••«•«•«•■  M  fév.  i836. 

Gasiparin. (S  Mpt.  i836. 

Moiitaliret.»  •..  il  avril 

DacbâMl   >  Mi  «1^ 

Ha  MmmI   t  man  tl4*. 

DMhâlrf   5  tept.  t84o. 


Intevilleou  Intebttlle,  ancienne 
seigneurie  de  UiaiàijNigne ,  érigée  en 
marquisat ,  en  février  1647  ^  en  hmnr 
de  Pierre  le  Goux,  spîj;neur  do  la  Ber- 
chère ,  premier  président  au  parlement 
de  Grenoble. 

iNTBODIICTiraBBS  AnÉMàBflm. 
Cette  charge  date  de  la  io  du  dti-fep- 
tîème  siècle.  Il  y  avnit  à  rnnriennr  cour 
deux  introducteurs  servant  par  semes- 
tre. IVapoléon  tenait  trop  à  Tétiquetie 
poor  ne  pas  rétablir  ces  fooctionnaires^ 
aussi  y  eut-il  des  inlrodurteurs  des  am- 
bassadeurs sous  l'empire,  dont,  en  cela 
comme  à  beaucoup  d'autres  égards .  la 
reetauratioB  n'eut  qu'à  suivie  (ef  erre- 
menti. 

Irtaltdes.  S'il  faut  rn  rroiro  Scis- 
lel,  auteur  d'une  f  ie  de  LouU  AU,  il 
eiielait  autrefois  pirmi  les  moines  d'une 

abbaye  del.antrtipdor,  une  tradition  «tlî- 
vant  laquelle  (lharlemaizne  aurait  puni 
celui  qui,  de  son  tenipti,  dirigeait  cette 
communauté,  pour  tvoir  reftisé  oft 
cblat  ou  moine  lai.  Si  cette  tradition 
avait  quelque  fondement ,  il  faudrnif 
faire  remonter  jusqu'au  grand  empe- 
reur ridée  d'ouvrir  tm  eolidate  osés  au 
•ervioe  du  pays  un  asile  où  ils  prissent 

f)n5:ser ,  n  ninri  du  besoin ,  le  reste  de 
eurs  jours.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  pre- 
miere  rois  de  la  troisième  race  pourvu- 
rent au  iort  de  quelques-uns  de  leurs 
vieus  SOÛats  .  les  plaçant  dans  d»  s 
monastères  de  fondation  royale.  Dési- 
gnés par  les  noms  ù'oblaU  (présentés) 
ou  de  moêneé  lait  (snoines  laïques),  ils 
y  étaient  chargés  des  fonctions  de  son- 
neurs. Iv!la\eiir<,  etc.  D'autres  entraient 
comme  morks  payes  au  service  des  sei- 
gneurs, dont  ils  gardaient  lee  èMtemi 
en  temps  de  paix. 

Pliilippe-Auguste  fut  le  premier  qui 
songea  à  les  réunir  dans  un  seul  établis- 
sement, à  fonder  enfin  un  véritable  hô- 
tel des  invalides.  Mais  le  pape ,  auquel 
il  avait  demandé  rantorisation  de  fOut* 


ti^ire  m  Iiospice  à  la  jbridîetion  éo^ 
copnle ,  refusa  cette  arntorisMIon»  A  le 
projet  en  resta  là.  L'hospice  des  Qnftixe^ 
rttigts ,  fondé  par  saint  Louis,  au  re- 
tour de  sa  première  croisade,  pour  les 
chevaliers  ^ui  avaient  perdu  la  vue  en 
Palestine*  et  destiné  amsi  à  des  hom- 
mes atteints  d*UQe  seule  espèce  d'infir- 
mité, ne  remplit  qu'une  partie  des  in- 
tentions du  vainqueur  de  Bouvioes.  Les 
invalidée  eentMMt  à  éun  emvn^ 
dans  les  monaetères,  eomme  oblats  et 
comme  moines  lais.  Cependant  ilsétaiont 
pour  les  abbés  et  les  prieurs  des  ïioies 
assez  incommodes  ;  aussi  eemt-lè  M- 
rent-ili  par  propener  aif  tài  de  racheter 
par  des  pensions  annuelles  cette  espè'  • 
(l'impôt  en  nature  qui  pesait  sur  euT. 
Cette  proposition  fut  acceptée ,  et  ces 
pensions  continuèrent  à  porter  le  nom 

Lors  du  voyage  de  Henri  lî  à  Turin, 
en  1648,  ce  prince,  après  avoir  passé  en 
revue  l'armes  de  Piéôientt  at  laqpmMnt 
récompensé  les  chefs  et  les  soldats ,  as- 
signa à  ceux  qui  avaient  ete  blessés  et 
estropies  des  ueusions  viagères  sur  les 
principales  afcnayeeéaflmnceb 

De  Lanoue.qui  écrivait  en  IMO,  pro- 
posa la  form-ttiof»  d'un  corps  d'Invnli- 
des.  Henri  111  adopta  en  lô7ô  cette  idée, 
et  ordonna  la  création ,  soue  in  nnns 
i^Ordre  de  la  charité  chrétienne^  dSm 
véritahit'  ordre  de  chevalerie  composé 
d'officiers  et  de  soldats  infirmes,  nui- 
uuels  il  donna  nour  décoration  une  croa 
de  satin  blanc  bordée  de  bien  qu'ila  pnr- 
taient  sur  leur  manteau,  avec  on  écns- 
son  de  velours  hieu  hrodé  de  blanc,  au 
milieu  duquel  était  une  ûeur  de  lis  de 
satin  orangé,  et  cette  deshn  ?  P0wr 
avoir  bien  servi.  Mais  cette  ordonnance 
reçut  à  peine  un  cnmmrnnsment  d*eaé- 
cution. 

Hons  avenf  parlé,  è  ftftldë  ftaaua 

(tome  VII,  pageôO).  de  l'hosuiianlMdé 

Far  IJouelf  en  CiTS,  dans  la  rue  d*^ 
OursifiCf  et  qui  tut  Torigine  du  col- 
lège de  pharmacie.  Cet  établissement, 
aases  bien  doté  par  ton  tedataur, 

(*)  Rétuiies  pitu  lard  et  esUMBliet  en 
une  SOI  le  tl  impot  p(  r|H-luel,  eUdCOl^uni- 
reat  a  lunia-i  la  doladun  de  i'hôlel  iu\«- 
lidot ,  où  eocote  anjourdliiii  qiicl(|Mft-«BS 
de  wtiililairstportantls  nomdesMMut  faii. 
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était  cependant,  après  sa  mort  (15^7), 
tombé  dans  une  sorte  de  décadeuce. 
BiBri  in  aTait  eu  Pidée  à'y  placer 
son  Ordre  de  la  charité  chn  tierine, 
*,  Henri  IV  exécuta  cette  idée,  et  par  une 
ordonnance  de  l'année  lâ97,  il  décida 
qM  m  dim  Mtte  maiMm  icrotant  reçus, 
«  pansés  et  niédicamentés  (ainsi  que  les 
«  pauvres  honteux  de  Paris),  les  pau- 
«  vres  gentilshommes  et  soldats  blessés 
«  pendant  les.  guerres.  »  Mafs  cet  étfe* 
bhssenipnt  n'avait  ni  des  bâtiments  i 
ni  des  revenus  suffisants  pour  une  senfJ- 
blabie  destination  ;  les  dispositions  pri- 
ses  par  Heori  lV  foreat  «noaiéei  m 
1611,  et  roa  distribua  3,400  limsani 
invalides,  pour  les  ikier  à  retourner 
cbacun  chez  eux. 

Vingt  et  tm  ans  après ,  eut  Nen  nné 
nouvelle  tentitive.  Louis  XIII  ayaitt 
acheté  en  1(132  le  rh.iteau  de  Micètre, 
y  lit  construire  uise  eh.ipelle  et  des  bâ- 
liiuents  pour  loger  des  olûciers  et  des 
soldats  invalides.  Cet  établissement  fiit 
ériuë  [lar  loi  en  Mmmmnëwie  4ê  Smktt 

Louis . 

Eniia  Louis  XIV  qui ,  connue  le  dit 
Diilaure,  it  un  plus  ffjnod  nonsbis 
dMnvnlidcs  qu'aucun  de  ses  prédéces- 
seurs, sentit  le  brsoin  de  ronstruire  de 
dIus  vastes  bâtnnents  pour  les  loger.  11 
it  acÉMlsr  aa  empiacenssat  esfaPaWi^ 
et  par  arrêt  de  son  conseil,  du  13  mars 
1670,  il  assigna  des  fonds  nécpss;iire$ 
aux  traia  et  à  la  dotation  de  cet  etabks- 


De  tous  les  établissements  du  règne 
de  Louis  XIV.  l'hôtel  des  luv^ides  était 
I  cein  doirt  il  était  la  plis  lier. 


Il  posa  laNnliiia  la  pvansière  pierre 
de  l'édifice  au  mois  de  novembre  de  1 1 
même  année.  Quatre  ans  après,  les  bâ- 
tiflBent&  étaient  en  état  de  recatoir  quel- 
^nas  officiers  et  soldsts  que  Ton  avait 
rrisvpmbics  provisoirefnent  dnns  une 
maison  de  la  rue  du  Cherehe-Mi'li.  Par 
un  edit  du  mois  d'avnl  de  la  iiiènie  an- 
née, la  M»  daeiara  ITofejifft  da  nomi 
établissement ,  et  en  nomma  direeteur 
fil  administrateur  gf-nerd,  le  secrétaire 
d  Liât  cbarge  du  département  de  la 

gsem.  Kn  fmisr  ITdl,  il  noflMM  trali 

receveurs  géoénnx  des  invalides.  Trois 
ans  après,  le  monument,  commencé 
aur  les  plans  de  Libéral  Bruant  (voyez 
m  nom) ,  fvl  aébevé  dans  tout  aan  tn* 
semble.  La  construction  avait  été  diri- 
pér-  pnr  Jules  Hardouin  ,M.msard|  fid 

itottua  seul  les  daisiiii  du  dàute. 


'  .c  passap»  suivant  de  son  test  riment  io 
prouve  stitlisammenl  :  «  Entre  thtïé- 

■  rens  établi:kseineus  que  nous  avons 
•  §rim  daw  la  eoM  de  aoira  iè^na^ 
«  il  n'y  en  a  point  qui  soit  plus  utile 
«  que  celui  de  notre  hôtel  des  ln\  ;dides. 
«  Toutes  sortes  de  motifs  doivent  eoga- 
«  fer  la  dn^hto  at  taos  tas  roi»  dot 

■  successeurs  à  soutenir  cet  établiasa» 
«  ment,  et  à  lui  accorder  une  protee- 
«  tion  particulière,  ^ous  les  y  eAbor- 
«  toM  Mtant  qo*!!  est  m  wmn  fm* 

«  voir.  » 

L'hôtel  des  Invalides  jouissait  ,  en 
1789,  d'un  revenu  de  l,7bo,ooo  livres. 
Un  grand  nombre  de  fusils  avaient  été 
déposés  dans  les  cafaaiu  situés  au  des- 
S0»is  du  dome.  Le  peuple  vint  les  enle- 
ver le  14  judlet  de  celte  même  année, 
et  ils  servirent  a  armer  les  citoyens  qui 
allèrent  faira  le  siège  de  la  Bastille. 

Une  succursale  de  cet  hôtel  fut  éta- 
blie a  Versailles  au  commencemmt  du 
consulat  ;  deux  autres  furent  fondées 
peu  da  temps  aprèa,  m  1800,  à  Lan* 
vain  rt  à  Avignon.  Le  total  des  invali- 
des montait  alors  ri  près  de  16,000  ;<M) 
en  comptait  3ti>000  eu  1619. 

Lea  fietoires  de  la  réf alntiaii  et  da 
l'empire  avaient  décoré  la  nef  de  960 
drapeaux  et  étendards  enlevés  à  l'en- 
oemi.  Ces  trophées  de  notre  gloire  au- 
litaiM  «yâiMrareat  an  laU;  lit  invali- 
das les  réduisirent  eux-mêmes  an  es» 
dres ,  plutôt  que  de  les  livrer  à  leurs 
anciens  possesseurs.  Ils  sont  mainte- 
•int  remplacés  par  300  noafaaux  dra- 
peaux provenant  des  exaéditions  d*£s* 
pa^ne  et  de  Morée  at  4e  DOS  ||ytrm 
d'Afrique. 

Des  trois  succursales  fondées  sous  le 
consulat,  celle  d' Avignon  sarvécut  seule 
à  l'empire.  Elle  existe  encore  aojour- 
d'hui ,  et  l'on  jr  comtite  de  800  à  l»ooo 

invalides. 

Une  ordoonsfifla  du  9î  a6At  1M3  a^ 

signa  aux  invalides  le  premier  rang  dans 
l'armée.  Depuis  celte  époque,  iia  nar* 
cbent  en  téte  de  tous  les  corps. 

Le  nombre  das  bivandes  ^  se  trou- 
vent aujourd'Ind  dans  l'hôtel  est  d'en- 
viron 4,000.  IVxir  y  «^tre  admis,  il  faut 
avoir  perdu  un  ou  plusieurs  membres  i 
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avoir  SO  ans  de  service  effectif  et 

I.a  police  et  la  discipline  de  l'hôtel 
sont  établies  par  des  règlements  parti- 
culiers. Les  punitions ,  selon  la  gravité 
te  fintit,  tout  la  firiaMi,  1m amente 
et  le  renvoi  de  rhôtel,  pour  les  sous-of- 
ficiers etaoldata;  toianréts,  pour  les  of- 
ficiers. 

Le  fé§fmè  tlhneotairc  m  Mate  rlat 
àdëairar.  Deui  eoitineset  SOcuisinien 

fournissent,  soir  et  matin,  aux  heures 
prescrites  par  les  règlements,  une  non- 
riture  saine  et  abondante.  Les  officiers 
sont  servis  dans  de  la  vaisselle  plate , 
donnée  à  Thotel  par  Timpératrice  Ha* 
rie-Louise,  lors  de  son  mariaiîe. 

Les  invalides  ont  la  jouissance  d'une 
MbKotbèqtie  d*€av1fon  98,000  folnima» 
créée  en  1799  par  les  soins  du  premier 
consul.  Dans  les  combles,  au-dessus 
des  salles  où  sont  rangés  ces  livres ,  se 
trouvent  lea  plans  en  reKcf  te  prinô* 
pales  forteresses  du  royanoie. 

Une  école  ,  fondée  par  Louis  XIV  , 
est  destinée  à  recevoir  les  fils  d'invali* 
des  ;  on  y  compte  aujourd*lrai  18  élèves. 

Le  tombeau  de  Tu  renne,  qui  avait  été 
transféré  de  Saint-Denis  au  musée  des 
monuments  français,  fut  en  I80.S  trans- 

e»rté  dans  Tune  des  chapelles  du  dôme, 
n  moDoment  (linèiNre  fut  consacré 
deux  ans  après,  dans  une  nuire  cha- 

f)elle,  à  la  mémoire  de  \  aul»rm  Knfin 
es  restes  du  grand  guerrier  qui,  créa- 
teur <le  la  taetkioe  moderne,  avait  vovlo 
honorer,  par  cet  hommage  public,  le  gé- 
nie des  deux  plus  grands  tacticiens  du 
dix-septièine  siècle,  amenés  en  de 
Sainte-Hélène  à  Paris ,  ont  été ,  le  18  éé> 
oembre  de  cette  année  «  déposés  iaoÊ 
cet  aaile  de  la  gloire. 

Iki$  4m  gouvernturs  et  eommamUmtl  éê 

riiôtel  des  Invalides. 

Fran^oi»  Ir  M^çon,  in^^nrur  d'Ormoy,  prévdt  (ente- 
rai ,  chef  de»  bandei  et  du  régioMBt  to  farte 

ni4telM  i»jmmmmit'%. 

ntaiiM*MMife.  ■wiitii 

ni  lit  la  cavalcrte   1678  1696. 

Dr»  Rothr^-'Crtr.iii^r  ,  maréchal 

arriérai  de  la  C4valrri«   i6g6  1705. 

I><- RoyT««u,ituréchalde  MMip.»  SfiS  tjai. 
J>e  Baai^aa»  maréchal  de  cao^p^  xjal  aflo. 
ta  «hmMar  Dei^an^et ,  HaaAc- 

nant  colof;i  !   Ha    rr^imMit  de 

Bcaurrrmoiiti dragon»)   i^So  t?!!. 

camp   174a. 


camp  é»  tefona  xyl*  tTlS» 

Le  coûta  d«  k  Sane,  IhnilenaaC 
i;riirrat  'T^S  a^et. 

Jeai»>lo»cph  de  Salignac  d'Ama» 
ait  de  SaiiuguH,  baron  d'Espa- 

(£S»a«^!fMja4aOanNrL  ■9*'« 

liriilrnant-Kénéral   B^eSa 

Lf  marquis  de  .Soinbrciiil,  maré- 
chal de  camp   i^M* 

Déaiittiouaaire  en  1791 ,  mort 

«  

U  dif«c«i««  da  rbdial  aataaa. 
aCa  I  radmlnhtrttfoa  te  aar. 

rire»  poblics,  inslifurr  m  1791. 
De  Baville  ,  grnrral  de  brigade, 

commandant  de  rktltt%f*9»9'  '79^  '79^' 
Briche  MoolifUT. .•>••••••••..  >79lS  *7V7* 

Jean-Fraafab  BamfW»  géMM 
dadiffiiiaB.. .••«••...  x«f» 
lleaim^  g»mnmmr  aa   xfaS 

Jpniiinr  Mathirii  rhilibf  rt ,  comte 

S^rurirr,  marrchal  de  France.  18*4 

Le  inariichal  Serurier,  damittlé 
an  i8i6,  mourut  ca..   itc^ 

ABaaJ^anv'nii'lUnri  da  Piraa* 
qoaiat,  due  de  Coigajr,  Maré- 
chal da  Pranca  .xSai  aS»a. 

Biari^Victor  Fmj  ,  marqui»  d« 
Latour  -  Maubourg  ,  lieutenant 

gén<^ral  tait  taN* 

'•MfÂ^^^'  Waoca  !  ttSi  «aSB. 

Bo»f- Adrien- Jr;iiitiOl  de  M  nnrrv, 

duc  de  CoQCgliaito,  mar«chal  de 
-  ikWMa  ittS  aaïa. 

Oadinot.  duc  de  Reggio  ,  maré- 
chal de  France  i84a. 

Invention  (brevets  d*).  —  C'e^t 
dana  la  déclaration  de  1762  que  se  trou- 
vent les  premiers  permes  de  la  législa- 
tion qui  rrtîit  aujourd'hui  les  breveL* 
d'invention.  Jusuu  alors,  la  durée  des 
privilèges  aeeordés,  par  dérogatiMi  av 
règlements  en  vigueur,  était  illimitée* 
et  la  faveur  seule  en  accroissait  ou  en 
restreiguait  la  durée.  La  déclaratioo 

aue  nova  venona  de  citer  fin 
néedVuie  manière  invariable  à  quii 
ans.  La  nuit  du  4  août  1789  remplnrs 
ce  r^ime  par  celui  d'une  liberté  abso- 
loe.  Nais  lea  inconvénients  de  ce  nouvd 
état  de  cboaea  ne  tardèrent  pas  à  ae 
faire  sentir,  et  une  pétition  sollicitant 
Tintroduction  en  l-rance  de  la  loi  an- 
glaise sur  les  patenteg  accordées  aiiX 
homUtmn,  fut  adreaiée  k  rAssembléa 
constituante  dans  le  mois  d\ioùl  I7'J0. 
M.  de  Bouliers  en  fit  le  rapport,  et  pro- 
posa un  projet  de  dt^et  uui.  adopté  le 
Tfanvier  1791 ,  devint  la  m  fondamoa 
taie  de  la  matière.  La  législation  sur 
les  brevets  d'invention  lut  d'ailleurs 
complétée  et  periectioanée  par  les  lou. 
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Mnts  et  anéléi  des  9S  mai  1791,  S7 

septembre  1800,  2.')  novembre  1806, 
25  janvier  1807  et  13  août  1810,  les- 
quels établirent  en  outre  des  brevets 
pour  Vimporiaiitm  en  Franee  des  pro* 
cédés  inventé  à  Tétranger,  et  pour  le 
perfectionnement  des  inventions appar* 
tenant  a  des  ir'rançais. 
.  Intbstitubi,  mise  eo  possessioa 
d*un  immeuble,  d'un  fief  ou  a  un  béné- 
lice.  —  Chez  toii'^  les  peuples,  la  trans- 
lation de  la  propriété  fut  entourée  de 
forflaaiKés  solennelles  et  symboliques. 
L'ancieo  droit  français  fournit  de  si 
nombreux  exeniples  à  cet  égard ,  que  du 
Cange  et  Carpentier  ont  pu  citer  plus 
de  cent  façons  d'octroyer  l'investiture. 
On  trouve  dans  les  lois  et  les  formules 
franqucs  la  tradition  par  \  herbe  et  la 
terre  y  par  \t  gazon  et  le  rameau  vt  rt, 
par  ïejétu.  Le  fétu  qui  avait  servi  dans 
on  contrat  était  conservé  avec  soin. 
«Si  l'un  des  conlrartans,  dit  la  loi  sa- 
«lique(*),  ne  remplit  pas  ses  engage- 
n  uients,  l'autre  ira  vers  le  comte,  pren- 
m  dra  le  féto,  et  dira  la  parole  (la  for- 
«  mule  de  la  plainte).  »  Pour  confir- 
mer un  serment,  les  Francs  promet- 
taient aussi  par  le  fétu.  Ils  reje- 
taieot  ee  symbole  pour  se  dégager  de 
l'obéissance.  «  Les  grands  de  la  rranoe, 
«réunis  selon  l'usage,  ont  unanime- 
«  meut  jeté  le  fetu ,  et  rejeté  le  roi 
•  (Charles  le  Simple)  pour  qu'il  ne  At 
«  plus  leur  seigneur.  » 

L'investiture  se  faisait  aussi  dès  les 
temps  les  plus  anciens  par  la  paille 
noueuse,  par  le  ttâton  ou  par  la  main. 

Outre  les  symboles  naturels,  il  y 
avait*  pour  la  tniditiun,  les  symboles 
artificiels,  le  glaive,  la  coio'onne,  la 
bamiière,  la  lance,  la  crosse,  les  cor- 
des des  cloches,  le  couteau,  les  gants, 
le  chapeoMf  le  drnirr,  le  capuchan, 
etc.,  tous  les  objets  enfin  qui  avaient 

âuelque  rapport  avec  les  choses  ou  les 
ignités  cédées,- 00  qui  renfermaient 
quelque  sens  de  convention. 

L^s  investitures  ecclésiastiques  se 
faisaient  spécialement  par  le  couteau, 
les  dumx,  Vmmems,  la  dodiê,  Vm^ 
crier,  la  plume  et  le  papier. 

Les  symboles  qui  avaient  servi  dans 
ces  cérémonies  étaient  gardés  soigneu- 


sèment  par  les  parties;  quelquefois  ils 

étaient  attachés  aux  contrats  de  vente, 
de  donation,  etc.,  et,  pour  rendre  les 
actes  plus  sacrés,  on  mettait  ces  objets 
hors  o^asage  en  les  brisant  :  c^élaft  in- 
diquer de  la  manière  ta  pins  Shsoltie  In 
résolution  de  ne  pas  nvenir  snr  ee  qôi 
s'était  fait. 

Les  investitores  des  fiefs  étaient  né- 
cessaires pour  que  le  vassal  fdt  en  pos- 
session légale  de  sa  terre.  Elles  se  fai- 
saient publiquement  en  la  cour  du 
suzerain ,  s'il  avait  juridiction,  sinon  au 
chef-lieu  du  fief  dominant,  en  présence 
des  of  ficiers  du  seigneur  et  des  témoins. 
On  en  dressait  procès-verbal. 

L'héritier  ou  l'acquéreur  du  vassal 
devait  aussi  se  faire  investir.  Du  reste, 
ces  usages,  tombés  dnns  l'oubli  lonj^- 
tenips  avant  la  révolution,  avalent  été 
remplacés  par  la  foi  et  hommage. 

In^iiiB  (saint),  évéque  de  Lyon,  et 
l'un  des  jilus  illustres  docteurs  de  l'É- 
glise, était  ne  en  Grèce,  probablement 
dans  l'Âsie  Mineure,  vers  l'an  de  Jésus- 
Christ  110 ,  ou ,  selon  d*aatre8 , 140.  On 
ignore  la  date  précise.  Il  eut  pour  maî- 
tres saint  Papias,  qui  avait  connu  les 
apôtres,  et  saint  Polycarpe,  disciple  de 
saint  Jean.  Selon  Grégoire  de  Tours,  ee 
fut  saint  Polycarpe  qui  l'envoya  dans 
les  Gaules,  où  le  christianisme  com- 
mençait déjà  à  se  répandre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Iiéttée  se  rendit  an- 

Erèa  de  saint  Pothin,  premier  évéque  de 
<yon,  et  travailla  aOUS  sa  direction  à 
rôeuvre  évangélique.  A  la  mort  de  saint 
Potfiin,  il  fiit  choisi  d*ane¥oix  unanime 
pour  lui  succéder .11  déploya  dans  l'eier- 
cice  des  fonctions  pastorales  une  SSgesse 
égale  à  sa  sainteté,  et  par  ses  efforts  le 
christianisme  fit  de  nombreuses  con- 
quêtes dans  les  populations  d^lentoor. 
Mais  son  zèle  et  ses  services  ne  furent 
point  circonscrits  dans  les  limites  de 
son  diocèse,  ni  même  des  (îaules.  L'£- 
gKse  tout  entière  le  compte  parmi  ses 

Elus  glorieux  défenseurs.  Les  nom- 
reuses  hérésies  qui  parurent  de  son 
temps,  telles  que  ceiledes  Vaieutinieus  et 
des  antres  sectes  gnostlques,  timivèrsnt 
toutes  en  lui  un  adversaire  formidable. 
Une  querelle  concernant  le  jour  où  de- 
vait avoir  lieu  la  célébration  de  l2L 
Pflque  s'était  élevée  entre  l'Église  de 
Borne  et  ht  Sglisei  d*Orieal;  ne  mp* 
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ture  paraissait  imminente  :  ce  taX  saint 
Iréoée  qui  la  préviot,^  ses  avis  modé- 
rés et  conciliants. 

Selon  les  wtrars  eodésiaftiques , 
saint  Irénee  mourut  martyr ,  dans 
la  p€rsé(H]tion  qui  eut  lieu  sous  le 
règne  de  Sévère,  Tan  de  Jesus-Cbrist 
M  t  M  968,  «tr  les  énitffti  sont  par- 
tagés sur  ce  point.  Ses  œuvres,  dont 
une  jKirlie  seulement  subsiste  encore, 
out  ^te  publiées  pour  la  première  fois 

Cr  Erasme,  è  Bile,  ta  UMw  La  meO- 
ire  édilion  est  ceUt  du  P.  Massuet, 
bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint- 
liaur,  Paris,  1710,  in-iolio.  Parmi  les 
mvages  qui  noos  restent  de  lai,  le  éliia 
inportant  est  le  Traité  contre  les  MTé" 
sies;  nous  n'en  possédons  qu'une  ver- 
sion iatine.  Ce  traité,  ainsi  que  les  Irag- 
mentt  ^ui  âMt  tout  perrenue  dea  aih 
tresouvragesdesaintliéoée,  révèlent  un 
«prit  profond  et  une  remarquable  éru- 
ditiou  pliilosophique  et  mythologique. 

ljiLAM)£  (expéditions  et  combats  d'). 
Une  association  formée  dès  1793,  en- 
tre les  catholiques  d'Irlande,  av;iit 
donné  un  grand  a-propos  au  projet  que 
Hoche  mûrissait  depuis  longtemps  d'o- 
féier  deoe  eette  tie  un  débarquement 
et  d'y  proclamer  la  republique.  Cette 
entreprise  ne  présentait  pas  de  grandes 
difticulles,lesDarti&ansde  la  relormepar- 
IsBWiilaiPeet  leaeatholiques  étant  aescf 
nombreux  pour  se  soutenir,  avec  quel- 
ques  secours,  contre  les  efforts  du  fiou- 
vernemenlanglais.Truguet,  alors  inmis- 
inde  iaflMrioeetaniirerveiitdeUocbe, 
rtageait  les  projets  du  jeune  géo&al. 
alliance  offensive  et  déitnsive  con- 
clue avec  1  bsuague,  a  Saint -lidefoiijie, 
•enblait  detMT  en  aiaurer  la  réuasile, 
oa  du  moins  leur  donner  de  grsodea 
chances  de  succès.  En  effet,  en  réunis- 
sant la  flotte  de  Toulon  a  celle  de  l'Es- 
pagne, et  en  jetant  cette  nasse,  au|;- 
«entée  encore  des  forées  que  la  France 
avait  dans  l'Océan.  <>iir  les  vaisseaux 
anglais,  on  pouvait  espt  rer  de  tuer  d'un 
seul  coup  la  puissance  britannique. 
•Gelte  grande  eipédition  devait  d  ail* 
teurs,  suivant  Truguet,  coTncider  a?ec 
le  soulèvement  irlandais,  et  la  (lotte  qui 
aurait  |K>rlé  tiocbe  en  Irlande  aurait 
fait  >— rfidliiMiient  voUe  (pour  l*fie  4e 
France  ,  de  là,  aurait  été  Jeter  quelques 
uùUieca  d'hoaunea  dans  Tlode,  et  aé- 


rait ensuite  revenue  au  lieu  de  réunion 
générale.  Kien  de  cela  pourtant  ne  se 
réalisa. 

Une  seule  etCidrft,  pour  ramicmwt 
de  laquelle  il  fallut  faire  de  grands  sa- 
crifices dans  un  moment  où  les  finances 
étaient  épuisées,  fut  mise  à  la  disposi- 
tion de  Hocbe.  Elle  se  composait  dn 

?|uinze  vaisseaux  de  haut  bord,  de  vingt 
repaies,  de  six  gabares,  et  de  cin- 
quante bâtiments  de  transport  conte- 
nant quinze  mille  bOfnmes  de  débar- 

?uenient.  Après  une  courte  sédition 
levée  par  quelques  soldats  mécontents 
de  n'avoir  pas  reçu  leur  prêt  depuis 
longtemps,  et  apaisée  trieniftt  par  Bo- 
die,'  Texpédition  mit  à  la  Toife  le  26 
frimaire  (décembre),  sous  le  comni;»n- 
dement  de  Morard  de  Galles,  qui  rmi- 
plaçait  Vlllaretde  Joyeuse,  avec  lequel 
le  général  n*avait  pu  s'accorder.  Gréée  à 
une  brume  épaisse,  elle  échappa  aux 
croiseurs  anglais,  et  traversa  la  mer 
sans  accident.  Mats  assaillie  par  une 
tempête  horrible  dans  la  noit  du  S8  au 
27,  elle  fut  entièrement  dispersée;  un 
vaisseau  coula, et  ce  ne  fut  qu'a  grand'- 
peine  que  le  contre-amiral  Bouvet  par- 
vint à  rallier  son  escadre,  moins  vn 

b.-^liinenl  et  trois  frétâtes  :  une  de  ces 
dernières  portait  malhi  ureusen^ent  Ho- 
cbe et  Morard  de  Galles,  qui  se  truu- 
fèrent  Jetés  w  large  et  eomplétement 
séparés  de  Pcxpédiiion.  Bouvet,  après 
avoir  louvoyé  plusieurs  jours  a  la  h.ui- 
teur  du  cap  Clear,  en  attendant  ses  d<  ux 
ébeft,  entra  le  4  nWése  (94  dec«nil»re) 

dans  la  baie  de  Bantry;  un  conseil  de 
guerre  formé  à  la  hâte  décida  le  débar- 
quement; mais  le  mauvais  temps  avant 
empédié  de  rdfectner,  Boufct,  emayé 
de  tant  de  retards,  et  craignant  de  maa- 
quer  de  vivres,  crut  devoir  regagner 
Brest,  floche  et  Morard,  arri\es  dans 
la  baie  quelque  temps  après  son  départ, 
apprirent  avee  rage  te  non  succès  de 
l'ex;  é  iiti  n,  et  «e  virent  forcés  de  re- 
venir tu  France,  ce  qu'ils  ne  purent 
faire  qu'eu  courant  les  plus  grands  daii- 

gen. 

Ën  1798,  une  seconde  expédition  d'Ir- 
lande, aussi  mal  organisée  que  la  pre- 
mière, eut  un  résultat  beaucoup  plus 
Pcheux ,  malgré  ce  qu'on  défait  attendre 
de  la  bravoure  de  nos  soldats,  que  dea 
cinonataoeee  beurenses  aeoitiiènntii**- 
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bord  favoriser.  Deux  divisions  navales, 
équipées  l'une  à  Jkest,  l'autre  à  Roche- 
fort,  devaieiitcoBiposer  l'escadre  ;  mais, 
ftr  loitt  êê  I»  Miiltur  êm  hantm^ 
elles  ne  purent  partir  en  même  temps. 
L'eseadre  de  Rochefort  fit  voile  le  6 
êoât  1708  avec  une  misérable  somme 
dt  4f  ,QOi  ùênm  qoe  te  MomianiTC 
payeur  voulut  bien  lui  avancer,  pendant 
^ue  la  division  de  Brest  restait  dans  la 
rade  a  attendre  les  136,000  francs  qui 
loiafriwtétéMfdus  parMééeraiéf 
Directoire. 

L'escadre  de  Rochefort,  commandée 
par  le  chef  de  division  Savary,  se  corn- 
4e  Mt  fré^ilN,  fa  Conoonf», 
Franchise,  la  Médéê,  et  d'une  cor- 
vette, hi  f  étvia;  elle  avait  à  bord  le 
général  ilumbert ,  les  adjudants  géné> 
nui  Fontaine  et  Sarrasin,  et  onze  cent 
dMfMialt  ittciers  et  soldats;  eNe  por» 
tait^  en  outre,  trois  pièrrs  derampngne, 
des  fusils  et  de  la  poudre  pour  les  in- 
surgés irlandais.  La  traversée  se  lit  en 
ipuBze  jours,  sont  pavillon  anglais,  et 
le  2*2  août  la  (lotte  mouilla  dans  la  baie 
ile  Killala,  seul  point  que  les  vents  con- 
traires eussent  permis  d'approcher. 

A  ^ém  ëéfcawfué,  Tadjudant  générM 
Sarrazin  se  porta  sur  Killala;  les  gre- 
nadiers attaquèrent  ee|K>sle  à  la  baïon- 
nette sans  repoudre  a  la  fusiUade  de  la 
garnison;  vingt-sept  hommes  seotemmil 
ae  sauvèrent,  mr  les  deux  cents  qui  la 
composaient  ;  le  reste  fut  tué  ou  pris. 

pUipartdes  iirisonniers  demandèrent 
a  paaaar  aow  Ni  «lapaau  nvn^Ma,  ce 
furent  incorpeaii  IflMBMIalanent.  Le 
lendemain,  Siavary  ,  après  avoir  déposé 
à  terre  les  munitions  et  les  armes,  lit 
Boiile  pour  Rochefort,  qu'il  attaigoit 
sana  accident. 

On  fut  forcé  de  traîner  à  bras  les  ca- 
nons et  les  baissons  jusqu'à  Killala,  que 
Huiubert  avait  choisi  pour  quartier  gé- 
flival.  €fX  oMtMT  ^èoeupa  ensuite  d'or- 
ganiser son  armée,  et  fit  équiper  quel- 
ques Irlandais  nui  vinrent  se  joindre 
à  lui  plutôt  p<ir  oesoNivrement  que  par 
mmm  MMMif  ;  car  dana  te  aonuréa 
rivage  où  iVniée  avait  débarqué,  on 
ne  saVfltl  pas  niême  ce  que  c'était  que 
les  FroHçay  .  Leiendemain,  28,  l'ad- 
judant géQ^./al  SarnafoTeçQt  Porareda 
ir  irne  reconnMssancM  dans  Tinté- 
asaaa  Batepea.  il 


part!  de  cavalerie  qui  s'enfuit  au  galop, 
et  donna  l'alarme  aux  fof  ce£  ao^laiscs  oç 
cette  ville. 

LeS4,  Hambert  s'avança  sur  Bala^na 
avec  sa  petite  armée.  Il  trouva  les  trou- 
pes anî^laises  sur  In  route  ;  elles  furent 
culbutées  par  l>djudant  géueral  Sarra- 
sin,  <nif  les  attaqua  de  iront  avec  les 
grenadiers  et  un  faible  bataillon  de  li- 
gne ,  pendant  que  l'adjudant  général 
fontaine  s'efforçait  de  les  tourner. 
I/eofiami  éffte  oiie  défaite  complète  eo 
se  hâtant  d'opérer  sa  retraite.  Après  ce 
premier  succès,  l'armée  fut  jointe  par 
un  jcorps  d'Irlandais  unis ,  qui  furent 

anaéa  «t  MiHea  aor-iis-eluiBip.  ^ 
Le  35,  l'armée  «mtiooa  sa  marche 

sur  Balayna;  elle  y  arriva  et  y  prit  po- 
sition  le  26.  Humbert  ayant  appris  que 
les  généraux  Lakeet  Hutchinsou  avaient 
fféuui  dea  forces  considérables  à  Castle- 
bar  (ou  Castelbar)  et  se  disposaient 
à  venir  l'attaquer,  résolut  de  les  pré- 
venir et  de  tâcher  de  les  surprendre. 
Il  fit  donc  partir  toute  sa  troupe  de 
Balayna  le  même  jour  à  trois  heures 
après  midi.  Il  arriva  le  leudt-main,  27, 
à  six  heures  du  matin,  sur  les  hauteurs 
Toiainet  de  Caatlebar.  L'avant  -  garde» 
commandée  par  l'adjudant  général  Sar- 
razin,  rencontra  les  avant-postes  eiine- 
tnis  à  une  lieue  de  la  ville.  Les  Auglais 
étateiit  retraniMa  par  te  pesitiou  oatu- 
relledu  terrain,  de  manière  à  tenir  avec 
peu  de  mondecontre  une  année  entière^ 
et  la  ville,  toute  remplie  de  troupes, 
ftvaR  eoenre  derrière  elle  nn  corpa  da 
Téaerve.  Unmbert  n'hésita  cependant 
pas  à  ordonner  l'attaque,  et  il  remporta, 
après  des  prodiges  de  valeur,  sur  un  en- 
nemi trois  fois  supértear  en  nombre, 
«ne  victoire  éclatante.  (  Toyex  CisxBtr 
BAB  [battille  de].) 

L'issue  de  la  bataille  de  Castlebar  fut 
décisive;  elle  provoqua  l'insurrection 
iPnn  |;raod  nombre  a  habitants  qui  at- 
tendaient, pour  se  décider,  un  surcès 
d'un  c6téou  de  l'autre,  et  la  révolution 
irlandaise  commeu^  à  preo  lre  une 
temnofe  réeltement  atarmante  pour 
l'Aiigieleîre* 

Cependant ,  TTuml)rrt  ayant  réuni  à 

rîu  près  $.000  Irlandais  ,  et  se  voyant 
te  tête  dime  force  raisonnable cmt 
li0VOiroijgantser  sa  conquéte.Il  publia  en 
MMéqnenee  un  arrétédoot  voici  le  texte; 

40. 
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I.  Le  gomrernement  de  la  province  toute  autre  cause  :  toujonn  ttt-il  qm 
de  Connaught  résidera  à  ûtftwbarjui-  Humbert  fut  loin  d'être  accueilli  nvec 
qu'à  nouvel  ordre.  enthousiasme;  et  la  suite  des  évene- 

II.  Ce  gouvernement  sera  composé  ments  montra  que  le  Directoire  s'était 
de  douie  membres,  qui  lennit  a|rééi  toangement  aboâé. 

par  le  général  en  mi  de  l'année  fraii*  La  position  de  l'armée  française  sa 

qaise.  compliquait  rependant;  le  eouverne- 

lU.LecitoyenJohaMooreestnommé  ment  anglais  avait  pris  réveil,  et  lord 
président  du  gouvernement  de  la  pco-  Goniwauis  s*afançait  eontra  eus  avee 
vince  de  Connaught  :  il  est  spécialement  des  forces  considérables  ;  les  dUttrenls 
chargé  de  la  nomination  et  de  la  réu-  corps  anglais  qui  se  trouvaient  sons  ses 
nion des  membres  dudit gouvernement,  ordres,  et  qui  coupèrent  bientôt  aux 
(John  Moore  ne  jouit  pas  longtemps  de  Français  toute  foie  de  retraite ,  pou- 
cette  dignité  ;  il  mt  pfis  et  pendu  par  valent  s*élefttr  à  une  vingtaine  de 
les  Anglais.)  mille  hommes,  d'autres  disent  à  trente 

lY.  Le  gouvernement  s'occupera  sur-  mille.  C'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour 

JC'Champ  d'organiser  la  milice  de  la  écraser  Humbert  et  pacifier  Tlrlande, 

province  de  Connaught,  et  d'assurer  la  qui  était  loin  d'être  en  effervescence 

subsistanee  des  amiMS  française  et  ir-  comme  rnvnient  dit  les  catholiques  et 

landaise.  les  detentUrs.  I.c  général  français  se 

V.  11  sera  organisé  huit  régiments  porta  d'abord  sur  Drumahairn,'ce  qui 

d*infiuiterie,  ebaenn  de  1,900  hommes,  fit  croire  aux  Anglais  qu'il  avait  Fm- 

et  quatre  régiments  de  cavaMe,  cba-  tention  de  s;agnerTe  nord  de  Tile  pour 

Cun  de  600  hommes.  opérer  sa  jonction  avec  les  troupes  qu'il 

'  VL  Tout  individu ,  depuis  seize  ans  attendait  de  France.  On  avait  en  effet 

jusqu'à  quarante,  est  requis,  au  nom  de  ordonné  à  la  diviaiofi  de  Brest  d'atterrir 

la  republique  irlandaise,  de  se  rendre  de  près  du  lac  de  Lough-Swilly ,  dans  l'es- 

suite  au  camp  français  pour  marcher  poir  qu'elle  y  rencontrerait  le  corps 

en  masse  contre  Teunemi  commun.  d'armée  français.  Deux  hasards  se  se- 

'  ?IL  Le  goavMmenient  déclarera  ro-  raient  done  combinés  pour  produire  on 

belles     tiattres  à  la  patrie  tous  ceux  heureux  résultat,  sans  la  fatalité  qui  6t 

qui ,  ayant  reçu  des  habits  ou  des  ar-  tomber  Baupart  au  pouvoir  de  la  llotte 

mes  ,  ne  rejoindront  pas  l'armée  dans  ennemie. 

les  34  heures.  De  Dmmàbaim,  Humbert  se  fsbattil 

S'il  avait  suffi,  pour  assurer  le  succès  brusquement  sur  Balintra,  enignant 

de  l'expédition ,  d  avoir  le  courage  et  la  de  se  laisser  envelopper  par  Cornwallis; 
tête  d'un  Français  ,  certes  ,  le  général  et,  gagnant  de  vitesse  l'armée  ennemie, 
Humbert  eût  réussi ,  et  la  France  ré-  il  passa  à  la  hâte  le  Shannon,  sans  écou- 
volutionnaire,  qui  s'était  donné  la  wMn  ter  une  proposition  de  capitulation  ho» 
mission  d'affranchir  les  peuples  escla-  norable  que  lui  lit  faire  son  adversaire, 
ves,  eût  compté  dans  l'Irlande  républi-  Dans  sa  marche,  qui  dura  8  jours  ,  il 
caine  une  sœur  de  plus;  mais  que  pou-  soutint  plusieurs  combats  glorieux  :  à 
vidt  fûre  la  petite  armée  qoi  se  troo-  Granant  et  à  Cloon,  pr  exemple,  il  de- 
vait ainsi  jetée  dans  un  pays  dont  elle  ploya  toute  l'intrépiaitp.  toute radressa 
ne  connaissait  ni  la  topographie  ni  la  au'ii  est  donné  à  un  homme  de  possé» 
langue  .  dénuée  d'armes  et  de  muni-  aer.  Mais  ses  efforts  devaient  être  im- 
tiens,  vnroée  même  de  partager  le  peu  puissants,  et  sa dé&ite ,  qu*il  nressen- 
qn*elle  avait  avec  les  Irlandais  qui  ve-  tait,  devait  encore d(re  accélérée  par  la 
naient  se  joindre  à  elle?  Ces  peuples  lâcheté  des  insurgés,  qui,  au  moment 
mirent,  du  reste,  une  lenteur  extraor-  de  la  lutte,  lui  demandèrent  ta  permis- 
dinaire  à  se  soulever,  et,  choee  singu-  aion  de  se  retirer,  et  disparurent,  en^ 
Jière,  les  alliés  durent  exciter  les  naoo-  gnant,  disaient-ils,  que  les  Anglais  n*é* 
naux,  soit  que  réellement  ce»  derniers,  eorgeassent  lem  mnnies  el  MUS  eii« 
comme  cela  arriva  pour  quelaues-uns,  unts. 

ne  sussenl  pas  ce  qu'itoiaU  Ut  Frat^  Entourée  à  Ballinannek ,  le  8  sep- 

fuis,  ni  es  «irtfs  Istrooniaisnl^aoîl  tamb«e,por  »  à  M,MO  bmnm^ 
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tnnipes*  réglées  sonienoei  par  plus  dé 

100  piôres  d'artillerie ,  In  petite  armée 
d'Humbert  se  décida  n  In  plus  vigou- 
reuse résistance  ,  quoique  sans  esnoir 
de  salât.  Humbert  et  Sarrazin  avaient 
Tésohi  de  vaincre  ou  de  périr.  î.e  pre- 
mier fit  tête  à  la  colonne  ennemie  ,  qui 
masquait  le  pont  de  Graoard  ,  la  força 
de  fbir,  et  ren  empara.  Fonleffie  dé- 
gagea notre  nrtillcrie  du  centre  de  no- 
tre colonne  ,  la  fit  transporter  vers  la 
petite  arrière-garde  avec  quelques  cais- 
sont,  et  eonainenda  de  ftire  feu  sur  la 
cavalerie  anglaise.  Cette  nttnque  fut  si 
impétueuse ,  qu'elle  culbuta  les  esca- 
drons ennemis ,  et  y  tua  plus  de  cin- 
qoante  efaevaox  et  un  plus  grand  nom- 
Dre  d'hommes.  Pour  répondre  à  ces 
décharges  à  mitraille,  les  Anglais  ame- 
nereut  un  obusier;  ils  revinrent  à  la 
cbarge;  maiB  les  eanoniilera  fhmçais 
déaaantènentcet  obusier  et  firent  sauter 
deux  caissons.  Pendant  ce  combat,  quel- 
ques Irlandais ,  qui  n'avaient  pas  voulu 
se  séparer  des  Français,  se  tattiiept  en 
désespérés,  et  furent  hachés  en  piÉoaa, 
en  réunissant  leurs  efforts  aux  nôtres 

I)our  repousser  à  la  baioouelte  la  cava- 
erie  anglaise. 

•  Depuis  longtemps  le  major  Croffovi 

demandait  à  parler  nu  pénéral  Sarra- 
zin. Humbert  se  décida  enliii  a  envoyer 
celui-ci  en  parlementaire.  Pendant  leur 
entrstian,  tes  Anglais  fondirent  sor  la 
MDtre;  le  major  Ooftord  se  porta  sur 
ses  troupes  pour  arrêter  le  (eu.  Le  gé- 
néral Fontaine,  qui  détendait  l'aile  gau- 
che, croyant  qu  on  avait  entamé  des 
négociations,  se  rendit  à  la  colonne  pour 
y  attendre  des  ordres;  mais  quelle  fut 
sa  surprise  et  celle  du  général  Sarra- 
sin ,  quand  ils  se  virent  enveloppés  et 
faits  prisonniers! 

Humbert  se  défendit  quelques  ins- 
tantsdeplus;  mais  il  iallut  enlm  céder; 
if  était  à  qià  aornt  lliomieiir  de  idin 
prisonnier  vn  Français  ;  il  n*y  en  avait 
pas  assez  pour  tous  les  officiers. 

Le  général  Lacke  alla  au-devant 
d'Unmbert,  en  lui  demandant  oà  était 
son  armée.  La  voUà  ^  lui  répond  le  gé- 
néral français,  en  lui  montrant  les  844 
"officiers  et  soldats  qui  étaient  encore 
debout.  Le  général  Lacke  fit  un  geste 
d'admiration  et  de aurpriae;  atydiioo 


moment,  il  eut  pour  son  prfaoMiler  lea* 

plus  grands  égards  (*). 

Cependant,  la  division  de  Brest  mit 
à  la  voile  le  16  septembre  ;  elle  se  com- 
poesit  d*nn  vaissean  de  Kgne,  de  huit 
frégates  et  d'un  aviso  ,  et  portait  envi- 
ron 3,000  hommes  de  débarquement, 
couuuandés  par  les  généraux  Hardy  et 
Ménage  ;  cette  flotte  fot  coupée  par  les 
Anglais  et  capturée  presque  tout  entière, 
malgré  le  courage  et  l'habileté  des  ma- 
rins. Trois  bâtiments  purent  seuls 
eenapper. 

Une  dernière  expédition  partit  en- 
core de  Rochefort ,  sous  les  ordres  de 
Savary,  le  13  octobre.  £Ue  avait  pour 
misaion  spéciale  de  s'asaorer  dn  aort  dn 
Humbert  ;  mais  que  signifiait  cette  in- 
jonction? La  nouvelle  delà  reddition  de 
ce  général  ayant  été  insérée  dans  le 
JTonKnr  mse  jottrs  awmi  h  éèf&ri 
de  Savary ,  le  pes  da  distance  de  Pa- 
ris à  Rochefort  ne  permettait- il  pas  de 
changer  les  instructions?  Pourquoi  ue  le 
furentH^les  pas? 

La  division  sons  les  ordres  da  Snvaiy 
ne  [)ul  débarqtier  ,  et  rentra  au  port 
après  avoir  tromj[)é  encore  une  fois  laa 
vaisseaux   anglais   qui  ,Ia  poursni- 


Irlapîde  (relations  avec  1').  Pendant 
longtemps ,  nos  rapports  avec  l'Irlande 
se  bornereut  à  l'envoi  qu'elle  nous  fit 
de  nMomMérea  comme  saint  Colum- 
ban ,  de  savants  comme  Scot  Érigène. 
Notre  pays  resta  malheureusement  com- 
plètement étranger  à  la  lutte  de  l'An- 
gleterre coBlre  rbiande ,  et  Tindépen- 
dance  de  cette  dernière  était  anéantie 
avant  que  la  France  eût  soqgé  à  lui  ve- 
nir en  aide. 

Fias  tant,  an  milieada  aaiilèma  aiè- 

(*}  Huit  jours  après  It  nèditiM  de  Hnm- 

bert,  le  brick  rÀnacréon  arriva  sur  les  côtes 
d'Irlande.  Il  était  moutc  par  le  générât  Re^ 
et  Napper-Tandy,  l'un  des  chefs  des  Irlandau 
uuis,  aiort  dief  de  brigade  au  service  de  la 
république,  ontn'  plusieurs  officiers  et  un 
détachement  d'artillerie  légère.  Le  geuerai 
Rey ,  ayant  appris  le  sort  doi  Mopea  ^pà 
avaient  débarqué  à  Kîllala ,  fil  voiic  M  i  i  le 
nord  de  r Angleterre,  et  rentra  dans  uujpon 
hollandais  après  avoir  capturé  dons  mA» 
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cle,  daos  leur  résistance  opisiâtre  con- 
tre les  tentatives  du  gouTememeut  an- 
glais pour  introduire  chez  eaxlaréfbriiM^ 
les  Irl.indais  implorèrent  le  secours  des 
puissances  catiioliques ,  et  surtout  des 
rois  de  France  ;  mais  ceux-ci  étaient 
tloiv  trop  oicupéi  dm  eux  poar  tour 
donner  une  protection  efGcace. 

A  la  suite  des  différentes  expéditions 
tentées  à  la  pu  du  dix-seutiéme  siècle  et 
au  dU'iMlilièiiM ,  par  Louis  XIV  «I 
Louis  XV ,  dans  le  but  de  replacer  les 
Stuarts  sur  le  trône  (l'Angleterre,  les 
Irlandais,  qui  n'avaient  Jamais  et  n'ont 
pas  encore  renoncé  à  Tespoir  de  recou- 
mr  leur  indépendance ,  entratiniiiit  à 
ce  qu'il  paraît,  à  différentes  reprises, 
des  intelligenc^'s  avec  le  cabinet  de  Ver- 
sailles, et  ces  négociations  se  continuè- 
rtnt  jusqu'au  moiMDt  «ù  éclatt  la  ré- 
volution franrai.sp. 

Cette  révolution  excita  en  Irlande  le 
plus  vif  enthousiasme ,  et  malgré  les 
mmurm  du  gouvernanoent  anglaïai  il  at 
forma  une  association  qui,  sous  le  Booi 
â^union  irlandaise,  entretint  des  rap- 
ports intimes  arec'  ie  fiouvernemeot 
naftçalt.  «  La  HMeda  la  fédéraCioB  fran- 
çaise fut  célébrée  à  Dublin  ,  le  14  juil- 
let 1790,  et  dans  le  cours  de  179!,  beau- 
coup d'adresses  furent  envoyées  de  toutes 
les  parties  de  Tlrlande  à  l'Assemblée 
constituaota.  Lorsque  les  roiat  aoalisés 
à  Pilnitz  ,  eurent  déclaré  la  ctierre  à  la 
France,  les  Irlandais  unis  de  Bettast 
votèrent  des  secours  d'argent  pour  les 
armëaa  frmçaiaes,  et  la  même  aodété 
provoqua  dans  plusieurs  villes  des  ré- 
jouissances publiques  au  moment  où  l'on 
apprit  la  retraite  du  duc  de  Brunswick. 
En  ftfinénl ,  les  patriotea  Iriaiidaia  a*é» 
tudiaient  à  suivre  et  à  imiter  le  mouve- 
nurit  de  la  révolution  française.  Ils  éta- 
bli rtut  une  garde  nationale' à  Tinstar  de 
cetia  de  Fram» ,  et  loi  aoidata  da  ce 
corpa,  habillés  rt  armés  par  80U8crip« 
lion,  prirent  rhabitiide  de  se  saluer  en- 
tre eux  par  ie  nom  de  citoyen.  En  1793, 
ila  devinreot  tous  républicains  de  lan- 
gage  at  de  principes;  anglicans,  calvî* 
nistes  et  papistes  se  réunirent  dans  cette 
opinion ,  et  l'archevêque  catboliquc  ti- 
tulaire de  Dublin,  dans  une  de  ses  let- 
tres paatorafâa,  essava  dapraufar,  par 
l'aMpla  daa  tépÊmqm  ittUiMB  da 


iBpyen  â^.  que  les  catholiques  étaient 
les  créatainrs  de  la  démocratie  mo- 
dema 

Le  mauvais  succès  des  différentes  ex- 
péditions tentées  par  le  Directoire  pour 
arracher  l'Irlande  à  la  domination  ao- 
tlafse ,  ne  ddeouragea-pas  eotièremaiil  i 
les  Irlandais.  «  En  général,  dit  Tauteur  j 
que  nous  venons  ae  citer ,  toutes  les 
classes  de  la  population  avaient  les  yeux 
fit éa  aiir  la  Franaa  i  laa  iklio^tm  des 
Français  leur  causaient  de  la  joio,  d  | 
celles  des  Anglais  du  chagrin.  Leur  es- 
poir était  que  la  France  ne  ferait  point 
de  paix  avec  l'Angleterre  sans  stipuler 
expressément  rindépendanoa  de  llr» 
lande.  Ils  le  conservèrent  jusqu'à  Tépo- 
que  du  traité  d'Amiens  ;  mais  la  publi- 
cation des  clauses  de  ce  traité  causa 
Mmi  aui  un  abattement  unifwsaL 
Deux  mois  après  la  conclusion  de  la 
paix  ,  beaucoup  d'bommcs  refusaient 
encore  d'y  croire,  et  disaient  avec  im* 
MtieMt  t  «  Serait-il  poiiiUi  ffÊê  Im 
mofaif  ftnieal  dafBM»  wiflt 
tes?  » 

Aujourd'hui ,  bien  que  quarante  ana 
aa  aoiant  éeimÛÊ  depuia  eette  époque , 
l'Irlande,  aooa  laa  onlfea  du  gremé  m§i 

tairur,  continue  encore  sa  lutte,  et  es-  ' 

{)ére  toujours  dans  la  France,  et,  nous 
'espérons  aussi,  notre  appui  ne  lui  man- 
4Mra  paa  an  jour  du  danger.  L'Angle- 
terre a  tressailli  tout  entière  lorsque,  il  y 
a  quelques  années,  O'Connell  lui  rappela 
ce  que  pourraient  contre  elle  200,000  fu- 
sils jetés  sur  Ifli  edtaa  dlrlaade  pav  «M 
flotte  française. 

IsAREAiJ  OU  IsABELLB  de  Bavière, 
reine  de  France,  était  uée,  en  lt71 , 
d*Étleniia  II ,  due  de  BavUn  et  ewnu 
palatin  du  Rhin;  elle  fut  mariée  es 
1385  à  Cbarles  VI.  L'union,  négociée 
par  le  duc  de  Bourgogne,  avait  été  cé- 
lébrée à  Amiena  le  17  juillet.  Quatra 
ans aprèa,  la  roi,  insatiable  da  fitat 
voulut  que  la  reine  fît  à  P;iris  une  en-  ' 
trée  solennelle,  et  eette  cérémonie  fut 
célébrée  avec  une  pompe  ruineuse  (voy. 

La  natMiatait  peré  laiiiaaii  ém  aliaa 

(*)  Aug.  Thierry,  Histoire  de  la  amouéte* 
éi  tJngietmrê  pm  k$  JWiiwairfi»  stM» 


Digitized  by  Google 


mtM  M  plus  séduisants  ;  mais ,  aimant 
le  luxa  ft  les  plaisirs ,  elle  se  montra 
bientôt  violente  et  avide.  Sa  liaison  cri- 
ininiMIe  aver  le  duc  d'Orléans,  frère  du 
monaraue,  fut  publique.  Uni ,  au  con- 
seil et  dans  les  affaires,  avec  cette  ieune 
femme  qu«  la  démence  de  son  man  lait- 
sait  veuve  pour  ainsi  dire,  le  dur  se  ren- 
dit facilement  mnître  de  tout  le  royaume. 
Après  rassassiiiat  du  duc  d'Orléans,  le 
connétable  «TArmagnae  devint  chef  da 
ptrti  des  orléanistes.  Il  dé  l.'igna  Tap- 

fini  de  la  reine  ;  mais  celle-ci  ne  se  mé- 
ait  presque  point  des  affaires  publi- 
qjum.  Cbarlei,  averti  dans  un  ne  sei 
moments  lucides  de  la  conduite  scanda- 
leuse de  sa  femme,  sévit  contre  elle,  fit 
nover  un  de  ses  amants,  et  fexila  elle- 
méiifie  i  Tours.  Isabeau,  oubliant  alors 
sa  haint  contre  le  duc  de  Bourgogne, 
implora  son  nppuî.  Ce  prince,  dans  ses 
propres  intérêts,  la  délivra,  et  la  fit  re- 
*  connaître  dans  une  partie  du  royaume 
eomme  seule  dépositaire  delà  putssanet 
nyale.  Kn  effet,  le  14juillet  1418,  Isa- 
beau  reparut  triomphante  dans  Paris; 
mais  Tassassinat  du  duc  de  Bourgogne 
diangea  bientôt  la  Cace  des  affaires.  La 
reine  fit  alors  déclarer  le  dauphin  indi- 
gne du  trône,  traita  avec  les  Anglais, 
donna  sa  iille  a  Henri  V  ,  et  l'infâme 
traité  dt  Troyes  promit  à  eemonaroue 
la  succ^sîon  de  Charles  VI.  Enfin  les 
succès  de  Charles  VII ,  et  sa  reconcilia- 
tion avec  le  nouveau  duc  de  Bourgo« 
gne ,  abrégèrent  les  joart  de  sa  mère , 
qui  mourut  à  Paris ,  le  24  septembre 
143.5,  à  l'hôtel  Saint-Pol,  devenu  sa  ré- 
sidence ordinaire  depuis  la  mort  dç 
Charlfv 

Étrangère  aux  .iffairea,  méprisée  des 
Anglais,  oubliée  des  Parisiens,  elle  ét.iit 
alors  tombée  dans  la  plus  couijilete  nul- 
lité. Une  honteuse  parcimonie  présida 
à  861  fanévaillea,  et  les  Pariaiena  eux- 
mêmes  furent  blessés  de  ce  m  inque  d'é- 
gards de  l'Anghiis  envers  une  reine  qui 
l'avait  si  bien  servi.  Il  est  du  reste  à  r^ 
marquer  que  les  contemporains,  qui 
connaissaient  Is.ibe.iii  pour  une  femme 
faible  ,  épaisse  d'esprit  et  de  corps ,  in- 
dolente, peu  sensible  a  t'aniour  ou  à 
la  haine,  n*eiirent  Doint  lea  reaaenti- 
«NMli  iBa  ta  dMvm  |loi  Ml  à 


citer  contre  tjk  chez  le  peuple  fran- 
cs H. 

IsABBLLE  de  Fmim.  Qi  ttom  a  ai|^ 

partenu  h  plusieurs  princesses ,  entre 
autres  à  une  fille  de  Louis  VIII,  née 
en  1234,  morte  en  IMf  ;  à  pue  fille  de 
Philippe  le  Bel,  mariée  i  ÉdeMid  II, 
roi  d'Angleterre;  à  une  fille  de  Hearinf| 
épouse  de  Philippe  IV  d  Espagne. 

Isabelle  de  France,  fille  de  PhiUpM 
le  Bel ,  née  en  1191,  fat  inMéedèaam 
enfance  avec  le  prince  de  Galles ,  fila 
d'Édouard  I",  et  épousa  ensuite  ce 
priuce ,  devenu,  en  1S08 ,  roi  d'Angle- 
terre Ah»  le  nom  d*Edeuapd  H. 

Ce  mariage  fiit  très  nmlheureui.  Le 
reine,  comme  on  sait,  finit  par  fbmen* 
ter  la  guerre  civile  contre  son  épouK , 

âu'elie  fit  prisonnier ,  et  qui  fut  assaa* 
Iné  par  1  amant  de  sa  femme.  Mais  le 
crime  ne  profita  pas  à  celle-ci  ;  elle  mou» 
rut  en  1358  dqns  le  château  de  Rising, 
où  son  Jeune  fils  l'avait  reléguée  depuis 
28  ans.Cest  duchef  d'Iubelle  de  Franee 
qu'Édouard  III ,  son  fils,  et  ses  succes- 
seurs, prétendaient  avoir  droit  direct  à 
la  couronne  de  France. 

ISiiBiLLi  DE  Hainaot,  fille  de  Ba«* 
douin,  comte  de  Hainaut,  sœur  de  T^au- 
douin  ,  empereur  de  Constanlinople  , 
é(M)usa ,  en  1 180  ,  Philippe-Auguste ,  e| 
loi  donna  un  seul  fils^  qui  devint  plut 
tard  Louis  Vlll. 

ISABE Y  (Jean  Baptiste),  est  néà Nancy 
vers  1770.  lllève  de  David,  il  ne  voulut 
cependant  pm  suivre  nne  carrière  eft  ae 
pressaient  tint  de  rivaux  de  talent  ;  il 
préféra  la  miniature  à  l'histoire. Un  de  ses 

Sremiers  ouvrages  fut  le  portrait  en  pied 
B  Bonaparte,  portrait  au  enimi  gnuid 
auorès.  D  exfîosa  ensuite^  eomme  peot 
prouver  que  ce  n'était  pns  pnr  impuis- 
sance qu'il  avait  laisse  de  côte  la  pein- 
ture historique,  un  tableau  d*une  grande 
dimension,  représentant  la  revue  du  pre^ 
mier  consul  dans  la  cour  des  Tuileries. 
Ce  table/iu ,  où  l'on  reconnaissait  les 
portraits  d'un  grand  nombre  des  per- 
sonnes qui  accompagnaient  Bonaparte  f 
répondit  niiY  espérances  de  IL  Isabeft 
et  fut  très-^oiUé  du  public. 

(*)  Yojrez  Jean  Clutrtier,  le  Journal  d'ua 
boa^aMsdePlmt^lloiHlnki»  Boimerdil 
Bmv»  Iss  llénaiNS  ds  BidMvsali 
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Comme  peintre  particaltor  de  renp^-  ffaie  la  Be11e*FiKile  à  SaMe  -  JféMiie. 

■r,  il  a  fait  à  plusieurs  reprises  le  Isandon  ou  Yssandoh.  Ce  lieu,  qui 

portrait  de  ^^^po!éon  ,  de  l'impératrice  n'est  aujourd'hui  qu'un  petit  village  du 

et  du  roi  de  Rome.  £n  1814,  il  accom-  département  de  la  Correze ,  était .  au 

pagna  l'impératrice  Marie-Louise  daos  moyen  âf^e,  mie  Tflle  inportaote,  dont 

u  capitale  de  rAutricbe ,  et  proGta  de  le  territoire,  qui  fournissait  du  vin  à 

cette  circonstance  pour  faire  une  Séance  toute  l'Aquitame,  fut  complètement  rn- 

du  congrès  de  Vienne,  dont  tous  les  vagé  par  Pépin  dans  son  expédition  cou- 

personnages  sont  d'une  ressemblance  tre  Waifre  (*). 

parfaite.  On  doit  à  M.  Isabejr  les  por»  IsMnui(Cléoienoe).  Toy.  Jwax  no> 

traits  de  presque  tous  les  souverains  de  BAUX. 

l'Europe  ,  drs  \  ucs  des  marm/arturps  îs^EE  (déparlement  de  T).  Ce  dépar- 

de  Jiouen  et  dt  Juuy.  de  VE^caUer  du  tement  comprend  les  portions  de  Tan- 

mmie,  deCAomtevt^etUDgrand  nom-  cien  Dauphiné,  connues  sous  le  nom  de 

bre  de  lithographies.  Son  .'iqunrclle  re-  Viennois  et  de  Grcsivandan.  Situé  sur 

présentant  l'Escalier  du  musée,  qui  fut  la  frontière,  il  est  borné  à  l'est  par  la 

exposée  au  salon  de  181 7,  eiit  regardée  Savoie,  au  nord  par  le  département  de 

comme  eon  elief<d*flMivre.  TAin,  dont  le  sépare  le  Rhdoe,  à  rooeet 

Les  portraits  de  M.  Isabey  sont  rc-  par  ceux  du  lUiùnc  et  de  !n  Loire,  au 

niarquables  surtout  par  la  finesse  et  sud-ouest  par  celui  de  la  Drùnie ,  et  au 

par  une  vigueur  étonnante  dans  la  mi-  sud  par  celui  des  Hautes-Alpes.  11  est 

■iatofo.  Il  a  peint  une  table  en  poroe-  eooTert,  tmrtoot  an  midi,  par  dei  mon- 

laine  où  se  trouve  le  portrait  de  Napo-  tagnes  assez  élevées  qui  dépendent  de 

léon  et  des  plus  illustres  généraux  la  chaîne  des  Alpes.  Sa  superfleie  est 

français.  Cette  table,  connue  sous  le  de  829,031  hectares  ,  dont  310,387  en 

nom  de  table  dei  marécham,  lot  don-  terres  labourables,  171, MO  en  landes, 

née  par  rempeiaur  à  la  ville  de  Paris,  pâtis,  bruyères  ;  168,430  en  bols  et  fo- 

En  isifi  ,  un  particulier  la  reçut  en  réts,  66,713  en  prairies,  27,698  en  vi- 

payenient  d'une  créance  de  la  ville ,  et  fines,  etc.  Son  revenu  territorial  est 

en'  1886,  elle  a  ébk  vendue  à  Teocan.  évalué  à  S4,184,000  fr.  Sa  part  dlospo- 

M.  Isabejr  a  fait  anasi  un  voyage  à  Pé-  aitions  a  été, en  18t9,  de  8,006^611  fr. 

tershouri: ,  et  va  peint  en  mmiature  Ses  seules  rivières  navifra])lps  sont 

les  portraitfi  de  Tempereur  et  de  Timpé-  Tlsere,  qui  lui  donne  son  nom,  et  le 

ratrice  de  Russie,  ainsi  que  de  beaucoup  R]idne.SeB  grandes  routes  sont  au  nom- 

d*autres  personnages  de  <  et!e  cour.  bre  de  23 ,  dont  7  rOQtiS  TOyaies  et  16 

Quoique  déjà  très -âgé,  M.  Isabey  départementales, 

a  encore  exposé  au  salon  de  1841  plu«  11  est  divisé  en  quatre  arrondisse* 

sieurs  aquarelles  et  portraits,  parmi  roents ,  dont  les  chefs-lieux  sont  Gre- 

lesqoels  on  remarquait  celui  de  Bona-  noble,  Saint-Marcellin,  la  lyrar-do-Pin 

parte  premier  consul,  en  uniforme  de  et  Vienne.  Il  renferme  45  cantons  et 

grenadier  de  la  garde ,  fait  d'après  na-  555  communes.  Sa  population  e5t  de 

ture  en  1802.  M.  Isabey  a  été  chargé,  573,645  habitants,  parmi  lesquels  on 

lorsqu'il  était,  aous  le  gouvernement  compte  2 JSl  électeurs,  repfâentés  à 

impérial ,  dessinateur  du  cabinet  des  cé-  la  chambre  par  7  députés, 

rérnouies  ,  de  f.iire  les  dessins  du  cou-  Ce  département  forme  révêehé  de 

lunuuiiient;  euliu  il  a  dirigé  aussi  a  cette  Grenoble,  sulfragant  de  larchevèche 

époque  la  décoration  des  théâtres ,  et  a  de  Lyon.  Il  fait  partie  de  la  7*  difisioB 

coopéré  aux  décorations  de  YEÎtfaiU  mUîtaire,  dont  le  quartier  générai  est  à 

prodigue  et  des  liayaderes.  Lyon.  Grenoble  ,  son  chef-lieu  ,  est 

Eugène  habeu,  son  fils,  a  pris  rang  aussi  celui  du  14'  arrondissement  fo- 

parmi  nos  plus  habiles  peintres  de  ma»  restier,  ainsi  que  le  siège  d*nne  cour 

rine ,  et  est  aujourd'hui  rival  de  Gudtn.  royale  et  d'mie  aeadémie. 
Au  dernier  salon  ,  il  a  exposé  avec  une 

f  lie  de  Dieppe,  V Embarquement  du  (•)  Voyei  les  Annalu  de  FrtdMre,  à 

etmieS  de  ^apoUnm  à  bord  de  lafré'  raaaée  763. 
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ISEENORE  FRA 

■  Parmi  les  hommes  illustrps  ou  re- 
marquables qui  sont  oés  dans  ce  dé- 
Iiarteiiieiit,  il  faut  citer  en  Ule  Bayafd, 
ensuite  les  deux  frères  GoodilMC  et 
INIably ,  et,  dans  les  temps  plus  moder- 
nes, Barnave  et  Casimir  Périer. 

ISEBifiÀ  (prise  d*).  —  Le  iSjaoTier 
1799,  la  division  Duhesme,  qui  for- 
mait la  gauche  de  l'armée  de  Rome  ,  et 
qui  traversait  les  Abruzzes  pour  aller 
rejoindre,  sous  les  murs  de  Capoue ,  le 
généra]  en  chef  Cbamplonnet ,  trouva 
sur  son  passage  un  corps  nombreux 
de  paysans  napolitains  insurgés,  qui 
occupait  une  position  assez  forte  en 
arant  de  la  ville  dliemia.  On  les  at- 
tagna  sans  hésiter,  et  on  les  eut  bientôt 
mis  en  (iéroutf  ;  mais  il  fallut  ensuite 
de  grands  ctiorts  pour  les  ciiasser  de 
la  ville  dans  laquelle  ils  se  retirèrent. 
Ils  s'y  étaient  barricadés  de  manière  à 
rendre  nul  l'effetdu  canon  :  on  escalada 
les  murailles;  maisoneuteosuiteà  faire 
le  siège  de  chaque  maison ,  de  chaque 
église,  de  chaque  édifice.  Toutes  MM 
ressources  qu'invente  le  désespoir,  IVn- 
nemi  les  employa  pour  se  défendre.  Des 
tuiles  ,  des  poutres,  des  meubles ,  des 
tisons  embrasés  ,  Teau  et  Thuile  bouil- 
lante, rendaient  l'abord  des  rues  plus 
diflicile  que  ne  l'avait  été  celui  des 
remparts.  Eufln,  de  afége  en  siège,  les 
Français  parvinrent  à  se  rendre  entiè- 
rement m.'iîtrps  d'Isernia.  On  conçoit 
tout  ce  qu'une  résistance  si  opiniâtre 
avait  dd  provoquer  d*exoès  de  la  part 
d'une  soldatesque  irritée.  Le  général 
Duhesme  ne  put  empêcher  ni  les  mas- 
sacres ni  le  pillage;  il  obtint  seulement 
que  la  ville  ne  serait  pas  inceudiée. 

lannoRK  f monnaie  d'}.  La  Tille d*!- 
sernore ,  dont  l'historien  du  comté  de 
Bourgogne,  Dunod  de  Cliarnage,  crut, 
au  dix-liuitième  siècle  ,  avoir  retrouvé 
les  ruines  dans  le  Bugey ,  paratt  amir 
été  sous  les  Romains  ,*et  sous  la  pre- 
mière race,  une  place  importante.  On 
connaît  en  effet  des  sous  d'or  mérovin- 
giene,  ftnppé^dans  cette  ▼file ,  et  dans 
lesquels  on  est  forcé  de  reconnaître  un 
travail  bourguignon.  Ils  offrent ,  d'un 
côté ,  le  nom  de  la  ville,  isaunodebo- 
m,  aotonr  d'un  bnste  re? étn  d*on  pa- 
ludamentum;  de  l'autre,  une  croix  an- 
crée  sur  des  degrés,  et  aeooitéedei  lai- 


CE.  *         ISLE-AUMOlfT*  «S3 

tiales  is  ,  avec  le  nom  du  monétaire 

DBOCT£BALYS  MON.  OU  TSNTAIO.  GO 

dernier  nom  se  trouve  muA  m  xeà, 
certain  nombre  d'autres  triena  bour- 
guignons ,  entre 'aotVBi  sor  «n  de 

Châlon-sur-Saône. 

IsiGNY ,  IsMaeum  ,  bourg  et  port 
de  Fancienne  Normandie ,  dont  les  ha* 
bitants  jouissaient,  avant  la  révolution, 
du  droit  de  bourgeoisie,  de  franc-alleu 
et  de  franc-salé.  Ce  lieu,  qui  est  aujour- 
d'hui Ton  des  cheft-lieux  de  canton 
du  département  du  Calvados,  passe 
pour  avoir  donné  naissance  au  P.  le 
Tellier  ,  confesseur  de  Louis  XIV. 

ISLB  (1*),  Ituulm,  ville  de  l'ancien 
comté  Veiinissin,  aujourd'hui  chef-lieu 
de  canton  du  département  de  Vaucluse. 
L'origine  de  cette  ville  est  toute  dé- 
mocratique. Quelq<ies  pécheora  andent 
construit  leurs  cabanes  au  milietî  dea 
marécages  de  la  Sorgtie.  Il  se  forma  là 
iosensibienient  un  bourg  qui  porta  le 
nom  de  8ainM«anreot.Xe  bourg  s'a- 
grandit et  s*entoora  de  murailles ,  an 
pied  desquelles  on  fit  passer  l'un  des 
canaux  de  la  Sorgue.  Il  aevint  alors  un 
Hen  de  refuge  pour  les  populatkma  dea 
bourgs  voisins,  qui ,  hors  d'état  de  ré- 
sister aux  compagnies  qui  désolaient  le 
comte  Venaissin ,  prirent  le  parti  d'y 
transporter  leur  habitation.  Dès  Ion 
considérablement  agrandi  ,  le  bourg 
commença  à  s'appeler  les  Isles, Intuta, 
puis,  par  abréviation,  f/sle. 

Cette  ville  ne  reconnaissait  point 
d'autre  seigneur  aue  le  pape;  elle  avait 
toujours  joui  du  tiroit  de  rommuna:lai 
rois  de  France,  les  comtes  de  Provence, 
les  comtes  du  Venaissin,  et  enfin  les 
papes,  avaient  tous  successivenisnt  re- 
connu et  rnniirmé  ses  privilèges  muni- 
cipau.\.  Knfin  elle  prétendait  n'avoir 
jamais  eu  d'autre  garnison  que  ses  pro- 
pres citoyens.  Sa  population  est  aojOui^ 
d'hui  de '6,052  hab. 

IsLE  (!'),  l'une  des  quatre  premières 
baronnies  de  l'Armagnac,  aujourd'hui 
comprise  dans  le  dépertement  du  Géra, 
appartenait,  nu  siècle  dernier ,  depuis 
plus  de  200  ans,  à  la  m  tison  de  JNoé. 

Islb-Almont  ,  ancienne  seigneurie 
de  Champagne ,  aujourd'hui  du  dépcr- 
tCMMUt  de  I  Aube,  avec  titre  de  marqni- 
•it,  achetée  du  duc  de  Blantoue,  Ouoh 
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les  de  GoQzague,  oar  le  maréchal  d' Au- 
mont .  en  fiivMir  auquel  ék  tsX  érigée, 
•n  im,  ptr  Louis  XIV,  en  diielié-pai-> 

cie,  sous  le  nom  d'Aumont. 

IslbJouboain.  Voy.  Il£- Jourdain. 

Iles-d*Or.  Les  îles  de  Ke^nau,  de 
Poctecros  et  de  Levant  (auiounThui 
Des  d'Hières)  furent  érigées  en  marquis 
sat,  SOU!»  la  dénomination  des /s/m- 
£^'6^,  par  lettres  du  mois  de  juillet  1631, 
«B  6veur  de  Bertrand  d*OmeMiit,  ba- 
ron de  Saint  -  Blanrard.  Heori  II  les 
donna  ensuite  à  Christophe,  comte  de 
Eockéodorf ,  grand  luaitre  héréditaire 
d*AutHaiii,  m  hnm  dugoel  elles  fo^ 
rent  de  nooTeau  érigées  en  marquisat, 
par  lettres  du  mois  de  drcemhre  1649. 

IsNABD  (Maximiu),  né  vers  1760,  à 
Druguignan,  futéiodn  1791  député  du 
Var  à  rAssemfaléa  législative.  II  prit 
place  à  l'extrême  gatuiir,  et  devint  l'un 
des  principaux  orateurs  de  la  làirunde, 
dans  laauelle  le  ranceaient  ses  sympa* 
tbies  politiques.  «  L'homme  du  parti  qui 
possédait  au  plus  haut  degré  le  don  de 
CCS  inspirations  véhémentes  qui  écla- 
tent comme  la  foudre  en  explosions 
aovdaines  et  terribles,  dit  M.'  Charles 
Nodier  (*),  c'était  Isnard,  génie  violent, 
orageux,  incompressihie...  Sa  mémoire 
riche  et  ornée  fournissait  abondamment 
ans  élans  da  sa  brusqua  improvisa- 
tion... Mais  cette  éloquence  était  gâtée 
par  une  ti^ure  dont  Isiiard  f:jisait  Tahns 
Je  plus  fatigant,  il  t^ui  était  à  vrai  dire 
la  MNila  nalurel  dea  eoneeptions  da  est 
esprit  exalté,  sans  direction  positive^ 
sans  prirM!i{>es  fixes  en  aucune  matière, 
sans  goût,  sans  règles  et  ;»aus  me.sure, 
anauM  il  nul  rsaonoatlra  les  briUaiitai 
saiilias  du  Cpénia,  mais  qu'on  ne  propo* 
sera  jamais  pour  modèle.  Cette  llgiira« 
c'est  l'hyperbole,  » 

Il  concourut  ainsi  qua  ses  anit  ans 
diverses  mesures  qui  signalèrent,  soua 
la  ï.*'!:islative,  la  marche  ascendante  de 
la  revuiution,  et  souveot  même  les  pro- 
voqua par  ses  improvisations  Tébémeo- 
tas%qui  plus  d'une  fois  excitèrent  daoa 
l'assenililée  et  d;ins  le»  tribunes  des  ap- 
plaudisseinciil.s  entbousidstei».  Au  20 
juin,  il  lit  partie  de  la  deputation  que 
la  nsprtasoatica  ■itlwtoanfiya  au* 


près  de  Louia  ^VI  pour  TeiUq:  à  m 
aôralé,  Apria  la  fO  août,  Mt  atia- 
^ea  figoureuses  à  la  tribune  ayaient 

concouru  à  préparer,  il  fut  envoyé  à 
Tarmee  du  Nord  pour  obtenir  l'adiié- 
aion  des  troupes  aux  srands  cbangi^ 
ments  qui  venaient  de  s^accomplir. 

Réélu  au  mois  de  septembre  stiîvnnl 
par  ses  compatriotes  du  Var,  il  partagea 
au  sein  de  la  Convention  nationale  les 
vues  et  les  destinées  du  parti  girondin. 
Dans  le  procès  du  roi,  il  vota  la  mort 
sans  a[  pel  ni  sursis.  Il  fut  membre  du 
comité  de  défense  générale  qui,  sur  m 
proposition,  s*sppela  ensuite conf té  da 
salut  public.  Ce  n'était  plus  contre  les 
adversaires  de  la  révolution,  c'était 
contre  la  Commune  et  les  jacobins  aue 
se  dirigaaieot  désomala  ses  viotaotea 
sortiaa.  Il  piMIait  la  Convention  au 
2.5  mai,  lorsqn'nne  députation  de  la 
Commune  vint  ^  la  barre  de  l'Assenibl&e 
Béelamer  la  liberté  d'Hébert,  dont  la 
commission  girondine  des  douze  avait 
ordonné  Tarrestation.  C'est  alors  qu'il 
fît  cette  réponse  si  imprudente  :  «  Écoti* 
«  tez  ce  que  je  vais  vous  dire.  Si  jamais, 
«  par  une  de  cas  insarrectiona  qui  da- 
«  jjuis  le  10  mars  se  renouvellent  saus 
«cesse,  il  arrivait  qu'on  portât  atteinte 
«  à  la  représentation  nalionaie,  je  vous 

•  le  déolara  au  nom  de  la  France  sa* 
n  tière,  Paris  serait  anéanti.  Bient()t  on 
n  chercherait  sur  les  rivas  de  la  SaiOA 
«  si  Paris  a  existé.  » 

La  3  juin,  lorsque  Banèiv»  m  mm 
éneomité  de  salut  public,  profNMa,  pour 
le  rétablissement  du  calme,  que  les  re- 
prejîentants  dénoncés  fussent  mvites  à 
aa  suspendre  votonlilnaianft  da  kmn 
fimetioiis,  Isnard  y  ooesmtit  «  Le  eo- 
«  mité  de  salut  public  vous  présentr*, 
«  dit- il.  la  suspension  des  membres  dtn 
enonoas  comme  la  seule  mesure  qui 
«poissa  éviter  laa  grands  maux  dont 
n  nous  sommes  menacés.  Kh  bien.'  je 
«  me  suspends,  moi,  et  je  ne  veux  d'ati- 
«  tre  sauvegarde  que  celle  du  peuple, 
«pour  qui  je  me  suis  oonifsniflBSiif  s^ 
■  crifié  !  Kt  qu'on  ne  dise  pas  que  ce  que 

•  je  Idis  e.st  une  action  lâclie;  je  <  rois 
«  avoir  fait  preuve  de  courage  jusquid, 
«  at  je  pense  que  oi  davpMr  acte  asi 
«  digne  du  eêtmÊàÊné^H^jfàÊÊHtÊÊ^éà 
•ffûila.» 
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Ot  aete  de  condescendance,  (]ui  ne 
fut  point  imité  de  its  ooliègu^f  et  au| 
fui  ditmiMOt  interurété,  saura  II* 
Dard  des  suites  imn)édiates  de  Pinsur- 
rcrtion  du  31  mai;  mais  ce  np  fut  qu'un 
aijournement.  Au  mois  d'octobre  (ui» 
mt,  il  fut  niia  i«r  la  liste  des  pros« 
crita,  et  se  tint,  caché  jusqii*a|>rès  le  0 
thermidor.  li  reprit  alors  son  siège  à  la 
ConfentioBi  et  mit  au  service  dej»  reac* 
teurs  tDiila  la  îfougue  de  son  talent  ora- 
Unre.  Chargé  d'une  miaaioB  dans  le 
Midi,  il  y  porta  ses  fouaiieux  ressenti- 
ments.Ce  fut  durant  cette  mission  dans 
ces  contrées ,  que  Tesprit  de  veoaeancei 
sans  avoir  besoin  détrs  aiguillonné, 
n'ensanglantait  i  qim  trop ,  qu'il 
pronon(^  ces  pnrolt  s  rf\st('('s  célèbres  : 
«  Si  'VOUS  n'avez  pa»  d  aniics ,  louii- 
«  les  la  tsrrai  eherchai  les  oassmsati 
«  de  TOI  yèns  et  coHfw  sur  les  assss* 

«  sins.  « 

Après  la  clôture  de  la  Conventioni 
Isnard  entra  811  Conseil  des  CiiKhCanta, 

d*où  il  sortit  en  1797.  A  partir  du  con- 
sulat ,  il  s'est  tenu  complètement  éloigné 
des  affaires.  On  a  de  lui  les  ouvrages 
soivsnts  1 1*  Diteourê  mr  la  ékotept^ 
bUaue,  et  prcjei  d*iMterpellation  natio- 
nale à  adresser  au  roi  par  le  Corps 
UgUlatiff  au  nom  du  peuple /rançais, 
1791  ;  r  FroscripUom  d'Isnard,  1 705  ; 
I*  Isnard  à  Fréron,  an  iv  ;  4<'  Defim- 
mo >  fn l'dé de  rdme,lS02\  5°  Heflexiom 
relatives  au  sénatus-con suite  dn  28 
floréai  an  Xli}  6°  Dithyrambe  sur 
fUnwiorêMé  4k  fàme,  1806. 

IsoBB  (Jacques),  né  à  Cauvigny  en 
1758,  président  de  l'admiiustration  du 
district  de  Clermont  en  1790,  fut  élu 
snsnite,  par  le  dépanament  de  TOise, 
député  à  la  Convention  nationale.  Il  vota 
avec  la  majorité  de  l'assemblée  dans  le 
procès  du  roi.  Envoyé,  au  mois  de 
septeaibfe  ifM,  en  naisifion  à  ranods 
dn  Mord ,  il  en  assura  los  a^iprof  ision^ 
nements  par  ses  mesures  énergiques, 
sauva  Maubeufte,  et  eut  part  au  gain 
de  la  bataillé  &Watignies.  De  retour 
A  Paris,  il  fit  partie  d«  oonité  de  Ta- 
griculture  et  des  finances*,  qui  le  choisit 
pour  son  secrétaire.  Quelque  temps 
après,  il  fut  chargé  d'assurer  Tap- 
piffisiannsnienl  de  Paris ,  et  accusé 
alors  sourdement  de  laisser  l'armée 

dans  la  d<^tieise;,inais  ii  sa  justifia 


fCR.  IWMMEB  m 

pleinement,  et  oasis  de  s'OMiiOsr  des 
subsistances.  i 
Apfis  le  »  tharnOdoi^  mi  déem  de  II 

Convention,  auquel  il  dut  obéir,  le  I 

chargea  de  nouveau  de  l'approvisionne-  ' 

ment  de  Paris,  menacé  de  famine, 

Aprte  la  aewon  da  cette  asaemblée,  Il 

fut  nommé  président  de  Tadmlnistra-  i 

tion  de  son  canton;  exerça  ensuite,  par 

intérim,  les  fonctions  de  commissaire  | 

central  et  d'agent  jiénéral  des  COQtribu» 

tions  du  département  de  TOIsa^  cnfitti 

après  le  18  brumaire ,  il  retourna,  S(rfon 

ses  propres  expressions,  à  la  charrue.  : 

On  a  de  lui,  entre  autres  ouvrages,  un  ! 

TYaité  de  ta  grande  culture. 

IsPBGUi  (ronibats  d').  —  Le  l*' juil-  i 
let  1793,  Dt'iheeq,  qui  venait  de  rem-  ^ 
placer  Servau  a  la.  téte  de  l'arniée  des 
Pyrénées  occidentales,  envoya  le  géné- 
ral Dubouquet  attaquer  un  camp  re-  ■ 
tranché  que  les  Espagnols  avaient  tormé 
sur  le  mont  d'ispegui ,  et  d'où  ils  me- 
naçaient Sainl*Jean*Pied*de-Port.  Dn* 
bouquet  part  avec  quatre  cents  hommes, 
et  trouve  l'ennemi  rangé  en  bataille. 
Malgré  le  feu  très-vif  de  l'artillerie 
des  Espagnols,  pins  nombreoi  d*uo 
tiers,  les  Français  avancent,  les  culbu- 
tent, les  chassent  du  camp,  s'emparent 
de  quatre  canons  et  de  quatre  obusiers, 
font  uu  immense  butin,  et  né  Se  reti- 
rent qtt*aprés  avoir  détruit  les  retran- 
chements et  brûlé  les  bagases.  Pendant 
le  même  temps,  un  autre  détachement 
s'était  porté  contre  le  poste  de  Bay-  | 
aorry,  que  les  Espagnols  occupaient  i 
également,  les  en  avait  chassés,  puis 
avait  voulu  s'établir  nu  col  d'Ispegui;  j 
mais  trois  mille  Espagnols,  qui  s'v  te- 
naient cachés,  se  montrèrent  soudain , 
et  obligèrent  les  Français  à  se  retirer  à 
la  bâte.  Le  lendemain,  Delbecq,  informé 
de  cette  circonstance,  dirigea  contre  ces 
noufaani  ennemis  des  forces  sufBsan- 
te8,qui  les  culbutèrent,  et  les  Ibroèrent 

de  repasser  la  frontière. 

IsQUBS,  terre  et  seigneurie  de  Tan- 
oien  Sonlottnais,  aujoard*bui  dn  dépar- 
tement du  Pns-<le  Calais  ,  érigée  en 
vicomté  sa  1676 ,  en  lafour  da  JGLené 
Ciiouet. 

IssoiBB,  Icciodunm,  petite  et  an- 
cienne fiUada  TAufergna,  aqjouid'bni 

l'un  des  chefs-lieux  (rnrrondîssemenl  du 

d^partameat  du  |^igr-d^i>ôwe.  Cette 
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ville  a  donné  le  jour  au  cardinal  Du- 

Srat,  cbaoceiier  de  Frauce,  et  à  Jeaa 
ariHou,  ton  Merétafre.  Oo  j  tmç^ 
aujourd*Dli{  5,M0  habitants. 

îssouDUN,  JuxeUodunumy  Issoldu- 
vniu,  ville  du  Berry,  aujourd'hui  l'un 
des  cbefs-lieux  d'arrôodissement  du  dé- 
rtement  deilndra.ElieoiNBple  1 1  ,M4 
bitants. 

Benuroiip  plus  ancienne  que  le  chef- 
lieu  du  département,  cette  ville  occupait 
'  irartrefolslesecoiid  rang  dans  la  province, 
et  était  considérée  comme  la  capitale  du 
bas  Berry;  aussi  existait-il  entre  Issou- 
duD  et  Bourges  une  rivalité  qui  se  ma- 
nillMta  en  dtferaet  oocasfont.  Le  bail- 
liage dlssoudan  était  originairrnirnt 
un  des  plus  beaux  du  royaume.  11  lut 
démembré  ensuite  pour  former  le  comté 
de  Blois ,  et  plus  tard  le  dodié  de  Cbâ* 
teauroux. 

Les  seigneurs  d'Issoudun ,  déjà  fa- 
meux au  douzième  siècle,  formaient  la 
branche  cadette  de  l'illustre  roaisoD  de 
Diolt.  Leur  seigneurie  relevait  dea 
comtes  de  Poitiers. 

Après  avoir  été  longtemps  au  pouvoir 
des  Anglais,  Issoudun  fut  reprise  par 
Philippe-Auguste,  qui  la  réunit,  vert 
1220,  au  domaine  die  la  couronne. 

On  trouve,  dans  les  archives  de  cette 
ville,  entre  autres  documents,  des 
lettres  patentes  données  i  Boorgei  en 
1433  pour  affranchir  les  haMtants  dn 
droit  ae  mortaille,  en  considération  du 
courage  qu'ils  avaient  déployé  pour 
aoutrahr  le  parti  dn  roi,  et  des  pertes 
considérables  qu'ils  avaient  éprouvées; 
une  charte  de  140.'»  accordant  des  fran- 
chises aux  sept  foires  d'Issoudun,  en 
Técompenn  de  la  faleor  des  habitants, 
ainsi  qoe  dei  sacrifioei  qu'ils  avaient 
faits  pour  In  cause  du  roi,  sacrifices 
auxquels  les  dîmes  de  la  ville  avaient 
elles-mêmes  participé;  des  lettres  pa- 
tentes de  1550  et  15.S3  exemptant  les 
gens  de  la  ville  et  des  faubourgs  de  la 
taille  et  des  autres  subsides. 

£a  iâbii,  le  sieur  de  la  Châtre,  qui 
commandait  dans  le  Berry  pour  le 
parti  de  la  lisuc.s'empnrn  d'Issoudun  par 
trahison,  après  avoir  tente  inutilement 
d'y  entrer  de  vive  force  ;  mais  il  en  fut 
bfentdt  eipalsé  par  ledétooement  des 
habitants. 

Durant  la  minorité  dA  Louis  XIV* 


cette  ville,  attaquée  par  le  parti  de  la 
fronde,  refusa  de  se  rendre;  les  assail- 
lants semgérant  en  Tinoendiant  ;  puis, 
comptant  sur  cette  diversion,  ils  re* 
nouvelèrent  l'attaque,  !naîs  encore  in* 
fructueusement.  Le  roi,  passant  quel- 
ques jours  après  a  Issouaun,  vit  deux 
cents  maisons  encore  fumantes,  et  am 
exemptions  anciennes  dont  jouissaient 
les  bourgeois,  il  ajouta  le  droit  d'élire 
annuellement  un  maire,  auquel  il  ac- 
corda le  privilège  de  noblesse.  Mirfs  les 
habitants  ne  jugèrent  pas  à  propos  de 
profiter  de  ce  dernier  droit,  de  pcUT  dc 
nuire  a  leur  commerce. 

Iftaoumm  (monnaie  d').  —  I/erio- 
tence  de  fateller  monétaire  dUssoudm 
ne  nous  est  révélée  que  par  les  monnaies 
qui  en  sont  sorties  \  on  ne  connaît  aucun 
teite  où  il  en  soit  (ait  mention.  L'his- 
toire numismatique  de  cette  petite  ville 
n'est  cependant  pas  tout  à  fait  dénuée 
d'intérêt.  Les  plus  anciens  deniers  d'Is- 
soudun que  nous  connaissions  remon- 
tent au  omléme  siècle  ;  et ,  comme  pres- 
mie  toutes  les  espèces  frappées  à  cette 
époque,  Ils  sont  presque  indéchiffra- 
bles; c'est  à  peine  si  Ton  y  remarque 
d*un  cdté  le  nom  latin  de  la  vHie 
KxsoLDVNi  avec  son  type  monétaire, 
lequel  se  compose  d'une  espèce d'M  on- 
ciale  surmontée  d'un  trait  horizontal, 
eC  ayant  au-dessous  d'elle  on  petit  o. 
Ces  deniers  sont  encore  inédits. 

L'empreinte  de  ceux  du  siècle  suivant 
est  plus  distincte  :  ils  portent  le  nom  de 
la  ville  autour  du  type  ordteaire,  et 
celui  du  seigneur  BODVLFI  OU  ODO  DUS 

(  fiaoul,  ou  Emkt,  êeêgmur)  antoor 

d'une  croix. 

•  Soûs  le  règne  de  Philippe  Auguste, 
Kichard  GoBur  de  Lion,  roi  d'Angle- 
terre,  fut  momentnncment  maître  d'Is- 
soudun ,  et  y  tit  battre  monnaie  à  son 
nom.  Mais  il  se  garda  bien  d'altérer 
rempreinta  oonsaerée  ;  ses  pièces  no  di^ 
fèrent  par  conséquent  des  autres  que 
parce  qu'on  lit  dans  la  légende  juicaa- 

DVS  BEX. 

iMum-TiuB,  petite  viNe  du  dépar- 
tement de  la  Côte-d*Or,  arrondissement 
de  Dijon,  située  à  dix-buit  iiiomètica 
de  ce  chef-lieu. 

Cette  fille,  autrefois  fuitHée,  a  aubi 
de  nombreuses  révolutions  qui  ontcausé 
sa  désadenos.  En      den  I40t,  illot 
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ordonné  h  ses*  habitants  de  faire  de 
bonnes  fortilicatioos  autour  de  leur 
église,  pour  la  gmntir  dm  iaflankNM 
«  des  grandes  compagnies  itofoleurs.  » 
Guillaume,  évèquc  de  Langrra,  la  flt 
de  nouveau  fortiUer,  en  1420,  conformé- 
■MBt  am  lettres  de  Philipiie  le  Bon ,  ce 
qui  nerempécha  pas  d'être  pillée  eo  1438, 
par  le  sire  de  Château-Vilain,  ni  d'être 
dévastée  par  les  écoreheurs  en  1440. 
Les  lettres  de  Philippe  le  Bon  nous  ap- 
preonent  qafaUe  fat  alors  détruite  «  ëe 
«  tout  en  tout,  et  que  de  plus  de  neuf 
«  vinL;ts  feux,  il  n*ea  resta  que  qua- 
«  raute.  » 

Bd  lêH,  les  Suisses  saccagèwat  en* 

core  cette  ville  et  en  abattirent  les  murs , 
qui  ne  furent  rétablis  qu'en  1588.  Mais 
le  plus  grand  désastre  arriva  au  mois  de 
JniB  1M9.  La  vUle,  qui  était  lOjaKsle, 
fut  prise  par  le  duc  de  Nemoan,  à  la 
tète  de  six  mille  Lorrains,  «  grands  lar- 
rons et  ligueurs,  »  disent  les  Mémoires 
de  Tsfaniies.  Ils  y  cosMiiIreot  pendast 
dix-huit  jours  toutes  sortes  d'exeès. 
Gaston  d'Orléans,  avec  douze  cents 
homraes,campa  deux  jours  a  Is,  en  juin 
I6ts,  atant  de  gagner  le  Laoguedoo. 
La  peste  se  joignant  aux  maux  de  la 
guerre,  enleva  une  partie  des  habitants 
en  1636  et  1637.  Knlin,  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes  acheva  de  ruiner  le 
ocnmeree  de  cette  ville  et  d'affaiblir  sa 
population.  Cent  familles  se  miièreot 
alors  en  Suisse. 

La  grosse  tour  carrée,  reste  du  châ- 
tara  ansal,  sst  fameuse  par  Pordon- 
nence  concernant  la  police  des  prisons, 
que  François  I"  y  signa  en  octobre 
1535,  et  qui  est  connue  sous  le  nom 

Cette  ville  oomplB  «iloaHnMii  1*4M 

habitants. 

IssY ,  Issiacum,  village  de  Tlle-de- 
fkanee,  à  4  kH.  de  Paris ,  et  qui ,  soi- 
fant  une  opinion  accréditée ,  doit  son 
origine  et  son  nom  à  un  temple  d'fsis, 
bâti  en  ce  lieu  au  temps  des  Romains. 

Italie  (relationsde  la  France  avec  T). 
Lorsque  la  Gaule  eut  été  conquise 
par  Clovis,  ce  prince  ,  à  part  quelques 
négociations  avec  le  grand  Théodoric, 
ne  S*oocopa  point  de  l'Italie.  Il  n'en  fut 
pas  de  même  de  ses  successeurs.  L'em- 
pereur  Justinien  projetant  de  recon- 
quérir la  Péoinsule,  alors  au  pouTOir 


des  Ostrogoths,  comprit  aue  les  Francs 
pouvaient  faire  penaier  la  balance  en 
sa  ftvaur;  il  mn  envoya  en  présent 
une  çrande  somme  d'argent ,  et  leur 
promit  un  subside  annuel  s'ils  le  secon- 
daient dans  ses  desseins.  Les  rois  francs 
promirent,  BMis  ils  io  tinrent  en  ro> 
DOS;  et,  en 6t6,  le  roi  eoth,  Vitigès, 
les  gagna  à  son  parti,  en  leur  abandon- 
naot  toutes  ses  possessions  transalpi- 
nes ,  et  en  leur  payant  120,000  sous 
d*or. 

«  Les  rois  francs  ne  violèrent  pas  d'a- 
bord ouvertement  leur  traité  avec  l'em- 
pereur' et  n'expédièrent  point  d'armée 
franqoo  en  Italie  ;  mais  ois  millo  Bar- 
gondes  allèrent  joindre  les  guerriers  de 
Vitigès,  sans  l'aveu  apparent  de  leurs 
maîtres,  et  aidèrent  les  Goths  à  repren- 
dre la  nande  eité  de  Milan  (5S8).  BéU- 
nire  n'en  poursuivait  pas  là  bostilttés 
avec  moins  de  vigueur ,  lorsqu'on  ap- 
prit ,  au  printemps  de  639 ,  que  Xhéo- 
debevt  afait  franoiii  les  Alpes  et  de»> 
oendait  en  Ligurie ,  à  la  tète  de  esnt 
mille  combattants  ;  les  Ripuaires  avaient 
entraîné  avec  eux  fiurgoodes,  Alamans, 
Tbnringiens ,  Boiowares,  tontes  les 
hordes  des  forêts  germaniques.  Les 
Goths  reçurent  en  libérateurs  cette 
multitude  de  barbares,  et  leur  li- 
vrèrent le  passage  du  Pô,  non  loin 
de  Pavie;  mais  les  païens  €le  1^ 
mée  franque  reconnurent  cet  amreil  en 
égorgeant  les  femmes  et  les  enfants  des 
Gotte,  et  en  les  jetant  dans  les  fleuves, 
pour  se  rendre  propices ,  par  ce  pro> 
niier  sang  versé,  Hella  et  les  Wnlky- 
ries.  Deux  corps  d'armée,  iiotli  et  impé- 
rial ,  étaient  en  présence  aux  bords  du 
F6  :  TbéodebertlAa  fondre  avee  tontes 
ses  forces  sur  les  Goths,  qui  voyaient 
approcher  sans  défiance  ceux  qti*ils 
regardaient  comme  des  alliés.  Les 
Goths  ftersHt  taHlés  en  pièees;  puis 
les  Impériaux,  qui,  à  Vaspect  des 
Cioths  fugitifs,  sMmagfnaient  que  c'était 
Belisaire  qui  avait  pris  les  ennemis  en 
queue ,  furent  assaillis  à  leur  tonr  et 
traités  comme  les  Goths....  Théodebert 
ne  visait  à  rien  moin>  (pi'à  s'emparer 
de  l'Italie,  en  écrasant  les  deux  partis 
qui  se  la  disputaient;  mais  sa  double 
mbison  ne  •  porta  pas  les  fhiits  qu'il 
espérait  :  le  climnt  de  la  haute  Italie  fut 

fatal  aux  hommes  du  Nwd.  La  4ys- 
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Sfnterle,  la  disette  ,  conséquencwt  de 
leurs  effroyables  ravages ,  dédinèreot 
les  bandes  germaniques;  wdéaoiira|i« 
■Mat  M  nH  dans  l'armée  de  Théolb 
bert,  et  ce  prince  fut  ohWïié  de  ramener 
ses  gens  en  Gaule  et  en  (iermanie,  s^ins 
rien  garder  dee  contrées  envahies  (*).  » 

PMdait  tai  Miidei  avitantat ,  4m 
tendes  franques  traversèrent  de  nou- 
Tcau  les  Alpes ,  et ,  à  la  faveur  de  la 
iutle  engagée  entre  les  Ostrogot  lis  et 
Itft  Inpéfiatti,  eUei  oocapèrent  presqut 
fBM  rasistance  Im  klptê  eottieonea 
■(Piémont),  la  Ligurie,  et  une  grande 
]iartie  de  la  Vénétie.  tarses,  vainqueur 
des  Ostrogoths ,  menaça  «  en  â63  ,  d« 
leur  enlever  ces  conquêtes;  soixanl*  d 
quin^  mille  guerriers  francs,  alamans, 
burgondes ,  boiowares  ,  traversèrent 
alors  les  Alpes,  sous  les  ordres  de  deuK 
Mmê^'BHm&éUm  et  LMUnrii)  mm  m» 
née  d'Impériaux  et  d'auxiliaires  barba- 
res fut  détruite  par  eux  près  de  Parme  ; 
puis  les  Francs  se  divi&erent  en  deujL 
■irps ,  et  longèr«Bt  lea  flllis  é»  Mrt 
TyrriiéaieMMtft  Adriatique  |a^H*à  k 
mer  Ionienne  ,  devnstant  et  «tccageant 
tout  sur  leur  paiv!>a^e.  Le  corps  de 
LeutUer  fut,  eo  revenant ,  att^tque  par 
It  IHfiBit  «t  aiMeoiBba  preaqiM  entière- 
ment avec  son  chef  sur  les  rivt-s  du  Po. 
Quant  a  liuc:celin  ,  il  r^^^ta  d.uis  l'ilalie 
aieridionale,  uu  d  ebperait  5e  iaire  re* 
apBftaltoaflaflaHMfti  pMr  laa  ^tatpt^otks* 
Il  attendit  les  Impériaux  aux  bords  de 
la  petite  rivière  du  Casilin  .  à  quelques 
liauea  de  Capoue.  V  iclorieu&e  dans  un 
mgêmSm  angagenwnt,  tm  uméê ,  au 
iieu  de  pcanuiwa  aa  victoire ,  courut 
piller  le  camp  ennemi.  Klle  fut  alors 
Assaillie  par  la  cavalerie  de  ^arses  et 
par  un  corps  de  re&erve ,  el  coiupléte» 
«MBt  exterminée.  Suivait  ItManoi 
rec  Agathi.'is,  il  ne  s'échappa  que  cinq 
onimeii  df  toute  celte  .irniee.  La  con- 
séquonce  de  cet  eveucment  fut ,  pour 
riurfie,  l'eipiiriM  «MBplètete  FrtMi 

Lorsque  les  Lombards  enlevèrent  de 
nouveau  oette  contrée  aux  empereurs 
4*0rMiil,  lea  FnuMi  jooèrait,  via^-vis 
4as  nouveaux  coBqttétanta ,  iw  rôle 
senihlahie  a  celui  %a'ik  avaieot  joué 

vifria-viaékâ  Usuc^othi.  {^99»  £atfiM 
O  livtia,  «rt.  4M  taM%  1. 1^  ^  liu 


d'Ortknt.)  Les  barbares  et  les  Graoa 
recherchèrent  égalemeot  leur  alliaoea, 
il  lai  rMM»  la  Map  ««kUrnt  «Il  «Mit 

et  aux  autres.  En  &84,  après  une  expédi- 
tion de  Chikh'bert  dans  la  haute  Italie,  les 
Lombards  s'engagèrent  à  payer  à  ce 
pnooe  un  tribut  annuel. 

OatraM  aaoepté  fut  romp«  PaMiéa 
suivante,  et  une  nouvelle  expédition  eut 
heu.  Par  suite  des  discordes  des  géné- 
raux et  de  riudibaphoe  des  soldats, •  les 
AaitmieBs,  dH  Orrfgaifa  4è  non» 
ferinraDt  sai»  aucuo  mitin.  Us  filaar- 
nèrent  en  Iulie  au  bout  de  trois  ans, 
en  688,  perdirent  contre  lea  Loin- 
bania  une  graode  bataiUe;  et  il  a^y  lit 
«a  tai  carna^a  te  ¥aam^  éa 
mémoire  d'honnne,  on  n'iivait  rien  oui 
de  pareil.  «  Les  vaiiiqueurs ,  toutefois, 
cherchèrent  a  négocier;  mais  l^rs 
propoaWaM  imttt  recelées  par  Childe* 
nert,  qui,  en  590,  envova  en  Italie  vingt 
ducs  avec  une  formidable  année.  Apres 
avoir  pénétre  daos  le  Milanais  et  la  V  é* 
■éHa»  al  raiagi  cuMHaaBeai  le  plat  paya 
anriaur  passage,  ils  écboaèieDt  devant 
les  rites,  et  furent  forcés  {larla  di&etta 
et  les  maladicii  de  regagner  leur  pays, 
par  bandes  isolées,  veadaat  partout 
teufs  habita  et  leurs  armes  pour  arhetar 
des  vivres.  P-nOn  lassé  de  tant  d'ixMue- 
ces,  le  roi  d'Austrasie  s'engagea  à  lais- 
ser les  Lombards  en  paix  ,  Juo>euaaat 
M  trilMlaBMal4i  If      aMM  #«r» 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  Cbaiioa 
Martel,  la  Ganle  senihia  rester  étran- 
gère aux  afiaires  d  itahe.  ISous  avons 
sealaoMPt ,  pendant  ce  lapa  ét  taaapa, 
à  mentionner  l'appui  oue  donoa  Cio» 
t.nre  lU  su  roi  lombard  Pertbarit,  dé- 
trône par  Grimoald.  Ce  prince,  réfugié 
eo  Gaule  l'an  664,  rentra  en  Italie  l'an- 
néa  iuivante ,  à  la  téte  d'une  araaéa 
franque.  Vaincu  près  d'Asti,  il  fut 
oblige  de  repasser  les  nioots.  Ce  lut 
encore  prohahleoMO^  av/ic  1  aide  des 
fait  fraaaa  fB*i#nte  la  mv$  4a  ftew» 
patwilfNiltaBm.iiBOMr  MT  la 

trône. 

Sous  Charles  Marid,  la  papauté, me- 
nacée dans  son  «xi&taoce  par  lea  hom^ 
barts  ,  a'adressa  pour  la  paamière  foia 

aux  Francs.  C'est  alors  que  l'on  vit 
commencer  une  .seue  de  ue^Hx  i  ttions 
et  d'expedittouj»  <^ui  liaireut,  soui»  Char- 

iMAgmig   ngp  MtBilMÊ  la  ÉmÊÉrUÊMam^^ 
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la  puÉttâliÊè  fombarde  et  îa  formation  nonvcau  Charicmagnt  la  eomnae  &b 

du  rovaiime  d'Italie  ,  dont  le  premier  fer  du  roi  Astolphe. 

roi  tut  Pépin ,  second  ûis  de  Charlcma-  Le  18  mars  1806,  Napoléon  déclara 

gne.  (Voyez  CHABLBUjLoirt ,  Cabi^  au  iénatquilafleeptalt celte  onVe;pBh, 

▼INGIBIW,  lOMBAEDS,  PaPAOTB.)  après  avoir  oreanisp  son  rovnume  sur 

Ce  fut  un  grand  bonheur  pour  la  Pé-  le  modèle,  de  l'empire  français,  il  pn 

ninsule,  qui  recommença  alors  à  avoir  conlia  Tadminislratiou,  avec  le  titre  de 

une  existence  propre  et  indépendante,  vice-roi,  à  «on  Ma  adoptif,  Eugène  Beau» 

lia  Gaule,  do  nate,ga|nia  aussi  quelque  liamaia. 

4âl08e  aux  communications  journalières  Le  royanme  d  Itaue  comprennit  la 

qni  s'établirent  entre  les  deux  pavs.Ainsi,  partie  orientale  de  la  Péninsule,  depuis 

en  781 ,  Qiarlemagne  en  raraéna  d'ha-  les  Alpes  au  nord  jufqo'au  Trontp ,  jui 

biles  professeurs  oe  ^mmaire  et  de  le  aéparait,  au  buu,  du  ruyaume  de  11 a- 

calcuf,  et  deux  excellents  chantres  de  pies.  Il  se  divisait  en  vmgt- quatre  dé- 

l'é^Iise  rorn;iine,  (pi'il  préposa  à  la  ré-  parlements,  répartie  en  Six  diviaiooa 

forme  du  (.liaiit  erclesiaslique  au  delà  militaires  »     ,              m    .  , 

des  monts.  Les  chantres  romains  en-  La  dhriaion  de  WUan  ruiilerRiatt  qua* 

aeignèreut  aussi  aux  chantres  des  tte  départements  :  YÀgogne,  chef-lieu 

Francs  Fart  de  jouer  des  instruments.  Novnre;  VOlona ,  rhef-lien  Milan;  le 

«TVun  autre  rote ,  dit  riiislorien  des  iarfo,  dief-licu  Côme,  et  lUfiWa,  chef- 

republiuues  italieuueî» ,  l'exemple  de  la  lieu  Sondri. 

valeur  française  fit  reuattraen  Italie  ra-  La  division  de  Bresrîa  renfermait 

flKWt  des  armes,  et  s'établir  la  répu-  quatre  départements  :  le  llaut-  idige , 

tation  de  la  milice  italienne  :  les  cam-  chef-lieu  Trente;  le  Srrio,  chef  lieu  Ber- 

pagnee  d'iulie  recommencèrent  à  se  game;  la  Mdla,  chef  lieu  Brescia ,  et 

touvrir  d*babîtanu ,  et  les  fitlea,  dé-  le  Hagt-Pô,  chef-Heu  Crémone, 

aoléea  aar  les  fovaialons  préeédeotlS,  La  division  de  Mantouê  renfermait 

recouvrerent  leur  pQ|Nilation.  »  trois  départements  :  le  Mincio,  chef- 

^^-1,-  j.  »-   :   lieu  Mantoue-,  VAdige,  chef-lieu  Vé- 

Mm ^Mf  *  4i  mm mN^minteMm.  ^  ^  B^w-W,  «lettieo  rérrare. 

^  ,     ^.  .   ,        cmnmm,  MMi.  dlvisîon  de  f^enise  renfermait  six 

B*rn«rd.  fiu  de  ivp  n   .                8. a    8.8.  départements  :  la  Rrenta,  chef  lien  Pa- 

Louif  le  Débonnaire,  empeww  «»4    840.  doue  ;  V .  idi  iatiquc  ^  chet-lleu  Vcuisc  ; 

?'"i^''.'>^.^'.'  :.L:LV  *  '  * îî!    VAî  le  Tagliamento  ,  chef  -  lieu  Trévise  ;  le 

SSte'iTto ciSîr^V::"'.:::!  VU  V-n-  PasierUmo, dt^-tieu  Udine;  la  Piarn, 

«■rMMD.fiIsJeLoni,  l"HeGrrmanir.  877      «79.  Chef  lîeu  Reltuoe  ,  Ct  le  ^ffUCdUig/iOliey 

ChnlM  le  Cro..  .««  fr^re                    879      «M.  chef  lieu  VlcenCC. 

fious  nous  arrêterons  au  moment  La  division  de  Bologne  renferniait 

ofli  fift diDnltiveiiient  démembré  le  vaaie  uuatre  départementa  :  le  Ct9iiMù^  dbtt* 

empire  de  Charlemagne.  A  partir  de  lieu  Reggio  ;  le  Panam,  chef-lieu  Mo- 

cette  époque,  l'Italie  se  subdivisa  en  un  dène  ;  le  /ferto,  chet  lieu  Bolo|^ ,  et  le 

grand  nombre  d'États  indépendants  ,  à  Hubicon,  chef- heu  Forii. 

x^baoun  desquels  Mia  avons  eonsaeré  La  division  d*>yn49^reiitbniialttroi8 

tm  article  particulier,  tfbf.  VtOBBilcl,  départements  :  le  Metauro,  chef  lieu 

CéNBS.rtc.)  Anrône  :  le  Musoîw,  chef-lieu  MaceralS» 

Le  nord  de  la  Péninsule,  délivré,  en  et  le  rronfn,  chet-lifu  Fermo. 

1797,  de  la  domination  autrichienne  par  £ii  dehors  de  ces  eu  visions  adminis- 

las  armées  françaises .  se  donna  alors  un  tratives ,  se  trouvaient  la  petite  répu- 

gouvernement  démocratique,  et  prit  le  blique  die  Saint- Marin ,  toujours  indé- 

wovci  At  république  cisalpine.  Laçons-  pendante,  et  les  prinripnutes  de  Luc- 

titution  de  ce  nouvel  État  était  mode-  nues,  de  Pioiubuiu  et  de  Alaska  Cari  ara, 

fée  BUT  «die  de  la  réaobKque  française,  flonoéas  aux  BaoàioehI. 

Lorsque  celles:!  fut  devenue  un  empire  Toute  cette  or^amsation  fut  détruite 

entre  les  mains  de'Vripoléon  ,  l'Italie  se  en  1814;  morcelée  de  nouveau  comme 

constitua  en  royaume,  et  une  députa-  avant  la  révolution,  Tltalie  fut  alors 

tion  de  ses  représentants  vint  offrir  au  parlagce  par  la  bumle  alliauce  entre  les 
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flftocet  d<»t  on  vootoU  gécewpMMcr  le 

Don  esprit,  ou  auxquels  on  croyait  de- 
voir une  compen^ition  pour  ce  qu'on 
leur  avait  enlevé. 

Italie  (  euerres  d*  ).  — 1400  iiTant 
J.  C.  Eipédition  des  j4mkra  ou  Om- 
briens. 

587.  Expédition  de  Bellovèse. 

De  Ô87  à  à2ï  :  diverses  expéditioos 
des  AtUerquet ,  des  CamnÊU»  et  des 
Cénomans ,  des  Ligures  Salyens ,  des 
et  des  Libices  y  des  £^oiet  et  des 
lÀngons;  euUn,  des  Sénons, 

m.  Irnmtion  des  SImmu  au  delà  de 
r Apennin.  Luttes  avec  Rome  Jusqu'en 

350. 

De  237  à  222 ,  et  de  200  à  190  :  nou- 
Tella  luttes  des  Gaulois  et  des  Romains. 

Pour  le  détail  de  tontes  ees  guerres, 
voyez  le  tome  1*'  des  AhiiaIiBS,  pagss 
2,  8,  4,  5,  7  et  8. 

Ajoutons  que  lorsque  César,  après 
la.eonquéte des  Gaules,  repassa  les  Al- 
pes pour  consommer  rasservissement 
de  sa  patrie,  son  armée  comptait  (lui- 
même  le  déclare  dans  son  livre  1"  de  la 
Guerre  dvUe)  vingt-deux  cohortes  gau- 
loises. 

L'an  53.5  après  J.  C,  lorsque  Justi- 
nien  forma  le  projet  de  reconquérir  sur 
les  Ostrogotlis  l'Italie ,  détachée  de 
Tempire  depuis  Odoacre,  il  crut  néees- 
cessaire  de  réclamer  la  coopération  des 
rois  de  Paris,  de  Soissons  et  d'Austra- 
sie  :  c'étaient  Childebert,  Clotaire  et 
Théode|)^rt,  les  deui  premiers,  fils,  le 
troisième,  petit-fils  deClovis.Sédttitspar 
de  riches  présents  qu'il  leur  envoya,  les 
princes  francs  lui  promirent  assistance. 
En  effet,  dès  536,  ils  envoyaient  déclarer 
la  guerre  au  roi  des  Ostrogoths,  lliéo» 
dat,  et  leur  armée  se  disposnit  à  passer 
les  Alpes  pour  seconder  Bélisaire.  Ef- 
frayé de  cette  double  invasion  ,  Theo- 
dat  songea  à  traiter  avec  le  général  de 
Justinien;  mais  les  Ostrogoths,  indi- 
gnés (le  sa  lâcheté,  le  niassacrèrent ,  et 
élureut  Vitigèsà  sa  place.  Celui-ci,  quoi- 
que  habile  capitaine ,  pensa  ausn  ne 
pouvoir  résister  qu>n  diminuant  le 
nombre  de  ses  adversaires.  Ce  furent  les 
successeurs  de  Clovis  qu'il  entreprit  de 
ranger  à  sa  cause.  Il  leur  représenta 
que  les  rapides  succès  de  Bélisaire,  déjà 
maître  de  Rome  ,  devaient  leur  ins[)irer 

à  eux-mêmes  de  sérieuses  inquiétudes, 


«t  fl  learoOHt  100/100  Mot  d'or  i^ils 

TOttlaient  le  secourir.  Les  princes  francs 
areeptèrent;  mais,  pour  ne  pas  paraî- 
tre manquer  trop  ouvertement  à  leur 
parole  envers  Justinien ,  ils  convinrent 
de  n'envoyer  au  roi  des  Ostrogollis  que 
10,000  Bourguignons.  Ces  troupes  ren- 
dirent aux  Ostrogollis,  en  528,  d'uti- 
les services  dans  la  Ligurie  et  au  siège 
de  Milan;  mais  elles  commirent  tant  de 
désordres,  queVitigès  fut  bientôt  forcé 
de  les  renvoyer  dans  leurs  foyers ,  en 
se  bornant  à  supplier  les  rois  francs 
de  demeurer  neutres  dans  les  «fiaiits 
d'Italie. 

Cependant,  l'année  suivante,  ces  prin- 
ces, au  lieu  de  rester  tranquilles  spec- 
tateurs de  la  lutte,  se  persuadèrent 
que ,  TU  l'affidUissement  de  Vitigès 
et  de  Justinien ,  il  ne  serait  pas  dif- 
ficile de  leur  enlever  à  tous  les  deux  l'I- 
talie, ou  du  moins  de  la  partager  avec 
eux.  Pour  exécuter  ce  projet,  ils  re- 
coururent à  la  plus  insigne  perfidie. 
Théodrhert  ,  chargé  de  l'entreprise . 
traversa  le  Piémont,  parut  tout  a  coup 
en  Italie  à  la  tête  de  100,000  hommes , 
s'avança,  sans  faire  acte  d'hostilité, 
jusqu'à  Pavie,  et  là,  franchissant  le  Pô, 
tomba  inopinément  sur  l'armée  des  Os- 
trogoths, qu'il  mit  en  déroute  complète. 
Telle  Alt  la  terreur  âtê  fiijrards ,  qals 
se  sauvèrent  dans  la  direction  du  c  amp 
des  troupes  impériales ,  établi  près  de 
Tortone.  Le  roi  d'Austrasie  s'élança  a 
leur  poursuite ,  et ,  proOtant  de  ferrenr 
oui  déjà  l'avait  si  bien  servi,  il  attaqua 
1  armée  des  Romains  sans  lui  laisser  le 
temps  ni  de  se  former,  ni  de  recon- 
naître les  agresseurs  ;  enfin  il  lui  infligea 
également  une  rude  défaite. 

Les  Francs  se  répandirent  alois 
dans  la  Ligurie  et  dans  rÉmilie,  et  y 
mirent  tout  à  feu  et  à  sang.  Mais  iû 
eurent  bientôt  consommé  les  ▼ifres 
qu*ils  avaient  recueillis  dans  les  deux 
camp??,  et  alors  ils  se  trouvèrent,  quoi- 
que charges  des  plus  riches  dépouilles , 
manquer  absolument  de  pain.  Eéduits 
à  la  chair  des  bestiaux  «  ils  furent  telle» 
ment  effrayés  de*;  progrès  des  maladies 
que  cette  nourriture,  et  surtout  la  nuiu- 
vaise  qualité  de  l'eau,  développa  parmi 
eux,  que  Tbéodebert  ae  fit  contraint  de 
les  ramener  en  France;  mais  il  eut  soin 
de  laisser  des  troupes  dans  ks  postes 
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les  plus  importants  des  Alpes,  car  il  se 
proposait  dry  revenir  tôt  ou  tard. 

Dès  540,  quelques  mois  après  sa  re- 
traite, il  envoya  offrir  à  Vitigès,  assiégé 
dans  Ravenoie  et  réduit  ù  la  dernière 
extrémité ,  de  marcher  à  son  aecours 
avec  500,000  hommes;  il  se  contente- 
rait ,  disail-il ,  pour  prix  d'un  tel  ser- 
vice, de  la  portion  de  l'Italie  que  les 
Ostrogoths  voudraient  bien  lui  céder; 
mais  Vitigès  connaissait  par  expérience 
la  mauvaise  foi  de  TAustrasien  ;  il  aima 
mieux  se  soumettre  à  Hélisaire  et  s'en 
aller  vivre  tranquillenienl  a  Conslauti- 
nople  avee  le  titre  de  patrioe. 

En  M7  ,  Théodebert ,  revenant  à  ses 
desseins  sur  ritalie,  y  envoya  ,  sous  la 
conduite  d'un  capi laine  uoiuiué  Buce- 
lin,  une  nouvelle  armée  de  Francs  et 
d^AlleflMUids.  Bucelin  s*empara ,  dans 
la  Ligurie  et  la  Venétie  ,  de  plusieurs 
villes,  que  ni  les  troupes  de  Justiuieu 
ni  les  Ostrogoths  ne  parent  défendre. 
L'Empereur,  convaincu  alors  qu'il  ne 
réduirait  les  Ostrogoths  qu'avecla  coo- 
pération, ou  du  moins  la  neutralité  des 
rois  francs ,  leur  offrit ,  en  retour  de 
l'une  ou  de  Tautre,  de  renoncer  en  leur 
faveur  à  tous  ses  droits  sur  la  l*rovence. 
Ils  acceptèrent  ;  mais  en  même  temps, 
le  roi  d'Austrasic  prêta  l'oreille  aux 
propositions  de  Totila ,  neveu  et  suc- 
cesseur de  Vitii^cs.  Totila  lui  offrait, 
s'il  faisait  marcher  promptenient  une 
seconde  armée  francque  pour  i  aider  à 
eipalser  d'Italie  lea  troupei  de  Justi- 
nien ,  de  lui  céder ,  quand  ce  résultat 
serait  obtenu,  plusieurs  provinces  a  son 
choix  :  Théodebert  accepta  eucore; 
maîsp  en  648,  tandis  qu'après  avoir  d^ 
fiût  passer  des  troupes  en  Italie ,  il  se 
préparait  à  aller  lui-même  tenter  une 
puissante  diversion  du  côté  du  Danube, 
il  mourut ,  et  sa  courouw  Mita  iur  la 
téte  de  son  flia  Théodabalde ,  à  petne 
âgé  de  13  ans. 

La  nouvelle  de  cette  mort,  non-seu- 
lement délivra  Justinien  des  plus  vives 
inquiétudea,  car  Théodebert  ne  méditait 
rien  moins  que  de  pénétrer  en  Illyrie, 
de  là  en  Tlirace ,  et  de  pousser  jusqu  a 
Constantinople,  mais  encore  lui  sug- 
géra respéraoea  de  voir  le  jeune 
Théodebalde  lui  restituer  volontaire- 
ment les  provinces  alors  possédées 
par  les  Francs  en  Italie,  ou  Lanta- 


caire,  un  de  leurs  généraux ,. venait 
d*ltre  vaiœu,  dane  mie  bataille  li- 
vrée contre  les  ordres  des  tuteurs  du 

nouveau  roi.  Or,  Tliéodebnlde,  d'après 
l'avis  de  son  conseil  ,  repoussa  et  les 
prétentions  de  la  cour  de  Constantlno» 
pic  et  les  instances  des  Ostrogoths,  qui, 
de  leur  côté,  sollicitnienl  son  alliance. 
Cependant  il  ne  retira  point  les  troupes 

2u  il  avait  au  delà  des  Alpes  ;  mais  il 
nir  enjoignit  une  neutralité  complète* 
qu'elles  gardèrent  efrectivement  pla- 
sieurs  années  de  suite. 

Dans  cet  intervalle,  le  successeur  de 
Bélisaire,  Narsès,  porta  des  coups  si  ru- 
des aux  Ostrogoths ,  qu'en  552  leur  ar- 
mée principale  consentit  à  évacuer  l'I- 
talie ,  Dourvu  qUe  chaaue  homme  fût 
libre  (remporter  ce  qu'A  pourrait  avec 
lui.  Le  traité  était  signé,  et  il  allait  re- 
cevoir son  exécution  ,  quand  un  capi- 
taine euth ,  du  uoiu  dlndulpbe  ,  refu- 
aant  de  capituler  è  aucun  prix,  sortît  du 
camp  avec  un  millier  de  ses  compagnons^ 
gagna  le  Pù,  ;ilia  s'enfermer  dans  Pa- 
vie^d'où  il  ranima  le  courage  des  rive- 
rains du  fleuve ,  et  envoya  de  nouveau 
en  France  demander  des  secours  con- 
tre les  troupes  de  .lustinien.  Théode- 
balde se  détermina  cette  lois  a  expédier 
au  delà  des  Alpes  un  puissant  renfort  ; 
non  qu'il  songeât  à  relever  la  puissance 
des  Ostrogoths,  détruite  s:ins  ressource, 
mais  espérant  réunir  leurs  deriiiers  ba- 
taillons, et  les  opposer  pour  son  propre 
compte  aux  Impériaux ,  affaiblis  par  ta 
lutte  qu'ils  venaient  de  soutenir. 

Bucelin ,  dont  il  a  été  déjà  question, 
et  Leuther  son  frère ,  furent  charges 
de  conduire  en  Italie  une  armée  de 
75,000  hommes  ,  moitié  Allemande, 
moitié  Francs.  Ils  passèrent  les  Alpes 
rhétiques ,  parvinrent  aisément  aux 
bords  du  IM.  mais  Us  trouvèrent  les 
rives  de  ce  fleuve  gardées  par  un  des 
principaux  corps  de  Narsès  ,  sous  les 
ordres  d'un  chef  appelé  Fulcaris;  ils  ne 
purent  passer  outre,  et  allèrent  camper 
non  loin  de  Parme,  dont  la  garnison, 
qui  était  ostrogothe,  les  aecueiilit  à 
merveille.  Ce  Fulcaris  ,  guerrier  d'un 
naturel  impétueux  et  bouillant ,  pous- 
sait la  hardiesse  jusqu*i  la  témérité.  H 
ne  voulut  point  laisser  les  Fraocs  se 
fortifier  dans  leur  camp;  il  partit  avec 
toutes  ses  forces ,  marcha  contre  eux 
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avec  plus  de  promptitude  que  d'ordre, 
et  se  flatta  de  les  surprendre.  Mais  Bu- 
oelin  avait  été  averti,  et  se  tenait  prêt  à 
recevoir  Tattaque.  Il  avait  embusqué  d6 
toutes  parts  des  détaclicnit-nts  plus  ou 
moins  nombreux;  quand  Fulcaris  se 
|)résenta,  il  foudit  sur  lui  et  le  tailla  en 
pièces. 

Celte  première  victoire  encouragea 
les  Francs  et  ranima  l'énergie  des  Os- 
trogoths  ;  ceux  qui  avaient  traite  avec 
llarsès  pour  évacaer  lltalie  ne  8*eii 
fouvinrent  plus,  et  accourureot  grossir 
Tannée  de  liucelin.  Presque  foutes  les 
villes  de  la  Ligurie  et  de  TÉinilie  re^u- 
r«ot  gamlfloii.  BdAd,  les  débris  de  Far» 
mée  de  Fulcaris  ,  qui ,  lui-même,  avait 
péri  au  combat  de  Parme,  se  retirèrent 
vers  Faenza  et  Ravenne.  Malheureu- 
Monent  Bucelin,  occupé  à  recueillir  pai^ 
tout  du  butin,  commit  la  double  faute 
de  ne  pas  marcher  immédiatement  con- 
tre Narses ,  oui  assiégeait  Lucques ,  et 
de  néffliger  de  délivrer  Céme,  où  était 
assiégé,  par  une  division  impériale.  Al  i- 

ferne ,  frère  de  Teïas  (  suecesseuY  de 
otila).  Aussi  Aligerne  ,  qui  ,  eu  563, 
tenait  depuis  huit  ou  dix  mois ,  et  qui 
svait  espéré  longtemps  que  Tarmée  des 
f'rancs  opérerait  une  diversion  favora- 
ble aux  intérêts  de  ses  compatriotes, 
finit  par  voir  en  eux  plutôt  des  maîtres 
que  oes  alliés,  et  traita  avec  Narses.  La 
reddition  de  Cotne  sépara  pour  l'ave- 
nir la  cause  des  Francs  de  celle  des  Os- 
trogoths  :  les  lieutenants  de  Thcodebalde 
se  décidèrent  cependant  à  poursnim 
leur  entreprise,  et  leur  armée  ,  m.ir- 
chant  par  Osena,  se  porta  sur  Riinini, 
OÙ  se  trouvait  ISarsès.  Arrive  a  quelque 
distance  de  la  fille,  Bueelin  osa  déta- 
cher 2,000  liommes  pour  fcirc  des  vi- 
vres; ^.lrsrs  .sortit  avec  trois  ou  quatre 
ceuts  cavaliers  pour  assaillir  cette  co- 
lonne; il  réunit  i  Tattirer  dans  un  Ifeu 
défavorable,  et  en  extermina  plus  de  la 
moitié.  Ce  fut  k  dsmièn  anaire  de  la 
campagne. 

Les  Fraacs  passèrent  fUfcr  fie  114 
ao  pied  des  Al|>es,  et  rouvrirent ,  dès 
le  printemps,  les  hostilités.  Ils  traver- 
sèrent I* Apennin,  et,  se  déployant  de 
manière  a  balayer  tout  le  pays  ren- 
fermé entre  la  mer  de  Toscane  et  le 
golfe  de  Venise,  ni.irrliant  avec  lenteur 
«ttoMjours  en  bataille,  piUant  et  rata- 


geant  tout  ce  qui  s'offrait  à  eux ,  ils 
s'avancèrent  ainsi  Jusqu'au  delà  de 
Rome.  Là,  les  deux  frères ,  soit  rareté 
des  subsisUinces,  soit  désir  d*éteDdre  le 
thé.ltre  de  leurs  d»  [)rt''i!.itinn.^.  pnrtart- 
rent  leurs  troupes  eii  deux  corps.  Bu- 
celin,  avec  le  plus  nombreux ,  prit  à 
droite ,  le  long  de  la  mer  de  Toscane, 
se  répandit ,  piilaxit  toujours,  dans  la 
Caiiipaiiie,  la  Lucanie,  le  pays  desBru- 
tieitb ,  et  poussa  jus  |u'au  clétroit  oui 
sépare  le  continent  italiaue  dt  If  Sicfle. 
Leuther,  côtoyant  PAariatique  ,  par- 
courut la  Poui'lle  et  la  Calabre  jusqu'à 
Otrante;  mais  bientôt  il  se  trouva  tel- 
Irmenl  surehargé  de  dépouilles,  qu'il 
envoya  proposer  à  son  frère  de  s'en  re- 
tourner ensemble  dans  leur  pays,  pour 
y  Jouir  en  paix  du  fruit  de  leurs  rapines. 
Buoelln  refusa  ;  un  parti  d'Ostrogothf 
leflattait  de  l'espoir  de  le  choisir  pour 
roi  s'il  réussissait  à  exterminer  les 
truupes  iinpériates.  Cependant,  il  laissa 
Leuther  Imre  d'aller  mettre  en  sdreté 
s  "M  l.utin  dans  les  villes  situées  au  delà 
du  Pô,  à  cotulitirii  qu'il  reviendrait  le 
Joindre,  ou  que  du  moins  il  lui  renver- 
rait ses  troupes.  Leuther  ,  qui  se  trou- 
vait alors  dans  le  voisinage  du  golfe 
Adr  itifiMc,  partit  en  effet  pour  r«  tro- 
crader  vers  les  Alpes.  Il  (  hemina  trois 
jours  sans  être  inquiété  à  travers  la 
Marche  d'Anodne;  msis  le  soir  du  qua* 
trième,  son  avant-siarde,  forte  de  3,000 
hommes,  tomba  dans  une  embuscade, 
et  fut  exterminée  par  une  division  de 
Harsès.  Leuther,  qui  était  eainpé 
près  deFano,  s'elança  avec  legfOSde 
ses  forces  pour  livrer  b.it.iille  ;  mais  le 
gênerai  ennemi  ne  voulut  pas  risauer 
un  engagement  sérieux  et  se  reàra. 
Leuther  ne  regagna  son  camp  que  pour 
y  apprendre  une  triste  nouvj-lle;  en 
son  absence,  ses  nombreux  captifs  se- 
talent  réroKés,  étaient  mas.<tacré  leur 
escorte,  emporté  le  plus  précieux  do  b«* 
tin,  et  trouvé  asile  dans  celles  des  pla- 
ces environnantes  qui  reconnaissaient 
riOtorité  de  l'empereur.  Désespéré ,  il 
précipita  sa  marche,  dans  la  crainte  de 
perdre  le  reste  de  ses  riches  dépotiillrs, 
(luilta  les  bords  de  la  mer ,  atteignit 
1  Apenuiii ,  passa  le  Po;  mais,  parvenu 
entre  Vérone  et  Trente ,  il  dut  rsrréter 
potir  donner  à  ses  troupes  un  repos  in- 
dispeasable«  et  là,  eUes  fiueat  assailUee 
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par  une  fièvre  pestilentielle,  à  laquelle  il 
succomba  lui-même  l*un  des  premiers. 

En  655 ,  Boodin ,  surprti  <|e  ne  ^ 
Toir  revenir  l'année  de  son  frère  et  in- 
quiet pour  la  sienne,  car  la  disette  et  la 
mauvaise  qualité  des  vivres  commeo- 
çiiont  è  y  eten^r  aussi  de  grands  rava- 
ges, crut  que  le  meilleur  moyen  d'ar- 
rêter le  progrès  des  maladies  ,  était 
d'eu  veuir  sans  délai  à  une  action 
dédiife.  Confiant  en  ta  supériorité 
numérique ,  ear  il  STait  trente  mille 
hommes  sous  ses  drapeaux  ,  et  IVarsès 
n'en  comptait  guère  plus  de  dix-huit 
mille,  il  s^anuiça  dans  la  campagne  de 
Rome,  et  alla  ie  retrancher  à  quelques 
lieues  de  Capoiie,  sur  le  Cnsilin.  INarsès, 
de  son  côté,  quitta  Rome  et  vint  cam- 
per à  peu  de  distance  des  Francs  ;  enfin, 
après  plusieurs  jours  d*bésitation ,  une 
prnnMe  bataille  s'enîzai:e.i,  où  Biicelin 
fut  défait  et  tué.  Cinq  de  ses  soldats, 
échappés  seuls  aux  fers  et  à  la  mort, 
revirent  leur  patrie.  La  destruction  de 
ces  deux  années  entraîna  In  perte  de 
toutes  les  conquêtes  faites  par  les  Francs 
en  Italie  et  la  ruine  des  Ostro^oths. 
D'ailleurs,  Théodefoalde  mourut  sur  ces 
entrefaites,  et  les  rois  de  Paris  et  de 
Soissons,  ne  songeant  qu'à  se  (lispiifcr 
son  héritage ,  parurent  avoir  coniplcte- 
mentMMIélTblie. 

Cependant,  en  584,  Childebert,  roî 
d'Austrasie, quoique  entrant  à  peine  dans 
sa  quatorzième  année,  voulut,  par  suite 
traité  qui  le  liait  à  îteunee,  empe* 
i^eur  d'Orient,  passer  dans  cette  contrée 
poury combattre  Antbaric,  roi  desLom- 
oards.  Mais,  au  lieu  de  le  mener  à  des 
eofflbats ,  ses  généranx  lui  apprfrent  à 
tMer  la  foi  jurée.  Corrompus  par  letf 
présetits  d' Antharic  ,  ils  ûrent  accepter 
au  jeune  prince  de  grosses  sommes 
d'argent  pour  ne  pas  attaquer  les  enne- 
inia  de  rempereur ,  et  rannée  anstra* 
tienne  repassa  les  Alpes. 

Deux  ans  après  ,  cédant  aux  vives 
instances  de  Maurice ,  Childebert  eti' 
vnya  4e  nouveau  en  ItaKe  une  nom* 
breuse  armée  de  Fr:ines  et  d'Alle- 
mands. Autharic  marcha  au-devant 
d'elle ,  mais  n'eut  pas  la  peine  de  la 
oonbatlpa*  La  jakaîiéo  én  généraus 
et  déf  mWats  des  deux  nations  la  tint 
inactive,  et  elle  rentra  en  Frnnce 
avoir  livré  ie  plus  petit  combat. 


Dans  une  troisième  expédition,  pos- 
térieure de  deux  autre^i  aunées ,  les 
Austrasiens  combattirent  enfin  les  Lom- 
bards (on  ignore  en  quel  lieu),  mais  si 

malheureusement ,  qu'on  ne  se  souve- 
naitpas,  selon  Grégoire  de  Tours,  que 
les  Francs  eussent  Jfainais  essuyé  pa- 
reille déroute. 

En  590,  quatrième  tentative  de  Chil- 
debert contre  le  roi  des  Lombards.Deux 
chefs  principaux,  Audotalde  et  Cedin, 
commandent  les  forces  considérables 
qu'il  y  destine.  A  près  qu'elles  ont  franchi 
les  Alpes  rhetiques,  Audovalde  se  di- 
rige à  droite  et  pousse  jusqu'à  Milan; 
là  il  s*arréte  conformément  à  ses  ins- 
tructions ,  pour  attendre  les  troupes 
impériales;  niais  leur  chef,  par  jalousie 
sans  doute  ,  semble  s'éloigner  de  lui  à 
dessein  ,  et  Audovalde  reste  h  peu  près 
dans  l'inaction.  Cedin  ,  an  contraire, 
appuyant  à  gauche  ,  a  niarché  jusqu'à 
Plaisance  ;  de  là  il  est  venu  jusqu'à  Vé- 
rone, s'est  jeté  dans  le  pays  Trentin ,  a 
réduit  une  dizaine  de  places,  et  les  a 
toutes  pillées  et  rasées.  Cependant, 
l'insulubrité  du  climat,  l'exeès  de  la 
chaleur  et  âes  maladies  épidétni(|ues 
Tarréient  dans  le  cours  de  ses  dépréda- 
tions. Il  se  voit  contraint  de  retourner 
en  France;  mais  les  Francs  ne  quit- 
tent ntalie  qu'après  avoir  Imposé  au 
roi  Acidulphe,  successeur  d'Autbaric, 
un  tribut  ue  douze  mille  écus  d'or. 

En  663,  Perlliarite,  roi  des  Lombards, 
dépossédé  de  tes  États  par  Grimoald, 
duc  de  Bénévent,  se  réfugia  en  France, 
et  implora  la  protection  des  phis  puis- 
sants seigneurs  de  la  Bourgogne  et  de 
TAustratte.  Il  obtient  qu*one  armée, 
féunie  en  Provence ,  portera  la  guerre 
au  delà  des  Alpes.  Dès  qu'elle  arrive  en 
Italie ,  Grimoald  s'avance  à  sa  rencon- 
tre, la  joint  dans  les  environs  de  la  ville 
éTAtis,  et,  au  bout  de  que Upi es  Jours, 
feiiinant  la  terretir,  il  abandonne  son 
canjp,  en  y  laissant  tous  ses  ba;;ages, 
et  se  retire  ,  à  ce  qu'il  semble ,  dans  le 
plus  grand  désordre.  ïjet  Pranes  se 
croient  vainqueurs,  courent  nu  rainp 
ennemi ,  et  y  trouvent  quantité  de  vi- 
vres, abondance  de  vin  surtout.  Mais 
Ifs  sont  bientôt  Hetlmes  de  leur  Intem- 
pérance; car,  le  dur  revenant  sur 
ses  pas  la  nuit  suivante  ,  les  surprefxl 
dans  le  sommeil  de  l'ivresse  et  en  fait 
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une  immcoM  boucherie.  Les  toit  de 

France  ne  paraissent  pns  m^me  avoir 
entrepris  de  venger  cette  défaite. 

764  et  705.  Expédition  de  Pépin  le 
Bref  eo  Lomburdie.  (Voy.  le  tome  I" 
des  Annales,  pag.  32.) 

773.  Expédition  de  Charlemagne  con- 
tre Didier,  roi  des  ix)mbards  (pageâ  33 
et  S4  dn  même  Tolame). 

r,n  77fi,  Charlemagne  passe  de  nou- 
veau les  monts  pour  punir  la  révolte  de 
Kotgaud,  duc  de  Frioul ,  qui  veut  rap- 
peler de  GoDftantiiiople  Adalgise ,  fils 
de  Didier,  et  le  replacer  lur  le  trône  do 
son  père. 

Vers  781,  un  nouvel  orage  semble  se 
former  en  TtaNe  contre  la  puissance  du 
monarque  français.  L*emperettr  d'O- 
rient, dans  rosi>oir  d'y  conserver  et  d'y 
étendre  la  sienne,  appuyait  secrètenieot 
les  prétentions  d'AaaIgise.  Chariema- 
goe,  averti  par  le  pape,  n'eut  qu'a  pa* 
rattre  pour  déjouer  tous  les  complots. 
Voulant  alors  prouver  qu'il  était  bien  ré- 
solu à  garder  l'Italie ,  il  en  donna  la 
couronne  à  Pépin ,  son  deuxième  fila» 
âgé  de  7  h  8  ans,  qui  fut  sacré  à  Romo 
par  le  souverain  ponlife. 

La  78U,  en  7'J2,  en  800  et  en  803,  les 
Bénéventins,  à  l'instigation  de  leur  duc, 
gendre  de  Didier,  se  révoltèrent  contre 
Pépin;  mais  ces  quatre  révoltes  furent 
aîséniejit  comprimées ,  la  première  par 
Charlemagiie  en  personne,  la  seconde 
par  son  troisième  fils,  Louis,  roi  d'A- 
quitaine; les  deux  dernières  par  Pépin 
lui-même.  En  809,  ce  prince  fut  moins 
lieinmur  dans  mieeipéaition  contre  les 
Vénitiens,  qui  redisaient  de  reconnaîtra 
son  autorité. 

En  875,  l'empereur  Louis  II,  roi  d'I- 
talie ^  mourut,  ne  laissant  qu'une  fille. 
Aussitôt  ses  deux  oncles ,  Charles  le 
Chauve  et  Louis  le  Germanique ,  se 
disputèrent  sa  succeission.  Le  roi  de 
France  mena  une  armée  eu  Italie; 
le  roi  de  Germanie  se  hâta  aussi  d'y 
envoyer  des  troupes  sous  les  ordres 
de  ses  deux  lils,  Charles  (depuis  sur- 
nommé le  Gros  )  et  Carlomau.  Supé- 
rieor  en  forces,  Charles  le  Chauve  ba^ 
tit  l'armée  germanique  et  la  repoussa 
au  delà  des  Alpes;  mais  le  prince  Char- 
les (le  Gros),  reparaissant  bien tùt  apre^, 
avec  une  nouvelle  armée ,  reprit  Tof- 
tSansifs,  obtint  de  lirillantt -succès,  et 


obligea  le  roi  de  France  à  recourir  aux 
négociations  et  aux  intrigues.  Plus  ha- 
bile dans  cet  art  que  dans  celui  de  la 

tuerre ,  Charles  le  Chauve  décida  par 
'artificieuses  promesses  ses  deux  ne- 
veu \  à  retourner  en  Germanie  ;  et,  rien 
alors  n'arrêtant  plus  sa  marche ,  il  ga- 
gna Rome  à  grandes  journées.  Il  y  en- 
tra le  17  décttnbre,  et  reçut  la  couronne 
impériale  des  mains  du  pape  Jean  VIIT. 

En  877 ,  il  dut  repasser  en  Italie,  où 
les  Sarra:»ins ,  devenus  plus  entrepre- 
nants depuis  la  mort  de  Louis  II ,  re- 
commençaient leurs  ravages  et  faisaient 
trembler'le  pape  sur  son  trône  pontifi- 
cal. Comme  il  arrivait  àPavie,  ou  au* 
nou(^i  que  Carioman  é*avaoçaitaveettna 
armée  nombreuse  pour  lui  dispolerct 
l'héritage  de  T-oiiis  II  et  la  couronne 
impériale.  A  cette  nouvelle,  le  roi  de 
France,  effrayé ,  prit  la  fuite ,  «  selon 
son  habitude,  »  ajoutent  les  ebrooiques. 
Il  se  réfugia  d'abord  à  Tortone,  d'où  il 
manda  au  duc  liozon ,  au  comte  d'Au- 
vergne, au  marquis  de  Gothie,  et  à  di- 
vers seigneurs  lombards,  de  venir  le 
rejoindre  avec  des  troupes;  puis,  voyant 
qu'ils  n'arrivaient  pas,  et  les  soupçon- 
nant de  periidie ,  il  se  hàu  de  repaiiser 
les  Alpes  et  mourut  en  chemin. 

1003-1090.  Conquête  de  l'Italie  mé- 
ridionale et  de  la  Sicile  par  les  Nor- 
mands. (Voy.  le  tome  des  Amnalus, 
page  168.) 

1262-1268.  Conquête  du  royaume  de 
K'aples  par  le  frère  de  saint  Louis, 
Charles,  duc  d'Anjou.  Guerres  jusqu'à 
la  mort  de  ce  prince  et  sous  ses  succes- 
seurs. (Même  volume,  page  190.) 

De  1494  à  1.528  ,  c'est-à-dire  ,  sous 
Charles  VIII,  l  ouis  XII,  François  P' 
et  Henri  II ,  yuerres  W Italie  Propre- 
ment dites.  (Voyez,  antonoP'aesAii- 
NALEs ,  les  règnes  do  ces  quatre  pria- 
ces.) 

De  1701  à  1702,  sous  Louis  XIV; 
de  178S  A  1788,  et  de  1740  à  1747 , 
sous  Louis  XV ,  iltalie  voit  aneoie 

les  Français  ;  mais  les  cuerres  que  ces 
trois  périodes  embrassent  sont  celtes 
de  la  succession  d'£spagne ,  de  la  suc- 
cession de  Pologne  et  de  la  suooes- 

sion  d'Autriche,  auxquelles  nous  avons 
consacré  dans  notre  Dictionnaiuk  des 
articles  spéciaux ,  et  nous  y  renvoyons 
le  lecteur* 
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En  1792,  quand  le  rui  de  Sardaigne 
eut  accédé  à  la  coalition ,  Tarmée  fran- 
çaise, dite  du  MUU,qai  observait  les  Al- 
pes et  lesPyrénfH's,  reçut  l'ordrf^  do  pren- 
dre l'offensive.  Montesquieu,  utiicral  en 
clief,diargea  Aoselmedefranciiir  le  Var, 
àlaléte  de  boit  ou  dix  mille  hommes,  et 
de  prendre  possession  du  comtédelSice; 
lui-même  en  conserva  vin2;t  mille,  et  se 
prépara  à  envahir  la  Savoie.  Pour  s'é- 
tabnr  dasices  dem  contrées ,  et  de  là 
pénétrer  en  Piémont ,  on  pouvait  ma- 
nœuvrer soit  sur  le  lUi("»ne ,  soit  sur 
riâère  :  Montesquiou  adopta  la  pre- 
mièn  baae,  parée  que  Cbambéry  était 
en  fermentation,  et  qu*il  importait 
d'aller  contraindre  Genève  à  la  neu- 
tralité. Ce  plan  devait  d'ailleurs  lui 
•erfir  à  jeter  dans  l'inoertitiide  lea  ad- 
versaires, qui  n'avaient  pas  plus  de 
quinze  mille  hommes  h  mi  Ofjposer. 
Par  une  fausse  démonstration,  il  at- 
tira leun  {krineipales  forées  vers  le 

Îiont  de Beaovoisin ;  puis,  s'élanr.uU  du 
ort  Barreau ,  il  traversa  Montmeliaiu, 
coupa  la  ligne  ennemie,  et  entra  dans 
CbMDbénr  uns  avoir  oomhattu.  Son 
arrivée  fut  le  signal  d'une  révolution 
qui  donna  la  Savoie  à  la  France.  Les 
(ietachements  piémontais  ,  énars  dans 
Jes  falléea,  fiirent  poorsuivis  et  &- 
eilenoent  njetés  au  delà  des  monta. 
Anselme  ,  pendant  ce  temps ,  avait 
marché  au  Var.  Le  comte  de  Saint- 
André  en  occupait  la  rive  gauche  avec 
doue  mille  tioaimes;  mais  craignant 
d'être  tourné',  car  nous  étions  maîtres 
delà  mer,  il  se  replia,  parallèlement  à 
la  chaîne  des  Alpes,  dans  les  différen- 
tes positions  de  Sospeilo,  Saorgto,  Bel* 
veder  et  î.antesca.  Kien  ne  s'opposa 
dès  lors  au  passage  du  Var,  ni  à  In  pri.se 
de  ISice  et  de  Villefranclie  par  les  trou- 
pes firancaisea,  et  ces  villes ,  d*a|Mrès  le 
vœu  de  leurs  habitants ,  furent  réunies 
h  la  France. 

£n  1793,  le  corps  d'Anselme,  aue- 
monté  de  4  à  6,000  honmies,  prit  w 
nom  d'armée  d'Italie  y  et  firunct  vînt  le 
commander.  Ce  général  rouvrit  les  hos- 
tilités de  bonne  heure.  Des  le  mois  de 
mai,  il  tenta  de  grands  efforts  sur  le 
poste  de  Saorgio,  duquel  dépendait  no- 
tre tranquille  possession  de  Nice  ;  mais 
les  Piémontais  mirent  autant  d'énergie 
à  le  défendre  que  nous  à  l'attaquer. 


Après  plusieurs  combats  inutiles  et  san- 
glants ,  on  en  livra  enfui  un  dernier ,  le 
13  juin ,  OLi  nous  essuyâmes  une  déroute 
complète.  Kelicrmann  ,  qui  avait  rem- 
))lace  Montesquiou,  et  dont  les  troupes 
formaient  alors  V armée  des  Mpes,Kd' 
lermann,  qui  se  maintenait  en  Savoie, 
vola  au  secours  de  son  collègue.  Il  ral- 
lia l'armée  d'Italie  au  camp  de  Donjon , 
indiqua  des  positions  défensives,  con- 
seilla, en  attendant  de  nouvelles  forces, 
une  inaction  absolue ,  puis  se  hâta  de 
regagner  son  quarlier  général,  et  dut 
bientôt  marcher  sur  Lyon. 
V  Dès  les  premiers  jours  d'août ,  le 
marquis  de  Montferrat ,  un  des  fils 
du  roi  de  Sardaigne,  s'était  porté  avec 
vingt  -  cinq  mille  honunes  u  l'entrée 
des  cols  do  mont  Genis  et  du  petit 
Saint-Bernard.  Quand  il  sut  que  notre 
cénérnl  s'éloiî^nait,  il  marcha  en  avant,  * 
et  alla  envahir  les  trois  grandes  vallées 
de  la  Savoie.  Mais  ses  colonnes  n*cQ* 
rent  pas  le  temps  d*opérer  leur  jonetloD; 
Kellermann,  accourant  de  Lyon,  oc- 
cupa, deCouilans  à  Gresy,  l'espace  où 
elles  devaient  se  r^olndre.  HootfiBrrat» 
parvenu  à  Moutier  avec  son  centre ,  el 
trouvant  Conflans  occupé,  voulut,  en 
passant  par  le  col  de  la  Madeleine,  ren-  . 
forcer  sagauche,  qui  avait  dépassé  Saint- 
Jean.  Il  espérait  déborder  ainsi  la  droite 
de  son  adversaire;  niais  Kellermann  le 

f)révint ,  en  se  lançant  sur  les  rives  de 
'Arcq;  il  lui  offrit  la  bataille  à  Épiorre, 
le  battit,  le  poursuivit  jusque  oans  la 
Tarentaiae,  et  l'obligea  a  repasser  les 
monts. 

Dans  le  comté  de  Nice ,  on  çarda  de 
part  et  d'autre  la  défensive  jusqu'au 
mois  de  décembre.  Les  Piémontais, 
vov  ant  alors  Toulon  attaqué  par  les  An- 
glais ,  songèrent  à  profiter  de  cette  cir-  . 
constance,  qui  aurait  pu  amener  la  perte 
de  l'armée  d'Ttalic  Le  roi  de  .Sardaigne 
se  rendit  stir  le  théâtre  de  la  guerre,  et 
ordonna  une  atlauuc  générale  du  camp 
français  ;  mais  exécutée  avec  des  corps 
détachés,  et  par  différentes  vallées  à  la 
fois,  elle  échoua,  et  le  roi,  mécontent, 
se  hâta  de  regagner  sa  capitale.  Vers  la 
même  époque ,  le  général  autrichien  De- 
uit)s,  à  la  téte  d'une  division  moitié  au- 
trichienne, moitié  piémontaise,  résolut 
d'opérer  sur  le  Var.  £n  effet ,  ses  trou- 
pes, s'élançant  te  lignes  de  Saorgio, 
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gommier  commandait  alors .  d  évacuer 
Belveder  et  Vesubia;  puis  elles  se  por- 
tèrent sur  l'Esteron  aOn  de  la  tourner 
par  leur  gauche.  Mais  elles  ii'eséeutè- 
rent  ce  mouvement  oiravec  S  ou  4,000 
hommes,  ne  s'avancèrent  que  jusrju'à 
Isola,  et,  se  trouvant  arrêtées  tout  à  coup 
à  Giietle  uar  un  léger  échec,  remonté- 
rfot  sur  les  hautes  Alpes  sans  dooner 
suite  à  cette  tentative. 

En  1794,  rarinée  des  Alpes  enleva  au 
mois  d'avril  le  petit  Saint- Bernard,  au 
mofs  de  msi  te  mont  Cenik.  Nous  ett<- 
OWS  ainsi  notre  ligne  de  défense  sur  la 
pranrie  rhaîne.  Du  côté  de  Nire,  l'armée 
d'Italie  campait  toujours  en  présence  de 
Saorgio ,  sans  pouvoir  forcer  le  formi- 
dable eamp  des  Fourches.  A  Dugom- 
mîer  nvnît  succédé  le  vieux  Dunierbion , 
brave,  mais  perclus  par  la  îiotitte;  heu- 
reusement, il  était  tout  disposé  à  suivre 
les  eonseils  du  jeune  officier  dont  le  gé- 
nie avait  naguère  décidé  la  prise  de 
Toulon.  Bonaparte,  après  avoir  mûre- 
ment examiné  les  uosittons  ennemies, 
tat  frappé  d*une  idée  aussi  lumineuse 
due  celle  ^ui  venait  de  rendre  Toulon  à 
la  république.  Saorgio  est  <-îtiiëe  dans 
la  vallée  de  la  Roya  ;  parallèieinent  à 
cette  vallée  se  prolonge  celle  d'Oneille, 

au'arrose  la  Ta^ia.  Bonaparte  imagina 
e  jeter  une  division  de  15,000  hommes 
dans  la  vallée  d'Oneille,  de  faire  remon- 
ter celle  division  jusqu'aux  sources  du 
Tanaro ,  de  la  poner  ensuite  jusqu'aux 
sources  du  Tanarello  qui  borde  la  Roya 
supérieure ,  et  d'iiJterre()ter  ainsi  la 
cbaussée  de  Saorgio  à  Tende,  ligne  de 
retraite  de  l'ennemi.  Une  seule  objec- 
tion 8*élevait,  c'était  qu'il  fallait  péné- 
trer sur  le  territoire  de  G  t'hues.  Mais 
2,000  Piémontais  avaient  traversé  ce 
territoire  ,  l'année  précédente  ,  et 
étaient  ▼emis  sVmbarquer  I  Onellte 
pour  Toulon  ;  d'ailleurs ,  quelle  plus 
éclatante  violation  du  pays  neutre,  que 
l'attentat  commis  par  les  Anglais  sur 
la  fh^ate  firanaiise  ia  Modeste,  dans  le 
port  même  de  Gênes!  La  France  crut 
donc  pouvoir  à  son  tour  mettre  tout 
scrupule  à  l'écart. 

Le  6  avril,  14,000  hommes  for- 
mant cinq  brigades  franchirent  la 
Roya  ;  Bonaparte  en  prit  trois  ;  et 

taotoift  f^e  Masséna,  «vec  les  deux  au- 


ms,  le  portait  vert  le  mont  Taaardo, 

il  se  dirigea  sur  Oneille,  en  chassa  une 
division  autrichienne ,  et  y  fît  son  en- 
trée ;  puis ,  pendant  que  Masséna  re- 
montait d«  Tanardo  jusqu'à  ItaaroHOv 
Bonaparte,  continuant  son  mouvemeflt, 
marclia  d'Oneille  jusqu'à  Ormea,  dans 
la  vallée  du  Tanaro,  et  y  entra  le  IS. 
Dès  que  les  cinq  brigades  françaises  fa» 
lent  réunies,  enes  se  ponèrenl  nm  In 
haute  Roya  ,  pour  exécuter  sur  la  gau- 
che des  Piémontais  le  mouvement  pres- 
crit. Le  général  Duraerbion  attaqua 
leors  positions  de  faee,  tandis  que  MM* 
séna  tombait  sur  leurs  flancs  el  SUr  leora 
derrières  Enfin,  après  plusieurs  actions 
assez  chaudes,  les  Piémontais  abandon- 
nèrent Saorgio  pourse  replier  sur  le  col 
de  Tende,  puisœ  col  même,  pour  se  ré- 
fugier .1  I.imone.  an  delà  (le  In  grands 
chaîne,  i'-ii  même  temps,  les  vallées  de 
la  Tinea  et  de  la  Vesubia  étaient  balayées 
par  notre  gauche. 

Une  inaction  assfi  longue  suivit  est 
opérations  ;  mais  à  la  fin  de  l'été  ,  nos 
troupes  remportèrent  un  avantage  im- 

Crtant.Les  Autrichiens,  d*aooord  avee 
I  Anglais ,  Toulureiit  ftire  tme  tsats- 
tive  sur  Savone ,  pour  nous  couper  la 
communication  avec  Gênes  ,  port  qui, 
par  sa  neutralité,  rendait  de  grands  ser- 
vices au  commerce  des  subsistances.  Lo 
général  Colloredo  s'avança  avec  uncorps 
des  à  10.000  hommes,  mais  si  lente- 
ment, que  les  Français  eurent  le  temps 
de  se  mettre  en  mesure.  Assailli  an  mâ^ 
lieu  des  montagnes  par  nos  divisions , 
que  Bonaparte  dirigeait,  il  perdit  80O 
hommes  et  se  retira  honteusement,  ac- 
cusant les  Anglais  ,  qui ,  de  leur  côté, 
l*aecusèrent  aussi.  La  communieitjoB 
avec  Génes  ne  fut  point  interrompue, 
et  l'année  dTtalie,  oceupant  adroite 
Vado,  s'étendant  a  gauche  jusqu'à  i'Ar- 

gmtière.  se  troirai  eoasolMéemt  «m* 
s  ses  positions. 

IMalheureusement,  lorsque  les  hosti- 
lités recomoieucèrent  au  printemps  de 
1795,  les  deux  années  des  Alpes,  réunies 
sous  tes  ordres  de  KeMermann,  ne oonip* 
taient  plus  qu'une  trentaine  de  mille 
hommes;  on  en  avait  détaché  10,000, 
qu'on  prétendait  débarquer  à  Civita- 
vecchia,  pour  8tt8<yiier  Rome  et  veafer 
l'assassinat  de  Basseville.  Plus  malheu- 
reusement eoeore,  on  avait  éloi|p6  Jto* 
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oapf^rU.  Les  alliés,  «u  ooatraire,  ataient 
nii  sur  pied  det  forces  eonstdérables. 
Golli,  avec  35.000  Piémontais,  Dewins, 
aven  50,000  Im[>rri,iu\ .  It;i!iens  t't  \a- 
politiiins,  atl  i(|ii'  rcrit  notre  droite  vers 
Gèites.  Kellerutjiiii.  ne  pouvant  résis- 
ter à  un  effort  supérieur,  fut  contraint 
de  se  replier.  Tl  ocriipa  toujours  avec 
son  centre  le  col  de  Tende ,  sur  les  Al- 
.pet  ;  mais  il  cessa  de  s'étendre  par  sa 
oroite  jusqu'à  Gépes,  et  dut  prendre 
MsittOQ  derrière  la  lixne  de  Borghetto. 
Dti  moins,  il  s'y  maintint  avec  succès, 
et  bientôt  les  coalisés ,  ajournant  tout 
projet  d'attaque  à  Tannée  suivante,  prî- 
lent  leurs  guartiers  d'hiver. 

Approvisîonné.s  par  Gènes  et  par  les 
riches  cités  du  Piémont,  ils  ne  son- 
geaient qu'à  attendre  le  retour  du  prin- 
tempa.  Pour  les  Français,  entassés 
dans  un  pays  stérile  et  épuisé,  ils 
se  voyaient  déjà  en  proie  au  pins  af- 
freux dénûnient.  Sur  ces  entrefaites , 
Augereau  arriva  des  PyrénMsOrienta* 
les  avec  sa  division  victorieuse,  et  Sché- 
rer,  qui  venait  de  con'|uérir  In  paix  en 
Catalogne,  vint  remplacer  Keliermann. 
Tous  deux  s'indignèrent  h  l'idée  d0 
passer  plusieurs  mois  dans  une  situa- 
tion si  déplorable ,  et  ils  résolurent  dt 
livrer  bataille  pour  en  sortir. 

Quelques  détails  topographiques  sont 
icitndispensahles. La  chaîne  des  Alpes, 
après  être  devenue  TApennin,  serro  do 
fort  près,  d'AlbermaaGénes,  la  Méflîter- 
ranée,etne  laisse  entre  la  mer  et  la  crête 
des  montagnes,  que  des  («ntes  étroftei 
et  rapides ,  qui  offrent  à  peine  trois 
lieues  d'étendue.  Du  eôté  opposé,  au 
contraire,  c'est-a-dire ,  vers  les  plaines 
du  Pd,  les  pentes  s'abaissent  douce- 
ment, res|»ce  d^une  vingtaine  de  lieues. 
ÎS^otre  armée  campait  sur  les  pentes  ma- 
ritimes, entre  les  mnnta;4nes  et  la  nier. 
Colli  et  les  Piémontais,  établis  au  camp 
retrandié  de  Ce  va,  sur  le  revers  dei 
Alpes,  gardaient  les  portes  du  Piémont 
contre  la  gauche  des  troupes  françaises. 
Devins  et  les  Autridiiens,  placés  en 
partie  sur  la  crête  de  f  Apennin,  à  Ro^ 
ca-Barbeime,  en  partie  sur  le  versant 
maritime,  dans  le  bassin  de  Loano ,  x 
commimiijuaient  par  leur  droite  avec 
les  Piéuiontais  ,  occupaient  par  leur 

centre  le  loniiaet  des  montaitnei,  oc 
par  leur  gaucho  interoeptaioat  lo  litlo- 


rai  de  manière  à  couper  qos  commu- 
nfcatlonff  aveo  GéMi. 
A  la  vue  d'un  tel  état  de  dMiMi, 

Masséna  (à  lui  en  revient  l'honneur) 
avait  conçu  et  fait  goûter  au  géné- 
ral en  chef  le  plan  que  voici  :  c'é- 
tait de  se  porter  en  forocs  sur  la  droHo 
et  sur  le  centre  de  l'armée  autrichleono, 
de  la  chasser  du  Foinmct  de  l'Apennin, 
et  de  lui  enlever  les  crêtes  supérieures. 
On  la  séparait  ainsi  de  t^rmée  piénMNh 
taise,  et  marchant  avec  rai^dité  le  long 
de  ces  erétes,  on  enfermait  sa  pauche 
dans  le  bassin  de  Loano,  entre  les  mon- 
tagnes et  la  mer.  Ajoutons  que  Dewins, 
malade,  avait  eu  pour  successeur  Wal* 
lis ,  et  que  la  plupart  des  officiers  en* 
nemis ,  au  lieu  de  rester  à  leur  poste, 
étaient  aliés  dans  les  villes  voisines 
chercher  un  refuge  oootii  l'amuii  do  li 
saison. 

Schérer,  après  avoir  procuré  des 
vivres  a  ses  soldats,  et,  ce  dont  ils 
avoioiit  onoore  plus  grand  hstoio ,  des 
souliers ,  Hva  son  mouvement  au  36 
novembre.  Il  allait  avec  nn.noo  mille 
hommes  en  attaquer  45,000;  mais  Tha- 
bileté  du  plan  compensait  toute  inéga- 
lité do  Iweaa.  Il  chargea  Augereau  do 
pousser  la  gauche  des  coalises  dans  le 
Dassin  de  Loano ,  Massena  de  fondre 
sur  leur  centre,  a  Uocca -Bar benne,  et 
do  8*emparer  du  sommet  da  TApennin, 
enfin  Serrurier,  de  contenir  GoMi,  qui 
formait  leur  droite  s»ir  le  revers  opposé. 
Augereau,  tout  en  poussant  la  gaucho 
OMiomio  dans  le  bassin  do  Loano ,  de* 
fait  n*agir  que  lentement,  Masséna,  au 
contraire,  liler  rapidement  le  long  des 
crêtes  et  tourner  le  bassin;  enlin  Ser- 
rurier devait  tromperCoUi  par  de  laus^ 
ses  démonstrations. 

Le  2.3  ,  le  canon  français  réveiili^ 
les  Autrichiens ,  qui  ne  s'attendaient 
guère  a  une  bataille  ;  les  officiers 
aceoururtnt  do  Finalo  ot  dt  LoanQ 
se  mettre  à  la  tèle  de  leun  troupei 
étonnées.  Augereau  attaqua  vigoureu- 
sement, mais  sans  précipitation,  car  ii 
ne  fiillait  pas  pousser  trop  vite  les  en^ 
nemis  sur  leur  ligne  de  retraite.  Maa> 
séna,  avec  l'ardeur  et  l'audace  qui  le 
signalaient  toujours,  escalada  les  crêtes 
de  TApeimin  ,  surprit  la  droite  autri- 
chifliuie,  la  jeta  dans  un  eiOdmo  déior» 
dra ,  lui  «Mva  loutis  IM  poaitiaMt  il 
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campa  le  toir  sor  laa  hauteurs  de  Me- 

jogno ,  qui  fermaient  les  derricrr>  du 
bassin  de  I,oano.  Scmirier  avait  tenu 
Colli  eu  eciiec.  Le  lendemain,  les  opé- 
ratHVis.  continuèrent.  Serrurier  isola 
tout  à  Iflit  Colli  de  ses  nlliés  ;  Masséna 
s*empara  de  toutes  les  hauteurs  jusqu'à 
San-Giacomo  ;  Aupcrcau,  ers-sant  de  se 
contenir,  se  rua  sur  la  gauche  des  Au- 
tricfaiei».  Elle  se  débanda,  et  trouvant 
les  issues  fermées ,  ne  s*<diat>pa  qu*à 
la  faveur  d'une  rhute  abonnante  de 
neige,  qui  suspendit  la  poursuite  des 
Francis.  5,000  prisonniers ,  3  à  4,000 
morts,  40  canons  et  d'immenses  maga- 
sins, furent  le  fruit  de  cette  victoire  qui 

t)reUidnit  si  alorieiiseinent  à  la  merveil- 
euse  campagne  de  Taunée  1796  et  du 
OMMs  de  janfier  1797. 

C(  lté  campagne,  nous  Pavons  racon- 
tée, tome  r"  du  Dictionnaibe,  p.  103, 
au  mot  Adige;  nous  y  renvoyons  le 
lerteor,  pour  passer  au  récit  des  frits 

Dès  q»ie  Ronapnrte  rut  siznv  la  capi- 
tulaliou  de  Mantoiu^  i*  lévrier  1797), 
>l  résolut,  avant  de  porU  r  le  thé<ître  de 
la  guerre  au  sein  des  États  bÂnédItaires 
de  l'Autriche,  d'aller  donner  une  leçon 
au  pape,  qui,  l'atinre  |)rérédente,  avait 
oppose  de  sourdes  mtrigues  a  l'établisse- 
nentdcsrépobliques  CtspadaiieetTrans> 
padane,  et  plus  tard  levé  une  armée; 
de  lui  arracher  encore  une  on  deux  pro- 
vinces, et  de  le  soumettre  eulia  a  une  coo- 
trlbnti(Dn  qol  subvlutaui  frais  de  la  nou- 
velle eampagne.  Il  raatembla  à  Bologne 
les  troupes  dont  il  crut  avoir  besoin,  et 
se  porta  rapidement  sur  ie  Senio,  qu'il 
attcij^nit  le  4.  1/aruiée  papale  s'y 
était  retranchée.  Elle  avait  Colli  pour 
général  en  chef;  elle  plia  au  premier 
choc,  et  fut  poursuivie  sur  Faênza. 
Battue  de  nouveau  sous  cette  ville,  elle 
le  fut  encore  à  Forli ,  Céeène ,  Rimlni , 
Pesaro  et  Seniga^lia.  Colli,  auquel  il  ne 
restait  plus  que  3,000  hommes  de  trou- 
pej;  rcf^idieres,  les  retrancha  en  avant 
d*Ancône  ;  Bonaparte  acheva  presque  de 
les  y  détruire;  après  quoi ,  il  prit  pos- 
session de  cette  importante  forteresse, 
et  porta  son  quartier  général  a  Toien- 
tino.  Là ,  les  envoyés  du  sacre  collège 
Tinrent  arréier  sa  eonrse  victorieuse . 
en  souscrivant,  le  19,  le  traité  quil 
voulut  bien  leur  dicter.  Aussitôt  après, 


H  revint  vers  FAdige ,  pour  eiéenter  la 
marche  militaire  la  plus  hardie  dODt 

l'histoire  fasse  mention. 

II  avait  une  fois  déjà  franchi  les  Alpes 
pour  entrer  en  Italie,  il  allait  une  seconde 
fois  les  franchir  pour  se  jeter  au  delà  de 
la  Drave  et  de  la  !Muer,  dans  la  vallée  du 
Danuhc,  et  s'avancer  sur  Virnne  .  que 
jamais  armée  française  n'a>ait  appro- 
chée. Pour  eiécuter  ce  vaste  plan,  les 
forces  de  Bonaparte  étaient  de  beaucoun 
inférieures  à  ce  qu'elles  auraient  dû 
être.  Grâce  à  un  renfort  de  trois  divi- 
sions fournies  Bsr  l'intérieur  et  par  les 
armées  de  Sambre-et-Meuse  et  de  Rhin» 
et-.Mosclle ,  et  qui  avaient  filé  par  les 
cols  des  Alpes  malgré  l'hiver,  il  comp- 
tait 70,000  hounnes  de  troupes  ;  mais  il 
▼oulaiten  laisser  20/MM  au  moins  en  Ita- 
lie, garder  le  Tyrol  avec  15  ou  18,000,  et 
se  trouverait  ainsi  n'en  avoir  que  30,000 
environ  pour  se  porter  sur  \  ienne.  Au 
reste,  l*ardiiduc  Chartes,  <|ui  avait  été 
appelé  à  la  tite  des  débris  de  Tarmée 
d  Alvinzi,  et  que  six  belles  divisions  ti- 
rées d'Allemagne  devaient  mettre  eu 
état  de  reprendre  Toffensive,  les  atten* 
dait  enoore,  et  Bonaparte  résolut  d'eu 

profiter. 

Voici  comment  l'arrhiduc  avait  ré- 
parti les  forces  dont  il  disposait  alors  : 
la  colonne  principale  oeoopait  la  plus 
accessible  des  trois  routes  qui  mènent 
à  la  capitale  l'Autriche,  (•  est-à-dire, 
celle  de  la  Carmoie  ;  la  seconde  était 
postée  en  avant  des  défdés  de  Tarvis  et 
dePonteba  ;  la  troisième  gardait  le  Ty- 
rol :  dès  l'arrivée  des  secours  qui  ét.iii  nt 
en  marche,  le  prince  se  proposait  d'at- 
taquer a  la  fois  par  les  trois  points. 
Mais  Bonaparte  déjoua  le  plan  de  son 
adversairepar  une  de  ces  grandes  com- 
binaisons que  suggère  le  génie. 

Toute  l'armée  française  eut  ordre  de 
se  porter  en  avant ,  et  quand  le  centre 
aurait  pénétré  en  Carinthie,  les  autres 
divisions  devaient  venir  se  c^roriper  au- 
tour de  ce  noyau,  pour  descendre  en 
masse  le  revers  des  Alpes  carniqucs  et 
déboucher  dans  la  vallée  du  Danube. 
Masséna  fut  chargé  de  replier  les  postes 
impériaux  jusqu'à  Tarvis,  et  de  s'y  éta- 
blir.Pendaut  ce  temps,  Joubertà  ^uche 
et  Bonaparte  h  droite  ae  mirent  eu  lietof  r 
de  pénétrer  dans  le  Tyrol  et  la  Car- 
niole ,  de  balayer  les  chemins  traatTer- 
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saux  par  lesquHs  ces  dnix  provincps 
commuoiquent  avec  la  Cai  inthie,  et  de 
te  rabattre  sur  Maména.  Kilmaine  de- 
meura dans  le  Milanais  avec  les  dépôts, 
pour  imposer  aux  Véoitieiis  et  assurer 
la  retraite. 

Sur  tous  les  points,  le  siiooèt  fttt  eom* 
plet.  Masséoa  àvCa  les  Autrichiens 
a  Kellurie  et  n  Cadore,  puis,  tour- 
nant la  Piave,  s'einpnra  des  rois,  de 
Pontcba  a  Tarv  is.  Joubcrt,  de  sou  côté, 
expulsa  da  tyrol  les  ^oéraux  Laadon 
et  Kerpen  ,  les  battit  a  Saint-Micliel ,  n 
Claiisen  et  à  I\littenwald  ,  culhiit.i  les 
renforts  qui  commençaient  à  arriver , 
r^eta  Laudon  vers  les  sourees  de  TA- 
di^e,  et  Rerpen  au  pied  du  Brenner; 
puis  quittant  à  Hrixon  la  route  d'Tns- 
pruck,  il  se  porta  par  Lientz  à  Villaoh; 
EnOn  Bonaparte  refoule  devant  lui  Tar- 
ebiduc,  passe  la  Piave,  le  IS  mars,  sans 
coup  férir,  et  le  tC,  déployé  ses  trois  di- 
visions sur  le  Tasliamento  ,  que  l'en- 
nemi prétendait  lui  disputer.  A  midi 
s'engage  une  fàrieose  bataille.  Bona- 
parte, vainqueur,  passe  sur  la  rive  gau- 
che malgré  les  efforts  de  la  cavalerie 
impériale  ,  et  pousse  jusqu^à  Palma- 
lïofa.  Alors  l'arebiduc,  pour  «rrfter 
cet  élan  qui  menace  d*afoir  des  eonsé* 
quenres  si  fâcheuses ,  se  retourne  con- 
tre Masséna.  D'une  part,  il  ordonne  à 
Bavalitsch  de  gagner  Tarvis,  en  remon- 
tant la  vallée  de  Tlsonzo;  de  Tautré, 
lui-même,  laissant  à  une  S'miIc  division 
la  défense  de  la  Carniole,  il  se  transporte 
par  Lavbach  a  Klagenfurth ,  d'où  il  se 
rabat  élément  sur  Terris.  Masséns 
court  donc  risque  d*étre  pris  entre  deux 
feux.  Le  prince  rabonle  le  premier, 
réussit  à  occuper  Tarvis,  et  se  range  en 
bataille  hors  de  la  ville  pour  attendre 
son  lieutenant  Mais  le  général  répu- 
blicain ne  lui  lais'îe  pas  le  temps  de  s  af- 
fermir ,  fond  impétueusement  sur  la  li- 

{^ne  ennemie,  et  apurés  un  combat  oii 
*arcfaidae  et  lui  payent  dé  leur  per* 
sonne,  parvient  b  la  rompre.  Puis  il  se 
rabat  sur  la  division  l^ayalitsci)  qui  nr- 
rive,  et  I  attaque  en  tète  pendant  (Qu'elle 
est  pressée  en  queue  par  les  divisions 
Guyeux  et  Serrurier ,  que  Bonaparte 
conduit  en  personne.  La  division  B.nya- 
iitscb  n'a  plus  alors  d'autre  res£>ource 
fue  de  se  rendre  prisonnière. 
L'arcbidoc  se  retira  à  Klagenfurth 


et  y  rappela  sa  gauche,  que  Berna- 
dotie  pourchassa  encore  dans  la  Ca- 
rinthie.  Bientdt  Bonspaite,  après  avoir 
reçu  la  capitulation  de  Trieste,  se  porta 
sur  cette  province ,  y  concentra  toute 
son  armée,  s'attacha  aux  pas  de  son  ad- 
versaire ,  le  vainquit  à  Rcumark ,  mal- 
gré les  renforts  qui  arrivèrent ,  et  pé- 
nétra jusqu'à  Léoben.  On  touchait  à 
Vienne.  La  cour  impériale  consentit  en- 
fin a  traiter,  et  les  préliminaires  de  la 
paix  furent  signés  le  17  avril.  La  con- 
ventinn  définitive  de  Cnmpo  -  Formio 
ne  fut ,  on  le  sait ,  conclue  que  le  1 7  oc- 
tobre suivant.  Dans  l'intervalle  eurent 
lieu  certains  dits  que  Boni  i^b  devouf 
point  passer  soos  iilenoe. 

Bonaparte, au  moment  de  sYlancer  sur 
Vienne,  avait  été  saisi  d'une  vive  inquié- 
tude :  c*étaitau*en  son  absence,  les  États 
vénitiens  ne  fissent  assassiner  isi  mala- 
des ,  attaquer  ses  dépôts ,  menacer  sa 
retraite.  Pour  conjurer  de  tels  périls,  il 
avait  offert  sou  alliance  a  Venise;  mais 
rorgneilleose  république  avait  refosé , 
sous  prétexte  qu'elle  voulait  rester  neu- 
tre; en  réalité  parce  qu'elle  espérait  que 
l'armée  française  courait  à  sa  perte. 
Puis,  aecusant  les  Français  demeurés 
en  Lombardie  d'avoir  excité  les  insur- 
rections qui,  en  mars,  nvnientéclatédans 
les  villes  de  lîergame ,  Hrescia,  Salo, 
Crème  et  Vérone,  insurrections  provo- 
quées par  fexcès  do  despotisme,  et  aux- 
quelles  nos  généraux  avaient  été,  mal- 
gré eux,  entraînés  à  prendre  part,  elle 
ordonna  à  Vérone  les  horribles  massa- 
cres connus  soos  le  nom  de  Pâquei  vé» 
ronnaises,  et,  dans  le  port  même  du 
Lido  ,  l'assassinat  de  tout  l'équipage 
d'un  lougre  de  notre  nation.  Mais  quand 
Bonapaite,  vainqueur,  se  replia  sur  les 
Alpes  et  Ilsonzo,  quand  Venise  le  vit 
plus  puissant  que  jamais  ,  elle  comprit 
que  de  terribles  représailles  la  mena- 

Î aient,  et  tenta  de  conjurer  l'orage. 
Slle  lui  envoya  deux  député,  gui  le 
rencontrèrent  a  Gratz  ,  le  25  avril ,  et 
voulurent  pallier  l'odieux  des  événe- 
ments. Inutile  de  dire  que  Bonaparte 
refusa  d'admettre  aucune  excuse.  Dans 
sa  juste  indignation,  il  demanda  les  tê- 
tes des  trois  inquisiteurs  d'Ktat ,  de 
l'officier  qui  commandait  le  lido,  et  du 
chef  de  la  police  ;  et  comme  on  hésitait 
i  les  loi  bvrer,  il  publia  sui^e-cbamp 
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uo  manifeste  de  guerre ,  somma  notre 
ministre  Milemant  de  quitter  Veoise , 
U  ibattre  lo  Hm  de  Saint-Marc  dani 

toutes  les  provinces  de  la  terre  ferme , 
raunicipaliser  les  villes ,  proclamer  le 
renveriement  du  gouvernemetit  veui- 
tian,  et  ar  •tl9ii4aiit qtn  le  groa ^iti 
tfonpet  fOt  revenu  de  TAutriclie ,  or^ 
donna  à  Kilmaine  de  poster  les  divisions 
Baraguay-d'Illiers  et  Victor  sur  le  bord 
des  lagunes.  Toutes  ces  déterminations 
a-eiécutèreot  avec  promptitude,  et  les 
Vénitiens,  saisis  d'épouvante,  consenti- 
rent ,  dans  les  premiers  jours  de  mai,  à 
traiter  a^eo  fionaparte  aux  conditions 
fii*il  Ivi  pleinit  de  leur  impoeer.  Di- 
sons seulement ,  pour  ne  |MM  sortir  de 
notre  sujet ,  que  les  principales  furent 
Tiostitution  d'un  gouvernement  démo- 
entlaM««  et  rintroduction  de  4,Q00  booh 
BMt  oe  troupes  françaises  dans  Yenîse. 

Au  mois  de  février  J798,  une  révo- 
lution analogue  s'opérn  dans  les  États 
romains.  Après  le  traité  de  i  olentinu,  le 
pirectoire  avait  envoyé  à  Rome,  en  qua- 
lité d'ambassadeur,  le  frère  aîné  de  Bona- 
parte, Joseph,  dont  la  présence  était  de- 
veoue  dans  cette  ville  le  siguai  de  gran- 
de! fnlrikpiei.D'ttnepart,  le  sacré  collège 
eseitait  le  pape  à  rompre  de  nouveau 
avee  la  France;  de  l'autre,  les  patriotes 
ne  dissimulaient  pas  qu'ils  comptaient 
aurelle  pour  conquérir  leur  liberté.  La 
17  déoeoibre  (1797) ,  par  les  eoins  de  la 
police  romaine,  éclata  une  insurrection, 
dont  les  fauteurs  secrets  prodtèrcnt 
pour  tourner  le  fanatisme  de  la  popula- 
tion contre  la  légation  française.  Lai 
conjurés  de  bonne  foi  arborèrent  la  co- 
carde tricolore;  mais  on  avait  pris 
coutre  eux  de  sévères  mesures.  Quel- 
Ques^uni  se  réfugièrent  an  palais  de 
Joseph^  on  les  poursuivit,  on  fit  feu 
dans  ses  cours.  L'ambassad» ur  sortit 
pour  intervenir;  mais  le  j^eneral  Du- 
phot  qui  Taccompiagnaît  lut  massacré 
pnr  les  troupes  papales,  et  la  fusillade 
continua.  Deux  jours  après,  Joseph 
parlait  pour  fior»  nce.  A  ces  nouvelles, 
le  Directoire  ordonna  au  général  iier- 
tbier,  qui  oonunandaît  en  Italie,  de 
inarrher  sur  Rome.  Berthier  arriva  le 
10  lévrier  en  vue  de  l'an  ienne  capitale 
du  monde,  que  les  armées  rét^ublicames 
B'nfMent  pas  encore  Tisitée,  y  entra 
■Ml  ohitMle»  et  mit  garnison  dam  l« 


château  Saint-Ange.  Alors  les  démo- 
crates ,  réunis  au  Qimpo-Vaccino,  où  se 
voient  les  restes  de  Tancien  Fbruin, 

proclamèrent  la  république  romaine. 
Quant  au  pape,  il  fut  conduit  en  Tos- 
cane, et  y  reçut  asile  dans  un  couvçat. 

On  aait  qu'après  la  victoire  d'Aboukir 
(2  août  1798),  Nelson  conduisit  sa  flotte 
a  Naples, et,  malgré  les  traités  qui  liaient 
à  la  France  la  cour  des  Deui^-Siciles, 
fut  accueilli  triomphalement.  Sa  pré- 
sence monta  toutes  les  têtes,  et  le  roi 
Ferdinand  l'\  irrité,  effrayé  du  voisi-  i 
naï;e  d'un  État  dt  inocratiqûe,  se  laissa  ' 
entraîner  à  mai  cher  sur  Home.  Il  leva 
une  armée  de  soliante  mille  hommes, 
et  en  donna  le  commandement  à  fAo-  i 
tricliien  Mack.  Dans  les  derniers  jours 
de  novembre,  lorsque  ce  général  com- 
mença ses  opérations,  la  nôtre,  com- 
roanaéepar  Chnmpionnet,  n*étaiC  forte 
que  de  15  à  16,000  hommes,  et  elle 
se  trouvait  disséminée  dans  tout  l'fltat 
romain.  Casa-Bianca  était  avec  quatre 
à  cinq  mille  hommes  dans  la  Marche 
d'Ancone;  Lemoine  en  avait  deux  ou 
trois  niille  sur  le  penchant  opposé  de  I 
l'Apennin,  vers  Terni  ;  Macdonald,  avec 

la  gauche,  forte  d'environ  dnq  mille 

combattants,  était  répandu  sur  le  Ti- 
bre; enflfï,  à  Rome,  se  trouvait  une  ! 

fietite  réserve.  La  nécessité  de  surveiller  | 
e  pays  et  la  difficulté  des  vivres  nous 
obligeaient  à  cette  dispersion  de  nos 
forces.  On  comptait  beaucoup  a  Naples 
sur  cette  circonstance;  on  se  llattail  de  ! 
surprendre  partout  les  Français  et  de  i 
les  détruire  en  détail.  Le  94,  toute 
l'armée  napolitaine  s'ébranla.  Le  roi 
lui-même  partit  avec  uncrand  appar<»îî, 
pour  assister  aux  opérations.  Il  n'\  eut 
pas  de  déclaration  de  guerre,  mais  on 
somma  nos  troupes  d'évacuer  PÉtat 
romain  ;  elles  répondirent  à  celte  som- 
mation en  se  préparant  a  combattre, 
malgré  leur  petit  nombre.  Cependant, 
pour  un  général  quelque  neu  expert,  rien 
n'était  plus  facile  que  de  les  accabler.  Tl 
fallait  marcher  droit  à  leur  centre,  c'i'st- 
à-dire,  porter  la  masse  des  forces  napoli- 
taines entre  Reme  et  Terni,  itauche 
des  Français,  placée  au  de  là  de  TApco- 
nin  pour  garder  les  Marches,  eilt  clé  sé- 
parée de  leur  droite,  placée  en  <leca 
pour  garder  le  Tibre.  On  les  empêchait 
ainsi  de  te  rallier,  et  on  le«  lameqnit 


Dlgitizoj  by  Google 


ei)  désordre JuMue  dans  la  tMute  Italie. 
La  Rénianila  do  oioîm  était  délivrée, 

et  1.1  Toscane,  T^tat  romain,  les  Mar- 
ches ei)trai«ot  sous  ia  domiodiioa  dâ 
Kapiec. 

ÀB  liM  4*fli>tnvoir  ce  pUn  li  tlni> 
nitt  Mack,  grand  Êuieùr  de  prcjets, 

forma  six  colonnes.  I.a  première,  agis- 
sant sur  le  revers  de  rApennjn,  le  long 
4t  r^^driatique ,  dut  pénétrer  par  la 
fOQte  d*Ascali  dans  les  Marches;  la  fa- 
conde et  la  troisième,  agissant  sur 
Fautre côté  des  monts,  durent  marcher 
l'une  sur  Terni,  l'autre  sur  Magliano; 
la  quatrième,  qui  était  la  principale,  et 
.  qui  lormait  le  cor()S  de  bataille,  fui  di- 
riiiee  sur  Frascati  et  Rouie;  la  cin- 
quième, longeant  la  Méditerranée,  eut 
ibisiiaa  de  eataver  lea  Marais-Pootins, 
et  de  r^oindre  le  corps  de  bataille  sur 
la  voie  Appierme;  enfin  la  dernière  , 
montée  sur  l'escadre  de  Nelson,  fut  di- 
rigée sur  Livourne  pour  soulever  la 
Toscane  et  couper  la  retraite  aux  Fran- 
çais. Tel  fut  l'ordre  dans  lequel  Mack 
s'avança,  mais  avec  une  extrême  len- 
teur. Championnet,  averti  à  temps,  dé- 
tacha deux  corps  pour  observer  la  mar- 
che de  l'ennemi ,  et  [)rotéf^e^  les  divisions 
isolées  (|ui  se  repliaient.  N'espérant  pas 
pouvoir  conserver  Rome,  il  résolut  de 
prendre  atie  position  en  arrière  sor  lef 
bords  du  Tibre,  entre  Ci vita-Castellaoa 
et  Civita-Ducale,  et  là  de  concentrer  ses 
forces  pour  reprendre  l'offensive.  Pen- 
dant cette  sage  retraite  du  général  fran- 
çais, Uack  s'avança  fièrement  par  toutei 
les  routes.  I.e  29*  il  arriv.i  aux  portes 
de  Rome,  y  entra  sans  ohstacle,  et  fit 
prcu^rer  au  roi  une  réception  triom* 
pbaie. 

Mais  bientôt,  les  Napolitains  eurent 
•  à  se  mesurer  avec  les  Français.  Dans 
les  .Marches,  leur  colonne,  qui  s'avan- 
çait par  Àsroli  Ait  repousses  au  loin 
.  par  Casa  Bianca.  Sur  la  route  de  Terni, 
un  de  leurs  colonels  fut  enlevé  avec  tout 
un  corps  par  Leraoine.  Cet  ait  peu  en- 
courageant poureux.  Néanmoins,  Mack 
ae  disposa  à  s'emparer  de  rimportante 
position  de  Civita-Castellann  .  où  ('ham- 
pionnet  avait  établi  iMaedonald  avec  le 
gros  de  nos  forces.  Nous  occupions 
plusieurs  postes  éloignés  qui  en  ooo- 
v raient  les  approches.  Le  4  décembre, 

Maek  fit  attaquer  BorgbetlQ,  liepi,  Ri- 


SnaoQ  p^r  des  forces  considérables, 
.ucane  attaque  ne  révsslt;  nulle  part 

les  troupes  napolitaines  ne  soutinrent 
le  choc  des  troupes  françaises.  Maek, 
un  peu  dëcoutenan(!é,  commença  a  s'a- 
percevoir que  ifétatt  à  Terni  qull  aurait 
dû  frapper  le  coup  principal,  et  il  voulût 
réparer  sa  faute;  mais  il  exécuta  avec 
trop  de  lenteur  une  opération  déjà  trop 
tardive.  Macdonald,  qu'il  erat  >eteoir 
en  deçà  du  Tibre  par  des  démenstra* 
tions,  passa  ce  fleuve,  et  I.,emolne  fut 
renforcé  à  Terni.  Les  Napolitains  fu- 
rent donc  prévenus  sur  tous  les  points 
qu'ils  espéraient  surprendre.  Le  pre- 
mier mouvement  du  fienéral  Metsch ,  de 
Calvi  sur  Otricoli,  n'amena  qu'un  dé- 
sastre, ilamené  le  dd'Otricoli  sur  Calvi, 
il  fnt  cerné,  et,  quoique  supérieor  et 
nombre ,  forcé  de  mettre  bas  les  armée. 
Dès  lors,  Mack  ne  sontïpa  plus  qu'à  se 
replier  au  piPd  des  montagnes  de  Fras- 
cati et  d*Aloano  pour  y  rallier  les  débrii 
de  son  ermée  et  attendre  des  renforts. 

A  la  nouvelle  de  ces  tristes  événe- 
ments, le  roi  de  Naplessehfltade  quitter 
Rome.  Championnet  y  entra  17  jours 
après  en  être  sorti ,  et,  non  content  dTe* 
voir  défendu  les  États  romaini,  ilcooçat 
le  hardi  projet  de  conquérir  le  royaume 
de  Naples  avec  sa  faible  armée.  Il  s'é- 
lança oone  i  la  poursuite  de  Mack ,  loi  lit 
sur  la  route  de  nombreux  prisonniers, 
et  défit  complètement  la  colonne  débar- 
quée eu  Toscane.  Tout  a  fait  deinora- 
nsé,  Mack  se  reieta  rapidement  sur  le 
territoire  napolitain,  et  ne  s'arrêta  que 
devant  Capoue,  sur  la  liune  du  Vol- 
tnrne.  C'était  au  moins  une  position 
bien  choisie.  Sur  ces  entrefaites,  le  roi 
regagnait  Naples,  et  son  letoor  inal* 
tendu  y  jetait  la  confusion.  T^e  peuple, 
furieux  des  échecs  de  l'armée,  criait  à 
la  trahison,  et  voulait  égorger  ministres 
et  généraui.  1m  cour  eot  rineptta  de 
donner  des  armes  aux  lazzaroni.  A  peine 
armés,  ces  brigands  s'insurgèrent  et  ta 
rendirent  maîtres  de  la  capitale.  Ferdi- 
nand et  sa  famille  ne  s'y  croyant  plus 
en  sAreté,  s*embarquèrent  le  tl  snr 
Pescadre  de  Nelson,  qui  les  conduisit 
en  Sicile.  Pend.mt  ce  temps,  Cham* 
pionnet  s'avançait  vers  Naples;  mais  il 
avait  à  son  tour  commis  la  faute  de  es 
diviser  en  plusieurs  colonnes.  P.irvenu, 
te  »  jeiflar       iieDsoAOorpa  date* 
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taille  seulement,  sur  les  bords  du  Vol- 
turne,  il  voulut  faire  une  tentative  sur 
Capoae;  mais,  repoussé  par  uneartil- 
lene  nombreuse,  il  dut  raoonoer  à  un 
coup  de  main,  replier  ses  troupe*;,  et 
attendre  l'arrivée  des  autres  colonnes. 
Plusieurs  jours  se  passèrent  sans  qu'il 
en  reçût  de  nouvelles.  Mack  envoya 
alors  proposer  à  Cliampionnet  de  s'arran- 
ger aminhlement;  niais  celui-ci  voulait 
tout  ou  rieu  ;  il  refusa.  Ses  colonnes  le 
rejoignirait  le  fl,  et  il  dicta  alors  les 
conditions  suivantes  d*UD  armistice  : 
Mack  devait  abandonner  la  ligne  du  Vol- 
turne,  remettre  la  ville  de  Capoue  aux 
Français,  rétrograder  derrière  la  ligne 
de  Regi-Lagni,  du  côté  de  la  Méditerra- 
née ,  et  derrière  relie  de  l'Ofanto,  du 
côte  de  l'Adriatique;  enfin  ,  céder  une 

Saode  partie  du  royai^ine  de  ^aples. 
itre  les  concessions  de  territoire,  on 
stipula  le  payement  d'une  somme  de 
huit  millions. 

Quand  OD  apprità  Naples  la  signature 
de  cet  armistice,  la  populace  protesta 
ftt*il  ne  serait  pas  exwuté,  et  se  porta 
aux  derniers  excès.  T  e  timinlte  fut  tp|, 
que  If  prince  Piiinatelii,  institue  i:ovivcr- 
ueur  par  le  roi  lorsdeson  départ,  pritla 
Itiite,  et  que  la  ville  resta  livrée  aox 
lazzaroni.  Les  mdmes  fureurs  éclatèrent 
dans  le  camp  de  Mack;  ses  soldats 
voulurent  le  massacrer,  et  il  ne  trouva 
d'autre  asile  i|oe  te  camp  même  de 
Clmnipionnet.  Celui-ci,  autorisé  parle 
refus  fait  à  Naples  d'exécuter  les  con- 
ditions de  l'armistice  du  11,  s'avança 
alors  sur  cette  capitale.  On  eut  quel- 
les combats  à  soutenir  pour  appro* 
eber  de  la  place,  et  les  lazzaroni  y 
déployèrent  plus  de  courage  que  l'ar- 
mée uauoiitaine.  Le  23,  l'assaut  fut 
donné.  Ils  se  défendirent  encore  vail- 
lamment; mais  la  bourgeoisie,  mat- 
tresse  du  fort  de  Snint-ÉIme  et  des 
principaux  postes,  donna  accès  à  nos 
troupes.  Ils  allaient  se  défendre  de  rue 
en  roe,  peat>étre  incendier  la  ville  : 
heurPM«:enient,  on  prit  un  de  leurs  rlipfs, 
on  le  traita  avec  égards,  on  lui  j.roniit 
de  respecter  saiiit  Jauvier,  et  on  obtint 
qu'il  fit  mettre  bas  les  armes  à  tous  les 
siens. 

Maître  de  IVaples,  Championnet  le 
fut  de  tout  le  royaume;  il  se  bâta  d'y 
rétablir  Tordre,  et  prodama  la  répu- 


blique parthénopéenne.  Tandis  que  ces 
événements  avaient  lieu  dans  la  Pénin- 
sule, le  roi  de  Piémont  s'était  m  con- 
traint d'abdiquer,'  en  con  HT  vaut  toute- 
fois la  Sard»aigne:  et  le  Directoire  ne 
voulant  pas  se  donner  l'i  nihuras  de 
créer  une  nouvelle  république ,  avait  dé- 
cidé que  provisoirement  le  Piémont  se- 
rait administré  par  la  France.  Il  ne 
nous  restait  donc  plus  à  envahir  que 
la  Toscane.  Mais  la  fortune  allait 
nous  abandonner  dans  la  campagne  de 

1799. 

Au  printemps,  l'A  utrirhe,  de  nouveau 
déclarée  contre  nous,  jeta  sur  l'Adige 
soixante  mille  bommes,  que  cent  mille 
'Russes  devaient  bientôt  rejoindre.  Les  : 
deux  armées  que  nous  nviotis  .ilors  au  delà 
des  Alpes  réunissaient  environ  cent  seize 
mille  bommes;  mais  l'une  des  deux, 
celle  de  Rome ,  qui  en  comptait  soisants  1 
mille,  se  trouvait  encore  éloignée  du 
théfitre  de  la  (îuerre;  et  l'autre, celle  d'I- 
talie ,  forte  primitivement  de  cinauante- 
six  mille  hommes,  avait  âù  en  detacber  | 
cinq  mille  en  Toscane  et  cinq  mille  dans 
la  Volteline.  Il  ne  restait  doue  à  Sché- 
rer,  son  irénéral  en  chef,  que  quarante- 
bix  mille  combattants  pour  ouvrir  la 
lutte  snr  FAdigc*  Attendre  les  renforts 
que  ^laedonald,  général  en  chef  de  l'ar- 
mée de  Home,  devait  lui  amener,  ce 
n'était  pas  possible  :  le  Directoire  or- 
donnait qu'on  prtt  sor-Io^amp  roffen- 
sive;  et,  si  on  ne  Peût  prise,  Ajray,  le 
c:énpral  ennemi ,  était  prêt  n  la  prendre. 
jPourtant  franchir  l'Adii^e  offrait  dV- 
normes  difQcultés;  car  les  Autrichiens, 
maîtres  de  Vérone  et  de  Legnago,  ; 

avaient  tout  l'avantaiie  de  rrfîe  ligne. 
Schérer,  après  beaueoup  d'hcsitations, 
se  décida  pour  uue  attaque  sur  sa  gau- 
che. 

Nous  avons,  m  racontant  la  cam-  ! 
pagne  de  I79G,  fait  connaître  la  po- 
sition de  Rivoli  :  les  Autrichiens  en 
avaient  retranché  toutes  les  approches,  , 
et  formé  un  camp  à  Pastrenko.  Sché- 
rer  résolut  de  leur  enlever  d  abord  ce 
enmp,  et  de  les  rejeter  de  ce  côtf  au 
delà  du  ilcuve.  Les  trois  divisions  Ser- 
rurier, Delmas  et  Grenier,  fureDt  de^ 
tinées  à  cette  opération.  Moreaa  «  de- 
venu siînpic  général  divisionnaire  sous 
Sdierer,  devait,  avec  les  deux  divisions 
Batry  et  Victor,  inquiéter  Vérone,  et 
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legéiién]lloiitridia(id,avieiiiiesi\ièine  voulut  se  replier  le  soir  même.  Il  se 

division,  mnrcher  sur  Legnago.  L'at-  retira  le  lendemain  derrière  la  Moli- 

taque  eut  lieu  le  26  mars.  Le  camp  de  nella,  le  surlendemain  sur  le  Mincie. 

Pastreugo  fut  enlevé  vivement.  Les  Au-  Appuyé  sur  Pescbiera  d'une  part,  sur 

trichiens  qui  l'occupaient  repassèrent  Maotoae  de  Taotre,  il  pouvait  résister 

TAdige  sur  UD  pont  qu'ils  avaient  jeté  vigoureusement,  rappeler  INIacdonald, 

à  Polo,  et  qu'ils  détruisirent  derrière  et,  grâce  à  celte  augmentation  de  for- 

eux.  Au  centre,  sous  Vérone,  Moreau  ces,  reprendre  l'avantage  |>erdu  dans  la 

«Oiitiiit  ane  bamleté  rennemi.  Montri-  Journée  de  Ma^naoo.  Mais  il  n'avait  dIui 


cbard,  moins  heureux,  eut  affaire  à  ta 
plus  grande  partie  des  forces  de  Kray, 
qui  avait  cru  que  nous  porterions  la 
masse  de  nos  efforts  du  côté  de  Le- 
gnago.  Toutefois,  il  se  replia  en  bon 
ordre.  Au  total,  nous  nvions  remporté 
la  victoire,  mais  obtenu  peu  de  résul- 
tats. iNous  pouvions,  il  est  vrai,  réta- 


sa  téte  :  du  Miucio,  Ù  se  retira  sur  VO- 

glio,  et  de  l'Oglio  sur  l'Addn .  pour  s'y 
placer  le  plus  maladroitement  du  monde. 
Il  partagea  son  armée  en  trois  divisions, 

et  les  établit,  la  division  Serrurier  a 
Leccoja  division  Grenier  à  Cassnno,  et 
la  division  Victor  à  Lodi.  Il  posta  en 
outre  Monlrichard  et  quelques  corps 


Uir  le  pont  de  Polo  et  y  passer  TAdige;  légers  vers  le  Modénois  pour  tendre  la 

mais  la  route  qui  longe  extérieurement  main  à  Macdonald.  Ses  vmgt-huit  mille 

OR  fleuve  va  traverser  Vérone,  et  on  hommes,  ainsi  di.^perses  sur  une  li^nc 

devait  se  retrouver,  après  ravoir  suivie,  de  vingt-quatre  lieues,  devaient  être 

dans  la  même  position  que  Moreau  au  enfoncés  partout  dès  que  lesAutriobleos 

oentre ,  c*est*lhdire  en  face  de  la  place,  se  présenteraient  en  nombre. 

Schérer  resta  trois  jours  immobile  et  Sur  ces  entrefaites,  Souvarow  vint 

indécis;  puis  il  conçut  l'ctran^e  projet  de  avec  trente  mille  Russes  grossir  l'aruiee 

lancer  la  division  Serrurier  par  le  pont  ennemie,  dont  la  force  xut  ainsi  portée 

de  Polo,  etd*aller  Ini-mémeavec  le  reste  à  quatre-vingt-dix  mille  hommes,  et  prit 

de  SCS  forces  tenter  le  passage  de  l'Adige  le  commandement  en  chef.  Le  27  avril , 


entre  Vérone  et  Legnago.  Ce  plan  fut 
mis  à  exécution  le  10.  Or,  comme  on 
devait  le  prévoir,  Serrurier  et  ses  six 
mille  hommea,  engagés,  au  delà  da 

pont,  dans  une  espèce  de  rul-de-sac,  y 
rencontrèrent  Kray  avec  une  masse 
trois  fois  supérieure,  lis  furent  con- 
traints de  repasser  l'Adige  en  désordre» 
et  rejoignirent  Schérer,  qui  accomplis- 
sait son  mouvement.  On  passa  encore 

Slusieurs  jours  à  tâtonner  de  part  et 
'autre.  Enfin  Kray  résolut,  tandis  que 
Schérer  se  concentrait  sur  le  bas  Adige, 
de  déboucher  en  masse  de  Vérone,  de 
le  pre^jdre  en  flanc,  et  de  Tacculer  entre 
le  ueftve  et  la  mer.  Heureusement,  un 
ordre  que  Moreau  intercepta  le  mit  à 
mcme  d'avertir  le  aéncral  en  chef  du 
péril  que  courait  l'arme*',  et  de  l'eiiga- 

§er  à  se  mettre  en  me;>ui  c  de  faire  front 
uedté  de  Vérone. 

Par  suite  de  cette  manœuvre,  les  deux 
armées  en  vinrent  aux  mains  le  5  avril , 
non  loin  de  Magnano.  Pîous  essuyâmes 
one  défaite ,  et  oûmes  songer  à  nous  re» 

tirer.  Moreau  conseillait -de  coucher  sur 

le  champ  de  bataille  pour  éviter  le  dé 


il  s'approcha  de  TAdda  sur  plusieurs 
points.  Évidemment,  cette  ligne  allait 
être  forcée.  Le  soir,  arriva  une  dépêche 
oui  enjoignait  à  Schérer  de  remettre  à 
Moreau  la  direction  de  l'armée.  Moreau 
eut  le  patriotisme  de  ne  pas  refuser, 
quoique  ce  fût  en  même  temps  accepter 
une  défaite  certaine.  Le  28,  en  etfet, 
eut  lieu  la  fatale  journée  dite  de  Cas- 
sano,  qui  réduisit  Tarmée  française  à 
vingt  mille  hommes.  C'est  avec  cette 
poignée  de  braves  que  Moreau  entreprit 
sa  retraite.  Il  s'attacha  d'abord  à  rou- 
vrir Milan  pour  donner  le  moyen  d'éva- 
cuer les  parcs  et  les  bagages,  et,  après 
avoir  ajourné  quarante-huit  heures 
dans  cette  ville,  se  remit  en  marche 
pour  repasser  le  Pô.  11  lui  fallait  con- 
server ses  communications  avec  la 
l'Vauoe,  et,  de  plus,  avec  la  Toscane, 
par  où  s'avançait  l'armée  de  Naples. 
Pour  atteindre  ce  double  but,  il  n)nri  ba 
sur  deux  colonnes  :  avec  l'une,  il  prit 
la  grande  route  de  Milan  à  Turin  pour 
escorter  les  convois;  Tautre  s'aeheniina 
vers  Alexandrie  pour  occuper  les  routes 
de  la  rivière  de  Gènes.  Il  eut  ainsi  le 


«ordre  d'une  retraite  de  noit^  ikhém   temps  d'arriver  à  Turin,  de  diriger 
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rexcédantdeson  matériel  vers  taFraneè 

et  d\irmer  la  citadelle;  il  rrjoij^nit  en- 
suite la  colonne  d'Alexandrie,  et  choisit 
la  une  admirable  posilioii.  Placé  au  con- 
flaent  du  Tinaro  et  du  Pd ,  couvert  par 
ces  deux  fleuves,  H  aa  craignait  pas  une 
attaque  de  vive  force,  gnrdnit  toutes  les 
routes  de  Gènes,  et  uouvait  attendre 
Farrivée  de  Macdonald.  Heureusement 
Suuvarow  mit  bttoeoop  de  lenteur  à 
suivre  !Moreau;  enfin  pourtant  il  arriva, 
se  posta  en  face  de  lui,  à  Tortone,  et, 
après  quelques  jours  d'inaction,  résolut 
d'attaquer  notre  aile  gauche. 

Un  peu  au-dessous  du  confluent  des 
deuifle8ves,vis  à-vis Mim'irone,  setrou- 
ftnt  des  tics  boisées,  a  la  laveur  desquel- 
les les  Russes  tentèrent  un  passage  dans 
la  nuit  du  11  au  12  mai.  On  les  repoussa 
vietoripusement.  Néanmoins,  Mnrcnii 
pensa  que  la  prudence  lui  ordonnait  de 
se  retirer  vers  les  montagnes  de  Gènes  : 
entreprise  périlleuse,  ear  te  Ptémont 
était  en  révolte  sur  nos  derrières,  et  un 
corps  d'insurgés,  maîire  de  Cevn.  fer- 
mait la  seule  route  accessible  à  1  ariii- 
lerie.  Horeao  fit  les  dispositions  s«l« 
vantes.  Il  détacha  la  division  Victor 
sans  canons,  snns  chevau*,  sans  baga- 
ges, et  ia  jeta  vers  les  montagnes  par 
les  sentiers  praticables  aux  seuls  pié- 
toni.  EHe  devait  en  toute  hâte  occuper 
les  passages  d»*  l'Apennin  pour  se  join- 
dre à  l'armer  de  Naples,  et  la  renforcer 
si  Souvaruvf  Tattaquait.  Moreau  lui- 
nime,  ne  gardent  que  huit  mille  hooi- 
mes ,  se  proposait,  avec  son  artillerie  et 
sa  cavalerie,  de  pagner  une  des  mutes 
charretières  qui  se  trouvaient  en  arrière 
de  Ceva  et  aboutissaient  dans  la  rivière 
du  Ponent. 

Cette  (îoiihle  marche  s'exécuta  avec 
un  égal  stir(es,  et  bientôt  Victor 
fut  établi  sur  la  crête  de  l'Apennin, 
Moreas  eampé  prés  de  I90fl.  Mal- 
heureusement Macdonald,  qui  amenait 
viuiît  huit  mille  hotnmes,  perdit  beau- 
coup de  temus  en  Toscane,  et  ne  dé- 
boom  dans  les  plaines  de  Plaisance  que 
vers  le  milieu  de  Juin.  S'il  se  fût  baté 
davanla^îP,  si  M-irt-au  et  lui  eussent  dé- 
bouché ensemble  avec  cirupiante  mille 
bonunes,  lorsque  les  coalises  n'eii  avaient 
nulle  p9rt  trente  mille  réaols,  la  des* 
tinée  de  la  campagne  changeait.  Mars 
Semrow  eut  le  temps  de  r^rer  ses 


ftiutes;en  apprenant  la  marche  deMae- 
donnld ,  il  se  li.lîa  de  quitter  Turin  pour 
se  (tlacer  entre  les  deux  eeoéraux  fran- 
çais; puis,  laissant  à  Bellegarde  le  soin 
d*obserm  Novi,  il  se  porta  lui-même 
dans  les  plaines  de  Plaisance,  ou  deux 
de  ses  divisions  étaient  déjà  postées, 
celle  de  HolienzoUern  près  de  Modeae« 
et  celle  d  Ott  sur  te  Tidone.  Maedonald 
accabla  aisément  ta  première;  puis,  al- 
léché par  le  succès,  voulut  acrabler  h 
seconae.  Il  lit  donc  diligence,  et  attntjua 
Oit  le  17  juin.  Ott  était  culbuté  si  Sou- 
vamw  n'eût  paru;  leurs  eflbrts  réanis 
dbligèrent  alors  Macdonald  à  rétro- 
grader S!ir  la  Trelihia.  Il  voulait  s'y 
établir,  attendre  1  arrivée  de  trois  de  sei 
divisions  encore  en  arrière,  et  renou- 
veler la  lutte  le  surlendemain  ;  mais 
Sn'i\  irnw  nttnrpia  dès  le  lendein  iin 
mciiie  18,  et  la  bataille,  sus()endue  seu- 
lement par  ia  nuit ,  continua  jusque  dans 
la  soirée  du  19.  La  fortune  ne  nous  fut 
pas  tout  à  fait  contraire,  mais  chacime 
des  deux  Tirmées  perdit  d  nize  mi!!e 
hommes  ;  et  tandis  que  Souvarow,  rece-  , 
Tant  tous  tes  Jours  des  renforts ,  n'avait  i 

Î[u*à  gagner  au  prolon^ment  de  la  ' 
utte,  MacdoïKild,  au  contraire,  dont  | 
toutes  les  ressources  étaient  épuisées ,  i 
pouvait ,  en  s  obstinant  à  se  battre,  être 
(été  en  désordre  dans  la  Toscane.  Il 
songea  donc  à  regagner  Oàies  par  der- 
rière l'Apennin.  i 

Souvarow  tenta  de  le  poursuivre; 
mais  entendant  le  eanon  de  Mmcm 
qui  débouchait  enfin,  après  avoir  mis 
Bellegarde  en  dérotite,  il  se  rnten- 
tit ,  et  Macdonald  eut  le  temps  de  re- 
cueillir au  delà  des  monts  les  débris 
de  son  armée.  Un  mois  après.  Joints  à 
ceux  de  l'armée  de  Moreau  et  à  des 
renforts  arrives  de  rintérieur,  ils  for- 
maient une  nouvelle  armée  de  quarante 
mille  hommes  psrftitement  or^nisée 
et  lirillant  de  retourner  à  iVnneml.  JoQ- 
bert  la  commandait.  En  o  tre,  qiitnre 
mille  hommes,  destinés  à  devenir.  sou% 
Championnet,  le  noyau  de  l'armée  ér» 
GrandeS'Alpes ,  avaient  débouché  par  la 
Bormida  sur  Acqui,  par  la  Bochetta  sur 
Gavi,  et  cln-ent  venus  se  ranger  en 
avant  de  ^  o  v  i .  î\ I  a  1  h r  u  r eusement  A lexan- 
drie  eapHola  le  22  juillet,  Mantooe  le 
30,  et  Kray  vint  rejoindre  Sonvnrow^ 
avec  vhigt  mille  liounnest  oe  ^pu  portn 
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I  sôfxMte  et  qu6l(}De8  mille  la  masse 
agissante  des  Auétro-Russes.  Joiihert, 
ne  pouvant  plus  lutter  à  chance  égaie, 
se  di.«iposait  à  rentrer  dans  rApcimin 
pour  y  garder  la  défensive,  auaod,  te 
15  août.  Souvarow  l'obliscn  n'accepter 
la  bataille.  Ce  fut  celle  de  ISovi.  Nous 
la  perdîmes  encore,  et  Joubert  y  fut 
tué.  Dès  lors,  nous  nepAmeB  plus  tenir 
la  campagne. 

Notre  situation  dans  la  Péninsule 
était  donc  redevenue ,  à  la  ûn  de  1799, 
aussi  critique  qu'elle  l'avait  été  en  1796. 
En  1800 ,  comme  alors,  le  génie  de  Bo- 
naparte ,  joint  cette  fois  à  riiéroïsmede 
Masséna  ,  reuara  tout  ;  voyez  au  Dic- 
tions aibe  leâ  articles  Gà?iEs  et  Mà- 
BENOO.  Mais  le  second  de  ops  deux  ré- 
cits s'arrête  à  la  suspension  d'armes  du 
1  <  juin  ;  il  nous  reste  donc  a  racont^^r  les 
événements  militaires  qui  suivirent  la 
lupture  de  eet  armistice,  et  amenèrent, 
le  26  janvier  1801 ,  la  conclusion  de  ce- 
lui de  Liinévillr.  I ,';trm!>tit'»'  t'iit  rompfi 
le  8  novembre;  neanaioioi»  les  liostilites 
ne  s'ouvrirent  que  vers  le  milieu  du  mois 
suivant.  Brune,  qui  commandait  Tar- 
inée  française,  Bellegarde,  qui  com- 
mandait l'armée  autrichienne,  avaient 
un  même  intérêt  à  ne  reprendre  l'of- 
fensive que  le  plus  tard  possible.  Le 
général  ennemi ,  quoique  à  la  tête  de 
70,000  homntP"?  .  aurait  voulu  ,  i)Our 
franchir  le  Muiciu  et  cnircr  dans  le  Mi- 
lanais, attendre  la  coopération  de  Tivr- 
mée.  du  Tyrol  et  de  celle  de  NapleÇ!; 
Brune  craîijnait,  de  mêuie,  de  mnrcher 
avant  que  son  flanc  gauche  tdt  cou- 
vert par  l'armée  des  Grisons  que  lui 
amenait  Macdonaid. 

A  la  fin,  pourtant  ,  on  s'ébranla  de 
part  et  d'autre  :  c'était  le  17  dé- 
cembre. Dupont  conduisait  notre  aile 
droite,  Monoey  notre  aile  gauche, 
Sudiet  notre  centre;  Delmas  était  à 
Tavant  -  parde ,  iMarniont  commandait 
l'artillerie ,  et  Aochambeau .  détache  à 
*  Faile  gaucne,  devait  communiquer  avec 
Ûacdonald  ,  ce  qui  eut  bientôt  lieu.  Le 
village  de  Monzajnb  ino  fut  le  point  où 
Brune  entreprit  de  passer  le  Mincio.  Le 
m,  s'engagea  une  action  générale  :  les 
Aoiricbiens,  chassés  de  tous  leurs  pos- 
tes ,  furent  repoussés  sur  Pescliiera  par 
notre  avant-^arde.  Moncey  s'empara  de 
MoQzambaao ,  Sucbetde  Volta.  Dupont 
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rejeta  l'ennemi  de  Tautre  côté  du  fleuTè, 

et  alla  s'établir  devant  Goïto;  mais  il 
reçut  ordre  de  jeter  un  pont  à  Molino 
defla  Volta,  vis-À-vis  le  village  de  Poz- 
tuolo,  puis,  le  99,  de  faire  une  dé« 
monstration  sur  ce  point  pour  favoriser 
le  passage  qui  devait ,  le  même  jour , 
s'effectuer  a  Monzambano.  Or,  cette 
dusse  attague  fut  si  habilement  m* 
duite,  que  bientôt  Dupont  et  ses  deux 
divisions  se  trouvèrent  établis  sur  la 
rive  droite.  Bell^anie  dirigea  contre 
lui  deux  fortes  colonnes;  fl  les  attendit 
de  pied  ferme.  Pozxuolo,  plusieofS  tblS 
pris  et  repris,  demeura  enfin  au  pou- 
voir des  Frani;ais.  Au  bruit  de  la  ba- 
taille, Sucbel  et  Davoust,  se  détachant 
du  centre,  accoururent  et  décidèrent 
la  viefciire.  Bellegarde  crut  que  toute 
Tannée  française  allait  déboucher  par 
Poz/.uolo ,  et  lit  balte  à  Villa-Franea , 

S Têt  h  y  soutenir  untf  dernière  bataitle. 
lais  Brune  persista  dans  le  projet  de 
se  déployer  par  Monzainbano;  il  pres- 
crivit a  Dupont  de  garder  l'offensive, 
pendant  que  son  centre  et  sa  gaoctaè 
effectuaient  te  paasage  sans  obstacle; 
puis,  eottp  opération  terminée,  i!  les 
porta  sur  Valeggio.  L'Autrichien  com- 
prit qu'il  allait  être  acculé  au  bas  Adige, 
et  se  replia  sur  Vérone  en  Msalit  occu- 
per Rivoli  et  la  Corona. 

Toutes  nos  forces  marchèrent  alors 
sur  l'Adige.  Ce  fleuve  était  détendu, 
depuis  ses  souroes  jusqu'à  Vérone, 
d'abord  par  Auffenberg ,  qui  gardait 
les  cols  menacés  par  Macdonaid  ;  en- 
suite pr  Laudon  et  Wukassuwich, 
qui  s'étendaient  depuis  Rivoli  au 
mont  Tonal,  et  occupaient  Trente  et 
Boveredo;  enfin,  par  Bellegarde  lui- 
même  ,  qui  venait  de  se  repiier  sur  la 
rive  gauche.  Macdonaid  marcha  sur 
Trente,  Rochambeau  sur  Rovefedo, 
Moncey  sur  Rivoli;  en  m^me  temps, 
Brune  se  disposa  à  forcer  le  passage 
vers  Bussoicngo.  Bellegarde  se  vit  con- 
traint drèfacner  Térone,  et  couronna 
les  hauteurs  de  Caldiero  ;  il  y  resta  jus- 
qu'au moment  où  Brutie  eut  achevé  ses 
préparatifs  d'attique,  et  battit  alors  en 
retraite.  Il  s'arrêta  encore  de  positron 
en  position  jusqu'à  la  Rrenta,  se  dé- 
ployant toujours  l  omrTip  pour  recevohr 
fa  bataille ,  et  s'eclipsant  dès  qu'on 
croyait  le  tenir.  Laudua  et  Wukasso- 
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wicii ,  (le  leur  côté ,  se  replièreot  par  la 
voûte  de  Bauano.  Quand  Troote  et  Ro- 

veredo  tombèrent  en  notre  pouvoir, 
WukaiiSONvich  était  en  sikete  ;  niais 
LauUon  nu  s'ecbaj)|)a  qu'ea  jurant  a 
Itonoev  qu'une  suspension  d'armes 
avait  été  convenun  entre  les  deux  gé- 
néraux en  cliel".  Bcllcfiardo ,  rejoint  à 
Bassauo  par  ses  deux  lieuleuant:»,  con- 
tinua à  rétrograder  jusqu'à  Trieste ,  où 
se  signa  un  armistice.  D'autre  part, 
Macdonaid  enveloppa  Auffonbcrg  à  Bot- 
zen.  Enfin  Murât,  à  la  tète  de  la  se- 
conde armée  de  réserve ,  pénétra  par 
la  route  d'Aocdne  dans  les  États  ro- 
mains, et  frappa  de  terreur  la  cour  de 
tapies  ,  qui  implora  merci.  Ou  depo^ 
les  armes  de  toutes  parts. 

En  1905  «  loraoue  la  rupture  de' la 
paix  d*Amiens  ralluma  la  guerre,  Na- 
poléon pensa  que  du  coté  de.l'ltalie,  où 
fies  dernières  conquiUes  lui  avaient 
donné  la  ligne  de  TAdige,  il  sullrait  de 
la  défendre  jus^*à  ce  que  la  visueur 
des  coups  portes  en  Allemagne  fovcjït 
le  prince  Charles  de  renoncer  a  l'olteii- 
sivc.  Or,  le  prince,  supérieur  en  forces, 
resserra  facilement  les  troupes  de  IMas- 
séna  sur  le  fleuve  et  dans  les  celehrtts 
positions  de  Rivoli.  Toutefois ,  a  la 
uouvelle  du  mouveuieuL  de  JNapoleoa 
au  delà  do  Rhin,  il  résolut  d*en  attendre 
le  résultat,  et  les  deux  adversaires  con- 
vinrent d'un  armistice.  Vers  le  niilieu 
d'octobre,  quand  Mack  fut  eutouré  dons 
TJlm,  Massena  reçnt  l*ordre  de  looTrir 
les  hostilités.  Il  s'assura  diabord  du 
pont  de  Vérone  et  du  faubourg  de  la 
rive  gauche,  puis  eonsacra  onze  jours 
à  préparer  ses  opération^.  L'archiduc 
occupiait  les  hauteurs  de  Caldiero;  il 
avait  couvert  de  retranchoments  son 
front  et  sa  droite  ,  et  s'était  mis  en 
garde  du  côté  des  marais  d'Arcole.  àlas- 
séna,  le  S9,  déposta  une  division  éta* 
blie  à  Saint^Micnel ,  puis  marcha  sur  ce 
fameux  champ  de  bataille.  Il  voulait  y 

Eénétrer  par  la  gauche.  Le  30  ,  10,000 
ommes  tilèreut  le  long  de  l'Adige  pour 
passer  le  fleuve  vis-a-vis  Gombiooe, 
enlever  le  village  et  saisir  les  diuues  qui 
conduisent  jusqu'à  l'Alpon.  Kn  même 
temps ,  le  reste  de  l'armée  se  porta  en 
anasse  sur  Caldiero.  L*arcbidiic ,  au  lieu 
d'attendre  le  chcc  dans  ses  lignes,  vint 
«oi^agar  U  bataille  dans  la  plaine ,  et. 


par  cette  habile  résolutioo,  faillit  rem- 
porter la  victoire.  T^otre  droite  échoua 

au  passage  de  l'Adige,  et  nos  autres 
cor[)s  reculèrent  un  moment.  Ivéan- 
muins  1  action  se  soutint  jusqu'à  la 
nuit,  et  rarchidoc  finit  par  être  refoulé 
dans  ses  retranchements.  Le  lendemain, 
la  droite  réussit  a  passer  l'Adige  ;  le  sur- 
lendemain elle  força  la  digue  de  Gam- 
bione.  Masséna  hésitait  à  engager  une 
nouvelle  affaire  générale ,  quand  on  ap* 
prit  qne  l'année  autrichienne  était  en 
pleine  retraite  par  la  route  de  Vicence. 
On  se  lança  à  sa  poursuite,  on  attei- 
gnit son  arrière-garde  à  Villa-Nova,  à 
ISlontebello ,  et  on  les  mena  Tépéedans 
les  reiriS  jnsiju'à  Tlzonzo. 

L'archiduc  rétrogradait  déjà ,  quand 
Vey  parut  au  Pa^  de  Schamitz.(rest  un 
col  (]ue  ferme  un  fort  b5ti  sur  le  roe  à 
700  toises  d'éléA'ation.  ÎSey  osa  en  or- 
doutier  Tescalade ,  et  ou  y  pénétra  de 
vhre  force.  Les  1,000  Autrichiens  for- 
mant la  garnison  mirent  Ims  les  armes; 
puis  la  division  traversa  le  col  sans 
obstacle.  Le  lendemain  eile  entrait  dans  , 
Inspruck ,  que  l'archiduc  Jean  avait 
abandonné  pour  rejoindre  son  frère  par 
Brixen  et  Laybaeh.  En  effet,  la  marche 
triomphante  de  >a|iolé(ni  rnppt'Iait  les 
deux  princes  au  sem  de  i  Liijuae.  Mas- 
séna poursuivit  rarchiduc  Oiarles  par 
la  route  de  Laybaeh  ,  et  Ney  l'archiduc 
Jean  par  celle  de  Ilrixen  et  de  Villach. 
Saiut-Cyr  et  Augereau,  chacun  à  la  tête 
de  30,000  hommes,  entrèraot  alors 
en  ligne.  Le  premier  bloqua  Venise  al  ; 
Trieste;  le  second  emporta  les  retran- 
chements de  Feldkirch,  et  poussa  le  gé- 
néral Jellachich  sur  le  haut  Tyrol ,  où 
il  se  heurta  contre  ^ey,  qui  Tobligea  à 
capituler.  Vers  la  même  époque,  une 
autre  division  ennemie,  forte  de  7,000 
hommes  et  conduite  oar  le  prince  de 
Rohan,  descendit  la  Talléè  de  la  Breota,  | 
surprit  Bassano  attenta  de  pereer  par 
Villach;  mais  atteinte  et  battue  h  Cas- 
tel-Franco  par  une  division  de  Saint- 
Cyr ,  elle  capitula  aussi.  Le  37  décem» 
bre.  Napoléon  mit  à  l'ordre  du  jour  de  ; 
sa  grande  armée  la  conquête  de  Naplos. 

Au  moment  où  les  hostilités  reroni- 
niençaientsur  TAdigc  entre  les  Fraii^^J:» 
et  les  Autrichiens ,  la  ooor  des  Dei»*  ' 
Siciles  ,  violant  la  i  eutralité  pftNnise  , 
appelait  contre  nous  20,000  Aiigjk»4Lus- 
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M  Liivngeance  fut  terrible.  L'empe-  II  força  ravant-garde  ennemie  qui  dé* 

icnr déclara  que  la  dynastie  napolitaine  fendait  rentrée  du  val  de  San-Martino, 

avait  cessé  de  ^é^ner;  une  armée  de  s'enfonça  dans  cet  étroit  passnsîe.  le 

40,000  hoiuiiieii  s'organisa  aussitôt ^  frauchit  sans  obstacle,  et  courounaot 

Jowph  ItîapoiéoD  ,  à  qui  étiit  destinée  les  hauteura  à  droite  et  à  gauche  du 

la  eouronne  de  Ferdinand,  fut  noinnit'  Campo-Tenèse,  fondit  le  9  mars  sur  son 

général  en  chef,  et  eut  pour  lieuteiKuits  adversaire  ,  qu'il  délit  complètement. 

Masséna,  Saint-Cyr  et  Ueyuier;  enlin,  Koseuheiin  se  hâta,  de  son  coté,  d'é- 

dans  le  caiurant  de  janf  ier  1806  on  niar-  vacuer  les  Calabres,  dont  nos  généraux 

eha  en  avant.  A  eett^  nouvelle.  Anglais  prirent  alors  possession  sans  coup  férir, 

et  Russes  se  rembarquèrent;  la  cour  se  Le  19,  Rrvnier  poussa  jusqu'au  détroit 

réfugia  de  nouveau  en  Sicile,  et  ses  de  Messin»',  et  peu  de  jours  après,  Jo- 

troupes  ne  tinrent  nulle  part.  Les  trois  >seph  fut  proclamé  roi  de  ÎSa^ies  par  un 

oolonneslGraiiMisesfrancliirentsansobs-  décret  impérial.  Gaête  capitula  le  it 

tacle  le  Garigliano.  Celle  de  droite  mar-  juillet.  Les  Cninbrois,  excités  parles 

eha  ensuite  sur  Gnëte;  les  deux  autres  Anj^lais  et  les  Siciliens  ,  se  soulevèrent 

allèrent  soiuuier  Capoue ,  oui,  d*abord,  encore  ;  mais  ce  ne  lut  uu'une  guerre 

reffbaad*ottvriraes  portes.  Mais,  le  len-  de  parnaans  qai  cessa  à  la  fin  de  sep- 

demain nitoe«  arriva  delà  capitale  une  tembre. 

députation  qui  apportait  les  clefs  de  Ca-  Au  mois  d'avril  1800,  quand  l'Autri- 
poue,de  Pescara  et  des  châteaux  de  Na-  che  profita  de  l'éloignement  de  Nnpo- 
ples.  Huit  mille  hommes,  sous  le  général  léon ,  alors  en  Espagne .  pour  déclarer 
Lacour,  demeiirèrentpour  former îeblo*  de  nouveau  la  guerre  à  la  France ,  elle 
eus  de  Gaëte.  Le  reste  de  l'armée ,  con-  lanrn  tout  d'abord  une  armée  dans  les 
linuant  sa  marche,  entra  à  Naples  le  provinces  vénitiennes.  L'nrrhiduc  Jean, 
14 février,  et  n'y  éprouva  aucune  résis*  qui  la  commandait,  prit  au  dépourvu 
tance  ;  après  quoi  saintCyr  se  déploya  le  vice-roi  dltalie ,  Eugène ,  et  le  replia 
sur  l'Adriatique  et  le  golfe  de  Tarente,  jusqu^à  TAdiiie.  Pourtant  cette  retraita 
tandis  que  M  asséna  recevait  la  mission  ne  fut  pas  sans  gloire.  Au  passage  du 
de  rédujre  GaëtCi  et  lleynier ,  soutenu  Tagliameoto,  a  Pordenone,  Eugène 
par  la  éroita  de  SaintCyr,  celle  îa  lotta  honorablement,  et  il j^t  enAi 
di.sperser  l'armée  napolitaiôe«  ^i,  forte  podtioo  autour  de  Vérone.  Là  il  rallia 
de  18,000  hommes  et  commandée  par  l'armée  éparse  dans  toute  la  Péninsule, 
le  prince  royal ,  se  tenait  sur  les  iiron-  Cependant  l'archiduc  le  menaçait  de 
tières  de  la  Calabre  citérieure.  front,  et  le  général  Chasteler,  après 
•  Deux  rootes  mènent  dans  les  Cala*  avoir  envahi  le  Tyrol ,  atteignait  le  lat 
bres  :  l'une,  moins  directe  ,  côtoie  le  de  Garda,  prêt  à  déborder  notre  flanc 
golfe  de  Tarente;  l  aulre,  débouchant  gauche.  Mais  soudain,  à  la  grande  sur- 
de  la  principauté  citérieure,  longe,  pen-  prise  du  vice-roi,  lei»  ennemis  se  mirent 
dant  une  qoimaine  de  lienes,  la  crête  a  battre  en  retraite.  U  penaa  que  Tem- 
des  Apennins,  qu'elle  va  traverser  pereur  venait  de  frapperun  de  ses  coupa 
entre  Castelluccio  et  Morano.  Cette  décisifs ,  et  il  n'hésita  point  à  entre- 
longue  suite  de  delilés   se  termine  prendre  la  poursuite  de  l'armée  autri- 

Car  la  val  San  •  Blartino ,  où  deui  trichienne.  L*archiduc  se  replia  d*abonl 

omines  ne  peuvent  passer  de  front,  pied  à  pied  ,  en  se  mettant  diaque  Jour 

et  aboutit  au  plateau  de  Cnmpo-Te-  en  bataille  ;  puis,  atteint  et  rompu  au 

nèse.  Les  Napolitains,  divises  eu  deux  passage  de  la  l^iave ,  il  regagna  préci()i- 

corps ,  avaient  pris  position  de  manière  tamment  les  provinces  impériales.  Lu- 

à  intercepter  ies  deux  rentes.  Celui  de  gène  le  pouranivit  encore.  Mais  le  titra 

droite,  sous  le  maréchal  Ilosenheim,  de  cet  article  BOBS  défend  de  aortir  de 

était  appuyé  au  f;olfe  de  Tarente  ;  celui  l'ItaJie. 

de  gaucne,  sous  Koger  de  Damas,  oc-       En  octobre  lâl3,  nous  retrouvooa 

cupait  le  Gampo-Tenlaa.  Dans  colmes  Eugène  forcé ,  à  son  tour ,  d'abandon- 

fnuiçaises  marchèrent  à  mil  flnbaimo  lier  ies  États  autrichiens  et  se  repliant 

contre  Rosenheim,  Reynier  contre  Da-  sur  Tlzonzo.  Ses  colonnes,  malgré  les 

nas.  Reynier  seul  en  vint  aux  mains,  efforts  dei'eanemi  pour  ies  rompre,  jf 
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arrivèrent  en  assez  bon  nombre.  Il  y 
eut  à  Saisnitz  un  vif  engagement  qui , 
nvorable  aux  Français  ,  retarda  la 
poursuite  et  leur  permit  de  s'affermir 
dans  leur  nouvelle  position.  Ils  y  tinrent 
assez  de  temps  pour  organiser  des  re- 
crues, mettre  Venise  en  état  de  défense 
et  ravitailler  les  places;  ensuite ,  rnp- 
pelés  pnr  les  proférés  de  Pennemi  dans 
leTyroI,  ils  rcculereot  jusqu'à  TAdige. 
Cto  ne  fut  pas  sans  oomnattre  qu'on 
réoccupa  ces  célèbres  lignes.  L'aile  gau- 
che de  Hiller,  se  déployant  par  la  vallée 
de  la  Brenta ,  avait  pris  possession  de 
Bassano.  On  se  hâta  de  marcher  à  elle, 
et  on  lui  enlen  eette  ville ,  par  oà  elle 
menaçait  à  revers  le  gros  de  notre  nr- 
méc,  (jtii  continuait  son  mouvement  ré- 
trograde. tuUa,  ou  réussit  à  éviter  une 
action  générale,  et  on  repassa  les  ponts 
de  Vérone  sans  avoir  été  eiit.imé.  I.es 
Autrichiens ,  ne  donnant  pas  nu  vice- 
roi  le  temps  de  prendre  baleine,  se  pré- 
cipitèrent par  les  routes  da  Tyrol  et  de 
Vireuce  Eugène  modéra  leur  ardeur. 
Dt  bouchant  tour  à  tour  sur  Roveredo 
et  sur  Caldiero ,  il  repoussa  les  assail- 
lants et  les  obligea  d'interrompre  leurs 
opérations.  Mais,  en  novembre,  Trîeste 
capittiln,  Venisf  fut  investie.  les  An- 
glais débarquèrent  en  Toscane  et  dans 
les  légations,  puis  Murât  condui!»it  ses 
troupes  vers  Ancdne  avec  des  intentions 
trop  manifestes.  ?Jénnmoins,  l'armép 
d'Eugène  occupait  encore  ,  à  la  fin  de 
Tannée,  grâce  aux  renturts  <]u'elle  ava^t 
re^ms,  les  redoutables  positions  contre 
Ies(|uel!es  la  puissance  de  VABttidbê 
avait  échoué  en  1795. 

A  la  fia  de  janvier  1814,  tandis  que 
le  Ticfrfoi  se  préparsil  à  dlsnoter  A 
60,000  Autrichiens,  commandes  alors 

Sar  Bellenarde,  la  célèbre  ligne  de  l'  A- 
ige,  une  division  allemande,  soutenue 
par  les  34,000  Napolitains  de  Murât, 
remontait  la  rive  droite  do  Pé,  et  tel 
Anp:lais  ,  débarqués  en  Toscane , 
toyaient  la  mer  pour  assaillir  G^nes.  Il 
fallut  rétrograder  encore,  et  prendre 
Mantooe  pour  pivot  de  la  défense,  afin 
de  pouvoir  au  besoin  manOBiivrer  dans 
les  fAats  vénitiens  ou  dans  les  T>2a- 
tions.  Beliegarde  fut  le  premier  a  uiar- 
dier  ed  avant.  Passant  les  pmMtode  Yé> 
robe,  H  fit  tourner  par  sa  droite  le  lad 
éeetidaet  ia&oocad'Aafo,  etimMi 


ses  colonnes  oour  forcer  le  Minoio  à 
Ponoio,  Borgnetto  et  MoMswIwao»  A 

son  approche ,  Eugène  sortit  de  Maa- 
toue  par  les  deux  rives,  et  la  bataille 
s'engagea  le  8  lévrier.  Les  Français 
remportèrent  la  victoire,  enlevèrent 
Possolo  à  raile  gauche  eimeinK  détrul* 
jirenl  le  pont ,  et  poussèrent  si  vive- 
ment sur  Vale^iîio,  que  Relle^arde  dut 
appeler  toutes  ses  lorces  sur  la  rive 
gaoehe.  Enfin ,  après  une  longne  lotte, 
le  général  ennemi,  ^ui  avait  perdu  7,000 
hommes,  se  retira  a  Villa-Franra.  DfMix 
jours  plus  tard ,  le  10,  il  tenta  inutile- 
ment de  déboucher  da  pont  de  Bor- 
ghetto  ;  enfin,  le  14,  sa  droite  fut  clias* 
sée  (le  Salo  et  rejetée  dans  les  monta- 
gnes. Hélas!  pourquoi  Kuyène,  au  lieu 
de  cueillir  ces  palmes  stériles ,  n'obéis- 
sait-il  pas  am  i^fonotfoos  rèttérleif  dt 
l'empereur,  et,  ramenant  toutes  ses 
trou|)es  sur  les  Alpes  ,  ne  volait-il  pas 
au  secours  de  la  France  envahie  I 

Après  les  sfMres  de  BorghHto  et  de 
Salo,  Bellegai  (l(>  'lemeura  immobile  et 
I  lissa  au  roi  de  .Napl'vs  le  soin  de  dé- 
poster le  vice-roi.  Eugène  jeta  au  delà 
do  Pd  tO,000  hommes  sous  Grenier, 
qui  les  établit  sur  le  Tan»)  mais  il  n*f 
eut  de  Cf^  cfUé  qut'  des  escarmouches. 
Murât  ne  força  le  passade  qu'au  mo- 
ment où  fut  connue  l'abdication  de 
rempereor ,  et  pour  eeovenir  hiealèl 
d'une  suspension  d'armes. 

Depuis  I  I  chute  de  l'empire  ,  nous 
n'avons  remi.s  qu'une  fois  le  pied  en  Ita- 
Ne  :  on  devine  <|Qe  new  venions  par* 
1er  de  IVxpédition  d'Ancône  du  moiS 
de  février  1833.  (Voyez  AncônB,  lOflM 
I*'  du  Diction. N Al BB,  p.  242.) 

ITAID  (  Jean-lttario<iaspanl  ) ,  né  au 
bourg  d'Oraison,  Baaaea- Alpes,  m 
avril  1774,  entra,  dans  le  commence- 
ment de  la  révolution,  dans  le  service  de 
santé  des  armées.  Chirurgien  de  troi* 
sième  classe  au  siéis^  de  Taukm ,  il  vint 
il  Paris  après  la  prise  de  cette  ville,  fut, 
en  1796,  attache  a  I  h<ipital  militaire 
du  Vai-de-Gràce,  et  eulîu  nouuné,  ea 
iWO^y  la  proposMo»  dt  ITabhégè* 
enrt,  médseiB  de  nnMilu tira  des  séante» 

muets. 

L'année  même  de  son  entrée  en  fonc- 
tions, on  amena  à  l'établissement  et 
l'on  conii  à  asi  osias  un  enfant  muet 
dedMMMMtwflM,  fnto  fiiil  ém 
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trouver  dans  une  forêt  de  TAvevroa, 
ibDQfloaii^  fl  coaiDléteiiieDt  réduit  1 
rétat  sauuge.  Itara  publia  dans  deux 

iKif^moires,  imprimés  l'un  en  1801,  l'au- 
tre en  1806 ,  le  détail  des  observations 
et  des  expérieDces  faites  par  lui  sur  les 
leuts  dé^oppemants  da  «et  étrango 

élève. 

Physiologiste-psvchologue,  il  étudiait 
avec  une  égale  ardeur  le^i  causes  pbysi" 

?ues  et  les  conséquences  morales  da 
infirmité  des  sourds-muets.  II  enleva 
à  l'empirisme  la  thérapeutique  l'or- 
gane de  l'ouïe  :  et  son  Traité  dea  ma- 
hdief  és  PoreUle  Uâe  CmuÊUUmtfOi' 
biié  en  t881 ,  filt  proffipteoisnt  traduit 

à  l'étranger. 

^'ommé,  en  1814,  chevalier  de  la  Lé- 
gion d*honneur,  et  élu  bientôt  après 
membre  de  r Académie  de  médecine,  il 
mourut  à  Passy  en  juillet  1838.  Il  avait 
dO  a  la  spécialité  de  ses  études  une  lu- 
crative clientèle  ;  il  voulut  que  &a  for- 
tune rstoornflt  pour  ainsi  dire  à  sa 
source  :  entre  autres  legs  philanthro- 
piques ,  il  en  fit  un  de  8,000  fr.  de  rente 
a  l'institution  des  sourds-muets,  pour  la 
créatioQ  d*one  dasse  d'iastraction  oom- 
pli  inentaire,  avecsitbourses  gratuitaai 
et  il  londa  a  l'AcadémiP  de  médecine  un 

i)rix  triennal  de  3,000  fr.,  pour  le  nieii- 
eur  ouvrage  de  médecine  pratique. 

Itbtot.  Ce  fut  vers  Tannée  640  que 
le  roi  Chloter  fonda,  dit-on,  le  [letit 
royaume  d  Ivetot,  si  peu  connu  i/an^ 
l'/iistoire.  On  raconte  que  ce  prince 
ayant ,  le  vendredi  de  ta  semaine  sainte, 
tue  de  sa  main  dans  la  cathédrale  de 
Soissons,  Walther  ou  Gantier,  seigneur 
d'Ivetot,  et  voulant,  autant  que  taire  se 
poufak ,  réparer  sa  Aiute,  érigea  la  sua- 
dite  seigneurie  en  royaume.  L'authen- 
ticité de  l'anecdote  est  très-douteuse. 
Robert  Gaguin  est  le  premier  historien 
qui  an  ftssa  mention.  Cependant  les 
seigneurs  d'Ivetot  ont  longtemps  porté 
le  titre  de  roi,  et  il  paraît  qu'ils  ont 
joui  de  urerogatives  toutes  royales. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  budget  de  ce 
royauroe  n'était  pas  ooastdorable;  car 
]*un  des  érudits  qui  ont  approfondi  la 
question ,  a  trouvé  qu'au  connnence- 
iiient  du  quinzième  siècle  ses  revenus 
ii*attdgnannt  pas  $00  Rfrea. 

Un  arrêt  de  l*échiauier  da  Honnan- 
dle ,  rendu  an  1S9S,  désigne  un  aeigneor 


d'Ivetot  sous  le  titre  de  roi  ;  plusieurs 
lettrea  des  fols  de  France  nianitfennent 

ces  mêmes  seigneurs  dans  leur  indé- 
pendance et  dans  la  jouissance  de  leurs 
droits  royaux,  sans  qu'ils  soient  tenus 
i  prêter  Toi  et  hommage.  Â  la  cérémo* 
nie  du  couronnement  de  Marie  de  Mé- 
dicis,  Henri  IV  dit,  en  voyant  ^Tarlin 
du  Bellay  ,  seigneur  d'Ivetot  :  «  Je  veux 
«  qu'on  donne  à  mon  petit  roi  d'Ivetot 
«  une  place  honorable ,  selon  sa  qualité 
«  et  le  rang  qu'il  doit  tenir.»  Pinson  le  la 
!\Iartinière  rapporte,  dans  ses  Relations 
de  la  principauté  d^ioetot^  que  le  Béar- 
nais* se  trouvant  campé  sur  cette  terre 
peu  de  Jours  avant  la  bataille  d*Ivry« 
s'écrîa  :  «  Ventre -saint- gris,  si  l'on 
«  m'enlevait  mon  royaume  de  France, 
«  je  serais  au  moins  roi  d'Ivetot!» 

La  capitale  de  cette  principauté,  ja- 
dis comprise  dans  le  pays  de  Caux  , 
est  aujourd'hui  un  chef-iieû  de  sous-pré- 
fecture du  département  de  la  Seine-In- 
férieure ,  comptant  une  population  de 
9,021  habitants. 

IvoY  (sièges  d').  Cette  ville,  à  la- 
quelle Louis  XIV  imposa,  en  1662,  le 
nom  de  {ktrlgnan  (voyez  ce  mot),  avait 
été  phisieurs  fois  assiégée  par  les  Fran- 
çais avant  aa  réunion  au  fojauine  en 

16â9. 

Charles  d^AnAolse  étant  entré  dans 
le  duché  de  Luzembourg  à  la  tête  de 

20,000  hommes ,  se  rendit  maître  de  la 
place  par  composition  en  1481.  Louis 
XI  la  rendit  deux  ans  après;  mais  elle 
fiit  de  nouveau  assiégée  en  1489,  et 
Rohert  de  la  Mark  perdit  la  vie  devant 
ses  murs.  En  1M2 ,  Ivoy  fut  empor- 
tée et  saccagée  par  le  duc  d'Orléans; 
Tavannes  avait  surtout  contribué  II  ce 
succès;  les  commencements  du  siège 
n'avaient  pas  été  heureux,  et,  pour  ne 
pas  renoncer  à  l'entreprise,  il  avait  fallu 
résister  aux  volontés  au  dac  de  Guise. 
Les  bourgeois  avaient  déployé  dans  la 
défense  une  grande  intrépidité.  La  ville 
fut  rendue  à  Charles-Quint  en  vertu  du 
traité  de  Crépy. 

Henri  II  se  présenta,  en  1552,  devant 
Ivoy  à  la  tête  d'uno  armée  torinidable. 
Les  travaux  du  siège  furent  poussés 
avec  vivacité  par  Aone  de  Montmo- 
rency. Blmtdt  la  biMe  Ait  i>raticable  : 
inai8la«DllltadeMansfeld,qui  défendait 
la  place,  opposa  mille  obstacles  à  Tim- 
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pétuosité  des  Français,  oui ,  apièt  bien 
des  efforts  inutiles'  résolurent  enOn  de 
tenter  un  assaut  général.  MansfeiU  se 
dispomft  à  la  résistance,  lorsque  tes  AI- 
hnsands  gui  composaient  sa  cnrnison 
se  soulevèrent  et  refusèrent  <ie  le  se- 
conder :  prières,  promesses,  menaces, 
tout  échoua  contre  cette  mutinerie  que 
fargent  du  connétable  avait  sasdtée. 
Désespéré,  le  gouverneur  fit  venir  un 
ollicier  français  prisonnier,  et  lui  dit 
en  présence  de  ses  troupes  :  n  Allez,  je 
«  ▼ous  donne  la  liberté,  et  vous  prends 
«à  témoin  du  tort  qu'on  fait  aujour- 
«  d*hui  à  l'Empereur  et  à  moi.  Ivoy, 
«  assiégée  il  v  a  quelques  années  par  le 
«dttc  o*Ormins»  fiit  vaillaminent  dé» 
•  fendue  par  Gilles,  le  forgeron,  i  la 

■  téte  de  quelques  p.nysnns ,  et  ne  .se 
«  rendit,  qu'à  l'extrémité  et  a  des  condi- 
«  tions  tres-honorables  ;  et  moi,  homme 
«  de  naissance ,  capitaine  expérimenté, 
«je  me  vois  forcé,  par  In  lâcheté  de  mes 

■  soldats,  de  subir  huniblement  les  lois 
«  de  l'ennemi!  Toutes  ie^  fois  que  vous 
«  fovs  rappellerez  la  grâoe  que  je  vous 
«  accorde ,  n'oubliez  pas  de  me  justifier 
«  contre  les  calomnies  de  ceux  qui  vou- 
«  draient  noircir  ma  réputation.»  Quand 
il  eut  prononcé  ces  mots,  il  fit  arborer 
le  drapeau  blanc ,  et  se  rendit  prison* 
nier  de  guerre  avec  sa  garnison. 

Kendue  à  l'Espagne  lors  de  la  paix 
de  1Ô59,  cette  forteresse  fut  rasée  en 
vertu  d*un  article  du  traité.  La  France 
voulait  ainsi  prendre  sa  revanche  du 
traitement  que  Charles-Quint  avait  fait 
subir  à  la  Mlle  de  Thérouenne. 

En  ]693f  Henri  de  la  Tour,  vioomte 
4e  Turenne,  seigneur  de  Sedan,  se  pré* 
senta  devant  Ivoy  avec  une  armée  com- 
posée en  grande  partie  de  religioiuiaires, 
s'en  empara  facilement,  et  la  mit  au 
pillage.  DeuK  ans  après,  elle  tomba  de 
nouveau  au  pouvoir  du  duc  de  Bouil- 
lon. Plus  tard,  les  gens  du  duc  de  ISe- 
vers  la  prirent,  la  pillèrent  encore,  el 
la  brAlorent  si  complétemenl»  4a*une 
seule  maison  resta  debout. 

Les  fortifications  d'Ivoy  ayant  été, 
dans  les  premières  années  du  dix-sep- 
tieine  siècle,  relevées  par  l'Espagne, 
contre  la  teneur  des  traités  de  Cateau* 
Cambrésis  et  de  Vervius,  le  gouverne- 
ment français  envoya,  en  1037,  le  ma- 
réchal de  Cbàtilion  pour  en  faire  le 
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siège.  Cet  officier  la  pril,  én  effet,  ea 

1R37.  Le  gouverneur  espagnol  y  rentra 
par  surprise  peu  de  temps  après.  Mais 
OiKillon  Tassiégea  de  nouveau  en  1631^, 
la  força  à  se  rendre  à  cofnposition,  et  la 
traita  fort  rigoureusement.  A  peine  y 
laissa-t-il  deux  maisons  entières.  On  fit 
sauter  les  murailles  jusqu'aux  fonde- 
ments, et  l'on  abattit  même  l'église  à 
coups  de  canon.  Louis  XIII  vint  assis- 
ter à  cette  œuvre  de  destruction,  et  y 

frit  grand  plaisir,   ainsi  que  nous 
apprend  Pontts  dans  ses  Mémoires 
(tomelljiv.  IV,  nM7). 
Nous  avons  dit,  à  l'article  Cabtgnan, 

Su'Ivoy,  cédée  à  la  France  par  le  traité 
es  Pyrénées  y  devint  alors  le  cbef-lieu 
du  duché  de  Carignan.  Cette  cession 
fut  confirmée  par  la  paix  de  IS'imègue. 

IvRÉE  (prises  d').  —  Cette  ville,  si- 
tuée entre  deux  collines,  sur  la  Doria, 
dans  une  position  très^ivantageuse,  fut 
attaquée  par  le  duc  de  Verjdôme  en 
1704,  et  résista  à  son  artillerie  depuis 
le  17  jusqu  au  28  septembre.  Elle  fut 
alors  obligée  de  se  rendre;  et  onze  ba- 
taillons ennemis  y  furent  faits  prison- 
niers de  guerre. 

—  Le  général  Lannes  reçut  ordre,  le 
34  mai  1800,  de  s^emparer  d'Ivrée,  oc- 
cupée en  force  par  les  Autrichiens.  Les 
Français  l'investirent,  s'élancèrent  dans 
la  ville  en  escaladant  les  endroits  les 
plus  accessibles;  enfin  les  Impériaux  y 
abandonnèrent  quinze  pièces  de  canon 
et  cinq  cents  prisonniers. 

IVBY  (siège  et  bataille  d').  —  «  L*an 
«  1424 ,  les  gens  du  roy  Henry  assié^e- 
«  rent  le  cbastel  dlvry,  sur  les  marches 
«  de  normandie,  et  tant  furent  devant, 
«  que  les  gens  dti  roy  (>h  )rles,  qui  es- 
«  toient  ded(  ns,se  nn'drent  en  composi- 
«  cion,  et  baillèrent  hostages  de  rendre 
«  la  place  à  ung  jour  qui  dit  fut,  eo  cas 
«  que  les  Fngles  ne  seroient  combatus 
«  audit  jour;  et  sur  ce  point  envolèrent 
«  devers  le  roi  Giarles  et  son  cooseil 
«  Qu'ilz  y  pourveîssent.  Kt  i|uant  le  roi 
«  Charles  sceut  la  vérité*  il  fist  moult 
n  crande  assemblée  pour  eitre  au  jour 
«desusdit;  et  pareillement  le  duc  de 
«  Betheford ,  régent ,  assembla  toute  sa 
«  puissance...  Et  alla  ledit  de  fietbe* 
«  ford ,  récent ,  vers  Yvry,  pour  trouver 
•  ses  anemis;  et  quant  vint  au  jour  que 
«  \\ry  se  devoit  rendre,  le  roy  Charles 
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m  et  ses  gens  spurent  les  nouvelles  que 
«le  duc  de  Betlieford  alloit  à  graot 
«  puiiMiifle  mtra  «iix  pour  las  oooi* 

■  battre...  et  le  roi  Charles  eut  conseil 
«  de  lui  retrnire,  et  s'en  alla  vers  Ver- 
«  iieul  (*).  a  Les  Français  se  retirèrent 
donc,  abandonnant  ivry,  malgré  la 
promfMe qu'ils  avaient  envoyée  au  gou- 
verneur, scellée,  ainsi  que  le  dit  Mons- 
trelet,  des  sreatur  de  dix-huit  grands 
seigneurs  du  parti  du  roi.  Le  gouver* 
neur  dut  flOiMOtar  let  conventions,  et 
livra  la  forteresse  la  noit  de  TAssomp- 
tion,  15  août  M24. 

— ■  Les  plaines voisiues  d  Ivrv  furent, 
à  la  fin  duseisiènesièele,  le  théâtre  de 
l'iilie  des  plus  célèbres  batailles  gagnées 
par  Haut  lY  wr  les  partisans  de  Ja 
ligue. 

Mayenne  s'avançait  arec  vingt-quatre 
mille  combattants  ,  la  plupart  Fla- 
mands ,  Espagnols  ,  Suisses  ,  Alle- 
m:inds,  pour  forcer  le  roi  à  lever  le  siéjie 
Ue  Dreux.  Un  conseillait  à  Uenn,  qui 
avait  à  peine  oose  mille  hommes,  de  te 
retirer  encore  ooe  fuis  sur  la  Norman- 
die. Mais  il  ealcula  ses  chances  de  réus- 
site, et  peusa  qu'il  serait  probablement 
atteint  daas  sa  ntraite,  et  peut-être 
forcé  de  combattre  dans  une  position 
désavantageuse;  il  préférait  d  ailleurs 
les  partis  prompts  et  hasardeux,  et  re- 
doutait la  défaveur  que  jetterait  sur  lui 
Qoe  espèce  de  fuite;  il  résolut  donc  d*at> 
tendre  l'ennemi  dans  la  plaine  d'Ivry, 
on  il  ()('cui);ut  nne  exeellente  position. 

Ce  lui  ic  iiialiu  de  la  bataille  {\4  mars 
tsm  4U*il  adressa,  solvant  d*Aubigné, 
à  ses  compagnons  d'armes  ces  paroles 
célèbres  :  «  Mes  eompagnons,  Dieu  est 
«  pour  nous;  voici  ses  ennemis  et  les 
«  ndlies;  voie!  votniol  ;  donnons  à  eut. 
«  Si  vos  eornettsa  vous  manquent,  nl- 
<■  liez-vous  à  mon  panache  blanc  :  vous 
«  le  trouverez  toujours  au  chemin  de 
«  l'honneur  et  de  la  victoire.  »  L'armée 
lui  répondit  par  des  eris  de  9i9e  le  roil 
M  la  Bataille  comasença. 

(*)  Méoioii-es  de  Pierre  de  Feuiu. 


L'artillerie  du  roi,  gr5ce  à  l'avantage 
de  &a  position,  portait  en  plein  dans  les 
rangs  ennemis,  tandis  que  celle  des  II- 
gaeurs  tirait  sans  attemdre.  L'impa- 
tîehre  prit  au  jeune  comte  d'Ki:mont, 
et,  sans  attendre  la  troisième  décharge, 
il  se  lança  avec  sa  eavslerle  flamaiida 
contre  les  batteries  de  Parmée  royale» 
I-à,  par  line  folle  bravade,  il  tourne 
contre  la  bouche  même  des  canons  la 
croupe  de*  son  cheval ,  et  donne  à  ses 
gendarmes  Peiemple  de  cette  biaarra 
insulte  à  une  arme  qu*il  appelle  celle 
«  des  hérétiques  et  des  lâches.  »  Biron, 
le  maréchal  d'Aumontet  le  grand  prieur 
eurent  bon  marché  d'une  cavalerie  ainsi 
désordonnée,  et  l'imprudent  Kgmont 
resta  sur  le  champ  de  bataille.  Un  autre 
accident  mettait  en  même  temps  le  dé- 
sordre parmi  les  rettrea  de  fermée  de 
la  ligue.  On  laissait  d'ordinaire  à  ces 
escadrons  irréguliers  un  espace  ménagé* 
entre  les  rangs  de  l'infanterie  pour  se 
reformer  après  chacune  de  leurs  char- 
ces.  Cet  espace  leur  manque  par  la 
fantc  du  vicomte  de  Tavannes,  et  ils 
donnent  de  toute  la  vitesse  de  leurs 
chevaux  contre  les  lanciers  du  duc  de 
Mayenne.  Vainement  celuM  si'eAirea- 
t-il  de  remettre  l'ordre  danseette mêlée; 
le  roi ,  qui  a  vu  le  trouble  des  escadrons 
ennemis,  les  charge  à  la  UUe  de  sa  no- 
blesse, et  chefs  et  soldats  ne  savent  plus 
que  fuir.  L'infanterie  de  la  ligue  restait 
ainsi  seule  dans  la  plaine,  exposée  à 
tous  les  coups  de  l'armée  royale.  Les 
Suisses,  sans  attendre  les  premières 
attaques  de  Tennemi,  livrent  leurs  ar- 
mes ,  pour  signiGer  qu'ils  demsndent  à 
se  rendre  :  on  les  reçoit  à  merci.  Les 
lansquenets  en  voulaient  faire  autant; 
maia  le  roi  fUt  forcé  de  les  abandonner 
à  la  vengeance  de  ses  soldats,  qui  se 
souvenaient  de  leur  trahison;  et  tout  ce 
ue  put  Henri  IV  ,  ce  lut  de  faire  enten- 
recet  ordre  :  -  Sauvez  les  Français,  et 
«  main  basse  sur  l'étranger!  »  En  effet, 
dès  ce  moment,  il  ne  périt  plusunFran- 

S'ais.  Davila  porte  à  six  nnlle  liommes 
a  perte  de  l'armée  de  la  ligue. 
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il 

Jacob  (  Louis-LéoD ,  comte),  vice-  ment  chargés  de  travailler  à  la  eonver- 

amiraJ,  pm  dt  tnnce.  tide  de  moù  dil  sk»a  des  blrétlqiin  dont  eette  provlnw 

r.oi«  fltt  né  à  Ton  n  .1  i  Chareote)  en  1768.  était  alors  peuplée.  En  effet ,  huit  ana 

Nommé  lieutenant  de  vaisseau  à  26nns,  apr^R,  en  1206  ,  il  fonda,  près  de  Toa- 
il  monta  le  Ça  ira,  et  se  distingua  dans  louse,  le  monastère  àe Notre-Dame  de- 
les  deux  gloVieux  combats  que  ce  bâti-  ProuUlê,  habité  par  dei  religieuses  qui 
ment  soutint  les  IS  et  14  inara  1996.  La  se  oofiMerèrent a  la  inéiiieaeQfre,et  ob» 
Directoire  arrêta  que  tous  les  offîcirrs  tint  du  çape,  en  1216,  Pautorisatiofl 
du  Cn  ira  seraient  promus  à  un  «irade  d'établir  a  Toulouse  la  première  maison 
supérieur  ^  Jacob  devint  donc  capitaine  de  son  ordre  desjrères  précheuTê. 
de  frégate,  et  on  lui  donna  la  com-  Sept  de  isea  religieux  fimant,  m 
mandement  de  la  BelionCt  qui,  après  1217,  se  loger  à  Paris,  dans  une  mai- 
quelques  croisières,  fit  partie  de  rex-  son  voisine  de  Notre-Dame.  Ils  furent 
péditioQ  dlrlande.  Envové  ensuite  à  admis ,  Tannée  suivante,  dans  uo  bos« 
Salnt-Domiogue ,  il  Ait  a  aon  retour  plea  oesHné  anx  pèlarfna ,  al  aomw 
chargé  de  la  oonstruction  d'une  flottflle,  alors  sous  le  nom  A'Mpital  dê  SainU 
<  l  s'arquilta  de  cette  mission  avec  une  Çue?ifin.  La  rhapelle  de  cette  maison 
célérité  qui  lui  mérita,  en  1803,  le  grade  était  dédiée  à  saint  Jacquet  :  c>st 
de  capitaine  de  vaisseau.  Plus  tard  ,  il  d'elle  (|aela  rue  S<nnt'Jaeques  prit  son 


devint  eommandant  de  la  marine,  et  nomn,  et  que  les  religieux  dont 

s'établit  à  Grandville ,  où  il  inventa  les  parlons  furent  appelés  jacobifis;  et 

systèmes  séniaphoriques.  Il  était,  en  nom  s'étendit  dans  la  suite  à  tous  lea 

180ti,  préfet  nidniime  au  service  du  frères  prêcheurs  de  Tordre  de  Saint» 

vai  de  flapies  ;  il  ne  tarda  pas  à  ren-  Dominique ,  établis  en  Pranoa. 

tiar  dans  In  carrière  active,  et  com-  Le  fondateur  de  Tordre  vint,  en  1219, 

manda,  en  1811,  l'escadre  de  Tlled'Aix;  visiter  ceux  de  sesrcliuieuxqui  s'étaient 

il  fut  promu  au  grade  du  contre-ami-  établis  à  Paris  ;  ils  avaient  fait  des 

ni ,  le  1*'  mai  1819,  et  on  lui  eonfla,  prosélytes ,  et  déjà  laar  nonlira  a*dlait 

lors  des  désastres  de  1814»  la  ipinda  dé-  élevé  1usqu*à  trentei  CepaMtoot  iaur 

landre  Rorhetort.  chapelle,  feur  maison  m^me  ne  leur  ap- 

La  restauration  ne  lui  rendit  qu*en  partenaient  pas  encore  :  c  était  Tuniver- 

ISSO  un  commandement.  Il  fut  alori  sité  qui  en  était  propriétaire.  Ella  laa 

qhargé  d*une  mission  à  Naples»  puii  laurcédri  en  1211,  à  condition  qu*ils  la 

d'une  autre  à  la  Martinique,  et  en  1823,  reronnaitraient  pOOt  imt  ëmmê  9ipm» 

on  lui  conféra  le  gouvernement  de  la  tranne. 

Guadeloupe.  Les  colons  reconnaissants  Dès  cet  instant,  les  jacobins  orirent 

le  choisirent  à  son  départ  (1826)  pour  une  importance  qui  defint  MaMdt  très* 

leur  délégué  auprès  de  la  métropole,  pr.mde,  lorsque  Tun  d'eu*,  Jeojfroy 

Vire-amiral  en  1826,  et  [irefet  maritime  de  Ùeauliett,  confesseur  de  saint  Louis, 

de  Toulon  Tannée  suivante ,  il  fut  ap-  leur  eut  gagné  la  faveur  de  ce  prince* 

pelé  en  1830,  avant  Vexpéditlon  d*Alger.  Le  toi  leor  donna  en  effet  da  Bombrmn 

au  conseil  de  la  marinai  En  1831,  il  aes  marques  de  bienveillanceé  II  leur 

alla  siéger  au  Luxembourg,  et  devint,  permit  de  prendre,  dans  ses  forêts,  tous 

en  1834  (19mai),  tninistre  de  la  marine,  les  bois  de  oonstruction  dont  ils  au- 

JàcobiiNS.  —  Saint  Dominique,  cha*  raient  besoin,  leur  accorda  une  partie 

noine  da  l'église  d'Osma,  en  Espagne,  da  ramende  de  10,000  fr.,  à  laqualls  A 

ayafit,rii  1 198 ,  arroinpn^^né  en  France  condamna  le  baron  de  Coiicv  (  voyai 

sônévécpie,  clur^é  de  ik  ^ocit  r  le  nia-  Coi'cy  [fnnnlle  de]),  et  cette  somme 

riage  d'Alphonse  iX  avec  la  Ulie  du  leur  servit  à  bâtir  des  écoles,  un  dor- 

oomte  de  la  Marche ,  conçut,  en  trarer-  toir,  on  réfectoire,  at  à  agrandir  eooMi- 

sant  l'Albigeois ,  la  pensée  de  fonder  un  dérableaaant  leur  encloa. 

ordre  de  relij^ieux  qui,  sous  le  nom  de  (•)  Cette  nie  s'appelait  «npar«vim  li  mt 

frère*  prêcheurs  ,  seraient  spéciale-  Saint- Benoit,  ou  la  Oratu-Aue. 
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Fiers  de  la  faveur  royale,  ces  reli- 

{{ieux  essayèrent,  en  1253,  de  secouer 
'espèce  de  vassalité  dans  laquelle  ils 
a*étîiiait  plaoéi  ▼is-è-Tis  de  Fanivcriité. 
En  vain  cette  corporation  rendit-elle  un 
décret  pour  les  rappeler  dans  le  devoir  ; 
le  bedeau  qui  alla  le  leur  siKoiUer  fut 
battu*  et  le  reeteiir,  qui  Tuit  eosuitè 
lui-même  avee  trois  maîtres  èi  arts  se 
présenter  à  la  porte  de  leur  couvent,  ne 
lut  pas  mieux  traité.  De  là,  entre  les 
deux  corporations ,  une  longue  inimitié 
ui  causa  une  foule  de  scandales,  et 
onna  lieu  nux  scènes  les  plus  violentes. 
Les  jacohitis  ét;iient  des  moines  men- 
diantii,  et  ils  éveillaient  d'une  manière 
assez  bruyante  la  charité  des  fidèles, 
si  Ton  peut  s*en  rapporter  aux  deux 
vers  suivants,  tirés  au  poëoie  des  Crk 
de  Paris  : 

Aux  {rtras  mIm  ^m^bm  >  paini 
l'aîN»  par  tàmt  mu  frAm  oMaort. 

Ils  étaient,  avec  les  cordeliers,  les  con- 
fesseurs les  plus  achalandés  ;  mais,  s  il 
faut  en  croire  l'auteur  des  Quinze  Joies 
4u  mariaffê  «  ouvrage  composé  au  qua- 
torzième siècle ,  ils  étaient  loin  de  prê- 
ter gratuitement  leur  ministère.  Il  est 
eu  efttt  question,  dans  cet  ouvrage 
d*une  femme  qm  dissipe  les  biens  m 
•ou  mari ,  «  et  les  dépend ,  y  est-il  dit, 
à  moult  de  manières,  tant  n  son  ami 
u'a  sou  conti'S!>eur  ,  qui  sera  un  cor- 
eJier  ou  ua  JacoblrL  et  qui  aura  une 
Uroase  pension  pour  Tabsoudre  chacun 
îm  ;  car  tels  t^ens  ont  toi^oun  le  pou* 
voir  du  pape.  » 

Avec  les  richesses ,  la  dissolution 
s'introduisit  chez  les  cordeliers.  Ou 
essaya,  en  1501 ,  de  les  amener  à  une 
réforme;  ils  refusèrent  de  s'y  >on mettre. 
Un  les  chassa  j  mais  ils  revinrent  bien- 
tôt, armés  et  aooompagnés  de  1 JOO  éco- 
liers, firent  le  sicfe  du  couvent,  «y 
pénétrèrent  et  y  cotntmrent,  dit  Jean 
I)  lutan,  auteur  d'une  Jlistuire  de  Louis 
AU,  de  grands  excès  ;  ils  battirent  leur 
Irèfe  gardien  qui  la  se  trouta.  Grands 
murmures  et  scandales  furent  pour  cette 
atlaire  lors  a  Paris...  Mais  eufîn,  ils  vi- 
dèrent la  viik,et  ainsi  s'eu  alicreutles 
pauvres  jacobins  Tagabomb  et  dispers.» 

Mais  leur  maison  fut  bieotit  peuplée 
de  nottfeaut  veligieux;  eeux-ei  eonsen- 

* 

(*}  Septième  Joie,  p.  io8, 109. 


tirent  à  se  soumettre  à  la  réforme,  et  mé- 
ritèrent ainsi  la  bienveîîinnce  de  T,oUl9 
XII ,  qui  leur  lit ,  en  1504 ,  différentes 
donations,  au  moyen  desquelles  Ils  | 
purent  agrandir  considérablement  leur  < 
enclos  ;  leur  cloître  fut  reconstruit, 
en  1556,  par  les  libéralités  d'un  bour- 
geois nommé  Hennequiu  ;  enfin  ,  ils 
obtinrent  du  pape,  en  15G3,  l*aU* 
torisation  de  prêcher  un  jubilé,  dont 
le  produit  servit  encore  à  rebâtir  leurs 
écoles. 

Nous  avons  dit,  S  l'article  lnQiTm- 

TION,  (|uc  c'était  parmi  eux  que  les  pa- 
pes chojslssaientordinairement  les  juges 
de  ce  terrible  tribunal.  Leur  ordre  fut 
un  de  ceux  qui ,  pendant  la  ligue,  se  si' 
gnalèrent  le  plus  par fezaltatlon  de  leun 
opinions  religieuses,  et  par  le^^  haine 
contre  Henri  III  et  Henri  IV.  Jacques 
Clément,  l'assassin  du  premier  de  ces 
prinoes,  appartenait  à  leur  maison,  et 
noffrgoinÇj  qui  a^m.^  son  hras  et  se 
fit  ensuite  son  apologiste,  était  leur 
prieur. 

A  cette  exaltation  pdiitiqne  et  foH- 

gjeuse  succéda  bientôt ,  chez  \e<  jaco- 
bins de  France,  un  excessif  relâche- 
ment. Aussi  le  général  de  l'ordre.  Si-  ^ 
basHen  Htehaeiis.  qui  vint ,  en  letl , 
tenir  à  Paris  un  cnapitre  générai,  cott- 
eut-il  tout  d'ibord  la  pensée  d'y  intro- 
duire la  réforme.  Le  meilleur  moyen 
d'y  parvenir  lui  parut  être  la  fondation 
d'une  nouvelle  maison  dont  les  moines 
fussent  assujettis  à  une  rèple  sévère 
La  reine  mère,  à  Inquclle  il  fit  part  de 
son  projet,  l'approuva  par  lettres  pa- 
tentes enregistrées  au  parlement  le 
23  mars  1613.  L'évéque  de  Paris  lui 
donna  60.000  livres  pour  les  frais  de 
construction  et  de  l'église,  et  bientôt 
ces  édifices  s'élevèrent  i  fendrait  où  se 
trouve  aujooidiMi  le  marché  Stânê^ 

Honoré. 

Nicoiai  Rcuiu^hi,  successeur  de  Sé- 
bastien Michaeiis,  voulut  aussi  fonder 
à  Paris  une  maison  de  ton  ordre;  Louil 

Xlfl  l'y  autorisa  par  lettres  patentes 
(if  juillet  1632;  et  ce  troisième  couvent, 
qui  fut  connu  sous  le  nom  de  noviciat 
général  de  Ferdrede  SaUU-Domênlqoë 
mFrance.fui  établi  dans  un  enclos  <i  lors 
occupé  par  des  jardins ,  et  dont  l'espane 
est  aujourd'hui  compris  entre  la  rue  de 
lUniversité  eteelledefietaA-Doninique, 
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à  laquelle  oe  courent  a  donné  ton  nom. 

La  chapelle  de  cette  maison,  rommen' 
cée  en  1682  sur  les  dessins  de  P.  fiulet, 
ue  fut  achevée  qu'en  1740. 

Ainti,  au  momeat  où  la  révolution 
éclata ,  et  où  Tordro  des  JacobUu  ou 
Dominicaîns  fut  supprimé  en  France, 
cet  ordre  possédait  trois  maisons  à  Pa- 
ris. L'éj^ise  de  la  rue  Saint-Jacques, 
menaçant  raine  en .  17ao ,  avait  été 
abnndonnée,  et  Ton  célébrait  Toffice 
dans  l'école  de  Saint- Thomas,  située 
rue  des  Grès  et  dépendant  de  la  mèine 
maison.  Ce  loeal ,  qui  fut  de  nouveau, 
pendant  quelque  temps,  eensacré  au 
culte  sous  1.1  rcstaiir.ition ,  est  mainte- 
nant affcLle  a  des  écoles  publiques  fon- 
dées par  la  ville  de  Paris.  Ce  qui  reste 
des  bâtiments  du  êouvent  a  été  trans- 
formé en  oiserne  de  garde  munici» 
pale. 

Kous  avons  dit  plus  haut  ce  qu'on  a 
fait  de  remplacement  du  couvent  des 

jacobins  de  la  rue  Saint  -  Honoré» 
Ceux  -  ci  possédaient  une  belle  biblio- 
thèque que  leur  avait  donnée,  en  1689, 
un  docteur  de  Sorbonne ,  nomme  Pi- 
ques. C'est  dans  lanlle  de  cette  biblio- 
thèque que  se  tint ,  en  ]769«  la  société 
des  amis  de  la  constitution,  qui  devint 
ensuite  le  club  des  JMobins. 

L*église  ûesjacobhudn  la  rue  Saini» 
DominUjue  est  aujourd'hui  Véglise 
Saint -Tfioma^  ({".iquin;  le  musée  et 
le  depùt  d'artillerie  sont  placés  dans  les 
l)âtiments  du  monastère. 

Le  costume  des  jacobins  était  une 
robe  bl  inrhe,  avec  un  scapulaire  et  un 
capuchon  de  la  même  couleur;  ils  met- 
taient par-dessus ,  hors  de  leurs  mai- 
sons, on  manteau  et  un  capuchon  noirs. 
Un  rosaire  ,  suspendu  à  leur  ceinture, 
servait  a  les  distinguer  des  religieux 
dont  le  costume  avait  le  plus  d*aiialogie 
avec  le  leur. 

Jaoobiiis  (club  des).— Nons  n*avon8 

f>as  la  prétention  de  raconter  ici 
'histoire  de  celte  société  fameuse, 
de  la  suivre  dans  tous  ses  dévelop- 
pements,  d'assister  à  toutes  ses  séan- 
ces, de  recueillir  les  paroles  de  ses 
orateurs.  Ktitreprendre  une  pareille 
tâche,  ce  serait  écrire  d'un  point  de 
vue  spécial  toute  l'histoire  de  la  révo- 
lution française,  et  tel  B*est  pas  le  but 
que  nous  nous  proposons.  Le  lec- 


teur trouvera  aux  articles  dn  Mo* 

tionnaire  qui  se  rapportent  aux  boni* 
mes  et  aux  événements  de  celte  pé- 
riode de  notre  histoire,  les  détails  bio- 
graphiques et  historiques  qui  les  concer- 
nent. Ici,  ce  ne  serait  pasaeutanent  on 
fait,  un  homme,  un  événement  que  nous 
aurions  à  examiner,  ce  serait  l'ensemble 
de  tous  les  actes ,  de  toutes  les  paroles, 
de  toutes  les  crises  qui  ont  marmé  d*nn 
sceau  ineffaçable  cette  grande  époque  ; 
ce  serait  raconter  dans  toutes  ses  phases 
cette  ardente  lutte  qui  passionna  l'Eu- 
rope entière,  et  dont  les  jacoUna  ont  été 
les  principaux  acteurs. 

Notre  but,  en  esquissant  les  traits 
principaux  de  cette  puissante  associa- 
tion, c'est  de  constater  surtout  son  in- 
fluence politique,  de  dégager  Téltoent 
jacobin  proprement  dit  des  autres  é!/- 
meuts  révolutionnaires;  d'apprécier 
sans  passion,  sans  parti  pris ,  P impor- 
tance de  cet  élément  ;  cnin  do  mtrl- 
buer  ainsi ,  pour  notre  part,  à  OBgrand 
acte  de  justice  historique. 

Établisse nif" ni  du  club  tjreton.  — 
Lorsque  la  convocation  des  états  géné- 
raus  réunit  à  Paris  les  hommes  encon 
inconnus  qui  allaient  réorganiser  sur 
de  nouvelles  bases  la  société  française, 
le  premier  besoin  quils  éprouvèrent 
ftit  celui  d'associer  lenn  efforts  «  de 
s'unir,  de  mettre  en  oommon  leur 
énergie  et  leurs  lumières.  Fnvoyés  du 
peuple,  ils  sentaient  bien  qu'eu  eux  ré- 
sidait une  force  mystérieuse;  mais  ils 
avaient  à  lutter  contre  un  pouvoir  or- 
pamsé;  et,  pour  rendre  la  lutte  égale, 
il  était  indispensable  de  combinf-r  et 
d'organiser  les  moyens  d'attaque.  Étran- 
gers d'ailleurs  aui  affaires,  ils  é|Nr<MH 
vaient  besoin  de  préparer  entre  eui, 
avant  d'en  aborder  la  discussion  publi- 
que, ces  questions  brillantes  qui  re- 
muaient toutes  les  passions,  toutes  ks 
libres  populaires.  Telle  fiit  TorigHie  dn 
premier  club. 

La  session  des  états  généraux  était 
à  peine  ouverte ,  que  les  députés  des 
pays  d*états,  et  à  leur  téte  eeox  de 
la  Bretagne,  se  réunirent  en  dehors 
des  séances  publiques  ;  cette  réfi- 
nion  recul  le  nom  de  club  breton  ;  et 
c'est  de  fà  que  sont  sortis  tous  les  clubs 
révolutionnaires,  parmi  lesquels  celui 
des  jacobins  ooeopa  la  pranèM  planai 
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non-spulement  par  le  nombre  de  ses 
membres,  par  Tctendue  de  ses  ramiti- 
catiûiis  et  par  1  iulluence  considérable 

Sit*fl  a  eKweée,  mais  auiti  par  la  grao- 
eur  du  principe  politique  aont  il  a  été 
le  représentant,  et  qu'il  a  défendu,  à 
travers  des  excès,  des  égarements  sans 
doute ,  mais  avec  une  énergie  et  une 
fOostaoce  ^b*0O  sa  saurait  méconnaître 
sans  injustice  :  ce  principe,  c'est  celui  de 
TuNiTE  politique.  Le  jacobinisme  a  été 
la  grande  école  unitaire  de  la  révolu- 
tion;  c'ait  contre  sa  logique  infleiibla 
que  sont  venues  se  briser  toutes  les  ten- 
tatives de  morcellemetit ,  toutes  les  at- 
taques du  lederalisme  et  de  la  contre- 
léfolutioD.  Ooa  peiota?eedeaoinbret 
aoHlanri,  on  a  fait  saillir  toi  tieèi  que 
le  nom  des  jacobins  résume  encore  au« 
Joiurd*bui  pour  bien  des  çens.  Certes, 
MMM  n^avoDS  paa  rinteotion  de  pré- 
tendre qu'il  n*f  a  rieo  de  vrai  oans 
ce  tableau;  mais  nous  croyons  qu'il 
est  temps  d'échapper  au  vide  et  à 
la  partialité  de  semblables  déclama- 
tions; qoMl  est  temps  de  chercher  quel 
a  été,  au  milieu  de  la  tourmente, 
le  rdle  providentiel  non-seuiement  de  la 
nation  irançaise,  uiau»  aussi  de  tous  les 
élénwnli  qui  ont  cooeonm  à  former  le 
nouvel  ordre  aociaL  De  ces  élémente» 
le  [)lus  puissant  ,  le  plus  actif,  a 
été  le  club  dont  nous  allons  esquisser 
la  physionomie;  c'est  lui  qui  a  sou- 
teno,  ranimé  l'énergie  des  bonmiei 
qui  sauvèrent  la  France  des  attaques  de 
rEurope;  c'est  lui  qui  a  proclamé  dé- 
fendu cette  admirable  unité  qui  fait 
aujoiird*ini  notre  forée  et  notre  gran- 
deur; et  quand,  sur  les  débris  du  Di- 
rectoire, lionaparte  établit  le  gouverne- 
ment oui  nous  régit  encore  aujourd'hui, 
il  ne  rot,  maigre  toes  ses  efforts,  que 
le  successeur  du  jacobinisme  (*),  Vapà- 
tre  et  le  défenseur  de  l'unité  nationale. 

Les  jacobins  ont  été  les  successeurs 
directs  de  Richelieu  ;  ils  ont  continué  et 
aebevé  TcMifre  iaMnease  que  le  terrible 
eardinal  avait  entreprise;  et  on  peut  dire 
qae  laméoie  haehe  a  frappé»  à  deux  aie* 

(*)  -  Malgré  le  manteau  de  Cbarleinagiie 
dont  II  ceunail  n  enaque  de  plébéien ,  9 

fut  tonjnms  la  n'xnlulion  incaniée  el  Irjaro- 
Liniâme  rois  sur  le  trône.  »  Th.  LavAUée, 
Uisloire  des  Fran^ùs,  t.  IT,  p.  3yi. 


des  de  distance»  la  féodalité  et  la  mo- 
narchie. 

Le  club  breton  change  de  nom.  —  Le 
dnb  breton  ne  tarda  pas  à  recevoir  une 

importance  et  un  développement  remar» 
quables.  Au  juillet  1789,  Sieyès, 
Barnave,  Lanjuiuais,  Lameth,  et  beau- 
coup de  députés  du  cdté  gauche,  en 
faisaient  déjà  partie;  to  nom  da 
club  n'était  plus  en  harmonie  avec 
sa  composition;  il  imprimait  à  la  réu- 
nion un  caractère  provincial^  P^r»^ 
tieuàery  qui  contrastait  avec  la  na-* 
ture  nationale f  générale,  des  questions 
qui  y  étaient  débattues. Elle  prit  celui 
de  Société  des  Amis  de  la  constitU' 
tlon;  elle  régularisa  son  existence» 
adopta  des  mesures  d'ordre,  établit  des 
règles  pour  l'admission  et  la  réception 
de  ses  membres,  et  fonda  un  journal 
qui  prit  le  titre  de  la  société  (*).  C'était 
une  puissance  qui  se  sentait  grandir 
d'heure  en  heure,  et  qui  se  préparait  au 
rôle  nouveau  que  les  circonstances  al- 
laient lui  assigner. 

Cbib  dêt  faeobint;  son  ùraanisaiUm^ 
—  Quand  ,  au  6  octobre  ,  l'Assemblée 
constituante  quitta  Versailles  pour  ve- 
nir siéger  à  Paris ,  le  club  qui  jusque-là 
n'ataît pas d*existenee  propre,  qui  n'é- 
tait encore  qu'une  annexe,  un  supplé- 
ment, pour  ainsi  dire,  de  la  représen- 
tation nationale,  s'installa  a  Pans  dans 
un  couvent  qu'avaient  occupé  des  moi- 
nes dominicains,  beaucoup  plus  connue 
en  France  sous  le  nom  de  Jacobins, 
Cet  édifice,  situé  dans  la  rue  Saint-Ho- 
noré ,  et  qui  s'étendait  sur  remplace- 
ment occupé  aujourd'hui  par  le  marché 
Sainl-Honoré,  ou  des  Jacobins,  semblait 
destiné  à  cette  célébrité  populaire;  c'é- 
tait là  en  elïet  uue,  sous  Ûenri  III ,  s'é- 
taieol  tenus  iea  étati  de  la  ligue. 
Le  dub  révolutionnaire  ne  tarda  paa 
non  plus  à  perdre  sa  pacifique  dérionn- 
nation.  Des  les  premiers  jours  de  l'an- 
née 1790,  il  n  était  plus  désigne  que 
par  le  nom  de  eiub  dnjaeobtM. 

Ce  fut  alors  seulement  que  son  exis- 
tence politique  fut  constituée,  qu  il  de- 
vint le  centre  d*un  mouvement  considé* 
rable ,  et  que  dM  iodétéinombreuieioiw 

(*)  Journal  des  amis  de  la  consùttition. 
Noue  l'avons  ulileiueul  consulté  pour  la  ré* 
daction  de  cet  artide. 
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«misées  à  son  imdMfi  se  rattachèrent  à  lui 
dè  tous  les  points  de  la  Pruiee.  Toutes  lei 
questions  débattues  à  la  tribu  ne  nationale 

recevaient,dnns  SCS  s('a  lires,  de  non  vp.iiix 
développements  (pii  ne  s'arrêtaient  de- 
vant aucune  considération.  L^s  actes 
du  poufoir,  les  opinions  des  députés  y 
étaient  rotntnentés,  applaudis  ou  l)IAinés 
avec  enthousiasme  ;  ce  n'était  plus  un 
reflet  de  TAssemblée  nationale  où  les  dé- 
putés  Tenaient  s*éclaîrer  mutuellement 
et  se  firéparer  aux  luttes  de  la  tribune, 
-c'était  un  flot  poussé  par  une  force  mys- 
térieuse et  qui  déjà  menaçait  d'envahir 
les  pouvoirs  constitués. 

Pour  être  admis  au  chib  il  n'était 
plus  nécessaire  de  faire  partie  de  TAs- 
semblee  eoustituante.  Tout  candidat 
proposé  à  l'admission  devait  avoir  deux 
parrains  qui  répondaient  do  sa  moralité 
et  de  ion  civisme,  puis  sa  réception 
était  soumise  aux  ehancesdu  scrutin.  Un 
bureau  fut  alors  composé  :  on  créa  des 
ofBeiers,  des  censeurs,  charges  de  Tor* 
dre  et  de  la  police  des  réunions.  Ces 
derniers,  entre  autres,  étaient  préposés 
a  la  veriiication  de  la  carte  d'entrée  dont 
enaqUe  membre  était  porteur,  et  ce  fut 
peut-être  Une  des  premières  réalisations 
fies  théories  é^alitaires  de  l'époque,  que 
de  voir  un  jour  le  chanteur  Lais  et  le 
doc  d*Orléans  exerçant  ensemble,  le 
fnéme  jour,  ces  modestes  fonctions. 

Les  journali>tes,  les  avocats,  les  genS 
de  lettres  ,  toute  celte  génération  en- 
'  thousiaste,  impatiente  de  mettre  la  main 
aux  afAiiffS  publiques,  et  qui  se  eroySit 
appelée  à  jîouvcrner  la  France,  tous  ces 
êSprits  intjuiets.  tous  ces  caractères  ha- 
lUirdeux,  toutes  ces  âmes  irritées  qui 
se  rencontrent  an  début  do  toute  téfo* 
lution,  envahirent  bientét  l'assembléd 
et  »nodi fièrent  sa  physionomie  et  son 
allure.  On  y  parlait  avec  une  véhémence 

une  exaciération  qui  remuaient  ei 
fiiiaalent  tlirer  toutes  les  fibres  popo» 

lafres-;  discussions  lé_MM,itives  y 
eiau-nt  paraphrasées,  evplKpnes  avec 
violence  ;  enfin ,  de  la  comiiieucait  à 
partir  cette  initiatire  puissante  qui  était 
destinée  à  modifier  toutes  les  mstitu- 
tions,  et  à  renverser  le  trône  lin'-méme. 

Formation  de  nouveaux  clubs  ;  élé- 
ttnenUde  désorganisation. — Deja  a  cette 
éboqoe,  l'Assemblée  nationale  ne  pré- 
èentait  plus  le  caractère  imposant  «reo» 


semble  et  d'unité  de  ses  premiers  beaux 
flovrs.  Entra  les  dnif  paHll  flilidusiti 

le  centre ,  «<  qui  «e  |iortalt  tantdt  #MI 

ei^lé,  tantôt  d'un  aîilre,  rendait  la  ma- 
jorité mobile  et  douteuse  toutes  les  fois 
qu'il  ne  s'agissait  pas  de  foter  contre 
un  privilège  de  la  noblesse  ou  dt  eler- 
u.ôr\  T,p  côté  u'nuchp  trouvait  in  êp» 
pui  dans  le  club  des  Jacobins. 

Le  cdté  droit  voulut  aussi  se  servir 
«Tono  arme  semMaUf  i  il  eot  m  tri* 
bune;  il  organisa  ses  réunions  dans  la 
maison  des  Grands  -  A  ugustins  ;  plus 
tard,  il  s'installa  dans  la  rue  de  la  Mi- 
i^iodièn,  ctles  membres  do  on  club  i  u  va* 
liste  reeinrent ,  du  nom  de  leur  pre.sl- 
dent  Maloîiot,  ta  déalgnfltioadoninloiirf' 

tiiteM. 

Le  besoin  de  se  réunir,  de  délibérer 
sur  les  affairés  dd  nomont,  de  régler 

les  destinées  du  pays,  était  devenu  un 
besoin  général.  La  conséquence  la  plus 
immédiate  du  principe  de  la  souverain 
neté  populafftetaitqiMehBqooIndiffdii, 
chaque  fraction  du  souverain  avait  le 
droit  incontestable  de  travailler  au  rè- 

Stement  des  affaires  communes.  Au- 
essoot  de  ces  dedx  dobs  principaux , 
et  qui  représentaient  le  mieux  les  deui 
éléments  que  la  révolution  mettait  en 
présence  ,  l'élément  populaire  et  l'élé- 
ment royal,  des  réunions  se  formèrent 
de  toutes  parts. 

ï.e  Palais-Royal ,  d'où  la  ré%'oIution 
était  partie  pour  aller  renverser  la  Bas- 
tille, continuait  à  être  un  loyer  de  trou- 
ble et  de  tumulte.  Taintmane  i*AsneB* 
blée*nationale  voulut  toftnner  aux 
tateurs.  L'obéissmee  à  ses  décrets  n'é- 
tait déjà  plus  une  des  obligations  de  la 
souveraineté  populaire ,  et ,  sur  la  pro» 
position  de  Loustalot,  le  clubduMlii* 
Hnv  il  devint  le  dkirttêém  ftrïiipsn 
présents  à  Paris. 

Ce  fut  vers  le  même  temps  i  peu  près 
que,  voyant  venir  forage  et  dans  rm» 
poir  de  le  conjurer,  les  hommes  qui 
avaient  ouvert  la  lice  au  pouvoir  popu- 
laire et  qui  redoutaient  le  plus  ses  exces^ 
tentèrent  do  fbmernndnnbidonllttitvn 
seul  annonçait  la  modteation  des  plia» 
cipe^  de  ses  fondateurs  :  c'était  la  so- 
ciété palriotique  de  I7si),  Miral>eau, 
Sieyès,  la  Fayette,  Uiapeher,  Rœderer, 

n  BudMK  ft  Rem ,  t  999, 
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Talleyrand,  et  tous  ceux  dont  la  popu-  de  la  révolution;  mais  il  faut  indi- 

lurite  n'était  déjà  piu^  en  hannoiiiê  avec  quer  nettement  la  lisne  politique  de 

le  langase  et  Mi  allim  déiiioerntique9  ees  deux  grandes  réuntont.  IToiibltonB 

des  jacobins,  essayèrent  vainement  de  pas  que  les  cordeliers  n'étaient  qu'un 

donner  à  cette  réunion  une  importance  district  de  Paris ,  et  que  le  club  des  Ja- 

politique.  «  On  y  atïecta  ,  dit  un  patn-  cobins,  par  >on  origine,  par  sa  compo- 

phlet  ëe  l'époque  attribué  à  Loustalot^  sition ,  avait  on  caractère  plus  général , 

•n  y  affecta  de  se  proposer  les  mêmes  oui  lui  permettait  d*aborder  et  de  traiter 

objets,  de  débattre  les  mêmes  questions  a'un  point  de  vue  plus  élevé  toutes  les 

qu  aux  Jacobins  ;  mais  on  y  ajouta  d'au-  questions  politiques  qui  affilaient  alors 

Ivai  arantages  et  ai^réments,  tels  que  de  F  Europe  entière.  Les  nordwera  venaient 

*~'~~dtBsrSi  des  soirées  splendides ,  uu  bien  se  inéler  aux  jacobins,  apporter  à 


luxe  royal.»  Là  se  réunissait  en  effet  Ta-  leur  tribune  la  violence  de  leurs  atta- 

ristocratie  de  l'asstMnblee  ;  c'était  le  qties  et  de  leurs  déclamations;  mais 

germe  de  notre  bourgeoisie  actuelle  qui  Marat ,  Fréron  ,  Tallien,  Danton  lui- 

voulait  bien  gouverner  le  peuple ,  mais  même ,  n'étaient  pas  des  jacobins  pto* 

non  subir  son  gouvernement.  Efforts  preinent  diis. 

inutiles  !  le  moment  était  venu  où  un  ni-  (Vétiil  aux  Cordeliers,  et  parmi  leurs 

veau  terrible  allait  passer  sur  toutes  les  chefs,  que  les  iniluencesde  l'émigration, 

daases  et  effiMer  toutes  les  distincUoos  tes  maooeums  de  TAngtelerre,  les  am- 

sociales.  Les  soixante  districts  de  Paril  bitions  personn^llés  ,  trouvaient  des 

avaient  tous  leurs  réunions,  leur  trî-  points  d'appui  et  de  dociles  instrument'?, 

bune.  leurs  orateurs  populaires.  Parmi  C'était  là  surtout  que  le  duc  d'Orléans 

•n,  le  district  desGoidelîert  frétait  fiiil  aurait  trouvé  d*&veug;es  partisans  pour 

remarquer  par  la  violencè  de  son  oppo-  te  porter  au  tréne ,  n  les  manifestations 

sition  et  de  ses  discours  ;  c'était  le  Sch  de  l'opinion  publique  ne  s'y  fussent  op- 

iomon  deji  districtt ,  suivant  l'exprès-  posées.  Un  pareil  reproche  ne  peut  être 

aion  d*uo  de  ses  membres  ;  et  telle  était  adressé  au  efobdes  Jaeoblns  ;  nous  ifani 

la  rapidité  du  mouvement  révolution-  vainement  cherché  dans  les  JoumaUt, 

naire,  que  déjà,  dans  le  mois  de  janvier  dans  les  di'^conrs  de  cette  époque,  une 

1790,  ce  district  fameux  résistait  ou  ver-  preuve  sérieuse  du  contraire;  nous  ne 

tement  et  par  la  force  aux  décrets  du  l'avons  pas  trouvée,  et  MM.  Bueiiezet 

pouvoir  législatif.  Sous  l'influence  de  Roux,  dans  leur  beau  travail  sur  la ré« 

Danton,  il  attaquait  la  municipalité  pa-  volution  française,  font  à  cet  égard  le 

risienne  ,  il  protégeait  Marat  contre  le  même  aveu  :  «  Nous  n'avons  pas  rencon- 

décret  d'arrestation  lance  contre  lui  par  «  tré  ,  disent-ils,  une  seule  indication 

l'Assemblée  nationale,  et  le  11  lanvier,  «  qui  piU  même  éomatt  k  it>upçon  què 

.il  déclarait  uue  nul  décret  ou  ordre  quel-  >  jamais  ileàt  Cil  (le  dlrib)llll  pareil  pîo* 

conque  tenaant  à  priver  un  citoyen  de  «  jet  (*).  » 

sa  liberté ,  ne  pourrait  être  mis  a  exé-  Une  question  importante ,  et  dont  la 

cutioo  sur  XtierrUoire  du  district,  sans  solution  fat  pour  la  royairté  m  dod* 

rapprobetion  de  cinq  commissaires  spé-  loureux  échec,  souleva  à  la  tribune 

cîaux.  Ainsi,  dès  le  principe,  l'unité  po-  des  Jacobins,  pendant  le  mois  de  mai 

litique  était  méconnue  à  ce  point  que,  ,  1790,  des  discussions  passionnées,  et 

dans  Paris  même,  un  district  osait  lut-  *  qui  déjà  laissaient  prévoir  l'Inévitable 

ter  contre  le  pouvoir  législatif  et  Ht  taidance  du  mouvement  révolution- 

considérait  comme  une  puissance  dont  naire.  Xjp.  ministre  Montmorin  avait 

le  territoire.  tiMi  inviolable.  lu  à  l'Assemblée  nationale  urie  note  re- 

Caractère  spécial  des  jacobins.— Cé-  lative  aux  armements  de  l'Angleterre, 

tait  contre  de  pareilles  tendances  que  le  Ce  déploiement  de  fbrœS  imposait  à  II 

club  des  Jacobins  s'ét;iit  donné  la  mis-  France  l'obligation  de  prévoir  les  chan- 

sion  de  protester;  et  nous  ferons  remar-  ces  d'une  guerre  maritime,  ('e  fut  à 

quef  ici  combien  il  importe  d'éviter  cette  occasion  que  la  quesliuu  du  droit 
toute  eonftision  à  cçt  égard  ;  nous  ne 

prétendons  j^s  attribuer  aux  cordeliers  (*)  Bndua  et  lUdft 

toutes  lei  vuriences  et  tous  les  excès  mif,  t  n,  p.  Sy* 
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de  paix  et  de  {guerre  fut  discut«'f .  T-ps 
jacobins  décidèrent  les  premiers  que  le 
droit  de  paix  et  de  guerre,  celui  de  con- 
tractar  oa  de  rompre  les  attianoei,  a^ap* 
partenait  qu'à  1 1  n.iiion. 

Extension  de  l'influence  des  jaco- 
bùu. —  Deja  de  nombreuses  at'Uliations 
des  sociétés  départementales  donnaient 
aux  décisions  des  jacobins  une  grande 
autorité,  et  leurs  délibérations  exer- 
^ient  sur  celles  de  TAsseinblée  oatio- 
oale  nae  influence  incontestable.  Les 

Sénéraui  au  milieu  de  leur  armée,  les 
éputés  sur  leur  siège,  tout  le  monde 
entin  redoutait  leur  pouvoir.  Les  cor- 
respondances des  sociétés  affiliées  oc> 
Qupaient  la  plus  grande  partie  des  séan» 
ces.  Tout  ce  que  In  France  avait  d'es- 
prits exaltés  ,  de  cœurs  enthousiastes, 
y  trouvait  un  point  de  réunion  et  de 
contact;  et  le  moment  n'était  pas  éloi- 
i^éoà  le  peuple,  si  facile  à  entraîner, 
si  jaloux  de  sa  liberté  et  de  ses  droits, 
allait,  par  son  effervescence»  rendre 
tout  gouvernement,  toute  IHierté  impos- 
sibles ,  et  nécessiter  rétablissement  de 
la  plus  terrible  des  dictatures.  En  ef- 
fet, le  principe  de  la  souveraineté  popu- 
laire, sans  lequel  aucune  autorité  ne 
saurait  être  durable,  mais  qui  lui-même 
ne  saurait  exister  sans  le  concours  et 
ra|)pui  du  principe  d'autorité,  disparais- 
sait de  jour  en  lour  dans  le  Ilot  ascen- 
dant df  ranarchie  et  du  désordre. 

Cependant  ce  n'était  pas  sans  contes- 
tation que  le  club  étendait  ainsi  son  in- 
iluence  et  son  acUoo.  «  La  société  des 
hloobina,  dit  une  feuille  de  Tépoque 
ait  seule  les  décrets,  gouverne  seule  la 
cité,  compose  le  corps  électoral,  dispose 
de  toutes  les  récompenses,  et  TAssem- 
blée  nationale  n'a  qu'à  prononcer  les 
décrets  aue  cette  société  a  arrêtés  la 
veill''...  Il  est  affreuv,  evécrable,  infer- 
nal et  jésuitique  d'oser  dire  comme  les 
meneurs  jacobins  :  Hors  de  notre  enlise 
point  de  salut  1  Patriotes  qui  vous  réu- 
nissez sous  leurs  enseignes,  ne  voyez- 
fous  pas  l'intolérance  de  vos  maîtres,  et 
respéce  d'adoration  qu'ils  exigent  de 
leurs  eadsves?» 

C'était  en  effet  dans  cette  société  que 
tendaient  à  se  centraliser  toutes  lesfor^ 
OM  actives  de  la  nation  ^  mais  lesjaco- 


bîns,  en  travaillant  à  établir  cette  cen- 
tralisation, ne  faisaient  quobeir  à  ce 
secret  instinct  de  conservation  qui  sauve 
les  empires  aussi  bien  que  les  individus. 
]\!a!i:re  cette  intolérance  exclusive  que 
leurs  adversaires  leur  reprochaient,  il 
y  avait  en  eux  un  sentiment  d'auto- 
rité, on  principe  de  gouvernement  ;  ils 
avaient,  suivant  Texpressionde  MM.  Bu* 
chez  et  Roux  ,  la  méthode  unitaire  ,  et 
c'est  avec  cela  que  plus  tard  ils  sauvé» 
rent  la  révolution  de  ses  propres  eseès. 

J^s  jacobins  au  convoi  de  Mirabeau. 
—Le  départ  clandestin  de  Mesdames  et 
leur  arrestation  par  la  communed' A  rnay- 
le-Duc  avaient  soulevé  contre  la  royauté 
d*amer8  ressentiments.  La  mort  de  Mi- 
rabeau fut  pour  elle  un  nouvel  échec. 
Déjà  les  derniers  actes  politiques  aux- 
quels cet  orateur  avait  associé  son  nom , 
la  loi  de  régence  et  edle  dea  émigrés, 
avaient  éloigné  de  lui  les  sympathies 
populaires.  Le  28  février,  le  club  l'a- 
vait accueilli  par  des  murmures.  Du- 
port  venait  de  Tattaquer  directement, 
corps  à  corps ,  et  sa  dénonciation  mit 
été  reçue  avec  des  apfilaudissements 
frénétiques.  Alexandre  Lameth  monta 
à  la  tribune,  et,  dans  une  im|iruvi:>a- 
tion  fort  belle,  il  reprocha  a  Mira- 
beau toutes  ses  défections.  Celui-ci  ré- 
pondit sans  verve,  sans  colère,  donm 
des  éloges  aux  jacobins,  et  déclara  «qu'ti 
resterait  parmi  eux  jusqu'à  Postra- 
cisme.  »  Cétait  mieux  que  cela ,  c*était 
la  mort  qui  allait  l'arracher  à  ces 
luttes  qui  n'étaient  plus  à  sa  taille,  et 
dans  lesquelles  il  était  près  de  succom- 
ber. Il  expira  le  2  avril,  et  malgré 
tout ,  sa  mort  fut  un  deuil  public  :  la 
société  entière  assista  à  ses  tunérailles, 
et  telle  était  deja  sa  prépondérance, 
que  son  président  marchait  de  front 
avec  celui  de  la  Constituante ,  et  qu'elle 
avait  le  pas  sur  les  ministres  eux-mêmes. 

Les  événements  se  pressaient ,  et  la 
royauté  marchait  vers  sa  mine  avec  une 
rapidité  effrayante;  Louis  XVI  venait 
d'être  arrêté  a  Varennes  -,  l'étranger  me- 
naçait nos  frontières.  Toutes  les  effigies, 
tous  les  bustes,  tous  les  insignes  royaux 
furent  brisés  avec  rage.  Le  club  des 
Cordeliers  qui,  depuis  peu,  avait  pris  le 
titre  de  Sociêlé  di  s  jmis  des  droits  de 
rhumme  et  du  citoyen^  avait  déclaré, 
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fermait  autant  de  tyranniddes  que  de 
membres.  Au  milieu  de  la  feruientatioa 
^eeet  éréneiiienls  avaient  excitée,lesja- 
êobins  s'occupèrent  surtout  decentrali- 
aer  davontaiic  leur  action;  ils  réunirent 
autour  d'eux  toutes  les  sections  de  Paris, 
parlèrent  à  toutes  les  sociétés  affiliées 
un  langage  ealme  et  digne ,  et  déclarè- 
rent que  tout  citoyen  surpris  en  flagrant 
délit  (le  vol  ou  de  pillage  serait  puni  de 
mort.  Kobe&pierre ,  uui  trouvait  là  une 
influença  et  aneaotontéqu*il  n'avait  paa 
encore  dans  l'Assemblée  nationale,  re- 
procha  hautement  a  celte  assemblée, 
ainsi  qu'au  ministère,  une  teudaoce 
contre-révolutionnaire,  et  termina  son 
aecusation  par  cette  parole  hardie  :  «Je 
«  viens  de  taire  le  procès  à  l'Assemblée 
«  nationale;  je  la  deûede  faire  le  mien!  » 

Ce  hit  au  milieu  de  ces  circonstances 
que  la  Fayette  vint,  avec  un  grand  n0B>- 
bre  de  députes  niernl)res  du  club  de  89, 
se  réunir  aux  jacobins  «  pour  y  traiter 
«  les  plus  grands  intérêts ,  dit-ii ,  car  ici 
«  ae  réuniaaent  les  bommea  cbargéa  de 
«  régénérer  la  France ,  puissants  par 
«  leurgénie  et  par  leur  pou>oir...  C'est  à 
«  cette  société  que  luuj»  les  citoyens  doi* 
«  vent  recourir  en  tempe  decrise...»Mal- 
gré  la  na!veté  de  eet  éloge  «  Danton  y 
répliqua  par  de  sanglants  reproches, 
auxquels  la  Fayette  ue  put  rien  répon- 
dre. 

Dans  la  presse ,  dans  les  clubf ,  anr 
la  place  publi(|ue  ,  la  forme  du  gouver> 
nement  avait  ete  mise  en  (juestion  de- 
puis le  retour  de  Louis  XV 1 ,  et  c'e^t 
alora  auftout  au*il  est  curieui  d'exami- 
ner avec  4|uelie  vigueur  et  quelle  vigi- 
lance  les  jacobins  résistèrent  aux  ten- 
dances fédéralistes  qui  se  manifestaient 
de  toutes  parts  et  sous  toutes  les  ibr- 
mes.  Dans  une  adresse  à  l'Assemblée 
nationale,  les  cordeliers  avaient  de- 
mandé la  destruction  de  la  monarchie 
et  rétablissement  de  la  république.  Ils 
communiqoèreiit  cette  adresee  aux  ja- 
cobins ;  elle  souleva  parmi  eux  de  nom- 
breuses improbations.  Mais  le  moment 
était  venu  ou  une  scission  importante 
dlaii  a'opénr  daoe  leaeindela  aodété. 

Letjaeobim  et  kêJèuUkmiê,  —  Les 
députés  royalistes ,  au  nombre  de  deux 
cent  soixante ,  protestèrent  contre  les 
décrets  qui  suspendaient  l'exercice  de 
raulorite  royale.  Les  dépotés  coaatitB* 
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tionnels  du  club  de  89  et  ceux  qui 
siégeaient  aux  Jacobins  ne  signèrent  pas 
cette  protestation;  mais  leurs  hésita- 
tions, leurs  frayeurs,  le  décret  si  vague 
et  si  obscur  du  15  juillet,  et  la  sévérité 
inattendue  avec  laquelle  ils  le  soutin- 
rent au  Champ  de  Mars ,  lirent  plus  de 
tort  à  la  cause  de  Louis  XVI  que  les  dé- 
clamatiotis  républicaines  des  cordeliers. 

Les  députes  scissionnaires  s'assem- 
blèrent, le  16  juillet,  aux  leuilianUfbOus 
la  présidence  de  Bouché;  ilaero^eBit 
pouvoir  dominer  l'opinion  et  rallier  au- 
tour d'eux  les  svmpathies  populaires; 
ils  rendirent  infranchissable ,  au  con- 
traire, Tespace  qui  séparait  de  plus  eu 

f)lus  la  nation  du  monarque;  car,  es 
aissant  les  jacobins  livrés  s.ms  contre- 
poids à  l'élément  démocraticpie,  ils  ren- 
dirent tout  rapprochement  impossible 
dans  revenir.  Dans  les  départements 
surtout ,  cette  scission  excita  les  plus 
vives  alarmes.  Sur  qualrccents  sociétés 
aftiliées  à  la  société  mere ,  trois  cents 
rédamèreut  la  réunioo.  Robespierre  lu^ 
lui-même  insista  pour  faire  cesser  le 
schisme  ;  une  lettre  ,  dans  ce  sens,  fut 
ofticieliement  adressée  aux  feuillants; 
et,  par  un  aveuglement  inoonoevaUe 
et  qui  avait  quelque  chose  de  fatal,  ceux- 
ci  arrêtèrent  quil  n'y  avait  pus  lien  i 
délibérer. 

Quand  l'Assemble  législative  succéda 
à  la  Constituante,  tooalea  députés  nou-  . 
veaux  vinrent  se  joindre  aux  jacobins. 
Avant  la  lin  de  septembre,  plus  de  six 
cents  sociétés  nouvelles  (*;  avaient  fait 
avec  eux  une  alliance  eulusive. 

Les  partis  extrêmes  étaient  plac^  à 
un  point  de  vue  particulier  ou  person- 
nel. Les  royaiùdes  voulaient  sauver 
le  roi;  les  cardeMerë  voulaient  le  ren- 
verser; les  feuiliants  et  le  club  de  89 
nottaicnt  entre  les  deux  opmions;  les 
Jdcobins  seuls  étaient  placés  au  point 
de  \  ue  de  la  nation  et  marchaient  har- 
diment dent  la  ligne  qu'ils  s'étaient 
tracée.  Ils  acceptaient  la  responsabilité 
de  leurs  actes;  ils  démentaient  toute 
participation  aux  pauiphiets  qui,  sous 
leur  nom ,  kMudaient  le  pulilic«  et  dé* 
claraient  que,  fldeles  à  leur  titre  ^A* 
mis  de  la  constitutUm  j  ils  juraient  de 
nouveau  de  la  maioteuur  de  tout  kur 
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pouvoir:  déterminatîon  pleine  de  sa- 

eiie  et  de  courage ,  si  Ton  considère 
drooMtanoes  difleOes,  Tagitation 
générale  au  milieu  daaqttélles  «nta  dé- 
claration était  faite. 
I     La  discussion  sur  la  guerre  offensive 
:  et  défensive  fut  longue  et  soleonelie; 
>  Mobeapfarfe  f  tram  roeeaeioa  d'aug- 
menter sa  popularité.  Brfasot ,  au  con- 
traire, y  perdit  la  sienne,  et  Robes- 
.pierre,avec  cette  habileté  profonde  dont 
w  a  domé  tant  de  preufes,  iugea  le 
moment  opportun  pour  tracer  la  ligna 
qui  le  séprirait  de  ce  rival  dangereux; 
le  moment  était  venu  où  il  allait  exer- 
cer rirrésistible  ascendant  de  sa  force 

T.es  cordeliers  avaient  rayé  de  leur 
liste  un  de  leurs  membres,  Girardin, 
convaincu  d'avoir  été  aux  Feuillants; 
Us  propoa^fent  atn  Jacobins  d*adop» 
ter  et  de  consacrer  en  principe  une  pa- 
reille mesure.  Robespierre  saisit  avec 
empressement  ce  moyen  d'épuration,  et 
#t  décider  (>ar  la  soeMté  que  tous  les 
membres  qui  se  seraient  prcsentés  aux 
Feuillants  seraient  frappés  d'une  exclu- 
sion absolue.  Il  dominait  ainsi  toutes 
les  discussions  ;  il  était  incontestable- 
ment leebef  moral  de  la  aodéM)  et 
edle-ci  elle-même  était  une  puissance 
respectahie  ,  n  ce  point  qu'un  diplôme 
de  jacobin  était  le  plus  sûr  des  passe- 
poiis* 

Cependant  r  Assemblée  l^iislativesti»» 

Juiétait  (lu  voisinage  des  jacobins.  Pen- 
ant  le  mois  de  février  1793,  elle  pro- 
testa, au  nom  de  Tadministration ,  con- 
tre lea  empMiraisals  d'une  société  cé' 
léhrp  ;  les  journaux,  les  affiches  inémê 
étaient  remplis  d'altaques  sérieuses  ou 
plaisantes  contre  ces  Jréres  jaeobUet , 
dignas  émulas  des  ^fénê  JétuUêif  det 
ogres ,  des  disciples  du  yUux  de  Al 
Montagne,  un  fléau,  une  ppste^  etc. 

Mais  il  n'était  plus  au  pouvoir  de 
psraonna  da  Intter  oontra  mM  puisssasa 
dont  la  mission  flSWiJi^sH  à  peiM«  at 
dont  l'ascendant  Imposait  déjà  au  gou- 
vernement lui-même.  Dumouriez,  alors 
ministre  de  la  guerre,  monta  à  la  tri- 
bune da  elHb<l9mars  t799),  asilW 
d«  bonnet  rouge,  dont  Robespierre  ce- 
Mndant  n'était  guère  partisan  ,  et  que 
lui  ni  les  jacobins  ne  considéraient  oas 
eoBBma  m  ligaa  nésasuln  m  iiiaii- 


bitable  du  patriotisme  ;  Dumouriez  , 
disons -nous,  annonça  qu'il  allait  en- 
tamer des  négociations  qui  produi- 
raient sous  peu  une  guerre  décirife  on 
une  paix  solide.  Contrairement  à  l'usage, 
le  président  lui  répondit  par  quelques 
paroles  flatteuses.  Collot-d'Herbois  et 
nobespiene  •  après  loi,  a^lerèrent 
vement  contre  cette  distinction  inusi- 
tée, et  celui-ci  rappela  sévèrement  't^ 
président  aux  principes  et  aux  renie- 
ments de  la  société,  ainsi  qu*à  la  prati- 
que de  l'ésalité.  Dumonries  ne  trouva 
rien  df^  inioiix  à  fnire  que  de  se  précipi- 
ter dans  les  bras  de  Robespierre  pour 
le  remercier  avec  effusion. 

Noos  avons  fait  rema  rquer  avae  ^mlle 
Indépenflance  la  société  s'étnit  posée  an 
milieu  des  partis  qu'elle  dominait;  !a 
scission  des  feuillants  y  avait  détruit 
toute  sympathie  ponr  la  monarebie» 
mais  ellê  était  loin  encore  de  se  pronM- 
cer  pour  la  république.  «  Jamnis  la  mo- 
«  ri  ircliie,  disait  P.  Choderlos(*),  ne  m'a 
«  paru  meilleure  à  conserrer  que  depuis 
«  que  les  vaims  illosionsqni,  nagnèreea- 

«  core,  environmierit  In  personne  du  mo- 
«  narque  ,  sont  détruites.  >•  Konespierre 
s'exprimait  ainsi  :  «  J'aime  le  caractère 

<  répoMicain  ;  je  sais  que  e>St  dans  Im 

«  républiques  que  se  sont  élevées  toutes  | 
«  les  grandes  âmes,  tous  les  nobles  senti- 
«  ments;  mais  je  crois  aussi  (|u'îl  uous 
•  ooBffMit  dans  ae  moment  de  déetaia 
•t  tant  haut  oue  nous  sommes  des  amli 
«  décidés  de  la  constitution  ,  jusqu'à  ce 
«  que  la  volonté  générale,  éclairée  par 
■  une  nlus  mûre  expérience,  déclare 
«  qu'elle  aspire  à  un  bonheur  planuraiid. 
«  Je  déclare,  moi,  et  je  le  tais  au  nom 
«de  la  sociKé ,  qui  ne  me  démentira 
«  nas,  que  je  préiere  l'individu  que  le 

<  Maarv,  la  miissanas^  laa  etnaanstaMas 
«  nous  ont  donné  pour  roi ,  à  toua  Ica 
«  rois  qu'on  voudrait  nous  donner.  » 

A  côté  de  cette  improvisatioa  remar- 
maMaparaamfaMiwaalfla  roeeure, 
H  as  aat  «M  amie  911a  mam  na  pou- 
vons pas  reproduire  ici,  mais  qui  mit 
en  émoi  toute  cette  société  plus  volt.^f- 
rienne  encore  que  jacobine.  C*était  \% 
J6nm;  la «[roadfii  G s»dat siwiW; de 

(*)  Jètwnal  de  la  société  de*  amis  ém  im 
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lin  di.<;oonrs  admirable,  exprima  de 
nobles  pensées,  des  sentiments  reli- 
gieux; il  parla  de  Dieu  avec  simplicité, 
arce  affusicm,  atec  une  éloquence  en- 
trafnaiite.  Cependant,  malgré  l'autorité 
de  sa  parole ,  il  ne  fut  pas  compris  cette 
fois  :  les  feuilles  girondines  et  ses  par- 
tisans eux  -  mêmes  le  raillèrent  de  ce 
qu'ils  appelèrent  son  eagotisme. 

Dej  I  les  luttes  personnelles  commen- 
çaient à  donner  aux  séances  du  club  un 
caractère  plus  tumultueux  et  plus  pas- 
sionné. A  mesure  gue  rhorizon  se  rem- 
brunissait, que  le  dan^e^  devenait  plus 
imminent ,  les  susceptibilités,  les  haines, 
les  ambitions  se  tenaient  plus  en  éveil. 
Rcederer  dénoncé  par  Collot4*Hei^}s 
fut  éliminé  à  cause  de  ses  relations 
tl()ut<Misps,  pf  pr^rce  gu'il  avait  d'un  rôfé 
la  fijiure  d'un  j  icobin ,  de  l'autre  celle 
d'un  feuillant;  Tallien  s'attaqua  à  Bris- 
aot  et  il  Condorcet;  Chabaud  accusa  Ver- 
gniaud  et  Fauchet;  Anacharsis  Clootz, 
en  sa  qualité  de  représentant  du  genre 
humain,  porta  un  acte  d'accusation 
contre  tous  tes  tyrans. 

Robespierre  voyait  avec  plaisir  ces 
premifTPs  esonrmoïK'hes ,  mais  il  se  te- 
nait encore  dans  la  reserve.  «  Je  n'at- 
«  tache  pas  enoofo  beaucoup  de  prb  à 
«  ces  attagoes,  dit-il;  le  moment  de  dé- 
«  m.isqner  les  trnîtres  arrivera  ;  je  ne 
'«  veux  pas  qu'ils  le  soieut  encore....  il 
«  faut  que  les  semences  germent...  il 
«  fatit  gue  le  coup  qui  sera  frappé  soit 
«  décisif!...  » 

Ce  fut  au  milieu  d'une  de  ces  séances 
où  se  succédaient  les  accusations  per- 
aoonelles,  au*un  homme  du  peuple, 
un  citoyen  du  faubourg  Saint-JLntoine, 
donna  en  "termes  énergiques  une  sévère 
letton  au  club  tout  entier.  « ...  Vous  vous 
«  occupe;^  trop  de  formalités.  Toujours 
m  roi|  TOUS  Toit -agités  pour  des  que- 
«  relies  particulières,  pour  des  débits 
«  d'amour-propre ,  tandis  que  la  patrie 
a  devrait  appeler  tous  vos  soins.  Des  ]a- 
«  ooWns  demienMIs  s^abaisser  à  jouer 
«  le  rôle  de  lutteurs?...  » 

Cependant  la  position  du  roi  devenait 
de  plus  en  plus  criti^c.  Le  peuple 
avait  envahi  les  Tuileries  dans  la  journée 
du  2a  juin;  Pexaspération  était  grande. 
La  pbysionomie  du  club  reflétait  tOttteS 
ces  nuances  de  l'opinion. 

Dans  la  séance  du  2o,  Delfan,  député 
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de  la  Dordngne,  qui  avait  à  la  tribune 
de  l'Assemblée  lei;islalive  attaqué  les 
sociétés  patriotiques,  fut  dénoncé  par 
Baomler  et  éliminé.  Le  premier  enojmi 
sur  lequel  Robespierre  frappa  ouverte* 
ment  fut  la  Fayette;  il  demanda  sa  mise 
en  accusation;  toutefois,  il  voulait  que 
Topinion  publique  fiftt  appelée  à  se 
(vrononcer  avant  la  haute  cour  na- 
tionale qui  devait  le  jufçer.  Toutes  les 
mesures  énerj;i(jues  qui  devaient  ^l^su- 
rer  le  salut  de  la  patrie  furent  propo- 
sées par  les  jacobins,  et  l*AssemlHée 
législative  ne  fit  qu'obéir  à  leur  puis- 
sante initiative.  -  Ils  agis.^sent,  disent 
«  MM.  Bûchez  et  Kou]^  comme  un 
«  des  pouvoirs  de  FÉtat  ;  In  surveillent, 
«  prévoient,  préparent  des  projets  d'ad- 
"  miiiistration;  ils  se  sont  saisis  d-*  l'i- 
«uitiative,  a  laquelle  la  constitution 
«  n*avait  point  donné  de  place  parmi  les 
«  pouvoirs  qu'elle  avait  constitués...  Il 
n  fut  heureux  que  cette  société  se  trou- 
«  \àt.  ÎVi  le  n)inislère,  ni  la  Législative 
«  ne  pouvaient  accomplir  le  rôle  dou( 
«  elle  se  chargea.  Ainsi  toi^ours  nous 

*  les  verrons  aevaneer  les  corps  eons- 
«  titués ,  jusqu'au  moment  où  ils  pré- 
«  sideront  aux  actes  extra-con:>titution- 
«  nels  uni  brisèrent  le  tréne  et  préparé- 

•  Mt  la  républioue.  Lu  jacobins  sont 
«  en  ce  vxomentles  vrais  administra/» 
«  teurs  dp  la  révolution.  » 

L'époque  de  la  fédération  du  14  juil- 
let approchait  Lamourette  avait,  dans 
un  moment  d'enthousiasme  ^  rappelé 
tous  les  députes  à  l'imion ,  a  la  con- 
corde, et  provoi}ué  ces  acçolade^  fa- 
nieoses  ouf  reoireotson  nom.  Le  club 
entier  stigmatisa,  par  Torgane  de  Bil- 
I.iud-Varennps  ,  ces  démonstrnh'oiis  ri- 
dicules, et  rappela  les  dniiiiers  de  la  si- 
tuation dans  ses  véritables  termes  ;  en 
effets  rémigration  et  T Europe  entière 
avec  elle  conspiraient  sourdemeot  oon- 

tre  la  France. 

La  patrie  fut  déclaiée  en  danger,  et 
Robespierre  demanda,  comme  ra  pre- 
mière et  la  plus  indispensable  mesure , 
qu'avant  trois  jours  un  décret  eût  fait 
iustice  de  la  Fayette.  Cependant,  au  mi- 
lieu de  l'exaltation  populaire,  sous  le 
ooun  d'un  dan/^er  Imtnuient,  la  (9te  dl| 
14  Juillet ,  qui  mit  en  moufement  la 

(*)  Bucbez  et  Roux ,  L        p.  M, 
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capitale  entière  et  les  corps  de  fédérés 
qui  É*3r  étaimt  donné  renoes-yoi»,  fut 
calme  et  paitible. 

Les  fédérés  ne  quittèrent  pas  îa  capi- 
tale après  la  féte  de  la  fédération  ;  c'é- 
tait une  force  sur  laquelle  les  jacobins 
foulaient  s'appuyer  dans  les  événements 
qui  se  prénnrnieut.  «  Nous  ne  quitterons 
«  Paris  ,  disaient-ils ,  qu'après  la  desli- 
«  tution  du  roi,  et  si  TAssemblée  natio- 
«  nale  n*a  pas  ledroitdenndrelasouve» 
«  ralneté  au  peupl««  le  peuple  la  repren- 
«  dra  (•).  » 

Un  journaliste,  accusé  d'avoir  inséré 
dans  un  journal  du  soir  un  compte 
rendu  inexact  d'une  opinion  émise  par 
Robespierre  ,  fut  chassé  du  club.  ]\Iais 
les  événements  politiuues  arrêtèrent 
bientôt  le  système  des  éliminations  per- 
sonnelles. Les  proportions  de  la  lutte 
avaient  grandi  ;  ce  n'étaient  pas  seule- 
ment des  hommes,  des  partis,  c'était 
l'Assemblée  législative.c'étaitia  rovauté, 
c'était  la  constitution  qu*on  voulait  ren- 
v(  rser.  Pendant  le  mois  de  juillet,  les 
discussions  du  club  eurent  un  caractère 
remarquable  de  grandeur.  L'attaque 
était  hardie  ;  mais  elle  était  frsnebe  et 
sincèrement  passionnée,  et  Robespierre, 
en  coinbatlant  ces  deux  crarids  pouvoirs 
de  I  Ktat ,  le  roi  et  T Assemblée,  trouva 
plus  d'une  fois  de  sublimes  inspira- 
lions. 

I.e  manifeste  de  Brunswick,  celui  du 
roi  de  Prusse,  hâtèrent  le  moment  de 
l'explosion.  Comme  ils  avaient  pris  l'i- 
nitiative dans  la  discussion,  les  jacobins 
la  prirent  dans. la  pratique;  ils  organi- 
sèrent la  journée  au  10  août,  oui  Uit  le 
dernier  coup  porté  à  la  royauté,  en  tant 
que  puissance  politique.  A  la  suite  de 
cette  journée ,  l'Assemblée  suspendit 
Louis  XVT  (le  ses  fonctions,  et  donna 
un  gouverneur  à  son  fils. 

On  peut  dire  cependant,  que  de  cejour 
il  n*y  eut  plus  de  gouvernement  en  Fran- 
ce. Les  jacobins  pou  valent  bien,  a  vecleur 
valeur  d'initiative  et  la  centralisation  de 
leur  uouvoir,  faire  marcher  devant  ou 
teriereeux  un  gouvernement  quelcon- 
que; nâis  ils  n*étaient  pas  gouverne* 

nient  eii\-ni^'mes  ;  ils  n'étaient  pns  cons- 
titues. Ils  continrent  dans  de  certrimps 
limites    le   débordement   populaire  i 

O  Sianeads  dnbdcs  iaoobiiM,  i«  Jnilfet. 


mais  ils  ne  purent  dire  toujours  à  ces 
passions  qu*ils  partageaient,  et  aux- 
quelles ils  devaient  leur  force  :  Voos  n'i- 
rez pas  plus  loin. 

Les  journées  de  septembre  furent 
une  des  conséquences  de  cette  exalta- 
tion ,  de  ces  naines  et  de  ces  ter- 
reurs populaires.  Heureusement,  nous 
n'avons  pas  à  retracer  ici  ces  horribles 
scènes  :  mais  nous  devons  établir  que 
rien,  dans  les  documents  historiques 
de  l'époque,  ne  démontre  la  coopération 
du  club  des  Jacobins  et  de  Robrs- 
pierre,  qui  en  était  le  chef,  à  ces  éuou* 
vantables  massacres.  Le  comité  de 
surveillance  dont  Marat  faisait  partie 
fut,  sous  l'influence  de  Danton ,  l'ins- 
trument principal  de  ces  terribles  me- 
sures ,  que  le  salut  public  et  Pétranger 
à  nos  portes  peuvent  expliquer,  sans 
les  justifier. 

Les  scnnces  du  club  furent  dépour- 
vues (raniinalion  et  d'intérêt  pendant 
que  se  préparaient  les  Sections  d*où  de- 
vait sortir  la  Convention  nationale.  Ln 
nouvrlif»  assemblée  ouvrit  ses  séances  le 
21  septembre,  sous  la  présidence  de  Pé- 
tlon;  la  république  française  «ne  H 
indivisible  tut  proclamée  quatrejoofs 
plus  tard. 

Les  jacobins  quittèrent  alors  leur  an- 
cien titre  d'amis  delà  constitution,  et 
prirent  ofTiciellement  celui  de  jacobins 
amis  de  régalitê  e(  de  la  liberté.  Ce  fut 
alors  que  commença  la  lutte  sno-ilante 
entre  les  influences  rivales  qui  allaient 
se  disputer  le  pouvoir.  Les  girondfau 
montèrent  les  premiers  à  la  brèche;  on 
sait  tout  ce  qu'ils  commirent  d'erreurs, 
de  contre-sens  politiques,  d'actes  de  fai- 
blesse, dans  cette  lutte  où  le  pouvoir 
devait  cependant  rester  non -seulement 
au  plus  fort  et  au  plus  habile,  mais  sur- 
tout au  plus  capable  de  diriger  le  piys 
et  de  le  sauver  de  l'anarchie  intérieure 
et  de  rinvasion  étrangère. 

Rarbaroux  osa  le  premier  accuser  Ro- 
bespierre de  vi<er  à  la  dictature  ;  ce 
fut  en  effet  le  défaut  du  parti  auquel  il 
appartenait  que  de  déclamer  contre  U 
dictature  et  de  ne  rien  faire  pour  la  pré- 
venir. Quant  à  Koliospîerre,  il  se  prépa- 
rait à  la  tâche  immense  que  les  cir- 
constances allaient  lui  imposer.  Il  ré- 
sumait en  lui  au  plus  haut  degré  Tins- 
tinct  qui  disait  la  force  du  dub  qa*il 
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dirigeait;  plus  que  personne  ,  il  avait 
le  sentinirnt  de  la  nécessité  de  Piinité 
politique  d»î  la  France;  il  était,  sans  con- 
tredit ,  Ja  seule  capacité  gouverneoien- 
taie  de  aoo  tempe.  Aucun  homme  n*a* 
rempli  le  vide  qui  le  sépare  de  nona- 
partn.  «  l/oplnron  publique  ,  >»  dit  il 
dans  la  première  lettre  adressée  à  ses 
commettants,  •  ne  peut  plus  reconnal- 
«  tre  aojourdliiii  les  ennemis  de  la  U> 
«  berté  aux  traits  prononcés  du  roya- 
«  lisme  et  diî  l'aristocratie  ;  il  faut 
•^qu'elle  les  misme  sous  les  l'ormes 
«oIm»  déUeaUs  de  rinaviame  et  de 
«îintrigue;  elle  ne  pourrait  que  ae 
«  troni()er.  ou  flotter  dans  une  funeste 
«  incertitude  si  elle  cherchait  encore  a 
«ebwrer  les  honmiea  d'aprti  lea  an« 
«  cienoes  dénominations.  » 

In/rriorifé  nuvuri'itn'  tirs  jucohin.'*. 
—  Us  lullenl  contre  Inule  tendance  Je- 
déraliste.  —  Procès  de  Louis  A  /  J.  — 
Les  jacobine  n'avaient  pas  la  majo- 
rité diins  la  Convention-,  au  5  octobre, 
<'«Mit  treize  députés  seulement  s'étaient 
lait  inscrire  sur  leur  liste (*);  ils  au- 
raient voulu ,  en  conséquence*  être  mal- 
trea  dea  élections  municipales',  le  choix 
du  itnire  étant  extrénieiiieiit  impor- 
tant, en  raison  de  rinduence  et  de  l'au- 
torité de  la  Commune,  qui  était,  après 
la  Convention,  le  seul  pouvoir  légal  et 
constitué.  Les  jacobins  voulaient  à  ce 
poste  un  homme  nul ,  qui  put  s'aban- 
donner entjereuient  a  leur  direction. 
Umillicr,  aoua  ce  rapport,  convenait 
parlùteaient  à  leurs  vues. 

Cependant  I,ouis  XVI  comparaissait 
devant  la  Convention,  et  les  débats  de 
son  prooèa  préoccupaient  Tattention 
pobliqae.  Mais  aux  Jacobins,  c^étatt 
moins  ce  prince  qui  était  en  can«o,  f|ue 
l'assemblée  qui  devait  le  juger;  (»n  y  dé- 
voilait, en  elïel,  toutes  les  niand  uvres 
do  la  contro-révolutlon;  on  y  com- 
battait toutes  les  tendances  fédéralistes 
qui  eussent  livré  la  France  désarmée  et 
sans  force  à  Tinvasion  etraugere.  Ainsi, 
quand  à  propos  d'une  adreise  du  dépar- 
tement des  Bonebes-du  •  Rhône  récla- 
mant un  décret  contre  Marat,  Guadet 
demanda ,  au  nom  de  la  souveraineté  du 
peuple,  que  les  assemblées  primaires  se 
réunissent  presque  en  permanence  pour 

(*)B«ehaetlon,  t.  XIX,  p.  «3S. 
T.  ix.  41"  XIsriiioii.  (Dict.  ihctc 


{)rononcer  sur  le  rappel  des  membres  de 
a  Convention  qui  auraient  tralii  la  pa- 
trie, n'y  avait-il  pas  un  sens  droit  et 
profond  à  résister  a  une  pareille  pro- 
position? «  Si  nous  Padoptions ,  disait 
"  Prieur,  nous  verrions  bientôt  arriver 
«  les  républiques  fédérativesl  »  il  avait 
raison. 

Ainsi  ^ue  nous  Pavons  dit ,  la  société 
a*OGcapait  pen  du  procès  de  Louis  XVI  ; 

pour  elle,  ce  procès  était  jtigé.  Ce  qui 
se  passait  a  la  Convention  n'avait  lieu 
que  pour  la  forme;  c'était  un  fait  ac- 
compli qui  se  régularisait;  le  roi  n'était 
plus  qu'un  ennemi  renversé;  mais  Bris- 
sot,  lîu/.ot,  les  girondins,  Philippe- f!i;a- 
lité,  ceux-là  étaient  encore  debout; 
c'était  avec  eui  que  le  club  allait  enga- 
ger la  lutte.  Si,  au  10  août,  leacorde- 
liers  avaient  poussé  le  peuple  aux  Tui- 
leries, c'était  la  pen«ee  des  Jacobins  qui 
les  avait  eux-uièutes  dirigés.  Lu  rea- 
lité, c'étaient  les  jacobins  qui  avaient 
renversé  le  trône;  eux  seuls  pouvaient 
avoir  la  prétention  de  gouverner  la  ré- 
publiaue;  et  cependant  a  la  Convention, 
dans  w  ministère,  dans  la  prease,  par- 
tout, ils  rencontraient  des  obstacles  qui 
s'opposaient  a  tonte  organisatioU^àtOUt 
exercice  de  l'autorité. 

Lajoyauté  n'était  plus  en  cause ,  ses 
meilleurs  amis  n'osaient  plus  avouer 
leurs  sympathies  pour  elle.  Les  feuil- 
lants rc[)resentaient  toujours  au  fond 
ce  constitutiooalismc  modéré  qui  avait 
ouvert  la  révolution,  mais,  nous  Pavons 
dit,  ils  étaient  depuis  longtemps  débor- 
dés; les  girondins,  puissants  par  leur 
nombre,  leur  jeunesse,  leur  éloquence, 
étaient  républicains,  mais  fédéralistes, 
et  aucun  d'eux  n'avait  une  idée  gouver- 
nementale :  les  cordeliers  enfin ,  cette 
tête  bnivante  des  faubourgs,  étaient  les 
manœuvres  de  la  révolution;  ils  obéis- 
saient à  toutes  les  passions  de  la  multi- 
tude, à  toutes  les  intrigues  contre- 
révolutionnaires,  et  Danton,  Brissot, 
.Marat  les  faisaient  mouvoir  tour  à  tour. 
Tels  étaient  les  éléments  contre  lesquels 
les  jacobins  entreprenaient  de  résister; 
et  a  cette  époque  cependant  toutes  les 
sympathies  ne  leur  étaient  pas  encore 
acquises.  Les^  sociétés  populaires  des 
villes  les  plus  importantes,  telles  que 
Marseille,  Bordeaux,  Nantes,  Montpel- 
lier, blâmaient  dans  leurs  correspoa* 
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dances  les  agitateurs  et  les  ninrafistes,  d'Herbois,  Anndiarsis  Clootz  faisaient 

et  quelques-unes  déclaraient  qu'elles  partie  du  comité  que  l'on  avait  chargé 

suspeudaient  leur  alBliation  jusqu'à  ce  de  rédiger  les  projets  de  ces  décrets 

Se  la  aociété  oêotrale  edi  expolBé  ces  tnportttitt.  Le  duB  mwn  an  iodé- 
nunes  de  son  sein.  *tés  afQliées  une  adresse  ou  les  dangers 
Dans  la  séance  du  12  décembre,  Tal-  de  la  situation,  les  manœuvres  des 
lien  avait  dénoncé  Rolland  comme  traî-  partis  étaient  exposés  avec  une  netteté 
tre  à  la  liberté;  Robespierre  avait  ou-  remarquable;  c était  un  manifeste  de 
vertament  accusé  les  bnssotins  de  lutter  guerre  dingé  surtout  contre  les  girtm- 
contre  rwn<7e,  et  de  vouloir /fV/rm//,vc^r  dins.  Ceux-ci  sr  tinrent  pr^ts  à  la  de- 
là républiuup.  T.éonard  Bourdon  ayant  IVnse  ;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
proposé  1  établissement  d'une  année  suivre  tous  les  accidents  de  ce  duel  ter- 
réfolutioDDalre  dam  chaque  départe-  ribfe,  dont  leSl  mai  fîtt  ledénoûment; 
ment,  pour  y  exciter  l'esprit  public  et  ces  incidents  ont  été  racontés  ailleurs; 
réprimer  les  manœuvres  de  rcini^rn-  nous  n'avons  point  à  nous  en  occuper 
tion,  le  club  se  bâta  de  repou;»ser  ce  de  nouveau.  (Voyez  GiaoNDiifS.) 
projet,  parce  qu*U  aurait  doimé  à  A  IVpoque  où  Bout  sommée  ifrNto, 
eka^  département  une  force  parti-  OB  fut  à  la  tribune  de  la  Convention  plus 
culirre ,  et  fini/  aurait  trop  facilité  les  qu'à  celle  du  club  que  la  lutte  s'engagea. 
moutx:me/its  et  les  ifitrigueji  du/édé'  Robespierre  voulait  un  pouvoir  plus 
ralisme  {').  actif,  plus  unitaire  que  celui  du  conseil 
Ainsi  la  question  qui  dominait  toutes  exécutif.  «  Je  vous  conjure,  an  nom  de 
les  délil)érations  du  club,  c'était  celle  «la  patrie,  avait-il  dit,  de  changer  le 
de  Tunité  nationale,  et  tous  les  projets  «  système  actuel  de  notre  gouverne- 
aui  ue  s'accordaient  pas  avecle  principe  «  menti  •  Ce  fut  le  22  mars  1793,  sur 
oe  cette  anité  étaient  constamment  re-  Il  demande  dlsnard ,  que  la  Omventkm 
poussés,  nous  insistons  particulière-  cliar)|ea  le  comité  de  défense  générale 
ment  sur  ce  point  ,  pnrrn  qu'en  effVt  ,  de  lui  présenter  l'orcanisalion  d'un  ro- 
c^est  dans  la  lutte  contre  le  tederalisme  viité  de  salut  public.  Le  comité  fut 
quMI  faut  chercher  le  caractère  spécial,  organisé  le  21 ,  et  composé  en  grande 
le  vrai  côté  politique  des  Jacobins.  partie  de  girondins.  Le  moment  appro- 
Cependant  les  excès  dîes  cordeliers«  chait  rependant  on  ce  comité  allait 
les  violences  démagogiques  de  .Marat  exercer  ce  pouvoir  despotique  dont  les 
retombaieut  sur  les  Jacobins,  sur  Ro-  jacobins  avaient  depuis  longtemps  pro- 
bcspierre  snriout,  et  rendaient  !eor  tî*  damé  la  néomsilé. 
che  de  plus  en  plus  difflcile;  tandis  que  81  mai,  renversement  des  girtmdiTis. 
les  girondins  et  les  brissotins  eux-mêmes  — Le  temps  pressait;  jamais  la  situa- 
avaieut  le  beau  rôle  dans  Topinion  pu-  tien  extérieure  d'un  grand  peuple  n'a- 
bfiqiie.  Mail  oan'omoise  pas  on  «brt  irait  été  aossi  désespérée.  La  mort  de 
nouveau,MBedétroTtpasmie organisa-  Louis  XVI  avait  ameuté  l'Europe  en* 
tlon  y\e'\\V\eat>ec  des  phrases  acac/f^ mi-  tière  contre  la  Fratu  e.  T,a  Suisse,  la 

r«.  Les  jacobins  ne  s'en  cachaient  pas:  Suède,  le  DantMnark  rt  la  Turquie, 

voulaient  despotiquement  Vunité  et  étaient  les  seuls  États  qui  gardassent  la 

Yindicisibilité  de  la  république  neotraiité.  «  La  république  eerl  bsb 

Le  1 1  janvier  I79:i,  Vergniand,  Gen-  flancs  menacés  par  les  tronpes  les 

sonn»',  (iiiadet  furent  exclus  de  la  liste  plus  airnerries  de  TEurope.  Il  loi  falhit 

du  club;  le  16,  Dumouriez  et  Keller-  combattre  45,000  Austro-Sardes  aux 

mann  y  furent  dénoncés  comme  traîtres  Alpes,  50,600  Espagnols  m  Pyrénéas, 

à  la  patrie;  puis  Torganisation  de  Par-  70,000  Autrichiens  ou  ImpéfiaM,  r» 

mée  et  le  nouveau  projet  de  constitution  forcée  de  38,ooo  Anulo-IîTtaves.  stir  le 

donnèrent  lieu  à  de  vives  discussions,  bas  Rhin  et  en  Belgique;  32,100  Autri- 

Biltand-Yarennes,  Saint-  Jost ,  Robeo»  cWens  entre  Meuse  et  îvioselle ,  1 1 2,6oo 

pierre,  Henriot  ,  Coutbon,  GoUot-  Prussiens,  Autrichiens  et  loipérïamE  sur 

P  Moniteur  ti  ni  verse  f,  lo  décembre.  ÏC  mOjHPn  et  fWrtlt  Rhin  (*).  » 

n  Adre^ise  de  la  société  d«s]acobias  aux  (*)  Mignet,  Uut,  dé  ém  rMutkm  ftwse.^ 

— -  l.I,p.  437. 
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Ce  n*étalt  rien  encore  que  ces  en- 
nemis extérieurs;  mais  l'Anf^leterre, 
juais  rémi&ration  avaient  leurs  agents 
diBS  BM  om»,  dans  toates  dos  filles; 
Ofétait  sous  leor  souffle  que  b  Vendée 
te  levait  et  serounit  sur  le  f)ays  les  hor- 
reurs de  la  guerre  civile  ;  là  trahison 
était  partout;  Dumouriez  et  son  elat- 
mi^or  passaient  à  Fennemi;  les  res- 
sources étaient  épuisées;  le  peuple  était 
debout  et  ne  demandait  que  î;uerre  et 
vengeance;  qui  doue  alors  cilt  sauvé  la 
Vrafiœ^  eè  n^étaîeiil  iri  fes  cordetien. 
ni  les  feuillants,  ni  leseonstitBtioonels! 
Ce  fut  le  peuple  avec  son  cœur  et  ses 
bras;  ce  furent  les  jacobins  avec  leur 
toergie,  leurs  passions,  leurs  instincts 
politiqafs  qui  sauvèrent  la  patrie  ! 

Une  scission  profonde  divisait,  depuis 
le  lOaoïU,  les  i^irondins  et  les  jacobins. 
La  ttibune  de  la  Convention,  ceUes  des 
date  avafett  reCeatl  dé  lemnnitiieilai 
attaques.  Cette  lutte  touchait  cependant 
h  son  terme.  Les  (girondins  eux-mêmes, 
eu  faisant  adopter  la  lot  da  8  avril, 
portant  ^ue  les  d^pQtd§  oetti^afotiu 
d'un  déNt  national  seraient  livrés  sur- 
le-«-hamp  au  triluina!  révolutionnaire, 
avaient  mis  dans  les  mains  de  leurs 
adversaires  Tarme  qui  devait  les  frapper. 

De  toutes  les  Nittea  féfofutfoBBaîreSf 
aticrme  n'offre  un  aspect  aussi  animé, 
un  intérêt  aussi  pmssant  que  celle  du 
31  mai  et  du  2  juin(vojez  Commission 
BBS  B0OSB  et  GnmifBimO.  Les  jaco- 
bins ne  se  dissimulaient  pas  la  puissance 
de  leurs  adversaires;  ils  ne  reculèrent 
devant  aucune  violence  pour  les  ren- 
verser. La  Commune ,  les  oomhés  ré- 
folutionnaires,  les  sections,  attaquèrent 
H  violèrent  l'enceinte  de  la  Convention  ; 
le  maire  Pache,  le  procureur  de  la  Com  - 
mune, Giaumette.  le  commandant  gé- 
néral itairiot,  dir^jèrent  ait  ddiors  lea 
mouvementa  Populaires,  tandis  qafk  la 
tribune,  les  diéputés  jacobins  prenaient 
la  Gironde  corps  à  corps.  «  Quiconque 
«8*arréte  en  révolution  est  écrasé,  dit 
«  Collot-d*Herbots.— Oser,  s'écria  Safnl- 
"  Just,  oser,  c'est  toute  la  politique!  » 
Que  pouvaient  devant  ces  bjniis  axio- 
mes, devant  ces  audacieux  agresseurs, 
FékMoenea  acadénricpM,  la  eavactèia  if* 
résofa  des  girondins,  de  ces  hommes  qoi 
ne  savaient  ni  oser  longtemps,  ni  mar^ 
cher  Unyonrs? 


((  Il  est  doQtêuiy  dit  M.  Mignet,  qcrf 

certes  n'est  pas  suspect  de  jacobinisffie, 
que  les  girondins  eussent  triompbc, 
même  en  se  montrant  unis,  et  surtout 
qu'en  triomphant  ih  eussent  sanvé  la 
révolution.  Comment  auraient-ils  fait, 
avec  des  lois  justes,  ce  que  les  monta- 
gnards firent  avec  des  mesures  violen- 
tes? comment  auraient-fis  vaineii  les 
ennemis  étrangers  sans' fanatisme ,  com- 
primé les  partis  sans  épouvante,  nourri 
la  multitude  sans  maximum,  alimenté 
les  armées  sans  réquisition  r  la  SI 
mai  avait  eu  lieu  en  sens  invena«  on 
aurait  probablement  vu,  des  lors,  ce  qui 
se  montra  plus  tard,  le  ralentissement 
de  Faction  révolutionnaire,  les  attaques 
fedooMées  de  PEurope,  la  reprise  d^ar- 
mes  de  tous  les  partis,  les  journées  de 
prairial,  sans  [loiivoir  repousser  la  mul- 
titude: les  journées  de  vendémiaire,  sans 
pouvoir  r^ioosaer  les  royanstea;  Phiva- 
sion  des  eoalisés,  et,  d*après  la  politique 
d'usa£!e  à  cette  époque,  le  morcellement 
de  la  France.  « 

Dès  ee  moment,  en  effet,  le  gouver- 
nement énergique  du  comité  de  satnt 
ptiblic  ptit  orirnnfsc,  et  tontes  les  grandes 
et  terribles  mesures  que  les  circonstances 
ont  rendues  nécessaires  assurent  au  gou- 
vernement  répubHeafn  plus  d'unité,  plas 
de  force  d'action  qtie  n'en  eurent  jamais 
les  gouvernements  monarchiques  les 
plus  absolus.  Les  décrets  contre  Tacca- 

{larsflMBl,  cmitnr  tes  suspects,  contre 
*iroportBtioa  des  marchandises  anglais' 
ses,  ceux  qui  modifient  la  propriété, 
ceux  qui  mettent  au  pouvoir  de  l'Etat 
les  biens  des  émigrés,  reçoivent  une  ap- . 
plicatton  tiiçottreusa.  la  réquisition, 
les  levées  en  masse  poussent  a  la  fron- 
tière l'élite  de  la  nation;  le  comité  de 
salut  public  ne  perd  pas  un  seul  ins- 
tant dé  tua  Isa  ennemis  du  dedans  et 
ceux  do  deiiors;  car  c'est  autant  con- 
tre les  émigrés  que  contre  les  fédé- 
ralistes qu'il  dirige  ses  coups.  Il  faut  * 
que  la  France  soit  sauvée,  non-seule- 
ment de  la  royauté ,  qui  entraîne  avec 
elle  l'invasion  étr.mize'T  ,  m  lis  aussi 
d'un  républicanisme  mal  entendu  ,  qui 
voudrait  morceler  le  territoire  et  diviser 
le  pocrvoir;  c'est,  en  un  mot,  ttmiti  et 
fàidMtlbmfé  de  la  Fraaee  qtrtf  faut 

assurer  à  tout  prix. 
Robespierre ,  entré  aa  comité  de  âa- 

Digitized  by  Google 


M        làOÊÊOê  vtm 

lut  public  le  27  juillet ,  Saint-Just,  Gai^ 
DOt,  MttKn  cA  tousjDenx  qui  prirent  part 
i  Taetion  du  gouvernement  révolution- 
naire, semblent  n'avoir  qu'une  même 
pensée  et  agir  comme  un  seul  homme. 

Esprit  religieux  des  jacobins,  — 
Gertaioes  gens  se  sont  moqués  du  ca« 
ractère  des  fêles  républicames;  on  a 
considéré  comme  le  comble  de  la  folie 
la  pensée  religieuse  qui  y  présidait  ;  la 
premièra  féte  de  ce  genre  nit  eelle  du 
10  août  1793,  célébrée  sur  l'emplace- 
ment de  la  Bastille,  où  s'élevait,  au  mi- 
lieu des  ruines  teodales,  une  statue  co- 
lossale de  la  Nature,  qui,  pressant  de 
ses  mains  ses  mamelles,  en  faisait  jail- 
lir deiiv  sources  d'eau  pure,  symbole  de 
son  inépuisable  féconaité.  Il  faut  lire 
saus  fausse  préoccupation,  ea  se  repor- 
tanl  MT  sa  pensée  à  cette  époque  ex- 
traordinaire, la  description  de  cette  féte 
dans  les  journaux  du  temps  et  dans  les 
mémoires  des  contemporains,  pour  sen- 
tir tout  ee  qu.*il  y  avait  de  sobiime  dans 
ce  premier  retour  de  l'esprit  religieux  en 
France  au  sein  même  de  la  terreur. 
Pour  nous ,  en  voyant  ces  hommes,  ces 
vieillards ,  dont  l'un  disait  :  «  Je  tou- 
« cbe  au  bord  de  mon  tombeao;  mais, 
«  en  pressant  celte  coiipe  de  mes  lèvres, 
«  je  crois  renaître  avec  le  genre  humain 
«  oui  se  régénère  ;  »  un  autre  :  «  Que 
«  de  Jours  ont  paiM  sur  ma  tête  1 0  na- 
ît torsi  je  te  remercie  de  n'avoir  pas 
«  terminé  ma  vie  avant  relui -ri;  »  nous 
avouons  humblement  (]u'uu  lieu  de  voir 
là  de  ridicules  momeries,  nous  sonnues 
saisis  d'émotioB,  et  que  oe  culte  public 
offert  à  la  nature  nous  semble  aussi 

'  beau ,  aussi  respectable  que  le  christia- 
nisme naissant.  Qui  donc,  eu  efiét, 
leur  avait  appris  à  oes  hommes,  à 
s'incliner  devant  on  Dieu  nouveau? 
Était-ce  la  monarchie  avrr  ses  scan- 
dales et  ses  débauches?  Était-ce  le 
dix-huitième  siècle  ?  Ëtaient-ce  les  ency- 

.«clopédistes  oui  avaient  éveillé  dans  ces 
âmes  infleximes  le  besoin  d'un  culte  pu- 
blic, le  sentiment  et  l'amour  de  la  Divi- 
nité? C'est  sans  contredit  une  des  plus 

'  holks  faces,  ooe  des  plus  belles  gloires 
des  jacobins  que  d*afoir  les  ntimiers 
convié  la  France  aux  uUps  rplijzieuses 
qax  seules  font  la  force  morale  des  na- 
tions. 

Ce  ftitaoaa  riolhMiioe  de  oe  aeoli- 


ment  religieux  que  la  Convention  pro- 
clama ,  le  7  mai  1704 ,  rexistence  do 

l'Être  suprême  et  l'immortalité  de  l'âme. 
En  dépit  de  toutes  les  railleries  que 
cette  déclaration  a  inspirées ,  dussions- 
nous  paraître  ridicules  en  ravouant ,  il 
y  a  là  quelque  chose  qui  remue  profon- 
dément notre  .^me.  Au  milieu  ae  cette 
vieille  société  française  qui  foulait  aux 
pieds  tout  ce  qu'elle  avait  adoré,  qui 
renversait  ses  autels,  que  le  matéria- 
lisme débordait;  à  l'apogée  même  de  ' 
cette  révolution  qui  avait  profane  les 
temples,  proscrit  et  dépouillé  le  clerj^e  ; 
ce  fut  une  noble  et  courageuse  pooiée 
que  celle  de  flétrir  l'athéisme,  et  de  I 
proclamer  l'existence  de  Dieu.  Le  scep-  | 
tique  Mirabeau,  ni  les  rhétoricicns  ae  j 
la  Gironde  n'eussent  jamais  pu  la  con- 
cevoir. 

Les  Jacobins  renversent  les  corde' 
liers.  —  La  Gironde  était  à  peine  ren- 
versée, que  les  jacobins  dirigèrent  leurs 
efforts  contre  les  eheâi  des  cordeliers.  i 
En  effet,  seuls  dans  le  grand  mou  vemeot  I 
de  régénération  qui  entraînait  la  Kr  Hice,  | 
lesjacobins  poursuivaient  un  luit  et  ne  se 
laissaient  pas  aveugler  par  les  théories 
républicsines;  Ils  voulaient  constituer  le 
pouvoir  et  l'autorité,  et ,  en  loi;iciens 
inflexibles,  ils  abattaient  tout  ce  qui  leur 
faisait  obstacle.  Si  les  cordeliers  n'eus- 
sent pat  élové  des  prétentions  gouver- 
nementales ,  s*ils  se  fussent  tenus  dans 
leur  rôle  ,  qui  consistait  à  remuer  les 
passions  populaires  et  à  servir  à  leur 
insu  les  vues  et  les  projets  des  jacobins, 
ceux-ci  n'eussent  pas  songé  à  se  défaire 
des  chefs  de  ce  club  célèbre.  Mais,  de 
même  que  les  jarobins  s'étaient  appuyés 
sur  la  Convention  pour  v  organiser  le 
pouvoir  exécutif,  pour  lui  impnoieroetto 
vigueur  et  cette  unité  d'action  qui  assura 
le  salut  et  l'indépendance  du  pays,  do 
même  les  cordeliers  voulurent  s'appuyer 
sur  la  Commune,  sur  le  pouvoir  le  plus 
décentralisateur  en  quelque  sorte,  pour 
combattre  rinfluence  à  laquelle  ils  ten- 
taient vainement  d'échapper;  ils  sue-  I 
combereot  comme  les  girondins. 

CkutedeRobesplerr9ySaênMisi,ete, 
—liais  l'heure  approchait  où  les  hom- 
mes extraordinaires  qui  dirigeaient  les 
jacobins  allaient  succomber  à  leur  tour. 
La  royauté,  les gi rond ins,leài  cordeliers, 
tout  était  renversé.  Let  Marméoi  qiio  I» 
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comité  dp  salut  public  avait  ori^anisées 
repoussaient  les  efforts  de  la  coalition; 
ce  comité,  tl  uni  jasqtt*alort,  mit  cnfln 
compris  que  sa  puissance  anormalr  ne 
pouvait  durer  toujours,  et  qu'il  s'agis- 
sait de  décider  comment  et  par  qui  la 
Pninoe  tarait  «Nifamée  régaHèrerocot. 
Entre  de  parais  hommes ,  la  qneitioa 
du  pouvoir  ne  pouvait  êtra  qu*oiieqiii8« 
tion  de  vie  ou  de  mort. 

Robespierre  avait  accrois  uneinflaence 
et  une  popularité  considérables  dcjmis 
qu'il  avait  donné  à  la  (léinocrntie  ce  ca- 
ractère df  moralité  religieuse  dont  le 
peuple  avait  bien  senti  la  grandeur.  11 
toneiiait  enfin  au  init  de  ses  efforts ,  et 
nuel  que  Ait  son  réve ,  il  est  permis  de 
aire  aujourd'hui  qu'il  ne  séparait  pas  sa 
propre  élévation  du  bonheur  et  de  la 
gloire  de  la  France  !  Au  milieu  des 
nommes  qui  reotouraient,  il  se  sentait 
seul  assez  fort,  assez  puissant;  il  se 
senl.'iit  s.Mil  assez  pros  du  peuple,  pour 
ratrepreudre  la  tâche  immense  qu'il 
n*eût  sans  doute  pas  pu  terminer ,  car 
elle  était  au-dessus  des  forces  humaines. 
Kntre  Robespierre,  Saint-Just,  I.e  Mn»;, 
CoutUon,  et  leurs  nombreux  adversaires 
des  comités  et  de  la  Gon?enticn,  la  lutte 
est  désormais  déclarée.  «  Il  ftot ,  dit 
«  Robespierre,  punir  les  traîtres,  renou- 
«  vêler  les  bureaux  du  comité  de  silrelé 
«  générale ,  épurer  ce  comité  ,  et  le  su- 
«  Dordonner  au  comité  de  saint  oublie  ; 
«  épurer  le  comité  de  salut  pmUe  lui« 
«  même;  constituer  Vunifé  au  gnurer- 
«  mment  sous  l'autorité  suprême  de  la 
«  Convention  ;  et  écraser  ainsi  toutes  les 
V  factions  du  poids  de  l'autorité  natio- 
«nale,  pour  élever  sur  leurs  ruines  la 
«  puissance  de  la  justice  et  de  la  li- 
•  berté.  » 

Boordon  de  TOise  d*abord,  puis  Ya- 
dier,  Cambon,  Billaud-Ya  rennes,  Panis, 
(!arlier,  Thirion  ,  combatlirent  l'in- 
iluence  de  Robespierre,  que  le  club  des 
Jacobins  couvrit  de  ses  applaudisse- 
ments. On  sait  quel  fut  le  résultat  du 
9  thermidor.  Cette  journée  mémorable, 
qui ,  suivant  les  thermidoriens  ,  sauva 
la  France,  ne  fit,  en  réalité,  que  sauver 
leurs  têtes  ;  et  elle  oavrit  pour  la  répu- 
pobliqae  une  ère  déplorable  de  tai- 
blesse,  d'inertie,  d*égoîsme  et  de  cor- 
ruption. 

«  La  république  est  perdue  !  *  s'était 


écrié  Robespierre ,  quand  la  Conven- 
tion le  livrait  avec  son  frère,  Couthon, 
Saint-Just  et  Le  Bas ,  ani  gardes  ehar* 
pés  de  les  arrêter.  File  était  perdue  saWI 
doute  ,  car  les  âmes  fortes  et  pures 
étaient  vaincues ,  car  la  France  allait 
sabir  lee  fidUesiss  da  Direetoiie,  te 
despeijtiMde  Tempire  et  la  boule  dt 
Tinvasion. 

Avec  ces  hommes,  et  tous  ceux  que 
la  réaction  thermidorienne  enveloppa 
dans  ses  haines  et  dans  ses  proscrip- 
tions, disparut  le  jacobinisme,  tel  que 
nous  avons  essayé  de  le  caractériser 
dans  cette  étude,  beaucoup  trop  incom- 
plète. 

Le  club  subsista  bien  encore;  dat 

étincelles  du  feu  sacré  qui  l'avait  em- 
brase jaillirent  quelquefois  encore  de  ses 
flancs  dévastés.  Mais  sa  mission  était 
Unie,  et  Bonaparte,  ee/oooMii  m* 
ronniê,  au  lieu  de  poursuivre,  d*assorer 
à  la  fois  Vunité  et  la  liberté  de  la  France, 
constituera  la  première  en  étouffant  la 
seeonde. 

Destruction  du  club. — On  sait  qoelt 

furent  les  excès  de  la  réaetion  ;  elle  sa- 
vait bien  que  le  club  recèlerait  ses  plus 
ardents  ennemis;  aussi  employa-tHelle 
toutes  les  vessouroet  de  sa  vnHofare  à 
combattre  et  annuler  Bon  influence. 
Ln  décret  du  17  octobre  (25  vendé- 
miaire )  défendant  toutes  associations , 
et  interdisant  tonte  corrsspondanee  eo 
nom  collectif  aux  sociétés  populaires, 
porta  un  premier  coup  à  l'existence  do 
club.  Billaud-Varennes  essava  en  vain 
de  résister,  de  redonner  la  tic  à  ce  corps 
Jadis  tout-pnissant ;  mais  râmc  intelli- 
gente et  active  en  était  partie.  Tallien 
et  Rewbell  obtinrent ,  le  1 2  novembre , 
un  décret  qui  en  susuendit  les  séances. 
Les  jacobins ,  maisré  le  déerel ,  Tooki- 
rent  se  réunir  ;  la  jeunesse  dorée  inter- 
vint, et,  le  19,  les  comités  du  gouver- 
nement ordonnèrent  la  fermeture  de  la 
salle. 

Sous  le  Directoire,  les  jacobins,  dis-  . 

séminés,  sans  point  de  réunion,  ne  con- 
servèrent de  leur  vieil  esprit  que  les 
moins  nobles  et  les  moins  généreuses 
tendances;  pour  être  justes  d'ailleurs, 
il  faut  dire  que  l'esprit  d'op^tosition  qui 
animait  les  membres  de  la  sor^r/t'rf«  Ma» 
nége,  de  la  rue  du  Bac,  appartenait plo* 
tdt  aux  cordeliers  qu'aux  jaeoUÉi.  Cé^ 


Uil^  m  cfiEist,  toHiotnrg  cttia  iM«e  op« 
poMtîOO  brouillonne  ,  tracdssière,  saog 
portée,  sans  but  polit iijup,  aussi  avide  de 
désordre  qu'ineapai)le  dVxcrcer  ie  pou- 
voir; ce  n était  plus,  suivant  Texpres- 
8ion  de  Lucien  Bonaparte  (*),  «  ce  poil* 
«voir que  la  France  avait  vu  le  rival  et 
m  le  régulateur  audacieux  des  pouvoin 
«  t^itiiiies  et  constitutionnels.  » 

iHMisafOM  indiqué  le  point  de  vue 
d*OÙ  nous  semhlaot  devoir  être  envisa- 
gées Ja  valeur  historique  et  la  haute  in- 
iluence  des  jacobins.  Dans  cette  étude 
la^de  et  incomplète ,  pressés  entre  le 
vicit  et  Tappr^ciation  des  faits ,  nous 
avons  indique  plutôt  que  développé  l'o- 
pinion que  nous  a  insuirée  Pexanienst^ 
rieux  des  documents  historiuues  ;  niais 
il  importe  que  ee  prooàs  eélebre ,  qui , 
suivant  Texpression  remarquable  de 
Canibacérès  à  Napoléon  ,  a  et*'  jufjf', 
mais  non  plaidé,  le  soit  avec  iuipariia- 
fité  it  bonne  foi.  Le  jour  est  venu  où 
Jualiœ  doit  être  rendue  à  cette  grande 
association  ,  (pron  a  cliar^ée  de  Ions 
les  crimes  et  de  tous  les  (Icsordi  es  de 
la  levulutiun  jSous  citeruuâ  tn  leruii" 
pant  TopinioB  d'un  booime  qui ,  moins 
tncoroque  M.  Mignet,  dont  nous  ra()> 
portions  tout  ù  l'heure  le  sentiment  sur 
celle  matière,  peut  élte  taxé  de  jaco- 
binisme en  matièn»  politique.  M.  dt 
Cli  Ut  aubriand  krtvait,  en  1797 
ft  On  a  beaucoup  parlé  des  jacobins .  et 
«  peu  de  gens  les  ont  coutujs.  La  plu- 
n  part  se  jettent  dans  des  déclamations, 
•  et  publient  les  crimes  de  cette  société, 
0  sans  nous  apprendre  le  principe  gé- 
«  néral  qui  en  dirigeai t  les  vues.  Il 
fi  consistait ,  ce  principe,  dans  ie  S)'s- 
«  tème  de  perfeetion  vers  lequel  le  prt- 
«  mier  pas  n  faire  était  la  restauranoa 
«des  lois  de  Lycnr^ue....  Que  si  par 
«  ailleurs  on  considère  que  ce  sont  les 
«jacobins  qui  ont  donné  à  la  France  des 
«  armées  nombreuses ,  bravas  et  disci- 
«piinées;  que  ce  sont  eux  qui  ont 
«  trouvé  moyen  de  les  payer,  d'approvi- 
«  sionner  un  grand  pays  sans  ressources 
«  et  entouré  d^eonem'is  ;  que  oe  furent 
«  epx  qui  créèrent  une  marine  comme 

(*)  Ménioin's,  ».  I,  p.  '^  xi, 

(**)  Eisai  lùitorique  f  ^litiaue  et  moral 

<«r  /«#  ré9»Miw,  Mr  11.  h  vicomie 
d«  ChUwwbriswt  LondrM,  «997» 


«pw  vindfl,et  oonwrilmtiMr  in- 

«trigue  et  argent,  la  neutralité  de  aacl> 

«ques  puissances;  que  c'est  sous  leur 
«  règne  que  les  grandes  découvertes  en 
«  histoire  naturelle  se  sont  faites  et  les 
«grands  généraux  se  sont  formés; 
«qu'enGn  ils  avaient  donné  de  la  vî- 
"  gueur  à  un  corps  épuisé,  et  organisé 
«  pour  ainsi  dire  1  anarchie }  il  faut  né- 
«  oessairement  60tt?eiilf  qM  OM  mon»* 
«  très,  écliappés  de  renftr  «  ea  afatet 
«  tous  les  talents.  »  ' 
Jacoxin  (N.),  né  vers  1763,  fut  em- 
ployé dès  râgede  18  ans  au  cadastre  de 
la  Corse,  et  quitta  cette  tle  en  1794, 
lorsque Bastia,  assiéi^ée  parles  Anglais, 
fut  obligée  de  capituler.  Il  fit  ensuite 

t)artie  de  l'expédition  d'Égypte  en  qua- 
lté  de  dlreeteur  du  corps  des  mgénieor» 
géographes ,  et ,  lorsqu'il  revint  en 
France,  en  ISOO  ,  il  obtint  la  place  du 
chef  de  la  section  topographique  au  mi- 
nistère de  la  guerre ,  place  quMl  occupa 
jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  a  Paris  le  4 
avnl  1827.  Ce  fut  lui  qui  diriiiea  V  Jfioâ 
de  CÉgyjite  et  de  la  Syrie  en  52  feuil- 
les, il  rassembla  les  éléments  d'une 
Cafte  d'Espagne,  et  prépara  les  Csrist 
nécessaires  aux  campagnes  du  mord- 
chai  Courion-Saiîif-Cyr.  C'est  à  îuf 
que  l'on  doit  la  belle  Carte  de  Corse 
en  8  fiHiilles,  qui  a  élé  Mte  d'après  les 
opérations  du  cadastre. 

Jacotot  (Jean-Joseph) ,  né  à  Dijon 
en  1770,  orciq)ait  à  19  ans  la  chaire 
d'humanités  au  collège  de  sa  ville  na- 
tale. La  même  année ,  il  se  Ht  reeeniir 
avocat,  puis  s'enrôla  en  1791  dans  le 
bataillon  de  la  Côte-d'Or,  où  ses  cinia- 
rades  lui  conférèrent  le  grade  de  capi- 
taine d*artnierle.  Nous  le  retrouvons  en 
1704  à  Paris ,  d'abord  secrétaire  do 
pommissaire  de  l'organisation  de  Tar- 
mée ,  puis  l'un  des  adjoints  du  direc- 
teur de  l'école  des  travaux  publics.  U 
quitta  ce  dernier  poste  Tannée  snivante^ 
pour  accepter  celui  de  professeur  à  fé» 
colc  centrale  de  Dijon.  Il  y  enseigna 
successiveuieni  la  logique  et  les  langues 
anciennes,  et  en  180S ,  lomnie  ftele 
fut  transformée  en  lycée ,  il  rot  cbaifi 
df  la  classe  de  mathématiques  trans- 
cpiid  iules.  >omme  en  profes- 
seur suppléant  à  la  faculté  de  droit  , 
et  en  1808,  professeur  de  mathémati- 
qwi  par«i  à  celle  des  Êçmen^  il  mem 
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1814  prit  eouBi  otaice  par  tas  AM- 
chiens,  et  en  ISIS ,  élu  malgré  Mklà 

chambre  dos  représentants. 

Retiré  en  Belgique  sous  hi  restaura- 
tion ,  il  y  vécut  (J'ubord  ilu  produit  de 
toçonapfftknlièraa,  pais  il  fut  en  1818 
mômam  pnêmear  de  littérature  fran- 
çaise à  Tuniversîté  de  Louvain.  C'est  ià 
^'il  conçut  ia  méthode  qui  a  uottc  son 
nom ,  et  a  laquelle  il  éomait  roî-mlma 
lea  titres  pompeux  ^emeignement  uni- 
versel et  d'émancipation  intellect  utile. 
Il  trouva ,  dès  le  début ,  de  puissants 
appuis  près  du  gouvernement  néerlan" 
fiais ,  et  jouit  de  la  faveur  particiliere 
(lu  prince  Frédéric  qui  lui  confia  la  di- 
rection d'une  école  normale  d'officiers 
instructeurs.  Jacotot  y  obtint  des  suc- 
«èa  ramarfnBMaa  ;  ouiia  ion  boaMur 
hautaine  et  caustique  lui  soBcita  dea  en» 
nemis  qui ,  en  1827 ,  le  forcèrent  à  se 
retirer,  ii  rentra  en  France  après  la  ré- 
inoMon  de  18S0 ,  et  se  fixa  à  Valea- 
«iennes  où  ,  pendant  sept  aris ,  il  tra» 
vailla  à  répandre  les  principes  de  son 
enseignement.  Il  vint  a  Pans  eu  1838, 
et  y  demeura  jusqu'à  sa  mort ,  qui  ar- 
ffifâ  «Bjaf  liai  1840. 

Jacotot  a  voulu  présenter  les  princi- 
pales npplicntions  de  sa  méthode  d'en- 
seigneinent  universel  dans  uoe  suite 
#08frages  pHMieura  fbia  rélaipriaiéi, 
«t  9ri  fNNrtant  les  titres  suivants  :  Um- 
gue  maternelle  y  1822  ;  Langue  étran- 
gère y  1823;  M usique,dessiny  peinture f 
1834  ;  Mathématiques,  1827;  enfin 
Droit  y  18S7.  Ce  dernier  ouvrage  est 
extrait  du  Journal  de  rémanci))a(h)n 
intellectuelle ,  qu'il  avait  créé  pour  ser- 
vir à  la  propagation  de.  ses  doctrines. 
On  a  enoora  da  toi  «ne  LeUredst/of^ 
doÊÊVr  de  renseignement  universel  au 
(jpnérnl  la  Frn/fffe,  puhliée  en  1829. 
Ces  divers  écrits  ne  sont  qu'une  suite 
d*attaquea ,  souvent  habiles ,  mais  tou- 
jours violenlaa,  centre  lea  adversaires 
de  l'auteur.  Quant  aux  matières  indi- 
quées [lar  les  titres,  il  en  est  à  peine 
question  dans  le  corps  de  fonvrage. 

Caat  m  wiiMipe  de  pédagogie  mille 
fois  formufe  depuis  Socrate  jusqu'à 
Bonssenii,  qu'il  vaut  mieux  amener  l'é- 
levé a  découvrir  les  règles,  en  les  dédui- 
sant de  leur  application  «  que  de  les 
lui  enseigner  a  priori.  Armé  de  ee 
frfacipe»  m  h  fafwntMrt  d'upe  ouk 


nièra  tant  soit  peu  étrange ,  Jaootot 
avait  ouvert  contre  œox  qu*ii  appelait 

maîtres  expUcat-curs ,  et  contre  leur 
méthode  qu'il  qualiliait  d'afn  ulis^tintry 
une  véritable  croisade.  Mecunnaissant, 
dn  raata,  la  v^table  portée  du  princliie 
de  sa  propre  méthode,  il  en  tira  certai- 
nes consefjiiences  puériles  qui  fourni- 
rent uu  thcu)e  facile  aux  sarcasmes  de 
aaa  adtersalves,  do  due  de  liMa  entra 
autres.  Pour  nous,  qui  admettons  cmn- 
plétement  le  principe  de  la  métliode  so- 
cratique ,  nous  ne  croyons  pas  qu'il  ait 
pu  ac(juérir  une  nouvelle  force  à  être 
rapproctié ,  comme  il  Test  à  chaque 
page ,  dans  les  livres  de  Jacotot ,  de 
maximes  telles  que  celles-ci  :  «  Toutes 
le«  intelligences  sont  égales,  »  «  Ou  pçut 
aoseigner  ee  qu'on  ignore,  »  ete. 

JACO>IOT(nLidame  Victoire)  doit  être 
mise  au  nombre  di's  artistes  qui  ,  les 
premiers ,  ont  fait  de  la  peinture  sur 
porcelaine  un  art  véritame,  et  com- 
mencé à  donner  sous  ce  rapport,  à  la 
manufacture  de  Sèvres  ,  la  célébrité 
qu'elle  conserve  encore  maintenant. 
iA)uis  XVm  étant  venu  visiter  cette 
manufacture  au  mois  de  juin  1816,  ma- 
dame Jacotot  lui  présenta  une  copie  de 
la  Saillir  famillp  de  Raphaël ,  qui  lui 
valut  uu  de  ces  compliments  dont  ce 
prinea  était  d'alllauni  ai  prodigue  en- 
vers les  artistes  :  «  Madame,  lui  dit-il, 
«si  Raphaël  revenait,  il  serait  Jaloux.  » 
Quatre  ans  plus  tard  ,  Louis  XVIII  ac- 
corda à  madame  Jacotot  une  récom- 
penaa  plus  solide  deaea  travaux  ,  en  la 
nommant  peintre  sur  porcelaine  du  ca- 
binet du  roi.  Vers  la  nu^me  époque,  le 
comte  d'Artois  lui  acheta  sa  copie  au 
pris  de  4,000  fr.  On  cite  enooie,  parmi 
les  ouvrages  de  madame  Jacotot ,  une 
copie  du  tahleaii  de  la  Maîtresse  du 
Titieny  qui  ne  le  cède  en  rieo  à  la  cppie 
du  Raphaël. 

Jacqoahd  (Joseph-Marie),  né  à  T  yon 
en  17.>2,  fut  d'abord  fabricant  de  cha- 
peaux de  paille.  Lorsque  après  la  paix 
d'Amiens ,  les  communications  se  rou- 
yrlrent  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
un  journal  anglais  lui  tomba  entre  les 
mains  ,  et  il  y  lut  l'annonce  d'un  prix 
propose  pour  la  construction  d'une  ma- 
chine destinée  à  fabriquer  des  filets  on 
de  la  dentelle.  Cette  lecture  l*èngagea  à 
noiierfihav  lea  moyens  de  remplir  les 
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conditions  proposées.  Dès  son  enfance, 
il  s'était  senti  pour  la  mécanioue  un 
n>At  trèhproïKnieé.  et  en  1T90  H  avail 
una^iné  un  mécanisme  propre  à  per- 
fectionner le  métier  n  tisser  ;  mais  il 
avait  oublié  cette  inspiration  de  son  gé- 
nie, quand  cette  circonstance  fortuite 
vint  la  lai  rappeler.  Il  réussit  parfaite- 
ment dans  son  nouvel  cssni  ;  mais  il  se 
contenta  de  sa  propre  satisfaction  :  aus- 
sitôt le  résultat  obtenu ,  il  n  y  songea 
plus,  et  donna  è  mi  ami  la  pièce  de  fflet 
ou  de  dentelle  qu'il  avait  rabriqnée. 
Le  prcff't  eut  connaissance ,  et  fit 
i  appeler  l'inventeur,  pour  lui  demander 
à  voir  sa  machine.  Jacquard  obtint  un 
délai  de  trots  semaines,  afin  de  la  re« 
mettre  en  f'tnt  et  d'y  ajouter  quelques 
perfectîoiiiirf!i  'ni< ,  et  au  bout  de  ce 
teuips  il  Irauâpuria  son  appareil  cbezie 
prérot;  puis  le  priant  de  poser  le  pied 
sur  une  pédale,  il  lui  montra  comment 
un  nouveau  nrrud  venait  de  s'ajouter  à 
la  pièce  niontee  sur  le  métier. 

La  machine  fut  aussitôt  envoyée  à 
Paria  ;  peu  après,  arriva  Tordre  d'y  en- 
voyer Jacquard,  Les  autorités  lyonnai- 
ses ne  donnèrent  p  is  même  a  l'ouvrier 
le  temps  d'aller  laire  chez  lui  les  prépa- 
ratifs de  ce  voyage,  et  on  le  fit  partir 
immédiniement.  On  dit  même  que,  par 
suite  d'un  siniiulier  malentendu,  on  prît 
Tordre  du  ministre  pour  un  ordre  d'ar- 
festatioD ,  et  que  Jaeqoard ,  regardé 
comme  un  oooipirateur ,  fut  en  oonsé- 
ence  accompagné  par  la  gendarmerie, 
son  arrivée  a  Paris,  la  machine  fut 
examinée  au  Conservatoire  des  erts  et 
métiers  par  une  commission  spéciale. 
«C'est  donc  toi,  dit  Carnot,  quand 
"  l'ouvrier  lui  fut  présenté, c'est  donc  toi 
«  qui  prétends  faire  l'impossible  :  un 
«  noeud  avec  on  fli  teodu  r  » 

A  la  suite  de  l'épreuve  qui  répondît  à 
cette  question,  Jacquard  fut  attaché  au 
Conservatoire ,  où  toute  son  attention 
se  porta  dès  lors  vers  le  perfectionne- 
ment des  métiers  à  fabriquer  les  soie» 
ries.  Avant  lui,  tous  les  fils  qui  doivent 
se  lever  ensemble  pour  former  les  des- 
sins des  étoffes  brochées ,  étaient  le- 
vés par  des  cordes  que  tirait  on  enfent 
auquel  le  tisseur  était  oblipé  de  les  in- 
di(juer.  L'appareil  Jacquardsoumit cette 
inauœuvre  compliquée  à  un  procédé  ré- 
gulier, tirant  son  mouvement  d*uoe 


simple  pédale  que  l'ouvrier  fait  jouer 
lui-même.  Il  en  ût  un  modèle,  et  le 
préKnta  en  IMI  à  rexpoaîtion  ée  rin* 
dustrie.  Il  fut  gratifié  par  le  jcny  4*0110 

médaille  de  bronze,  «  pour  avoir  trouvé, 
«  dit  simplement  le  rapport,  un  mà:a- 
«  nisme  qui  supprime  un  ouvrier  dans 
«  la  fabrication  des  tissus  brochée  1  • 
T.e  '23  df^cemhre  suivaiit,  il  obtÎBt  UB 
brevet  d'invention. 

En  1804,  il  retourna  à  Lyon,  où  il 
fyt  dPabord  employé  comme  ehef  d*ate* 
lier.  Ce  fut  aeulement  en  1806  qu'il  put 
monter  un  métier  de  sa  façon.  Un  dé 
cret  impérial  de  la  même  année  lui  ac- 
corda une  pension  de  3,000  fr. ,  sous  la 
oonditioii  de  travailler  au  perfectionna 
n^^nt  de  son  appareil,  de  le  faire  adop- 
ter par  les  manufacturiers  de  Lyon ,  et 
de  airiger  les  travaux  de  fabriûue  des 
établissements  eommumivi.  Mab  lors* 
que  les  ouvriers  virent  que  le  nouveau 
métier  rendait  inutiles  les  auxiliaîn'^ 
nécessaires  avec  l'ancien,  ils  devinrent 
furieux,  et  lui  firent  une  opposition  qui 
alla  quelquefois  loaqu'à  une  ftrœe  bni 
talil(*.  Insulté,  poursuivi.  Jncfjuard  eut 
idusieurs  fuis  a  essuyer  U  iudiguei  trai- 
tements ;  il  fallut  niéme  un  jour  l'ar- 
racher des  mains  d'une  troupe  de  f«> 
rieuv  prêts  à  le  jeter  dans  le  Rhône. 
D'un  autre  côté,  des  ijeus  cjui  n'avaient 
pas  su  mettre  en  œuvre  sa  machine ,  le 
tradoiiirent  devant  le  coneail  dea  prud'- 
hommes, en  réclamant  des  dommages 
intérêts.  Le  métier  fut  brisé  publique- 
ment ,  par  sentence  du  conseil ,  le  fer  • 
vendu  comme  vieux  fer,  et  le  bois  cooame 
bois  à  brûler. 

Mais  Jacquard  aimait  sa  patrie ,  sa 
ville  natale.  Ni  ces  violences,  ni  les  of- 
fres brillantes  de  l'étranger,  ne  purent 
l'engager  à  transporter  aUlenn  aon  in- 
vention. Plus  tard,  il  demanda  au  gou- 
vernement une  prime  sur  chacun  de  ses 
métiers;  on  la  lui  accorda,  il  en  avait 
fixé  lui-même  la  quotité  à  50  ir.  Napo- 
léon, en  signant  le  décret,  s'écria:  «  Rn 
«  voilà  un  qui  se  contente  de  peu  î  » 

Cependant,  dès  l'amue  1809,  le  nou- 
veau métier  se  répandait  ;  car  les  tis- 
seurs Ivonnais  commençaient  à  éprouvnr 
les  effets  de  la  concurrence  étrangère. 
Kn  1812,  il  était  généralement  adopté, 
et  à  l'exposition  de  161U,  Tinventeur 
reçut  une  médaille  d'or  avec  la  croix 


Digitized  by  Google 


Màc^fomm       mAKCE.        lAOQVHiife  M 


d*honneur.  Jacqunrd  se  retira  alors  nvec 
sa  modeste  pension  à  Oullios  «  près  de 
Lyon.  Ily  roounit  le  7  Mdt  18S4 ,  Agé 
de  82  ans. 

Une  souscription  fut  ouverte  pour 
lui  élever  un  monument.  M.  Foyatier 
modeten  ttatue,  qui,  fondue  en  brome, 
a  été  inaugurée  sur  la  place  Sstlionay, 
àl^on,  le  16  août  18  lo. 

Jacqub  ou  Jaque  ,  espèce  de  casaque 
de  mailles  de  fer^  laquelle  s'ajustait  ao 
corps,  le  couvrait  en  partie,  et  descen* 
dait  jusqu'aux  çenoux.  C'était  l'arme 
défensive  de  rinianlerie.  On  a  prétendu 
trouver  dans  le  nom  de  cette  armure 
rétymolcgfe  de  celui  de  la  Jaguerfe. 
Voyez  ce  mot. 

Jacqiiemot  (\^ictor)  demanda,  à  son 
lit  de  mort,  que  Ton  mit  sur  son  tom- 
beau cette  simple  épitaphe  :  ^1etùr/ae- 
çwmoHt,  ni  à  Paris,  le  8  août  1801 , 
morf  h  Bombay  y  le  7  septembre  1832, 
apn\s  avoir  voyagé  trois  ans  et  demi 
dans  l'Inde,  tliargé,  en  effet,  par  le 
gouvernement  de  reeueinir  dans  cette 
contrée  dos  collections  pour  le  Muséum 
d'histoire  naturelle,  il  avait  pénétré 
dans  l'Asie,  au  delà  de  l'Himalaya,  jus- 
qu'aux frontièrei  de  la  Chine.  Sa  cor^ 
respondance  a  été  publiée  (Pirif,  1837, 
2  vol.  in-S"),  et  Ton  éprouve  en  In  li- 
sant le  plus  vif  intérêt  pour  riiominc  et 
pour  le  savant.  La  relation  de  son 
voyage,  qui  se  publie  sous  les  auspioee 
du  ministère  de  l'instruction  publique, 
formera  4  vol.  in-4'*  avec  300  planches. 

Jacquebib.  C'est  le  nom  que  Ton 
a  donné  à  la  plus  formidable  des  insur- 
rections populaires  qui  ont  éclaté  en 
France,  avant  1780,  contre  la  noblesse. 

Pendant  l'anarchie  a  laquelle  la  captivi- 
té du  roi  Jean  avait  livré  la  France  (  1 356), 
les  ravages  des  nobles  et  des  brigands 
avaient  porté  partout  la  misère  a  son 
comble.  «On  n  osait  plus,  dit  M.  Miche- 
let,  sonner  dans  les  églises,  si  ce  n'est  à 
llieore  du  couvre-feu,  de  crainte  ouele 
bruit  des  cloches  n'empécfaflt  les  habi- 
tants en  sentinelle  sur  les  murailles  d'en- 
tendre venir  l'ennemi.  Combien  la  ter- 
reur n*était-elle  pas  plus  grande  dans  les 
campagnes  !  Les  paysans  ne  dormaient 
nlus.Ceux  des  bords  de  In  Loire  passaient 
les  nuits  dans  les  iles,  on  dons  des  ba- 
teaux arrêtés  au  milieu  du  lleuve.  En  Pi- 
cardie,les  poçulationscMSiient  la  terre 
«t  s*y  réfiisiaient...  Les  Cunines  i^entas* 


saient  dans  des  souterrains  à  l'approcbe 
de  l'ennemi.  Les  femmes,  les  enfants,  y 
pourrissaient  des  semaines  «  des  mois, 
perul.'int  que  les  hommes  allaient  timi- 
dement au  clocher  voir  si  les  iiens  de 

Suerre  s'éloignaient  de  la  campagne, 
lais  Ils  ne  s*en  allaient  pas  tonfours  as* 
ses  vite  pour  que  les  pauvres  (jpM  pua- 
sent  semer  ou  récolter.  Ils  avaient  beau 
se  réfugier  sous  la  terre ,  la  faim  les  y 
atteignait.  Dans  la  Brie  et  le  Beauvai- 
sis  surtout,  il  n*y  avait  plus  de  ressour* 
ces;  tout  était  ^;'ité,  détruit.  II  ne  res- 
tait plus  rien  que  dnns  les  châteaux... 
On  appelait  par  dérision  le  paysan  JaC' 
guet  Émth&mme.  Qui  sursit  ersini  de 
maltraiter  des  gens  qui  portnient  si 
gauchement  les  armes  ?  C'était  un  dic- 
ton entre  les  nobles  :  «  Oignez  vilain,  il 
«  vous  poindra  ;  poignez  vilain,  il  vous 
«  oindra.  » 

Cependant  le  jour  de  In  vencennce  ar- 
riva enfin;  et  les  paysans  payèrent  n  leurs 
seigneurs  un  arriéré  de  plusieurs  siècles. 
Lel8  mai  1S$8,  les  habitants  de  Saiat- 
Leu,  de  Cérent ,  de  ÎS'ointel ,  de  Cra- 
moisi, et  de  quelques  autres  villages  des 
environs  de  Clerrnont  en  Beauvaisis, 
a^ssemUèrent ,  et  jurèrent  de  détruire 
tous  les  nobles,  chevaliers  etéenjnnrs  de 
Frnnre,  qui  trahissaient  le  royaume.  Ils 
se  donnèrent  pour  chef  un  paysan  de 
Mello, nommé  par  les  uns  Guillaume  Cal- 
ietou  CaiUelrPMd*Biaiim,  Kmrle  HJaC' 
ques  Bonhomme.  Armés  seulement  de 
bntons  ferres  etdecouteniix,  ils  forcèrent 
un  château  voisin,  et  massacrèrent  le 
châtelain ,  sa  femme  et  ses  enfants.  Va 
second  manoir  et  ses  habitants  énrou- 
vèrent  le  même  sort.  Plusieurs  clieva- 
liers  furent  tués  a  Saint-Leu.  «  A  ce 
signal,  tous  les  paysans  de  la  contrée 
prirent  leurs  couteaux ,  leurs  cognées  , 
leurs  soes  de  eliarrue ,  coupèrent  des 
bnlons  dans  les  bois  pour  en  faire  des 
piuues,  et  coururent  sus  aux  nobles,  as- 
ssfllant  hardiment  ces  llers  chAteaux 
devant  lesquels  ils  avaient  si  longtemps 
tremblé,  les  emportant  d'assaut,  tuant 
tout  ce  qu'ils  y  trouvaient  et  y  niellant 
le  hu.  En  peu  de  jours ,  l'insurrection 
se  répandit  dans  tous  les  sens  aveola  ra> 
pidite  de  l'incendie  qui  court  sur  une 
cani|»;ii:neeoiiverte  d'herbes  sèches  :  elle 
embrasa  le  Beauvaisis,  l'Amiénois,  le 
Ponthieu,  le  Vermandols,  la  NbyoMaiai 
la  seigneurie  de  Goo^,  le  Laonnais,  te 
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Soissoanais,  le  Valoir,  la  Brie,  le  GâU* 
«ail»  te  Hurepoix«  lome  l'iMt-Ftence; 

elle  couvrit  tout«  entre  Tembouchure  de 
la  Somme  et  les  rives  de  T  Yonne. PI  us  de 
100,000  vilains  quittèrent  la  bêche  pour 
la  uique  :  les  chaumjèrai  â?maDt  assez 
brûlé,  e'était  le  tour  deacbltMn.  Lt 
noblesse  était  dans  la  stupeur.  Pre<>q(ie 
nulle  part,  les  nobles  n'essayaient  de  se 
défendre  :  les  plus  illustres  familles 
foyaioit  H  dte  61  vingt  liaiMi,  dès  qo*OQ 
signalait  l'approche  des  Ja<!que$ ,  et 
voyaient  derrière  elles  remparts  et  don- 
ipns  s'écrouler  dans  des  tourbillons  de 
ilinuiMi.  Plot  d0  MiiaiilA  forteresses  tt 
bonnes  maisons  forent  détruites  en 
Amiénois,  STiiterro  et  Reauvaisis  ;  plus 
de  cent  dans  le  \  aiois  et  les  diocèses  de 
LaoOt  Noyou  et  Soissons,  saust-ouip* 
ter  otlles  qu'on  abattit  dans  la  Brie, 
dans  les  environs  de  Senlis ,  et  dans 
d'autres  contrées  de  rile-dc-France  et 
de  la  Champagne.  Tous  les  cliâteaux  de 
la  ntiiOQ  da  MootnMrency  tanoX 
sés.  La  diiobessa  ^'Orléans  B*Mit  que  k 
temps  de  s'échapper  de  Beaiimont  sur- 
Oise,  qui  fut  saccagé  aussitôt  après  son 
départ.  FJIe  courut  se  réfu£;ier  à  Meaux, 
où  la  duchesse  da  Normandie  et  plus  de 
300  nobles  dames  et  damoiselles  s'é< 
talent  retirées  ,  «  de  peur  d'être  violées, 
■  et  par  après  meurtries  par  ces  mé^ 
«  chantes  gens.  »  Elle»  n'avatant  point 
de  merci  à  espérer  (  aucune  insurrec- 
tion, dans  les  temps  modernes,  n'eut 
jamais  uo  caractère  aussi  terrible  et 
aussi  atrooa.  Les  Jacques  n'avaient  plus 
Han  lit  Tosaltation  religieuse  des  Paê^ 
Êoureaux;  i  I  s  n  '  at  ten d  a  i  e n  t  pl  us  I e  Sa  i n t- 
Esprit  et  le  re^ne  de  la  justice  ;  ils  com- 
battaient aUn  de  rendre  tortures  pour 
tortures,  outrages  pour  outrages,  tflu 
(If  vider  en  quelques  jours  cet  horrible 
tr<'Sor  de  haine  et  de  vengeance  que  les 
générations  s'etaieot  transmises  d'âge 
en  âge ,  en  eipirant  tut  la  glèbe.  Les 
phia  effroyables  scènes  de  la  révolte  det 
noirs  à  Saint-Domingue  peuvent  seules 
donner  une  idée  de  ce  qui  se  passa  dans 
les  châteaux  euvabib  par  la  lorce.  On 
tuait  jusqii*ani  petits  enfants  qui  n*a> 
vaient  point  encore  fait  de  mal ,  dit  le 
continuateur  de  Guillaume  de  Man* 
gis  (•).  » 

Q  Henri  Martin,  tiUtoire  dt  Frmeêt 


Cependant  une  fois  revenus  de  leur 
premier  effroi ,  les  nobles  oe  tardèrent 
pas  à  prendre  leur  revanche.  Les  Pari- 
siens,alors  en  insurrection  contre  le  d  a- 
pbio,  envoyèreot  aux  Jacques  quelques 
itoupes  mal  vêtoet  el  nul  ariDéei«et  lâui 
forces  réunies,  après  être  entrées  dans 
Meaux,  attaquèrent  la  forteresse  de 
cette  ville,  qu'on  appelait  le  Marché  '!e 
Meaux.  Le  ctiptal  de  Buch  et  le  tou.  d 
dtFoix,  GastoftPboebus,qui  reveDaient 
d'une  croisade  contre  les  païens  de  la 
Prusse  et  de  Lithuanie  ,  s'étaient  jetés  i 
daus  la  place  avec  quelques  bonnes  iao- 
cet.  «Let  vilains,  qui  estoient,  dH  I 
Froissard ,  noirs  et  petits ,  et  très^ 
armés ,  «  ne  purent  soutenir  le  choc  àe 
chevaliers  que  leurs  armes  de  fer  ren-  . 
daieot  presque  invulnérables.  Us  furent  ' 
bientôt  complètement  mis  en  déroute. 
«  Les  gens  d'armes  les  abattoient  à  ; 
grands  monceaux  ;  ils  en  tuèrent  tant 
qu'ils  en  estoient  tous  lassée,  et  les  flreot 
nlllir  en  la  ri?lèrt  de  Marne...  Qs  en 
mirent  à  (în  plus  db  7,000.    Les  vain- 
queurs et  les  vaincus  entrèrent  prlt- 
méle  dans  la  ville,  où  il  se  fit  un  r(- 
froyable  massacre,  et  où  les  nobles 
allumèrent  un  incendie  qui  dura  quinze 
jours.  Le  maire,  Jean  Soulas,  qui  je 
trouva  au  nombre  des  prisonniers»  fut 
pendu. 

«  Encouragés  par  cette  ffeloiie,  dit 

M*  de  Sismondi ,  les  gentilshommes  as 
réunirent  en  petites  troupes,  et  se  ré» 

{>andirent  dans  les  campagnes ,  brûlant 
es  villages,  et  massacrant  tout  les 
payians  quila  pouvaient  «ttefodre, 
sans  s'informer  trop  curieusement  s'ils 
avaient  ou  non  pris  part  à  la  Jacque- 
rie. Le  roi  de  ÎNavarre  avait  eu  quel- 
quêtant  de  ees  gentilsbommet  niaasa- 
crés  par  les  Jacques  ;  il  regardait  ceux<i 
comme  des  bétes  furieuses  avec  lesquel- 
les il  était  impossible  de  faire  alliance  ; 
quelques-uns  de  leurs  chefs,  entre  au- 
tins  Guillaume  Caillet,  qu'on  regardait 
comme  leur  capitaine,  étant  entres  dans  i 
son  camp  pour  demander  son  amitir,  il 
les  lit  pendre ,  et  tomba  ensuite  sur  la 
trou  pe  quMls  avaient  rassemblée  à  C9er- 
mont  en  Beauvaisis,  et  au  nom  de  la* 

âuelle  ilsvenaient  traiter.  Il  en  tun  près 
e  3,000 ,  et  tout  le  reste  se  dis|>ersâ. 
CSe  soulèvement ,  qui  avait  paru  si  me* 
naçutf  ntdorApai  plut  dt  fis  tton^ 
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;  iMta  Im  ifta^Êtm     riMe*  occidentale,  La  preioiàie  le  difîM  ep 

France  demeurèrent  prfliQBtt  sbsoll^  trois  livres,  dont  deux  sf'tilement  ont 

ment  saus  habitants.  »  été  publics  dans  le  G<\sfa  Dei per  Frarir 

Ains)  fut  anéantie  celle  iormidabie  çus  i  le  truiitieuie  a  été  donné  dans  le 

févolte»  qa'un  grand  moèi  annit  pa  troisième  volume  da  TVmtim  ûn/tC' 

étendre  à  toute  la  Franc».  Cependant  dotorum  de  dom  ^lartène.  On  y  trouve 

les  Jacques  ne  périrent  pns  sans  ven-  des  détails  très-intéressants  sur  l'étit 

geance.  Une  troupe  de  geiitiUlionuues  de  la  Palestine  sous  les  princes  cliré- 

•*étaBt  dirigée  sur  Sejilii ,  pour  punir  tiens,  et  (]uelques  faits  scientiG({ue3 

calte  Tille  de  see  lelations  avec  les  in-  (tovez  Bolssole)  fort  curieux, 

surgés,  pénétra  sans  obstacle  jusqu'au  Histoire  occidentale,  publiée  m 

milieu  delà  grnnd'rue.  Mais  là,  elle  fut  J697,  à  Douai,  par  F.  Moschus,  n'est 

a»iaillie  de  tous  le«cùté«  par  les  bour-  que  Thiâtoire  de  l'Église  au  treizième 

geoisen  armes,  qui  frisaient  rouler  «or  Siècle,  époque  intéressante  d*ailleor8, 

elle  ,  du  haut  de  la  rue ,  des  chariots  ,  parce quVIle  vitrinstitution  d'un  ^rnnd 

taudis  que  les  femmes  taisaient  pleuvoir  nombre  d'ordres  religieux.  La  iraduc- 

d€  leurs  maisons  de  la  poix  fondue  et  de  tion  d'une  partie  des  œuvres  de  Jacques 

Vmm  bosHiante.  A  près  un  combat  acbar-  de  Yitiy  se  troore  dans  le  vingt-deindè* 

Dé,  les  gantiisbommes  s'enfuirent»  lais-  me  volume  de  la  Collection  des  MéfflOÎ- 

sant  les  plus  vaillants  d'entre  eui  sur  l4  relatifs  n  l'histoire  de  Fraocei  pu- 

cbamp  de  bat;iille.  bliee  par  M.  Guizot. 

JACQL£b  \)h  YnuY  uaquil  à  Argcn-  Jacolknot  (Charles-Claude,  baron)a 
tauil  ov  à  Vitry-snr-Seine;  mais  on  néàMduneo1773,eommença,enl79f, 
îgMfe  complètement  en  quelle  année  :  sa  carrière  militaire,  comme  lieutenant 
on  sait  seulement  que  ce  dut  être  entre  de  grenadiers  dans  le  1*'  bataillon  de  vo- 
les années  1170  et  1190.  Quoi  qu'il  en  lontairesde  la  Meurihe.U  était,en  1806. 
■oit,  après  avoir  rempli  quelque  temps,  eolonel  da  11*  régiment  de  chasseors  I 
ans  environs  de  Paris,  les  fonctions  cheval.  Il  se  si^inaln  pendant  les  campa- 
ecclésiflstiques,  il  passa  en  Beli;i(|iie,  et  gnes  de  180G  et  1807  à  la  jzrnnde  armée, 
devint  chanoine  régulier  au  monastère  et  fut  nommé  général  de  brigade  le  10 
d'Oignies,  dans  révécbé  de  Liège.  mars  1809.  Il  fit  ensuite  la  guerre  de 
Vers  ISIO,  il  fut  désigné  par  Inno«  1809  en  Allemagne,  celle  de  1812  en 
cent  ni  pour  prêcher  la  croisade  ronlre  Russie ,  se  couvrit  de  {gloire  à  la  bataille 
les  Albigeois;  suivit  les  croisés  en  Lan-  de  la  Moscowa,  et  fut  élevé  au  grade  de 
guedoi-i  et,  sa  réputation  ayant  pa^is^  lieutenant  général  le  20  octobre  1813. 
les  mars*  les  ubanoinas  de  Saint- Jean  Envoyé  en  Autriche  par  Louis  XVm, 
d'Acre  la  demandèrent  pour  évêque.  Il  en  1814,  pour  y  négocier  la  rentrée  des 
accepta,  se  rendit  en  Palestine,  et  y  priso*  niers  français,  il  s'acquitta  avec 
vécut  plusieurs  années,  prenant  nux  zele de  celle  mission,  et  fut,  en  18] â, 
affaires  du  pavs  une  part  très-active ,  et  nomm^  par  l'empereur  commandant  de 
ir  jnijriiint  mima  sut  lîrp^rtitiiîns  f  trîntrs  la  V  division  de  cavalerie  du  1"  corps 
1rs  iiilideles.  de  l'armée  du  Nord.  Il  se  distingua  à  la 

Kiilin,  las  des  désordres  de  tout  tète  de  oes  troupes  le  IG  juillet  1815. 

genre,  et  des  désastres  auxquels  il  as-  Mis  en  non  activité  à  la  seconde  res* 

sistsit  en  Orient  sans  pouvoir  y  porter  tanration,  il  ne  fut  employé  de  nouveau 

remède,  il  abandonna  la  terre  sainte^  et  qu'après  la  révolution  dejuillet,  époque 

vint  reprendre  sa  plaee  nu  rnon  isterc  où  on  lui  confia  le  commandement  delà 

d'Oignies.  Mais  il  le  quitta  de  nouveau,  3"  division  militaire  (Metz).  11  fait  au- 

en  1380,  pour  se  rendre  à  Borne.  Le  jourd'hui  partie  du  cadre  de  réserve, 

pape  Grégoire  IX  le  fit  alors  évéque  de  Jafpa.  —  Cette  ville ,  érigéeen  eomté 

ïusciilum,  puis  cardinal  :  et  Jacques  se  en  1099,  avant  même  d\'tre  au  pouvoir 

lixa  en  Italie  ,  où  il  mourut  en  1214.  des  croisés,  resta  près  de  deux  cents 

Outre  un  recueil  de  ktti  e»,  des  ser-  ,ans  soumise  à  des  seigneurs  particuliers 

r,  et  les  «te  de  fthafeurt  iainiet  relevant  do  roi  de  Jérusalem.  Parmi  les 


fkmmet  du  (UocéMe  de  Liège,  \\  n  hissé  comtes  nui  la  gouvernèrent  figurent 
■na  UiiMre  minlalt  et  uns  liUioirt   Jean  dUUiin,  run  des  rédacteurs  de$ 
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Assises f  et  Xttbrede  Brieme,  qui  fit  à 
saint  Louis,  anrÎTaot  pour  la  première 

fois  en  Palestine,  une  brillante  réception. 
«  En  effet,  craiun.mt  que  Ifs  Turcs  n'in- 
terroinpisseat  cUaiiiement  les  apprêts 
de  la  I9te  qu'il  destinait  au  roi,  il  imagina 
de  faire  paraître  sa  forteresse  toute 
garnie  de  combattants  ;  cin(][  cents  bou- 
cliers d'or,  à  la  croix  pcUtee  de  gueu- 
i&Sf  brillèréiit  aux  créneaux  comme  au- 
tant d'hommes  d'armes  iinro<^iles  ;  on 
y  avait  éî^nlcnient  suspendu  autant  de 
pannonceis  biasonnés,  quiy  de  loing  et 
de  près,  estoit  chose  belle  et  formida- 
àh  à  régarder^',  » 

Saint  Louis  comprit  aussitôt  Tim- 
portance  de  la  position  de  Jaffa.  Il  pres- 
crivit à  Eudes  de  Mon  treuil  d'y  tracer 
une  enceinte  et  un  faubourg  bien  forti- 
fiée* et  fit  élever  en  outre,  du  côté  de  la 
mer,  une  niuraille  nan()uée  de  vin;;l- 
quatrc  tours  ,  et  ceruee  de  fossés  Inrgps 
et  profonds.  Une  seule  porte  et  un  côté 
de  reaifiart  ooOtèrent  tO,000  livret 
(500,000  francs).  Bien  lui  prit  de  cette 
saee  |)récaution;  car  bientôt  après  il  eut 
à  soutenir  daus  cette  ville  une  brusque 
attaque  de  Tennemi,  que  les  Français, 
retranchés  derrière oesrempartsnouveU 
lement  réparés  ,  purent  facilement  re- 
pousser ,  ruais  qui ,  sans  cela  ,  eOt  pu 
a?oir  pour  eux  une  funeste  issue.  Peu 
après ,  Marguerite  donna  dans  JafÂi  le 
jour  à  une  Mlle  qui  reçut,  comme  son 
aïeule,  le  nom  de  Biaru-ne.  Saint  Louis 
Pavait  quittée  le  28  juillet  pour 
se  rendre  au  rendez-vous  général  des 
croisés  devant  le  château  d'Arsur.  On 
sait  combien  la  suite  de  cette  expédition 
lut  niailK  uiTuse.  Après  le  départ  du  roi 
de  France,  les  croisés  ne  pouvant  plus 
défendre  Jaffa  contre  les  sarrasins ,  se 
décidèrent  à  Péraeaer,  etœox-ci  s^ 

vtablirent. 

iNous  avons  parlé,  à  l'article  Égvpte 
(expédition  d*),  de  la  prise  de  JafTa  par 
les  Français ,  en  1708.  Nous  n^avons 
point  à  revenir  ici  sur  ce  sujet. 

Jalesnes,  ancienne  seigneurie  d'An- 
jou (aujourd'hui  comprise  dans  le  dé- 
partement de  Maine-et-Loire),  érigée  en 
marquisat  en  1634. 

JALiiZ,  ancienne  commanderie  de- 

O  Hin.  dê  saint  Louis ,  par  M.  de  TiUe- 
Mttve-Trant. 


Tordre  do  Malte,  dépendant  ai]yourd*biu 
de  la  oomanine  de  Derrias  (Affdèeka). 

jAM\ÏQirE  (expéditions  contre  la).  — 
Cette  île,  découverte  au  quinzième  siè- 
cle par  Christophe  Colomb,  puis  con- 
quise en  f66S  pairies  Anglais,  fat  plu- 
sieurs fois  attaquée  par  les  FrançttS. 

En  1()92,  Daviot,  célèbre  corsiire 
français,  aborda,  avec  un  navire  t^t 
une  barque,  au  nord  de  111e,  et  y  dé- 
barqua sans  opposition  cent  ti«Ble«iBf 
hommes.  TTn  grnnd  tremblement  de 
terre  lit  seul  écbituer  son  audacieme 
tentative. 

Deoi  ans  après,  DosMse,  gouver- 
neur de  Saint-Domingue ,  dirigea  contre 

l;i  Jamaïque  une  expédition  plus  sé- 
rieuse. Elle  était  composée  de  trois 
vaisseaux  et  de  vingt-trois  bâtiments  de 
transport  ayant  à  bord  quinze  cents 
hommes,  dont  deux  cents  flibustier^ 
On  débarqua  le  2/  juin;  ou  rasa  les 
forts  abandonnés  uar  les  Anglais,  oo 
ravagea  les  hsbftations  et  les  socreriai, 
on  brdia  les  bourgs ,  on  enleva  de  force 
les  retranchements  (jue  l'ennemi  tenta 
de  défendre;  enfin,  le  3  aodt,  les  trou- 
pes se  rembarquèrent,  emmenant  Irais 
mille  esclaves  et  un  immense  bnlin. 

En  1782.  le  comte  de  Or.is«e  menaft 
une  flotte  frânçnise  contre  la  Janiai  lu»., 
lorsqu'il  fut  rencontré  et  défait  par  1  a* 
miral  Rodney.  Depuis,  les  haMtantsde 
l'Ile  célèbrent  chaque  année,  le  IS  ariil, 
rnnniversnire  d»*  cette  victoire. 

jAMi}i£ii£2>,  partie  de  1  armure  des 
diovaiiers,  qoieoinnrait  lo  devant  de  la 
Jambe,  depuis  le  cou-depied  Jmqn*» 
genou. 

Jantn  (Jules),  journaliste ,  est  né  .'i 
Saint- Etienne,  département  de  la  Luire, 
en  1804.  Apres  avoir  acheté  aa  eoNéer 
Louis-le-Grand  à  Paris  ses  études  qw'il 
nvnit  commencées  à  Lyon,  il  lit  s<:»n 
droit,  puis  abandonna  cette  carrière 
pour  éerfre  dans  les  Joornaas.  Il  prit 
part  d'abord,  en  182S,  à  la  rédactkm 
du  l'iijnro  :  les  articles  qu'il  y  insérait 
lui  lircMl  promptement  une  réjHiLitif»n 
d  homme  d'esprit.  De  là,  il  passa  a  ia 
Quotidienne.  Cela  prouve  que  Umm  les 
partis  étaient  heureux  de  posséder 
ISl.  Jules  Janin  d.ins  leurs  rangs;  mais 
cela  prouve  aussi  chez  lui  une  ^rainie 
versatilité  d'opinions.  Se  tcanspetter  de 
Figaro  à  le  QmUMmnfp  pour  Aéts 
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dans  celle-ci  ce  qirii  avait  fait  dans 
eeloMà,  è*e8t-à-dire,  des  artfelas  où  ta 

politique  tenait  souvent  plus  de  place 
que  la  littérature,  c'était  un  benu  saut; 
ii  Texecuta  avec  une  merveilleuse  sou- 
plesse, et  ce  ne  ftit  pas  le  dernier.  Bientôt 
00  le  Yit  passer  ae  la  ÇaotltHenne  au 
Metsagej\  dont  il  devint  propriétaire 
sous  le  ministère  Polignac.  En(ii] .  quel- 
que temps  après  la  révolution  de  juillet, 
il  fat  admis  aux  D^hUb,  dont  il  est  en- 
core aiijourdMiui  le  critique  en  titre. 

Avant  d'être  boiioré  de  ces  fonc- 
tions,  M.  Janin  s  était  viveiiieot  pro- 
nonce eontie  le  pouvoir  sorti  de  ia 
réfolution  :  dans  un  roman  plein  de 
souvenirs  sratuinleux  et  d'allusions  ou- 
trageantes, dans  Barnave ,  il  s'était 
montré  adversaire  hardi  et  violent  de  la 
finnilte  d'Orléans  ;  il  derfot  an  des  écri- 
vaifK  dévoués  à  cette  même  famille,  h. 

£artir  de  son  entrée  aux  Débats  :  il  se 
t  l'historiographe  des  solennités  de  la 
nouvelle  cour  ;  il  raeonta  dans  des  pages 
pleines  d*une  émotion  attendrissante  les 
mariages,  les  naissances,  les  morts  ar- 
rivées dans  la  maison  qu'il  insultait 
naguère.  Mais  la  réputation  de  M.  Jules 
Janin  est  faite  sous  ce  rapport.  Il  est 
rornnnu  qu'il  y  a  chez  lui  abSOMie  com- 
plète de  convictions. 

Que  doit  -  on  penser  de  lui  comme 
écrivain  ?  Dans  les  DébaU ,  eà  II 
s'est  livré  surtout  à  la  cfiUqja»  litté- 
raire, et  où  son  talent  a  jeté  le  plus 
d'éclat,  ii  a  déployé  beaucoup  d'i- 
nmgination,  de  verve,  de. saillie;  Il  a 
dit  Jouer  sous  ses  mille  faces  un  esprit 
vif,  capricieux,  pétillant,  ori^^i^^l.  Ét  iit- 
ce  bien  de  la  cri  tin  ue  littéraire  que  ses 
articles?  Ne  chercnez  pas  chez  M.  Jules 
Janin  des  jugements  suivis,  appuyés 
sur  des  principes,  des  appréciations  dé- 
duites et  raisohnées,  des  tahlenux  his- 
toriques du  progrès  ou  des  vicissitudes 
de  Fart  ;  à  propos  d'une  pièce  de  ttiéâtre 
ou  d*un  roman ,  il  parle  de  tout  :  une 
disressîon  appelle  une  autre  digression; 
r»*erivain  se  laisse  aller  au  courant  de 
l'imagination  et  du  caprice;  sa  causerie 
va^atM)nde  et  légère  voltige  sur  mille 
sujets  divers.  On  est  étonné  au  point 
d'arrivée  de  se  trouver  aussi  éloigné  du 
point  de  départ.  Ou  ne  lui  en  veut  pas 
pour  esta  :  il  vous  a  annisé  par  «  gamé 
originale,  il  vous  a  diverti  par  iif  dl« 


vagatîons  à  travers  mille  routes  ûeuries, 
S  vous  a  étonné  psr  sa  MHté  et  sa 
merveilleuse  abondance.  C'est  un  eau* 

seur  charmant ,  ce  n'est  pa<;  un  critique; 
ses  ingénieux  et  savante  prédécesseurs, 
les  Dussault,  les  Geoffiroy,  les  Fêlez, 
ne  le  reoonnattraient  pas  pour  leur  hé- 
ritier. 

L'érudition  littéraire  manque  pres- 
que absolument  chez  M.  Jules  Ja- 
nin :  souvent  il  lui  est  arrivé  de  com- 
mettre d'étranges  bévues  historigues. 
Léger  comme  il  l'est,  il  a  peu  rénéchî 
sur  les  principes  de  l'art  :  quoiqu'il 
tranelie  souvent  avec  une  smgulière  * 
hardiesse,  on  voit  qu'il  no  s'est  point 
sérieusement  interrogé  sur  les  questiorjs 
générales  et  essentielles  de  la  littéra- 
ture. Mais  il  fait  passer  chaque  lundi 
quelques  moments  agréaiiles  aux  lec- 
teurs des  Débats  :  à  l'heure  dite,  il  est 
toujours  prêt;  et,  si  pauvre  que  soit  son 
butin  théAtral  de  la  semaine,  si  en- 
nuyeuses que  paissent  être  les  couvres 
dont  il  doit  parier,  il  trouvera  toujours 
moyen  trantusor  son  monde  par  cet  es- 
prit leste,  étourdi ,  agile,  élastique,  qui 
opère  avec  une  ineroyalrie  souplesse  ses 
évolutions  et  ses  gambades  dans  les 
limites  prescrites  du  feuilleton. 

Toutefois  M.  Janin  a.  force  est  de  le 
reconnaître,  les  défauts  de  ses  qualités: 
sa  légèreté  dégénère  souvent  en  bavar- 
dage creux  et  évaporé,  et  son  abondance 
devient  fréquemment  de  la  diffusion.  Ce 
penchant  à  l'extravasance  et  aux  lou- 
gueurs  est  pins  senaaMe  depuis  quelque 
temps,  soit  qu*ett  commençant  a  vieil- 
lir, il  commfnf'c  h  perdre  de  .son  à-pro- 
pos et  de  sa  vivacité;  soit  que  livré  aux 
soins  et  aux  plaisirs  du  ménage,  il  res- 
sente d'une  manière  ttelieuse  pour  son 
t.ilcnt  1rs  conséquences  de  ce  mariage, 
dont  il  lit  part  solennellement  l'an  der- 
nier à  ses  lecteurs  ébahis,  eu  les  assu- 
rant qoe  les  eritlqnesn^étafont  pas  moins 
f  iits  que  les  autres  honmes  pour  ce 
doux  lion.  Ce  fut  un  concert  universel 
de  risées  i  rappirition  de  ce  singu- 
lier billet  de  faire  part  en  six  colon- 
nes de  feuilleton.  Telle  est  ta  fiimi- 
liariléoù  M.  Jules  Janin  se  met  avec  le 
public  :  il  lui  a  conte  longuement  jadis 
son  enfance,  sa  jeunesse,  ses  débuts; 
nalnlsiiaBt  a  rinitie  am  issniB  de  sett 
■énsga;  la  mai  tient  une  part  énwiDa 


Digitized  by  Google 


êAwéÊmmm     VUKintA  jaméwiw 


dans  kê  divagations  de  oe  feuiiktoniste. 
Le  puMto  •  plM  é*vm  M  Mm  rtqê 
«■«onfidtoces ,  en  faveur  de  l*€ipril  al 

des  snillips  dont  elles  étaient  assaison- 
Ui'i's.  Mais  il  commence  a  s'en  la.sser, 
d'autant  ulus  que  le  crUique  inarié 
eat  m  bmm  your  !•  tel  al  la  verve. 

M.JuIesJanin  s'est  aussi  evercé  dans 
le  roman.  Mais  un  esprit  de  cette  na- 
ture était  incapable  de  se  livrer  au  tra- 
vail attanlif  é*afaaimiioo ,  al  tn  iravaS 
déeintéraïaé  de  mise  aa  scène  que  la 
roman  exige.  L\4ne  mort  et  Id  jfmme 
guiliotitiée,  la  Confession,  Uainave, 
Je  Chemin  de  traverse,  ite  soot  |)as  des 
romans.  La  persooMMté  da  ca«auc 
vient  à  ch  ique  instant  se  jeter  au  au* 
lieu  du  rcciL  :  ce  ^ont  de  longs  monolo- 

Eou,  pour  uiieui  dire,  ce  soot  de 
fraittilaia  écrila  aaM  «raaikw 
^  et  aaoa  but,  au  gri  da  vol  ca- 
pricieux de  In  fnntinsie.  Matgré  la  grâce 
et  1  ei»prit  de^  detaitâ»,  c'est  une  lecture 
iitigante,  eonuyeaaaai^aia,  paraa^*aa 
Iniilleton  ne  doit  pas  avoir  tel  vah^ 
mes.  Nous  préférons  de  beaucoup,  aux 
romans  de  M.  Jules  Janin,  srs  contes 
/atUoêdques,  genre  dans  lequel  tl  pou- 
vait iTallBDdoniMr  aaoa  iacaavéaiaat  aat 
penchants  dominnnts  de  son  esprit. 

Jansënismk.  Lue  question  de  theo- 
loflie  bien  obscure,  Uqueile,  si  elle  edt 
éttaaolavéa  teKaièaiaa  plaa  taid,  a'eOt 
guère  agité  gue  quel<|iie8  sémiiiaires , 
mais  qui ,  au  dix-septiènie  siècle,  était 
destinée  a  faire  plus  de  bruit  qu'aucun 
dea  tyiitenies  philosophiques  de  Tanti- 
qnité,  sépara  longlamps  en  deux  camps 
ennemis  toute  la  population  catholique 
du  royaume,  et  alluma  entre  eux  une 
guerre  dout  les  devoU»  pamphlets,  les 
BMndaaBaata  al  lai  faaUaa  aa  temlpaa 
toujours  les  innocentes  armes. 

Cornélius  Jansenou  Janséniiis,  mort 
évé^ue  d'ïpres  eu  1638 ,  avait  conlie  à 
iat  «rioHtanfatattaaiMBttirai  le  manus- 
arit  d*un  volumineux  eominentaire  des 
opinions  de  saint  A  uguslin  sur  la  double 
question  de  la  njture  luimaine  et  de  la 
grâce  divine.  Lue  leitie,  qui  ne  fui  dé* 
oanvarle  ^'apréa  la  rédaptia»  d*TNaa 
par  les  Français ,  et  dans  laquatle  Jan* 
séniiis  (leciarait  soumettre  son  livre  à  la 
décision  du  saint-siége ,  fut  supprimée, 
al  VJ^igmêkm  (*)  parut  à  Louvaia 
O  iljiiiHiwriiarfyjliMaaï  yfaiy» 


deux  ans  après  la  mort  de  l'auteur.  Ca 
Uvi»,  aauaa  da  tant  da  dfiiaoïdeat  dan 
ai^aardMiui  sur  lea  n^M  laa  plnai^ 

dreux  (les  l)ihliotliequespuMiqueî5.  Beau- 
coup de  ceux  (iui  en  ont  parle  pour  le 
eoodamner  ou  le  défendre  ne  I  avaient 
pautllra  pat  lo;  car  ses  partisans  et 
ses  adversaires  en  ont  présenté  des  ré- 
sumés singulièrement  contradictoires. 
i>ious  craindrions  de  nous  égarer  nous-  < 
mêam  an  vaalaal  guider  le  leeteur  as 
milieu  du  labyrinthe  d'oiseuses  subtili- 
tf's  qti'il  présente  ;  aussi  n'en  dirons- 
nous  que  ce  qui  est  absolument  néces- 
saire pour  comprendre  la  longue  con- 
troverse dont  il  fut  Poccasion. 

thèse  fondamentale  de  l\</wyj«/inttf 
est  celle  ci  :  <•  I)e|)uis  la  faute  d'Adam,  le 
libre  arbitre  n'existe  plus  pour  Tbomme, 
UeboMMseMvreaaootiiii  don  piuemcal  | 
gratuit  de  Dieu ,  et  la  prédeatioatioa 
des  élus  est  un  effet  non  do  la  prescifnrr 
uu  il  a  des  œuvres,  mais  de  sa  bbre  vo- 
loalé.  »  C*eet«oamiiia  ott  voit,  la  repro;  j 
duction  du  dogme  peu  libéral  prêché 
dans  h'  siècle  prcce  lent  par  (>alvin  LeS 
principes  de  V  Jugaatinus  eUiient  en  op- 
position directe  avec  ceux  qui  avaient 
été  émis  en  Eapagne  et  en  HoUaiida  par 
les  Jésuites  Molina  et  Lessius,  lesquels 
av.uent  triche  de  faire  ae<'order  avec  la 
dogme  de  la  Aràce,  uu  certam  de^é  de 
liberté  chia  PhamaM.  laBiéning  avait, 
d*ailleurSf  personnel lemaat  encouru  h 
h.iuH-  de  In  (x)n>pagnie  ,  en  faisant  ré- 
voquer la  perinission  que  la  cour  d'Es- 
pagne avait  accordée  aux  jésuites ,  de 
professer  les  humanités  at  la  philoso- 
phie à  Louvain;  et,  d'un  autre  coté ,  U 
avait  aussi  attire  d'avance  sur  ses  disci- 
ples i  iuiniiue  du  cardinal  de  Richelieu, 
aa  puUiaol  uoa  critique  fort  viva  da  ra^ 
liaoce  ooadue  par  la  Franca  avae  k»  i 
puissances  protestantes  (*;. 

Uoa  première  bulle,  lancée  en  1G42 
par  Urbain  VIII ,  et  qui  défendait  a  la 
lois  la  lecture  des  ^Uvres  de  Jansenius  et  . 
celle  des  thèses  de  ses  adversaires  ,  Gt 
peu  de  hrmt  (  U  I  r.in  e  ;  mais  deux 
^lis  ne  tardeieul  pa^  à  se  former: 

Fart*&ojfal  aBibraaia  avac  diaiaor  calttl 
SM  éBflirina  «mcH  aeflirf  da  teaM 

n.-itiira'  ««iiictitatc ,  ip^itudÏM,  ■idHfcMI, 
advt^rsm  l'('ia;;ianos  rt  M.issilienwA  ,  iii-fol. 

(*)  Mars  GaUicust  scu  Uu  luskUUa  êmionifB 
elffiai»aMHibOtfi%  am 
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deJansénius  ;  les  jésuites  composaient  ea 
grande  partie,  en  Praoee  eomme  à 
Iranj^er,  celui  de  Molina.  1""  juillet 
ir.  10,  Cornet,  docteur  et  syndic  de  Sor- 
bonne.  dénonça  a  ses  contreres  les  pro- 
içrès  iKS  opinions  nonvèllfs,  et  en  pro* 
posa  reianien.On  analysa  VAugutUtnuif 
et  l'on  en  résuma  la  dortrine  en  sept 
propositions  ,  que  l  uii  réduisit  ensuite 
aux  cinq  suivantes  (*)  : 
L  n  est  fmpoSBiole  aux  justes  (l*ob- 

srrver  certains  rommnndements  de 
Dieu  pnr  la  simple  volonté  qu'ils  en  ont, 
et  par  les  efforts  qu'ils  font  selon  leurs 
fbfîies  Ditnrelles  ;  11  leur  finit  encore  Is 
grâce ,  pour  qoe  Tobsenratloo  leur  en 
soit  possible. 

II.  Dans  rétat  de  nature  déchue,  on 
ne  résiste  jamais  à  la  grâce. 

III.  Poar  mériter  ou  démériter  dâOS 
l'état  de  nnttiro  dérlme  ,  l'homme  n'a 
pas  besoin  il'ime  liberté  qui  rnffrnii- 
chisse  de  la  nécessité,  il  lui  suÛit  d  une 
liberté  qoi  raffiraocliisse  de  la  ocm- 
trainte. 

IV.  Les  semî-pél.igiens  admettaient 
bien  pour  tous  les  actes,  même  pour  le 
ooinineneeinent  de  ta  roi  «  la  nécessité 
d'une  grâce  intérieure  prévenante;  mais 
ils  voulaient  aur  cette  iir'iee  fiU  de  telle 
nature,  que  la  volonté  humaine  pill  y 
résister  comme  sV  soumettre ,  et  en 
osia  fis  étaient  liérall^ei» 

O  Voîrî  le  te\te  de  ces  cinq  propositions 
fameuses  dont  bous  nous  «oaimos  aUarhés  à 
consertw  dlfli  nom  traduction  plutôt  Tes- 
pvlt  qne  h  knre. 

r.  Aliqna  Hri  pr^cepta  Iiominibns  justis 
▼olentibos  et  cooauUbus  secuodum  praeaeates 
qoM  Mmm  firct.  Met  iMoiîMia  ;  decit 
quoque  illis  gratia  qua  possibilia  fiant. 

■>.  Tnteriori  çratic^  ttSUtB  ntum  iipM^ 
nuuquam  rcjutUtur. 

nalurae  lapsae,  non  requiritnr  in  homine  li- 
berté a  Mceiiitate,  aed  snttiotl  libarUt  a 


^  4.  Sami-pelagiani  admîtteWm  ynevanien- 
li$  gratis  iiitrriorîs  necessitatem  ad  .singiilos 
ictus,  ctiam  ad  iuitium  fid«i;et  ia  hoc  eraat 
luBretici,  quod  tcOnt  Mm  gmtiaai  eue  la- 
lem ,  oui  posset  baoMiki  voluBtM  rriiitaw 
fd  obtemj>erare. 

5.  Semi-peUgianum  est  dicere  Cbristum 


y.  Cesi  parler  en  aeini-pélagieh,  que 
dodire  que  le  Christ  est  mort  et  a  ri» 
pandu  son  Mog  pOOf  lOOt  les  iMMUOSt 

en  ne  lie  rai. 

Ces  propositions,  oui  trouveront  pro- 
bableflietft  en  déftrtit  fa  sagacité  de  ptai 
d*Ott  leeteur,  et  que  nous  n'avons  pas  la 
prétention  d'expliquer,  furent  censurées 
par  la  Sorbonne;  mais  soixante  doc- 
teurs s'étant  pourvus  devant  le  pari»- 
ment  contre  un  Jogement  «foMIs  regar- 
daient comme  prématuré,  il  y  eut  arrêt 
du  premier  président  (leleii  lant  de  pu- 
blier la  censure.  L'alïaire  ne  tarda  pas 
i  être  porlêo  h  Ronié. 

Tandis  qoe,  en  1651,  quatre-vingt- 
huit  évêque!«  de  Franee  pressaient  In- 
nocent X.  de  terminer  la  quert  lie  par 
mw  décision  solennelle,  Il  autres,  au 
contralie,  le  sollicitatent  de  ne  pas  se 
prononeer  rontre  des  propositions  qu'ils 
disnient  n'être  tirées,  ni  de  Jansénius, 
ni  d'aucun  autre  auteur,  et  qui  d'ailleurs 
emieui,  wcntn  mx,  aiiieepinnca  oe  piii* 
sieurs  sen?.  Cependant  le  p^w  nomma 
des  cardinaux  pour  exnmmer  ces  propo- 
sitions ,  et  elles  turent  frappées  d'ana* 
thème  par  la  holie/ii  oceofione,  don* 
née  le  SI  mai  160.  Les  jansénistes 
nlor<.  rnut  en  r«»eonnnissnnt  que  la  eon- 
danmaliofi  était  juste,  si  on  [(renaît  les 
propositions  condamnées  dans  le  sens 
Béretlqiie,  prétendirent  qu'elle  ne  pou* 
vait  atteindre  l'auteur  de  V  lugustinm^ 
et  que  le  sens  dans  lequel  il  avait  écrit 
était  couforme  aux  principes  de  l'orUio- 
dMiO* 

Mazario,  qui  s*oeeopait  pan  ds 

théoloiîip ,  mais  qfil  n'avait  pu  encore 
se  faire  pardonnera  Home  l'arrestation 
du  cardinal  de  Hetx,  saisit  roocasion 

?ut  se  présentait d*être  agréMe  au  pape. 
I  tint  au  Louvre,  le  20  mnrs  1B.54,  une 
assemblée  de  38  évéques,  où  Ton  déclara 
que  la  condamnation  prononcée  par  le 
sahM  siép  défait  être  eufendoe  comme 
poflant  positivement  sur  la  doctrine  de 
Jansénius  .  et  que  l'on  poursuivrait 
comme  hérétiques  ceux  qui  soutien- 
draient les  propositions  condamnées. 
Une  circulaire  dans  ce  sens  fut  adressée 
aux  chefs  de  tous  Ie-<  dioi  èxesde  France^ 
enOn,  l'assemblée  reiulit  en  même  temps 
compte  de  sa  délibération  au  pape,  qui 
^approuva  par  bnf  dfl  9i  septembre. 
DinelespmienjDiiffd^smsrtMa^ 
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fat  SoilNMine  censura  deux  lettres  dans 
iMquellcs  Antoine  Arnauld  dri  lirait 
ii*avoir  pas  trouvé  dans  Jaoâenius  les 
cinq  propositions  condamnées.  La  fa- 
calté  DTOOoiiçi  «o  même  temps  Tesdu- 
sion  (le  ce  docteur  et  de  60  autres  qui 
avaient  refusé  de  souscrire  à  la  crii- 
sure.  LUeeut  toutefois  peu  a  se  Iciiciter 
de  cette  menire  de  rigaeor;  car  Pat- 
cal  avant  pris  en  main  la  cause  d' Ar- 
nauld, le  vengea  en  poursuivant  ses  ju- 
ges de  sa  mordante  ironie,  dans  ses  pre- 
mières ProviHciatet, 

L'aoemUée  générale  da  der^é,  tenue 
en  septpuihrn  Oi'  la  même  année,  devait 
nécessairement  s'occuper  des  affaires  du 
jansénisme.  De  iMarca ,  archevêque  de 
Tooloase ,  y  proposa  et  fit  adopter  un 
premier  formulaire  dont  voici  les  ter- 
nies :  "  Je  condanme  (le  cœur  et  de  bou- 
«  i  be  la  doctrine  des  cinq  propositions  de 
«Gomélitts  JaDsénioSy  oootenoes  dans 
«SOoUvre  intitulé  jiugust'mus,  et  que  le 
«sape  et  les  évc'qiies  ont  eotida muées  , 
«laquelle  doctrine  n  est  point  celle  de 
«saint  Augustin ,  que  Jansénlos  a  mal 
■  expliquée,  contre  le  vrai  sens  de  ce  saint 
«docteur.  »  Une  bulle  d'Alexandre  VII, 
du  16  octobre,  ralilia  les  décisions  de 
rassemblée,  et  déclara  en  termes  ex- 
près  ,  que  les  propositions  oondamnées 
exprimaient  les  doctrines  de  révéque 
d'Ypres.  Alors  naquit  la  distinction  du 
fait  et  du  droit.  Les  jansénistes ,  tout 
en  reoomiaissant  hafaillibilité  du  sou- 
verain pontife  en  matière  de  foi,  niaient 

Î[u'elle  pdt  8*éteodre  à  une  question  de 
ait. 

La  signature  du  formulaire,  pres- 
crite par  rassembléa  i  tons  les  ee- 

clésiastiques  et  à  tous  les  membres  des 
con^;r('"jatioris  religieuses,  éprouva  par- 
tout des  diliicultés.  Louis  XIV,  dans 
Pesprit  diiquel  IHnnooeote  oppositiott 
des  Jansénistes  se  confondait  avec  la  ré- 
volte de  la  fronde ,  donna  en  vain  à 
l'autorité  ecclésiastique  l'appui  du  pou- 
voir royal.  Il  avait  rendu,  par  une  or- 
donnance de  1660 ,  la  signaUire  obli- 
gatoire pour  l'admission  aux  ordres  sa- 
cres; mais  tandis  que  les  moins  riizides 
d'entre  les  nouveaux  sectaires  se  relran- 
diaient  dans  un  silence  respeetueux, 
d*autres,  tels  que  les  solitaires  et  mAne 
les  religieuses  de  Port-!\oyal ,  croyant 
oe  pouvoir  signer  sans  parjure ,  oppo* 


sèrent  au  «ravoir  une  résistance  opi- 
ni.'ître.  "Fnnn  une  déclaration  royale  du 
29  avril  1GG4  n'exigea  plus  que  là  signa- 
ture pure  et  simple ,  avec  menaee  tou- 
tefois de  saisie  des  revenus,  d'interdic- 
tion ,  et  même  d'excommunication. 
Mais  tous  ne  cédèrent  pas  encore,  et  Le- 
maître  de  Sacy ,  directeur  des  religieu- 
ses de  Port-Royal,  à  Finfluenoe  doçinel 
on  attribuait  leur  opposition,  fut  mis  en 
1666  à  la  Bastille,  ou  il  resta  trois  an?. 
L'ancien  coudisciple  de  Jansénius  a 
Bayonne,  Duver^^er  de  Hauranne,  abbé 
de  St-Cyran,  qui,  le  premier,  avait  in- 
troduit' les  opinions  de  VÀugustinus 
dans  ce  monastère,  avait  déjà,  trente 
ans  auparavant,  expié  à  Vincennes  sua 
lèle  tbéologique. 

Pour  vaincre  tant  de  résistance  ,  le 
roi  sollicita  du  pape  une  nouvelle  bulle. 
Elle  lut  publiée  le  \b  février  1665,  avec  , 
un  nouveau  formulaire  dressé  par  le  I 
saintpfiégc ,  portant  adhésion  expresse 
aux  constitutions  apostoliques  d'Inno- 
cent Xet  Alexandre  VU,  et  condanma- 
tion  des  cinq  propositions  dans  le  sens 
de  Jansénius.  La  nulle  et  le  formulaire 
furent  immédiatement  enregistrés  en 
lit  de  justi("e.  Mais,  malgré  ce  concours 
de  mesures,  quatre  prélats,  Pavitlou,evÊ» 
que  d*Aletb,  Caulet,  évéque  de  Famlers, 
BuienraKévéquede  Beauvais,et  Arnauld, 
éveque  d'Angers  et  frère  du  docteur, 
osèrent  renouveler  dans  leurs  mande- 
ments la  distinction  du  fait  et  du  droit, 
et  nier  l'infaillibilité  de  l'Kglise  en  nia- 
tière  de  faits.  Une  semblable  hardiesse 
fit  d'abord  lt.ukI  scandale,  et  l'on  s'ap-  | 
prêta  a  leur  iaire  leur  procès.  Cepen- 
dant 19  de  leurs  eonfirères  pifésentèrenl  I 
au  roi  et  au  pape  un  plaidoyer  en  leur  ' 
faveur  ;  de  chaque  C()l<',  on  fit  quelques  i 
concessions;  enfin,en  septembre  16Gtt,les 
quatre  évéques  opposants  signènat,  €■ 
promettant  pour  le  fait  une  soumisaioii 
de  respect  et  de  discipline  ;  et  le  pape, 
par  bref  du  19  janvier  suivant,  finit  par 
déclarer  qu^il  n'y  avait  uas  obligation  à 
croire  que  les  propositions  se  trouvas- 
sent ni  explicitement,  ni  impUàtement 

dans  Janseiiiii<;. 

Cette  déclaration  suspendit  les  hosti- 
lités, et  ftat  suivie  d'une  période  do 
calme,  qui  dura  84  ans ,  et  fut  nom- 
mée la  paix  âp  Clcmrnl  IX.  Mais  en 
1 702,  parut  im  livre  qui  devint  un  uou- 
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veau  brandon  de  discorde.  Dans  ce  li- 
vre, intitulé  :  le  Cas  de  conMdeHce,  on 
examinait  In  nature  de  la  soMBiafiOB 
due  à  la  décision  du  s:iint-sirpp  nu  sujet 
de  Jansénius ,  et  l'on  voulait  qu'un  si- 
lence respectueux  suffit.  Quarante  doc- 
teurs approuvèrent  le  Ciet  é$  cm^ 
cienetf  déelarant  qu*on  pouvait  signer 
le  formulaire,  bien  qu'on  ne  crût  pas 
les  propositions  de  Jansénius.  Cette 
opinion  ne  sVloif;nait  pas  beaucoup sani 
doute  df>  celle  du  pacificateur  de  TKglise 
gnlli<\ine  ;  néannicins,  le  livre  fut  con- 
damne (Inns  un  bref  du  12  février  1703, 
par  Clément  XI,  qui  donna  ensuite ,  le 
1.5  juillet  170»,  la  buMe  nnctm  Do- 
mini  y  dû  étaient  renouvelés  tous  les 
analhèmes  portés  précédemment  cooUre 
la  doctrine  île  révéque  d'Ypres. 

Malgré  ces  ceMurcs,  le  P.  Quesnel  de 
l'Oratoire  avait,  dés  I67f,  repvoduk 
les  opinions  de  V/^ugusfinus  dans  ses 
Réflexions  morales  sur  /r  îSourcau 
Teitamenl.  De  sa  retraite  de  Bruxelles, 
Tauteur  dirigeait,  disait-on,  le  parti 
janséniste  en  France.  Les  jésuites  de- 
mandèrent la  condamnation  de  son  li- 
vre ;  101  propositions  en  furent  extrai- 
tes«  et  anathématisées  ,  le  8  septembre 
1713,  par  la  fameuse  biflle  Unigenlius, 

Cette  bulle  lut  l'occasion  de  lon^s  dé- 
bats Louis  XIV  ne  parvint  que  par 
ia  voie  de  Tintimidation  à  la  faire  enre- 
gistrer au  porlement  ;  et  la  fiorbonne, 
jjiloiise  du  droit  de  libre  examen  qu'on 
semblait  vouloir  lui  enlever ,  ne  l'ac- 
cepta que  malgré  elle.  Aussi ,  a  peiue 
le  rèffm  suivant  ftit*il  eommenoé, 
que  doi^urs  et  conseillers  rétractè- 
rent leur  vote  ,  et  protestèrent  con- 
tre une  adhésion  qui  leur  avait  été 
imposée.  L'anarchie  semblait  près  d*cii- 
vahir  Tl^^ise;  de  toutes  parts,  les  fih 
cullés,  les  communautés  religieuses,  en 
appelaient  de  l'autorité  du  pontife  au 
premier  concile  gênerai.  Au  mois  de 
mars  1717 ,  quatre  évéques  vinrent  en 
Sorbonne  notifier  leur  a|»pel.  L'adroit 
Dubois  nclieta  le  clinpenn  de  cardinal 
en  terminant  ta  querelle  des  appelants, 
et  en  faisant  accepter  aux  deux  partis, 
en  1990,  vn  eommentaire  sur  la  buMs, 
qu'on  appela  le  corps  de  doctrine. 

Quel(|nes  nnue(  s  plus  tard  ,  eu  1727, 
les  ridicules  miracles  du  cimetière  Samt- 
Médard,  les  aesadaleases  seèM  des 


convulsionnaires  marquèrent ,  avec  le 
refus  des  billets  de  coufession  et  les 
démêlés  de  rarebevéqnede  Paris,  Chris- 
tophe de  Re.uimont,  une  dernière  épo- 
que dans  rhistoire  du  jansénisme  ,  qui 
alla  se  portera  lui-même  le  dernier  coup, 
sur  le  tombeau  du  diaere  Piris.  Si,  de- 
puis cette  époque,  on  s'est  encore  servi 
du  terme  de  jansénistes  ,  c'a  êlé  pour 
désigner,  non  plus  des  scbi'smatiques , 
mais  eertaios  oevots  rigoristes  qui  for- 
ment comme  les  puritains  du  catholi- 
cisme. 

Celle  lutte  fameuse  du  jansénisme 
contre  les  disciples  de  Molina  a  pré- 
senté un  singulier  spectacle.  On  y  a  vn 
le  dogme  illibéral  d  une  prédestinatioii 
à  titre  gratuit ,  soutenu  du  côté  où  se 
pratiquaient  le  mieux  les  vertus  du 
chrétien,  et  les  satellites  du  pouvoir 
roataio  se  faire  les  avocats  de  la  dignité 
morale  et  de  la  liberté  de  rhomme. 
«  Jamais  peut-élre  ,  dit  Bayle,  on  n'a- 
vait si  bien  reconnu  ia  mau  vaise  foi  qui 
se  mUe  dans  les  combats  de  cette  na- 
ture... Les  uns  ne  voulnut  poitit  avouer 
qu'ils  fussent  conformes  a  des  ^ens  qui 
passaient  pour  heretiuues,  et  les  autres 

3u*ils  fussent  contratrai  à  un  docteur 
ont  les  sentiments  out  toujours  passé 
pour  orthodoxes,  ont  joué  cent  tours  de 
souplesse  opposés  à  la  bonne  foi...  • 
Peut-être  doit-on  dire  que  dans  ces  dé- 
votes controverses,  comme  dans  tant 
d'autres ,  il  v  a  moins  de  mauvaise  foi 
que  d'aberration  d'esprit,  et  que  les  au- 
teurs de  tant  de  propositions  étranges 
ontétéeua-méflMS  leurs  preraièrsi  du- 
pes. 

Janson,  ancienne  seigneurie  de  Pro- 
vence, érigée  en  marauisat  en  1626,  en 
faveur  de  Metckior  de  Forbin,  (Voyez 

FOIBIII.) 

Janvier  (Anlide),  savant  mécani- 
cien, auteur  d'un  grand  nombre  de  ma- 
chines astronomiques  remarquables  par 
leur  précision,  naquît  è  8am^Glaudt, 
en  1751 ,  et  fut,  en  1784 ,  nonmie  hor- 
loger du  roi.  On  lui  doit  la  fondation 
de  i'ecole  d'horlogerie.  Il  est  mort  à 
rHdtd-Dieu  de  Paris,  en  1836. 

JAirnixiBBa  (  oonriiat  de  ).  Voy» 
Vauxchamps. 

Jaquklot  (Isaac  .  célèbre  théologien 

trotestant,  né  à  V  assy,  en  1647,  quitta 
I  P»Moa  à  la  lévooatioB  de  féAt  do 
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Nantes,  et  se  retira  à  Berlin ,  où  il  de* 
Tint  prédicatear  du  Mi ,  et  paftflttr  dt 

relise  firançaise.  Il  moimit  éans  cette 

vjlT«  en  1708,  laissant  un  iiraiid  nom- 
bre d*ouvrages,  dont  les  plus  importants 
sont  ;  Dissertation  sur  ^existence  de 
Mu.  Paris,  1744, 9*  édit.,  3  vol.  in-lS; 
JYmtà  de  la  vérité  et  de  nmpîration 
dfs  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament  1716,  in-S**.  11  avait  eu  avec 
Bayki  et  Imriia  de  ttis-vifes  diiew- 
tiofis. 

.T  ARrîii  (Salomon),  savant  rabbin,  né 
en  1U40,  a  Troyes  en  Champagne,  mort 
en  1115,  après  avoir  parcouru  tOQlB 
TEorope .  TE^pte  ,  et  une  partie  de 
l'Asie  ,  dans  le  but  d'augmenter  ses 
connaissances.  On  a  de  lui,  en  hébreu. 
d&»  Commentaires  sur  le  Pentateugue, 
h  OmUqtte  du  Cmtiquêt  el  fSteié' 
siaste,  imprimés  à  Naples,en  1487;  un 
Commentaire  sur  le  Taimud,  imprimé 
à  Venise,  en  1620,  etc. 

Jabdin  (Nieoliis-HenH),  né  en  1730, 
à SaiiH^Germaio  des  Noyers,  en  Brie, 
remporta,  à  IMu<'  de  22  ans ,  le  grand 

firiv  d'architecture,  fut  envoyé  en  Ha- 
ie par  le  gouvernement ,  et  appelé  à 
son  retour  en  Denemark ,  par  le  roi 
Frédéric  V,  qui  lui  donna  le  titre  d'in- 
tendatit  j;«''n('ra!  <lc  ses  bâtiments.  Il  oc- 
cupa cette  place  pendant  16  ans,  et  orna 
OopeBhame  dfto  grand  BooSbre  de 
beaux  éoifleet.  A  son  retour  en  France, 
l'Académie  d'architecture  l'admit  dans 
son  sein.  Il  mourut  a  Saint  -  Germain 
des  Noyers,  en  1790.  Son  œuvre,  qui 
est  trèsH»nsidérable,  •  été  piîbliéi  H  en 
avait  gravé  lui-même  presque  touteeles 

planches. 

Jabdin  DBS  Plàntbs.  Voyez  Mu- 
noH  vhnvtoin  watubilcb. 

JABDTNiEB(Claude-Donat),  graveur, 
naquit  à  Paris  en  1726.  Il  fut  d'abord 
élevé  de  Dupuis ,  et  reçut  ensuite  des 
laçeutdeLeBieetLeareBt  UoeAtsm 
portant  l'enfant  Jésusy  gravure  quil 
exécuta  d'après  Maratte,  commença  sa 
réputation.  Il  avait  déjà  pru»  une  belle 
place  parmi  les  graveurs,  lorsqu'il  entre- 
prit de  nniser  dans  ratsli«r  ds  Gare,  et 
sousies  yeux  de  cet  artiste,  \v  portrait  d^ 
mademoiselie  Clairon^  dont  Louis  \V 
faiiiait  les  frais.  Madeaioiselle  Clairon 
tnil  «oyhi  dire  rapféiBalée  jolie  dans 
le  lÉte  de  Médis,  ee  «tt  ne  iMMdl  pis 


que  d'offrir  de  grandes  difficultés;  car 
oênHMOt  demar  à  Médée  «m  eaprce* 

sioo  aimable? Sept  artistes  ressayèrent 
successivement,  et  tous  les  sept  échouè- 
rent tour  a  tour.  Ënfiii  Beauvalet  entre- 
prlIeeileoamdttHoUe^eteiitlelMiihaur 
de  réunir.  CeU  oe  portrait  que  Jardi- 
nier grava,  et  qui  pmieeaeleiiioiMde 
Care  et  lîeauvalet. 

Jardinier,  timide  et  modeste,  ne  re- 
eueillit  pas  tout  le  prix  de  aon  travail 
ni  de  son  talent.  Il  était  peu  estinu-  de 
son  vivant,  et  il  est  fAcheux  d'avoir  a 
ajouter  que  son  peu  de  succès  fut  at- 
tribué en  grande  partie  à  ce  qu'il  était 
trop  négligé  dans  eoa  eosturae.  Inutile 
de  dire,  après  cela  ,  que  Jardinier  fut 
refusé  par  l'Académie,  qui  oe  cherche 
pas  de  préférence  les  talents  modestes. 
Il  l'avait  parfaitflOMiit  eomprie  «  et  ne 
s'était  mis  sur  les  rangs  que  sur  ki 
pressantes  sollicitations  de  Care.  Jar- 
dinier mourut  a  Paris  eu  1774.  Ou  cjte 
parmi  sea ouvraaes ,  k  GéniÊéêCktm' 
neur  et  de  la  gloire  »  d*aprèB  Annibal 
Carrache,  et  le  Silence,  d'après  Grenue. 

Jabgeau  ou  Gbbgeau,  petite  uik 
de  l'ancien  Orléanais  (aujourd*tM|i  cImI^  | 
liea  de  canton  du  département  da  Loi-  ' 
ret);  population,  2,.50O  habitants. 

C'est  dans  cette  ville  que  lut  coïK-lue, 
en  1412,  la  li^ue  des  Armagnacs.  Luie- 
▼ée  par  las  Anglais  pcadant  qu'ils  aasié- 
geaient  Orléans  en  1428,  elle  fut  atta- 
quée le  20  mai ,  pnr  le  duc  d'Aiençon 
et  tous  ses  chevaliers.  Après  la  levée'du 
siège ,  Sufifolk  était  sorti  de  la  petite 
ville  et  avait  rangé  sa  gamisoo  en  be- 
taille.  Les  Français,  qui  ne  s'y  atten- 
daient pas  ,  reculaient  et  semblaient 
vaincus  deiu,  quand  la  l^ucelle,  pre- 
MWt  aon  eieiidard,  ae  porta  la  pre> 
mière  en  avant.  Son  exemple,  ses  pa- 
roles, rétablirent  le  combat,  et  les 
Anglais  rentrèrent  dans  Jargeau.  Le 
iendemaîu,  lie  eaneni  el  bombardée 
tirèrent  sur  la  ville.  Enfin ,  le  22  mai , 
il  V  eut  brèclie  suffisante  ,  et  la  Pucelle 
pressa  le  duc  de  donner  l'assaut.  Les 
Anglais  se  défendirent  bravement.  L.e 
eoadiat  dirait  depuis  quatre  heures  ; 
Jeanne,  son  Ayudard  a  la  main,  fit 
pi  I nier  une  érli^  A\e  à  Tendroit  où  la  dc- 
leuse  semblait  \a  plus  âpre ,  et  monta 
hoidiMeat.  Uaji^  t^^^  piarre,  roulée 
du  bMt  du  m  t^lft  mwna  dm  le 
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fMié.  «Soi  mn  amis,  ^éflria-t-«0» 

«  en  se  relevant,  notre  sire  a  condamné 
«les  Anglais;  à  cette  heure  ils  sont  à 
«  nous.  »  Bientôt,  en  effet,  la  ville  fut 
emportée.  Suffolk  v  fut  fait  prisonnier 
avec  Tuo  de  ses  frem;  ua  autre  y  fut 
tué.  Les  Anglais  furent  massacres  dans 
les  rues  et  à-ans  les  maisons ,  au  nom- 
bre de  âOO.  Plusieurs  furent  tués  par 
lot  paysant  ftirteux  et  par  les  gens  des 
communes,  entre  les  mains  des  gentils- 
hommes qui  les  avaient  reçus  à  rançon. 
Le  tumulte  était  si  grand,  que  l'église 
fut  pillée,  malgré  les  ordres  de  la  Pu- 

celli'. 

Cliarips  VII  tint,  au  mois  de  mai  1430, 
ses  gramU jours  i\  Jarizeaii.Le  contrat 
de  mariaee  d*Anae  de  France ,  ûUc  de 
Louis  XI,  SYse  Pierre  de  Bourbon, 
eonte  de  Beaujeu ,  y  fut  signé  le  3  no- 
vembre 1473.  Au  dix-huitième  siècle  l'é- 
vc'(jue  d'Orléans  était  encore  seigneur 
de  JargeaiL 

J ARLES,  dénomiuitioii  domiée  aux 
nobles  gaulois. 

J  ARNAC,  ancienne  seigneurie  de  i'An- 
gouiuois,  aujourd'hui  cbef-lieu  de  can- 
ton du  département  de  la  Charente,  avec 
une  population  de  2,336  habitants.Cette 
viile  eit  surtout  célèbre  par  la  victoire 
que  le  duc  d' Anjou,  depuis  Henri  111.  y 
remporta ,  en  \M ,  sur  Tarmée  des 

firotestants,  commandée  par  Coligny.  et 
e  prince  de  Condé.  .larnac  avait  donné 
son  nom  à  une  branche  de  la  faïuiUe  de 
Ciuibot, 

Jabhac  (bataille  de).—  L'année  des 

protestants  ,  commandée  par  Coligny, 
occupait  la  rive  droite  de  la  Ciiarente, 
et  cbercbait  à  empédier  l'année  catbo- 
lifliM  de  passer  cette  rivière.  Cette  ar* 
nme  était oonmandée  par  le  duc  d'An- 
jou. Ce  prince  sVmpara,  le  12  mars,  de 
Chàteauncut,  situe  sur  la  rive  méridio- 
nale; le  pont  de  cette  ville  était  rompu; 
les  catholiques  parvinrent  à  le  rétablir 
pendant  la  nuit,  et  passèrent  la  rivière 
sans  être  aperçus.  Des  (jue  Coliijny  eu 
fut  averti ,  il  lit  mettre  sou  armée  en 
rslraitey  eteipédia  à  Montgooiniery,  a 
d'Acier,  à  Pu^Viaud ,  qui  étaient  dis- 
persés avec  leurs  troupes,  à  d'assez 
grandes  distances.  Tordre  de  se  diriger 
vers  Bassac,  abbaye  peu  éloignée  de 
Jamae,  oà  il  les  attendait.  Mais  il  fut 
mai  flM$  rMéedi  dosd'Ai^H  avait 


tout  entière  passé  la  Charente  avant  qne 

tous  ses  corps  l*eussent  rejoint.  Il  vie 

3u'il  ne  pourrait  éviter  la  !)ataille,  et  se 
écida  à  attendre  rennenu  à  un  kilom. 
de  Bassac,  pour  profiter  d'un  petit  ruis- 
seau qui  le  couvrait. 

«  Ce  fut  sur  les  bords  de  ce  ruisseau 
que  se  livra  la  bataille  de  Jarnac. 
corps  de  cavalerie  que  conduisait  Puy- 
ViaÂid  venait  d'étie  mis  en  désordre; 
mais  il  avait  été  soutenu  à  Umps  par 
la  Noue,  la  Loue  et  Dandeîot,  et  il  s'é- 
tait rangé  derrière  le  ruisseau ,  dont  il 
défendit  quelque  temps  les  bords.  Eolin| 
le  passage  fut  forcé  par  Brissac,  qui 
commandait  ^ava^t-,^arde  catholique; 
la  Noue  et  la  Loue  furent  faits  prison- 
mers  ,  et  deja  le  duc  de  Montpensier 
avait  onlonné  qu'ils  fusssent  pendus, 
lorsqu'ils  furent  arrachés  au  supplice 
par  les  représentations  du  vicomte  de 
Àlartigues.  Coligny,  cependant,  avait 
(ait  reculer  les  catholiques  qui  s'étaient 
trop  avancés,  et  les  avait  chassés  de 
Bassac;  il  avait  ensuite  continué  sa  re- 
traite jusqu'à  un  second  ruisseau,  où  it 
était  encore  couvert  par  un  marais ,  et 
c'était  là  qu'il  avait  fait  dire  à  Condé 
de  venir  le  soutenir. 

«  Conde,  blessé  la  veille  par  une  chute 
de  dieval,  portait  le  bras  en  écharpe; 
au  moment  où  II  rejoignit  Colmuy,  un 
cheval  fougueux  de  son  beau-frère,  le 
comte  de  la  Rochefoucauld ,  lui  cassa 
la  jambe  par  une  ruade.  «  Allons,  no^ 
UoHe  française,  •  s'écria-t-il  en  s'a* 
dreaunt  à  trois  cents  gentilshommes 
environ  qui  l'entouraient,  et  auxf|iiels 
il  njoutrait  sa  jambe,  <■  voici  le  couibat 
«  que  nous  avons  tant  désire  :  souvenez- 
«  vous  en  quel  état  Louis  de  Bourbon 
«  y  entre  pour  Christ  et  sa  patrie  » 
G  était  la  devise  de  sa  cornette  : 

Doux  tê  fèM  pont  CkHa  êi  §§ /mys. 

Mais  avec  quelque  vaillance  qu'il  oott 
duisît  la  ciiar^e  contre  la  ciivalerie  en- 
nemie, il  était  trou  tard,  une  petite 
partie  seuleuient  Je  la  cavalerie  des 
hui^uenots  se  trouvait  engagée  contre 
toute  Parmée  catholique;  uoe  charcedè 
reîtres  avait  fiiit  fuir  à  la  débandade  le 
corps  qui  s'appuyait  au  marais  ;  Cbas- 
telier  Portaut,  qui  le  commandait,  ren* 
versé  de  son  cheval  et  fait  prisonnier , 
ftit  rsûonni^  poor  celui  qfu.  avait  tué 
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Giarrv  cinq  ans  auparavant,  et  tué 
aussitôt.  Soubise  et  Langu illier  furent 
pris  aussi  ;  Condé,  accable  sous  le  ooin- 
bre ,  fut  renversé  avee  son  cbeval  tué 
sous  lui.  Les  gentilshommes  qu*il  avait 
menés  au  conihat  se  retirèrent  autour 
de  lui  pour  le  défendre  encore;  on  y  vit 
eotra  autres  on  ▼iefllard  nommé  la 
Yergne,  qui,  avec  vingt-cinq  jeunes  gens, 
ses  fils,  ses  petits-nis  et  ses  neveux, 
combattit  autour  du  prince  jusqu'à  ce 
que  lui-même  et  quinze  des  siens  fus- 
sent tués,  et  les  autres  faits  presque 
tous  prisonniers  ;  enfin  Cofjdé  se  trouva 
i  sans  défenseurs.  Kntre  les  enneniis  qui 
f  Tentouraient,  il  reconnut  Cibar  Tisson. 
*  seigneur  de  FSssac  et  d*Argenoe,  aaquef 
îl  avait  précédemment  sauvé  la  vie;  il 
rappela  et  se  rendit  à  lui ,  en  lui  ten- 
dant son  gantelet.  Argence,  secondé  par 
Saint- Jean  de  Roehes,  promit  de  le  pro- 
téger. Hais  ceux  qui  entouraient  le  duc 
d'Anjou  avaient  vu  la  chute  de  Condé  , 
et  Montesquiou ,  capitaine  des  gardes 
suisses,  s'avança  aussitôt.  Condé  t  avant 
reconnu,  s*écna  :  «  Je  sois  mort,  «l'Ar- 
«  genre  ,  tii  ne  me  sauveras  jamais!  » 
En  etïet,  Montesquiou  arrivant  sur  lui 
par  derrière ,  le  tua  d'un  coup  de  pis- 
tolet Le  due  d*  Anjou  témoigna  deeette 
mort  la  joie  la  plus  indécente  :  il  se  fit 
apporter  le  corps  du  premier  prince  du 
sang  attaché  sur  une  vieille  anesse;  il 
rinsulta  par  des  quolibets;  il  parla  de 
faire  élever  une  chapelle  à  Tendroî  oà 
Condé  avait  été  tué.  Knfin  ,  son  ancien 
gouverneur,  Carnavollet,  lui  fit  sentir 
Tinconvenance  de  sa  conduite,  et  le  corps 
de  Gondé  fint  rendu  an  duc  de  Longue- 
fille,  son  beau-frère,  qui  le  fit  enterrer 
à  Vendôme,  auprès  de  ses  ancêtres  (*).» 

Un  monument,  récemment  élevé,  in- 
dique maintenant  le  lieu  où  se  livra 
eetlebataiUe. 

JAn?î\c  (  Gui  de  Clmbot .  seiiinetir 
de),  gentilhomme  de  la  ehmnhre  du  rf)i 
et  maire  de  Bordeaux,  n'est  connu  que 

Sftr  le  duel  dans  leqael,en  lS4r,il  eoupa, 
'un  revers  appelé  encore  coup  de  Jar- 
fine,  les  jarrets  de  son  adversaire,  la 
Chdteigneraie.  (Voyez  ce  mot.) 

J4ABY  (Nicolas)',  célèbre  calligraphe, 
né  à  Paris  vers  1620,  mort  vers  1674, 
ftat  nommé  maître  ëerleolfi  par  Loois 

(*)  SiMDondi ,  t.  XIX. ,  p.  4^  et  suiv. 


XIV,  et  exécuta  pour  ce  prince  plusieurs 
chefs-d'œuvre.  La  Guirlande  de  Julie, 
in-fol.  de  86  feuilles  (1641),  écrit  de  sa 
main,  a  été  achetée,  en  1714, 14.50S  fr. 
On  recarde  comme  plus  parfaites  en- 
core ,  les  Heures  de  Notre-Dame,  1647, 
in-8"  de  120  feuilles. 

J418  (le  chevalier  de).  Voyez  Rochs- 
CHODABT  (famille  de). 

Jars  (Marie  le)  de  Goubnay.  Vojeai 

GoUfiNAY. 

Jabzé,  ancienne  seigneurie  de  r An- 
jou ,  érigée  en  marquisat  en  faveur 

d'l'rb  )in  du  Plessis. 

Jasmin  (Jacques) ,  poëte  provençal, 
est  né  en  1797.  Son  pere  était  un  pau- 
Tre  taitleor  d*Agen.  La  misère  de  si  fii- 
mille  était  si  grande,  que  ses  parents  ne 
purent  d'abord  l'envoyer  à  Pécole.  Il 

trandit  au  hasard ,  iouânt  dans  les  rues 
'Agen  avee  les  polissons  de  son  , 
allant  porter  des  paquets  dans  les  foires 
des  environs ,  ou  fiire  des  fagots  dans 
les  bois  voisins.  Cependant  sa  mère  ob- 
tint de  le  faire  aller  à  l'école  gratis, 
n  apprit  à  lire,  à  écrire  et  à  aervir  la 
messe  en  si  peu  de  temps  ;  il  montra 
tant  d'inteilit^ence ,  qu'on  juaea  qu'il 
serait  une  bonne  acquisition  pour  le 
séminaire  de  i*endroit«  et  on  Vy  ap- 
pela élément  gratis.  Mais  Jasmin 
était  coureur,  {rourmand.  et  il  regar- 
dait fort  les  jeunes  tilles  :  il  se  fit 
chasser  du  séminaire  pour  quelques  es- 
capades assez  innocentes  pourtant ,  et 
retombr^  dans  sa  famille,  où,  son  i  '  rr 
étant  mort,  la  misère  était  plus  grande 
que  jamais. 

Cependant  il  ne  perdit  pas  oonrage  ; 
Il  apprit  qu*an  perruquier  d'Agen  avait 
besoin  d'un  apprenti  :  il  s'offrit  pouf 
cette  place,  et  bientôt  achalanda  la  bou- 
tique par  la  prestesse  avec  laquelle  il  ac- 
commodait une  chevelure ,  et  par  les 
bons  mots,  les  paies  saillies  dont  il  as- 
snisonnait  cette  opération.  Rirntôt  il 
put  ouvrir  lui-même  une  boutique  pour 
son  compte  sur  la  place  du  Gravigr,  Les 
pratiques  vinrent  nombreuses  ;  .Iismin 
prospérait.  .Mais  le  soir,  quand  il  a>,iit 
iini  de  coiffer  le^  Agenais,  il  montait  à 
sa  chambre,  et  à  la  lueur  de  sa  lampe, 
JttKfn'au  milieu  do  la  nuit ,  il  rêvait,  il 
se  promenait  en  rêvant,  il  saisissait  une 
plume,  il  écrivait  des  vers  dans  la  lan- 
gue du  pays.  Il  y  avait  dans  ce  perru- 
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quier  l'âme  d'un  poète,  d'un  vrai  poète. 
Lui-même  eo  avait  conscience  :  il  o^a 
se  faire  imprimer.  Le  aneoès  fiil  géné- 
ra! ,  et  bientôt,  de  sa  ville  natale,  son 
nom  se  répandit  dans  tout  le  Midi.  L'ar- 
gent vint  avec  la  renommée,  et  Jasmin 
put  jouir  (Tniie  honorable  aisanee ,  qui 
ne  lui  fit  pat  abandonner  cependant  sa 
modeste  profession.  Elle  lui  était  ehère, 
et  d  ailleurs,  en  homme  d'esprit,  il  com- 
prenait que  le  contraste  de  son  talent 
pjoétique  avec  sa  condition  et  son  mé- 
tier contribuait  à  donner  du  piquant  à 
ses  vers. 

Il  fut  appelé  à  Bordeaux  .à  Tou- 
loiise  :  Il  lift  ses  poésies  dariP  des  as* 

semblées  publiques  ;  il  7  fut  couronné , 

et  y  triompha  comme  les  anPiens  poètes 
de  la  Grèce.  Cette  gloire  méridionale 
n*est  point  une  illusion  locale,  ni  l'ou- 
vrage factii  e  de  l'orgueil  provincial.  Il 
y  1  tm  vrai  mérite  dans  les  vers  de  .las- 
niin  :  il  manie  avec  corrertion  et  pureté 
l'idiome  d'Agen ,  le  plus  pur  des  patois 

<>roTençaux  ;  il  a  de  l'originalité  et  de 
a  grâce  dans  l'expression  ;  il  compose 
ses  récits  et  ses  chansons  aver  art;  il 
méie  à  cet  art  une  naïveté  charmante. 
Cest  un  poète  populaire  et  national , 
et  c*est  en  même  temps  un  artiste  in* 
génieux  de  langue  et  'Je  versifient  ion. 
C'est  un  diiitie  sueeesseur  du  fameux 
Gondouh.  Ses  productions  sont  ve- 
nues jusqu'à  Paris;  les  amateurs  de 
poésie  ont  appris  le  patois  pour  les 
lire.  L'hiver  dernier.,  Jasnnn  lui- 
même  est  venu  dans  notre  ville,  ap- 
pelé par  nos  eritiques  et  nos  Mécènes, 
invite  dans  les  plus  brillants  salons ,  il 
a  lu  ses  vers  en  les  neronipaf;nant  d'un 
commentaire  en  Iratu  ais  ,  plein  d'es- 
prit, de  vivacité  et  d'à-propos.  D'ail- 
leurs H  lit  si  bien ,  avec  tant  d'expres- 
sion, qu'il  rend  le  patois  intelligible 
pour  ses  auditeurs.  Il  est  reparti  com- 
ble d'honneurs,  après  avoir  été  invité  a 
un  grand  banquet  par  tous  les  ooifTeurs 
de  Paris,  fété  dans  les  cercles  du  grand 
inonde,  appelé  à  s'asseoir  à  la  tableroyale 

à  Weuiliv. 

Cet  aimahie  poète  ^  toujours  mo- 
deste au  milieu  de  ses  triomphes,  a 

regagné  sa  ville  d'Asen  pour  y  re- 
prendre les  armes  de  sa  prulVssion  ,  à 
laquelle  il  trouve ,  dit-il  dans  uu  de  ses 
eluuits,  un  grand  avantage,  celm  d'dtre 


silr  de  faire  la  barbe  aux  poètes  ses  con- 
frères d'une  manière  ou  d'une  autre. 
Ses  ouvrages  sont  le  Ckûrêoari,  poêasu 
burlesque,  1825  ;  las  Papillotos  {les  P€h 
pillotes) ,  1835 ,  recueil  de  diverses  poé- 
sies où  se  trouve  le  charmant  récit 
Intitulé  :  ifout  etmbmti  (Hee  aou* 
venirs)  ;  r^buglo  {l*Joeugle)  de  Coê» 
fel  Ciiillé,  poème  où  il  raconte  avec 
beaucoup  de  patliétique  et  de  mélanco- 
lie une  tradition  populaire  très-tou- 
chante du  pays  ;  enfin,  encore  un  autfu 
poème  intitulé  :  Françounetto. 

J AU BEBT  (François i  comte),  naquit 
à  Bordeaux  en  1768.  Il  était  avocat  au 
parlement  de  cetia  ville,  lorsqu'on  1790, 
il  fut  élu  membre  de  la  première  muni* 
cipalité  constitutionnelle ,  et ,  un  peu 
après,  commissaire  du  gouvernement 
près  le  tribunal  civil  de  son  district.  Lié 
avec  le  parti  girondin,  il  fut  mis  hors 
la  loi  en  (793,  et  ne  dut  la  vie  qu'au 
9  thermidor.  Il  reprit  alors  ses  lonc- 
tions  d'avocat ,  et  devint  membre  du 
Tribunal,  qu'il  prdsida  en  lfi04.  Il  lut 
ensuite  inspecteur  général  des  écoles  de 
droit ,  et  conseiller  d'État.  I.e  9  août 
1807  ,  il  lut  noiiuné  gouverneur  de  la 
banque,  place  qu'il  conserva  jusqu'en 
1814. 11  derint  alors  conseiller  a  la  cour 
de  cassation ,  et ,  à  l'époque  du  débar- 
quement de  Napoléon  à  Cannes  ,  il  si- 
gna l'adresse  que  la  cour  suprcme  en- 
voya à  Louis  XVHI.  Cependant  le  34 
mars  suivant,  il  rentra  an  eonseil  d'E- 
tat impérial,  et  fut  nomme  directeur  gé- 
néral des  contributions  indirectes.  U 
perdit  ces  deux  places  au  retour  de  Louis 
XVIII  ;  mais  deux  ans  après,  en  1818, 
il  fut  de  nouveau  nommé  conseiller  à  la 
cour  de  cassation  ,  et  il  conserva  celte 
place  Jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1832. 

Jaubbbt  (Hippolyte-Franç.,  comte), 
neveu  du  précédent,  et  adopté  par  lui 
en  1821 ,  est  né  à  Paris  en  1798.  Son 
pere ,  Hippolute  Jaubert,  commissaire 
en  chef  de  farmée  navale  d'Éçypte, 
avait  été  tué  par  un  boulet  anglais  à  la 
bataille  d'Aboukir.  Élu  en  1831  député 
du  département  du  Cher,  M.  Jaubert 
n'a  cessé  depuis  de  représenter  ce  dé- 
partement i  la  chambre,  où  il  a  long- 
temps été  compté  parmi  les  princi- 
paux membres  du  parti  doctrmaire. 
Il  se  rangea  en  183D.  avec  se^  amis  po- 
litiqnes,  dans  la  ooalitioii  <pii  tmmn 
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àn  oabinet  du  l*'  mars ,  comme  minis« 
tre  des  travaux  publics.  Quoique  l'un 
de  ses  anciens  amis  politiques,  M.  Gui- 
zot ,  fût  le  membre  le  plus  Infiueot  du 
cabUMl  qui  wocéda  à  celui-là ,  M.  Jtiik 
bert,  en  quittant  le  ministère,  rentra 
dans  l'opposition ,  ou  plutôt  il  y  resta  : 
placé  en  sentinelle  avancée ,  lors  de  la 
cmipftgae  «ntnpriM  par  !«  tetriiiai* 
m  et  ropposillon  contre  les  partisMS 
du  couvernemont  personnel ,  on  avait 
oublié  de  le  relever,  pressé  qu'on  était 
de  passer  dans  le  camp  ennemi.  Cest 
en  ces  ternies  que  IM.  Jaubtit  a  eipli- 
qué  lui-même  à  la  clirmilire  romment  il 
s'était  séparé  de  ses  anciens  nmis.  C'est 
dans  la  même  séance  qu'il  a  rappelé  à 
tes  eonêgnea  la  mort  gloriflOM  ot  acm 
père  :  les  paroles  dont  il  s*est  servi  en 
cette  cirronstar.ee  ont  eu  del'épliodaflf 
la  chambre  et  dans  le  pays. 

M.  lecomte  Jaubert,  qui  est  un  hommi 
MBOéB  aussi  bien  quHin  homme  politi- 
que, a  publié,  sous  le  voile  de  Vono- 
nvme,  un  petit  ouvrnce  fort  remarqua- 
ble, intitulé  :  f-'ocabulaire  du  Jierry 
et  èe  quelaUH  eanHmiifoMtii,  par  m 
amateur  au  vieuxlangage.  La  deuxiéma 
édition  de  ce  livre  a  paru  à  Paria  an 

1842. 

Jaubkbt  (Plerre-Amédée-Amilien* 

probe) ,  né  à  Aix  en  1779,  vint  à  Paria 
sur  la  fin  de  1703,  et  devint,  deux  ans 
après,  l'un  des  premiers  élevés  de  IV- 
cole  ûcb  lancucs  orientales  vivantes.  Il 
ftitfeD  1798  iiin  des  quatre  jeunca  orieo* 
talistes  désignés  poîir  faire  partie  de 
l'expédition  d'V'lîivpte.  îl  acrompaffna 
Bonaparte  en  Syrie,  et  fut  du  petit  nom- 
bre des  Français  qui  revinrent  en  £u« 

Ti  avec  le  gaoéral  en  chef, 
ommé,  en  1800,  interprète  du  gou- 
vernement ,  [Il lis  professeur  de  turn  à 
l'école  spéciale  des  langues  orientales, 
Il  aeeompagiia  la  miaia  annéa  à  Map» 
seille  le  général  Berthier,  se  rendit  en 
1 802 ,  avec  le  colonel  Sébastiani ,  en 
Egypte,  en  Syrie  et  aux  îles  Ioniennes, 
et  enfin  ftit  envoyé,  en  1804,  à  Gonstan- 
tinople. 

Il  fut  chargé ,  à  In  nii^me  époque , 
d'unr:  mission  périlleuse  auprès  du  schah 
de  Perse.  Il  lui  fallut  traverser  l'Armé- 
nie, où  guerroyaient  alora  lea  Kurdes, 
fiit  erapriionne  par  le  pacha  de  Bava* 


lid  4  ^  fmiWt  8*approprier  lea  ridMi 

présents  dont  il  était  chargé  pour  le 
schah,  et  ne  fut  délivré  que  par  la 
mort  de  sou  persécuteur.  Il  put  alors 
se  rendre  auprès  de  Feth-Aly-Sdiab , 
oui  raccueillit  avec  bienvaUlanee,  et  kn 
nt  présent  de  plusieurs  manuscrits  pcé> 
ci  eux.  M.  Jaubert  revint  ensuite  i 
Cou.stantwiople  par  une  voie  dilïerente 
éè  la  première,  et  y  Ait  raiaim  par 
l'ambassadeur  persan  Muza-Mahmoud- 
Riza-Khan ,  qu  il  conduisit  en  Pologne^ 
où  se  trouvait  alors  Napoléon. 

L'empereur  lui  avait  accordé  en  1807 
une  pension  da  4^000  fr.,  qui,  depuis, 
fut  maintenue  par  une  loi  de  1820.11 
avait  été  ensuite  nonmié  auditeur  au 
conseil  d'ittat,  secrétaire  interprète  du 
mlnialèra  dea  relationa  extéri aarea  «  al 
maître  des  requêtes.  Napoléon  lui  fit 
en  outre  compter  une  Jir.'Jtiflcntion  de 
100,000  francs,  et  en  181.'^,  pendant  les 
cent  jours,  il  Tenvoya  à  Constantinopie 
comme  chargé  d'affairea  de  la  Fraaea. 
Malgré  le  refus  du  gouvernement  turc 
de  recevoir  un  agent  de  ÎSapoleor. , 
M.  Jaubert  se  montra,  ainsi  que  ptu- 
aieun  membres  de  la  légation  fran- 
çaise, avec  la  cocarde  tricolore  ;  il  il 
même,  une  nuii ,  arborer  l'aigle  iin- 
ueriale  sur  la  porte  de  Thotcl  de  Tanv 
nassade  de  France  ;  mais  le  lendemain, 
un  détachement  de  janissairea  TÎBlcalr» 
ver  de  vive  force  ces  iiisitrnes.  et  arracha 
la  cocarde  tricolore  a  ceux  qui  û  yar» 
taient.  « 

Peu  de  temps  après,  H.  JaidMrt 
vint  à  Paris.  On  lui  rendit  aa  place  de 
maître  des  requêtes  qu'on  lui  avait  d'a- 
bord enlevée;  puis,  en  1818,  il  repartit 
pour  rOrient  avec  une  nouvelle  mis- 
sion du  gouvernement.  Il  était  chavi^ 
d'établir  des  relations  avec  les  peuples 
du  Caucase,  les  Boukhares  et  la  Per>*, 
et  de  rechercber  la  race  des  ciièvres 
qui  fimmisaant  la  dwet  dont  on  6> 
brique  les  châl^  de  Caohemîre.  Il  ae 
rendit  par  la  Russie  méridionale  à 
Odessa,  visita  la  Géorgie,  Astrakhan, 
puis  s'embarqua  à  Kaffah ,  sur  la  mtr 
Noire,  et  débarqua  à  Toulon  en  ISISi 
Nommé,  la  même  année,  l'un  des  se- 
crelairesinterprètesdu  roi,  il  est  deveoo 
en  1830  membre  de  Tlnstitut  (Acade- 
Boie  dea  fataeriptioDa  at  hallea  Iktrca;, 
et,dapnia,il  a  iéMi  itkétWnac^  il 
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directeur  de  l'école  spéciale  des  langues 
orîentateivffnilM.  Tli|iBbliéan  foyage 
en  Arménie  et  en  Pcrsê,  1681*  m4ri 

des  Éléments  de  la  grammah'e  tur- 
qttey  1828,  iiMf  ;  une  traduction  d«  la 
Géographie  (VÉàriuy ,  etc. 

JADCmm,  meienne  seigneurie  de 
Champagne,  aujourd'hui  comprise  dans 
le  depHrtPmenl  I'AuIh*.  Cette  terre, 
qui  a  donne  son  nom  a  une  ceiebre  la- 
Biilte,  ibt  fttidiit,  tn  1867,  par  J«8mm 
de  Jnucourt  à  Philippe  le  Hardi ,  des 
mains  duquel  elle  passa  aux  rois  de  Na- 
varre. Henri  IV ,  en  érigeant  fieaufort 
6fi  duflbé-pairie,  y  joignit  Jtaooart,am 
le  titre  de  kMiromiw,  «t  k  inàt  ilt  jn- 
tice  sur  18  villages. 

Jaucouht  (uiaisonde).  Cette  famille, 
alliée  avec  les  premiers  ducâ  de  Buur- 
cogne,  et  qjoA  tétait  partagée  en  iMril 
nrnnehes,  se  signala  dans  les  guerres 
de  la  vieille  France.  Deux  de  ses  mem- 
bres se  sont  distingues  de  nos  jours  « 
rim  fÊÊUt  les  lettres ,  Tautn  émê  m  ttBh 
rlère  des  affaires. 

T,e  premier,  1  onis^  chevalier  de  ^kv- 
couHT,  né  a  Paris  eu  1704,  fut  un  des 
auteurs  de  l'Encuclopêdiej  pour  la- 
quelle il  rédigea  les  articles  de  physique, 
de  médecine,  de  botanique,  de  rhiiuie, 
etc.  Il  mourut  en  1779,  membre  de 
la  société  royale  de  Londres,  el  des 
académies  de  Stecfchotet,  de  Berlin  il 
de  Bordeaux.  On  lui  doit  encore  quel- 
ques nutfps  ouvrage!?;  mais  plutôt  phi- 
losophe qu'auteur,  li  n'a  consacré  aucun 
nomment  dnablai  ta  renaounée. 

Son  neven*  ArtMil- François,  mar- 
quis de  Jaucoitrt.  né  à  Paris  en  1757, 
lut  nomme  députe  du  département  de 
Seine-et-Marne  a  T  Assemblée  législative, 
en  septembre  irai.  It  siégea  au  cdté 
droit,  et  se  montra  Tadversaire  déclaré  de 
la  démocratie.  Après  le  10  aoilt,  on  l'en- 
voya dans  les  prisons  de  l'Abbaye,  d'où 
il  fut  retiré  râr  rintarrention  de  ma- 
dame de  Staâ.  Après  avoir  passé  boit 
années  à  l'étranser.  il  rentra  dans  sa 
patrie  au  l.s  brumaire ,  et  fut  re- 
commandé au  premier  consul  par  son 
ami  Taliejfrsad.  Nommé  tribun,  il  té» 
nioigna  à  Bonaparte  un  zèle  ardent  et 
sans  bornes,  et  fut  élu  président  du  tri- 
buiiat,  le  *2à  octobre  180:2.  Ln  an  après, 
Il  tint  siéger  au  sénat,  fin  U04 ,  Napo- 
léon lai  caafiarinlandanoada  ta  maison 
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de  Joseph.Mais,  si^  ans  plus  tard,  s'étaut 
Tn  refuser  l'investitare  de  la  sénatorerie 
daFkMTSiice,  M.  de  Jaucourt  prit  une 

part  active  aux  démarches  hostiles  de 
son  ami  contre  le  gouveroemeot  impé- 
rial. Aussi  fut-il,  en  avril  1814,  nommé 
membre  du  gouvernement  provisoire 
dont  l'évéque  d'Autun  s'était  constitué 
président. Le  13  niai  de  la  même  année, 
M.  de  Jaucourt  lui  crée  pair  de  France 
et  mlnislra  d'État  Pendant  le  séjour  de 
Tall^and  au  congrès  de  Vienne,  il  di- 
rigea le  département  des  relations  exté- 
rieures i  puis,  réfugié  à  Gand,  il  fut  mis 
liora  la  loi  par  Ma^éoo.  A  la  seconde 
nstanratioii,  il  obtint  le  nmislère  de  la 
marine,  qu'il  ne  garda  (jue  peu  de  temps, 
llelegue  ensuite  parmi  les  menibres  du 
conseil  privé,  M.  de  Jaucourt  appliaua 
son  activité  aux  débats  de  la  enamore 
des  pairs,  dans  laquelle  il  vota  comme 
M,  de  Talleyrand,  et  au  soutien  de  la 
foi  protestante,  à  laquelle  ses  aucétres 
ont  donné  des  martyrs. 

jAUmST  (  Gaspard  -  Jean  -  André - 
Jos.),  né  en  1759  à  la  Roque-Tîrnsane, 
Provence,  fut;  pendant  la  révolution^ 
Tan  des  plus  ardents  adversaires  de  la 
conatitoUon  civile  du  clergé,  forcé  de 
se  e.irher  au  10  noilt ,  il  ne  reparut 
qu'ajjfes  le  t)  thermidor,  domine  suc- 
cessivement, après  le  concordat ,  grand 
Wcaire  à  Lyon,  évéque  de  Metz,  anmd- 
nier  de  l'empereur  ,  ar<  licvt'que  provi- 
soire d'Aix.  il  mourut  eu  1825,  laissant 
un  grand  oumbre  d'ouvrages ,  dont  les 
prineipaiix  sont  :  De  iareligion,  1790, 
in-8«  ;  Du  culle  public ,  2  vol.  in-8*, 
1795;/€j;  C  onsolations  y  15  vol.  in- 18, 
1796;  Mémoires  pour  servir  à  l'his^ 
toire  de  la  rdiuion,  2  vol.  in-8',  1803  ; 
Mandements,  §  vol.  io*lS,  1830. 

Joseph  Jauffret  ,  son  frère ,  né  en 
1781 ,  mort  en  IS.iO,  conseiller  d  Ktat, 
a  laissé  des  Mémoires  historiques  sur 
les  affaire»  eeeléêkuilgues  de  France 
au  duHuuviémê  êUete  p  S  vol.  in-8*, 

1820. 

Jaugeon  (N,)»  habile  mécanicien, 
mort  à  Paris  en  172â,  reçu  en  1699 
membre  de  l'Académie  des  sdenees, 

s'est  distingué  par  diverses  inventions 
sur  lesquelles  il  a  publié  des  observa- 
tions dans  les  Mémoires  de  cette  com- 
pagnie. 

Jaoiiays  (traité  de  li^  Candanx, 
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général  en  dief  de  rarmée  de  rOaest, 

muni  des  p]e\n^  pouvoirs  de  îr»  Con- 
vention pour  traiter  avec  les  insurgés 
et  paciiier  la  Vendée  ,  était  parvenu  à 
engager  Charette  è  se  prêter  a  ane  né- 
gociation ;  en  conséquence,  les  rliefs  de 
l'année  royale  promirent  de  se  rendre 
au  château  de  la  Jautiaye  (12  février 
1796)  pour  traiter  avec  lee  représen- 
tants du  peuple. 

Leurs  premières  demandes  furent 
exorbitantes;  mais  ils  se  montrèrent 
bientôt  moins  exigeants ,  et  les  repré- . 
sentants  finirent  leur  aœorder,  par 
une  sorte  de  convention  tnrite  et  pro- 
visoire, /a  liberté  des  cultes  ,  des  in- 
demnités pour  les  paysans  qui  avaient 
souffert  de  la  guerre,  fexemptkm  de 
iervict  pour  quelque  temps,  la  forma- 
tion d'une  ^arde  territoriale,  soumise 
aux  administrations  locales ,  et  dont 
fefTeetif  ne  datait  pas  dépasser  3,000 
lîonmies;  C  acquittement  y  sur  les  fonds 
de  ri'-tat,  des  bons  signés  par  les  f;é- 
nérauM  venriéens  ,  jusqu'à  concurrence 
de  2  millions. 

Du  reste,  ces  concessions  defalent 
figurer,  non  dnns  un  traité  ,  la  républi- 
que ne  pouvant  traiter  avec  des  rebel- 
les, mais  dans  des  arrêtés  rendus  par 
las  représentants.  Ceux-ci  fiterent  au 
M  pluviôse  (17  f1§vrier)  b  conclusion 
générale  des  négociations. 

La  réunion  fut  tres-orageuse ,  et  les 
résolutionsdiamétralementopposéesdes 
deux  chefs  royalistes ,  Stofllet  et  Clia- 
relie,  faillirent  amener  une  collision 
cuire  leurs  p.irlisans  ;  StofHet  ne  vou- 
lait pas  qu  on  parlât  de  négociations, 
haranguait  ses  officiers  le  sabre  en 
main ,  et  cherchait  à  leur  rendre  sus- 
pects Charette  et  ses  intentions  pacifi- 
ques; tandi^que  ce  dernier,  intimement 
convaincu,  sans  doute,  de  la  faiblesse 
de  sa  cause,  discutait  à  peine,  dans  une 
autre  snlle  du  château,  quelques  points 
en  litige,  moins  pour  se  refuser  à  la 
conclusion  du  traité  aue  pour  faire  une 
retraite  honorable.  Les  déclamations 
fougueuses  de  son  rival  ne  purent  pré- 
valoir, et  il  siiîna  ,  avec  ses  officiers  et 
Cormatin  ,  représentant  de  l'armée  de 
Bretagne ,  le  traité  qui  est  connu  dans 
l'histoira  sous  le  nom  de  convention  de 
la  Jaunayr.  Tfs  commissaires  de  la 
Convention  pul)hereot  ensuite  les  ar- 


létés  qui  en  ratifiaient  les  conditions. 

Ce  traité  fut  suivi  bientôt  après  de  la 
pacification  de  la  Vendée ,  pacification 
qui  dura  jusqu'à  l'époque  ae  l'expédi- 
tion de  rJw^iHeif.  (Vcffei  BsMtu, 
Chabbttb  ,  Stopflet.) 

JA.VOLS,  bour^du  département  de  la 
Lozère,  qui  occupe  remplacement  de 
randenpe  Cabaktmt  capitale  des  Go- 
bali,  ÇVof.  ce  motet  Gbvaudan.)  Au 
troisième  siècle ,  cette  ville  devint  le 
siège  d'un  évéché  qui  lut  transféré  deux 
cents  ans  après  à  Meada.  Ravagée  au 
cinquième  et  au  sixième  sièda  par  les 
Vandales,  elle  fut  détruite  au  septième 
par  les  Sarrasins.  Javols  conserve  ce- 
pendant encore  des  vestiges  de  son  an- 
cienne splendeur.  On  y  trouva,  en  1819, 
une  enceinte  circulaire  de  murailles» 
probablement  un  cirque,  au  milieu  de 
laquelle  était  une  colonne  en  pierre,  dé- 
diée par  la  eitédes  Gabali  h  Poithdtne, 
préfet  des  Gaules,  qui  devint  empereur 
en  2Ô8.  D'autres  fouilles  firent  ensuite 
découvrir  des  vestiges  d'édifiées  consi- 
dérables, des  statuettes ,  des  médailles, 
des  ustensiles  divers,  deg  poteries,  des 
mosaïques,  etc. 

Jav  (Antoine),  né  en  1770,  à  Guitre, 
près  de  l^ibourne,  embrassa  d'abord  U 

ftrofesskm  d*avocat ,  puis  partit  pour 
*An*êriqua  du  Nord,  ou  il  demeura  sept 
ans.  A  son  retour,  en  1802,  Fourl^f . 

aui  avait  été  .son  professeur  au  coli«.-.i;e 
es  oratoriens  de  Niort,  lui  confia  Té- 
diication  de  ses  trois  fils.  M.  Jay  vint 
alors  linhiter  Paris,  où  il  put  bientôt  se 
livrer  enlierement  a  son  goût  pour  les 
travaux  littéraires.  Sa  première  produc- 
tion fut  le  TeMtau  miéraiM  dm  dix- 
huitième  stM^  qui  remporta,  en  1810, 
un  prix  proposé  par  l'Institut.  Deux 
ans  après,  son  Lloge  de  Montaigne  ob- 
tint l'accessit  dans  un  autre  concours 
académique.  Choisi  par  Fouché  pour 
diriger  le  yowr/iflt/  de  Paris,  il  déploya, 
dans  la  rédaetioii  de  cette  feuille  ,  un 
véritable  talent  de  journaliste.  iNonimé, 
pendant  les  cent  jours ,  membre  de  la 
chambre  des  représentants.  Il  lit  paraî- 
tre, au  commencement  »le  la  restaura- 
lion  ,  une  Hiatoire  du  cardinal  de  Ri- 
ckelieu,  et  prit  place  parmi  les  rédae- 
teurs-fSandateurs  de  la  Minerve  et  du 
Consfifudaunel.  Il  fut  envoyé  à  la 
ciuunbre  des  députés  ea  lA27i  par  kn 
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êkMm  dt  ]*un  des  arrmriiuwfiitt 

de  Paris.  On  lui  doit ,  outre  les  ouvra- 
ges que  nous  avons  mentionnés  ,  un 
±.Logede  Comeiile:  un  recueil  intitulé 
If  Gumetir;  eniii,  h»  SrmHêÊ  en  prU- 
«on  et  les  Ermittiem  Uberté,  composés 
en  collaboration  avec  M.  Jouy  ,  à  la 
suite  d^cin  mois  de  détention  pour  délit 
de  presse. 

JiAïf,  roi  de  France,  edmemoié 
le  Bon  y  parce  que,  d*après  les  idées 
de  son  temps ,  un  homme  bon  était 
nu  homme  brave,  naquit  le  26  avril 
ltl#  et  tueeéda,  en  ISfiO ,  I  m 
père  Philippe  VI.  Ge  prince ,  dont  le 
rè^ne  devait  être  pour  l:i  France  une 
époque  d'effrovabl«s  ralatnites ,  ressem- 
blait tout  à  fait  à  Philippe  :  orgueil- 
Istti,  iNtitil,  ignorant  et  enid,  se 
croyant  bon  chevalier  et  fîra nd  roi 
parie  qu'il  était  galant  et  prodigue.  Il 
débuta  par  l'assassinat  du  connétable, 
comte  d^Kn  et  de  Gitf  nés,  dont  le  fafori 
royal,  CItarles  d*Espagne,  devint  immé- 
diatement le  successeur.  (Voyez  Favo- 
Bis.)  Charles  le  ISIauvuis,  roi  de  Ma- 
verre,  dont  la  haine  fut  plus  d*une  foie 
liitale  à  Jean  et  à  son  his ,  se  décUn 
ensuite  contre  lui  ,  et  la  lutte  s'enga- 
ge :i  d  dus  le  Midi  entre  la  France  et 
i  An^^ltilerre. 

Pendant  ce  temps ,  ave  famfoe  ef* 

froyable  dévorait  le  cœur  du  pays;  te 
trésor  était  épuisé.  Il  fallut ,  par  des 
concessions  ,  engaj;er  les  états  de  la 
Langue  d'oui  (1355)  à  accorder  à  la 
royauté  des  hommes  et  de  l'argent.  La 
bour^îeoisie  prit  de  là  occasion  de  s'é- 
manciper; mais  son  énergie  et  son  de- 
vouement  ne  pouvaient  effacer  l'inca- 
pacité dv  monarooc.  Elle  ne  put  rem^ 
dier  aoi  naiu  du  royaume  :  d'ailleurs, 
«  Jean  ne  vouloit  nni  maître  en  Franoe 
«  fors  que  lui.  • 

Il  le  montra  bien  lorsquMI  eut  résolu 
de  se  venger  dee  barons  qui  trahissaient 
leur  patrie  pour  l'Angleterre.  D'Har- 
court  (voyez  ce  mol)  et  trois  antres  fu- 
rent décapités  a  Rouen,  devant  lui,  au 
sortir  d*un  festin  oà  il  les  avait  4ii- 
^  vllés,  et  le  rof  de  Navarre  fut  jeté  en 
prison.  Les  parents  des  victimes  ap- 
pelèrent les  Anglais  à  leur  secours. 
Edouard  III  envoya  en  Franoe  son  fils, 
qui  ravagea  r Auvergne ,  le  Poitou,  le 
Limonsiot  le  Beny»  et  bittit  compté* 


(CE.  ttâV  ^ 

tement,  prit  de  Poitiere,  ramiée  loiH^ 

ciplinée  de  Jean  (19  septembre  1356). 
A  cette  funeste  journée  ,  qui  fut  pour 
l'aristocratie  une  profonde  blessure,  et 
coûta  au  pays  1 1,000  morts ,  le  roi  fut 
pris  et  coodnit  en  Angleterre.  Pendant 
4  ans  que  dura  sa  captivité,  le  dau- 
phin fut  cli:iri;é  du  pouvernement  du 
royaume.  Lu  Jacquerie  éclata;  les 
états  généraav ,  assemblés  par  le  ré- 
gent, songeaient  déjà  à  établir  un  gou- 
vernement  démocratique  (voyez  États 
GBNBBAUX  ) ,  lorsque,  la  litierté  ayaut 
été  rendue  a  Ghtiles  le  Msvniis,  raifi 
se  trouva  à  la  veille  d*étre  livré  aui 
Anulais  et  aux  Gascons. du  îVavarrois. 
Mais,  dans  la  nuit  même  où  Marcel  (voy. 
oe  mot)  devait  leur  en  ouvrir  lesport^ 
iiftit tué  par  on  bourgeois  de  Paris, 
nommé  Maillard  (I""  août  1358),  et  la 
révolution  populaire ,  si  brusque,  si  hé- 
roïque, avorta  sans  laisser  une  garantie 
de  liberté.  Le  dauphin  mainont  8o« 
pouvoir  par  des  supplices  ;  les  provin- 
ces se  virent  dévastées  par  les  nobles, 
les  compagnies  d'aventure  et  les  An- 
glais. 

Rn  1860,  Jean  rentra  en  France,  en 

vertu  du  traité  de  Rrétigny,  et  dorttja 
pour  sa  rançon  ,  outre  3,000  écus  d'or, 
8  provinces 'du  royaume.  La  France 
sTéiNiisa  de  nouveeo  ponr  pajrer,  taodie 
que  les  Tard-venus,  ta  famine,  la  conta* 
gion ,  I  l  réduisaient  aux  dernières  ex- 
trémités. Le  roi  reimit  cependant  à  la 
couronne  le  duché  de  Bourgogne  et  Isi 
comtés  de  Champagne  et  de  Tonloiise, 
puis  il  retourna  en  Angleterre  pour  y 
traiter  de  la  rançon  du  duc  d'Anjou, 
son  Irere  ,  qui ,  gardé  comme  otage, 
avait  rompu  son  ban  et  était  revenu  en 
France,  ou  pour  tenir  la  place  du  fugitif. 
«  Quelques-uns  dirent  qu'il  n'y  alloit 
que  pour  son  plaisir  (*).  »  Laissant  la 
r^ence  au  dauphin,  il  passa  l'hiver  à  la 
cour  d'Édouard,  «  liement  et  amoureu- 
semrnt  (**).  »  Opendatit  cette  captivité 
tant  lélée  ne  fut  pris  <le  longue  durée  ; 
Jean  mourut  presque  subitement ,  le  8 
avril  1864,  et  ses  testas  furent  ren?  ofés 
à  Saint-Denis. 

On  appelle  quelquefois  ce  prince 
Jean  II ,  en  comptant  au  uombre  des 

(*)  Guilltume  de  Ifangii. 
(«^groMiitd* 


Digitized  by  Google 


L'UâiYËBS.      JEANKIà  P'ALBRET 


010  XXII 

rois  de  France,  sous  le  nom  de  Jean 
le  fils  iiostiiiirne  de  Ijm»  X,  qui  M 
vécut  que  ciuq  jours. 
Jban  d*Aibab  ,  MoréUira  de  lem» 

duc  de  Berry ,  roniposa  Ml  1S87,  |ltr 
ordre  de  Charles  V  ,  et  pour  l'ainuse- 
meot  de  la  duchesse  de  Bar,  soeur  de 
•on  maître,  le  romau  de  Méiufine,  im- 
MiméMlMO,  à  Parif, «I I^wi, 
•-4*'  éditttrèS'rare). 

Jean  d*Adton  ,  historiographe  de 
Louis  Xlli  dont  les  ChrotUque*  ont  été 
pour  Ift  ptmÊrt  Mm  pâAièm  m  «ttar 
m  1884«  ptf  M.  Paul  Lacroix  (P.  L.  Ja- 
cob). Elles  ne  s'étendent  que  de  1499  à 
1608.  Cet  hisiorien-Doete,  fort  estimé 
au  seizième  siècle,  tort  oublié  depuis, 
«C  tfMdflB informé,  très-digne  de  foi, 
et  ne  oMDfM  ni  éê  atekur  ai  d*é«ar> 
fie. 

Jbah  01  Tboyss  ,  greffier  de  1  bôtei 
de  YHIe  de  Paris ,  an  ^ioiiène  eièfllei 

passe  généralement  pour  être  Fauteur 
de  l'histoire  de  Louis  XI,  connue  sous 
le  titre  de  Chronique  scandaleutê* 
Hais  eet  ouvrage  n'est  qu'une  copie  ti* 
rée  presque  mot  pour  mot  des  graadSi 
•  chroniques  de  Saint-Denis  et  du  se- 
foiid  volume  des  Chroniques  rnarti- 
nienties.  11  a  été  publié  à  la  fia  du  quia- 
BMmeatèelB  km!.,  «t  depaie  in  très» 
grand  nombre  de  fois,  soit  séparément, 
soit  à  la  suite  des  Mémoires  do  Comi- 
nes,  soit  dans  les  grandes  coliectiuns 
de  Mémoires  éditées  par  M.  Petitot  st 
par  MM.  Michaud  et  Ponjoulat. 

Jean XXII  (Jacques-Renaud  d'Ossa 
ou  d'Eusk,  qui  prit,  lors  de  son  avéne- 
meut  à  la  papauté,  le  nom  de),  naquit 
en  li44,  d'aï  satetier  de  Cabors.Élefd 
par  Pierre  Ferrier,  archevêque  d'Arles, 

11  était  devenu  évêque  de  Fréjus,  et 
avait  succède  a  son  protecteur  comme 
ehiaesHer  in  roi  de  Kaples ,  Eoliert 
d'Anjou.  Celui-ci  le  fit  nommer  soeose» 
siveroent  arrlievèqued'Avignon, évêque 
de  Porto  et  cardinal,  tnlin  ,  deux  ans 
après  la  mort  de  Clément  V,  la  cour 
■ontiflBale  réstdant  à  Avignon,  Plii- 
lippe  le  Lonp  enfernm  les  cardinaux 
dans  un  couvent  de  L\on,  en  leur  dé- 
clarant Qu'ils  u  en  sortiraient  pas  avant 
d'avoir  Bit  un  pape.  Ils  s*ett  rapports 
rentau  choix  du  cardinal  de  Porto.  C'é- 
tait un  homme  de  polite  taille  ,  d'un 
extérieur  ignoble  ;  mais  il  etaU  connu 


pour  son  babileté  et  son  savoir  ;  il  prit 
la  tiare  pour  lui  :  £go  SÊim  poi» 
(7  août  1316). 

n  aacnil  appelé  à  idgenter  la  nanoa, 

où  il  vovait  un  roi  jeune  et  faible  de 

tête,  et  (les  princes  brouillés  entre  eux. 
Il  se  fixa  donc  à  Avignon.  11  donna  des 
conseils  au  roi,  adreâi>a  des  reproches  à 
l'université  de  Paris ,  voulut  féfonner 
l'académie  d'Orléans,  confirma  les  pri- 
vilèges de  l'université  de  Toulouse, 
cl  langea  toute  l'organisa  lion  des  évé- 
ahéa  ûÊ  Midi,  nultiplia  dans  le  wymmt 
les  supplices  des  sorciers,  pour  lesquda 
lui-même  éprouvait  des  terreurs  su- 
perstitieuses, et  les  per&ecutious  contre 
Us/ratrieelles  ou  bépmrdt  ;  enfin,  il 
activa  les  sacrifices  humains  de  rioqai» 
sition.  Mais  bientôt  Charles  IV  entamn 
avec  lui  des  néi;ociations  pour  se  taire 
lui-même  nonuner  pape.  Philippe  VI  les 
eoBliiMa  et  kd  iaqKm  des  eaoditioiiB 
très-rigoureusespour  son  engagement  de 
iparcher  à  la  croisade  (1332).  Le  souve- 
rain pontife  n'était  plus  qu'une  créature 
de  la  France.  SureesentrefiUtea,  laSoi^ 
iMMiie  Taccusa  d'hérésie,  et  Philippe  le 
menaça  du  bikher.  Jean  rétracta  alors 
les  propositions  ptu  orthodoxes  qu'il 
avait  émises.  Il  mourut  au  milieu  de  ces 
emiiarras,  le  4  décembre  ltS4,  leiseent 
comme  fruit  de  sa  rapacité  un  trésor  de 
2h  millions  florins  (300  millions  de 
francs).  Il  eut  pour  successeur  un  autre 
pape  français,  Benoit  XlLCVoy.cenioL) 
Jeanne  d'Albut  naquit  enlMI, 
de  Henri  d'Albret,  roi  de  Navarre,  et 
d<'  Mariiut  rite  ,  sœur  de  François  V\ 
La  maison  d'Albret  etatl  une  des  plus 
nobles  et  des  plus  riebes  meieone  pris* 
cières  de  l'Furope  ;  elle  possédait,  outre 
la  basse  ÎSavarre ,  \c  lîéarn  ,  les  pars 
d'Aibret,  de  Foix,  d'Armagnac,  et  plu- 
aieiira  autres  gmides  seigneuries.  Charw 
IsaV  convoitait  oss  propriétés,  qui  lui 
eussent  donné  une  large  entrée  dans  les 
Ktats  du  roi  de  France  ;  il  sonpea  à  s  en 
rendre  maître  d'une  façon  pacifique,  et 
fit  demander  pour  son  fils ,  liitibnl 
Philippe  II,  la  main  de  Jeanne.  Henri 
d'Albret  etîteédé  peut-Z^tre;  mais  Fran- 
çois l"  s'opposa  iormellement,  comme 
onele  et  eeamie  roi  de  France,  à  une 
union  dont  il  sentait  ledanj^er.  Quel- 
que temps  après  ,  l.i  jrnne  princesse  ttit 

iianceeau  duc  de  Uèvci  »  malfi  (jawariage 
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fut  rnrore  roupu  pnr  la  politique .  pt 
Jeanne  avait  «iTiron  dix  ans  lorsqu  clle 
é(M)Usn,  à  Moulins ,  Antoine  de  Bour- 
bon ,  doc  de  Vendôme.  Or ,  c'était  le 
temps  de  la  réforme  ,  tons  les  esprits 
étaient  préoccupés  de  ce  grand  mouve- 
ment ,  la  France  entière  se  partageait 
eo  deux  camps  ennenite  :  Antofne  de 
Bourbon  avait  embrassé  les  doctrines 
de  Calvin  ;  mais  Jeanne,  qui  par  In  siiitp 
montra  tant  de  zele  pour  la  reforme , 
était  encore^  à  l*époc|ue  de  son  mariage, 
indifférente  a  toute  doctrine. 


Puisque,  selon  Rrantôme,  rlk-  conseilla 
son  époux  «  de  ne  point  s'embarras- 
«  ser  de  toutes  ces  nouvelles  opinions.» 

Mais  Jeanne  était  moins  cireonspeele 
h  l'égard  de  la  politique  et  même  de  la 
guerre  ;  elle  suivit  en  effet  Antoine  de 
Bourbon  en  Picardie,  où  il  était  chargé  de 
commander  unearmée  française  dest  inée 
à  repousser  Charles-Quint.  Devenue  en  • 
ceinte  durant  cette  campaj;ne  ,  elle  alla 
rejoindre  son  père  dans  la  ISavarre ,  cl 
ne  tarda  pas  à  y  accoucher.  Chacun  sait 
qu'elle  ebanta,  pendant  les  heures  don* 
foureuses  de  l'enfantement,  une  chan- 
son béarnaise  qu'iilfectionnaitson  père. 

Henri d'Albret  étant  mort,  en  1655, 
Jeanne  lui  succéda,  avec  son  mari,  dans 
la  souverain!  te  de  Navarre  et  de  Béarn, 
d'où  son  fils  lut  apfîelé  fc  prince  de 
liiarn  nu  le  liéarnais.  Le  duc  de 
Bourbon  et  sa  jeune  épouse  se  trou- 
vaient alors  à  la  <M>ur  de  France  ;  ils  ne 
retournèrent  dans  leur  i>etit  royaume 
que  contre  la  volonté  de  Henri  H  ,  et, 
au  bout  de  deux  années,  ils  durent  re- 
paratlre  à  la  cour.  Le  roi  de  Ilavam, 
prince  du  sang  roj  al  de  France  ,  wtkX 
été  nommé  lieutenant  général  du  royau- 
me. 11  fut  tué  au  siège  de  Rouen  ;  sa 
veuve,  qui  avait  suivi  jusque-là  sa  for- 
tune, retourna  presque  immédiatement 
en  Navarre,  où  elle  embrassa  le  calvi- 
nisme, dont  elle  fut  depuis  lors  un  des 
plus  fervents  apôtres. 

Dèsavant  cette  abjuration,  ta  cour  de 
Rome,  usant  de  son  prétendu  droit  de 
disposer  des  couronnes  ,  avait  investi  le 
roi  d'Espagne  du  petit  royaume  de  Ma- 
varre,  dont  du  reste  celui-ci  ne  prit  ja- 
mais possession.  Cet  sttentat  du  saint- 
siège  fut  peut-^tre  une  des  causes  qui 
déterminèrent  Jeanne  à  embrasser  le 
protestantisme  i  mais  du  moment  ou 


elle  fut  entrée  dans  cette  nouvelle 
croyance,  elle  ne  regarda  plus  la  reli- 

(;ion  avec  cette  indifférence  que  nous 
ut  avons  vu  montrer  à  l'époque  és  ses 
mariage,  et  son  fils  fut  élevé  «Inns  toute 
la  rigueur  d'un  culte  dont  elle-même 
remplissait  les  obligations  avec  ia  plus 
séVCTB  ponotssMlé. 

Elle  publia  en  1467,  à  la  demande  des 
états  (le  Héarn ,  un  édit  pour  l'établis- 
sement du  calvinisme  dans  son  royaume, 
et  bientôt,  protectrice  déclarée  de  la  ré 
forme,  .«lie  alla  avec  son  ils  s'eninrmer 
à  la  Rochelle.  Le  jeune  prinoeaisit  à 
cette  époque  IG  ans  a  peine. 

Mais,  peu  de  temps  après,  la  cour  de 
France  aierehe  et  trouva  les  wnysns 
d'attirer  à  Paris  les  chefs  du  protes- 
tantisme :  l'union  du  Béarnais  avec 
I^larguerite  de  Valois,  sœur  de  Charles 
IX,  fut  l'appât  oftert  à  la  bonne  foi  des 
réibrmés.  Jeanne  d'AIbnt  hésita  Ioq|- 
temps  avant  d'accepter  ce  brillant  ma- 
riage, qui,  à  ses  yeux  clairvoyants, 
semblait  cacher  quelque  piège  ;  la  répu- 
tation de  ta  princesse  MargueritOi  l'é- 
ducation qu'elle  avait  dû  naturellemint 
recevoir  à  la  cour  corrompue  de  Cathe- 
rine deMédicis,  la  lui  faisaient  redouter 
pour  son  Hls;  mais  elta  monmt  à  FMvis, 
le  9  Juin  fft7S.  On  répandit  le  bruit 
(l'un  empoisonnement  qui  n'a  jamais  été 
prouvé,  et  qui,  disait-on,  s'était  effectué 
au  moyen  d'une  paire  de  gants.  Deux 
mois  plus  tard,  dta  serait  peut-être 
tombée  virtimsdes sssssiiqs<lota arôn- 

Barthélémy. 

Jeanne  d'Aibret,  qui  écrivait  égale* 
ment  Men  en  vers  et  en  prose,  a  Imasé 
Iran  nomîbre  de  vers,  la  plupart  inédits; 

quelques  sonnets  seulement  ont  été  im- 

Erin)és  dans  le  recueil  de  Joacium  Uu- 
ellay. 

JeakNB  DI  FlARGB,  flllo  slttét  de 

Louis  de  France ,  comte  d'Évrenx  ,  fut 
femme  de  Charles  le  Bel ,  son  cousin 
germain.  £lle  n'eut  point  d'eiilants,  et 
son  épouf  vit  s'éteindro  en  lai  la  race 

des  Capétiens  directs.  Elle  nouffUlSn 
1300,  à  Rrie-Conitc-Robert. 

Jeanne  de  INavaure,  née  en  1272, 
fille  et  unique  héritière  de  Louis  1*^', 
roi  de  Navarre  et  comte  de  Champagne, 
fut  mariée  en  1280  a  Philippe  le  Bel. 
Jeanne,  on  plutôt  les  états  rie  s»  n  petit 
royaume  et  de  son  comte  ciiuuipeugis, 
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•Upulèrent ,  lors  de  ce  mariage ,  qu*à 
elle  seule  af)partien(Jrait  Tadministra- 
tioii  de  ses  États  héréditaires,  et  biea 
lenr  «n  prit,  car  son  gouwmeiiMiit  fiil 
•uni  têf»  que  glorieux.  Elle  chassa  les 
Araîonnis  et  les  Castillnn"; ,  qui  s*étaient 
introduits  jusquiiu  cœur  delà  ?iavarre; 
aussi  les  Navarrais  conserreol-Us  fln- 
«ort  sajourdlmi  son  souveoir;  ils 
rappellent  avec  reconnaissance  que  ce 
fut  elle  qui  fonda  une  de  leurs  villes 
oommée  Puenta-la-Keyna.  fc^n  1297,  le 
«MiMs  de  B«r  atanl  dit  une  irruptioB 
en  Champagne,  Jeamw  se  mit  elle-même 
à  la  tête  d'une  armée,  tailla  en  pièces 
les  troupes  du  comte,  et  rameaaj>ri' 
sonnier  a  Paris,  où  elle  ne  lui  rendit  la 
libarlé  qu'à  la  condition  qu*il  se  décla- 
reraitsonvBfisal.  Les  intérêts  des  États 
particuliers  de  Jeanne  ne  l'empêeh.nent 
pas  de  s'occuper  aussi  de  la  France  pro- 
prsmsatdit».  Elle  siégeait  dans  les  «on* 
seils  de  Philippe  le  Bel,  et  il  ne  tint  pas 
à  elle  que  plusieurs  des  hontes  de  ce 
maJlieureux  règne  ne  se  changeassent 
•B  antuC  de  gmres.  proeès  des  tnii- 
pliert  ne  eommesça  qa'en  1807 ,  deux 
années  environ  après  sa  mort.  Ktle  a  at- 
taché son  nom  a  un  établissement  fa- 
meux «  le  collège  de  Navarre ,  qu'elle 
fimda,  et  duquel  sont  sortis  tantd*élèves 
fameux.  L'eeoic  polytechnique  actuelle 
est  en  p:irtie  fonneie  des  bAtimeots  de 
cet  ancien  collée. 

JBAifitB  Ml  Natabm  ,  née  en  tSIS, 
de  Louis  le  Hirtki  et  de  Marguerite  de 
Botiruoîîne,  fut  mariée  en  1317  a  Phi- 
lippe, comte  d'Évreux.  Klle  succéda  en- 
suite comme  reine  de  Navarre  à  son  on- 
de  Chartes  le  Bel ,  mort  sans  enfants. 
Elle  mourut  elle-même  à  Conflans  en 
1349,  âgée  de  moins  de  ns  ans,  et  fut 
inhumée  à  Samt-Denis,  près»  de  sou  frère 
Louis  X. 

Jew.ve  de  Valois,  fille  de  Louis 
XI  et.de  Charlotte  de  Savoie,  naquit 
en  1454,  et  fut  mariée,  a  IM^ie  de  12 
ans,  à  Louis  d'Orléans,  qui  fut  depuis 
liOuk  XIL  Lorsque  ce  prince  monta 
sur  le  tr/îne,  son  ancien  amour  pour 
Anne  de  Bretai^ne,  et  peut-être  aussi  la 
raison  d'État,  lui  inspirèrent  le  désir 
d*époQScr  la  Teate  de  Charles  VIII.  H 
solneita  du  pape  une  sentence  de  di* 
force.  T,a  morale  réprouvait  cerloine- 
msnt  cette  démarche,  car  Louis  Xll  ue 


pouvait  arguer  contre  sa  malheureuse 
femme  d'autre  ^rief  que  de  n'avoir  pas 
su  lui  plaire  ;  mais  le  pa^e  d'alors  était 
Todieux  Alexandre  VI  «  il  ne  s*sffissalt 
que  de  l'acheter ,  et  la  sentence  tut  fa- 
cilement obtenue.  La  conduite  de  Louis 
XII  fut  cruelle  durant  ce  malheureux 

Srocès ,  qui  fut  des  plus  scandaleux, 
eanne ,  qui  ne  se  défendit  même  pas , 
fut  répudiée,  et  reçut  pour  douaire  le 
Berry,  où  elle  se  retira,  cherchant  dans 
le  sein  de  la  religion  des  consolations 
que  désormais  le  monde  ne  pouvait  plus 
lui  offrir.  La  malheureuse  reine  avait 
alors  environ  34  ans.  llenonçant  à  tonte  j 
habitude  de  luxe ,  elle  mena  dans  cette  ' 
provinoe  la  vie  la  plut  humble  et  la  plus  i 
sainte ,  n*ayant  pour  tout  vêtement  j 
qu'une  bure  grossière,  et  distrib(i;mt 
aux  pauvres  la  presque  totalité  de  >on 
revenu.  Elle  entra  en  lôi4  au  couveut 
de  TAnnonciade ,  qu'elle  avait  fondé  à 
Bourges  ;  elle  v  mourut  l'année  suivante, 
à  l'âge  de  60  ans  y  en  odeur  de  sain- 
teté. 

JxAHif  IN  (Pierre) ,  naquit  à  Àuton  en 
1540.  Son  père  était  tanneur  et  érhevin 

de  cette  ville.  Il  fut  reçu  avocat  en  lôGO, 
et  choisi  en  1.>7I  poiir  être  le  conseil 
des  états  de  Buurgogue.  Ses  talent^  l'é- 
levèrent  ensuite  en  peu  de  temps  aux 
fonctions  de  conseiller ,  de  président , 
et  enfin  de  premier  président  du  pcirle- 
mcnt  de  Dijon.  Engagé  dans  le  parti 
des  ligtipurs,  il  se  retira  de  cette  faction 
dèsquMI  eut  appris  l'abjuration  de  Hen* 
ri  ÎV.  Déjà,  depuis  (itieffjtie  temps ,  il 
engageait  Mayenne  à  se  soumettre ,  tt 
aux  états  de  Blois,  il  avait  le  pre- 
mier soutenu  les  droits  de  la  maison 
de  Bourbon  (1588).  Henri  TV  disait  hau 
tement  qu'il  avait  fait,  en  Jeannin  /ehon 
homme,  une  véritable  conquête.  11  ré- 
oompnsa  ses  talents  et  sa  probité  en 
Fadmettant'dans  son  conseiUeten  loi 
témoiîtnant  dans  tontes  les  occasions 
une  confiance  également  honorable  jK)ur 
le  ministre  et  pour  le  souverain.  Jean- 
nin fut  chargé  en  1607  de  négocier  la 
paix  entre  les  Hollandais  et  le  roid*£s* 
pagne,  et  parvint  à  l'obtenir. 

Marie  de  Médicis  continua  de  rem- 
ployer, et  lui  conféra  le  eontfdle  géné- 
ral dm  finances ,  fonctions  dont  il  s'ac- 
quitta avec  intégrité  et  sn<zesse. 

Cet  homme  d'£ut ,  un  des  plus  r»» 
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marquables  qu'ait  produits  la  France, 
moimit  le  SI  octobre  tWL  Soao|»poil* 
tioB  aa  massacre  de  la  Saint-Barthé* 

lemy  est  un  des  traits  qui  honorent  le 
plus  sa  vie.  On  a  de  lui  des  ,\éyocia- 
Uons,  publiées  par  Tabbé  de  Castille, 
son  petit-fils,  Paris,  1656,ifK>fol.,  etio* 
sérées  dniis  les  (^otlections  de  furmolfêf 
relatifs  a  l'histoire  de  I  rance. 

Jeaubat  (Ëdine-Sébaiitieu) ,  astro- 
nome, né  à  Péris  en  17M.  Devémi  pro* 
fesseor  de  maihém.itiques  à  Técole  mi- 
litaire en  1753.  il  fut  i  rni  à  l'Académie 
des  sciences,  et  nouune  membre  de  Tlns- 
titttt  à  sa  création.  Il  est  mort  en  1803, 
doyen  des  astronomes  de  TEurope.  On 
a  de  lui  lin  bon  Traité  de  perspective^ 
1750,  in-  l**  ;  de  Nouvelles  tatUes  de  J u- 
piter ,  1766,  in-4'';  et  12  vul.  de  la 
Omnainam»  des  temps, 

Jemerh.  petit  peuplegaulois  dont  les 
lof-nliles  de  Vaumielles-lez-Jaumes  ,  et 
surtout  de  Saint'Jemmes ,  dt'termiueat 
la  position  et  retracent  le  nom. 

Jem M APBS (département  de) ,  réuni 
à  la  France,  par  le  traité  de  Lunéville, 
avec  les  huit  autres  départetiients  for- 
més dans  les  Pays-Bas  autrichiens.  Ce 
département  comprenait  faneien  comté 
de  llainaut.  Il  était  borné  au  nord  par 
les  départements  de  l'Rscaut  et  de  la 
Dyle;  a  l'est  par  celui  de  Sambre-et- 
Meme;  ansiKlpareetnidullofdfltdei 
Ardennes.  La  ville  de  Jemmapes,  théâ- 
tre de  l'iiiM'  (je  iios  [lîns  belles  victoires, 
lui  a\ait  doniii;  son  nom.  Son  chef-lieu 
était  Mons;  il  était  divisé  en  trois  ar- 
rondissements :  Mons,  Toitrnay  etOiar* 
leroy.  Enlevé  h  la  France  en  1814,  il 
fait 'maintenant  partie  du  royaume  de 
fieigique. 

iwmMk^m  (bataille  de).  ^Dmnon- 
riez  avait  besoin  d*ttne  victoire  poor 

faire  oublier  la  complaisanre  et  la  cour- 
toisie avec  lesquelles  il  avait  permis  aux 
Prussiens  de  repasser  nos  frontières. 

Valence  commandait  la  droite  de 
PaniKc  des  Ardennes,  forte  de  24  ba- 
taillons et  12  escadrons;  la  gauche,  aux 
ordres  du  général  d'Uarville,  devait 
partir  de  MaulMi^  et  marcher  sur 
Cbarleroy;  Duroouriez,  à  la  téte  du 
centre,  se  trouvait  entre  Qnarouble  et 
(^uiévrain  ;  l'aile  gauche,  composée  d'en- 
firon  18,000  hommes,  sous  les  ordres 
de  la  Boordoonaye ,  derait  empéchar  le 


corps  autrichien  de  Tournai  de  se  porter 
aiir  Mons. 
Le  38  octobre  1792,  BenraonTÎUe, 

commandant  Pavant-garde,  se  porta  a 
Quievrain;  la  lk)urdonnaye  fit  aussi  un 
mouvement  en  avant  sur  Tournai  et 
Tprea,  garda  le  pont  de  Bonvtne,  et  en- 
voya le  général  Duval  à  Pont-à-Tressin  ; 
dMInrville  vint  camper  à  Uous.  \)rcs  du 
buis  iie  Sar,  à  la  droite  deFfarmee. 

«  Le  doc  iflbeit,  avec  1&  à 
hommes,  était  en  avant  de  Mons.  Beau» 
lieu  commandait  la  nanclie  sur  les  hau- 
teurs de  Bethmont;  la  droite,  sur  celles 
de  Jemmapes  et  de  Cuesmes,  obéissait 
à  Clairlayt.  Ges  positione  avaient  été 
fortifiées  nvfc  un  soin  extrême.  Aussi 
les  f;<'n('r.iux  aulrirhiens  s'attendaient- 
iis  peu  a  une  attaque  sur  ce  point,  où 
1*0»  avait  entassé  ledevtee  aor  redontaa. 
Quatorze  de  ces  redoutes  se  trouvaient 
élevées  et  gartiies  de  pièces  de  trente- 
six.  Outre  celle  artillerie,  le  parc  de 
réaerve  contenait  dii-bult  bouchée  I 
feu  de  gros  calibre;  les  nombrensea 
pièces  attachées  aux  différents  corps 
étaient  répandues  sur  le  front  de  Ja 
ligne. 

«  Les  villages  de  Jemmapes,  de  Cues- 
mes et  le  taillis  de  Blenu  couvraient  le 
centre  de  l'armée  ennemie.  Le  général 
autrichien  avait  fait  barricader  ces  ba- 
neam;  il  avait  ausai  jelé  dans  le  laiMM 
quekiiMB  eompa:.'nies  de  eliasseurs  ty- 
roliens aussi  bons  tireurs  que  braves 
soldats.  l'ourtantia  formidable  position 
des  Autrichiens  offrait  un  grand  désa- 
vantage, elle  ne  présentait  qui'iine  seule 
route,  qu'une  seule  issue  m  cas  de  dé- 
faite, c'était  Mons;  et  le  moindre  pas 
rétrograde  de  la  gauche  mettait  Clair- 
ftyt4&ns  l*impoMibilité  de  regagner  les 
portes  de  cette  ville. 

«  En  avant  de  celte  ligne  de  bataille, 
plusieurs  postes  étaient  occupes  par  les 
Autrichiens.  La  position  de  Boussu, 
que  protégeait  le  bois  qui  É'élend  de 
Frasmeries  à  Vasme,  fut  attaquée  le  3 
novembre  par  trois  bataillons  de  pa- 
triotes belges,  qui  s'étaient  réunis  à 
rappreabe  des  répubiieabis ,  et  qui  fai- 
saient partie  de  rawaéa  française.  E»- 

levée  nu  premier  choc,  celte  lirniteur 
fut  reprise  sur  les  assaillants.  P.ir  suite 
du  iiiauvais  succès  de  cette  attaaue, 
BaurMBifille  ei«t  deivir  ae  replier  jm- 
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avait  composes  pour  les  majuscules  des 
lettres  laiine^f  esuagaoles,  lombardes, 
inoMMS  et  eeroiffies.  On  ignore  l'é- 
poque de  sa  mort.  Sixte  IV  Pavait  dé- 
coré du  titre  honorifique  de  cornes  po' 
latmuM. 

JittAum ,  adjudantHiiafor  do  4*  te* 
taillonde  TYonne,  montra  oae  fileiir 

héroïque  à  la  bataille  de  î,oano,  au  mois 
d'octobre  1705,  contre  les  Austro-Sar- 
des, où  il  soutint  avec  25  hommes  la 
losiUede  de  MO  enaeniis.  Il  venait  de 
rentrer  fi  son  batnillon  après  cette  ex- 
pédition .  lorscjn'il  aperçut  un  peloton 
de  iào  Autnciueus  qui  dépouillaient  des 
INriaonoiers  franeais.  Anaiitdt^  malgré 
mm  tdamire  qu'A  avait  reçue  à  la  téte , 
et  sans  prendre  le  temps  de  se  faire 
pansw,  il  se  précipite  sur  eux  avec  quel- 
ques braves  ,  les  oblige  eux-mêmes  à 
■lettre  bat  les  armes,  et  délivre  alnalaei 
camarades.  Il  laisse  alors  les  nouveaux 
l^isonniers  à  la  ^arde  de^  Français  qu'il 
vient  de  dégainer ,  et ,  suivant  ses  ins- 
tniotiom ,  paroourt  Isa  erélea  lea  pta» 
élevées  pour  s'aïaurer  dea  poaitioiia.  At- 
taqué par  des  forces  supérieures  ,  il  se 
délendit  longtemps  avec  son  sabre,  puis 
quand  cette  arme  se  fut  brisée  entre  ses 
BMÎns,  H  eombiittit  avec  dea  pierres,  et 
renversa  encore  plusieun  Autrichiens. 
Cependant,  blesse  df  nouveau,  il  allait 
succomber ,  lorsque  Tarrivee  d'un  dé- 
tadiement  fraaçns  le  délivra. 

JÉBÔMR  Bonaparte,  le  plus  jeune 
des  frères  de  Napoléon,  naquit  à  Ajac- 
cio,  en  1764.  Au  sortir  du  collège  de 
JulUy ,  où  il  flt  aes  études ,  il  entra 
dans  t»  marine,  fut,  nommé,  es  1801  « 
lieutenant  de  vaisseau,  et  partit  sous  le 

§énéral  I.eclerc  pour  l'expédition  de 
aint-Doaim^uc.  tu  1S03  ,  comme  il 
eomoBmdait  la  IréRite  VÈpervlÊr^  les 
forces  an;;laises  t'ayint «entrai nt  de  se 
retirer  a  ^c^v-YorK,  il  y  épousa  .  quoi- 
que miueur  et  sans  l'aveu  de  sa  lamiUe, 
«adameiaelle  Patteraon,  fille  d*mi  oom* 
mariant  de  Baltimore.  Ce  mariage  dé- 
plut a  Nafwléon.  qui.  malgré  la  douleur 
et  la  resistatuc  de  Jérôme,  tendrement 
attaché  a  sa  feunne  dont  il  avait  un 
llla,lefit  easaer.  A  aon  retour  eu  France, 
en  1805,  Jérôme  futchargéd'unemission 
près  du  dev  d'Alger,  mission  à  la  suite 
de  laquelle  il  fut  élevé  au  grade  de  ca* 
pitaine  de  ? aisacan.  Es  1800«  il  Ait  ap> 


pelé  au  commandement  d'une  escadre  ! 
de  huit  vaisseaux  ,  qu  il  conduisit  à  la 
Martinique,  et  à  ami  retour  il  fut  fait 
contre-atniral.  En  1807,  il  quitta  le 
service  de  mer  pour  prendre  le  com- 
mandement d'un  corps  de  Bavarois  et 
de  Wurteasbergeois  ,  à  la  téte  duquel 
fl  s'empara  de  la  Silésie ,  succès  qui  lut 
valut  le  îîradr  de  général  de  division.  Le  i 
7  juillet  fut  signée  la  paix  de  ïilsitt,  i 
un  mois  plus  tard,  Jérôme  épousa  ¥fé^ 
dérique-Oitherine,  flUe  duroi  de  %Vur- 
tembers; ,  et  six  jours  après  (13  août), 
il  fut  créé  roi  de  We'^tphalie.  Le  uou- 
vernemeotde  Jérôme  a  donné  lieu  a  des 
critiques  eévèrea,  et,  dans  \itMémorlai 
de  Sainte  Hélène ,  Napoléon  s'est  «• 
primé  sur  le  compte  de  l'ex-roi  plus  «é- 
vèrement  que  personne.  «  Jérôme,  dit- 
«  il ,  était  un  prodigue  dont  les  débor- 
«donentfl  evaient  été  erianta.  Son 
•  excuse  peut-être  pouvait  se  trouver 
«  dans  son  âge  et  dans  ceux  dont  il  s'é- 
«  tait  entouré.  »  —  «  En  mûrissant,  dit 
«atlirars  Napoléon,  Jérdme  «dt  été 
«propre  à  gouverner,  et  je  découmia 
«  en  fui  de  véritables  espérnnces  (*).  »  i 
INIalheureusement ,  nos  desastres  ne  lui 
laissèrent  pas  le  temps  de  môrir.  Au 
reste,  durant  son  règne,  sauf  les  étour- 
deries  de  jeune  homme  ijni  lui  appar- 
tiennent en  propre  ,  il  ne  lut  guère  que 
le  lieutenant  de  Napoléon.  Le  roi  de 
WestpfaaHe  flt  la  campagne  de  1019 ,  i 
la  téte  d*omdifiaion  allemande,  qui  se 
distingua  aux  combats  d'Ostrowa  et  de 
Moliiiow.  Malheureusement,  il  se  laissa 
surprendre  à  Smolensk ,  faute  désas- 
treuse qui  le  flt  reléguer  à  Gaaml.  Eu 

1813.  quand  nos  armées  cédèrent  de- 
vant !a  coalition,  Jérôme  dut  sc  retirer 
de  l'Allemagne. 

Après  Pabdication  de  Fempereiff  aa 

1814,  il  retourna  à  la  cour  de  Wurtem- 
berg. Il  était  à  Trieste  avec  sa  femme 
quand  la  nouvelle  de  Teveoemeot  du 
30  mars  le  ramena  à  Paris.  Il  siégea  à  ^ 
la  chaminre  des  pairs ,  et  suivit  Napo- 
léan  en  Bdgi^ ,  «à  tt  déplafa  daaa 

(•)  -  Au  rcloiir  de  l'ile  d'Elbe,  il  sem- 
blait avoir  beauroup  gagné,  et  donnit 
de  grand»  *<gpiraiiect.  PMI  il  exislail  WÊL 
beau  tf-mnit^nat:»^  en  S3  faveur,  c'est TamOUir 
qu'il  avait  uuDiré  à  sa  femnie.  • 
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plusieurs  combats  la  plus  grande  bra-  tr<!r  dans  la  ville.  Godefroy  de  Bouillon 

voure;  il  fit  à  Waterloo,  jusqu'au  der-  fut  le  premier  à  s*écrier  que  c*éUit  saint 

nter  aHNneot ,  les  plus  honorables  af-  George  (|ui  venait  au  secours  des  chré- 

forts.  tiens;  rien  dès  lors  ne  put  arrêter 

Après  la  seconde  abdication,  Jcron>e  leur  impétueuse  valeur.  Lne  tour  rou- 

alla  rejoindre  sa  femme  dans  le  Wur-  iante  abaissa  son  pont-levis  sur  la  mu- 

temberç.  Eo  1816,  le  roi  son  beau-père  raille  :  chefii  et  soldats  s'y  préeipitèreni 

lui  contera  le  titre  de  comte  de  Mont-  ensemble.etbientÔt la bannieredcla croix 

fort,  que  Jérôme  a  porté  depuis  lors,  y  fut  arborée.  Tanrrède  et  le  couile  de. 

Il  réside  alternativement  dans  un  cbâ-  Toulouse  forcereutde  leur  côte  tous  les 

teau  qu'il  possède  près  de  Vienne,  et  à  obstacles  ;  enfin,  les  croisés  vainqueurs, 

Trieste.  Le  fils  de  Jérôme  et  de  made-  après  avoir  assouvi  dans  le  sang  des 

moisf'lle  Palterson  ,  lequel  porte  aussi  infidèles  leur  soif  de  vpnspance  ,  aliè- 

le  iioiu  de  Jérôme  Bonaparte ,  au-  reiit  se  prosterner  devant  le  saint  se- 


préfêré  Tindqifndanoe  de  citoyen  amé-  isausALBii  froyaume  de).  Dix  jouri 
rieainaux  titres  plus  futueuz  que  lui  après  que  la  ville  sainte  fut  tombée  au 
offrait  l'Kurope.  pouvoir  des  croisés,  l<'s  principaux  chefs 
JSfiUS4LEM  (prise  de  — 1099).  L'ar-  s  assemblèrent ,  et  décidèrent  que  dix 
méedfs  croisés  srriva  sous  les  murs  do  hommes  choisis  dsns  le  clergé  et  dans 
Jérusalem,  après  une  marcbc  loniiue  el  Tamiée  éliraient  un  roi.  Les  membres  de 
pénible.  Lorsque,  au  lever  du  soleil,  la  ce  conseil  jurèrent  en  présence  des  sol- 
ville  sainte  se  découvrit  à  leurs  regards,  dats  de  n'écouter  aucun  intérêt  person- 
le  cri  de  Jérusalem!  Jérusalem!  fiSt  nel.  L'élection  eut  du  reste  un  carae» 
répété  à  la  fois  par  60,000  bouches ,  et  tere  vraiment  démocratique;  Guillaume 
retentit  au  loin  sur  le  mont  de  Sion  et  de  Tyr  r.ipfxirte  que  l'on  mit  le  plus 
sur  celui  des  Oliviers  ;  puis,  une  torle  ,  grand  soin  a  con^uller  l'opinion  de  Tar- 
de pieux  deiire  ^'emparant  de  toutes  mée  sur  chacun  des  chefs ,  et  que  l'on 
les  ames,  on  les  vit  se  Jeter  à  genoux,  alla  jusqu'à  interroger,  sous  la  foi  du 
se  prosterner  dans  la  poussière,  et  b.ii-  serment,  les  familiers  el  les  serviteurs 
ser  avec  respect  celle  terre  sacrée.  Ils  de  tous  ceux  qui  avaient  des  preten- 
pleuraieot,  ils  frappaient  leurs  poitri>  tions  à  la  couronne.  Après  cette  en- 
nés ,  et  lenouvelatent,  dans  un  saint  qiifte,  Godefroy  de  Boouloa  lot  solen- 
transport ,  le  serment  d*aflDranchir  Jé-  nellement  proclamé  roi.  Mais  il  ne  you- 

rusnlem.  lut  pas  se  décorer  de  ce  nonvenu  titre. 

Les  chefs  se  fièrent  à  cet  enthou-  qu'il  remplaça  par  celui  de  (/^irn^eur 

siasme  :  ils  donnèrent  aussitôt ,  sans  baron  du  saint  sépulcre. 

machines  de  guerre ,  un  assaut  qui  fut  Bientôt  on  apprit  les  préparatift  du 

repoussé.  Il  lallut  alors  tout  préparer  calife  fatimile  d'Ejiypte  pour  reconqué- 

avec  la  lente  régularité  d'un  siège  ordi-  rir  la  ville  sainte.  Les  croisés,  au  nom- 

naire;  l'armée  chrétienne  eut  à  essuyer  bre  de  20,000,  marchèrent  au-devant 

les  ardeurs  dévorantea  de  la  soif  :  on  de  Tennemi ,  quMIs  rencontrèrent  dans 

était  au  ccear  de  Tété.  L*arrivée  d'une  la  plaine  d'Ascalon  (12  août  1099).  La 

flotte  génoise  vint  ranimer  le  courage  bataille  fut  courte  et  la  victoire  facile, 

des  croisés.  Une  procession  faite  autour  Ce  rainas  indiscipliné  de  fantassins  mal 

de  la  ville  rendit  à  leur  foi  toute  son  ar-  armés  et  de  cavaliers  du  désert  ne  put 

deur.  L'assaut  fut  résolu.  Il  échoua  de  tenir  contre  les  armures  de  fer  et  la 

nouveau  ce  jour-là  (14  juillet).  Mais  le  vaillance  exercée  de  l'armée  chrétienne, 

lendemain,  au  moment  où  les  chrétiens,  La  vit  toire  d'Asc^lon  mit  un  terme  aux 

succombant  à  la  fatigue,  allaient  encore  longs  travaux  de  la  première  croisade, 

une  fois  se  retirer  devant  ropiniâtre  ré-  Aussi  les  croisés  rentrèrent^ls  en  triom- 

sistanee  de  Tenneroi,  ils  virent,  disent  pbe  dans  Jérusalem,  «  au  milieu  de  la 

les  récits  contemporains,  apparaître  sur  suave  et  dél'^rtahle  harmonie  des  chants 

Je  mont  des  Oliviers  un  cavalier  revêtu  qui ,  selon  un  chroniqueur  contempo- 

d*uoe  armure  éclatante,  oui  agitait  son  rain ,  retentissaient  dm  Ist  vaUést  et 

boocUer,  et  leur  donnait  le  signal  d'en-  sur  las  mootagncf.  » 

T.  IX.  ài*  UonOnm.  (Dicr.  toctci..  ,  bm.)  4€ 
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IVods  avons  rncontr  nillrurs  (voyez  Secondé  dons  la  longue  querelle  quil 

GûDËFUOY  DB  BouiLLOiN)  les  événe-  avait  eue  avec  Tancrède.Sous  son  règne, 

oieots  qui  signalèrent  le  règne  trop  îe  royaame  de  Jérusalem  atteignit  son 

tfoiirt  du  premier  souverain  de  Jérus»-  olus  haut  degré  de  prospérité  ;  en  et- 

lem,  lequel  mourut  le  17  août  1100.  ret,  il  réunit  momentanément  à  la  (X>u- 

1100.  Baudouin  1*^'.  La  captivité  de  ronne  ia  principauté  d'Antiodie.  Mais 

Boëmond ,  qui  avait  an  parti  puissant,  malheureosement ,  au  mois  d'avril 

fut  cause  que  Ton  décerna  la  couronne  lISS,  il  fut  pris  dans  une  embuscade 


à  Baudouin,  comte  d'F.desse,  frère  de  ( 
Go'Iefroy.  (Voyez  Édesse.)  Celui-ci  ( 


til  lui  avait  été  tendue  par  le  sultan 
Alep,  et  ne  sortit  de  captivité  qu'à  la 


acceptai  bien  que  le  royaume  de  Jérusa-  fin  de  Tannée  suivante.  Pendant  son  ab 

lem  fût  de  beaucoup  inférieur  en  éten-  sènce ,  Eustache  Grenier ,  seigneur  de 

due  5  Son  comté,  qu'il  céda  à  l'un  de  sfs  Césnrée  et  de  Sidon,  puis  Guillaume  de 

parents.  I?;iu(l()um  du  Houri;.  Le  com-  lîuris,  seiiineiir  de  Tibériade ,  furent 

nienc(  ineni  de  sou  règne  lut  occuue  par  successivement  régents  du  royaume, 

des  querelles ,  tantdt  avec  le  patriarehe  Sons  le  dernier,  Tyr  fut  prise,  le  S9  juin 

Dagobert,  qu'il  fut  oblige  de  dépouiller  1 124,  après  trois  mois  et  demi  de  siège, 

des  sièges  de  Jérusalem  et  de  Jnlf.i,  tan-  Les  ordres  à  In  fois  militaires  et  reli- 

tùtavec  Tanerede  qui,  plutôt  que  de  lui  Sf^ux  de  Samt-Jean  de  Jérusalem  et  du 

prêter  hommage,  résigna  entre  ses  Temple  rendirent  alors  d'immenses  ser^ 

mains  le  comté  de  tibériade.  Cepen-  tices  au  royaume,  que .  d'ailleurs,  des 

dant,  en  1109,  une  réconciliation  eut  querelles  intestines  arrêtaient  dans  son 

lieu ,  etïancrède  reçut  Tibériade,  Kliaïfn  développement.  Ainsi  le  g^'ndre  du  roi, 

fit  Betliléem,  comme  fîefs  de  la  couruuue  Boënioiid  II,  auqui  1  avait  été  restituée  la 

de  Jérusatem.  principauté  d*Antioclie ,  étant  mort  en 

Sous  le  règne  de  Baudouin  I*',  de  nom-  1181 ,  le  monarque  fut  obligé  de  mir- 

breuses  troupes  de  rmlvrs  passèrent  en  *  cher  contre  sa  veuve,  qui  avait  formé  le 

Asie  ;  mais  elles  lureul  lom  d'être  aussi  projet  de  porter  ia  principauté  en  dot  à 

Utiles  au  nouveau  royaume  que  les  se-  un  seeond  mari ,  ao  préjudice  de  sa  fille 

cours  que  lui  donnèrent  aussi  les  républi-  encore  en  bas  âge.  Baudouin  II  nmnit 

bues  italiennes,  comme  (iêtus  ,*  Pise  d  le  21  ,i  ril  11,31. 
Venise,  qui  coopérèrent  puissainnieiit  a       1131.  Foulques  D'AiNJor  ,  sénedi.M 

a  prise  d'Arsouf,  de  Césarée,  de  Saint-  de  France,  autre  gendre  de  Baudouin , 

Jean  d'Acre(l  104),  de  Tripoli  et  de  Bey-  lui  succéda  à  l'âge  de  60  ans.  De  son 

routh(1109),  places  que  leur  position  règne  date  la  décadence  du  royau- 

maritime  rendait  d'une  haute  impor-  me,  déchiré  à  l'intérieur  par  des  que- 

|iaiiQe.LaprisedeSidoDClilO},àlaquelie  relies  entre  les  seigneurs  chrétiens,  et 

contribua  ttne  nombreuse  troupe  de  attaoué  à  Peitériearnar  les  empereurs 

guerriers  Si-ar:dinaves  commandes  par  de  Constantinopte  et  Fatabek  Zengui. 

Sigurd,  roi  Je  >orwége,  acheva  de  met-  Ce  dernier,  après  avoir  gagné  une  san- 

tre  toutes  les  places  de  la  côte  au  pou-  plante  bataille  sur  Foulques,  l'assiégea 

voir  de  Baudouin.  Tyr  et  Ascalou  seuls  dans  la  villede  Montferrand  (principauté 

appartenaient  encore  aux  infidèles.  An  de  Tripoli).  Tous  les  Chrétiens  de  la  Pa- 

connnencement  de!l  18,Baudouinentre-  lestine  se  réunirent  pour  délivrer  leroi  ; 

})rit  une  expédition  avj'ntureuse  contre  mais  ils  arrivèrent  trop  tard  :  Foulques 

*£gypte.  A  la  léte  de  216  chevaliers  et  avait  obtenu  deZengui  une  capitulation 

de  400  soldats,  il  s*avança  jusqu'au  NU  bonorable  ;  il  put  rentrer  fl  Jérusaleai 

sanstrouverderésistance.  Mais  il  tomba  (1187).  Il  se  tua  ,  citK|  ans  après,  à  la 

malade  et  mourut  à  Kl- Arisch,  en  désî-  chasse.  11  n'avint  plus  depuis  lonLiteinps 

gnaut  pour  son  successeur  Baudouin  quele  nom  de  roi;  sa  femme  Melissende 

du  Bourg.  s'était  emparée  du  pouvoir  ro}'al. 

1118.  Baudouih  n  DU  Botmo  fbt      il44.  BaddouimIII,  son  fils  attaé,  lui 

en  effet  élu  roi  de  Jérusalem  ,  et  sacré  succéda  à  PAi^e  de  tr»  ize  ans,  sous  la  ré- 

le2  avril  1118.  Il  conféra  s'>n  comté  gence  d»'  Me;i^^elld^.  L'année  même  de 

d'Êdesse,  à  tkre  de  lief,  à  Joscelm  de  sou  aveneuicnl,  1  imuorlante  ville  d  ifl- 

Goottenayi  son  parent,  lequel  Tavait  dease,  le  boule vaid  de  Jéruialein ,  tn 
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prise  pn  Zeogai  après  un  sîége  de  SS 
jours.  T.e  mmfc  .f(>srelin  II  la  reprit  en 
1  f-lfi  ;  mais  elle  ne  tnnla  pas  a  retomber 
encore  mie  fois  au  pouvoir  du  succes- 
seur 4e  Zengui ,  Nooreddio ,  qoi  la  dé- 
traisftdefbnd  en  eomble,  et  réduisit 
en  esc]nvncrp  to!!s  ses  habitants. 

Cet  évent  ment  donna  lieu  à  la  se- 
conde croisade ,  que  ooos  avons  racon- 
ter- Rîlleurs  (voyez  Cboisadbs).  Bao- 
douin  ayant  voulu,  en  1162,  gotivcrn»T 
par  lui-même,  fut  oblige  de  coneluie 
avec  sa  mère  une  transaction  par  la- 
quelle Il  lui  abandonna  une  partie  de 
ses  États;  mais  il  rompit  bientôt  après 
cette  transaction  ,  et  Mélissende  se  vit 
réduite  à  la  seule  ville  de  Iv'aplouse. 

En  1  tS2,  Jérusalem  vft  oarattre  de- 
vant ses  murs  les  Turcs  Orlocides,  qui 
furent  complètement  défaits  par  le  roi, 
accouru  en  toute  hâte  au  secours  de  sa 
Cnipitale.  En  Ascalon  tomba  au 

pouvoir  des  durétiens ,  après  un  sié^e 
de  sept  mois,  et  pendant  les  années  sui- 
vantes, les  succès  se  balancèrent  de  part 
etd  autre.  Ainsi,  le  ]8  juin  llâ7,  le  roi 
de  Jérusalem ,  ayant  rompu  un  armis- 
tice Conclu  avec  noureddin,  es^u\  a  près 
de  la  mer  Morte  une  sani;Iante  delaite; 
mais  il  la  vengea  l'année  suivante  par  la 
destruction  complète  de  Parmée  de  Nou> 
reddin  sur  les  bords  du  lac  de  Tibériade. 

Baudouin  mourut  à  Béryte,  le  10  fé- 
vrier 1162,  âge  de  33  ans,  ne  laiss  ant 
pas  d'en(ant  de  son  épouse  Théodora, 
nièce  de  Tempereur  Manuel  Camnèna. 

1162.  AmaubyI",  son  frère  ,  comte 
de  Juppé  et  d' Ascalon,  lui  succéda.  Le 
règne  ce  prince  fut  marque  par  uue  ex- 
pédition en  Égypte,  pour  soutenir  le  ?i* 
sir  Chaour  contre  Noureddin.  Après 
une  bataille  indécise,  livrée  le  18  mars 
1 167  près  d'ilermopolis,  Amaury  assié- 
gea Alexandrie,  dont  il  sVmpara  au  bout 
de  trois  mois,  liais  me  seconde  expé- 
dition (1168),  tentée  dans  le  but  de  con- 
quérir l'É^ypte  ,  n'eut  aucun  résultat. 
Amaury  entra  une  troisième  lois  eu 
Égypte,  en  im>  et  assiégeai  Oamiette« 
avec  l'aide  (Pune  flotte  i:ree(^ue.  Maie  la 
!îîp^!ntelli<îence  éclata  bientôt  entre  les 
confédérés,  et  le  roi  fut  obligé  de  lever 
le  siège  au  bout  de  deux  mois.  Il  naou- 
rut  le  11  juillet  1173,  à  lâge  de  aSaoï. 

1173.  Baudouin  IV,  fds  d'Amaury 
et  d'Agnès  de  Gourteoay,  moutaeosuiie 


sur  le  trdne.  II  n'avait  que  treize  ans, 
et  était  attaqué  d'une  maladie  réputée 

incurable,  la  Icjire.  La  régence  fut  suc- 
cessivement coutiee  à  Milon  de  Plaucy 

et  à  Eenauld  de  Ghfttflloo.  La  guerre 
ayant  leoommeiH  é  en  1178,  le  âlèbre 

5viladin,  vaincu  le  25  novembre,  près  de 
Ramla,  remporta,  le  2G  mai  suivant,  une 
brillante  Tictoire  près  de  Panéade.  Les 
dirétiens  essuyèrent  ensuite  un  nouvel 
échec  ^)rèsdeTubiana;  et  ees  désastres, 
joints  a  des  discordes  sans  cesse  renais- 
santes, accélérèrent  la  chute  du  royau- 
me. Le  Jeune  roi .  qui  était  devenu  corn- 
piétemeot  aveugle  t  mourut  le  16  mai 

1185. 

1185.  Baudouin  V,  1:1$  de  Guillaume 
deMontferrat  etde  Sybille,  sœur  de  Bau- 
douin IV,  succéda  à  son  onde,  à  Tige 
de  sept  ans.  11  ne  résina  que  15  mois, 
sous  la  régence  de  K£\ymond  II,  comte 
de  Tripoli. 

1 186.  Gui  db  LuaiftiiAH.  À  la  noo» 
velle  de  la  mort  de  îlaudouin  V,  sa 
mère,  la  comtesse  S\ bille,  se  rendit  en 
toute  hâte  a  Jérusalem  avec  son  second 
mari ,  Gui  de  Lusignan  ;  elle  se  fit  eoo* 
ronner  reine  de  Jérusalem,  et  immédia- 
tement après,  couronna  son  époux,  et  le 
proclama  roi.  L'attaque  d^une  caravane 
de  musulmans,par  Kenauld  de  CbâtiUou, 
entraîna  bientôt  après  la  reprisedesbo»* 
tiiites.  Saladin  envahit  le  royaume  à  la 
tète  de  50.000  hommes,  et  {lagna  sur  les 
chrétiens  la  célèbre  victoire  de  Ttbé* 
Bade,  qui  dura  du  •  an  5  juillet  1187. 
Le  roi  et  les  principaui  seigneurs  y 
furent  faits  prisonniers,  et  le  vainqueur 
s'empara  successivement  de  Xiberiade, 
deSidon»deBathléem,  4e  Jaffii^deN»* 
plouae,de  Béryte,  de  Saint-Jean  d'Acre, 
d'Ascalon,  et  de  la  plupart  des  villes 
du  royaume.  Le  2  octobre  suiv.mt,  Jé- 
rusalem capitula  après  12  jours  de  siège. 
Il  ne  resta  plus  alors  aux  cbréHeua  qjOê 
trois  plaees  fortes  en  Palestine,  savoir, 
Anlioi  lie,  Tvr  et  Tripoli.  Ces  desastres 
ameiicreut  là  troisième  et  la  quatrième 
ctoisade;  maiaonpettt,  à  partir  de  eeilu 
époque,  considérer  le  royaume  de  Jéru- 
salem connue  complètement  anéanti. 
iNous  ne  donnerons  plus  que  les  noms 
des  princes  qui  ont  porté  le  titre  de  roi 
de  Jérusalem  s 

1  M.  Conrad»  muquia  4e  Martfa»' 
rat. 

45 
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1192.  Henri,  comte  de  Champa|^ne. 

1197.  Amaury  II  de  Lusigoan,  roi  de 
Chypre ,  nMrt  en  1905. 

1210.  Jean  de  Brienne. 

1225.  Frédéric  II ,  empereur  d'Alle- 
magne, gendre  de  Jean  de  Brienne. 

]|40.  Raoïtl  de  Goeavrea. 

Depuis  cette  époque  ,  le  titre  de  roi 
de  Jérusalem  a  été  porté  successive- 
ment par  plusieurs  princes.  Le  roi  de 
Sardaigne  et  Tempereur  d'Autriche  le 
prennent  enoofe  aaJoard*htii.  (  Yoyes 
Cboisades.) 

Pour  achever  cette  esquisse  rapide 
de  l'histoire  du  royaume  de  Jërusa- 
len,  nous  emprantona  à  on  excellent 
OUrrage  les  aperçus  suivnnts  sur  In 
constitution  des  lÈtats  chrétiens  en 
Orient,  aperçus  qui  compléteront  ce  qui 
a  déjà  été  dit  k  Particle  Assfm  : 

«  Godefroy  de  Bouillon,  dit  Scbœll  (*), 
devint  le  législateur  du  royaume  dont  il 
fut  le  premier  monarque.  De  l'avis  et 
do  oonaentement  do  patriarche  de  Jé- 
luaalem ,  des  princes ,  barons  et  vas- 
saux, il  chargea  plusieurs  hommes  pru- 
dents et  exuérimentés  de  recueillir  de 
la  bouche  d^individus  de  ploaieara  na- 
tions ,  les  lois  et  institutions  de  leurs 
fMiys  divers,  et  de  les  mettre  par  écrit. 
Ayant  assemblé  ensuite  le  patriarche  et 
les  barons,  il  leur  donna  lecture  de  ces 
néBMrfrea,  y  choisit  oe  qni  paraissait 
avantageux,  et  en  composa  un  rode  qui 
fut  nommé  Assises  et  droit  de  Jérusa- 
lem. Le  ro3raume  fut  déclaré  indivisible 
et  héréditaire ,  même  dans  la  ligne  fé- 
minine à  défaut  de  mdles.  Faute  d'hé- 
ritiers, les  barons,  c'est-à-dire,  le  haut 
clergé  et  les  vassaux  immédiats  du  roi, 
devaicBt  procéder  à  une  élection*  Avant 
de  recevoir  l'hommage  des  vassaux ,  le 
roi  devait  jurer  l'observation  de  la  cons- 
titution. Le  patriarche  le  couronnait. 
Tast  le  royaone  était  diviaé  en  baron* 
nies«  et  le  domaine  de  la  couronne  ré- 
servé au  roi  formait  ii ne  de  ces  haron- 
nies.  Les  baronnies,  dont  le  comté 
d*£desse ,  la  principauté  d*Anttoche,  et 
pins  tard  celle  de  Tripoli,  furent  les  troii 
premières,  étaient  héréditaires,  et  leurs 
possesseurs,  ayant  sous  eux  des  arrière- 
vassaux,  jouissaient  de  grands  droits. 

O  Cours  it histoire  des 
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Le  roi  pouvait  donner  en  fief  des  par- 
ties de  son  domaine  ou  de  sa  baronnie 
xoyale  ;  mais  les  titulairea  ne  devenaient 
pM  pour  cela  vassaux  immédiats  de  la 
couronne,  ils  étaient  regardés  comme 
arrière-vassaux.  Godefroy  établit  deux 
tribanaox  :  Tun  nommé  hanâêemri^ 
où  il  présidait  et  jugeait  lui-même,  avec 
les  barons,  lès  causes  des  nobles  et  les 
causes  féodales  ;  l'autre,  nommé  6<me 
court,  court  des  bwgés,  court  dou  vis- 
eonie,  était  présidé  par  le  vicomte  ,  et 
composé  de  jurés  des  villes.  Il  jugeait 
les  affaires  des  bourgeois  des  villes,  tant 
personnelles  que  réelles ,  et  les  causes 
eriminelles. 

le  sfMKThnl,  premier  officier  de  la 
couronne,  avait  sous  ses  ordres  les  bail- 
lis du  roi ,  des  prélats  et  des  barons , 
lesquels  étaient  institués  poor  juger 
ceux  des  sujets  qui  n'avaient  pas  le  droit 
d*e.ster  devant  le  vicomte,  par  exemple 
les  indigènes  chrétiens.  Le  sénéchal  était 
aosai  chargé  de  l'administration  da  do- 
maine du  roi  et  des  Oefs  qui  en  dépen* 
daienl.  La  seconde  charge  de  la  coor 
était  celle  de  connétable,  dont  le  lien- 
tenant  portait  le  nom  de  maréchal.  L*Ê- 
glise  fut  orpoisée  à  Tinatar  des  éf^liees 
occidentales  ;  mais  son  indépendance 
du  gouvernement  séculier  fut  plus  clai- 
rement prononcée  ;  elle  ne  fournissait 
pas  de  milice;  seulement,  dans  des  cas 
extraordinaires,  elle  prétait  aide  au  roi. 
Les  villes  qui  avaient  une  cour  du  vi- 
comte jouissaient  des  privilèges  muni- 
cipaux. Les  établissements  que  tes  lé- 
publiques  italiennes  formèrent,  et  ceux 
des  ordres  militaires ,  en  obtinrent  qui 
les  rendirent  presdue  indépendants.  Le 
eode  des  aaaiaes  rat  déposé  dans  une 
caisse  de  l'église  du  Saint'Sépolcre  à  Jé- 
rusalem. On  n'en  fit  pas  plusieurs  co- 
pies authentiques  ;  chaque  chevalier  et 
chaque  juge  devait  les  savoir  par  oœnr, 
et  Ton  ne  consultait  Toriginal  que  lors- 
que les  tribunaux  avaient  (jnelque  douti'. 
Cet  exemplaire  unique  ayant  péri  en 
1187,  lorsque  Saladm  s*empara  de  Jé- 
rusalem, il  fallait  s>n  rapporter  à  la 
mémoire  de  ceux  qui  en  savaietit  le  con  - 
tenu  par  cœur,  tnlin  Jean  d  lbelin  , 
(X)mte  de  Jaffa  ou  de  Joppé ,  mit  de 
nouveau  les  asaiaea  par  écrit,  telles  que 
lui-même  et  d'autres  se  les  rappelaient. 
Ce  travail  fut  fait  postérieurement  à 
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Tannée  1232  ,  car  il  y  est  question  du 
&iége  de  Cérioe,  ville  qui  se  rendit  cette 
mone  année.  Jean  d*ibelin  inséra  dans 
sa  nouvelle  rédaction  la  forme  de  pro- 
cédure qti*un  certain  Philippe  de  Na- 
varre (*)  avait  composée  vers  la  même 
époque.  Ce  Philippe  habftalt  rfle  de 
Qiypre,  où  les  assises  de  Jérusalem  fu* 
rpiit  introduites  en  11U2.  On  les  mit 
aussi  en  pratique  dans  l'empire  latin  de 
Byzance,  où  onlesnomina  Hberconsuetu- 
éUnum  imperii  Romanisp.  En  1421,  les 
Vénitiens  en  firent  faire  une  révision 
pour  leur  gouveroemeot  de  Piégre- 
|)ont  (**).  » 

JisbiTBS.'  Cest  en  Tain  que  Ton 
chercherait  parmi  les  Institutions  mo- 
nastiques qu'enfantèrent  les  siècles  d('- 
vots  du  moyen  â^e .  quelque  terme  de 
comparaison  apphcaMe  i  oette  société 
ftmease  que  nous  a  lé^ée  la  renais- 
sance. En  effet,  tnnflis  que  les  autres 
ordres  religieux  ne  diffèrent  guère  en- 
tre eux  que  par  le  nom  du  saint  sous 
rfnfocation  duquel  ils  se  sont  pla- 
cé?;, par  la  couleur  et  la  coupe  de  leurs 
habits,  et  peut  être  encore  par  le  plus 
ou  moins  de  sévérité  de  leur  règle,  celui 
des jésuitM,  sans  préeédent  comme  sans 
copie,  se  présente  à  l'observateur  coiiinie 
affranchi  de  toute  solidarité  avec  cette 
triste  uopulation  des  cloîtres ,  qu'il  do- 
mine oe  loHte  la  supériorité  de  raetion 
sur  rinertie,  et  comme  ne  tirant  que  do 
lui-même  les  vertus  et  les  vices  qui  lui 
ont  fait  iaut  de  partisans  et  tant  d'en- 
iieajis. 

Vn  officier  espagnol  de  noble^  mai- 
son, Ignace  de  Loyola,  jetme  homme  au 
cœur  ardent,  au  génie  chevaleresque, 
est  blessé  a  la  défen.se  de  Pampelune,  en 
1591.  Pendant  sa  convalescence,  la  le<y 

(')  Voyez,  dans  te  tome  U  de  la  BiùitO' 
ihèfm  éu  técÊiê  du  thmtm ,  mm  Mliae  de 
M.  le  comte  Beugnot  Mf  la  vie  et  kt  éiriii 

de  Philippe  de  Navarre. 

('*)  Il  y  a  {|iicli|(ies  aituée»,  il  uVxittait 
qn*une  seule  édition  française  des  jissisës, 
publiée  'if><jo,iij-f»l  par Tha limas  de  la  Thau- 
jna.<Lsiere.  Ce  recueil  précieux  a  clé  réimprimé 
depuis,  en  Allemagne,  et  M.  le  comte  Beugnot 
vient  de  le  faire  de  nouveau  impriuier 
fi84i,  in-P)  dans  la  grande  Collection  des 
nistorieiu  des  croisades,  publiée  par  l'Aca- 
déade  dei  nacription.  H  wtmut  le  tome  prc- 


ture  de  quelques  livres  de  pieté  enflanime 
son  imagination,  il  y  pui^e  une  dévo- 
tion particulière  pour  la  mèro  de  l'Hom- 
me-Dieu ;  puis  une  vision  lui  montre 
Jésus  et  Satan  enrôlant  les  hommes,  et 
les  rangeant  en  deux  armées  ennemies 
entre  lesqneliei  va  se  dédder  latatle  e»* 
tre  la  lumière  et  les  ténèbres.  Ignace  se 
ranpe  sons  Tétendard  de  la  croix  ;  il 
sera  le  chevalier  de  Marie,  le  soldat  du 
Christ.  Ignorant  encore ,  comme  tout 
gentiUiomme  devait  Titre  alors ,  il  va 
successivemerjt  prendre  rang  parmi  les 
écoliers  d'Alcala  et  de  Salamanque,  ptiis, 
avant  même  de  quitter  les  bancs  de  ces 
universités,  il  commence  i  catédiiser. 
Déjà ,  quelques  amis  ont  partagé  son  en- 
thousiasme; mais  ceux  dont  il  combat 
les  désordres  soulèvent  contre  lui  la 
population  des  éeolei,  ttodis  oue,  d'na 
autre  côté  ,  !*autorité  eedesiastiqae 
croit  devoir  modérer  son  zèle  préma- 
turé. Kiitin  ,  fatigué  des  contrariétés 
qu'il  éprouve  dans  sa  patne,  Loyola 
passe  en  France. 

Arrivé  à  P.iris  en  février  1528, il  recom- 
mence ses  humanités  au  colléf;e  ^ïontai- 

Su,  faitsa  philosophie  à  celui  de  Sainte- 
larbe.  et  enfin  sa  théologie  ebei  les  jaeo* 
bins.  Ses  premiers  disciples  Pont  qmttéà 
la  frontière  ,  six  nouveaux  adeptes  les 
remplacent.Ce  sont:  un  pauvre  prêtre  sa- 
voyard, PierreLeftvre;  vnsentHiMMmttt 
navarrals  qui  professait  la  philosophie 
au  collège  de  Beauvais,  François  Xa- 
vier ;  le  Portugais  d'Azevedo,  l'es  Espa 
gnols  Lainez,  SalmeronetBobadilla.  Le 
15  aodt  15S4,  jour  de  l'Assomption, 
Ie;nace  et  ses  pieux  amis  se  rendent  à 
Montmartre  ;  Lefé\re  leur  dit  la  messe 
dans  une  chapelle  souterraine ,  puis  ils 
S'engagent  par  un  serment  aoleonel  à 
consacrer  leur  existence  au  service  de 
la  religion,  à  se  contenter  pour  eux-mê- 
mes du  strict  nécessaire,  et  à  faire  en- 
semble le  pèlerinage  de  Jérusalem  pour 
y  travailler  àlaoonversloodes  infidèles. 
On  se  donne  lendefr-voos  pour  1M6  à 
Venise. 

Mon-seulement  tous  y  furent  fidè- 
les, mais  leur  noml>re  s*y  trouva  ac- 
cru de  trois  nouveaux  adeptes  ,  doiit 
deux  Français,  dépendant  la  pierre 
avec  les  Tiircs  ferme  à  ces  pèlerins 
■lisBicmniras  les  routes  de  la  tenu 
ninlo;  ili  décideiit  alonque,  pour  ao- 


Digitized  by  Google 


7I«  itellTM  L'UniVERS.  J^MJITJE» 


conplir  leur  tccu  ,  ils  iront  ae  jeter  aus 
pieds  du  saint-père,  en  le  suppliant  de 
Ssposer  de  leurs  personnes  pour  la  de- 
isuiae  de  la  lui  catholique.  Couinie  ils 
fuittawDl  SieoDe  pour  se  rendre  h  leur 
lOUfelle  destination ,  I^naœ  voit  dans 
une  vision  Jésus  qui  le  fortifie  encore 
dans  sa  pieuse  résolution,  par  ces  mots: 
Je  vous  serai  propice  à  Borne,  Ârrivél 
tes  le  oapitale  ou  monde  chrétien,  ils 
y  renouvellent  Ifur  vœu  ,  le  15  avril 
1538;  étant  convenus  des  bases  de 
leur  société,  ils  en  présentent  le  plan  a 
Feul  m  :  œ  pape  le  soumet  à  une  as- 
semblée decardioaux  ;  mais  Guidict  ionî, 
l'un  des  juges,  se  prononce  contre  Tuli- 
iité  d'un  ordre  nouveau,  et  sou  avis 
prévaut 

Cependant  le  midi  de  rEuropeeortait 
à  peine  de  sa  lutte  rontrc  l'isLimisme,  la 
réforme  travaillait  le  nord,  et  partout  le 
doute  pbiiosopbique  commençait  à  se 
fidrejoiir.Tent  d*atteauee  ébranlaient  le 
trône  du  successeur  ae  saint  Pierre  ;  il 
fallait  l'appui  de  nouveaux  prétoriens  au 
souverain  de  Rome  moderne.  Il  ac- 
eipto  4I0110  enfio  les  eerviees  des  Jésui- 
tes, pour  retenir  à  ses  pieds  ce  monde 
qui  allait  lui  échapper.  La  prédication, 
1^  confession ,  l'éducation  de  la  jeunesse 
tes  les  pays  cbrétieos ,  les  misskiiis 
éfaogéiiques  chez  les  infidèles  et  les  ido- 
lâtres, telles  étaient  les  armes  qu'appor- 
tait au  conib.it  celte  pieuse  milice.  Par 
sa  bulie  du  27  septembre  1540 ,  Regi- 
mimifUttOÊUê  Ecclesix,  Paul  111  ap- 
prouva le  nouvel  institut ,  sous  la  dé- 
nomination de  Société  de  Jésus.  Ignace 
^t  proclamé  général  de  l'ordre ,  le  23 
avril  IMI»  et  m  rédigea  impiédiato» 
MNot  lee  eoiielitiitieiia,  de  concert  a««i 
Lainez. 

D'après  ce  code,  à  la  fois  poli- 
tique et  religieux,  le  général  exerce 
une  autorité  à  peu  près  absolue  sur 
tous  les  membre^  de  la  société.  Il  re- 

{:oit  et  exclut  qui  il  veut,  nomme  à  tous 
es  emplois,  à  Texception  de  deux,  con- 
voque et  préside  les  congrégations  ou 
assemblées  génét  nies.  Dans  le  cas  où 
i'dge  ou  les  infiruntcs  le  rendaient  In- 
capable de  remplir  les  devoirs  de  sa 
eliarge ,  Tordre ,  evee  le  sanction  éa 
■ape,  lui  nomme  un  vieeive  Hénénl, 
lofoel  doit  kii  succéder. 


Cinq  assistants  composent  le  conseil 

serretdu  général,  et  dirigent  sous  seSor> 
dres  les  affaires  de  la  société  dans  les 
cinq  principides  nations  théâtre  de  ses 
travaat^rnalie,  1* Allemagne,  la  France, 
TEspagne  et  le  Portugal.  Ils  pourraient 

ci>iiV(Hjner  une  :isseinl)lée  générale  pour 
déposer  le  chef  lui-même,  s'il  menait 
une  Tie  scandaleuse  ou  dissipait  tes  re- 
venus de  Tordre.  Ils  sont  nommés  par 
la  congrégation  assemblée,  comme  l'est 
aussi  l'aduioniteur ,  conseiller  intime 
chargé  d'avertir  eu  secret  le  général  de 
ce  qu*il  pourrait  remarquer  o*irrégulfer 
dans  sa  conduite. 

L'ordre  est  divisé  en  provinces ,  dont 
les  chefs,  dits  provinciaux,  choisissent, 
moyennant  la  sanction  du  général ,  les 
supérieurs  des  maisons  professes  et  des 
novieî.itN,  les  recteurs  aes  colléires .  et 
une  foule  d'ofOciers  inférieurs  qui  se 
partagent  les  différentes  branches  du 
service. 

La  gestion  de  la  fortune  de  Tordre 
est  conUée,  à  Kome,  à  un  procureur 
générai,  et  dans  i  iiaque  province,  à  un 
procureur  nsrticulîer. 

Les  jésuites  sont  partagli  m  cinq 
classes.  Les  ecclésiastiques  qui  veu- 
lent faire  partie  de  l'ordre  doivent 
d*abord  pas^r  deux  ans  dans  celle 
des  novices.  Ce  temps  d'épreuves  est 
consacré  a  le  former  à  ['obéissance 
et  à  l'abnégation  les  plus  absolues. 
De  cette  classe  ,  ils  passent  d'abord 
dans  celle  des  écoliers  approuvés,  oft 
ils  se  lient  par  des  vœux  secrets, 
puis  dans  relie  des  coadjuteurs  sf.iri- 
tuels,  où  ils  font  des  vœux  publics,  qui 
sont  reçus  par  le  supérieur  au  nom  du 
général.  Ces  deux  classes  sont  plusnar- 
ticnlièrement  eliar^ées  de  l'instruction 
de  la  jeunesse,  <le  la  prédication  ,  de  la 
direction  des  consciences.  Puur  entrer 
dans  celle  des  proAs,  il  ImiI  tfoir  at- 
teint l'à^e  de  3.3  ans ,  et  ajouter  aux 
trois  vœux  ordinaires  de  pauvreté,  de 
chasteté  et  d'obéissanœ,  celui  d'un  en- 
tier dévonement  aux  etdiee  du  pape  «1 
tout  ce  qui  concerne  les  missions.  Lm 
profes  peuvent  être  regardés  eomnu-î 
les  patriciens  de  Tordre.  C'est  à  eux 
ue  sont  dévolues  les  fonctions  diflicile^ 
e  supérieurs  des  missions,  de  direc- 
teurs spirituels  des  princes.  Seuls  il> 
ont  voix  dans  l'élection  du  g^o^s9i  ,  et 
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peuvent  fWBpHr  toi  hntfli  tkMf/m  éê 

Tordre. 

La  cinquième  classe ,  tout  u  tait 
en  dehors  de  la  hiéraiclite  doot  nous 

venons  de  présenter  le  tnbleau,  est  celle 
des  coadjuteurs  temporels.  Ce  sot)t  des 
laïques  qui  ne  prennent  d'autre  engage- 
ment que  celui  de  servir  Tordre.  On  en 
recoonatt  de  deux  sortes.  T^es  uns  rem- 
plissent les  fonctions  les  pins  humbles 
d.ins  les  établissements  di  s  P*  res,  tan- 
dis que  les  autres  sont  des  atliliés  se- 
crets  que  Fordre  ee  ménage  dans  tout 
les  ranie^s  de  la  société,  et  que  Vom  dé* 
sî-rne  dms  le  monde  sous  le  nom  de 
Jésuites  de  robe  courte.  Liie  corres- 
pondance régulière  et  directe  avec  le 
général  ooncourt  à  donner  de  ronité  k 
ce  corps  immense. 

Les  jésuites  n'ont  point ,  à  propre- 
ment parler ,  de  coutume  distinctif.  lis 
prennent  de  préférence  oehii  que  por- 
t aient  les  prêtres  à  l'époque  de  la  lon- 
(Intioii  de  l'ordre;  mais  il  leur  est  loi- 
sible de  le  modifier  selon  1^  pays  et  les 
temps.  Afin  que  rien  ne  détournât  ses 
prêtres  de  leur  mMoa  spéciale,  Loyola 
voulut  qu'ils  renonenssent  nux  dignités 
de  I  Ktilise,  et  en  eVfet ,  un  jésuite  ne 
peut  accepter  Tépiscopat,  à  moins  que 
le  pape  ne  le  M  oomnende  aous  peine 
dépêché.  Cette  clause  des  constitutions 
de  l'ordre  peut  ^tre  rorisidérée  comme 
une  des  causes  qui  ont  amené  ses 
fautes  et  ses  maimors  ;  car ,  en  Uit* 
mant  ainsi  à  Tambition  de  ses  pritne 
sa  carrière  iéi^itime,  le  fondateur  ou- 
vrit pour  ainsi  dire  la  voie  a  ces  empié- 
tements dans  toutes  les  autres  carrières, 
qui  ont  créé  eontrv  eoi  taBlde|alootfi 
et  dé  haine. 

Au  nombre  des  objets  que  se  propo- 
sait riostitut,  ilavait  d  abord  mis  la  dou- 
ble tâelie  de  conferCir  les  jttilk  et  les  lin»- 
mes  publiques.  Mais  le  peu  de  swcès 
de  ses  efforts  dans  la  première  partie 
(le  cette  tâche,  et  la  médisance  a  laquelle 
donna  lieu  la  seconde ,  ne  tardèrent  pas 
à  les  lui  ftire  aiNMdooMr  l'one  et 
Tautre. 

L'ordre  se  développa  avec  une  mer- 
veilleuse rapidité.  11  n'eut,  a-t-oo  dit 
avec  vérité»  nf  enfance, -ni  vîeWeiie.  A« 
lien  de  caeher  au  fond  des  dottrrs  d*i* 

n;ifiles  niistérîtrs  ,  les  je.suites  se  jeté- 
reut  au  JuiUeu  du  moode  pour  le  gou« 


verner.  Polis  et  savants ,  habiles  d'ail-  , 
leurs  à  se  plier  aux  circonstances,  ils  ne 
tardèrent  pas  à  prendre  dans  la  con- 
flsooe  des  fidèles  la  place  qu'avaient  oc- 
cupée avant  eux  les  franciscains  et  les 
sombres  disciples  de  saint  Dominique. 

Dès  1540,  Ijjjnace  envoie  a  Paris  16 
novices,  qui  vont  jo^er  d'abord  au  col- 
lège du  Trésorier,  puis  à  celui  des  Lom- 
bards ;  mais,  comme  la  plupart  étaient 
EspaL'nois,  In  mierre  qui  s'alluma  en- 
tre Fraui^oii  1"  et  Ciiarles  -  Quint  ne 
tarda  pas  à  les  obliger  à  quitter  la 
France.  En  1543,  Tarticle  des  statuts 
qui  limitait  à  soixante  le  nombre  des 
membres  de  l'ordre,  fut  abrogé,  et 
après  la  paix  de  1544,  les  jésuites 
rentrèrent  en  France  plot  nofnbreut 
qu'avant  leur  départ.  Ils  y  eurent  pour 
protecteur  (juillanme  I)u()r;it ,  évoque 
de  Cieriuont,  qui  les  accueillit  d  abord 
dans  son  diocèse,  è  Billom  et  à  Mau- 
riac, puis  les  logea  à  Paris,  dans  son 
hôtel  de  la  rue  de  la  Harpe,  et  finit  par 
leur  léguer  36,000  écus.  En  l.'i.'>i),  sur 
la  recommandation  du  pape,  et  par 
l'entremise  du  cardinal  de  Lorraine,  il9 
obtinrent  de  Henri  H  des  lettres  paten- 
tes qui  les  autorisaient  a  bâtir  à  Paris, 
du  produit  des  auniôn(;s  qu'ils  avaient 
d^  raeseillies,  une  maison  et  un  col- 
lège. 

IMaisle  parlement  refusa  d'enrefristrwr 
ces  lettres.  Nouvelles  lettres  du  roi  eu 
tm,  et,  le  S  aodt  1554,  arrêt  du  parle- 
ment, soumettant  bulles  et  lettres  à  l'é- 
véque  de  Paris  et  au  doyen  de  la  faculté 
de  tlieoloiiie.  Comme  on  s'y  attendait , 
ces  deux  autorites  prononcèrent  contre 
les  jésuites,  L'évéque  Euetache  du  Bel- 
lay, dans  son  avis  sur  la  bulle,  soutint 
qu'elle  contenait  «  des  choses  en  oppo- 
sition avec  la  raisoo,et  qui  ne  dévoient 
dtre  toUMii  ai  reçues  en  la  religion 
chrétienne.  »  Le  Sorl)unne  déclara  que 
la  «ociété  paraissait  «  danirereuse  pour 
la  loi,perturl»:itri(  f  d»-  i.i  paix  de  l'Église, 
et  plus  propre  a  détruire  qu'à  editier.  » 

Ignace,  auquel  le  P.  Brouet«  supérieur 
des  jésuites  de  Paris ,  rendit  compte  de 
l'affaire,  l'exhorta  à  se  soumettre  et  à 
attendre.  Cependant  l'évéque  a^aut 
Musié  In  rigueur,  à  l'égard  des  jésuites. 
Juaqn'à  leur  interdire  toute  fonction 
dans  son  diocèse,  ils  prirent  le  parti  de 
se  aoustraire  à  son  êutorUe  «  .ev  Allfnt 
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8*étnblir  dans  le  quartier  qui  était  sous 
la  juridiction  de  Tabbé  de  Saint-Ger- 
main des  Prés. 

Du  reste,  les  faveurs  de  Rome  ëé- 
dommageaieDt  les  Pères  de  Topposi- 
tion  quMIs  rencontraient  ailleurs.  Paul 
III  et  son  successeur  Jules  III  n'a- 
vaient pas  cru  pouvoir  payer  par  trop 
de  bleimiits  tes  senrioes  de  la  pteme 
milice  des  enfants  de  Loyola,  lïon-ieii* 
leinoiit  tous  les  privilèges  accordés  aux 
autres  ordres  avaient  été  appliqués  à  ce- 
lui des  jésuites ,  mais  il  en  avait  créé 
en  leur  laveur  de  nouveaux,  d'une  éten* 
duc  inouïe  jusquc-ln.  D'abord  le  pripe 
leur  avait  reconnu  le  pouvoir  de  confé- 
rer tous  les  degrés  académiques^  et  ces 
degrés  devaient  fiiire  jouir  ceux  qui  les 
avalent  obtenus ,  de  droits  égaux  à 
ceux  des  gradués  des  universités.  En 
il  leur  accorda  la  (acuité  d'exer- 
oer  le  ministère  sacré  dans  tontes  les 
églises  de  la  chrétienté,  m^nie  pendant 
un  interdit ,  et  de  donner  l'absolution 
pour  les  cas  nième  réservés  an  saint- 
siége  ;  affranchis  enfin  de  toute  Juridic* 
tion  locale,  ils  ne  reconnaissaient  au* 
dessus  de  leur  autorité       eelle  du 

souverain  pontife. 

A  l'époque  de  la  mort  du  fondateur, 
en  juillet  1556,  bien  aue  toujours  re» 
poussé  par  la  France,  Tordre  comptait 
déjà,  dans  le  reste  de  l'Europe,  12  provin- 
ces, 100  collèges  et  1000  membres,  sans 
compter  les  missions  qu'il  avait  établies 
en  Amérique,  en  Afrique  et  en  Asie.  A 
Tavénement  de  François  II,  le^  jésuites 
de  Paris  renouvelèrent  leurs  sollicita- 
tions pour  obtenir  une  existence  légale, 
déclarant  renoncer  à  tout  ce  qui ,  dans 
leurs  privilèges,  pouvait  paraître  con- 
traire aux  droits  ne  l'Éîilise  fiallicaup  et 
de  l'Université.  Les  Guises,  qui  i>'e- 
taient  déclarés  leurs  protecteurs,  portè- 
rent Taffaire  au  conseil  privé ,  et  ils 
obtinrent,  le  31  octobre  l.'Seo,  l'ordre 
de  vérification  des  lettres  patentes  et 
d'homologation  de  la  bulle.  L'évéque  de 
Paris  deimnda  cependant  «fuelques  mo- 
difications n-ix  statuts  qui  devaient  les 
régir.  Il  voulait  qu'ils  fussent  déclarés 
soumis  a  l'autorité  desordinaires,  qu'au- 
cun d'eus  ne  pdt  enseigner  la  théolo- 
gie sans  avoir  été.reçu  perla  faealté, 
et  même  qu'ils  prissent  un  antre  nom. 
Cependant  l'enregistrement  tant  désiré 
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réserve  que  si,  dans  la  suite,  il  se  trou- 
vait dans  leurs  privilèges  quelque  chose 
de  préjudiciable  aux  droits'du  rot  et  â 
ceui  de  Tatttoritéeoolésiastiaue,  U  y  se- 
rait pourvu.  L'avantage  qu  ils  avaient 
obtenu  était  assez  faible,  puisque  au 
commencement  du  règne  de  Cliaries  IX, 
ils  durent  adresser  une  nouvelle  rex4uête 
poor  être  approuvés  consme  corps  rdi- 
greux,  ou  du  moins  comme  colle£;e.  La 
question  fut  soumise  à  rassemblée  dr 
I  Église  gallicane  qui  se  tenait  à  Puissv. 
Lainei,  successeur  de  Loyola  dans  le 
couvernement  de  l'ordre,  y  vint  en  per- 
sonne.  On  autorisa  .seulement  le  collej^, 
en  enjoignant  aux  Père^  de  renoncer  au 
titredeleorsodété*  Nais  ils  tinrent  tou- 
tefois si  peu  de  compte  des  restrictions 
que  le  clergé  français  avait  cru  devoir 
leur  imposer ,  quSls  placèrent  sur  U 
porte  du  collège  qu'ils  achetèrent  roc 
Saint-Jacques,  l'inscription  rCdlfejplRSi 
societatis  fwmùiis  Jesu. 

Leurs  einsses  s'ouvrirent  en  15^, 
et,  pour  ne  point  laisser  à  leurs  adver- 
saires le  temps  de  préparer  contre  ma 
un  nouvel  interdit,  ils  ne  rendirent  pu- 
bliques les  lettres  de  scolarité  quTs 
avaient  obtenues  du  recteur  Julieo  de 
Saint-Germain,  que  le  jour  de  Tonver- 
ture.  Riches  des  aumônes  de  leurs 
nitents,  les  jésuites  donnaient  leurs  le- 
çons gratuitement,  tandis  que  l'Uni- 
versité faisait  payer  les  siennes  ;  aud>i 
les  classes  de  celles  fiirent-elles  déu 
.sertées  par  bon  nombre  dVrolier<. 
le  jour  où  s'ouvrirent  relies  des  jésui- 
tes. L'Université  eu  corps  s  éleva  con- 
tre la  décision  de  aoo  cbaf ,  et  fit  signi- 
fîer  aux  nouveaui  régents  détene  de 
eontinuer  leurs  cours  jusqu'à  ce  qu'i's 
«ussent  obtempère  à  l'injonction  qui 
leur  avait  été  faite  de  prendre  un  autre 
titre.  Les  jésuites  demandèrent  aloità 
être  reçus  membres  de  ITinversité. 

Onleseita  à  comparaître,  le  18f«'vrier 
tàù4,  devant  une  commission  présidée 
par  le  recteur.  Là,  sommés  de  dédarer 
s'ils  étaient  séculiers,  réguliertoa  flMii- 
ries,  ils  refusèrent  de  s'expliquer,  préten- 
dajit  qu'ils  étaient  déjà  admis  sans  avoir 
été  soumis  à  un  semblable  examen; 
d'ailleurs,  ils  étaient  ce  qu'ils  étaient , 
taies  ouaies.  Lu  qiUiWCwntion  que  lenr 

avait  aoQoée  le  ooncUe  de  Xremn  était 
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saisi  de  r affaire.  Les  Pères  avaient  pour 
eux  Tautorité  de  consultations  siiinées 
des  premiers  jurisconsultes  de  repocjne. 
Après  des  débats  longs  et  animés,  dans 
lesquels  il  y  eut  pour  et  contre  les  jé- 
suites de  brillantes  plaidoiries,  l'avocat 
gênerai  Dumesnil  conclut  au  rejet  de 
leur  requête.  Le  parlement,  cependant, 
ajoaroa  le  prononcé  du  jugement.  Dans 
nntenralle,  les  Jésuites  dépéchèrent  un 
des  leurs  vers  le  roi,  qui  se  trouvait  aux 
conférences  de  Bayonne,  et  l'affaire  fut 
assoupie* 

La  cour  se  montrait  plus  favora* 

Me  que  in  magistrature  à  la  société, 
qui  déjà  était  non-seulement  tolérée, 
mais  caressée  même  par  le  souverain. 
Henri  III  prit  pour  son  confesseur  le 
P.  Edmonci  Auger.  Ce  prince  n'eut  ce- 

f)endant  pas  toujours  lieu  d'être  satis- 
ait  des  procèdes  des  jésuites  à  son 
égard  ;  pendant  la  ligue,  la  maison  pro- 
fesse de  la  rue  Saint- Antoine  devint 
le  sit'se  d'un  comité  directeur  ;  et 
les  Pcres  ne  s'en  tinrent  même  pas  au 
rdle  de  conseillers;  car,  lorsque  Henri 
IV  vint  assiéger  Paris  en  1S90,  on  rap- 
porte que  les  assiégennts  ayant  réussi  à 
nénélrcr  dansie  faubourg  Sâint-Jacques, 
les  iésuites  accoururent  en  armes,  et 
prâârent  main-forte  pour  les  répons- 
ser. 

Quand  le  roi  fut  entré  dans  sa  ca- 
pitale, l'amnistie  générale  couvrit  les 
lésuites  ;  mais  leur  vieille  querelle  avec 
rUniversité  ne  tarda  pas  à  se  ranimer*. 
Le  nouveau  général  de  Tordre,  Aqjia- 
viva  ,  venait  de  dresser  le  plan  oUiciel 
de  leurs  maisons  d'éducation  dans  son 
livre  intitulé  :  itoflo  ei  imOiutio  sfu- 
diori'}}}  socletatis  Jfisu  ,  lequel  .'nait 
paru  en  1586,  et  contenait,  outre  des 
principes  de  pédagogie  lurt  avancés 
pour  l  époque,  la  condamnation  ex- 
presse de  la  doctrine  du  régicide ,  qu'a- 
vaient osé  soutenir  plusieurs  Pères. 
Cétait  le  reproche  qui  revenait  constam- 
ment dans  les  attaques  dirigées  contre 
Tordrê,  tandis  qu*on  paraissait  oublier 
que  Von  avait  vu  la  Sorbonne  et  les  ja- 
cobins professer  aussi  sous  la  ligue  ces 
étranges  maximes.  Quant  a  l  opposition 
de  ranoien  corps  enseignant  contre  les 
jésuites  ,  elle  s  expliquait  suffisamment 
pcut-éire  par  te  succès  des  maisons  d'é- 


docationque  dirigeaient  les  Pères,  l^ini 
côté,  llsafètsientfippliqués  à  adapter  leur 
programme  et  leur  méthode  aux  besoins 
et  même  aux  goûts  du  jour,  et  de  l'autre, 
laissant  de  coté  la  roideur  pédantesque 
des  régents  de  {Université ,  ils  avaient 
su  se  concilier  l'affection  de  leurs  élè- 
ves ,  tout  en  prenant  sur  eux  un  puis* 
sant  empire  moral. 

LlTniversité  les  dta ,  le  19  jnfllet 
1594,  devant  le  parlement,  comme  fau- 
teurs de  huit  ou  dix  attentats  contre  le 
roi,  notamment  de  la  tentative  faite  au 
mois  d*août  1593  par  le  fanatique  Bar- 
rière, lequel,  au  rapport  de  de  Thoa  et 
de  Mezerav,  avoua  avoir  été  pousse  au 
crime  par  le  P.  V;irade ,  recteur  du  col- 
lège de  Paris.  Claude  d'Amboisc ,  rec- 
tear  de  l*Dniversité,  Ait  char«té  de  diri- 
ger les  poursuites  au  nom  de  son  corps. 
Son  avocat,  Antoine  Arnauld,  conclut 
à  ce  que  les  jésuites  fussent  condamnés 
à  sortrr  do  msume  sons  quinze  Jours, 
^ous  peine  d*etre  traités  comme  coupa- 
bles de  lèse-majesté.  Les  curés  de  Paris 
s'étaient  réunis  à  lUniversité;  mais  les 
jésuites,  lisons-nous  dans  les  ifémoircs 
de  Sully ,  «  se  trottvoient  forts  de  là 
moitié  (In  pru  leinent,  qui  faisoit  ouver- 
tement des  brigues  en  leur  faveur;  »  et 
bien  que  la  lin  de  non-recevoir  qu'ils  dé- 
clinèrent nefilt  point  admise,  le  procès 
n'en  demeura  pas  moins,  par  te  £ùt« 
suspendu  de  nouveau. 

Mais  Tonnée  ne  s'était  pas  écoulée,  que 
Tattentat  de  Châtel  leur  élève  amena  une 
brusque  et  rigoureuse  solution  de  toute 
Taffaire.  Bien  que  le  coupable  eût,  dans 
son  interrogatoire,  déchargé  ses  anciens 
maîtres  de  toute  complicité  dans  sa  cri- 
minelle entreprise,  ordre  fut  donné  d'ar- 
rêter immédiatement  tous  les  jésuites 
qui  se  trouvaient  n  Paris.  Le  soir  même, 
à  dix  heu^e^,  leur  collège  lut  investi,  et 
Ton  transporta  les  Pères  au  Fort-l*Evê- 
que.  Enfin  le  président  de  Thou,qni  leur 
avait  toujours  été  fort  opposé,  triom- 
pha des  hésitations  du  conseil ,  et  l'ar- 
rêt du  39  décembre  1594 ,  qui  condam- 
nait Châtel,  déclara  en  même  temps  les 
jésuites  ennemis  du  roi  et  de  l'État, 
leur  enjoignant  de  sortir  de  Paris  sous 
trois  jours,  et  de  France  sous  quinze. 
Le  P.  Guignard,  reconnu  auteur  d'é- 
crits séditieux  trouvés  dans  les  aroliives 
de  te  société,  fut  pendu,  et  te  P.  Gué- 
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rét,  sous  qui  Châtel  avait  étudié,  fut 
banni  à  perpétuité.  Un  cdit  royal,  du  7 
janvier  lôUâi  confirma  la  seutenpe  por- 
tte  contre  l'oidre,  et  un  nouvel  arrll 
du  parlement,  du  31  mars,  défendit  de 
donner  asile  aux  jésuites,  sons  peine  d'ê- 
tre enveloppé  dans  leur  condaninaMun. 

Vers  Lb  même  temps ,  flli  étaient 
expulsés,  pour  crimes  d  r.tat,  de  Suède, 
d'Anfîleterre  et  des  P.ivs-Bas.  Ils  du- 
rent a  Tintercession  de  Clément  VIII  de 
pouvoir  résider  encore  à  Bordeaux  et  à 
Toulouse.  Ce  pontife,  bien  qu'il  les  trai- 
tât  de  *  brouillons  qui  troubloient  l'É- 
glise ,  »  n'en  faisait  pas  moins  de  vives 
instances  pour  obtenir  de  la  cour  de 
France  leur  rappel.  De  son  côté,  le  car- 
dinal d*Ossat ,  ministre  de  Henri  IV  à 
Rome  ,  s'employait  fort  artivemcnt 
pour  eux,  repre^ntant  dans  sa  corres- 
pondance la  grâce  de  Tordre  oomme  une 
I  ')  iitionde Tabaolation  que  Henri  sol- 
licitait encore  du  pape.  Knfin,  en  1598, 
les  jésuites  crurent  pouvoir  s'appliquer 
Tarticie  du  traitéde  Vervins  qui  permet- 
tait aux  Français  exilés  de  revenir  en 
France  ;  mais  un  arrêt  du  conseil  Uê 
débouta  de  leur  prétention. 

ISéanmoios,  ils  reparurent  bientôt  sur 
divers  Mints,  et  lors  du  passade  du  roi 
è  Verdun,  en  1603,  plusieurs  vmrent  se 
jeter  à  ses  pieds,  le  suppliant'de  ne  point 
rendre  l'ordre  entier  solidaire  de  l'^are- 
meot  de  quelques-uns  de  ses  membres. 
*  Selon  de  Thou,  le  roi  leur  répondit  que 
'<  cf  que  le  [)arlpn)entavoitfaitcontrernx 
n  n  etoit  pas  sans  y  avoir  bien  pense  ;  » 
niais,  .selon  le  P.  Daniel,  il  leur  mon- 
tra des  dispositions  beaucoup  plus  fii- 
vorables ,  leur  dit  nirine  on  propres 
termes  :  «  Je  vous  veux  avoir,  et  vous  es- 
«  time  utiles  au  public  et  à  mou  État.  » 
n  consentit  à  ce  que  les  PP.  Cotton  el 
Armand,  qui  avaient  porté  la  parole  au 
nom  de  leurs  confrères,  rarrompagoas- 
sent  à  Paris ,  et  admit  en  outre  plu- 
sieurs fols  auprès  de  sa  personne  le 
P.  Mayus  ou  Ma>  o,  qui  finit  par  lui  re- 
mettre  une  requête  en  forme  pour  le 
rappel  de  l'ordre.  Sully  et  de  I  hou  com- 
battaient le  projet  de  toutes  leurs  for- 
ces. Le  roi  leur  déclara  qu*il  croyait 
(l<  voir  recevoir  les  jésuites  par  é^nrd 
pour  le  pape,  qim  «enlenient  il  était  d'a- 
vis de  (léterniiucr  les  villci»  où  ils  de- 
vaient réaUer,  de  lea  assujettir  à  un 


serment  civil,  en  défendant  l'admission 
des  jésuites  étrangers  ,  et  en  exige. mt 
qu'un  des  leurs  demeurât  comme  ota^e 
auprès  de  sa  personne. 

Ces  conditions  furent  acceptées  par  le 
pape  ;  mais  le  général  y  refusa  son  adhé- 
sion, hts  jésuites  cepeudant  rentraient 
de  toutft  parts*  piérident  de  Harlaj 
vint,  le 3f  décembre,  présenter  au  roi  la 

{•emontrancps  du  parlement.  Quelque? 
listoriens,  entre  autres  rinstoriograplie 
Mathieu,  prêtent  à  Henri  IV,  dau5  cette 
circonstance ,  une  réponse  que  lea  jé» 
suites  firent  imprimer  et  répandre  par- 
tout, mais  que  de  Thou  ,  qui  était  pré- 
sent a  l'audience  du  roi ,  déclare  for- 
gée ;  cette  réponse  prend  une  il  .une , 
pour  les  réfuter ,  les  raisons  du  parte* 
ment,  et  présente  un  long  et  pompem 

i>ane£}Tique  des  vertus  de  l'ordre.  Se» 
on  de  Vno^f  le  roi  répondit  almple- 
ment  4|ii*il  reoMrciait  le  parieoseot  de 
sa  sollicitude  pour  sa  personne  ;  qu'il 
saurait  prendre  de^  mesures  pour  ne 
courir  aucun  danger.  Il  paraît  oieo,  du 
reste,  que  c*était  plutôt  en  vueÂi  aul 
qu'ils  pouvaient  lui  faire  s'il  les  repous- 
sait ,  qu'en  considération  des  services 
qu'ils  devaient  lui  rendre  s'il  les  ac- 
cueillait ,  que  ce  prince  se  montrait  à 
favorable  a  leur  égard.  Quoi  c^uM  en 
soit,  sur  une  nouvelle  lettre  de  jussi^n 
du  2  janvier  1C04,  l  edit  de  rappel  fut 
enrej^istré. 

Quand  les  Jésuites  purent  reparaî- 
tre avec  un  caractère  public,  ils  de- 
mandèrent et  obtinrent,  en  mai  160Ô, 
la  démolition  de  la  pyramide  élevée  sur 
l'emplacement  de  là  maison  de  Jean 
Ch;Uel ,  et  dont  les  inscriptions  étaient 
conçues  en  termes  flétrissants  pour 
l'ordre.  Mais  malgré  la  réliabilitatioa 
que  les  Pères  oMenatent  ainsi  à  Parts , 
plusieurs  villes ,  notamment  celles  de 
Troyes ,  de  Poitiers ,  de  Metz ,  se  refu- 
saient à  leur  ouvrir  leurs  portes.  11  est 
Tral  qu*ils  trouvaient  «ne  am^  com- 
pensation à  ces  mécomptes  dana  le»  |^ 
néro  iîes  du  roi,  qui,  en  1B06,  année 
où  Venise  les  bannissait,  leur  lit  don 
d'une  somme  de  100,000  écus  pour 
leur  maison  de  in  Flèche,  s'efforçant, 
pnr  CCS  rn  irques  de  sympathie  potir  les 
favoi  is  de  Home,  de  r.uneiierà  lui  feux 
deâ  catholiques  qui  doutaient  encore  de 

la  ilnoÉrfté  de  sa  mveiaiM.  Dm 
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ires  patentes  du  27  juillet  les  remirent 
en  ()0.s>es$ion  de  leur  maison  de  S  int- 
Louis  à  Pari:»,  ainsi  que  dv  leur  établis- 
semeot  de  la  nie  Saio^-Jicques,  auquel 
ils  avaient,  eo  mémoire  de  Unir  premier 
protecteur,  donné  le  nom  de  collège  de 
CleruiOQt.  Couinie  ces  lettres  ne  leur 
recoonaisMiient  pas  le  droit  d'enseigner, 
ils  eo  obtiorent  de  nouvelles,  en  date 
du  J2  octobre  1609,  lesquelles  le  leur 
couleraient.  Mois  avant  vérification  de 
celles-ci,  le  parlement  crut  devoir  cou- 
eulter  llJniversité  qui,  ainsi  qu'on  de* 
vait  s'v  attendre,  se  declara.opposaute. 

L'affaire  en  était  encore  la  ,  lorsque 
fleuri  tomba  sous  les  coups  du  l'aiia- 
Uque  Ranillac.  On  oe  put  jamais  per- 
cer le  mystère  qui  entoura  oe  for- 
fait ,  ni  savoir  quels  étaient  ces  gens 
de  bien  uu'un  jésuite  reconnnanda , 
dit-on,  à  1  assassm  ,  de  se  garder  d  ac- 
cuser. Sully ,  sans  nommer  les  Pères» 
les  désigne  clairement  comme  com- 
plices du  crime  ;  mais  il  n'en  donne 
pas  de  preuves,  et  sa  religion  ne  permet 
pw  d*Mlmettre  sans  esameu  son  opi- 
nion sur  cette  matière.  Ce  qu'il  y  eut 
de  plus  fort  contre  eux  dans  l'instruo 
tiuu  de  ratlaire,  ce  l'ut  peut-être  la  cha- 
leur que  mit  leifr  P.  d'Aubiuny  à  démen- 
tir la  déciaratioo  de  Havadlac ,  qui  sou- 
tenait être  connu  de  lui.  Tontetois,  le 
|iarlen;ent  prit  occasion  du  crime  pour 
l.me  brûler  les  livres  qui  contenaient 
les  doctrines  des  jésuitef ,  entre  autres 
celui  dans  lequel  Alariant  arait  traité 
du  répiride. 

Alalgre  cette  rigueur  si^iificaiive 
des  magistrats,  Tordre  aTait  encore 
trouvé  mveur  à  la  rour,  et  la  ré> 
gente.  veuve  de  Henri  IV,  leur  accorda, 

f»ar  lettres  patentes  du  20  août  lUlO, 
'autorisation  de  rouvrir  les  cours  du 
collège  de  Clermont,  et  fit  poursuivre 
la  verilirati(tn  de  ces  lettres,  nonobs- 
t.tnt  l'opposition  de  l'Université,  et  sous 
la  simple  condition ,  de  la  part  des  Pè- 
rc««  49  ae  soumettre  à  la  doetrine  de  I9 
Sorbonne.  Les  magistrats,  comme  pour 
se  venger  de  l'espèce  de  violence  qui 
leur  avait  ete  laite,  condaumcient  eu* 
core  au  feu  les  livres  de  Bellarnûn ,  de 
Becnn,  de  Suarez,  comme  renfcnnaot 
des  doctrines  subversives,  et.  lorsqu'aux 
états  de  1G14,  le  cardinal  Duperron  eut 
la  hardiesse  d'avaucer  que  ipi  rpis  pou- 


voient  être  déposés,  et  les  peuples  déliés 
du  serment  de  fidélité,  le  parlement  re- 
nouvela coiitre  la  société  entière  ses  ar- 

rits  de  I5d4  et  I  SUS.  Là-dessus,  appel  de 
la  part  des  jésuites,  et  décision  du  con- 
seil, du  6  janvier  1615,  défendant  de 
donner  suite  a  ces  arrêts.  Ils  en  obtin- 
rent en  1618  une  nouvelle  décision  en 
leur  faveur,  lorsqu'ils  reproduisirent 
leur  demande  d*étfe  jooorporés  à  TUni- 

versité. 

A  cette  époque ,  l'ordre  couiptait  déjà 
S3  provinces,  sans  y  comprendre  la 
France,  et  plus  de  13,000  membres.  Le 
rôle  qu'ils  jouaient  dans  les  affaires  de 
rAlleuia^ne  leur  donnait  une  impor- 
tanre  politique  considérable.  Touterofs, 
en  France,  Ricbelieu  les  forçait  à  dé- 
sapprouver la  doctrine  de  éantarelli 
tuucbant  la  suprématie  temporelle  du 
pape,  et  leur  général,  par  une  instruc- 
tion du  IS  aodt  1626,  défendait  à  tous 
ses  firètres  de  to!icber  à  l'avenir  cette 
question.  Mais  TUniversité  refusait  tou- 
jours de  les  admettre  dans  son  sein,  et 
ce  Alt  aenlement  en  1681  qu'ils  ob- 
tinrent le  droit  de  libre  enseigne- 
ment. Ils  n'usèrent  pas  toujours  de 
ce  droit  avec  mesure  ;  car,  sous  la  mi- 
norité de  LcMuis  XIV,  leur  P.  Héreau 
fut  dénoncé  a  la  ré(;ente  comme  ayant 
enseigné  qu'il  est  loisible  de  déposer  les 
rois.  Toutefois ,  défense  fut  faite  au 
parlement  d  évoquer  l'affaire.  Lu  sim- 
ple arrêt  du  conseil ,  du  t  mai  1644, 
renouvela  l'injonction  faite  aux  jésuites 
de  ne  point  traiter  ces  sortes  de  matiè- 
res ,  et  condamna  le  P.  Hereau  à  ^r- 
der  les  arrêta  an  collège  de  Gtennont. 

Cependant ,  malgré  ce  léger  échec  , 
l'influence  dfs  jésuites  allait  croissant, 
quand  la  publication  des  Provinciales 
vint  leur  porter  un  coup  bien  autre- 
ment luneste.  Pas<>i)l  présentait  l'or- 
dre sous  un  jour  odieux  et  ridicule  à 
la  fois;  il  mit  l'esprit  et  les  rieurs 
de  son  côté.  Mais  seâ  critiques  portent 
sur  un  fondement  faui,  ainsi  que  le  fait 
observer  avec  justesse  Voltaire,  dont  le 
témoignage  en  faveur  des  jésuites  n'est 
sans  doute  pas  suspect.  «  On  attribuait 
adroitement  à  la  société,  dit-il  n,  les 
opinions  extravagantes  de  plusieurs  ié* 
suites  espagnols  et  flamands       on  les 

(•)  Sirrir  ik-  Louis  XIV,  cli. 
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aurait  déterrées  aussi  bien  dans  les  ca- 
suistes  dominicains  et  fnnri^ciins,  in.iis 
c'était  aux  seuls  jfMiitcs  qu'où  en  vou- 
lait. On  tàdiait  dans  c«>s  lettres  de 
prooTer  qu'ils  avaient  un  dessein  formé 
de  corrompre  les  moeurs  des  hommes , 
dessein  (|u'aiifiine  secte  a  m  une  société, 
n'a  jamais  eu  et  ne  peut  avoir.  » 

Mais,  quoique  lecoopportât  à  firax,  les 
Jésuites  n*en  Curentpu moins  profondé- 
ment atteints.  Us  conservèrent  dans  Tes- 

{irit  de  la  multitude  les  traits  hideux  dont 
es  avait  peints  l'implacable  Montalte. 
Leur  nom  devint  un  outrage,  un  syno- 
nyme (le  déloyauté  et  de  corruption.  L'a- 
pôlof;ie  qu'ils  firent  de  leurs  cnsuistes  fut 
mal  reçue  dupublic  en  France.  A  Rome, 
Alexandre  Vll  la  condamna.  En  vain 
eurent>ils  assez  de  crédit  à  Bordeaux 
pour  faire  brûler  les  Prnrincinles  ;  le 
clergé  de  France  en  masse  se  levait  con- 
tre eux.  n  est  vrai  que  si  les  jansénistes 
les  poomiivaîant  toujours,  la  protec- 
tion que  leur  accordait  Louis  XIV  avait 
réduit  le  parlement  et  l'Université  au 
silence.  Us  avaient  Qatté  le  roi,  en  chan- 
geant le  nom  de  leur  ancien  collège  de 
Ûermont  contre  celui  de  collège  Louls- 
le-Grand.  Ce  prince  les  employa  sou- 
vent dans  ses  relations  politiques ,  no- 
tamment avre  PAngleterre.  Il  prit  sue- 
cessivement  pour  confesseurs  les  Pères 
I^chaise  et  Letellier,  et  si  l'on  en  croit 
quelaues  auteurs,  il  se  Gt  même,  sur  ses 
mmières  années,  afBlier  h  la  société. 

A  cette  époque,  il  existait  jusque  dans 
Tarmée  des  conî^résiations  de  laïques, 
dans  lesquelles  une  soumission  avciiiile 
aux  Pères  dominait  toute  autre  obliga- 
tion (*).  Il  est  pourtant  digne  de  remar- 
que que,  mnl^ré  l'intérêt  qne  leur  mon- 
trait madame  de  Maintenon  ,  elle  ne 
consentit  jamais  a  les  introduire  à  Saint* 
Qrr,  voulant,  disait-elle,  tester  mat- 
tresse  chez  elle. 

()iioi()u'il  en  soit,  à  la  fin  du  dix-sep- 
tieme  siècle ,  l'ordre  était  rétabli  dans 
tous  les  pays  d*où  il  avait  étéexpulsé, et 
comptait  dans  plus  de  GOO  établissements 
10,000  membres  ,  dont  8,000  prêtres. 

Le  siècle  suivant  fut  loin  d'être  aussi 
heureux  pour  eux.  £n  1731,  le  i'.  Girard, 

n  M.  de  MoBlloder,  Mémoira  à  con- 
Miller  mr  Wl  t|SlêBie  religieux  et  poliiiaue 

,  tendant  à  tmmm  te  ni^|ion»  k  toeiétett 
le  U^ot. 


supérieur  du  séminaire  de  la  marine  à 

Toulon  ,  fut  accusé  par  nne  de  ses  pé- 
nitentes, Catherine  Cadière,  de  l'avoir 
séduite,  et  ne  fut  acquitté  par  le  parle- 
ment d*Aix  qu*k  une  majorité  d*une 
voix.  L'affaire  eut  un  grand  retentis5.e- 
ment.  On  crut  urncralement  dans  le  pu- 
blic à  la  culpabilité  du  Père  ;  mais,  pour 
être  juste ,  ne  doiton  pas  reconnaître 
que,  fdt-il  en  effet  coupable,  un  fait 
semblable,  isolé,  dans  un  ordre  aussi 
nombreux ,  témoisne  en  faveur  des 
moeurs  de  ses  membres?  Quand  eut  Kea 
l'attentat  de  Damien ,  le  parlement  et 
les  jésuites  s'en  accusèrent  mutuelle- 
ment, sans  que  rien  fût  prouvé  de  part 
ni  d'autre.  Mais  Choiseul,  qui  n'aimait 
pas  les  Pères,  anima  contre  eux  rcoprît 
philosophique  de  l'époque,  et  les  fit  at- 
taquer dans  une  foule  de  pamphlets , 
taudis  qu'il  faisait  mettre  sous  les  yeux 
do  roi,  par  madame  de  Pompadour,  des 
extraits  de  leurs  écrits  sur  le  régicide  f 
la  nuiitresse  de  Louis  XV  ne  leur  avait 
pas  pardonné  leur  refus  de  la  servir  an- 

Îirès  de  la  reine ,  quand  elle  sollicitait 
e  poste  de  dame  do  palala. 

Mais  un  événement  d'une  nature  bien 
différente  devait  être  le  .«^if^nal  de  leur 
perte  :  une  bulle  de  17'11  avait  con- 
damné le  nteoce  quils  avaient  exercé 
dans  leurs  célèbres  missions  dfi  Para- 
guay. Au  mépris  d'une  censure  aussi 
solennelle,  leP.  la  Valette,  leur  supé- 
rieur général  aux  Antilles ,  fonda  ,  en 
1747 ,  i  la  Martinique  une  maison  de 
commerce  qui  absorba  bientôt  toutes 
les  affaires  de  l'île.  Associé  a  un  juif  de 
la  Dominique,  il  fit  quelque  temps  d'a- 
vantageuses opérations;  mais  un  de  ses 
navires ,  ayant  à  bord  pour  plus  d*un 
million  de  marchandises  qu'il  adressait 
en  reniement  à  la  maison  Lioncy  de 
Marseille,  ayant  été  capturé  par  \m 
Anglais,  il  refosa  d'en  tenir  compte 
à  ses  consignataires  ;  et  ceux-ci  as- 
signèrent en  rémboursement ,  et  leur 
expéditeur  et  le  procureur  général  de 
Tordre.  Les  jésuites  prétendirent  pou* 
vt>ii  décliner  toute  solidarité,  et  appe- 
lèrent au  parlement  de  Paris  du  jujip- 
ment  rendu  contre  eux  par  les  consuls 
de  Marseille.  Ils  avaient  été  mal  ins- 
pirés; car  non-seulement  ils  y  furent 
condamnés,  par  arrêt  du  17  avril  17GI, 
mais  encore  les  magistrats ,  dont  l'at- 
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tentîon'nvnit,  dnns  les  débats,  été  éveil- 
lée sur  les  actes  de  la  société,  exigèrent 
que,  sous  trois  jours,  les  jésuites  remis- 
sent aa  {preffe  un  exemplaire  de  leurs 
ronstitutions.  A  peiiK^  les  Pères  s'étaient- 
ils  conformés  à  cette  injonction,  que  le 
roi  ût  demander  au  parlement  comnau- 
iitcatioli  do  Km.  Les  magistrati,  com- 
prenant qiie  les  léniHes  avaient  su  met- 
tre le  prince  dans  leurs  intérêts ,  et 
qu'on  ne  voulait  que  faire  sortir  de 
leurs  mains  me  nièoe  importante,  ne  se 
rendirent  au  âmt  du  souverain  qaV 
près  s'être  procuré  un  second  exem- 
plaire ;  puis,  bien  que  Louis  XV  leur 
eût  fait  entendre  qu'il  espérait  qu'avant 
do  se  prononcer  ils  attendraient  de  sa- 
V(^ir  ses  intentions,  ils  n'en  poursuivi- 
rent pas  nmins  l'examen  de  ces  consti- 
tutions, et  rendirent  successivement 
contre  l'ordre  trois  arrêts,  dont  le  pre- 
mier frappait  leur  prétendue  doctrine 
réuicide,  le  second  ordonnait  la  destruc- 
tion de  leurs  livres,  et  le  troisième  leur 
interdisait  l'enseignement. 

On  T<^it  percer  l'ancienne  animosité 
fîii  parlement  contre  l'ordre,  ,î  tr:t\  rrs  les 
expressions  vraiment  hvix  rboliqucs  de 
ces  arrêts  ;  nous  citerons  comme  exem- 
ple orhii  do  S  mars  1763,  qui  dénonçait 
au  roi-  et  aux  évéques  une  série  de  pas- 
sages extrnits  des  auteurs  de  la  société, 
comme  tendant  à  «  rompre  tous  les 
liens  de  la  société  civile ,  en  autorisant 
le  voU  le  mensonge,  l'impureté  la  plus 
criminelle,  et  généralement  toutes  les 
passions  et  tous  les  crimes,  par  Tcnsei- 

Snemt^nt  de  la  compensation  occulte, 
e  réquivoque ,  des  restrictions  menta- 
les, du  probabilisme  et  du  péché  philo- 
sophique. »  Intervint  une  décision  du 
conseil  ordonnant  un  sursis  d'un  an, 
lequel  lut  ensuite  limité  à  sis  mois.  Le 
roi  y  dans  l'interrslle ,  consulta  51  évé- 
ques, dont  40  se  montrèrent  fnvnr.ihles 
aux  jésuites.  Pour  faire  toutefois  quel- 
ques concessions  à  l*opinion,  le  gouver- 
nement fit  proposer  à  leur  général ,  qui 
était  alors  Ricci ,  un  projet  de  révision 
fies  statuts  :  «  Sintutxunfautnonsint,  • 
(qu'ils  soient  comme  ils  sont  ou  qu'ils 
ne  soient  pas) ,  répondit  le  Ber  succès* 
seur  dipace. 

Tandis  qu'à  Rome  les  vues  de  con- 
ciliation étaient  si  mal  accueillies,  à 
paris,  les  magistrats  se  refusaient 


à  enregistrer  le  i^rojet  du  gouverne- 
ment. Au  mois  de  mai  ils  rè|)renaient 
les  débats,  et  le  6  août  1762  ,  après 
seize  heures  de  délibération  ,  ils  ren- 
daient à  l'imnniniité  un  arrêt  déGnitif, 
ordonnant  la  fermeture  des  établisse- 
ments des  jesLÏtes  et  la  dissolution  de 
la  société.  Cet  arrêt  porUit  défense 
tout  sujet  du  roi  d'entrer  dans  l'ordre, 
qui  était  déclaré  dangereux  pour  la 
religion  et  pour  l'État,  et  «  inadmissi- 
ble par  sa  nature  dans  tout  État  policé, 
conune  contraire  au  droit  naturel ,  at- 
tentatoire à  toute  autorité  spirituelle  et 
temporelle  ,  et  tendant  à  mtroduire  , 
sous  le  voile  d'un  intérêt  religieux ,  un 
corps  politique  dont  Pessence  est  une 
activité  contmuelie  pour  parvenir,  par 
toute  sorte  de  voie ,  directe  ou  indirecte, 
sourde  ou  occulte,  d'abord  a  une  indé- 
pendanoe  absolue,  puis  sucorsaivr ment 
Irusurpatlondetoule  autorité.»  Pies* 
que  tous  les  parlements  du  rovnnme 
s'associèrent  à  l'arrêt  de  celui  de  Pa- 
ris ,  notamment  ceux  de  Bretagne ,  de 
Provence,  de  Bordeaux,  de  Metz,  ainsi 
que  le  conseil  souv<>r;iin  de  Roussillon. 
Le  roin|ite  rendu  des  constitutions  des 
jésuites  par  le  procureur  général  de  Ren- 
nes, laChalotais,  leur  porta  Tundes 
plus  rudes  coups  qu'ils  eussent  reçus 
dans  cette  lutte.  Il  présenta  le  résifue 
des  jésuites  comme  étant,  «  en  dernière 
8nal)-se ,  l'enthousiasme  et  le  fenatisme 
réduits  en  règles  et  en  principes.  »  Et 
cependant,  en  attaquant  leur  dangereux 
esprit  de  corps,  il  reconnaissnit  (|iie  les 
iudividus  «  paraissaient  démentir  par 
une  conduite  régulièré  les  principes 
immoraux  dont  ils  étaient  accusés.  • 

Les  jésuites  cependant  défendaient 
le  terrain  pied  à  pied.  Mais  ce  futeo  vain 
que  les  apologies  se  croisèrent  avec  les 
réquisitoires.  Les  vertus  de  l'ordre» 
dont  Cenitti  fit  l'habile  énumération  , 
n'excluaient  pas  tous  les  vices  qu'atta- 

2uaieiit  ses  adversaires.  Il  eût  été  dif- 
ci  le  d'anéantir  le  témoignage  du  troi- 
sième général,  Borgia,  qui,  en  1569,  s'é- 
tait élevp,  dans  une  lettre  aux  frères  de 
la  province  d'Aquitaine,  contre  l'ambi- 
tion ,  rofjsueil ,  Tamour  des  richesses, 
qui  existaient  déjà  dans  la  compagnie., 
et  de  nier  les  vues  intéressées  de  l'or- 
dre, exposées  au  çrand  jour  par  Sciotti, 
dans  son  livre  mtitulé  :  Monarchia 
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Solipsor um  .Le^nrrvis  qui  prononçaient 
la  confiscation  des  biens  de  Tordre,  as- 
M ratent  ain  indifidus  de»  pensions  via- 
gères; mais  il  est  n  marquiiMe  que,  sur 
les  i  .000 j ('SU  i tes  q u  i  r \  i s t ; I  i e II t  <' n  F r .1  n ce, 
cinq  seulement  acceptcrtnl  la  position 

3ui  Ifffr  ftit  ofTfrte  piir  t*Êtot  t)n  édit 
e  novembre  17C4  revêtit  de  la  sanction 
rovale  les  arrf'ts  du  parlement.  T  os  cx- 
jr>uites  devaient  résider  dans  le  diocèse 
(le  leur  lieu  de  naissance,  sans  uue  cett0 
résidence  pdt  être  à  moins  de  dix  lieues 
de  Paris.  Ils  «-taient  en  outre  tenus  de  se 
présenter  tous  les  si\  mois  au  substitut 
du  procureur  i;euerul  de  leur  baillia^ie. 

îrals  ansaprès,  TRspagne  les  bannit 
cotnme  fauteurs  d'un  attentat  médité 
contre  la  famille  royale.  Déportes  au 
nombre  de  ô,000.  ils  allèrent  atten- 
dre en  Corse  que  le  pape ,  qui  n*avaft 
pas  voulu  les  recevoir,  chanÂeflt  de  dé< 
cision  à  leur  égard,  l  eur  e\ pulsion  d'Es- 
pai:ne  avait  eu  lieu  au  mois  d'avril  17C7. 
Ouand  la  nouvelle  en  fut  parvenue  à  Pa- 
m,  00  Alt  le  signal  de  nooTelles  ri- 
gueurs contre  ceux  d'entre  eux  qui  n'a- 
vaient pas  prononce  le  serment  civil 
auquel  ils  avaient  été  astreints.  Un  ar- 
lét  da  9  maf  leur  enjoi^nit  de  guitter 
aoos  15  jours  le  territoire  fmnr  iis.  Ce- 
pendant, a  Rome,  Clément  fit  une 
dernière  tentative  en  leur  faveur.  Dans 
une  bulle  expresse  ,  Il  M  recommanda 
à  la  s>'mpatnie  des  fidèles  comme  les 
plus  pieux  et  les  pins  utiles  membres 
de  l'Kulise.  En  même  tenqis,  il  les  au- 
torisa a  quitter  leur  costume  pour  se 
iovstraire  à  la  fnrreillance  peu  bien- 
veillante dont  ils  étaient  l'objet,  et  me- 
naçait d'excommunication  ceux  (|ui  les 
poursuivraient  ;  mais  tout  cela  n'cmpè- 
fha  pas  Naples,  Parma  et  Malte  de  sui- 
>re  inpeaqtie  auasKdt  PeKempie  de  ta 
France. 

Ce  fut  dans  de  pareilles  circonstances 
que  les  jésuites  osèrent  faire  réimprimer 
1  oarrage  de  Bellarmin  sur  la  puissanoa 
temporelle.  Irrité  d'une  telle  impru- 
dence. Clément  XIV,  qui  avait  snrredé 
à  Clément  Xlli ,  prononça  le  21  luiliet 
im,  par  son  bief  l)ofiilm(fac  redemp- 
lor  n0$terf  la  dissolution  de  la  société 
poîir  cause  d'abus  et  de  désobéissance 
au  .saint-siége  ;  et  il  poussa  même  la  ri- 
gueur jusqu^à  faire  emprisonner  le  £é* 
■Met  Ira  aaBin«Dt8.Ce|)eDdaiit,  monur 


ripurenv  que  le  cbef  de  l'I^glise ,  Fré- 
déric Il  et  Catberine  II  conservèrent 
les  jésuites  en  Prusse  et  en  Russie. 

"Vers  la  fin  du  dix-luiitieme  siècle,  un 
entliousiaste  tyrolien  ,  d  abord  tailleur 
de  pierres  f  puis  soldat,  Paccanari,  re- 
produisît SOUS  un  nom  nouveau  la  créa- 
tîon  de  Loyola,  en  in  tituant  les /'èrej 
(le  la  Foi.  îVentrer  <1(  s  Français  à  Rome, 
amena  la  fermeture  du  collège  des  nou- 
veaux Jésuites ,  qui  du  reste  ne  furent 
Jamais  reconnus  par  les  cbefs  seerels 
des  anciens.  L'ordre  aboli  n'avait  en  ef- 
fet pas  disparu  complètement,  puisqu< , 
dans  un  rapport  au  conseil  d'État  eu 
1805,  Portails  cnit  devoir  eo  deman- 
der de  nouveau  la  dissolutioa,  qui  fiit 
en  effet  prononcée. 

Après  la  première  abdication  de  I^'a 
potéon.  Pie  Vit  rendit  aux  jésuites 
leurs  statuts,  par  une  bulle  du  7  aodt 
1814,  et  autorisa  l'association  <li'  s 
toute  la  «:brétienlé.  L'année  suivante, 
Ferdinand  VII ,  en  leur  ouvrant  >i>u 
royaume ,  eut  l*ldée  b'izarre  de  dé- 
clarer saint  Ignace  grand'croix  de  Tor- 
dre (le  (  barles  111  et  capitaine  iiém^ 
ral  de  l'armée  espa|;,nole.  Le  Piémont 
les  accueillit  avec  non  moins  d*eiB|iret- 
sement;  mais  le  Portugal  etTAutricbe 
les  repoussèrent,  et  le  1'"  janvier  1817, 
Alexandre  les  expulsa  de  la  Russie.  £n 
revanche,  en  1818,  ils  rentrèrent  en  pos» 
session  de  leur  fameui  collège  de  rri- 
bourg  où,  de  tous  les  pays  voisins,  leurs 

f>ieux  amis  leur  adres-serent  leurs  en- 
ants.  Ils  menaçaient  ainsi  la  France  au 
itiidi  et  à  Test.  Ils  reparurent  cliex  nous 
sans  qu'on  eût  pu  saisir  le  moment  de 
leur  arrivée.  Aussi  lléranger  a-t-il  bien 
caractérisé  leur  retour  daus  aa  cbau^on 
de 1819:  ^ 

Non»  »orlon«  de  d^^koa»  terre  

On  les  vit  d'abord  parcourir  nos 
départements  sous  l'humble  habit  du 
missionnaires  ;  et  Ton  n*a  point  oublié  le 
fanatisme  inspiré  à  certaines  popuUh 
ttons  jiar  leur  touiiueuse  éloquence , 
m  les  désordres  dunl  ieur  xèie  indiscret 
ftit  la  cause  sur  tant  de  pointa,  non 
plus  que  roppositicn  que  leur  faisaient 
a  la  fois  la  presse,  l'administration  mu- 
nicipale, el  souvent  les  curés  Fn  Î82:\, 
bien  uue  leur  nom  ue  fùi  prononce 
officiellement  nulle  part»  à  Eomn» 
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Fortis  ,  leur  gén<^ral ,  ne  faisait  pins  ont  marqué  par  des  services  Pt  des  abus, 
un  secret  de  leur  présence  chez  nous  des  vcrtub  et  des  vices.  Taxit  que  les  in- 
Us  afBieot  Ibriné  des  établissementg  téi^tsrdifôenxdoiniiièniilb  politique, 
permanent!  à  Itontmorillon  ,  à  Poh  et  que  les  foodres  do  Vatican  conservé- 
tiers,  à  Vannes  ,  à  Bordeaux,  à  Tou-  rent  leur  magique  pouvoir ,  les  jésuites 
louse,  à  Besancon,  à  Saint-Aelieul ,  à  purent  se  faire  a  Rome  un  titre  de  leur 
iSloutrouge,  à  torcalquier,  à  Soissons.  zèle  à  arrêter  Tinvasion  du  protestau- 
Les  fiivcurs  de  la  cour,  surtout  pendant  tisme  ;  puis*  armés  à  l'étranger  de  Tau- 
les sîx  années  du  rèjjne  de  Charles  X,  torité  du  pontife  romain,  ils  purent  lui 
les  dédommageaient  de  Taiitipathie  pu-  faire  du  t^Iobe  un  empire  mimense  , 
blique.  Le  comte  de  Montlosier ,  dans  dont  ils  devaient  être  les  ministres  ue- 
1e  ménoire  publié  contre  eux  en  1826,  cessaires.  Maïs  aujounTbui,  que  pour- 
les  accusa  de  n*avoir  fait  que  discré-  raient-ils  en  présence  de  ce  tout  puissant 
diter  davantane  les  opinions  religieuses  instinct  des  intérêts  positifs  et  de  re 
et  monarchiques,  par  la  manière  dont  jaloux  esprit  d'indépendance,  double  ca- 
iis  avaient  servi  Tautel  et  le  trône  ;  et,  ructère  de  la  société  actuelle? 
en  effet,  une  notable  portion  de  la  po-  Les  services  qu'ont  rendus  les  jésui- 
pidation  confondait  dans  une  commune  tes ,  comme  le  mal  (|u'ils  ont  fait ,  ont 
haine  les  jésuites,  les  prêtres  et  le  £ai-  ete  également  exagérés.  On  s'est  trop 
ble  prince  qu'ils  gouvernaient.  plu  à  répéter  les  merveilleux  récits  du 
Cependant  les  jésuites  s'étaient  fait,  auooés  dis  leurs  missions  chez  les  id^lâ* 
tant  dans  le  clergé  que  parmi  les  roya-  très  ;  oii  a  paru  oublier  qu'ils  en  étaient 
listes,  un  parti  nombreux,  mais  qui  presque  toujours  les  seuls  témoins ,  et, 
présenta  bientôt  deux  nuances  assez  que,  dans  tous  les  cas ,  ils  n'eu  étaient 
distinctes  :  les  uns  ,  à  la  téte  desquels  point  les  bistoriens  désintéressés,  il  j 
était  révéqued'Hermopolis,  se  seraient  aurait  toutefois  injustice  à  nier  qu'ils 
contentés  de  faire  reconnaître  par  le  aient  souvent  servi  !a  cause  de  la  civiH- 
couvernement,  mais  en  les  soumettant  sation  et  celle  de  la  science.  Leur  ensei- 
a  la  double  autorité  de  l'Université  et  gnement  aussi  a  été  beaucoup  trop  pré* 
des  évéques,  les  principaux  d>ntre  eonisé.  On  ne  put  nier  qu'il  eût  ua 
les  établissements  que  les  jésuites  caractère  superhciel ,  puisque  Mariana, 
avaient  déjà  en  France;  les  autres,  un  de  leurs  plus  savants  Pères,  le  ieur 

?ui  reconnaissaient  pour  leur  chef  .  a  lui-même  reproché.  iSous  aiouterons 

abbé  de  la  Mennais,  voulaient  pro*  gue  •*{!§  ont  servi  la  cause  dhBs  lettres 

damer  immédiatement  à  la  face  de  la  latines ,  ils  ont  aussi  arrêté  Kélan  iin- 

France  l'existence  ignorée  des  40  col-  primé  par  la  renaissance  à  l'étude  des 

léges  et  des  20,000  écoliers  des  jésuites,  lettres  et  de  la  philosophie  grecques, 

en  demandant  pour  eux  une  existence  Mais  parmi  les  reproches  que  Ton  a  faits 

légalè  et  indépendante  du  corps  ensei-  aux  jésuites,  il  y  en  a  eu  de  véritable* 

gnant.  Les  événements  de  ISSOaoéan-  ment  puérils.  C'est  ainsi  qu'on  leur  a 

tirent  Pun  et  l'autre  projet.  fait  un  crime  d'avoir  pris  l'anagramme 

Aujourd'hui ,  les  jésuites  ont  perdu  J.  H.  S. ,  et  que  l'on  a  prétendu  qu'au 

Tappui  de  It  couronne,  et  si ,  sur  quel-  sens  primitif  :  Jesui  homùmm  tobtUm 

oues  points,  ils  reparaissent  «  c^est  (Jésus  sauveur  des  hommes),  ils  avaient 

dans  une  position  trop  Incertaine  pour  substitué  cet  autre  :  Jems  humilis  sn- 

donner  de  sérieuses  appréhensions.  Mal-  cifias  (humble  société  de  Jésus).  On 

gré  la  recrudescence  de  dévotion  qui  peut,  avec  plus  de  justice,  leur  repro* 

se  fait  remarquer  depuis  quelques  an-  cher  le  sens  singulièrement  élastique 

nées,  il  n'est  pas  probable  que  le  dix-  qu'ils  donnaient  à  leur  devise  :  Omnia 

neuvième  siècle  soit  destine  a  voir  réta-  ad  majorcm  Dei  ghriam  (tout  pour  la 

blir  le  règne  temporel  des  ûlsd'lsnace.  plus  grande  gloire  de  Dieu),  ce  ^ui 

Gemmo  d*autrsi  eorporattons  eélebrei.  pour  eux  se  traduisait  en  ce  princiM 

In  jésuites  ont  eu  mir  temps ,  qtw  fécond  en  iniquités ,  que  la  fin  justifie 

les  fnoyefis.  Quant  aux  tendances  ambi- 

(*)  Toy.  dans  Montlosier,  U  letu%  du  tieuses  de  l'ordre,  nous  avons  suttisam* 

ucral  aux  latoriié»  de  Chunbéry.  meut  eu  occasion  de  les  apprécier  dans 
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le  cours  de  cet  article.  Ellef  fincnt  le 
véritnhle  crime  desjésttitei,  et  la  Causo 
de  leur  ruine. 

Jetoas.  Cest  ainsi  que  1  on  nomme 
de  pc^tea  pièces  qui,  aujourdliui ,  avr- 
yent  à  compter  au  jeu,  et  qui,  au  moyen 
Age,  servaient  dans  la  plupart  des  cal- 
ouls.  Ce  nom  leur  vient  de  leur  légende, 
eè  le  verbe /eterae  trouve  presque  tou- 
jours. Ainsi,  on  lit  sur  lesuns:  jbttbs 

BIEN  GVRDES  DF.  MI  COMPTE  DE  L\- 

TON  siîi  NOUMËS  (de  cuivre  suis  mon- 
•  naie)  ;  sur  d'autres  :  sommes  coun- 
TEz,  iBTTB  BiBN,  etc.  En  effet,  on  dis- 
tribuait de  rcs  petites  pièces  aux  con- 
seillers (le  In  cour  des  comptes,  qui,  à 
chauue  article  entendu,  en  Jetaient  une 
aor  la  table  en  signe  d*approtNitlon  ou 
de  désapprobation.  Lesmardiands  s'en 
servaient  auaai  pour  régulariser  leurs 

comptes. 

Les  jetons  se  fabriquaient  partout  ; 
mais  la  manufacture  la  plus  renommée 
au  moyen  âge  était  celle  de  Nurem- 
berg; aussi  presque  tous  les  jetons  que 
l'on  rencontre  en  France  viennent-ils 
de  nette  Tille:  eependant,  si  les  légen« 
des  qu'on  y  lit  sont  ordinairement  en 
allemand,  les  types  sont,  pour  In  plu- 
part, français;  c'est  que  les  labricants 
avaient,  en  général ,  le  bon  esprit  d*a- 
dopter  les  empreintes  qui  avaient  le 
plus  de  vogue  dans  les  pays  pour  les* 
quels  ils  travaillaient. 

Jeu.  passion  du  jeu  attira  de 
bonne  heure  en  France  Pattention  du  lé* 
gislateur.  Les  lois  romaines  fixaient  n  un 
écu  d'or  les  enjeux  permis  ,  refusaient 
toute  action  pour  les  bénelices  laits  au 
Jeu ,  et  ordonnaient  la  répétition ,  an 
profit  du  trésor  public,  des  valeurs  per* 
dues  aux  jeux  prohibés.  A  ces  prescrip- 
tions, Charlemagne,  en  défendant  les 
|eus  de  hasard,  ajouta ,  pour  ceux  qui 
8*^  livraient,  resdusion  de  hi  commu- 
nion des  fidèles. 

CluTrIes  IV,  Louis  IX ,  Charles  V, 
Charles  MU,  Charles  IX,  essayèrent 
aussi ,  maia  en  vain ,  de  réorimer  la 
passion  du  jeu  par  des  oroonnanefS 
sévères;  mais  d  autres  rois,  nu  con- 
traire ,  Tencouragerent  par  leur  exem- 
ple. 

L'anoor  do  Jeu  possédait  Henri  IV 

nfi  point  que  Sully  se  plaint ,  dans  ses 
Mémoires,  des  dépenses  excessives  qui 


en  résultaient.  Il  jouait  même  enpuUîet 

un  jour  il  écrivit  à  son  ministre  pour 
lui  deni.'in'ler  9,000  livres,  qu'il  avait 
perdues  a  la  toire  de  Saint-Germain,  en 
bijoux  et  bagatelles ,  ajoutant  que  ses 
créanciers  le  tenaient  aux  chausses. 
Cette  passion  du  roi  porta  aux  mœurs 
une  atteinte  funeste;  il  révoqua  ainsi 
.en  quelque  sorte  son  exemple  les 
lois  anaennes  qui  défendaient  le  jeu. 
Les  courtisans  imitèrent  le  maître:  la 
ville  imita  la  cour  ;  de  toutes  parts  s'ou- 
vrirent des  tripots  publics  ,  décorés  du 
nomd*aeadémies  de  jeu.  «  Presque  tous, 
grands  et  petits,  nobles  et  marchands, 
dit  l'Estoilc,  ne  parlo:ent  que  déjouer 
des  pistoles  avec  tant  de  fureur,  qu  il 
sembloit  que  mille  pistoles  fussent 
moins 4|ue  n'étoit  un  sou  du  temps  de 
François  T"".  et  ce  tut  In  cause  de  tant 
de  banqueroutes  que  l'on  vit  dans  ce 
temps-ta.  >  Suivant  le  même  écriTsin, 
on  comptait  à  Paris,  à  la  (in  du  règne 
de  Henri  IV,  qunrnnte-sept  brelans  au- 
torises ,  dorït  les  principaux  magistrats 
retiraient  chacun  une  pistole  par  jour. 
Ces  repaires  fhrent  supprimés  au  eom* 
mencement  du  r^ne  oe  Louis  XIII; 
et  l'on  ajouta  même,  pour  un  temps,  à 
la  rigueur  des  aocienues  lois  contre  le 
Jeu. 

•  Mais  on  joua  beaucoup  à  la  cour  de 
Louis  XIV.  Ce  roi  aimait  les  uros 
joueurs;  il  alimentait  même  par  son 
exemple  cette  immorale  passion,  et  dé- 
dommageait ses  courtisans  de  leurs  per- 
tes énormes  en  tolérant  leur  mauvaise 
foi.  En  d'autres  termes,  on  trichait  au 
jeu  de  la  cour,  et  de  pareilles  bassesses 
étaient  tournées  en  plaisanteries.  Saint- 
Simon  est  plein  de  traits  qui  nous  le 
démontrent  (*).  Les  noMos  dames  nV- 
taient  pas  plus  srruinli'uses.  Seule- 
ment ,  quand  la  dévotion  lut  devenue 
une  mode,  «  les  joueuses,  en  se  quit- 
tant, prononçaient  une  formule  par  la- 
(luelle  on  se  taisait  un  don  récif. roque 
de  ce  qui  aurait  pu  ,  dans  la  partie,  ne 
pas  être  légitimement  gagné.  Cet  art 
de  frauder  Dieu,  pratiqué  par  tant  de 

(*)  Nous  riierons  seulaneot  le  portrait 
qu'il  fait  du  duc  de  Cranirnouf  :  •>  r.iand  es- 
croc el  grand  £ÙMur  Je  dupes  au  jeu ,  de 
Fctprit,  de  rimpodenee,  de  h  btHnie..... 
avec  tout  rela ,  fort  dan*  le  grand  BOade^  et 

la  cour,  eUu  • 
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fonds,  les  nobles  soutiens  des  tripots. 
Ces  braves  gentilshommes .  ces  invia- 
cIMm  jocMony  annieDt  quitté  la  FfanoBt 
emportant  dans  leurs  cœurs  Tamour 
de  la  légitimité,  et  dans  leurs  bagages 
des  cartes,  des  des  et  de  puiiu  râteaux. 
Par  ieura  aoins,  des  Jeu  aPinatallè- 
rent  sous  la  tente.  En  peu  de  tempa, 
ils  eurent  fondé  des  banques  à  Londres, 
à  Francfort,  à  Baden,  à  Tœplitz,  etc. 

Cependant,  chez  nous,  la  révolution, 
qui  avait  détruit  de  fond  eo  ooosble  toa* 
tes  les  vieilles  institutions,  ne  put  ren- 
verser pour  toujours  les  tabies  de  jeu. 
Elles  se  relevèrent  scus  le  Directoire, 
auaai  nombransea,  moins  publiquea  et 
plus  dangereuses  qu'auparavant. 

En  1800,  Paris  comptait  plus  de  cent 
maisons  de  jeu,  où  tous  les  genres  de 
ilélita  et  de  ennea  étaient  oommis. 
Napoléon  parvint  seulement  à  faire 
autant  que  possible  pénétrer  l'ordre  et 
la  morale  dans  le  desordre  et  Timmo- 
ralité.  Il  mit  les  maisons  publiques  do 
jeux  de  hasard  aooa  la  aurveillanœ  ac- 
tive de  sa  police ,  et  en  afïecta  les  re- 
venus au  service  de  son  administration 
policière  ou  de  sa  politique. 

Lora  de  rétaUiaienient  da  gollve^> 
nement  constitutionnel ,  des  hommea 
qui  considéraient  toute  espèce  de  pu- 
blicité comme  un  bienfait ,  des  mem- 
brea  distingués  des  deux  chambres, 
des  organes  indépendants  de  la  presse 
demandèrent  à  connaître  le  chiffre  et 
remploi  (lu  produit  des  jeux  publics. 
Le  privilège  des  neuf  maisons  existant 
à  Paria  en  1818  avait  été  affermé  par 
le  gouvernement  pour  six  années,  à  rai- 
son de  sept  millions  par  an  ,  plus  un 
million  de  pot-de-vm.  Longtemps  le 
ninialèfe  ae  retraneiia  avr  le  aeandrie 
de  la  publication  de  oea  documenta. 
Mais  en  1820 ,  l'énergique  persistance 
des  réclamants  triompha,  et  il  fut  dé- 
cid(>  que  le  produit  des  jeux  publics, 
moins  une  part  réservée  à  la  ville  de 
Paris,  serait  porté  an  budget  de  l'F!- 
tat.  Euiin,  depuis  la  révolution  de 
juillet,  le  gouvernement  a  senti  qu'il 
ne  pouvait  aana  ae  déshonorer  main- 
tenir la  source  la  plus  féconde  de 
Timmoralité,  bien  plus ,  en  retirer  un 
lucre  honteux  ;  et,  malgré  les  réclama- 
tions du  conaail  munleipal  et  d'oo 
gnad  Donhie  dliabitaïUi  de  Paria, 

T.  n.  4r  Lbnbom,  (Dict.  bncycl.,  ne.)  48 


pieuses  harpies  jusque  dans  les  cabinets 
de  madame  de  Maintenoo,  est  le  trait  le 
ploa  énrinemnent  earaeltriati^  da 
cette  cour  (*).  » 

Les  joueuses  et  les  joueurs  de  lacour 
du  régent  et  de  Louis  XV  montraient 
auial  peu  de  déHeateawqoe  oem  de  la 
cour  de  Louis  XIV. 

Ce  fut  le  lieutenant  de  police  de  Sar- 
tines  qui,  eu  1775,  par  son  autorisa- 
tion, donna  la  plus  grande  consistance 
aui  maisons  de  jeu;  mais  pour  dimi- 
nuer l'odieux  de  ces  établissements  ,  il 
ordonna  que  les  prélèvements  faits  sur 
leurs  produits  seraient  employés  a  des 
OBOvres  de  Menfaiaanoe,  à  la  'fbndatioB 
de  quelques  hôpitaux.  On  vit  alors  des 
gens  riches  et  titrés,  des  baronnes  ,  des 
marquises,  solliciter  le  privilège  de pos- 
Bédar  on  de eea  tripota,  mie  dea  anbal» 
temea  exploitaient  pour  elles ,  moyen- 
nant une  part  dans  le  profit. 

Ces  repaires  privilégiés  en  firent  naî- 
tre d'autres  qui  ne  l'étaient  pas.  Pro- 
hibée en  1778 ,  les  jeos  trouvèrent  un 
refuge  parmi  les  courtisans,  dont  plu- 
sieurs se  firent  banquiers  et  filous  ,  et 
dans  les  hôtels  des  ambassadeurs,  où  la 
police  n'avait  point  aooèa.  Maia  les  jeux 
de  hasard  ne  tardèrent  pas  à  être  de 
nouveau  officiellement  rétablis.  Cepen- 
dant, en  fevrieM781 ,  on  les  dénonça 
au  parlement,  qui  manda  à  sa  barre  le 
lieutenant  de  police.  Puis ,  comme  des 
personnes  de  naut  rang  tenaient  des 
jeux ,  la  cour  supréuie  décida  qu'elle 
convoquerait  les  pairs.  Il  en  résulta,  le 
10 février,  un  arrêt  réglementaire  aur 
lequel  le  roi  rendit,  le  1"^  mars,  une  dé- 
claration sévère  ,  menaçant  les  ban- 
quiers du  carcan  et  du  iouet.  Quant  à 
louis  XVI,  il  donnait  l'exemple,  ea 
ne  s*expoaant  Jamaia  qu'à  gagner  un 
demi-écu. 

Ia:s  maisons  de  jeu  furent  fréquem- 
ment poursuivies  pendant  la  révolution. 
Jémaia  leagonvemements  de  cette  épo- 
que ne  se  souillèrent  par  l'autorisation 
de  ces  repaires  d'infamie.  Quant  aux 
champions  de  la  monarchie  absolue  qui 
combattaient  aooa  lea  drapeaux  dea  Con- 
dés,  ce  qu'ils  appelaient  des  factieux,  ils 
virent  bientôt  arriver  lea  baiUeura  de 


(*)  Lemonl^,  Emi  wr  l'ctabliMement 
 — ^deLoaii  XlV,  p.  4S7  et  438* 


Digitized  by  Google 


une  loi  ordonna  ia  supprenioo  des 
«■faiii  ée  Jeu,  pmtUt^jKnkr  f iSt» 
Une  autre  loi  avait  d^à  «ippitaé  b  la* 

terie.  { Voy.  ce  mot.) 

Aux  jeiix  publics  ont  cependant  sur- 
vécu parmi  nous  des  jeux  non  moins 
funestes ,  ceu  ^  Ton  pourrait  appe- 
ler les  délita  m  mliiielia  triaiia  m  la 
Bourse. 

Jbux  publics.  Voyez  Cauousbls, 
Tina ,  Fora  (fltea  al  aaeiétéa  de), 

Tournois,  etc. 

Jec  uk  Paume  (serment  du).  Voyea 
Assemblée  nàtionalb. 

Jbudi  (le  grand).  Cest  le  nom  que 
Ton  donna  au  jeudi  23  avril  da  Tannée 
1643  ,  à  cause  de  !'aiiit;itioii  et  du  tu- 
multe qui  ,  ce  joiir-la,  rt'i^iierent  à  la 
cour,  réunie  à  Sainl-Genuaiu.  Louis 
Xm  vanalt  do  noavoir  i*estrêma4NM* 
tfon  ;  son  agonie  se  prolongea  encore 
pendant  trois  semaineai  il  M  OMNinit 
que  le  14  mai  suivant. 

Jwmm.  Cette  péoheBaa,  fiti  la  va» 
troafe  dana  toatea  iea  Mll|Miia«  était 

Erntiquée  par  les  premiers  moines  aiaa 
I  plus  grande  austérité.  Il  paraît,  dia- 
prés le  témoignage  de  saint  Bernard  , 
^'eo  France,  au  doolièaM  siècle,  oon- 
8oiil(>ment  les  moinea ,  maia  les  fidèles, 
jeiliiait'iit  encore  jusqu'au  soir.  Néan- 
moins y  il  est  permis  de  croire  que  cet 
usage  était  loia  d*ltre  général. 

Le  jedae  perdit  peu  à  peu  de  sa  ai- 
vérité  jusqu  au  seizième  siècle.  Mais  à 
cette  époque  la  réforme  et  les  guerres 
de  religion  ayant  produit  chez  les  ca- 
tholiques une  recrudescence  de  ferveur 
religieuse,  l'observation  du  jeûne  et  du 
oaréuie  devint  tres-rigoureuse  ;  on  vit 
alors  le  moindre  manquement  aux  or- 
tenaBoea  da  i*É|^ise  causer  à  eau 

2ui  les  avaient  commis  de  tièagiauda 
anpf^rs.  (Voyez  Cabémb.) 
JauNEiiSË  DOAJiK.  Voy.  FjûaoM. 
inx-FASTia.  Laa  paâiaa  niNnadaa 
4a  tMiyaa  âge  composaient  daa  palflMa 

dîalogués,  souvent  ni<*les  rie  musique  à 
deux  parties  :  cesl  ce  qu'où  aomaiait 
des  jeux-partis. 

Ou  trouve  deajeux«paitia  qui,  aaoMna 
la  Cour  de  paradis,  offrent  une  image 
curieuse  des  cours  d'amour,  ou  comme 
k  Purgatoire  de  saint  Patrice,  un 
■élnn§e  da  la  Uttératuw,  dca  flMBnia 
aidsaMtyaBdiadaplaataiiia  panfîia, 


mUL  JOMHXB 

oii  comiae  Aueatsm  «tdMcoieiUj 
Hn  Êê  Marhm,  ém  paatatalaa  pmam 
da  griee  at  de  fratcneur.  Ces  petits 

drnnic"?  s'exécutaient  ordinairement  sur 
des  espèces  de  théâtres  aa  préseiice 
d'un  noble  auditoire. 

On  aj)pelaitparticulièreaieBt  laaaoM 
les  poèmes  dialogues  roulant  sur  une 
question  é'aoMHttv  ^  Jfoém  ou  de  che- 
valerie. 

JOAfiHmma ,  béréaiarques  qui  fo- 
rent condamnes  par  le  concile  d*Artes  , 
tenu  en  1200  ou  1201.  Ils  prétendaient 
que  le  Pere  avait  opéré  depuis  le  coui- 
menoement  du  monde  jusqu'à  la  prédi- 
cation de  J.  G.;  que  le  Fiw  à  son  tour 
avait  opéré  jusqu'en  1260,  époque  à  la-  i 
quelle  commençait,  pour  ne  finir  qu'a  la 
hu  du  monde,  le  règne  du  Sjiui-L^pnu 
Ha  aoutanaioit  aa  outre  que  soi»  ropâ> 
ration  du  Père,  les  hommes  vivaient  se- 
lon la  chair;  que  sous  e  lle  du  Fils,  ils 
vivaient  entre  la  chair  et  1  esprit  ;  eolla, 
que ,  sous  la  troisième  •  lia  Tttaiaat 
plus  paf&itaBMiiti  at  uniqMmantaaloa 
rcspnt. 

J  G  D  E  L  LE  (  É  tien  ne)  ,8  leur  d  u  Ly  mod  i  n , 
né  a  Paris  eu  1633 ,  fut  le  premier  eu 
France  qui  iinagina  da  composer  des  tra-  | 
gédi«'s  ;i  rimitalion  de  celles  des  Grecs. 
c'est-a-dire,  avec  des  prologues  et  des 
chœurs,  ijes  tragédies.  &ont  CUopàlft 
aofNva  at  EMm  aa  aaeri^lMil.Toid 
le  jugeflNKt  qu*an  a  porté  la  Harpe  : 
«  Il  n'y  a  aucune  étincelle  du  génif  drs 
Grecs ,  aucune  idée  de  la  coutexturf 
dramatique;  tout  se  passe  eo  dèdaou* 
lions  et  en  récits.  Le  style  est  un  mê- 
lanse  de  la  barbarie  de  Ronsard  et  des 
froids  jeux  de  mots  que  les  Italiens 
avaieut  oii^i  a  la  mode  en  France.  »  La 
aomédia  m  s  aetca  à'Ewgim  ou  la 
AMaofiln^  nÉfite  les  mêmes  reproches. 

Cli(ypAtrf'  fut  jouée  en  1553 ,  a  l'hô- 
tel de  Reims,  puis  au  collège  de  Bon- 
aour,  en  présarâ  da  Heurt  II  «  qui 
compensa  l'auteur  par  une  graliAeitiOB 
de  500  écus.  .Ind^  lle  lui-même  repré- 
sentait Cléopfilre  ;  les  autres  rdW^ 
étaientioués  par  des  poètes  de  ses  ami», 
Raaû  Balkaii,  Jean  de  la  Pémaa,  Hc. 

Ceux-ci  passant  ensuite  le  cirnavala 
Arcueil  avec  Jodelle,  s'avisèrent,  p<mr 
lui  faire  honneur,  de  célébrer  une  d** 

oea  fiàm  à  Bttcdm ,  qui ,  abos  la< 
Gvaca,  afaiaol  donné  naiiatnoa  à  la 


Digitized  by  Google 


JOHAMNOT  FRANCE.  JOHANNOT 


723 


trairédie;  Hs  lui  amenèrent  un  bonc 
orné  de  guirlandes  ,  en  dansant  et  en 
chantant  en  chœur  des  dithvrainbes  de 
leur  eoiDDOBition.  L*aflWr«llt  du  bniH 
CtMlIit  leur  être  funeste.  On  no  Ir<? 
accusa  de  rien  moins  que  d'idolâtrie  et 
d'athéisme. 

JodeHe  oNNinit  è  Paris  en  1878,  âgé 
de  41  ans. 

Tous  les  biographes  ont  avancé  qu'il 
ét  tit  mort  dans  la  misère.  On  peut  dou- 
ter de  cette  assertion  quand  on  trouve, 
dans  un  oompite  de  dépenses  de  Char- 
les T\(*),que,  très-peu  de  temps  avant 
sa  mort,  le  poète  recevait  do  roi  des 
sommes  considérables.  Voici  du  reste 
le  texte  de  l'trticle  ;  «  S9  octobre  1579. 
«—A  Estienne  Jaudelle,  sieur  de  Li- 
«niodyn,  l'un  des  poettes  diidict  sieur, 
«  la  somme  de  600  livres  tourn.,  en  con- 
«  sidération  des  services  qu'il  luy  a  cy- 
■  devant  et  ée  tongtemps  falcts  en  son 

«  diet  estât,  et  me'smes  pour  Itiy  donner 
«  moyen  de  se  faire  panser  d'une  ninl- 

•  ladie,de  laquelle  il  est  à  présent  dé- 
«tenn  ,  «l  supporter  les  frais  et  des- 

•  pences  qu'il  est  contraint  de  faire  en 
«  reste  occasion ,  et  en  oultre  et  par- 
«  dessus  les  autres  dons  et  bienfaicts 

•  qu*il  a  cy-devant  eus  diidfet  sfeiir.  » 
JoiiANNEAV  (Éloi),  né  à  Contres» 

prèsde  Bloi-'.en  1770,  a  ptd)li(^,  comme 
éditeur,  les  Mémoires  de  l'académie 
celHoue,  Paris,  1807  et  armées  suivan- 
tes, 5  Tol.  auxquels  il  a  fourni  un 
prand  nombre  de  dissertations  pleines 
H  interét;  on  lui  doit  \\4lphahet  de  la 
lanaue  primitive  de  PEspagne^  traduit 
de  I  espagnol  à»  M.  de  Brrof  ispUvt; 
Mékmge9  ^tortghiei  étymologiques  et 
de  questions  grammatiralrs  ,  Paris, 
1818  ,  10-8".  11  a  encore  cte  1  éditeur 
des  0€utns  de  Rabelais ,  édition  vth 
rIofWHy  Faris,  1828-1826, 9  vol.  in-8f. 

.ToHA'srïOT  (Ch.  H.  Alfred),  graveur- 
dessinateur  et  peintre  dislingue  de  l'é- 
cole française,  naquit  en  1800  ,  à  Of- 
ftnliaeli-suMe-lfem;  il  descendait  par 
son  père  d'une  famille  française,  que  fa 
révocation  de  l'édit  de  Nimtes  avait 
forcée  de  se  réfugier  à  Téi ranger.  Son 
père  T<ttt  se  0xer  a  Paris  avec  sa  famille 
en  IMM.  Alfred  se  livra  bien  jeune  en- 

(•)  y^rch.  cur.  Je  rfiUt,  dê  Fwc9,  tOOM 
TIU  (!'•  série),  p.  359. 


corc  5  son  goût  prononcé  pour  le  des- 
sin ;  mais  il  fut  ooligé  de  suivre  à  Ham- 
bourg son  père,  nommé  par  l'empereur 
Inspecteur  de  la  librairie,  et  11  se  trou* 

vait  fin  is  cette  ville  au  moment  oi'i  elle 
fut  assiégée  en  1813.  En  1818,  il  revint 
de  nouveau  à  Paris,  et,  après  la  mort 
de  son  frère  Charles,  graveur  distingué 
(t8fS),  il  s'adonna  sans  relâche  à  la 
gravure.  La  première  planche  (ju'il 
grava  tut  d'après  le  tableau  ôesOrphe- 
îifis  deSrheffer.  Ses  succès  en  ce  genre 
ne  Pempêchèrent  pas  de  se  livrer  d  ta 
peinture,  et  en  1831  il  exposa,  avec  son 
trère  Tony ,  deux  c^Mlres  contenafit  24 
tableaux  destinés  a  être  gravés  pour  les 
oeuvres  de  Walter  Scott,  puis  un  grand 
tnhlenu  de  chevalet ,  Y  Arrestation  de 
Jean  de  Crrspiére  sous  lilchelieu.  Ces 
œuvres,  qui  attirèrent  l'atlention  du  pu- 
blic, furent  suivies  d'ouvrages  non 
moins  Importants,  parmi  lesquels  nous 
citerons  :  Don  Juan  naufragé,  et  une 
Scéîic  de  Cinq-Mars  (1831)  ;  X.  tnnonce 
de  la  victoire  d'IIastenbeck  (au  Palais- 
Koyal)  ;  VBnfrée  de  mademoitelie  de 
Monlpenaier  à  Orléans  {IH^'i);  Fran- 
çois  /"  et  Charles  QuintiS^Z'y);  flm- 
ri  II  et  sa  famille  ;  Marie  Sluart  quU' 
kmt  FEnrope  ;  et  enfin  l^tanptt  de 
Lorraine  présentant,  après  la  hataitUi 
de  Dreux,  les  officiers  de  son  armée  à 
Charles  IX,  tableau  d'une  très  grande 
dimension  (au  cliAteau  d'Ku).  Mais  son 
travail  assidu  avait  épuisé  ses  forces  <it 
développf^  une  mal.idie  de  poitrine  dont 
Il  était  atteint  depuis  longtemps.  Il 
mourut  en  1837.  Outre  les  œuvres  que 
nous  avons  dtdas ,  Alfred  Johannot  a 
produit  un  nombre  immense  de  vignet-  f 
tes,  d'aquarelles,  de  sépia  et  de  dessins 
qui  ont  rendu  son  nom  populaire.  Quel- 
ques-unes de  ses  aquarelles  ont,  jusqu'à 
un  certain  point ,  Tlmportance  de  ta- 
bleaux à  Thnile. 

JoHAisNOT  (  Ton^  ),  frère  du  précé- 
dent, est  né  aussi  a  OfTenbach  (llesse- 
Dttrmstadt},le  9  novembre  180S  ;  mais 
trop  de  titres  les  rattachent  tous  deux 
à  la  France  pour  qu'elle  ne  les  ré- 
clame pas  comme  une  de  ses  gloires. 
Leur  famille,  d*ailleurs,  était  française. 
Établie  à  Annonay,  elle  ne  Quitta  le  sol 
de  la  France  que  pour  échapper  aux 
conséquences  de  la  révocation  de  l'é- 
dit de  Naute».  lin  1814 ,  Tony  Johaa- 

46. 
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not  vint  à  Paris  avec  son  frère,  et 
il  commença  alors  les  études  artis- 
tiques  Ton  leimiellef  rentratnait  loa 

gSùL  Quand  il  eut  acquis  la  con- 
naissance (lu  dessin,  il  aurait  bien 
?ouiu  se  donner  k  la  peinture;  mais 
il  fallait  suffire  à  ses  besoins,  et  il 
fe  TÎt  obligé  de  négliger  momentané- 
ment ia  pemture  pour  faire  de  la  gra- 
vure et  de  la  lithoî;raphie.  li  donna 
d'at)ord  la  gravure  du  portrait  du  gé- 
nérai Foy,  diaprés  Gérard  ,  puis  celle 
EnfcnUs  égarés ,  d'après  Scheffer. 
Cependant ,  gr.lcc  aux  ressources  qu'il 
s'était  créées,  il  put  enûa  suivre  sou  in- 
clination et  donner  plus  de  temps  à  le 
peinture.  An  salon  de  18ttt  il  exposa 
un  tableau  représentant  une  querelle  de 
rendéens  ;  pu'\s  Mina  et  lîretulay  cette 
gracieuse  et  poétique  composition  qui 
conserte  encore  la  farenr  qui  Taccueit 
lit  à  son  apparition.  A  la  im^nie  épo- 
que, il  exécutait  pour  le  duc  d'Orieans 
le  tableau  de  la  Mort  de  du  Guesclin, 
Mnit  par  les  gradmses  descriptions 
des  romans  de  Walter  Scott ,  Tony 
entreprit  ensuite  d'en  reproduire  les 
principales  scènes;  et  il  composa  une 
série  de  petits  tableaux  dont  la  gravure 
sTest  emparée  depuis,  et  qui  servent  an- 

Iourd'hui  d'illustrations  aux  éditions 
es  plus  soignées  du  romancier.  Il  fit  , 
en  1833,  pour  le  prince  de  Juiuuile, 
son  tableau  de  Douglas  le  Nidr.  Le  ta- 
lent de  Tony  Johannot  était  devenu  po- 
pulaire: on  aimait  et  on  admirait  dans 
tes  ouvrages  cette  grâce,  cette  imagina- 
tion si  variée  qui  en  sont  les  prîneipamc 
earaetères;  quand  on  voulut  faire 
concourir  les  nrts  à  l'illustration  de  la 
typographie  ,  ou  dut  s'adresser  a  lui. 
Aussi  est-il  peu  d'ouvrages  iUmlrés, 
auiquels  son  nom  ne  soit  attadié ,  et 
au  surrès  desquels  il  n'ait  puissamment 
contribué.  Les  œuvres  de  Molière^  don 
QuichoUe,  Manon  Lescaut,  le  Diable 
àoUtnXp  s^embellirent  sooeiBSsiveoient 
des  proÂdts  de  son  cra3^on,  qui  sut  ad- 
mirablement se  pr»Her  à  la  vérité,  à  la 
grâce  et  à  la  linesse  de  tous  ces  chels- 
d'œuvres.  Il  serait  impossible  de  citer 
tout  ce  qo*a  fiiit  Tony  Johannot  ;  cette 
prodigieuse  quantité  cle  vii;netles,  d'a- 
qunrelles,  qui  l'ont  fait  connaître  et  ap- 
précier de  tout  le  monde.  Nous  ajoute- 
rons seotenent,  aux  ouvrages  dont  nous 


avons  déjà  parlé,  le  tableau  de  Charles 
ri  et  Odette,  eu  1662  ;  V  Enfance  de  , 
éÊiOmselin,mîU0\h  SaUsUie  4§  \ 
Rasbach  et  la  Bataille  de  Fontanet, 
nous  Charles  le  Chauve^  pour  le  musée 
de  Versailles;  les  vignettes  du  f  icaire  ! 
de  f^akefield ,  pois  eniln  lee  esux-for-  I 
tes  pour  les  romans  de  Cooper.  Tony 
Joliannot,nui,  en  1832,  avait  obtenu  une 
médaille  d  or,  reçut,  en  1840,  la  croix 
de  la  Légion  d'honneur. 

JoioiTY,  Joeiniacum,  Inondes cbeCi- 
lieux  d'arrondissement  du  département 
de  r Yonne»  populatioa  habi- 
tants. 

Quelques  historiens  y  voient  Fan-  I 

cienne  Bandrltum  ,  d*autres  en  at- 
tribuent la  fondation  à  Flavius  .fo- 
vin.  (  Voyez  ce  mot.  )  Dès  le  dixième  | 
siècle ,  efle  a  eu  ses  comtes  particu- 
liers. 

Ceoffroi  /*'  devint  comte  de  Joisnj 
par  son  mariage  avec  une  fille  de  Re- 
naud le  Vieux,  comte  de  Sens.  11  mou- 
rut vers  104S. 

Étlennede  faux,  troisième  comte  de 
Joifirny,  gendre  de  la  veuve  de  Geqffni  i 
/y,  laissa  GeoJJroiUl le  rieux.  I 

Ensuite  se  succédèrent  (ieqffrol  19^ 
Is/eune  (I081-U04); 

Jienaud  III  ; 

GMÏ.morten  1150,  quelque  temps 
après  sou  retour  de  la  croisade; 

JtmoiMf/f^  y  mort  vers  1179;  * 

Guillaume  ^^  parti  pour  la  croisade 
en  1 190,  mort  vers  1219  ; 

Pierre ,  qui  prêta  hommage  lige  à 
Blanéhe,  comtesse  de  Champagne,  et  à 
Thibaut  son  fils; 

Cuillaump  FI ,  qui  mourut  d'épui- 
seuient  au  retour  de  la  aoisade ,  eu 

CnUkuamê  ///est  connu  par  un  trait 

que  rapporte  Joinviile  :  il  avait  fait  je- 
ter en  prison  un  bourgeois  sujet  du  roî, 
quoiqu'il  fût  rédamé  par  le  sergent 
royal  de  la  dté  où  il  «denonraiti  lo 
hourueois  mourut  dans  son  cnctMii. 
Louis  I\  appela  Guillaume  à  compa-  j 
mitre  devant  lui,  le  lit  saisir  en  plein 
parlement ,  et  Tenvoya  au  Qiâtelet  de 
Paris,  où  il  resta  nombre  d^anoées. 
"  Bonne  et  roide  Justiosl  •  ajouta  In 
sire  de  .Toinville. 

Jean  f  mourut  en  1283. 

/M»  //  aflirmcliit  on  laoo  Ift  etnn- 
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imme     JoignT.  Le  mariage  de  ae  Me  de  grossea  tears.  Sa  cathédrde  gollii- 

nvcc  Chnrles,  rîls  du  comte  de  Valois  et  que  date  du  quinzième  siècle, 

neveu  de  Philippe  le  Rel ,  ne  l'emp^rha  Joinville  ,  ancienne   capitale  du 

pas  de  se  joindre  aux  baroos  révoltés  Joinvilhit^  comprise  autrefois  dans  la 

ciwin  le  toi.  Il  flil  eosii  boaHe  à  l'a-  profiaoe  de  Champagne ,  aujourd'hui 

Tteemeat  de  Phitippe  le  Long.  «m  le  Jtpattement  de  la  Haute-M arae, 

Jetmnêi  80"  unique  héritière ,  lui  arrondissement  de  Vnssy. 

succéda  en  1324»  avec  son  mari  Char-  Les  premiers  titres  où  il  soit  fait 

les  de  Valois  ,  comte  d'Alençon ,  qui,  mention  de  cette  ville  ne  remontent 

par  un  échange,  céda  le  comté  à  Jean  pea  as  delà  du  neuvième  siècle.  Sur  la 

de  Noyers.  Celui-ci  périt  à  la  balaâle  montagne  qui  la  domine  sVIevnit  jadis 


de  Brignais  (1361).  une  tour  de  construction  romaine,  con- 

MUes  de  Noyers,  fils  de  Jean  de  nue  sous  le  nom  de  Tour  de  Jovin,  et 

Hovera  et  de  la  flile  d'Anadme  de  Jeiii-  doat  lea  demiera  débria  n'ont  diapara 

Tille ,  combattit  pour  Charles  de  Blois  qu*ea  1649.  Les  habitations,  en  segrou* 

à  Auray,  ety  fut  prtsifecdoGaaaeUn.  pant  autour  de  ce  point  de  défense, 

11  mouirut  en  1376.  formèrent  le  bourg  de  JovinivUia  , 

Jean  Ji  fut  une  des  victimes  de  la  Joinville.  Le  château ,  qu'habitèrent  lea 

mascarade  de  Charlea  VI.  (Vojt.Bài..)  seipeurs  de  Joinville  ,  qui  vit  nattre 

Ijyuis  ,  son  frère  et  son  successeur,  l'historien  de  Louis  IX,  et  fut  le  ber- 

mourut  en  1415,  doyen  des  sept  COOI-  ceau  des  Guises  ,  avait  été  b;Ui  au  on- 

tes-pairs  de  Champagne.  zième  siède ,  par  £tienne  de  Vaux,  et 

MargwerUê  dekmftrs,  aon  tmlqae  agrandi  aneeaaaifeniet  Laa  sapins  el 

héritière,  était  mariée  à  Gui  de  la  Tré-  les  peupUen  en  coQfrant  aqjoiirdlinl 

nioille.  Le  comté  souffrait  beaucoup  à  l'emplacement, 

cette  époque  des  hostilités  des  Arma-  La  ville  fut,  dès  Tannée  1392,  érigée 

gnaea.  LimU  de  ht  lYémoUie,  héritier  en  comoMine.  La  aeignearie  en  passa 

du  comté,  mort  en  HG  i,  fut  remplacé  des  aires  de  Joinville  à  la  maisende 

par  Charles  de  Chdlon ,  fils  de  Jean  de  Lorraine  ;  elle  avait  le  titre  de  baron- 

Châlon,  baron  de  Viteaux  et  de  Jeanne  nie;  Henri  II  l'érigci,  par  lettres palen- 

de  la  TrénK)ille,  partisau  zélé  du  duc  de  tes  du  mois  d'avril  1  âà  1 ,  en  principauté, 

Boorgogne,  contre  Lonfa  XI.  Le  roi  en  faveur  de  François  de  Lorraine,  due 

confisqua  son  comté,  mais  le  loi  tendit  de  Gttise(qui  lot  pina  tard  tué  par  Pol« 

en  1482.  Il  mourut  en  M85.  trot). 

Sa  fille,  Charlotte  de  Chalon.  laissa  Charles-Quint  incendia  Joinville  en 

de  aon  mari  ÀdHemdBSoiMé-Mamn,  1M4,  ponr  ae  fenter  de  Franeoia  de 

un  fils,  Jean  de  Sainte-Maure,  qui  Hat  Lorraine,  qui  l'avait  obttgé  de  lever  le 

comte  de  Joigny  et  de  Nesle.  sié^e  de  Metz  ,  et  par  ressentiment  de 

Louis  de  Sainte-Maure  (1526-1572)  l'échec  qu'il  avait  éprouvé  devant  Saint- 

n*eut  qu'un  fils  nommé  Charles  j  qui  Dizier  ;  mais  François  II  la  fit  rebâtir 


en  bas  Aee.  peu  de  temps  après.  Marie  Stuart  ha- 

Jean  de  Laval ,  cowin  dn  ce  jeunê  nita  pendant  quelque  temps  le  château 

prince,  lui  sucréda.  de  Joinville,  après  la  mort  de  François 

Gui  de  Laval  mourut  en  1590,  des  II  ;  ce  fut  dans  ce  cliâteau  que  la  ligue 

bleaanrea  qu'il  avait  reçues  à  Ivnr.  fiit  aignée  par  lea  Gniaua. 

Des  deux  tantes  de  Qm  ,  GaJbrUUê  On  voit  encore  dans  le  faubourg  la 

et  y4nne  de  Laval ,  le  comté  passa,  par  maison  de  plaisance  des  illustres  Lor- 

contratde  vente,  aPhUippe-JS/nmanuel  rains.  Elle  offre  de  curieux  échantillons 

éeCondi  (1603).  du  style  de  la  renaissance. 

FlfTPe  de  Gondi  le  laissa  à  sa  fiHe,  Le  dernier  due  de  Guise,  mort  sans 

madame  de  Blanchefort-Créqui ,  du-  postérité  en  1675,  laissa  à  Marie  de 

chesse  de  Lesdiguières  ,  qui  en  fit  do-  Lorraine  (madame  de  Guise)  la  princi- 

nation  à  Nicolas  de  Neuville,  duc  de  pauté  de  Joinville, comprenant,  outre 

FItteroi,  mort  en  I7t4.  lea  tarrea  de  randonne  baronnie,  é'eat- 

Au  dix-huitième  siècle,  Joigny  était  à-dire,  Ancerville,  Vaucouleur,  Rind, 

anapin  d'épaieaaa  nMtniUaa  flainaéai  Poniam»ctc.,  dauz  acquiaitiona  dea 
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celte  spiijneurlc  pns«;a  successivrment  à 
mademoiselle  d'Orléans  ,  à  Philippe  , 
frère  unique  de  Louis  XIV,  au  régent 
et  à  sa  ûtÊUnéMiot» 

L*égll8C  de  Saînt-Lnorent,  où  fut  en- 
seveli l'historien,  a  été  démolie  en  1792. 
Les  restes  des  sires  de  Joioville  ont 
àlofi  élé  dépMéi  éâni  to  cimctién 
la  ville»  et  aucun  monument,  auetu  il* 
gnc,  ne  peut  maintenant  les  faire  re- 
connahre.  Quant  au  château,  dés  17Uti, 
le  duc  d'Orléans ,  prince  de  Joioville, 
en  atatt  vendu  les  bâtiments  à  eondl* 
tien  qu*on  les  d^^molirait  aussi,  et  cette 
clause  n'a  élé  (|ue  trop  bien  exécutée. 

H.  Cbampullion-Figeac  a  pubhé,dans 
le  reeoeil  des  Boarmentë  àUMqutê 
inédUs  tirés  des  coltectlojis  mmtmer^ 
tes  inidites  de  la  bibfhfhénue  royate, 
et  des  archives  ou  bibliothèques  des 
départements ,  tome  1",  page  645  ,  le 
plan  do  diâteau  de  Joinville. 

JOTiNviLLE  (famille  de).  Les  sires  de 
Joinville  avaient,  selon  certains  auteurs, 
quelque  parenté  avec  les  comtes  de 
Boologne,  et  oer  eonsiqueiit  aveoGe- 
defroi  de  Bouillon.  PreajuettOifanBl 
d'illustres  chevaliers. 

GeoJJroy  111 ,  sénécliai  de  Champa* 
gne,  mourut  en  1I32. 

Geoffroy  iF^  son  fils ,  combattit  à 
Acre;  il  eut  quatre  fils  :  V Geoffroy  V 
Troultardy  mort  en  terre  sainte  en  1204; 
2*  Simon,  qui  se  distingua  a  liamiette 
en  if  18 ,  déreiidit  et  tauva  la  eapiule 
de  la  Chnmpagne ,  assiégée  par  lea  ta« 
rons  de  France,  épousa  en  secondes  no- 
ces Béatrix  de  Bourgogne ,  et  eu  eut 
pour  Ole  Jean ,  sire  de  JoiMPlUe ,  l'iai- 
mortel  historien  de  Louis  IX  ;  8^  Gui, 
seigneur  de  Sailly;  4"  Cuillmtme ,  i'vô- 
<|ue  de  Langres'y  puie  ardievéque  de 
Reims. 

Jean,  airedeJolDfflle,  naqoitenflU, 
au  châtean  de  aa  Emilie.  Pendant  son 
enfance ,  il  fut  att.iehé  à  Thibaut  IV, 
comte  de  Champagne.  A  seize  ans ,  il 
éponaa  AHx  de  Grand-Pré ,  cousine  du 
comte  de  Soissons  ;  et  Thibaut,  ao  le* 
lourde  la  croisade,  lui  conféra  la  charge 
de  sénéchal  de  ChnmpaLme  ,  qu'avait 
exercée  son  père,  hn  V24b ,  il  prit  la 
eroix  pour  pasaer  en  Orient  à  la  aaiia 
de  saint  Louis ,  engagea  ses  biens  ,  et 
partit  avec  dix  efaefaliera.  Anivé  m 


CkfiHi,  Il  K^^vait  plus  d^argent  pour 

paver  ses  hommes;  il  fut  oblige  de 
prfer  Louis  de  venir  à  son  secours.  De- 
puis ce  momeot ,  Joinville  s*unit  au  roi 
d*iiM  anitié  intime.  Il  oombattit  bra* 
vementles  infidèles,  partagea  en  Ég>pte 
la  captivité  du  roi  et  le  suivit  en  Sy- 
rie. De  retour  en  France ,  il  eut  toute 
la  eanflanna  da  aoii  asat^.  Pea^étie 

oat  attaebWMBt  n'était-il  pas  tout  à  fait 

désintéressé,  car  les  lil)éralités  de  saint 
Louis  y  l'égard  du  senechal  exctlerent 

Ëlus  d'une  fois  la  jalou::ie  dea  bdrouÀ. 
\  faut  remarquer,  tontelaia,  ne 
dut  rien  a  la  flatterie,  et  que  son  offec- 
tion  survei  ut  loi^teoips  à  cakii  ^  en 
était  robjct. 

JoteviMe  tdam  tour  à  laiir  è  Fariaet 
enCbainpagiieJu8§ii*eB  fSCB,  époqna 

où  le  roi ,  entreprenant  une  nouvetfa 
expédition  d'outre-mer ,  lui  in.mdd  dt 
l'accompagner.  Mais  cette  Ibis  It^  ^eoe- 
obal,  marié  depuis  peu  en  secondes 
ces  à  Alix,  fille  de  uautier,  sire  de  Ris- 
nei,  de  la  famille  des  comtes  de  Juignv, 
et  guéri  par  l'expérience,  de  soo  eotiMMt- 
aiaime  pour  la  guerre  aaintet  «'eieaia 
de  partir,  sur  ce  que  ses  vassaui  avaieai 
trop  souffert  de  sa  longue  uba—oa  Aon 
de  la  première  expédition. 

Sous  Philippe  le  Hardi,  il  gouremait 
le  eomté  de  Champagne ,  et  quand  M» 
lippe  le  Bel  souleva  de  nombreux  nié- 
contenlenients  par  son  syslenie  d'im- 
pôts, il  refusa  aussi  de  lui  obéir.  La 
iSlft ,  Leuii  X  ayant  eoBfOMé  les 
rons  à  A rrae pour  la  guerre  de  Flandre, 
le  sén< ,  hni,  quoique  Igéde  119  aM« 
poiiUit  a  cet  aupel. 

La  reine  Jeanne  de  Navarrrl*a%Aii 

Rrié  de  mettre  par  écrit  ses  sonevainu 
passa  ses  dernières  années  à  compo- 
ser Mémoires,  qu'il  dédia  au  roi 
Louis  X.  11  mourut  en  %e  dt  ^ 
ana. 

Les  Mémoiru  de  Joinville  sMit 

précieux  monument  pour  Thistoire  na- 
tionale et  pour  l'histoire  de  notre  litto 
retore.  La  bonne  foi,  le  naturel  exqui», 
la  naîTeté  dea  sentiments ,  la  liiaiiii , 
l'élé^nnte  simplicité  (kl  st}ie  ,  en  fofit 
une  production  emiiieniment  originale 
et  iiitere:»saiite.  Ou  les  imprima  pour 
la  première  fois  ea  tm  *ï  Mtien, 
in-4*'.  Claude  Mesnard  en  publia  mm 
ooawaUa  édîtiiB  m  IW,  A  Âi^m. 
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io-4";  du  Cange  en  donna  une  autre 
in-fol.  en  1668.  ?Sîais  toutes  ces  édi- 
tions n'étaient  que  des  imitations  im- 

Krfaites  de  Toriglnal.  Un  manuscrit 
aucoup  plus  complet  fbt  trouféà 
Bruxelles  et  apporté  a  Paris  [»ar  îe  ma- 
l^hnl  de  S,i\e  ,  et  servit  de  texte  à 
rédition  du  Louvre.  Ccsl  cette  édition 
que  MM.  Micbaud  et  Poujoulat  ont  re- 
produite dam  km  Colketkm  de  Mé» 
moires. 

Anselme  ^  deuxième  fils  du  sire  de 
Joinville,  lof  tarvéeut  seul ,  et  ftit  aussi 

sénéchal  de  Champagne.  Sou  fîls  uni- 
que, Hruri ,  n'eut  pas  d'enfant  in.lle; 
une  des  lilles  dece  dernier,  Marguerite^ 
épousa  Ferri  I",  prince  de  Liorraine. 
Ccst  ainsi  que  la  seigneurie  de  JoiOfille 
pa^isa  dans  la  famille  desGnise<;. 

JoiNViLLK  (traité  de).  Ce  traité,  qui 
fait  époque  comme  le  preuu'er  acte  di- 
ploiiiâtiqnsde  fa  liffue,  ftit  eonelu  à  Join* 
vîHe,  le 81  décembre  ir>8l,  entr^ean- 
Baptiste  de  Taxis  et  Jean  Moreo,  niretits 
de  Philippe  II  d'Espagne ,  les  ducs  de 
Guite  et  de  Mayenne,  chargés  des  po»* 
voirs  des  autres  princesde  leur  maison, 
et  François  de  Roneherolles  »  manda* 
taire  du  cardinal  de  Bourbon. 

JoLiBOis,  vétéran,  ayant  appris ,  en 
1792,  que  son  fils,  volontaire  du  bn> 
taillon  de  Paris,  avait  quitte  ses  dra- 
peaux ,  partit  aussitôt  nonr  le  renipla- 
cer,  arriva  le  matin  (le  la  journée  de 
Jemmapes ,  et  oomtiattil  avec  le  Iratall* 
Ion  de  son  flis.  0  mon  Mis  !  s'écriait-il 
«à  chaque  coup  qu'il  tirait  sur  l'eniie- 
«  mi,  faut-il  que  le  souvenir  de  ta  tuite 
«empoisonne  tui  moment  aussi  |^ 
«rieux!  »  Le  général  le  fit  nommer  Of* 
Acier  sur  le  eh  imn  de  bataille. 

JOLY  (iMarie-l^lisabeth)  naquit  à  Ver- 
sailles en  1761.  Dès  son  enfance  ,  elle 
cultiva  Part  dramatique  :  à  Tàaede  neuf 
ans  .  elle  fleurait  dans  des  ballets  et 
jouait  des  rôles  d'enfatjt;  et  des  ce  mo- 
ment, ses  rares  dispositions  attirèrent 
Tattentiott  des  grands  mattres  de  rail, 
préville  et  sa  femme  voulurent  eux- 
mêmes  cultiver  ces  heureux  rommence- 
nients  ;  elle  montrait  deja  un  tact  si  dé- 
licat, que  le  Kain  lui  demandait  souvent 
avec  amitié  :  «  ^blen,  ma  petite  Joly^ 
«  ai-je  bietrjoné  mon  nîle  aujourd'hui  ?  « 
Et  lorsqu'elle  ré  pondait  :  «  (3ui,papa,» 
ce  grand  acteur  semblait  plus  coûtent 


de  hil-meme.  T1  écoutait  avfilisntion 

ses  petites  observations,  et  avouait  qu'il 
eu  avait  profité.  Elle  débuta  aux  Fran- 
çais en  1781.  Un  organe  très-net  ,  un 
Jeu  fin  et  beaucoup  d*tnlsiiigence ,  as» 
Slirèrent  d'abord  ses  suecès.  Ce  filt 
particulièrement  à  l'emploi  des  sou- 
brettes qu'elle  se  consacra ,  et  elle  ob-  . 
tint  ds  tons  les  amaieuis  dn  In  Iwnne  ' 
comédie  ce  témolgnano  qnit  depuis 
mademoiselle  DnneevilTe ,  ils  n*avaient 
vu  dans  ce  genre  aucune  actrice  qui  pût 
lof  être  oomparéo.  Bllt  perfenfiMUM  sm 
rares  dispositions  par  la  réflexion  et  par 
l'étude.  Peu  d'actrices  méditèrent  da- 
vantafre  sur  leur  art  :  elle  en  exposait 
avec  narté  les  difficultés  M  les  ressour- 
ces. Lorsque  Cailhava  composa  mtmJrê 
dr  In  comédie,  il  la  voyait  souvent,  et 
sortait  rarement  d'auprès  d'elle  sans 
avoir  retenu  quelque  oiiservatloo  inté- 
raisant»9t  Qtilt* 

Mademoiselle  Joly  joignait  à  une  vi* 
vacité  charmante  une  âme  excellente: 
préférant  la  solitude  au  grand  monde» 
nw  nnmic  «wo  pneNNi  •  ooawnpwr  m 
nature.  Elle  avait  pris  pour  J.  J.  Rout> 
sea!i  ce  goût  qui  est  le  partage  de  prêt" 
que  toutes  les  âmes  sensibles  ;  elle  vi- 
sita son  tombeau  à  Ermenonville,  et, 
dans  un  transport  d'admiration  pour  en 
grand  homme ,  elle  consacra  sur  son 
monument  la  première  couronne  civi- 
que qui  lui  ait  été  offerte.  Cette  cou- 
ronne était  sn  bffomo»  imitant  les  feuil- 
les de  chêne ,  avec  QtXtê  inscription  : 
offerte  en  i  788  atix  mànês  de  J.  J. 
Housseauy  par  Mari»  Joiy,  épouse  et 
mire.  Elle  Bt  aussi  des  stansss  fsmpUat 
de  sentiment  au  sujet  de  la  transtatios 
du  corps  de  Kousseau  au  Panthéon. 

Celle  actrice  mourut  en  1798.  Son 
corps  fut  porté  à  Soligny ,  dans  uni 
terre  qui  loi  appartenait  et  qu'elle  ai- 
mait beaucoup.  Son  tombeau  a  été 
cn-usé  dans  le  roc ,  sur  une  montagne 
escarpée  à  laquelle  les  habitants  ont 
donne,  par  reeonnsissanee  du  bien 
qu'elle  avait  fait,  le  nom  de  Mont-Joïy, 
Le  poète  le  Brun  fit  pour  son  buste  ces 
deux  vers  assez  médiocres,  mais  ornés 
iSme  nntittièis  dans  la  lodt  du  temps  ; 

ÉMatodMH  M  Smir,  «M*  actrice  aceoiapH« 
Pour  la  pr«iniér<*  fait  a  fait  pl«<ir«r  TbalM. 

JoLY  DE  fLSUSY  (Giullaume-Frao- 
çois),  ne  à  Paris,  en  1676,  d'une  £siiiiUa 
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qv?  mit  toujours  joui  d^tmc  haute  ré-  Fieury  ^tnit  d'ailleurs  un  très-agréable 
putation  dans  la  magistrature,  succédci,  conteur  d'anecdotes,  un  homme  qui  se 
en  1717,  dans  les  fonctions  de  j>rocu-  piquait  d'être  fin.  On  lui  demanda  au 
raor  général ,  à  d'Affuessrau ,  promu  à  nom  du  roi  de  remptaeer  Nacker.  Man- 
ia dignité  de  chancelier  de  Franeo.  Eû  rapat  lui  il  ontMidnqueaa  aoomisaion 
1746,  il  se  démit  de  sa  charge  en  faveur  serait  un  nouveau  moyen  de  réaliser  se?? 
de  son  Ois,  et  continua  de  se  livrer  dans  vues  d*ambition.  Il  accepta  ces  fonctioiis 
la  retraite  à  de  grands  travaux  sur  si  neuves  pour  lui,  sans  prendre  toute- 
l^histoire  de  notre  droit  public  ,  his-  fois  le  titre  de  contrôleur  général, 
toii'e  à  laquelle  il  avait  déjà  rendu  d'é-  Jolv  de  Fieury  chercha ,  dans  tout 
minents  services  en  faisant  mettre  en  ce  qu'il  lit,  à  renverser  les  utiles  créa- 
ordre  les  registres  du  parlement ,  coiu-  tions  de  son  prédécesseur.  Adminis- 
puliar  ot  intmorier  une  grande  quao*  trataar  à  la  Tarrai ,  et  parten  dévoué 
iilé  da  doeomaots  précieux ,  ensevelis  du  pouvoir  absolu,  il  signala  son  entrée 
avant  lui  dans  la  poussière  des  greffes  au  ministère  par  une  augmentation  des 
et  du  trésor  des  chartes.  Ce  savant  ma-  charges  publiques,  qui  excita  de  violents 
giatrat  mourut  à  Paris  en  1766  (*).  mormnreaO.  Bieowt  des  ennemis  il 
Son  troisième  fils  était  oonseillerd*]^  nombreux  a*élevèrent  contre  lui  à  la 
tat  en  1781  ;  soutenu  au  parlement  par  cour.que,  embarrassé  pour  ses  empnints 
le  souvenir  de  son  père  et  par  la  pré-  et  las  de  sa  position  difficile  ,  il  donna 
sence  de  ses  frères,  Tun  procureur  gé-  sa  démission  en  mars  1783.  «  Le  temps 
néral,  Pautre  préaident  à  mortier,  il  as-  de  son  administration  a  trop  souvent 
pirait  alors  à  In  place  de  garde  des  été  reaordé  comme  insignifiant  :  c'est 
sceaux.  Miromenil ,  qui  le  redoutait,  ju-  dans  ces  deux  années  qu'on  voit  ron)- 
gea  qu'un  moyen  de  se  débarrasser  de  mencer  à  crouler  un  gouvernement  dont 
M  aerrit  de  le  porter  an  eontrôle  gé-  Timpéritie  aemUe  a^ecrollre  avee  ses 
néral  det  finances.  Le  comte  de  Maure-  dangers  (**).  « 
pii  trouvait  ne  eboix  de  aon  goût:  Jomabd  (E.  F.),  membre  de  rinsti- 
^  «  ,   .,,                  M   .     _.  tut  (Académie  des  inscriptions  et  belles- 
,  n  S«  f«n»«ll?  poMède  ime  coHection  pré-  i^^gs),  né  à  Versailles  en  1 777,  fut  reru 
r.e.«o    due  princpalcment  n„  relc  et  anx  g„  ,795          ^    p^^,,^  polytechnique , 
soins  du  procureur  geueral  au  parlement.  ,  r,       .•        t-noA  v     •  v^.* 
Bile  le  compote  prii>Jp.laii«t:>d*i.iii«.  l'''»"^"^  ^V  '?^  de  I  .  xpHition  d  f.- 
cueil  commencé  en  i- 13  et  continué  jusnn'en  .'I"'''"''  '"Snueurj^eo-r.-.phe. 
1787,  coiiMstânt  en  400  cartons  qui  renfer-  ie  cours  de  1  expédition  ,  il  se 
mmi  les  réquisitoires  de  Joly  de  Fieury,  des  »^          «Ulte  de  travaux  topographl- 
traités  sur  divers  points  de  droit  pabUe,  d«  H^es  d  autant  plus  périlleux ,  qu^il  fal- 
droit  civil  et  administratif,  et  contiennent  lait  en  quelque  sorle  disputer  a  chaque 
pronue  toujours  les  aocteoBes  ordoaoances  pas  le  terrain  qu'on  allait  mesurer.  11  se 
nhiifttàetiaaiiiPM,  «M  det  eopios  tirées  livra  en  mAne  temps  i  rexamea  dea 
soit  des  registres  do  parlemMit ,  aoit  du  mooumenta  de  Cette  ooutrée,  et  il  en  a 
trésor  dei  chartes  :  a*  de  10  cartons  ron-  donné  les  mesures  exactes .  avec  dea 
iermanl  des  mtmoires  rédigés  par  Jean-  dessins  et  des  descriptions  lid»  ks. 


.         de  Fieury,  inieiKtaDt  de  Bôur-  Reyenu  en  France  en  1802,  après 

ROîîne,  co,iN.iiier  d  État  ot  directeur  p  >,(ral  jvoir  séjoumé  quelquo  temps  dans  les 

des  ûuauccs,  sur  des  quesUoiis  fort  impor-  îi^s  Ioniennes,  il  coopéra  lannœ  sui- 

n^iïrrril^S^i^^  ^^^'^r^      rédaction  de  la  grande  Des- 

Joly  de  Fieury,  freiï  du  procureurVénéral  ;  ^On^»  »>            •ecrétaiWÏ  de  ta  


4*  de  400fo<!W  et  liH^,  dMoUnees;'  ^P'^s'O»  <*«'8*6  ^  rexéoitioo 

5*  d'un  grand  nombre  de  yoI.  in-i*»  et  io-f^  *  ouvrage;  et  en  KSU7,  il  siircéda  a 

manii^crils,  contenant  les  Olim,  les  registres  Laocret,  60  qualité  de  commissaire  du 
du  parlement  jusqu'en  t73i,  l'iuventau'e  du 


Trésor  des  Chartes,  etc.,  ele.  (*)  On  chanta  alors  un  vaudeville  ^ 

Il  serait  a  désirer  qu'un  recueil  aïK^i  im-  dont  le  refrain  rtiit  '  iff  iT*iff  du  fTiTl^  €• 

porCaot  iàn  acquis  par  te  gouvemeuMot  pour  mW/  fms  du  Joli. 

«ra  plaeè  êmm  un  dépôt  public;  (••;  Drox ,  Uui.  de  Luuu  xri ,  i , 
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gomrerneiiMnt  pour  la  diraeikm  dM  tra* 

vaux  de  gravures  et  d'impression ,  tâche 
immense  qui  Ta  occupé  plus  de  18  ans. 
M.  Jomara  a  été  nommé  en  1818  mem- 
bre de  rAcadémfedesinteriptiom.  Parmi 
les  nombreuses  dissertations  de  ce  sa- 
vant  ,  nous  nous  bornerons  à  ci- 
ter :  J"  Description  des  hypogées  de 
la  vWê  de  7%Ae9;  9^  S^Mmeméiri- 
que  des  Égyptiens  (ces  deux  mémoires 
iont  insérés  dans  le  jimiid  ouvrage  de 
l'Ègypte)  ;  Description  de  la  régie 
à  eoKuler,  aoec  des  réflexkms  «ht 
l^industrie  anglaise,  1816  (c'est  à  M.  Jo- 
mard  qu'est  due  l'introduction  en  France 
de  ce  précMeux  instrument)  ;  i"  Notice 
sur  les  lignes  numériques  des  anciens 
Égyptiens ,  avec  da  retkerehes  smr  ia 
classi/îcation  des  signes  hiéroglyphi' 
ûties,  1816  et  1819,  in-8°;  r^"*  Notice  sur 
le  voyage  de  M,  CaiUiaud  en  Auùie, 
1819,  in-folio,  eartas;  «*  FfoUee  sur 
les  nouvelles  dêeomfiries  fait»  fn 
Égi/pte ,  et  de  l'influence  qu  elles  peu- 
vent avoir  sur  les  études  historiques , 
1819,  in-S"  :  7»  ParaUèle  entre  lêi  aM- 
Hquités  de  PJtulê  et  de  FÉgypte,  1819, 
in-8",  fragment  d'un  essai  sur  l'art  en 
Kgvpte  ;  8°  Étalon  métrique  trouvé  a 
Alemphis,  1822,  in-4",  planches;  Co»- 
tratdeFtMmaiM^  vtw  ptenebes,  1899, 
in-4*>,  et  douze  enmplaires  in-folio; 
10**  Sur  les  rapports  de  CÉthiopie  avec 
P  Egypte,  1822,  in-8°;  Sur  la  corn- 
mwlSeatum  du  Niger  avec  le  NU  dê 
tÊfifpÊe  f  1835,  in -8*,  cartes  ;  12* 
marques  sur  les  découvertes  géogra- 
phiques faites  dans  l\^/rique  centrale, 
et  le  degré  de  civilisation  des  peuples 
quiCh^UH^,  1827  Jn-4°. 

JoitOh'EVtiS  <,  joculatores  ,  bateleurs, 
joueurs  d'instruments  ,  qui  couraient 
les  provinces  eo  compagnie  des  trouvè- 
res on  troabadonra.  Le  même  mot  se 
trouve  empUqré  fréquemment  pour  dé« 
signer  et  les  poètes  provençaux  et  leurs 
acolytes,  qui,  non  contents  démener 
avec  eux  des  singes,  des  cfaiens,  et  d*aiH 
très  animaux  dressés,  jouaient  des  go* 
belets.  et  faisaient  divers  tours  de  passe- 
passe.  Un  ancien  proverbe  disait  :  Les 
meilleurs  Jongleurs  sont  en  Gasco- 
gne. 

J0RDA.N  (Camille),  mcmlire  du  con- 
seil des  Cinq-Cents  et  de  la  chambre 
des  députés,  naquit  à  Lyon  en  1771. 


iCB.         mmàM  73» 

Partisan  de  la  révolution,  mais  la  vou- 
lant à  des  conditions  iiuftossibles,  i!  ne 
tarda  pas  a  se  montrer  parmi  les  oppo- 
sants. Dès  les  années  1790  et  1791 ,  il 
publia  divers éerits  aujourd'hui  oubliés, 
où  l'Église  constitutionnelle  était  vive- 
ment critiquée.  Bientôt  cette  opposition  ^ 
prit  un  caractère  plus  sérieux.  La  Mon- 
tagne tenait  enfti  de  e'eosperer  de  It 
direction  du  mouvement.  Lyon  se  sou- 
leva ;  Camille  Jordan  fut  au  nombre  des 
plus  ardents  promoteurs  de  cette  in- 
surrection :  il  combattit  dans  la  fanseoee 
journée  du  29  mai,  et  peroounit  ensuite 
les  provinces  voisines  pour  les  solliciter 
en  faveur  de  la  cause  Ivonnaise,  Quand 
la  rébellion  eut  succombe,  il  se  réfugia 
en  Suisse,  d'où  il  pasea  en  Angleterre. 
Dans  ce  pays,  il  se  lia  avec  ^Iallouet, 
Lally-Tollendal,  Cazalès,  Fox,  lord  Ers- 
kine  et  lord  Hollaod.  La  constitution 
anglaise  détint  dès  km  rofaiet  de  son 
admiration  et  le  type  de  testes  ses  con- 
ceptions politiques. 

De  retour ,  en  1796  ,  il  fut  élu ,  en 
1797,  député  de  Lyon  au  conseil 
des  Cinq  •  Cents.  Dons  cette  assem- 
blée, nommé  rapporteur  d'une  com- 
mission qui  avait  ete  chargée  de  revi- 
ser les  lois  sur  la  police  des  cultes ,  il 
prononça  en  cette  qualité,  dans  la  séaiiee 
du  29  prairial  an  v,  un  discours  remar- 
quable, mais  peu  opportun  alors,  et 
conséquemment  peu  compris.  Daus  ce 
discours ,  il  proposait  de  rendre  à  tou- 
tes les  opinions  rdigieuses  la  liberté 
complète  d'enseignement  et  de  culte.  Du 
reste ,  les  considérations  sur  lesquelles 
il  s'appuyait  pour  revendiquer  le  droit 
des  religions  étaient  graves  et  élevées. 
«  Législateurs ,  disait-il ,  il  est  utile ,  il 
«  précieux  pour  vous,  que  les  religions 
o  existent,  qu'elles  exercent  en  liberté 
«  leur  putasante  influenoe  ;  elles  seules 
«  parlent  efficacement  de  la  morale  au 
«peuple;  elles  ouvrent  son  cœur  aux 
«  douces  affections;  elles  lui  impriment 
«  le  sentiment  de  l'onfare;  elles  prépa- 
«rent  votre  ouvrage;  elles  l'acbève- 
«  raient  presque  sans  vous-mêmes  ;  les 
tt  lois  ne  sont  que  le  supplément  de  la 
«  moralité  des  peuples.  »  Dans  ce  dis- 
cours, on  ne  vit  guère  alors  que  le  côté 
ridicule.  Camille  Jordan  avait  dd  plai- 
der la  cause  des  cloches,  dont  une  loi,  à 
tort,  suivant  lui,  tuicidisait  l'usage.  On 
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rit ,  et  le  sobriquet  de  Jortian-les-ClQ' 
éhêt  lui  resta.  Le  coup  d'État  dn  1t 

fructtdor  vint  l'arrêter  dnns  sa  rarrtère 
législative.  Son  nom  se  trouva  porté 
sur  la  liste  de  proscription.  Par  les  soins 
da  M.  de  Gdraodo ,  il  tranva  om  i** 
traita  diaz  madame  de  Grimaldi ,  d^iÉ 
il  parvint  à  se  retirer  à  Bi\le,  après  avoir 
écrit  et  publié  une  Adresse  à  ses  com- 
mettants. A  Bâie ,  il  publia  sa  Pfoêeê' 
tatton  contre  le  i% fructidor ,  «paioBla 
qui  fut  traduit  en  plusieurs  langues  dès 
son  apparitioD,  ai  colporté  dans  touta 
l'Europe. 

La  Maae  n'olfrMt  falot  im  aaNa 

tût  contre  les  poursuites  du  gouverne- 
ment français,  Camillp  Jordan  futobliiié 
d'en  sortir.  Il  alla  en  Souabe«  à  Tu- 
binge,  et  enfin  à  Walmar.  Oa  séjour  na 
fut  point  perdu  pour  lui.  En  févriar 
1800.  il  nn  iril  en  France,  habita  quel- 
que t('in[)s  la  maison  de  madame  de 
Staël  a  Saint-Ouen,  et  ensuite  retourna 
à  Lyon.  Malgré  les  avances  du  praaiiar 
consul,  il  se  plaça,  h  l'ejîard  de  son  gou- 
vernement, dajis  une  ligne  d'opposition, 
'  ou  plutôt  dans  une  réserve  dont  il  na 
l'ait  jilni  départi.  liorsoue  Bonaparta 
soumit  à  Papprohation  au  peuple  son 
projet  de  consulat  à  vie,  Camille  !or- 
oan,  dans  un  écrit  intitulé  :  f  rai  sens 
du  vote  national  sur  le  consulat  à  vie, 
dénonça  les  vues  ultériauraa,  *ifna<^^n- 
tes  poMr  la  liberté,  que  présaseait  de  la 
part  du  premier  consul  cette  nouvelle 
tentative.  Cette  brochure,  qui  avait 
paru  sana  nom  d'aotaur ,  ayant  aaea» 
sionné  l'arrestation  d'un  homme  qui  n*f 
avait  d'autre  part  que  d'avoir  remis  le 
manuscrit  à  l'imprimeur,  Camille  Jor- 
dan, par  ana  lettre  <|n*il  adratsa  dirao- 
tement  au  premier  consul ,  se  nomma. 
L'affaire  heureusement  n'eut  p«is  de 
suite.  A  partir  de  cette  époque,  Camille 
Jordan  s  isota  entièrement  du  mouve- 
ment  politique ,  et  se  Um  avec  ardeur 
à  l'étude  de  la  littérature  et  de  la  phi- 
losophie. Kiopatock  était  son  auteur 
favori. 

Lea  événe  reenta  de  1814  la  raaMsè* 

rent  naturellement  sur  la  scène  politi- 
que. Au  mois  de  mars  de  cette  année , 
la  ville  de  Lyon  le  nomma  membre 
d*une  dépotation  qu'elle  envoyait  à  Di- 
jon ,  auprès  da  Pampereur  d'Autriche , 
avec  la  odaBiao  aaoralada  daaaaMW  la 


rétabliiiaaMiit  des  Bourbqna.  Un  moia 
après,  Il  fut  eompris  dans  la  dépotation 

(pii  fut  envoyée  a  Paris  pour  présenter 
les  hommages  d-  la  ville  de  L\on  ,  et 
reçut  de  Louis  XVIU  des  lettres  de  no* 
Mena.  Malfréeadélwt»  Gaaiilla  lordaa 
resta  cependant  étranger  aux  affaina 
pendant  toute  la  durée  de  la  première 
restauration.  En  1816,  il  fut  élu  député 
par  le  départeiuent  de  l'Ain ,  qu*il  con- 
tinua da  lapréaamer  jusqu'à  sa  mm%» 

Cette  seconde  partie  de  sa  carrière 
parlementaire  se  divise  en  dtnx  époques 
dibliactes.  Dévoue  Je  caur  a  ia  re&tau- 
fition,  en  ftl«,  1817  et  f8tt«  tout  m 
réservant  les  droits  de  la  liberté,  al  as 
attaquant  surtout  les  cours  prévotales, 
il  soutint  le  ministère.  Eu  1819  et  1820, 
apareetant  daaa  la  mioiatirt  dea  ten- 
dances de  réaction,  il  s'en  sépara.  Cette 
opposition  devint  surtout  éclatante  en 

1820,  lorsqu'apres  le  meurtre  du  duc 
de  Berry,  furciit  présentées  à  la  cbam- 
bre  les  lois  qui  suspendaient  la  liberté 
individuelle,  celle  de  la  presse,  et  chan- 
geaient le  système  électoral.  Membre 
de  la  commission  chargée  de  l'examen 
du  projet  de  loi  relatif!  la  eaaaura,  il 
rarosa  de  ae  joindre  à  la  majorité ,  et 
exposa  les  motifs  de  sa  dissidence  dans 
un  discours  qui  fut  un  véritable  mani- 
feste contre  le  ministère.  Il  devint  dès 
lors  le  chef  de  l'opposition.  Bientôt  il 
fut  exclu  du  conseil  d'fltat  dont  il  était 
membre;  le  titre  seiil»Mnent  de  conseil- 
ler ordinaire  lui  tut  laisse.  Mais  déjà, 
depifit  quelque  tempe,  aas  Ibreaa  na  aul- 
fisaient  plus  aux  fatigues  de  la  vie  par- 
lementaire. Il  mourut  à  Paris  le  19  mai 

1821.  L'estime  Ue  ses  collègues  lui  a 
érigé  on  roonwMBt  aa  Père-Laobaiaa. 
Ganilla  ioidan  a  iaiasé  des  écrite  doni 
aucun  naaaoaarvaaijounl'lMiian  nmad 

intérêt. 

JosAs,  pagus  Joiacensis  ou  Josaseit' 
sis,  pavs  de  l*anaieD  Parisia ,  aujour* 
d'hui  dans  le  département  de  Seine-et- 
Oise.  Jouy-em^oms  en  était  la  localité 
principale. 

iiwsAT  M  JoaBâm ,  pays  da  Tao» 
ofan  Béam ,  aujourd'hui  compris  dans 
le  département  des  Basses- Pyrénées. 
Préchacq-Josbaig  en  était  la  prindpaJa 
localité. 

JosBFH  (François  Ladaft  du  Tram* 
Idi^,  piM  «a«Mi  aoua  In  non  da  Mn^ 
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confident  du  cardinal  de  Richelieu,  na- 
quit à  Paris  en  1577,  de  Tcin  I.erlerc  du 
Tremblay,  ambassadeur  de  France  à  Ve- 
nise, chancelier  du  duc  d'Alençon,  et  de 
Marie  de  la  Fayette,  petfta-flito  du  Mr» 
de  Gilbert  de  fa  Fayette,  maréchal  dt 
France.  Après  avoir  voyajîé  en  Allema^ 

SW  et  en  Italie,  il  suivit  le  connétable 
e  Moflttnorenej  au  siège  d* Amiens, 
servit  quel(^u6  temps  avec  distinction  ; 
puis  tout  a  roi)|)  il  quitta  le  monde 
(1599)  pour  se  taire  capucin.  Il  entre- 
prit des  missions  en  diverses  provinces 
de  Fraiioe,  et  parvint  m  premiers  enK 
ploie  de  son  ordre.  Devenu  directeur  de 
madame  Antoinette  d'Orléans,  coidju- 
trice  de  Tabbaye  de  Fontevrault ,  il  eut 
ooeesloD  de  se'  feire  remarquer  de  lU* 
eheh'eu,  qui  lui  confia  plwieors  mis- 
sions d'un  haut  intérêt  5  Rome,  à  Ma- 
drid (il  9'agissait  de  soulever  TEurope 
chrétienne  contre  les  Turcs).  Lorsque 
ce  ministre  fut  exilé  à  Avignon ,  ce  fut 
le  P.  Joseph  rpii  vint  a  hont  de  le  faire 
rappeler,  etdepiii>  lors,  Hirhelieu  en  (It 
sou  unique  conlidenl;  il  rentmenaavec 
lui  à  la  Rochelle,  le  Ht  entrer  an  oonsefi 
d'État,  et  le  chargea  des  affaires  les  plus 
épineuses.  Vénùnence  grise  servait 
aussi  bien  dans  le  cabinet  que  dans  lea 
eamps ,  à  Paris  que  dans  les  profineii 
ou  dans  les  cours  étrangères.  Ripheliea 
n'entreprenait,  ne  concluait  rien  sans  le 
capucin,  qui  passait  pour  plus  inflexible, 

£lus  rusé  et  plus  cruel  que  son  maître. 
lOrsque  cet  nomme  poursuivait,  avee 
autant  d'opiniâtreté  que  d'intelligence , 
l'exécution  des  ordres  du  cardinal,  son 
zèle  dut  souvent  être  celui  d'un  homme 
qui  tient  à  honneur  de  réaliser  des  plane 
conçus  par  lui.  Dans  le  conseil,  le  maî- 
tre était  bien  Richelieu,  mais  dans  les 
mystérieux  entretiens  du  ministre  avec 
son  confident,  le  moine  dut  tenir  sou- 
vent dans  ses  mains  les  destinées  de 
l'Kurope  et  de  la  France;  son  îrénîe 
s'imposa  maintes  fois  au  génie  du  car- 
dinal. Ornano,  Marillac,  Montmorency, 
Chalets ,  protestants  do  tangoedoe  et 
de  la  Rorheile ,  il  vous  en  a  coûté  cher 
peut-être  |)0ur  un  moine  de  plus  en 
France  !  On  soupçonna  Richelieu  d'a- 
voir fait  empoisonner  le  P.  Joseph  par 
Jalousie.  Selon  d'autres ,  Richelieu  fut 
uni  avec  le  P.  Tosrph  jusqu'au  (Icniier 
moment;  l'un  de  ses  desin  les  plus  viiii 


était  d'obtenir  pour  lui  le  chapeau  de 
cardinal.  Il  le  soigna  dans  sa  dernière 
maladie  avec  sollicitude,  et  s'ecria  en 
apprenant  sa  mort  (1638)  :  «  J'ai  perdu 
nioo  bras  éreit.  •  On  peut  consulter 
pour  de  plus  amples  détails ,  V Histoire 
de  la  vie  du  R.  P.  Joseph  Leclerc  du 
Tremblay ,  capueith,  par  l'abbé  Ri- 
chard, Pans,  170S,  t  vol.  in-lt;  k  ^4* 
tiiable  P.  Joseph^  capuciriy  promu  on 
cardinalat ,  Saint-Jean  de  Maurienne 
(Paris),  1704,  1  vol.  in-12,  par  le 
même.  Le  premier  de  ces  ouvrages  est 
un  pagényrique,  le  seonnd  sne  st> 
tire. 

Joseph  Bonapabtb,  frère  aîné  de 
Napoléon,  né  à  Ajaccio  en  1768,  l'ut 
deetiné  as  barreau,  et  lit  aea  études  4 

Pise.  En  1793,  lorsaue  Paoli  livra  la 

Corse  aux  Anglais,  obligé  d'émigrer,  il 
se  retira ,  ainsi  uue,  toute  sa  famille ,  à 
Marseille,  où  il  épousa,  l'année  sui* 
vante,  mademoiselle  Clary,  fille  d'un 
négociant  de  cette  ville.  Vers  le  même 
temps,  il  devint  secrétaire  du  représen- 
tant Salicetti ,  son  compatriote ,  emploi 
qu'il  quitta  pour  remplir,  a  rannéedlt»> 
lie ,  les  fooetione  de  eoeaiBissafae  des 
guerres. 

£n  17tf7,  ainsi  que  Lucien ,  grâce  à 
bi  tennoMBée  eroissant»  du  général  B»-  . 

■sparte ,  Joseph  fut  étu  député  du  dé- 
partement du  Liamone  au  Conseil  dea 
Cinq-Cents;  mais  la  faction  de  Clichv, 
oui,  depuis  vendémiaire,  regardait  la 
mille  Bonaparte  eemme  deveuée  au 
parti  jacobin ,  fît  ajoiirner  son  adnn's- 
sion  ,  qui  ne  fut  prononcée  qu'après  le 
coup  d'État  de  fructidor. 

En  1717,  peu  de  temps  après  ses  id» 
mission,  il  nit  nommé  à  l'ambassade 
de  Parme,  puis  à  celle  de  Rome.  On 
sait  que  cette  dernière  mission,  qui 
promettait  d'abord  les  plus  heureux  ré- 
sultats, se  termina  par  ùneeata.«tropbe. 
Déjà  la  cause  de  la  France,  ainsi  que 
la  cause  trenerale  de  la  révolution,  sem- 
blaient gagnées  auprès  du  pape,  lors- 
que les  eardinaiti  irrités  eevtofèrert 
la  populace  contre  l'ambassadeur  firan- 
çais.  Le  brave  iïénéral  Duphot,  aide  de 
camp  de  Joseph ,  fut  tué  à  ses  côtes; 
et  hii*aiéme  aut  pourvoir  i  son  salut 
en  sortant  secrètement  de  Rome. 

A  son  rf'totir,  le  Directoire  ap  prouva 

sa  oondiutSi  Libre  des  lors  de  funutione 
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extérieures  t  il  repHt  son  siégé  dtnt 
rnsspmblée,  dont  il  fut  élu  secrétaire 
en  janvier  Î798.  Cependant  le  18  bru- 
maire se  préparait  sourdement  ;  et  «  à 
cdté  de  rauoace  deLuden,  Joseph  y 
co<>péra  utilement  par  lei  qoalltét  cou» 
cilinntps  de  son  esprit. 

Membre  du  conseil  d'État ,  section 
de  rintérienr,  sous  le  gouveraerneat 
eonsiilaire,  Joseph  attacha  son  nom  à 
quelques  actes  diplomatiques  d'une 
hnute  importance.  Le  traite  de  pnix  et 
de  commerce  avec  les  États-Unis,  en 
IWO,  fiit  négocié  et  signé  par  loi.  Plé> 
nipotpntiaire  de  la  Franrp  ati  congrès 
de  Lunéville,  il  conclut avecrAutriche 
le  traité  de  1801  ;  et,  un  an  plus  tard , 
ee  fax  lui  qui  signa  la  ftmeaae  paix 
d'Amiens. 

Après  rétablissement  de  I  Knipire, 
Joseph,  devenu  prince  impérial  et  grand- 
électeur,  fut  investi  du  gouvernement 
de  l'Empire  en  Tabsence  de  Na))oléon  ; 
mais,  dans  ces  fonctions  élevées,  simple 
et  bon,  rempli  de  vues  bienveillantes,  il 
montra  d'aiileurs  pour  l'administration 
me  nédîoere  jiptitude. 

Lors  de  In  création  du  royaume  d*It»> 
lie,  la  couronne  fut  offerte  à  Joseph. 
Mais  les  clauses  que  celui-ci  voulut  sti- 
poler  en  Ik^^r  dn  noorel  État,  et» 
entre'autres,  celle-ci ,  <|u*il  serait  déclaré 
ind'*ppri(l.int  de  rKinpire,  n'étaient  point 
de  nature  a  obtenir  Tasscntiment  de 
Napoléon.  Un  autre  trône  ne  tarda  pas 
à  s  offrir  pour  Joseph,  celui  de  Naples, 
dont  les  armes  victorieuses  de  Gouvion 
Saint-Cvr  le  niirent  rn  possession  au 
mois  dé  janvier  1806.  Il  reçut  des  po- 
piilationi  on  accueil  biennillant  qu'il 
i^apptiqua  à  justifier.  Homme  d'esprit 
plutôt  qu'homme  d'État,  dit  un  oio- 
grapbe ,  Joseph ,  dans  la  sincérité  de  ses 
bonnea  intentioni,  sot  du  moina  ae  rea* 
dre  justice ,  et  il  suppléa,  en  s'entoo- 
rant  de  sai;es  et  h  ibiles  conseillprs ,  à 
son  propre  manque  de  capacité  politi- 
flae.  De  nombreuses  et  salutaires  ré- 
■Nrroes  furent  jotrodaitae  dans  Tadni* 
nislration  du  royaume  de  Naples; 
réformes  qui ,  à  l'exception  des  tir.miis 
qu'elles  durent  naturellement  mecoo- 
tentar,  aflectkmnèrent  la  maaae  dea 
peuples  au  gouvernement  de  Joseph. 

En  1808,  Joseph  fut  transll-ré  du 
trdoe  de  I^iaples  à  celui  d'Ëspa^ ,  au- 


quel  les  daarewianfa  de  PMHpçe  ▼ 

naient  de  renoncer.  Mais  ce  trône,  vio- 
lemment implanté  par  la  conquête,  au 
milieu  d'une  nation  indomptable  dans 
le  juste  aentinieDt  de  ton  indepandance, 
convenait  moins  que  tout  autre  au  bon 
et  pacifiqîip  Tospph.  Sa  royatité,  au 
reste,  ne  fut  guère  que  nominale;  car, 
hors  de  la  prâenoe  de  noe  armées ,  elle 
était  méconnue;  et  là  où  rarméB  ae 
trouvait,  lo  pouvoir  militaire  OOBOen* 
trait  dans  ses  mains  |)resf|ue  toute  Pau- 
torité.  Déjà,  plusieurs  fois,  Joseph  s'é- 
tait fu  eontraiflt  d*al»andonoer  aa 
capitale,  lorsqu'en  181  S,  il  la  quitta 
enfin  pour  n'y  plus  revenir;  et,  après 
la  journée  de  Victoria,  poursuivi  par 
lea  Anglo-Espagnols,  il  rentra  eu  Frawe 
à  grand'peine. 

Kn  1814,  durant  la  campaçnede  VXtf 
térieur,  ce  fui  a  Joseph  que  tut  confié 
la  lieutenance  générale  de  TEmpire, 
ainsi  que  le  commandement  en  chef  de 
la  ^arde  nationale.  On  connaît  sa  belle 
proclamation  du  29  mars,  aux  citoyens 
de  Paris ,  pour  les  exciter  à  repousser 
Tennemi  de  toute  laiir  énergie.  HaHicu- 
reusement  lui-même  ne  donna  p^Bt 
l'exemple  de  cette  résistance  qu'il  in- 
voquait. Après  avoir  paru  un  moment 
auf  la  botte  Montmartre,  il  aorlit  pré- 
cipitamment de  Paris  le  SO  nariv  et  se 

retira  à  Rlois. 

Aptes  l'abdication  de  Napoléon,  Jo- 
seph se  retira  en  Suisse,  où  il  resta  jus- 
qu'à la  rentrée  de  son  frère.  H  Tint 
alors  siéiîer  à  la  chambre  des  pairs  ; 
et,  le  9  juin  181. S,  lors  du  dcpirt  dt' 
rempereur  pour  ia  Belgique,  il  fut  in- 
vesti de  nouveau  de  la  uentienanoe  gé- 
nérale, ainsi  qne  de  ia  préaidanee  du 
conseil  des  ministres. 

Après  la  seconde  alidication,  Joseph 
résolut  d'aller  cfaerdier  en  Amérique 
une  retraite  sûre,  oà  il  fttt  à  l*abri  de 
toutes  les  réactions  qui  pouvaient  me- 
nacer sa  famille.  11  s'embarqua  à  Roche- 
fort,  aborda  a  New- York  au  mois  de 
aapteaibre,  et  ae  fiia  dana  les  environs 
de  Philadelphie,  où,  durant  tm  séjour 
de  onze  ans ,  sous  le  nom  de  comte  de 
SurviUiers,  il  se  fit  aimer  par  l'aménité 
deaon  caractireet  par  S8biaifliisanee.En 
1826,  le  comte  de  SurvilUers  éprouva  lo 
Ix'soin  de  revoir  l'Europe ,  où  il  se  sen- 
tait d'ailleurs  rappelé  par  Télat  alttr- 
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mant  de  sa  femme,  qui,  n'ayant  pu 
Talier  rejoindre  à  cause  de  sa  mauvaise 
saaté,  vivait  retirée  à  Bmxallei  avec 
ses  deux  Glles.  Il  fit  donc  demander  et 
obtint  de  la  Flollande,  pnr  l'entremise 
du  roi  de  Suéde,  son  beau-trere,  l'au- 
toriaation  de  venir  liabiter  la  Belgique. 
Le  comte  de  Surviliiers  transftn  ea- 
•uile  son  domicile  en  Angleterre. 

Les  qualités  excellentes  du  cœur  et 
de  Pesprit  qu'avait  Joseph  ont  été  par- 
faitement  appréciées  par  Napoléeii, 
comme  aussi  ses  défauts ,  ou ,  pour 
mieux  dire,  les  qualités  qu'il  n'avait  [ins. 
«En  toutpaySfdit  l'empereur  dans  le  Mé- 
morial de  Sainte-Hélèoe ,  Joseph  serait 
romemeot  de  la  société.  Joseph  ne  m'a 
fiwère  aidé,  mais  c'est  un  fort  bon 
homme;  sa  femme,  la  reine  Julie,  est 
la  meilleure  créature  qui  ait  existé.  Jo- 
seph et  moi  nous  nous  sommes  toujours 
fort  aimés  et  fort  accordés  :  il  m'aime 
sincèrement.  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne 
fit  tout  au  monde  pour  moi  ;  mais  toutes 
ses  qusiités  tiennent  -uniquement  de 
rhonime  privé  :  il  est  éminemment 
doux  et  bon  ;  il  a  de  l'esprit  et  de  l'ins- 
truction ;  il  est  aimable.  Dans  les  hautes 
fonctions  (jue  je  lui  avais  oonflces ,  il  a 
£iit  ce  qu'il  a  pu ,  ses  intentions  étaient 
bonnes;  aussi  la  principale  fiute  n'est 

f>as  à  lui ,  mais  bien  plutôt  à  moi ,  qui 
'avais  jeté  hors  de  sa  sphère  ;  et ,  dans 
des  eiroonstanees  bien  grandes,  la  tâche 
s'est  trouvée  bois  de  proportion  avec 
ses  forces.  • 

Joseph  aima  les  lettres,  et  les  cultiva. 
En  1799,  il  publia  un  roman,  sous  le 
titre  de  îfafna,  ou  la  f^iUageoUe  du 
Moni'Cenis.  «  C'est ,  dit  M.  Amédée 
KenéeC*),  une  sorte  d'étude  psycholo- 
gique, un  essai  d'analyse  morale^  quel- 
qnne  ebose  qui  tient  da  roman  in- 
time. »  De  plus,  dans  sa  retraite  de 
l^ensylvanie ,  Joseph  a  composé  une 
épopée  en  douze  citants ,  dunt  le  hé- 
ros est  Napoléon.  Ce  poëme,  publié 
en  1823  à  Philadelphie,  a  été  léifli- 
primé  à  Paris  en  1840. 

JosBPULNE  (Marie-Rose  Tasclier  de 
la  Pagerie),  impératrice  des  Français, 
naquit  à  Saint-Pierre  de  Blartinique,  le 
34  juin  1763.  Fiancée  dans  son  enfance 
au  secood  iils  du  marquis  de  Beauliar- 

(*)  Bévue  de  Paris  de  si  octobre  itio. 


nais,  gouverneur  général  des  Antilles, 
elle  fui  amenée  fort  jeune  en  France. 
Joaépbine,  belle  de  toutes  les  grâces 

réunies  de  la  personne,  du  creur  et  de 
l'esprit,  fut  regardée  des  son  entrée  dans 
le  monde  comme  Tu  ne  des  feunnes  les 
plus  ebarroantes  da  Parts.  Elle  eut  deax 
en&nts:  Eugène,  né  en  1781 ,  et  Hor- 
tense,  née  en  1783.  En  1787,  elle  s'ar- 
racha a  tous  les  succès  du  monde  pour 
aller  revoir  sa  mère  à  la  Martinique. 
Elle  y  resta  trois  ans.  Les  troubles  qui 
éclatèrent  en  1790  dans  la  colonie  la 
forcèrent  a  s'enfuir  precipilninuicnl. 
Klle  revint  en  France  après  avoir  echaupé 
miraculeusement  à  mille  dangers,  sbn 
mari,  nommé  successivement  membre 
de  l'Assemblée  nationale,  président  de 
cette  même  assemblée,  puis  général  en 
chef  de  Tarmée  du  Rhin,  fut  ensuite 
dénoncé  et  emprisonné  aux  Carmes. 
Elle  partngea  sa  captivité. 

Joséphine,  condamnée  à  mort  avec 
lui,  ne  dut  la  vie  qu'a  un  évanouisse- 
ment où  elle  tomba  en  voyant  partir 
son  mari  pour  l'échafaud-  L  état  ae  fai* 
blesse  où  elle  se  trouva  fit  ajourner  sa 
mort.  Quatre  jours  plus  tard,  le  9  ther- 
midor ramena  au  pouvoir  le  parti  au* 
quel  avait  appartenu  le  général  Heanhar- 
nais,  et,  quelque  temps  après,  ïallien  la 
lit  sortir  de  prison.  Protégée  par  Bar- 
ras, elle  rentra  bientôt  dans  une  partie 
des  propriétés  de  son  mari.  Lorsque 
après  le  13  vendémiaire,  le  gouverne- 
ment ordonna  le  désarmement  des  ci- 
toyens, le  jeune  Eugène,  à^e  de  quinze 
ans,  alla,  envoyé  par  sa  mire,  trouver 
le  général  Bonaparte  pour  lui  rede- 
mander l'épée  de  son  père,  qui  lui  nvait 
été  enlevée.  Le  général,  frappe  de  l'é- 
nergie du  jeune  bomme,  voulut  con- 
naître sa  mère.  Il  Taima  dès  qu'il  la 
vit,  et  il  l'épousa  en  179G.  Joséphine 
le  suivit  aux  armées,  adoucissant  «par 
sestiràces  l'hunieur  quelquefois  sombre 
du  jeune  béros,  et  par  sa  bien&isanoe 
les  horreurs  de  la  guerre.  Je  gagne  les 
batailles  et  elle  les  cœurSj  disait  Bona- 
parte à  cette  epouue.  Pendant  l'exoe- 
dition  d'Égypte,  oa  ion  mari  ne  voulut 
pas  qu*elle  l'acoompagnât ,  elle  se  retira 
a  la  Malmaison,  petit  rliàtean  (jirclle 
avait  acheté  près  de  P.iris.  Ce  séjour, 
dont  elle  lit  l'asile  des  arts,  des  sciences 

et  de  resprit,  devint,  au  retour  d'Jfr* 
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te,  la  retraite  chérie  de  Bonaparte, 
leu  qui  le  vit  monter  au  fatte  des 
grandeurs  et  qui  Ten  vit  redeaeendra, 

car  ce  fut  de  la  qu'il  partit  pour  s'em- 
barquer sur  le  fielierophon.  L'élévation 
successive  de  Bonaparte  au  coui>ulat  et 
i  renpin  n^louit  pit  im  inslMt  Jo» 
séphtne;  elle  ne  fut  pour  elle  que  l'oc- 
casion de  soulager  plus  de  malheurs. 
Sous  le  consulat,  uue  foule  d'émigrés 
dorent  h  ies  instanctt  lear  ndiatloii  de 
la  liste  des  proscrits.  Elle  sauva  la  tie 
à  MM.  de  Polignar  vi  i\e  Hivière,  con- 
damnés a  mort.  Mais,  si  elle  protégea 
et'ijracement  ses  anciennes  connais- 
lances  de  11  àoblesse,  elle  ne  eonnut 
jnni.iis  In  sottise  de  la  morgue  aristo- 
cratique ;  et,  quoique  élevée  sous  l'ancien 
régime ,  la  justesse  de  sou  instinct  lui 
Ht  comprendre  et  partager  Tidée  do- 
minante du  siècle,  réalité.  ÀTailt 
comme  après  son  élévation ,  elle  se- 
courait toutes  les  infortunes  snns  dis- 
tinction de  rang,  et  non  pas  à  la  façon 
des  grands,  qui  se  eontentent  de  liiire 
faire  le  bien  par  ordre,  mais  en  recher- 
chant, en  recevant  elie-ni^me  les  mal- 
heureux, en  entrant  dans  le  détail  de 
leurs  eouffraoces,  et  eoneerfant  leurs 
récits  gravés  dans  sa  mémoire.  Toutes 
les  donletir?  rivaient  accès  auprès  d'elle, 
et  celles  que  les  dons  pécuniaires  ne 
poufaient  aoulager,  trouvaient  dani  la 
sensihilité  de  I  impératrice  la  charité 
de  rintér(^t  que  Ton  rencontre  ai  pea 
chez  les  |) rinces. 

Joséphine  aimait  les  arts  et  les  scien- 
ces ;  tout  ce  qni  était  beau  et  utile  était 
sûr  d'avoir  en  elle  une  protectrice 
éclairée  et  généreuse.  Klle  oubliait 
alors  de  calculer  ses  ressources ,  et 
embarrassait  ainsTseofentees  finances. 
Le  talent  passait  pour  elle  avant  le  suc- 
cès; elle  le  >outenait  de  tontes  ses  for- 
ces. Nous  n'en  citerons  qu'une  preuve 
entre  mille  :  ce  fut  elle  qui  reconnut  et 
eneoaragea  PrudMion  ,  Vun  des  plus 
mods  p-'intres  de  l'erole  française.  La 
DOtanique  elait  ;Vl(iile  tavorite'de  José- 
phine, bile  rassembla  à  la  Malmaisoo 
une  collection  de  plantes  rares,  poor  la 
plupart  inconnues  en  France;  et  tels 
étaient  les  égards  qu'amis  et  enneniis 
avaient  pour  elle,  que  le  prince  régent 
d'Angleterre  ordonna  à  la  noarioe  an- 
kiilsedetespeeier  les  envob  ie  plaotet 


da*oo  lui  faisait  de  toutes  ies  parti« 
m  globe. 
Feame  da  plus  grand  boasq^  des 

temps  modernes,  impératrice  sacrée  des 
Français,  reine  couronnée d*Italie,aimee 
et  veneree  de  tout  le  monde,  Joséphir*e 
semblait  arrifée  an  oombte  de  la  gloin 
et  du  bonheur,  et  n'avoir  plus  rien  S 
désirer;  mais  son  mariage  avec  rem{>e- 
reur  était  stérile.  Dans  les  uremicres 
aBnéas  de  son  règne,  Napojeon  parai 
peu  sensible  à  ce  malheur;  il  considé- 
rait alors  les  fils  de  son  frère  Ix)uis  et 
d'Ilortense,  Glle  de  Joséphine,  comme 
ses  héritiers  naturels  h  1  empire,  et  il 
avait  destiné  Eugène  i  la  aueeeasion 
d'Italie.  Mais  en  1808,  il  céda  aux  con- 
seils pressants  de  sps  scpurs,  envieuses 
de  Joséohine,  et  plus  encore  à  la  fausse 
vanité  oe  s*ailier  à  Tune  de  «s  grandis 
frmilles  royales  de  TEurope ,  quil  av^t 
Successivement  écrasées  de  sa  puissnnrp 
populaire.  Il  voulut  un  héritier  dinct, 
et  ne  craignit  pas  pour  cela  de  lui  donner 
un  sang  étranger.  Il  se  décida  donc  à 
divorcer  d'avec  Joséphine,  l'impératrice 
française,  la  com[);ig(ie  de  sa  destinée 
extraordinaire,  pour  mettre  a  sa  place 
une  étrangère,  qtd  en  eella  oualité  ne 
pouvait  et  ne  devait  jamais  avoir  aocme 
sympathie  avec  la  France.  Josépîïine 
con:ientit  à  ce  sacnlice  avec  un  cou- 
rage béro^oe.  EUe  perdait  par  là 
Tempereor,  ^'elle  aimait  de  toute  la 
tendresse  de  son  flme,  et  l'espérance 
de  voir  ses  petils-lils  et  son  (iis  suc- 
céder à  l'empire  et  a  la  royauté  d'I- 
talie; et  pourtant  elle  se  résigBÉ  sans 
faiblesse,  sinon  sans  une  grande  don- 
leur.  Fn  présence  des  princes  de  la 
famille  impériale  et  des  hauts  digni- 
taires de  rempire,  elle  dut  Ihre  die* 
même  Pacte  de  renonciation  à  ce  qu'elle 
avait  de  plus  cher  :  telle  était  la  volonté 
de  .Na[)oleon;  elle  l'accomplit.  Le  gou- 
vernenieut  de  Rome  ou  celui  de  Bruxel- 
les hii  ftncBC  slors  offerts;  elie  let 
refusa ,  en  disant  que  cel^e  gtd  omM  été 
impératrice  drs  Français  rte  povrait 
ni  descendre  m  monter.  Mais  elle  vou- 
kit  rester  en  France,  et  elle  y  resta 
malgré  les  jalousies  et  les  intrigues  qui 
cherchaient  à  iCn  é'rMîjner.  Elle  Ivtlnl;* 
tour  à  tour  la  .M.ilm  nsoa  et  >av.<rn» , 
château  en  ?îoruiaudtc.  Ce  lut  là  qu  eiie 

reçal  te  nottfeUe  de  la  «teanee  du  roi 
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âe  Rome  Cet  èvénemerit  lui  caiiw  une 
joie  vive  et  sinct  re.  Je  suis  payée  dê 
mon  sacrifice!  s'ëcria-t-elle  en  l'appre- 
nant ,  et  elle  voua  «m  tindreiM  dê 
mAre  n  cet  enfant  de  IVmpereur,  qu'elle 
vit  quelquefois  en  serret,  car  Marie- 
Louise  feignait  la  plus  grande  jalousie. 
En  fmt ,  Jottéphlné  flt  «n  vojrnee  «i 
Italie;  et  là.  comme  jadis,  alors  qu'elle 
ét.iit  nn  faîte  ries  izrandeurs,  elle  se  fit 
adorer  des  populations.  Les  qualités 
éminentes  de  son  cœur  et  de  son  esprit 
avaient  dosnéà  la  couronne  plus  dwit 
qu'elles  n'en  avaient  reçu;  c'est  pour^ 
quoi  Joséphine  conserva  nprés  sa  rhute 
le  respect  et  l'amour  du  peuple.  A  part 
quelnues  coartfMna  tfidaael  fimMol» 
qui  I  abandonnèrent,  rimpArttrice  dé- 
chue resta  l'impératrice  bten^lmée, 
surnom  qui  lui  tut  donné,  et  que  la 
poilérilé  oonflnncra. 
Les  déasalrea  d«  Iêl4  portèrent  un 

cotip  mortel  au  rneur  île  Joséphine. 
Pourquoi  ai-je  cnnsenfi  an  divorce? 
Napoléon  est  maUteureux,  et  Je  ne 
puis  partager  êtm  mmikeur .  répé> 
tait  -  elle  sans  cesse.  Après  rentrée 
des  ennemis  à  Paris,  les  souverains 
étrangers  s'empressèrent  d'aller  porter 
A  l'hnpératriee  le  tribut  de  leurs  hom- 
mages. Joséphine ,  aveuglée  un  instant 
par  ce  qu'elle  crut  être  de  l'mtérét  de 
ses  enfants,  se  laissa  aller  à  recevoir  les 
prlnoes  alités.  Le  dét ooeitient  maternel 
eseoseeetaete  de  faible.sse;  et  d'ailleurs 
In  violence  que  Joséphine  dut  Inire  ses 
sentiments  de  Française  et  de  feuuue 
éuuisa  ses  forces  ;  son  sai^  s'enflaaima; 
mie  se  troova  griévemenl  inlisposési. 
Jjë  roi  de  Prusse  étant  venu  la  voir, 
elle  fut  obligée  de  se  lever;  mais  un  re- 
froidissement gagné  dans  ses  jardins 
•nrtfi  m  mu ,  mie  aoffliie  ee  «Iplart, 
tfttoïu  jo«irs  après,  le  99  mai ,  elle  ex- 
pira, chrétienne  et  résignée,  dans  les 
bras  (le  ses  ent.mts.  Ses  dernières  paro- 
les furent:  Vile  d'Elbe...  Napoléon!.., 
Mfê  woUà,  me  voUàl.,.  Juste  a  la  même 
époque,  Mnrie-î,ouise  rentrait  à  Vienne 
avec  son  fils,  nhnndonnant  voient  lire- 
inent  et  pour  toujours  la  b  rance  et  son 
opOQi  mallieifrevs*  Le  ooFps  die  Jos6* 
pnine  fut  déposé  dans  l'église  de  Rueil, 
près  de  Pans.  Sept  ans  plus  tar  i,  ses 
enfants  obtinrent  la  permission  de  lui 
élever  uo  tombtisa. 


La  mémoire  de  Joséphine  ne  périra 
pas.  Deux  qualités  précieuses  lui  assu- 
rent la  perpétuité  du  soQTenir  popu- 
laif«  :  elle  rut  bonne  et  Frae^ise.  La 

postérité  de  l'impératrice  se  rompn^o 
de  deux  pelils-lils  et  de  qiiatre  petites- 
filles.  Dans  ce  nombre,  Napoléon-Louis 
Bnnaparte,  lUs  de  sa  6lle  Hortense,  el 
Eugénie,  priiKSfSse  de  tlohenxollem , 
fille  d'Flugene,  semblent  plus  pnrtica- 
lièrement  avoir  hérite  des  qualités  bien- 
faisantes  de  leur  graod'mèrs. 

JossELTN ,  petite  fille  At  dépsrte- 
ment  du  Morhihnn  ,  arrondissement  de 
Ploërun'l.  Population  :  2,644  habitants. 

L'an  1008,  un  vicomte  de  Porhoèt, 
de  Ooemené  et  de  Reten,  lets  Iw  fbn* 
déments  do  château  de  Jo&seiin.  Henri  II, 
roi  d'Angleterre,  le  renversa  en  1  !G8,  et 
détruisit  deux  ?ns  après  la  petite  ville 
qui  s'était  groupée  aiitwwde  le  fom» 
resse.  La  lande  de  JUi-voiê ,  entre  Jos» 
selin  et  Ploërmel ,  ftit  »'n  13.',!  le  champ 
do  bataille  des  Trente  (  \oyez  Bkaij- 
MA.\uiB^.  et  en  1363,  le  rendez-vous 
des  eoimeiices  de  Charles  de  Blois 
et  de  Jean  de  Mont  fort.  Ver'^  cette 
époque,  le  connétable  de  Cll>^^(Ul  de- 
vint propriétaire  de  Josselin.  1^  vi- 
eomtesse de  Rohmi,  ta  ilHe,  en  trans- 
mit la  seignenrie aux  Rohan.  Kn  IS89, 
les  ligueurs  sVjnparèrent  de  la  ville, 
dont  le  dur  de  Bretagne  François  II 
avait  fait  démolir  les  tbrtiflcations ,  et 
le  doe  de  Mercceur  en  fit  une  de  ses 
places  d'armes.  Henri  IV,  à  !a  sollicita- 
tion des  états  de  la  provinie,  fit  démo- 
lir la  grosse  tour  bAtie  par  Ciissun  vers 
I9M.  En  même  tempe  «  on  démantela 
les  remparts  de  la  ville.  Le  château 
subsiste  encore,  et  p*'iit  être  compté 
parmi  lesinonument»  les  plus  reiuarqua- 
Mes  de  la  provinee.  Os  maneir  prtiîte 
à  la  fois  des  constructions  de  ranhl» 
tecture  féodale,  et  nn  modèle  de  ce  que 
I  l  renaissance  a  prodml  de  plus  riche  et 
de  plus  él^ant.  D'un  *  ùté,  on  api'rcoit 
les  restes  m  château  construit  par  Clfs» 
son,  des  masses  de  fortifications  ancien- 
nes ,  et  de  tirandes  tours  couvertes  en 
arduit>es  :  puis,  dans  la  cour  d'honneur, 
une  façade  oà  lee  caprices  du  sculpteur 
se  SMK  Joués  aux  découpures  dm  bal« 
cons .  aux  lestons  des  fenêtres,  repro- 
duisant ùe  utiile  luatueres  la  devise  des 
Roban  :  A  plus.  Après  avoir  été  loiig* 
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leoip  abandonné ,  ce  manoir  a  été  ré- 
ptre  dam  ces  derniers  tempu. 
U^lise  Notre-Dame  de  JoMella  pot* 

séda  jusqu'en  1793  le  tombenu  en  mar- 
bre du  connétable  de  Clisson  et  de 
Marguerite  de  Rohan,  sa  témme.  Mutilé 
iMBdant  la  révolutioo ,  oe  momuneot  a 
été  relevé  en  partie  sous  In  restaura- 
tion. Les  deux  statues  œucht  es  qui  le 
fiuruiontaieut  out  ete  conliées  en  16'iO  à 
un  aoilptoiir  do  Nintes  qui  a  dû  ea  ré- 
parer les  mutilations. 

Jouarre  (monnaie  de}.  I.o  monas- 
tère (le  Jouarre  a  possède  peudaut  long- 
temps ie  droit  de  Battre  monoaiei  c'est 
un  fait  attesté  par  un  denier  d*argent, 
qui  porte  d'un  côté  le  monogramme  de 
Charles  ,  avec  la  formule  h.ihituelle  : 
GUAiiA  Di  KEX,  et  de  l'autre,  ie  nom 
de  ce  monastère  autour  d*une  eroli  à 
Inranches  égales  :  iothensis  Konax- 
terliim.  Cette  monnaie  est  inconlcs- 
tabicmeut  du  règne  de  Cliarles  le 
Ciiaufe. 

JouBBBT  (  Bartbélamjr  -  Catlierine) , 

général  en  chef  des  armées  de  In  répu- 
blique, né  a  Poift-de-Vau\  en  l7(iU, 
s'enrôla  comme  volontaire  en  I7<JI, 
passa  par  tous  les  f^rades,  et  fut  nommé 
successivement  adjudant  général ,  chef 
de  batailloa,  gênerai  de  brigade  en 

1794. 

La  eélèbreeampaf^nede  1700  et  1797 

lui  valut  une  grande  renommée.  Par- 
tout, a  Montenott»'  ,  Millesimo,  Cevn, 
Mondovi,  Clierasco ,  Lodi ,  au  col  de 
Caropione à  Compara,  à  Monte- 
baldo,  è  Rivoli ,  il  aeeonda  atae  une 
intrépidité  et  un  discernement  rares  le 
général  Bonaparte,  qui  lui  lit  donner  le 
titre  de  gênerai  de  division,  et  se  lit  ac- 
compagner de  lui  quand  il  présenta  au 
Directoire  le  traité  de  Campo-For- 
niio. 

Peu  après,  Joubtrt  fut  envoyé  comme 
général  en  chef  à  Tarmée  de  Hollande, 
puis  à  celle  de  Mayence,  et  enûn  à  celle 
d  Italie.  Il  y  arriva  à  la  lin  de  17i)8, 
et  opéra  la  révolution  de  Piémont,  ma- 
obiaéedepols  longtemps.  Il  se  porta  en- 
mita  sur  Livouma;  puis,  las  da  sa 

I  \ 

{')  "  Dans  Cftto  fatic^int»'  rt  niilc  joijnnV  , 
«  écrivait  Joubert  a  uu  de  se»  amis,  je  porlau 

•  Im  <fdi«  MoiatMe»  ne  pouvant  ferouvar 

•  panoant  fii  y  nli  «Ms  de  pvwiipliliiée.  » 


voir  contrarié  dans  ses  opérations  par 
te  gouvernement,  il  donna  bientdt  après 

as  démission  et  revint  à  Paris.  Ce  fut 
là  que,  le  30  prairial ,  Barras  et  Sieyès 
jetèrent  les  yeux  sur  lui  pour  conmian- 
der  dans  Paris.  Quoique  iioii  patriote 
et  ancien  approbateur  da  lè  firnctidor, 
Joubert  fut  choyé  comme  un  homme 
qu'on  pourrait  au  besoin  faire  marcher 
contre  les  partisans  de  la  démocratie. 
On  se  rappelatt  sa  lutta  wm  Albitle. 
Saulament,  comme  il  ne  jouissait  pas 
encore  d'une  assez  grande  popularité, 
il  fallait  lui  fournir  l'occasion  de  rem- 
porter quelque  victoire  importante, 
après  quoi,  il  serait  revenu  faire  un  18 
brumaire.  Il  fut  donc  nommé  général  en 
chef,  et  partit  avec  Moreau,  qui  consen- 
tit à  servir  sous  ses  ordres  ;  il  fraucliit 
les  montagnes  du  Montferrat ,  opéra  sa 
jonction  avec  l'armée  de  Naples,  et  as 
dispo.sa  à  livrer  bataille  dans  les  plaines 
de  f«lovi.  Mais  il  avait  commis  une 
ftaite  grava;  nommé  le  17  neasidor, 
au  lieu  de  se  rendre  à  son  poila  im- 
médiatement, il  avait  perdu  un  mois 
à  se  marier  avec  une  jeune  leuune 
qu'il  aimait.  Ce  délai  donna  à  Sou^a- 
row  le  teiiips  d'avaneer,  sa  réunissant 
toutes  ses  forces.  Joubert  aggrava  en- 
core sa  faute  par  une  fatale  indécision  ; 
il  donna  aux  Russes  le  temps  d'atta- 
quer aon  armée,  très  -  inférieure  en 
nombre  :  elle  ne  comptait  que  20,000 
hommes,  tandis  que  les  Austro-Russes 
en  avaient  le  double.  Apres  quelques 
minutes  de  combat,  Joubert  tomba 
mortellement  blessé,  an  répétant  la 
nom  (le  sa  jeime  femme ,  et  en  excitant 
ses  soldats,  (|iii  furent  vaiocus  eu  dl^ 
de  riiabilele  de  Aiureau. 

Bonaparte ,  devenu  premier  oonsul, 
fit  déposer  les  restes  de  Joubert  près  de 
Toulon,  dans  le  fort  la  Malgue,  qui, 
depuis,  a  changé  son  nom  contre  celui 
du  larave  général. 

JouFFBOi.  Par  lettres  du  1*'  aodt 
173G,  les  terres  et  seigneuries  de  iVo- 
vUIarty  Amtigney  y  Longeau  et  la  Mal- 
maUon  en  Fraudie-Coiuté  (aujourd'hui 
département  du  Doubs),  fiuaat  lé—isa 
et  érigées  en  marquisat  sous  le  nom  de 
Jnnffroy  j  en  faveur  de  Thomas  Jouf- 
truy,  issu  d'une  ancienne  famille  du 
«omté  da  BouKogne. 

Joorraoi  s^Ibahs.  Les  tamt 
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seigneuries  d'Jbans,  Bians  y  f'Ulers-  rames,  et  qui,  dans  c<»tte  course  rétro- 

Saint' George  et  Pailantines,  en  grade,  se  fermaient  sur  eux-mêmes,  de 

Prancbe^Coinlé  (aufootirhaf  dépirte*  laçqn  à  opposer  la  moindre  résistanee 

ment  du  Doubs) ,  raient  onîes  n  éri-  possible,  puis  quand  le  tilet  d'eau  froide 

gées  en  marquisat ,  sous  le  nom  de  opérait  le  vide  dans  le  cylindre,  le  pîs- 

Jouf/roi  d'AbanSy  par  lettres  de  mars  ton,  en  redescendant,  retirait  ces  ramef 

1707,  enfavenrde  Cl.  F.  Jouffroi , sei-  avec  une  grande  rapidité,  et  alors  les 

gneor  de  Yiilers-Saint-George.  Tolets  âe  trouvaient  ouverts  pour  of- 

JoUFFROi  d'Abans  (  Claudc-Fmn-  frir  toute  leur  surface  an  choc  au  fluide. 

çois-Dorolliëe ,  marquis  de)  ,  ne  en  Le  bateau  auquel  fut  adapté  cet  appa- 

Franche-Comté  vers  1751,  entra  en  reil  et.ut  longde  40  piedssur  6de  largej 

1773  au  régiment  de  Bourbon -infiinte-  il  navigua  sor  le  Doobe  en  juin  1776. 

lle«  Exilé  en  Prcrence  à  la  suite  d*un  Tandis  qtfavecseschétives  ressources, 

duel  qu'il  eut  avec  son  colonel,  il  s'oc-  Jouffroi  voyait  l'expérience  démontrer 

cupade  recherches  sur  les  galères  à  ra-  la  justesse  de  ses  vues,  Périer,  un  an 

met;  et  bientdt nn  voyage  qu'il  lit  à  Pa-  plus  tard ,  avec  dimmenses  restooroes 

rfii  en  1776  ouvrit  à  cet  esprit  inventeur  et  le  pilionage  de  TAcadémie  des  sden- 

iine  route  nouvelle.  Les  frères  Périer  ces,  poursuivait  sur  de  Tinsses  bases  une 

venaient  de  monter  la  première  ma-  entreprise  semblable.  Il  échoua;  tandis 

chine  à  vapeur  qu*on  eût  vue  en  France,  que,  grâce  à  Tétroitesse  de  Tesprit  de 


la  pompe  à  feu  de  Chaillot  Le  mar-  province  et  aux  jalousies,  lesuôoèsde 

quis  de  Jouffroi  étudia  avec  sofn  le  Jouffroi  restait  comme  non  avenu,  et  ne 
nouveau  mécanisme,  et  déjà  préoccupé  procurait  à  son  auteur  qu'un  ridicule 
de  navigation,  comme  on  vient  de  le  sobriquet,  celui  de  JoujJ  roi  la  Pompe. 
voir,  il  ne  tarda  pas  à  eoncevoir  la  pen*  GehiHâ  oependant,  sans  se  laisser  anst- 
sëe  d'adapter  aux  navires  la  force  mo-  tre ,  s'occupa  activement  de  remédier 
trice  de  la  vapeur.  L'idée  parut  d'à-  aux  vices  de  son  appareil.  Un  défaut 
bord  heureuse  ;  mais  Jouffroi  se  trouva  fondamental  de  la  pompe  à  feu  était 
en  désaoeord  avec  Périer  sor  la  base  de  n*agir  que  par  intervalle,  tandis 
d'après  laquelle  devait  <tre  calcidée  li  qu'il  eât  fallu  un  mouvement  eontinn, 
force  motrice  ;  et  ne  pouvant  ni  rame-  Jouffroi  imagina  un  mécanisme  nou- 
ner  celui-ci,  ni  lutter  contre  une  telle  veau  au  moyen  duquel  la  vapeur  agis- 
réputation  ,  il  dut  se  résigner  à  pour-  sait  sans  discontinuer  ;  ce  mécanisme 
suivre  seul  ses  espèriences.  se  composait  de  deux  cylindres  de 
Il  se  retira  donc  on  Franche-Comté,  bronze  accolés,  ouverts  par  le  haut,  pla- 
et  là,  livré  a  ses  seules  ressources,  aidé  ces  à  bord  dans  le  sens  de  l'arrière  à 
seulement  d'un  chaudronnier  de  village,  l'avant,  et  faisant  avec  rhunzon  un  an* 
il  se  mit  à  l'oeuvre  eonragensement,  et  aie  d*environ  60*.  En  lias,  ils  avaient 
au  mois  de  juin  1776,  if  était  venu  à  Mors  fonds  réunis  par  une  boîte  de 
bout  de  son  entreprise.  L'appareil  na-  métal  renfermant  une  tuile  ou  tiroir 

{^eur  consistait  en  tiges  de  huit  pieds  de  qui,  alternativement,  ouvrait  et  fermait 
ong  suspendues  de  chaque  odté  Teit  le  passage  de  la  Tapeur  dans  ehacun 
l'avant,  lesquelles  portaient  à  leurs  od-  d'eux,  et  œlni  de  l'eau  d'injection.  Un 
tés  des  cli.lssis  armés  de  volets  mobiles,  parallélogramme,  formé  de  deux  trin- 
plongeant  de  dix4iuit  pouces  dans  l'eau,  gles  et  de  deux  traverses  ,  poussait  al- 
lies châssis ,  pouvant  décrire  un  arc  de  ternativement  le  tiroir  à  aroite  et  à 
huit  pieds  de  rayon  et  de  tfois  pieda  de  gauche ,  chaque  fois  qu'un  des  pistons 
corde ,  étaient  maintenus  au  nout  de  arrivait  au  bout  de  sa  course  vers  ï'em- 
leurs  courses  vers  l'avant  par  un  levier  bouchure  des  cylindres.  Au  lieu  d'être 
muni  d'un  contre-poids.  Le  moteur  était  munis  de  tiges,  ils  portaient,  tixees  a  un 
une  pompe  à  fini  on  machine  à  simple  anneau  eentral ,  des  chaînes  qui ,  après 
effet,  dont  le  piston  communiquait  aux  s'être  enroulées  sur  un  barillet  en  en- 
figes  par  une  chaîne  et  une  poulie  de  ren-  cliquetage,  étaient  tirées  vers  le  fond 
voi.  Dès  que  la  vapeur  soulevait  ce  pis-  du  bateau  par  un  contre-poids.  Malgré 
ton,  leseoBtgsfoidstamenaientenavant  la  médiocre  exécution  de  cet  appareil , 
IsffdelB,  fBi  disaient  alors  roOea  de  aobsté  en  1780»  JooflM  en  ohtiot 
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pqurtçnt  le  résultat  désiré.  Dans  le 
premier  niMaiiiiine,  Tappareil  nageur 
affrait  ee  défaut,  ^oe  lors  du  retour 
dfs  volets  à  ctiarnieres  de  l'nrrièi'e  à 
Tavant,  Peau,  formant  un  courant  ra- 
DÎde,  empécliait  les  volets  de  se  rouvrir 
m  que  le  bltlineot  alLùt  vite,  notam* 
ment  en  remontant.  L'état  de  la  science 
ne  permettant  point  alors  de  remédier 
4  ce  défaut,  JoufiVoi,  à  son  graud  re- 
net,  remplaça,  dans  sor  seeend  méea* 
msme,  les  châssis  par  des  rouesàaubca. 

L*app3reil  que  nous  venons  de  décrire 
tut  adapté  à  uo  bâtimer.t  de  140  pieds 
âfi  long  sur  14  de  large ,  luitaot  aree 
aa  charge  327  milliers,  cl  tirant  trois 
pieds  d'eau.  Ce  bateau    au  mois  de 

iuillet  1783,  remonta  la  Saône  de  Lvon 
i  rtle  Barbe,  en  présence  des  acadénii> 
dfna  de  Lyon  et  d'un  nooibrem  public. 
Ceppufl  mt,  mali^ré  ce  succès ,  constaté 
par  un  (irorès-verbal  authentique,  la  dé- 
cou  verte  de  Jouiïroi  resta  ensevelie  faute 
de  capitaux.  Vainement  rauteur  aoUi« 
cita  de  M.  de  Galonné  un  prtvîWge  de 
30  ans ,  dans  l'espérance  qu'il  parvien- 
drait, avec  ce  privilé^^e,  a  constituer 
une  oompaienie  par  actions.  Sa  requête 
lut  renvoyée  à  i  Académie  desacienoea, 
a  laquelle  Jotiffroi  présenta  en  m^me 
temps  un  mémoire  sur  les  pompes  à 
feu.  Malheureusement,  Périer,  son  an- 
Ugoniate  et  son  rival ,  se  trouva  du 
nombre  des  commissaires  désii;nés  pat 
'  l'A  endémie  pour  l'exanipu  du  niémoire 
et  du  pyroscaphe  ;  et  saAs  tenir  compte 
des  témoignages  constatant  4|ii*tta  ba* 
teau  md  par  la  vapeur  avait  navigué  sur 
la  Saône,  sans  examiner  si  h  cessation 
des  voyages  n'était  point  due  unique- 
ment aux  vices  de  Texdcution  maté- 
rielle, PAcadémie  (31  janvier  1784) 
écarta  la  demande  de  Joiiffrol  par  une 
fin  de  uon-rrcevoir ,  déi^uisce  sous  uite 
demande  d'épreuves  nouvelles ,  alors 
impossibles.  Jouffroi ,  entièrement  dé- 
couragé, se  borna  à  exécuter  sur  la  pro- 
portion d'un  2-1*  un  modèle  de  son  py- 
ro^caplie,  qu'il  adressa  à  Périer.  Ou  lui 
conseillait  de  porter  aoa  inventioo  en 
Angleterre;  il  refusa,  et  tomba  dans 
l'oubli ,  tandis  que  Fnlton  s'immorta- 
lisait en  reprenant  son  invention,  et 
en  te  wMunlt  tur  «ne  grande  écbelle. 

Tm  1816,  Il  eut  une  lueur  de  proipé- 
ttté  ;  une  compugoie  se  fonm  loiitia 


direction,  pour  la  construction  de  py- 
CQseaphee)  maiaiaeoncttnpenepderiaH 

portât  ion  étrangère  épuisa  promptemeni 
les  capitaux;  et  Jouffroi,  de  nouveau 
oublie,  mourut  aux  Invalides  en  1832. 

Telle  fut  la  destinée  de  lliomme  de 
génie  oui  dota  rEurope  d*utte  intention 
dont  (f autres,  plus  heureux ,  eurent  la 
gloire  et  les  profits.  Opendanl  le  ioiir 
d'uue  tardive  iusttice  est  venu  pour  lui. 
Fultoo  Ini-méme  avait  hautement  re- 
connu en  18Q1  son  droit  de  priorité» 
M.  Arago,  dans  l'Annuaire  de  1837  , 
et  U*  Aob.  de  Jouffroi .  dans  sa  bro- 
cbure  sur  k»  bateanx  a  vapeur^  cte. 
(1839) ,  l'ont  mis  bofi  de  eoQleatatioa. 
Enfin  l'Académie  ,  par  l'organe  de 
M.  Cancby,  a  constaté  solennellement, 
en  1840  :  r  que  M.  de  Jouffroi  est  l'in- 
venteuf  du  pyroscaphe  ;  2"  que  le  ba- 
teau qui  a  navigué  sur  la  Saône  en  1783 
a  servi  de  modèle  à  tous  ceux  qui  ont 
été  exéciités  depuis  lors,  et  enliu  que  le 
seul  perfiBCtIonnement  radical  apporté  à 
rinventîon  est  dd  à  !M.  Ach.  de  Jouffroi. 
C'est  dune  à  la  France,  malgré  les  pré- 
tentions élevées  en  Angleterre  et  en 
Amérique,  que  ^  monde  est  redefible 
de  nette  puinante  découverte  qui  a  oa* 
vert  pour  la  naviuntion  ime  ère  nouvelle. 
«  La  France  en  a  lu  yloire ,  dit  un  bio- 
«  graphe  ;  quant  au  profit,  elle  le  oétdi- 
«  géra  probableBDCBt  mivaot  eau  baU- 

«  tilde  (*).  » 

JouFFROY  (Théodor(v5?tmon) ,  philo- 
sophe, e&t  ne  aux  Pontets,  petit  village 
dtt  naontagnes  du  Jura ,  dâoa  le  dépar- 
tement du  Ooubs^en  1796.  Après  avoir 
achevé  au  collège  de  Dijon  ses  études, 
au'il  avait  commencées  au  collège  de 
LonS'le-Sauloier,  où  un  de  ses  parents. 
Tabbé  Jouffroy*  était  récent ,  il  vint  à 
Paris  se  faire  recevoir  a  l'tVole  nor- 
male, en  1814.  Au  bout  d»' [)eii  lie  temps, 
éclata  en  lui  une  vocation  marquée  pour 
ia  pbilosopbiau  II  se  livra  avec  ardeur 
aux  travaux  dans  lesquels  les  jrunes 
philosophes  de  l'école  étaient  diriizé>  {  ir 
un  uiaitre  presque  aussi  jeune  qu'eux , 
11.  Ccusin.  Il  arriva  néeeeerireasent  que 
Tesprit  de  M.  Jouffroy  subit  riufluence 
de  l'esprit  actif  et  puissant  qui  le  diri- 
l^eait»  M.  JoufZroy  embrassa  les  pria- 
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oipes  de  M.  Cousin,  et  se  conforma  niix 
habitudes  de  sa  méthode.  Mais  il  avait 
loi-méint  «M  IntelNiiiiiOB  trop  f»m 

«t  trop  active ,  pour  ne  pas  conserver 
son  originalité  et  son  ind<>pen(iance , 
tout  en  obéissant  à  l'impulsioo  au'il  re- 
cevait. BieBt4t  il  paan  des  «sciplM 
parmi  les  miIlNi. 

Reçu  doclpuren  1816,  il  fut  charp^é  de 
répéter  à  ses  anciens  conclisciples  le 
eounde  philosophie  que  faisait  alors 
M.  TlMifol  h  h  Faculté.  En  1817  « 
après  avoir  obtenu  le  titre  d'agrégé , 
il  fut  promu  pnr  M.  Rover- Collard 
aux  doubles  fonctions  de  professeur 
suppléant  m  collège  Bourbon  et  do 
maître  des  eOHféreaess  à  Técofe  nor> 
mnle.  Une  nsspz  grnvp  r»!fération  dnns 
sa  santé,  causée  par  i'ex<-ès  du  travail, 
le  força  de  renoncer  à  la  première 
de  eif  deoz  places  et  de  prendre 
un  congé  qu'il  alla  pnsscr  d  wis  son 

Says ,  où  le  rappelait  d'ailleurs  la  mort 
e  son  perç.  La ,  il  apprit  en  18*22  la 
suppression  d«  l*é«ole  normale.  Cet  «t' 
rét,  qui  venait  subitement  entratersa 
carrière  ,  et  qui  présageait  une  sorte  de 
persécution  aux  amis  de  l'indépendance 
^tlosophique,  Taflligea  sans  le  décoo- 
rager.  De  retour  à  Paris,  il  ouvrit  dans 
sa  mnison  un  cours  particulier  de  phi- 
losophie. Les  auditeurs  ne  lui  firent  pas 
défaut  ;  ils  ne  pouvaient  être  très-nom- 
hnm ,  i  eaose  de  la  nature  même  du 
cotirs  ;  mais  on  y  comptait  l;i  plupart 
des  hommes,  jeunes  alors,  (pu  liuurent 
aujourd'hui  dans  les  premiers  raugs  de 
la  société.  Il  eut  pour  élères,  à  cette 
époque,  MM.  Duvergier  de Hauranne , 
Vitet,  Saiote-Bettfo,  Lerminier,  Du- 
cbâtel ,  etc. 

Dans  cet  ensef cernent,  qui  dura  six 
années,  il  embrassa  presque  toutes  les 


parties  de  la  philosophie  :  il  fit  sur  la 
lologie,  la 
ft^*oire  de  la  philosophie,  des  levons 


la  morale  ,  l'esthétique  , 


qu'il  piioarait  avec  on  zèle  laborieux, 
et  qui ,  pa.  1-,  f„rre  et  la  netteté  de  la 
pensée,  par  la  p-reté  noble  et  animée  de 
taDarole,  wv»s*».-»nt  les  intelligences 
d'élite  auxquelles  iF  .,d,essaît  Cest  à 
cette  époque  que  tut  .       |g  journa! 

(ilohe  (pu  ,  en  po'iHqii-  gj,  littéra- 
ture, en  philosophie,  contrlL,  -^^ 
iam«ent  à  entretenir  le  naov  . 
dèteq^ti,  et  à  Isa  mettre  en"J^'^ 


contre  les  envahissements  d'un  pouvoir 
arbitraire  et  oppressif.  Parmi  les  excel- 
Isnta  articles  qui  étabUrent  le  succès  &t 
cette  feuille,  on  remarqtia  surtout  ceia 
du  jeune  philosophe,  ou  tantôt  un  pro- 
blème de  psychologie  était  résolu  avec 
une  sagacité  et  une  clarté  Ineomparabres, 
tantôt  une  attaque  était  dirigée avee au- 
tant d'hnhilelé  que  de  courage  contre  le 
cierge  ou  le  gouvernement,  pour  reven- 
diquer les  droits  de  la  pensée;  tantôt 
un  noble  appel  était  fait  aux  nations 
d'Occident  en  faveur  de  la  patrie  de  So- 
crritp  et  de  Platon,  abandonnée  en  proie 
aux  barbares  par  l'insouciance  et  Tegois- 
flse  des  sOQverains. 

En  1826 ,  M.  Jouffroy  poNit  Qtie 
traduction  des  Esquisses  de  philoso- 
phie morale  de  Duçald  Stewart ,  ac- 
compagnée d'une  préface  où  .avec  son 
rare  talent  de  psychologue,  il  établt»> 
Siit  les  profondes  diflérenres  qui  sé- 
parent les  phénomènes  de  l'intelligence 
des  phénomènes  physiologiques.  La 
18S8,  il  acheva  ta  traduction  des  eni- 
vres complètes  d'un  autre  philosophe 
écossais,  de  Thomas  Reid.  Il  écrivit  pour 
cette  publication  une  autre  préface  fort 
étendue,  et  non  moins  remarquable  que 
la  précéoente,  et  il  y  joignit  un  résunid 
desp^incipales!p^nnsK1!Ie<^  par  M.Rnyer- 
Collard  à  la  Fatuité,  a  la  ft<i  de  Tempire. 

Enfin  la  carrière  de  l'enseignement 
fîit  rouverte  à  M.  Jouffroy  en  1820,  sous 
le  ministère  de  M.  de  Vat^n1P^nil.  On  le 
choisit  pour  faire,  comme  suppléant,  à 
la  faculté  des  lettres  le  cours  d'histoire 
de  la  philosophie  ancienne  ;  puis ,  après 
IS30,  il  passa  dans  la  chaire  d'histoire 
de  la  philosophie  moderne,  où  H  suppléa 
M.Royer-Collard  avec  le  titre  d'.idjoint. 
Dès  tors,  chaque  année  presque  ftit  inar> 
q[oée  pour  M.  Jouffroy  par  une  dtstioe- 
tion  nouvelle.  Rappelé  à  l'école  nor- 
male ,  il  y  reprit  ses  conférences.  11  ré- 
signa ces  fonctions  en  1832,  parce  qu'on 
le  nomma  professeur  d*bistoire  de  la 
philosophie  aiiricnne  au  collège  de 
France,  et  qu'il  lui  fallut  remp  ir,  chose 
rare  dans  renseijtnement ,  deux  chaires 
publiques  à  la  rois.  Bientôt  après,  lea 
suffrages  de  ses  compatriotes  le  portè- 
rent a  la  chambre  des  députés.  A  la 
mort  de  M.  Laromiguière,  en  1838,  il 
hérita  de  sa  chaire  à  la  Faculté,  et  dé- 
fiât ainsi,  à  la  Sorbonne,  de  professeur 
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adjoint  proteMur  tttidalra.  Hahtadoii- 

na,  Il  ett  mi,  à  cette  époque  le  collège 
de  France ,  que  l'affuiblissement  de  sa 
santé  ne  pouvait  lui  uennettre  de  con- 
server; mais  peu  après,  il  fat  nommé 
membre  du  conseil  de  l'instruction  pu- 
blique et  bibliothécaire  de  TUniversité. 

Une  maladie  lente ,  dont  il  avait 
ressenti  les  premiers  symptômes  dès 
1810,  et  que  lef  agitations  de  la  vie  po- 
litique ,  jointes  aux  travaux  multipliés 
de  l'enseignement,  avaient  sourdement 
accrue ,  devint  assez  grave  dès  1837  , 
pour  quMl  oouunençât  à  mettre  entre 
ses  leçons  de  proTesaeur  de  nombreux 
Intervalles.  A  la  fin  de  1838,  peu  de 
temps  après  sa  nomination  à  la  place 
de  M.  Laromigaière,  il  renonça  abso- 
lument à  faire  ses  oonis,  et  prit  un  sup- 
pléant. Sa  voix  ne  se  fit  plus  entendre 
qu'à  la  chambre  des  députés  où ,  malgré 
I  épuisement  de  ses  forces,  il  monta  en- 
core plusieota  fois  à  la  trihime,  et  dans 
le  sein  du  conseil  royal.  Kn  1842,  au 
milieu  de  l'hiver,  raftection  de  poitrine 
dont  il  était  attaqué  parvint  a  sou  terme, 
▲près  de  longues  souffrances ,  dont  la 
plus  cruelle  dut  être  celle  de  se  voir 
mourir  à  46  ans,  lorsqu'il  commençait 
à  peine  à  jouir  d'une  oelle  position,'  et 
dans  toute  la  plénitude  d'aetion  d'une 
forte  intellijçeoce  parvenue  à  sa  matu- 
rité, il  expira  calme  et  résicné ,  et 
laissa  par  sa  mort  un  regret  universel 
et  prorond. 

Les  mis  ania  de  la  philosophie  ont 

{jémi  en  songeant  que  M.  Jouffroy  n'a 
aisse  que  de  courts  travaux  sur  des 
questions  spéciales ,  que  des  essais  ad- 
mirables, niais  limités,  mais  épara; 
qu'il  n'a  élevé  en  philosophie  atirnn 
grand  monument  ;  qu'il  n'a  point  com- 
plète ses  idées;  qu'il  n\a  pas  même 
rassemblé  en  un  eenl  corps  celles  qu'il 
s*était  faites.  Ils  n'ont  pu  s'empêcher , 
en  s'arr^tant  sur  cette  pensée  ,  d'a- 
dresser un  secret  reproche  à  la  mé- 
moire de  W.  Jouffroy.  Pourquoi  ne 
s*est-il  point  borné  àTansbition  qui  con- 
vient aux  philosophes ,  celle  de  se  faire 
un  grand  nom,  en  enrichissant  la  science 
de  vérités  nouvelles  par  des  travaux  pa- 
tieola,  réguliers,  ponnuivis  à  travers 
toute  une  vie  calme  et  studieuse?  Pour- 
quoi ,  entraîne  par  une  autre  ambition , 
S  est-il  jeté  dans  la  |>oliUque ,  ou  tout 


>•  nè  les  aManoDhef 

eux-mêmes  doivent  intervenir,  quand  II 

société  est  menacée  d'un  grand  danger, 
mais  à  laquelle  rien  de  semblable  ne 
robiigeait  de  prendre  part?  Peurauoi, 
cédant  à  la  teirtation  de  jouer  dans  TU- 
niversité  un  rôle  important ,  considé- 
rable, a-t-il  voulu  occuper  trop  de  pla- 
ces à  la  fois,  pour  que  le  travail  in* 
térieur,  la  méditatioh  du  cabinet ,  lui 
fussent  encore  possibles ,  trop  même 
{)Oiir  qu'il  lui  filt  possible  d'être  exact 
a  ses  cours?  11  aurait  d'autant  mieux 
feit  de  borner  ses  désirs  et  de  se  res- 
treindre à  un  seul  gènre  d'occupations 
paisibles ,  que  sa  santé  précaire  et  me- 
nacée exigeait  un  train  de  vie  calme  et 
réglé ,  et  s'arrangeait  fort  mal  dai  aon* 
cis  de  la  politique  joints  aui  lahenn 
de  l'ensei^înement.  Il  est  douloureux 
de  penser  que ,  faute  de  savoir  se  gou- 
verner, il  a  lui-même  abrégé  le  cours 
denfiréie  existence.  Pourquoi  ne  s'estH 
pas  plus  défié  de  cette  passion  de  l'am- 
oition  contre  laquelle  il  semble  q!ie  les 
philosophes  devraient  avoir  moms  de 
peine  à  soutenir  en  gsrde  oue  les  anliaa 
nommes  ?  Il  est  permis  (l'exprimer  ce 
regret  sans  manquer  au  respect  qu*on 
doit  à  cette  mémoire  vénérable  et 
cbère ,  qusnd  on  songe  que  tout  «qui 
reste  de  cet  homme  ai  propre  aux  étu- 
des philosophiques,  se  réunit  à  deux 
traductions  accompagnées  de  préfaces , 
à  une  suite  d^artides  du  Globe  rassem- 
blés sous  le  titre  de  Mélangeê,  et  à  on 
recueil  de  leçons  sur  le  droit  nntursi, 
sténographiées  au  collése  de  France. 
Dans  ce  petit  nombre  de  travaux ,  si 
éminents  d*ailieurs,  beaucoup  des  Ques- 
tions les  plus  importantes  de  la  pnilo- 
sopljie  ne  sont  que  posées  ou  entrevues, 
beaucoup  d  autres  ne  sont  pas  même 
indiquées. 

Peut-être  la  nature  de  l'esprit  de 
M.  Jouffroy  le  portait-elle  surtout  «i 
l'observation  de  conscience ,  a  l'-^ude 
des  facultés  de  l'âme.  Peut-é*'*'  «aiWI 
plus  foit  pour  les  inves»ô<*t'ons  labo- 
rieuses, mais  sdres,  dr'^  Psychologie , 
que  pour  les  étud"  2ï?l^  pcrii- 
leuses  des  grand-'\î"y»^*n«J>«*tt- 
mNderontok''  Pf;»?*»«î« 
même   il  r'  public  rien  de 
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lor  j>lus!ean  points  de  cette  science 
parUoulière ,  en  faisant  un  hnbile  et  fé- 
cond usage  de  la  vérité  d'observation  : 
il  a  résolu  plusieurs  problèmes  psydio- 
loglquet,  il  a*a  point  laissé  me  psyeho- 
logie. 

Les  regrets  s'augmentent  encore, 

Î[uand  on  songe  quel  râle  M.  Jouffroy  a 
oué  dans  cette  carrière  politique  dont 
'nnmiir  de  la  philosophie  aurait  dû  le 
tenir  éloigné.  Fidèles  à  cette  hnbitude 
d'impartialité  qui  nous  fait  respecter 
toutes  les  opiofont  quand  elles  sont  no* 
Meroeot  professées,  quand  elles  s^unis- 
sent  à  un  noble  sentiment  de  la  dignité 
du  pays ,  nous  nVlèverions  point  ici  un 
reproche  contre  M.  Jouffroy,  pour  a*é- 
tre  placé  dans  les  ran^  des  doctrinai- 
res ,  s'il  n'avait  poussé  la  complaisance 

f)Oijr  le  chef  de  ce  parti,  jusqu'à  se  faire 
'auxiliaire  de  cette  politique  déplora- 
ble qui  humilie  la  France  au  deliors  et 
qui  arrête  tout  progrès  à  l'intéripur.  On 
a  vu  avec  peine  l'nncjpn  rédacteur  du 
Globe,  l'auteur  du  fameux  article  6'om- 
ment  let  dogmes  MMwnUf  se  dévoner 
dans  la  chambre  a  an  système  minis- 
tériel qui  abaisse  la  gloire  nationale  par 
des  concessions  multipliées  envers  les 
puissances  étrangères ,  et  qui  au  dedans 
abaisse  et  ravale  rintelllgenee ,  en  ex* 
clniit  les  cnpnritf's  de  la  liste  électo- 
rale. Cette  erreur  de  M.  Jouffroy,  car 
nous  ne  voulons  voir  là  qu'une  er- 
reur, faK  eneore  plus  amèrsment  r»- 

frrftler  fju'il  ne  se  soit  point  cnnsncré 
t  )ut  entier  et  saospartageaucultedela 
philosophie. 

LUmrersité ,  la  jeunesse ,  ont  sinoè* 
rement  pleuré  M.  Jouffroy.  Il  avait  payé 
son  tribut  aux  faiblesses  humaines;  mais 
c'était  une  àme  grande ,  un  cœur  géné- 
reux, une  raison  puissante.  On  selerap- 
pelait  tel  qu'il  était  dans  sa  ehalre,  lore- 

?ne,  avec  nnr'  pureté,  une  i^rficc.  une 
ennetc  de  lan^nze  très-rares  aujour- 
d'hui, il  démontrait  à  un  nombreux  au- 
ditoifnvdnmatérialitéderâme  bomaioe 
et  son  îmn.^rtalité ,  lorsque,  son  âme 
se  passionnant  p>m.  («^5  grandes  vérités 
qu  il  fortifiait  par  s^fuig^QQ^iQ^ls  lu- 
cides, sa  parole  s'antniiH  et  seoolortit, 
ses  traits  nobles  et  fleu  s'embellis- 
saient  d'un  enthousiasme  .rofond  , 
contenu  ,  raélancolique^qui  Sv  com- 
moniqoalt  è  loato  rananMéo. 


Aucun  professeur  n*a  plus  ylvement 

excité  les  sympathies  de  la  jeunesse 
que  M.  Jouffroy.  Maintenant  qu'elle 
ne  peut  plus  Tentendre ,  elle  s'attache 
plof  avidement  que  JamÉte  à  la  lecture 
de  ses  ouvrages ,  auxquels  une  durée 
éternelle  est  assurée.  M.  Jouffroy  n'a 
pas  été  seulement  un  penseur  de  pre- 
mier ordre  «  H  se  place  an -premier 
rang  parmi  nos  écrivains ,  par  la  gra- 
vité, fa  lucidité,  la  sobre  richessti  nllé> 
vation  passionnée  de  son  style. 

JomAN  (  lean-Baptiste ,  eomte  ) , 
pair  «t  maréèiial  de  France  ,  né  à  Li- 
moges, en  1762  ,  «î'enrôla  à  l'âge  de  16 
ans,  et  fit  en  partie  la  guerre  d'Améri- 
que. Commandant  du  T  bataillon  de  la 
garde  nationale  de  la  Haute-Vienne  en 
1791,  il  fit  sous  Dumouriez  la  campa- 
gne de  Belgique,  et  se  distingua  parti- 
culièrement auprès  de  P^iamur.  Le  37 
mai  17M,  n  Ait  nommé  ^néral  de  bri* 
gade,  et,  30  juillet  suivant ,  fÇteéral 
de  division.  Il  assista  à  la  bataille  de 
Hondscoote ,  et  fut  blessé  en  enlevant 
un  retrandiement*  ffommé ,  bientdt 
après ,  général  en  chef  de  l'armée  du 
Nord ,  en  remplacement  de  Bouchard, 
il  débloqua  Maubeuge  après  les  opiniâ- 
tres combats  des  16  et  17  octobre.  Tou- 
telbia,  quelques  nuages  s'étant  alors  éle- 
vés contre  lui  au  sein  du  comité  diri- 
geant, il  fut  remplacé  par  Pichegru  au 
mois  de  février  1794.  Mais  ses  services 
étalent  trop  préeleu  pour  que  sa  re» 
traite  fât  longue.  Il  fut  bientôt  mis  à  la 
téte  de  l'armée  de  la  Moselle  ,  qui  de- 
vint quelque  temps  après  l'armée  de 
Sambm^ltaiBè,  et  onnit,  par  la  vie- 
toire  do  Fteomn,  nette  glorieuse  cam- 
pagne qui  nous  donna  la  Belgique  et 
porta  nos  armées  au  delà  du  Rhin. 

En  1796,  les  hostilités  suspendues  par 
armistice  ayant  repris,  le  général  Jour» 
dan,  malgré  les  efforts  du  duc  Charles, 
réussit  a  transporter  de  nouveau  le 
théâtre  de  la  guerre  sur  la  rive  droite 
du  RMn,  aM£is*llneâi^delnbsiie 
position  d*ilkerath,  et  avoir  fait  3,000 
prisonniers  5  Alten-Kirchen.  Malheu- 
reusement ,  une  faute  que  commit  Ma- 
man, on  que  do  moins  le  général  lonr* 
dan,  dans  ses  Mémoires  sur  la  campa» 
gnede  1796,  lui  attribue,  l'obligea  à  re* 
passer  la  Lahn  et  à  battre  en  retraite, 

i:.u  1797,  il  n'eut  point  de  comman- 
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denMiitc  nMii  le  dépAiHmsnt  de  la 

Ilaute-Vienne  le  nomma  au  Conseil 
des  Cinq-Cents,  asseMil)I(''e  dont  il  fut 
élu  président  à  deux  reprises  différen- 
tes. Le  18  novembre,  il  fit  un  rapport 
aar  lei  moffeu  de  distribuer  le  milliard 
promis  aux  troupes,  et  ce  fut  lui  qui, 
en  1798,  proposii  de  soumettre  nia  oons- 
criplion  tous  les  Francis  deujisràge  de 
SI  ans  jusqu'à  36.  Au  oaoïs  d'octobre 
de  eette  même  année  ,  il  reçut  du  Di* 
rectoire  le  commandement  de  l'armée 
du  Danube  ;  et ,  nonobstant  l'extrême 
ftiblesse  de  cette  armée ,  suppléant  au 
nembre  fiar  I  habileté,  il  passa  le  Rhin 
et  s'empara  de  la  Souabe.  Avec  ces  for- 
ces inférieures,  il  attaqua  les  Autrichiens 
à  Liebtineen,  et  Thouneur  de  cette 
lournée  m  resta.  QMifsê»  toutefois  de 
Lattre  en  retraite  ,  l'armée  du  Danube 
passa,  peu  de  temps  après,  sous  la 
coiainandemeut  de  Massena ,  et  le  gé- 
néral Jourdan  fut  nomaié  mspecteur 

Sénéral  dMnfanterie»  Rentré  eu  Gonieil 
es  Cinq-Cents,  il  pro?o<|ua  l'appel  sous 
les  drapeaux  des  conscrits  de  toutes  les 
classes,  et  demanda  qu  une  coiumis&ioa 
foi  sbargBéi  de  présentât  det  menirei 
vigoureuses  contre  lee  |iérila  fllientOtt* 
raient  la  république. 

Il  se  montra  opposa  à  la  révolu- 
tien  dtt  18  brvmafrt ,  et  wtte  déean- 
probation  le  fit  exclure  du  Corps  14- 
}4islntif  et  reléizufT  dans  la  Charente- 
Inférieure.  Cet  exil  cessa  bientôt, 
mais  non  la  rancune  de  Napoléon. 
Nommé  amhaaadeur  eitraordioaire 
dnn%  le  Piémont,  puis  administrateur 
général  de  ee  pays,  il  y  rétablit  l'ordre 
dans  les  Unances,  y  fit  régner  lajustioe 
et  eniraale  brigandage,  ^ommé  eonaeil* 
1er  d'Étal  en  liOS,  sénateur  et  maré- 
chal d'empire  en  ,  Jourdan  était 
nivesti  du  commandement  en  chef  de 
Tarmée  d'Italie,  à  l'époque  où  îSapoléon 
se  fit  eeuranner  rai  d*Italie.  Mais  aus' 
sitôt  que  la  gmrfe  fut  déclarée,  les 
troupes  passèrent  sous  le  commande-' 
ment  de  Massena ,  ce  qui  blessa  vive- 
ment te  naréelMl  Jourdan»  Rn  1666,a 
fut  nommé  gouverneur  de  Naples,  et, 
en  1808  ,  il  suivit  en  K.^paL'ne  le  roi  Jo- 
seph ,  avec  le  titre  de  major  f^em  ral. 
Mais  fatigué  d'une  situation  qui  lui 
scmMali  on  peu  é^uivoqni,  il  demanda 
imi  Mppii  tttÈê  h  «MipBffM  de  lao. 


An  nKHnent  d'entreprandia  taeimpagM 
de  Rossioi  rempereur  Penvoya  de  noo-  { 

veau  en  K^pnjine  ;  mais  i)  y  exerça,  à  ce 
qu'il  parait,  peu  d'influence.  Il  se  sou- 
mit aux  événements  de  1814,  et  accepta 
même  de  Louis  XYIII  le  titre  de  comte. 
Toutefois,  à  son  retour  de  Hle  d'Elbf, 
Napoléon  lui  confia  le  comraandenienl 
eu  chef  de  l'armée  du  Rbin,  ainsi  que 
celui  d*ttoe  division  militaire.  Après  la 
seconde  restauration ,  le  maiéebal  Joa^ 
dan  présida  le  conseil  de  guerre  devant 
lequel  fut  traduit  le  maréchal  ISev,  con- 
seil qui  se  déclara  incompétent.  Malgré 
la  rancune  que  lui  en  garda  la  restaura- 
tion ,  il  fut  nommé  pair  de  Fraoce  ea 

1819. 

Après  la  révolution  de  1830  ,  il  tiot 

?[uelques  jours  le  portefeuille  des  af- 
aires  étrangères,  puis  il  fut  nommé 
gouverneur  des  Invalides,  poste  daai 
lequel  il  mourut  eu  1833. 
,  ^  Napoléon ,  qui  avait  en  des  nréven- 
tions  contre  le  maréchal  Jounmn,  M 
rendit  justice  à  Sainte  -  Hélène  :  -  En 
«voil.i  iM)  ,  dit-il  dans  le  Mémorial 
«(tom.  Vil,  p.  Il),  que  j'ai  fort  niai 
«traité  aaiorément.  Rien  de  plua  natn> 
«relque  de  penser  qu'il  eût  âù  aCm 
«  vouloir  beaucoup,  sans  doute.  Kli  bien, 
«j'ai  appris  avec  plaisir  qu'apre&  ma 
«obote  li  ait  demeuré  eooatamoMiit 
«bien; Il  a  montré  là  cette  éiéfatiea 
«d'âme  qui  honore  et  classe  les  gens. 
«  Du  reste  ,  vrai  patriote  ,  et  c'eai  BM 
«  réponse  à  hiv.n  des  choses.  » 

Le  OMTéchal  Jourdan  a  pnblid  :  M 
moires  pnur  servir  à  thistoire  de  la  1 
campafjne.  de  1796,  Paris.  1818,  in-8*. 

J OU  JiDÀif (Mathieu  Jouve},  dit  Coupe- 
TUêj  né  vers  1740,  dena  le  Viwais, 
ou  ,  suivant  d*autres,  près  du  Pujcn 
Velav.  Dépourvu  de  toute  éducation, 
on  dit  qu'il  fut  maréchal  ferrant, 
contrebandier ,  condamné  à  mort  uàj 
contumace;  nuda  on  ne  aait ,  nur  mi, 
rien  de  bien  constaté  jusqu'à  la  pr*' 
mière  année  de  la  révolution.  H  se 
vanta  alors  d'avoir  coupé  ^  téte  au 
malheBrem  Delaunay ,  .^^uverneur  de 
la  Bastille  :  de  là  s  «oute  lui  vint  1 
le  sinistre  sobrin--»-  Coupe  Téte.  li  1 
se  siiiuala  bie-*^^  ^'"ès  dans  les  trou- 
bles d'A  vir'On»  et  Tun  dea  dM^fs  de 
rarmée-^^'^'^^'^'Qi^ire  qui  marelia  de 
eetie       ^iMitia  Caipântns  j^n 
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sur  l'ordre  des  commiss;iire<>  (le  la  Cons- 
tituante, ooiunie  prévenu  d'assassiti  ils, 
il  fut  reiàciié  eu  vertu  de  1  aiitutâtie  de- 

€Kêléà  pv  VàmwmÊ  Mgblttift  m 

mars  179S.  Le  parti  fédéraliste  le  tint 
de  nouvemi  en  prison  ,  à  Marseille; 
maiâ  a  l'arrivée  dugéoerai  Cartaux,  qui 
iteUitiaiif  cette  fille  raulorité  de  la 
Gonvenlioii,  il  fin  élargi,  et ,  bieflUl 
après,  nommé  comman<lant  de  la  L'en- 
darmerie  (1rs  départements  de  Vaucluse 
et  des  liouclies-du'Rbône.  Il  mettait  à 
proit  cette  eitiiatioii  pour  assouvir  set 
pemiohs  cnielles  et  désordonnées,  lors- 
5»i*il  fut  enGn  arrêté  par  ordre  du  co- 
mité de  salut  public,  qui  le  lit  juger  à 
Barieeteiéciiier,  letroMû  l794,eomnM 
participant  à  une  conspiration  qui  tao* 
dait  à  déttuife  la  lépuoliqiie  par  l'im* 
moralité. 

JooESAux,  —  noovellee  éoritea 
à  la  maitt  Aireat  lea  premièree  «aiettea* 

T>es  plus  anciennes  que  l'on  connaisse 
datent  du  seizième  siècle.  Kiles  paru- 
rent a  Venise ,  nous  le  titre  de  NoUzie 
êeriHe^  à  rooaaaioa  de  la  guorra  qaa 
les  Venitieoe  apwlMMiienl  mtre  iott» 
man  II  (*). 

Telle  fut  Torigioe  de  cette  presse  pé* 
riodique ,  qui  eat  defeoue  aiijoHrd*M 
Torgaoe  prépondérant  du  monde  oifi* 
lisé,  et  qui  en  est  comme  le  souffle  în- 
teiiectiiel.  On  n'est  pas  d*aocord  sur  la 
data  des  première  joumaiis  iéguiiers, 
■M  ptaa  cpa  aur  le  ueii  oà  ila  paruriBt. 

(*)  Suirant  une  note  mar^insle  découverte 

Sar  M.  £inm.  Gociiet ,  note  écrite  de  U  maia 
'Aifaien  de  But  *  proliableneiit  «Mn  f  4^ 
et  1460,  Tuiage  dc^  nouvelles  nianuscrites 
aérait  beaucoup  plu»  aucieo,  et  ce  aérait  ea 
Allemagne  qu'on  en  reoooolrerait  Itijpreimè- 
Kb  traces  :  «  Dan»  ces  jours-là t  m  cette 
note,  Us  libraires  et  les  imprimeurs  ont  dé- 
ployé une  étonnante  promptitude  pour  ré- 
pandre à  bon  marché  les  dcniiifea  annonets 
concernant  les  savanis  et  les  plus  fraîches 
nouvelles;  car  rctix  qui  sont  avides  d'en  re-, 
cevoir  par  ce  canal  donnèrent  volontiers  leur 
argent.  Do  li  neol  que  lea  gertai  des  TIMI 
ont  été  sitôt  dtntlguét  dans  nus  Pays-Has;  mail 
ces  mêmes  annonoei ont  surtout  été  colportées 
dans  U  ville  de  Paris,  cette  mère  et  nourrioe 
ée  toutealeaétndes.  •  (Bulletin  de  l'Acadénue 
roy.  desscieiicei  et  I>clles-lettres  de  Brux.eUaS| 
I.  Tl»  prwniera  «eetioua  p.  469  «|  tmt^ 


▼«laa*  Hofambens,  le  (f|rande-Bre- 

tni;ne  se  disputent  Plionneur  de  l'initia- 
livf.  Le  Mercure  de  1  1  ance^  qui  date  de 
160^,  et  fut  continue  jusqu'à  la  Un  dç 
1064  *  eat  le  premier  recueil  pÀrlodiqtif 
qui  ait  pnru  en  France.  «  Ce  flfercur^ 
qu'on  ne  fait  plus ,  dit  rhistoriograpbe 
C.  Sorel ,  a  été  continué  jusqu'au  ving- 
tième toofie,  eat  poiur  lea  amiéea 
1634,  1635;  le  tpttt  d  une  même  mér» 
ttiode  et  de  la  main  d'un  imprimeur 
appelé  Jean  RicbCf  qui  étoit  fort  stUi 
k  cette  manière  d'ouvrage,  et  qui  y  em^ 
ployoit  d'assez  bonnes  instnKtiotta 
pour  les  affaires  de  paix  et  de  guerre; 
depuis  cela  est  fort  changé;  il  n'y  a 
ou' un  tome  ou  deux  de  plus  qui  ont  é^ 
aita  par  le  eieiir  Malingre.  Ce  contt*» 
auateur  prétendoit  d^  introduire  U 
seule  narration  faute  de  mémoires  se* 
creU;  mais  cela  ne  lui  a.point  réussi, 
de  sorte  que  notre  Mereèrt  français  a 
InNlvé  là  son  tombeau ,  etc.  ■  Vlaé  la 
re[trit  en  1072,  et  le  oublia  jusqu'au 
mois  de  mai  1710,  sousie  titre  de  i/«r* 
cure  galant, 

C*est  dans  laa  gaaettea .  dont  la  Co» 
Zitte  de  France  ouvre  l'ère  eo  161) 
(voyez  GAZKTTii),  qu'il  faut  chercliet 
l'origine  parmi  nous  des  journaux 
proprement  di|s.  Xa  dénoroiuatioa  da 
jmàmal,  qui  prévaut  aujourd'hui  pour 
ce  genre  de  publication,  fut  d'abord 
réservée  aux  recueils  littéraires  et 
acieotifiques.  C*est  ainsi  que  VEnqH 
ehpidlM  définit  ce  mot  :  «  Journal^ 
ouvrage  périodique,  qui  contient  let 
extraits  aes  livres  nouvellement  im- 
primés, avec  un  détail  des  découver- 
tes que  Ton  fait  tous  les  jours  dans 
les  arts  et  d.n  s  les  sciences...  C'est  un 
moyen  de  satins  taire  sa  curiosité  et 
de  devenir  savant  a  peu  de  frais.  » 

Le  pkw  aneien  jonmal  est  donc  la 
Journal  des  Savante  y  dont  le  premier 
numéro  fut  publié,  le  6  janvier  1665, 
par  Denis  Sado,  conseiller  au  parle- 
ment, sous  le  nom  du  sieur  d'Uédou- 
ville.  En  1702,  tê  Journal  des  Sa  oanti 
fut  placé  d;ms  les  attributions  du  chan- 
celier de  France,  et  doté  sur  la  caisse 
du  sceau  des  titres.  Interrompu  en  1793, 
il  fut  repris,  vera  la  fin  du  siècle,  par 
Sainte-Croix,  Sylvestre  de  Sacy,  etc. 
En  août  181().  il  passa ioua iadifacllfttt 
du  garde  des  sceauju 
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OQyrage  périodique  qu*on  prit  l'engage' 
ment  de  faire  pnraître  tous  les  jours. 
Le  privilège  en  fut  accordé,  à  la  Un  de 
1776,  à  Durienx,  horamede  lettres,  Co« 
fanoesjmprimeur,  Cadet,  célèbre  pbBP* 
macien ,  et  Romilly,  pour  l'exploiter  en 
commun.  Le  premier  numéro  parut  le 
t"  janvier  1777.  La  nouvelle  feuille, 
p«r  lesoect  pour  le  privilège  de  la  Gth 
sette,  devait  rester  étrangère  à  toute 

Juestion  politique  ;  elle  ne  pouvait  même 
onner  les  nouvelles  de  la  cour.  £lle 
TCBdaft  compte  àm  lifret  nouvenn, 
rapportait  les  firits  relatîft  aux  arts  et 
aux  sciences,  donnait  le  programme  des 
spectacles  et  Tanalyse  des  nouveautés 
dramatiques.  La  spéculation  fut  heu- 
reuse ,  et  procura  cent  mille  francs  par 
an  de  bénéfice.  Monsieur  (depuis  Louis 
XVIII)  fut  du  nombre  des  collabora- 
teurs. En  1785,  le  Journal  de  Paris 
fiUlit  être  supprimé  pour  avoir  fotéré 
une  jolie  chanson  du  chevalier  de  Bouf- 
flers.  Pendant  la  révolution ,  il  compta 
parmi  ses  rédacteurs  André  Chénier  et 
Rflgoaoit  de  Saint-Jeao  iTAngely.  Sous 
l*einpire ,  Maret  et  Rœdérer  en  devin- 
rent propriétaires.  Supprimé  par  M.  de 
Yillèle  sous  la  restauration,  il  ressus- 
cita en  1830,  sous  le  titre  de  Journal 
de  Paris  et  aet  d^Murtementij,  pour  te 
fondre ,  quelque  tempt  après,  ottDS  une 
autre  feuille. 

Kn  1679 ,  Nicolas  de  Blégny,  chirur- 
gien du  roi,  fNiMfa,  i  Paris,  un  jour- 
nal de  médecme,  qUte  arrêt  du  eonfeil 
supprima  en  1G82. 

Un  recueil  ^ui  appartient  à  la  France, 
mioique  impnmé  au  ddiors,  œ  sont  les 
ffourelles  de  la  république  des  letém, 
que  Hayle  fit  paraître  en  Holiande,  en 

1G87. 

£n  1701,  les  jésuites  entreprireot  leur 
Journal  de  Trévour. 

Les  premières  gazettes  avaient  été  de 
simples  recueils  de  nouvelles,  nouvelles 
politiques,  et ,  surtout ,  nouvelles  de  sa* 
iOD.  La  révolntloD  ouvrit ,  pour  le  joui^ 
nalisme,  une  ère  nouvelle,  non-seule- 
ment en  France,  mais  dans  toute  l'Eu- 
rope ,  et  jus(^u'en  Angleterre ,  la  terre 
dànique  du  journalisme.  La  presse  pé- 
riodique  devint,  en  1789,  oe  m'elle  est 
aiijourd'bui ,  l'analogue  moderne  du 
fantm  antique,  là  serait  trop  long 


I 

ywUL  êmmmàMfi, 

«euunwfSr  MS  JOUnURn,  M  ■Nq^n 

éphémères,  que  vit  naître  cette  épo- 
que. Nous  mentionnerons  seulemect 
la  fondation  du  Moniteur  officiel,  es 
1789 ,  et  cMo  du  JmMnuléeJm  Ubr^ 

rte  y  en  1798. 

Sous  le  Directoire ,  et  surtout  soos 
l'Empire,  la  presse  politique  fut  à  pai 
près  étou£fée.  Elle  en  revint,  soos  ce  rap- 
port, à  n*4tre  plus  guère ,  conaase  dans 
son  enfance,  qu'un  simple  recueil 
nouvelles.  Déchus  de  leur  mission  poli- 
tique, les  journaux  cbercbèreot  ailleurs 
des  dédommagements;  Us  dwintaut 
surtout  lit^raires.  Le  Journal  êtes  Dé- 
bats, qui  s^appela  plus  tard  le  foumaî 
de  l'Empire  y  parut  le  21  janvier  184N) , 
et  publia  bienl6C  «pfèi  le  ffMîer 
feuUMon» 

Les  cent  jours  rouvrirent  Tarène  po- 
litique. Le  \"  mai  1815  fut  fonde  U 
ConstUutionneL  dont  il  serait  ingrat 
de  méoonnÉttre  les  longs  et  impmtaÎBls 
services.  A  la  fin  de  la  mt^ine  année, 
parurent  les  Jnnafes  politiques ,  mo- 
rales et  littéraires,  qui^n  1819 ,  chaa- 
flireiit  leur  titre  on  ostul  de  Comrrier, 
lequel  devint,  eu  1890,  le  Courrier 
frnnraisy  longtemps  dirisé  par  M.  Rê- 
ratry.  En  1818 ,  fut  fonde  le  Conserva- 
teur, organe  des  doctrines  monarciM- 
ques  et  cattioliques,  auquel,  en  Itlt, 
les  libéraux  opposèrent  la  Minerre. 
ISous  devons  citer  aussi,  parmi  les  feuil- 
les libérales  de  cette  époque,  le  Censeur , 
osi  se  fondit  plus  tud  dans  le  Cosrrler 
français.  En  ISIU^pMtk  Globe ,  or> 
gane  de  la  philosophie  électique  et  des 
doctrinaires ,  qui ,  malgré  les  justes  et 

KBves  reproches  qu'une  critique  uévèn 
i  pourrait  adresser,  nPen  eierça  pas 
moins  sur  la  jeunesse  une  irrande  et 
salutaire  influence.  Les  dernières  an- 
nées de  la  restauration  out  vu  naître 
le  Tgn^,  le  NaUkmal,  lu  Rmnefrath 
çaise. 

La  révolution  de  juillet  donna  un 
braule  nouveau  à  la  presse  périodique. 
*  Parmi  las  uonlireui  journaux  qui  ont 
paru  et  dispani dans  les  années  qui  ont 
suivi,  nous  citerons  la  Tribune,  T./rf- 
nir,  le  Monde  y  le  Journal  du  Peuple, 
le  lion  Se  us  f  etc.  En  1834,  fut  fondée 
lu  Preete,  le  prototype  des  journaux  à 
bon  marché. 

Les  principaux  journaux  poiitiqnet 
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I  qui  se  publient  aujourd'hui  sont:  If 
i    JtmmafdeiDéb&ti^kt  Presse,  la  lé- 

I     gislature,  organes  du  parti  conserva- 
!     teur;  le  Siècle,  le  Comtiiutiomiel  ^  le 
i     Courrier  français ,  organes  de  l'oppo- 
tition  dynastique  ;  le  Naikmal,  organo 
do  parti  radical  ;  la  Gazette ,  la  Quoti- 
dienne et  Ut  France,  organes  de  l'opi- 
i    mon  légitimiste  ;  l'Univers ,  catholique 
I    d  4l?nnti<|ii6*  Pimii  Im  lOfiMi  6t  pb* 
i    eueils  scientifiques,  nous  citerons  le 
Journal  des  Savants,  la  Retme  des 
Deux-Mondes,  la  Revue  indépendante, 
la  Kemte  de  Paris,  etc.,  auxquelles  il 
\    ftnt ajoaterlet  recueils  suivants,  qai  ne 
f     rentrent  dans  aucune  des  précédentes 
catégories  :  le  Droit,  la  Gazette  des 
Tribunaujr,  le  Semeur,  la  P/talange, 
te  C^tsrivori,  atd. 

.TOUHNÉB  DES  ANIERS.  Le  COHgrès 

assemblé  en  lôfl  à  Mantone  pour  la 
paeific^tioa  de  l'Italie,  ayanteté  rompu 
par  les  Intrfgoe»  du  pape  Jiilet  H ,  ^1 
▼oulait  à  tout  prix  satisfaire  sa  haine 
contre  Louis  XII,  le«  hostilités  recom- 
mencèrent entre  les  Français  et  les 
troupes  du  pape.  Celles-ci  s'étaient  reti- 
'  réeasotis  les  murs  de  Bologne^  loieqne 
le  nnréchal  de  Trivnlce  ,  commandant 
{'rtrinro  française,  vintcanonner  la  ville. 
Les  Bolonais  ouvrirent  leurs  portes  ;  et 
lea  Françala,  laa  bonrgaoli»  les  paysana 
des  montagnes  voisines  fondirent  tous 
ensemble  sur  l'armée  papale,  qui  s'éloi- 
gnait en  désordre  à  la  nouvelle  de  la  dé- 
TOetNm  dea  Bolonaia.  Jamaia  ▼ieloire  ne 
fut  plus  complète.  La  poursuite  s'éten- 
dit jusqu'à  quatorze  milles  de  la  ville. 
«  Jamais,  dit  l'historien  du  bon  c/ieva- 
lier  sans  paour  et  sans  reprouche 
(Bayard),  januda  ne  fiitTue  si  grosse  pi- 
tié de  camp,  car  tout  leur  baiiaue  y  oe- 
nieura  ,  artillerie  ,  tentes  et  pavillons  ; 
et  y  avoit  tel  François  qui  lui  seul  ame- 
noit  einq  on  alx  nommaa  d'armea  da 
pape ,  ses  prisonniers  ;  et  an  fiit  un  qui 
avoit  une  jambe  de  bois ,  appelé  la 
Baulme ,  qui  en  avoit  trois  lies  ensem* 
ble.  Ce  fut  une  grosse  dé&ite  et  gente* 
inanl  aiéealéeb  Le  bon  cberalier  aana 
paour  et  sans  reprouche  y  eut  honneur 
merveilleux,  car  il  menoit  les  premiers 
coureurs.  »  Fleuraoge  raconte  d'où 
▼int  le  mmom  donné  à  ealte  joomée^ 
«  Qui  eut  en  affaire,  dit-il,  le  long  du 
grand  chMÉn»  de  bardea»  mallea  et  an* 


trea  bagagei ,  il  y  en  euat  troufé 
El  Al-on  on  groa  gain,  et,  pour  ce  qn'tt 

y  eut  tant  de  mulets  pris  dedans  les 
ifossés,  sur  le  ijrand  chemin  ,  et  autre 

S art,  fut  nonunée  par  les  François  la 
ooniée  dea  dnian.  »  Ce  fut  après  cette 
victoire  que  Trivulce  écrivit  à  Louis 
XII  que,  dorénavant,  «  il  coucheroit  en 
«  lit  et  ne  porteroit  plus  que  des  éperons 
«de bois.  « 
JooBim  vm  Bons.  Yor.  Ddpbs. 
JoaiNÉi  rat  inmnê,  Voyen  En- 
Bons. 

JOUBMÉB  D£S  FABIRBa.  TojeS  FA- 


JouRiiÉi  DM  K4iiim.Toyei  Bâ- 

BENGS. 

JOUBS  (GBINDS).    Voyez  GBA.NDS 

jmiBS. 

JOUVENEL  ou  JPTlIiâfi  WÊM  VWÊUm* 

Voyez  Des  Urst?is. 

JouvsiiBT  (Jean)  naquit  a  Rouen  en 
1647.  8n  fiimHIe  eoniptait  beanconp 
dTartialea,  et  on  lui  mit  de  bonne  heure 

un  cravon  entre  les  mains;  aussi  exé- 
cuta-t-il ,  à  19  ans  ,  son  tableau  de  la 
Guérison  du  paralytique,  qui  attira 
aur  loi  Pattenoon  des  artiatea.  La  Brun 
le  présenta  à  PAcadémie  en  1675  ,  et  la 
protection  du  premier  peintre  du  roi 
lui  fut ,  des  ce  moment ,  très-utile.  Il 
avait  frit  onatre  grande  taUeaox  pdnr 
]'ëgltiedeSaint-Martin<les Champs.  Sur 
la  recommandation  de  le  Brun ,  Louis 
XIV  voulut  les  voir,  et  en  fut  tellement 
aatMIt ,  qu'il  pria  Jonrenet  de  lea  m- 
commencer ,  pour  qu*on  pdt  les  exécn* 
ter  en  tapisserie  aux  Gobelins.  Tout  en 
souscrivant  au  vœu  du  roi,  Jouvenet  ne 
voulut  pas  s'astreindre  à  une  imitatiou 
aerfile;  il  eofia  aea  tableaux ,  mais  en 
maître ,  et  il  se  surpassa  lui-même. 
Quand  Pierre  1"^,  visitar»t  la  manufac- 
ture des  Gobelins  ,  vit  les  tapisseries 
qui  avaient  été  exéeotéea  d'apréi  caa  ta- 
oleaux ,  il  fut  frappé  de  leur  mérite  et 
les  choisit  pour  la  teutufe  qse  le  toi  Inl 
avait  offerte. 

Louis  XIV  chargea  enanite  Jouvenet 
de  peindre  lea  donae  apôtres  qui  de- 
vaient se  trouver  au-des<ous  de  la  cou- 
pole des  Invalides,  et  le  fit  contribuer  à 
la  décoration  de  la  chapelle  de  Versailles. 

On  reeonnttit  dana  les  tableaux  de 
lanvenet  une  composition  riche,  une 
manière  large;  on  aent  un  pinoaau  lar- 
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Hi  il  fl9HMi«  HMit  du  regrette  ijue 
le  coloris  n'ait  pas  tout  le  ressort,  touH 
la  véritp  qui  en  feraient  *Jps  chefs-d'œii* 
vre.  C'est  a  cette  absence  de  coloris 
qu'il  faut  attribuer  l'e^itiiue  médiocre 
91*4»  Ml  «uJourdW  du  talent  de  cet 
•rttale.  Le  dessin*  l'ittaginatioa,  oe 
n'est  pas,  dnns  les  œuvres  de  l'art,  ce 
qiip  l'on  comprend  le  mieux;  ce  qui  sé- 
duit davantai'e,  c'est  la  couleur  qui 

frappe  d*alMra  les  ywi«  el  c^eet  «ou* 
Tent  m  faveur  de  cette  fmlîlé 

laisse  pnsser  bien  des  erreurs.  Jouvenct 
travaillait  beaucoup;  ses  travaux  alté- 
rèrent sa  santé.  Frappé  d'une  attaque 
d*ap(M>lexie,  il  devint  paralytique  du 
côté  cirolt.  A  peine  sa  main  pouvait-elle 
tracer  à  fxrand'peine  quelques  tristes 
dessins,  lorsqu'il  entreprit  de  dessiner 
et  de  peindre  de  la  mam  gauche.  C'é- 
tait presque  une  éducation  à  raeonio 
mencer.  Cependant,  il  ne  se  découragea 
pas,  et  réussit  à  peindre  ainsi  avec  au- 
taut  d'habileté  qu'il  l'avait  fait  aupara- 
VMH.  Son  tebleeu  du  Mof/nificat ,  qui 
déedre  le  choeur  deNotft4)ame,  a  été 
•xécfjté  de  cette  manière. 

Parmi  les  meilleurs  tableaux  de  Jou- 
venet,  on  cite  :  Madeleine  chez  les 
pkarUlem:  Jém^CkrUt  choMtani  le$ 
ffendêurs  du  Tempisf  la  Pèche  uUrth 
rtthusp  ;  la  ftrsurrfcfhn  de  Lazare  ^ 
une  Descente  de  croix;  Hsther  de- 
vant Assuérus.  Le  Musée  possède 
ê  tiMeadt  de  ee  peintre.  Il  avait  éM 
nommé  directeur  et  fectenr  perpélual 
de  l'4eadéaide|  il  aononit  à  Parti  en 

1717. 

Jeux  ou  JuBA,  Pagus  Juranus  ou 
J^umaU  y  pnys  de  faneienne  Fraaelw- 

Comté,  dont  les  principales  localitéi 
étaient  le  cb.^tpan  deyowj- ("lépartement 
du  Donbs),  Menetraen  jQiux  {jié^tl^ 
ment  du  Jura). 

Joint <fbrt  de),  ehHeaa  fort  du  dé> 
parlement  dd  Doobi ,  i  4  kil.  de  Poti- 
tarlier.  Bâti  sur  un  mamelon  isolé  d'en- 
viron 600  pieds  de  hautt  ur  ,  au  pied 
du(|uel  coule  le  Doubs,  il  se  compose  de 
troif  «noehitee  emoaite  de  lantea  loi* 
sés  avec  pont-levîs.  Cetiafiwteresse,quf 
a  longtemps  servi  de  prî<;on  d'F.t.it ,  a 
reçu  successivement  comme  prisonniers, 
Miralieau  ,  Toussaint- Louverture  ,  le 
narqaia  de  RivIèM ,  le  géolnl  Di» 
pMiii|€ta» 


l^4ni4cMAa  »  andeonn  tiigMW» 

derile-de-Franoe,  aujouraliui  du  d^ 
partement  de  Seine  et-Oise  ,  érigée  er 
comté  en  1654  ,  en  faveur  de  Charles 
d'£scoubleau,  marquis  de  Sourdiji^. 

JoDY  (Victor* Joieph-Ktienoe),  né  ï 
Jouy(Seine>et-Oi8e),  en  1769.  embrasa 
d'alîord  lacarrière  des  armes. Tout  jiM!':' 
il  alla  servir  aux  colonies  ,  à  la  G  i  ^  t 
d'abord,  ensuite  aux  Indes  orientales.  U 
retour  en  Franen»  è  la  in  de  1 790,  i  te 
promu  au  grade  de  capitaine  dans  le  ré 

friment  de  colonei-général-infanterie,  6: 
a  première  campagne  de  la  guerre  de 
la  révolution  sous  les  ordres  du  gène- 
lal  O'Mordli ,  dont  U  éuit  VM%  k 
ounp*  et  Alt  nommé  adjudant  général  1 
après  la  prise  de  Furnes.  Impliqué  dai» 
l'accusation  qui  conduisit,  en  1794.  soc 
général  à  l'écfaafaud,  il  fut  luiHBénx  , 
condamné  à  mort  par  cootnmace,  « 
n'échappa  au  sort  qui  le  menait  qu*eo 
se  réfujiiant  en  Suisse.  Il  rentra  en 
France  après  le  9  tliermidor ,  et  fut 
nommé  chef  d'état-major  de  l'année  de  | 
général  Menou.  Il  concourut ,  daae  la 
journpe  du  2  prairial,  à  la  victoire  rem- 
portée par  les  troupes  de  la  ('orneo-  ' 
tiun,  rat  arrêté  au  13  vendeiuMire, 
pour  avdr  an  ont  cenftranna  avec  la 
MpuléB  deaaeetiolie,  recouvra  la  liberté 
quinze  jours  après,  et  fut  envoyé  alors 
à  Liile  en  qualité  de  roniniaaddnt  de 
place;  mais  à  peiue  arrive  dans  cette 
villa,  il  fîit  de  neuveaii  arrlté  «I  inca^ 
aéré,  aaus  prétexte  de  ltaia«Nia  politi- 
ques avec  lord  Malniesbury,  et  deea^ 
nivence  avec  le  ministère  an^iais. 

Heiutegre  dans  ses  lonctions  après 
«lie  eeorle  détention  el  ptoaiewa  maii 
de  non  activité,  il  sollicita  ea  retraite. 
Sous  l'empire  ,  il  suivit  à  Bruxelirs  k 
comte  de  l*onlécoulant  ,  en  qualiif  .!<? 
chef  des  bureaux  de  la  nrelectuic  du 
départemenlda  la  Dyle  ;  il  renomw  è  eca 
fonctions  pour  ae  livrer  exclusivement  à 
la  littérature,  lorsqtie  M.  de  footéOPU 
lant  fut  nommé  sénateur. 

il  composa  ulurs  des  opéras,  des  ope- 
m Gomima,  daa Tandevillia,  dea 
gédifg.  Il  t'exerça  «mk  dans  le  gem 
du  romnn  de  mœurs.  Il  y  a  daris  ses 
nombreux  ess.iis  de  la  facilite  ,  de  l'es- 
prit, mais  rien  qui  l'élève  au  -  des- 
ana  dea  talenta  de  teoaod  «rdra.  En 
IMS,  Il  tel  appllé  à  rninÉÉilifc— ^ 
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çmie.  Sovs  la  restauration,  il  prit  place 
parmi  les  écrivains  qui  luctlaieat  leur 
pIttiM  ao  femee  ë«  k*oppofttioii ,  et 
orisa  plus  d'une  ianre  dans  les  jottt* 
natix  pour  la  cause  du  liliéralisnie. 

Le)i plus  eoiiQU)»  de  ses  opéras  soot  :  h 
Vê9êm  y  jouée  en  I8f0,  et  Ftmmf 

CorMr,  jouéen  1813.  De  ses  trois  tracté- 
dies,  Tippo-Sach  ,  SnUa  ,  1822; 

Juiien  dans  ia  (taules  1827,  la  <eronde 
eit  la  seule  qui  ait  laissé  quel  }ues  sou- 
Tesin.  Btle  eut  dans  le  temps  un  assez 
grand  succès  ,  drt  .nj  jeu  de  T.ilina  et 
aux  allusions  politiques  qu'elle  reiifer- 
nait.  Du  reste,  le  seul  mérite  de  cet 
oevra^  était  de  réunir  quelques  situa* 
tiens  a  effets  à  un  assez  grand  nombre 
de  beaux  vera«  OU ,  dtt  aKMns ,  de  veis 
fooflaots. 

Daas  It  mien  4e  tMMtrs,  M.  lomr 
ajeté  pendant  vingt  ans  beaucoup  d'e- 

ebtparses  Ermites.  l.'r.rmUc  delà 
Chaussée  -  dÀntin  ,  C Ermite  de  ia 
Guiane,  l'Ermite  en  province,  les 
Ermites  en  prium,  les  Ermites  en 
bertéy  étaient  une  suite  de  tableaux  de 
mœurs  tracés  avec  assez  d'esprit.  I^s 
lecteurs  m  les  arrachaient ,  ou  les  tra- 
duisit en  plusieuft  langues  :  aujour- 
d'hui, on  se  borne  à  les  citer  ;  dans 
quelque  vingt  ans  on  n'en  parlera  plus, 
comme  il  arrive  pour  toutes  c«8  revues 
•ù  one  oiMrratfon  légère  «t  rapide  re- 
trace des  goûta  psnagsw  èC  dea  madia 
éphémères. 

On  a  encore  de  M.  Jouy  une  comé- 
die historique,  intitulée  les  Intri^ 
ffua  4$  mity  jouée  en  18t8 ,  et  qui 
tomba  après  quelques  représeiilatinns. 
La  Nouvelle  biotjraphie  des  contem- 
poraitu  compta  M.  Jouy  parmi  ses  ré- 
dacteurs slgnatairea»  Quelques-ms  de 
ses  ouvrages  ont  été  composés  en  col- 
laboration avec  M.  Jay,  son  ami ,  son 
cout'rère  en  libéralisme ,  et  son  actif 
amiUaiia  dans  la  guerre  contre  le  ro* 
flsantisaM. 

Joviîi,  Gaulois,  qui,  par  ses  talents, 
s'éleva  aux  premières  dignités  de  l'em- 
pire, r^ommé  général  de  cavalerie ,  il 
détruisit  soaeeaiifeniaot  trois  araiéea 
de  Germains  c|ui  avaient  envahi  la 
Gaule  et  marque  leur  passage  à  Duro- 
Catalaunum  par  la  défaite  de  Chariejl' 
M«  Ot  Uii  flonfera,  après  ces  succès,  le 
titre  da  cooeol. 


II  embellit  Reims  de  plusieurs  édifi- 
ces f  et  lit  bâtir ,  auprès  du  palais  qu'il 
habitait  dans  cette  ville,  une  église  oà 
il  fut  enterré  en  370.  Son  tombeau, 
qu'on  voit  encore  à  Reims  ,  est  un  des 

C'  I  beaux  ouvrages  de  sculuture  (|u 
•Empire.  On  wi  a  attribue  la  fon- 
dation de  plusieurs  châteaux  forts ,  en- 
tre auurea  de  cens  de  JoioviUe  et  de 
Joigny. 

Jovia»  Gaulois  qui  se  fit  procla- 
mer empereur  à  liavenca,  vers  Tan 
411,  et  sut  mettre  dans  ses  intérêts 
les  barbares  du  Nord,  qui  n'atten- 
daient qu'une  occasion  pour  poser  un 

Eied  en  Gaule.  Grâce  à  Pappui  des 
iirgundes  et  des  Alains  ,  il  parvint  à 
faire  reconnaître  sa  domination  depuis 
Mayence  et  Trêves  jusqu'à  i'Ar  vernie  et 
Arles;  mais  0  ne  sa  soutint  paa  long- 
tempe  ;  désigné  par  Piaeidie,  sœur  d*Ho- 
norius,  à  l'inimitié  d'Ataulf,  qui  venait 
d'envahir  la  Gaule  méridionale  à  la  téte 
de  300,000  barbares,  il  se  réfugia  à  Va- 
lence, oà ,  aprèe  une  vigoureuse  résis- 
tance, il  fut  tué  avec  son  frère  Sébastien, 
ai)r{uel  il  avait  cooléré  le  titre  de  Cé- 
sar. 

lOYioan,  pays  de  Fancien  Velay,  dont 

la  principale  localité  était  Saint  Didier 
enJor/eusef  ou  Saint- Didier  en  /'eloy 
(Ueuartement  de  la  Uaute-Loire). 

JoTxusE ,  petite  ville  de  raneiea  Yi- 
varais,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton 
du  département  de  l'Ardèche.  érigée  en 
vicomté  eu  14^2 ,  et  eu  ducbé-pairie  an 
mi. 

JoTBUSE  (famille  de).  On  firit  sortir 
cette  famille  des  anciens  seigneurs  de 
Cbàteauneuf-Randon  eu  Ge.vaudan.  La 
baronnie  de  Joyeuse  fut  ériffée  en  vi- 
comté  en  fovenr  de  Lowiê  il,  fait  pri- 
sonnier à  la  bataille  de  Crevant. 

Guillaume,  vicomte  de  .Iovei  sf.  (ils 
de  Jean,  gouverneur  de  I^arbonne,  fut 
destiné  d*abord  à  Tétat  ecclésiastique , 
at  nomaaé  évApie  d'Aleth,  sans  avoir 
reçujes  ordres.  Mats  la  mort  de  son 
frèreaîné  l'ayant  rendu  le  chef  de  la  fa- 
mille, il  fut  fait  lieutenant  générai,  puis 
asaréchal  de  France  en  ,  et  mou-* 
rut  en  1592.  Il  avait  fait  la  guerre  aux 
protestants  du  Languedoc  ,  oi^  il  visait 
a  se  faire  une  souveraineté. 

^iNieoaiOYBUSB,  UU  du  précédent 
aéOQlMI  lutwidMykMCélèbreniiiI. 
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gnoDS  de  Henri  III.  Ceiui-ci,  non  con- 
tent de  le  créer  due  et  pair ,  amiral  do 
France,  premier  gentillioinme  de  la 

rhimbre  et  gouverneur  de  Normandie, 
lui  donna  en  mariage  Marguerite  de 
Vaudemont'Lorraine  ,  sœur  de  Louise 
de  Vaudeinont ,  ea  femme ,  et  fit  la  dé- 
oeofe  des  noces,  qui  coûtèrent  1 ,200,000 
ecus,  somme  exorbitante  pour  la  situa- 
tion de ia  France,  alors  ruinée  par  les 

{(oerree  elTilet  et  parles  prodigalités  de 
a  cour.  Joyeuse  lUt,  en  1586 ,  chargé 
de  faire  la  guerre  aux  liuguenots  en  Au- 
vergne, en  Velay,  en  Gevaudan,  en  Poi- 
tou, en  Gofenne.,  et  après  plmienn 
avantages  de  peu  d'im|)ortance,  il  per- 
dit In  bataille  de  Coutras,où  il  fut  tué^ 
le  20  octobre  15S7. 

François  de  Joyeuse,  son  frère,  né 
en  1562,'  fut  successivemeiBt  arctievéque 
de  Narbonne,  de  Toulouse  et  de  Rouen, 
puis  cardinal.  Il  présida  rassemblée  gé- 
nérale du  clergé  en  1605  ,  devint  légat 
du  pape  en  France,  en  1606,  sacra  Bla- 
tte de  Médicis  et  Louis  XIII,  présida  les 
états  généraux  ,  en  1614 ,  et  mottrut  à 
Avignon,  en  1615. 
nenai  db  Joyeusb  ,  frère  des  deux 
.  précédents,  né  en  |567,  se  signala  dans 
plusieurs  combats  en  Lnntrupdoc  et  en 
Guienne.  La  mort  uKiiliciin  use  de  son 
frère,  à  Outras,  et  la  perte  de  sa 
femme,  le  déterminèrent  k  se  retirer  du 
monde;  il  se  fit  crijinrin  en  1587,  sous 
le  nom  de  y'/ e/  p  ./«ye.  Mais  cinq  ans 
après  il  quitta  son  couvent ,  sous  pré- 
texte que  la  mort  d'un  de  ses  frères  le 
forçait  à  reparaître  sur  la  scène  politi- 
que*. Il  obtirit,  par  h*  crédit  du  cardinal, 
les  dispenses  nécessaires  ;  se  mit  à  la 
tHo  des  seigneurs  catholiques  de  Lan- 
gnedoe,  et  fut  un  des  derniers  cheft 
gui  tinrent  pour  la  lii;n*'.  F.nfin,  ayant 
fait  son  accornuHxieinent  avec  Henri  IV, 
il  fut  fait  grand  maître  de  la  garde- 
robe  et  goorerneur  du  Languedoc. 

Mon  cousin  ,  »  lui  dit  un  jo»ir  Henri 
IV,  placé  à  côté  de  lui  à  un  balcon,.  «  ces 
«gens-la  qui  nous  regardent  disent  de 
«  moi  que  je  suis  un  huguenot  converti, 
«  et  de  vous,  que  vous  êtes  un  capoein 
«renié.  Cette  plni-^  uiî'Tie  et  les  re- 
montrances de  sa  merc  le  déterminè- 
rent à  rentrer  dans  son  cloître  en  1600. 
Ayant  roaln  faire  le  voyage  de  Rome, 
pieds  nus ,  pendant  rUm,  il  fut  saisi 


de  la  fièvre  et  mounitàKivoli,  en  1608, 
égé  de  41  ans. 

jént.Scipion  db  Joyeusb,  frère  des 

trois  précédents  ,  et  le  plus  jetme  de 
tous,  se  trouva  en  1587,  par  la  retrait» 
de  Henri  dans  un  cou/ent,  le  chef  de  la 
fSiaiille.  Il  commanda  dans  le  Langue- 
doc pour  la  ligue;  mais  avant  été  battu 
devant  Villemur ,  il  prit  fa  fuite  et  se 
noya  dans  le  Tarn,  en  1592. 

'Jêtm'jémumd,  mar^iÊls  m  Jom* 
SE,  deuxième  fils  a  A  ntome-François  de 
Joyeuse,  comte  de  Grand  pré  ,  né  en 
1631,  se  signala  pendant  50  ans  dans  les 
armées  fk'ançaises ,  en  Allemagne ,  ca 
Flandre  et  en  Espagne.  Gréé  maréchal 
de  France  en  1003,  il  commanda  l'aile 
gauche  de  Tarmee,  q  la  bataille  de  Ner- 
winde,  en  1697,  fut  fait  gouverneur  de 
Metz,  Toul  et  Verdun  en  1703,  et  osou- 
rut  à  Paris  sans  postérité  en  1710. 

Joyeux  avbabmbbt.  Voy.  Aviin- 

MENT. 

JuBLâm.  Ce  bourg  du  départe- 
ment de  la  Mayenne  (arrondissement  de 
Mayenne)  occupe  l'emplacement  de  la 
principale  \iiïe  ûesDiaoiintes,  nommée 
par  les  Romains  NtOBodmmm,  La  rilie 
gauloise  dut  à  la  munificence  de  Tllw 
un  colisée  et  un  temple  à  la  Fortune, 
dont  on  a  retrouve  des  vestiges.  On  a 
aussi  découvert  a  Jublains  beaucoup  de 
médailles,  de  mosaïques,  de  ftees,  de 
débris  de  colonnes  et  de  statues,  etc.  On 
croit  que  Nœodunum  a  été  détruite  par 
les  Normands  vers  867. 

Le  camp  ou  catMlwn  voWn.  appelé 
improprement  camp  de  César,  offre  une 
enceinte  carrée  de  320  pieds  sur  chaque 
face,  iormee  de  murailles  hautes  de  12 
pieds  et  larges  de  9 ,  construites  en 
pierres  liées  avec  du  ciment.  Les  pier- 
res qui  parent  les  faces  extérieures  sont 
des  parallelipipedes  rectangles  ;  de  3  en 
3  pieds,  règne  un  cordon  formé  de  deux 
rangées  de  briques.  Aux  ouatre  anglee 
du  carré  sont  des  tours;  d  autres  tours 
ffamissenl  au  nord,  à  l'est  et  à  Toiiest, 
les  intervalles  compris  d*uu  anule  a 
rentre.  An  oentre  se  trouviat  lee  «Mb 
d'une  Butre  fortiisatioB  earréel^  Um 

(•)  Le  ministère  dp  l'intérieur  vient  d';»r- 
corder  des  fouds  pour  les  travaux  ocoetsaires 
I  la  cMMirfaiien  deeti  MmiBBl  ■a— 
■MQt  griloHroBMtn. 
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vote  romaine  partait  de  Jublatns  et  con- 
duisait à  un  autre  camp  situé  au  oon* 

fluent  de  rAroh  et  de  la  Mayenne. 

Judith  de  Baviîîre,  fille  du  comte 
Guell'o ,  épousa ,  en  819 ,  Louis  le  Dé- 
bonnaire; elle  était  alors  dans  toute  la 
fleur  de  sa  Jeunesse  •  et  de  cette  beauté 
qui  la  rendit  si  fameuse.  Aux  charmes 
de  sa  personne  et  de  ses  manières  ,  elle 
joignait  ceux  du  caraetère,  un  Rrand 
enjouement ,  une  douceur  et  une  oonté 
apparente  ,  qui ,  au  premier  abord  ,  lui 
gagnaient  tous  les  cœurs.  Un  uioine 
contemporain  nous  a  laissé  des  vers  où 
sont  célébrés  son  talent  à  jouer  de  la 
harpe,  la  f^râce  de  ses  discours,  et ,  «en 
fffTKTal,  la  culture  de  son  esprit(*).  Ces 
dehors  agréables  cachaient  cependant 
fin  esprit  astudeux  et  une  Ame  avide  de 
domination,  qui,  une  fois  qu*ellc  s^était 
proposé  un  but,  savait  l'atteindre,  sans 
calculer  les  moyens;  aussi  rinduence 
qu'elle  avait  urise  tout  d'abord  sur  son 
mari  ftjt^He  bientôt  pour  lui  un  rude 
esclavaf;e.  A  peine  eut-elle  donné  le 
Jour  à  Charles  le  Chauve,  en  823,  qu'elle 
songea  à  lui  assurer  un  royaume  ;  le 
faible  Louis,  sollicité  par  elle,  convoqua 
une  assemblée  nationnle  ;i  Wonns,  et, 
du  consentement  de  I.otliaire,  ;ivec  le- 
quel Judith  entretenait  des  rapports  se- 
crets ,  il  détacha  de  TEmpire  le  pays 
compris  entre  le  Jura  ,  les  Alp^ ,  le 
Rhin  et  le  Meio,  pour  le  donner  à  son 
quatrième  fils. 

La  création*  de  ce  nouveau  rovanme 
excita  une  fermentation  universeUe.Les 
lils  aînés  de  Louis,  les  firands  et  le 
clergé,  se  répandirent  en  invectives 
contre  le  vieux  monaraue  et  contre  Ju- 
dith ,  qu*on  accusa  même  d*entretenir 
avec  Bernard,  duc  d'Aquitaine,  des  re- 
lations criminelles.  L'habileté  de  l'im- 

{>ératrice  fut  en  défaut:  entraînée  dans 
a  chute  de  son  mari,  elle  fut  con- 
duite à  Yerberie ,  où  on  exigea  d'elle 
la  promesse  de  prendre  le  voile,  et 
d'engager  Louis  à  entrer  dans  un 
monastère;  elle  promit  et  jura  tont 
oe  qa*on  voulut,  et  on  Tenterma  au 
eoovent  de  Saint-Radegonde»  à  Poi- 

Bat  ralione  pote  ru,  est  cutu  picUle  judica, 
DalcU  sawre,    "  *   *  


Talarried-Slrab.  apud.  tcrip.  rw.'PhUK.  Cl 
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tiers.  Mais  lors  de  la  réaction  qui  eut 
lien  en  830,  en  faveur  de  Louts,  elle 
fut  ramenée  en  triomphe  a  Aix-la- 
Chapelle,  offrit  de  se  purger  par 
serment  des  accusations  portées  con- 
tre elle,  et  obtidt  du  pape  Tannulation 
des  vœux  nonaftiqnei  qa*0D  Id  amit 
imposés. 

Keprenant  alors  tout  son  ascendant 
sur  Imrit  de  «m  mari,  elle  ae  remità 
la  téte  au  gouvernement ,  sacrifia  sans 

pitié  PiTiiard  ,  auquel  le  plus  sr^nd 
nombre  des  Francs  était  décidément 
hostile,  et  renoua  ses  rapports  avec  Lo- 
thaire ,  qui ,  éès  lors ,  séduit  par  ses 
promesses,  se  montra  de  plus  CO  plus 
docile  a  ses  insinuations. 

Mais  tout  a  coup,  les  événements  du 
Champ  du  meiuMffe  vinrent  de  nou- 
veau miner  les  espérances  de  Judith. 
Écartée  une  seconae  fois  du  pouvoir 
(833),  et  relésuée  à  la  citadelle  de  Tor- 
tone,  elle  ne  fut  réintégrée  qu'au  '  bout 
d'im  an;  mais  alors ,  f»us  belle  et  plus 
puissante  que  jamais ,  elle  vit  enfin  sa- 
persévérancc  couronnée  de  succès  ;  un 
nouveau  partage  de  TEmpire  fut  résolu 
en  8S9 ,  et  son  fils  Charles  le  Cbanve 
eut  un  royaume.  (Voy.CiRLOViNoiENS, 
Champ  dli  mensonge.  Chaules  le 
Chauve,  Louis  le  DEBOiNi\AiHK,etc.) 
Après  la  mort  de  son  mari,  Judith  con- 
tinua encore  sa  vie  active ,  et  elle  aida 
puissamment  son  fils  à  eomh:ittre  ses 
nombreux  ennemis  \  elle  mourut  en  846. 

JmuMiirr  vm  Dru.  Voy.  Gomiav 
JuDiciAiBS,  Duel,  etc. 

JuGON,  petite  ville  de  l'arrondisse- 
ment de  Dinan,  département  des  Cdtes- 
du-Nord.  Population  :  819  habitants. 

Cette  localité  a  eu  an  moyen  âge  une 
telle  importance  comme  point  mllitairei 
qu'on  disait  par  forme  de  proverbe  : 

Qrf  A  Breta<:np  «ans  Jngoo 
A  cbape  saii:>  Lbjpcron. 

Aussi  a-t-elle  été  souvent  prise  et  re- 
prise. Sur  une  des  deux  montagnes  en- 
tre lesquelles  Jogon  est  encaissée,  mi 
château  fut  construit  en  1104  ou  1109, 
peut-^tre  sur  l'emplacement  d'un  fort 
romain  appelé  Jugum.  De  la  maison  de 
Penthièvre ,  la  forteresse  passa  à  celle 
de  Dinan.  Du  reste,  elle  changea  plus 
d'une  fois  de  maître  ,  car ,  en  1317,  le 
duc  Jean  lU,  dans  ses  partages  avec 
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son  frère ,  se  réserva  la  propriété  du 
château  deJu^^onavec  300  livres  de  rente 
mrrfiitritieii  de  le  plaw.  Ea 
Jean  de  Beaumanoir,  ttiiédial  de  Omt» 

les  de  Hlois,  s'en  empara  par  surprise. 
Eu  1420,  les  Penthièvre  possédaient  Ju- 
ffon,  mais  ils  en  furent  dépouillés  par 
m  seigneurs  partisans  de  Jean  V.  Peu 
après,  le  château  fut  démoli,  en  partie 
du  moins,  par  ordre  du  duc.  IStMinnuius, 
ks  registres  secrets  du  parlement  prou- 
feat  que,  sont  !•  lifut,  kt  deux  partie 
Toccupèrent  successivement.  On  y  lit  en 
effet, sons  1.1  date  du  17  mars  IGI6,  que 
la  cour  ordonna  la  prompte  déiuoliUoa 
de  ce  qui  pouvait  y  préjudicier  au  scr* 
ffas  d«  roL  Âojoufd*oui,  il  ne  reste  pkif 
de  c«»tte  forteresse  nue  les  ruines  d'un 
cachot,  les  vesti{;es  d'une  ()etitc  tour,  et 
quelques  pans  de  muraillei^,  [presque  à 
fleur  de  lene. 

Juirs  BPf  FBANCB(état  des).  Malgré 
la  haine  violente  qui ,  de  tout  temfis, 
auiuia  les  dirctiens  contre  les  juifs, 
pane  sa  vafoas  pas  qua  sous  la  prenièra 
race  ces  derniers  aient  été  l'objet  de  per- 
sécutions. Leur  étnt  fut  à  peu  prèJs  le 
même  que  sous  les  empereurs  romaios. 
Oo  peut  voir,  an  eoatraire,  daui  la  TI* 
Nm  de  Grégoire  de  Tours  (cba^  «I 
entretien  familier  de  Cbilpéric  avec  un 
Juif  qu'il  essava  en  vain  de  convertir;  et 
Ottoique  le  même  prince  eût,  en  fait 
BifCiser,  suivant  le  chroniqueur,  beau- 
coup de  juifs ,  dont  plusieurs  furent  to- 
nus par  lui  sur  les"  fonts  sacrés,  celte 
mesure  n'entraîna  aucune  rigueur  coa- 
UaliaréoaleitiaDte  (*V  Au  contraire,  un 
juif  converti  ayant  assassiné  un  autre 
juit  qui  nvait  rerusé  d'embrasser  le  •  iiris- 
tiamsiue,  n  échappa  qu'à  grand'pei ne  au 
•upptiea  «ti*il  néritslt.  lu  étaieat  seu- 
tement  Tobjet  de  quelques  dispositions 

Srticalières.  Un  éditdeClotiire  II  leur 
fendit,  en  615,  d'exercer  des  fonc- 
tions publiques,  et  eaire  autres  celles  de 
percepteor  dae  inpdti.  hk  loi  des  Bour- 
guiznons  portait  que  si  un  juif  blessait 
un  chrétien  a  ver.  une  pierre  ou  un  bâ- 
ton ,  ou  d'un  coup  de  pouig ,  ou  s'il  le 
prcMût  aux  ciMveai,  il  aurait  la  maia 
coupée ,  à  moins  qu'il  ne  la  rachetât  7S 
aoiHU  ÛB  cafBidaitoMMiie  une  profisM" 

(*)  Le  rot  Dagobert  &t  à  diflcfeulca  repn> 
e»bspiis«defbm  las  Jttift  de  ses  nyvM. 


tion ,  la  possession  d'un  esclave  chn^- 
tien  par  un  juif;  et  le  pape  saint  Gre- 
goiraéeriril  î  la  reine  Èraneliaut  pour 
lui  faire  des  reproche^  de  ce  qu*elte  to- 
lérait de  semblables  abus  dans  ses  États. 
Le  concile  de  Chûlons,  tenu  en  G44,  mit 
fin  à  cet  état  de  choses .  en  décrétant 
qu'en  Gaule  il  ne  serait  plus  pemilaant 
juifs  d'avoir  des  esclaves  chrétiens. 

Les  juifs  <'t. lient  de\ctuis  très-puis- 
sauts  dans  la  Gaule  méridiuuale,  malgré 
lat  tarribleB  dispoaitiooi  portéea  con- 
tre eux  dans  plusieurs  lois  wisigotbea. 
I/auteur  de  Thisloire  du  roi  Wamba  ap- 
pelle ces  provinces  le  lieu  de  prostitu- 
tioa(|ir«a<i6ii/iMi)  des  jutti  Du  Ntia, 
fil fitrant  soupçonnés,  et  000  sans  ral- 
lon,  d'y  avoir  appelé  les  Sarrasins. 

La  première  persécution  sérieuse  dont 
les  juifs  aient  eu  à  souffrir  en  France, 
eut  lieu  lorsqu'on  y  répandit  la  Doufelle 
de  la  destruction  du  saint  sépulcre  par 
le  calife  ll.ikeiu  (21)  septembre  1009;.  On 
ût  alors  courir  le  bruit  que  ce  prince 
n'avait  agi  ainsi  ^ué  d'après  leaaollid- 
talions  des  juifs  d  Occident  ;  on  nomma 
le  juif  d'Orléans  qui  lui  avait,  dis:nl-on, 
écrit  une  lettre  en  caractères  hébraï- 
ques, et  le  messager  qui,  d^uisé  en  pè> 
lerio,  Tavait  portée  dans  im  boton  creux. 
«Alors,  dit R.ioul  filaber,  poursuivis pnr 
une  haine  universelle,  les  juifs  furent 
citasses  de  toutes  les  villes;  le>  uns  furent 
égorgés  par  le  glaive,  d*autK8  précipi- 
tés dans  les  rivières,  d'autres  mis  à  mort 
par  tous  les  genres  de  supplices.  Plu- 
sieurs f  pour  échapper  aux  tourments , 
ae  tuèrent  em-roémes,  en  aorte  du'après 
cette  digne  vengeance,  il  n'en  demeura 
plus  qu'un  nombre  infiniment  petit  dans 
tout  l'empire  romain,  l^s  évéques  dé- 
orétèreat  qu*il  serait  interdit  à  tout  chré- 
tien de  s'associer  à  eux  dans  le  négoce. 
On  consentit  seulement  à  recevoir  dans 
les  villes  ceux  qui  se  convertiraient .  et 
qui  renonceraient  par  le  baptême  à  tou- 
tes les  habitudes  judaïques.  Pluaienffa 
d'entre  eux  le  firent  par  crainte  de  la 
mort;  miis  bientôt  après,  ils  retournè- 
rent impudemment  a  leurs  anciennes 
OMBors  (*).  »  Un  aeal  seigneur,  Reinard, 
comte  de  Sens ,  parut  prendre  pitié  dai 
jn  fs,  et  leur  donna,  ou  pour  mieux 
dire  «  leur  vendit  à  prix  d'ai^^Bot  »  una 
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firallition  qoi  le  fit  mmommtr  le  roi 

des  juifs,  et  qui  entrnîna  plus  tard  potir 
lui  la  perte  de  ses  États,  qa'ii  ne  re- 
couvra qu'à  grand  peioe. 

Gs  fut  dm  oe  iMe  40  fmatltnê  1» 
Uiàma.  qat  lee  Juift  oommenoèrent  à 
être  soumis  nu%  vexations  les  plus 
miliantPS.  Ainsi,  à  Toulouse,  il  tut 
établi  que,  le  jour  de  Pîiques,  un  cbré- 
tien  doMenit  en  préieatt  de  liNM  tai 
fidèles  un  soufllet  à  un  juif  devant  la 
porte  de  la  cathédrale.  Ko  1018,  le  vi- 
comte Aimery  de  la  Rochechouard  étant 
Teno  à  Toulouse  célébrer  la  Pâque ,  on 
choisit  pour  lui  faiie  hoMNNir  ton  cha- 
pelain, nommé  Hninies,  pour  donner  le 
soufHetau  juif ,  et  le  prêtre  s'en  ac<]uitta 
avec  une  telle  violence ,  qu'il  lit  jaillir 
hofi  dt  fai  tH»  les  fMiel  hittrfelto 
da  la  fteliaM,  qé  mm  noies  à  rios- 
tant. 

Le  départ  des  premiers  croisés  pour 
la  terre  sainte,  en  1096,  fut  le  signal 
du  BUMMert  dee  noii^iilefneBt 
•B  Frenee,  mais  deae  tom»  ITerope. 

Comme  avant  d'être  mis  ,i  mort ,  ces 
malheureux  étaient  exposes  a  des  tour- 
ments épouvantables,  on  en  vit  un  grand 
nombre  te  suleider  à  TapproelMi  det 
bandes  de  croisés.  La  haine  contre  eux 
ne  cessa  pas  d'éclater  pendant  tonte  la 
durée  des  guerres  saintes.  En  1160,  ce- 
pendant, ils  obtinrent  à  pris  d*argent  la 
•upnreiiiODd*iMeliorTiblecoutaine.  «  A 
Béaeiert,  diieaU  les  auteurs  de  VUMoire 
cfp  Lan/piedoc  ,  l  évéque  montoit  en 
ckitre  le  jour  des  Rameaux ,  et  faisoit 
M  diieemi  ea  peeple,  |Nwr  Feiborfer 


à  tirer  vengeance  des  juifs  qui  avoient 
crucifié  Jésus-Christ.  Il  donnoit  ensuite 
la  bénédiction  à  ses  auditeurs,  avec  la 
permission  d'attinuer  ces  hommes ,  et 
mbsttfvlem  iMMioni  à  eeope  de  pfe^ 
M,  te  que  les  habitants,  animés  par  lêt 
cHsconrs  du  prélat,  exécutoient  toujours 
avec  tant  d'animosiié  et  de  fureur,  qu'il 
ne  niaoquoit  jamais  d'y  avoir  du  sang 
fépioda.  L*attiMpi«,  dent  laquelle  il  ii*è* 
toit  permis  d'employer  que  des  pierres, 
contmuoit  jnsqii  à  la  dernière  heure  du 
samedi  d'après  Fdques  (*).  *  Un  acte  au- 
thentique,  eo  date  du  S  mai  1160,  mit 
flB  à  eestigtaa  «aga  Lei  joifr,  poor 


(*)  Histoire  de  Lan{:;w«doc,  par  P.  Ykat 
TaiiMila,  t.  tt,  Uv.  vim  f  p.  4^. 


•*eB  racheter,  pa^rèrent  900  sotis  m\ffh 

riens  à  l'évoque;  ils  promirent  en  outre 
de  donner  chaoue  année,  le  jour  des  Ra- 
meaux, quatre  livres  pour  les  ornements 
dslietiMdrele,  et  Raymond  Tfenemrely 
▼icomtedeBéziers,  leur  accorda,  moyen- 
nant une  grosse  somoie  d'argent  »  Ift 
sanction  de  cet  acte. 

Philippe- Auguste,  à  pelM  neiilé  eor 
le  tMne,  nnrqua  son  ifénement  par 
uneviolente  persécution  contre  le's  juifs. 
Coinnie  cetix  de  tous  ses  domaines 
étaient,  en  1170,  rassemblés  dans  leurs 
ÊfuaipfSam  pour  célébrer  le  aebbaf ,  il 
Mi  m  entooiiP  por  ses  aoldarts  et  traî- 
ner en  prison ,  après  les  avoir  fait  dé- 
pouiller de  tout  I  or  et  de  totit  l'argent 
qu'ils  portaient  avec  eux.  Il  publia  en 
Mirmtenpi  médit  p  ir  l<  quel  fl  aeeor- 
dait  l*ib«litioB  des  dettes  à  ceux  de  leurs 
débiteurs  qui  payeraient  à  son  trésor  le 
cinquième  de  ce  qu'ils  leur  devaient.  Les 
mesures  de  rigueur  se  succédèrent  en- 
mpidenent.  Tentes  les  synago- 
ftirent  ssisies  poar  ^tre  changées 
léglises  \u  mois  d'avril  1181,  un  nou- 
vel «lit  eonli.squa  tous  les  immeubles  des 
juifs  au  prolit  du  roi,  et  leur  enjoignit 
de  fsndrs  tous  lems  iMtfbtas  avant  la 
féte  de  la  Saint- Jean ,  après  quoi  ils  de- 
vaient sortir  pour  jamais  du  royaume. 
En  vain  les  juifs  f;ai<nèrent-ils,  a  force 
d'argent,  un  grand  nombre  de  seigneurs 
et  de  wietnbres  du  dergé,  pour  intercé- 
der en  leur  faveur,  le  roi  fut  itiMexil>le; 
car  la  h  line  populaire  était  au  plus  haut 
point  excitée  contre  ces  riches  usuriers, 
qui  possédaient,  dlfc-on,  près  de >a  moi- 
tié ae  la  cité  de  Paris.  Au  nM)is  de  juil- 
let 1 1S2,  ils  sortirent  de  toutes  les  terres 
de  la  cotironne  avec  leurs  fetnmes  et 
leursenfants.  Cependant  quelques  grauds 
^sstsHX  ne  ss  n^gerdèrent  pss  connue 
Nés  par  l'ordonnsnoe  du  roi ,  et  dans 
quelques  villes,  comme  à  Toulouse,  les 
juifs  demeurèrent  eo  possession  de  leurs 
privilèges. 

Un  chrétien  qvi  svall  folé  et  tué  un 
juif  dans  le  château  de  Bray-sur-Seîne» 
ayant  été  livré  aux  corelinionnaires  desa 
victune,  ceux-ci  l'avaient  mis  a  mort  en 
imitant,  dit-on,  dans  son  smiice,  plu- 
sieurs circonstaneee  de  la  OMrt  de  Jésns- 
Qirist.  Dès  que  Philippe  -  Auguste  eut 
appris  cette  nouvelle,  il  se  rendit  en 
toute  bâte  au  château  de  Briyr,  en  fit 
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{garder  les  portes,  puis  rassemblant  tous 
es  juifs  qui  s'y  trouvaient,  au  nombre 
de  80,  il  les  fit,  sbds  jugement,  bfétar 
vifs  devant  lui. 

Quelques  années  plus  tard  ,  le  même 
prioce,  dont  les  linances  avaient  été  épui- 
9ém  pir  la  guerre  quMI  soutenait  contre 
Richard,  eut  recours  à  un  expédient  ifui 
excita  contre  lui  la  haine  des  prêtres  :  il 
Tendit  aux  juifs  la  permission  de  rentrer 
dans  le  royaume.  Ceux-ci  revinrent  en 
foule,  et  trouvèrent  dans  les  bénëll> 
ces  énormes  que  leur  procuraient  l'u- 
sure et  le  commerce,  d'amples  dédom- 
magements aux  vexations  et  aux  bu- 
miliatkMu  de  tout  geon  dont  on  les 
abreiivnit. 

Le  concile  de  Narbonne,  en  î  227,  leur 
enjbisoit  de  porter  sur  la  poitrine  une 
rouelle  on  ooearde  comme  marque  dis- 
tinctive.  Quelques  années  plot  tard,  une 
ordonnance  de  saint  Louis  prescrivit  à 
tous  les  baillis,  vico^ites,séni'cliaux.  pré- 
TdCa.  et  généralement  à  tous  les  déposi- 
Uires  de Tautorité»  de  lea  forcer  I  porter 
ostensiblement  sur  ^curs  habits  deux 
rouelJesde.  drap  jaune  de  la  grandeur  de 
la  maiuj  l'une  sûr  le  dos  et  l'autre  sur 
la  poitnne.  Si  quelqu'un  surprenait  un 
uif  sans  cette  marque  d'infamie,  le  dé- 
inquant  était  condamné  à  lo  livres  d'a- 
mende (environ  260  francs),  et  à  la  perte 
de  son  habit,  qui  était  confisqué  au  pro- 
fit du  dénonciateur.  Philippe  le  Hardi 
ajouta  à  la  rouelle  une  coimjre  ridicule 
qui  exposait  les  malheureux  qui  la  por- 
taient aux  nKKjueries  et  aux  insultes  de 
la  populace       Dans  un  grand  nom- 
bre de  villes,  le  péage  dil  par  un  juif 
était  égal  a  celui  qui  était  exigé  pour 
un  cochon.  Cependant  un  concile  tenu  à 
Tours  en  1336  promulgua  le  règlement 
suivant  :  «  Nous  défendons  étroitement 
aux  croisés  et  aux  autres  chrétiens  de 
tuer  ou  battre  les  juifs ,  de  leur  ôter 
leurt  biens ,  ou  de  leur  fiiîre  quelque 
autre  tort ,  puisque  TÉglise  les  souffre, 
ne  voulant  point  la  mort  du  péolieur, 
mais  sa  conversion.  » 

n '^oya  l*«uellHile  notiee  tnr  les  juifs, 
ins<>n  e  a  U  suite  de  Paris  sous  PhUippe  le 
Belt  par  M.  Géraiid,  dans  la  CoHprtion  des 
dociiraenis  inédib  rtlauls  à  l'iiiftloire  de 
France.  Toyss  auin  du  Giu|i  m  m 
Imimu 


Cette  démonstration  de  tolérance .  i 
laquelle  les  jui£s  n'étaient  pas  habitues, 
n*eut  pas  grand  auooès;  mais  elle  était 
deventie  nljimmiri  ;  ear  vers  cette  épo- 
que, où  l'on  commença  à  prêcher  la  croi- 
sade que  saint  Louis  exécuta  12  ans  plus 
tard,  les  croisés,  suivant  leur  habitude, 
conuneni^aient  à  massacrer  les  jidfodaH 
la  plupart  des  provinces  de  France,  et 
surtout  en  Bretagne,  en  Anjou  et  en  Poi- 
tou. Il  se  commit  tant  d'horreurs,  que 
Grégoire  IX  fat  olili^é  d'talerfeidr  et 
de  défendre ,  sous  peme  d'excommuni- 
cation ,  de  baptiser  les  juifs  par  force, 
de  les  maltraiter  après  leur  conversion, 
de  violer  les  oootnmet  et  les  privilèges 
qu'on  leur  avait  accordés ,  de  déterrer 
leurs  morts  pour  les  forcer  à  racheter 
ensuite  les  ossements  de  leurs  pères,  de 
les  battre  de  verges  dans  certaines  so- 
lennités publiques,  ete.  Ces  reoommao- 
dations  furent  inefQcaces  ;  car  plus  de 
deux  mille  cinq  cents  de  ces  malheureux 
furent  massacres.  La  régence  de  la  reine 
Blanebe«tlerè|;ne  de  saint  Louiafarsni 
d'ailleurs  marqués  par  divers  actes  de  ri- 
gueur contre  les  juifs.  Des  ordonnances 
tantôt  (1230)  leur  défendaient  l'usure, 
et  aooordalent  à  leurs  dttiteun  trois 
ans  pour  8*aoquitter  envers  eux,  tantôt 
(1234)  libéraient  leurs  débiteurs  d'uu 
tiers  de  leurs  dettes.  Saint  Louis,  en 
1348 ,  avant  de  partir  pour  la  croisade, 
fit  enlever  aux  rabbins  juifs  tous  les 
exemplaires  du  Talmud  que  l'on  put  sai- 
sir, et  de  Palestine  il  envoya,  en  1257,  à 
•a  mère  l'ordre  d'expulser  tous  les  juift 
de  son  royaume,  et  de  eoofisquer  lenn 
biens- fonds. 

Sous  les  règnes  suivants,  le  sort  des 
juifs  passa  iiar  les  mêmes  peripeUes. 
Jamais  ils  n^avaient  pu  Itra  eowplétn- 
ment  expulsés  de  France ,  où  leurs  ri- 
chesses les  avaient  rendus  nécessaires. 
Cliassésen  1291,  à  la  suite  d'un  pré- 
tendu laerilé^e  commis  par  un  juif  de 
Paris ,  ils  le  furent  encore  en  ISOt 
par  Philippe  le  Hel.  Louis  X  les  rop- 
pela  en  131.5,  et  leur  peruut  de  demeu- 
rer 13  ans  dans  ses  Etats;  il  leur  ren- 
dit une  partie  de  leuia  sjmagogues  et  de 
leurs  cunetieres,  mais  il  les  fit  renoncer 
aux  deux  tiers  de  leurs  créances,  et  exi- 
gea d'eux  132,000  liv.  Sous  le  prétexte 
«■nide  d*une  ooospiration  formée,  di- 
aaitoD.artiueu,  laUépraselleMi 
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dotMi,  00  les  arrêta  en  1832,  et 
les  uns  furent  brilles  vifs ,  les  autres 
chassés  ;  les  plus  rirhes  se  rachetèrent 
moyennant  li>,000  livres.  £n  13â0,  ie 
roi  Jeân  leur  pormlt  do  footror,  el 
Mpt  ans  plus  tard  il  les  bannit  de  nou- 
veau. En  1360  il  les  rappela  ,  et  leur 
permit  de  demeurer  en  France  pendant 
20  ans.  Celte  permission  fut  plus  tard 
prdbngée  pour  6 ,  pok  pour  10  toi. 
Lors  des  troubles  qui  éclatèrent  à  Pa- 
ris en  1380  et  en  1381  (') ,  les  juifs  eu- 
rent beaucoup  à  souffrir  de  la  fureur 
populaire  excitée  par  les  nobles,  qui 
trooTèrent  ainsi  le  mojen  do  Iob  ùat 
renoncer  à  leurs  créances. 

Kii  1394,  Charles  VI,  par  des  lettres 
du  17  septembre,  les  chassa  de  son 
royaume  à  perpétimé,  OBloarMOonlant 
Mttlenient,  eequi  o'ofait  joniais  été  fait 
jusque-là  ,  un  mois  pour  régler  leurs 
affaires;  mais,  au  hout  de  ce  délai,  ils 
devaient  être  conduits  en  sûrele  avec 
loars  Mensè  la  firoatière  qu'ils  désigne- 
raient. Un  grand  nombre  s'établirent  à 
Metz  ,  et  lorsque  plus  tard  cette  ville 
fut  réunie  à  la  brance,  ils  y  furent  maio* 
tenus  dans  leurs  privilèges. 

Au  milieu  du  quinzième  sièfslo,  OB  ik 
arriver  en  France  les  juifs  portugais,  et 
Henri  II,  par  des  lettres  patentes  du 
mois  d'août  ISâO  ,  les  naturalisa  en 
France  «  1009  lo  nom  de  Doavoain  eluré- 
tiens ,  qu'ils  avoient  en  ce  pays.  »  Ces 
lettres  furent  successivement  conBrmées 
par  Henri III  novembre  1574), par  Louis 
XIV  (décembre  16ô6} ,  par  Louis  XV 
(JuHi  im),  et  iMT  Looie  XVI  (Mi 
1776)  (**).  A  la  fin  du  dix-huitième  siè- 
cle, c'était  encore  seulement  à  des  con- 
ditions humiliantes  ou  onéreuses  qu'on 
accordait  aux  juifs  la  faculté  de  se  livrer 
ra  comneree  on  de  iTélablir  dani  eer* 

(*)  Ce  fut  seulemeut  à  cette  époque  qw 
fiit  abrogée  la  loi  d*après  lM|Mlla  le  |Mver> 

nemenl  confisquait  comme  mal  acquis  lotis 
les  biens  des  juih  qui  embrassaieut  le  chris» 
dminM.  Suivant  le  président  Hénault,  cette 
loi  ttwnkt  d*antK  bm  que  d'indemniser  le 
seignctir  de  lattITS  on  denif-m-nit  le  juif  con- 
verti ;  car  1»  lilMflé  Wi'd  obtenait  par  sa  con- 
vonion»  prinil  Is  MlgiMr  do  droit  de  pro- 
priété qtril  poHédoit  aor  m  pmtmmà, 

(**)Voyez  le  petit  livre  intitulé  :  Privilèges 
dont  Usitùft  portugaU  jouisstnt  «mWramoê 
é^lrgpwf  iS5o,  Paris ,  i777,in-ia. 
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iÊim  yvofHMM.  Kn  1715,  on  avait  im- 
posé sur  chaque  famille  juive  établie 
dans  la  généralité  de  Metz  une  rede- 
vance annuelle  de  40  livres  ;  cette 
taxe  fet  oonvortio  phN  tard  en  voo 
somme  annuelle  de  20,000  livres ,  qœ 
les  élus  et  syndics  de  la  communauté 
percevaient  sur  environ  50  familles. 
Dans  le  reste  de  la  Lorraine ,  180  fa- 
milles doot  rétabUssenMnt  y  éuit  to- 
léré payaient  cèecune  une  taxe  de  5S  lî* 
vres,  ou  environ  10,000  livres  par  an- 
née. £n  Alsace,  la  redevance  était 
perçue  à  raison  oe  10  florins  et  demi , 
ou  38  livres enfifOO  pir  famille,  au  pro- 
fit du  doinaine,  sans  préjudice  des  droits 
des  seigneurs  particuliers,  qui  étaient 
lixés  à  une  somme  égale.  Ces  redevan- 
«s  sPélenMol  enfiron  à  ao,dOO  Hnea» 
On  ne  sait  fîen  de  positif  sur  la  faleur 
des  tnxes  auxquelles  étaient  soumis  les 
juifs  d'Avignon  et  ceux  qui  composaient 
la  population  de  Saint  -  Esprit ,  près 
Bayonne. 

A  la  révolution ,  les  juifs  sortirent 
enfin  de  l'état  humiliant  où  ils  avaient 
été  plongés  pendant  une  si  longue  suite 
de  nèdes.  Un  grand  sanhédrin  Att  as- 
semblé dès  les  premières  années  de 
l'empire,  et  d'après  les  instructions  de 
Napoléon ,  abolit  certaities  coutumes 
prescrites  par  la  loi  de  Moïse,  coutu- 
mes qui  ne  poovalent  ooneorder  vm 
le  Code  civil.  Aujourd'hui,  les  Jnlfi 
sont  rentrés  dans  le  droit  commun, 
et  malgré  le  goût  dominant  qui  entraine 
le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  vers 
le  commerce ,  la  banque  et  sortonl  hi- 
sure,  ils  ont  déjà  produit  dans  les  arts, 
les  lettres  et  les  sciences,  un  asses  grand 
nombre  d'hommes  distingués. 

JuiONB  ,  ancienne  seigneurie  du 
Maine,  qù^  réunie  à  la  châtellenîe de 
Champagne,  fut  érigée  en  baronnie  en 
161  ô.  C'est  aujourd'hui  une  commune 
du  département  de  Maine-et-Loire. 

JmoL&R  (fonméedo  U).  Voyez  Bai- 

T/LUU 

Juillet  (journées  des  27,  28  et  30). 
Voyez  RÉvoLUTTO^ï  de  Juillet. 
Juin  1792  (journée  du  20).  Voy.  Gi- 

Bomniii* 
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lenie  située  près  de  Troyes,  <jui  fut 
'  unie  a  la  terre  de  Vaux,  et  éngée  ea 

j  iuiLLY,  village  du  département  de 

'  Seine-et-Marne,  arrondisspiiifnt  de 

Moiux,  céièbre  par  un  eUiblis&eiueai 
4^§dlM•tiM  qui  y  «itlê  éppiit  plot  éê 
deux  sièclei«  et  est  par  eottséyimt  Vm 
■  ëes  plus  anciens  de  France. 

I  En  1182,  un  seigneur  du  nom  de  Fou- 

I  Giukl  (te  St-Denis«  ayant  perdu  un  fils 

UnMiniéf  fit  bâtir  à  son  intention  dans 
cet  rn.Iroit  une  é;;lisp  où  il  établit  quel- 
!  ques  (■Imioincs  résiiliers,  avec  un  re- 

venu &uiiisant  pour  assurer  le  service 
iHrhu  Gitto  éfiliiM  Ait,  à  l«  N^téU  di 
Ibndateur,  érigée  en  abbaye  Tan  1191  « 
«t c'est  là  que  fut  déposé,  en  1055  ,  le 
flonir  du  foi  de  Navarre  Henri  d'Albret. 
Bb  lfa6«  l'ablMyt  de  Juilly,  pariuitt 
éé  \a  réforme  des  maisons  de  cnanoines 
réguliers ,  f«it  réunie  à  l<i  rongréîîatlon 
é&  rOratoîre,  et  le  3  novembre  suivant, 
I  le  P.  de  Coiulron ,  qui  avait  eueoédé , 

comme  général  de  Tordre,  au  cardinal 
'  de  Bérulle,  fonda  le  collège.  Cet  établis- 

I  sèment  ne  tarda  pas  a  jouir  d'une  grande 

'  réputation,  tant  pour  les  études  .solides 

'  ^u*]r  iiiaait  la  jeasesse  que  pour  las 

prineipesd'ordre  qu'elle  y  puisait.  Aussi 
rerut-il  dr  l,oiiis  Xllï.  l'.innép  ninno 
de  sa  loiidaliua ,  le  titre  d  aoadeime 
feyake.  Juitty ,  jûiqn'à  Tépoque  de  la 
première  révolution ,  fut  le  principal 
collège  de  rOr.iloire,  et  de  plus  une 
maison  de  retraite  dont  le  siieuce  et  le 
leeurilltwnrt,  ftfonMef  à  It  oMitt- 
tien  et  a  i*élMÎItt,  aulrèrent  tour  à  tour 
tous  lés  écrivains,  tous  ies  savants  il- 
lustres que  cette  congregeiUm  a  produits 
eo  si  grand  nombre. 

Loie^ue  ta  révolution  eut  Jiif  eriéles 
ordres  rrlicricMx  ,  les  bâtiments  et  le 
parc  de  Joilly  turent  rachetés  pnr  l'un 
des  |>eres,  auquel  s'associèrent  plus  tard 
piuiiew  aviiee  asBicas  eralerfeiie, 
pour  restaurer  leur  eellége ,  et  même 
avec  l'esppranre  d'y  reconstituer  leur 
congrégation ,  dont  ce  lieu  avait  été  en 
quelque  eem  le  eentre.  Letétadeeen 
effet  y  reprirent  leur  cours,  et  rapfieUh 
rentrancieniie  splendeur  de  Juillv;  mais 
i'onlre  ne  se  recruta  pas,  et  ses  derniers 
■ipriNnleaiaéiiffenielieroher  en  dehors 
de  leur  ooDgrégetkm  det  su<  cesseurs.! 
•  VA  it  IMliiil  NRMIIif  «ft  Mm  de- 


venu  trop  pesant  pour  leur  âge.  Ils  cé- 
dèrent eu  18:28  le  collège  de  Juilly  4 
dein  eoeiens  aumôniers  de  T Univer- 
sité, les  abbés  de  S  nrbiar  et  de  Salinis, 

3ui,  afirès  l'avoir  dirigé  a\<'i-  des  >ueres 
i vers  pendant  i'2  ans,  l'ont  eux-mêmes, 
m  1S41 ,  oédé  è  une  aociété  de  eavantt 
ecclésiastiques  à  la  téte  de  ia(]uelle  est 
l'abbé  Hautain.  La  maison  aeturllc  de 
JuiUy  a  le  caractère  d'iui»titutioii  de 
plein  exercice,  et  eet  sane  doute  appe- 
lée à  rendre  encore  d'importaoU  Mrvi- 
ces  à  la  cause  de  Téducatiun. 

JiiLiRN  fAignan-Stanislas),  orienta- 
liste, ne  a  Orléans  le  21  septembre  17U9, 
perdit  son  père  de  bonne  heure.  Sa  mèrt 
se  remaria,  et  le  goilt  du  jt'une  Stanis- 
las pour  l'étude  lui  lun-tt  inps  contra- 
rie par  son  beaU'pere.  Ce  lul  seuleiiieut 
à  râiiede  1 S  ans  qu*il  reçut  aes  premièret 
leçons  de  latin.  Il  allait  furtivemeot  |p> 
prendre  chez  un  maître  particulier.  Kn- 
tiu,  il  entra  au  collège  d  Orléans ,  ou  il 
avait  fait  quatni  daaiet  en  dài  «ois, 
quand  sa  mère  mourut.  Son  tuteur  le 
oestinait  à  l'rîat  ecciésinstique  ;  i\  le 
plaça  au  séminaire  ,  et  ce  fui  la  qu'il 
apprit  le  grec,  ooo-seuiement  sans  mat* 
tre,  mais  même  à  Finsu  de  ses  siipé* 
rirtirs.  [l'Mir  qui  une  étud^  étranger^"  au 
programme  était  une  transuression  du 
règlement.  Cependant  .sa  per^everauce 
init  par  être  réDompeniée;  une  ehaite 
de  grec  fut  créée  au  .séminaire,  et 
M.  Julien  la  remplit ,  bien  que  taisant 
encore  sa  philosophie.  Mais  il  a  gi- 
tait pas  la  voeatien  eociéaiaetMive.  En 
1821,  il  vintà  Parisaveerintentioiid*en- 
trer  dans  rensciunement.  Bientôt  de- 
venu l'aiiii  de  .M.  (i  l il,  a  qui  il  avait ete 
recomniande,  il  tut  aussi  son  suppléant 
dans  la  chaire  de  littérature  grecque,  et 
lui  dédia  la  publication  par  laquelle  il 
débuta  dans  le  inonde  savant,  la  tra- 
duction du  poème  grec  de  V Enlève- 
menidtifHéM,  par  CoHitfKia. 

En  1822,  M.  Julien  suivait  le  cours  de 
chinois  do  M.  Abr!  Rémusat.Ses progrès 
furent  si  rapides,  qu'au  bout  de  6  mois 
il  présenta  a  la  société  asiatique  le  pre- 
mier livre  de  aatfMluctioa latine  du  phi- 
losophe V^/ï^-.'ç^M, ouvrage  que  la  société 
fit  imprimer  a  ses  frais.  même  an- 
née, M.  Julien  donnait  quelques  treduc- 
tiom  du  grec  moderne,  la  Lyre pairio' 
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et  le  mthpUWibë  mtr  Ai  tthmtê,  é«  Hl. 
ftalomos.  Au  mois  d*ao(lt  1827.  il  étnit 
nomiité  soiis-bihliotluVnirede  l'Institut. 
Appelé,  eo  juillet  1832,  à  remplir  la 
plaee  que  la  mort  prématurée  de  M.  Ré- 
musat  lafHMit  au  eollé^ê  de  France ,  il 
piiMin  la  métiiP  rmnr'^  1:i  trn  l'M'f'oii  du 
dr;!me  cliiiinis  I  f/isivire  du  cercle  de 
craie  {IJoei-Um-ài).  En  1833,  époque 
d€  iM  vatréB  à  rAosééoife  dev  itûwrlii* 
tfons  al  belles-lettres,  H  lit  paraître 
deux  nouvelles  traductions  d:^  la  langue 
dont  l'étude  était  devenue  robjt't  de  sa 
vie ,  le  drame  de  f  Orphelin  de  la  Chine 
(7*Aao-MMmh«til) ,  ëont  plusieurs  pay- 
sages avaient  jusqu'alors  dé0é  la  saga- 
citt^  des  sino!o!:!iPs  etiropée»n> ,  et  le  ro- 
man de  BlancliP  et  bleue ,  ou  les  deux 
couleuvres  fées  {Pé  ché-tslng-ki)  ^  qui 
nom  initie  éu  tenre  de  merTeiileux  ao- 
quel  se  compInTt  rimagination  des  Chi- 
rmis.  Il  publia  eneore  en  I83.'j  le  l  ivre 
des  récompenses  H  des  peines  {K  an- 
en  1637,  un  Rênamê  ém 
pi^nttj^ux  trattés  chinois  sur  la  cul* 
fure  rfps  mûriers  et  f^dnratinn  des 
vers  a  soie  ^  et  en  tMl ,  l'ouvrair  du 
philosophe  Lao-tseu,  le  Liore  de  lu  voie 
êi  de  (a  vérUé  (7)w-^/Hr^).  Quant  ft 
la  polémique  qui  dure  depui.s  trois  ans 
entre  M.  Julien  et  M.  P.iuthier  au  su- 
jet de  (  l'rtains  poitits  de  philologie  chi- 
noise, nous  devons  dire  que  les  amis 
di  Is  mAdmo  ,  eomnie  iseux  de  tes  dwt 
savants,  ne  peuvent  que  profondément 
la  déplorer.  M.  IuIumj  est  chargé,  avec 
le  litre  de  conservateur  adjoint ,  du  dé- 
fôt  des  livrés  diinois  à  la  bibliothèque 

iULiEN  (Jean),  ministre  prote^^tant , 
né  à  Nîmes  ,  mais  connu  sotis  le  nom 
de  Julien  de  Toulousej  parce  qu'il  fut 
élv  dépoté  de  cette  ^ifné  fa  Gofffentfofi 
nationale.  Il  se  rangea  ,  dans  cette  as- 
semblée ,  du  rôté  de  la  Montagne ,  et 
vof.i  la  mort  du  roi.  Le  21  février,  il 
lut  élu  secrétaire  de  rassemblée,  et  en- 
fOféà  Orléana  et  en  Tendée,  en  qttalifai 
dt  commissaire. 

liOrsfjiie  Gobel  vint,  avec  son  clergé, 
abjurer  a  la  tribune  de  la  Convention 
les  principes  du  catholicisme ,  Julien 
crtre  dfiow  fié  Ihf  po,  dana  cette  bonteolè 
or^ie  ,  le  présentant  du  protMMh 
tisme,  et  ahj'irfT  Î  son  tour  le<  croyah- 
cea  (j^ii  avait  jusque-là  proîessées. 


Le  SS  aoét,ll  demanda  qite  Ton  sou- 
mît à  un  tétère examen  la  conduite  des 
administrateurs  de  la  CoinpaL'nie  des 
Indes,  qu'il  accusa  d'avoir  prêté  à  Louis 
XYI  M  aoinnies  considérables ,  pour 
raiderl  opérer  la  contre-révolution. 

Le  rapport  qu'il  lit  en^^nite  .  en  t]us- 
lit-'  de  incmbrt!  du  comité  de  sflreté  gé- 
nérale ,  sur  les  administrations  qui 
tf  aient  pris  part  à  la  réMtiott  des  gi- 
rondins après  le  SI  mal,  fbl  tWIemment 
att  rpié  ,  «  t  le  conseil  gi^nérnl  de  la 
Connnune  ,  auquel  il  eut  l'imprudence 
de  l'envoyer,  ordonna  qu'il  serait  brûlé 
dans  une  de  ses  aéaneea.  Du  reste ,  fl 
est  permis  de  croire  que  les  convictions 
qui  le  lui  avaient  dicté  n'étaient  pas 
bien  vives,  car  il  se  hata  de  rétracter 
tout  ce  qu'il  y  avait  avancé  de  contraire 
•ux  principes  de  la  Montagne. 

Cependant,  il  avait  atteint  le  but  qtril 
se  proposait,  en  attaquant  les  adminis- 
trateurs de  la  Compagnie  des  Indes  et 
les  fournisseurs;  Il  les  m3(t  amenés  i 

llll  faire  des  propositions.  AoCDSé,  SllUl 

qtje  Chabot ,  ndaunay  et  Basire  ,  de  , 
s'être  hissé  corrompre  à  prix  d'argent, 

f»our  talsilier  un  décret  de  la  Conveo- 
ion,  il  ftit,  avec  eux,  condamné  I 
mort ,  mais  seulement  par  contumace, 
car  il  était  pnrvenfi  n  éch  ipper  par  la 
fuite  au  décret  de  prise  de  corps  lancé 
contre  lui  et  ses  complices. 

Il  reparut  après  le  9  thermidor ,  de- 
manda sa  réinté.gration ,  et  fînit  par 
Tobtenir.  Mais  il  ne  rentra  pas  a  la 
Convention,  où  il  avait  été  reoiplacé  par 
un  suppléant.  Nommé ,  au  30  pHtlnaL 
membre  de  la  municipalité ,  Ce  fht  lui 
qui  rédigea  l'adr  ssc  envoyée  par  le  club 
de  la  rue  du  B;ic  au  Ojnseil  des  Cinq- 
Cents,  pour  deinander  de  déclarir  la 
patrie  én  ikmg».  Après  te  19  bru- 
iliaire ,  il  Ait  da  nombre  des  hommes 
dont  Sieyès  demanda  la  proscription. 
Arrête  en  conséquence ,  il  fut  dé- 
tenu pendant  quelque  temps.  Lorsqu'il 
fut  rendu  à  fa  liberté,  il  se  retira  à  Tu- 
rin, où  il  exerçi  la  profession  d^atocat. 
Il  revint  en  France  en  1814  ,  et  exerçT 
la  même  profession  a  FjnbruQ ,  OÙ  il 
mourut  peu  de  temps  après. 

JntTEn  (Pierre),  statuaire,  membre 
de  rinstrtot,  naquit  en  1731,  d'une 
mille  de  cultiv.it^'ors .  à  Saiiit-Paulieo 
(Haute- Loireji  et  étudia  à  Lyon  soua 
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l'architecte  î*érache,  et  h  Paris  louf 
Coustou.  Ayant  obtenu  le  grand  prix 
de  sculpture  en  176ô,  il  fit  trois  ans 
après  le  voyage  de  Rome. 

A  son  retour,  Coustou ,  afin  de  pou- 
voir profiter  de  ses  talents,  lui  persuada 
qu'il  n'était  pas  assez  formé  pour  se 
mettre  sur  les  rangs  de  l'Académie.Mais 
il  avait  atteint  sa4a^aniiée  :  il  était  temps 
de  prendre  place  parmi  les  artistes. 
Encburagé  par  ses  amis,  et  comptant 
peut-être  trop  sur  l'apuui  de  son  maître, 
il  présenta  une  figure  de  Ganymédê  ver- 
smU  le  nectar.  Les  connaisseurs  furent 
fort  surpris  d'apprendre  qu'elle  avait 
été  rejetée;  quant  à  Julien,  il  en  fut  tel- 
lement accablé,  qu'il  résolut  d'abandon- 
ner ion  art,  et  aoUtcita  du  gouverne- 
ment remploi  de  sculpteur  des  proues 
de  vaisseau  à  Rochefort.  11  était  sur  le 
point  de  l'obtenir,  lorsque,  ranimé  par 
quelques  encouragements,  il  se  décida  à 
ae  mettre  enoore  une  foit  sur  les  rangs, 
et  présenta  le  modèle  de  son  Guerrier 
mourant.  Cette  fois,  le  succès  fut  com- 

Slet,  et  il  fut  reçu,  Tannéesuivante,  aca- 
émicien  sur  le  marbre  de  eette  fij^ure, 
qui  réunit  au  plus  rare  degré  la  scienoe 
de  l'art,  la  grâce  naturelle  et  la  perfec- 
tion du  ciseau.  M.  d'Angevilliers  avait 
conçu  à  cette  époque  I  idée  de  faire 
esécater,  am  frais  du  gouvernement, 
les  ststues  de  nos  grands  hommes  : 
deux  de  ces  statues ,  celles  de  la  Fon- 
taine et  du  Poussin  ,  furent  confiées 
au  ciseau  de  Julien.  La  manière  dont 
il  s*aeqoitta  de  oe  travail  Ait  autant 
d*honneur  à  son  talent  qu'au  discer- 
nement du  ministre.  Bientôt  apr^,  il 
produisit  sa  charmante  Baigneuse.  Deux 
oes*relieis  ,  Apollon  chez  Admète  et 
la  tkèore  AmamUe,  accompagnaient 
cette  statue.  Sa  Gahtée  fut  regardée 
comme  la  statue  moderne  de  femme  la 
plus parfaite  quel'on  connût  ;  et  M.  d'An- 
aeviOisia,  Jsloax  d*eneourager  son  ta* 
lent,  allail  la  cbarner  de  travaux  qui 
eussent  encore  êtendii  sa  gloire ,  lorsque 
la  révolution  éclata.  Julien ,  retiré  pour 
ainsi  dire  eo  lui-même,  bornait  tous 
aes  désirs  à  adiever  sa  ststne  du  M»- 
«fh.  Ses  vœux  furent  remplis;  mais  il  ne 
jouit  pas  longtemps  du  succ^  :  il  mou- 
rut trois  mois  après  avoir  terminé  son 
oeuvre,  le  17  décembre  1804. 
Jousn  (SlnoB)»  paintn,  eonmi  mm 


le  nom  de  JtUien  de  Parme,  naquit  en 
1736,  dans  un  village  des  environs  de 
Toulon,  ou,  suivant  d'autres,  dans  uo 
liamean  près  d*Aix  en  Pravenee.  Il  étH« 
dia  son  art  à  Marseille  sous  Dandré> 
Bardou,  et  à  Paris  sous  Carie  Vanloo. 
Ayant  fait  le  voyage  de  Home,  il  fré- 
quenta pendant  dix  années  réoole  di- 
rigée par  Natoire,  et  s'efforça  vaine- 
ment d'en  faire  disparnître  le  mauvais 
coût.  Son  désaccord  avec  l'école  d'alors 
lui  valut  le  suraomde Julien VApostaf, 

Si  aqjonrd'hni  est  Ton  de  ses 
mx  titres  de  gloire.  Leduc  de  Parme, 
qui  appréciait  mieux  ses  talents  ,  !e 
combla  de  bienfaits  :  ce  fut  f)ar  recon- 
naissance qu'il  prit  le  nom  dtiJulitn  d€ 
Pmvie,  qu'il  conserta  tonte  sn  vie.  U 
revint  à  Paris  à  l'âge  de  quarante  ans, 
et  travailla  sans  relâche  à  opérer  la  ré- 
forme qu'il  a  pu  voir  s'accomplir. 

Le  duc  de  Mancini-Kivernois  se  rat- 
tacha ,  l'occupa  à  peindre  les  talileMz 
qui  devaient  orner  fa  galerie  de  sa  mai- 
son rue  de  Tournou,  et  lui  assura  une 
pension  viagère.  Julien  composa  ainsi 
plusieurs  ouvrages,  entre  autres  un 
piler  endormi  entre  les  brasdeJunon 
sur  (o  mont  Ida ,  lequel  fut  plua  taid 
acheté  par  le  sculpteur  Dejoux. 

Julien  vit  pendant  quelques  années 
son  modeste  lonement  de  la  raa  dv 
Postes  fréquente  par  les  grands  ;  mais 
s'élant  présenté  à  l'Académie  de  pein- 
ture, il  ne  fut  pas|admis,  et  la  foule  ne  se 
porta  plus  chez  lui.  11  s'était  assez  écarté 
oearontesbattues  ponrdéplaife  a«x  aca- 
démieiani  \  eapendant,  il  faut  dire  auaÉl 
que  son  crayon  n'atteignit  jamais  la  cor- 
rection de  dessin  à  laquelle  est  parvenue 
l'école  française  depuis  sa  restauration. 
Pendant  que  les  aeadémieiens  rojanx 
le  repoussaient,  la  corporation  des  au- 
tres peintres,  appelée  Académie  de 
6aini-LuCf  faisait  saisir  ses  meubles  tt 
son  atelier,  parce  qu'il  ne  s'était  pas  fàit 
inscrire  sur  ses  registrss.  Maneioi  parla 
de  ce  bizarre  événement  au  minii-tre 
Turgot,  qui  répara  tout  en  détruisant 
les  maîtrises.  La  mort  d*un  de  ses  pro- 
tecteurs l'avant  rédirit  à  aadélUredSine 
collection  de  dessins  des  pwmiws  inal- 
Ires  d'Italie,  il  tomba  dans  une  complète 
apathie.  Enfin  il  avait  perdu  toutes  ses 
ressources  Tune  après  l'autre,  quand  le 
ninistn  François  da  WiifiMliin  M 
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fit  parvenir  quelques  secours.  Il  mou- 
rut d'apoplexie,  le  23  février  1800.  Ou- 
Ire  ton  Jupiter ,  on  eît«  encore  de  lui 
deux  autres  tablMnx,  h  Tria  mphe  d^Au- 
rëieMfffirjiwroreiorkaUdeêln'aide 
TtthoH. 

Jdluen  (défense  du  fort).  —  Après 
la  bataille  de  Canope  (91  roart  1801), 

les  Anglo-Turcs  marchèrent  sur  Ro- 
sette ,  dont  Menou,  malgré  les  instances 
du  général  Fugières,  commandant  de  la 

f)lace,  s*obstina  à  ne  point  augmenter 
a  garnison.  Elle  ne  se  composait  que 
d'un  bataillon  de  la  85*  demi-brigndc  et 
de  trois  compagnies  de  la  61*,  qui,  ne 
pouvant  résister  aux  forces  considéra- 
bles de  rennemi,  passèrent  le  11  avril 
sur  la  rive  droite  du  Nil ,  et  se  retirèrent 
à  Fou.ih  Le  fort  Jullien,  qui  s'élève  à 
reiubouchure  du  fleuve,  resta  livré  a 
lui-même  avec  une  garnison  de  2S  hom- 
mes, une  compagnie  d'invalides  et  qoel* 
qaes  canonnien.  Une  colonne  entière- 
ment composée  d'Anglais  s*y  porta  et 
en  forma  le  siège.  Il  résista  |)endant  dix 

i'ours ,  et  quand  les  Anglais  virent  sortir 
a  poignée  de  braves  qui  venaient  de  faire 
une  n  belle  défense,  ils  demandèrent 
avec  étonnemeat  si  c'était  bien  là  toute 
la  garnison. 

JoLLTBN  Di  LA  BnoMB  (Mâro-An- 
toine) ,  né  au  Péage  de  Romans,  dans  le 
Dnuphine,  en  1744 ,  fut  élu ,  en  1791, 
de()iité  suppléant  à  l'Assemblée  législa- 
tive ,  et,  en  1792,  membre  de  la  Conven- 
tion ;  il  siégea  avec  ta  Montagne,  dont  il* 
partagea  tous  les  principes  politiqttes« 
et  mourut  a  Romans  en  1821 . 

Son  fils,  MarC'/Intoine  Jullien, 
plus  connu  sous  le  nom  de  JuUien  de 
Paris,  est  né  à  Paris  en  1776.  Homme 
de  bien,  zélé  philanthrope,  ami  cons- 
tant de  la  liberté,  il  n'était  point 
lait  pour  les  temps  difliciles  c^u'il  tra- 
versa, et  il  éprouva  le  sort  réservé  à 
tous  les  bommsa  qui,  n'ajrant  pas  com- 
pris que  touta  pensée  indépenaante  qui 
ne  prévaut  pas  embarrasse,  prétendront 
se  mêler  aux  affaires  publiques  sans 
s'engager  soos  aiiemi  d«  drapeau  do- 
minants ;  aossi  sa  vie  fiit-elle  pleine  de 

tribulations. 

Il  se  trouva  lié  au  sortir  de  l'enfance 
avec  les  la  Rochefoucauld  et  les  Con- 
doieet,  et  feçot  d'eox  ta  baptême  poti- 
tifM.  Rafemi  dTAngletam,  oùUllt,  en 


1792,  un  voyage  de  quelques  mois,  il  fut 
nommé  en  1793  agent  supérieur  pour 
lereemtsmentdansles  Hautes  et  Bane»> 
Pyrénées;  puis,  à  la  recommandatloade 

Hérault  de  Séchelles,  il  fut  envoyé  en 
missi  on  dans  les  départements  de  l'Ouest. 
Témoin  dans  le  Midi  des  excès  de  Tai- 
lien,  et  à  Ifantei  de  ceux  de  Carrier»  ta 
Jeune  Jullien  se  prononça  cootre  eux 
avec  énergie.  Rentrés  à  la  Convention» 
ceux-ci  se  vengèrent  en  le  faisant  arrê- 
ter. Ce  ne  fut  que  le  commencement  de 
ses  mésaventures.  Bientôt  ce  même 
Tnllien  devint  chef  de  la  terreur  réac- 
tionnaire, et  il  trouva  plaisant  de  re- 
jeter sur  riiuprudent  critique  ses  pro- 
pres méfaits.  Heureasement ,  la  plai- 
santerie ne  prit  pas  ;  un  arrêté  du  co- 
ii)ité  de  salut  public  justifia  Jullien,  qui 
fut  relâché  après  une  détention  de  qua- 
torze mois. 

Après  avoir  eoneooru  quelque  temps 
à  la  rédaction  éttOrateur  plébéien,  il 
passa  en  Italie  comme  capitaine  adjoint 
a  l'état-major  d'une  légion  italienne.  Il 
entra  alors  en  relation  avec  Bonaparte, 
qui  lui  fit  rédiger  iê  ComrkT  dB  tar» 
mée  d'Italie.  Mais  ses  tendances  et  ses 
préoceiipntions  convenaient  peu  au  gé- 
néral :  il  ne  tarda  pas  a  être  disgra- 
cié. Il  fit  cependant  partie  de  rex- 
pédition  d'Égypte  ;  mais  une  nou- 
velle disgrâce,  jointe  à  une  maladie  qu'il 
éprouva  a  Rosette,  le  fit  revenir.  Dé- 
barqué à  Livourne,  il  Ut  avec  le  général 
Cbampionnet  la  campa|ne  de  Raplee, 
et  devint  secrétaire  général  du  goUfer- 
nement  provisoire  de  la  république  par- 
tliénopéerme.  Il  reprit  alors  son  projet 
favori ,  celui-là  même  qui  Tavait  brouillé 
avec  Bionaparte,  ta  projet  dîme  grande 
confédération  italienne.  Mais  le  rappel 
de  Championnet,  bientôt  suivi  de  la  re- 
traite de  nos  troupes,  ne  tarda  pas  à 
mettre  fin  à  ce  rêve.  Enveloppé  dans  la 
disgrâce  de  Championnet,  lui-même  fut 
arrêté  et  jeté  dans  le  fort  Saint-Edme. 

De  retour  à  Paris,  M.  Jullien,  con- 
sulté par  Bonaparte  avant  le  18  bru- 
maire, désapprouva  ce  mouvement  et  y 
resta  étranger.  Sous  le  consulat  et  Tem- 
pire,  il  fut  traité  froideriient  et  souvent 
disgracié.  Il  ne  laissa  pas  d'être  employé 
aux  armées  et  chargé  de  diverses  mis- 
ions, n  0t  itec  le  rang  d'adjudant 
féoénd  tai  campognai  dtnai  et  d* Al»* 
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iMtilii  iximt  |esquel!(s  il  fut  chaisé  peQ  de lempi  après,  promu  m4t  <!• 
par  le  prince    Heoffibâtfii  de  guelqaM   sous-liettteaeot  dans  le  17*  r^iqiient  de 

ij^goriatioiîs.  ligne. 

\  là  Uu  de  1813,  dénoncé  à  l'occasion 
4*00  mémoire  oentre  le  système  impé-> 
rîal.  méaioire  qui  parut  eu  effi  t  eu 
1815  sous  le  titre  du  Conservateur  de 
l' Europe ^  M,  Juilieo  fut  arrêté  çt  ses 
papiers  saisis;  maïs  on  tCy  trouva  rîeo 
qqi  le  pdt  oompromettref  et  il  fut  re- 

Sous  la  restauration,  M.  Juliien  eut 
à  souffrir  de  la  réaction  de  1816;  toute- 
fois, cette  époque  lui  offrit  des  jours 
plus  heureux  et  un  régime  mieux  ap- 
|)roprie  à  ses  tejidances.  Il  fut  Tuu  des 
ioudateurs  du  ComUluUonîiel ;  il  con- 
çut et  réalisa  la  pensée  de  la  Revue  en- 
cyclopédique, qu'il  dirisea  jusqu'à  l'é- 
poque où  elle  se  transtorma  entre  les 
inains  de  MM.  Carnot  et  Leroux. 

Lee  principaux  ouvrages  de  M.  Jul- 
iien, dont  les  titres  compléteront  sa 
hi();;r.iphie,  sont  :  1°  unSomm'iire  d*un 
€Hi retien  politique  avec  U  premier  con- 
sul i  2*  ua  Mémoire  MwrtorganisalUm 
à  wmmr  aux  «Heers  Élals  d'Italie^ 
destine  au  premier  consul,  publié  par 
ScIhcI  dans  te  Recueil  des  pièces  offi- 
cieiie^  aur  Napoléon  j  3"  Lsnai  général 
d'édueatio»  physique,  moreUe  et  te- 
tcilectuellc  ;  V  une  E.rposilion  de  la 
méthode  de  J^estalouii  EêMi  êUf 
l'empUn  du  iempi. 

JnixiON  (Antoiae)  est  un  dea  lionv 
mes  qui ,  pendant  les  immortelles  cam- 
pagnes de  IVnipire,  ont  donné  le  plus 
dtt  preuves  de  bravoure.  Atteint  d  une 
lialle  à  la  prise  du  fort  de  Bar,  il  ne 
voulut  p;is  (jiiittt^r  le  champ  de  bataille 
avant  la  lîu  de  la  journée;  au  pnssase  du 
Mincio,  il  n  rut  uu  coupdf,  sabre  .sur  la 
figure  eo  se  précipitant  dans  les  rangs 
ennemis;  a  ulm,  il  combattit  avec  la 
même  intrépidité  et  fut  encore  blessé;  à 
Aatisbonne,  il  monta  le  premier  à  Tas- 
saut  et  reçut  cioq  blessures ^  a  l^i^ltusk, 
il  eut  les  relus  traversés  d'une  laoce;  a 
léua,  quoioue  deux  fois  grièvement 
bk  ssé,  il  n'alla  se  faire  panser  qu'après 
la  victuirei  a  l^iau,  il  eut  la  maiu  gau- 
che pevaée  en  luttant  contre  plusieurs 
Cosaques;  enfin  la  journée  de  Wagram, 
où  il  fut  mis  hors  dp  rombit,  ne  fut  pas 
moins  giorieu&e  pour  lui.  Appelé  en 
ISU  dans  U  garde  impériale,  il  fu(, 


Jumelle:»,  ou  plutôt  Jumel,  ancienne 

Siigneurie  de  Picardie  (aidourd'hoi  4a 
épartement  de  la  Sommet  ériféo  Sp 

marquisat  en  1678. 

JuHiÉûfiS  ,  bourg  du  département  de 
h  Seioe-Inférieure  ,  arrondissement  de 
Bouen;  pojpulation,  1,600  h  ibitonts. 

La  première  fondation  de  l'abbaye  de 
Jumiéges,  autour  de  laquelle  s'est  grou- 
pé ce  bourg,  remonte  au  septième  siè- 
cle. Saint  Philibert  s*étant  bâti  un  er- 
mita^;edans  la  presqu'île  de  la  Seine  qui 
est  entre  l'ancienne  Rotbomaiius  et  les 
bords  de  la  mer, d'autres  cénobites  vin* 
rent  se  joindre  à  lui ,  et  fermitafçe  de- 
vint un  monastère  soumis  à  la  re^le  de 
Siint-Benoît.  Le  roi  Dagobert,  edilie  de 
la  pieté  de  ces  moines,  leur  octroya  (out 
la  brrain  delà  presquîle. 

Cest  au  rèsne  de  Cloris  II«  succes- 
seur de  Dagouert,  que  se  rapporte  fa 
touchante  légende  des  Énerver ,  repro- 
duite par  Ronsard  dans  sa  fnm- 
dadey  et  dont  les  principaux  tntta 
avaient  été  scul{)tés  sur  les  murail- 
les de  l'abbaye ,  comme  l'indiquent 
encore  aujourd'hui  quelques  restes  de 
bas  -  relie».  Deux  des  flis  de  Oo- 
vis  II,  dit  la  tradition,  s'étant  révoltés 
contre  leur  prre,  furent  condan)né>  à 
mort.  Mais  comme  le  roi  et  UatUdde 
sa  femme  hésitaient  )  faire  périr  leurs 
enfants,  ils  vo  ilurent  changer  le  geiire 
du  supplice.  «  Alors  la  reine  Batlulile, 
inspirée  de  l'esprit  de  Dieu  qui  ue  pou- 
vait laisser  un  tel  excès  impuqi,  aimant 
mieux  qus  ses  enfants  fussent  diâtiéa 

en  leur  corp^  q^ie  d'ôtre  réservés  aux 
supplices  éternels,  |)ar  une  sest^nté  pi- 
tovabie  et  pour  satisfaire  aucunement 
à  la  justice  divine,  les  déclara  inhabiles 
de  succéder  à  la  couronne.  Kt  d\iutaDt 
que  la  force  et  puissance  corporelle  qui 
leur  avait  servi  pour  s'elevcr  coutre 
leur  père  oonsiste  aux  nerfs,  ordoona 
qu*ils  serai  tt  coupes  aux  bras,  et  ainsi  • 
rendds  iinjtutents  ,  les  fit  mettre  dans 
uue  petite  uacelle  ou  bateau ,  avec  vi- 
vres, sur  la  rivière  de  Seine,  sans  gou- 
vernail ou  aviron,  assistés  seulement 
d*uu  serviteur  pour  leur  administrer 
leurs  nécessites  ,  remettant  le  tout  à  1;^ 
providence  et  luistu-icurde  dç  Uicu, 
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la  con^ohe  dfjqupl  ce  h.itenii  dévala 
tant  sur  la  rivière  de  Seiiiequ  il  parvint 
M  WormanJie ,  01  •'atréta  «a 

(Clin  monastère  appelé  des  anciens  Ju» 

miégrs.  •  S  lini  Piiilihi'rt  rpcueillit  dans 
son  inona.slfire  les  petits-lils  de  son 
bienfaiteur,  et  Ton  rauporie  que  toiis 
deiix  f  prirent  l'habit  de  rnoéno* 

On  montra,  jusqu'àces derniers  temps, 
leur  prélentlu  tonibenti  ;  cppend  uit  leur 
légende  ne  repose  sur  aucun  fondcinent 
MttoriqueC*)  :  Oofia  11  n'eut  de  Ba- 
thitde  que  troif  eofents,  qui  furent  foiê 
après  lui.  Le  mnusoire  des  deux  prin- 
ces sur  lequel  on  voy.iit,  suivant  «loin 
Langlois.  auteur  du  lii  iej  recueil  des 
mntiquituê$  Iwmiéges,  «  les  deux  figUT 
res  et  efligiei  elefu  en  sculptures  fort 
antiques,  vpsttis  de  loncs  hahits  diaprez 
et  parvpmc/  de  llcurs  de  lys,  «  ne  pou- 
vait être  antérieur  au  sac  de  Jumiege^ 


posé.  Sur  la  pierre  qui  recQuyiSlit  fi^ 

restes,  on  lit  celte  cpitaphe  : 

Hic  j.icet  III  tiiiiiUd  luitis  siinplexi|ae  cwlumba. 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier ,  l'ab- 
baye de  Jumié^es  Jouissait  de  qua- 
rante mille  lima  de  «ente,  et  avait 
un  abbé  coinipendataire  nui  présentait 
à  trente-huit  cures.  Dans  les  belles  rui- 
nes qui  sont  encore  debout  à  Juinieges, 
on  retrouve  les  restes  de  trois  églises, 
bâttea  à  différentes  épomea;  omis  cha* 

Sue  année  qui  s^écoule  ajoute  au  désor- 
re  de  l'antique  fondation.  T.es  vastes 
forêts  qui  jadis  couvraient  le  sol  aux 
alentours,  et  où  le  duc  Guillaume  Lon< 
gue*Épée  aimait  tant  à  chasser,  se  aant 
converties  en  touriie.  La  péninsule  ne 
prévente  à  Tœil  que  la  triste  unifornité 
d  une  plaine  marécageuse. 

 jrinriiGBB  (nHmnaiede).  On  dos- 

par  leaNeraMiiéte.  D*aili«nri'7^^^  *  aède  plusieurs  monnaies  mérovingien* 
du  monument  doit  le  Âire  attribuer  à  ^^-^  frappées  à  l'abbaye  rie  Junneges. 
un  artiste  du  treizième  siècle.  Rn  outre,  L'une  esl  un  denier  d  ar^^ent,  portant 
Guillaume  de  Jumiéfies  ne  fait  aucune  d'un  cote  une  rosace  avec  le  nom  du 
mention  de  l'aventure  des  Énerves,  qui    nioiiaatère,  eBHBDlcOM ,  et  de  l'antri 

a  pao^étra  été  fiMouée  Tera  la  Ha  4t  Pi^^^'I  ^^^"^"^  ^  ^^^^^  ^       ^  ^ 

laaaeaodp  race  des  rois  de  France.  gnation  de  l'oHicier  monétaire ,  grt- m- 

L'abbave,  entourée  d'une  urande  vé-  ber..  m.  On  connaît  aussi  un  tiers  de 

nération,Vennclntdes  bienfaits  di  s  rois  Junuéjjes,  où  on  lit  le  nom  de 

deFraooe.RaTagéepIu8ieursfoisparles  vsctarws;  mais  la  nièce  la  plua  cu- 

Wormanda,  et  même  détruite  en  841  et  ^^^^^     ^^^^^  localité  est  un  autre  de- 

•51, dans  une  des  incursions deces  pira-  "''er  d'arjicnt  qui  porte  aussi  potir  type 


tes,  elle  se  releva  de  <»'s  ruines  |)ar  les 
soins  du  duc  de  Normandie,  duilianme 
lAHMtte-Épée,  et  finit  pareoinpter  parmi 
lespfus  illustres  abbayes  du  rovauaaeJSea 
relii;ieu\  furent  du  ndinbre  de  ceux  qui 
conservèrent  le  depùl  des  sciences  et 
dea  lettres  ,  transcrivant  ies  livres  ao- 
oiena  M  tfawmattant  «««méBMa  à  la 
postérité  les  événeoienta  de  leur  siècle. 
Ainsi  l'un  d'entre  n\\  ,  Guillaume  de 
Jumieges,  nous  a  laisse  une  histoire 
des  ducs  de  Normandie. 


la  rosace,  et  autour  duquel  on  ht  sco 

PILIBEBTO   GEMEDICO   CAL  ,  SanctQ 

Pli  iliterto  Gemetico  CeUetano  (  à  saint 

Philibert  de  Jtmiieges  au  pays  de  Caux). 
C-  lté  pièi'R  est  iniporlanté  ,  d  ahord^ 
parce  qu'elle  nous  apprend  que  c'est 
dana  le  monaatère,  et  non  dana  la  vilie, 
qu'ont  été  frappées  les  espèces  sorties, 
pendant  le  moyen  .Ige,  de  l'atelier  mo- 
nétaire de  .lumieiies^  ensuite  parce 
qu'elle  olfre  le  nom  d'un  saint  et  celui 
«Tune  proTinca ,  choses  qui  se  Toienl 


CharleaYlI,  roi  de  Bourges,  vint   très-rarement  sur  les  monnaies  méro- 

cliercber  un  asile  à  Jumieges,  nù  l'on  vîngiennes 


sait  que  la  oœur  d'Agnès  Hoiei  tut  dé» 


tant  à  Vi 
«•te  : 


de  Jamiqiet  dliieat  [ 
da«  ftraeilé  fijutaphe  «a» 


Hû  in  hman  M.  raqaiaadt  «tinii  Oo<l»«iC 
PMri»  balH«  f  rn»,  belU  mIoIm  agaw. 

Ad  Totiim  matrit  Ratbil'lU,  pmiifurrr- 
Pn>  pronrio  «celer*  prouuc  laboro  p«lna. 
BQXVfL 


JiJMiLHAC  ,  anrierme  seigneurie  du 
Périgord,  aujourd'hui  clief-lieu  de  can- 
ton du  département  de  la  Dordogne, 
érigée  en  marquisat  en  1656. 

JUNOT  (  Andoche) ,  duc  d'Abrantès, 
naquit  le  23  octobre  1771,  à  Bussy-les- 
1  ojges,  département  de  la  Côte-'d'Or. 
Ses  parents  le  destinaient  an  barreau  1 
il  abwdonoa ,  en  lT9i ,  réiadé  dn 
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droit,  et  partit  comme  simple  grenadier 
daoB  un  (les  bataiiions  de  la  Cûte-d'Or. 
Il  se  fit  bieotdt  ranarquer  par  toft  in* 
trépide  bravoure. 

Il  se  trouvait,  en  1796  ,  au  siège  de 
Toulon  ,  et  il  y  devint  le  sw^rétaire  de 
Bonaparti.  Un  toddMt  donna  i  edul-ei 
une  haute  idée  de  son  courage  et  de  son 
lang'froid.  Il  lui  dictait  une  dépêche  : 
une  bombe  éclatant  à  côté  d'eux  les 
couvrit  de  terre.  «  A  merveilie  !  dit  Ju- 
«  not ,  fêtais  au  bas  de  la  page ,  et 
tif  avais  besoin  de  pondre  :  cette  bombe 
«  w'fl  évité  la  peine  d'en  prendre.  » 
Et ,  secouant  son  papier  ^  il  se  remit 
tranqaillement  à  écrirt. 

Bonaparte  devint  Iricntdt  après  géné- 
ral, et  Junot  l'accompagna  en  qualité 
d'aide  de  camp  en  Italie ,  où  il  gagna 
successivement  les  grades  de  chef  d'es- 
cadron, de  colonel  et  de  général  de  bri- 
gade, puis  en  Égyple,  où  il  se  distin- 
gua surtout  au  combat  de  Nazareth. 
Kevenu  en  France  avec  Bonaparte ,  il 
participa  au  18  brumaire,  et  devint,  au 
commencement  de  1 804 ,  commandant, 
puis  gouverneur  de  Paris.  Il  passa  en- 
suite à  l'armée  d'Angleterre ,  et  re^ut , 
lors  de  la  création  de  l*empire ,  le  titre 
de  colonel  général  des  hussards.Nommé, 
en  1805,  à  l'ambassade  de  Portiignl,  il 
ouitta  bientôt  après  ce  poste  ,  pour  al- 
ler rejoindre  Tarmée  d'Allemagne,  et  ût 
dee  prodiges  de  valeur  à  la  mémorable 
journée  d'Austerlitz;  il  retourna,  en' 
ISOfi,  en  Portugal,  qu'il  quitta  encore, 
peu  de  temps  apre-s,  par  suite  de  la  rup- 
iure  survenue  entre  les  cabinets  de  Pa- 
ris et  de  Lisbonne. 

11  revint  dans  ce  pays,  à  la  fin  de  1807, 
non  plus  comme  ambassadeur,  mais  à 
la  téte  d'une  armée  que  ISapoleon  en- 
voyait conquérir  ce  royaume.  Le  choix 
de  Junot,  en  pareille  circonstance, avait 
été,  il  faut  le  dire,  des  plus  inconsidé- 
rés. Junot  était  un  of  ficier  franc,  loyal, 
intrépide,  déroué  à  l'empereur  ;  mais  il 
manquait  des  qualités  nécessaires  au 
double  rùie  qu'il  allait  avoir  à  remplir, 
de  i:<'iiéral  eu  chef  et  d'homme  d'Etat. 

Il  parvint  cependant  a  Lisboune  ,  et 
oeeupatoot  le  Portugal,  sans  avoir  ren- 
contré le  moindre  obstacle  de  la  part 
des  habitants  ou  des  autorités;  quant 
aux  membres  de  la  famille  régnante,  ils 
s'étaient,  on  le  sait»  retirés  au  Brésil. 


Toutefois,  la  marche  de  l'armée  fut  des 
plus  pénibles,  par  suite  du  manfiltélal 
deaeDaariaaelda  manque  de  vivrai;  et 

nos  soldats  ne  trouvèrent  des  ressources 
qu'en  atteignant  Abrantes  ,  petite  ville 
surleTage,à  iO  myriam.  de  Lisbonne; 
d'est  MBS  doute  par  ee  macif  que  Na- 
poléon doana  à  Junot  le  titre  de  duo 
d' A  brnntès,  auquel  ne  se  rattache, coiuiM 
ou  le  voit,  aucun  souvenir  militaire. 

Si  plus  tard  IMnsuireelioii  du  peuple 
portugais  fiit  prépttée  par  les  inanltea 
et  les  menaces  que  lui  prodigua  l'em- 
pfro'ir  dans  sa  maladroite  proclamation 
daleede  Milan,  Juuot  v  contribua  au^^i 
beaucoup  par  sa  copidité,  mm  arro- 
gance ,  son  impéritie ,  et  ses  excès  de 
tous  les  genres.  Le  Portugal  se  souleva 
donc,  les  Anglais  débarquèrent  leur  ar- 
mée, et,  après  deux  aeâoiit,  fpteèfeot 
Junot  à  capituler.  Cette  capitulatioD  fot 
signée  le  28  août  1808  ,  au  villase  <le 
Cintra,  et  nos  troupes  revinrent  en 
France,  après  avoir  occupé  le  Portugjj 
pendant  neuf  mois  asulenieBt. 

A  son  retour,  Junot  fut  froideoMot 
accueilli  par  l'empereur;  il  l'accompa- 

âna  cependant  encore  en  Ësnagne,  se 
istingua  au  second  siège  de  Sanigosse, 
et  fit,  sous  Masséna,  la  deuilèBie  easn- 
pagne  de  Portugal. 

Kn  181 2,  il  commanda  le  8*  corps  de 
la  grande  armée  de  Ilussie,  et  fut,  après 
la  retraite  de  Hoaeoa,  nommé  finnr* 
neur  général  des  provinces  illyrieooes  ; 
mais  sa  raison  s'égara  bientôt  tout  à 
fait,  et  il  fallut  le  ramener  en  France.  j 
On  le  conduisit  chez  son  père ,  qui  ha-  ! 
bitait  Montbar.  Il  venait  d'y  arriver, 
lorsqur.  le  22  juillet  1813,  dans  un  vio- 
lent accès  de  fureur  ,  il  se  jeta  par  une 
fenêtre  et  se  cassa  la  cuisse.  L'amputa* 

tion  fiit  pratiquée  ;  maf8  H  armeha  rap> 
pareil,  et  mourut  le  18.  (Voyei  AMMASh 

TES  [duchesse  d'J.) 

Jura  (département  du).  Ce  dé|Mrte- 
ment,  forme  d'une  portion  de  Tandenne 
Franche-Comté»  est  séparé  de  la  Suisse 

par  la  chaîne  de  montagnes  dont  il  eni- 
prunle  son  nom,  Bm'iié  à  l'est  par  ce 
pays,  il  a  pour  limites  au  nord  -  e&t  le 
département  du  Doubs ,  ao  nord  ealiii 

de  là  Haute-Saône,  à  l'ouest  eeuidela 
CntP-d'Or  et  de  Saone-et-Loire,  au  sud 
celui  de  l'Ain.  Des  monlaiines  élevées, 
dépeudantes  de  la  cbaiue  du  Jura,  cou- 
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vrent  plus  des  deux  tiers  du  départe- 
meot.  qui  se  trouve  ainsi  naturellement 
divise  en  deux  régions  distinctes ,  la 
montagne  et  la  plaine.  Sa  superficie 
est  de  496,029  hectares,  dont  183,114 
environ  en  terres  labourables,  115,615 
en  bois  et  forêts  «  79,009  en  landes, 
pâtîs ,  bruyères ,  50,547  en  prairies, 
21,027  en  vignes,  etc.  Son  revenu  ter- 
ritorial est  évalué  à  13,351,000  fr. 
Ilapa(yéàrÉlat,enl889,  i,746,i9tfir« 
d'impositions  directes. 

Les  rivières  navigables  de  ce  dépar- 
tement sont  TAin,  le  Doubs  et  la  Loue. 
En  outre,  le  canal  du  Rhône  au  Rhin 
eoupe  reitrémité  du  déuarteoient  dans 
une  longaeur  de  40  ki).  Ses  grandes 
routes  sont  au  nombre  de  31  ,  dont  5 
royales  et  26  départementales,  ^>oa  agri- 
culture eet  trMfaneée. 

II  est  divisé  en  quatre  arrondisso* 
menls,  dont  les  chefs- lieux  sont  :  Lons- 
te-Sauluier  ,  Dôle ,  Poligny  et  Suint- 
Claude.  Il  renferme  32  cantons  et  575 
cominonei.  Sa  popol.  est  de  4I6,S$6 
habitants  ,  parmi  lesquels  on  compte 
1 , 1 56  électeurs ,  repràentés  à  la  chajn- 
bre  par  4  députés. 

Le  département  forme  un  diocèse 
épiscopal,  dont  le  siège  est  à  Saiot> 
Claude ,  et  qui  est  siinVnfrant  de  l'ar- 
chevéi:lté  de  Lyon.  Il  e^t  compris  dans 
la  6*  division  militaire,  qui  a  son  quar- 
tier général  à  Besancon  ;  pour  Tadmi- 
nistration  judiciaire  et  Tadministration 
universitaire  ,  il  relève  aussi  de  la  cour 
royale  et  de  l'académie  de  Besançon. 
liOns-le^ulnier,  chef-lieu  du  départe- 
ment, est  aussi  le  siège  de  la  18^  oon- 
fiervation  forestière. 

Ledépartement  du  Jura  a  donné  nais- 
sance aux  généraux  Pichegru  et  Malet, 
au  médecin  Tissot ,  à  Tabbé  d*Olivet,  a 
Roui^et  de  l'islc,  Tauteur  de  ia  Mar» 

seiUaiaey  etc. 

JuBANDBS.  Voyez  .Maîtbises. 

JQBÉS  (droit  de),  —  (Tétait  ainsi 
qu'on  appelait  autrefois  le  droit  que 
payaient  au  roi,  dans  quelques  provin- 
ces, ceux  qui  se  soumettaient  à  sa  juri- 
dielion  par  un  aveu  de  bourgeoMe.  On 
aait  que  ces  sortes  d'aveux  furent  un  des 
moyens  les  plus  efficaces  dont  usa  la 
royauté  pour  saper  le  pouvoir  des  sei- 

fueurs  :  il  sulll^aail  a  toute  personne  li- 
re, babitaot  les  tenei  d'un  seigneur, 


de  s'avouer  bourgeois  du  roi  pour  échap- 
per à  la  jnridiedon seigneuriale  ;  ainsi,en 
facilitant  ces  aveux,  le  roi  acquérait  dm 
justiciables  dans  les  domaines  de  ses 
propres  vassaux;  c'était  prendre  pied 
chez  eux  :  de  là  à  leur  spoliation  com- 
plète, il  0*7  avait  qu*un  pas.  Les  iMRir* 
geois,  de  leur  côté ,  pensaient  ne  pouvoir 
payer  trop  cher  une  justice  ordinaire- 
ment plus  équitable,  une  protection  plus 
effloaee* 

Le  droit  de  jurée  mialt  ieloii  les  lo- 

calîtés. 

JUAEMENTS  Ct  JUBONS.  —  Lc  pape 

Innocent  III  s'élevait  avec  force,  au 
doBsième  tiède,  contre  les  jurements  : 
0  !Voiis  sommes  instruit,  Jit  -  il  dans 
une  de  ses  bulles,  que  c'est  une  cou- 
tume presque  générale  parmi  les 
babiténti  de  ce  pays ,  que  de  profé- 
rer firéquemment,  soit  dans  la  colère, 
soit  par  légèreté,  des  jurements  crimi- 
nels et  horribles.  Non-seulement  ils  ne 
craignent  pas  de  jurer  par  les  pieds,  par 
les  mains  de  la  Divinité,  mais  encore 
leur  bouche  sacrilège  va  chercher  jus- 

2îu'aux  iiieinl)res  les  plus  secrets  du 
«hrist  et  des  saints,  et  ils  proclament 
dans  leurs  jurements  des  choses  qu'il  ne 
nous  est  pas  permis  décrire.  » 

On  jurait  alors  par  dien,  par  la  mort' 
dieu,  par  le  corps^dieu,  par  la  téle-dUeu, 
par  le  sang^Ueu,  par  le  ventre-dieu.  On 
jurait  encore,  suivant  le  glossaire  de  du 
Can::e  ':n\  mot  JuruDiPntnm)  y  par  la 
gonjc  de  Dieu  y  par  sa  langue  ^  par  sa 
deiîl^  par  sa  chair,  par  sa  figure,  par  le 
wMron fpoitrine)  au  Dieu  sanglant,  par 
mJoreewHHeu,  par  \e faire-dieu,  etc. 
Tous  ces  jurons,  et  ceux  dont  parle  In- 
nocent lli,  furent,  au  treizième  siècle, 
sévèrement  prohibes  par  saint  Louis. 

Ce  prince,  comme  tous  ses  prédéces- 
seurs, avait  d*abord  adopté  un  juron, 
celui  de  par  les  saints  de  céans;  puis, 
s'étant  corrigé  de  l'habitude  de  jurer,  il 
voulut  que  chacun  Timitflt,  et,  dans  une 
de  ses  ordonnances,  il  infligea  aux  ja« 
reurs  et  aux  blasphémateurs  des  amen- 
des excessives  et  des  châtiments  corpo- 
rels très-rigoureux .  comme  la  prison  au 
pain  et  à  l>au,  le  fouet,  le  supplice  de 
l'échelle,  c*est-à'diie  Texpoeition  publi* 
que,  etc. 

Ces  peines  étaient  graduées  suivant 
la  gravité  du  jùrement  et  rflge  de  oehii 
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oui  Pavait  proféré.  Or  réûMipaniait  lei^ 

aénonci.iteurs ,  et  même  ceux  qui  dé- 
noiu};iieiit  les  juges  qui  avaient  été 
trujj'  indulgeupi  dans  la  répression  di| 
délit.  Join villa  raconte  qu*un  orfèvre 
accusé  d'avoir  juré  fut,  par  ordre  du 
roi ,  attiehé  près  jiie  nu  à  rérhellp,  ayant 
autour  du  cou  les  boyaux  et  laj'ressure 
iffoi  porç,  •  m  fi  sraoda  foison,  dll 
k»  cbroBÎquourt  qu'alla  lui  Tenolt  jua- 
qu'au  nez.  » 

Le  saint  roi  faisait  marquer  le  front, 
brûler  les  lèvres,  percer  la  laui^ue  avec 
un  fer  chaud  à  ceux  qui  étaient  con- 
vaincus d'avoir  juré.  Il  fallut  une  bulle, 
qui  lui  fut  adressée  en  1268  par  le  p.ipe 
Cl^uitiut  IV,  pour  Ten^ger  à  lupJiiier 
la  sévérité  de  ces  ehâtimeuts. 

Les  jurons  se  modifièrent  avec  le 
temps.  Au  mot  dieu,  on  substitua  les 
syllabes  di,  dié,  dicnne,  hltUy  gulcux, 
etc. ,  et  Tou  dit  pardij  pardiét  corbleu, 
morbleu  f  mordiêanef  tête-bleu,  vem- 
tre  bleu,  sang  bleu,  sang  dis,  au  lieu 
de  par-dieu,  corps-dieu  y  mort  dieu  f 
tête  dieu,  ventre  dieu,  xang-dieu. 

Les  femmea  juraient  aussi  probable- 
ment;  et«  au  treisième  siècle,  ellea 
avaient  im  juron  assez  singulier,  (fêtait 
le  mot  latin  diva  (déesse). 

Louis  IX  ne  fut  pas  le  seul  roi  qui 
prononça  des  peines  sévères  contre  les 
blasphémateurs.  Louis  XII  prf^scrivit, 
par  une  ordonnante  du  0  niars  J.SIO, 

âue  ceux  qui  blaspheuh  rairnl  le  nom 
e  Dieu  ou  «  qui  feroient  d'autres  ? i- 
•  lains  serments  contre  Dieu ,  la  sainte 
«Vierge  et  1rs  saints,»  fussent  con- 
damnés pour  |a  première  fois  a  une 
amaiide  arbitraire,  en  doublant  toujours 
jusqu'à  la  quatrième  fois  inclusivement; 
qu'a  la  cimpiième,  outre  l'amende,  ils 
lussent  lîiis  tu  rarc;ui;  qu'a  la  sixième, 
ils  eussent  la  lèvre  supérieure  coupée 
^mftr  chaud t  tt  qu'ils fusieni menés 
aupilori;  qu*a  la  septième,  la  lèvre  in- 
férieure leur  AU  coupée,  et  enûa  la 
lun);ue  à  la  huitième. 

Plusieurs  ordonnancée  rviativea  i  ua 
délit  furent  rendues  dans  le  courant  du 
seizième  et  du  dix -septième  siècle. 
Louis  XIV  donna,  le  7  septembre  1651, 
une  det-iaraiioneontirmalive  de  1  ordon- 
nance de  Louis  XII;  et  c'est  avec  eton- 
neiiu-nt  qu'on  voit  le  grand  roi  faire 

reculer  la  législatioa  de  plusieurs  aià- 


clea,  au  défendant,  par  une  autre  or- 
donnance de  IfiSt  ,  a  tous  soldats  de 
jurer  et  de  blasphémer  le  saint  nom  de 
Dieu ,  de  la  sainte  Vierge  et  des  saints, 
à  peine  d'avoir  la  langue  percée  d'un 
fer  chaud.  L'influ  nreife  madame  Mnin- 
teuon  se  fait  évidemment  sentir  dans 
ces  dispositions,  lesquelles  furent  d'uil- 
laora  reuouyelées  par  iine  ordonnance 
de  l'année  1717. 

Malheureusement,  ces  barbares  pres- 
criptions reçurent  souvent  leur  exécu- 
tion. Ainsi  un  homme  accusé  dVivoir 
blasphémé  contre  le  saint  nom  de  Dieu, 
l'Eucharistie  et  la  sainte  Vierge,  fut 
condamué,  en  1718,  par  arrêt  du  par- 

Jnent  de  Paris,  à  faire  amende  honora- 
lie,  à  avoir  la  langue  coupée,  et  à  être 
ensuite  pendu,  ce  qui  fut  exérute  à  Ab- 
beville,  (Voy.  lUnnE  [chevalier  de  In].; 

Brautômê  nous  a  conserve  les  iurons 
de  Louis  XI,  Charles  Vin,  liOuis  XII 
et  François  1*^1  dans  les  ^atra  vers 
auivaota  : 

-  Quand  It  ptugm-diev  déoédâ, 

Par-le-j'oar-dieu  lui  surc«kia  ; 

la  Mabk  m  emporte  »  ea  tiol  prèiâ 

JFm  de  gemilhommê  râal  Sfrèlu 

Charles  IX  jurait  par  le  iangdieu, 
par  la  mordieu  ;  et  tout  le  monda 
connaît  les  célèbres  jurons  de  Henri  Hf, 
ventre-saint-gris  et  jarnicofop . 

Juridiction.  —  Ce  mot,  qui  vient 
de  Jus  dicerfif  est  susceptible  de  plu- 
sieurs a(x>eptions.  Il  signifie  générale- 
ment le  |)Ouvoir  confère  à  un  tribunal 
déjuger  un  certaui  onlre  d'affaires  li- 
tigieuses, ou  de  présider  seulement  a 
certsins  actes  qut  ne  supposent  pas  ton- 
ours  un  litige.  Dans  le  premier  ras,  bi 
,  uridiction  e>t  dite  confpfitîPifsp  ;  dans 
e  second  cas,  on  l'appelle  gracii  use. 

On  emploie  aussi  le  mut  juridiction 
dans  un  sens  pln^  restreint,  pour  dési- 
gner la  circonscription,  le  territoire  qui 
dépend  d'un  tribun  il  ;  (pielquefois  même 
il  signifie  l'étendue  de  sa  compétence. 

Nous  feroos  ici  lliistofavde  la  juri- 
diction, prise  dtons  la  pramièra  lia  cea 
trois  acceptions. 

Sous  la  leiiislntion  ancienne,  il  y  avait 
eu  France,  comme  dans  tous  les  États 
soumis  h  TÊglise  romaine,  deux  aortes 
de  juridictions  savoir  :  l"  la  Jurkfiefiom 
cUfUe  ou  séculière  i  t  UJuridieikm  ec- 
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dl^^f/^.  parlons  4*11)^11  d« la  inri-  dbudet  les  magistri  pagorum  aait 

diction  civile,  porté  devant  le  tribunal  de  la  ville  ca- 

§  V.  juridiction  àviie.  Cette  br«o-  pitale  de  (a  province,  c'est-à-dire,  de- 

çhe  importatite  de  r«dministratioii  de  vant  les  comtes  ou  dues  qui  foniiiieiit 

n  Justice  a  subi  des  modifieatioiis  800-  le  second  degré  de  jurididloil.  Il  en 

pensives  doa(  i^omÊ  tlklIS  tracwilpe  était  de  mr'-ine  (les  jugements  rendus 

revue  rapide.  par  les  lieutenants  des  comtes  ou  ducs 

Si  Ton  remonte  Jusqu'aM  règne  d'Au-  {iegati  proconsulum).  Au-dessUs  des 

guste,  le  territoire  formant  ati)oord*6o!  dues  ou  eomtes  gouverneurs  de  pro- 

la  France  était  alors  divisé  en  pro-  vinces  8*élevait  le  tribunni  de  |a  métro- 

vinces,  dont  cli.icnne  avait  pour  gou-  pôle,  qui  formait  un  troisième  dei:ré  de 

verneur  un  pr^aUieiU  {prseses),  quand  juridiction  *,  puis  le  tribunal  de  la  pri- 

•11e  se  trovmîl  dans  le  département  de  matie,  qui  en  formait  im  aoatrième  ; 

Penapereur;  un  proconmu^  quand  elle  enQn  celui  de  l'empereur,  qaijugeait  eo 

était  dans  le  déj)artement  du  séqat.  dernier  ressort  et  souverainement  cer- 

A  ces  magistrats  était  particulièrement  taines  affaires  de  grande  importance; 

confiée  l'administration  de  la  justice.  de  sorte  que,  sous  la  domination  ro- 

Ciiaque  proconsul  avait  sous  ses  or-  maine,  tes  procès  pouvaient  parcourir, 

dres  plusieurs  mniistrats  sulialternes  en  Gaule,  cinq  degrés  de  juridiction, 

désignés  sous  le  nom  de  lieutenants  des  Mais  ces  degrés  doivent  se  réduire  à 

proconsuls,  legati  proçomulum,  parce  quatre,  au  moins  pour  les  affaires  ordi- 

3ue  ces  officier^  les  envoyaient  dans  les  naires ,  puisque  le  tribunal  4e  l'eoipe- 

ifférentes  parties  dO  là  province  con-  reur  était  un  tribunal  exceptionnel, 

fiée  à  leurs  soins,  pour  y  rendre  la  jus-  dev  int  îfijijrl  on  ne  pouvait  appeler  que 

tice  et  juger  les  contestations  à  leur  d'atfurcs  tout  à  fait  majeures, 

place.  Alia  cependant  d*éviter  aux  parties 

Plus  tard,  ces  lieutenants  devinrent  les  frais  et  les  dépenses  considérables 

sédentaires ,  et  fixèrent  leur  siège  dans  que  leur  orrasionnail  ce  dernier  degré 

les  villes  prineij)ales;  alors,  ils  furent  oe  juridiction,  (lonstantiii  établit  dans 

appelés ordinaires  Uudices  ordi-  les  Gaules  un  préfet  du  prétoire,  avec 

narH)^oa  simplement  oraaurires  {or(ê»  la  mission  de  prononcer  en  dernier  rea- 

nar//). Dans  les  villes  nioins  importantes  sort  sur  les  contestations  auparavant 

fut  établi  un  troisième  ordre  déjuges  portép<;  devant  l'empereur, 

subordonnés  aux  ju^es  ordinaires  :  on  Telles  sont  les  bases  sur  lesquelles  la 

leur  donna  le  nom  oe  Judices pedanaii  justice  se  trouvait  organisée  dans  laa 

enfin  on  en  imtitoa  Jusque  dans  les  (i  niies  a  l'époque  oà  les  Francs  s'y  éla- 

boiirjifs  et  vill.ups,  et  on  les  nomma  Ml  enr.  La  nation  conquérante,  ewr^^vf. 

magistri  pagorum.  toute  barbare ,  adopta  et  maintint  les 

Sous  le  règne  d'Adrien,  les  gouver-  usaps  qu'elle  trouva  établis  cbez  la 

neurs  des  provinces  édiangèrent  leur  nation  conquise.  Pour  l'adminlstretlon 

titre  primitif  de  président  ou  de  procon-  de  la  justice  et  la  division  des  gniivern»- 

sul  contre  relui  de  comfps  (comités),  ments  ,  l'organisation  romaine  fut  con- 

quasi  de  comitatu  principis,  disent  les  servée;  et  les  gouverneurs  de  province 

aoteort,  naroe  quHIs  étaient  prit  le  plus  eontinoè^t  à  porter  le  titre  de  «omAt 

souvent  dans  le  conseil  de  rompereur.  ou  de  duc,  attaché  aux (çouvemementa 

Ceux  des  provinces  frontières,  qui  joi-  dont  ils  furent  investis, 
naient  aux  attributions  de  gouverneurs  Quant  aux  magistrats  d'un  ordre  in- 
é  commandement  des  armées,  furent  féneur,  ils  trouvèrent  trop  mesquins  les 
désignés  sous  le  nom  de  dues  (énees).  titres  ÂtjwHea  pedamn  et  de  magis' 
Une  diose  digne  de  remarque,  c'est  tri  pagorum  ;  c'pst  pourquoi  ih  prirent 
que  les  différentes  classes  de  magistrats  les  titres  de  centeniers,  ciaguaHienierê 
que  nous  venons  d'indiquer,  bien  que  et  dixaiiùers. 
soumis  les  une  aux  autres,  ne  formaient  Du  reste,  les  degrés  de  juridiction 
pourtant  pas  autant  de  degrés  de  iuri-  établis  |)nr  les  Rom  uns  furent  exacte- 
diction.  Ainsi,  par  exemple,  l'app'l  des  ment  maintenus:  l'appel  des  jugements 
jugemcQts  rendus  par  les  jwJtices  p€'  rendus  par  les  dixaiaiers  et  cinquante- 
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niers  se  portait  devant  les  centeniers; 
des  oeoteoiera,  devant  ka  eonutes  oa 
ducs  établis  dans  les  ▼illas  capitales  ;  de 
pcs  comtes  ou  ducs,  devant  le  tribunal 
métropolitain,  et  du  tribunal  métropo- 
litain ,  devant  les  patrices  des  villes 
primattales.  Puis,  au-dessus  de  tooa  cet 
magistrats  était  le  roi,  qui  jugenit  sou- 
verainement les  grandes  atïaires,  soit 
en  public,  avec  les  leudes  ,  quand  ils 
étaient  assemblés;  soit  dans  son  con- 
seil privé,  avee  l'assistance  du  maire 
du  palais ,  qui  renrjplara  le  préfet  du 
prétoire  crée  par  Constantin.  Comme 
on  le  voit,  l'organisation  judiciaire  éta- 
blie par  les  Romains  survécut  à  leur 
puissance  et  se  maintint  après  la  con- 
quête. 

Mais  afin  de  prévenir  les  prévarica- 
tions  et  de  répnmer  les  abus  que  les 
magistrats  des  provinces  pouvaient  com- 
mettre dans  l'exrrcice  de  Vautoritt'  dont 
ils  étaient  investis  .  on  les  soumit  à 
une  surveillance  particulière  ;  le  roi 
envoyait  par  intervalle,  dans  les  divers 
gouvernements  dépendants  de  sa  souve- 
raineté ,  des  espères  d'inspecteurs  ap- 
pelés uùssi  dominici,  dont  le  devoir 
était  d'entendre  et  de  recueillir  tontes 
les  plaintes  que  les  sujets  pouvaient 
avoir  à  former  contre  les  magistrats 
cliarj^és  de  leur  rendre  la  justice. 

Ces  différents  ordres  déjuges,  tenant 
directement  leur  autorité  du  roi,  étaient 
appelés  juges  royaux. 

Mais  à  côté  ac  cette  première  juri- 
diction civile  s'éleva  plus  tard  une  autre 
Juridiction  parallèle,  connue  dans  This» 
toire  sous  le  nom  de  juridiction  jd- 
fjneuriale  :  c'est  le  droit  que  s'arroiiè- 
rent  les  bcignenrs  de  rendre  ciix-ini'iiu's 
la  justice  dans  les  domaines  dépendants 
de  leurs  seigneuries.  Il  fîit  apimé  droit 
de  juridiction  paMmaïUale  ,  parce 
qu'il  ét  lit  attache  au  patrimoine  du  sei- 
gneur, et  eu  était  eu  quelque  sorte  une 
dépendance.  Nous  en  parlerons  avee 
idus  de  développement  a  l'artide  Joi- 

TICB  SBIGNEURIALE. 

Les  maizistratures  des  ducs  et  des 
comtes,  amovibles  soys  les  rois  méro- 
vingiens» viagères  sons  les  maires  do 
palais,  devinrent  insensiblement  hérédi- 
Uiires,  les  unes  par  la  concession  des  sou- 
verains, les  autres  par  l'usurj^alion  des 
possesseurs.  Les  grands  oflleieis,  pro- 


priétaires  de  leurs  gouvernements  et  de 
■eur  JnHdietion,  proitènut  de  la  fiii* 

blesse  des  princes  carlovinglans  pour 
s'attribuer  les  droits  de  la  souveraineté. 
Ils  rendirent  la  justice  en  leur  nom , 
et  remplirent,  de  leur  propre  autorité, 
d'autres  fonctions,  dont  ils  ne  s^acquit- 
taient  auparavant  qu'au  nom  du  roi. 
Alors,  ils  établirent  sous  leurs  ordres 
des  vicomtes^  viguiers  ou  prévôts ,  et  se 
déchargèrent  sur  ces  olBelers  du  soin 
de  rendre  la  justice.  Dans  les  bowp 
et  villages  où  il  y  avait  un  château,  ess 
lieutenants  prirent  le  nom  de  châte- 
lains. Dans  les  autres  villages,  ils  furent  ' 
appelés  nu^forei  vUtanmy  nurirtê  de  | 
CCS  villages.  | 

Touteiois,  en  se  créant  ainsi  des  lieu- 
tenants, les  comtes  et  les  ducs  se  réser- 
vèrent spécialement  la  eonniiaiaiiee  des 
causes  féodales ,  et  continnèrent  dans 
ces  cas  à  rendre  la-justice  en  personne, 
avec  l'assistance  de  leurs  pairs,  jwarw 
inter  se,  c' est-a-dire  de  leurs  principaux 
vassaux.  Ils  tenaient  leurs  audienees  on 
assises  quatre  fois  l'année,  et  m^me 
plus  souvent  quand  les  circonstances 
l'exigeaient.  «Les  seigneurs,  enueuus 
des  rormalités,  dit  Denisart,  se  dé- 
èhargèrent  d'une  partie  de  la  justice 
sur  les  prévôts  et  les  châtelains:  ils 
donnèrent  leurs  justices,  les  unes  en 
iief,  les  autres  à  vie,  se  réservant  le 
dernier  ressort  des  jugements  féodaui 
et  de  quelques  cns  privilégiés.  «  Us 
décidaient,  dans  leurs  audiences,  les 
atïaires  relatives  au  domaine  et  aux 
antres  droits  seisneoriaux  ;  œlles  ni 
était  intéressé  quelque  gentilhomme  on 
quelque  ecclésiastique.  Ils  jugeaient  en- 
core les  prévenus  de  crimes  punis  par 
la  mort  naturelle  ou  civile;  enfin  ils 
connaissaient  de  l'appel  des  décisions 
rendues  par  les  pmes  inférieurs. 

Mais  cette  juridiction  supérieure  que 
les  comtes  et  ducs  s'eiaieut  arroget 
leur  devint  fiitigante  et  importune  :  ils 
ne  tardèrent  pas  à  rabanoonner  à  de 
nouveaux  officiers  de  leur  création,  qui 
prirent,  suivant  les  localités,  tantôt  le 
titre  de  UailM,  tantôt  celui  de  ^éné- 
ektU. 

Puis  rinspection  des  nUssi  domMei 
devenant  inutile,  depuis  que  les  gou- 
verneurs de  province  s'étaient  rendus 
indépendants,  le  roi,  trop  &ible  pour 
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soumettre  ceux  -  ci  et  les  faire  rentrer 
dans  le  devoir,  cessa  d*6n  envoyer; 
mtis  il  noflMMipiMir  let  remplacer  qua- 
tre  baillis  rotjaux,  avec  la  mission,  bien 
différente  de  celle  ries  missi  dominici, 
de  conoaitre  en  appel  des  décisions  reo- 
diies  par  les  juges  infériem.  Ces  qoatre 
Mllis  furent  lliés  à  Saint-QuenHm,  à 
Srns,  à  Màom  d  à  SmM-Piém  i§ 
Moutier. 

£n  1190,  le  nombre  de  ces  bailliages 
Art  aogiMBlé  par  Philippe-Auguste,  qui 
en  hirataa  dans  les  principales  villes  de 
<;on  domaine.  Plus  tard  ,  lorsque  la 
rovoutéfut  parvenue,  pardivers  moyens, 
à  replacer  les  ducs  et  comtes  soiis  sa 
dépendMOB  f  et  à  lénnir  à  Is  eomoune 
les  gouvernements  qu*ils  avaient  usur- 
pés ou  arrachés  à  la  faiblesse  des  rois 
de  la  seconde  race  ,  les  prévôtés ,  bail- 
liages, sénéchaussées  et  autres  justices 
craées  par  oes  ducs  et  comtes ,  tombé* 
ront  sons  Tautoritédu  roi,  et  defhinDt 
autant  de  justices  rovnles. 

Cependant  les  simples  justices  sei- 
gneuriales, comprenant  la  haute,  la 
moyenne  et  la  basse  justice ,  continuè- 
rent de  subsister ,  mais  à  la  condition 
qu'elles  relèveraient  des  prévotes  et  a»i- 
tres  justices  royales  du  preniier  res- 
sort ;  et  pour  mstingoir  les  juges  des 
bailllagei  seigneuriaox  de  ceux  aes  bail- 

linires  royatiK,  ces  derniers  furent  appe- 
lés baiUici  majores ,  on  grands  baillis, 
et  les  autres,  baiUivi  miwres. 

Au-dessus  de  toutes  ces  justices  ae 
trouvait  la  Juridiction  souveraine  du 
p.irlement,  rK)ntil  est  nécessaire  de  dire 
quelques  mots.  On  sait  que  le  parlement, 
tel  qu'il  existait  sous  rancienne  législa- 
tion, n*était  qu'une  transformation  des 
nnriennes assemblées  connues  dans  l'his- 
toire de  France,  d'abord  sous  le  nom  de 
ciiamp  de  mars,  puis  plus  tard  sous  ce- 
lui de  champ  de  mn.  Dm  Torigliie, 
ces  assemblées  génénlHseeomposaieot 
de  tous  les  Francs  ou  personnes  libres. 
Vers  la  fiu  de  la  seconde  race,  les  ba- 
rous  du  royaume  y  furent  seuls  convo- 
qués: aleafliten7St,afimoi8d6mai, 
que  les  érêfm  y  aniiièreDt  poor  la 
première  fois. 

Le  nom  de  parlement  ne  fut  donné  à 
ces  assemblées  que  sous  le  règne  de  Pe- 
pîn  ;  elles  se  taMtel  «»  M  Fan ,  et 
doraiaotcnfiimi  dam  noit.  Hait  Mt 


Philippe  le  Bel ,  les  plaintes  contre  les 
jugements  rendus  par  les  baillis  et  sé- 
néchaux s*étant  multipliées  outre  me- 
sure, le  roi  sentit  la  nécessité  d'établir 
le  parlement  sur  des  bases  plus  stables, 
et  d'étendre  la  durée  ordinaire  de  ses 
aaaemblées.  Pour  aModva ce  but,  il 
cm  conta  Taotorité  tant  aux  pairs  du 
rojraume  qu'à  d'autres  personnes  choi- 
sies parmi  celles  qui  composaient  l'an- 
cienne assemblée  générale.  Ce  nouveau 
oarpt  fat  chargé  de  difaraet  altriba* 
tioDS,  malt  principalement  de  Jiger 
souverainement,  et  en  dernier ICttort, 
1rs  affaires  des  particuliers. 

Alors  le  parlement,  qui,  jusqu'à  cette 
époque,  a?ait  été  aaumlamtt ,  tenant 
ses  séances  tantôt  daoa  on  lieu  ,  tantôt 
dans  un  autre,  commença  à  devenir  sé- 
dentaire. Philippe  le  Eei ,  par  son  or- 
donnance du  23  mars  130S ,  établit  que 
chaque  annéa  II  y  aurait  à  Paria  déni 
parlements. 

Pins  tard,  à  mesure  que  les  affaires 
se  multiplièrent,  d'autres  parlements 
fnmt  créé!  dans  les  Yillea  les  plus  im- 
porlantea  du  royaume.  (Vojrai  Pailb- 

ME7JTS.) 

Mais  peu  à  peu,  le  nombre  des  affai- 
res litigieuses  s'accrut  encore,  et  il  de- 
TÎnt  ai  considérable,  que  les  parlements 
ne  purent  y  suffire.  Pour  les  décharger 
d*nne  partie  (!*'s  procès  qui  étaient  por- 
tés devant  eux  ,  on  institua  les  prési' 
diaux  avec  la  mission  de  connaître  des 
affiiirea  les  nnoîna  importantes.  Ces  tri* 
bunanx  jugèrent  d'abord  en  dernier  res» 
sort  jusqu'à  2.')0  livres  de  principal  ou 
10  livres  de  revenu;  puis  un  édit  de 
1774,  et  une  déclaration  de  1777,  por* 
tèrent  leur  compétence  jusqu'à  9,000  li« 
▼res  de  capital.  (Voy.  PRFsiDTAtîx.) 

Si  l'on  récapitule  ce  que  nous  venons 
de  dire  sur  les  divers  ordres  de  tribu- 
naux exialaot  en  France  dans  les  der* 
niera  temps  de  raoeieDne  législation , 
on  peut  compter  encore  jusqu'à  cinq 
degrés  de  juridiction  ,  comme  sous  la 
domination  romaine  et  sous  celle  des 
Fhmca.  En  effet,  la  basas  et  la  osoyeane 
justice  des  seigneurs  forment  le  premier 
degré;  leur  haute  justice  forme  le  se- 
cond ;  les  prévôtés  et  autres  justices  du 
même  ordre,  le  troisième  ;  les  bailliages 
ou  séoéebaïuaésa  le  quatrième  ;  enfin, 
ko  parieMis,  IsofaïqttièiDS.  TsUe  était 
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rorganisationdelajustioe4afi«pi«tieim  avaient  été  institués.  En  première  ins* 

parties  de  la  France.  tance ,  les  affaires  litieieuses  étaieot 

Maison  finit  par  reeonnitlregue^itti  porMn  évmtH  ém  Uïwmtm  tmmm 

multitude  d«  degrés  de  juridiotM»  ékati  Mm  la  dénomination  à'électinnf^,  gre- 

un  nbiis  ;  que  les  tribunaux  siipéripiirs  nitrs  à  sel     juridiction  des  traites. 

étaient  encombrés  de  procès,  et  quun  L'appel  des  deciiîious  renduesparott 

plaideur  quelque  peu  obstiné  pouvait ,  tribunaux  partioiilicra  at  hSwmk  diie^ 

en  épuiaaot  tous  ces  de^,  perpétmr  tamaat  à  (a  emir  été  mUm ,  ifoi  !•» 

le  litige  ()rp<q!ie  indéHniment.  pMit  en  dernier  ressort,  comme  le  par- 

Aliri  d'en  diminuer  le  nombre  ,  une  loment  dans  les  ni.itièras  ordinaires.  Kn 

ordouuance  d'Orléans  et  une  autre  de  sorte  que  les  procès  de  cette  nature  ne 

ReMsilion  pnmoaoàmt  ta  auppreaaioa  pettvatent  jaraaia  ptreawrir  ^fm  4tm 

des  prévôtés,  de  vigueries,  et  autres  ju-  degrés  de  juridiction, 

ridi  •tion*^  subalternes  dans  les  villes  o\i  l  es  rontcstations  en  matière  ô'raux 

il  y  aurait  bailliage  ou  seuécbaussée;  tou-  et  foréU  étaient  éf^nleuient  soumises  à 

laiMi,paiir  M  paa  nviMrlaaiiitMti,  ooe  [aridletliM  t péeiato  ^  it  «tnipo» 

«atte  MppffMtioil  M  datait  avoir  lieu  sait  de  trois  degrés;  Lit  fntffiet  al 

qu'a  mesure  que  les  nfRce?  viendraient  à  niaifrisrs  lorfunieiit  le  premier  ;  ta  tn- 

vaquer.  Mais  l'exécution  de  celte  mesure  bte  de  marbre,  le  second  ;  lapjiel  pou- 

fuldifférée  si  longtemps,  que  Henri  III,  vait  en  outre  s'interjeter  au  p«irlefnent, 

par  son  ordonnance  de  Blois,  prit  la  qui  Jwfeait  en  dcrniartaiaott  al  femwit 

parti  de  réduire  ces  sièges  au  même  le  troisième  degré, 

nombre  qu'à  l'époque  de  leur  création.  Il  existait  enfin,  une  juriili«-tinfi  ei- 

Getle  nouvelle  loi ,  quelque  indulgente  traordinaire,  dont  l'objet  spécial  etajties 

9u*aUa  aa  noottit,  ne  fut  pas  mitas  exé>  aflUraa  des  martliBiHit  ttéat  «d^atitais 

euléaque  lea  préoédentea.  U  fallut  pro-  tatre  eux.  Elle  était  désignée  sous  le 

céder  avec  vigueur.  Enfin ,  une  ordon-  nom  âe  Jf/ridicfion  cnrisu/alrr  ,  et  les 

naiice  d'avril  1749  ,  plus  bardie  que  les  juues  avaient  le  titre  de  consuis  des 

deux  autres,  supprima  d'un  seul  coup,  et  marchands  i  ils  siégeaient  au  nombra 

immédiatement,  toutes  les  prévdtéiidiê-  de  cinq,  étaient  ékM  à  la  pluralité  des 

tellenies,  vicomtes,  vimieries  et  autres  suffrages,  par  les  iiéi^oriants  du  lieu  où 

juatices  subalternes,  dans  les  VI Iles  pour-  était  établi  le  tribunal ,  et  exerçiuenl 

TUei  d'un  bailliage  ou  d'une  seuecbaus-  leurs  fonctions  pendant  une  année.*  Les 

tée.  Par  eatta  meaurt,  lat  degrdt  de  Ju-  f  urfdittiont  oon8alairaa,dit  IMMrt,  tt 

ridiction,  dans  ces  villes,  se  trouvèrent  renouvellent  tous  les  ans  :  telle  est  kl 

réduits  à  quatre.  Mais  dans  toutes  les  durée  des  fonctions  des  consuls  C^. 

autres  villes,  les  juatieea  inférieurea  fu-  Aux  tenues  de  l'article  8  de  l'édit  de 


1^63,  l'appel  des  sentences  des  juges  et 

Il  y  avait  encore  eertaiata  aAsirea  otMula  n'était  point  recefabtef  Ioti 

qui  se  portaient  directement  ,  en  pre-  m<*inequ'eHes n'auraient étérenduesqoe 

miere  instance,  devant  le  bailli.im' ou  par  trois  d'entreeux,  quand  elles  ne  pro- 

la  sénécliaus&ée  ;  elles  ne  pouvaient  des  nouaient  point  de  (X>ad8fDnations  ex- 

lors  parcourir  qat  dtui  degrés  de  jori-  tédaut  iOi  linti,  MMi  mad  ett  et»- 

diction.  damnatious  étaient  indéterminées  ou 

Indépendamment  des  justices  ordi-  excédaient  500  livres ,  elles  n'étniei»t 

aaires  dont  nous  veuous  de  parler  ,  il  qu'en  premier  ressort ,  et  l'appel  pou* 

txittait  auaal  pluaieurt  aatrtt  Juatte  vait  être  porté  au  parlement.  De  sorte 

txtraord inaires  ou exceptionnelies,doal  q««,  en  matière  commerciale,  il  ii> 

la  juridietion  sVteiid  lil  a  certaines  ma-  avait  que  deux  degrés  de  juridiction, 

tieres  sociales  qui  leur  étaieot  pro-  Il  nous  reste  ,  pour  comiileter  cette 

près.  matière,  a  dire  quelques  mots  do  la  i«* 

Tels  étaient*  ta  premiar  lien,  let  tH-  rkOetlamerlmimUe.  iMlOk 

banaux  chargés  de  jui^er  les  contesta*  mitât  la  toaaalBiBMa  dtii 


tionaqui  pouvaient  s  élever  eu  matières 
d*akfejt.  i'uur  juger  ces  sortes  decon-  (*)Cotleetionde(lttciuoiiiiiouv«Uaiy«ai 
littatitaa»  daû  degrés  de  juridKioa   Gmdtt  a*  14. 
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ttofli,  d€t  délite  et  dai  crinm,  étaioit 

cpux-là  même  qui  comnAMtiMIt  des  af- 
faires civiles.  Mais  en  matière  crimi- 
nelle ,  il  existait  des  règles  de  compé- 
tence qui  ne  sauraient  être  pa^tsees»  sous 
tilence. 

"  l  a  oonMéieiice  en  matière  crimi- 
nelle ,  dit  Muyard  de  Vergl  nis,  est  le 
droit  qu'ont  certains  juges  de  connai- 
tndaaeilains  crimes  oti  de  œrtaiii 
icciuéa,  par  préiv  rence  ou  à  rexcluateo 
de  tooa  autres.  Kile  s'établit  de  quatre 
manières,  suivant  nus  lois,  par  le  lieu 
du  délits  par  la  nature  du  cruue,  par  la 
qualité  des  penooM ,  et  anfln  par  la 
connexite  des  accusations,  ratlone  loci, 
matfr'cr,  personn  el  cnnne.rifa/is{*).^ 

La  re.4e  raiione  hci  attribuait  la 
oosnaiataQoe  da  délit  aut  juges  du  Uan 
où  ila*étaltoommis.  Cette  régie  était 
sage;  car  c'est  dans  k»  lieu  tn^mf  où 
s  est  connnis  un  eriine,  qu'il  est  le  plus 
facile  d'en  rassembler  les  preuves.  D'un 
autre  cdté,  l'effet  produit  par  les  peines 
répressives  est  plus  grand  dans  le  lieu 
de  la  perpétration  du  crime  que  dans 
tout  autre  lieu. 

La  oQOipéteiioa  i^éliWîasflft  eoeon 
par  la  nature  du  crime  ,  ratkme  mate- 
riXf  parce  que  la  connaissance  de  cer- 
tains criais  d'un  caractère  particulier 
défait  étra  attrilméi  à  des  tribunaux 
apéciaux,  qui  seuls  éftaieat  aotanpétents, 
à  l'exclusion  de  tout  antre  tribunal. 
Tel  était  le  crime  de  lese-majeslé  au 
premier  chef,  lequel  ne  pouvait  être 
jugé  que  par  les  parleaMBta;  il  en  dtait 
de  même  des  duels  qui  avaient  lieu 
d.ins  les  villes  où  les  parlements  te- 
naient leurs  séances.  11  y  avait  encore 
d*autrea  délits  diNit  la  eoaoaisnnea  a»- 
partenait  exclusivement  auiliaUliaets^ 
nechaux,  et  qui  forninicnt  ce  que,  sons 
Tancienne  jurisprudence,  on  appelaitdes 
cas  royauxivoy.cê mot);  et  d  autreseii- 
core  qui  ne  poataiaBtitra  jugés  que  par 
les  prévôts  des  maréchaux  et  les  prési- 
diaux. C'est  pourquoi  on  les  appelait  cas 
pré  vota  ux  et  />m  idia  ux.  Tous  ces  de  1 1  ts 
dilSMaot  das  sianplaa  eaa  onMÊtÊires, 
dont  la  eonDaisaancé  appartenait  a  tona 
juges  ordinaires  du  lieu  de  leur  [  crpé- 
tration,  et       tombaient ,  par  couse- 

(*)  M<i|tfé  de  ^nnglm,  Itfw  t,  I, 
af  s. 


juenMM  rnupHcaHtm  da  ta  Tègt«iti- 

La  compétence  s'établissait  en  troisiè- 
me lieu  parla  (|ualitédes  accusés, ra//ontf 
person».  Il  existait  des  personnes  pri- 
?tléf|iéés,  qui,  par  leur  qualité,  sor- 
taient de  la  li^ne  aes  citoyens  ordinaires. 
Lorsqu'elles  s'étaient  rendues  coupables 
de  quelque  délit  ou  de  quelque  crime, 
aHaaMpoofaieiitétre  jugées  que  pardaa 
tribanam  particuliers,  dev  int  lesquels 
elles  pouvaient  deinindcr  leur  renvoi. 
Klles  pouvaient  même  être  revendi(jnées 
par  la  partie  publique  :  tels  étaient  les 
daesat  pairs  et  les  mRciersdesoonrs  su- 
périeures, qui,  lorsqu'ils  étaient  nccusés, 
ne  [iOiiv;uent  être  jugés  que  par  leurs 
propres  cours,  toutes  les  chambres  as- 
«ntibléea,  A  Feioeption  dea  magfstrata 
de  la  chambre  des  comptes,  qui  devaient 
être  jugés  par  la  grande  chambré  du 
parlement  de  Paris.  Il  en  était  de  même 
des  gentilshommes  et  des  officiers  de 
justice  ,  qui ,  en  matière  criminelle, 
avaient  le  droit  d'être  jugés  pnr  les 
grand'chambres  des  parlements  dans  le 
res.sort  desquels  ils  étaient  domiciliés  ; 
des  juges  da  la  préfdté  da  rbdtel  (  ^ri- 
diction  ambulatoire  destinée  à  suivre 
le  roi  dans  tous  le*;  lieux      il  se  trans- 
portait), qui  ne  pouvaient  l'être  que  par 

le  graod  eoMil  ;  des  juges  daaêleetfofia 
et  dea  graniers,!  sal,  qui  ne  pouvaient 

l'être  non  plus  qu**  pnr  les  cotirs  des  ai- 
des. La  cour  des  monnaies  était  seule 
compétente  pour  juger  les  prévôts  gé- 
néMiit  dea  mannales.  Quant  aux  om- 
ciers  des  eaux  et  forêts  ,  ils  devnient 
l'être  par  le  plus  prochain  présidial  de 
leur  ressort  ;  les  juges  de  la  marécbaus- 
aée.  par  les  juges  da  la  eonnétabflf  ;  wh 
fin  les  Juives  ordirtâlres  a*élalent  justicia- 
bles que  des  trihunanx,  auxquels  ils  res- 
sortissaient,  et  ou  ils  avaient  ete  reçus. 

11  y  avait  ,  en  quatrième  lieu  , 
dea  tribanaux  qui  devenaient  compé- 
tents pour  connaître  fie  certains  crimes 
par  la  connexité,  raiione  connejitd- 
tis.  C'est  ce  qui  avait  lieu  lorsqu'un 
aoQBiÉ,  tffidoft  darint  un  tribanaf  erf* 
minel  pour  tel  crime  déterminé ,  sf! 
trouvait  également  coupable  d'autres 
crim^  :  le  tribunal  pouvait  connaître 
incidemment  de  ces  crimes,  lors  même 
qu'ils  avaient  été  commis  bors  de  soà 
imrt  I  il  pMHit  Mina  MMiten  dl 
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tous  les  complices  de  cet  accusé ,  en 
Tertu  de  raxiome  ne  dividatur  conU- 
HimUa  caum. 

C'était  encore  par  applicntion  de 
cette  maxime  que  ,  si  uti  faux  avait 
été  conimis  ,  ou  par  la  partie  qui  pro- 
doiiait  une  pièce  nime  dans  un  prôfldi 
étnl ,  ou  par  les  témoins  qui  fusaient 
«ne  fausse  déposition  dans  un  procès , 
soit  civil,  soit  criminel,  les  auteurs  de 
ces  délits  étaient  tenus  de  procéder  de- 
vant le  Juge  saisi  dn  procès  principal, 
et  ne  pouvaient  demander  leur  renvoi 
devant  le  jnize  du  lieu  du  délit. 

Ëa  matière  criminelle,  il  arrivaitquel- 
quefi>is  que  dem  tribunaux  diflMrents 
se  trouvaient  compétents  concurrem- 
ment pour  connaître  d'un  crime;  dans 
ce  cas ,  si  l'un  de  ces  tribunaux  ,  trop 
négligent  à  informer  et  à  décréter  dans 
le  temps  fixé  par  la  loi,  se  laissait  dé- 
pouiller par  I  autre  ,  ce  dernier  restait 
saisi,  ctl  on  disait,  en  termes  de  palais, 
qu'il  oûiUi  la  prévention  sur  ie  pre- 

L'ordonnance  de  1670  établissait  sur 
ce  point  trois  principes  :  1*  les  ju?es 
royaux  ,  savoir,  les  sénéchaux,  baillis, 
prévôts  rovaux  et  juges  royaux  subal- 
ternes ,  n  ont  pas  de  prévention  entre 
eux,  à  cause  de  Pidentité  de  leur  ori- 
gine; 2°  les  juf^es  seifj;neurinuv  n'ont 
pas  non  plus  entre  eux  de  prévention 
pour  le  mloM  motif;  S*  la  même  loi , 
en  accordant  aux  juges  royaux  la  pré- 
vention sur  les  ju^es  des  seigneurs  qui 
ont  ue^ige  d'inlormer  et  décréter  dans 
le  délai  voulu .  ^est-à-dlre ,  dans  les 
vin^t- quatre  heures,  ne  confiait  ce 
droit  qu'aux  sénéehaux  etbsiliiSf  et  Cil 
excluait  les  juges  royaux. 

§  II.  Juridiction  ecclésiastique.  Sous 
Tandeone  roooarehie ,  TÉglise  avait  en 
France  deux  sortes  de  juridiction;  l'une 
toute  spirituelle  ,  et  l'autre  temporelle. 

La  première  s'appuyait ,  d'après  la 
doctrine  des  canonistes,  suroes  perolei 
que  h  sus-Christ,  en  quittant  la  tenMi 
avait  dites  à  ses  apôtres  :  «  Recevez  le 
«Saint-Esprit;  ceux  dont  vous  remet- 
m  irez  les  péchés,  ils  leur  seront  remis  ; 
«ceux  àqui  vous  les  rsticadrei,  Ua  leur 
«  seront  retenus  ;  »  et  sur  ces  autres 
paroles  :  «  Si  votre  frère  a  pëclie  contre 
•  vous  ,  reprenez-le  seul  a  seul;  s'il  iie 

»vooiécoulepas,appelsiuoou  deux 


«témoins;  s'il  ne  les  écoute  pas,  dites- 
«  le  à  l'Église  ;  s'il  n'écoute  pas  TÉ^lise, 
«  qu'il  soit  regardé  conuM  un  psifan  st 
«un  publicain.  Tout  ce  que  vous  aurez 
«  lié  sur  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel  ; 
«  tout  ce  que  vous  aurez  délié  sur  la 
«terre  asm  délié  dans  le  dd,  » 

Or,  void  l'interprétation  que  les  es* 
nonistes  avaient  donnée  à  ces  paroles 
de  Jésus-Clirist.  On  lit  dans  les  Lois 
ecclésitistiques  ,  liv.  I ,  cbap.  1  :  «  Jé- 
sus-Christ, en  quittant  la  terre,  a  laissé 
à  son  Église  le  droit  de  faire  exécutir 
les  lois  qu'il  lui  avait  prescrites;  d'en 
établir  de  nouvelles  quand  elle  ie  juge- 
rait nécessaire ,  et  de  punir  oeox  qri 
n'obéiraient  pas  à  ses  ordonnances..... 
Mais  comme  il  ne  s'est  fait  homme  que. 
pour  sauver  les  hommes...,  il  s'est  pro- 
posé de  lea  instruire  sans  exercer  au- 
cune puiaMOMse  temporelle  ;  9 1  déclaré 
que  son  royaume  n'était  pas  de  ce 
monde;  il  n  a  pas  même  voulu  se  mê- 
ler d'uu  partage  entre  deux  frères.  • 

De  aorte  que  la  juridieàoiiipirllaeile 
de  réglise,  la  seule  qu'elle  connût  dans 
l'origine,  consistait  uniquement  dans  le 
pouvoir  d'enseigner  la  doctrine  du  Christ 
en  engageant  les  fidèles  h  y  croire  et  I 
la  pratiquer;  d'interpréter  celte  doc- 
trine, d'assembler  les  fidèles  pçur  h 
prière  et  l'instruction  ,  de  remettre  les 
pèches,  d'administrer  les  sacrements , 
et  d'infliger  des  peines  spirituellci  ma 
transgresseurs  des  lois  évanglMguaa  et 
des  règles  ecclésiastiques. 

Mais  les  princes  séculiers,  qui  étaient 
auxHnêmee  disciples  du  Ghrist  et  eu- 
fints  de  l'Église ,  augmentèrent  peu  à 
peu  la  juridiction  des  pasteurs,  et  leur 
conlererent  un  pouvoir  temporel;  pour 
donner  plus  de  poids  aux  décisions  de 
l'Église  dans  Isc  aflMres  spirftnollei, 
ils  lui  permirent  d'instituer  dans  ton 
sein  (les  tribunaux  temporels,  et  d'exer- 
cer une  juridiction  toute  positive  a  Too* 
étalon  de  sa  puimuoe  ipMtoeHe.  n  est 
curieux  de  suivre  les  progrès  de  oetts 
juridiction. 

Suivant  le  précepte  de  Jésus-Christ, 
si  un  disciple  de  l'Eglise  venait  a  nuire 
à  un  autre  d'une  manière  quetoonque, 
celui-ci  devait  te  reprendre  en  particu- 
lier ;  s  i!  refusait  de  rendre  justice  à 
l'otleiise,  celui-ci  devait  appeler  un  ou 
deniléaioias,et,ealeurpcéscooef  de» 
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mander  que  justice  lui  fût  rendue;  puis 
enOn,  s'il  n'obtenait  justice ,  le  délin- 
quant devait  être  par  lui  dénoncé  à  TE* 
slite  «Ue-mémey  ccft-àHdiîQ ,  aux  apô- 
fra  de  Jésof-Oirist  on  à  lêiifi  woees- 
acon. 

Fidèles  à  ce  précepte  de  leur  maître, 
et  sans  doute  du&si  pour  ne  pas  rendre 
1m  paient  témoins  dee  eontcctatiooB 
plus  ou  moins  scandaleuses  gui  pou- 
vr^ient  s'élever  entre  les  chrétiens,  les 
apôtres  leur  défendirent  de  plaider  de- 
vant les  magistrats  païens  ,  et  leur  or- 
donnèreot  de  choisir  parmi  eux  des  ar- 
bitres pour  Juger  et  terminer  leurs  dif- 
férends. 

Plus  tard,  du  temps  de  saint  Cyprien, 
il  s'était  établi  dans  i*Êglise  un  autre 
mode  de  rendre  la  justice.  L*éféqve  en> 

tendait  les  parties  et  jugeait  les  procès 
avec  tout  son  clergé;  puis  les  persecu- 
iiuuâ  des  princes  du  paganisme  ayant 
rendu  plus  difficiles  les  assemblées  du 
elergé, Vévéque  prononçait  seul  sur  les 
contestations  élevées  parmi  les  fidèles. 

I/Fglise  avait  donc ,  dès  cette  épo- 
que, la  connaissance  des  contestations 
en  matière  reliipeuae  qui  relevaient  de 
son  pouvoir  spirituel  :  elle  connaissait 
éL'alement  des  contestations  purement 
teuiporelles  oui  s'élevaient  parmi  les 
chrétiens;  enun,  elle  avait ,  de  plus ,  la 
censure  et  Is  correction  des  moeurs. 

Mais  elle  n'avait  point  cet  exercice 
parfait  de  la  justice  qu'on  appelle  juri- 
diction: les  causes  portées  devant  le 
tribunal  des  évéqoes  et  do  dergé  réu- 
nis rétaieot  volontairement  ;  aucune  loi 
civile  ne  sanctionnait  le  pouvoir  judi- 
ciaire du  tribunal  ecclésiastique  ,  et  ne 
rendait  oblitiLatoire  Texécution  de  ses 
jugemenla.  Aussi- TntulUen  appelle4«ft 
cette  justice  noHonem,  Judicium  ,  ow- 
dientiam,  mais  }am3\s  jurisdictionem . 

Plus  lard,  les  princes  séculiers  favo- 
risèrent la  iundiction  des  évéques ,  et 
leur  acoorderent  le  pouvoir  de  connaî- 
tre des  afiaires  civiles.  Quant  à  leurs 
décisions,  Constantin  ordonna  qu'elles 
seraient  exécutées  sans  appel ,  et  que 
les  juges  temporels  chargeraient  leurs 
ofBciers  de  cette  exécution.  Mais  il  alla 
plus  loin  ;  ihflt  une  loi  par  laquelle  il  per- 
mit aux  parties,  en  tout  état  de  cause  , 
avant  ou  après  la  contestation,  même  à 
rinstaot  du  jugement ,  de  faire  évoquer 
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le  procès  par-devant  l'évéque,  po!ir  être 
jugé  en  dernier  ressort»  nûiigré  le  refus 
de  l'autre  partie. 

Toutefois  oettejoridietloo  exorbitante 
nefîit  pas  de  longue  durée.  Sous  les  suc- 
cesseurs de  Constantin  une  loi  fut  ren- 
due qui  restreignait  la  juridiction  des 
évéques  aux  aûaires  civiles  portées  de- 
vint eux  du  consentement  des  parties, 
et  même ,  aux  termes  de  cette  loi ,  ce 
n'était  plus  comme  juge»;,  mais  comme 
simples  arbitres  qu'ils  étaient  saisis  du 
procès. 

Les  empereurs  Areadius  et  Honorius 

s'apercevant  que  certains  évéques  cher- 
chaient à  étendre  la  puissance  qui  leur 
avait  été  laissée  et  à  sortir  des  limites 
imposées  par  cette  loi,  y  apportèrent  des 
res  t  r  i  et  ions  nouvel  les,et  réduisirent  leur 
juridiction  aux  affaires  purement  re- 
ligieuses. Ce  règlement  fut  confirmé 
par  Valentinieo  II,  qui  déclara  que  les 
evèoues  et  les  prêtres  D*avaient  aucune 
Juridiction  légale,  et  ne  pouvaient  con- 
naître que  des  affaires  religieuses.  Il 
ne  leur  laissa  que  la  connaissance  des 
causes  entre  clercs  ,  ou  entre  clercs  et 
laïques ,  mais  seulement  du  eonsento- 
mentdes  parties  et  en  vertu  d*un  com- 
promis. Justinien  accorda  même,  un  peu 
plus  tard  ,  aux  clercs  la  faculté  de  plai- 
der devant  les  juges  civils ,  si  la  nature 
de  rafTaire  ou  rempéehement  de  l'évi* 
que  Texi^eait. 

Les  lois  civiles  qui  déféraient  auv  év^ 
ques  la  connaissance  des  procès  entre 
clercs  entraient  admirablement  dans  les 
vues  de  rÉf^lise.  Elle  aurait  vu  avec 
peine  ses  ministres  soumis  à  la  néces- 
sité de  porter  leurs  différends  devant 
les  tribunaux  civils  ;  des  discussions 
entre  les  membres  du  dersé  auraient 
fait  scandale  et  attiré  le  mqiris  sur  le 
ministère  ecclésiastique.  Aussi  voyons- 
nous  le  troisième  concile  de  Cnrthage 
ordonner  que,  si  un  pjrétre  ou  un  autre 
clere  porteune  esose  devant  on  tribunal 
séculier,  il  sera  déposé,  si  c^estcn  ma- 
tière criminelle  ,  et  perdra  le  profit  du 
jugement,  si  c'est  en  matière  civile. 

IjB  concile  de  Chalcédoine  ordonne 
également  que  tout  clerc  ayant  on  pro- 
cès contre  un  autre  clerc ,  commence 
par  le  déclarer  à  son  évéque  pour  l'en 
fairejuge.  D'autres  conciles  postérieurs 
font  aux  clercs  des  défenses  analogues  ; 
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eti  886,  le  pape  Nicolas  I",  dans  ses  ré- 
ponses aux  Bulgares,  dit  qu'ils  ne  doi- 
vent point  juger  les  clercs. 

En  France,  la  jurMiction  eeeléslaiti- 
qae  8*étendit  peut-être  plus  que  dans 
aurun  aiitre  État  chrétien.  Legrandcré- 
ditdont  jouirent  les  évëcjues  et  les  prêtres 
sous  les  deux  premières  races,  la  grande 

fiart  atuMIs  eurent  à  réfection  de  Pépin 
eBreF,la  considération  (pic  (Miarleni.iLîne 
eut  pour  eux  ,  leur  permirent  d'étendre 
leur  puissance.  Le  troisième  concile  de 
Latran  alla  jns(^u'à  défendre  aui  Juges 
laïques,  sous  pemed^coinmunicntion, 
de  forcer  les  clercs  à  comparaître  d<î- 
vant  eux,  et  Innocent  III  déclara  que 
ce  privilège  était  de  droit  public.  Dès 
ce  moment,  les  juges  séculiers  devinrent 
incortipétents  en  matière  ecclésiastique, 
et  les  évéqucs,  de  leur  coté,  étendirent 
leur  juridiction  a  pre-sque  toutes  les  af- 
feireaaécofières.  AfnftI  îls  eonnaiaiaîeiit 
de  Texécution  des  contrats  anxqaell 
avait  été  apposée  la  clause  <ln  sermer:t, 
qui  était  devenue  de  style  ;  et  en  géné- 
ral toutes  les  fois  que ,  dans  Tinexecu* 
tion  dHin  acte,  Il  y  arait  pédiéoa  man- 
▼aise  foi ,  cette  circonstance  suffisait 
pour  rendre  les  jui;es  d'Église  exclusi- 
temcnt  compétents.  A  l'aide  de  ces 

ikrincipes,  ilsoonnureot  Umtdt  de  tout 
es  contrats. 

Outre  cette  première  catégorie  ds 
procès,  ils  s'attribuèrent  encore  la  con- 
naissance des  affaires  réelles  et  mixtes 
dans  lesquelles  les  clen»  avalent  un  in- 
térêt. Ils  revendiquèrent  les  caus'^s  deS 
criminels  qui  ^^e  disaient  clercs  ,  bien 
qu*îls  n'eussent  ni  la  tonsure  ni  l'habit. 
Leur  simple  allégation  était  flofSMnte  ; 
et,  pour  que  la  juridiction  séculière  ne 
pût  les  !eiir  disputer  ,  ils  prirent  le 
moyeu  de  donner  !a  tonsure  a  tous  i  cu\ 
qui  se  présentaient  devant  leur  tribu- 
nal en  qualité  de  clercs  :  ces  petites  au* 
percberies  étendirent  beaneoap  leur  pou* 
voir. 

L'exécution  des  testaments  était  en- 
core de  leur  compétence ,  parce  qu'il 
en  était  peu  qui  ne  renfermassent  quel- 
ques lei^s  pieux  faits  au  profit  des  ci: li- 
ses ou  autres  établissements  religieux. 
11  en  était  de  même  des  conventions 
matrimoniales,  attmdu  que  le  douafra 
se  constituait  en  face  de  rEgltse.  à  la 
port»  dm  mofiMers.  En  on  mot,  U 


taît  pas  de  rct;snrts  que  le  pouvoir  ec- 
clésiastique ne  lît  luoovoir  plusou  inoins 
sourdement ,  dans  la  vue  d'étendre  sa 
jvfidiction. . 

A  la  fin  pourtant ,  cet  empiétements 
de  la  justii  p  ecclcîtn^tirine  sur  lajtistice 
séculière  impatientèrent  la  magistrature 
et  suscitèrent  la  fameuse  dispute  qui 
eut  lieu,  en  1329  ,  devant  Philippe  de 
V  il  )is,  «îtrePierre  de  Cugnères.  avocat 
(lu  roi ,  et  Pierre  Bertrandi ,  évéque 
d'Autun  ,  Pierre  de  Cugnères ,  au 
nom  de  la  Justice  séculière ,  soutint 
que  rÉglise  n*avait  que  le  pouvoir 
spirituel,  et  (]u'ellc  devait  abandonner 
la  juridiction  temporelle  aux  tribunadx 
civils.  Il  formula  soixante  et  dix  chrfs 
sur  lesquels  il  prétendit  que  lei  Juges 
ecclésiastiques  dépassaient  leur  pouvoir. 
Bertrandi  lui  répondit  sur  chacun  de 
ces  chefs,  à  l'exception  de  quelques-uns 

Sut  étaient  désavoués ,  comme  aotant 
*abus,  par^l^l:lis^  elle  inénie. 
Suivant  qiiehpies  jurisconsultes,  cette 
conférence  produisit  un  résultat  qvi'il 
.est  important  de  signaler  :  Pierre  de  Cu- 
guère»  aurait  qualifié  d*abns  les  cm^ 
tements  ecclésiastiques  ,  cft  ce  serait  ï 
cette  qiialilication ,  que  tappel  comme 
d'abus  devrait  son  origine.  L'obiet  de  ces 
■ppelf  est  encore  ,  sous  la  iégislattoD 
qui  nous  ré^it,  de  contenir  les  juges  d*éK 
glisedansles  Hontes  de  leur  pou>oir.  et 
de  les  fore»  r  «le  se  conformer  ,  dans 
l'exercice  de  la  juridiction  qui  leur  est 
oonfiée,  sut  aneiens  esnons  et  mx  IoIb 
du  royaume. 

En  1.531),  François  1"  commença  à 
réprimer  les  usurpations  de  rautorité 
ecclésiastique  II  fendit  line  ordonnance 
par  iaquélip  il  défendit  à  tous  ses  sujets 
de  faire  citer  les  laïques  devant  les  jnsres 
d'église  en  matière  purement  person- 
nelle ,  à  peine  de  perdre  leur  procès  et 
de  se  voir  condamneir  è  me  ametide 
arbitraire.  A  la  vérité,  celle  ordonnance 
>porte  que  c'est  sans  préiiidice  de  la  ju- 
ridiction ecclésiastique  en  matière  df 
sacrements  et  autres  choses  purement 
Spirituelles.  Mais  elle  sVctipe  atmi 
de^  appels  comme  (l'al)tis  interjetés  pnr 
les  prêtres  et  autres  peri-onnes  dVi^lise, 
en  matière  de  discipline  et  de  choses 
purement  personnelles. 

Enfin,  à  la  suite  de  plusieurs  ordonnnn- 
cespenimportaDtetiquin'itaieBt  pM  ob- 
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MT^éetdaos  tous  les  paHMMntf,  «iqui 

avaient  donnp  lieu  à  plusieurs  difficul- 
tés entre  le  pouvoir  sfctilier  «'t  le  pou- 
voir ecclésiastique,  survint ,  a  la  prière 
da  elerçé,  l'MH  de  qnf  déMrmfiM 
les  droits  de  ta  juridiction  ecclésiasti- 
que. <t  Suivant  î'artifHc  84  de  cet  édit,  la 
Gonnaissance  des  causes  concernant  les 
sacrements ,  les  vœux  de  religion  «  Tof- 
ieedivHi,  la  dîMipline  eocléftiasUque  «I 
autres  purement  spiritueHo^  afpViiSBl 
aux  juges  d'éi;lise. 

«  Mais  coniine  la  puissance  séculière 
■  droit  $Ê  faHter  à  radmHiiiAnttioii 
térieiire  des  sacrements  ,  si  le  propre 
pasteur  refuse  publiquement  de  les  ad- 
ministrer, sans  être  autorisé  à  faire  ce 
nfm  par  quelque  cause  légitime  fondée 
nrrdii  cmmis  reçus  dans  le  royaume, 
et  sur  une  nntorité  de  droit  ,  alors  la 
juridiction  séculière  doit  non-seuleiniMit 
y  contraindre  ie  refusant  uar  saisie  de 
«m  teuifonli  «a  autres  Mmee(«D«nM 
il  est  arrivé  aux  curés  d'Amiens  ,  qui 
refusaient,  pendant  In  contagion,  d'ad- 
ministrer le&  pe&uterés  ) ,  mais  même 
oaoMMIIvt  Ml  astn  onréf  et  àMtiRM 
Jai  domnr  territairt  {*).  »  , 

T,e  même  aut  ur  ajoute  :  «  Comme 
le  refus  public  des  sacrements  est  nu 
trouble  fait  a  la  socicié  civile,  et  une 
Injure  grata  à  oelai  qui  l'essuie,  il  n'ast 
pas  nécessaire  de  prendre  la  voie  d'appel 
coinine  d'abus  pour  se  les  procurer; 
mais  ou  peut  se  pourvoir  devant  tout 
juge  royal  par  la  «oie  da  la  idaiala  «  aa 
par  la  voie  de  dénonciation.  » 

îl  y  avait  deux  sortes  de  juridictions 
ecclésiastiques ,  Tuim  vohiUaire ,  Taa* 
tre  Mtientieuie, 

La  juriéictiaM  falatttaira  é'eser^it 
sans  <|u'il  y  eilt  aucune  contestation  en- 
tre les  parties;  ou  s'il  existait  entre  elles 
quelques  contebtatious  «  l'evéque  u'en 
oaMaiiiait  faa  d'ma  aMHiitre  99m- 
maire  et  de  piano ,  comme  lorsqu'il 
n\ait  à  juger  quelque  différend  dans  le 
cours  de  ses  tournées  episcopales  ou 
autres  circonstances  analogues.  Cette 
jundietia»  s'exerçait  au  for  Mériêm 
at  aaibr  extérieur. 

CelM  gui  i'«iieff|ftit  au  £or  iatéiiaur 

(*)  Oéaiart,  GollectioQ  de  déeisîom  oott- 
velles ,  «i  Ml  JumpniâmM  mÊiAûmUmmM 


était  appelée  pénitentiella,  par  la  raisaft 

qu'elle  était  particulièrement  relative  au 
sacrement  de  pénitence.  Cette  juridic- 
tion euit  exercée  par  les  évéques  eux- 
■idmes ,  par  lauro  péaitiaeiaro  »  pur  las 
curés  et  par  les  confesseurs. 

Celle  qui  s'exerçait  au  for  extérieur 
consistait  a  accorder  des  déinissoires 
povr  Tioaroir  ciiacuu  des  ordres  ecclé> 
iiaitiquei,  des  perasiBOiaiw  de  prêcher 
ou  de  confesser;  à  approuver  les  vicai- 
res desservant  dans  les  paroisses  ;  a 
donner  aux  prêtres  étrangers  le  pou- 
voir da  célébrer  la  nMsaa  daiA  la  dia* 
cèse,  etc. 

Quant  à  la  juridiction  contentieuse, 
elle  ne s'exer^âil  jamais  que  dans  le  tort 
extérieur;  e'etait  eelie  qui  se  pratiquait 
avec  l'appareil  de  la  justice,  et  en  obser- 
vant les  formes  prescrites  par  le  droit 
canonifjiie,  pdur  terminer,  par  une  dé- 
asjun  judiciaire,  les  ditlerends  des  par- 
ties, aa  povr  inillger  une  peine  aax  per- 
sonnes coupables  de  délits  ou  de  crimes 
qui  étaient  de  la  compétence  des  juges 
ecclésiastiques.  Telleii  étaient  les  cou- 
katatiaas  relativas  «ne  aaereniaats  da 
rÉ^lise,  aux  voeux  religieux ,  à  l'ofGce 
divin  ,  à  la  discipline  ecclésiastique  .  et 
à  d'autres  matières  purement  «(iiri- 
tuelles. 

TeUas  étaient  éfalaaMat  les  eontes- 

tations  personnelles  entre  les  clercs,  ott 
ô.ms  lesquelles  le  défendeur  était  un 
clerc;  les  réclamations  contre  les  or- 
dres saaréat  la  fulmioation  da  ImUati 
enfin  les  autres  actes  que  l*offiBial  da 
révéqaa  était  cbarfé  de  fittia  asicup 
ter. 

L'évéque  pouvait  exercer  par  Uii- 
méme  le  juridiction  voloataira  at  gm* 

cieuse;  et  il  pouvait  aussi  en  com- 
mettre l'exercice  à  ses  «irands  vicaires. 
Quant  a  la  juridiction  contentieuse  , 
les  évéques  durant  d'abord  reiarosr  par 
eux-mêmes.  Mais  plus  tard  elle  leur  fut 
interdite,  à  moins  qu'ils  n'eussent  à  ju- 
ger dt  piano  certaines  affaires  trcs- 
simples  dans  le  cours  de  leurs  visites, 
lia  davaiaat  icavoyer  à  leurs  officiant 
les  affaires  pluBOOnipliquées  qui  avaient 
besoin  d'une  instruction  dans  les  for- 
mes. Pour  la  connaissance  de  ces  pro- 
cès, ils  ne  pouvaient  oooraiettre  d'autret 
{personnes  que  leurs  ofBdaux  ordiaaireiy 
Un  principe  admis  an  natièra  da  ju- 

49. 
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ridietton  Mdétitttiqae,  c'ait  qoe  cette 

juricUcUon  n'avait  point  de  territoire  ; 
elle  ne  pouvait  atteindre  les  biens  réels. 
C'est  pourquoi  la  recoonaissaoce  d'une 
promesse  ou  billet  faite  dcfant  le  juge 
«Téglite  ii*«n|KNtait  pts  hypothèque; 
cVsf  pourquoi  encore ,  avant  l'édit  de 
1695,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
le  juge  d'église  ne  Douvait  mettre  ses 
jugemente  a  exéeanon  qa*en  opérant 
une  saisie  sur  les  meubles;  Il  M  pouvait 
feire procéder  à  une  saisie  immonilière. 

Il  avait  le  pouvoir  de  décréter  même 
des  prises  de  corps  ;  mais  il  ne  pouvait 
faire  arrêter  ni  emprisonner  par  lui* 
même  :  il  était  obligé  d'implorer  le  se- 
cours du  bras  séculier.  Cependant  .  il 
avait  la  faculté,  lorsqu'il  s'agissait  de  la 
police  de  l'audience ,  de  faire  empri- 
sonner lee  pertorliatean.  qui  la  troà- 
biaient. 

L'édit  de  1696  vint  modifier,  sur  ce 
•  point,  te  pouvoir  ecclésiastique,  il  porte, 
article  24 ,  que  les  Jugements  sujets  à 
exécution  et  les  décrets  décernes  par  les 
jupes  d'éijlise  seront  exécutes,  sans 
qu'il  soit  besoin  de  prendre  aucun  pa- 
reatU  des  juges  royaux  ,  ni  des  juges 
seigneuriaux.  Cette'ordonnance  enjoint 
à  tous  juges  de  donner  main-forte  et 
toute  aide  et  secours  dont  ils  seront  re- 
quis, sans  prendre  auciioe  counaiMance 
des  jugements  ecdésiastioues. 

D'abord ,  les  juges  d'église  pouvaient 
condamner  aux  dépens ,  sans  pouvoir 
a>udamner  à  l'amende ,  toujours  en 
mta  da  iMrincipe  qu'ils  D'avaient  point 
de  territoire.  Mais,  plus  tard,  la  faculté 
de  prononcer  une  amende  leur  fut  ac- 
cordée, non  point  au  profit  de  l'évéque, 
l'Église  n'ayant  point  de  Use ,  mais  au 
profit  des  paavres ,  oa  pour  d'autres 
pieux  usages. 

Les  juges  d'église  pouvaient  condam- 
ner encore  à  plui»ieurs  autres  peines, 
telles  que  la  suspense ,  Pioterdit ,  Tex- 
Gomninoication,  le  jeûne,  ta  prière»  eto., 
sans  pouvoir  toutefois  prononcer  des 
peines  plus  graves;  par  exemple,  con- 
daiiiiier  à  mort,  a  être  fouetté  publi- 
quement, à  la  question,  aux  galères,  an 
bannissement,  etc. 

T.es  chapitres  des  cathédrales  jouis- 
saient aussi ,  dans  quelques  localités , 
d*uoe  juridiction  qoasi-dpiaoopale ,  et 
avalent  des  ofikiauK. 


Indépendamment  de  cette  Juidiction 

tout  ecclésiastique,  les  év^ues,  abbés, 
chapitres  et  autres  possesseurs  de  Ixi- 
nétices,  avaient  encore ,  a  cause  de  leurs 
ielii,  des  juridietions  seigneuriales. 

§  III.  Juridiction  actuelle.  La  loi 
des  16  et  24  août  1790,  rendue  p.ir 
l'Assemblée  constituante,  renversa  tous 
les  anciens  principes  en  matière  de  ju- 
ridiction. L'article  16  du  titre  II  de 
cette  loi  porte  que  tout  privilège  en 
matière  de  juridiction  est  aboli  ,  et  que 
tous  les  citoyens,  sans  distinction,  plai- 
deront en  la  néne  forme  et  ddvant  les 
mêmes  juges,  dans  les  mêmes  aas*  Par 
cette  disposition  ,  l'Assemblée  consti- 
tuante raya  pour  ainsi  dire  d'un  coup 
de  plume  toute  la  doctrine  du  droit 
canonique.  La  iuridiction  ecclésiastique 
disparut  de  In  législation  de  la  France, 
et  les  ecxilésiastique.s  devinrent ,  aussi 
bien  que  les  citoyens  non  en!za«zes 
dans  les  ordres  ,  justiciables  de  ia  ju- 
ridiction séculière. 

Puis  vint  le  décret  (les  7  et  11  septem- 
bre 1790,  qui ,  en  ctahlissant  une  nou- 
velle forme  de  procéder  devant  les  au- 
torités administratives  et  Judieiairas, 
supprima  en  même  temps  les  cours,  tri- 
bunaux et  juridictions  d'ancienae  crca> 
tion. 

Déjà ,  par  la  loi  do  14  août,  avaint 
été  établis,  pour  remplacer  ces  tribu- 
naux, dans  l'administration  de  la  justice, 
des  Juges  de  paix ,  df  s  tribunaux  df 
districts  et  des  tribunaux  de  corn- 

Dans  le  cours  de  l'année  suivante,  ks 
19  et  22  juillet  1791,  fut  promulgué  un 
nouveau  décret  instituant  les  tribunaux 
criminels  en  même  temps  que  ceux  de 
poUcB  correctionnelle  et  de  ftokee  mu- 
nicipale.  Ces  deux  dernières  classes  df 
tribunaux  entrèrent  immédiatement  en 
activité.Quant  aux  tribunaux  criminelsu 
ils  furent  seulement  inaugurés  en  jan- 
vier 1793. 

Les  justires  dp  paix ,  les  tribunaui 
criminels  et  les  tribunaux  de  comment 
furent  conservés  par  la  constitution  du 
6  fructidor  an  m ,  à  peu  près  anr  In 
bases  de  leur  organisation  primitive. 
Mais  cette  loi  fit  sui>ir  des  modification? 
importantes  a  radminislraUon  de  U 
justice  civile  ordinaire ,  conn»  à  «cHc 
de  la  Justios  correetloinMite  et  48  la 
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Justiw  BonieiiMle.  SHe  eNi«  poorna- 

dre  la  Justice  civile,  det  trUnmaux  ci- 
vils de  département  s  ;  elle  confia  le  soin 
de  la  justice  correctionnelle  à  des  tri- 
bunaux correctionnels ,  dont  la  com- 
position différait  essentiellement  de 
ceux  qu*avnit  créés  la  loi  du  22  juillet 
1791.  Les  juges  de  paix  ,  sous  la  déno- 
niinatioD  de  Juges  de  police  ,  lureut 
cbargés  d«  la  josliee  municipale. 

La  loi  do97TaBtAaean  viiineiiiain* 
tint  que  la  dernière  de  ces  trois  insti- 
tutions, et  elle  réunit  les  tribunaux 
correctionnels  aux  Màmtmx  civils  de 
première  lafflaHce.  Puis  ,  oonaerfaot 
aux  tribunaux  criminels  la  connaiss:ince 
des  appels  des  jugements  des  tribunaux 
de  première  instance  eu  matière  cor- 
veetfonnelle,  eUe  créa ,  pour  eoaoatife 
des  appels  des  jugements  de  ces  der- 
niers tribunaux  en  matière  civile  ,  les 
tribunaux  (f appel,  qui  furent  depuis 
qualifiés  de  eoun  par  le  séfiatui-coa* 
suite  du  98  floréal  an  xii. 

Les  cours  d'appel  furent  maintenues, 
à  la  dénomination  près  ,  telles  (]u  elles 
avaient  été  instituées  par  la  loi  du  27 
.  veotAse  an  Tiit  jusqu'à  la  mise  en  acti- 
vité du  Code  d'instruction  criminelle  de 
1808,  et  de  la  loi  du  20  avril  1810. 

Mais,  dans  cet  intervalle,  la  juridic- 
tion des  tribunaui  crininds  fut  jnodi* 
liée  en  un  grand  nombre  de  points,  par 
les  lois  du  18  pluviôse  an  ix,  23  floréal 
an  X  ,  2  et  13  lloreal  an  xi,  23  ventôse 
anxii,  19  pluviôse  an  xiii,  et  13  mai 
1806.  Ces  lois  successives  leur  enlefè- 
rent  plusieurs  objets  de  juridiction  qui 
furent  nttribués  ades  trilmnaux  crinU- 
nels  spéciaux. 

Vint  enfin  le  Code  d'instniction  cri- 
minelle  de  1806 ,  et  la  loi  du  30  avril 
1810,  (pii  maintinrent  les  tribunaux  ci- 
vils et  correctionnels  de  première  ins- 
tance, les  tribunaux  de  simple  police  el 
les  tribunaux  de  commeroe;  mais  ils 
remplacèrent  les  cours  d'appel  par  des 
cours  impériales;  les  cours  de  justice 
criminelle  par  des  cours  d'as-sii^ea. 

LeCoded*inilnictlon  criminelle  aiatt 
créé ,  sens  le  nom  de  cours  spéciales, 
des  tribunaux  chargés  de  la  répression 
de  certainscrimes  particuliers  ;  ces  cours 
furent  abolies  par  rarticle  54  de  la  charte 
constitutionnelle,  lequel  çorta  même 
qu'elles  ne  pooment  jamais  êm  léla- 
Uies. 


Une  loi  dos  96  et  17  déosnlire  I8t6 

établit  cependant  des  coufê  prévéiales 

qui  devaient  connaître  des  crimes  attri- 
bués aux  cours  spéciales  avant  leur  sup- 
pression. Mais  rarticle  55  de  cette  loi 
portait  qu'elle  cesserait  d'avoir  son  effet 
après  la  session  de  1827,  si  elle  n'était 
renouvelée  dans  le  cours  de  ladite  ses- 
sion.Ueureusement,  elle  ne  le  fut  point. 
(Voyes  GouBS  vbbtAtalisO 

Le  1*"  décembre  1790  ,  TAssemblée 
constituante  avait  rendu  un  décret 
portant  institution  d'un  tribunal  de 
eauaUon,  chargé  de  prononcer  sur 
toutes  les  demandes  en  cassation  con- 
tre les  jugements  rendus  en  dernier 
ressort, déjuger  les  demandes  en  renvoi 
d'un  tribunal  a  un  autre  pour  cause  de 
suBpieioo  légitime,  kâ  oooflits  de  juri- 
diction, les  règlements  déjuges,  et  les 
demandes  de  prise  à  partie  contre  un 
tribunal  entier.  Mais  sous  aucun  pré- 
texte et  en  aueun  cas,  le  tribunal  de 
cassation  ne  pouvait,  d'après  la  mène 
loi,  connaître  du  fond  des  affaires. 
A()res  avoir  cassé  les  procédures  ou  le 
ju;;ement,  il  devait  renvoyer  le  fond 
des  affaires  devant  un  tribunal  sem- 
blable à  celui  qui  avait  rendu  le  juge- 
ment ou  l'arrêt  cassé.  Toutes  ces  dis- 
uositions  ont  été  maintenues  par  les 
lois  postérieures. 

Mais  si  le  jugement  ou  l'arrêt  rendu 
par  le  nouveau  tribunal  ou  la  nouvelle 
cour  saisie  de  la  décision  cassée,  était 
de  nouveau  attaqué  devant  la  cour  de 
cassation ,  par  les  mêmes  moyens  que 
le  premier,  cette  cour  pouvait ,  aux  ter- 
mes de  la  loi  du  16  septembre  1807, 
demander  au  souverain  une  nouvelle 
interprétation  de  la  loi,  sur  le  sens  de 
laquelle  il  y  avait  une  division.  Si  elle 
n'usait  pas  de  cette  faculté,  elle  ne  pou- 
vait statuer  qu'en  sections  reunies,  et 
sous  la  présidence  du  ministre  de  la 
justice.  Si  elle  cassait  alors,  et  si  le 
troisième  jugement  était  encore  attaqué 
par  les  mêmes  moyens,  toute  procédure 
devait  être  suspendue,  et  Tinterpréta- 
tion  de  la  loi  était  de  droit. 

La  loi  du  30  juillet  1828  est  venue 
modifier  cette  dernière  disposition  :  elle 
porte  que  si  la  décision  rendue  par  le 
tribunal  auquel  TafTaire  a  été  renvoyée 
est  ensuite  attaquée  par  les  mêmes 
moyens  que  la  première,  la  cour  de 
eassalion  statue  toutes  les  chambres 
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réunies.  Si  rlln  casse  de  noiivenii,  elle 
renvoie  la  cause  à  une  autre  cour  royale, 
qnl  tutue  aufti  toutes  les  dianrtmi 
réunies;  pofe  elle  ordonne  qu'il  en  sera 
référé  au  roi,  pour  qu'il  soit  proposé 
une  ici  interprétative  de  celle  sur  le 
lens  de  laquelle  on  eit  diffsé. 

Ainri,  pour  nous  résumer,  H  0*7  9 
plus,  sous  la  légisintion  qtii  nous  régit, 
que  deux  dejirés  de  juritiiction. 

En  matière  civile,  l*appel  des  tribu- 
nsQi  de  iraix  est  porté  deVant  le  tribunal 
de  première  instance;  en  matière  de 
simple  police,  devant  le  tribunal  cor- 
rectionnel. 

L*appel  des  tribunaox  d«  prenièr» 
instance,  en  matière  eîvttOt  0st  porté 
devn nt  la  cour  royale. 

Kn  matière  correctionnelle,  l'appel 
des  jugemenU)  rendus  par  les  tribunaux 
d'arrondissement  est  porté  au  rhef-liea 
du  département  ;  relui  r!»'s  jufiements 
rendus  par  les  tribunaux  de  chef-lieu 
du  département  est  porté  au  tribunal 
du  enef*iiea  de  département  le  plus 
voisin,  quand  il  est  dans  le  rev^ort  de 
la  même  cour  rovale,  sans  toutefois 
que,  dans  aucun  cas,  les  tribunaux  puis- 
sent être  respectivement  juges  d'appel 
de  leurs  propres  Jugements. 

Dans  le  département  où  siétzo  In  rour 
royale,  l'appel  des  jugements  rendus  m 
police  correctionnelle  est  porté  a  cette 
cour.  Il  en  est  de  même  des  appels  des 
jugements  rendus  en  poliee  eorrertion- 
nelle  dans  le  chef  lieti  d  un  departeinent 
voisin,  quand  la  distance  de  cette  cour 
n*est  pas  plus  forte  que  crila  do  oKef- 
Heu  d'un  autre  département. 

L'appel  dos  tribuii'iux  de  rommerreest 
aussi  porte  dt'Viuil  les  cours  royales.  Les 
tribunaux  civils  de  première  instance, 
de  même  que  les  tribunaux  do  simple 
police  et  correctionnels,  jugent  en  pre- 
mier et  en  dernier  ressort.  Toute  déri- 
sion en  dernier  ressort  est  irrévocable, 
à  moins  qu'elle  ne  soit  sujette  à  cassa- 
tion; dans  ce  cas,  on  peut  ae  pourvoir 
devant  la  cour  suprême,  qui  procède 
comme  nous  l'avons  explique  itrecédeiu- 
ment* 

Les  arrêts  rendus  par  les  cours  d'as- 
sises ne  sont  pas  susreptiMrs  d'appel, 
mais  seulement  de  recours  en  cassa- 
tion. 

UnejDridictiM  idniiiistnlffs  eifsia 
ptnMMniettt  à  1*  Juridiotloo  «MIa  t 


elle  est  exercée  par  des  ju^fos  parti- 
c(iliers.  «Os  Juges,  dit  11.  Cormenin, 
sont  en  prsmrare  instance  les  conêeiU 
de  préfecture,  qui  ju£;ent  à  huis  clos  et 
sans  fdnidoiries,  les  minhfrrs ,  qui  ne 
sont  astreints  a  aucun  re^iieuieut  écrit, 
d*autrps  corps  adminiatratifii  ajrant  tktt 
ctm  leur  caractère  |>ropre,  leur  forma 
d'instrumentation  et  leur  doctrine;  en- 
tin,  le  conseii  d  lî tut, appelé  seul  a  sta- 
tuer sur  les  recours  dirigés  contre  tou- 
tes juridictions  inibisttres(*).  » 

Indépendamment  de  ces  juridictions 
ordinaires,  il  existe  encore  plusieurs 
autres  juridictions  excepliounelles.  C'est 
ainsi ,  par  axemple,  que  Tattielt  9$  do 
la  charte  de  18S0  attnbue  à  la  chambrt 
des  pairs  la  connaissance  des  crimes  de 
haute  trahison  et  de  certains  attentât» 
à  la  sdreté  de  l'État. 

Tels  sont  éjuikment  les  tribunaux  mi- 
litnires.  à  (jui  appartient  la  connaissance 
des  délits  t  t  crimes  commis  par  des 
militaires.  Cette  juridiction  spéciale  n'a 
qa*un  seul  degré.  LesciMUstfrdèfwrw 
statuent  en  dernier  ressart ,  et  le  pour- 
voi contre  leurs  jugements  est  porté 
devaitt  un  consed  de  révision,  qui 
Statua,  an  aatta  matière ,  comme  la  cour 
de  cassation  dana  les  matières  da  an 

compétence. 

Telle  e>t  encore  la  cour  dfs  comptes, 
dont  la  juridiction  particulière  a  el4  nd 
aux  diversss  Mosttss  du  trésor,  des 
receveurs  généraux  de  départemêuls, 
des  réizies  et  administrations  des  con- 
tributions indirectes;  aux  dépenses  du 
trésor,  des  payeurs  généraux,  des 
payeurs  daa  arméea,de8  dlviaions  oiiii* 

tairez,  des  arrondissements  maritimes 
et  (les  département:»;  entin  a  la  comp- 
tabilité des  fonds  et  revenus  spéciale- 
ment affectés  aux  dépeusas  des  dépar- 
tements et  des  communes  dont  les 
budgets  sdut  airctts  par  le  roi;  elle 
reuie  et  apure  leii  comptes  qui  lui  sont 
piésantés,  et,  par  sss  arrête  déinitifc , 
elle  établit  ai  w  uamptabies  sont  quit- 
tes, en  avance,  OU  SB  débat.  Vojf.  GOOK 

DSS  COMPTES. 

JuBiEU  (Pierre),  célèbre  Uiéolo^ieti 
protestant,  naquit  en  t6t7,  è  Mer,  dana 

l'Orléanais  (Loir-et-Cher).  Il  succéda  à 

sonpèradaoslapaatoratdooB  lieu,  e4 
(*)  ifmHkm  ék  âmk  mdÊmiHrmtjf,  pré- 
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Ait  ap|>elé,  en  1674*  à  une  chair«  d#  IV 

radémie  de  Sedan;  mais  il  s'enfuit  en 
Hollande  en  1681,  lors  de  1:j  dissolution 
de  cett«  acadéniit^  lur  i'avis  ^u'ou  allait 
Vwftimn  iwur  aoii  iifr«  intitulé  ^ 
politique  du  ckrgé  de  France. 

Il  obtint  alors  Te  pastorat  de  l'éj^lise 
wallone,  et  une  rhairc  de  théologie  à 
Kotterdam.  La  révocation  de  Tédit  d^ 
Hantef  acheva  «Taigrir  mm  «prit  Irri- 
table. Les  succès  do  Bayle,  100  aollègua 
à  Sednn  et  a  Rotterdam,  lui  avant  porté 
ombrage,  il  Taccusa  d'adultère  «ivec  sa 
femme  et  d'bérésie,  et  le  Ht  condamner 
par  ia  oanaiftoira  de  Rotterdam.  Tout 
les  torts  deBayiese  réduisaient  cepen- 
dant à  ne  pas  partager  les  fureurs  de 
son  coreligionnaire. 

Le  reste  de  la  vie  de  Jurieu  ne  fut 
qu'un  aeeis  da  déaseoea  furieuse.  Il 
cherchait  sans  cesse  des  ennemis,  écri- 
vait contre  les  protestants  et  contre  les 
catholiques  avec  la  même  animosité, 
traitant  afee  aussi  peu  da  ménagement 
8aurin  et  Basnagc,  que  Nicole ,  Ar- 
nauld ,  Féneion  et  Bossuet.  L'irritation 
continue  de  ses  or^^anes  iinit  par  Té- 
puiser.  11  mourut  en  1713,  âgé  de  76 
ans. 

SasouvragBspfinBinapiaont  :  HifUHrê 

du  calvinisme  et  au  papisme  mis  en 
parallèle,  Rotterdam,  1(382,  2  vol.  in-4°; 
ib.,  iti&3,  4  vol.  m-12  (c'est  une  réfuta- 
tion de  \*OMtin  du  ttMiUme  du  P. 
Maimbourg);  Politique  du  clergé  de 
France,  eXc. y  Amsterdam.  1681,  in  12; 
£sfjril  de  A/,  /imauld,  Ueventer  (Rot- 
terdam), 16g4,  3  vol.  in-12;  Accom- 
pHutmmU  tkê  prophéties,  ate.,  Rot- 
terdam, 1681,  2  vol.  iii-12,  une  des 
productions  les  plus  bizarres  de  l'esprit 
de  parti  ;  Lettres  pastorales  adressées 
aux  Jidéks  et  au  clergé  dê  Ptamee, 
llUi9 ,  in*19  ;  Tableau  du  socinianitme, 
in  12:  ei.liu.  llis/nirc  rrifit/i/r  des 
diHjines  et  des  rulles^  etc.,  Amsterdam, 
1704,  avec  un  àuppiéfnent,  ibid.,  1706, 

ia-4*  t  cftat  la  meUleur  ouvrage  de 
Jvriaa. 

JiiBiscoNSTTLTKS.  CVst  à  la  fin  du 
douzième  siècle  oue  Ton  vit  paraître,  en 
deçà  des  Alues ,  les  premiers  juriscoo- 
fttltes  qui  aiant  laissé  m  nom  dlgno 
<f  être  consif^  dansrhistoire  :  la  France 
avait  été  devancée  ,  nuiis  de  quelques 
années  seulement ,  par  l'Italia»  dans  la 


srîapae  du  droit,  qqi ,  dans  f^tlp  con- 
trée ,  avnit  pris  un  rapide  essor ,  lors 
de  la  découverte  fuiteà  Am.illi,  en  llâ?» 
d'un  exemplaire  des  Pamlectes. 

Quoi  qu*il  en  soit,  ▼ers  1|90,  Place»- 
tin  professait  le  droit  vomain  à  Mont- 
pellier; et,  peu  de  temps  après  lui, 
François  y^cçiunie  vintlaire  sesiectursg 
a  Toulouse. 

En  1370,  ssini  Louis  publia  ses  tta- 
l^lissements ,  qui  résumaient  toute  la 
science  du  teinj)s,  les  principes  des  lois 
romaines  ,  les  [irocédés  de  la  pratique, 
et  et  la  quelque:»  rtiformps  importan- 
tss. 

Vers  le  même  temps,  Pierre  Des  Fon^ 
taines  rédigea  le  Conseil  à  un  ami,  où 
il  traçait  les  règles  à  suivre  dans  les  re- 
lations civiles,  s'efforç^.it  de  tempérer, 
par  le  mélany  des  lois  romaines  ,  |eq 
«jrincipe^  fudas  e(  barbares  du  droi| 

féodal. 

Pl^Hippe  de  iieaumanoir,  contempo* 
rain  deOÎBe  Fontaines,  rédigea  les Coutth 
mesetfiêogu  dê  Beauvoisis,  en  1283. 

Son  ouvrage  a  obtenu  re>tiine  de  du 
Gange,  et  excité  radiuiration  de  Aion* 
tesquieu. 

Pans  la  même  V^mps ,  im  foitGvtf» 
laumê  Durtmd  écrire  son  Specuiun^ 

Juris  f  et  Guy  Foulques,  qui  def)uig 
fut  nommé  pape,  sous  le  nom  de  C'ie 
nient  Jf,  composer  deux  ouvrages  suf 
le  droit  romala ,  OusnHume^  ptrk  al 
keciptmtdarum  acUomtm  rmtmuê. 

Au  quatorzième  siècle  apparaissent 
Guillaume  du  lireuil ,  qui  rédigea  en 
Kttin  les  formules  du  palais,  Stylus parr 
lamenti  ;  Jean  Paber,  qui  futisbanaa* 
lier  de  France ,  et  fit  un  conmantaliia 
estimé  sur  les  Institutes;  Jean  Des- 
tiuivets,  conseiller,  avocat  du  roi  au 
parlement ,  auteur  des  Décisions ,  et 
qui  fut  si  injustement  mis  à  mort  sont 
Cliai  les  \  I  ;  Raoul  de  Presle,  à  qui  on 
attribue  le  Sonç/e  du  /  ergier ,  ouvrage 
poléuuque  où  ia  juridiction  ecclésiasti- 
que est  fortement  attB||néa|  eofin,/fafi 
Bouleillier,  oui  écrivit  sa  Somment- 
raie  à  la  fin  du  quatorzième  ou  auooffii? 
mencement  du  quinzième  siècle. 

1463,  Charles  VU  rendit  à  Moo- 
tils-lsi-Tours ,  une  ordonoanea  dont 
rartiek  136  veut  que  «  les  coutumes, 
«  usages  et  styles  de  tous  les  pays  du 
«  roiaumsioiéot  rédigée  et  mis  en  écrit| 
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«MOrdés  par  les  coutumiers  ^  pratl- 
«eiens  et  gens  de  chacun  desdits  pays 
«  du  royaume.  »  Mais  ce  projet  ne  lut 
pas  eimté  sont  son  règne;  Louis  XI 
le  reprit,  mais  il  n'eut  point  oon  plus 
le  loisir  de  l'exécuter. 

Nous  touchons  à  la  ûn  du  <minzième 
et  au  commeDoement  du  seizième  iiiè- 
cle,  époque  où  la  science  du  droit  prend 
en  France  les  plus  grands  développe- 
ments. Ce  fut  alors  que,  sur  IMnvitation 
de  François  1",  André  Alciat,  Ita- 
lien, Yint  professer  à  Afignon,  puis  à 
Bourges,  où  îl  changea  complètement 
renseignement  du  droit  et  londa  une 
école  nouvelle.  «  Connaissant  profon- 
dément Pantiquité,  dit  H.  Leiminier, 
et  habile  helléniste ,  Il  montra  le  parti 

3n'on  pouvait  tirer,  pour  la  seienre  du 
roit  romain  ,  des  éerivains  rl.issi(jiips 
et  des  richesses  apportées  en  Italie  dans 
le  siècle  précédent ,  par  les  Grées  de 
Constantinopic.  »  Mois  une  de  ses  prin- 
cipnle'^  gloires  est  d'avoir  formé,  sinon 
par  ses  leçons ,  du  moms  par  ses  ou- 
vrages ,  le  prince  des  jurisoonsultn 
français,  Oi^at.  (Voy.  ce  nom.)  Celui- 
ci,  après  avoir  fait  la  gloire  de  l'école 
de  Bouri^es  ,  dont  îl  fut  le  plus  illustre 
professeur,  et  où  il  compta,  parmi  ses 
élèves,  les  hommes  les  pliis  remarqua- 
bles (le  son  temps,  composa  sur  le  droit 
roniain  de  nombreux  rominentaires  qui 
sont  encore  aujourd'hui  les  lumières 
de  la  seienoe  do  droit.  Son  style  est 
brillant  et  digne  des  anciens  juriscon- 
sultes de  Rome.  M.  Troulong  l'appelle 
le  Bossuet  de  la  jurisprudence;  «  ce  fut, 

Cmrsuit  le  même  savant,  un  génie  uhi- 
sophique  qui  éclaira  le  droit  par  l'his* 
toire,  la  philosophie  et  la  critique  ,  et 
conçut  la  grande  idée  de  recomposer 
les  livres  des  jurisconsultes  de  Kome, 
mit  en  piéees  par  les  ciseaux  de  Mbo- 
nien.  » 

Après  Tiijns  brilla  Dumou/ifi  ,  juris- 
consulte d'un  style  moins  brillant,  mais 
d'un  esprit  peut-être  plus  profond  et 

eOs  philosophique  encore.  On  vit  s'é- 
ver  ensuite  Cui  Coquille  y  René  Cho- 
pin, Loijsf  uN  y  Antoine  Jjoisel,  Pierre 
Pithou,  l  rancois  PiUiou,  ÉUeime  Peu- 
ofiietf  OtMt  MmOUf  Piêff€  et  AntotHê 
Séguîer,  Achille  de  ffarlayy  Christo- 
phe et  Augustin  de  Thou ,  Domnt, 
d  Agueueaui  et  eniia  Pothier,  dont 


noosmentionneronsseulementle  Traité 
des  obligations ,  chef-d'œuvre  de  luci- 
dité et  de  niéUiode,  qui  a  été  reproduit 
presque  en  entier  dans  le  Coda  civil , 
et  les  Pamlectes,  œuvre  immense  ,  où 
l'auteur  est  parvenu  a  ordonner  sur  un 
plan  méthodique,  et  à  édairdr  par  des 
commentaires,  les  textes  du  iM^oste, 
véritable  Babel  da  droit  aneian. 

Arrétons-nous  à  ce  nom ,  car  nous 
ne  pourrions,  sans  dépasser  de  beau- 
coup les  limites  qui  nous  sont  tracées, 
y  ajouter  la  liste  des  joriseonsultasoni, 
dans  ces  derniers  temps  ,  se  sont  dis- 
tingués, soit  connue  rédacteurs,  soit  en 
qualité  de  commentateurs  du  nouveau 
corps  de  lois  qui  nous  f^git  actnaUo- 
ment. 

JuBiSPRi  nKNCE.  —  Dans  le  sens  le 
plus  général  de  ce  mot,  c'est  la  sciencedu 
aroit  tant  public  que  privé,  c  est-à-dire 
la  oonnaissanoe  du  juste  et  de  rinpiste. 
Dans  un  sens  plus  restreint,  c'est  la 
réunion  des  principes  qui  décident  les 
tribunaux  dans  leurs  arrêts  ou  juge- 
ments sur  des  espèces  analogues  ci 
semblables;  ainsi  envisagée,  la  jurispru* 
denee  est  donc,  à  proprement  parler, 
la  science  des  arrêts.  C'est  seulement 
sous  ce  dernier  point  de  vue  que  nous 
avons  à  la  eoosioérsr  ici. 

On  a  dit  que,  lorsqu'il  s'agit  d'inter- 
préter les  lois,  la  lettre  tue  et  l'esprit 
vivifie.  Or,  la  jurisprudence  est  Tesurit, 
la  via,  en  quelque  sorte,  de  la  loi.  Sans 
la  jurisprudence,  la  loi  n'est  guère 
qu'une  lettre  morte.  La  loi,  en  effet, 
sè  borne  a  poser  les  principes  généraux; 
mais,  entre  ces  principes  et  leur  appli- 
cation, il  y  a  une  distance  immense, 
toute  la  distance  qui  sépare  l'idée  du 
fait,  la  théorie  de  la  pratique.  La  juris- 
prudence unit  ce  qui,  sans  elle,  serait 
resté  à  jamais  divisé;  elle  est  Pappui, 
ranxiliaire éclairé  de  la  loi;  elle  la  sup- 
plée même  au  besoin ,  et  elle  comble 
ses  lacunes.  La  loi  est  quelquefois  re- 
présentée un  glaive  à  la  main ,  les  yeux 
couverts  d'un  bandeau  :  on  pourrait 
représenter  la  jurisprudence  I  œil  ou- 
vert, tantôt  dirigeant  le  bras  de  l.i  loi, 
afin  que  ses  coups  ne  portent  point  au 
hasard;  tantdt  guidant  ses  pas  ponr 
rempécher  de  fnre  fiuissa  roule  ot  dn 
trébucher. 

£n  Friuice ,  conuue  dans  tous  les  au- 
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très  pays,  la  jurispnidaioe a tubi det 
variations  graves  et  nombrcuSM,  ainsi 

que  les  lois  et  surtout  les  mœurs,  dont 
elle  est  la  fidèle  expressiou.  Non-seule- 
ment elle  a  varié  suivant  les  temps, 
mais  alla  n'a  pas  été  toujours  aniforina 
dans  les  tribunaux  d'une  noéma  époque, 
dans  les  jugameots  d*iui  méma  tri* 
bunal. 

Tantqti'one  magistrature  permanente 
ne  fut  point  instituée  ,  il  n*y  eut  pas, 
à  vrai  dire,  de  jurisprudence  :  rien 
alors  ne  pouvait  perpétuer  le  souve- 
nir  des  décisions  ;  ce  souvenir  ne  sur- 
Tivaît  paa  aux  juges  temporaires  ou 
ambonntsdaqui  elles  étaient  émanées, 
et  niix  parties  qui  les  avaient  obtenues. 
Il  en  fut  autremerït  après  la  création  des 
grands  corps  judiciaires.  Les  arrêts  fu- 
rent alora  raeuaillia  at  oonserfés  daua 
des  archives  :  chaque  parlement  tra- 
vailla à  se  fnire  des  règles  précises,  et 
mit  un  respect  traditioutiel  a  les  suivre, 
car,  en  démentant  ses  précédents,  il  se 
aérait  aocuaé  lui*méaie  d*inoonatanee 
ou  d'erreur.  Ainsi,  la  jurisprudence  dut 
en  partie  son  origine  à  l'esprit  de  corps. 

A  mesure  qu'elle  se  perfectionna,  elle 
vit  a*accrottre  l'importance  de  son  rôle. 
Mais  ce  fut  surtout  lorsque  le  respect 
rxnLrérc  des  traditions  eut  fait  place  à 
liii  (  xaiiien  plus  philosophique,  que  son 
iniluence  parvint  a  son  apogée.  La  lé- 
gislation avait  vieilli  et  cassé  d*étra  en 
rapport  avec  les  besoins  de  l'époque. 
jurisprudence  servit  à  résoudre  les  dif- 
licullés  non  prévu«'s  ,  a  adoucir  ce  que 
la  Dénalité  avait  d  exorbitant,  en  un 
mot ,  elle  fit  Toffioe  de  la  loi ,  en  atten- 
dant le  motneot  où  elle  pût  ae  subâti- 
tuer  entièrement  à  elle;  et ,  comme  les 
esprits  se  montraient  de  plus  en  plus 
avides  de  la  connaître,  des  recueils  d'ar- 
rêts se  fondèrent,  et  fournirent  des 
matériaux  tout  préparés  aux  juriscon- 
sultes éminents  qui  élaboraient  alors 
dans  le  silence  la  réforme  de  nos  lois. 
Orloe  à  ces  effots  combinés,  on  vit  bien- 
tôt la  lumière  poindre  au  milieu  des  té- 
nèbres, et.  enfin,  funité  de  doctrine 
su(!(  éder  peu  à  peu  à  i'anardiie  des  opt- 
Diuos. 

La  révoli^on  vint  compléter  Ymam 

ébauchée  par  les  âges  antérieurs.  Sur 
(es  ruines  des  innombrables  tribunaux 
de  la  féodalité  t  elle  élav/i  un  édifice  ju- 


dleiafreen  harmonie  aveele  seuvel  ar- 
dre politique  et  social  qu'elle  avait  pour 
mission  de  fonder.  Au  sommet  de  cet 
édifice  fut  placée  la  cour  de  cassation, 
chargée  de  maintenir  l'uniformité  de  la 
Jurisprudence  dans  toute  Tétendue  de  la 
France.  A  la  vérité,  l'autorité  de  ce  tri- 
bunal suprême  est  toute  morale,  et  ne 
saurait  lier  les  tribunaux  inférieurs;  de 
là ,  la  divergence  qui ,  en  certaines  oo» 
caaions,  a'est  révélée  entra  la  cour  de 
cassation  et  quelques  cours  royales. 
Cependant  son  influence  est  manifeste, 
car  c'est  elle  qui  reunit  le  plus  d'exoe- 
rience  et  de  lumières.  SI  quetquefoia 
elle  a  varié,  elle  n'a  fait,  en  cela,  que 
subir  une  nécessite  à  laquelle  nulle  ins- 
titution humaine  ne  saurait  se  sous- 
traire :  elle  a  suivi  la  marche  du  temps, 
et  reflété  les  idées  dominantea  dea  épo- 
ques qu*elle  a  traversées.  Il  y  a  plus  : 
au  lieu  de  tirer  de  ces  variations  un 
grief  contre  elle,  on  doit  plutôt  y  voir 
un  sujet  d'éloge;  car  le  progrès  ne 
peut  seffectuer  qu'à  la  condition  du 
changement.  Si  l'uniformité,  malgré 
les  distances,  est  le  signe  d'une  civilisa- 
tion avancée ,  l  uniformité  oui  ue  tient 
pas  compte  des  temps  est  la  négation 
de  tout  profirès,  de  tout  perfectionne- 
ment à  venir. 

De  nos  jours,  plusieurs  recueils  pé- 
riodiques enregistrent  les  nombreux  ar- 
rêta qui  peuvent  servir  à  flser  la  juris- 
prudence aur  les  points  obscurs  de  notre 
droit,  ou  sur  les  cas  que  notre  législa- 
tion n'a  pu  prévoir.  Ces  recueils  sont 
au  iiuinbre  de  quatre ,  tous  publiés  à 
Paris,  savoir;  le  HeeueU  générai  det 
lois  et  arrêts  j  faisant  suite  au  recueil 
fondé  sous  W  nn^tue  titre  par  M.  Sircy, 
et  ayant  actuellement  pour  rédacteur 
M.  de  Villeneuve  ;  la  Jurisprudence  gé' 
néraleduro^amM,  rédigée  par  M.  Dal- 
lez ;  le  Journal  du  Palais,  par  MM.  Le- 
dru-Rollin  et  Patri<  ;  euVm ,  pour  la 
jurisprudence  admmistrative,  le  Jiecueil 
général  des  arrêts  du  coMeU  dÉtai, 
rédigé  par  M.  Leboa,  aocêeaseur  de 
M.  Mararcl.  Quelques  autres  recueils 
s'impriment  dans  les  départements; 
mais  ils  ne  contiennent  guère  que  les 
airéts  émanés  des  cours  royales  dana 
les  clieib-lieux desquelles  ils  se  publient, 
avec  les  jugements  les  plus  importantt 
des  tribunaux  du  ressort. 
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JURY 


Jury.  T/origine  de  Tinstitution  du 
jury  se  perd  dans  la  nuit  des  âges.  Tant 
tiue  lesl|omme«  vécurent  à  peu  près  iso- 
lac,  et  que  le  droit  du  plus  fort  régna 
seul  sur  la  terrr.  il  est  clair  qu'il  n'y  t  ut 
(ie  pl.'ire  pour  uucurï  trihun.u,  quel  qu'il 
fdt.  Mais  luisqut:  les  associations  com- 
loetcèrMlà  dmoir  puisiantes,  et  à  op- 
poser uqa  digue  aux  violences  de  la  force 
individuelle,  les  différends  et  les  plain- 
tes durent  naturellement,  en  l'absence 
4e  loig  écrites  et  positives,  être  soumis 
au  jugement  des  voisins  ou  amis  des 
parties  eontendnnîes  ou  lésées.  De  là  l'o- 
rigint!  du  j'iry.  Mais  coriuiie  oi»  n'avait 
encore  aucune  idée  d'une  justice  sociale» 
et  que  d'ailleurs  les  petits  se  déOeieni 
avee  raison  de  l'intervention  des  grands, 
le  jurv  ne  fut  d'abord  qu'une  magistra- 
ture de  famille  :  il  y  eut  autant  de  jujrys 
distinct*  que  de  castes  inégalée  en  pois- 
sanœet  eo  richesses.  Alors,  sans  doute, 
les  jurés  étaient  à  la  fois  les  juces  du 
fait  et  du  droit,  en  matière  civile  corn  mu; 
en  matière  criminelle,  fis  nesehorn  uent 
pas .  œnime  de  nos  jours,  k  prononcer 
sur  l'existence  de  tel  criiup  nu  d»'lit,  et 
siir  la  part  qu'y  avait  prise  l'accusé,  ils 
decidaieut  en  même  temps  du  sort  de  ce? 

m      •        •  • 

lUl-CI. 

Le  jury  n'est  donc  point,  oonme  onel- 

ques-uns  le  prétendent  ,  ut>e  institu- 
tion d'origioe  anglaise  transplantée  en 
France  (*).  Il  a  existé  autrefois  cbes 
tous  les  peuples,  seulement  sous  des 
noms  différents,  et  avec  des  formes  di- 
verses. On  en  retrotive  des  traces  dans 
Tordre  judi(  iaire  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains, «  Chaqueano^,  dit  Montesquieu, 
le  préteur  formait  une  listede  ceux  quMI 
choisissait  pour  faire  la  fonction  déju- 
ges peiidaut  l'année.  Ces  juges  ne  déci- 
daient que  des  questions  de  fait;  mais 
pour  les  questions  de  droit,  comme  elles 
demandaient  une  certaine  capacité,  elles 
étaient  portm  au  tribunal  des  centum- 

f*'  m  Xi»  ))fn\snn<i  ]>.i*  la  t«>tc,  disait  St-rvan 
diiu»  un  écrit  publie  m  17S1 ,  ne  baÏMon» 
fm  h  UtedsitM  née  loi  an^UtiM,  ntbsdo- 
nMM  une  loi  TrainMBt  bnmaiii<*.  N'est-on  pat 
ronifnl  ?  OUe  loi  Ml  frainj^ise.  Fouillez 
dams  lek  dt^-oiubi'e& de  noUc  froJaliic  cl  \ous 
ntomifam  Mt  cradrat.  Que  dis-je  ?  «  Ile  vit 
rtKore,  l'IIo  t-l  assisi*  aii|»i»'<  du  trône,  vl  la 
uréru|«live  de  uot  p«irt  u'csi  t^ue  l'i.'nage  da 
droit  «geiSMm  de  ions  kss  eitojfm.  » 


virs.  »  Q'iand  les  Romains  pénétrèrent 
dans  la  Gaule,  ils  y  trouvèrent  le  gou- 
vernement municipal  établi.  Les  citoyens 
étaient  assesseurs  des  magistrats,  ce  qui 
îni|ili(jue  l'existence  d'iuie  sorte  de  jurv. 

Lv  jury  était  pnreilletncul  en  u^age 
dans  tout  le  nord  de  l'Europe,  puisque 
les  InrtNires  rapportèrent  sTec  eux  dans 
l'empire  romain ,  où  il  avait  probable- 
ment fini  par  céder  la  place aiji  juridio> 
tions  impériales. 

Soqs  \e^  roie  de  la  première  raoe,  nous 
voyons  des  jugée  du  fait ,  appelés  boni* 
hnmmps y  concourir  à  PadminÏNtration 
de  la  justice  dans  les  trd)un;iM\  infr- 
rieurs,  et  des  témoins  (vov.  CoNJLiiv- 
TBUB8)  admis  ,  dans  certaines  drcons- 
tance,s ,  à  jurer  avec  l'acrusé  qu'il  n'é- 
tait pas  coupable.  I.es  aventuriers  nor- 
mands  qui ,  vers  la  ân  de  la  dynastie 
carlovinglenne ,  vinrent  e'étalnir  en 
France ,  se  jugeaient  aussi  par  jurés  ; 
quelques  aî»teurs  prétendent  nif^rne.  hm  « 
a  tort,  selon  nous,  (jue  I" Angleterre  re- 
çut d'eux  cette  institution,  lorsqu'ils  en 
tveni  la  conquête  sous  la  conduite  de 
leur  duc  GuilLinme.  Knfîn  on  est  égale-  • 
ment  fonde  a  croire  (|ue  les  pairs  des 
bourgs,  pares  burgenaes^  qui  existaieot 
au  moyen  âge,  ont  exercé  oee  fonetioni 
analogues  à  celles  de  nos  jurés. 

Nous  avons  fut  voir  l'institution  du 
jury  eu  germe  dans  le  droit  de  la  France 
dès  les  premiers  temps  historiques  ;  il 
nous  reste  à  tracer  Tesquiase  des  varia* 
tions  qup  cette  institution  a  subies  jue- 
qu'à  nos  jours,  et  à  montrer  rinfliience 
de  la  civilisation  sur  ces  variations. 

A  leur  entrée  dans  la  Oanle,  les  PraM 
durent,  ainsi  que  noos  Pavons  dit  ploa 
haut,  trouver  le  jugement  parjurés  à 

S eu  près  aboli,  sinon  partout,  du  inoins 
ana  cette  partie  du  territoire  où  la  do- 
mination romaine  était  de  dateancieniie. 
Comment,  en  effet,  supposer  que  le  des- 
potisme des  empereurs,  après  n\nir 
étouffe  les  derniers  vertiges  de  la  liberté 
en  Italie ,  edt  épargné  Mi  Nbertés  des 
peuples  asservis?  L*invasion  des  barbt» 
res  remit  en  hoimeur  Panrien  usnae , 
sans  puur  cela  proscrire  l'ordre  de  cho* 
lea  existant;  car  on  eaft  qoe  les  vain- 
qnears  n'imposèrent  point  leurs  oontt»- 
mes  ruix  v.tincus.  Sur  le  '^ol  de  la  Gaule, 
couinie  d.ins  les  loréts  de  la  Gern\;»ni^, 
le  Frauc  suivît  la  coutume  de  ses  aucé- 
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très,  pendant  (lue  le  Uomain  ou  Gaulois 
coQtinuait  d'obéir  imx  lois  romaines. 
UaMcItn  |)euple2>  ne  peuvent  vivrelong* 
temps  côte  à  cote  sur  le  méoie  sol,  sans 
que  leurs  létiisl.ilions  se  modifient  réri- 
proqueinerit  par  rinlluence  du  contact; 
aussi  voit-on,  peu  après  la  conquête,  \e^ 
tribnnnuï  des  vaincus  s'adjoindre  des 
jurés  ,  des  hom- h  animes.  L.i  léj;i>l.ition 
romaine,  pnr  cela  même  qu'elle  était  la 
législation  du  peuple  conquis,  ne  se  lit 
ssRthr  qiM  bien  plus  tani,  comme  nous 
turons  occasion  de  le  remarquer  par  la 
suite,  et  pendnnt  plusieurs  siècles,  les 
Francs  conservèrent  sans  altératioq  k 
droit  d*étre  jugés  par  leurs  pairs. 

Sous  la  seconde  race,  quand  les  fiefs 
fiirent  devRiius  héréditaires ,  un  certain 
noiDhre  de  vassaux  ,  nommes  Jrancs 
/wmiHc^  de  fie/,  fut  établi  dans  chaque 
fief  dontipant ,  avec  cbarge  de  tenir  la 
cour  du  seigneur  ;  ces  vassaux  furent 
nommes  pairs j]pa\'vi'  qu'ils  étaient  égaux 
en  tout  pointa  celui  qu'ils  jugeaient,  de 
manière  que  chaque  vassal  pouvait  être 
tantôt  juge,  tantôt  partie.  Les  pairs  oo 
hommrs  de  fief  jupenient  non-seule- 
ment les  causes  féodales  ,  mais  encore 
toutes  celles  dont  la  cour  qu'ils  compo- 
saient avaient  droit  de  connaître.  Le 
seigneur,  ni  même  son  bailli  ou  séné- 
chal ,  n'avait  pas  le  pouvoir  de  ju,:;er 
avec  les  hommes  de  (ief ,  quoiqu'il  les 
convoquât ,  et  qu'il  pût  être  présent  à 
leur  jugement.  La  qualité  du  fief  déci- 
dait et  du  nombre  et  île  la  qualité  des 
juges.  Selon  du  Tillet,  ce  fut  sous  le  rè- 
gne de  Hugues  Capet  que  la  juridiction 
souveraine  du  roi  commença  d'avoir  des 
pairs  pour  juger  les  muses  des  fiefs  mou- 
vant imniédiatementdela  coiironnt^  Des 
lors,  suivant  le  même  auteur,  les  pairs 
eurent  séance  è  la  cour  du  roi .  à  rimi- 
t  itidn  '!e  <>(>  qui  se  pratiquait  oans  tou- 
tes les  juridictions  inférieures  du  royau- 
me. Même  manière  d'administrer  la 
l'ustice  existait  dans  les  sièges  royaux 
subalternes.  Cet  état  de cboses se  maiu- 
tint  sans  notal^le  rlMn^ement  jusqu'au 
treizième  siècle.  é|H)tjiit'  où  la  double  in- 
fluence du  droit  canonique  et  du  droit 
romaia,  récemment  retrouvé,  se  fit  sen- 
tir puissamment  sur  tons  les  esprits. 
Par  une  ordonnance  de  1200  ,  le  (tienx 
Louis  IX  abolit  dans  ses  domaines  la 
|)reuve  judiciaire  par  le  ga^e  de  bataille, 
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et  exigea  que  le  demandeur  ou  l'accusa- 
teu):  urouvaitsent  désormais  leur  dire 
par  témoins.  Cette  innovation ,  qui  eut 
pour  résultat  de  substituer,dsnaun  grand 

nombre  de  cas,  la  procédure  écrite  à  la 
procédure  orale,  bouleversa  de  fond  en 
comble  les  cours  de  justice.  Jusqu'alors 
l'homme  de  fief  n'avait  eu  besoin,  pour 
s'acquitter  de  ses  fonctions  judiciaires  , 
que  d'un  deuré  médiocre  d'attention  et 
d'intelligeuce.  Tout  à  coup,  on  lui  de- 
mandait,  à  lui  qui  probablement  ne  sa- 
vait pas  lire,  Texameo  et  l'étude  de  lon- 
gues et  nombreuses  écritures,  et  leur 
appréciation  d'après  les  règles  d'une 
science  dont  il  n  avait  pas  les  premières 
notions.  Un  chevalier  illettré  ne  pou- 
vait plus  être  jiiize  de()iiis  que  la 
preuve  habituelle  n'était  plus  |e  gajie  de 
bataille  ;  le  baron  fut  obligé  d'apueler 
des  légistes  à  son  tribunal,  e|  ils  n  y  fu- 
rent pas  plutôt  entrés,  qu*ils  trouvèrent 
le  moyen  de  se  substituer  aux  anciens 
jnses.  A  la  vérité,  l'ordonnance  de  Louis 
IX  ne  concernait  une  ses  domaines  {H 
n*avait  pas  osé  ordfonner  à  ses  barons  de 
si!ppri!n«'r  le  <ja;ze  de  bataille  dans  leurs 
tribunaux;  mais  les  bonnnes  de  loi  en 
firent  leur  affaire;  ils  firent  tant,  qu'à 
l'aide  des  auxiliaires  qu'ils  trouvaient 
dans  la  cour  même  du  hnron.  i's  [)arvin- 
rent  à  expulser  entièrement  tout  ce  qui 
n'était  pas  eux.  Ils  inventèrent  pour  cela 
les  appels  et  les  cas  royaux ,  et  par  le 
moyen  de  ces  deux  incidents  de  procès» 
ils  ramenèrent  toutes  les  justices  féoda- 
les sous  la  dépendance  de  la  justice 
royale. 

Ainsi  fut  porté  le  premier  coup  h  Tan- 
tique  institution  du  jiiiiemcnt  par  v<j.:\ux 
ou  parjurés, institution  respectabli',  sans 
doute  ,  mais  qui ,  a  cette  épuqu  • ,  n  a- 
vait  riai  de  véritablement  social ,  puis- 
qu*elle n'existait  qu'au  profitde  quelques 
privilégiés,  et  que  la  masse  du  peuple, 
c' est-a-dire  ,  les  laboureurs  et  les  arti- 
sans ,  presque  tous  réêuits  à  Tétat  de 
servage,  s'en  trouvaient  déshérités.  Le 
caractère  de  l'ancien  jury  était  et  devait 
être  purement  privé  et  exclusif,  car  il 
datait  des  temps  barbares,  d'une  époque 
ot  Ton  ignorait  que  les  délits ,  intéres- 
sant la  société  tout  entière,  ne  pouvaient 
êtrejugés  que  par  une  magistrature  com- 
mune a  toutes  les  classes,  et  prise  dans 
le  sein  même  de  ruolversalité  des  si- 
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toyens.  La  destinée  de  cette  institution 
était  donc  de  disparaître,  et  de  s'absur- 
tar,  eomne  !••  autres  privilèges  féo- 
daux ,  dans  le  pouvoir  royal ,  représen- 
tant du  principe  d'unité,  jusqu'à  ce  que 
,  le  moment  fût  venu  pour  elle  de  renaî- 
tre tom  ttoe  autre  ferme,  et  arec  le  ea* 
raetère  dHin  droit  eoniiiiun. 

Les  rois  successeurs  de  Louis  IX , 
voyant  que  leur  autorité  gagnait  à  Té- 
loignement  des  barons ,  favorisèrent  de 
plus  en  plus  lea  nouveaux  juges.  Pour 
donner  à  la  monarchie  naissante  Ten- 
senible  et  la  force  qui  lui  mnnquaient, 
ils  sentaient  vaguement  qu  il  fallait  ache- 
ver 4e  dépoiniler  tes  grands ,  oppo* 
aer  dea  corps  à  dea  eorpa ,  dea  jugea 
permanents  à  des  ennemis  permanents  : 
les  grandes  compagnies  judiriairt's  fu- 
rent créées.  Sauf  quelques  rares  excep- 
tiona,  le  jugement  par  pain  ne  fut  plua 
usité  que  dans  un  petit  nombre  de  villes 
ou  communautés  dans  lesquelles  l'an- 
cien régime  municipal  avait  réussi  a  se 
maintenir,  grâce  ao  ooaraffe  de  leurs  ha- 
bitante ott  à  t'épaitaear  ae  leura  rem- 
parts. 

Lorsque  l'autorité  royale  eut  enfin 
triomphé  de  la  féodalité ,  et  que  la  plu- 
part oes  grande  flefii  eurent  tnt  re- 
tour à  la  couronne ,  celle-ci  trouva  à 
peu  près  partout  les  hommes  de  loi  ju- 
geant au  lieu  et  place  des  hommes  de 
eef.  Dèa  lora,  aa  tftcbe était  fiidle;  die 
n*ent  qa'i  remplacer  les  jugea  dea.ad- 
^neurs  par  Mes  conseillers  royaux ,  les 
cours  de  justice  par  des  parlements.  Le 
parlement  de  Taris  devint  la  clef  de  voûte 
ounouvelédifice  judiciaire;  etcetaxiome 
de  notre  ancien  droit  :  Toute  justice  en 
France  émane  du  roi ,  commença  d'<itre 
une  vérité.  Les  plus  puissants  des  sei- 
gneora,  aous  le  nom  de  paira  de  France, 
conservèrent  aeula  pour  eux-mêmes  le 
droit  de  siéger  au  parlement ,  et  de  n'y 
être  jugés  que  par  le  concours  de  leurs 
égaux  en  dignité. 

Tel  était  l'état  des  choses ,  lorsque 
éclata  la  révolution  franrnise.  L'ordre 
judiciaire,  comme  toutes  les  institutions 
vermoulues  de  1  aucien  régime,  était  à 
refendre  eo  entier.  La  Gonatituante  aoo- 

§ea  à  rétablir  l'institution  du  jury  sur 
es  bases  en  harmonie  avec  les  ulées 
nouvelles  On  vit  s'ouvrir  alors  de  lon- 
gues et  solennelles  discussiona,  aux- 


quelles prirent  part  les  plus  illustres 
orateurs  de  rassemblée.  Les  uns  propo- 
Baient  d'appliquer  le  jury  aux  affaires  el* 

viles  comme  aux  affaires  criminelles: 
d'autres  voulaient  que  le  jury  ptU  eu 
même  temps  pronpncer.  sur  les  ques- 
tiona  de  frit  et  de  droit,  et  appliquer 
les  peines.  Une  troisième  opinion  pré- 
valut, ce  fut  celle  qui  consistait  à  laisser 
aux  tribunaux  la  connaissance  des  affai- 
res civiles ,  et  à  réserver  les  jurés  pour 
le  jugement  dea  affeitea  de  grand  cri- 
minel ,  en  leur  soumettant  le  fait  et  la 
culpabilité  de  l'accuse,  et  en  laissant  à 
des  juges  le  soin  d'appliquer  la  peine. 
A  l'exemple  de  ce  qui  se  passait  àm 
les  Anglais,  il  y  eut  un  jury  d'accusation 
et  un  jury  de  jugement.  Le  choix  des  ju- 
rés fut  circonscrit  dans  la  classe  des  ci- 
toyens éligibles  aux  administrations  de 
districtetde  département.  Enfin,  un  jnrf 
militaire  fut  aussi  institué  pour  le  juge- 
ment des  délits  militaires. 

La  Convention  nationale  n'eut  garde  de 
toucher  à  Finstitutiondu  jury,  et  jusque 
dans  lea  temps  tea  plus  critiques  de  la  ré- 
volution ,  il  ne  cessa  point  de  fonction- 
ner. C'étaient  des  jurés  qui  prononçaient 
sur  lesortdes  accusés  traduits  devant  le 
tribunal  révolutionnaire.  Le  eode  da  S 
brumaire  an  iv  apporta  quelques  modi- 
fications en  cette  matière;  mais  sots 
l'influence  de  la  réaction  politique,  ces 
modifications  ne  feront  point  f  Tavan* 
tage  de  la  liberté.  Dea  Jurys  spéciaux 
furent  créés  pour  le  jugement  de  cer- 
/ûi«5 crimes.  La  réaction  s'enhardissant 
ensuite,  la  loi  du  7  pluviôse  an  ix  suppri- 
ma le  débat  public  exigé  jusqu'alors  pour 
l'admission  de  Taccusation,  et  les  loisdu 
18  pluviôse  suivant  et  23  fructidor  an  \ 
restreignirent  encore  l'importance  du 
jury,  en  instituant  des  tribunaux  eom- 
posés  seulement  de  juges  civils ,  ou  de 
juges  civils  et  de  jti^ps  militaires,  et  en 
chargeant  ces  trU)unaux  de  juger,  sans 
concours  de  Jurés,  divers  crimes  ptnir 
la  connaissance  desquels  ils  eurent  ane 
juridicticm  exclusive. 

Il  était  naturel  que  l'empire  montrât 
une  profonde  réuugnance  pour  le  jury. 
A  l'époque  de  la  confection  du  code 
d'instruction  criminelle  de  1808,  la  ques- 
tion de  savoir  si  cette  forme  de  procé- 
der serait  conservée  dans  la  législation 
future ,  fut  viveiuent  débattue  dans  U 
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magistrature  et  au  conseil  d*État,  et  un 
HKNnent  on  put  craindre  que  le  despo- 
tisme ne  remportât.  Mais  la  nouvelle 
institution  avait  déjà  Jeté  de  tro^  oro- 
fondea  racines  pour  qu*il  fût  aise  de 
Tébranler.  Le  jury  fut  donc  mointenn; 
les  jurés  d'accusation  furent  seulement 
supprimés,  et  le  pouvoir  dont  ils  étaient 
investis  fut  délégué  aox  cours  fmpéria- 
les. 

Il  f.illut  bien  que  In  restauration  lais- 
sât debout  ce  que  l'empire  n'avait  osé 
abattre.  Elle  fit  même,  peu  avant  1830, 
quelques  eoooessions  à  ropinion  pobli- 
giie,  et  plusieurs  articles  du  code  de  1806 
furent  successivement  modifiés,  dansim 
sens  libéral ,  par  la  loi  du  2  mai  1837 
et  par  celle  du  2  juillet  1828. 

La  rérolutioD  de  Jaillet  parut  un  ins- 
tant devoir  donner  à  l'institution  du 
jury  une  plus  grande  extension  ;  la 
charte  de  1830  prescrivit,  par  son  arti- 
cle 69,  Tapplication  du  jury  aux  délits 

(politiques  et  aux  délits  de  presse,  et  la 
oi  du  8  octobre  1830  satisfit  à  cette  dis- 
position. D'un  autre  côté ,  la  loi  du  19 
avril  1831 ,  en  appelant  un  plus  grand 
nombre  decitoyens  à  rexeretoa des  droits 
Rectoraux,  rendit  plus  démocratique  la 
composition  du  jury.  Mais  les  .tmélio- 
rations  s'arrêtèrent  là,  et  bientôt  même, 
la  législation  exceptionnelle  du  9  sep- 
tembre 18S5  vint  annoter  leurs  effets* 
en  qualifiant  d'attentats,  susceptibles 
d'être  déférés  à  la  cour  des  pairs ,  un 
prand  nombre  de  délits  politiques,  qui, 
de  la  sorte,  se  trouvèrent  indirectement 
soustraits  au  jugement  des  Jorés. 

Voici  quel  est  Tétat  actuel  de  la  lé- 
gislation sur  le  jury,  du  moins  dans  ses 
dispositions  fondamentales  : 

Les  fonctions  de  juré  sont  au  nombre 
des  droits  politlgues.  Les  personnes 
destinées  à  remplir  ces  fonctions  sont: 
les  électeurs  des  députés  désicnés  par 
la  loi  du  21  avril  1831  ;  les  fonctionnai- 
res nommés  par  le  roi ,  et  exerçant  des 
fonctions  gratuites  ;  les  oflicieirs  des  ar- 
mées de  terre  et  de  mer  en  retraite  , 
pourvu  qu'ils  jouissent  d'une  pension  de 
1,200  fr.  au  moins,  et  qu'ils  aient  de- 
puis ein^  ans  un  domicile  réH  dans  le 
département  ;  les  docteurs  et  licendés 
des  facultés  de  droit ,  des  sciences  ou 
des  lettres  ,  moyennant  certaines  con- 
ditions spéisiliées  ;  les  docteurs  en  mé- 


decine; les  membres  et  eorrespondamli 

de  l'Institut  ;  les  membres  des  autres  so- 
ciétés savantes  reconnues  par  l'État  ;  les 
notaires,  après  3  ans  d'exercice  de  leurs 
fonctions  ;  enin,  dans  les  départenMBli 
où  les  personnes  comprises  dans  les  ca- 
tégories précédentes  n'atteignent  pas  le 
nombre  de  800,  les  citoyens  les  plus  im- 
posés  après  ces  personnes,  iusqu'à  con- 
çu rrence  du  chiffre  fiio.  Nul  ne  peut 
être  juré,  s'il  n'a  30  ans  accomplis.  Les 
fonctions  de  juré  sont  incompatibles 
avec  celles  de  ministre  ,  de  préfet ,  de 
sous-préfet,  déjuge,  de  procursor  g^ 
néral,  de  procureur  du  roi  et  de  substi- 
tut, ainsi  qu'avec  celles  de  ministre  d'un 
culte  quelconque.  La  liste  générale  des 
jures ,  contenant  800  noms  au  moms , 
est  dressée  par  le  préfet.  Chaque  annéu, 
après  le  30  septeinbre,  ce  fonctionnaire 
extrait  de  la  liste  générale  une  liste  pnnr 
le  jury  de  l'année  suivante.  Cette  liste 
est  composée  du  quart  de  la  liste  géné- 
rale, sans  poufoir  excéder  le  nomMde 
300  noms  ,  si  ce  n'est  dans  le  départe- 
ment de  la  Seine,  où  elle  est  de  1,.S00. 
I>iul  ne  peut  être  porté  deux  ans  de  suite 
sur  la  liste  annuelle  eitrarte  par  le  pré- 
fet. Dix  l'ours  au  moins  avant  l'ouver- 
ture des  débats  de  la  session,  le  premier 
président  de  la  rour  royale  tire  an  sort 
sur  cette  liste ,  36  noms  qui  forment  la 
liste  des  Jurés  pour  toute  la  ssssion ,  plus 

auatre  jurés  supplémentaires.  Les  jurés 
oivent  se  rendre  à  leur  poste  au  jour 
indi(]ué,  sous  peine  d'amende.  A  chaque 
affaire,  et  avant  l'ouverture  des  débats, 
il  est  tiré  au  sort  1S  noms  sur  la  Ksie'de 
la  session,  pour  former  le  jury  de  l'af- 
faire. L'accusé  et  le  ministère  public  ont 
droit  de  récusation.  Le  vote  du  jury  a 
lieu  au  scrutin  secret;  la  décision  se 
forme  à  la  aîmple  majorité.  Les  Juiét 
peuvent,  dans  leur  verdict,  déclarer  qu*il 
existe  des  circonstances  atténuantes  en 
faveur  de-l'accusé  trouvé  coupable.  La 
eompétence  du  jury  est  bornée  aux  dé- 
lits de  presse,  aux  crimes  et  délits  potU- 
tiques,  sauf  les  exceptions  ci-dessus  in- 
diquées, enfin  aux  autres  crimes  de  toute 
nature  emportant  peines  afilictives  et 
luftmsatst. 

Outre  le  jury  criminel,  il  existe  encore 
plusieurs  autres  jurys  de  différentes  sor- 
tes :  les  jurtjs  médicaux ,  les  jurys  des 
beaux-arts,  les  jurys  assermerUés  ou 
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rfp  douane»  y  \es  jurys  de  tévision  pour 
la  garde  nationale,  enfin  les ^«ry^  aeX' 
proprUitim^  chargés  de  fixer  ri ndem- 
tîité  due  aux  propriétaires  des  terrains 
dont  l'utilité  publique  exige  le  sacrifice. 
Les  jurys  d'expropriation  ,  dont  les  at- 
tributions étaient  exéroées ,  sous  l'em- 

fiira  d«  la  lof  4u  8  mars  1810,  par  fan» 

torité  judiciaire,  ont  été  hlBtituél  parla 
loi  du  juillet  1833.  C'est  un  premier 
pas  de  fait  vers  la  substitution  du  jury 
a«x  juges  permaMnta,  ^oiir  tout  ea  ml 
n'est  pas  question  de  pur  droit;  et  I Q- 
nité  politique  ft  sori.ilc,  m  se  perfec- 
tionnant de  plus  en  plus,  en  simplifiant 
de  jour  en  jour  la  législation ,  ne  peut 
qo'éiHidre  aodore  par  la  aolta  laa  attri* 
butions  de  uano laagiuliaim»  miaNot 

populaire. 

JussiEU  C Antoine  de)  exerçait  à 
L}'on,  vera  la  tn  da  dli-M|itièim  ai8> 
de,  la  profession  d'apothieaire.  Il  était 
chnr^é  d'une  nombreuse  l  unille;  trois 
de  ses  fils  vinrent  successivement  à  Pa- 
ris, compléter  les  études  qu'ils  araient 
OBMiiliiilién  aoQB  la  direction. 

Antoine  de  Jussieu  .  l'  iiné,  fut 
adresse  ,1  Fai;on ,  premier  médecin  du 
roi  et  intendant  du  Jardui  de^i  Plantes, 
il  Art  IWvo  do  Toormferl;  et,  pea 
d'années  après  ^  lorsque  ce  grand  bota* 
«iste  mourut .  il  lui  surcéda  en  qualité 
de  déuiouiilrateur  de  botanique  au  Jar* 
difi  daa  PlaaOM.  Saa  travav  ■tlmiifl 

aues ,  sans  afohr  noqiortance  de  ceux 
e  Bernard,  son  frère,  et  d'Antoine 
Jouirent ,  son  neveu  ,  furent  néanmoins 
très-^$tilnés  ;  nous  citerons  en  particu- 
Ker  son  Mémoirt  mr  les  pélrifUmUotia 
végétales^  dans  lequel  il  établit  que  les 
marques  nombreuses  de  plantes  qu'il 
avait  trouvées  dans  les  houillères  de 
Mit-Etf  eime  n*étaie«t  point,  comaia  oh 
loprétendait  alors,  des  jeux  delà  nature, 
mais  bu'n  des  traces  de  la  venctntion 
des  temps  où  les  courbes  de  terre  aux- 
quelles appartienoeut  œs  houillères  s'é- 
taient fwméaa.  Il  détarniioa  le  nenre 
de  ces  plantes,  le  climat  sous  lequel 
elles  avaient  (\\\  vivre,  et  fournit  ainsi 
a  la  géologie  le  principe  le  plus  sur  de 
aes  inductions.  Ses  autrea  travaux ,  qui 
traitent  tous  de  questions  de  ooologio 
et  de  phytologie,  ont  été  insères,  pour 
la  plupart,  dans  les  Mémoires  de  TAca- 
dÉftia4M  aaiaMM.  On  loi  doU,  en 


outre ,  un  Diécours  .<(itr  les  progrés  df 
la  botanique,  in-4*,  1718,  et  un  Ap- 
pendice aux  InêUMkmm  vA  Aerte- 
riSB  de  Toum^fhfîf  eoflll.  Il  a  rédi^ 
et  publié  le  ijrnnd  ouvrage  de  Bar- 
rclier ,  sur  les  plantes  de  France, 
d' Espagne  et  d  Italie,  ourrage  qui 
ttalt  resté  iDoomplet  par  la  aioft  io  i*ao* 
ttur. 

Il  s'était  fait,  dans  sa  jeunesse,  re- 
cevoir docteur  en  médecine  \  il  joignit 
ooMiainBNOC  a  ses  eiooes  aoMmiaqiiaa 
oiio  pratiqua  très -activa  de  son  art; 

ronnu  pour  sa  bienfaisance  et  soQ 
zèle  à  soiîîner  les  pauvres;  il  fit  ce- 
pendant une  grande  fortune,  dont  son 
Mro  Barnard  fut  le  aeol  héritter.  D 
mourut  d'apoplena  la  SI  avril  lTd8, 

âgé  de  72  ans. 

Bernard  de  Jussieu,  plus  jeune  de 
treize  aoa  qoe  le  précédent,  est  le  véri- 
table créateur  de  la  classification  des 
plantes  par  familles.  Guidé  par  snn 
irere  qui  le  fit  venir  à  Parts,  et  qui  le 
fit  Donnaer,  à  vingt-trois  ans,  sous -dé- 
monstrateur de  botaniooa  an  Jardia  dsa 

Plantes,  il  fut,  peu  m-  temps  après, 
élu  membre  de  1*  Académie  des  scu  noes. 
Il  n'avait  cependant  encore  fait  que  pre- 
aaotar  Q  uelques  mémoirea  I  eatta  aoospa» 
goie,  et  donner,  de  l'ouvrage  de  Toor* 
nefort  sur  les  plantes  des  enrirons 
de  Paris,  une  nouvelle  édition  enriciiie 
da  notea  at  ihm  aap)déiwdl|  mais, 
à  cette  époque,  oà  les  ssioMeft  Mrtn- 
relies  étaient  encore  peu  cultivées ,  •! 
suffisait  presque,  pour  obtenir  cet  Imn- 
neur,de  montrer  un  grand  ^ele  pour 
l*étade  de  eaa  adaooes.  Aa  nato,  Ber- 
nard de  Jussieu  aimait  Id  science  pour 
elle  -  même  ;  il  écrivit  |>eu  ,  et  ce  ne  lut 
qu'a  la  mort  d'Antoine  qu'd  commeo^ 
à  sa  IMre  oon&atire. 

Chargé  par  LooiaXV  de  réunir,  dana 
le  jardin  de  Trianon,  toutes  les  plantes 
cultivées  en  France ,  il  disposa  ces 
plantes  en  soixante-cinq  familles,  ran- 
gées d'aprèa  tours  analogies  les  plis  l«- 
times;  ce  fut  ainsi  que  la  méthode  nor 
turelle  fut  créée.  T.c  savant  mourut  à 
Paris  le  6  novembre  1777  ,  deux  mois 
avant  Unoé,  aoo  ami.  Il  avait  éarit  im 
osaea  g^and  nomiire  de  mémoires  treo- 
curieux, et  qui  se  trouventpresquetoiis 
dans  le  recueil  de  I  Académie  des  scieu- 
ccâ.  xMai^  sou  véritable  titrv  au  souvo* 
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nir  de  la  postérité-  n'était  pas  itnpriiné  ; 
c^êtàit  la  dnaffleatlcMi  il6B  pltntMi  Âi 
Jardin  de  Tria  non. 

Jo?;pph  de  JUSSTEU,  frère  des  detix 
précédents,  fut  nppele  par  eux  u  Paris, 
pour  y  étudier,  sous  leur  direction,  la 
médecine  et  la  botanique.  Mnis,  épriBd*mi 
goût  très-vif  pour  les  mathématiques, 
il  se  livra  presque  tout  entier  n  l'étude 
de  ces  sciences ,  et  devint  uu  habile  la- 
génieur.  L*Acamiie  fMsaf t  partf  r  «brs 
pour  rAniéi1<|iie  dn  Sud  l*expédftfoti 
srîrntîfique  diriî;«^e  pnr  la  Condamine 
et  Bouguer.  Le  jeune  Joseph  de  Jussieu 
en  fit  partie;  et,  lorsque  ces  savants 
eurent  rempli  l'bbjetde  linir  misaion,  il 
les  hii^M  partir,  et  continua  les  études 
import.inles  qu'il  avait  entreprises  dans 
le  Pérou.  Il  resta  trente-six  ans  dans  ce 
pays,  retenu  par  renlliovflisle  attaché- 
ment  des  habitants  aox^ls  il  s'était 
rendu  nlile  coitune  ingénieur,  et  surtout 
comme  médecin.  Chaque  fois  qu'un  na- 
viWt  mettait  à  la  voile ,  il  annonçait  l'ia* 
tmntloii  de  partir;  al  dwqne  fMa  des 
travaux  non  terminé*;  et  de  pressantes 
sollicitations  d'aniitie  le  reteriaient.  Il 
parcourut  le  Pérou  dans  toutes  les  di- 
rections, levant  des  canea  ai  M  plana, 
recueillant  une  foule  d'observations,  et 
ne  trouvant  jamais  le  temps  de  coor- 
donner et  de  rédiger  ses  notes.  Gepen- 
4ailt  l'âge  venait  ;  et ,  soit  qu'il  sentît 
aea  ftwoliés  ftîMir,  soit  i|ija  numiensité 
deç  matériaux  qu'il  avait  amassés  lui 
imposât  la  loi  d'eu  taire  usase,  il  se  dé- 
cida enlln  a  revenir  en  France  en  1771. 
Mais  sa  mémoire,  qui  diminaall  déjà, 
se  p»  rdit  bientôt  tout  à  fait ,  et  avec  elte 
fut  perdu  tout  te  fruit  d'ime  vie  si  la- 
borieuse. U  mourut,  le  11  avril  1779, 
daoB  aae  extrême  aadieilé. 

AnMne^LawwiU  de  JuaaiiD,  neveô 
des  précédents,  naquit  à  Lyon  en  l7fR, 
et  vmt  à  Paris  en  1765.  Sa  thèse  pour 
le  doctorat  lut  si  remarquable ,  uu'elle 
loi  valut,  à  TiAi^ein  ans,  la  nippiéanea 
de  Lemonnier,  qui  professait  alors  la 
botanique  au  Jardin  du  Roi.  Trois  ans 
après,  il  fit  paraître  sou  Mémoire  sur 
In  fwttmmki;  et  «et  mm-age,  oà  les 
piinclpèade  Bernard  de  Jussieu  étaient 
•  pour  fa  première  fois  appliqués,  décida 
sou  admission  a  1"  Académie  des  sciences. 
Jusqu'en  1786,  époque  où  Desfoutaines 

aoGcéda  à  LaoMttte,  an  fwdîtt  da  ti* 


lulaire  de  la  chaire  de  botaniqpie ,  Lau- 
fMl  tfa  Maatev  m  Mnat  dana  ton 

cours ,  de  répandra  la  ooaaaissance  de 

I  l  méthode  de  son  oncle,  et  de  la  nëT- 
fectionner  en  rappliquant;  enfin,  il  dé- 
iinit  les  véritables  caractères  des  classes, 
ém  Csmillea  et  des  ganrai  nur  latttaa 

les  plantes  connues.  Ost  de  ce  travail 
que  sortit  son  Gênera  Planfarum;  et  cet 
ouvrage,  qui  parut  en  1789,  eut  une 
immettaa  Mueiiea  non  -  aeuleaaeat  aor 
Ut  prefirèa  ée  la  botanique,  mais  aoati 
sur  ceux  de  toutes  les  sciences  où  il  est 
nécessaire  de  disposer,  d'après  un  cer- 
tain ordre ,  une  multitude  d'objets  qui 
ont  entre  eot  4ea  analogies  plua  an 
moins  marquées. 

La  révolution  suspendit  pour  quel- 

Îue  temps  les  travaux  de  Laurent  de 
uiBleD  \  nommé  par  sa  aeetion  membre 
de  la  manicipaiité  de  Paris,  il  fut  chargé, 
jusqu'en  1792,  de  l'administration  des 
hospices  et  hùuitaux  de  la  capitale,  et 
c'est  à  lui  aue  I  on  doit,  en  grande  par- 
tie, les  améliorations  qui  commencèreat 
à  être  introduites,  ii  ci'ttf  époque,  daaa 
le  service  de  ces  etahhssements. 

En  1793,  lorsque  le  Jardin  desPlantib 
fst  réorgnfaé  aous  le  nom  de  Mnsémn 
d*histoir'e  naturelle,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  botanique  rurale;  et  ses  col- 
lègues lui  cooûèrent  successivement 
les  fooeiiana  de  direoiattr  «t  4%  tréso» 
rier  de  cet  établissement,  il  devint ,  en 
1804,  professeur  a  la  faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  et,  quatre  ans  après, 
conseiller  titulaire  de  T  Université.  11 
en  mort  le  M  aeplambre  me,  à  ïàf^ 
de  quatre-vingt-huit  ans.  On  a  de  lui , 
outre  un  tir.uid  nombre  de  mémoires  et 
articles  publies  dans  différents  recueils 
aaiantiflques,  lea  ourrageianivaniB  tHa^ 
part  de  l'un  des  rammfiaafrtf i  ek&rgéi 
par  It  roide  l*examrn  du  magnétisme 
animal,  1784;  Gênera  planlaruin 
secundum  ordines  tutturaies  diaposUa^ 
1789 ,  io-^;  TtMêmu  aynepliftie  cA»  te 
méthode  botanique  de  B.tt  4,  L.  de 
Jussieu  y  1796;  Tableau  de  C école  de 
botanique  du  Jardin  des  Plantes  de 
Parts,  on  Catalogue  génénUdapêm^ 
tes  qui  y  sont  cumom,  isoo,  in-8*. 

Àdrîen  de  Jussiftt  .  filv  du  précé- 
dent,  ne  a  Paris  le  23  décembre  1797, 
a  succède  a  son  pere,  en  18S6,  comme 
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d'histoire  naturelle,  et  a  été  élu,  en 
1B81 ,  mmbtt  de  P  Aaadénie  dei  selea- 
ces  ;  on  a  aunidelai  idniitBif  oamgea 
Citimés. 

JussiON  (lettres  de).  —  On  appelait 
ainsi,  dans  Tancienne  monarchie,  les 
lettres  que  le  roi  adressait  aux  parle- 
ments pour  leur  enjoindre  de  procéder 
à  renref;istremt»nt  des  édits  qu'ils  refu- 
saient d'entériner.  La  première  lettre 
de  Jossion  «foe  nous  connaissions  n* 
monte  à  l'an  1392;  c*est  nn  ordre 
adressé  par  Charles  VI  aux  conseillers 
composant  le  parlement  des  p.iirs,  den- 
registrer  une  ordonnance  créant  une 
juridietion  prifilégiée  pour  le  chapitre 
de  >'()tre-D.inie  de  Paris.  Cette  pièœ 
est  iinporl.inte,  en  ce  qu'elle  est  la  pre- 
mière trace  oflicielle  de  cet  usage  du 
droit  de  remontrance  que  s*arrogea  le 
parlement.  Depuis  lors,  les  roirusèrent 
i^requemment  de  ce  moyen  pour  vain- 
cre la  résistance  des  cours  souveraines. 
JNous  n'en  Gni rions  pas  si  nous  voulions 
donner  ici  la  nomenelatnre  de  tons  les 
édits  et  ordonnances  qui  furent  enre- 
gistrés ainsi.  Quand  des  premières  let- 
tres de  jussion  n'avaient  pas  eu  leur  et- 
fet,  on  en  adressait  des  secondes  qui 
prenaient  le  nom  de  lettrci  ^itérative 
jnxsion.  Quand  celles-ci  ne  suffisaient 
pas,  le  roi,  s'il  voulait  passer  outre, 
était  obliaéd*avoir  recours  à  un  iU  de 
Juêttee,  (Voyez  ce  mot.) 

Justice  (ndnjinistralion  de  ln\  — 
Les  Koniains,  vainqueurs  des  Gaulois, 
les  contraignirent  d'abandonner  leurs 
ioi4  nationales,  et  la  Ganle  tout  entière 
fut  bientôt  régie  psr  le  droit  romain. 
Mais  lors  de  l'invasion  du  pays  par  les 
peuples  du  ^ord ,  il  s'o|>éra  dans  la  lé- 
gislation des  Gaules  un  singulier  phé- 
nomène. Une  fusion  s'établit  entre 
la  nation  indii;ène  et  les  peuples  enva- 
hissants; on  (  mirait  que  cette  fusion 
s'étendit  aussi  aux  luis ,  ou  du  moins 

ri  les  barbares,  en  présence  des  lois 
Justinien ,  si  supérieures  aux  usages 
traditionnels  qui  leur  tenaient  lieu  de 
codes ,  se  hâtèrent  d'abaiulunner  ces 
usages,  et  de  se  ranger  sous  Tempire 
de  la  lé^iislation  romaine,  dans  toute 
rétendue  de  la  Gaule;  il  n'en  fut  point 
ainsi  :  dans  les  provinces  septentriona- 
les, les  lois  des  conquérants,  malgré 
lear  btibarie,  fréralncent  sur  le  droit 


romain;  tandis  que  le  contraire  arriva 
êâm  \m  pTOfineee  méridionales,  oà  le 
droit  des  InsHtutes  et  des  Pandectei 
conserva  toute  sa  vigueur,  et  fut  à  pein(f 
modifie  |)ar  les  usages  des  barbares. 
Ainsi  la  Gaule  se  trouva  difiiée,  sous 
le  rt|iport  de  sa  légialatioD,  en  dem 

f:rnn(jes  parties  distinctes,  connues  sons 
es  noms  de  pays  du  droit  écrit  et  de 
pavs  coutumiers. 

Suivant  Montesqoien  (*) ,  In  enoie 
de  ce  fait  était  que  la  loi  des  Gotlit, 
qui  dominèrent  dans  la  France  méri- 
dionale, n'ayant  donné  à  ces  peuples 
aucun  avantage  sur  les  Romains  établis 
dans  ces  contrése,  ceux-ci  n'avaient  an- 
Cune  raison  de  cesser  de  vivre  sous  leur 
propre  loi  ;  tandis  que  dans  le  pays 
des  Francs,  c'est-à-dire  dans  les  pro- 
vinces septentrionales,  la  loi  8ali<|ae, 
accordant  de  grands  avantages  à  ceu\ 

Qu'elle  régissait,  devait  prévaloir  sfir  le 
roit  romain,  et  acquérir  une  autorité 
presque  générale. 

Cette  distinction,  toutleifti^port  dca 
lois,  entre  In  France  septentrionale  et 
h  France  méridionale,  n'en  produisit 
cependant  aucune  dans  rorganisation 
judidaiiie  et  dans  Tadininistration  do  la 
justkse.  Mous  avons  indiqué  avee  dév«- 
loppeme!it,  à  l'article  Ji  bidictio'^î  , 
sur  quelles  hases  était  etabh  le  pouvoir 
judiciaire  en  France  sous  l'ancienne  mo- 
narcbie,  et  qudlee  modUleations  en  pou- 
voir éprouva  successivement  :  il  serait 
superllu  de  revenir  ici  sur  celte  ma- 
tière. 

Ce  fol  de  k  Germanie  que  iortîrefit 

la  plupart  des  peuples  qui  envahirent  la 

Gaule  au  cinquième  siècle  :  ils  durent 
conséquemment  y  apporter  avec  eux 
les  usages  de  ce  pays.  On  lit  dans  les 
Gonmientaires  de  Câar  ('*),que  dmrani 
In  [)aix,  les  Germains  n'avaient  point 
de  masistrats  publics,  in.iis  seulement 
des  chels  particuliers  qui  rendaient  la 
Justice  dans  les  bourgs  et  dans  lea  can- 
tons. KonM  avons  dit,  à  Tarticle  Jlbi- 
DiCTioiv,  comment  cet  usajîe  fut  mot!  lir» 
dans  la  Gaule  parla  législation  romaine, 
et  comment  il  s'y  établit,  sur  le  modèle 
de  cette  législation,  des  magiMali 
chargés  d'appliquer  ksioia. 

(*)  Li])ril  des  bis,  iiv.  aS ,  ch.  4 
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Chez  ees  peuples,  peu  de  crimes  parjure.  Ces  témoins  subsidiaires  furent 

étaient  punis  de  mort;  Tacite  dit  qu'ils  appelés  compurgateurs  ou  cor^juro' 

fendaient  les  traftrei  et  km  transfuges,  tewrt,  (Voftn  ce  mot)  Ce  ooaff I  expé- 

et  quMIs  jetaient  dans  un  bourbier,  sous  dient,  qui  semblait  présenter  plus  de 

une  claie,  les  poltrons  et  les  lâches  qui  garanties  que  le  précédent ,  ne  réussit 

prostituaient  leur  corps.  Quant  aux  au-  pas  mieux  ;  entin,  maljgre  l'opposition  du 

très  délits,  on  les  punissait  par  des  clergé,  le  serment  fut  aboli  et  on  lui 

lOMMlef  qui  se  soldaient  en  besUan,  tobstitiMi  le  dmljwMoÊrt,  ^cjn  oe 

et  dont  une  partie  étnit  dévolue  an  mot.) 

roi,  et  l'autre  partie  à  la  personne' of«  L'usafje  de  ce  moyen  de  preuve  si 
feosée.  Voyez  Amendes.  peu  rationnel  finit  par  acquérir  un 
Lat  veogeanees  de  ftmille  étaient  on  tel  degré  d'eztenskm  dans  presque  ton- 
devoir  saeré;  TofAnse  lirite  h  un  fièrent  tes  les  contrées  de  fEurûiie ,  qa*il  y 

était  poursuivie  avec  un  acharnement  eut  des  lieux  et  des  circonstances  ou 
incessant  par  tous  les  autres  parents,  il  fut  presque  impossible  de  réunir  des 
Pour  mettre  un  terme  à  cette  inimitié,  pairs  et  de  composer  un  tribunal.  (le- 
vne  satislbetieii  publique  était  néeee-  pendant  fassistanee  des  pt^n  étant  in- 
saire  :  les  lois  germaines  appellent  com-  dtopsnsable  au  seigneur  pour  poufoir 
positions  les  satisfactions  ou  les  peines  juger,  on  fut  forcé  de  négliger  de  ren- 
inilifiées  dans  ces  circonstances;  c'est  dre  la  justice.  Alors  commença  à  s'in- 
qu'en  effet,  dans  l'origine,  elles  se  re^  troduire  dans  la  procédure  l'appel  de 
glaient  eonventlonnelwfttent  entre  les  ééfèmi  dê  énU,  «  On  appelait  de  dé» 
parties;  mais,  plus  tard,  afin  de  préve*  faut  de  droit ,  dit  Montesquieu,  EsprU 
nir  les  abus  fréqtients  qui  résultaient  des  lois.  liv.  XXVIIl,  chap.  xxviii  , 
nécessaire  ment  de  cet  arbitraire,  les  quand  aans  la  cour  d'un  seicneur  on 
lois  prirent  soin  de  régler  elles-mêmes  aifférait ,  évitait  ou  rctusait  de  rendre 
ces  peines,  et  de  Hier  le  montant  de  Ta-  la  justiee  aui  parties.  » 
mende  pour  chaque  cas  paiticaller.  Suivant  Beaumanoir ,  jamais  il  n*y 
Voyez  Composition.  avait  de  duel  dans  ces  sortes  d'appels, 
Ùne  des  parties  les  plus  intéressantes  parce  que  le  seigneur  lui-même  ne  pon- 
de Thistoire  de  l'administration  de  la  jus-  vait  pas  être  appelé  en  combat  à  cause 
tice ,  c*e8t  celle  qui  coneeme  la  preuve  du  respect  dé  à  sa  personne.  Les  pairs 
des  délits  etdes  faits.  Pour  acquérir  cette  ne  pouvaient  non  plus  être  provoqués 
preuve  et  rendre  notoire  le  délit  imputé  comme  ayant  rendu  le  jugement  faussc- 
ou  le  fait  affirmé, on  eut,  selon  les  temps,  ment  et  méchamment.  En  cas  de  pro* 
recours  à  divers  moyens  ;  le  premier  voestion ,  ils  n'auraient  pas  pu  soutenir 
qo*oo  employa  fut  le  serment  de  Tac-  au'ils  avaient  bién  jugé  ;  il  n  y  avait  pat 
ciisé  00  du  défendeur.  Mais  il  était  fa-  de  jugement ,  et  l'on  ne  faussait  que 
cile  au  coupable  d'échapper  à  la  peine  sur  un  jugement.  D'ailleurs  la  chose 
en  se  parjurant.  Afin  dempéclier  le  était  claire  et  ne  pouvait  être  contestée: 
parjure etderendrepinsaerupulenï  ceux  tt  suffisait  de  compter  les  jours  des 
a  qui  le  serment  était  déféré,  on  essaya  igournements  ou  des  autres  délais  pour 
de  l'environner  du  presti{;e  de  la  reli-  convaincre  les  juges  d'avoir  différé  le 
gion  ;  une  ordonnance  exigea  que  la  jugement  ou  l'instruction  du  procès.  Il 
prestation  du  serment  eût  lieu  avec  la  y  avait  donc  nécessité  déporter  l'affaire 
plus  grande  solennité.  Cette  mesure  devant  le  tribunal  du  susenin,  et  oomme 
imposa  quelque  temps;  mais  bientôt  on  devant  ee  tribunal  les  défiiuts  se  prou- 
se  familiarisa  avec  la  pompe  dont  on  valent  par  témoins,  on  pouvait  les  ap- 
accompagnait  le  serment.  On  eut  alors  peler  au  combat  ;  de  cette  manière  on 
recours  à  un  nouveau  moyen;  ou  obli-  n'offensait  pas  le  seigneur,  et  on  n'of- 
gea  raeeusé  à  comparaltn  escorté  d*un  fensait  pas  non  plus  les  juges  compo* 
cartain  nombre  d hommes  libres,  ses  sant  son  tribunal, 
▼oi^ns  ou  ses  parents,  qui  devaient,  Tant  que  les  combats  judiciaires  sub- 
par  leur  propre  serment,  affirmer  la  sistèrent  comme  moyen  de  preuves  ju- 
véracité  de  ce  qui  avait  été  dit  par  lui,  ridiques,  Tappel  devant  un  juge  supé- 
<t  le  paémmdi  ainsi  contre  son  propre  rieur  Ibt  Inoomm  dani  la  pcanine  du 

T.iau  W  LàoraUfm.  (Dicx.  sngycl.,  btc.)  <• 


Digitized  by  Gopgle 


éMilt  Mm  iffBt,  provoqua»  m  pmuN* 
ceux  qui  awmn  Mdu  le  jugement , 
c'était  en  appeler  au  ciel  niéme,  c'était 
confier  à  la  Providence  dtviiu;  le  soiii  de 
réformer  la  teoteooe*  «  L appel,  dit 
MontMquMi,  était  un  déi  è  i|n  «nbil 
par  armes  qui  devait  se  terminer  par 
le  sang ,  et  non  pas  cette  invitation  à 
une  querelle  de  plume  qu'on  ne  coottut 
qu'aurès  (*).  » 

i.'a^d«  début  de  droildaalooM 
fUnons  de  parler ,  fut  le  premier  pns 
Vire  cette  invitation  à  une  querelle  de 
plume  dont  p.irle  Moutesquieu.  iSous 
avons  vu  en  effet  que ,  dans  ce  caa  par- 
tîaulier  «  le  procès  était  porté  du  tribu- 
nal  du  seijîneur  devant  le  tribunal  du 
suzerain,  il  eu  était  de  inêuie  lurtruu'ua 
tenailla  aoiir  de  aon  aeignaur  ;  celui-ci 
vapait  alors  en  personnedevant  le  suion 
rain  pour  défendre  le  juî^emeîU  de  sa 
cour.  Dans  la  suite,  ces  deux  ca.s  p.irti- 
culiers  introduisirent  un  usage  geiieral; 
tous  les  jugements  devinrent  suscepti* 
bles  d\jppel ,  et  il  s'étaUit  pliaaiaim 
dei^res  de  juridietinn. 

A  mesure  que  l'usage  de  Tappel  a*é- 
IfMiMait,  on  calooio,  par  nuaura  fia- 
cale  et  aussi  pour  empêcher  lei  |lai- 
deiirs  d'avoir  trop  souvent  recours  à  la 
juridietion  supérieure  ,  d'établir  une 
amende  au  profit  du  seigneur  saisi  de 
rappel  contre  la  partie  qui  en  serait 
détoutée.  On  alla  même,  dans  rorigine, 
jusqu'à  faire  payer  une  amende  au  sei- 
gneur dout  laseutence  était  reformée  ; 
■Mis  ee  daroier  usage  ne  tarda  pas  à 
être  réformé. 

L*(isage  de  l'appel  était  incompatible 
avec  les  combats  judiriaires;  aussi  con- 
tribua-tii  à  leur  abolition  plus  puis? 
aammentaneora  que  les  ÉtaMiasaoMBta 
de  saint  Louis.  Toutefois,  ce  ne  fut  pas 
sans  une  vive  opposition  de  la  part  des 
seigneurs  puis»autsi  et  on  les  vit  tan- 
tôt  faire  mourir  ou  mutiler,  tantdl 
condamner  à  perdre  leurs  biens  ceux 
qui  avaient  ose  appe  ler  aux  plai'is  yéné- 
rauv  du  roi ,  qui  plus  tard  prirent  la 
nom  de  pari^taetU. 

L'appel  devant  le  seifineur  auieraiu 
fut  un  premier  pas  de  fait  dans  la  voie 
des  améliorations  de  la  justice.  Mais  un 
évéuameut  qui  cuiàtribua  ^ingnUerainaot 
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à  UMififierla  MfMation  et  lea  prataH 

judiciaires,  ce  lut  la  découverte  des 
Pandecte$  de  Justinien,  retrouvées  en 
1187;  saint  Louis,  chercliant  a  auyré* 
diter  le  droit  romain  en  France,  #n  fil 
faiae  des  traductiona  qui  existent  en- 
core ;  des  jurisconsultes  italiens  vin- 
rent  les  enseigner  aux  Français;  en- 
tin  ,  on  vit  tout  à  coup  l'administra- 
tioB  de  U  juiliee  pvMMlfa  nt  «owelia 
face.  Les  prineipil  du  droîl  reiiiaîfl 
fruetilierent  ;  les  usages  suivis  aupara- 
vant étaient  si  simples  et  se  réduisaient 
à  des  pratiques  si  peu  nombreuses, 
qu*ila  no  demandaient  aucun  talent,  au? 
rune  capacité.  Bientôt ,  grâee  à  l'in- 
fluence ues  Pamhctfiy  le  droit  devint 
une  science  à  laquelle  on  ne  put  s'ini- 
tier que  par  UM  étode  longue  et  diCB- 
dle.  Alors  on  vit  naître  en  France  des 
jurisconsultes;  et  comme  la  noblesse, 
qui  jusqu'alors  avait  rendu  elle  -  même 
la  justice,  se  faisait  un  point  d'iionneur 
de  mépriaer  lès  lettres  et  de  croupir 
dans  l'ignorance,  elle  crut  indifîne  d'elle 
de  se  livrer  à  l'élude  du  droit ,  et  ne 
tarda  pas  à  se  reconnaître  bors  d'euu 
de  juger  les  prooèi.  «  Lea  Mira  *  dit 
Montesquieu ,  commencèrent  a)on  à  se 
retirer  des  tribunaux  des  seigneurs ,  et 
ceux-ci  furent  peu  portes  à  iaf  aasem* 
bler. » 

Qu'arriva-t-tl  ?  Il  y  avaitt  du  Inaiips  do 

Beaumanoir,  deux  différentes  manières 
de  rendre  la  justiee  :  dans  certaines  lo- 
calités on  jugeait  ^dr  pairs,  dans  d'autres 
on  jugeait  par  baillis.  Quand  on  aoivait 
la  première  forme ,  les  pairs  auivaiiot 
les  errements  de  leur  juridiction  ;  quand 
on  suivait  la  seconde,  l'usage  en  vi« 
gueur  applicable  aux  procès  était  indi- 
qué au  badii  par  des  prud'bommes  ou 
vieillards.  Les  baillis  n'étaient  point 
juges  ;  ils  faisaient  rioslructiou  et  pro- 
nonçaient le  jugement  qm  avait  clé 
ren«ia  par  lea  prudlMimmes. 

iM  baillis  n'étaient  point  noite  ot 
ne  tenaient  point,  comme  les  seigneurs, 
à  rester  i-ziiorants.  Lorsque  les  princi- 
pes du  droit  se  inultipliereut,  les  urud^- 
bomoioi  ao  trouvèrent  eux-ménas, 
comme  loi  pairs,  hors  d'état  de  juger.  L.es 
baillis ,  appartenant  généralement  à 
une  classa  supérieure  et  plus  éclairée  , 
jugèrent  seuls.  Ce  fut  ainsi  que  la  foroo 
ininM  dis  fhfliM  eolifii  |0S  MéCMun 
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oontraigDit  à  se  choiiir  été  lieutaaaiit 
dnns  un  ordre  de  perlMaM  étoaogff 

et  inférieur  à  la  noblesse. 

Ces  cbarge£  turent  d'abord  conféféet 
gtatataMii  am  biilHi  «I  mArm  ett* 
ciers  judiciaires.  Mais,  comme  elles  pro< 
duisaient  au  béoéûc<e  de  ces  offu^iers 
lies  profits  plus  ou  moins  considérables^ 
les  seiffoeun  viwliifftiil  é'MtiNV  m» 
tage  :  ils  les  coofiMNBt  à  pris  d'argmt, 
et  en  firent  une  sorte  de  patrimoine 
propre  aux  officiers  qui  les  avaient  ac- 
quises, uue  propriété  transmissible  par 
«ois  dliMité,  si  néms  ssssiUs.  Lss 
mit'hBitèrent  les  seigneurs,  et  dès  le 
temps  de  saint  Louis ,  les  prévôtés,  les 
▼igusries,  lss  vicomtes  furent  uon  pas 
fsndiies,  msls  affermési,  oosubs  si  csf 
jwrtdistloni  eosseot  été  des  bisos  4o» 
roaoiMa.  Philippe  le  Bel  pratiqii.i  oti- 
Tertsment  eette  manière  de  tirer  de 
l'argent  des  offices  ;  et ,  si  Ton  en  croit 
1*  Gkroniqiis  éé  flsulrs,  es  Ait  un 
des  griefs  ôue  lui  opposa  Boniface  VIII, 
tarsaii*tt  soMîoiti  la  osnrtnintion  de  soa 
aïeul. 

Ainsi  s>étaMit  la  fénalilé  des  offlees, 
^1  se  f)r()pa^ea  sous  tous  les  succès» 

seurs  de  Plidippe  le  Bel ,  et  ne  fut  abro 
gee  que  par  l'Assemblée  constitunnte. 

Ce  fut  de  la  manière  dont  nous  par- 
HoM  Ml  à  ItMOf»  ^on  fil  sa  oraiti- 
plier  les  principes,  et,  par  oooaéquetft, 
les  pratiques  du  droit  et  de  la  jurispru- 
dence. Dans  les  pays  de  droit  écrit,  les 
Paodectes  furent  le  guide  des  jurisoon* 
anites  et  des  magistrats.  Mais,  dans  les 
pays  de  routume,  il  en  fut  autrement. 
«  Ces  coutumes  -  là  ,  dit  Montesquieu  , 
s'étaient  conservées  dans  la  mémoire 
dss  fisillaria.  ■  CM  aîMi,  an  alhl, 
qo'sllaa  aa  perpétuèrent  par  la  trad  i  tio  n . 
Mais  rinflnencft  du  droit  romain  s'éten- 
dit aux  pays  ooutumiers,  ce  qui  rendit 
les  coutumes  plus  compliquées  et  moins 
simples  dans  leurs  principes  qu'elles 
n'avaient  été  jusqu'alors.  Il  est  à  croire 
aue  c'est  a  I  impossibilité  d'en  retenir 
de  mémoire  les  usages  devenus  pius 
MOifeNBs,  qu'on  dmt  atlribnar  lant 
rédaction.  Sons  le  règne  de  saint  Louis 
el  les  suivants,  des  praticiens  lialjiles, 
tels  que  Desfontaines  ,  Oeauniauoir  (  t 
Mitres  t  mirent  par  écrit  les  coutume:» 

S  1«  MtfiiM.  Haii»  plus  tasd» 


fD  illsi  fola  fnl  M  aiMoé\ 

rendlasan  dss  ofdonaanecs  pow^^ 
liire  rédiaicr  par  écrit ,  dans  tout  le 
royaume,  les  diverses  coutumes  locales | 
et  ils  eurent  soin  de  prescrire  les  for* 
BsalMs  aui  dasaientUra  ahaartéss  fMma 
cette  opération.  «  Or,  dit  Montfôquieu , 
comme  celte  rédaction  se  fit  par  pro- 
vinces, et  que,  de  chaque  seigneurie,  on 
▼enait  déposer ,  dans  VasaiHiléa  gané* 
ffnlede  la  province,  les  usagsa  Icriia 
ou  non  !  nt!i  de  chaque  lieu ,  on  cher» 
cha  à  r.  i,  Ire  les  coutumes  plus  géné- 
rales, auiaui  que  cela  put  se  faire,  sans 
Maaaar  las  ioiirAts  dss  paftiaollera,  qui 
furent  réservés.  Ainsi  nos  coutumes 
prirent  trois  caractères':  elles  furent 
écrites,  elles  furent  plus  |{énérales, 
elles  reçurent  le  sceau  de  l'autorité 
royale.  » 

Mais,  malgré  cette  généralité  qu'on 
s'efforr;i  de  donner  aux  coutumes  dans 
la  rédaction  qui  en  fut  faite ,  elles  de- 


breuses.  On  oompUit  dans  le  royaumev 

en  1789  ,  environ  soixante  coutumes 
générales,  c'est-à-dire,  observées  dans 
une  province  entière,  et  trois  oenia 
eoaUMnas  locales,  c'est-à*dire,  obser« 
vées  dans  l'enceinte  d'une  ville,  d'un 
bourg  ou  d'un  villai;^;  eo  qui  justifiait 
ce  mot  de  Pascal  :  «  Plaisante  justice, 
^*una  fiffUrs  al  uoa  matagna  déiao» 
gant  t  vérité  an  daçib  des  Pyidnéast  m* 
reur  au  del.l  > 

La  divergence  qui  existait  dans  les' 
principes  de  cet»  diverses  coutumes  avait 
frappe  Louis  Xi.  Il  avait  aanfo  la  pso» 
jet  d'établir,  pour  tout  le  royaume,  une 
coutume  unii|ne,  formée  de  la  fusion 
des  différeutes  coutumes  qui  existaient 
de  aon  tanpa.  Maie  In  nmit  feaiaishn 
de  mettre  ce  ^Oijel  k  elémlton.  Il  fal- 
lut attendre  ,  pour  accomplir  celte 
grande  œuvre,  qu'une  révolution  vint 
saper  les  fondements  de  l'ancienne  mo* 
narchie,  fiiire  sortir  la  France  des 
vieilles  routines,  et  la  jeter  dans  la  voie 
des  gr.mdes  innovations.  La  lé;j;islation 
actuelle  a  réalisé  le  vcbu  formé  par 
LaniaXI. 

Justice  (ministère  de  b).  Avant 
la  révolution,  l'administration  générale 
«le  1.1  justice  rele\ait  du  chancelier  de 
l^rance.  La  diarue  de  chancelier  fui 

>  «aa  lai  «■  J7  atr attte  1  f«% 
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él  le  miiiittère  de  la  jtâtioe ,  qui  hérita 

cen  partie  de  ses  attributions ,  fut  créé 
en  même  temps  que  les  autres  minis- 
tères par  la  loi  des  37  avril  et  37  mai  1791 . 
Sous  TEropire,  le  ministre  de  la  juetiae 
re<jut  le  titre  de  £j;rand  juge»  et  tout  ce 
qui  se  rattachait  a  la  dflivrnnce  des  let- 
tres de  noblesse  et  à  rinstitutioo  des 
naiorats  fut  placé  dans  tes  attributions. 
A  la  nstinalion ,  la  charge  de  garde 
des  sceaux  ayant  été  rétablie,  elle  fut 
attribuée  au  ministre  de  la  justice  ,  nui 
réunit  dès  lors. à  ce  dernier  titre  celui 
de  garde  des  seeaux. 

Le  tableau  suivant  fera  connattra 
ror^nnisntion  et  les  attributions  ao- 
tUiiUes  de  r«e  ministère. 

CMiH  dk  mhMre,  ^  Secrétariat 
géninL  La  seeiêtaire  général  est  en 
ii^me  temps  commissaire  du  roi  au 
sceau;  il  a  la  surveillance  directe,  In  ré- 
vision de  tout  le  travail  de  la  justice , 
ot  la  présidence  dn  conseil  d'anminis» 
tration  formé  de  tous  les  dircrtrurs. 
Le  secrétariat-général  comprend  deux 
bureaux,  savoir  : 

1*  Bureau  de  tenregittremeni  des 
éipêchei  €t  lèaaUÊOtion  des  aetêi} 

3»  Bureau  des  archives,  en  deux  sec- 
tions :  1°  conservation  des  originaux 
des  lois ,  dépôt  des  ordonnances  et  dé- 
nisions  royales,  avis  do  conseil  d*État, 
avis  du  conseil  d'administration  du  mi- 
nistère de  la  justice,  arrêtes  du  minis- 
tre, circulaires,  etc.  ;  formation  et  ré- 
vision do  bulletin  des  lois  \  3**  conserva- 
tion des  archives  de  la  seeiétairaria 
d'État  impériale. 

Divisim  du  perêoimelt  un  direc- 
teur. 

1**  6iircaii.  Personnel  et  discipline 
des  nous,  tribunaux ,  justices  de  paix , 
renouvellement  et  institution  des  tribu- 
naux de  commerce. 

3*"  bureau.  Avoues,  commissaires- 
priseurs ,  huissiers^  (lolioe  et  discipline 
«les  officiers  ministériels. 

Direction  des  affaireê  eMkê  eé  du 
gcuau.  lin  directeur. 

f^kmnau.  Pourvoi  eiuassation  dans 
l'intéiét  de  la  loi  et  pour  eieès  de  pou- 
voir; création  de  tribunaux  de  com- 
merce et  (k*  cliambres  temporaires  dans 
les  cours  royales  et  tribunaux  de  i^*  ins- 
tance; questiolis  d'organisation  judi* 
niain  ot  de  légisttlion  dvile  o«  nom. 


MNlite)  «m  cif»;  hMMHi  il  fié» 

séances. 

2*  bureau.  Naturalisation  et  admis- 
sion des  étrangers  au  domicile  en 
France;  réintégration  dans  la  qualité  et 
les  droits  de  Français  ;  autorisation  de 
service  a  l'étranger;  dispenses  d'âge, 
de  parenté  et  d^ailianoe  pour  mariage; 
journal  des  savants;  sosn  dis  mis, 
actes  de  ehaneellarie,  els. 

3*^  bureau.  Notariat. 

Direction  des  affaires  criminelles  et 
des  grâces,  hii  directeur  et  un  sous- 
directeur. 

V  bureau  :  Justice  criminelle  et 
correctionnelle;  poursuites  des  crimes , 
délits  et  contraventions;  examen  et 
exécution  des  ooovsatlMt  avee  las 
puissances  étranfàrss  rslatives  à  Tet- 
tradition  réciproque  des  malfaiteurs; 
bulletin  officie!  des  arrêts  de  la  cour  de 
cassaiiuii  martie  criminelle);  examen 
des  listes  générales  du  jury. 

2*  bureau  :  Grâces  et  csMlion. 

3*  bureau  :  Statistique. 

Direction  de  la  comptabiiité  et  de* 
pension*.  —  Un  directeur. 

]**  &ureau  :  Formation  des  comptes 
et  du  projet  de  budget  ;  dépenses  du 
conseil  d'F.tat ,  de  l'ordre  judiciaire  et 
de  i'admmistration  centrale  de  la  jusr 
tioe. 

3*  bureau  :  Vérification  et  idgillri 
sation  des  frais  de  justice. 

Vimprimerie  royale ,  placée  sous 
Tautorité  du  ministère  de  la  justice, 
forme  dans  ce  ministère  une  direction 
qiéeiale.  Sa  destinât  ion  officielle  consiste 
dans  l'impression  des  lois  et  ordonnan- 
ces, et  généralement  dans  la  fourniture 
de  tons  ISS  imprimés  que  rédamant  les 
aerviœs  publies.  Mais  a  cet  emploi,  let 
presses  ae  rimprimerle  en  joignent  un 
autre  d'un  ordre  plus  élevé ,  savoir  : 
l'impression  des  ouvrages  de  sciences  et 
d*art  publiés  aux  fttis  de  l'Ét  a  t ,  et  Tim- 
pression ,  soit  aux  frais  de  l'État ,  soit 
aux  frais  des  auteurs,  des  livres  en  lan- 
gues étrangères  ,  particulièrement  en 
bngues  orientales,  pour  lesqueliss  Tétar 
MisMmsnt  possède  une  riebs  ollsotitt» 

Us  te  des  mini f  très  dr  la  jiuùce ,  depuis  la 

rrc'atiu/i  de  ce  ministère  jusqu'à  ce  jour. 
Duport  Oatertre  «7  arril  i;9i 
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fo«wMia  QfBtfT ,  mommé  mMun  Lmao,  dans  SOI!  twité  de  Fjéhui 

U:SlXTi&tLSKI^£Z  dbf^Hted^Htfo^if^traitecefait  dV 

t;<,.,o.  surpation ,  et  en  cela  il  csl  d'accord  avec 

Anioii»«Duranto.«...             tJ  •▼rii  179»  toute  l'niicienne  école  historique.  Mais 

S^i.  ^ M  iSi  ®"  examinant  de  plus  près  les  documcott 

ffwBfokét'îhiXmiiii'm  qui  eiitlnit  wr  im  inititatioM  Jodieiai* 

et  roTuM  u*  miniât^re.  fcs  dc  la  fiodtHté,  Técole  histoFique  mo- 

Sîfiîr"!*'  ""                 '  M  Min  179S  ^^♦^'■ne  a  reconnu  que  CCS  institutions  n'é- 

taient  qu'une  conséquence  nécessaire  des 

I,a  loi  du      avn  1794  ayant  tup.  étéwanents  et  de  rélat  des  choses..  La 

prime  tous  les  mmisteres  et  les  avant  féodalité,  dit  M.Tr»floiig^i avait moiw 

remplaces  par  des  commissions  execu-  c^lé  et  localisé  la  souveraineté,  non  par 

Uves,  les  coraqjissaires  pour  les  admi -  y^ff^^  ^^^^^  usurpation ,  comme  le  ré- 

y""<y  «viw.  »  pou«  fC  m  tn*  j^te  sans  cesse,  et  toujours  à  tort,  l'an- 

ImiMiBC,  fiiraot  :  «I^hm  éeole  MstavMitM,  mais  parce  que 

j.  • .  I  jaiv^  V  ^       *9f4  centralisation  romaiiie  ayant  péri  sous 

Mou!^'.  *^  poids  de  sa  propre  grandeur ,  il  n'y 

eut  plus  d'unité  de  pouvoir  possible  là 

Hinutrej  de  la  justtce  depuU  U  5  iUcembr»  «n'y  avait  plua  d'unité  de  nation  et 

1795.  tpoqvt  éu  fMKummf  été  mktk-  d'intérêts  ;  la  féodahté,  disais-je,  avait 

Ui^,  mvesti  les  petits  suzerains  du  droit  de 

MMh<i«Dou.t                   5bo».   ,795  haute  justice,  attrilHitdeleurquasi-aou^ 

Omineax                          4  déc.    179S  veraineté(*).  » 

îî^hlS  ^"**'  1  "1'  ^ pertonnel  dana 

a!!!bl3S!l^\\\\\\\\\\*.**r.'.'.\'.*  î'o  joSii»  t799  principe,  comme  les  fiéft  COX-Dléinea. 

Abriai  •••••  aS  dét.   tjsf  Plus  tard  .  lorsque  les  seigneurs  eurent 

Régnier,  ffrtnd  jus......  «*        «•^  obtcnu  l' hérédité  dc  Icurs  hénétices ,  ce 

o:^^::;^:                     .'o  droit  devint  également  héréditaire,  et  a 

Patquw.  g«r<i«te  Mtras          t  juillet  i8i5  devint  à  la  in  tellement  inhérent  au  fief, 

Bwbé.Mafboi........  ^S"  '^^  fcmmcs  même  jugèrent,  et  rem- 

K'î^rV;r//.'*^*/.V.V.*.V.*.!  iàS.    \m  P'^rent  les  fonctions  i\e  pairs  a  raison 

Pryronurt!                        ti  Me,    ttit  dcs  lîefs  qu'etics  possédaieiit.  De  là  ce 

  *  i"*7'  principe  ae  droit  féodal,  que  laJiMMet 

fc^/™i;r;:-.;«^«i«;^^^                  •  en  France  était paMmoniale. 

%fM>4nebarg«da|MrterMiiiiâ..  Si  jriiiM  iS3o  Quelquefois  les  fiffs  ponrf^des  «int 

»  •^■Mr»  i"«oat  ii3o  leudes  comprenaient  Ut^  territoires  fort 

ï;'.bS*r::::::::::::::::::  ;î  ~;  nr  M«,ie  r«i  m  Miter. 

P«nii.                             4  «vni  i83i  vait  rien ,  puisqu  il  les  concédait  à  la 

»>— *  *î  '*'^**îî  rhnrîïp  de  l'assister  à  la  gtierre  et 

î^i!                               .î!!!5i  !îîî  aux  plaids.  Tous  les  fruitsrtémohuiipnts 

narine  •••  ts  «Trn    1037  j   .                    •  »  •             »   •  ■ 

Mariiti  iiu  Nord.                    la  mai    18)9  prouuils  par  CCS  héritages  étaient  alors 

'  ir*«a  •  <"  "Mrt  i84o  reoMillis  par  les  noofoaux  possesseurs. 

Manu,  du  Non!                     5  .ept.  .«40  plus  cottsldérables  dc  CCS  oroduits 

Justices  seignf.i:ri  \les.  T>rscom-  étaient  les  profits  judiciaires,  tels  que  le 

tes  tenaient,  à  rimitalion  du  roi ,  des  jfireUum,  l  amende  de  lappel ,  etc. 

plaida  dans  laora  comtés,  et  y  exerçaient  Les  droits  de  jnstiee  rétaiant  oepen- 

la  justieeen  leur  nom .  Les  raehimbourgs  dant  pas  tellement  attaeiiéa  an  sol,  qu'ils 

et  les  scabini  étaient  leurs  assesseurs  ne  pussent  s'en  séparer ,  de  mc'me  que 

ordinaires,  habituellement  au  nombre  1  usufruit,  par  exemple,  se  sépare  de  la 

de  sept  ;  car  ils  ne  pouvaient  juger  seuls  :  nue  propriété.  Une  charte  de  Dagobert, 

cfdtait  un  principe  adoiisuniversellement  en  6S0,  confient  une  concession  de  jus- 

en  droit  féodal.  Plus  tard  ,  lorsque  les  tice  faite  indépendamment  du  fief;  ces 

degrés  do  la  liiérarchie  féodale  vinrenta  sortes  de  concessions  devinrent  même 

se  multiplier,  les  leudes  imitèrent  les  dans  la  suite  tell^ent  en  usage,  que 
eoartaa,  il  aa  flnnlMaii  les  jugea  da 


Digitized  by  Google 


L'UUVIU. 


*  Ltt  comtm,  dit  Loyseau«...  avoient 
M  Heutenaati  qui ,  selon  la  dirersité 


tes {quttHcomitiim  vicem  gtrèntis)  » 
prévdts  ((juasi  prœpusid  furi  dicendo^. 
<ni  châtelains  {quasi  casirorum  cusUh 
des)  y  tous  lesquels  étoient  juges  en  rab* 
sence  des  comtes;  et  quand  les  cômtei 
étoient  présents,  ils  leur  renvoyoient  les 
mêmes  alïairosetdiffiéniidspoulrettltri 
déchargés. 

t  Oa  a*éttilt  pourtant,  do  eanmiaKt» 
ment,  continua  liBDéme  auteur,  qu'unë 
même  justice  et  un  inr'nie  auditoire  des 
comtes  et  de  leurs  lieutenants.  Mais  To* 

Siniâtreté  fit  que  ceux  qui  étoient  con< 
aimidi|itrlaa?ieoittta8,prévdt8,?igaîflft 
•u  dilielains,  ne  se  tanaot  vaincus^ 
TOuloient  encore  être  ouïs  ou  jusés  par 
les  rnmtes,  ce  qui  tourna  en  coutumes, 
et  donna  sujet  a  ces  lieutenants  de  pré- 
tendre, par  tueeeuim  ife  iemps,ju9^ 
Hce  séparée  ret$ortisxan$  par  ejppH 
dfvnnt  fen  comtes ,  de  même  façon  que 
les  archidiacres ,  qui  étoient  autrefois 
comme  les  lieutenants  des  «véuues ,  et 

en  ta  jnatieê  M  aa  naimiao  de  Mlifft  19» 

venus ,  ont  peu  à  peu  usurpé  un  audi* 
toire  à  part ,  et  le  d^gré da  JuiWiaUoii 

ecclésiastique.  » 

Ce  lut  ainsi  que  s'établit  peu  à  peu 
dansla  Justice  seigneuriala,  ndiatiiio- 

tion  (^ntre  la  haute,  la  ino^mne  et  la 
^>rtwe  justice.  T.a  possession  seule  fixa 
les  degrés  et  l'ordre  observe  dans  ces 
Irdit  classes  ^Mealièfis  de  justices; 
maH  la  limite  qui  léparalt  eea  trois  de» 
grés  est  difficile,  pour  ne  pas  dire  im- 
possible ,  à  déteraiioef  d'une  manière 
précise. 

*  La  miAhIm  aM  i^fande ,  dll  IiO||^ 
seau ,  en  la  qualité  et  pouvoir  de  chs^ 
justice,  pour  distinguer  si  elle  est  haute, 
moyenne  ou  basse.  Il  est  encore  plus 
mal  aisé,  aioute-t-il .  de  savoir  quel  est 
la  boarofrêii  liaiit,  du  moyen  et  d^ba 
justider  ;  ear  eVst  chose  étran^  al  hoi* 
teuse  q»ie  ,  depuis  que  les 'justices  Sont 
en  usai];e  ,  les  gens  de  justice  n'ont  en- 
core pu  distin£uer  les  espèces  dejua- 
«ee  ••••• ,  ttommciiMot  en  eetta  terofôMK 
tkm  solennelle  de  la  coutume  de  Paris, 
en  Vwà  1579,  oft,  itdft  nmimn  laa 


coaBBiiaaaîrea^spii  ftaiaol  daapeiMli 

sonnages  de  France,  étoient  les  pins  cé- 
lèbres avocats  du  parlement,  l'clite  des 
jurisconsultes  français  ,  néanmoins ,  la 
même  cour  (le  perlenient  de  Paris), 
usant  dé  grande  prudence,  ne  troura 
pas  bon  de  publier  et  nomologuer  les 
Articles  quelestroisétatsde  Parisavoient 
rédigés'  pour  le  règlement  de  ces  iusti- 
CM  ;  aimant  mieut  laisàer  M  dnses 
dans  leur  obscurité  praniMoi  fseëei» 
noiiveler  les  vieilles  disputes.  • 

Ces  artich^s,  dont  parle  Lo^seau, 
n'eurent  jamais  force  de  loi)  roaia  Taa* 
torité  da  lenri  rédaetem  il  i|m  Ii 
iurisprtt(|ence  s*y  conforma,  dans  taaa 
los  cas  ou  il  n*v  avait  ni  titre  ni  posses- 
sion contraire.  Ces  documents  sont  la 
seule  source  où  l'on  puisse  trouver 
laa  moyens  dedto^inérqoallea  étateet 
les  attributions  des  différente  oidrea  de 
justices  seigneuriales. 

Rfais  avant  d'aborder  ce  point ,  rî  est 
nécessaire  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur 
|et  deux  aapèeea  de  JoridietioB  fui  crii^ 
tirent  easiinble  sous  randame  nw» 
chie. 

ISous  avons  dit,  h  l'article  Jlbidtc- 
TiOiM ,  qu  a  côté  de  la  justice  sci^ocu- 
riale  eiMail  une  autre  mridietiea, 
connuè  dans  rfaistoire  du  cfrott  mmm  la 
nom  àe  Justice  royale  ;  et  non?  avons 
montréque  ce  n'était  en  dedni  ti  ve  qu  uœ 
ttansformation  des  anciens  mUH  domt- 
flitelf  remplacés  au  douilème  eiède  par 
quatre  baillis  sédentaires;  maisceu*était 
la  qu'une  juridiction  exceptionnelle.  La 
juridiction  ordinaire  était  la  justice  sei- 
gneuriale, à  laquelle  on  ne  pouvait  «e 
SOQSti^ire  qu'au  moyen  d'un  titre  ou 
d'une  exemption  émanée  de  l'amorité 

souveraine. 

Le  seigneur  haut  justicier  pouvait 
dooe  eoiiaeltie  de  toutes  les  causée  ci- 
viles et  de  peKce  non  exospSéas  de  sa 
juridiction  par  des  lois  exprseeeS|  SlSiiS 
sa  compétence  était  plus  restreinte  eo 
matière  criminelle.  Tout  ce  qui  tenait 
à  la.  police  généitle  SI  m  régiino  ét 
l'ÉM,  lea  oof  mymm  mâmJiyoyesE,  ce 
mot),  appartenait  au  souverain  et  à  ses 
officiers,  c'est  à-dire,  aux  juges  royaux. 

Le  moyen  justicier  avait,  aio»  ^ue 
le  haut  justicier,  la  eoiiMMMMe  4e 
toutes  leee— si  rifiMi  Oient  m  orî- 
mioei,  lea  oovttimea  fenwil  apr  m 
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mnpêlstm  t  tm  àn^ ,  eomme  cétie  de 

t>arisetdn  Nivemnis,  ne  lui  otlribiiaient 
que  la  connaissance  des  délits  dont  l'a- 
inende  ne  pouvait  excéder  soixante  sous  ; 

de  Flandre,  lai  attribuaient  la  connais- 
sance £fti  sang  et  du  larron,  c'est-à- 
dire  des  blessures  entraînant  une  eff  u- 
sion éè  aatig ,  et  da  io\  non  qualifié  et 
capital.  En-matière  eivfle,  le  mcfm 
justicier  connni!;sait ,  en  première  ins- 
tance seulement ,  de  toutes  les  affiliriBB 
réelles,  personnelles  et  mixtes. 

«  Quant  aax  batseifiiitiees,  dit  Lot •» 
leau,  c'est  chose  qnasi  Impossible  de 
concilier  les  cntitnmes  qui  parlent  de 
leur  pouvoir.  Toutefois,  pour  y  appor- 
ter quelque  éclaircissement,  il  faut  re- 
marquer qu*en  Mies,  il  se  tnmn  étm 
espèces  de  basset  jmtieet...  aevoîr,  leë 
basses  Justices  personnelles,  et  les  bas- 
sesiustices  foncières  ou  basses  justices 
réelles.  Le  bas  justicier  peut  connaitre 
de  tontes  matières  personnelles  entr» 
ses  sujets  jusqu'à  soixante  sons  parisis, 
et  il  n  le  droit  de  mesurage  et  de  bor- 
nage du  consentement  des  parties.  En 
matière  criminelle,  il  peut  connattré 
des  délits  dont  Tamende  cet  de  dit  mmH 
parisis  et  au-dessous.  • 

Telles  étaient  les  justices  seigneu- 
riales à  l'époque  de  leur  plus  grande 
puissance.  Leur  afTaiblissemeni  doit 
être  attribué  à  diverses  causes,  parmi  les- 
quelles l'empiétement  des  jus  f  ires  rmja- 
l( s  doit  être  mis  au  premier  r.in^.  Il 
faut  noter  ensuite  les  lettres  de  sauve- 
ûwrdê  on  de  protection ,  qui  œmp- 
taient  ceux  à  qui  le  roi  les  accordait  de 
reconnaître  la  juridiction  du  seinneiir 
dans  la  terre  duauel  ils  avaient  leur 
domicile  et  leurs  Liens.  Plus  tard,  les 
sanve^ardes  ne  Aitetit  même  plue  neeee* 
aaires  pour  éluder  la  justice  du  seigneur. 
11  suffisait  qu'une  personne  déclarât 
qu'elle  était  sous  la  garde  du  roi,  pour 
saisir  de  son  procès  les  juges  royaux,  qui 
en  oonsenratent  la  connaisaâiice  lo«- 
tes  les  fois  que  les  juges  naturels  ne 
prouvaient  pas  In  fausseté  de  celte  allé- 
gation. D'un  autre  côté,  quand  le  jus- 
ticiable du  seigneur  comparaissait,  sur 
ajournement,  devant  on  juge  royal,  et 
qu'au  lieu  de  décliner  la  compétence  du 
tribunal,  il  répondait  au  fond,  il  ne 
pouvait  plus  demander  son  renvoi. 

Une  troisième  cause  de  l'affaîblisae- 


ment  dei  jurticei  leigaMnatoti  frt 

l'usage  des  appels.  Nous  avons  vu  que, 
dans  les  premiers  temps  de  la  monar- 
chie ,  et  même  encore  sous  les  premiers 
vole  dt  te  troisième  race,  las  appels  dt- 
▼ant  une  juridiction  supérieure  étaient 
eutièrement  inconnus.On  ne  connaissait 
que  les  appels  au  ciel,  qui  se  tradui- 
'  Baient  toujours  en  combats  judiciairea, 
d«  M  épreuves  pv  HiMi  et  le  IM  t  sudi 
nous  ne  répéterons  point  ici  ce  que 
nous  avons  ait  plus  haut  sur  l'introduo- 
tion  de  Tusace  des  appels.  Les  rois  fa- 
vorisèrent l'établissement  dt  cet  usage, 

3ui  fit  ressortir  à  leur  oeur  les  JusttesB 
es  plus  puis«!ants  vassaux.  Des  lettres 
patentes  de  Philippe  le  Hardi,  qui  re- 
montent a  l'année  1283,  prouvent  que 
et  prinee  exerçait  d^  le  droit  de  têt- 
sort  même  sur  les  tribunaux  d'R- 
douard  I"",  roi  d'Angleterre  et  duc 
d'Aquitaine.  D'ailleurs  l  ainende  perçue 
par  les  seigneurs  contre  l'appelant  qui 
perdait  son  pioeès,  Ht  que  les  telgiieiin 
eux  ménnet  favorisèrent  Mt  wage«  piW- 
ductif  pour  eux.  Ce  fut  ninsî  qtie  peu  à 
peu  diverses  circonstances  se  réunirent 
pour  faire  arriver  entre  les  mains  du 
roi  l'admiilstration  tout  eutiêfe  de  te 
justice,  et  pour  rendre  rigoureusement  . 
vrai  cet  axiome  de  l'ancienne  monar- 
chie :  «  Toute  justice  émane  du  roi.  » 

Les  ûitvrtmentê  ftireot  encore  une 
eause  d'affaiblisseomt  des  Justices  sei- 
gneuriales. «Les  assurements,  dit  >fer- 
lin,  se  sont  introduits  dans  ces  temps 
malheureux  où  le  plus  fort  opprimait  le 
pins  firiUe»  el  oè  eehM  n'aviit  d\iutfu 
ressource,  pour  se  mettre  à  l'abri  de 
l'outrrjL'e.  que  d'implorer  la  protection 
du  juge  (•).  «  En  effet,  lorsqu'un  faible 
avait  à  craindre  Tu^pression  ou  la  ven- 
geance d*«n  ennemi  plus  polstant,  il  le 
faisait  comparaître  devam  le)uge,  qni 
l'obligeait  à  s'engager,  sous  serment,  à 
ne  faire  subir  au  demandeur  aucun 
mauvais  traitement.  S'il  manquait  en- 
suite à  sa  promesse,  ii  encourait  des 
peines  séfères,  qttdquefois  méoM  capi- 
tales. 

C'était  aux  juges  royaux  qu'on  s'a- 
dressait de  prnéiiMice  pour  obtenir  tel 
assorements;  car  on  se  ptaçait  ainsi  di- 
rectement sous  la  protection  du  roi, 
lpt1  était  plus  paissante;  et  l'iafractioa 

(*)  Répert.,  an  aMt  JtsmwmÊiSi, 
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devenait  un  crime  plus  j^ve,  d  isMl- 

Mit  une  peine  plus  sévère. 

Mais  ce  qui  contribua  peut-être  plus 
puissanmeiit  eneoi^  qjie  toutei  eei 
ses  à  affaiblir  les  juridictions  seigneu- 
riales et  à  fortifier  la  justice  royale,  ce 
fut  raffrancbissemeot  des  communes  et 
éi  la  bourgeoiiie*  Atn  ét  rMter  à 
ropprosioii  det  seijsiieurs,  lei  habit)  nts 
des  vîIIps  ponlisèrent  entre  eux;  ils 
se  créèrent  des  officiers  municipaux 
cbargéii  d'administrer  la  commune  et 
d'y  eieroer  la  pouvoir  judieiaka.  Gea 
innovations  ne  se  firent  point  snns  une 
vive  opposition  de  la  part  des  seiiznetirs 
à  qui  elles  enlevaient  la  plus  grande 

Rirtia  da  leur  puisaanaa ,  le  plut  beau 
euron  da  leur  eooroDBa  féodalasBiàia 
la  bourgeoisie  s*organisaen  forcearmée 
et  opposa  les  armes  à  la  résistance  des 
seigneurs.  Us  furent  contraints  de  re- 
connaîtra Teiiataocedes  communes  qui, 
d'ailleurs  ,  pour  mettre  de  leur  roté  les 
apparences  du  droit,  leur  offrirent  des 
sommes  d'argent  plus  ou  moins  cou- 
aidéraMaa  pour  en  obtenir  la  eooflmia- 
tion  légale  de  leur  existence  indépen- 
dante. Ces  offres  furent  nr  eeptées  ;  et  les 
seigneurs  leur  accordèrent  des  diplômes 
appelée  ehartei  de*  commîmes^  qui 
tous  accordaient  i°  raffiraochissement 
de  toutes  servitudes  personnelles  ; 
2"  l'abonnement  des  taxes  arbitraires  à 
des  sommes  déterminées  ;  3"  la  garan- 
tie de  n'être  jugés  que  par  leurs  pairs, 
c'est-à-dire,  par  des  officiers  de  leur 
choix  qui ,  comme  nous  l'avons  dit,  ad- 
ministraient les  affaires  de  la  commune. 
▼  iraiotenalent  la  police  et  y  rendaient 
M  justice  ;  4*  ces  officiers  étaient  auto» 
rises ,  par  les  mêmes  chartes ,  à  armer 
les  habitants  toutes  les  fois  qu'ils  le  Ju- 

Éeaient  nécessaire  pour  la  défense  de 
I  commune. 
IM.iis  le  changement  desc\nrtions  ar- 
bitraires contre  des  sommes  fixes,  ladi- 
minutiou  de  certains  droits  féodaux,  l'a- 
bolition dea  aarfitodea  paraonncilaa* 
toutes  cea  circonstances  réunies  o|]é- 
raicnt  une  réduction  dans  les  produits 
des  fiefs.  Or,  il  était  de  princioe,  en  ma- 
tière de  jurisprodeoea  féodale ,  que  le 
▼assal  ne  pouvait  abréger  son  fief, 
c*est-à-dire,  le  dinu'nner,  sans  l'autori- 
sation de  tous  les  seigneurs  dont  il  re* 


lofiH,  anranoiilaiit|iar  gradation  jut- 

qu*au  roi ,  suzerain  de  tous  les  fiefs  de 
son  royaume.  Ainsi  donc,  pour  impri- 
mer aux  cliarles  des  communes  un  ca- 
raetèra  Muai  et  irrévocable  ,  la  aoBfttw 
mationdu  roi  était  indispensable. 

Cette  confirmation,  qui  fut  quel- 
quefois vendue  par  les  rois,  mais 
qui  M  Ail  Janaia  rsAiaéif  »*élait» 
dans  la  priooipe ,  au*un  acta  daaaHaBi 
de  la  puissance  féooale  ;  mais  la  souve- 
raineté se  confondait  avec  la  suzeraineté 
dans  la  personne  du  roi  ;  la  souverai- 
neté pimlut  dans  cette  confiision  d'i- 
dées ;  et  ces  diplômes  furent  considérés 
non-seulement  comme  des  actes  de  l'au- 
torité royale ,  mais  encore  comme  de 
fdritablaa  engagemeots  pris  par  la  aoo- 
varain  de  dérendre  de  toute  sa  puis- 
sance  les  franchiaaa  obtaanaa  par  ka 
communes. 

«  Cette  opinion  une  foia  établie,  dit 
Hemion  de  Pansey,  à  qui  nous  emprun* 
tons  ces  détails,'  l'autorité  royale  se 

Î)lnça  d'elle-même  entre  les  seigneurs  et 
eurs  vassaux.  X^es  rois ,  depuis  si  long- 
tempa  étrangera  à  lanra  sujets ,  rad^ 
vinrent  ce  qu'ils  n*auraient  jamais  dd 
cesser  d'être,  les  gardiens  de  tous  les 
droits,  les  vengeurs  de  toutes  les  op- 

Pressions,  les  proteeteura  datooa;  an* 
n ,  il  se  forma  entre  eux  et  le  peuple 
une  sorte  de  coalition  contre  l'ennemi 
commun,  contre  la  puissance  féo- 
dale {*).  »  Il  s'établit  ainsi  des  justices 
royales  dans  laa  fillea  de  conminMa; 
les  juridictions  municipales  furent  el- 
les-uiémes  reconnues  comme  telles ,  et 
il  fut  cx)uvenu  que  les  officiers  muoici- 
paox  ii*adnilniatreniant  la  jnatiea  qii*aa 
nom  du  roi.  Ainsi,  laa  justices  royales 
firent  disparaître,  pour  ainsi  dire,  tout 
a  coup ,  des  communes,  les  justices  set- 
goeuriales. 

Tellaa  sont  les  causes  prindpales  qoi« 
par  leur  réunion ,  contribuèrent  à  mi- 
ner insensiblement  le  pouvoir  judiciaire 
des  seigneurs,  et  a  le  faire  passer  dans 
laa  matnada  roi.  (VomJmiBicno».) 

JuTViOHBUi,  Jumatf  Utre  féodal  qni 
se  donnait  aux  cadets  apanagés.  Il  était 
surtout  usité  dans  les  maisons  nobles 
de  Bretagne  (**). 

(**)  Yove/  à  rartide  LàVAVaDVaSM 
pîme  ou  ce  tUre  osi  canapéi 
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Katri.  Voyez  Catr^.' 
KaisebsbÊrg,  ancienne  ville  libre 
impériale  #Alnce,  anfoordlmi  eom* 

grise  liant  le  ^pârteinent  du  Flatit- 
ihin ,  arrondissement  de  ColaBar.  Po- 
pulation :  3,OâO  habitants. 

Cette  Tille  dut  sa  prospérité  et  pour 
ainsi  dire  son  fAiitm  à  WeMWii, 
préfpt  de  la  province  pour  Tempercur 
Frédéric  II ,  pendant  la  première  moitié 
du  treizième  siècle.  Ce  gouverneur, 
qo'on  a  aurmmmié  lé  TMiée  de  P Al- 
aaee,  releta  îe  ehflteau  dont  on  foU 
encore  les  mines  sur  la  montage, 
et  où  Frédéric  vint  souvent  tenir  sa 
eoor.  Ce  château  était  affecté  à  Poilder 
eliargé  de  défendre  la  ville  et  de  eaider 
les  passages  de  la  Lorraine  en  Aisnee, 
fonction  qui  a  subsisté  jusqu'au  dix- 
septième  siècle.  Cet  ofCcier  avait  le 
droit  de  donner  un  vrévét  à  b  ville, 
mais  à  condition  qu*il  amit  agréé  par 
les  magistrats  et  leur  prêterait  serment. 
Kaisersberg  reçut  ses  franchises  et  pri- 
viMgaad'AQOlpMde  Ilaaaan ,  empereor, 
en  ilQt.  Son  aénat  était  composé  de 
quatre  consii!*;,  six  sénateurs  et  quatre 
tribuns.  Elle  dépendait  du  diocèse  de 
Bêle.  A  l*époque  de  la  réforme,  elle  se 
distingua  par  un  lèle  eathol^jne  pooaaé 
lusqn'à  un  fanatisme  souvent  cruel.  Les 
bourgeois  ne  souffrirent  dans  leur  ville 
gue  des  habitanU  lideles  à  Tancienne 
loi ,  et  le  P.  La^uiile  rapporteqne  même 
en  17S0f  celui  qui  voulait  être  admis 
an  ror|)S  de  boiirseoisie  devait  jurer 
avec  sa  femme  qu'il  serait  toujours  ca- 
tholique. 

La  ville  fut  priae  par  les  Soédoia  du 

maréchal  Horn,  pendant  la  puerre  de 
Trnite  ans.  La  possession  en  fut  assurée 
;i  la  i  rauce.  avec  celle  des  autres  villes 
iinpérialea  de  la  pvovioee,  par  le  traité 
de  Munster. 

KAisî-nsLAi  TF.RN  (combats  de).  — 
Kaiserslautern ,  ville  de  la  Bavière  rhé« 
fiane,  Mtle  am*  la  montagne  de  Haidt, 
près  de  la  Lauter,  et  dans  les  défilés  du 
Volga  qui  conduisent  à  Landau  et  à 
Mayence,  est  célèbre  par  les  combats 
livrés  près  de  ses  murs  pendant  les  pre- 
mièrea  «wrrei  de  la  révolotion.  Ga  fat 
là  qoo.  Mi  S8,  M  et  ao  BQMubro  ITM, 


Brunswick  parvint,  par  une  suite  de 
petits  combats,  à  repousser  une  division 
de  Parmée  de  la  M(MwHe«  eonwMndéo 
par  Hoelia.  Landau  n*en  fut  pta  moins 

débloqué  un  mois  plus  tard. 

—  Une  seconde  affaire  eut  lieu  sur 
le  même  champ  de  bataille,  tandis  que 
iea  Français  remportaient  un  rivantage 
marqué  Air  les  coalisés  à  Schifferstacit, 
le  23  mai  1794.  Les  Prussiens  empor- 
tèrent le  poste  de  Kaiserslautern ,  ou  la 
droite  de  Morean  Ait  aecablée  et  dia- 
persée.  Mais  ils  Pévacuèrent  lelTjuillet 
1794  ,  après  avoir  été  défaits  à  Tri- 
itadt,  en  y  laissant  de  nombreux  maga- 
aina  de  munitions  et  de  vlvree. 

Ils  s*en  emparèrent  de  nonvaan  par 
surprise  dans  la  nuit  du  16  au  17  sep- 
tembre de  la  même  année;  niais  ils  n'y 
demeurèrent  pas  longtemps.  Le  général 
MielMiud  Ica  en  cbaasa  le  27. 

Kaisersstiihl  (combat de).  — Mas- 
séna  se  repliant  sur  Zurich  fmai  1799), 
l'aichiduc  voulut,  dans  la  nuit  du  23 au 
S4,  percer  aa  liane  en  Jetant  dealaroet 
assez  considérables  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin,  depuis  Coblentz  jusqu'à  Kni- 
sersstuhl  ;  mais  il  fut  oblige  de  repasser 
le  fleuve  avec  précipitation.  On  pour- 
auivit  Ica  Antrichiena  avec  une  telle 
vigueur,  que,  se  retirnnt  en  désordre 
sans  avoir  eu  le  temps  d'établir  un 
pont,  ils  perdirent  ciuq  cents  hommes, 
et  virent  ncanfoop  dea  leura  ae  noyer 
dans  le  Rhin  (34  mai  1799). 

Kaisersweht  (siéffe  de).  —  Les 
Français  s'etant,  en  1702,  rendus  mal- 
très  de  Haiserswert,  dans  Péleetorat 
de  Cologne,  le  priooe  de  N.issau  en 
forma  le  sieiie.  l  e  marquis  de  Blain- 
ville,  qui  en  était  gouverneur,  ne  capi- 
tula qu'après  cinquante-neuf  lours  de 
trancoée  ouverte  (li  juin);  le  canon 
avait  pulvérisé  les  remparts.  Cependant 
les  assiégés  sortirent  avec  les  honneurs 
de  la  guerre,  et  stipulereul  encore  que 
ee  ^m  demeorerait  dea  fortifieationa 
serait  rasé  ani  dépena  dea  aaaiégeanta. 

Kambourg  ou  KEnAMBoiTRG,  an- 
cienne châtellenie  de  la  basse  Jiretagne, 
érigée  en  vicomte  en  1654 ,  en  faveur  de 
Oandedellaleatroit. 

Kahlach  (eombat  de).  —  An  moto 
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d'août  1790,  ppndant  que  l'aile  droite  Karnac.  Voy.  Cabnac. 

de  l'armée  de  Rhin  et  Moselle  s'empa-  KASTRiaiM.  Voyez  Castbicum. 

rail  de  Bregentz  et  de  Lindau,  une  de  Katzand  (prise  de  Vî\e  de).  Vers  le 

tës  tfifdionf  r«MODtvé  le  mrpê  éet  én^  miliea  do  moit  4e  jaiitet  1 704  (tberaii. 

grés  de  Condé  à  Kamiach,  Vers  Mem-  dor  nn  2),  les  troupes  de  la  république 

niinRen.  Le  général  Abattucci  engagea  s'emparèrent  de  celle  île,  qui  leur  ou- 

un  premier  combat  qui  fut  tout  à  son  vrit  te  diemio  de  la  iloUaode.  Dans 

avantage.  Mita  antaiée  {mhp  Im  marques  otite  oceifioB .  lit  etamipiMi  républi- 

de  méprit  que  leur  prodiguaiént  les  cains  se  sifpiaitMal  ptr  fin.  trait  d'au- 

Aiitriehiens,  les  émiîïrés  résolurent  de  dacc  qui  ne  paraît  pas  avoir  été  surpassé 

se  venger  de  ces  dédains  par  un  coup  pendant  les  campagnesde  l'empire.Lais- 

d'éclat.  Pour  réussir  plus  sûrement  i  ils  sant  leurs  canouh  sur  ta  rive  irançdi&<;, 

vtaMil  toMra  II  f«tt  à  il  tbint;  à  M  Ht  iMisif  ml  à  It  wge  sur  la  rive  enpe> 

ftveur  dê  la  nuit,  quelques-uns  d'entre  mie,  et,  chose  presque  incroyable,  n'en 

efix  s'introduisent  dans  les  rangs  des  parvinrent  pas  moins  à  se  rendre  niaî- 

Français.  L'avant^arde  d'Abattucci  es|  très  de  i'ariiderie  iks  coalisés.  70  pièces 

attaquée  à  lltux  Mutit  du  mttiD;  tii  de  amm^  donl  im  tim  m  totoit.  fii* 

afanfposttt  wnt  fepeossés.  Un  combat  nnt  hm  tuphdei  de  la  bttaittt  de  iLat* 

violent  s'engage  entre  les  émigrés  et  xand. 

l'infanterie  légère;  le  succès  est  long-  Katzbach (bataille  de  la).  Le  24  aoât 

temps  incertain.  Les  émigrés  qui  s'é-  ]8I3,  lendemain  du  combat  de  Gold- 

fêlent  IntrodUltt  dmt  les  rangs,  arsient  berg,  reni|iereur,  ptnmidé  que  JUâcbfr 

bcati  crier:  IVous  sommes  trahis!  voulait  éviter  un  engagement  général, 

Sniire  qui  peut  !  les  soldats  les  rer.on-  et  satisfait  de  l'avoir  rejeté  sfjr  l.i  rive 

naissent,  et  les  assomment  à  coups  de  droite  de  la  Katzbacb,  laissa  sur  la  nve 

eressé  de  ftilil.  AetiMM  ter  des  fim  gtmche,  aui  ordres  du  nerdchtllliedo- 


ces  supéHetirei,  lit* demi-brigade d'in-  nald,  les  t*,  6*  et  It*  eofpt^  plus  le  3* 

fant^rie  légère,  quoiq^i'elle  se  défendît  deravalerie.  ets'enretoumavers  l)r»^N.|e, 

avec  nrhnrnenient ,  eiU  enlin  ce<ie  au  que  menaçait  la  principale  armée  de>al- 

noinbre,  si  la  89*^ placée  en  échelons,  lies.  Blùcher,  ne  se  voyant  attaque  ni  ht 

fie  rtnil  scmtMtue.  Mais,  repoussé ekm  M,  irf  le  M ,  en  eewelat  qoe  MapoléoB 

de  toutes  parts,  le  corps  des  chasseurs  s'était  éloigné,  et  probablement  avnit 

noliles  émigrés  fut  presque  entièrement  emmené  quelques  troupes  avec  lui,  dou- 

détruit;  cinqc^nt  soixante  et  douze  fu-  ble  circonstance  qui  le  deterouna  a  re- 

renl  enterrée  tir  le  ehamp  de  bttaille,  ptadre  tHsrftll  ftHnsim  Jkm  h 

douze  à  trelte  eMIt  Atrent  Metiét  (It  soirée  du  35 ,  ne  ttitsant  à  Jeatr ,  oè 

antU  1 70r»V  il  s'était  rnlllé  le  23  .  qu'nn  de  ses  rnrps, 

Karmidtjen  (combat  de).  —  Quel-  celui  (l'York  ,  il  [)ort;i  les  deux  autres, 

ques  jours  avant  la  bataille  de  Pultusk  ceux  de  Sackcn  et  de  Langerou ,  a  Ma- 

(décembre  1M6),  Betalères  oœapait  Ktick  el  à  Hermedorf.  Puis  le  1S«  iren 

Riezun  avec  le  second  corps  de  cavalerie  deux  heures  de  l'après-midi,  toute  son 

de  la  grnnde  nrmee.  Les  alliés  sentant  armée  s'ébranla  pour  repasser  la  K  it/- 

que  le  projet  de  l'empereur  était  de  sé-  bach, entre LiegoitzetGoidberc.  Saciàm 

père» Iwrt ibwes, r étuluwiit d*sttaqD6r,  et  York  devtitiit  ttHiHIr  le  f*  corps, 

et  déboui'hèrent  sur  plusieurs  routes,  tandis  qoe  LtBfSrmi  se  dirigerait  sur 

Déjà  l'ennemi  était  maître  du  village  de  Frausnilz,  pour  contenir  le  5'  et  le  i  !* 

Karmidtjen,  quand  le  maréchal  donna  corps.  Or.  Alardonnid  avait  aussi  re- 

è  Groucny  l'ordre  de  s'y  porter  avec  sa  solu  d  aiiaquer  le  même  jour.  Crovant 

dWiston,  Aussitôt  la  ligne  des  alliés  est  que  rennemi  était  e«eore  conoMitré  s» 

romi^ie:  toute  leur  infanterie  et  leur  tour  deJauer,  il  y  dirigea  le  5"  cor\f 

c.'tvalcrie,  .ui  nombre  de  six  mille  hom-  par  Seichan  et  Hennersdorf ,  exce|.tr  a 

mes,  est  enfoncée  et  jetée  dans  les  ma-  division  Puthod ,  qui  inarclia  par  Scic'- 

rtfs.  Onq  eents  prttenniers,  cinq  pièeet  mm,  le  «*  par  MeMOif  et  IteMniikfS 

de  canon  et  deux  étendards  russes  fti-  le  11'  par  la  rive  dreiledeliWâlkciitr 

rent  les  résultatsdecet  «fentliy  (lidé»  ^eiss,  et  In  ravnjprie  par  la  rive  gaurhf 

tembre  1800).                ^  U ne  pluie  aboodaote  tyM  toiiijjftil 
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euis  48  heures  déroba  aux  deux  arméeè 
lun  nMrafemeBtt  mpeelift.  A  jMne  M 

8llié^6*éhranlaient-il8, qu'on  vint  anomi^ 
cpT  h  Bliirhpr  que  toutes  les  troupeS 
fiMiiciises  avaient  franchi  la  KatzUacb, 
et  que  déjà  le  5*  corps  attaquait  vivë- 
Inent  Langeron.  Le  gmral  brëMlell  il 
aussitôt  ses  dispositions  pour  le  ronibat. 
Xa  principale  rut  d  établir  Sacken  der- 
rière le  plateau  qui  s'étend  à  gauche 
iTEidiols,  at  de  placer  deox  rortea  bat- 
teries sur  les  hauteurs  voisines.  Il  était 
trois  lipiirps.  ^lnc(}onald  ,  jugeant  par 
les  masses  mises  en  action,  qu'il  avait 
alïaire  h  toute  Tarmée  ennemief  se  hâta 
de.  disposer  la  sienne.  TamH8C|tie  lè  tl* 
corps  se  développait  entre  WeinberR  et 
Klem-Tintz,  le  3*,  qui  était  aux  ordres 
de  Souham,  et  la  cavalerie,  que  Sébaa* 

iiani  Qomftaddalt ,  reçurent  mrétt  êt 
SiIredflIgeDce  pour  entrer  en  ligne.  Mal- 

îipiireusement ,  Soubnm  ,  pour  arrivpr 
plus  tôt,  se  diriirci  par  Kroitscli  et  Nie- 
der-krayu.  C  elait  la  direction  que  Sé- 

bastianl  anltait  déjà,  et  lli  te  reneontrè- 

rpnt  dans  le  premier  de  ces  deux  villa- 
a»  s.  d'où  provint  un  encombrement  qui 
uiilua  beaucoup  sur  la  fatale  issue  de  ja 
Journét.  Hoir»  droit»  a'appuyalt  I  la 
Wiittiende-Neiss ,  nuis  notre  gnuche 
restait  n})Solumpnt  en  l'nir.  Cette  faute, 
Blùclirr  m  profita  sur-le  champ.  I.a  ca- 
vdlcriede  Sacken  etpartiede  celle  d'York 
attaquèrent  de  front  Textréme  gauche 
du  1 1*  corps,  pendant  qu'un  fort  déta- 
chi  ment  ue  Cosaques  la  prit  de  flanc 
.par  Eicholz,  et  qu'un  autre  la  tourna 
Dar  Klefn-TIntz.  En  même  tempt,  tin* 
fanterîe  dTork  se  déplora  rers  Wdn- 
berg.  Les  régiments  de  SelKistianî,  trou- 
vant la  routede  Kroitsrlia  ISieder-Krayn 
encombrée  par  l'artillerie,  les  équipages 
et  les  divisions  du  S*  corps,  n'arrivè- 
rent que  lentement  ,  que  successire- 
ment\  et  ne  purent  fournir  que  des 
cliarges  partielles  qui  toutes  furent  re- 
pouttéea  avee  avantage  par  la  éatnierie 
ennemie ,  bien  supérieure  en  nombre. 
Peux  brigades  du  3'  corps,  déhourhnnl 
à  la  lin  (le  .Nieder-Krayn,  essayèrent  en 
vain  d'appuyer  quelques-unes  des  char- 
ges françaises  ;  elles  furent  tefoulêBS 
avec  la  cavalerie  au  delà  du  village ,  et 
le  |)arc,  les  bagages  du  IT  corps,  tom- 
bèrent au  pouvoir  des  Prussiens...  Mac- 
dooakl,  ne  pouvant  plus  que  rétrograder 


fin  le  Kitabach,  prit  la  diiwetkHi  du 
gué  de  Schaaoefaowitg.  Pour  n*étra  pas 
rnouîHl  étm  m  tlÊUAU ,  il  ordonna  au 

H*  éorps  dë  continuer  à  tenir  le  plus 
longtemps  possible,  et  à  deux  divisions 
du  I' ,  qui  n'avaient  pat  encore  donné,  - 
d'opérer  une  détenioo  Contre  ieeltea. 
Grfice  à  ces  mesures ,  dont  toutcfble 
l'exécution  coiltn  des  Ilots  de  sariji.  Mao- 
donaid  ramena  dans  la  ouit  les  restes 
deeon  eniiée  lli  rivn  9MKiM  de  la  Eati- 
baeta  ,  èt ,  le  jour  enmnt ,  marcha  sur 
Buntziau.  La  division  Puthod  ,  qui, 
avons-ndus  dit,  avait  été  détachée  d.ms 
la  journée  du  20 ,  pour  se  porter  par 
Senonen  et  Jauer  sur  lea  ëerrières  dai 
alliés  ,  rétrograda  dès  qu'elle  sut  bi 
perte  de  la  bataille;  mais  elle  ne  put  ni 
4*311  ier  le  6'  corps  à  Goldbherg,  ni  trou- 
ver un  passage  I  Hksebberg.  Obligée 
4é  se  rabattre  mtt  Levenberg,  eUe  fitt 

pntnurée  par  l'ennemi ,  et  hink'rê  «es 
courageux  efforts  pour  se  faire  jour, 
déposa  Ips  armes.  Celle  perte ,  et  celle 
do  champ  de  bataille,  eneibHrent  Mae- 
donald  d'environ  30.000  hommes  et 
d'une  centaine  de  eanous.  Nos  annales 
militaires  otfrent  peu  d'exemples  de  dé- 
IMtea  emal  terribfee. 

KëHL  (siéfss  de).  Cette  petite  ville 
badoise  ,  située  sur  Iri  rive  droite  du 
Rhin,  en  f«ice  de  Strasbouriï,  à  l'extré- 
mité du  pont  de  bateaus,  fut  fortifiée  au 
eonameneement  de  te  ^Berte  de  TTenle 
ans.  Elle  appartenait  a  ieirille  libre  de 
Strasbonrg ,  lorsque  le  mfirêrhrd  de 
Créqui  la  prit  d'assaut  en  f&7ë ,  et  en 
rasB  lee  nntneaiNifie.  Aptes  la  vwnieQ 
de  Strasbourg  à  la  France  (1681),  Vo»- 
ban  comprit  cette  lo<\ilitP  dans  le  sys- 
tème qu  il  imagina  pour  la  défense  de 
la  olâce,  et  ?  construisit  des  ouvrages. 
A  le  pali  de  Ryswieli  (itif),  Louis 
XIV  rendît  Kehl  à  l'Kmpire.  Kn  1702, 
Villars  vint  l'assiéger.  tranchée  fut 
ouverte  le  26  février.  Il  poussa  les  ap- 
proehee  e¥ee  Ml  de  ? icueur ,  que  la 
garnison ,  oompoeie  db  t^NVi  boonise, 
tâpitula  le  9  mars. 

—  Rendu  par  la  paix  de  Rastadt,  ce 
Tort  fut  encore  assiégé  par  le  maréchal  * 
de  Berwiek  en  tf  sa.  Il  m  qodqne  idsie- 
tance;  mais  enfin,  le 28  octobre,  la  gar* 
nison  en  sortit  par  capitulation.  1^ 
vainqueurs  y  trouvèrent  20  canons, 
beaucoup  de  poudre,  de  boulets,  etc. 
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—  L'armée  de  Rbio-et-MoseUe  avait 
él6  iiMwée  ie  npMser  le  RbÎD  «11708. 
MONM  résolut  de  porter  de  nouvean  la 

guerre  sur  le  territoire  de  l'ennemi.  Dans 
la  journée  du  23  juin,  tous  les  prépara- 
tifs du  passage  elant  terminés ,  il  fait 
cnbarquer  ses  troupes  à  minait  Let 
pfemiers  bataillons  enlevèrent  les  re- 
doutes après  une  résistance  très-vit^ou- 
reuse.  Dans  la  jouruéedu  24,  on  travailla 
à  la  eoMtTKtMNi  d*oa  pont  da  tetetnt. 
Les  tirailleurs  suffirent  pour  chasser  les 
Autrichiens  du  fort,  de  la  ville  et  du  vil- 
lage de  Kehl,  A  dix  heures  du  matin, 
l'ennemi  fuyait  sur  la  route  d'Offem- 
bourg.  Lei'Françiis  ne  perdirent  pas 
900  hommes,  tandis  que  les  Autrichiens 
laissèrent  sur  le  champ  de  bataille  GOO 
hommes  tués  ou  blessés,  âOO  prison- 
niers, 9,000  fusils,  13  eanoos.  On  ralm 
las  anciennes  forfloations  de  Kebl ,  et 
Pon  y  ajouta  quelqoea  redoutes  al  un 

camp  retranché. 

L'étendue  de  ces  ouvrages  aurait  de- 
asandé  one  garnison  nombreuse.  Cspen- 
4ant  la  place  n'était  gardée  que  par  500 
hommes.  Le  18  septembre  1796,  avant 
le  point  du  jour,  Kehl  fut  vivement  at- 
taquée par  trois  ooIoiiimm  autriehlsii- 
nas,  qai  aa  peu  de  tampa  s'en  ampa> 
rèrent.  Cependant ,  au  premier  coup 
de  canon,  la  générale  fut  battue  dans 
Strasbourg  ;  la  garde  nationale  se  réu- 
nit ;  las  battèrias  da  Tantra  e^tédo  Rhin 
firent  un  feu  terrible  ,  tandis  que  les 
troupes  de  Strasbourg  arrivaient  au  pas 
de  charge.  Les  Impériaux ,  partout  re- 
poussés,  pottrsttîTisafac  vigueur,  furent 
chassés  à  dix  lu  tiresdaa  dernières  mai- 
sons et  des  derniers  otivrnges  de  Kehl: 
660  d'entre  eux  périrent  dansceite  jour- 
née, 300  demeurèrent  prisonniers. 

Des  remparts  de  terre ,  un  camp  ra« 
tranché  a  peine  palissadé,  des  ouvrages 
avances  encore  informes,  paraissaient 
peu  dignes  des  honneurs  d'un  siège  en 
rèçle  ;  néanmoins,  gardés  par  des  Fran- 
çais ,  ils  étalant  un  sujet  continuel  d'in- 
quiétude pour  les  Autrichiens.  T^ie  ar- 
mée formidable  fut  dirigée  sur  cette  ville. 
Moreau  en  confia  la  défense  à  Desaix, 
|Qi  avait  àijjk  dirigé  les  mouvements  da 
f  attaqua  dn  naois  da  juin.  Fesdaiu  daax 


■isitO ,  tes  attaques  de  Tennemi  furent 

repoussées  avec  une  valeur  et  une  habi- 
leté admirables.  Les  moindres  avanta- 
gss  anâtaiant  ri  cher  aux  ennemis,  qu'ils 
avaient  résolu  de  ne  ris(|uer  aucune  at- 
taque de  vive  force.  On  les  vit  marcher 
à  la  sape  sur  des  masures  de  redoutes, 
Icâ  environner  de  tranchées ,  de  batte- 
riaa ,  et  y  déployer  tout  l'appareil  d'un 
siège  en  règle.  Desaix  ne  se  rendit  (jue 

auànd  le  fort  ne  fut  plus  qu'un  njonceau 
e  ruines,  et  ce  fut  lui  qui  dieu  les  con- 
iHtiont  da  la  eapitulatloa  «  lo  9  Janvisr 
1707.  (Voyez  Desaix.) 

Moreau  franchit  encore  une  fois  la 
Rhin,  le  24  avril  1797,  vers  Diershcim 
(voyez  ce  mol).  Cinquante  dragons  se 
prâentèrent  alors  devant  Kehl,  et  la 

f;arnison  que  les  Autrichiens  y  avaient 
aissée  se  rendit  prisonnière. 

Cette  ville  resta  à  la  France  jusiju'en 
1814.  A  eette  époque ,  après  avoir  sou- 
tenu un  blocus  assez  long ,  alla  lut  cé- 
dée au  grand-duc  de  Bade. 

Kbllerma^n  (François-Christophe), 
duc  de  Yaliuy,  maréchal  de  France,  na- 
quit à  Strasbourg ,  le  00  OMd  1795.  H 
s*enrdla  comme  volontaire  en  1752,  et 
fit  la  guerre  de  Sept  ans ,  où  il  gagna  lu 
grade  de  capitaine.  Après  différentes 
missions  à  Tminger,  il  futeo  1771  rnn 
des  ofBders  qae  Louis  XV  envoya  en 
Polocne  pour  seconder  la  conféderition 
de  Har,  et  se  distingua  particulièrement 
au  cuiubat  de  Cracovie.  Fait  lieutenant- 
colonH  à  sa  rentrée  an  France,  il  devint 
colonel  en  1784,  et  maréchal  de  camp 
l'année  suivante.  En  1789,  il  embrns^a 
avec  ardeur  la  cause  de  la  révolu- 
tion, fut  investi  en  1701  dn  eomnoan- 
dément  de  TAlsace,  et  d^ua  toutes  les 
intellifienees  qtie  le  prince  de  Condé  et 
le  vicomte  de  Mirabeau  entretenaient 
sur  cette  frontière. 

Mis,  en  1702, à  la  tétades troupes  qui 
se  rassaoïblaient  au  camp  de  Neukirk  ^ 
sur  la  Sarre  ,  il  couvrit  avec  sa  p^tîte 
armée  de  10,000  hommes  T  Alsace  et  une 
partie  de  la  Lorraine ,  et  présarva  cm 
provinces  des  dévastations  méditées  pmt 
les  Autrichiens ,  qui ,  au  nombre  de 
36,000,  avaient  franchi  le  Khin  près 

(*)  C«t  p«r«fveur  qu'à  Firticlt  l>ssAtx 
on  •  dit  j£»  moib 
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Spire.  Piommé  le  38  août  au  cominan- 
demedieii  dwf  deriraiée  du  centre,  il 
s'ébranla  dès  le  4  du  mois  suivant,  pour 
aller  se  réunir  à  Dumouriez  dans  les 
pbines  de  la  Champa^^ne ,  et  opéra  sa 
lonction  le  19.  Place  sur  les  bords  de 
rAuTe,  Tapparitioii  inattendue  des  9^ 
liés  l'obligea  de  chercher,  le  jour  même, 
fin  champ  de  bataille  moins  désavanta- 
geux, et  il  s'arrêta  sur  les  hauteurs  de 
Vaimy.  Attaqué  le  lendemaÎD,  et  voyant 
la  bonne  contenance  de  ses  troupps , 
Kellermann  mit  son  chapeau  sur  la  pointe 
de  son  sabre,  puis,  l'clcvant  en  l'air,  s'é- 
eri9  ;  f^ive  la  nation!  Ce  cri,  répétd 
dans  tons  les  rangs  avee  le  plus  Tires* 
thousiasme,  frappa  l'ennemi  de  stupeur, 
et  devint  le  signal  de  l'éclatante  victoire 
que  34,000  Français  remportèrent  con- 
tre 100,000  Austro-Prussiens. 

Employé  ensuite,  sous  Cnsthie,  à 
rarinéc  (fe  la  Moselle,  Kellermann  fut 
dénoncé  par  ce  général  pour  ne  pas  s'ê- 
tre emoaré  de  Trêves  et  de  Mayence.  11 

Simt  Ib  14  novembre  I  la  barre  de  la 
onvention ,  protesta  hautement  de  son 
patriotisme,  et  fut  absous.  Au  commen- 
cement de  1793,  sur  une  nouvelle  dé- 
nonciation de  Custine,  encore  moins 
fondée  que  la  première  «  le  comité  eié- 
cutif  manda  une  seconde  fois  Kellermann 
à  Paris  pour  lui  faire  expliquer  sa  con- 
duite, un  décret  du  18  mai  le  déclara 
eneore  innocent,  et  trois  Joors  après,  il 
fiit  nommé  général  en  onef  de  rarméa 
des  Alpes  et  d'Italie. 

Il  venait  d'arriver  à  son  poste,  et  s'oc- 
cupait activement  de  maintenir  cette 
frontière  intacte,  lorsqu'il  reçut  Tordre 
d'envoyer  une  partie  considérable  de 
ses  forces  devant  Lyon.  Bientôt  il  dut 
?enir  lui-même  présider  au  siège  de  la 
eilé  rebeOe.  Mitt  an  bout  de  quelques 
ionrs,  se  souciant  peu  de  prendre  part  à 
la  guerre  civile,  et  d'ailleurs  n'ignorant 
pas  que  les  Lyonnais  étaient  encoura- 
gés duns  leur  résistance  par  l'espoir  que 
ws  Piémontais  foroeraient  la  ligne  du 
mont  Blanc  et  viendraient  les  secourir, 
il  voulut  laisser  le  commandement  des 
troupes  assiégeantes  au  général  Dumuy, 
et  retourner  a  son  armée  :  les  représen- 
tants du  peuple  exigèrent  qu'il  demeu- 
rât. En  vain  ecrivit-il  au  comité  exécutif 

Îue  c'était  à  la  frontière  qu'on  prendrait 
•yon.  Ce  fut  seulement  lorsque  nos 


troupes,  attaquées  par  des  forces  supé- 
rieures ,  se  replièrent ,  et  que  les  Pi^ 
montais  trsa>innption  par  la  vallée  de 
Snlanches ,  qu'on  permit  à  Kellermann 
de  s'éloigner  pendant  trois  jours.  Sa 
présence  rendit  le  courage  à  ses  soldats, 
qui  reprirent  l*efffensif e.  Le  traMèma 
jour,  il  était  revenu  à  Lgron;  nuis  le  M 
aoQt  il  en  repartait  pour  repousser  les 
Piemontais,  qui,  après  s'être  déjà  avan- 
cés jusqu'à  Bonnevîlle ,  menaçaient  An- 
necy et  Chambéry.  Avec8,00dlKraMnes, 
il  les  chassa  de  la  Tarentaise  et  de  la 
Maurieniie,  et  ses  prédictions  s'accom- 

Êlirent  :  Lyon  capitula  le  lendemain  de 
i  Ibite  de  rarmée  piémontaise. 
Rien  cependant  ne  put,  à  ce  qoPfl  pa- 
raît, contre-balancer  l'Impression  qu'a- 
vait produite  sur  les  membres  du  gou- 
vernement la  répugnance  de  Kellermann 
à  réduire  Lyon  par  les  armes.  Il  fut  des- 
titué le  18  octobre ,  et  enfermé  à  l'Ab- 
baye, où  il  resta  13  mois.  Acquitté  au 
bout  de  ce  temps ,  et  replacé  a  la  téte 
de  l'armée  des  Aljjies  et  dé  ntalle,  il  ar- 
rêta ,  par  sa  résistance  opiniâtre  dans 
20  combats,  la  marche  des  Autrichiens 
sur  la  Provence,  et  parvint  a  établir  une 
ligne  derant  laquelle  échouèrent  tous 
leurs  efforts.  La  conquête  delltaliepar 
Bonaparte  restreignit  l'importance  du 
commandement  de  Kellermann  ;  mais 
le  vieux  capitaine  seconda  de  son  mieux 
le  jeane  héros,  el  PMda  tonjoars,  soil 
à  fsinere,  soit  à  oonserter  les  fruits  de 
ses  victoires.  Aussi ,  quand  Bonaparte 
fut  arrive  au  pouvoir  suprême,  Keller- 
mann, quoiau  il  eût  peu  participé  au  18 
brumaire,  devint  successifement  séna- 
teur ,  président  du  sénat ,  maréchal  de 
France,  duc  de  VaImy.  Toutefois,  sans 
doute  à  cause  de  son  âge  déjà  avancé , 
il  ne  eommanda  plus ,  ne  1804  i  181S, 

âue  des  arméea  de  résarra  ou  des  eorpa 
'observation. 

En  1814,  Kellermann  ,  comme  tous 
les  grands  dignitaires  de  l'empire,  vota 
ta  deebéanee  de  l'emperenr,  et  se  mott- 
tra  prêt  à  servir  le  gouvernement  royal. 
Après  la  première  restauration,  il  échan- 
gea son  titre  de  sénateur  contre  celui  de 
pair.  Resté  sans  fonctions  pendant  les 
cent  jours,  il  reprit,  lors  du  deuxième 
retour  des  Bourbons,  sa  place  à  la  cham- 
bre haute,  où  du  moins  il  fit  cause  com- 
mune avec  les  défenseurs  de  nos  libertés 
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1890.  06  Saiot^Pifrre  et  trouvé,  auipiieU  H 

Sentant  sa  Un  approcher,  et  déairant  plut  par  réiévation  ae  ses  sentiments 

que  son  cœur  fUt  déposé  aux  champs  de  et  par  son  guUt  pour  les  lettres. 

Valny ,  il  avait  éorit  ai|  maire  de  cette  j^etiré  à  Iteones,  à  Tepoque  de  la  ter- 

eommuiia  |NWr  le  prier  de  lui  aebetar  à  leur,  il  fut  arrêté,  comme  ex-nobla,  par 

cet  effet  un  petit  terrain  de  deux  piada  ordre  de  Carrier;  mais  il  fut  sauvé  p;ir 

carrés.  Un  lils  qui,  de  son  vivant,  s*as-  quelques  amis  de  collège.  Après  Texe- 

aœia  a  aa  j^iuirt:  utiiiuùra,  a  aosomitU  C0  outioa  de  Louis  XV I,  M.  Kératry  subit 

WM  fÊmiÀlfÊÊ.  tooM  MM  «léleatipa  ae  quati«  noîi, 

EMmmm  ^vtiiUA  da) ,  gagné*  k  19  ppréa  leaqueU  les  babitanû  4a  sa  com- 

janvier  1643,  contre  les  Impériaux,  par  mune  rurale  le  réclaroènoi,  et  le  firent 

le  maréobai  de  (iuél>riaai.  cVoyaa  oa  reudre  à  la  liberté.  Depuis  cette  époque, 

noin.)  il  exerça  ^  diverses  reprises  çïeg  fonc- 

Wiwà  (atwhlt  de).— Au  mois  de  fé-  tKMiamunicipalesdanss<i(  onumiDe.Pen- 
vrier  1 799,  les  Arabes  dTambo,  réunis  dant  sesloisirs,  il  se  livrait  avec  assfdtiité 
à  l^'Iourad-Bey,  se  rallièrent,  après  leur  à  des  études  philosophiques  et  littéraires, 
défaite  da&amanbout»  dans  les  aoviroof  £q  Ittl  »,  les  sutïruKes  deies  coacitti}eii$ 
4aÈéBé.  wr  la  snilt  4»  ConaYr.  i#  lappfftèMnt  à  la  èbambro dÉnMpotés. 
chef  da  brigade  fioaimi*  se  porta,  dès  M.  Kératry  défendit  à  la  tribune,  avec 
If  (),  avec  une  colonne  mobile, sur  cette  !M.  Royer-Collard,  la  nouvelle  loi  de  la 
petite  Nille.  Le  12, au  soir,  tous  les  pus-  presse;  il  composa  sur  les  lois  excep- 
tes de  la  6r  demi  brigade  furent  alta-  tionnelles  trois  brochures  politiuues 


I^Mr  vive  défense  força  Tennemi  d'un  grand  mérite  ,  et  doot  la  public 

OliNV;  mais  le  chef  de  brigade  fut  épuisa  plusieurs  éditions  en  peu  de 

blessé.  Impatients  de  le  venger  ,  les  mois.  Plus  tard,  il  dénonça  le  prétendu 

Jifraii^is  atteadaieot  la  lever  de  la  lusk^  i^rdun  sanitaire  établi  sur  les  P>reuees, 

pMt  pONUtuim  lai  Artlits,  quand  Us  ao  la  signalant  aonuna  Hua  pnaau»  des- 

ntinrant  en  poussant  des  hartomaats  tînéa  à  renverser  par  It  fi>rce  das  ar- 

épouv.'int.ibles.  Ils  furent  re(;us,  comme  mes  la  constitution  espagnole  ,  pour 

la  première  lois,  par  une  fu>illa(le  ex-  l'aire  triompher  les  soldats  de  lu  jui, 

tranemeut  vive.  En  un  instant  leur  dé-  les  moines  et  le  gouvernement  absolu, 

livla  ftit  complète.  Oa  lea  poiiisBivil  li  réclama  aveq  foraa  un  dégrèveoeent 

pendant  plusieurs  heures.  Oeux  ou  trois  sur  le  .sel,  s'éleva  avce  éloiuencc  con- 

ceiils  d'entre  eux  se  jetèrent  dans  un  tre  l'odieux  et  funeste  privilège  des 

endos  da  palmitirst  {l'acharuant  a  s'y  jeux  de  hasard  et  de  loterie,  et,  dans  la 

êUmâf$  «MMfalalM  dirifé  aonHa  etiv  aassiao  da  ttSI,  attaqua  aans  ménage- 

par  la  aÎMf  da  bataillou  Dorseone  ;  ils  y  aMMit  le  systifue  de  fa  diplomatie  das 


périrent  jusqu'au  dernier.  Pins  de  300  cours  liguées  contre  les  peuples. 
Arabes  succombèrent,  en  outre,  dau^       En  1622,  M.  Kératry  tut  de  nou\e.<ij 

cette  affaira.  Ou  compta  Sf^ulemeot  jl  nommé  députe  par  le  départemeui  du 

^' — «  <     vaîjiqueurs.  Dorsanoa,  ministère  :  niaia ,  à  Tépoque  de  la  dia- 


dont  la  conduite  mérita  les  plus  grands  solution  Je  cette  eh.iniDre  ,  rinduencc 

éloges  des  chefs  de  i'ara)éa»liAt  du  lUMa-  minisU  rit-lie  réussit  à   maîtriser  les 

bre  des  blesses.  lîlccUous  et  à  le  faire  exclure.  11  devint 

Uhoqub  (fort  da  la).— Galtf  finrla-  alors  eoHaboirateur  du  Cwfvier  frim* 

re)»se  de  la  Flandre  autricbiemia,  duoÉ  fais,  et,  dans  cette  Jauifla  •  oonstam- 

les  Irav.Hix  de  délense  furent  augmen-  uieut  fidèle  aux  mi^nies  principes,  il  :«t- 

tés  pur  \  iobiin,  jv.nt  été  prise  en  1647  taquala  faction  audacieuse  qui  marchait 

par  EanUau.  BuuiUers  s'eu  rendit  mal-  téte  levée  à  la  contre-révolution.  Deux 

tM  le  9  juin  1744.  fois  traduit  devant  les  tribunaui,  deus 

KÉHA TRY  (Marjfuerite-Hilarion)  na-  fois  il  futacquitté.  Réélu  dans  ta  session 

quil  a  Hennés,  le  2b  octobre  1 709,  d'une  de  1828,  il  répondit  à  la  confiance  de 

tiwille  uoble.  Apres  avoir  faiison  droit  ses  coininettauts  par  un  redoubleintMii 

è  réoflie  da  sa  rilla  natale,  il  fit  plusiauip  da  sèlc  pour  la  cause  dn  libéraliame. 

àJMS|il**f  lUarieviaitiMp  ▲«uGUo•épQQu«|lap9l^àq^all'AUil 
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empêché  II.  Kéra^py  4«  satisfaire  mq 
(xneliaBl  pear  les  tmun  térisoi^t  ta 

pensée  et  son  ^oût  pour  les  succès 
téraires.  En  179i ,  il  avqit  fait  paraître 
un  voiumi»  de  conte*  et  d'idyÙes  dans 
le  genro  de  Gessnet.  L'abbé  Aubeit  et 
la  Haipt  M  parlèriBt  aveo  éloge  àm» 
les  journaux  du  temps.  Dans  le  cours 
de  l'an  vin,  il  publia  son  f  'oijage  (le 
vingt-quatre  heure* ,  dont  dèux  edir 
lioM  ânMBt  promptenwBt  épaiiést  t  eo 
l'an  X,  ses  ^oUim  danê  fJrcacUe,  qui 
n'eurent  pas  moins  de  succès;  et.  Tan- 
née suivante,  hou  JlabU  mordoré,  pro- 
duction dans  la  genre  ds  Sterne.  L'ou- 
inliie  a  le  plus  contrltelé  a  s  i  répu* 
talion  appartient  au 'genre  pliilosoplii- 
que  :  ce  sont  les  Inductions  morales  et 
phiiosophiqueët  pu  re^ue  uu  noble  et 
pur  spiritoaHame,  mail  tè  ta  peatéift 
rexpression  s*enveloppent  trop  soufeiit 
des  nuages  d'une  mysticité  allemande 
et  d  une  sensiblerie  affectée.  M*  Kéra- 
try  s'est  aussi  occupé  des  beaMX4uts,  et 
il  a  randii  «  dam  le  Courrier  françaitf 
un  compte  très -détaillé  du  salon  de 
1819,  qui  a  ensuite  paru  en  un  volume. 
£nfio,  ou  a  de  lui  des  romans  le  ùer- 

tUMf  assez  intéressants  ,  malgré  des 
longueurs  et  trop  de  dissertations  ou 
de  rêveries  |)liiio80[)bi{|ufia  luéiees  au 
récit. 

KJM»rai.ni  -Thhabio  (ffes-Jo- 

seph  de),  navigateur  et  contre-amiral, 
lié  en  Bretagne ,  en  1715.  fut  eh.iriie, 
en  1767,  du  cumuiandemeiu  d  uue  fr<j- 

flite  qui  fai  anvovée  an  atatiim  daaa 

les  parages  de  risfandeipouf  y  protéger 

les  pécheurs  français.  Après  avoir  rem- 
pli successivement  plusieurs  autres 
commissions  importantes  ,  il  partit  en 
1771  jNNir  na  vayage  de  dàM>ovarlaa 
dans  les  terres  australes.  On  sup()Os.')it 
alors  que  la  partie  méridionale  et  voi- 
sine du  DÙle  de  rbémispbejre  austral 
devait  offrir  un  oootineiit  ^  Ht  éqnitt- 
bre  à  la  masse  des  terres  voisines  da 
pôle  dans  I  hémisphère  boréni.  Rergue- 
len  ne  découvrit  rien  qu'uueile affreuse 
et  déserte  qu'il  nomma  Vjle  de  la  cléso- 
ImUmif  alqu*MaappeMadapttisaaa«i 
iionneur  Terre  de  Kerguelen.  Il  y  ra- 
toiirna  Tannée  suivunte(1773),  et  du  IS 
tleceuibre  au  6  janvier  1774,  il  recoui> 

awt  wum  M  imitant  4i  ^mm»  Fonsé 


ensuite  par  les  tempêtes  et  le  mauvais 
élal4e  réquipage  danaMlratt  Moh, 

il  fut  accusé  par  aon  itaodaaanl  Pagèa 

d'avoir  délaissé,  au  milieu  des  paraijes 
déserts  qu'il  parcourait,  une  embarca- 
tion qui  na  fut  sauvée  que  par  miracle. 
Tvaéîiit' an  conséquence  devant  un  con- 
seil de  mierre ,  il  fut  dégradé  et  enfermé 
au  ciiâteau  de  Sanmur  :  jugement  sé- 
vère, dans  lequel  entra  peut-être  de  l'a- 
«iaMMité.  Danataaiiila,  îlaMiQtaa  il> 
berté  et  fit  enoore  quelques  courses  sur 
mer,  mais  sans  r^ultats  importants.  Il 
mourut  en  1797.  On  a  de  lui  la  Aelati<m 
d'm  voyage  dam  la  mer  du  Nord,  Pa- 
ris, 1771, 1  fol.  in-4*i  ta  Maêkm  d9 
deux  voyages  dans  les  mers  Australes 
et  des  indes,  Paris,  l782,in-8«;  la  lie- 
lotion  des  comtntts  et  de*  événements 
éêk^gmrfwmWmê  dSa  I77S, aaAna 
la  Frtmce  et  f  Angleterre,  Paiia,  17M| 
in-8°:  enfin,  diverses  Cartes  mari$te9» 

Kbbjan,  ancienne  cbàteileuie  de  Té» 
véché  de  Léon  ,  en  Bretagne ,  laqueila 
fat  unie  aui  ehfltolleaésa  étkUutjim, 
Bodaloes ,  Kerleiguer,  et  Troewmmt 
et  érigée  en  marquisat,  en  1618. 

Kermej^o,  ancienne  seigneurie  de 
Bretagne ,  qui ,  rénniaà  ealtada  Bandi 
fut  érigée  en  maraulsat  en  1084. 

KiERSY  (diète  de).  —  An  moment  oà 
l'empire  carluvmgien  tombait  en  ruine 
de  toutes  parts,  Cbarles  le  Gros,  avant 
de  partir  pour  Tltalie,  enfahia  à  ta  fota 
par  les  Sarrasins,  les  Grecs,  le  duc  de 
Hénévent,  et  les  vassaux  m^ine  de  l'Em- 
pi[e«  a^seuibla  à  Kiersy-sur-Oise  une 
«attf  oA  il  régla  le  gouvamaamil  ën 
royaume  pendant  son  absence,  et  dési» 
gna  les  prélats  et  les  comtes  qui  de- 
vaient servir  de  conseillers  à  son  bis. 
Cette  diète  fait  époque  dans  notre  bis- 
toire,  car  un  des  aioalaa  éu  capitulaire 
qui  y  ffrt  décrété  consacre  le  triompiie 
de  la  féodalité.  En  voici  le  texte.  «  Si 
uu  comte  de  notre  royaume  vient  a 
Monrir,  aC  ^a  aaa  fita  aoit  avaa  no«a 
(en  Italie) ,  que  notia  fila  et  noa  fldèlaa 
choisissent  quelques-uns  de  ceux  qui 
ont  été  les  plus  proches  et  les  plus  in- 
times dudit  comte,  lesquels,  de  concert 
avec  les  officiers  inMaiirs  du  eonté  et 
l'évêquc  diocésain  ,  prendront  soin  du 
comtejusqu'a  ce  que  nous  soyons  pré- 
vepus,  et  que  nous  puissions  conférer 
la  dig$M  dkpèn  au  fil*  qui  sera  prà| 


« 
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de  nous.  —  Si  le  comte  o'a  qu'un  tils  en 
fcM  â^e,  letoIMMda  tmM  et  l'évé* 

foe  aideront  renOmt  à  pfMdre  soin  du 

comté,  jusqu'à  ce  que  nous  sachions  la 
mort  du  comte,  et  que  le  fils  enfant, 
par  notre  concession,  soit  honoré  des 
BMneurs  pateroelt.— Si  le  eoaita  dé- 
ibnt  n*a  poiat  de  fils,...  nous  pourvoi- 
rons à  son  remplacement  selon  notre 
volonté...  Il  en  sera  de  même  pour  nos 
fWtiiii  qm  pour  les  comtes;  et  nous 
ealeodoM  que  les  évéques,  MM  «I 
comtes ,  et  nos  autres  fidèles ,  en  usent 
•emblablement  envers  leurs  hommes.  » 

«  Le  capitulaire  de  Kiersy,  dit  M .  llen> 
il  Martin ,  eouronoe  le  tnite  règne  de 
Gharles  le  Chauve ,  et  peut  être  consi- 
déré comme  Tacte  d'abdication  de  la 
royauté  franke  :  la  grande  lutte  coro- 
nenoée  avec  la  conquête  elle-même 
était  terminée  ;  la  royauté  vaincue  sanc- 
tionnait sa  défaite,  et  l'hérédité  des  of- 
fices et  des  bénéfices,  presque  partout 
triomphante  en  fait,  était  solennelle- 
■ent  Mgée  en  droit  ;  l'ère  féodale  éliit 
ouverte, et  une  société  nouvelle,  avec 
un  nouveau  droit  politique,  allait  sortir 
du  chaos  où  TOccident  se  débattait  de- 
puis la  chute  de  la  société  romaine  (*).  » 

RiUAiA  (Iwteille  de).  VojFei  Ii- 

KiLMAiiNE  (Charles-Joseph),  né  ,  en 
1764,  à  Dublin  en  Irlande,  d'une  fa- 
wiHe  noMe ,  quitta  de  bonne  heore  M 
patrie  pour  entrer  au  service  de  la 
France.  11  fit  la  guerre  d*Amérique, 
et,  à  son  retour  en  iLurope  en  1783,  il 
entra  dans  le  régiment  des  hussards  de 
Laomn,  oè  il  ecenoait  le  grade  de  ca- 
pitaine en  1789.  Il  eut,  ;i  p.irtir  de 
cette  époque ,  un  avance?nent  r.ipide. 
Mommé  général  de  brigade  après  les 
premières  oimpagnee  delà  révolution , 
il  servit,  en  cette  qualité ,  aux  armées 
des  Ardennes  et  du  Nord,  se  siu^nnin  à 
la  bataille  de  Jemmapes,  et  fut  en\ove 
ensuite  dans  la  Vendée,  d'où,  après 
afoir  donné  de  nouvelles  preuves  de 
leur  et  do  zélé  ,  il  passa  à  l'armée  d'Ita- 
lie sons  \vs  ordres  de  Bonaparte  :  il  y 
.obtint  de  brillants  succès  a  C^stiglione, 
à  Denatano,  à  Pertuéra,  au  passage 
ée  TAdifB,  et  aons  lea  mun  de  Man- 

(')  H.  Martini  Uitloira  de  France,  u  n, 
p.  6aS. 


toue.  Le  gouvernement  i^aot  alors 
eoncu  le  projet  d'une  iovmM  en  Iiw 
lande ,  le  manda  à  Paria  ponr  en  con- 
certer le  plan  ,  et  le  nomma  général  en 
chef  de  Tarmee  dite  d'Angleterre.  Mais 
cette  expédition  n'eut  pas  lieu ,  et  il  re- 
çut, en  17M,  «n  eonwMindenieBt  dans 
rintérieur  ;  on  lui  confia  ensuite  relui 
de  l'armée  d'Helvétie.  Il  mourut  à  Paria 
le  16  décembre  |799. 

Knmi»  (oeoslMt  anr  la).  —  Pour  h- 
dlfter  leeprogrèf  deTarmée  de  Morean 
en  Allemagne,  en  1796,  il  était  néces- 
saire de  chasser  les  Autrichiens  de  la 
vallée  de  la  Kintzig.  L'aile  droite  de 
l'armée  de  Ebia-eit4loeelle ,  trop  fifliie 
pour  suffire  à  cette  attamie ,  et  coala- 
nir  le  corps  ennemi  qu'elle  avait  en  op- 
position sur  le  Rhin ,  fut  secondée  p^r 
la  seconde  division  du  centre,  qui  partit 
de  Freudenstadt,  et  marcha  sur  Al- 
persbach,  V  olfach  et  Schillach ,  afin  de 
tourner  l'ennemi.  Du  13  au  fô  août, 
les  Autrichiens  et  le  corps  de  Coude 
ftnrent  parlont  battue  et  repauMéi  avec 
perte.  Les  passages  se  trouvant  ouverte, 
et  le  corps  du  généra IStarray,  forcé  dans 
la  vallée ,  s'étant  rejeté  sur  le  gros  de 
l'armée  de  l'archiduc,  Talle  droite  de 
rarmée  française  s'avança,  sa  droite 
sur  le  lac  de  Constance,  sa  gauche  au 
Danube,  pendant  ((iie  le  reste  suivait 
les  gorges  des  mootagues  de  l'Albis. 

KincoBBift  (eondiat  de).  —  En  juin 
1800,  Richepbnse  faisait  front  à  l'archi- 
duc Ferdinand ,  qui ,  après  avoir  franchi 
le  Danube  avec  25,000  hommes,  débor- 
dait l'extrême  gauche  de  l'armée  de 
M oreau.  Ses  deux  divisiona  (1,M0  lioai- 
mes^  occupaient  les  hauteurs  de  Kirch- 
berg.  Les  impériaux,  débouchant  jxir 
Gutzell ,  formèrent  deux  lignes,  et  abor- 
dèrent, le  6  juin ,  les  deux  diviaiona 
françaises,  qui  rérittèrtnt  assez  vigou- 
reusement pour  que  Ney  eût  le  temps 
d'accourir.  Ce  brave  général ,  à  In  tete 
d'une  des  divisions  de  Grenier,  qui  se 
trouvait  à  portée  du  champ  de  bataille, 
franchit  lliler  à  Kellmuntx ,  prit  par  II 
flanc  la  première  ligne  des  assaîflnnt*. 
et  la  mit  en  déroute.  Cependant  la  ht- 
oonda  ligne  ennemie,  disposée  en  co- 
lonne, poussa  vivement  Richepnnag. 
s'empara  de  Kirchl>er;:,  et,  s'en  scnranî 
coMiine  d'un  point  d'appui ,  s'étendit 
^our  enlever  le  poot  de  iiLellmuntz.  La 
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réussite  de  ce  mouvement  eût  corn  promis 
les  3  divisions  engagées  :  coupées  de 
leurs  reifortt,  émanées  dans  le  ▼aHmi 
de  rilJer,  elles  eussent  été  exposées  à  une 
sanglante  défaite  sans  le  coup  d'œil  et 
le  sang-froid  de  Ney,  qui  fit  aussitôt 
volte-face,  et  rentra  l'epée  à  la  maio 
dans  Kirchberg.  Richepanse  reprit  alors 
l'offensive ,  et  raicbiduc  se  bâta  de  re- 
tourner à  Ulin. 

KiBK,  vent  du  nord-ouest,  dont  les 
Gaulois  aratent  fait  un  dieu  ,  que  les 
Romains  invoquèrent  |)lus  tard  SOUS  le 
nom  de  Ccrcins.  En  Languedoc,  on 
donne  encore  aujourd'hui  au  vent  le 
nom  de  cers.  Dans  la  langue  des  Gau- 
lois, le  mot  kMk  sigoiflait  fougueux , 
destructeur. 

KrRKHEiM  (diète de).  —  Kn  S87,  peu 
de  temps  avant  sa  chute ,  l'empereur 
Charles  le  Gros  titttttDediète  de  la  nation 

fermaniaue  à  Rirkheim.On  y  vit  arrtfor 
.ouis,  (ils  de  Boson,  roi  de  Provence, 
alors  âgé  de  9  ou  10  ans,  et  dont  le  père 
Tenait  de  mourir.  Ce  prince  fut  reçu 
afec  affection  par  Pempereur,  qui  î'ad- 
mit  à  faire  hommage  à  la  couronne  im- 
périnle  pour  ses  fiefs  de  Provence,  et  le 
reuvuya  dans  le  royaume  de  son  [)ère, 
oà  le  eoneile  de  Valence,  trois  ans  plus 
tard,  lui  déféra  la  royauté.  Charles  le 
Gros  dénonça,  à  cette  même  diète,  son 
archichancelier  Liutward ,  évoque  de 
Verceil ,  qui ,  par  ses  exactions ,  avait 
soulevé  eontre  lui  la  haine  générale. 
Accusé  d*hérésie  par  le  clergé ,  et , 
par  l'empereur,  d'adultère  avec  l'iiiipé- 
ratrice  Richarde)  Liutward  fut  dé- 
pouillé de  ses  dignités  et  renvoyé  dans 
son  diocèse.  L'impératrice,  à  son  tour, 
fut  obliizëe,  pour  se  Justifier^  de  pro- 
tester que,  hien  que  mariée  depuis  dix 
a  us,  elle  était  encore  vierge;  elle  offrit 
Béaie  de  prouver  son  innocenoe,  soit 
par  le  combat  judiciaire,  soit  par  Té- 
preuve  du  feu  ;  mais  cette  offre  fut  re- 
fusée jjar  son  mari  et  par  la  diète.  Les 
deux  époux  se  séparèrent  après  cet  éclat, 
et  Richarde  se  retira  dans  le  oouvent 
des  chanoinesses  d'AndIaw  en  Alsace, 
couvent  dont  elle  était  la  fondatrice. 

K.L£B£u  (Jean -Baptiste)  naquit  à 
StKssbonrg  ea  176S.  Son  père  était 
temsiisr  maçon  ;  il  Ait  élevé  par  les 
soins  d'tin  curé  de  village,  et  tint 
très  -  jeuue  à  Paris ,  dans  l'intention 


d'y  apprendre  sous  Chalgrîn  l'art  de 
l'architecture,  auquel  il  était  destiné. 
De  TCiour  à  Straabourg  an  bout  de  deint 
ans,  il  prit  un  jour  la  défense  de  deux 

étranîiers  qu'il  vit  insulter  dans  un  café  ; 
c'etaientdeuxgentilshommesallemands, 
(jui,  par  reconnaissance,  l'emmenèreut 
a  Munich ,  et  le  firent  admettre  à  réeole 
milit.iire.  Ses  progrès  rapides  frappè- 
rent le  geiier.il  autrichien  Kaunitz,  qui 
lui  donna  une  sous-lieutenance  dans  son 
régiment,  llsis  Kléber,  Inentdt  dégoûté 
d'un  service  où  il  n'y  avsjtd*avancen]ent 
que  pour  les  nobles,  donna  sa  démission 
en  1783,  et  revint  en  Alsace,  où  il  ob- 
tint la  place  d'inspecteur  des  bâtiments 
publics  de  la  ville  de  Béfort.  Redevenu 
architecte,  il  fit  bâtir  le  château  de 
Granvillars,  l'hôpital  de  Thann  et  la 
maison  des  chanoinesses  de  Massevaux. 
Le  mnsée  de  Strasbeuig  possède  encore 
plusieurs  dessins  de  sa  main. 

Rien  n'annonçait  au  modeste  archi- 
tecte de  Refort  ses  hautes  destinées, 

3uand  il  s'enrôla  comme  simple  grena- 
ier,  en  1793,  dans  le  4*  bataillon  du 
départemetit  du  Haut-Rhin.  Bientôt  il 
devint  adjudant-major.  îl  se  fit  remar- 
quer par  sa  bravoure  et  par  ses  counais- 
sanœs  militaires  à  la  Mlle  défense  de 
Mayenoe,  et  reçut  pendant  le  siège 
même  le  grade d'adjudant-commandaut. 
Mais  lorsque  la  place  eut  capitule,  Rlé- 
ber  se  vit  arrêté  par  deux  gendarmes  et 
conduit  à  Paris.  Sa  {ustiâcation  recon- 
nue, ainsi  que  celle  de  la  g;arnison,  ii 
fut  nommé  général  de  brigade,  et  se 
rendit  dans  la  Vendée  à  la  tête  de  Ta- 
vant-garde  mayen^ise.  Rlébcr  se  fit  des 
ennemis  acharnés  par  sa  franchise  sou- 
vent brutale  et  son  caractère  frondeur 
et  lier.  Heureusement  Marceau,  son 
rivai  de  gloire,  l'apprécia  à  toute  sa  va- 
leur quand  il  fat  devenu  son  chef. 
«  Menés ,  lui  dit-il ,  cette  armée  à  la  vlo> 
«  toire;  qu'est  mon  courage  auprès  de 
«  votre  génie?  Je  courrai  sous  vos  or- 
«  dres  à  Tavant-garde.  »  Kléber  battit 
alors  les  Vendéens  au  Mans  et  à  Save- 
nay  (179.S).  Les  ISantais  lui  offrirent 
une  couronne  de  laurier.  <«  Nous  avons 
«  tous  vaincu,  s'écria  Kleber;  je  prends 
«cette  couronne  pour  la  suspendre 
«  aux  drajpeaux  de  Fermée.  »  Cepen- 
dant on  lui  imputa  à  crime  d'avoir  ac- 
cordé la  vie  à  quatre  mille  prisonniers 
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faits  à  Saint-Flort'iii  ;  il  fut  destitué  et 
envoyé  en  exil  a  Chàteaubriant.  Mais  le 
biiofii  qtf9n  tut  il«  lai  te  fit  rmei«r 

et  envoyer,  en  1794,  avec  le  grade  de 
génc^ral  de  division,  fi  raniu'ftdiu  Horë) 
sous  les  ordres  dn  Jniird.iii. 
•  Place  à  la  téte  de  truis  divisions,  KJé- 
berMeoufrfit  de  glotte  àFleiiroi,  biit- 
tit  les  ennemis  à  Marrhiennet,  se  reo« 
dit  ninîlre  d»'  Mons  et  de  I.ouvaîn,  rejeta 
les  allies  sur  la  rive  droite  du  Uliin,  as- 
siégea et  prit  Maestricht.  Il  dirigea  pen- 
dant ierudeliffer  de  1794  le  blocus  de 
Mavence,  en  (jnnlité  de  gciior.il  en  chef 
de  l'armée  du  Hliin,  et  effectun,  iiKikré 
tous  les  obstacles,  le  passage  du  ileuve 
à  la  téle  de  Taile  gaoefie  de  Jonrdan,  à 
DussddorftS  septembre).QliaiKl  Parmée 
autrichienne,  renforcée  pnr  des  corps 
nombreux,  obHf;ca  Kléber  de  songer  à 
la  retraite,  toutes  ses  mesures  étaient 
prises  pour  traTerser  le  pont  de  Nen* 
wied.  1!  ordontia,  en  conséquence,  à 
Marceaud'incendier  tous  les  hntpaiixqui 
se  trouvaient  sur  le  fleuve,  et  dont  le  teu 
défait  M  fommuniquer  au  pont,  quand 
l'armée  n'en  aurait  plus  besoin.  Les  dis- 
positions furent  mal  calcuii-cs;  le  pont 
n'existait  plus  quand  rarniee  se  pré- 
senta. Kléber  aussitôt  donne  des  ordres 
pour  en  oonstraire  un  nouveau  ,  attira 
l'ennemi  dans  l'intérieur  des  terres,  le 
bat,  et  revient  an  non  venu  pont,  sur 
lequel  il  ne  met  le  pied  qu'après  avoir 
TU  passer  te  dernier  de  ses  soldats. 

Bientôt  les  succès  de  l'armée  de  Sam- 
bre-et-Meiise,  jin  nouveau  passade  du 
Rliln,  les  combats  d»-  Dussefdorf,  d'AI- 
tenkiahen ,  la  défaite  du  prince  de 
Wurtemberg,  celle  des  soiiante  mftte 
Antrichiens  de  Ta rrhidue Charles,  bat* 
tns  avec  vinî^t  mille  hommes  setilement, 
mirent  le  comble  à  la  gloire  de  Kleber. 
Cependant  l'intrigue  choisit  pour  l'éloi- 
gner de  l'armée  le  moment  où  Francfort 
lui  onvr  iit  ses  port's.  Kléber  demanda 
sa  retraite  et  l'oblint.  Il  retourna  à 
Strasbourg,  ou  ses  amis  politiques  es- 
sayèrent vainement  de  le  taire  nommer 
membra  du  Corps  législatif.  Il  looa 
n'ors  une  petite  ni.iison  n  Chaillot,  et 
s'y  occupa  de  la  r«'daction  de  ses  .V/'- 
moires.  Au  18  fructidor,  ses  ennemis, 
an  nombra  desquels  on  compte  avec 
Tczrct  1p  g.  néral  Hoche,  s'efforcèrent 
de  le  laire  inscrire  sur  la  liste  des  dé« 


portes.  Averti  du  danger,  il  sè  tint  à 
l'écart.  Mais  la  conquête  de  i'Égypte 
ajFant  été  anélée ,  BonafNrta  flt  M  appal 

aux  braves  dont  il  désirait  Itae  ioeOBH 

gné,  et  Kléber  fut  un  de  ceux  qui  mon- 
trèrent le  plus  de  zèle  pour  conc  o'inr  a 
l'entreprise.  Aussitôt  arrive  sur  le  ^oi 
égyptien ,  il  marcha  aor  Aleiandfto  atee 
la  ootonoe  du  centre,  et  reçut  une  blea- 
sure  à  la  tète  en  escaladant  des  pre- 
miers les  murs  de  cette  ville,  dont  il 
eut  te  commandement.  Guéri  de  ses 
blessures,  il  accompagna  Bonaparte 
dans  l'expéiiitiim  de  Syrie,  marcha  à 
Tavant-garde,  prit  Kl-Arisch,  s'enfonça 
dans  le  désert,  s'empara  de  Gaza,  oe 
Jatfi,  cagna  b  brillante  batailte  dn 
Mont-Thaoor,  et,  après  la  levée  du  siège 
d'Acre,  protégea  la  retraite  de  i  rirtncc. 
Il  se  distingua  de  nouveau  a  Li  l)aiaill«: 
d'Abuukir.  Bnlin  Bonaparte,  ayant  pri& 
la  résolution  de  repasser  en  Franee,  lai 
remit  le  commandsaaent  de  Imaéù 
d'Orient. 

Kléber  avait  eu  de  trop  fréquentes 
diseassions  avee  son  ancien  génoal  en 
chef;  l^nimosité  qui  en  réndtl  se  fit 
jour  après  le  df'part  de  Bonaparte  ;  ii 
ne  se  montra  pas  non  plus,  dans  les  re- 
lations diplomatiques  et  dans  l'appré- 
ciation des  hommes  et  4es  choses  ,  m 
qu'il  était  sur  le  efaanp  de  bataille, 
ci  nrvovniit.  magnanime,  înébraidahle. 
Il  s  emoura  de  tous  ceux  qui  avaient 
fait  éclater  leur  mécontentement  lors 
de  l'arrivée  au  Caire ,  et  Ton  ne  t'oo> 
cupa  bientôt  plus  qu'à  trouver  im- 
possible l'exécution  de  tout  ce  qui  de- 
vait assurer  le  séjour  de  l'armée  en 
Egypte.  Kléber  d'ailleurs  crut  devoir 
fiiira,  pour  la  conservation  de  ses  trou- 
peSt  le  sarrifii'e  de  la  gloire  qu'il  pouvait 
encore  aecpu-rir;  une  année  de  qtjntrr»- 
vingt  mille  hommes,  ayant  soixante  pie- 
ces  de  canon,  ^avançait  vers  l'Égyptet 
il  entra  en  négociation ,  et  Pott  oonctal 
à  Kl- Arirli.  \c  24  (évrier  1^*00.  ime  COD* 
veiition  honorable  (voyez  lUtYFTF.) 

Kléber  se  disposait  à  évacuer  le  Caire, 
lorsque  l'amhrat  Reith  tel  écrivit  qa>m 
ordre  de  son  gouvernement  lui  délën* 
dait  de  permettre  l'exécution  d'aucune 
capitulation,  à  moins  que  l'armée  fran- 
çaise ne  mil  bos  les  armes  et  ne  an 
rendît  prisonnière  de  guerre.  loMoé 
d'une  telte  perildie,  lUéhcr  mutîéê 
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la  lettre  du  lord  comme  d*iin  manifeste 
quMI  fait  publier  dans  son  année,  n'y 
a|outaot  f(a«  «etta  phrase  :  «  SoMaiil 
«  on  ne  repond  à  une  telle  leltn  que 
«  par  des  victoires  :  préparez-vous  à 
«  couilKittre!  »  La  victoire  d'Héliopolis 
fut  une  admirable  réponse.  Cependant 
VM  îMvmetioa  anni  Aeitté  au  Gaire) 
UAarieprit  cette  capitale,  recommen- 
çant en  qiiel(jue  sorte  la  ronqiK^te  de 
rÉiîvute;  Tarinee  elle-même  niunifestait 
alors  le  désir  de  conserver  une  conquête 
dentelle  aentait  toute  rimportance;  et 
KlélxT  ne  s'occupait  plus  que  du  soin 
d*en  consolider  la  possession,  lorsque, 
le  14  Juin,  il  fut  assassine  par  un  Turc 
fanatique.  Le  «éttejour,  Deaaii  tom* 
bait  mortellement bmsé  à  ^lar'eogo. 

Kléber  avait  reçu  de  la  îintiire  une 
taillemajestueuse,unefigure  imposante, 
et  une  voix  qui,  tantôt  par  sa  douceur  lui 
ooneNlail  foui  lea  aoeurs ,  et  taatdt  par 
son  éclat  sufOsait  pour  arrêter  les  sédi- 
tions et  couvrir  les  murmures  des  sol- 
dats. Quand  il  était  au  milieu  d'eux,  il 
feniUlit  fMfn  Mf&t§  9%  wUfoiffM, 
Bonapifti  disait  de  lui  :  «  Rien  n'est 
«  beau  comme  Kléber  im  j(nir  de  com- 
«I  bat.  »  —  «  Kleber  était  doue  du  plus 
|:rand  talent,  mais  il  n'était  uue  Thomme 
du  moment...  Il  était  d*halHtnde  un  en* 
dormi;  mais,  dans  Toroasion,  il  avait 
le  réveil  du  lion...  »  Oui,  sans  doute, 
Kleber  avait  le  talent  aue  ne  put  lui  dé- 
oier  Napoléon:  mais  il  avait  plus  que 
oela  :  CafEarelli,  qui  pouvait  porter  sur 
lui  un  jugement  plus  désintéressé,  plus 
impartial,  disait  tout  haut  :  «Voyez-vous 
cet  Hercule!  son  génie  le  dévore!  »  Les 
reitei  de  Kléber,  rapportés  à  Mamilfe 
après  révacuation  d'fsgvpte,  étaient  ou- 
bliés dans  le  rhâteaîi  d*lf,  lorsque 
Louis  WIII  ordonna,  en  1818,  qu'ils 
fussent  transférés  dans  sa  ville  natale, 
qui  les  reçut  a? ee  gratHode  et  ? énéra- 
tion.  Ils  reposent  dans  un  caveau  cons- 
truit au  milieu  de  la  place  d'armes,  et 
au-dessus  duquel  Strasbourg  et  la  France 
entière  ont  nit  élever  une  statue  en 
iMmMB.  Os  monument ,  dil  à  Thahile  ci- 
toan  d*un  sculpteur  alsacien,  M.  Ph. 
Grass,  a  été  inauguré  le  14  juin  1840. 

KLBiNBuaa  (combat  de).  —  Dans  le 
courant  de  déeombie  18M,  le  général 
Vandamme,  à  la  téte  d'un  corps  de 
ttMfes  fimnyiist,  feavtroises  et  wnr- 


tembergeoises,  était  venu  assiéger  Bres- 
lau,  capitale  de  la  Silésie  prussienne. 
Le  29,  une  troupe  de  dix  à  douas  mlMi 
paysans,  que  le  prince  d'Anhalt-Pleise, 
major  général  du  roi  de  Prusse,  avait 
rassemblée  à  lîrieg,  s'ehranla  pour  aller 
prendre  à  revers  les  assiégeants.  Diviséo 
en  deux  colonnes ,  élHi  i'âvanoi  par 
Strehlen  et  par  SchwetdnitK,  se  déroba 
à  la  surveillance  des  généraux  Minncci 
et  Montbrun  qui  observaient  les  deux 
routes,  et  arriva  le  30,  à  cinq  heures  d« 
matin ,  apièi  une  nuit  de  marche  foroée« 
à  la  hauteur  de  Kleinburg,  où  se  trou- 
vait le  quartier  général  des  Wnrtcni- 
bergeois.  informé  de  ce  mouvement, 
Tandamme  détndit  nnssltdt  à  ta  ren-  . 
eontre  du  corps  ennemi  un  bataillon 
bavarois,  un  escadron  de  cavalerie  wur- 
tcmbergeoise  et  le  13*  rét'i nient  de  ligne 
français,  le  tout  aux  ordres  du  colonel 

Duveyrier.  Ce  brave  arrêta  d*abord  les 
troupes  do  prince  d'Anhalt,  puis  les 
attaqua  et  les  mit  farileinent  en  déroute. 
Alors  Vandamme  envoya  un  de  ses  aides 
de  camp,  à  traters  les  postes  ennemis 
qui  couraient  la  campagne,  prévenir 
Minucci  et  Montbrun  qu'ils  eussent  à 
inqm'éter  la  retraite  du  prince.  Ils  s'é- 
branlèrent aussitôt,  niais  le  côtoyè- 
rent lon^mps  sans  pouvoir  trouver  de 
débouchés  pour  l'attaquer  dans  ce  ter- 
rain diflicile,  coupé  de  rivières,  de  ruis- 
seaux et  de  marais.  Ils  ne  Tatteignirent 
que  le  jour  suivant  sur  la  route  de 
Sdiweidfnitz ,  le  battirent  de  nou<* 
veau,  et  lui  firent  dix-huit  cents  prison- 
niers. Une  perte  plus  grave  pour  le 
prince  fut  la  désertion  de  quatre  ou  cinq 
mille  paysans,  qui ,  à  ta  suite  des  deux 
affaires,  reprirent  le  chemin  de  leurs 
foyers;  et  cette  ridicule  diversion  n'eut 
d'autre  résultat  que  de  hâter  la  capitu- 
lation de  Brcslau ,  qui  eut  lieu  le  7  jan- 
vier 1807. 

Kliastitzi  (bataille  de).  —  Après 
avoir  expulsé  les  Russes  du  camp  de 
Drissa,  le  18  juillet  1812,  le  maréchal 
Oudinot,  à  la  téte  du  deuxième  corps  de 
la  grande  armée  fhmçaise,  se  retira  sur 
Polotsk.  Il  se  remît  en  marche  le  28 
pour  gagner  Sehcj,  et  parvint  le  30  à 
Kliastitzi.  Le  jour  même,  une  avant- 

erde ,  qui  avait  poussé  jusqu'à  Iaku* 
wo,  fut  attaquée  par  celle  de  Witt- 
genstein.  Le  (sâéral,  Informé  le  39  du 
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mouvement  d'Oiidiiiot,  et  craignant  que 
le  dixième  corps  français  ne  quittât 
MBi  MM  poBitiQns  dlâkobstadt  et  de 
Kreutzburg,  a?ait  résolu  de  se  porter 

sans  délai  in  rpficontre  du  deuxième, 
dont  la  proviniilé  l  itiqinétait  le  plus. 
Or,  les  llusi>es,  malgré  l'immense  supé- 
riorité de  leur  artillerie,  dont  la  eonfi* 
gnratiOQ  du  terrain  favorisait  le  déploie- 
ment ,  ne  purent  entamer  notre  colonne, 
et  combattirent  en  vain  jusqu'à  dix 
heures  du  soir.  Le  31,  dès  la  pointe  du 
jour,  reDoemi  rertot  à  la  oharge  :  il  fut 
encore  repoussé  avec  prte.  Alors  Witt- 
gensteinqtii  voulait,  a  quelque  prix  que 
co.  fût,  s'ouvrir  la  route  de  Kliastitzi 
pour  protéger  Sebej,  fit  avancer  son 
corpb  principal  et  le  porta  contre  le 
centre  d'Oudmot.  Le  choc  fut  terrible, 
et  la  première  li^ue  des  Russes  plia  un 
instant.  Mais  le  duc  de  Re^io,  jugeant 
que  la  supériorité  numérique  de  Ten* 
Demi  mettrait  tôt  ou  tard  I  avantage  de 
son  coté,  et  que  les  Français,  en  cas  de 
revers,  auraient  à  combattre  avec  un 
défilé  ù  dos,  crut  que  la  prudence  lui 
ordonnait  de  cbercner  un  champ  de  ba- 
taille moins  désavantageux.  Il  profita 
donc  du  (Il  mordre  qui  s'était  manifesté 
d'abord  dans  les  rangs  ennemis  pour 
abandonner  Iakubowo.  A  buit  lieures 
du  soir,  il  était  établi  sur  la  rive  gauche 
de  la  S'iszcza,  entre  Kliastitzi  et  ce 
cours  d'eau.  Witr<^pnstpin  suivit  le  mou- 
vement de  retraite  des  Franeais.  Vers 
onze  heures,  il  força  le  gue  de  Deri^o- 
kiezi;  puis,  dans  la  nuit,  ses  troupes 
passèirent  sur  différents  autres  points 
sans  rencontrer  aucune  résistance.  Sou 
intention  était  d'attaquer  de  nouveau  le 
1"  août;  mais  Oudinot  s'y  attendait, 
il  s'était  mis  en  mesure ,  et  avait  or* 
donné  qu'on  ne  négligeât  rien  pour 
nreroître  la  sécurité  de  l'enneini.  Au 
lever  du  soleil,  Tavant-f^arde  russe,  im- 
patiente de  marcher  a  une  victoire 
qu'elle  croyait  certaine,  arriva  devant 
la  position  d'Oboiarszina,  qu'occupait 
Oudinot.  Des  nuées  de  tirailleurs  et 
d'énormes  masses  d'infanterie  s'avan- 
çaient avec  d*affreuses  clameurs  :  on  les 
laissa  approcher  jusqu'à  portée  de  mi- 
traille, puis  on  démasqua  une  batterie 
de  quarante  pièces,  qui  bientôt  forea 
Tennemi  de  déployer  ses  colonnes.  Au 
miroe  mooient ,  Oudinot ,  qui  avait  dis» 


posé  sesdivisionsde  manière  a  ce  qu'elles 
pussent  mutueilemeot  se  soutfAïr,  or- 
donaa  la  charge.  Les  auaaes  oyposèreot  i 
une  vigoureuse  résistance,  mais  assaillis 
au  pas  de  course  et  a  la  baïomiette.  '!? 
furent  enfoncés  de  toutes  parts,  et  lais- 
sèrent le  champ  de  bataille  jonché  éf 
morti.  On  les  poursuivit  pendant  près 
de  guatre  heures ,  et  on  leur  fil  plusds 
trois  mille  prisonniers. 
Kloxten  (bataille  de).  Voyez  Zc- 

BICU. 

KOBIIR  (combat  de).  —  Le  26  juîlkt 

1812,  le  corps  du  général  russe  Torms»  | 
zow  attaqua  dans  Kobrin  (Russie;  f  v 
vant-garde  des  Saxons.  La  résistance 
fut  opiniâtre;  enfin ,  pressés  par  plus  àt 
trente  mille  itomnaet,  les  Ssams  écriè- 
rent après  neuf  heures  d'un  sanglaat 
combat.  Leur  perle  se  monta  à  niiîl? 
morts  et  deux  mille  prisonniers,  au  nom- 
bre desquels  étaient  leur  ijértral  H 
soixante  et  dix  officiers.  Les  Baoes 
eurent  plus  de  deux  mille  hommes  hors 
de  combat.  1-e  général  Reyiiier  arr  iA 
au  secours  des  Saxons;  mais  il  dut  ré- 
trograder, en  apprenant  leur  Miuteet 
la  supériorité  numérique  des  ennemis. 

KocH  (Christophe-Guillaume de%  5f- 
vant  publiciste,  né  en  17.37  ,  à  lloui- 
weiller  (Alsace  ) ,  d'une  fauulle  protêt 
tante,  mort  en  ISlt,  «fait  étudie  le 
droit  public  sous  le  célébra  Scbcepllni  ; 
il  lui  siicced.'i  en  1771,  comme  rht^t  dr 
relie  ccoie  politique  que  le  saN  ;ii)t  j  n  - 
fesseur  avait  fondée  a  Strasbourg  ,  et 
dont  sortirent  un  grand  nombre  de  d:i- 
nistres  et  d'hommes  d'État.  Déjà  à  cette 
époque  la  réputation  de  Koch  était  for^ 
dee  sur  des  écrits  importants.  Il  m- 

£lit  la  chaire  de  droit  public  à  Stras- 
Durg,  jusqu'à  la  suppression  de  Tiut^ 
versilé  de  cette  ville ,  et  fut  eavove  .• 
Paris,  en  1789,  par  les  protestants  d*  Al- 
sace, pour  défendre  auprèii  de  l'Ass^^tu- 
blée  constituante  leurs  droits  f:jviU 
religieux ,  dont  il  obtint  la  sanelioe.  | 
Nommé  bientôt  après  député  du  dépar- 
tement du  Bas  Rhin  à  l'Asst'Dil^lee  1'-- 
gislative,  il  fut  successi\emt'nl  .-ipj^  T 
au  directoire  de  son  départeinrnt. 
nooMné  membre  du  Tribunat»  et,  apr«> 
la  suppression  de  cette  assembtr. 
nommé  recteur  de  l'académie  de  Str^ 
bourg.  On  a  de  lui,  outre  plusieurs  o  i 
vrages  utiles  sur  la  science  qu*il  at^A 
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cultivée  toute  sa  vie  :  Tableau' iks  ré-  tiré  de  l'obscurité  par  le  succès  des  au- 

voMkmtde  fEwrope,  etc.,  nooT.  édit.,  très  ramaiii  de  Taiiteur  ;  Ton  en  fit  plu- 

Paris,  1 S 1 3- 1 8 1 4, 4  vol.  in<«* ;  JWeau  titan  éffitioos  qoi  s'écoulèrent  rapide- 

ijénralofjUjue  des  maisfins  sm/rrrahies  ment. 

(If  l'Europe  ,  Striibboiirg,  1782,  in-4'*;       Dans  CEt^faut  de  ma  femme,  dans 

Sanctto-pragmattca  Germanorum  il-  Gustave,  ou  le  Mauvais  sujet,  dans 

kitirata,  1789;  HMokre  abrégée  des  M.  Dupont,  dans  la  LaiHére  die  Mont» 

traités  de  paix,  etc.,  B.'ilr,  1796,  i'\o\.  fermeil,  dans  la  Femme,  lê  Mari  et 

in-8",  nouv.  édit.,  autimeritëe  par  (M.  F.  t\/manf^  dnns  Frère  Jacques,  dans 

Schoell), Paris,  1817-1818,  IS  vol.  in  8°;  Moustache,  il  y  a  beaucoup  d'esprit, 

Toblede9  troUée  entre  la  France  et  de  gaieté  «  et  même  d'oliwmtion.  Le 

les  puissances  êtramgèrei ,  etc.,  Bflle ,  siiocèa  de  ces  ouvrages  s*eiplique  aisé* 

1802,  2  vol.  iîî-8'*,  nient;  ce  sont  des  romans  de  mmirs 

KocK  (Charles- Paul  de),  auteur  dra-  amusants  et  assez  vrais.  Les  lecteurs 

matique  et  romancier,  est  né  à  Passy,  du  grand  monde,  ceux  qui  prcten- 

près  Paris,  en  1704.  Son  père,  Hollan-  dent  à  la  distinction  de  l*es|irit  et  des 

dais  de  naissance,  était  vemi  s'établir  manières,  ont  plus  d*une  fois  afïeeté 

en  France,  et  se  trouvait  .mi  nuMiient  de  dédaigner  Al.  Paul   de  Koeli.  Ce 

de  la  révolution  à  la  téte  d'uue  maison  n'est,  toutefois,  qu'après  les  avoir  lus 

de  banque  à  Paris.  et  s*y  lire  âOiQsé  qu'on  a  prononcé 

Élevé  pour  suivre  la  carrière  de  son  contre  eux  cet  arrêt.  Les  personnaites 

père,  .M.Paul de  Kork  entra  à  I5ansrhez  et  les  mœurs  que  retrace  le  romaneier 

IMM.  Sehœrer  et  Finmierlin  pour  y  ap-  sont  d'un  genre  peu  relevé,  il  est  vrai; 

K rendre  la  banque.  iMaisde^ai'ainoiir des  mais  ses  peintures  sont  vives,  variées, 

litres  et  la  passion  d*éenfe  tourmen-  fidèles.Samanière,inspirée  par  le  sujet, 

talent  le  jeune  commis.  A  17  ans,  il  Ht  est  quelquefois  un  peu  triviale;  son  style 

jon  premier  roman,  VEitfant  de  ma  otïre  d'assez  fréquentes  négligences; 

femme.  Les  libraires  auxquels  il  le  pro-  mais  sa  narration  est  franche,  animée, 

posa  n*en  voulurent  àofnt:  il  fut  obligé  ses  situations  sont  irales,  ses  Incidents 

de  le  faire  Imprimer  a  ses  mis,  et  il  eut  comiques ,  ses  caractères  dessiné  avee 

ben»ieo»ïp  de  peineàer)  vendre qtielques  originalité.  Quels  qu*^  -soient  les  repro- 

exeuqtlaires.  Loin  de  se  rebuter  ,  il  ches  faits  au  st\le  <le  .M.  Paul  de  Koek, 

n'hésita  pas  à  suivre  sa  vocation  ;  et  il  nous  trouvons,  pour  notre  compte,  qu'il 

quitta  à  dix-neuf  ans,  nialgré  les  con-  nAanie  sa  langue  mieux  que  bien  d!autret 

seils  de  sa  famille,  la  maison  de  banque  écrivains  de  notre  temps  qui  se  croient 

ou  il  occupait  déjà  un  poste  honorable  en  posse.«siou  d'une  réputation  plus  sé- 

et  lucratif.  Il  donna  presque  coup  sur  rieuse.  Si  son  langage  est  parfois  né- 

COUD  cinq  mélodrames  i  rAmbIgu,  et  gligé,  il  est  toujours  focile,  naturel  et 

se  fit  admettra  an  nombre  des  auteurs  simple,  qusiités  qui  deviennent  tous  les 

dramatiques  qui  travaillaient  pour  l'O-  jo»trs  plus  rares  de  notre  tern|K.  CeiLjc 

péra-Comiqne.  En  même  tenq)S,  il  corn-  qui  proscrivent  iM.  Paul  de  KocK  a  Piiris, 

posa  des  vaudevilles  pour  la  Gaieté,  ne  savent  pas  que  les  traductions  de  ^es 

Avec  ses  pièces  de  théâtre,  M.  Paul  de  romans  se  lisent  à  Londres,  à  Madrid, 

Kock  fdt  resté  toujours  obscur;  car  à  Saint-PétersbourL:.  T^n  succès  si  unî- 

s'il  avait  assez  d'iniai:iuation  pour  iuté-  versel  suppose  sans  doute  quelque  mé- 

resser  le  parterre  avec  une  histoire  rite.  Du  reste,  nous  ne  garantissons  pas 

mélodrematiqQe  bien  sombre  et  bieo  ou'on  lise  encore,  dans  cinquante  ans, 

larnsoyante,  assez  de  gaieté  pour  faire  m,  DufHmt  et  la  Laitière  de  Mantfer* 

rire  avec  des  imbroglios  bouffons  et  des  meil;  mais  beaucouf)  d'ouvrases  séneux 

plaisanteries  folles,  il  n'avait  aucune  des  qu'on  prône  aujourd  hui  auront  disparu 

aualités  sérieuses  qui  font  l'écrivain  de  la  scène  bien  avant  ce  temps.  Doué 

ramatique.  H  revint  en  18dO  au  genra  tfNme fteondfté  inépuisable,  M.  Paul  de 

du  roman,  et  s*y  dédommagea  promp*  Kock  ne  cesse  pas,  même  aujourd'hui, 

tcment  du  mauvais  succès  de  son  pre-  de  fournir  chaque  année  son  cotitin<:ent 

fiiier  essai.  Ce  livre,  que  les  libraires  de  pièces  et  de  rouians  aux  théâtres  et 

avaient  dédaigné  à  son  apparition ,  fut  aux  cabiaeli  ët  Mmm.  Sm  vonant 
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dispositions  précoces  quMI  montra  pour 
le  violon  furent  développées  pir  son 
jii;Mtre,  Antoine  Slamitz.  A  quatorze 
a)is,  avant  «l'avoir  acquis  aucuno  notion 
sur  Tart  d'écrire  la  musique,  il  exécuta, 
an  concert  spirituel ,  un  concerto  de  sa 
composition  qui  fut  applaudi  avec  en- 
thousiasme. En  1785,  il  fut  attaché 
comme  violon  à  la  chapelle  du  roi;  et, 
peu  de  temps  après,  tourmenté  du  be- 
soin de  trafailler  pour  la  soène,  n*avant 

Ïm  se  procurer  un  poëme,  H  le  mit  a  re- 
aire  la  musique  de  deux  anciennes 

Ïiieces.  reine  avait  pris  le  jeune  ar- 
iste  sous  sa  protection;  il  eu  prolita 
pour  ftire  répéter  cette  masiqoe  à  la 
petite  aalle  du  château  de  Versailles,  de- 
vant la  cour.  Bientôt  se  présenta  une 
occasion  favorable  de  mettre  son  talent 
à  répreuve.  Lu  17U0,  il  était  entré 
comme  premier  violon  au  fbéétre  Ita- 
lien; il  y  fit  la  connaissance  de  Des- 
forges, qui  lui  confia  un  drame  histo- 
rique de  Jeanne  d'Jrc,  dont  il  écrivit 
la  musique  en  quelques  jours.  Cette 

Îièce  fiit  jouée,  en  1790,  au  théâtre 
talien  ,  et  eut  assez  de  succès  pour  en- 
cournixer  d'autres  poètes  à  lui  confier 
leurs  œuvres.  Le  6  janvier  1791,  Kreut- 
ser  donna  au  théâtre  Italien  Pmd  H 
f^irginle,  qui,  par  la  grâce,  la  fraû 
cheur  et  la  couleur  locale  de  la  musique, 
a  obtenu  longtemps  et  partout  un  succès 
de  vogue  prodigieux ,  mais  bien  mérité. 
Cette  composition  Ait  suivie  de  JLo- 
douka^  dont  la  romance,  et  surtout 
l'introduction,  suivie  du  choeur  des 
Tartares,  sont  devenues  populaires. 
Kreutzer ,  pendant  les  quatre  années 

3 ni  BNivirent,  donna  plutieors  opérât 
ont  il  écrivit  la  musique  sans  avoir  au- 
cune notion  de  l'harmonie,  et  dont 
quelques-uns  cependant  réussirent.  Ce 
ne  fut  que  longtemps  après,  lorsqu'il 
fut  appelé  au  Conaervatoire,  qu'il  se  mit 
à  faire  des  études  tardives,  et  qui,  mal- 
heureusement,  semblèrent  lui  enlever 
son  originalité.  ISommé  professeur  de 
violon  au  Conservatoire  de  oiusiuue, 
dès  la  création  de  cet  ^Missement ,  il 
fut  ch.irf^é,  en  1797,  d'aller  recueillir  en 
Italie  les  chefs-d'œuvre  des  maîtres  de 
l'école  italienne,  et  voyagea  ensuite  en 
Allemagne  et  en  BoHande.  Il  était  alors 
regarde  oemme  le  premier  violon  de 
Fimeadam  un  gim  Qoble,grtfn  al 


sévère ,  qui  n'eninait  pae  néamnoina  le 

gracieux  et  le  brillant.  De  retour  à  Pa- 
ris, M.  Kreutzer  entra  à  l'orchestre 
l'Opéra  en  ISOI  ;  en  devint  prenne: 
violon  en  1804;  second  dief  d'or- 
chestre, aous  Perauis,  en        et  pi^ 
mier  chef  en  1817.  Il  a  été,  en  180S, 
violon  de  la  chapelle  de  Bonaparte,  pre- 
mier consul;  en  1806,  premier  violon 
de  la  chapelle  de  l'empereur  Napoléon; 
en  1814,  premier  violon  de  tai  chapelte 
du  roi;  et,  en  1815,  maître  de  cha- 
pelle en  survivance  de  M.  Plantnd>  : 
membre  du  jury  de  l'Opcra  en  isos  . .  t 
chevalier  de  la  L^ion  d  honneur  ce 
1881.  S'étaift  cassé  un  bran  dans  aa 
voyagé  quMI  avait  fait  à  Montpellier,  il 
cessa  d'exccutcr  sur  le  violon  ,  et  s<»  lit 
suppléer,  en  1819,  par  son  Ircre.  d^r.s 
la  classe  de  premier  professeur  de  vkh 
ion,  qu'il  avait  conservée,  toraq»*» 
1815  le  Conservatoire  eut  pris  le  nom 
d*(M  oie  royale  de  musique  et  de  àech- 
mation.  En  novembre  1824  ,  M.  Kmi'- 
zer  a  ^  privé  de  sa  place  de  chtf  d'or- 
eheatre  de  TOpéra,  et  mis  à  la  retraite 
par  ordonnance  royale.  Nommé  .  en 
novembre  1825,  inspecteur  géiuT?!  de 
la  musique  du  inéme  tliéàtre,  il  a  perdu 
natte  pUMW  en  1887.  Krentier  vnniet 
faire  un  dernier  adieu  au  publie  par  w 
opéra  de  MathiU/r ,  qu'il  avait  r  ! 
avec  soin.  IMais  il  fut  repousse  brutale- 
ment par  le  directeur  qui  avait  été  placé 
à  la  téle  de  rop<ra,  et  qui  ictaa de 
fidre  représenter  son  ouvrafta  ;  Krail» 
zer,  profondément  blessé,  en  ressenti 
un  vif  chaiirin  ;  plusieurs  atteinte  s  ('  • 
poplcxie  adievérent  de  déranger  i>c2> 
cuttés,  et  il  était  allé  en  Soinw  pnur 
recouvrer  la  santé,  lorsqu*il  cxpim  à 
Genève,  le  6  janvier  1831. 

Kreutzer  a  composé  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  dont  nous  ne  pou%'oiis 
donner  la  liste  complète.  Nous  eitmNtt  I 
seulement:  Jeanne  cV Arc  à  Orléans, 
3  actes,  1790;  Paul  et  f  irginie,  3  acte*. 
Vdi  \  Lodoiska ,  3  actes,  1791;  /mû 
gène,  ou  la  Gageure  indUcrele,  3  atcU». 
1796;  le  petU  Page,  ou  la  Priêt»ti 
d'État  y  en  un  acte,  ISOO;  les  Sttrprt- 
aesy  ou  l'iitourcii  ru  voi/age,  en  2  actf^. 
1806  ;  C Homme  sans  Jacon.  eo  3  aciti. 
1812;  Constance  ei-Tiéaiore,  ai  S 
neles,  1818  ;  (avec  fiolaUieo):  les  Séer- 
08  étanH  Jf^  m  wyiyo»  m  un 
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acte ,  1814  ;  le  Maître  et  le  valet,  en  3 
actes,  1816  ;  (avec  M.  Kreube)  :  le  Para- 
dis  de  Mahomet,  en  8  actes,  18SS. 
A  rAc.Kiériiie  roy.ilc  df'  musique  :  As- 
tyanax.  en  3  actes,  1802;  ouvrage  re- 
marquaoie  par  les  chœurs  et  par  un  air 
d*un  caractère  tragique  ;  Jristippe,  en  1 
actes ,  1808 ,  le  meilleur  des  ouvrages 
que  M.  Kreutzer  ait  donnés  n  l'Opéra; 
la  Mort  d\'/ bel,  en  3  acies,  IHIO,  mis 
en  2r  actes  en  1833  ;  les  Dieux  et  le$ 
rfcmtx^eni  acte,  1816;  (avec  MM.  Ber- 
ton,  RoTeldieiK  ('liénihini  et-Paër): 
Blanche  de  Provence,  en  3  .ictes,  1821; 
jpsiboé ,  en  4  actes,  1824;  (avec 
MM.  Boieldieo  et  Berton)  :  Fharanumd, 
en  S  actes ,  t8S5.  M.  Kreutzer  a  com- 
posé et  arrangé  pour  le  même  théMre 
la  musique  des  bnllets  suivants:  Pnn/ 
et  Virginie,  eu  3  actes,  1806;  Antoine 
et  Cléopàtrcy  en  S  aetes,  f  808;  la  Fête 
de  Mars,  en  1  acte,  1809;  (avec  Per- 
suis):  le  Carnaval  de  fenisey  en  3 
actes,  1816  ;  /a  Servante  Justifiée,  en  1 
acte,  1818;  Clari,  ou  la  Promette'^  de 
■Mariage,  en  8  actee,  1820. 

.'fiifjitste  KbEUTZCR  ,  frère  et  élève 
du  prerédent,  naquit  à  Versailles  en 
1781.  Il  obtint  le  premier  prix  de  vio- 
lon en  f80l  ;  en  1708,  il  entra  à  Por- 
chêstre  de  fOpéra  -  Comique  ;  en  1802, 
il  passa  à  celin  de  TOpéra.  Il  s*en  retira 
en  1823,  avec  la  pension,  après  vingt 
ans  de  service.  Il  avait  été  suppléant  au 
Conservatoire  en  1835;  il  succéda  à 
son  frère  dans  la  place  de  profcs^^pur 
de  première  classe.  Kreiit/.er,  qui  iiv.tit 
été  attaché  à  la  chapelle  de  ISapoieuu  , 
était  entré  dans  celle  du  roi  en  1814,  et 
y  <  t.iit  resté  jusau'à  la  dissolution  en 
1830.  Une  inalndie  de  poitrine  le  Con- 
duisit au  tombeau  en  1833. 

KfiiEG  (Jean-Frédéric),  né,  en  1730, 
à  Lahr  en  Brisgaw,  prit,  à  seiie  ans,  do 
service  en  France,  sous  le  maréchal  de 
Sa\e,  et  lit  avec  lui  toutes  îcs  campagnes 
d'iiauovre,  pendant  lesuueiles  il  re^ut 
sept  Messnres;  il  fut  ftitt  capitaine  de 
cavalerie  à  la  bataille  de  Rosbach ,  en 
1757  ,  et  major  de  cavalerie  à  In  hnt'nlle 
de  Minden  ;  il  protégea  la  retraite  dans 
Taffaue  de  Clustercamp,  en  1760,  et  y 
reçut  leiae  blessures.  Il  fiit  encore 
bittsé  au  siège  de  Gibraltar,  en  1780  ; 
se  fit  remarquer,  en  1792,  à  celui  de 
TbioaviUe,  où  il  rempUssait  les  fonc- 


tions de  commandant  en  second  de  la 
place  ;  le  trouva  à  Tarmée  de  Custine , 
et  defint,  bientôt  après,  général  com- 
mandant de  ']  liionviile ,  puis  général  de 
division,  conimaiiflant  a  Metz;  envoyé 
en  cette  quatile  a  l'armée  de  TOurat,  il 
obtînt  d«i  soecès  dans  plosieors  vfhl^ 
res,  et  y  resta  jusqu'à  sa  nomination  au 
commandement  de  Paris,  place  qu'il  oc- 
cupa pendant  dix  mois;  il  prit  alors  sa 
retraite,  et  mourut  dans  les  premiers 
mois  de  Tan  ii. 

KuLM  (bataille  de). —  Ce  fut  l'une 
des  journées  les  plus  désastreuses  de 
la  désastreuse  campagne  de  1813.  Du- 
rant la  bataille  de  Dresde,  le  géné- 
ral Vandamme,  poussant  devant  lut 

Ostermann,  se  portn  sur  les  hairteurs 
de  ppterswald,  comptant  de  In  fermer 
la  retraite  aux  alliés.  Des  hauteurs  qu'il 
occupait,  il  voyait  au-dessous  de  lui 
dans  la  vallée,  Tœplitz,  où  conver- 
geaient en  désordre,  débordées  à  droite 
et  à  gauche,  les  colonnes  de  Scbwartzen-  - 
berg  et  deBarfclay.  SU  réussisssit  à  les 
prévenir  à  ce  nœud  de  toutes  les  rootsi, 
et  à  les  arrêter,  de  fat^on  à  donner  nu 
corps  qui  les  poursuivait  le  temps  de 
paraître,  la  guerre,  d'un  seul  coup,  était 
tnrminés.  Vandamnio  abandonna  done 
sa  belle  position  de  Peterswald,  et  as 
porta  sur  Tœplit/,  où ,  malgré  un  pre- 
mier sucxès,  il  rencontra  une  résistance 
désespérée.  Ce  mouvemant  téméfalrs  a 
été  reproché  à  Vandamme;  mais  on 
peut ,  à  la  rigueur,  le  justifier  par  les 
onli  es  jirecis  qu'il  avait  reçus.  Malheu- 
reusement il  commit  bientôt  une  se- 
conde fiiute ,  pour  laquelle  il  n*a  pas  la 
piéme  justilication.  Obligé  de  reculer, 
au  lieu  de  reprendre,  ce  qui  eill  été  fa- 
cile, la  crête  des  hauteurs,  il  s'arrêta  à 
Kulm,  restant  ainsi  en  avant- garde 
dans  la  vallée. 

Le  30 ,  au  matin ,  il  prit  donc  posi- 
tion en  avant  de  Riilm,  sa  droite  vers 
Straden,sa  gauche  vers  ISeudorf,  ap- 
puyée seulement  (Nur  la  brigade  légère 
Corbineau.  Le  pnnce  Schwartzenberg 
disposa  son  armée,  sa  droite  appuyée  a 
Kleisclie,  le  centre  devant  Karwitz  et 
iSeudorf ,  la  gauche  formée  devant  Pirs- 
ten  et  Geyersberg,  dont  les  bols  forent 
garnis  de  nombreux  thrallleors.  Les  ré- 
serves autrichienne  et  rii«;«:o-pnissienne 
furept  piacm  vers  Sobochieben.  Le  to- 
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Paris,  ir,r)7,  2  vol.  îll-fol.$  4*  jÎjMo- 
theca  bibliothecarum  ;  accedit  biblio- 
ttuca  numrnarîa,  ibid.,  1664  :  la  meil- 
leure édition  e:»t  celle  de  Genève,  1686, 
in-4*  ;  4^  Concorda  diromologica,  teeh" 
niea  et  histnrica,  ibid.,  1670,  6  vol. 
în-fol.;  5°  TJiesaurus  epitaphorum  ve- 
tei-um  ac  recentium,  ibid.,  1666,  in-S»; 
6^  SS,  etmelMa  ad  regiam  fdUUmem 
exacfa,  ctimduobusapparaSbua,  Pa- 
ris, 1671-1672,  17  tomes  en  18  vol.  in- 
fol.  T,es  8  premiers  volumes  do  ce  grand 
ouvrage  sont  seuls  dus  à  Labbe  \  le 
reste  a  été  publié  par  le*  P.  Cossart. 
Le  p.  Labbe  a  donné  encore  J*édition 
des  ,innnles  de  Glycas,  qui  fait  partie 
de  la  collection  bvzantine,  collection 
dont  il  avait  publié  le  plan  tout  le  titre 
de  :  De  hisforiœ  byzantine  scriptori- 
bus  publtcandis  FrotrepHetm,  Paria, 

1618,  in-folio. 

Labbev  (dom  Fauste),  savant  béné- 
dictin, né  à  Vesool  en  1658 ,  mort  à 
Luxeuil  en  1727.  On  lui  doit  :  Luxo- 
vii  chronicon  Hhri  A  ,  2  vol.  10-4*»; 
Recherches  sur  les  monastères  de 
tordre  de  Saint-Benoit,  établis  demi 
iè  comté  de  Bourgogne ,  in-4"  ;  .^na- 
lijsp  et  table  des  reyisires  de  fhdtti 
qe  ville  de  /'rstnil,  in-fol. 

Labbey  de  Pompières  (Guillaume- 
Xavier),  membre  de  la  èbamiire  des  dé- 
potés, né  à  Besançon  en  1754,  mort  à 
Paris  le  14  nmi  1831  ,  rntrn  de  bonne 
lietire  dans  Tannée ,  et  servit  pendant 
vingt- quatre  ans  dans  rartillerie.  A 
Pépoque  de  In  révolution,  il  était  ropi- 
tnin»'  ;  il  devint  administaleur  de  son  dis- 
trict (M)  1793.  Apres  le  18  brumaire,  il 
fut  nommé  conseiller  de  préfecture  du 
département  de  TAisne  ,  qa*il  halntai^ 
et  en  1813  député  au  Corps  législatif 
Ce  ne  fut  que  depuis  18!9  qu'il  so  mon- 
tra dans  toute  la  force  de  i>on  talent. 
Siégeant  à  Tettréme  gauche  ,  il  votait 
toujours  avec  les  membres  les  plus  ar- 
dents de  celle  partie  de  la  chambre.  I.e 
14jfiin  182S,  il  proposa  de  mettre  en 
accusation  le  mmihtere  \  illèle,  et  pro- 
nonça ,  à  eette  occasion ,  un  discours 
dane  lequel  les  Jésuites  et  la  congréga- 
tion n'étaient  pas  épargnés.  Oblige  de 
modifier  sa  proposition ,  qui  d'ailleurs 
fut  ajournée,  il  la  renouvela  dans  le 
moia  de  février  de  Tanoée  loiTaola.  H 


eut  mie  part  très-adive ,  malgré  son 

grand  âge,  à  la  révolutum  de  18S0; 

mais  le  chairrin  qn'il  éprouva  de  ne  pas 
en  voir  adoplcr  les  conséquences  sui- 
vant ses  opinions,  le  mena  au  tombeau 
en  18S1. 

Labé  (Louise) ,  connue  sous  le  nom 
de  la  belle  Cordtère  y  naquit  à  Lyon  en 
1626.  Douée  de  tous  les  agréments  de 
ami  sexe,  elle  y  joignit  les  quaHléa  qui 
aont  l'apanage  de  Pautre.  Fort  jeune  en- 
core,  elle  savait  le  grec,  lelitin,  l'italien 
rt  l'espagnol;  elle  était  forte  en  equita- 
tiou ,  et  il  sembla  que  ce  soit  cette  par- 
tie de  son  éducation  qu'elle  ait  mise 
d*abord  à  profit,  puisque,  dès  seize  ans, 
nous  la  voyons  suivre  a  l'armée  son  père, 
qui  y  avait  un  emploi ,  et  au  siège  de 
Perpignan  (1543)  donner  des  preuves 
d'une  bravoure  qui  la  fit  surnonmier  le 
capitaine  Lnys.  Elle  quitta  cepon  lant 
bientôt  le  métier  des  armes  ,  pour  reve- 
nir à  Lyon ,  où  elle  se  livra  à  son  godt 
pour  les  lettres ,  qui  fut  plus  sincère  eC 
plus  durable  que  sa  passion  chevaleres- 
que. Mais,  sans  fortune,  elle  eut  bientôt 
épuise  ses  ressources ,  et  elle  était  près 
de  la  misère,  quand  vn  riche  iMimiid 
de  cordages,  nommé  Ennemond  Perria, 
lui  fit  l'offre  de  sa  main.  L'acerois^e- 
ment  de  sa  fortune  lui  permit  alors  de 
se  livrer  entièrement  à  Tetude  et  aux 
beaux-arts.  Elle  eut ,  di^oo ,  à  oetteep^ 
que,  où,  malgré  la  découverte  de  l  un. 
primerie,  les  livres  ét.iient  encore  si  ra- 
res.uuecxcellenlebibiiolhequecompo&ee 
dea  meilleurs  ourra^es  grecs,  latins,  ita» 
liens,  espagnols  et  trançais.  Sa  beauté, 
son  remarquable  talent  pour  la  musi/pi^, 
son  esprit  distingué,  ses  poésies,  la  ren- 
dirent célèbre.  Sa  maison  devint  le  ren- 
dea-voua  des  liommea  distinmiéa  qui  an 
trouvaient  à  Lyon.  De  superbes  jardin*? 
qu'elle  posséd.iit  prés  de  la  place  Belle- 
cour  ,  dans  une  rue  qui  aujourd'liui 
encore  porte  le  nom  de  rw  Mmk  Cor* 
diére,  se  virent  traaisrméa  en  acadé- 
mie. Louise  Lahé  mourut  en  1560. 
Sou  mari,  (\n\  (tait  mort  avant  elle, 
l'avait  in:)tituee  héritière  de  tous  ses 
blena. 

Il  rcate  de  la  beUe  Cordiére  trois  ^ 
gîes,  fingt-quatre  sonnets,  dont  le  pre- 
mier est  en  italien ,  et  une  espèce  de 
drame  avant  pour  titre  :  Débat  de  la  /'o 
ikttdi  Pjimowr,  On  Ul  aoeofe  mwm 
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plaisir  ces  poésies,  dont  il  a  été  pttUié 
en  1815  une  bonne  édiuoji. 

LABEAUMELLB(LaurentAnglivelde)» 
naquit  à  Villeranglie^ard),  en  1737.  Ce 
fut  ;i  Copenhague  qu'il  publia  son  pre- 
mier ouvniize ,  intitulé:  Mes  pensées. 
Un  passage  de  ce  livre  lui  attira  rtnimi* 
tié  de  Voltaire ,  quil  renoontrt  à  Ber- 
lin, et  Maupertuis  acheva  de  lei  brouil- 
ler. De  là  celle  guerre  d'injures  qui  dura 
entre  eux  jusqu'à  la  mort  de  la  Beau- 
meile. Ce  tut  un  grand  malheur  pour  la 
Beaumeile,  homme  d'esprit,  et  au!  gas- 
pilla en  libelles  un  talent  véritable;  c'en 
lut  un  aussi  pour  Voltaire.  ()ui  se  porta 
contre  le  malheureux  critique  a  des  cx- 
oès  déplorables.  A  la  suite  de  ses  notes 
sur  le  Siècle  de  LouU  Xir,  la  Beau- 
meile fut,  en  1753,  envoyé  à  la  Bastille, 
où  il  fut  six  mois  détenu.  Les  Mémoi- 
res de  Maintenon,  qu'il  publia  quel> 
ques  amiées  plus  tard ,  lui  occasionnè- 
rent une  nouvelle  détention  (I7.S6). 
IMalheureusement,  on  croit  que  \  oitnirc 
ne  fut  point  étranger  à  ces  persécutions. 
Enfin,  la  Besiimelle  se  fatigua  d*une  lutte 
que,  malgré  tout  son  orgueil ,  il  devait 
sentir  trop  inégale,  et  il  se  retira  à 
Toulouse.  Mais  son  i  nfa  tiguble  ad  versa  i  re 
ne  l'y  laissa  point  en  repoB.  La  Beaumeile 
Tenaitde  saisir  le  parlement  de  Toulouse 
d'une  plainte  en  calomnie,  lorsque  l'af- 
faire (les  Oilas,  où  s<'  trouvait  conipro- 
niis  le  frère  de  sa  fennne,  le  jeune  La- 
▼aisse,  vînt  arrêter  les  poursuites  en 
Tabsorbant  tout  entier.  Revenu  en  1772 
à  Paris,  où  il  obtint  une  place  à  la  bi- 
bliothèque du  roi,  il  mourut  en  1773. 
Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  on  a  en- 
core de  lui  :  Défense  de  tJSiprU  du 
lois  ;  Pensées  de  Sénèqueen  latin  et  en 
français;  Lettres  à  M.  de  f  oliaire 
(c'est  une  nouvelle  édition  augmentée, 
des  notes  sur  le  SIécie  de  Lmdê  XI y) , 
etc. 

La  lÎF.noYÎîRF.  (Cliarlcs-Angélique- 
Françuir.  llitchet  de) ,  naquit  à  Paris  en 
1780 j  d'une  lainilie  de  magistrats,  et 
embrassa  fort  Jeune  la  carrière  des  ar> 
mes.  Entré  dans  la  compagnie  des  gen- 
darmes d'ordonnance ,  il  devint  aide  de 
camp  d*£ugène  iSapoleon.  Sous  la  pre- 
mière restauration ,  il  fut  nommé  eolo> 
Del  du  7*^  régiment  d'infanterie  de  li- 
gne. Quand  Piiapoléon,  au  retour  de  l'île 
d'Elbe,  arriva  entouré  d'uue  population 


enthousiaste  devant  la  ville  de  Greno- 
ble (7  mars  1815),  la  Bédoyère  céda  à 
rentraînement  général ,  et ,  ie  premier, 
passa  avec  son  régiment  sous  les  aigles 
impériales.  L'empereur  se  montra  re- 
connaissant ;  illit  le  colonel  (l'abord  ma- 
réchal de  camp,  puis  lieutenant  général, 
le  nomma  l'un  de  ses  aides  de  eamp,  et 
enfin  Pappela  à  la  pairie.  La  Bédoyère 
se  distingua  à  In  bataille  de  Waterloo. 

Après  la  seconde  abdication  de  I^a- 
poléon,  dans  la  séance  de  la  chambre  des 
pairs  du  38  juin  1815,  il  monta  à  la  tri- 
Lune,  et  demanda  que  le  roi  de  Rome 
fiU  |)roclainé  empereur  des  Français , 
sous  le  nom  de  Napoléon  IL  «  Si,  dit-ii, 

TOUS  ne  reconnaisses  pas  Nspoléon  U 

•  comme  chef  du  peuple  fran<^ais ,  l'ab* 
«  dication  de  Na[)(iléon  I*""  est  nulle, 
«  puisau'il  n'a  abdiqué  qu'au  profit  de 
«  son  uls.  Il  peut,  il  doit  tirer  l'épée  de 
«  nouveau...  n  11  ajouta  «  qu*il  y  avait 
des  TiwhnES  parmi  les  pairs....  que, 
depui:i  dix  aus  ^  on  n'arait  entendu 
dans  lenceinte  du  Luxembourg  que 
de»  Toix  BASSES.  Ces  paroles  le  trent 
rappeler  à  Tordre,  et  Uasséna  lui  dit  : 

•  Jeune  homme,  vous  vous  oubliez.» 
Apres  la  capitulation  de  Paris  (3  Juil- 
let), la  Bédoyère  suivit  Tarniécau  delà  de 
la  Loire.  Il  était  à  Riom  en  Auvergne , 
lorsqu'il  eut  connaissance  par  les  jour- 
naux de  l'ordonnanee  qui  le  traduisait 
devant  un  conseil  de  guerre.  11  résolut 
de  passer  à  l'étranger ,  et  pour  se  pro* 
eurer  un  passe-port  su  moyen  des  amis 
puissants  quMI  avait  dans  la  capitale,  il  se 
rendit  à  Paris  ;  mais  il  y  fut  arrêté  le 
jour  même  de  son  arrivée  (2  aoiU).  Le  9 
du  même  mois,  il  comparut  devant  le 
2"  conseil  de  guerre  de  la  r*  division  • 
uiililaire,  et  le  11,  il  fut  condamné  à 
runaiiimite  a  la  çeine  de  mort,  comme 
coupable  de  trahison  et  de  rébellion.  U 
fut  fusillé  le  19  août  dans  la  plaine  de 
Grenelle.  Il  n'avait  que  29  ans. 

La  BiLLABDiÈBK  (Jean-Julien) ,  na- 
turaliste ,  membre  de  l  lnstiiut ,  né  à 
Alençon  en  1765,  mort  à  Psris  en  1M4. 
On  a  de  ce  savant  laborieux  :  Icônes 
ptiintannii  Syriir ,  1791-1812,  I  vol. 
in-4"  :  Helaiion  d'un  voyage  a  la  recher- 
che de  la  Pérmue  ,  en  1791  et  1793,  2 
vol.  in-4*,  etc. 

La  Blettebie  (Jean-Philippe-René 
de),  Dé  à  Aennes,  en  1696,  eutca  à  TO- 
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Hment  de  Bayonne ,  et  comprend  ta 

langue  (le  terre  Imrnée  au  coucnant  par 
la  luer  de  Gascogne  ,  au  levant  par  la 
basse  Piavarre,  au  sud  par  TAdour,  au 
midi  par  les  Pyrénées,  le  Labourd  (en 
latin  iMpurdensis  trac  fus,  et  en  basque 
/.a;7^wr-^i/y, c'est-à-dire,  solitude)  était 
souvent  dévasté  par  les  Cuntabres,  avant 
Tarrivée  des  Romains,  qui,  pour  arrêter 
ces  dévastations ,  construisirent  sur  la 
rive  gauche  de  TAdour  une  forteresse 
qu'ils  appelèrent  Lapurdinn  ,  du  nom 
basque  du  pays.  Ce  nom  lui,  vers  1141, 
changé  en  celui  de  Baia  •  <ma ,  ou 
Bayonne,  c'est-à-dire,  de  Bonne  baie. 

Le  L.'ibourd  s'éterulait  primitivement 
jusqu'à  Saint-Sebastien,  dans  la  province 
de  Guipuzcoa;  mais  les  Espagnols  s'em- 
parèrent de  toute  la  contrée  située  par 
rapport  à  nous  au  del  i  de  la  Bidassoa. 
Depuis  le  milicti  du  ilou/.icme  siècle  jus- 
qu'au milieu  du  quuizienie,  le  Labourd, 
ainsi  que  toute  la  Guienne,  appartint  a 
TAngleterre.  Les  villes  et  bourgs  de  ce 
pays  sont  Bayonne  (  cnpitale  )  ,  Saint- 
Je.in-de-Luz,  Siboure  ,  Ustaritz  ,  Has- 
parren,  Lrt,  Bidaclie  et  Guiche. 

La.  Boubdoriiâib  (Bertrand  -  Fran- 
çois Mahé  de) ,  né  en  1690,  à  Saint- 
Mnlo,  avait  à  peine  10  ans  quand  il 
débuta  dans  la  carrière  maritime  par 
un  voyage  dans  les  mers  do  Sud. 
ïmbaraue  dès  t7t3,  en  qualité  d'en- 
seigne (le  vaisseau,  il  passa  plusieurs  an- 
nées à  parcourir  les  mers  du  ^ord  et  à 
visiter  les  Échelles  du  Levant,  et  entra 
à  son  retour  au  service  de  la  Compa^ie 
des  Indes,  gui  lui  donna  d'abord  le  titre 
de  second  lieutenant,  pour  l'élever  bien- 
tôt au  rang  de  premier  lieutenant,  puis 
de  second  capitaine.  En  1734  ,  il  prit 
■  une  port  active  à  la  conquête  de  Mahé, 
et,  acceptant  ensuite  les  offres  du  vire- 
roi  de  Goa,  il  entra  au  service  du  Por- 
tugal ,  et  prit  le  commandeuient  d'une 
eipédidoo  projetée  contre  Momboze  : 
mais  deux  ans  après,  les  tracasseries  et 
les  intriirnes  de  ses  ennemis  le  contrai- 
gnirent a  revenir  dans  sa  patrie,  où  il 
se  maria  en  1733. 

L'année  suivante,  les  ministres  ft  les 
directeurs  de  la  Compagnie  le  nommè- 
rent directeur  général  des  îles  de 
France  et  de  Bourbon.  Parvenu  a  sa 
àaHinatioD  en  t7U ,  il  trouva  nie  de 


fhmce,  le  chaMiw  de aoniomnê- 

ment,  dans  un  état  complet  oë  détresse 

et  d'anarchie.  Cependant,  en  moins  de 
cinq  ans,  il  en  tit  la  colonie  la  plus  flo- 
rissante et  la  plus  précieuse,  comme  sta- 
tion, de  tout  rOoéan.  (Voyez  lu  Di 
France. )En  1740,  il  repassa  en  France. 
IN'ommé  presque  aussitôt  commandant 
d'une  division  qu'on  envoyait  dans 
rinde,  il  mil  i  la  voile  en  1741,  n*ayant 
que  1,200  marins  et  500  soldats ,  ét,  à 
peine  débarqué  à  Pondichéry,  il  alla 
faire  lever  à  la  caste  malabare des  Naïrs 
le  sié^e  de  Mahé.  De  retour  dan^  les 
ties  de  son  gouvernement,  il  vit  édator 
la  guerre  de  1743,  et  fut  obligé  de  pré- 
parer une  division  pour  secourir  Du- 
pleix,  son  rival,  menacé  alors  dans  Pon- 
dichéry par  une  escadre  anglaise.  Après 
de  grands  obstadea,  sa  division  fol 
prête  eu  I74fi,  et  il  marcha  à  la  ren- 
contre des  Anglais  ,  qui  évitèrent  l'a- 
bordage, et  lui  firent  essuyer  des 
pertes  considérables.  Dewenda  un 
moment  à  Pondichéry,  la  Bourdon- 
nais eut  avec  Dupleix  les  plus  vifs 
démêles,  et  n'en  lit  pas  avec  moins 
d'activité  ses  dispositions  pour  le  siège 
de  Madras,  qu'il  força  de  capituler,  lana 
que  son  triomphe  lui  edt  coûté  un 
homme  *).  Indigné  des  lenteurs  par 
lesquelles  son  rival  cherchait  a  entraver 
toutes  ses  opérations,  il  installa  le  gou- 
verneur de  Madras  qui  lui  avait  été  en- 
voyé de  Pondichéry,  et  retourna  comme 
simple  particulier  a  l'île  de  France,  dont 
le  gouverneur,  nommé  par  Dupleii, 
esigea  de  lui  des  comptes. 

Fort  de  sa  probité,  le  vainqueur  de 
jMadras  mit  toute  son  administratidn  à 
découvert,  et  reçut  l'ordre  de  ramener 
en  France  6  vaisseaux  presque  sans  équi- 
page, à  travers  1rs  flottes  wiglaises  qui 
couvraient  toutes  les  mers.  De  la  Mar- 
tinique, où  il  avait  conduit  sa  faible  di- 
vision, il  s'embarqua  pour  la  France  sur 
on  navire  hollandais ,  fut  nrU  et  mené 
en  Angleterre,  oà  du  momsileut  à  se 

(*)  Voltaire  montre  dam  fc  panage  suivaMI 

de  «pifl  ail  il  \oyait  les  accusations  in'-  •• 
téeê  contre  la  Bourdonnais  :  «  N'auncx-voui 

•  point  le  factam  de  la  BourdonnaiaP ....  cof 

•  voyez-le-moi.  J*ai  grande  euvie  devoir  «Mb- 
«  ment  il  se  |M»iit  faire  qu'on  n'ait  pas  pendn 

•  U  Bourdounais  pour  avoir  fait  la  cooauèu 
«delladras.» 
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louer  des  ennemis  qu'il  avait  partout 
combattus.  Qoand  il  Toidatreteoir  dana 
sa  patrie,  un  des  directeunde  la  Com- 
pagnie anglaise  offrit  sa  fortune  entière 
pour  le  cautionner.  A  peine  arrivé  à 
Paris,  en  1 748,  il  fut  mis  à  la  Bastille, 
une  commlasion  fut  nommée  pour  exa- 
miner sa  conduite,  ses  papiers  toent 
enlevés,  et  l'on  alla  même  jusqu'à  rom- 
pre le  cachet  de  son  testanirnt ,  qu'il 
avait  déposé  chez  un  notaire.  11  languit 
trois  ans  et  demi  en  prison,tan8  plumes, 
aans  encre,  sans  papier ,  privé  enfin  de 
tous  les  moyens  de  composer  sa  dé- 
feuse.  Bernardin  de  Saint-Pierre  a  fait 
connaître,  dans  la  préface  de  Paul  et 
Virginie,  arec  quelle  patience  il  parvint 
à  se  créer  les  moyens  de  se  justifier, 
avec  un  sou  usé  pour  canif,  un  rameau 
de  buis  pour  plume,  un  mouchoir  pour 
papier,  etc.  La  commission  reçut  ce 
mémoire  d'une  nouvelle  espèce,  À  per- 
mit en  17r)0  au  prisonnier  commu- 
n'Kjuer  avrr  un  cniiseil.  Le  juneinent 
définitif,  prononcé  Tannée  suivante, 
proclama  Tinnoeenoe  de  la  Bourdon- 
nais, et  le  rendit  à  sa  famille  et  à  la  li- 
berté ;  mais  sa  fortune ,  qui  se  montait 
à  2,600,000  livres ,  et  qu'il  avait  ac- 
quise par  la  voie  légitime  des  opératious 
commerciales,  était  pillée  et  dispersée; 
et  sa  santé,  minée  par  le  cha^n  et  la 
maladie,  ne  lui  laissait  ni  la  force  ni  le 
courage  de  poursuivre  ses  spoliateurs; 
il  mourut  dans  Tindigence  en  1755, 
aprèi  troii  anad*ime  pénible  agonie.  En 
1774,  le  gouvernement  fit  une  pension 
de  2,400  livres  à  sa  veuve,  et  Ips  habi- 
tants de  nie  de  France  une  de  a,uoo  à 
sa  fille,  faible  dédommagement  pour 
tant  de  maux. 

LABOUBDOmiAiB  (François  -  Régis , 
comte  de),  naquit  à  Angers  en  1767.  At- 
taché à  l'ancien  régime  par  sa  naissance 
et  par  son  éducation,il  émigra  à  Coblentz 
en  179Î,  et  prit  du  service  à  l'armée  de 
€k>ndé.  Après  la  désorganisation  de  cette 
armée,  il  rentra  eu  France  pour  se  réu- 
nir aux  chouans,  et  plus  tard  aux  Ven- 
déeus.  Lors  de  la  pacification  de  TOuest, 
n  fut  de  ceux  qui  se  rallièrent  au  gou- 
vernement consulaire.  Membre,  sous  ce 
gouvernement,  du  conseil  général  de 
Maine-et-Loire,  puis  maire  d'Angers,  il 
fut  proposé,  en  1807,  pour  candraat  au 
Gorpi  législatif;  et,  lorsque lei  désae- 
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très  de  la  campagne  de  llusaie  vinrent 
léfeiller  ses  espérances  monarchiques» 
tontes  ses  pensées  et  tons  ses  efforts  se 

tournèrent  de  ce  côté. 

Proscrit  durant  les  cent  jours,  il  vint, 
lors  de  la  seconde  restauration,  siéger  à 
la  chambre  de  1818,  et  se  montra  l'on 
des  membres  les  plus  exagérés,  les  plus 
ardents  et  les  plus  hostiles  au  minis- 
tère, de  cette  majorité  ultra-royaliste, 
dont  l'idéal  avoué  était  la  reconstruction 
pleine  et  entière  de  Tancien  régime.  Son 
nom  s'attacha  aux  propositions  les  plus 
violentes  qu'ait  suggérées  dans  ce  temps 
la  première  ivresse  de  la  réaction.  11  suf- 
fit ici  de  rappeler  ce  fameux  projet  de 
catégofiêÊ  dont  il  fut  l'auteur,  catégo- 
ries qui  eussent  frappé  de  mort  ou  de 
déportation,  à  peu  près  tout  ce  (jue  la 
France  comptait  de  nobles  et  dévoués 
serviteurs.  Ces  Tîolences  le  firent  sur- 
nommer \e  Jacobin  blanc,  et  Qualifier 
par  M.  Decazes  de  répitbète  de  ^fie 
a  froid- 

Dans  la  chambre  de  ii^io,  duut  il  fit 
également  partie,  il  derint  le  chef,  et, 
comme  le  nommait  spirituelIcuK  nt  ta 
Minerve ,  T. //ajr  de  cette  extrtMiic droite 
qui,  dans  son  zèle  réactionn  ure,  taisait 
au  gouvernement  roval,  a  son  sens  trop 
modéré,  une  opposition  plus  ?iolente 
que  la  gauche  même. 

En  1823,  M.  de  Labourdonnaîe  joua 
le  principal  rôle  dans  l'exclusion  de  Ma- 
nuel ,  qui  eut  lieu  durant  cette  session. 
Ce  fîit  loi  qui  demanda  cette  exclusion, 
et  ce  fut  sur  son  rapport  qu'elle  fot 
prononcée. 

M.  de  Labourdonnaie  fut  réélu  en 
1827 .  et  reprenant  son  ancienne  place 
à  la  tite  de  I  opposition  MrtHV^aaste, 
que  Ton  pourrait  nommer  avec  plus  de 
justesse  opposition  arlsfncrafîrfue ,  il 
contribua  au  renversement  du  ministt  re 
Yillèle.  En  1829,  il  entra  dans  le  uiinis- 
tère  Polignac  comme  ministre  de  Pinté- 
rieur.  Mais  soit  que  l'âge  Teût  érlaîré 
et  tempéré,  soit,  comme  l'insinue  M.  de 
Chateaubriand,  que  l'énergie  de  son  ca- 
ractère ne  répondit  pomt  a  la  véhémence 
de  ses  discours,  soit  enfin,  ainsi  que 
lui-môme  le  dit,  que ,  jouant  sa  téte  y  il 
voulût  tenir  les  cartes,  il  rernia  devant 
le  coup  d'État  de  1830.  «  D'une  vaste 
capacité,  dit  M.  de  Chateaubriand,  mais 
mi  peo  fidhle  de  caractère,  comaM  kl 
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c-<^prits  entiers  qui  ne  sont  pas  domi- 
natrurs ,  INI.  de  Labourdoniiaie  ne  Ht 
que  passer  dans  le  cunseil  de  Ciiarlt  s  X. 
Sous  le  prétexte  assez  vrai  qu'il  était 
ennroDné  d'imbéciles  incapables  de 
prendre  un  "parti,  il  se  retira  haliiUMiient 
des  aftaires  au  botit  de  trois  mois.  Il 
est  re^té  de  lui  une  bonne  ordonnance, 
Tordoonancé  relative  à  Técole  des  char- 
tes. »  {Congrès  de  f^érone ,  tom.  I*'.) 

Nommé  ministre  d'État  et  pair  de 
France,  lors  de  sa  retraite  du  ministère, 
M.  de  Labourdonnaie  ,  depuis  la  révo- 
lutioD  de  juillet ,  est  demeuré  eotièra* 
ment  étranger  à  la  politique.  11  est  mort 
dans  la  retraite»  près  de  Beaupréau,  ea 
1839. 

liA  BouBLiE  (  Antoine  de  GuiscQrd, 
dibé  de  ) ,  ne  en  1658 ,  de  l*ane  des  pre- 
mières familles  du  Qiierry,  embrassa  de 
bonne  heure  l'état  eeclesiastifjue ,  puis 
adopta  les  principes  des  retonues.  ir'orcé 
de  se  réfugier  en  HoUande,  il  revint  en 
France  en  17031,  lorsque  les  protestants 
des  Cévennes  prirent  la  résolution  de 
résister  aux  draijonnades  ;  il  leur  four- 
nit des  armes  et  de  l'argent .  et  essaya 
de  gagner  à  leur  parti  les  banitants  oa 
Eouergue.  Après  que  le  maréchal  de 
Villars  eut  pacifié  les  Cévennes ,  il  re- 
tourna en  Hollande,  et  passa  ensuite  en 
Angleterre,  pu  l'on  aecueiliit  1  oilre  de 
ses  services.  Là,  il  publia  an  écrit  dant 
lequel  il  acceptait  ouvertement  la  res- 
ponsabilité de  sa  conduite,  et  auquel  il 
donna  le  titre  de  Mémoires  du  marquis 
de  Guùicardf  dans  lesquels  sont  cotitC' 
nmes  fes  etUrepriset  gvii  u  juite$  dans 
le  rouaumêie  France  et  km  le  royau- 
té de  France ,  pour  fr  rrrourrernptit 
de  la  liberté  de  sa  patrie  ,  Délit ,  1705, 
in-12.  Toutefois,  alin  sans  doute  de  se 
néna^er  les  moyens derentrer^^rance^ 
fl  trahit  la  confiance  du  ministère  an- 
cbis,  qui  fît  saisir  ses  |Mtpiers  et  le  tra- 
duisit devant  le  conseil  dT.tat.  Inter- 
rogé, il  nia  d'abord  ;  mais  le  chance- 
lier Hariqr  lui  ayant  mis  sous  les  veux 
ses  propres  !•  ttri  s,  il  saisit  sur  la  table 
un  long  canif,  et  lui  en  porta  plusieurs 
coups.  Il  allait  traiter  de  même  le 
duc  de  Uuckingliam,  lorsque  celui-ci  le 
blessa  de  deux  coups  d*épëe.  Peu  de  jours 
après,  il  mourut  dans  la  prisou  de  New- 
gnte,  le  28  mars  171 1,  des  suites  de 
ses  blessures ,  suivaut  les  uns ,  du  poi- 


son qu'il  avait  avalé,  suivant  d'autres. 

La  Bbosse  (Gui  de),  né  a  Ruuepver» 
le  milieu  du  seizième  siècle ,  oaédccia 
ordinaire  de  UmiIs  XIII .  fut  le  fonda- 
teur  du  Muséum  d'hisimre  naturelle 
df  Paris.  Il  donna  au  roi  le  terrain  du 
Jardin  des  Plantes,  et,  à  force  d'iiis- 
tances  y  obtint  de  Richelieu  les  fonds 
nécessaires  au  payement  des  profes- 
seurs qui  devaient  être  attac  hés  à 
établissement,  qui  fut  ouvert  ea  1626, 
et  dont  il  fut  le  premier  intendant.  Lr 
nombre  des  plantes  qu'il  y  avait  rasseoi- 
blées  s'élevait éyà,  en  163S«  à  plosJt 
2,000.  Il  mourut  en  1641,  etfuttr- 
terré  dans  une  c.hanelle  dont  renii'liû- 
ment  est  aujourd'nui  occupé  par  um 
des  salles  du  Muséum. 

On  lui  doit,  entre  autres  OQvnga. 
Dessin  du  Jardin  royal  pour  la  cU 
ture  des  plantes  médiciuahs,  avec  U- 
du  du  roi  touchant  i établissement  (k 
ce  jardin,  Vam,  1623,  iQ-8«;Afib 
nature,  vertu  et  utilUé  des  fiantes,  et 
dessin  du  Jardin  royal  de  mtdfcine , 
Paris,  KllO,  avec  50  plaii<hes  in-fol.  ,• 
liescription  du  Jardin  des  ptatUts  me 
didnales,  contenant  le  caiaiogwê  éu 
plantes  qui  y  sont  cultioêes,  P^hs, 
1636,  in-4*,  plusieurs  fois  réimpriuMr- 

l.A  Brosse  (  Pierre  de  ) ,  favori  de 
Pb i  I  i ppe  le  il ardi,  etai l  un ^au  vre  honuue 
deTouraine,  un  barbier  cbimrgieo,  loc* 
qu'il  vint  à  la  cour  de  France.  Attache 
au  service  de  saint  Louis,  il  dfvmt, 
après  la  mort  de  ce  prince,  chariitH^l<âD 
de  Philippe  ^*).  Celui-ci  l'aioia  tant,  i 
leva  si  haut  en  no&neurs,  en  loi  doonafcl 
les  seigneuries  de  Lam^eaia,  oe  Dao- 
ville,  de  Cbâtdion  sur-Indre,  etc. ,  q'i€ 
tous  les  barods  ,  chevaliers  et  preidli 
lui  temoit^naient  le  plus  huiuble  rei^»erU 
ét  le  mtifiaiint  de  préieots  «C  de  ri- 
ches domaines.  Ils  le  eraigoaieiU  iort . 
mais  ils  éprouvaient  contre  lui  une  iir 
dignation  secrète.  Le  comte  d' Arloû  r; 

(•)  D's  détails,  donnés  pnr  fiiiillannu*  *• 
Nangis  et  répétés  par  tous  les  historiens  tr.j- 
dtfnes,  sont  démentis  par  l»  vmttpimmff  • 
lê  Jeu  de  Pierre  de  la  Bnm,  AdUé*  «n  it  ;  ' 

par  M.  Jubin.nl.  T..1  Rniss^  ,  (rnprrs  îiit-- 
ortes  authenliqiKis,  serait  Uls  d'un  petit  o  :» 
tilhomtne  d«  Touraioct  revèta  de  qurl^u-* 
onploit  dam  la  mai&on  da  Mb  LAÙHnHi*' 
aurait  reçu  de  s;iiiit  I^juis  et  non  Je  Pbilîp|  • 
U  digoilé  de  diamlwIlftPi  vont  l'aa 
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le  duc  Jean  de  Brabaiit,  frère  de  la  reinet 
contre  laquelle  la  Brosm  éhercliait  à  ai* 
grir  son  mattre,  préparèrent  principale- 
ment In  perte  de  l'orgueilleux  parvenu. 
La  cause  de  sn  disurdce  demeura  inrou- 
uue  au  vulgaire.  D'après  la  Chronique 
de  Saiilt-Denif ,  on  Paorait  condamné 
pour. liante  trahison  et  correspondance 
avec  la  cour  de  Castille;  mais  le  fait  est 
peu  vraisemblable  :  la  Brosse  fut  plutdt 
victime  d'une  réaction  féodale.  Kn  I178| 
ii  fut  arrêté  à  Tincennes ,  jugé  par  les 
docs  de  Bourgofjne  et  de  Brabanl  et  par 
le  comte  d'Artois,  et  conduit  par  eux  et 

Sar  plusieurs  autres  seigneurs  au  gibet 
e  Montfiiuoon<8djuih).  Le  peuple  s'é- 
mut beaucoup  de  cette  mort.  Avec  la 
îlrosse  tonïl)èrent  lous  ceux  qui  s'étaient 
élevés  par  lui,  et  dont  il  avait  rempli  la 
cour. 

CMti*  la  veloaK  le  roy 

Fut  fl  ppndii,  si  com'  je  eroj". 

  il  fat  «Ufait 

Mm  par  covi*       pir  méfait. 

(Cbronique  métrique  de  St-Magloire.^ 

L\  Bruyère  (Jean  de) ,  né  à  Dour- 
dan,  en  Normandie,  en  1644.  On  a  tort 
peu  de  détails  sur  la  vie  de  cet  écrivain 
Il  célèbn.  Deiu  toutes  h»  iMographieSi 
lîlistoire  de  sa  vie  tient  à  peine  quel- 
ques lianes.  Cela  doime  a  penser  que  la 
Bruyère  vécut  solitaire  au  milieu  du 
liMnide,  et  que ,  par  amoir  du  repos , 
par  esprit  dêréierTeet  par  modestie, 
il  se  déroba  autant  qu'il  put  à  l'atten- 
tion que  ses  écrits  attiraient  sur  lui. 
Après  avoir  ele ,  dans  sa  jeunesse ,  tré- 
foHer  de  Franoi  à  Caen,  il  Ait  ensuite 
appHé  à  Paris  par  Bossuet ,  pour  rem- 
plir In  place  de  professeur  d'histoire  au- 
près de  M.  le  duc  ;  et  il  resta  toute  sa  vie 
attaelié  à  la  persoaae  de  ce  prince,  qui 
Itti  état  itMiié  nm  pensien  de  1,000 
écus.  Ses  Caractères  parurent  en  1687. 
il  tilt  rei  11  à  r Académie  en  16$3,  et 
mourut  eu  1096. 

VMê  d*Oiif  et  parie  aM  ém  came* 

tare  de  laBnqràiB»  dans  l'histoire  de  l'A- 
cadémie française:  «  On  me  l'a  dépeint 
comme  un  pmlosophe  qui  ne  songeait 
ou'a  vivre  tranquille  avec  des  amis  et 
oea  Hffit,  ftiaant  na  bon  elmii  des 
uns  et  des  autrîBS,  ne  cherchant  ni  ne 
fuyant  le  plaisir  ;  toujours  dispose  à 
une  joie  modeste,  et  ingénieux  a  la  faire 
naître;  poli  dnns  ses  natièm  et  sage 


dans  ses  discours;  craignant  toute  sorte 
d*aml»ftioQ,  mêm  eem  de  montrer  dd 

PSesprit.  » 

La  Bruyère  est  au  premier  rani:  p  umi 
ces  écrivains  artistes  qui  s'étudient  u  re- 
vêtir de  Ii  forme  la  |Hns  nette ,  la  p\m 
ingénieuse,  la  pfaiifiquante>  ta  plus  ori* 
ginale,  les  pensées  que  lui  fournit  un  bon 
sens  juste  et  fin ,  ou  une  imagination 
vive.  La  forme  chez  lui  n'est  pas  spon- 
tanée, et  ne  jaillit  pas  notutelle  et  im- 
prévue comme  chez  d'autres  écrivains 
illu<ilres  du  dix-septième  siècle,  comme 
chez  Fénelon  ,  par  exemple,  et  comme 
chez  madame  do  Sérigné.  Gbn  laf  to 
naturel  est  le  fleiiltit  d'mi  art  safaai 
et  ingénieux  :  ces  expressions  si  justes 
et  si  trappantes  qui  brillent  dans  ses 
écrits,  ces  tournures  fréquentes  et  inv 
ittendoes ,  ont  été  élaborées  me  um 
soin  patient,  avec  une  finesse  réfléchid 
qui  se  dis«îimule;  les  Caractères  sont 
l'ouvrage  d'uu  artisan  de  style  merveii- 
linMment  habile;  il  était  né  aTec  dtf 
Ip&nle  :  mais  ce  qu'il  atait  rectt  de  génie 
se  perfectionna  beaucoup  parlapritietlCCé 

On  a  rt'jirix  he  an  style  de  la  Bruyère 
de  porter  qufiquefuis  la  ûoesse  jusqu'à 
la  aebtîlité,IlyaqadqiievérftédBesc» 
reproche.  A  certains  égards,  on  a  ett 
raison  de  lui  trouver  des  analogies  avec 
Sénèque.  Il  lui  ressemble  par  le  soin  u(i 
peu  recÉKrehé  avec  lequel  «il  aiguise  ses 
traits  ;  mais  il  oennaît  un  art  nue  Sénèt 
que  n'a  jamais  eu  ,  celui  de  s  arrêter  à  ' 
temps.  Boileau  adressait  une  autre  cri- 
tique a  la  Bruyère  ;  il  Taccusaildes  ètro 
afiranehi  parieot  do  la  géoe  el  du  tra? 
vail  des  transitions.  Il  est  vrai  que  fai 
méthode  de  composition  adoptée  dans 
les  Caractères  est  commod.e  ;  mats  oe 
déconsu  n'est  pas  un  début  dans  un  oa« 
vra^e  de  ce  genre.  Les  traités  sur  lo 
copfir  humain  exigent  trop  d'efforts  d'at- 
tention de  la  part  du  lecteur,  quand  ils 
sont  rédigés  dans  un  ordrp  loj^que.  Lu 
BnqNko  «  dn  reste,  edt-il  été  eépable 
d'écrire  un  ouvrage  suivi  ?  On  peut  en 
douter  en  lisant  son  discours  de  récep- 
tion a  l'Académie,  qui  est  loin  d  êlre  p  ar- 
fait comme  eosemule,  et  où  l'un  trouve 
pies  d'tme  tneaitioe  pénlUa  et  forcée. 

Comme  moraliste,  la  Bruvère,  outre 
qu'il  a  le  mérite  d  ètre  un  observateur 
pénétrant,  a  1  œil  duquel  rien  n'ecliappe, 
a  encore  celol  d'étie  un  juge  indalgéoft 

62, 
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fxk  1781 ,  et  ce  fut  alors  oodl  publia  ses  nérate ,  physigw  H       âe  tB^ope, 

premiers  écrits.  La  réputation  qu'ils  toi  182r.,  18  vol.  in-8*. 

yalurcnt,  et  l'admiration  (pTil  y  profes-  L\  CinrsE  :Francois  d'Aix  de\  ra- 
sait pour  Bciffon,  deeideretjt  rillustre  quit  au  (iiàleau  d'Aix  dans  le  Korez, 
lkaturaU:>te  à  le  choisir  pour  continuer  en  1624.  Il  lit  ses  études  au  collège 
800  Histoire  naUtrtUe,  et  à  rattacher  des  jésuites  de  Roanne,  et,  è  peine  sa 
au  Jardin  du  Roi,  sous  )e titre  de  garde-  rhétorique  achevée,  il  entra  daiis  la  so- 
adjoint  démonstrateur du  cabinet  d*hia*  ciété.  Après  son  noviciat,  il  fut  chargé, 
toire  naturelle.  à  Lvoo,  de  rensejgoeinent  des  huma- 
Nornmé,  en  1790,  commandant  de  ftit^,  et  ensuite  iro  oowrt  de  pMIos^ 
bataillon  nar  la  section  du  Jardin  des  phie.  Cette  période  de  sa  vie  ne  fut  j>a9 
Plantes,  il  fut  ensiu'te  élu  membre  de  sans  éclat.  Son  enseiirnement .  s'il  faut 
l'Assemblée  législative.  On  lui  proposa,  en  croire  son  |)anej^yriste  de  Bf»7.e,  sé 

Jiendanl  ta  session  de  cette  assemblée,  distinguait  par  une  uualité  précieuse, 

a  place  de  gouverneur  du  dauphin,  et  i^étemToeetrfmpartiamé.  Il  posait  d'à- 

la  reine  elle-même  crut  devoir  taire  une  bord  l'état  de  la  question,  puis  ,  rap- 

démarrbe  auprès  de  lui.  pour  l'enirncer  portant  les  ditïérentes  opinions  des  an- 

à accepter  cette  proposition.  Il  refusa,  ciens  et  des  modernes,  il  laissait  à 

et  se  retira  à  la  campagne ,  d'où  il  ne  chacun  le  droit  de  prendre  parti  pour  le 

revint  à  Paris  qu'à  la  fin  de  17941  sentiment  qui  lui  plaisait  le  mieux, 

Kommé  alors  proft'sseur  de  zoolo^'ie  au  et,  enfin,  dictait  sa  jirnpre  opinion,  qui 

ISIuséum  d'histoire  naturelle,  il  fut  bien-  se  trouvait  ordinairement ,  dit  de  Boze , 

tùt  après  compris  au  nombre  des  mem-  établie  sur  le  dabris  ou  ici  conciliation 

lires  de  la  première  classe  de  ilnstitut;  des  précédentes, 
et  Napoléon ,  devenu  empereur,  le  nom-       La  Chaise  était  provincial  des  jésuites, 

nia,  en  180.>,  grand  rhrmeelier  d'  la  quand  ï.buis  XIV,  après  la  mort  du  P. 

Léj^ion  d'honneur  et  titulaire  de  la  sé-  Ferrier,  le  choisit  ^)Our  son  cx)nfesseur; 

natorerie  de  Paris.  Esprit  souple  et  délié,  il  était  capable. 

Privé  du  titre  de  grand  chaneélier  par  pltls  que  tout  au  tre,dt  se  maintenir  à  es 

le  .i;o!iverrienient  proviv;oire.  en  181 1.  il  poste  diflicile.  Il  louvoya  fort  habile» 

fut  pourtant  nonnné  p;ur  de  France  par  ment  entre  madame  de  Montespaii  et 

Louis  XVIII;  niais  ayant  repris,  pen-  madame  de  Maiutenon,  entre  les  jésuites 

dant  les  cent  jours,  ses  fonctions  de  et  les  janséniste^,  et»  Bosiust  stféM» 

grand  chancelier  de  la  T.i  uion  d*bon*  ion,  ne  prenant  jamais  trop  cfaandsment 

neur,  il  fut,  à  la  seconde  restauration,  parti,  m<^(ne  poiir  ceux  qui  avaîpnt  !o 

rayé  de  la  liste  des  pairs,  où  cependant  plus  ses  sympatiiies.  Il  eut  une  grande 

son  nom  fut  de  nouveau  porté  en  1819,  part  aux  affaires  de  la  régale,  à  la  dé* 

sous  le  ministère  Decazes.  Il  mourut  en  claration  de  1681  sur  les  libertés  de 

182Ô.  Malizré  les  hantes  fonrtions  qu'il  l'fliilise  gallicane,  à  la  révocation  de 

;iv;i!t  n  niplies,  et  les  u;ros  traiteincnts  IVdit  de  Nantes,  au  décret  sur  le  qiiie- 

3u  il  avait  touchés;  malgré  la  simplicité  tisme,  au  mariage  du  roi  avec  ma- 
e  ses  goûts,  oui  rédutsalt  à  très'fea  dsme  de  Maàiteiioa,  mais  lmi|oinn  m 
de  chose  ses  dépenses  personnelles,  s^eflbçahit,  pcNir  aiiisi  dirt,  ate  ém 
la  fortune  qu'il  laissa  ct.iit  à  peine  donner  moins  de  prise  à  ses  enne» 
és-ile  à  celle  qu'il  avait  reçue  de  ses  mis.  Le  roi  le  comltl  i  de  ses  faveurs: 
parents.  H  lui  fit  même  bâtir,  aux  portes  du  fau- 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Suai  bouig  SiInt'AntoéM;  -  une  maison  dm 
sur  l  électricité  naturelle  et  ari^  campagne  qui  fut  nommée  le  Mont» 
cieUrj  1781,  2  v«d  iii-8'';  P/n/sique  gé-  Lnuts  :  le  vaste  enclos  qui  y  attenait  est 
tiéralc  et  particulière,  1782  81 ,  2  vol.  aujourd'hui  le  cimetière  de  TFsl,  si  ta- 
in-13;  Poétique  de  ta  musique  178.5,  meux  sous  le  nom  de  Pére4a-Chais^ 
3  vol.  i!i-12;  Histoire  naturelle  des  En  1701,  à  la  réorganisation  de  l'Aca* 
quarlrifpèffns  nriparfs,  1788,  in-4";  demie  des  inscriptmns.  le  P.  I  )  Chaise 
—  U'  S  reptiles,  17.S'J,  ni-4";  —  des  fut  compris  an  nombre  des  académicien* 
poissons,  1798-1803,  d  vol.  in-4°; —  honoraires;  mais  son  éruditjon,  surtout 
de»  eêtacéi,  1804,  ln-4*;  HUMr9  gé-  dns  la  MBfSBUtiqiis  ti  Ifankéologie  « 
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ne  le  rendait  pas  indigne  de  cet  bon- 
neur.  Tl  mourut  pendant  le  terrible 
biver  de  1709.  11  avait  quntre-vini;t- 
cinq  ans,  et  depuis  trente-quatre  années 
Û  était  confesseur  du  roi. 

Lescontem[)or,^i^,s  s'arcordent  àlouer 
la  douceur  et  raniemte  de  son  caractère, 
et  son  amour  pour  la  paix  et  la  tranquil- 
lité. Les  jansénistes  même,  tels  que  Saint- 
Simon*  d*Aguesseau,  sont  bien  loin  de  la 
juger  défavorablement;  enfin  les  pbilo- 
sophes  du  dix-buitiéme  siècle,  qui  n'ai- 
maient pas  les  jésuites,  ont  rendu  éj^a- 
lement  justiee  a  la  modération  du  P,  la 
Cbaise.  «  Les  querelles  furent  assoupies, 
dît  Voltaire  en  parlant  des  débnts-  roli- 
gieux,  jusqu'à  )a  mort  du  P.  la  CUatse. 
coQfesaeurdtt  roi,  homme  doux,  avec  qui 
les  voies  ^aooodliation  étaient  toujours 
ouvertes.  »  On  a  du  P.  la  Chaise  plu- 
sieurs écrits  de  philosophie  srolastiqiie, 
de  théologie  et  d'arcbéoiogie,  qui  mon- 
trent ce  que  l'auteur  aurait  pu  faire  si 
la  meilleure  part  de  sa  vie  n*eût  pas  été 
absorbée  par  les  soins  de  la  politirjue. 

La  Chalotais  (Louis-René  de  Cara- 
vane de),  né  à  Rennes  le  6  mars  1701 , 
procureur  général  au  parlement  de  Bre? 
fagne,  fut  l'un  des  premiers  magistrats 
qui,  à  la  (in  du  dix-huitieme  siècle,  de- 
mandèrent l'abolition  de  Tordre  des  jé- 
suites. Élevé  h  réoole  des  pldlosopbes 
du  diz-bultième  dède,  et  étroitement 
lié  avec  les  prindpaux  d'entre  eux,  il 
attaqua  avec  acbarnement  la  société  de 
Jésus,  et  finit  par  obtenir  du  parlement 
de  Brâtagne  un  arrêt  qui  en  ordonnait 
la  suppression.  Mais  son  triomphe  ne 
fut  pas  de  Ionique  durée,  et  le  parti  re- 
ligieux dont  il  s'était  ainsi  attiré  la 
bune  trouva  bient^  Toccasion  de  sa 
venger. 

Des  divisions  éclatèrent  entre  le  mi- 
nistère et  les  états  de  Bretniine.  F, es 
états  prétendaient  que  les  franchises  de 
leur  ^vince  avaient  été  violées  par 
certains  édits  bursaux,  et  le  parlement 
refusait  de  les  enregistrer.  On  se  plai- 
gnait de  part  et  d'autre  :  la  Chalotais  se 
présenta  dans  la  lutte  avec  l'énergie  de 
•an  talent  et  rinflexibilité  de  son  carac- 
tère. L'exaspération  devint  plus  grande 
par  Tassentiment  de  douze  conseillers 
qui  consentirent  à  renre«;istrement  de- 
mandé, tandis  que  k&  autres  persis- 
taient dans  leur  opposition.  Ces  der- 


niers donnèrent  leur  démission,  et  en 
signèrent  l'acte  le  '22  m:ii  I7H5.  Le  duc 
d'Aij^uillon,  qui  gouvernait  alors  la 
Bretagne,  crut  devoir  traiter  militaire- 
ment cette  affaire:  la  Chalotais,  son 
fils  et  trois  conseillers  furent  arrêtés  et 
transférés  dans  les  [»ris(>ns  de  Salnt- 
Malo.  Une  commission  choisie  parmi 
lés  membres  du  conseil  du  roi  fut  ans* 
afitét  choisie  pour  les  juger.  Ils  étaient 
accusés  de  conspiration  contre  la  mo- 
narchie, et  la  Chalotais  était,  en  outre, 
soup<^nné  d'avoir  écrit  au  comte  de 
Saint-Florentin  un  billet  injurieux  pour 
ce  ministre  et  pour  le  roi  lui-même. 
L'emprisonnement  des  accusés  fut  ac- 
çompa£né  de  rigueurs  telles,  qu'elles 
soulev&ent  contre  le  gpuvrmniênt  qui 
les  avait  ordonnées  Tindignation  pu* 
blique. 

La  Chalotais,  de  son  côté,  ne  se 
laissa  point  abattre  ;  quoiqu'il  fût  tenu 
au  secret  le  plus  rigoureux,  il  trouva 
le  moyen  de  composer  un  mémoira  • 

qui,  imprimé  secrètement  et  répandu 
avec  profusion,  eut  dans  ro[)inion  pu- 
blique un  succès  immense.  Ce  mémoire 
avait  été  écrit  avec  un  cure-dent  sur 
des  papiers  d'enveloppe  de  su  tc  et  de 
chocolat,  et  l'efjcre,  qui  lui  m.UKpiait, 
avait  été  remplacée  par  un  mélange  de 
suie,  de  suera  et  d*aao.  D  fut  suivi  d*uii 
second ,  puis  d^m  troislènie,  sur  les* 
quels  V^oltaire  a  exprimé  ce  jugement  ; 
«  Malhèur  à  toute  âme  sensible  qui  n*é- 
«  prouve  pas  le  frémissement  de  la 
«  fièvre  en  lisant  les  inémohres  de  l'in* 
«fortuné  la  Chalotais;  son  cmra-dent 
«  grave  pour  l'immortnlité.  « 

Bientôt  le  parlement  de  Kennes  donna  ' 
en  masse  sa  démission  ;  les  états  de 
Bretagne  éclatèrent  en  plaintes  mena- 
çantes; le  parlement  de  Paris,  lui-même, 
It  d'énergiques  remontrances  ;  enlin 
l'opinion  publique  se  prononça  avec  la 
plus  grande  énergie  en  ftvenr  des  accn« 
sés.  Le  roi  se  décida  alors  à  casser  toute 
la  procédure ,  et  se  contenta  d'envoyer 
la  Chalotais  en  exil. 

Ainsi  fut  terminée  cette  affaire ,  la- 
quelle n*était  d'ailleurs ,  dans  le  fond , 
qu'une  attaque  indirecte  des  jésuites 
contre  les  parlements,  qui  avaient  pro- 
noncé la  dissolution  de  leur  société ,  et 
contra  le  due  de  Cboiseul,  <|ui  avait  ap* 
prouvé  cetb  mesure. 


Dlgitlzed  by  Google 


816  I.A  CHAUX  LlTNl 

0n  1731  par  une  épitre  en  vers,  où  il 
mmï»tim%w\wmnent  les  parailoxes  Ittté- 
piirat  éê  la  Mothe  ;  Voltaire^  dans  un 

quatrain  qu'il  lui  adressa  à  cette  occa- 
aion,  le  nouime  le  iage  et  modeste  la 
Cbaus^.  11  débuta  au  théâtre  par  ia 
FotêmmiU^UUe;  puia  il  donna  (1785) 
hPrijugé  à  la  mode,  pièce  qui,  malgré 
ses  défauts,  obtint  un  succès  mérité.  Il 
en, fut  de  même  de  Méianide  (1741),  de 
fÉcoh  dèêMèru  (1746) ,  la  meilleure 
|»jèc9^u  théfttrede  la  Chaussée,  au  Juge- 
ment de  in  Harpe,  et  de  la  Gouvernante 
(1747).  Outre  un  assez  grand  nombre 
de  drames ,  aujour4'bui  oublié;> ,  la 
Cbmiiiée  dottoi  autai  au  théfltra  (178$) 
ma  tfnédia  médiocre ,  MaaOmkn*  Pi- 

von  le  poursuivit  de  ses  épitirainmes,  et 
Collé  le  suriioninin  le  (Jotin  dramati- 
que. Cependant  La  ilarpe ,  tout  en  cri- 
lifiMnl  la  lêclMté  de  son  style  et  ia  fai- 
blesse de  sa  versification ,  le  considère 
comme  Tun  des  écrivams  qui  ont  fait 
lioimeur  à  scène  française ,  et  Vol- 
taire »  dit  éi  lui,  qu'il  était  m  du  prt- 
wUen  ofiréê  emo  qidimieudu  giiUe. 
U  mourut  en  1754. 

La  t^HAUX  (  mademoiselle  de) ,  na- 
(fUjt  vers  1730  ,  et  re^ut  de  :»es  parents 
WH  édMatiOA  pl|ia  aaîgnée  que  ne  Té* 
tait  généralement  alors  celle  des  fem- 
mes. Fort  jeune  encore,  elle  s'éprit  d'une 
violente  passion  pour  un  médecin  nom- 
mé Gardeil ,  ei  ijuitta  ses  parents  pour 
le  suivre.  La  fauûUe  de  mademoiselle 
de  la  Chaux  n'eilt  pas  consenti  à  son 
mariage  avec  un  jeune  homme  sans  for- 
tune ,  et  u'ayant  d'autre  avenir  que  ce- 
lai que  peut  se  nromettro  tout  homme 
distingué,  avec  du  courage  et  de  la  pa- 
tience. Les  deuï  amants  vécurent  donc 
cachés;  car,  avec  la  facilité  uu'on  avait 
alors  à  délivrer  des  lettres  de  cachet , 
rm  et  Taulra  pouvaient ,  au  premier 
loataot ,  se  trouver  enlevés  et  enfermés 
pour  leur  vie.  La  retraite  à  laquelle  ils 
se  trouvaient  forets  les  avait  réduits  à 
la  ^uvreté.  Gardeil  a*easaya  à  des  tra- 
vaui  littéraires,  aidé  de  sa  compagne, 
^î,  potir  lui  alléi;er  le  trrivnil,  ;nail  ap- 
pris le  grec,  l  lx-breu  ,  l'ilalien  et  l'an- 
glais, taudis  que,  pour  iouniir  aux  be- 
aoiaa  du  ménage,  elle  gravait  de  la  mu- 
aique.  Mais  elle  se  croyait  aimée  de 
Gardeil ,  et  ne  demandait  à  Dieu  que 
ia  continuation  de  ce  qu'elle  appelait 
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son  bonheur ,  lorsque  celui  pour  lequel 
elle  avait  tout  sacrifié  lut  déclara  un 
JonrquMl  ne  Taimait  plus,  et  qu*il  ne 

devait  plus  la  voir.  Mademoiselle  la 
Chaux  tomba  malade,  et  peut-être  se- 
rait-elle morte  ,  si  la  Providence  n'eiit 
placé  près  d'elle  mi  bomme  capable  de 
la  comprendre,  le  sympathique  Dide- 
rot. "  Pendant  sa  convalescence,  dit 
le  bon  philosophe ,  uous  arraageânoes 
remploi  de  son  tempe.  Elle  avaft  de  Tea* 
prit,  de  Timagination ,  du  goût,  et  des 
connaissances  plus  qu'il  n'en  fallait  pour 
être  a  liniae  à  TAcadémie  des  inscrip- 
tions. » 

Effectivement,  mademoiaelletaGhain 

était  douée d*u ne  intelligence  supérieure, 
dont  elle  n'avait  connu  ni  toute  la  pro- 
fondeur, ni  toute  l'élévation,  lorsqu'elle 
l'avait  mise  au  service  d'un  homnie  (jue 
Tamour  seul  avait  pu  lui  faire  considé* 
rer  comme  son  égal.  Il  lui  suffisait  d'en- 
tendre parler  .sur  les  matières  les  plus 
abstraites ,  pour  les  comprendre  ;  et  ia 
soeifté  de  d'Alembert ,  de  Goudaïae  et 
de  Diderot  lui  rendit  bientét  la  méta- 
physique assez  familière  pour  lui  per- 
mettre de  traduire  les  Essais  de  Hume. 
Elle  retrouva  quelque  courage  en  s'oc- 
cupant  d'un  travail  dont,  eomnie  ses 
amis,  elle  sentait  l'utilité;  mais  helas! 
sa  plume  devait  la  faire  vivre  désormais, 
et  la  traductiou  des  Jissaùi  ne  rao- 

Sorta  presque  rien.  Diderot  lui  conseilla 
e  a*esaafer  daaa  le  roman ,  et  an  boot 
de  qnelfpies  mois,  elle  lui  apporta  un 
joli  petit  livre,  les  Trois  faroritesj  ihtf- 
d'œuvre  de  grâce  et  de  facilite.  Par  mal- 
heur, plusieurs  traits  piquants,  qui  s'y 
étaient  glissé  à  l*insu  de  mademoiaelta 
la  Chaux  ,  pouvaient  s'appliquer  à  mi- 
dame  de  Pompadour,  et  il  n'était  pas 
sûr  de  s*attirer  la  colère  de  Cotillon  II. 
Diderot  se  demandait  ce  qu'il  fallait 
faire,  et  son  embarras  était  grand, 
c.ir  t  nlever  ces  traits  c'était  j[z;ltor  le  ro- 
man ;  entiu,  après  quelques  rellexious. 
Il  donna  k  aon  amie  le  bardf  oonaril 
d'envoyer  le  manuscrit  à  la  niarquise, 
en  lui  exposant  purement  et  simplement 
l'embarras  où  l'on  se  trouvait.  Au  bout 
de  trois  mois ,  mademoiselle  la  Chaux 
attendait  encore  la  réponse  de  madame 
de  Pompadour,  lorsqu'un  de  ces  clieva- 
liers  de  Saint-Louis  qm'  s'étaient  faits 
les  valets  de  la  favorite  se  présenta  chez 
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riovitait  h  se  rendre  k  Versailles.  En 
sortant,  le  chevalier  laissa  sur  lu  chemi- 
née un  rouleau  de  luuis.  A  quelque 
temus  de  là,  il  vint  renouveler  auprèsde 
nuuMmoisidle  la  Chaux  Tinvitation  de 
la  favorite,  et  lui  remit  de  la  même 
manière  une  sr)mme  plus  ronsid('rable  ; 
inaiti,  itoit  timidité,  soit  Uerte,  made- 
meliellede  la  CSiaux  n^alla  poinf  à  Ver- 
parles,  et  étant  retombée  malade  à  peu 
de  temps  de  là,  elle  mourut  eu  17ô8, 
âgée  de  38  ans,  oubliée  de  presque  tous 
8€S  amis,  comme  le  sont  trop  souvent 
Jet  malheureux.  Un  seul ,  le  médecin  le 
Camus,  lui  resta  fidèle.  Diderot  a  con- 
signe dans  un  opuscule  intitule  :  Oci 
n^est  pas  un  conte,  les  touchants  dé- 
taile  4e  le  f  je  de  mademofselle  la  Chaux, 
gui  sans  lui  aeniit  aiyounThuI  tout  a 
fait  inconnue.  * 

La  Cuetaadib  (Joacbim- Jacques 
Trotti,  marquis  de),  né  en  1705,  fut 
pommé  en  1739  ambassadeur  en  Rus- 
sie ,  et  devint  l'aniant  de  l'impératrice 
Klis.'ii)cth  Pctrowna  ,  dont  il  seconda 
bardimeiif.  la  conspiration,  d'accord  avec 
|e  fameux  cbirurgien  Lestocq.  Il  revint 
en  France  en  174^,  et  retourna  en  Rus- 
sie l\jnnée  suivante;  mais  à  la  suite  de 
quelques  indiscrétions  du  galant  ambas- 
sadeur, \t  vent  de  la  faveur  s'éloigna  rfe 
lui  ;  disgracié  ainsi  que  Lestocq,  il  reçut 
ordre,  en  17-14,  de  sortir  de  l'empire 
dans  les  21  ln'ures.  Il  servit  ensuite  dans 
les  armées  d'Italie  et  d'Allemagne ,  et 
mourut  à  Hbnau  en  1758. 

La  famille  de  la  Chétardie  était  ori- 
ginaire de l'Angoumois.  File  a  produit, 
outre  le  pergonn.i^e  bur  lequel  nous  ve- 
nons de  donner  quchpies  détails,  unco- 
désiastiqoe*  directeur  de  madame  de 
Maintenon  , curé  de  Saint-Sulpice,  qui, 
simple  à  l'excès,  quoirpie  assez  instruit, 
ùi  a|;reer  le  P.  le  Tellier  uour  confesseur 
de  Louis  XIV.  Le  curé  la  Oiétardie,  né 
en  1036,  mourut  en  1714. 

îiXCLOS  (  Pierre  -  Arnéilée  -  François 
Choderlosde}^  naquit  a  Amiensen  1741. 
Il  entra  au  service  à  Pd.se  de  18  ans,  de- 
vint capitaine  du  génie  en  1778,  et  s'at- 
tac'ia,  en  1789,  au  duc  d'Orléans,  dont 
il  fut  bientôt  l'ami  et  Nr  contidcnt.  Ré- 
dacteur Journal  des  amis  de  la  cous- 
HtutkM,  il  composa  avec  Brtssot  la 
meuse  pétition  ou  Qianp  de  Mars,  et 
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devint  en  1793  maréchal  de  eamp.  Ifab 

il  fut  enveloppé  ,  en  1793,  dar)s  la  dis- 
grâce de  son  protecteur,  et  jeté  en  pri- 
son a  Picpus,  d'où  il  sortit  cependant 
bientôt.  Arrêté  une  deuxième  fois ,  et 
rendu  n  la  liberté  par  leséfénementsdtt 
9  tliermidor,  il  fut  nommé  successive- 
ment secrétaire  Limerai  de  l'adîninistra- 
tion  des  bipotheques,  et  gênerai  de  bri- 
gade commamlaot  rartnlerie  aox  ar- 
mées du  Ebin  et  ditalie.  |1  moomt  à 

Tarente  en  1803. 

Outre  les  Liaisons  dangereuses,  ou- 
vrage d'une  immoralité  n^roltante,  La- 
clos a  publié  des  Poénies fugitives,  et 
mie  I.fttre  à  r  icadr/nif  française , 
1780,  in-8",  sur  le  prix  «juVlle  se  propo- 
sait de  donner  pour  l  ejuge  de  Vauban. 

LAC0ifBB-ST-MiC9<i<  (Jean-PierreT, 
né  vers  1740  en  Languedoc,  était  capi- 
taine d'artillerie  en  1789,  et  fn isnit  par- 
tie du  corps  d'armée  du  comte  de  Bro- 
glie.  Il  coopéra  à  la  prise  de  la  Bas- 
tille, ce  (|ui  le  fit  destituer.  Mais  ea 
1791,  le  département  du  'l\u n  le  nomma 
député  à  l'Assemblée  Icgislalive.  Il  con- 
tribua au  10  août,  fut  envoyé  quelque 
temps  après  à  Tarmée  de  Bayonne,  et 
devmt,  a  son  retour,  membre  cle  la  Con- 
vention. Chargé  d'une  seconde  mission 
en  Corse,  il  n'abandonna  c^tte  île  qu'à 
la  dernière  extrémité,  et  se  rendit  à  rar- 
mée  des  Ardennes  en  qualité  de  com- 
missaire de  la  Convention.  Après  .noir 
fait  quelque  temps  partie  du  coinitt'  de 
Salut  public,  il  entra ,  après  la  session 
conventionnelle,  au  Gonseit  des  Cino- 
Cents,  dont  il  devint  président  en  1797. 
Lors  du  18  brumaire,  il  rentra  dans  l'ar- 
mée, iiuis  peu  de  temps  après ,  il  en  fqt 
tiré  de  nouveau,  etnommiamiNiasadeiir 
h  Naples.  Des  tracasseries  qn^'l  éprouva 
le  forcèrent  d'abandonner  ses  fonctions 
diplomatiques  ;  il  revint  en  France,  où 
il  fut  employé  successivement  comme 
général  de  brigade,  général  de  dmston, 
et  en  dernier  lieu  ,  comme  inspectem* 
général  de  l'artillerie.  Il  se  fit  rem ar- 

3uer  par  un  grand  courage,  notamment 
ans  les  afraires  qui  eurent  Ken  en  fta- 
Ke  en  1805,  et  «fains  le  Hanovre.  H  passa 
en  F.spagne  en  1808,  où  Napoléon  lui 
conféra  le  titre  de  p:rand  oflicier  de  la 
Légion  d'honneur.  En  1809,  la  direc- 
tion du  siège  d*flolatan|e  lui  fou  oon- 
flée;  mais  a uMwrat  cetia MihwiMiée 
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par  suite  des  fatigues  qu'il  y  éprouva. 

La  CoNDiMiNE  (Charies-Mnnci ,  né 
à  Paris  en  1701,  membre  de  T  Académie 
des  sciences  et  de  TAcadémie  française, 
parcourut,  sur  la  Méditerranée,  les 
cotes  de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  et  fut 
choisi,  en  1736,  avec  Godin  et  Bou- 

6uer,  pour  aller  au  Pérou  déterminer 
I  figure  de  la  terre.  11  moturat  à  Paria 
en  1774  ;  ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Helation  abrégée  d'un  voyage  fait 
dans  rintérieur  de  l'Amérique  tnéri- 
éUmaky  Parts,  1746,  iii-8«;  traduite 
en  ongl  iis  et  en  hollandais,  1747,  in-8^; 
la  Figure  de  la  terre  déterminée  par 
les  observations  de  MM.  de  ta  Conda- 
mine  et  Bougner ,  Paris ,  174» ,  iu-4°  ; 
HitMre  des  pyranUdeê  de  QuUOt  Pa- 
ris ,  1751 ,  in-4'*;  divers  Mémoires  sur 
VinoculatUm,  recueillis  en  deux  volumes 
iu-12,  etc. 
liAcosTB  (£h'e)  exerçait  la  médecine 

I  Mootagoae,  département  de  la  Dor- 
doiîne ,  lorsqu'il  fut  élu ,  en  septembre 
1791,  député  à  l'Assemblée  législative. 

II  se  fit  peu  remarquer  dans  cette  as> 
semblée,  et  parut  plutôt  observer  les 
événements  qui  précédèrent  le  10  août , 

2u'y  prendre  une  part  directe.  Réélu  a  la 
onveotion,  il  alla  siéger  avec  la  Mon- 
tagne, et  vota  la  mort  de  Louis  XVI, 
sans  appel  ni  sursis.  Quelque  temps 
après,  il  fut  envoyé,  m  (pialité  de  com- 
missaire, aux  armées  du  Rhin  et  de  la 
Moselle,  et  devint,  à  son  retour,  mem- 
bre du  comité  de  sûreté  générale,  n 
rédiget,  le  14  Juin  (98  prairial),  le 
rapport  sur  la  conspiration  du  baron 
de  Batz  (voyez  ce  mot),  contribua 

f>uissamment  'au  9  thermidor  ^  et  ce  fut 
ui  qui,  alors,  demanda  Tarrestation  de 
Robespierre,  Saiot^ust,  GoutiioQ  et 
Le  Bas. 

Mais  la  réiiction  ne  tarda  pas  à  i'at- 
tetndre  lui*méme,  et  il  fit  de  vains  efforts 
pour  rarréter:  dénoncé,  le  9  prairial, 

comme  ayant  participé  à  l'insurrection 
des  premiers  jours  de  ce  mois,  il  fut 
incarcéré,  et  ne  recouvra  la  liberté  que 
nar  suite  de  Tamnistie  publiée  lors  de 
la  mise  en  activité  de  la  constitution  de 
Pan  m.  Il  s'éloigna  alors  des  affaires 
publiques,  reprit  Texercice  de  son  an- 
Cienne  profession ,  et  mourut,  dans  son 
pevs,  en  1803. 
L*G00i«9siiitnet  profiBSseur  de  des- 
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sin  de  Bordeaux ,  naquit  dans  cette  vHle 
en  1746  ;  stiivit  les  leçons  de  Vien, 
puis  se  rendit  à  Rome  pour  terminer 
ses  études.  IVommé,  à  son  rslour,  pro- 
fesseur à  l'académie  de  dessin  de  Bor- 
deaux ,  il  donna  une  nouvelle  impulsion 
aux  études,  et  en  étendit  considérable- 
ment le  cercle.  Comme  peintre,  il  ne  se 
borna  pas  à  la  peinture  de  rhisloire,  il 
exécuta  aussi  des  paysn^ies,  des  mari- 
nes ,  des  tableaux  de  genre  ;  cependant 
le  tableau  qui  passe  pour  son  chef- 
d^OBOvre  est  un  tableau  dldsloin  : 
StM  Paulin,  archevêqm  de  Bor- 
deaux, acatei/fnnt  dans  son  palais 
une  foute  de  malheureux  persécutés. 
Ce  tableau  est  resté  à  la  ville  de  Bor- 
deaux ,  qui ,  du  reste,  possède  presque 
tous  les  oumges  de  cet  artiste.  Lacour 
est  mort  dans  cette  ville,  le  28  januer 
1814,  emportant  les  regrets  de  ses  éle- 
vés, dont  il  était  le  père  plutôt  que  le 
maître,  et  i|u*il  aidnt  souvent  oe  m 
bourse  autant  que  de  ses  conseils. 

L.4C0iu\  DE  IUlleroy  Çliarles-Au- 
guste,  comte  de),  lieutenant  général, 
né  le  95  février  17»,  était,  à  dit<fe^ 
ans ,  enseigne  au  régiment  ainfanterie 
de  Chartres ,  et ,  à  vinat,  lieutenant-co- 
lonel du  même  corps.  Il  fit  la  campa^e 
de  Flandre  en  1743,  assista  à  la  batadie 
de  Itettingen ,  fut  blessé ,  et  alla  néan- 
moins combattre,  l'année  suivante,  sur 
les  bords  du  Rbin.  Il  assista  à  la  plu- 
part des  actions  qui  signalèrent  cette 

§uerre  ;  prit  part  au  sièges  de  Menin, 
*Ypres  et  de  Fumes;  concourut  à  Ii 
bataille  de  Fontcnny.  au  siège  de  Cour- 
tray,  à  ceu.\  de  Dendermonde  et  d'Ath, 
et  à  la  prise  de  Bruxelles.  Il  passa  en- 
suite dans  le  régiment  d'Orsa,  et  com- 
battit avec  ce  corps  à  la  journée  de 
Raucoux,  oij  il  fut  de  nouveau  blessé. 
Pîommé  brigadier  l'aunée  suivante,  il 
lit  des  prodiges  de  Taleur  ft  Lawfeld  , 
se  distingua  sous  les  murs  de  Berg-op- 
Zooni,  et  commanda  le  bataillon  qui 
donna  le  premier  assaut.  Il  déploya  la 
même  intrépidité  devaut  Maestricbt, 
en  1748,  et  au  camp  de  Eichemont,  en 
1755.  Il  prit,  en  1757,  le  commande- 
ment des  évécliés  (leTréîîtiier,  Quimper, 
Léon  et  Saint-Brieux  ,  fut  lait  maréchal 
de  camp  l'année  suivante,  et  remplaça, 
à  diverses  reprises ,  le  duc  d'Aiguillon 
qui  commandait  la  province,  llonimét 
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sur  ces  entrefaites,  inspecteur  général 
d'infanterie,  il  passa  pnisiears  années 

en  Breta^e  ;  puis,  se  trouva  au  coiribat 
de  Saiiit-Cast,  qui  lui  valut  le  grade  de 
lieutenant  générai  des  armées  du  roi. 
Déjà  sur  leretoor  de  Tâge,  lorsque  la 
révolution  éclata ,  il  ne  put  cependant 
échapperà  Tanimadversion  dont  sa  caste 
était  l'objet.  Traduit  devant  le  tribunal 
révolutionnaire,  il  fut  condamné  à  mort, 
et  exéeoté  le  96  mars  1794. 

L4CBETELLE  (  Pîerre-Louis) ,  né  à 
Metz  en  1751,  embrassa  la  carrière  du 
barreau;  mais, jurisconsulte  philosophe 
et  littérateur  plutôt  qu'avocat,  il  devint 
Tun  des  rédacteursdu  Grand  Répertoire 
de  jurhpruffpHce  et  du  Mercure.  Son 
discours  sur  le  préjugé  des  peines  infa- 
mantes, couronné  à  Metz  en  lui 
fit  une  grande  répatation.  Lié ,  dès  1780, 
avec  les  célébrités  de  Tépoque ,  et  parti- 
culièrement avec  Malesberbes,  il  fut,  en 
1787,  appelé  à  fiiire  partie  d'une  com- 
mission chargée  de  préparer  les  réfor- 
mes de  la  législation  pénale.  Élu  député 
suppléant  à  la  Constituante,  membre 
de  la  Législative,  il  lit  partie  du  club 
des  feuillants,  dont  il  professa  constam- 
mesA  les  principes.  A  partir  du  10  aodt, 
Q  fécot  dans  la  retraite  jusqu'au  9  ther- 
midor. Il  fut  l'un  des  jurés  de  la  haute 
cour  nationale  sous  la  constitution  de 
Tan  m ,  membre  du  Corps  législatif  en 
1801 ,  et,  en  180S,de  l'Institut,  où  il  rem- 
plaça la  Harpe.  Adversaire, dès  1801,  du 
gouvernement  consulaire,  et  ensuite  du 
gouvernement  impérial,  il  eut  ensuite  le 
tort  d'applaudir  à  des  revers  qui  ne  pou- 
vaient frapper  Tempereur  sans  frapper 
la  France  du  même  coup.  Sous  la  restau- 
ration, il  lit  partie  de  l'opposition  cons- 
titutionnelle,  et  devint,  en  1817,  Tun 
des  rédacteurs  de  la  Minerve.  En  1820, 
ayant  voulu  éluder  les  dispositions  de 
la  loi  de  censure,  il  fut  condamné  a  un 
mois  de  prison  \  mais,  en  raison  de  son 
âge  et  de  sa  mauvaise  aanté,  la  peine 
lui  fiit  remise.  Il  mourut  en  18S4.  Ses 
œuvres,  dont  il  se  disposait,  au  moment 
de  sa  mort,  à  donner  une  édition  com- 
plète, se  composeut  surtout  d'opuscules 
Dttéraires  et  politiques  qu'il  serait  trop 
long  d'énumerer.  Nous  citerons  seule- 
ment Charles-  irtnud- Malherbe  {^stM" 
don)  me  de  d  iVlembert),  roman  théâtral. 
liacretelle  est  l'auteur  des  Uictioaoaires 


de  logique  y  méiaphysiaue  etmùrokf 
dans  P  l^ru-yclopédie  métliodique. 

Charles  Joseph  Lacretelle  ,  son 
frère,  naquit  a  Metz  en  17G3,  et  débuta 
dans  la  carrière  des  lettres,  conmie  ré- 
dacteur du  Journal  dee  DébaUde  F  Je» 
eembUe  constituante;  il  montra  dès 
lors  les  qualités  qfii  le  distirigiient ,  l'é- 
légance du  stvlt;  et  la  netteté.  Rédacteur 
du  Précurseur,  au  13  vendémiaire,  il  se 
déclara  contre  la  Convention ,  et  fut  du 
Domlnre  des  proscrits.  I^ne  nouvelle 
proscription  l'avant  atteint  lors  de  la 
révolution  du  18  fructidor,  il  passa  deux 
ans  à  la  Force  et  an  Temple. 

Nommé,  en  1801,  membre  du  bureau 
de  la  presse,  M.  Lacretelle  dirigea,  sous 
l'Empire,  le  Publicisfe,  qui  fut  sup- 
primé en  1810.  L'auteur,  en  dédom- 
magement, fiit  nommé  professeur  d*bif- 
toire  à  la  faculté  des  lettres.  Il  remplis* 
sait  d'ailleurs  les  fonctions  de  censeur 
dramatique  ;  et ,  en  1813  ,  il  remplaça 
£sménard  à  l'Académie  française.  En 
1814,  il  se  rallia  des  premiers  aux  Bour- 
bons ;  cependant,  en  1815,  après  un  |)è- 
leriiia;^e  en  Beltrique,  il  vint  reprendre 
sa  chaire  sous  les  auspices  du  gouver- 
nement impérial.  U  continua,  a  la  se- 
conde restauration,  de  montrer  atix 
Bourbons  le  m^me  dévouement ,  et 
trouva  auprès  d'eux  la  même  faveur. 
Toutefois,  le  dévouement  dont  il  faisait 
profession  à  leur  éfpird  n*alla  point  jus- 

3u'au  sacrifice  entier  de  son  indépen- 
ance;  et,  dans  une  occasion  grave, 
lors  de  la  fameuse  loi  proposée  en  1827, 
•ur  la  police  de  la  presse,  il  s*éleva,  au 
seiB  de  f  Académie,  contre  cette  loi  fu- 
neste, et  provoqua,  en  faveur  de  la 
presse  menacée,  une  adresse  au  roi.  La 
restauration  se  vengea  en  lui  enlevant 
ses  fonctions  de  censeur  dramatique. 

Comme  historien ,  M.  Lacretelle  se 
recommande  plus  par  une  certaine  ha- 
bileté d'arrangement  et  Tél^oce  du 
Style ,  que  par  la  profondeur.  Napoléoii 
a  porte  sur  lui  un  jugement  sévère , 
mais  qui  touche  à  la  vérité.  «  Beau- 
coup de  phrases,  dit-il  dans  le  Mémo- 
rial ,  et  ueu  de  couleur  ;  point  de  ré- 
sultats ;  il  est  académique ,  et  nullement 
historien.  »  Acteur,  ou  ,  du  moins,  spec- 
tateur trop  personnellement  intéressé 
dans  le  drame  de  la  révolution ,  les  ré- 
cits qu'il  a  faits  de  cette  époque  sont 


r 


Digitized  by  Google 


■ 


Jk/CMMX 


ttûp  tMmit  des  diatribes  sans  inteili- 
ffeoce  et  sans  justice,  plutôt  (|iie  des 
oîstoires  vérilahh  s.  Ses  priitcipnux  ou- 
vrages sont:  i"  k'recis  historique  de  la 
répoUUkm  frmnçaitê^  savoir  :  Assm^' 
IMe  législatii  f ,  180!  ;  Convention  na- 
tionaie,  1803;  Dincfoire  erh'utify 
1806  ;  2'  Histoire  de  France  pendant 
le  eUx-huitième  siècle.  Iâ08;  3*  His- 
toire de  la  révoiuHoti/ranfaiief  1831* 
1827,  8  vol.  in  -  S"  :  cet  ouvrage  a  paru 
aussi  sou<?  le  titre  Histoire  de  France 
pendant  le  dijc-huitiénie  siècle^  et  il 
•0  forme  les  tomes  VU  à  XIX;  4*  ffii- 
toire  de  France  pendant  les  guerres  de 
religion,  1 8 il- 1 8 1 6 ;  6° Coimdêrafînns 
sur  la  came  des  Grecs.  1823,  in-8"; 
tt°  TMeau  historigne  de  la  Grèce j  de- 
puis iaJimdatUm  de  ses  divers  Etats 
jusquà  nosjoursi  7"  TeslameiU  poU- 
iique,  1840. 

Lacboix  db  Constant  (Ch.  de), 
Dé  en  1754,  à Giyry  en  Champagne,  fut 
élu  en  1792  député  du  départeuient  de 
la  Marne  n  la  Convention  nationale,  qui 
lui  contia  succe.ssivenienl  diverses  mis« 
siens  dans  les  départements.  Il  se  mon- 
tra, après  le  9  thermidor,  l*un  des  plus 
fougueux  réarteurs;  mais  il  reprit ,  en 
179Ô,  son  rii:<irisine  républicain  ;  s'op- 
posa à  la  restitutiuu  des  bleus  aux  pa- 
tents de  ceux  qui  avaient  été  condaninés 
parle  tribunal  révolutionnaire,  et  se  li- 
vra à  de  violentes  attaques  ronlre  le 
cierge  catholique,  11  fut  ensuite  appelé 
successivement  au  Conseil  des  Anciens 
et  au  ministère  des  affaires  étrangères, 
où  son  incapacité  se  fit  d'autant  plus 
reujarquer,  qu  i!  eut  Tnlleyrand  pour 
successeur.  ISouuné  à  l'ambassade  de 
Bollande,  il  seeonda  dans  ce  pays  la  ré- 
volution démocratique  de  1798  \  ^rit 
une  part  active  à  c<Mle  du  18  brumaire, 
et  lut  récompeuse  par  les  consuls,  de  sa 
coopération  à  eet  événement ,  par  la 

Ïlaoe  de  préfet  des  Bouches-du  Rhône. 
I  p,!*-<n  ensin'fc  ù  la  préfcrtme  de  la 
Gironde,  et  mourutà  Bordeauxeu  180.5. 

Lacboijl  du  MAinb  (Franc.  Grudé, 
sieur  de),  en  latin  Orudmamu,  biblio- 
grapbe  célèbre,  né  SU  Mans,  en  1.'>'j2, 
conçut  le  plan  d'un  calnlogne  universel, 
OÙ  seraient  indiqués  les  ouvrages  écrits 
dans  tontes  les  langues.  Peu  secondé 
dans  son  projet  parles  savants,  il  nVre* 
noogaocveodant  ^t,  et»  après  aim- 


menses  travaux  préparatoires,  il  vint  à 
Pari.s(l582),  sollicita  iiuitileinent  l'assis- 
tance du  gouvernement  pourrenlreprise 
à  laquelle  il  avait  déjà  consacré  Uuit  de 
fatigues  et  une  ponSon  de  sa  fortune, 
et  enfin  fit  paraître,  en  1584,  le  premier 
volume  de  .sa  Bibliotln'que  française. 
ixi-fol.,  dédiée  au  roi. Cet  ouvrage,  qui 
dans  le  temps  fut  très-utile,  et  dont  les 
curieux  font  encore  beaucoup  de  cas, 
est  tout  re  qui  nous  reste  de  ce  lalio- 
rieux  biblio^rapbe.  Il  fut  lâchement  as- 
sassiné à  Tours  en  1592,  par  des  fana- 
tiques qui  le  soupçonnaient  de  professer 
la  réforme.  La  liïbliothèque  de  Lacroix 
du  Maine  et  le  Dictionnaire  de  Dtn  «t- 
dier  ont  été  réimprimer  avec  des  remar- 
ques de  la  Monnoye,  Boubler  et  Paleo- 
net,  Paris,  1772,  6  vol.  in-4*. 

Lacroix  f Fcrdinand-Victor-Ku£rène 
de),  né  à  Cbarcntoii  S lint-Mauricr,  prés 
de  Paris,  le  7  lloreal  an  vi,  entra  dans 
l'atelier  de  M.  Guérin ,  oft  ses  progrès 
furent  rapides,  dit-on  ;  pour  parler  i»lns 

I'uste,  il  faudrait  dire  que,  tourmenté  par 
'envie  de  produire ,  M.  de  Lacroix  crut 
btent<)t  en  savoir  assez,et  que,  ue  pouTsnt 
marcher  sur  les  tracesdes  anciens  maî- 
tres, il  tenta  de  créer  «ne  nouvelle  école; 
ou  plutôt ,  se  traînant  à  la  suite  de  la 
nouvellcécolc  littéraire,  il  voulutcunmie 
elle  soutenir  que  jusqu'alors  on  n*avait 
pas  été  dans  le  vrai ,  qu'on  ne  s'était  pas 
astreint  assez  a  la  représentation  de  la 
nature.  C'est  là  du  moins  ce  due  disent 
ses  preneurs.  Selon  eux,  M.  Lacroix 
veut  rétablir  dans  les  arts  les  droits  de 
la  nature  réelle  et  vivante  C'est  15  une 
plirase  sonore  qui,  au  fond,  ne  signifie 
rien,  si  ce  n'est  qu'on  veut  détourner 
l'art  de  son  véritable  but,  de  su  voie 
naturelle.  Ce  n'est  pas  ici  le  Heu  #etita- 
mer  une  discussion  ;  mais  nous  rroyotis 

âu'ou  n'aura  jamais  raison  dans  les  iirts, 
'adopter  un  drapeau  qui  porte  pour 
épigraphe  la  phrase  onasi-sacramentelfe 
des  novateurs  :  le  mid^  c'rst  h  beaff 
Nous  nevoidous  pas  dire  néanmoins 
que  M.  de  Lacroix  n'ait  aucune  qualité; 
il  fiiut,  au  contraire,  reconnaître  en  Kri 
une  grande  énergie  de  pinceau ,  et  Ton 
ne  peut  que  rcrrretter  qu'il  s'attache*  à 
suivre  une  voie  où  s'ecare  et  se  perd 
son  talent.  Dès  1833,  M.  de  LaeroK 
exposa  un  tableau  renrésentant  le  Oemêf 

ofw  flrpife  viiOoiii  les  ei|/bri.  A  cette 
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,16,  il  étiit  bien  jeune  encore; 

c'était  un  bpnu  dfbiit  pour  un  a  t  <tf* 

aui  avait  devant  lui  de  longues  années 
'études;  mais  sl  OU  hiccoeitlit  arec 
£iveur,  ce  fut  à  la  condition  seulement 
que  le  travail  viendrait  rorriizer  les  dé- 
fauts de  la  jeunesse  et  de  l'inexpérience. 
M.  de  Lacroix  ne  paraît  pas  l'avoir 
oompris  ainsi;  car  il  est  loin  ravoir  fait 
«lesprogrès.  En  1824 ,  il  exposa  des  scè- 
net  du  massacre  de  Chîo,  auxquelles  on 
reprocha  avec  justice  de  la  confusion  et 
Qne  couleur  bizarre  ;  cependant,  à  eetio 
«position.  Il  obtint  one  médaille  d*en» 
couragement.  En  t827,  on  vif  nti  salon 
le  Chris f  au  jardin  des  (J/ircs;  en 
1830,  un  Jeune  tigre  Jouant  avec  sa 
mère;  et  en  1840,  une  bataiOe  de  TN^ 
6iac,  commandée  pour  le  musée  deVer- 
snilies.  C'est  un  fait  remarquable ,  qne 
plus  l'œuvre  d'un  artiste  est  faible,  plus 
ses  amis ,  plui  ses  admirateurs-nâ  la 
▼antent  et  retaltent.  Les  amis  de  M.  do 
Lacroix  firent  un  grand  éloge  de  cette 
bataille  ;  mais  le  public  n'y  put  voirqn'un 
tableau  exécuté  sans  urdre,sans  pers- 
pective, d'une  oouleor  grisâtre  et  mono* 
toM,  affectant  enfin  tout  raspeetdeees 
anciennes  tapisseries,  où  les  personnages 
et  les  accessoires  sont,  pour  ainsi  dire, 
entés  les  uns  sur  les  autres,  au  lieu 
de  se  développer  sur  des  plans  distincts. 
Il  faut  le  dire  ,  d'ailleurs ,  outre  cette 
confusion  si  grande  ,  qu'au  premier 
COUD  d'œil  il  était  impossible  de  rien 
disnnguer.  retamen  faisait  reconnaître, 
dans  ce  tableau ,  des  fautes  de  dessin 
réellement  inexcusables  etd*Ooe  diacOT» 
dam^e  incroyable. 

Au  salon  (le  l'année  suivante,  on  vitde 
M.  doLaerolitine  prise  de  CemUmUnth 
pie  par  Ifaudouin.  Soit  que  l'artiste  eilt 
étésensibleaux  reproches  de  l'année  pré- 
cédente, soit  seulement  qu'il  edt  suivi 
son  Inspiration,  il  avait  choisi  cetto 
fois  non  plus  le  péle-méle  d'une  ba- 
taille, mais  le  moment  où,  déjà  vain- 
queurs, Baudouin  et  quelques  chevaliers 
se  promènent  dans  l  intérieurde  la  viiie 
conquise,  et  promettent  aux  vaincus 
suppliants  une  généreuse  miséricorde. 
Mais  cette  fois  encore,  les  défauts  de 
M.  Lacroix  étouffaient  les  quelques 
beaux  détails  qu'on  pouvait  trouver 
dans  son  tableau:  même  erreur  de  pers* 
pectNe»  mteie  teinte  vloltoée  et  mono- 


tone, en  dehors  de  toute  espèce  de  vérité; 
et.  par-<lessus  tout,  dans  l'expressinn , 
dans  la  pose  de  ses  principaux  person- 
nages, une  gêne,  une  maladresse,  par^ 
fois  même  une  trivialité  repounante. 
INI .  de  Lacroix  n*a  rien  expoêe  au  aaloii 

de  1842. 

Quoi  Qu'il  en  soit  du  jugement  du 
public ,  M.  de  Laeroix  n'én  rasia  pat 
moins,  aux  yeux  de  ses  partisans,  un 
peintre  sfipérieur.  «  C'est  lui,  disent-ils, 
«  qui  doit  tirer  l'école  française  des  It* 
«  mites  étroites  et  servHet ,  dee  aeii> 
«  tiers  ust-s  au  milieu  desquds  se  traîne 
«  toute  la  génération  des  artistes  nés  dé 
«  David.  '»  Four  nous,  no(js  ne  pensons 
pas  aue  M.  de  Lacroix  atteigne  jamaié 
aon  Dut ,  qu'il  parvienne  à  édipser  Da- 
vid, et  à  imprimer  ude  noaveHe  direc- 
tion à  ia  pemture.  Jusqu'à  présetit ,  il 
n'a  point  pour  lui  la  voix  publique,  et, 
dans  Hnta^  des  arts,  nous  ne  pouvons 
que  soubaiter  qn*il  en  aolt  toa)oor8 
ainsi. 

Lacboix  (J.  p.  de),  conventiomiel, 
connu  sous  le  nom  de  Lacroix  d'Eure* 
et- Loir,  naquit  à  Pont-Aodemer  en 
1754.  Il  exerçait  à  Anet  la  professiori 
d'avocat,  lorsque  la  révoUilion  de  1789 
vint  l'arracher  à  ses  travaux  de  juris- 
consulte pour  le  lancer  dans  l'arène  po- 
litique. Nommé  d'abord  procureur  gd» 

néral  syndic  du  département  d'Enre-e(- 
Loir,  il  f'it  élu  en  1791  déf>ute  de  ee 
département  à  l'Assemblée  législative, 
n  ae  fit  alors  affilier  an  club  dra  laeo» 
Uns,  et  lit  partie  de  la  fraction  de  cette 
société  qîtp  l'on  dé'^iirna  sous  le  nom  de 

Earti  orléaniste.  «  Voyant  dans  le  ca- 
inet  des  Tuileries  le  foyer  de  toutes  les 
intrigues  contre-révolutionnaires,  il  av^ 
cusa  le  monarque  lui-même,  à  la  séance 
du  5  février  1792,  de  provoquer  tous 
les  désordres  qui  affligeaient  la  ir  rance, 
CD  s'obstiaant  à  reAiser  sa  aanetlon  aux 
décrets  de  PAssemblée  nationalë  contre 
les  prêtres  perturbateurs,  et  fit  appeler 
incontinent  le  ministre  de  l'intérieur  à 
la  barre.  A  l'époque  du  30  juin ,  il  monta 
phtsieurt  fMe  à  la  tribune,  et  sembla 
vouloir  réclamer  les  vengeances  de  la 
loi  contre  les  ntitenrs  d»-^  troubles  qtn* 
avaient  signalé  cette  journée.  Ce  fut,  eu 
effet,  sur  sa  motion  que  le  maire  et  la 
municipalité  de  Paris  furent  mandés  à 
la  barre  pour  rendre  compte  deaévfee- 
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ments  dont  la  capitale  était  le  théâ- 
tre ;  ce  qui  ne  Tempécha  pas ,  quelques 
jours  apr^,  de  faire  réintégrer  Pétion 
dans  sei  fonctions,  et  de  se  déclarer 
ainsi  contre  radministration  départe- 
mentale qui  avait  proDOUcé  la  suspea- 
sion  de  ce  magistrat. 

«La  Fayette  le  compta  au  nomlire 
de  sea  plna  violents  accusateurs,  après 
sa  fameuse  lettre  à  l'Assemblée  législa- 
tive, ainsi  que  les  ministres  et  la  plu- 

6 art  des  chefs  de  l'armée,  sur  lesquels 
1  a'efforçait  de  faire  planer  dea  soup- 
çons de  perfidie.  Il  fut  un  des  principaux 
auxiliaires  de  Danton  dans  la  journée 
du  10  août;  demauda  vivement  et  ob- 
tint la  formation  d'une  cour  martiale 
pour  Juger  les  prisomiiers  faits  sijr  la 
eour,  et  montra  tant  de  véhémence  et 
d'exaltation,  que  la  majorité,  poussée 
elle-même  à  rirritaliou  ^ar  les  événe- 
ments, enit  devoir  lui  tenir  compte  de 
son  ardeur  révolutionnaire,  en  rappe- 
lant, le  19  du  même  mois,  aux  fonctions 
de  président.  Lacroix  termina  sa  mis- 
aîon  à  l'Assemblée  législative  par  la  mo- 
tion de  déporter  les  prêtres  inaennentée 
à  la  Guiane. 

«  Cependant  les  électeurs  de  son 
département,  domines,  comme  ceux 
du  reete  de  la  France,  par  les  dr- 
constances  difficiles  qui  ne  permet- 
taient pins  d'espérer  le  triomphe  de 
la  révolution  par  des  voies  paciliques, 
quand  elle  était  attaquée  avec  fureur 
«u  dedans  et  au  dehors;  k»  électettri 
d'Eure-et-Loir,  disons-nous,  entourè- 
rent une  seconde  fois  de  leurs  suffrages 
Tbomme  dont  le  caractère  violent  et  les 
opinloQS  démocratiques  leur  promet- 
taient un  représentant  tel  que  semblait 
l'exiger  la  lutte  terrible  où  la  France  se 
trouvait  jetée  par  les  excitations  et  les 
menaces  de  l'elranger,  autant  uue  par 
les  complotB  et  les  résistances  de  lin- 
térieur.  Lacroix  répondit  à  Tatlente  de 
ses  commettants  en  nll.mt  siéger  à  la 
Coaventioo  sur  les  baucb  les  plus  éieves 
de  la  Montagne.  Sea  liaisons  avec  Dan- 
ton, alors  tout-puissant,  le  firent  dési- 
gner plusieurs  fois  pour  des  missions 
importantes.  (pTil  ne  remplit  [lar  tou- 
jours avec  l'iulegrilc  d'un  vrai  républi- 
cain. U  était  en  Belgique,  auprès  de 
Dumouries,  lorsoue  commença  le  pro- 
cès de  Louii  XVit  de  qai  Tempécha  de 


voter  dans  les  premières  délibérations 
relatives  à  la  culpabilité  du  monarque; 
mais  son  retour  à  Paris  avant  eu  iiea 
avant  la  condamnation  débnitive  de  ce 
prince,  il  s'empressa  d'y  prendre  put 
et  de  voter  la  mort  sans  sursis. 

«  La  Convention  le  chargea  bie&tùt 
après  d'une  noofelie  mission  pour  les 
frontières  du  Nord,  qu'il  pueourut 
avec  son  ami  Danton.  C'était  le  moment 
de  nos  premières  conquêtes  dans  les 
Pays-Bas.  Les  deux  représentants  fureut 
soupçonnés,  &  leur  relour,  d'avoir  abusé 
des  pouvoirs  extraordinaires  dont  ito 
étaient  investis,  pour  s'enrichir  aux  dé- 
pens de  l'armée  et  des  églises.  On  savait 
que  Danton  regardait  la  fortune  coone 
une  des  premières  cousidératioos  de 
crédit  et  de  la  considération  politique, 
et  qu'il  ne  voyait  pas  de  plus  silr  moyen 
d'aifermir  la  révolution,  que  de  laire 
passer  les  richesses  dans  les  maii»  des 
révolutionnaires.  Ce  système,  qu'i/  ne 

f)renait  nullement  la  peine  de  dissimu- 
er,  attira  dans  son  parti  tous  les  hom- 
mes cupides,  et  l'immoralité,  plus  que 
le  aentiment  d'une  nécessité  politique, 
ayant  ainsi  formé  l'entourage  du  Mira- 
beau (Ir  la  populace  y  il  perdit  bieulèt 
sa  popularité,  malgré  ses  antéced&uU 
et  sa  réputation  démagogique  C).  » 

Mais  atant  de  déchoir  dans  l'opi- 
nion des  masses,  et  de  tomber  si  t 
les  coups  des  jacobins,  les  cordeiitis 
exercèrent  une  grande  influence  datii 
la  Convention  et  dana  les  dabn.  Danloa 
et  Lacroix  furent  nommés  membres  do 
comité  de  salut  public,  et  contribuèreul 
puissamment  à  la  proscription  des  gi- 
rondins. Quelques  jours  avaot  le  SI 
mai ,  ces  derniers  essayèrent  en  vain 
neutraliser  les  attaques  de  Lacroix,  en 
rappelant  les  imputations  dont  il  aviil 
été  l'objet  à  son  retour  de  la  Belgiaue ; 
la  Montagne,  dont  lit  rangs  s^&Mat 
édaiicts  par  suite  du  départ  de  nom- 
breux commissaires  envoyés  dans  les 
départements  et  aux  armées  ,   et  qui 
avait  besoin  des  dantonistes  jpour  ob- 
tenir la  majorité,  le  défendit  cootR 
les  accusations  du  côté  droit,  et  ras- 
semblée accepta  sa  justilieation.  Mj.' 
si  celte  demoustratiuQ  des  orateurs 

(*)  BiograpItU  tmmr$Êtk  4i  j/ÊOÊrfmfmt  ét* 
€OiÊiÊÊÊÊWuuu^  art.  t.A«i«At«^ 
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de  la  Gironde  fut  alors  sans  résultat 
mlMle  proooDsol  quils  afaieot  si- 
gnalé comme  dilapidatear  et  comme 

complice  de  Dumouriez,  elle  ne  fut  pas 
'  également  sans  eflVt  sur  l'àine  de  La- 
croix, qui  passa  de  la  boiue  à  la  rai^e 
contre  eei  dénondateurt.  Après  avoir 
vîvenieot  plaidé  la  cause  de  Danton,  de 
Robespierre  et  de  Marat  dans  la  scnnce 
du  27  mai,  il  coopéra  au  coup  d'Ktat 
du  31,  aux  proscriptions  du  2  iuin,  et 
ât*déeréter,  à  la  sémce  de  ce  jour,  la 
formation  d'une  nnnce  révolutioooaîrt 
composée  de  six  mille  hommes. 

Apres  la  chute  des  girondins,  les. 
montagnards  jacobins  reprirent  fan» 
cienne  aocnsatton  de  Lasource  et  de 
ses  amis  contre  Lacroix ,  dont  la  con- 
damnation devait  entraîner  celle  de 
son  protecteur.  On  paria  de  nouveau 
des  spoliations  eommises  en  Belgi- 
oue;  on  cita  même  les  '  révélations 
a\in  nffîdé  de  Dumouriez,  Miaczens- 
ki,  lequel,  disait-on,  avait  désigné  ce 
débute  comme  intéressé  dans  une  fa- 
brique de  faux  assignats,  et  comme 
ayant  pris  psrt  à  la  conspiration  du  1(6» 
néral  transfuge.  Mnis  l^nrroix  prononça 
son  apologie  à  la  sé  un  e  du  28  janvier 
1794,  et  nut  tant  d'adresse  dans  son 
^scoors,  qu'il  fut  encore  couronné  d'un 

Flein  succès.  Il  profita  de  son  absolu- 
ion  pour  rentrer  en  grâce  auprès  des 
philosophes  et  des  démocrates,  en  fai- 
sant une  motion  à  la  fois  philanthropi- 
que et  rérolutîoonaire.  Il  demanda  et  lit 
proclamer  d^enttiousiasme  la  liberté  des 
nègres,  après  avoir  fait  ol)server  à  la 
Convention  qu'elle  ne  devait  pas  se 
dlislionorer  par  une  discussion  prolongée 
sur  cette  matière.  « 

Cependant  le  moment  arrivait  où  les 
J3antonistes  devaient  rendre  compte  de 
la  voie  funeste  où  ils  chercliaient  a  en- 
traîner la  révolution.  Lacroix  dut  d'au- 
tant' plus  partsfser  la  disgrios  de  ses 
omis,  que  ses  propres  torts  allaient 
devenir  l'un  des  principaux  îjriefs  de 
Faccusation.  Arrête,  en  eùet,  le  31 
mars  1794,  il  fut  condamné  à  mort  et 
exécuté  le  S  anil  suivant. 

"  Sa  taille,  sa  figure  et  la  beauté  de 
son  organe,  le  servirent  mieux  que  ses 
talents  à  la  tribune  de  la  Convention. 
Il  ^  parut  un  jour  (9  mars  1793)  pour 
iiyurier  les  jonrnaUstes,  et  demander 


aue  les  députés  cessassent  d*écrire  dans 
is  fanilies  publiques.  11  est  boa  de  rap» 

peler  aujourd'hui  quels  étaient,  parmi 
les  révolutionnaires,  les  ennemis  de  la 
liberté  de  la  presse,  et  de  retracer  la 
liaine  que  les  oiUpidateurs  de  la  fortune 
publique  manifestèrent  toujours  pour 
la  publicité  et  les  organes  de  Topinion. 
«Je  vois  avec  peine,  s'écria  Lacroix, 
«  que  des  citoyens  qui  sont  envoyés  ici 
«  pour  faire  de  bonnes  lois,  pour  s*oo* 
«cuper  des  intérêts  du  peuple,  ^anui» 
«  sent  à  faire  des  journaux,  a  ganji^rener 
«  l'esprit  des  départements,  a  enti(|uer 
«  avec  amertume  les  opinions  de  la  Con- 
«  Tention,  qui  ne  sont  pas  les  leurs.  Jé 
«TOisdeoE caractères  dans  Corsas, celui 
«de  représentant  de  la  nation,  que  le 
«  peuple  honore ,  et  celui  de  journaliste, 
«  que  le  peuple  méprise...  Je  demande 
«  ou'il  soit  tenu  d*optar  entre  le  métier 
«oe  folliculaire  et  la  qualité  de  repré- 
«  sentant  du  peuple.  »  Les  journalistes 
ont  (  te  honorés  depuis  du  mépris  d'au- 
tres hommes,  dont  le  royalisme  n'était 
pas  moins  entaché  que  le  réfHiblieaniBaM 
du  spoliateur  et  dit  eoncussionniirs  Ln* 
croix  :  tant  la  perversité ,  sous  quelque 
régyne  qu'elle  ait  à  céler  ses  forfaits  et 
a  cacher  sa  laideur,  repousse  soigneu* 
isment  la  lumière,  et  calomnie  tes  écri* 
vains  qui  se  diiîfginl  de  la  lépas* 
dre  (*).  » 

Laceoix  (Louis- Antoine-Nicnlle  de\ 
né  à  Paris  ,  eu  1704  ,  mort  daus  cette 
i^lleen  1780,  cet  connu  par  sa C^éepra» 
pAie  moderne,  Paris,  1747,  in-l2,  ou- 
vrage élémentaire  qui,  pendant  plus  da 
cinquante  ans,  a  servi  de  base  h  l'en- 
seignement du  cette  science  dans  uoa 
ooUéges. 

Lacroix  fSylvestre-François) ,  né  à 
Paris  en  I70;j,'  professa  les  mathéma- 
tiques, successivement,  à  Técole  des 
gardes  de  la  marine  à  Kocbefort;  à  l'é- 
cole miUtaire  à  Paris,  et  à  l'école  iTartil. 
leriede  Besançon.  lifutnemmé,  en  1 793« 
examinateur  des  aspirants  et  des  élèves 
du  corps  d'artillerie,  et  Monj;e  se  Tadjoi- 
gnit,  en  1795,  pour  proles:»er  la  géomé- 
trie descrietife  à  te  première  école  Miw 
maie.  Il  devint  ensuite  professeur  de 
mathématiques  à  l'école  centra  e  d«'s 
Quatie-^atiooSyCt,  en  1799,  prolesseur 
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d'analyse  à  l'école  polytechnique  et  mem- 
bre dé  rinstitut.  A  l'époque  de  l'orga- 
nlM^on  de  rUniveraité,  il  tut  nominé 
professeur  de  mathématiques  transcen- 
dantes et  doyen  de  la  faculté  des  scien- 
ces, et  renipiaca,  eu  1816,  Mauduit  au 
éollége  de  France.  I/oomge  le  plus  re- 
marquable  de  M.  Lacroix  est  son  Traité 
(ie  calcul  différentiel  et  intégral,  troi- 
rième  édition,  1814,  2  vol.  in-S";  son 
Traité  du  calcul  des  probabilités,  1816, 
iihlT,  n*est  pas  mofns  estfmé;  enfin 
ron  peut  dire  qu'il  est  peu  d*ou?rage8 
qui  niet)t  autant  contribué  au  progrès 
des  études  que  son  Cours  de  nuUhé' 
matiques  élémentaires. 

Lacvossb  (Jean-Baptfate-Kaymond 
baron  de),  contre-amiml,  né  à  Meilhnn 
(Lot-et-Gnrojine),  en  1760,  entra  à  dix- 
huit  ans  dans  la  marine  royale,  et  fit 
éommtt  timpie  garde  la  briUanto  eam- 
Mgne  d'Amérique.  Pendant  (a  (MiiXt 
Lacrosse  fut  attaché  à  plusieurs  stations 
lointnines  (1781-1789).  Chef  de  division 
dans  la  malheureuse  expédition  d'Ir- 
iMtde ,  Il  livra  ,  an  retour  de  cetto 
dïmpaîrne,  sur  le  vaisseau  le$  Droits  de 
rhomme ,  un  combat  de*;  pins  glorieux. 
Kominé ensuite contre^amiral,  il  soutint 
mesfiflottille,  qui  fiit  bombardée  narleé 
An^I.iis,  une  espèce  de  dans  le  pmf 
de  la  HoLin»*.  A  répo(|ue  ou  l'on  s'occupa 
pour  la  [ireinitTc  fois  d'une  descente  en 
Angleterre,  il  reçut  la  place  d'inspecteur 
général  des  edtes,  depuis  Cherbourg  Jus- 
qu'à An?en.  Plus  tard ,  lorsque  l'armée 
navale,  commandée  par  Rriicix ,  mit  en 
mer,  Lacrosse  fut  charge  d'aller  à  Ma- 
àtià  pour  déeider  le  cabinet  espagnol  à 
réunir  ses  escadres  à  la  flotte  française. 
Il  réussit  dans  cette  mission ,  et  fut 
ftortniné,  après  la  paix  d'Amiens,  rnpi- 
taine  général  de  la  Guadeloupe.  Devenu, 
I  son  retour  eo  Franee,  préftt  marl- 
time  du  Bavre,  purs  directeur  général 
de  l'nrmement,  et  commandant  en  se- 
cond de  la  flottille  destinée  à  une  des- 
oente  en  Angleterre,  if  en  fut  nommé 
commandant  après  bi  mort  de  Braeiz, 
et  se  défendit  rentre  les  attaques  des 
Angl.iis,  jusqu'à  ce  ^u'il  ftit  envoyé  à 
Rochefort  comme  préfet  maritime.  Mis 
i  la  r«trafte  en  I8tè,  il  mourut  en  ffjm. 

TiACTOBATES ,  peuple  dé  Leefoiira/ 
mentionne  dan^  Irs  auteurs  postérieurs 
à  César.  La  rivière  de  Giuiooe  le  sé- 


parait du  territoire  des  Tolosates. 

Lacuee  (Jean-Gérard,  comte  de  Ces- 
tae),  lieutenant  général,  naquit  à  Mas« 
sas,  près  Agen,  en  1755  ;  il  était  an 
service  militaire  quand  la  révolution 
éclata.  Élu  député  à  rAsscmbiée  légis- 
lative, il  s'y  occupa  presque  eiclutiTC- 
ment  de  la  partie  militaire,  et  se  montra 
l'adversaire  constant  des  projets  de  I)u- 
mouriez.  Sa  biogr.ipliie  n'ofire  ensuite 
rien  d'important  jusqu'à  l'année  179ô. 
B  fot  nommé  alors  membre  du  ConseH 
desAndens; et,  après  la  révolution  du  18 
brumaire,  qiii  le  compta  parmi  ses  par- 
tisans ,  il  prit  ta'  défense  du  général 
Carnot  alors  en  disgrâce.  Appelé  aa 
ooosén  d'État ,  if  fut  nommé  successi- 
vement président  de  la  section  de  II 
guerre,  ministre  de  In  iiiierre  par  inté- 
rim, gouverneur  de  rÉcole  polytechni- 
que, airecteur  général  des  revues  et  de 
la  conscription  militaire,  et  enfin  roi- 
nistre  en  1H07.  Dnns  ces  îoncl'ions,  il 
déploya  ime  fermeté  rigoureuse  peut- 
être,  niais  impartiale.  Après  la  démis- 
sion du  comte  bejean,  il  devint  ministre 
dirèctedr  de  l'administration  de  la 
îTiierre,  et  chercha  à  porter  remède  aux 
dilapidations  de  tous  les  genres,  tenta- 
tive qui  lui  lit  autant  d'ennemis  qu'il  y 
avait  d'hommes  intéressés  aux  abus. 
N1]Kiléon.  après  l'avoir  assez  loni;temps 
détendu  contre  leurs  sourdes  attaques, 
finit  par  céder.  Après  la  campagne  de 
Russie,  il  lut  dta  le  portefeuille.  l4 
comte  de  Cessac  n'en  resta  pas  moins 
fidèle  à  l'empereur  jusqu'à  l'abdication 
de  Fontainebleau.  Durant  les  cent  Jours, 
il  ne  sollicita  aucun  emploi.  A  partir 
de  II,  retiré  des  affaires,  il  n'a  eu  au- 
cune part  nu\  faveurs  de  la  restauration. 
Il  a  publié  :  V  le  Guide  des  officiers 

g articuliers  en  campagne,  1786,  2  vo\. 
1-8!;  deuxième  édition,  fSIS;  T  Jri 
mifttefns,  faisant  partie  de  rEitcifCkh 
pédir  méthodique  t  4  vol.  in-4*. 

Ladam  (>icaise),  chroniqueur,  né 
dans  le  quinzième  siècle,  à  Hethune, 
remplit  auprès  de  Oiarles-Quiot  les 
fonctions  de  roi  d'armes,  sous  le  nofl 
de  Grenade  y  et  se  retira  ensuite  1 
Arras,  où  il  composa  une  chronique  qui 
fétend  de  f48è  à  1545.  Ç>tte  chroni- 
^é,  qiii  renferme  des  détails  très^n* 
rîenx.  est  encore  inédite.  Outre  les  deux 
copies  manuscrites  indiquées  <iaaâ  ia 
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Bibliothègiie  historique  de  la  France, 
ii  en  existe  uns  intre  «ae  Dvltore  pos^ 
5ft>dnit  et  qui  contient  ae  plut  ott  grand 
ûomlnpdp  pièces  en  prose  et  en  vers. 
LadasS)  Ladrbbiks.  Voyei  Lb- 

PfiBUX. 

LjvnriA  fMarîeRamotfiM)  WÊS^i  à 

A  jnrrin,  |p  25  noilt  1750,  d'une  ancienne 
f.iiriille  itiilicime.  A  Sfi/.p  ans.  elleppoiisa 
Charles  Bonaparte,  et  en  eut  treize  en- 
fMits,  do«t  MitMleniefit  survécurent. 
(Vo^  Bon APAiTB  [famillê].) 

Femme  d'une  beauté  remnrqunble, 
madame  Bonaparte  ét.jit  de  plus  douée 
d'une  énergie  singulière  et  d'uu  courage 
h  toM  épNove;  ebaude  palrkiteeone» 
épouse  dévouée ,  plus  d'une  fols,  peu- 
daut  la  guerre  de  la  Corse  contre  les 
Génois,  elle  suivit  à  cheval  son  mari  et 
Paoli  dans  leurs  excursions  militaires. 
Etts  éisife  akMV  «aesTnle  d»  Mlipoféoii; 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  braver  Uê 
privntions,  les  fatisnes  et  ISS  dSllgerS 
d  une  guerre  de  partisans. 

Devenue  veuve  à  t'â^e  de  trente  ans, 
et  charaés  dNmt  iHMBbmse  fiMitilte , 
dont  l'aîné,  Jof;eph,  n^avait  que  quatorze 
fins,  elle  sut  habilement  dinizer  l'éduca- 
tion de  ses  huit  enfants,  et  gérer  sa  for- 
toiw»  ifoieensistait,  à  la  manière  corse , 
en  vignes  et  en  troupesot.  Elle  suivit  in- 
variablement la  lii;ne  politique  qu'avait 
embrassée  son  mari,  et  resta  attachée  au 
parti  français,  malgré  les  supplications 
réitérées  de  PaoK,  sm  ancien  and,  et 
1rs  dangers  qui  la  menaçaient  dans  sa 
fortune  et  celle  de  ses  enfants.  Dcw 
fois  ses  propriétés  furent  dévastées  par 
la  guerre  civile,  deux  fois  elle  répara 
est  «sUfBi,  et  fit  ^re  A  PietI,  qilt  H 
soilieitaittoi4«irt  de  déserter  la  cause 
française  :  Je  ne  connaîs  pas  deux  loh  : 
je  ne  connais  que  ia  loi  de  f honneur 
et  du  devoir. 

En  17M;  le  retour  de  son  lllt  llapo* 
léon  en  Corse  raffermit  encore  dans  son 
ntt.irheinent  au  parti  français,  mais  at- 
tira en  même  temps  sur  elle  toute  l'ex- 
plosion de  la  haine  du  parti  anglais  et 
aristoeratioae.  Une  demfère  sttaque 
des  révoltés  contre  ses  propriétés  la 
forr  i  a  fuir  avec  ses  filles.  Elle  erra 
quelque  temps  sur  ia  côte,  se  dérobant 
aux  recberciies  du  parti  anglais,  et  finit 
par  s^eiiibenraer  pour  b  France.  Ar^ 
vivée  à  MttMule  sans  vesioiaifie  aoeaae^ 


elle  fut  réduite  a  une  existence  plus  que 
modeste.  La  misère  qu'elle  vit  alors  de 
près  frappa  son  imagination;  et  si  le 
souvenir  qu'elle  en  conserva  la  préserva 
phis  tard  de  l'enivrement  d'une  brillante 
fortune,  il  lui  donna  aussi  le  défaut  de 
l^varice,  qui,  i  dater  ttXbb  épo- 
que, vint  fidre  ombre  A  asa  nobiei» 

qualité^t. 

Après  le  18  brumaire,  madame  Bo-  ^ 
naparte  fut  appelée  è  Parts  par  Ifapo*  I 
leon ,  qui ,  devenu  empereur,  loi  dlcmni 
le  titre  de  i\fadame-7nèrp ,  et,  par  une  j 
belle  pensée,  voulut  que  la  mère  du  chef  j 
de  l'État  devînt  supérieure  des  sœurs  I 
de  chsHté,  et  prateetrfee  de  tous  lea  t 

établissements  de  bienfaisance  de  Teui-  j 
{)ire.  Madame  Bonaparte  s'acquitta  avec 
i^èle  et  conscience  de  ces  hautes  fonc- 
tions ;  si  elle  n'ajouta  guère  de  ses  pro- 
pres moirena  péeunlaires  à  la  bienfti* 
sance publique  et  impériale,  sa  sévérité 
et  sa  justice  derinrenl  du  moins  une  an- 
tre sorte  de  bienfaisance,  qui,  toulen  fai- 
sant plus  d'honneur  à  son  esprit  et  à  son 
caractère  qo*à  la  sensibilité  de  son  cœur, 
n'en  fut  pas  moins  d'un  effet  général. 

f.e  dissentiment  qui  éclata  entre  Na-  ' 
poleon  et  Lucien,  et  se  termina  par  une 
désunion  complète ,  troubla  an  instant  | 
la  bonne  harmonie  qui  existait  entre 
l'empereur  et  sa  mère.  Madame  Bona-  ' 
parte  soutenait  résolument  Lucien  con- 
tre son  frère,  et  n'épargnait pas  a  celui-ci  ' 
ses  rAsontraooet  maternelles.  L*emf»e- 
reur,  impatienté,  a^écria  un  jour  :  .f/a- 
dame,  vous  rnr  préférez  roire  fils  j 
Lucien.  —  Je  préfère  et  je  soutiendrai 
iotyours  le  moim  heureux,  répondit- 
eOe  avec  dignité. 

Dédaignant  les  intrigue^  r!e  la  cour 
et  ne  s'y  mêlant  jamais,  Mad  ime-in^re 
vécut  tranquille  et  retirée  dans  son  hôtel  j 
du  faubourg  Suint-Germain,  tant  que 
dora  lé  règne  Impérial.  En  1814,  les 
événements  la  forcèrent  h  sortir  de 
France.  Elle  se  rendit  ti'  ibord  a  Rouie,  i 
puis  alla  rejoindre  l'empereur  à  l'île  ; 
d'Elbe.  Elle  y  resta  durant  tout  l'exil  de 
son  flis.  Gîte  seule  et  0rouot  fbrent  mit 
par  lui  dans  la  confldMice de  ses  projets 
de  desrente  en  France;  et  telle  était 
l'opinion  qu'il  avait  de  son  caractère^ 
qu  il  lui  demanda  conseil  en  cette  graitde 
drconstance.  Laissez-moi  m  fUitaiU 
Un  mên,  M  m<Êk;  emMtJêwiA 

M. 
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répondrai;  et  après  avoir  réfléchi  :  Eh  «  de  cet  homme,  il  n*y  a  plus  de  phi  « 

bien,  oui  y  vous  avez  raison  ,  partez!  *  pour  toi;  ton  lils  est  malheureux,  u 

ajouta-t-dlei  et,  à  Tiq^taot  méuie,  eiie  «  seras  désormais  triste  et  retirée.  U 

mit  toiittt  M  fortttiM  ft  sa  dbipositîoft  die  tint  parole  :  jamais  wt  m  de  job 

pour  faciliter,  son  entreprise.  ne  sortit  de  sa  demeura;  amnêfitjm 

Dès  que  Napoléon  eut  quitté  l'île  chez  la  mère  de  f empereur,  disait- 

d'Ellu'.  leroi  deîNnpIes,  Joachim  Murât,  elle  qunnd  la  moindre  gaieté  s'annon- . 

crai^aaiit  que  sa  belle>mère  ne  fût  prise  çait  autour  d  élie.  L'empereur  d'Auu> 

eomme  otage,  envoya  le  vaisseau,  is/ot»*  cbe  étant  allé  à  Rome,  avait  cmyé  •  • 

chim  la  chercher  pour  la  transporter  à  aîdedeeamp  eomplimenter  larehieél*  : 

Naples.  Kl !r  consentit  à  s*y  rendre  pour  trurie,  sn  pnrente.  L'aide  de  camp  sf  | 

lui  porter  le  pardon  de  l'empereur;  trompa  de  palais,  et  arriva  chez  ira- 

et  malgré  la  raucutie  qu'elle  lui  con-  dame  Bonaparte.  Elle  était  occupée  a 

ferra  toujours  de  sa  défeetion,  et  filer.  L*eafoyé,  É*appfoclmiit,  haàl: 

plus  encore  à  sa  flUe  Caroline,  qu'elle  V empereur,  mon  nmUtê...  Madar» 

accusait  de  n'avoir  pas  su  l'empêcher,  Bonaparte  se  leva  fièrement ,  l'irv  • 

elle  resta  à  ISaples  jusqu'à  la  chute  de  rompit,  et,  lui  montrant  la  porte,  5^ 

son  gendre.  Forcée  alors  de  fuir,  elle  se  cria  :  AUei  dire  à  Vempereur,  tttn 

retira  à  Rome,  espérant  retourner  bieu-  maUre,  que  madame  JWMiparipts 
tdt  en  France;  mais  les  désastres  de*  rien  à  savoir  de  lui. 
Waterloo  étant  survenus,  elle  fixa  pour       Madame  T^œlitia  snrv<^cut  vin;f  p/ot 

toujours  sa  demeure  dans  cette  ville,  ans  à  la  chute  de  son  iils;  eUenicoM- 

Lorsque  Tempereur  ent  élé  trans*  rir  successivement  Murat^  Éfea,53pa- 

porté  k  Sainte -Hélène,  elle  sollicita  Mon,  Pauline,  Catherine,  quStaeèem 

longtemps  la  permission  d'aller  le  re-  petits-fils:  Paul, filsdeLucien;5afe^ 

joindre;  ses  démarches  furent  sans  lilsdeLouis;  leducde  Reichstadt;  î> 

âucces.  Elle  offrit  alors  toute  sa  fortune  déric,  iils  dlEU&a  ;  et  cep^idaBi,  m 

poor  améltorer  le  sort  du  prisonnier,  eouragenesedéBMOlItpaa.  LeasiR 

déclarant  vouloir  se  réduire  à  la  Tîe  la  la  trouva  comme  Tafaîl  trouvée  te  fn^ 

plus  modeste  :  cette  proposition  ne  fut  périté,  toujours  au-dessus  de  la  fortrnf. 

pas  plus  acceptée  que  la  première;  et  ce  I/.lse  et  les  infirmités  ne  furent  pil 

lut  seulement  en  secret  que  Madame-  plus  puissants;  son  corps  depériss 

nère  pot  ftire  passer  à  rempereur  qoel-  mais  son  âme  restait  toujouis  fsilf  t*. 

^pMS  secours.  fière.  En  1829,  6lle  fit  une  ctaaiec 

Depuis  la  chute  de  l'empire,  mndnme  hii  hrîsa  le  col  du  fémur;  dès  !or?,  »• 

Bonajjarte  vécut  dons  la  plus  stricte  resta  eonlinee  sur  une  chaise  lon::uf  " 

retraite,  ne  recevant  que  ses  enfants,  et  privée  d'exercice.  Elle  n'en  eootinua  : 
goelfaes  Français  ou  quelques  Italiens.  ,  moins  à  dirlaer  sa  liMtmie,  6i  bmIbbc  • 

Iji  vie  délétère  du  grand  monde  n'avait  plus  petits  détails  de  sa  maiSM,  c  ■ 

point  usé  en  elle  les  sentiments  vrais  et  neureusement  avec  une  prtrrîmon'e  •  < 

vife  :  elle  ne  comprenait  rien  à  ce  sen-  l'Age  ne  fil  qu'augmenter,    niats  ' 

tîment  que  l'on  appelle  absence  de  pré-  pourtant  ne  l'emp^ia  pas  de  ret'  ' 

jugés  nationaux,  et  qui  ne  cache  jamais  plus  d'une  fois  Isa  finances  mm  denor»': 

que  l'énervement  du  sentiment  national;  de  ses  fils  Lucien  et  Jérôme.  Elle 

aussi  les  étrangers  étaient-ils  exclus  de  rut  à  Rome  en  février  1836.  Son  à- 

sa  présence.  Les  Anglais  surtout  étaient  d'être  transportée  en  Corse  ju&f>' 

les  objets  de  sa liaine constante;  elle  ne  pr^ntpas  été  accompli, 
les  appelaitque  les  ennemis  de  la  France      Madame-mère  a  peu  niar«{tté  d  • 

et  les  bourreaux  de  son  fils.  Jamais  l'histoire  du  règne  ae  son  fils; 

elle  n'en  n  eut  aucun,  et  elle  se  cachait  dant  une  étude  attentive  et  detaitW  i 

même  soigneusement  a  leurs  regards,  sa  vie  semble  démontrer  que  Nap» 

pour  l'oromaire  si  indiscrètement  en*  n'avait  pas  puiaé  daaa  aiM  sein  »*  > 

tiens. Elle  répétaitsouvent:  «Quand j*ai  ment  aon  esistsnoes  mais  eneon  < 

■  vumonfilsenvoyéàSainle  Hélèiie,  où  grandeur  d'.lme  ;  et  que  si  Paoh  ^  • 

«je  savais  bien  (j'uo  les  Anglais  me  le  lui,  alors  qu'il  n'.iv.ilt  fjiie   vini;t  • 

•  tueraieut,  je  me  suis  dit  :  loi,  la  luere  un  hQUMkâ  de  IHuiarque,  c*««i  . 
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il  était  1«  ili  d'nM  léouiie  à.Mmctàra 

antique. 

Lavaos  (  Rayiuoud  de),  célèbre  des-. 
thtâmr  tl  mmt  à  reui-forte»  né  m 

1654,  à  risie  en  Albigeois  ,  10  SBodlt 
en  Italie  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  et  y 
obtint  les  plus  (grands  succès  ;  mais  ses 
habitudes  de  débauche  i'eiQçécbèrent  de 
ê'coricliir  ;  il  ntonit  de  msèn  à  Paris 

Ml  1184»  Lt  MeoUêU      ses  meilleurs 

dessins  a  été  publié  h  Amsterdam  ,  en 
1  vol.  in-lol.  les  soins  de  Vaa  der« 
BrmgMi* 

La  Failli  {(kmtàm  de) ,  né  à  Cas* 
teinaudary  en  1616 ,  syndic  de  Toulouse 
en  1655 ,  secrétaire  perpélupl  des  jeux 
lloraux  en  1694,  mort  eo  1711  doyen 
des  eapitouls,  a  laissé  deoi  ouvrages 
pleins  de  recherches  curieuses  :  les  Jn- 
fiales  de  Toulouse j  2  vol.  in-fol.,  1687 
et  1701  ;  et  un  TraiiS  de  la  noblesse 
'       caMntls,  1707,  in«4*. 

LaFabb,  nom  d'une  noble  fiUDiUe 
du  Lmguedoc,  dont  la  filiation  connue 
remonte  au  onzième  siècle  ,  et  qui  a 
fourni.au  clergé ,  à  l'armée  ,  a  la  litté- 
raton  plnaieiin  hommea  distingués. 

Les  plus  remarquables  de  ses  mem- 
bres furent  :  Guillaume  de  la  Fark  , 
chainhellan  de  Cliarles  VU,  en  faveur  de 
«tti  fitt  érigée  la  baroudi  d'où  la  &• 
jDiUe  a  pais  aoo  nom. 

Jacques  de  la  Fabb,  son  arrière- 
petit-tiis ,  obtint ,  en  1G4G ,  l'érection  de 
cette  baronnie  en  raarquii»at. 
-  ChariêÊ^Âm§uit$ ,  pitlMIls  de  oaloU 
ci,  né  en  IC44  ,  n  Valgorge,  dans  le  Vi- 
varais,  était  a  dix-buit  ans  mestre  de 
cam^  du  régiment  de  Languedoc,  Il 
aerf II  niaceaaifeinent  en  Hongrie  et  ett 
AUamasie  jusqu'à  la  paix  de  Niinèçié  ; 
fut  nommé,  en  1684, 1  un  des  cnpitaincs 
des  gardes  de  Monsieur,  et  remplit  en- 
suite la  même  cbarge  auprès  du  régent. 

Afld  de  Chaulteu ,  comme  lui  épicu- 
rien spirituel  et  aimable,  il  fut,  de  plus, 
son  disciple  et  son  émule  eu  poésie  ;  et 
les  pièces  légj&res  qu'il  a  laissées  se  dis- 
tinguent fwr  im  tour  fadia  et  négligé 
qui  n'est  paa  aans  grâce.  H  mourut  eo 
1712.  Outre  ses  poésies  légères  et  un 
opéra  de  Pcntliée  ^  dont  le  duc  d'Or- 
léans ht  en  partie  la  musique ,  on  a  de 
lui  dca  Mémotm  iatéressants  aar  le 
'règne  de  Louis  XIV. 

Charlea  -  Auguste  eut  deux  fils;  le 
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plus  jeune,  ÉUenne- Joseph,  mourut  en 
1741 ,  évéque  et  due  de  Laor.  ;  l'aîné, 
Phitiope-Charles ,  né  en  168ô  ,  devint 
maréebal  de  France  en  1741,  prit  €tar> 
leroi  en  1746,  et  mourut  en  17.S2  ;  il 
eut  aussi  deux  fils,  dont  l'aîné,  Gabriel' 
Joseph' }fari€-Henri  de  la  Fabb-Vb- 
MÉzAN ,  fit  les  campagnes  de  VI9t  et 
1768,  et  mourut,  en  178$, Mgatfer 

des  armées  du  roi. 

Le  second,  Jiine-Lours-Henri,  naquit 
à  Luçonen  1762.  £n  1778,  il  fut  nommé 
vicairegénéral  dndiooèaedeDqoii,  el,  m 
1787,  évéque  de  Nancy. En  1788,  il  fit  par- 
tie de  l'assemblée  des  notables  -,  élu.  Tan- 
née suivante,  député  de  l'ordre  du  clergé 
aux  états  généraux,  il  prononça,  an  nom 
de  cet  orère,  le  discours  d*ouYenurad« 
l'assemblée,  et  «pendant  15  mois,  com- 
battit avec  chaleur  pour  le  maintien  des 
ttriviléges  du  clergé  et  de  la  noblesse. 
Quandil  vit  enfin  que  see  eflbris  étaient 
vains  et  que  les  doctrines  contrafree 
aux  siennes  triomphaient,  il  émigra,  se 
retira  à  Trêves  en  Autriche ,  et  y  fut 
cliargé  de  la  correspondance  des  princes 
de  la  maison  de  Bourbon  aussi  long- 
t^pS  que  dura  leur  exil.  Ce  fut  lui  qui 
négocia  le  mariage  du  duc  d'Angou- 
léme  avec  la  tille  de  Louis  XVI. 
.  Eevénii  en  France  avee  la  fàtaSOû 
royale,  révéque  de  Kamr  fot  nommé 
successivement  membre  de  la  commis- 
sion cliaruec  de  donner  des  secours  aux 
émigrés,  de  celle  qui  établit  la  nouvelle 
organisation  de  l'Église  de  France,  de 
celle  qui  fit  recueillir  et  transporter  à 
Saint-Denis  les  cendres  de  Louis  XVI 
et  de  Marie-Antoinette  ;  aumônier  de  la 
duchesaa  d'Amitléme;  admiolstrateor 
adjoint  des  affaires  eedéaiastiques,  ar- 
chevêque de  Sens,  enfin,  cardinal;  il 
mourut  à  Paris  en  1820,  laissant  une 
fortune  considérable  dont  héritèrent 
les  fila  de  aon  frère. 

La  Fayette  ,  nom  d'une  noble  et 
aneiennefaniillede  l'Auvergne, illustrée, 
sous  Tancienne  mouarchie,  par  plusieurs 
personnages  remarquables  ;  rendu  po« 
pulaire,  depuis  trois  quarts  de  siècle, 
par  l'un  des  hommes  qui  ont  joué  le 
plus  jiraiid  rôle  dans  nos  révolutions. 

Gilbert  Motier  de  la  Fayette,  ga- 
gna, en  1491,  contre  les  Anglais,  la  mh 
taille  de  Reaugé  ;  figura  au  sacre  de 
Cliariea  VU  ;  coula»  eu  1434,  trots 
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pnrdrr  par  les  soldats  la  sévérité  railî- 
tnire  coin  me  une  preuve  de  pntriotisme. 
11  imagina  le  système  des  tirailleurs,  tel 
4a*il  a  été  pratiq^ué  depuis  avec  succès  ; 
enfin,  il  organisa  rartillerie  légère, 
dont  il  avait  (îem.nndé  Tintroduction  en 
France,  lors  d'un  voyage  qu'il  avait  fait 
en  Prusse ,  en  1785.  Après  ces  prépa- 
tatifs,  il  battit  l'ennemi  à  Pbilippeville, 
I  Maobeage  et  à  Florennes;  mais  le 
cours  de  lea  tonèf  lut  bieoldt  intar- 
rompu. 

liés  girondins  venaient  d'arriver  au 
ministère;  Dumooriez,  qui  dominait 
le  noateBit  cabiiiet«  avait  tait  prévaloir 

sur  le  système  de  ç^uerre  défensive,  qui 
avait  ét«  suivi  jusque-là  ,  un  nouveau 
plan  qui  consistait  dans  une  rapide  in- 
vasion de  la  Belgique.  La  Fayette  de- 
'vait  y  eoneourir  en  se  portant  de  Meti 
'sarîvamur;  mais  il  apprit,  en  arrivant 
à  Dinant ,  la  défaite  des  deux  corps  de 
,I)illon  et  de  Biron,  et  il  se  bâta  d  opé- 
Mf  aaietnite. 

Ces  mers  étalent  avec  rrfson  attri- 
bués aujc  royalistes  qui  se  trouvaient 
encore  dans  l'armée,  et  qui,  au  moment 
où  les  corps  des  infortunés  généraux 
s'étaient  tnrafés  en  présenee  de  l*en* 
aeoii,  avaient  fait  entendre  le  cri  de 
Sauve  qui  peut;  mais  les  affaires  de 
Quiévrain  et  Marquin  (voy.  ces  mots) 
n'en  avaient  pas  moins  produit  un  effet 
Imniense  r  elles  avaient  presque  dé* 
moralisé  les  armées  même  qui  n*y 
f  avaient  point  pris  part;  TAssemblée 
nationale  crut  devoir  prendre,  pour 
relever  Tesprit  public ,  des  mesures 
rigoureuiss;  elle  se  mit  en  perma- 
*nence,  licencia  la  garde  soldée  du  roi, 
porta  un  décret  d'exil  contre  les  prêtres 
réfractaires,  dont  les  prédications  com- 
mençaient  à  exciter  dans  quelques  dé- 
partements des  troubles  sérieui;  enfin, 
elle,  ordonna  la  formation ,  sonS  Pari^» 
d'un  camp  de  20,000  lionimes. 

Mais  le  roi,  avant  que  ces  décrets  fus- 
sent présentés  fl  son  acceptation ,  ren- 
voya les  ministres  girondins,  et  les 
remplaça  par  des  hommes  appartenant 
au  parti  feuillant.  Ce  parti,  dont  les 
intrigues  avaient,  depuis  longtemps, 
préparé  eetts  mesure .  crut  que  Tocea- 
sion  était  venue  pour  lui  de  ressaisir  le 
pouvoir;  et,  pour  y  parvenir,  il  résolut 
s'essayer  contre  le  parti  démocratique  et 


contre  les  sociétés  populaires  une  nîM- 
que sérieuse.  I.e  IGjnin  1792,  la  Fayetur 
écrivit  à  l'Assemblée ,  de  6uii  CMip  de- 
vant Maubeuge,  une  iettrodanslaqÎHlt  > 
imputant  aux  jacobins  tous  les  mausée 
la  France,  il  demandait  d'un  ton  imp^ 
rieux  la  suppression  de  cette  société. 

Cette  lettre  ,  qui  semblait  uu  ordre 
venu  du  quartier  général  des  totàmb^ 
parut  à  TAssemblée  une  démarche  à  la 
Cromwell  ;  elle  souleva  les  plus  vifs  dé- 
bats ,  et  les  girondins  ,  feignant  de  œ 

Sas  croire  qu'elle  fût  veritabiemeol 
u  général  ,  en  lirait  décréter  It  | 
renvoi  à  une  eomiÉWon  cstnaiéi* 
naire. 

Le  veto  opposé  le  lendemain  par  ic 
roi  au  décret  contre  le^»  prêtres  Ttinc- 
taiiesetan  prc^et  du  eMD^  ée JtM  ' 
hommes,  amena  la^ovradé  dm  Jl^juin, 

La  Fayette  apprit  en  mén)etsafe|M« 
l'effet  que  sa  lettre  avait  produit  et  la 
nouvelle  des  évéuenients  de  oetl^^r-  | 
née.  Il  quitta  anssKdt  son  snBdevef;ls 
M,  il  était  à  la  barre  de  l'Amrtlif, 
revendiquant  hautement  la  Iftlw  de 
l'authenticité  de  Inquelle  on  avait  pim 
douter;  déclarauL,  au   nom  de  ^'•û  > 
armée,  que  les  seènes  qui  veaaitit  ' 
de  se  passer  Pavaient  profoodéncsl 
émue;  enGn,  demandant  la  punition  de 
ceux  qui  avaient  amené  ct^s  scènes,  ^  et.» 
aiuutait-il,  en  faisant  allusioa  aux  jdo 
Uns ,  «  la  destmtioa  d'une  seeie  mk 
«envahit  la  souveraineté ,  tyrannise  Ici 
«  citoyens,  et  dont  les  débals  |>uttli  ^ 
«  laissent  aucun  doute  sur  Tatrocite  «ks 
«  projets  de  ceux  qui  les  dirigent  ■ 

Le  côté  droit  applaudit  à  ses  paroles; 
la  gauche  hésita  d'abord  ;  mais  bieaujc 
Guadet  monte  à  la  tribune,  et  demande 
si  les  ennemis  sont  vaincus,  si  la  patnr 
est  délivrée.  «  IS'on,  ajoute-t-il,  la  patrw 
«n*est  pas  délivrée!  notre  situation  n*s 
«pas  changé,  et  cependant  le  génerj: 
«de  l'une  de  nos  armées  est  à  Pans  *  « 
Puis  il  déclare  que  la  Fayette  ,  qui 
plaint  d*une  violation  de  la  constitu- 
tion, Ta  violée  kii*méme  de  la  nmiere 
la  plus  grave,  en  se  faisant  l'organe 
d'une  armée  légalement  incapable  de 
délibérer,  et  qu'il  a  commis  une  infrac» 
tion  non  moms  gravai  la  discipline 
militaire ,  en  quittant  son  armée  m 
présence  de  l'ennemi,  pour  venir  à 

ris  sans  Tautorisatioa  du  minàNn  ds 
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lâ  gnerre.  L^Assemblée  passa  alors  au 
scrutin,  et  fit.  pour  la  pétition  du  gé- 
néral, ce  qu'elle  avait  fait  pour  sa  let- 
tre; elle,  la  renvoya  a  une  cumniissioa 
extraordinaire. 

I-T  Fnyette  avait  mieux  espéré  <Je  son 
influence  sur  l'assenibiée;  se  voyant 
déçu  daus  son  attente,  il  songea  ,à  se 
<ernr  de  la  garde  nationale  pour  opé- 
rer nn  eoup  de  main.  La  première- 
division  devait  être  le  lendemain  pas- 
sée en  revue  par  le  roi  ;  la  Fayette  ré- 
•olut  de  8*y  trouver  et  de  haranguer  ses 
anciens  soldats.  Mais  Pétton ,  averti  la 
nuit  pnr  la  reine ,  contremanda  la  re- 
vue. La  Fayette  réunit  niors  chez  lui 
tout  ce  qu'il  put  rassembler  de  citoyens 
et  de  gardes  nationaux,  et  il  leor  donna 
rendez-vous  pour  le  soir  aux  Champs- 
Élysées.  Cent  hommes  5  peine  s'y  trou- 
vèrent ;  ils  s'ajournèrent  au  lendetiiain 
pour  marcher  sur  le  lieu  des  séances 
des  Jaeobins,  si  leur  nombre  s*élevait  à 
trois  cents;  trente  hommes  à  peine 
se  trouvèrent  au  rendez-vous  (*).  Le 
lendemain,  la  Fayette  partit  pour  aller 
rejoindre  son  armée  ;  il  avait  à  peine 
quitté  Paris,  que  le  peuple  le  brdiait  en 
effigie. 

Il  est  difficile  de  s'arrêter,  en  temps 
4e  réYolution ,  lorsqa*on  a  Ait  on  pre- 
mier pas  dans  une  voie  nouvelle;  cette 
première  démarche  de  la  Fayette  le 
conduisit  à  une  autre  qui  ne  tendait  à 
rien  moins  qu'à  lui  faire  combattre  les 
principes  qu  il  avait  jusque-là  défendus, 
et  détruire  toutes  les  institutions  à  l'éta- 
blissement desquelles  il  avait  le  plus  con- 
tribué. Il  avait  su  gagner  à  ses  projets  le 
▼ieoxLuekner  :il  fit  proposer àLouieXTI 
de  les  faire  mander  tous  deux  à  Paris, 
sous  prétexte  d'assister  à  la  fédération. 
«  La  présence  de  deux  généraux  en  chef 
défait,  disait-il ,  imposer  au  peuple;  le 
lendemain  delà  eéMmonie,  le  roi  serait 
arli  delà  capitale,  sous  prétexte  d'aller 
Compiè^ne  faire  preuve  de  liberté  aux 
yeux  de  l'Europe.  £n  cas  de  résistance, 
il  se  Aisait  fort  d'enle?er,  avee  eiii- 
quante  cavaliers ,  la  famille  royale.  De 
Coinpiègne,  des  escarlrons  tout  prépa- 
rés devaient  conduire  le  roi  au  milieu 

des  annéei  françaises ,  eà  Ton  aurait 

(*)  ^oytz  Toulont^oon ,  Histoire  Je  France 
éUftiit  U  rwoiutiondt  ijS$,  U  l,  p*  ado. 


brisé  la  constitutfoa  et  oetroyd  im 

charte  plus  conforme  aux  vœux  des  privi- 
légiés....Dans  Iccasoù  aucun  des  moyens 
jpréuarés  n'aurait  réussi ,  la  Favette 
était  déterminé  à  mareher  sur  jj^aris 
avec  son  armée (*).  »  De  ce  projet  à  ce- 
lui de  donner  la  main  aux  émigrés  et  à 
l'armée  de  Condé,  il  faut  en  convenir,  il 
n'y  avait  pas  loin.  Vais  la  coureraignit 
de  se  créer  un  mattre,  en  se  livrant 
ainsi  à  la  Fayette  ;  elle  comptait  d'ail- 
leurs sur  les  succès  des  allies j  c'était  à 
eux  seuls  qu'elle  voulait  devoir  la  res* 
tauration  de  la  monardrie. 

Cependant,  la  commission  h  laquelle 
avait  été  renvoyée  la  pétition  du  géné- 
ral .  fît  son  rapport ,  et  conclut  à  ce 
qui!  fttt  mis  en  aeei^lbn  ;  malt  les 
girondins,  qui  dominaient  l'Assemblée, 
craignirent  de  donner,  par  l'adoption 
de  ces  conclusions  ,  un  trioniphe  trop 
éelatant  aux  jacobins  qu'ils  redoutaient 
déjà;  elles  furent  repoussées  le  8  aoflt, 
par  406  voix  contre  224.  Deux  jours 
après,  eurent  lieu  lesévenements  du  10 
août. 

'  Les  direeCofres  de  quelquen  départe- 
ments avaient  adhéré  à  la  lettre  écrite 
par  la  Fayette  à  l'Assemblée  législative. 
£n  apprenant  la  chute  du  trône,  il  son- 
gea a  former  de  ees  départeaientt  um 
sorte  de  congrès;  mais  cette  tentative 
de  fédéralisme  ne  réussit  pas  :  le  dépar- 
tement de^s  Ardennes,  où  se  trouvait  la 
plus  grande  partie  de  son  armée ,  fut  le 
seul  qui  se  montra  favorable  à  son  pro* 
jet.  La  municipalité  de  Sedan  ordonna 
l'arrestation  des  commissaires  envoyés 
pur  l'Assemblée ,  et  fit  renouveler  par 
leeorps  d'armée  qui  se  trouvait  au  eamp 
retranché  sous  cette  ville ,  le  serment 
de  fidélité  {à  la  constitution.  Ce  fut  là 
tout  ^e  résultat  de  la  tentative  de  la 
Fa jrette.  Bfenidt  api^,  H  apprit  qu'il 
était  destituée  MrMé  d'accusation ,  et 
que  de  notiveaux  commissaires  étaient 
envoyés  par  l'Assemblée  pour  s'assurer 
de  sa  uersonne.  . 

Il  rwolut  alorsVie  paner  dans  nn  payn 
neutfSi  et  prenant  avec  lui  un  petit 
nombre  d'officiers,  il  se  dirigea  vers  la 
frontière.  Lorsqu  il  y  fut  arrive,  il  ren- 
voya ses  ordomaiioea  porter  aux  potlei 

p.  ^7. 
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récapitule  dans  sa  pensée  les  principales 
cin'onstnnces  de  la  vie  de  la  Fayette, 
-  quanti  on  jette  un  coup  d'œil  d'ensem- 
ËJe  surtout  ces  grands  événements aux- 
mdê  U  s*eft  trmiTé  mêlé,  on  ne  peut 
rem{)^cher  de  voir  quelque  chose  qui 
tient  de  la  niaiserie,  dans  cette  mmie 
Çu'il  eut  toujours  de  se  faire  partout, 
en  loulB  drmstance,  coûte  que  eoflte« 
le  diampioo  de  la  liberté  et  de  l'égalité. 
En  1791 ,  quand  Tanarchie  règne  dnns 
rÉtat,  quand  la  patrie  ne  peut  plus  être 
sauvée  si  une  main  puissante  ne  s*em- 

Kw  de  la  nation,  pour  lui  donner  un 
^  9  extraordinaire ,  il  s'effraye  de  la 
dictature  vers  laquelle  marchent  les  ja- 
cobins ,  et  il  se  hâte  d'entrer  en  lice 
contre  eux.  Les  deux  pouvoirs  créés 
par  la  constitution  sont  en  lutte  ou- 
verte; l'un  veut  reronqurrir,  avec  l'aide 
de  rétranger  qu'il  appelle ,   tout  ce 

Î|ue  la  Fayette  lui-même  a  contribué  à 
ui  enlever,  Pautre  ne  cherche  qu'à 
défendre  les  conquêtes  de  la  liberté 
sur  le  pouvoir  absolu  :  contre  lequel 
des  deux  se  prononcera  la  Fayette, 
Tanteur  de  la  déclaration  des  droits 
de  rbomme?...*  Contre  PAiseniblée 
nationale,  contre  les  représentants  de 
ce  peuple  qu'il  a  proclamé  lui-même 
lepeuple  souverain  /...  U  se  plaint  que 
la  eonstitution  est  violée,  et  il  s'ap- 
prête à  la  renverser  entièrement ,  et  il 
son^e  a  briser  par  le  fédéralisme  cette 
unité  nationale  à  la  création  de  laquelle 
.Ut  travaillé  lui-même  dans  l'Assemblée 
)  constituante,  et  qui  doit  faire  toute  la 
force  de  la  France.  Il  crie  au  mépris  de 
la  légalité,  et  il  ne  craint  point  d'iippcler 
le  monarque  a  la  guerre  civile ,  en  lui 
eonaelllant  de  mardier  à  la  téte  d'une 
armée  contre  la  représentation  natio* 
nale.  Les  ennemis  sont  aux  frontières, 
ils  suivront  cette  armée,  qui  abandonne 
son  poste  à  la  frontière ,  pour  marciier 
contre  la  capitale;  le  territoire  va  étrC 
envahi ,  c'en  est  fait  de  l'indépendance 
nationale:  il  n'y  songe  pas;  qu'importe, 
d'ailleurs,  pourvu  que  le  roi  puisse 
user  et  abuser  de  tous  les  droits  que  la 
constitution  lui  a  reconnus. 

Vingt-cinq  ans  plus  tard,  l,i  F.ivette 
dira  encore,  dans  des  rirconstancos  ana- 
logues :  Qu'importent  la  honte  et  les 
malheurs  dTune  seconde  invasion,  pour- 
ra que  la  représentation  mtioaalc 


puisse  ftire  entendre  sa  volt!  Cette fbis, 

il  aura  ainsi  contribué  puissamment  à 
l'établissement  de  la  restauration,  de  ce 
gouvernement  «  dans  la  maladroite  et 
«  pusillanime  malveffliiiceiloque|  il  trou» 
«  vera  de  nipillenres  chances  que  dans 

*  la  vigoureuse  perversité  de  ses  antaco- 
«  oistes.  1*  Et  cependant  il  ne  cessera 
de  conspirer  contre  elle  ç  il  tte  cndodvft 
pas  de  s^afBîier  à  toutes  les  soeiélli 
secrètes;  on  le  trouvera  dans  le  com- 
plot militaire  de  1821,  dans  l'affaire 
Berton  ;  il  sera  eu  route  pour  Béfort, 
lorsque  la  conjuration  qui  éoit  j  éclater 
sera  découverte  ;  il  aidera  de  ses  con- 
seils tous  les  conspirateurs;  il  donnera 
à  tous  l'appui  de  son  nom,  quelque  fai- 
Mes  que  aonnt  leors  disnceade  sueeèi, 
quelque  risque  qu'il  coure  de  les  entraî- 
ner à  une  perte  certaine,  en  leur  pré- 
sentant cet  appât  trompeur  (*).  Ft  re- 
pendant quel  est  son  but?  Que  veut-il 
alors  mettre  à  la  place  des  BottrèoM 
de  la  branche  aînée?  Songerait-il  à  nne 
restauration  de  l'empire?  Rêverait- il 
déjà  la  meilleure  des  républiques?  En 
vérité,  n'est-on  pas  tealé'  da  town* 
que  le  jugement  de  Napotéoo  a^ast  psa 
trop  sévère  ? 

La  FAYKTTB(iMarie-!\ladeleine  Pioche 
de  la  Vergne,  comtesse  de),  naquit  ta 
leas.  Son  père ,  Aymar  de  la  Vargne , 
était  maréchal  de  camp  et  gouverneur  do 
Havre.  Il  surveilla  et  dirigea  Ini-nu^me 
l'éducation  de  sa  iiile  ;  Ménage  et  le  P. 
Rafin  lui  enseignèrent  le  htin. 

Introduite  de  bonne  heure  à  Vhàtà 
de  nnnihoiiillet ,  elle  sut  y  prendre  es 
qu'elle  y  trouva  de  bon ,  en  laissant  de 
cùté  les  ridicules  dont  il  abondait  ;  car 
on  ne  doit  nas  ouMitf ,  lorsaoe  Tm 
parle  de  ce  fameux  hôtel ,  renaei*«oos 
des  précieuses  et  de  leurs  fades  Vimh . 

3ue  les  fennnes  les  plus  distinguées  du 
ix-septième  siècle ,  mesdames  de  Se» 
vigné,  Deshooiières  et  la  Fajrctte,  en  f- 
rent  partie. 
Mademoiselle  de  la  Vergne  épousa  à 

{•)  •  Un  de;  mes  amix  m'ayant  annoncv  h 
m  visite  de  certaios  conspirateurs  as&«>z  {>e« 
«aûrs,  uue  Ganaot  avait  repouiiés,  je  rêpoo- 

•  dit  qui/ M  m'était  /ms  jfermit  éi  dêfvm^ 
•ffr,  pour  ma  siîrete  [WT-tonnelIe .  ut 
«  jfro/et  quelconque  ea  faveur  de  U  iil>t>rU' , 
«tant  ma  coQteimde  était  timoiésleaft  égard.* 
MéÊtimt  ti  T,  ^  Sot. 
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YiMjMfltt  «M  lê  e&nm  de  la  Phfttte.  M  MWii  ntnifeité  leur 

Ce  rut  trois  ans  après  qu'elle  connut  le  pour  son  talent  ;  eofia  *  U  y  a  quelques 

dun  de  la  Rochefoucauld,  le  célèbre  au-  années,  elle  a  inspiré  à  M.  Sainte-Beuve 

teur  des  Maximes ,  et  que  commença  un  de  ces  cbanuauts  portraits,  modèlea 

entre  eux  eelle  liahNNi  mtiaie ,  qui  m  dente  et déliBSieeffiti(|aew 
fut  brisée  que  par  la  mort.  LâFftii.  Vojrez  Fère. 

Madame  de  la  Fayette  était  jeune  en-      Laperrièbe  l'Evèque  (  I.ouis-Ma- 

core  quand  elle  composa  Zaide  et  la  rie,  comte  de),  né  à  Redon  (llle-et-Vi- 

/7rmce«e  de         ;  elle  désira  que  ces  laiœ),  en  1776,  entra  au  service,  en 

deux  romans  parussent  tous  le  nom  de  1799,  comme  lieoteMMl  au  09*  régi« 

Segrais  qui  alors  demeurait  chez  elle;  ment  d'infanterie,  fit  nvrr  distinction 

Seiîrais  y  consentit ,  se  réservant  tout&>  les  guerres  de  1793  et  1794 ,  devint  aide 

fois  d'en  faire  connaître  l'auteur,  ce  de  camp  du  général  Monnet,  el  fut 

qu  il  fit  en  effet  plus  tani.  Le  célèbre  nonunéeomoiaodtBt  des  guides  de  Bsiw 

Buet ,  évéque  d'Avrancbes ,  admirait  nadotle  à  Tarrnée  de  POuest.  Chef  d'et* 

profondément  ces  deux  productions,  cadron  au  2*  régiment  de  hussards  en 

et  re  fut  pour  mettre  en  tete  de  Zaide,  1802,  il  servit  avec  ce  corps  à  l'armée  de 

qu'il  composa  sou  Traité  de  i  origine  Hanovre,  et  ie  commanda  en  qualité  de 

ae$  fomont.  major  à  la  teaOle  d'Iéna,  où  il  fbt  griè> 

La  Rochefoucauld  avait  19  ans  de  Tementltaaé. Nommé  colonel  en  1807, 

plus  que  madame  de  la  Fayette;  il  la  il  pnssa  en  Espagne  en  1808,  et  se  fit 

précéaa  de  13  années  dans'  la  tombe,  particulièrement  remarquer  à  la  bataille 

Madame  de  Sévigné  écrivait  à  sa  fille,  de  Tudella  et  pendant  la  retraite  de 

à  prapoe  de  cette  mort:  «  Le  temps,  rermée  de  Portugal.  A  la  Un  de  cette 

«  qui  est  si  bon  auK  autres,  augmente  et  campaiine ,  IVnpolèon  le  nomma  général 

n  augmentera  la  tristesse  de  uLul  inie  de  de  brigade.  Grièvement  blessé  à  l'af- 

«la  Fayette.  Tout  se  consolera,  hormis  faire  de  Kedinha,  le  11  mars  1811 ,  il 

«  elle.  »  EffBetfvMiMBt ,  elle  ne  se  con-  revint  en  France  pour  y  rétablir  m 

sola  pas;  elle  ne  cessa  de  pleurer  Pami  santé,  et  fut  nommé,  peu  de  temps 

au'elle  avait  perdu,  et  mourut  eu lfi99|  après,  général  de  division.  L'empereur 

ans  sa  60'  année.  lui  confia,  en  1813,  le  commandement 

On  a  de  madame  de  la  Fayette,  oatm  da  régiment  des  grenadiers  à  cheval 

les  deux  romans  que  nous  avons  citée»  de  la  garde;  il  fit,  avec  ce  corps,  la  cam* 

la  Comtesse  de  Tende  et  la  Princesse  pagne  de  Saxe  et  celle  de  France  ;  il  se 

df  ;>/o/!^/;;';?5î>r,  qui  ne  sont  guère  que  couvrit  de  gloire  à  llanau,  à  Montmi- 

de^  nouvelles;  un  roman  historique,  m-  rail ,  a  Château-  iluerry  et  à  Yauchamp; 

titulé  HMûtre  de  HemHetie  érAngh-  itain  de  Reime  le  corpe  nnee  da  ge- 

terre  ;  enfin  des  Mémoires  sur  la  cavr  néral  Saint-Priest ,  et  se  signala  de  noo- 

de  France  pendant  1688  et  1689,  qui,  veau  à  la  bataille  de  Craonne.  Peu  de 

quoique  déoourvus  de  Tintérêt  intime  jours  après,  il  chargeait  l'ennemi  avec 

qu'on  chercnedansce  genre  d'ouvrages,  son  impétuosité  ordinaire,  lorsqu'un 

oontienoent  cependant  quelques  détaila  boulet  lui  emporta  la  jambe  droite, 
curieux.  Devenu,  à  la  première  restauration, 

Le  mérite  littéraire  de  madame  de  inspecteur  général  de  cavalerie,  il  ob- 

la  Fayette  est  aujourd'hui  généralement  tmt,  peu  de  temps  après,  le  comman* 

reconnu ,  et  elle  •  sa  plaee  marquée  demeot  de  Técole  de  ovaMe  de  Sap* 

parmi  nos  preuiiers  romaiicieii.«Zaf-  mur,  commandement  qu'il  eooaem 

de,  dit  Voltaire,  montra  pour  la  pre-  jusqu'en  1S19.  Il  avait  été  appelé  à  la 

mière  fois, au  siècle  de  Louis  XIV,  les  pairie  pendant  les  eent  jours.  11  a  été ^ 

roceura  des  honnêtes  gens  et  des  aven*  depuis,  admis  à  la  retraite, 
tores  uaturelleB  décrites  avec  art  »      Là  Fibboiinats  (Pierre-Lonia^i^i 

Boileau  a  dit,  en  parlant  de  madame  de  gusteFerron,  comte  de),  d\meanei^nne 

la  Fayette,  «  qu'elle  étoit  la  femme  de  famille  de  Bretagne,  fut,  durant  l'émi- 

France  qui  avuit  le  plus  d'esprit  et  qui  gration  ,  premier  gentiibonmie  de  la 

derifoit  le  mieux.  »  O'Alembert ,  et  chambre  du  duc  deBerry ,  atee  lequel 

baouieoup  d'antiei  anteura  diatii^aéi»  il  fsntn  m  ¥imm  «a  ltl4.  noauDé 
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combattit  les  moyens  iniques  et  désas- 
treux par  lesquels  on  voulait  sortir 
d'cmbarrM,  tels  qQ*eminrunts  forcés, 
cédules  hypothécaires ,  la  banqueroute 
m^rne,  et  fit  prévaloir  les  véritables prin- 
cij)es  du  crédit. 

Rééia,  en  1817,  comme  député  de 
Paris,  M.  LafBtte  fbt  remplacé,  en  1819, 
dans  le  gouvernement  de  laBanqiie.par  le 
duc  de  Gaëte.  A  la  chambre,  après  s'être 
prononcé  contre  Tintervention  en  Es- 
pagne, H  se  sépara' de  tes  amis  polttt* 
ques  dans  Taffaire  de  la  r^uction  de  la 
rente  etde  la  création  du  tiers  consolidé, 
question  dans  laquelle  il  soutint  éger- 
giquement  M.  deVlIlèle.  Cette  conduite, 
parfaitement  consciencieuse  de  sa  part, 
lui  attira  de  la  part  de  ropposition  un 
peu  de  froideur  et  même  des  reproches, 
dont  il  se  défendit  par  une  brochure 
rstnarquaUe ,  où  il  exposa,  avee  sa  lu- 
cidité ordinaire,  Isa  avantages  de  Topé- 
ration. 

Sauf  cette  dissidence  partielle  et  mo- 
mentanée, If.  Laflltte  ne  cessa  point  de 
se  distii^snsr  aux  premiers  rangs  de 

Topposition.  En  1827,  après  la  dissolu- 
tion de  la  garde  nationale ,  il  monta  à 
la  tribune  pour  proposer  de  mettre  les 
BMBistres  en  accusation. 

La  révolution  de  1830  ne  surprit 
point  M.  Latlitte.  I!  s'y  attendait;  et 
déjà,  s  il  faut  en  croire  M.  Pagèsde 
rÀriège,  préoccupé  de  la  reconstitu- 
tion du  gouvernement,  ses  regards  s*é- 
talent  tournés  vers  le  Palais-Royal.  Il 
signa,  avec  ses  collègues  présents  à 
Paris,  la  protestation  du  38  juillet;  et, 
au  moment  où  arrivait  de  8aiat*Cloud 
l'ordre  de  l'arrêter,  il  se  rendit  aux  Tui- 
leries, ni  ronipaané  de  MiM.  Gérard,  Lo- 
beau,  Casimir  Perier  et  Mauguin,  pour 
demander  que  le  sang  cessât  de  eoolsr,  • 
le  retrait  des  orilonnances,  et  un  minis- 
tère plus  sympathique  au  pays.  Mar- 
mont  se  retranchait  dans  1  obéissance 
que  prescrit  rhonneormilitaira:  «  L'boa- 
«  neor,  idpeod  M.  LafQtte,  conrisie  à 
j  «  ne  point  égorger  les  citoyens  pour  al- 
).« tenter  à  la  constitution,»  et  il  me- 
'  nace  de  se  jeter  corps  et  biens  dans 
nnsnrrection,  si,  dana  «ne  heore,  aea 
propositions  ne  sont  pas  acceptées. 
A  partir  de  ce  moment ,  l'hôtel  de 
M.  LafUtte  devint  en  effet  le  quartier 
fteécâl  da  k  lévohition ,  qu'il  aida  m»- 


seulement  de  toute  son  influence»  maie 
aussi  de  sa  fortune. 
Persuadé,  comme  nous  Tavona  d^à 

lndlqtté,que  le  due  d'OrJéans  était  le  seul 
homme  capable  d'assurer  la  liberté  de  i 
la  France,  en  la  sauvant  de  l'anarchie, 
.M.  Laffitte  contribua  plus  que  personne 
à  son  élévation, «Le  S9,  il  hii  écrit: 
rtiis  (C ftésitation  ;  une  couronne  ou  un 
passe-port.  Le  même  jour,  il  propose 
un  gouvernement  provisoire.  Cei>cu- 
dant  CSiaries  X  s^ewsye ,  et  M.  d'Ar* 

Sont  vient  annoncer  le  retrait  des  or- 
onnanres.  M.  Laffitte  répond  :  //  est 
trou  tard.  Le  30,  sur  la  profKtfitioa 
de  M.  Laffitte,  et  sous  sa  ptésideooe, 
quarante-quatre  députés ,  réunis  au  Pa- 
lais-Bofirbon ,  décernent  au  duc  d'Or- 
léans la  lieutenancegénéraledu  royaume. 
Le  31,  il  fait  rédiger  par  M.  Thicrs  une 
proclamation  en  sa  faveur.  Le  même 
jour,  quatre-vingt-neuf  députés,  réunis 
sous  sa  présidence,  rédigent  une  adresse 
au  duc  d'Orléans,  et  viennent  en  masse 
la  présenter  an  Palala-Royat  Vais  toot 
n*etait  pas  fait;  le  véritable  pouvoir 
insurrectionnel  n'était  point  à  la  cham- 
bre, mais  à  l'hôtel  de  ville,  avec  U 
Fayette.  Il  fallait  donc  que  le  lieute- 
nant général  allât  reœvoir  à  llidtel  de 
ville  le  sacre  populaire  ;  ce  fut  encore 
M.  LatTitte  qui  le  détermina  è  s'y  pré- 
senter, et  qui  l'y  entoura  de  toute  son  in- 
flnenoe.  A  la  chambre,  ce  fut  sous  sa  pré- 
sidenoeque  la  charte  fat  modifiée,  et  la 
couronne  déférée,  le  7  août,  au  duc 
d'Orléans. 

M.  Laffitte  fît  partfe  do  premier  mi- 
nistère qui  suivit  la  révolution,  mais 
seulement  eomme  ministre  dT.tat,  sans 
portefeuille.  Cependant  les  cirroiistan- 
ces  devenaient  menaçantes  ;  a  l'approche 
du  pfœès  des  mfnisties ,  les  nomiim 
de  la  résistance  durent"  se  retirer ,  et 
le  roi,  sentant  le  besoin  de  s'entou- 
rer de  noms  populaires,  capables  par 
leur  ascendant  sar  la  fcnlede  ht  eonte- 
nir,  appela  M.  Laffitte  à  la  pré^idenœ 
du  conseil  (3  novembre  isno    T.e  «lan- 
ger  passé,  après  la  retraite   de  la 
Fayette  et  la  démission  de  M.  Odilon- 
Barrot ,  M.  LaflKte  ne  tarda  pee  à  «en* 
tir  qu'il  n*avait  plus  qu'à  se  retirer 
lui-même.  Cependant  ses  libéralités,  le^: 
pertes  qu'il  avait  éprouvées  dans  les  tait- 

litesfii  ioiTireat  la  réfutation,  et  eaifia 
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l'abandon  oii,  absorb<^  pnr  la  politique, 
il  dut  laisser  sa  maison  de  ItaïKjiie, 
avaiéiit  porté  a  sa  tortune  un  coup  ir- 
réparable. Il  liquida  cinquante  milfiont 
eniedépouiliantdetous  ses  biens.  Pour 
satisfaire  aux  exigences  de  la  lîanqucde 
France ,  il  dul  meure  en  vente  son  hô- 
tel, qui  lui  fut  rendu  au  moyen  d^une 
«ouscriptiofl  nationale.  Depuis  Ion, 
M.Laflitte  a  reconstitué  sa  maison  sous 
forme  de  banque  sociale,  et  fondé,  en 
1837,  une  caisse  d'escompte,  qui  a 
renda  et  est  encore  appelée  à  rendre 
nu  commerce  de  grands  services.  M.  Laf- 
fitte  n'a  point  cessé  de  f.iire  partie  de 
la  chambre,  où  il  siège  toujours  &ur 
les  bancs  dé  Textréme  gauche. 

Quel  qoe  aoit  le  jugement  que  Ton 
porte  sur  les  vues  politiques  ou  (rnan- 
deres  de  M.  Laflitle,  ses  qualités  pri- 
vées et  son  i>atriotisiue  éprouvé  lui 
donnent  droit  au  reapect  de  toua  les 
partis.  Peu  d'hommes  ont  use  aussi  no» 
Bletnent  de  la  fortune.  -  Des  ofliciers 
sans  ressources ,  des  nei^ociants  dans  la 

S eue ,  des  notabilités  dans  lembarras, 
es  entrepriaca  d*ntillté  publique ,  des 
villes  même,  dit  M.  Pagès,  le  trouvè- 
rent toujours  d'une  inépuisable  généro- 
sité. Chacun  sait  avec  quel  procédé  dé- 
licat il  vint  an  secours  de  Manuel, 
de  Benjamin  Constant ,  et  surtout  da 
général  Foi.  Je  m'arrête  aux  morts, 
parmi  les  vivants,  je  pourrais  trouver 
des  ingrats.  »  Les  lettres ,  que  M.  Pa- 
gès  ne  mentionne  pas,  ont  été,ellea 
aussi ,  plus  d'une  fois  redevableaÀ  cette 
générosité  de  M.  LafGlte. 

Lafittk  (Nicolas),  fameux  pirate,  né 
à  Bordeaux  eu  1781,  servait  en  1806, 
avec  le  grade  de  sergent,  dans  le  batail- 
lon des  marins  de  la  garde  impériale , 
lorsqu'il  déserta  pour  se  soustraire  à 
une  condamnation  capitale.  Après  avoir 
monté  pendant  quelque  temps  Ton  det 
mmilireux  corsairea  qui  sortaient  de 
nos  ports  pour  donner  la  chasse  aux 
An;;lais,  ii  passa  en  Amérique,  et  se  fixa 
à  la  Nouvelle-Orléans,  ou  il  s'enrôla 
parmi  les  forbans  qui  parcouiaient  lea 
mers  du  Mexique.  Il  n'avait  pas  encore 
trois  mois  de  course,  que  fJeja  il  avait 
l'autorité  d'un  chef.  11  devint  cauitaiue, 
et  arnaa  bientôt  à  ses  frais  pluaieura 
corsaires.  Des  ISll,  son  nom commen- 
çait  à  inspirer  une  léritable  terreur.  Ga 

T.  K.  M*  liifraiton,  (Dict.  mci 


fut  à  Barataria ,  île  «l'tuéc  non  loin  de 
l'etiihoiichure  du  Mississipi ,  qu'il  éta- 
blit sou  repaire.  Mais  nous  ne  pou- 
vons entrer  dans  lea  détaila  de  aon  a  ven- 
tureuse  existence;  disons  seulement 
qu'il  avait  voué  aux  Espagnols  et  aux 
An^<^lais  une  haine  non  moins  forte 
que  l'amour  qu'il  témoigna  touloura  à 
aea  compatriotes  ,  notamment  lors  de 
l'expédition  du  Champ  d'asile.  Au  mo- 
ment (l'urie  tentative  que  les  Anglais 
mcdilaient  contre  la  Louisiane,  ils  lui 
firent  offrir  une  aomme  considérable  * 
pour  conduire,  k  travers  les  lacs  et  les 
rivières  qui  se  déchargent  dîms  le  Mis- 
sissipi, des  péniches  q^ui  auraient  effec- 
tué un  débarquement  a  la  Nouvelle-Or- 
léans. «  Pour  qui  me  prends-tu  ?  »  dit 
Lafitte  à  roKicier  que  le  général  anglais 
lui  ;n  ait  envoyé  pour  lui  faire  cette  pro- 
position ;  «  va  aire  à  ton  qiaître  qu'oii 
«  n'achète  que  des  esdaTes  ;  que  nous 
«  sommes  des  hommes  libres  et  surtout 
«  des  Français.  Quand  j'aura4  besoin  de 
•  vos  guinées,  je  les  prendrai  comme  je 
«  l'ai  déjà  fait  toutes  les  fois  que  cela 
<i  m'a  convenu.  »  Lafitte  ne  cessa  jamaia 
de  respecter  le  pavillon  français. 

La  Fontaine  (Jean  de  > ,  naquit  a 
Château-Thierry,  le  8 juillet  1021.  La 
m^son  où  il  est  né  existe  encore  ;  au-  « 
eun  changement  n'y  a  été  fait ,  et  le 
voyageur  peut  contempler,  telle  qnN  Ile 
était  il  y  a  deux  siècles,  la  demeure  qui 
abrita  le  berceau  et  l'enfance  du  poète. 
£n  lace,  a*élèvent  aur  une  collîne  fer- 
doyante  quelques  ruines  éparses  :  c'est 
tout  ce  qui  reste  du  ch.-^teau  de  la  fa- 
mille de  Bouillon,  dans  le  seiu  de  laquelle 
la  Fontaine  trouva  une  de  ses  plus  dé- 
▼ouées  protectrices. 

Le  père  de  la  Fontaine  ,  issu  d'une 
ancienne  faujille  bourgeoise  de  Châ- 
teau -  Thierry.,  exerçait  la  charge  de 
naître  particulier  des  mm  et  fMts. 
L*édaaation  qu'il  donna  h  son  fils  fut 
assez  négligée.  Après  avoir  fait  de  très- 
faibles  éludes  sous  un  mjd-tre  d'école  de 
village,  la  Fontaine  quitta  Château- 
Thiwry  pour  aller  à  Reinia,et  entra  dana 
l'Oratoire  de  Ci  tte  ville  ,  oti  sans  doute 
il  s'instruisit  mieux,  et  où  se  développa 
son  godt  pour  les  lettres.  Dans  quel  but 
se  fit^l  admettre  dana  cette  congréga- 
tion religieuae?  Pensait-il  à  entrer  dans 
lea  ordres,  au  voulaitpil  ssuleoMat  d»* 

BL*t  ne.)  M 
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wrirsHM  tonsnfé , *8ftii  iPêtn  Èptê  à 

posséder  des  bénf^flces,  sans  renoncer 
ponr  Cfh  h  sn  lil)crt»''  et  nii  itiondf  ?  Otlc 
dernière  siipposiliDii  est  ()lus  probable; 
elle  s'accorde  mieux  avec  ce  goût  de  li- 
berté et  de  plaisir  qui  était  dans  le  fond 
du  car.Mîtère(!nl;j  Fontniiie.Maisaubout 
d'un  an  et  demi,  rt-huté  sans  doute  par 
lu  théologie,  a  laquelle  il  dit  n'avoir  ja- 
mais pu  s^habtlner,  fl  renonça  à  une 
carrière  dont  rentrée  n'était  ooverte 
qn*n  h  condition  dVtre  mi  moins  un  peu 
the^logirn  ;  il  quitta  le  séminaire.  Son 
frère  qu'il  y  avait  attiré  y  resta,  devint 
un  excellent  prêtre,  et,  par  la  suite,  lut 
céda  tout  son  bien  pour  une  modique 

rente  via-î^re. 

La  Fontaine,  rendu  à  la  liberté, 
s^ibendonna  à  tons  les  plaisirs  d*une 
jeunesse  vive  et  dissipée.  Dans  les  dif- 
férents séjours  où  il  s'arn^nit ,  à  Or\- 
teau-Thierr^,  à  Reims,  à  Paris,  il  n'é- 
tait occupe  qu'a  godter  tour  à  tour 
les  jouissances  que  donnent  famitié, 
Tamour,  ta  poésie.  Beitns  était  un  des 
lieux  qu'il  nrcfernit.  Les  gais  instants 
de  sa  jeunesse  qu'il  passa  dans  cette 
ville  lui  laisièrent  un  doux  aouveair, 
joyeusement  exprimé  an  début  d*Utt  de 
s  contes  : 

t?m  rwfwwmm  tt  rboniMmr  d*  la  Franc*  t 

C»r  nns  compter  r«iB|KHil«  t\  U-^  1» n  >iM» 
Chann«nU  c»bjeU  y  toal  «n  «boiidaitoe. 
Par  ce  |ioinl-là  j«  a'«ntMi<U,  qBani  à  moi, 
Tmci  ai  fortaos,  wuk  iwtilln  OalaiMIb 


Qui  off  Im  rét  prbéil  fcn  demmtnl  ravi. . . . 
MiU  m  traiu  ont  peràm  ^SMaa^a»  l'a  privt* 
trop  d'eapnt  a'rpwil  M  Ifap  ém 
.  jr  aaai  «Ck  twMi  y 


On  a  dit  que  la  Fontaine  n*avalt  senti 
s'éveillrr  sa  vocation  poétique  qu'à  26 
ans,  a  la  lecture  d  une  ode  de  Malherbe  ; 
BMÎs  on  a  trouvé  des  casais  de  poésie 
légère rt  un  conte  composés  p^arlui  avant 
cet  .1::^'.  Il  faut  se  borner  à  dire  qu'à 
celte  époque  de  sa  vie,  la  lecture  de  Mal- 
herbe et  surtout  celle  des  ancieas,  à  la- 
^le  il  ee  lifrail  seaiddsasnt,  déveiop. 
pèrent  son  penchant. pour  la  poésie,  et 
en  même  temps  er!nirt^r»'nt  son  coiit,  et 
le  firent  leveoir  de  son  admiration  aveu- 
gla pour  Voétura,  aux  briUaou  défauts 
duqûd  il  avoue  s  être  d*aboid  Wné 
prendra,  jusfu*à  lea  iasit»  : 

Ja  ytia  «rrtain  nftnr  ratrrfei*  fMV  Maa  m^lrt  t 
U^fMn  m»  Kii«T  :  i  la  fto.  ftét»  «U  éinx  , 

llor»cf  |xif  b-'iilirur  mte  ficMtlU  les  yeoi. 
L  «uirv  a*Ml  «àa  Iim,      ••illvar,  «1  U  Frâaot 


Cependant,  à  S6  ans ,  la  Fontaine  ae 

maria.  Il  épousa  une  très-jeune  femme, 
qui  n'ét^-Mt  ni  sans  agrément  ni  sans  es* 

8 rit ,  et  que  son  uere  lui  avait  clioisie 
ans  une  dca  thmillea  les  plua  iMAovt* 
Mes  de  la  province.  En  même  temps , 
son  i)ère  se  démit  de  la  charee  (lf*s  eaux 
et  forêts ,  pour  la  lui  transmettre.  La 
Fontaine,  distrait,  rêveur,  pareseeox  et 
Tolage  en  amours  comme  il  Tétait,  ne 
pouvait  f  lir-'  :)i  un  bon  administrateur, 
ni  un  bon  mari.  Sn  tharse  l'ennuya,  il 
la  vendit;  sa  teimue  lui  devint  antipa- 
thique, il  porta  aon  eoBur  plusienra  lofs 
ailleiirs,  et  finit  par  la  laisser.  Tnllemant 
des  Ré.iux  donne  l.i  liste  des  belles  aiix- 

Ïu«lles  on  attribue  les  inlidelités  de  la 
ontaine.  Entre  autres  réfélatioM  sur 
ce  sujet,  il  raconte  de  quelle  maaiere  il 
fut  surpris  un  jour  par  sa  femme  en  têie 
à  tète  .ivpc  cette  abbessf  de  Mouzon  a 
laquelle  est  adressée  une  de  %tî  plu5  |o- 

lièaépltrcs,  oommençant  pareeeomts: 


Qui  r^érroit  nVt«  filtre, 
Et  qai  utoina  encore  vxrs  in»'r«  , 
On  Tou»  adore  en  criai  i  li'  n 
D'oè  l'aa  n'oaa  voas  l'aiier  dira» 

Cependant  la  séparation  de  1i  fbn* 

taine  avec  sa  femme  ne  ftit  point  une 

rupture  ouverte.  Ils  se  vovaient  de  temps 
en  temps ,  lorsque  leurs  affaires  re.\i- 
geaient.  Ou  raconte  que  plus  tanl,  ses 
amis ,  Racine  entre  autres  et  Bomau , 
essayèrent  d'opérer  entrp  put  un  rac- 
commodement La  Fontaine  se  lai>isa 
toucher,  et  se  rendit  à  Château-Thierry. 
ArrNé  ehex  loi,  un  valet  lui  dit  qm  aa 
femme  est  au  salut.  Il  va  voir  dans  la 
ville  un  de  ses  amis  chez  lequel  il  ^r- 
cepte  à  dîner  et  à  coucher.  Le  lende- 
main il  reprend  la  voiture,  et  en  débar- 
quant à  Paria ,  répond  à  ses  amis  <ful 
l'interrorrfnt  avec  empressement  :  Je 
n'ai  poini  vu  ma  femme  ,  elle  était  aa 
salut.  »  Les  bio^raplies  ont  pris  cette 
réponse  pour  une  iialvelé;  mais  la 
naïveté  est  si  forte  ici,  Qu'elle  est  Invrai- 
semblable; et  si  r.Hiecdote  est  vraie,  il 
semble  plus,  uattir^  l  de  [»enscr  que  là 
Fontaine ,  peu  soucieux  de  se  remettre 
èvtfvaafneaar 
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portonités  de  ses  amis  en  faisant  \m% 
plarsanterie  avec  un  air  naïf. 

Kn  ::pnprnl.  on  a  prêté be.iurotip  tro^ 
fanlfiiiciita  la  Fontaine  des  traits  de  sim- 
plicité poussée  jusqu'à  la  bêtise,  et  tels 
qa*un  nomme  éWtmt  4'esprit  ne  poa- 
?ait  que  diflidlttiiflol,  nalgie  ta  distrao- 

tion  et  sn  bonbomip ,  en  commettre  de 
semblables.  Que  la  Fontaine  chaussM  un 
de  ses  bas  à  i  envers  \  que,  :>Vtant  mis  à 
Ifre  Tite-Iife  dans  nne  auberge,  il  on* 
bliât  la  diligence;  qu*il  demandât  tout 
coup  à  l'aHbé  Boileau ,  dans  une  con- 
versation où  l'on  parlait  de  saint  Au- 
^stin  :  «  Croyez- vous  que  saint  Au- 
gosthieAt autant  dVsprit que  Rabelais?  > 
on  reconnaît  là  I.-  poète  distrait,  le  rê- 
veur in{^énu  et  étourdi  qu'absorbent  ses 
impressions  et  ses  idées.  Mais  dans 
d'autres  anecdotes  mi*<ni  trouve  souvent 
tépétées,  ringéottite devient  stuptde,  et 

pour  cette  seule  raison  ,  ces  aiieeffotes 
nous  sont  suspectes.  Sans  doute,  le  con- 
traste entre  de  pareilles  absurdités  et 
tout  Pesprit,  tout  le  génie  de  celui  à  qui 
on  les  pr^te,  a  quelque  chose  de  pi(ju.int; 
mais  la  bio:;raphie  doit  teoir  à  la  vérité 
autant  que  rhjstoire. 

Quelque  temps  après  son  mariage,  la 
taitaine  publia  une  traduction  deTÈu- 
nitque  de  Térence.  Ce  fut  la  première 
production  qu'il  fit  imprimer.  Daus  la 
préface  de  cet  ouvrage,  il  exprime  de  la 
manière  là  plus  vive  son  goflt  pour  les 
anciens.  Il  les  admirait  avec  excès,  et  ne 
croyait  pas  qu'en  aucun  genre  on  pilt 
aller  au  delà.  Deux  amis,  lort  instruits 
Fun  et  ramre,  et  toris  de  la  mime  pas- 
sion que  lui  poor  l'anticjuité,  le  conseil* 
laient  et  l'encourageaient  dans  ce  genre 
d'études.  C'était  un  de  ses  parents,  Pin- 
trel,  a  qui  l'on  doit  une  traduction  sa- 
vante et  agréable  des  lettres  de  Séoique , 
et  de  Maucroix,  cfaaoeioe  deRenns,  qui 
mit  en  français  plusieurs  dialogues  de 
Platon.  Le  commerce  de  ces  deux  hom- 
mes, qui  paraissent  avoir  eu  autant 
&t  goftt  que  d*lnstmction,  fiit  très-ntita 
nu  développement  du  génie  de  la  Fon- 
taine. Ku  fiK'rne  temps,  il  ne  négligeait 
pas  d  autres  sources.  11  étudiait  avecîruit 
les  cMM'eenvn  de  la  littérature  Ita- 
lienne, et  IM  écrits  des  poètes  et  des 
conteurs  français  du  seizième  siècle.  Il 
.s'inspirait  de  Boccace,  de  iMachiavel,  de 
i'Ariublc ,  de  Marot ,  de  Uabc!ai3.  Le 


profit  qu*i1  tira  de  ces  deux  derniers,  et 
même  du  poète  contemporain  40I  avait 

ven^é  le  gdfer,  de  Voiture,  e<;t  formel- 
lement attesté  dans  une  des  lettres  de 
sa  vieillesse,  écrite  à  Saint-Évremont: 

Vm  hmm*  «amçn  tont  caoM 
Que  j'ai  fto  plaire  mnt  iiriir  MTMt  t 
CauM»  «n  pnriie  et  mm  tcmtat 
Car  TOUS  voiilm  bini  tiuisi 
ij'j  joijjiie  lei»  ecriU 
Rito  de  nos  1m*OT  i 
iVtoil 

irgftrt 


•neer*  !<'  diKi-'ipIn.  » 

La  Fontaine  se  lit  bientôt  rechepoher 
du  launde  par  ses  laieuis  uaiiisatiU;  il 
M  taada  pas  à  lititvev  tfillnslwa  pr(^ 
lecteurs.  Préasntéftwr  un  de  ses  parents, 

nommé  Jannart,  au  surintendant  Fou- 
quet ,  il  lui  plut  beaucoup  par  son 
)rit  et  par  sa  douceur  aunable  el  en* 
ouée.  Il  devint  un  des  toiliers  du  cé» 
èbre  (château  de  Vaux ,  et  fut  placé  sur 
lu  listf  des  pensions  que  le  riclie  Mécène 
faisait  u  ses  amis.  Oa  sait  quelle  catas- 
trophe aondnine  vint  détvulfe  le  MIImé 
édifice  de  la  fortune  de  Fouquet, 
quelle  touchante  fidélité  la  FoDtnine  mon* 
tra  envers  son  protecteur.  11  ne  se  con* 
tenta  pas  de  pleurer  son  maUiearemc 
sert,  oans  Félécie  adraaaéa  ans  nsrmphes 
de  Vaux  ;  il  envoya  nu  roi  une  ode  qui 
n'est  pas  sans  doute  un  de  ses  nieilleurs 
ouvrages  pour  lu  versiûcatiuu  et  pour  ie 
style ,  nais  oà  il  réDlaornit  ponr  Fé«» 
quet ,  jeté  éans  nn  eadiot ,  ie  don  de  la 
liberté,  avec  une  chaleur  de  sentiment 
et  une  franchise  de  représentations  qui 
paraîtront  bien  courageuses ,  si  l'on 
songe  m  stenea  imiversel  pvodoit  iêêU 
parla  erainte  qu'inspirait  l'absolu  mo- 
narque. Dans  un  passaue  de  cette  odp, 
après  avoir  engage  Louis  a  reserver  les 
foudres  de 
il,  il 


M«U  |>aruii  iiuu»  outt  dcboutuitrci 
A  cet  empir«  si  févf-re 
Tm  na  ta  pmn  «ccouttimcr. 


La»  étnnprri  te  dnirsat  cra 
Tes  sujets  te  vculrnl  aiimrr. 

L'anear  atlSb  de  la  rlctneawt 
U  dMMM  art  fiUe  dcttett 
San»  alla  kMto  Umt  paiManc» 
Ne  serMt  ^a'M  IMM  i 

Etc. 


(*)  FraoçoU  Rabdais. 


Digitized  by  Google 


VA  FONTAINE        UUJNlVSBâ.        LA  FOIITAINB 


Pnr  suite  des  persécutionsdirigées  con- 
tre FoiKjuet.Jannart,  ami  âu  condamné, 
et  sua  substitut  duns  la  charge  de procun 
nur  cénéral  au  parlement;  Tut  exilé  en 

I66S  à  Ltmoges ,  où  madame  Fouquet       ^  Cmmaàm  m4«  pi» 

avait  été  aussi  reléguée.  La  Fontaine 


Fent-on  tVtmnyrr  en  d«i  lieoK 
Hovonhi  p«r  !«•*  pa*  ,  rcliirr»  par  !m  jenX 

D'unt-  .1  iiii  ili  '' <  t  lui-  |)viiL<"f>s»' , 
A  p(««l  bUitc  et  inigiioii  ,  a  brune  et  lo/igae  trrtM? 
Hct  troaaaé,  c'est  an  charme  eoeoTi  tdo*  mtm  tMtl 


'15 

accompagna  son  parent  dans  re.Kil ,  et 
alla  quelque  temps  habiter  Limoges  avec 
lui.  Penuiit  la  roote.  Il  s'amnsa  a  éertre 
de  longues  lettres  en  vers  et  en  prosp , 
où  il  décrivait  les  différents  lieux  re- 
marquables placés  sur  son  oassage,  en- 
tfe  antrea  le  ma.^niGque  «miaine  des 
inm  de  Richelieu  en  Tavraioe.  Ces  let- 
tres, adressées  n  sn  femme,  ont  été  con- 
servées. On  y  trouve  de  Jolis  vers ,  avec 
beaucoup  d'autres  U9ii\m  ;  mélange  aue 
présentent  ordinairement  sas  iMiésiaa 
légères ,  qu'il  composait  rapidement 
pour  se  distraire,  ou  pour  amuser  ses 
amis. 

Cependant,  à  son  fetonr  de  Limoges, 

la  Fontaine  eut  le  bonheur  de  trouver  à 
la  piacp  (le  Fouquet ,  perdu  pour  lui 
sans  retour  ,  de  nouveaux  amis  non 
moins  illustres  et  nou  moins  dévoués. 
Les  nouf  elles  maraoea  d*întérét  et  d'af- 
fection qu'il  reçut  lui  vinrent  des  fem- 
mes :  ce  furent  surtout  les  femmes  qui, 
depuis  ce  moment  jusqu'à  la  fin  de  sa 
▼ia»  feiOèrent  aorsa  fortoneetsarson 
bonhonr.  A  Fépoque  où  nous  en  som- 
mes, Marie-Anne  de  Maneinir*\  mariée 
au  duc  de  Bouillon  ,  étant  vfyine  h  ibi- 
ter  à  Château-Tbierrv  le  château  ducal 
voisin  de  h  maison  de  la  Fontaine,  at- 
tira  le  poëte  chez  elle  ,  et ,  par  la  bonté 
de  son  arciieil  et  la  vive  sympathie 
qu'elle  lui  témoigna,  parvint  à  le  con- 
iolar delà  perte  qu*!!  a?ait  ftite.  Il  était 
traité  en  véritable  enfant  gâtédans  cette 
noble  et  hospitalière  maison.  Quand  il 
se  trouvait  à  Château-Thierry  en  l'ab- 
sence de  la  duchesse,  celle-ci  ordonnait 
aux  ofliciara  do  cbltaan  de  frira  an  aorla 
qu'il  ne  s'ennuyât  pas.  C'est  là-dessus 
qu'il  lui  disait,  dan-*  une  de  ses  lettres  : 
«  V  ous  liies  dire  Taonee  passée  à  M.  de 
«  b  Haye  qu*il  eût  soin  que  je  ne  m'en- 
«  nuyassc  point  à  ClKiteau-Thierrv.  Il 
«  est  fort  aisé  a  M.  de  la  Haye  de  salis- 
«  faire  à  cet  ordre,  car,  outre  qu'il  a 
•  beaucoup  d  esprit , 

O  ^  dis  qnairs  nièees  dn  cnrdiml 


Ail'        arriT'"  qn'"  mon  cnriir 
Retourue  à  l'iivcmr  dans  m  première  erreur, 
■ta  iqoiKM  «1  to^  oTot  MraM  fM  la  «MMfc 

La  Fontaine  trouva  dans  la  méma 

temps  ime  autre  protectrice  :  ce  fut 
Marguerite  de  Lorraine,  duchesse  douai- 
rière d'Orléans  (*) ,  qui  l'attacha  à  sa 
personne,  avee  le  titre  de  gentilhomma 
servant.  On  peut  voir  par  la  pièce  de  vers 
e(>mf)Osée  pour  Minnon  ,  le  chien  de  la 
duchesse ,  sur  quel  pied  d'intimité  la 
Fontaine  était  admis  dans  la  petite  cour 
du  palais  du  Luxembourg. 

La  Fontaine  ne  chercha  jamais  à  se 
faire  appeler  à  la  cour.  Il  reçut  de  quel- 
ques personnes  illustres  des  témoigna- 
ges empressés  d*admiratlon  et  de  ann- 
pathie  :  il  coltiTait  ces  amitiés,  si  hono- 
rables pour  lui ,  avec  assiduité  et  plai- 
sir ;  il  faisait  pour  ses  protecteurs  ou 
ses  protectrices  des  vers  de  société ,  où 
la  louange  n'était  pas  épargnée;  mais  il 
n*eut  janinis  l'ambition  à  laquelle  cédè- 
rent Boiieau  et  Racine,  et  qui  rendit  la 
vieillesse  du  second  si  malheureuse.  Ce 
ne  fut  point  pour  attirer  sur  lui  lea  fi* 
vears  de  Louis  XIV  qu'il  adressa  daa 
compliments  en  vers  à  la  célèbre  favo- 
rite ,  madame  de  Montespan,  et  a  ses 
soeurs;  c'est  que  la  spirituelle  famillo 
dea  Mortemart,  charmée  de  la  lectura 
de  ses  ouvrages,  était  venue  au-devant 
de  lui  et  l'avait  reçu  avec  une  bonté  à 
laquelleil  était  sensible.  L'ambition  était 
la  passion  la  plus  étrangère  à  son  cœur. 
Il  dit ,  à  la  fin  d'un  éloge  da  rol  placé 
dans  une  lettre  à  M.  de  Bonrepaux  : 

Je     uimtjêTtMf  M  tomiàê  mm  ttmÊimt 

i*7  mwt  ém  éometmf  Marital 
Lk  ibrin,  il  r^t  rrai,  m'oublirra  dnnt  cm  lieui. 
Ce  n'eet  point  pour  mra  Tert  que  ses  faveon  MM 
faîlF»  ; 

t\  ne  in'dpp.iriicnt        d'importun^f  les  diras. 

Aussi  n'etait-il  jamais  plus  heureux  que 
lorsque,  dans  la  plus  libre  et  la  plus  en- 
tière intimité  de  la  vie  priféa,  il  se  réu- 
nissait  à  des  amis  beaucoup  plus  chers 
encore  que  ceux  dont  nou>  avons  fait 
mention  jusqu'ici ,  parce  qu'ils  étaient 
aaa  égaux  at  aea  confirères.  Noua  voa* 


dsGtsUad'Oriénaa» 
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Ions  parler  de  ses  relations  d'amitié 
avec  Molière ,  Racine  et  Boileau.  Mo- 
lière, plus  rauprocbé  de  lui  par  l'âge, 
fttt  celui  avec  lebuel  il  se  lia  d'abor4-  De 

bonne  heure  la  Fontaine  eut  le  pressen- 
timent de  la  gloire  à  laquelle  devait  at- 
teindre Fauteur  du  Misanthrope  ,  oui 
n'éuit  alors  que  Tauteor  de  V École  àa 
fimmes.  On  trouve  ces  vers  dans  ane 
lettre  où  il  décrit  une  tVîte  donnée  à 
Y.nix.  en  IfiOl,  et  qu'avait enibeliic  uue 
représentation  des  Fâcheux  : 

t.'e»l  un  ouvrage  de  Molière. 
Ot  ^ÎTain  (Mr  ta  manière 
CbariM  k  pré»«at  toute  I*  erar. 
ta  faÇM  que  ma  moi  «MNtt 
.     Il  doit  4lN  par  delà  A4MM. 

sots  nvi  f  cAT  c'fst  non 
Tf  souTient-il  bien  qii'auirrfois 
Nmif  ar<Mis  conclu  d'une  vnii 
Qo'il  alloit  ramener  en  France 
Le  bon  coAt  et  l'art  de  Térence? 
Plante  n  e*t  nlus  qa'iin  plat  boafl'oa» 

I  l  j  iiiL'i'.  il  ne  fil  ti  bon 
Se  trouver  à  la  cotucdie; 
Car  ne  pwaopas  qu'on  y  ri« 
Do  flutat  trait  jadt»  «dniié 

II  bo*^  «ValMfwvr 

Noua  avons  changé  <le  im-ihoda  • 
Jodelet  n'est  plu*  à  l,i  iiiude, 
Bt  maînteiiattl  il  ne  faut  paa 
Quitter  la  iialure  d'un  pas. 

Molière  et  la  Fontaine ,  en  .s'interro- 

{;ednt  l'un  l'autre  sur  les  principes  de 
a  eompositioD  et  do  stvie ,  en  se  sou- 
mettant mutuellement  leurs  ouvrages, 
s'éclairèrent  et  se  perfectionnèrent  l'un 
par  l'autre,  lioileau  et  Racine,  en  s'as- 
sociant  à  cet  heureux  commerce,  y  ap- 
portèrent et  en  retirèrent  de  précieuses 
lumières  et  de  fécondes  inspi ration?. 
Quel  est  l'ami  des  lettres  qui  ne  s'est 
dit  au  moins  une  fois  :  (Quelle  jouis- 
sance <^0ftt  été  de  pouvoir  assister  aux 
entretiens  de  ces  quatre  hommes  !  Quel 
rare  et  uniqtie  a^scniblntre  d'esprit,  de 
génie, de  sensibilité,  de  raison  !  La  Fon- 
taine appréciait  vivement  le  bonheur  de 
pouvoir  )ouir  d'amitiés  semblables.  Il  a 
consacre  le  souvenir  de  ses  entretiens 
avec  ces  trois  grands  poètes  dans  le  dé- 
but du  roman  de  Psyché.  Les  quatre 
amis  désignés  par  des  noms  supposés 
parcourent  les  ombrages  du  parc  de 
Versailles:  ils  soulèvent  entre  eux,  che- 
min faisant ,  de  hautes  questions  d'art 
et  de  godt  ;  ils  discutent  avec  uue  ai- 
mable vivacité.  L'un  d'eux ,  Polyphile 
(c'est  le  noBfiquese  donne  la  Fontaine), 
leiir  propose,  lorsqu'ils  se  sont  assit 


sur  rherbe  dans  le  délicieux  bosquet 
d'Apollon  de  leur  lire  un  ouvrage 
qu'il  vient  «Taehever.  L*ol&«  est  aeee|h 
tée.  De  temps  en  temps  «  la  lecture  est 

agrpal)lement  interrompue  par  un  bout 
de  causerie.  Chacun  des  quatre  person- 
nages conserve  dans  son  langage  Tal- 
Inie  et  les  habitudes  de  son  caractère  et 
de  son  génie.  Gélaste  (Molière)  est  fort 
gai  ;  Ariste  (Boileau)  est  solide  et  rai- 
sonnable avec  enjouement  ;  Acanthe 
(Racine)  montre  une  imagination  pas- 
sionnée einne  sensibilité  douce.  Polj;- 
phile  est  tel  que  son  nom  l'indique  :  il 
s'éprend  avec  une  vivacité  ingénue  de 
tout  ce  qui  lui  paraît  beau  et  aimable. 

Papillon  du  I'.»rij.T.<r  i-t  semblable  alis  abdOii 

A  qui  le  bon  PI.»ion  touipare  no»  uier\eill«|  ^ 

Jo  ailis  diOBC  Irgrre  et  vole  à  tout  *ujet  i 

J««aia  à»  fleur  en  fleur  et  d'objet  en  objet. 

A  beoacoup  de  plaisirs  je  inèle  un  peu  de  gloire  (**). 

C'est  dans  le  cours  de  ces  années, 
tour  à  tour  charmées  par  les  dislrao» 
tiens  de  la  société,  l'ivresse  de  l'amaur» 
les  ^anchemenude  l'amitié,  qè'il  nom»  » 

posa  la  plupart  des  ouvrages  qui  ont 
assure  à  son  nom  une  gloire  immor* 
telle.  Dans  l'année  166ô,  il  publia  ses 
premiers  contes  :  en  1668 ,  il  mit  au 
jour  les  six  premiers  livres  de  fables 
dédiées  au  grand  dauphin.  Le  poème 
d'adonis  et  le  roman  de  Psyché,  dédiés 
l'un  et  rautre  à  la  duchesse  de  Booil* 
k»,  parurent  en  1669  ;  de  nouveaux  li- 
vres decontes.  en  K>71  ;  cinq  nouveaux 
livres  de  fables ,  dédies  à  madame  de 
Montespan,  en  1678.  Un  poème  sur  la 
quinquina j  composé  sur  la  demande  da 
la  duchesse  de  Bouillon ,  fat  publié  ea 

1682. 

Kn  1680 ,  la  duchesse  de  Bouillon, 
compromise  dans  l'affiira  des  poisons, 
ayant  été  exilée  à  Nérae,  la  Fontaine  se 

trouva  dans  un  a«;se7  grand  embarras. 
La  duchesse  douairière  d'Orieans  était 
morte  en  1672.  Il  restait  encore  à  la 
Fontaine  de  hautes  protections.  Le 
prince  et  la  princesse  deConti  Taccueil- 
laient  avec  bienveillance  ;  le  duc  de 
Vendôme  le  pensionnait;  legraud  Condé 
aimait  à  l'entendre.  Hais  il  n'avait  plus 
auprès  de  lui  une  femme  aimante  et  at- 
tentive pour  veiller  sur  ses  besoins ,  et 

O  G«t  aaMi  f^kppébit  akm  h  gratte 
deTétbrt. 
(*^  ^plln  i  madame  de  là  Sablièn. 
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U  ^é&erver  <lei»  embarras  Ue  touU 
•wrlt  ok  k  jetaient,  quand  il  éul%  abao* 
damiéà  lui-même,  sa  distraction  etsoo 
inexpérience  de  toutes  les  affaires  delà 
vie.  C'est  alors  qu  on  vit  venir  à  son 
aide  celle  qui  fut  U  nu;iileure  de  ses 
mim^  QMmtni  4e  la  Sablière,  ce  cœur 
vif  et  tendre ,  cet  esprit  qui  avait 
beauté  d'homme  avec  grâce  de  femme^ 
et  qui  ravissait  tout  le  monde  par 

Son  art  de  plaira  «t  da  m'y  pcoser  pu  (*). 

Cette  bienfaisante  et  aimable  per- 
sonne ût  à  la  Fontaine,  qu'elle  installa 
dani  tt  maison,  une  heureuse  et  paist- 
h\e  rie.  Elle  le  délivra  de  toute  inquié- 
tude sur  le  sort  de  son  fils,  fi'ié  alors  de 
14  ans,  en  déterminant  le  président  de 
Harlay  à  se  diarger  de  ce  Jeune  homme. 
Elle  lui  éla  iQfit  souci  aur  son  avaBir, 
en  pourvoyant  à  tous  ses  besoins  avetf 
la  plus  généreuse  sollicitude.  La  société 
la  plus  choisie  se  reunissait  dans  sa 
■MMw.  La  Foolaliie  a'y  fojrait  »m 
plaisir  entouré  de  seigneurs  spirituels, 
d'étrangers  illustres  ,  de  femmes  aima- 
bles. Souvent,  il  est  vrai ,  sa  rêverie 
f emporta  il  loin  de  la  confersation ,  et 
•ea  atfftnges  disparates  égayaient  fort 
la  roinpniiiup  ;  quelq)ipfois  aussi,  quand 
il  s'animait  dans  une  ini^enicuse  discus- 
sion, dans  une  causerie  légère,  personne 
ii*avait  phia  d'à-propos  ,  plus  da  pré- 
aenœd'esprit  pour  là  repartie,  personne 
we  méritait  mieux  que  lui  le  titre  de 
charmant  causeur.  *  Des  témoignages 

Sositifs(**}ne  permettent  pas  de  douter 
a  ee  charnia  ^'o«  trouvait  dans  la 
conversation  de  la  Fontaine ,  quand  il 
ne  r^v.iit  p.is  trop  ou  quand  il  ne  s'en- 
uuyait  pas.  Il  ne  faut  pas  adooter  sans 
raatrictton  oe  Jugemenl  ai  eéHarada  la 
Bruyère  :  «  Un  hoBame  parait  grossier, 
lourd,  stdpîdr:  il  ne  snit  pas  parler  ni 
raconter  ce.  qu'il  vient  de  voir;  s'il  se 
met  a  écrire,  c'est  le  modèle  des  bons 
OMtea;  il  ftit parler laa  arbras, laa  ani* 
maai,  les  pierres ,  tout  ce  qui  ne  parla 
pas  ;  ce  nV'nt  que  léiièreté,  qu'eléganee, 
que  délicate:>se  dans  ses  ouvrages.  »  On 
peut  soupçonner  aussi  quelque  exagéra- 
tiott  dana  ce  que  dit  Losia  Raeino  dt 

(•)  Fable  xv  du  xu*  livre. 

(**)  Prt-f.ice  des  Œuvres  posthuqMidA  Ift 
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l  attituda  et  dn  lanfiage  de  la  Fbntafna 
dans  le  monde  :  •  line  inettoit  jamais 

du  sien  dans   la  conversation.  Mes 
sœurs,  qui  dans  leur  jeunesse  l'oiU  sou- 
vent vu  à  table  chez  mon  pere  ,  n'ont 
conservé  de  lui  que  Pidée  d'un  hoimiie 
fort  malpropre  et  fort  ennuyeux.  II  ne 
parloit  point,  ou  vouloit  toujours  par!or 
de  IMaton.  «•  La  Bruyère  et  Louis  Ha- 
cine  se  sont  laissé  nrendre  trop  aisé- 
aneot  au  piiyuaiit  dim  contraste  aussi 
tranché  entre  l'homme  et  le  poète.  Ils 
auraient  dû  songer  que  ce  contraste 
n'était  pas  possible;  car  commeot  au- 
rait-il pu  sefaire  que  resprlt  da  la  Fon- 
taine ne  pât  jamais  se  produire  que 
lorsqu'il  tenait  la  plume?  D'ailleurs, 
un  homme  aussi  lourd  et  aussi  en- 
nuyeux qu'ils  le  représentent  dans  le 
naonde  et  dana  rintimilé,  n'aonit  pas 
channé  tant  de  femmes.  Les  femnif^ 
peuvent  admirer  les  beaux  ouvra^res 
avec  passion  ;  mais  elles  n'en  reciier- 
cheront  point  les  auteurs,  si  11  personne 
de  ceux-ci  est  entièrement  défioorrue 
de  îîrûce  et  de  manières ,  s'ils  sont  in- 
capables (le  leur  payer  ce  tribut  iinpn»- 
vised  esprit,  d  élégance  et  de  galanterie 
qu'ellea  «ligent  toufoora. 

Oependatot ,  cette  vie  si  douce  que  la 
Fontaine  menait  riiez  madame  de  la  Sa- 
blière ne  fut  pas  de  Ires-longue  durée. 
Madame  de  la  Sablière,  sacriûée  par  le 
marquis  de  la  Fare,  apras  unes!  longue 
liaison,  à  la  comédienne  Champmeslé 
et  au  jeu  de  la  bassette,  en  conçut  une 
douleur  dont  elle  ne  put  trouver  le  re- 
mède que  dans  une  conversion  entièft 
et  fervente.  Elle  embrassa  une  vie  aus- 
tère et  dévote,  bien  différente  de  celle 
qu'elle  avait  eue  jusqu'alors;  hienltU 
elle  abanduuiia  son  bùtel  et  se  retira 
aux  Incurables  pour  y  soigner  lea  nmift- 
des  et  se  consacrer  entièrement  aux 
bonnes  œuvres.  En  partant,  elle  pour- 
vut à  la  destinée  de  son  ami  :  la  Fon- 
taine resta  dans  son  hôtel,  où  Ton  con- 
tinua de  subvenir  à  tona  ses  besoins. 
Mais  la  société  brillante  que  son  amte 
réunissait  autour  d'elle  s'était  retirée 
avec  elle.  lie  vide  de  la  solitude  se  lit 
andrement  sentir  à  notre  poète.  C*esl 
oe  qui  lui  fit  accepter  avec  empresse- 
ment la  proposition  que  lui  firent  alors 
SCS  amis  de  le  présenter  aux  sut'lr.i^es 
de  TAcîidemiti  pour  la  place  que  la  uiurt 
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cantt.  Ce  projet  sourit  beaucoup  à  la 
Fontainp  .  moins  pnrce  q»i'il  lui  pro- 
mettait (in  honneur  que  (larce  qu*ii  lui 
faisait  espérer  une  dUtracliuo. 

MaUMUfeiiiwanf»  il  avait  pour  con- 
florrent  Roiieau  ;  et  ,  de  plus ,  Louii 
XIV,  dont  l'esprit  avait  subi  rinfluence 
de  madame  de  .Viainteuoa,  et  dont  la  cour 
oonmençait  à  M  Mte  dévota  «  était  peu 
disposé  a  favoriser  OQ  mlnM  à  ratafiar 
IVIertion  de  l'auteur  des  Contes,  d'un 
poète  qui,  dans  ses  écrits,  s'était  trop 
souvent  inspiré  de  ses  mœurs*  Le  parti 
dévoi  c|ai  rëén  tomn  la  Fontaioe 
•Ifeatait  à  ses  partîaam  les  peinturai 

innnorales  de  ses  vers  .  les  désorilres 
dt'  sa  vie,  ses  relations  avec  la  société 
du  duc  de  Vendôme,  sa  liaison  dans  un 
âgaamNMé  «vee  la  eomédianna  Champ- 
mesié.  Toutes  ces  accusations  étaient 
vri.fes  ,  et  d'nilleins  les  adversaires  de 
la  fontaine  étaient  forts  de  l'appui  dé- 
ciaré  du  monarque.  Cependant  T Aca- 
démie,  par  «n  trait  d'iodépendanoe 
comme  elle  en  eut  fort  rarement ,  le 
nonmia  an  faiitpnil  vacant,  à  une  ma- 
jorité de  seize  voix  contre  sept.  Louis 
xIV,  fort  mécontent  de  ce  résultat,  ne 
se  presaa  pas  de  donner  aon  agrément  à 
l'élection,  et  fit  la  campagne  de  Luxem- 
bourg sans  l'avoir  donne.  Cepeiidjiit, 
au  bout  de  plusieurs  mois ,  il  se  laissa 
fléebir.  Madame  de  Thianges,  qui,  mal- 
gré la  retraite  de  madame  de  Montes- 
pan,  avait  conservé  beaucoup  de  crnllt 
a  la  cour,  intercéda  en  faveur  du  poète. 
La  Fontaine  adressa  au  roi  une  ballade, 
OÙ  il  célébrait  sa  grandeur  et  implorait 
aa  bonté.  Il  y  disait  : 

fM  4fiMl*M  voit  Jupit*r  daot  Bntnèrt 
T«l  Ditançant  fBarop»  tout  anri^, 

^        Jr        rtiiniiiirc  à  cru  diiibiticux 

Qui,  inonu  »or  tofuii*,  dpclar^rent  la  gaccvt 
Au»  immortel*.  Jupio,  crouUnt  la  terra. 
Le»  abîma  aiMt      roebara  affrau. 

AInil  que  loi  prrnf/  ro(r>"  tn-tnerre 
L'*»éoen»*'nl  n  ru  |m-hi  elrr  qu'btfiiretil. 

Puis,  après  avoir  dépeint  les  vertus  pa- 
cifiques du  roi,  sa  générosité,  sa  dou- 
ceur, il  lyoutalt  : 


Ca  aovx  pantar  dapola  vu  naMa  av  daiu 

Ctminlc  an  pea  me*  niu'i.i  »  inqiiù'li  s. 
Qaflqne*  rupriU  ont  hlj»iiif  c«•rtJlll^  j<inx, 
Crtairi*  rrcili  qui  ne  koiit  qn*?  taiix-Ut^. 

ai  ja  AéÊèn  vu,  kfOM  qii'iU  n'wut  ratiaa. 


Qoa  veol-on  plus?  Soret  ronip«  riC'>ni  

rhu  ladalfaiiU  plu  fmrorabla  ^'twu 
Mfliv*    MBiMltiiyMaa^M  iMi» 

L'éYéaaoMst  sa  ptnl  m'étrr  qu'li<>Hr«ui. 

O  tte  pière  produisit  un  bon  effet  sur 
re>[»rit  du  monarque.  D'ailleurs,  pen» 
dant  la  campagne  de  Luxembourg, 

M.  de  Beaeoe  étant  mon ,  rAaadémie 

désigna  Boileau  pour  son  soeoesseiir. 
D('s  lors  tout  ol)stai-k  fut  levé  pour  la 
réception  de  la  Fontaine.  Le  roi  dit  à . 
la  députation  de  l'Académie  qui  vint 
lui  annoneer  la  oootelle  éleetieli  :  «Le 
«choii  que  tous  avez  fait  de  M.  Dea- 
«  préaux  m'est  fort  agréable;  il  sera  np- 
«  prouve  de  tout  le  monde.  Vous  pou- 
«fet  incessamment  recevoir  la  Fon- 
«  taine.II  a  proasie  d*ltre  sa^  »  Cette 
réception,  enfin  autorisée  par  la  sanc- 
tion royale,  eut  li>Mi  le  2  m  li  tf)S4.  Ce 
fut  un  jour  de  triomphe  pour  les  amis 
de  la  Fontaine,  heurem  de  voir  rendre 
à  son  beau  génie  on  solemiel  hommage. 
Mais  celui  qui  avait  le. mieux  pénétré  la 
richesse  et  l'oriiïinahté  de  son  talent  (*) 
et  le  plus  tôt  prédit  sa  gloire,  Molière, 
n'était  plos  la  pour  Jouir  dooejoark 
Molière  avait  été  enlevé  avant  le  temps 
à  l'amitié  de  la  Fontaiti»»,  et  celui-ci  n'a- 
vait pu  se  consoler  encore  de  ses  re- 
grets, que,  dans  le  preiiuer  moment  de 
sa  dooMir,  il  amit  heofeuasaieiit  air 
priaséa,  en  les  mêlant  aux  téaaoignagaf 
de  son  admiration  «  dOBS  cette  to«p 
chante  épitaphe  : 

Soot  ee  tainbeaa  fiamt  Plante  et  T<>reaaa» 
m  «ifMMdant  l«  ■•ni  Motièra  j  fit. 
Laora  traia  talavU  m  bmmoimA  «faiW 
Dont  l«  b«l  art  r^ocriaaait  la  Fffine». 

n«  »oiif  I  Tr'i«,  rt  j'ai  ]u''i  ilV^-i  '^r  mea 
Da  les  rrfiiir,  maigre  tnu*  nos  rlTorta» 
Pour  an  lonf  t«n|M,  »«lwa  loutt  afipame^ 
Téraocat  Plante  rt  MolÎHrr  «ont  innrU. 

A  la  séance  piiblifpje  qui  fut  tenue 
pour  sa  récepliou ,  la  Fontaine  lut  une 
éoltre  en  vers  h  madame  de  la  Sablière, 
OQ  il  faisait  en  termes  charmants  une 
espèce  d'amende  honorable  pour  !*••;  dis- 
sipations de  sa  vie,  pour  ses  contrs.  et 
même  pour  celte  inconstance  qui  i  avait 
porté  à  essayer  en  poésie  plusieurs  rou- 
tas difeiaea,  et  à  gaspUler ,  i  ee  quil 

(•)  Un  jour  que  les  amis  de  la  Foutaioe 
se  moquaient  un  peu  de  sa  siinpUeîléra  Tap- 
pèlanl  lê  bonboomie,  Molière  s'érria  :  «ffoa 

benux  rsjuit<  our  irémoudMr  Z  Is 

booUoDUue  ira  plus  loiu  que  nous.  « 
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eroyirft,  wofk  génie,  tn  te  dispénant  mr 
des  sujets  trop  difliéwiite  ei  trop  nom* 

breux.  t 

TUéi»  phu  ka«t  p«at4irc  ««  tMipI*  d« 

Hais  quoi  ?  je  ' 


Le  bonhomnw,  dans  son  incénup  mo- 
destie ,  ne  savait  pas  se  jiiticr.  Qu'im- 
porte, en  elfet,  que  l'auteur  des  contes 
•tties  fiibiei  M  soit  tsissé  aller  a  ooni<- 
peaer  aussi  des  pièces  de  théâtre ,  des 
odes ,  des  épîtres  ?  Si  les  contes  et  les 
fabies  font  tort  aux  autres  essais,  ils 
n*en  reçoivent  aucun  tort  à  leur  tour. 
Les  contes  et  les  failles  suffirent  pour 
pl-i<><M*  la  Fontnine  nit  ploi  haut  OCglé 
du  temple  de  mémoire. 

Malgré  ses  63  ans,  la  Fontaine  n'ob- 
«rva  pas  très-reli/pauseaient  la  pro- 
nessequMi  avait  fiiite  d^étre  xage.  Une 
tnaison  nù  i!  fut  arrucilli  et  traité  pres- 
que aussi  bien  qu'il  Tavai-t  été  iHitrefois 
ehez  madamede  la  Sablière,  cellede  M.eC 
madame  Hervart ,  tous  deoz  gens  d*08» 
prit  et  de  plaisir,  lui  fit  un  peu  oiibliei*, 
par  les  séductions  qu'elle  lui  offrit .  le 
projet  de  (  ou  version  qu'il  avait  forme. 
Là ,  il  se  plaisait  aux  réeits  eraveteus 
de  TaUié  Veigier ,  qui  devait  ttre  dans 
le  Rcnre  du  conte  le  plus  heureux  de  ses 
imitateurs  ;  la,  son  caur,  jeune  encore 
malgré  la  glace  des  ans ,  s'enflammait 
tout  à  coup  pour  les  jeooet  beautés  dont 
la  présence  embellissait  cette  agréable 
maison.  Il  est  vrai  que  celles  dont  il  de- 
venait amoureux  tournaient  la  chose  en 
plaîtaiitrrie ,  et  que  tai-mémo  fitiluait 
par  rire  de  ses  transports  et  dosas  dé- 
clamions. «  Vous  pouvez  vous  moquer 
de  moi  tant  qu'il  vous  plaira,  ecrivait-il 
à  l'abbé  Vergier  au  sujet  d'une  de  ces 
passions,  je  vous  le  permets;  et  .si  cette 
jeune  divinitéqui  est  venue  troubler  mon 
repos  y  trouve  un  sujet  de  se  divertir, 
je  ne  lui  en  saurai  point  mauvais  ^ré. 
A  quoi  servent  les  radoteurs,  qu'à  faire 
rire  les  jeunes  filles?  »  Mais  une  tenta- 
tion p!us dangereuse  vint  combattredans 
le  coMir  du  vieillard  les  bonnes  résolu- 
tions qu'il  avait  prises.  Une  certaine 
madame  Ulfieh,  fort  galante  et  assez 
belle  encore,  quoique  sur  le  retour,  at- 
tirait fréquennnont  la  Fontaine  dans 
.son  ]oi;is.  où  se  trouvait  joyeuse  com- 
pagnie. LUe  lui  demanda  de  nouveaux 
contas;  U  o*«n  voulait  pliis  ftira.  Four 
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en  obtenir ,  elle  prit  m  mojren  qu'elle 

savait  infaillible  avec  notre  pocte.  La 
Fontaine,  cédant  aux  charmes  d'un  der- 
nier amour,  consentit  a  la  demande  qui 
lui  était  Alita.  Il  eompoaa  le  Qu  iproquo 
et  quelques  autres  eoatas ,  malheureu- 
sement aussi  lieenrieux  oue  osas  des 
premiers  qui  l'etaieiil  le  plus. 

Dans  le  même  temps ,  sa  muse  rece- 
irait  un  appel  tout  différent,  et  ee  reooeil 
d'un  autre  genre,  où  le  charme  des  pein- 
tures ne  coûtait  rieii  à  la  mora4e,  le  re- 
cueil de  ses  tables ,  s'enridiissait  de 
quelques  chefs-d*aBum  de  plua.  Féaa- 
lon  avait  mla  les  créations  du  ftbsHsla 
entre  les  mains  du  duc  de  Bourtio-rne  : 
le  jeune  prince  était  devenu  l'ami  delà 
Fontaine  en  le  lisant.  Il  lui  envoya  un 
présent  que  le  dénûiMiil  do  aa  vieRlesN 
rendaitassetnéeeasaiiu;  en  même  temps, 
il  l'excita  à  composer  de  nouvelles  fa- 
bles. Le  poète  obéit  avec  plaisir.  JJ  ûi 
son  douzième  livre,  qui  n'est  poi'ataa* 
dasaous  des  autrea.  Son  imagination 
avait  conser\'é  t  mi  t  e  sa  firatcheur,  A  son 
talent  toute  sa  Ibrce. 

La  Fontaine  allait  assez  souvent  à 
l'Académie  pour  se  distraire.  H  y  por- 
tait souvent  ces  préoccupations  invo- 


lontaires qui  le  rendaient  si  distrait.  Vn 
jour  qu'on  allait  aux  voix  pour  savoir  si 
l'on  exclurait  Furetière,  qui  avait  fort 
mécontenté  I* Académie  au  sujet  du  Die- 
tionnaire,  la  Fontaine,  qui  voulait  mon- 
tre une  boule  blanche  dans  l'urne,  se 
trompa  et  y  mit  une  boule  noire.  Fure- 
tière ne  voiilut  point  voir  là-d«dananna 
méprise  involontaire,  et  il  publia oootre 
la  Fontaine  un  factum  ou  ,  pour  ven- 
ger son  prétendu  î^rief ,  il  prodiguait  le 
sarcasme  et  l'injure.  U  y  cherchait  ^ar 
tons  les  moyens  à  tourner  la  Fontaine 
en  ridicule,  comme  homme  et  comme 
écrivam.  Il  le  raillnit  quelque  part  sur 
cette  place  de  maître  des  eaux  et  forêt» 
qu'il  avait  jadis  si  convenablement  rem- 
plie, n  mettait  au  défi  monsieur  Tex* 
mattre  des  eaux  et  forêts  de  faire  la  dis- 
tinction du  bois  de  grume  et  du  bois  de 
marmenteau.  La  Fontaine  riposta  par 
plusieurs  épigrammes,  entra  antres  par 
celle^i  ; 

Toi  «ni  cr«i«  Inat  Mvoiri 

Qui  d^citl»»»  tiiujourt  et  «or  toale 
Quand  de  tc«  cbtc«n««  eatré , 
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Bt  frtppant  tor  tou  do»  comme  lur  oo«  «adamt, 
£ut  à  coup*  de  béton  ^«coué  (on  roulMIl  » 
li»  bétoa  .  dt»>l*-iM<M.  étoile  boia  d*  fftMM* 
Ou  bien  da  boia  de  ourmeotoan  ? 

Les  séductions  de  madame  Ulrich  et 
la  vivacité  haineuse  des  querelles  litté- 
raires ,  si  toutefois  un  sentiment  pou- 
vait être  haineux  chez  In  Fontaine , 
ajournaient  pour  lui  l'heure  d'un  chnn- 
gentent  auquel  ses  amis ,  Racine  entre 
autres  et  de  Maocroix ,  ne  cenaÎMit  de 
l'exhorter.  Une  maladie  dangereuse  dont 
il  sulrit  IVpreiive  en  1693,  opéra  en  lui 
une  conversion  complète.  Docile  aux  re- 

Krésentations  de  Tecciésiastique  qui  vint 
li  donner  ses  toins,  il  se  mit  à  lire  le 
Nouveau  Testament,  et  y  prit  beaucoup 
de  izoOt.  «  C'est  un  fort  bon  livre,  »  di- 
sait-ii  naïvement.  Il  cousentit  à  faire 
amende  honorable  pour  set  eontes.  Mali 
il  en  avait  i/ne  édition  nouvelle  qu'il  te- 
nnit  fort  h  publier  :  il  crut  tout  nrran- 
g(T  en  proposant  de  la  fnire  ve^xlre  t'our 
les  pauvres.  C'était  encore  une  distrac- 
tion dont  on  ne  tarda  pas  à  le  faire 
apercevoir.  Sa  maladie  devenant  plus 
grave,  il  reçut  le  viatique.  Le  bruit  de 
sa  mort  se  répandit  dans  Paris.  Cepen- 
dant la  forée  oe  son  tempérament  triom- 
pha  du  mal.  Il  fut  rendu  à  ses  amis,  qui 
dès  lors  n'eurent  plus  d'exbortntions  à 
lui  faire,  pour  lui  inspirer  dons  ses  der- 
niers jours  le  ^oùt  d'une  vie  pieuse  et 
régulière.  La  Fontaine  était  eompléto- 
ment  changé.  Il  ne  songeait  plus  qu*à 
édifier  le  public  par  sa  dévotion  et  par 
des  compositions  d'un  autre  genre.  Il 
promit,  dans  une  séance  de  TAcadémie, 
de  consacrer  désormais  son  talent  à  des 
sujets  de  piété,  pour  réparer  le  scandale 
que  sa  ufuse  trop  légère  avait  causé  jn- 
dis.  Au  mois  d'octobre  1694,  il  écrivait 
A  de  Mauerois  :  «  JTespère  que  nous  al- 
«traperons  tous  deux  les 80  ans,  et  que 
«  j'aurni  le  tem[)S  d'achever  mes  hymne';. 
«  Je  mourrois  d'ennui  si  je  ne  coniposois 
«  plus.  Donoe-moi  tes  avis  sur  le  DUs 
€  îm,  tUeê  lUa  que  je  t'ai  envoyé.  J'ai 
«encore  un  grand  dttssein  où  tu  pourras 
«m*aider.  -Je  ne  te  dirai  pas  ce  que  c'est, 
«  que  Je  ne  l'aie  avancé  un  peu  davaa- 
«  tage.  »  Cétait  sans  doote  une  traduc- 
tion d'une  pntie  des  livres  saints. 

A  cette  époque ,  la  Fontaine  logeait 
chez  M.  llcrvurl.  Madame  de  la  Sa- 
blière etaut  morte  aux  Incurables,  U 


avait  été  obligé  de  quitter  Tasile  qu'il 
a?ait  dA  à  sa  bieakisame.  M.  et  im* 
dame  Hervart ,  touchés  de  l'état  pré- 

caîre  auquel  la  vicillf^sse  du  poëte  allait 
être  réduite ,  résolurent  de  lui  offrir 
leur  maison.  M.  Hervart  sortit  pour  loi 
en  faire  la  propofdtion.  Il  le  rencontra 
dans  la  rue  :  «  Venez  chez  moi,  ^  lui 
dit- il.  a  J'y  allois,  »  répondit  la  Fon- 
taine. 

Ce  pendant  ce  retonr  de  santé,  qol  avait 

comblé  les  vœux  de  ses  amis,  ne  fut  pas 
de  loimiir  durée.  Bientôt  il  fut  saisi  d'un 
atfaiblissement  dans  lequel  il  vit  claire- 
ment l'approche  de  sa  un.  Il  fit  part  de 
son  état  a  son  ami  de  M aueroit ,  dans 
la  lettre  suivante  qui  est  sans  doute  la 
dernière  qu'il  ait  écrite  :  «  Tu  te  trom- 
«  ues  assurément,  mon  cher  ami,  s'il  est 
«  bien  Tral,  comme  l|.de  Soissons  me  Ta 
«dit,  quetnmeeroies  plus  malade  d'es- 
«  prit  que  de  corps.  Il  me  l'a  dit  pour  tA- 
«  cherde  m'inspirer  du  courage  ;  mais  ce 
«  n'est  pas  de  quoi  ie  manque.  Je  t'assure 
«que  le  meilleur  de  tes  amis  n*a  nas  A 
«  compter  surquinze jours  de  vie.  Voilà 
«deux  mois  que  je  ne  sors  point,  si  ce 
«n'est pour  aller  à  l'Académie,  afin  que 
«  cela  m'amuse.  Hier,  nomme  fen  rere- 
«  nois,  me  prit,  au  milieu  delà  me  du 
"  Chantre,  une  si  grande  foiblesse  ,  que 
«je  crus  véritablement  mourir.  O  mon 
«cber!  mourir  n'est  rien;  maissonges- 
«  tu  que  je  vais  oomparottredevant  Dieu? 
«Tu  sais  comme  j'ai  vécu.  Avant  que  tu 
'«  reçoives  ce  billet,  les  portes  de  I  eter- 
»nite  seront  peut-être  ouvertes  pour 
«  moi.  » 

En  reKsant  ce  billet,  on  ne  peut  se 

défendre  d'un  sentiment  triste  et  péni- 
ble. On  aime  la  Fontaine;  on  l'aime  non- 
seulement  pour  ses  écrits ,  mais  même 
pour  sa  vie,  malgré  les  désordres  et  les 
égarements  que  son  histoire  nous  ré- 
vèle. On  pardonne  tout  à  un  homme 
dont  la  volonté,  sans  cesse  entravée  |)ar 
un  penchant  singulier  à  la  rêverie ,  à 
rentnousiasme  et  à  la  distraction ,  de- 
vait être  moins  mattresse  d'elle  nîême 
nue  celle  des  autres  hommes.  On  ne 
lait  plus  attention  qu'à  sa  candeur,  sa 
douceur,  sa  franchise,  sa  fidélité  rare  en 
amitié ,  sa  bonhomie.  Dès  lors ,  on  ne 
peut,  sans  une  sorte  de  douleur,  se  re- 
présenter les  craintes,  les  tourments, 
ranxiété  à  laquelle  il  fut  eu  proie  dans 
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KM  émwimê  S/mm*  OpmB»  in  fom  Mt      On  n'a  commis  qu'une  erreur  dans  les 

homme  si  bon,  pour  ce  poète  si  aiiii|-  jagements  ^rtés  jusqu'ici  sur  le  génie 

Lie!  Il  sondait  avec  effroi  aux  suppll-  de  la  Fonlaiiie,  encore  celte  erreur  n'a 

cei  do  Teofer ,  et  il  portait  un  cilice.  pas  duré  ;  déjà  le  bon  sens  de  plusieurs 

TbI  était  b  résultat  des  exhorlatioQg  critif|M  an  a  fait  justioa.  On  a  répété 

menaçantes  dont  Tassiégeait  unaaollioi-  le  nom  de  fablier  (^ue  ia  duchesse  de 

tudeignoranteetfanatique.Onavaittenu  Bouillon  lui  donnait.  On  a  dit  qu'il 

à  la  Fontaine  mourant  le  «nénie  laimage  composait  ses  fables  presque  sans  s'en 

qu'on  aurait  pu  teuir  a  un  iiomnie  chargé  douter  ^  pour  obéir  à  une  inspiratioa 

oe  erimes  oaïaax.  Getta  lettre  que  nous  irrésistible  ;  qu'il  le^  écrivait  comme 

avons  citée  prouve  trop  clairement  que  l'arbre  laisse  tomber  ses  fruits;  que  la 

ceux  qui  l'assistèrent  à  ses  derniers  mo-  nature  seule  0{»érait  en  lui  ;  que  l'art  lui 

méats  abusèrent  de  leur  ministère,  ou  était  complctement  étranger .  et  que  de 

m  «urant  pat  la  eomprendre.  Ut  Fou*  li  vient  le  cbarme  si  poissant  de  ses  rs. 
Idna  n*aAt  jamais  pu  se  faire  de  Bîea-  Rien  de  plus  faux  an'une  pareille  idée, 

une  idée  aussi  terrible,  et ,  comme  un  »  D'abord  rien  n'est  pins  invraisembi  ihle. 

poète  de  nos  jours,  il  edt  toujours  invo-  Des  créations  aussi  pures,  aussi  irrepro- 

que  avec  espoir  et  confiaQce  le  Dieu  des  cbables,  aussi  parfaites  que  ses  fables  et 

«NifietfCttt.  ses  contes,  ne  s*improvisent  pas.  Du 

Ses  pressentiments  ne  l'avaient  pns  travail  irréfléchi  et  spontané,  il  peut  snr- 

troinpé.  Il  expira  le  13  avril  1695.  Quand  tir  de  beaux  traits  ,  mais  non  des  roui- 

ir'enelon  apprit  cette  mort,  il  chercha  à  positions  achevées.  L'analo>;ue  des  ar- 

Boulaffer  ses  regrets,  en  écrivant  en  latin  ores  n'existe  pas  chez  les  aoteors.  En 

un  éloge  du  poêle  que  l*oa  venait  de  per-  outre ,  il  sufnt  de  lire  attentivement  h 

dre.  Cet  elone  se  termine  ainsi  :    Li-  F<Mitaine,  pour  se  convaincre  <]ne  la  ré- 

seZ'le,  et  dites  si  Anaeréon  a  su  badiner  flexion  se  combinait  chez  lui  avecruis- 

avec  plus  de  grâce,  si  Horace  a  paré  la  piration.  Dans  les  préfaces  en  prose  de 

philosophie  d  «ornements  poétiques  plus  ses  fables,  dans  plusieurs  débuts  en  nn, 

variés  et  plits  attrayants,  si  Térencea  il  discute  lui-mpme  les  limites  du  genre 

peint  les  moeurs  des  homnies  avec  plus  qu'il  traite  ,  et  signale  les  qualités  qui  i 

de  naturel  et  de  vérité.  M  Virgile,  enûn,  lui  sont  propres.  Il  parait  lort  eclairt  ' 

a  été  plus  touchant  et  plus  harmonieux.  »  sur  les  dirBeuités  et  les  ohlif^tinns  de  la 

Nous  nous  contenterons  de  reproduire  t<1che  qa*il  aborde  quand  il  prend  li 

ici  cet  éloi^e.  Nous  ne  croyons  point  né-  plume.  Sans  doute,  une  fois  qu'il  avait 

cessairede  faire  ici  une  appréciation  lit-  commence  à  écrire,  son  travail  devait 

téraire  du  génie  et  des  ouvrages  de  la  être  assez  rapide,  parce  qn*tl  avait  besih 

Fontaine.  Cette  appréciation  est  faite  coup  de  verve,  et  que  les  idées  etlei 

depuis  lonjîtemps  :  elle  est  complète  ebez  tours  se  présentaient  a  lui  en  abondance, 

les  premiers  critiques  qui  l'ont  jimé ,  M.iis  une  méditation  secrète  avait  pré- 

ciiez  les  premiers  panégyriques  qui  1  ont  paré  le  travad,  et  la  création  elle«méine 

célébré.  Bn  effet,  sa  gloire  est  une  de  .était  accompagnée  de  léflexloiis  et  di 

celles  sur  lesquelles  l'unanimité  est  for-  calcul.  Cette  spontanéité,  d'ailleurs, 

cée  en  quelque  sorte.  Le  charme  de  ses  n'aurait  pu  exister  qu'nver  beaucotip  dV 

écrits  est  irrésistible,  et  la  source  de  ce  gnorance  ,  et  l'on  suit  quelle  profonde 

ebarmes'apercoitaussitdt.  On  sentqae  connaissance  ta  Fontaine  avait  noqa'nt 

ce  qui  fait  de  lui  un  si  agréable,  un  si  des  ehefi(-d*ocuvre  anciens.  Non-seule* 

grand  poète.  r%'st  la  simplieité,  le  na-  ment  il  avait  formé  sa  raison  et  son  coeK 

turel,  la  candeur,  la  fraîeheuret  In  sou-  en  les  lisant,  mais  même  il  s'était  de- 

SIesse  de  rimagination ,  la  profondeur  mandé  par  quel  moyen  on  pouvait  leur  i 

e  la  raison.  Cela  dit ,  il  n>  a  plus  que  falredesemprantsheareuxdanttaftfnai  ^ 

des  phrases  plus  ou  moins  in^ém*euse8  etdansie8tpe.Ilavallréaolttl^aalnst»  j 

à  faire.  Nous  pourrions,  il  est  vrai,  en  question: 
rapprochant  la  Fontaine  de  ses  devan- 

dm.  Indiquer  quels  progrès  il  a  ftjt  tS!^:i::^::z;::x;:z::TC{..^ 

xatre  a  1  apologie  ;  mais  ce  sujet  a  oéM  j*m  «m  «rantn  tort*,  et .  me  uit^m  eaidar» 

été  traité  dana  notre  «rtidef  ABU.  umfmààmuémmiAroébmmktmiim. 
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uil  Tdllemaat  des  Eéaux ,  qui  ont  pre«« 

ii  riHiBi        I  liill  iM iif^  ^tonidueœiir,  mais  point  de  bonne 
«,tw  4.n.  ««.      »ni  wn*  Tîot.n«r*'  Rarcnienl  trou v  era-t-on  une  mrf- 

Je  !  V  tr.iiKpnrf".  >•!  ymx  qu'il  n'ait  ri»n  d'à  ilMf|.  ton  OU  I  on  ait  moins  I  air  (lu  monde  (*).» 
ïàihdot  lie  nsiidre  ujien  cet  air  d  anti-iuite.  DeS  iluit  Ûls  (le  .laCqUCS  de  CaumOOt, 

On  conviendra  que  l'homme  qui  eat  plusieurf  se  distinguèrent  sous  lui  iTiui, 

taiMMt  aNitl  te  tMorto  <te  finrilatiMi,  ttigtow  dê  Mmtektranit  f«t  Hié  à  J(»- 

arait  profondément  médité  sur  les  rè-  liers  en  1610;  un  autre,  seigneur 

a:les  de  l'art.  La  Fontaine  ne  doit  donc  MontpouiUant,  fut  blessé  à  mort  m 

f)as  être  séparé  des  grands  poètes  chez  sieue  de  ïonneins  en  1622;  un  d«  ses 

esquets  une  heureuse  et  rare  nature  %  petits-Uls  pënt  au  siège  de  la  Mothe. 

été  pêrféetionnée  et  iaidé»  ptr  te  ira*  liais  te  pliia  eaniui  éM  Miiltera  ën  ma- 

vaM  réfléchi  de  la  raison.  réebal  est  Armand,  deuxième  duc  de 

La  Force  (  Jacques  Nompar  de  Cau-  la  Force,  fait  maréchal  en  1652,  et  qui 

mont,  duc  de) ,  pair  et  inaréclial  de  servit  avec  distinction  en  Italie,  en  AU 

FlPtnee ,  né  ▼ers  1569 ,  était  (Ha  éê  temagne,  en  Flandre.  Il  avait  puissam- 

FMn^ls  de  Caumont ,  qui  fut  massa*  ment  contribué  à  la  reprise  da  Gorbiti 

cré  dans  la  nuit  de  la  Saint-Barthélemy.  en  1636.  Il  mourut  en  décembre  1675,  à 

Il  erhappa  par  une  espèce  de  miracle  et  l'âge  de  près  de  90  ans.  Une  louiîue  vie 

resta  cache  dans  sa  famille  jusqu'au  était ,  ce  semble,  le  partage  de  cette  fa- 

BBoment  oè  Henri  I?  le  mit  •  te  titt  niHa  ittoatra. 
des  protestants.  Il  se  ran^  ators  soua      ?9ous  citerons  encore  un  Henri-J^ 

tes  drapeaux  du  Bi'arnais  ,  se  signala  ques  Nompar,  duc  de  la  Force:  né  en 

en  1589,  et  fut  un  des  premiers  à  le  1.675,  reçu,  en  1715,  à  TAcadèmie  fran- 

reconnaître  pour  souverain.  A  Tavé*  eaise,  il  tutnommé,  eatTltt^vice-prési* 

Mement  de  Ijwsâi  Xin ,  il  se  joignit  flent  du  conseil  des  finaiMaa.  Pour  réali* 

a»ix  uiécontents  ,  commanda  les  réfor-  ter  les  billets  de  la  banqtie  de  Law,  ce 

mes  de  la  Guienne  et  défendit  vit;ou-  duc  de  la  Force,  avec  quelques  associés, 

reusement  Montauban  contre  le  roi  en  avait  fait  des  acliata  considérables  d'é« 


pmoane  (f<nt).  L'teMiée  aoifante,  plearteit  poroateiiM  cl  antraa 

Il  s'empara  du  commandement  de  la  chaadteflf.  «H  y  a  id  quatre  ducs ,  dit 

pîaee  de  Sainte-Foy  et  n'en  ouvrit  les  la  princesse  palatine  ,  mère  du  réizrnl, 

portes  à  Louis XIII  que  moyennant  une  dans  ses  Mémoires,  qui  ont  achète  du 

indemnité  de  20,000  écus  et  le  bâton  café,  des  étoffes  et  même  des  chandelie8| 

de  maréfhal.  ïfommé  lieiltenant  fténê'  pour  les  re?eodra  avee  béoé6ee.  Celitt 

ral  en  Piémont,  il  prit  Saluces  en  1630,  qui  a  acheté  les  chandelles,  c'est  le  duo 

et  défit  les  Esp  i^nols  à  Cnricnan.  De  ne  la  Force.  ^  Ce  gentilhomme ,  peu 

1631  a  1633,  il  envahit  plusieurs  fois  aimé  du  public  et  du  parlement,  fut  ao» 

la  Lorraine.  En  16S4,  il  8*entMfa  de  qitédarwwnopote,  et,  par  un  jugement 

te  Mothe  après  un  siège  de  cinq  mote.  de  la  cour  souveraine  concerté  avae  tea 

lAinnée  suivante,  il  commanda  un  corps  pairs,  il  lui  fut  enjoint    d'en  user  avec 

d'armée  en    Alicmasine  ,  contraignit  «  plus  de  circonspection ,  et  de  se  coin- 

Charles  de  Lorraine  à  lever  le  siège  de  ■  porter  à  Tavenir  d'une  manière  irré* 

MontbéHafd ,  dégagea  PMllabourg,  se*  «  pfoeliabte,  attelle  qu'il  eonvenait  àia 

rniiriit  fleidelberg  et  prit  Spire.  Sa  terre  «naissance  et  à  sa  dignité  de  pate  de 

de  la  Force,  en  Périîîord,  fut  érigée  en  •  France.  »  Il  monrui  en  1726. 

duché-pairie  l'an  1637.  Il  s'y  retira  fort  II  ne  nous  reste  a  parler  que  de  LouiS' 

mécontent  de  Mazarin ,  se  remaria  à  Joieph ,  duc  de  la  Force  ,  petit-fils  du 

râge  de  90  ani,  eut  enVfe  de  convoler  maréchal  de  Tioarrille.  Aide  de  camp  du 

en  quatrièmes  noces  à  92  ans ,  se  dé-  comte  de  Profeiiea ,  U  80  battit  eoatie 

Clara,  en  16.52,  pour  le  prince  deCondé, 

et  mourut  peu  après  cette  dernière  ex-  (•)  La  famille  de  Caumont,  oridnaire  de 

travagance  (10  mal  1052).  Guiennc,  était,  dit-oa,  connue  dès  le  ou* 

La  Force  lateaa  te  tépvtaltoo  d'aï  iMiiaii  lièilu. 
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son  pays  daiM  Tarmée  de  Oolié,  ren- 
tra en  FranM  m  1800,  y  pHt  éu 

■BTvice,  devint  membre  du  Corps  îé- 
^slatif,  siiîna,  en  1814,  la  déchnnre 
de  l'empereur,  rejoignit  le  duc  d  An- 

Souléme  à  lUMet,  sViposa  à  de  srandt 
angerf  par  ses  imprudeneet  d  ultra- 
royaliste  ,  et  fut  rarnené  son»;  escorte  à 
Paris,  où  il  re&ta  en  prison  jusqu'à  la 
detrafèoM  restauration.  Rentré  alors  à 
Il  diambre  des  pairs ,  il  vota  «mtttni- 
ment  avec  le  coté  droit,  et  mourut  en 
1838.  Son  fils,  éi,'nlpinpnt  ancien  mem- 
bre du  Corps  lé^islatil»  et  plusieurs  lois 
Ha  député  de  I89S  à  1817,  Ta  ranpÎAoé 
à  la  cnatnbre  des  pain  en  verta  «nme 
ordonnance  du  7  mars  1839. 

Une  petite-lille  de  Jacques ,  duc  de 
la  Force,  nommée  Charlotte  -  Rose , 
morte  en  17S4,  à  râga  de  74  ans,  feat 
acquis  jadis  une  certaine  rcnoinm*^e  par 
ses  vers  et  ses  romans.  Sa  vie  nK^ne 
avait  été  une  espèce  de  roman.  Demoi- 
ioHa  dlMMnear  chez  madaiM  de  Giiiae, 
die  devint ,  de  par  madame  de  Mainte- 
non  ,  la  maîtressf  du  dauphin  (  c'est  du 
njoins  la  princesse  palatine ,  mère  du 
régent,  qui  l'affirme  dans  ses  Mémoi- 
fes  )  ;  elle  s*amouracba  ensuite  du  mer» 
quis  de  Nesie,  puis  du  comédien  Baron  ; 
enlin,  une  autre  inlriuiie  qu'elle  eut  avec 
le  lils  d'un  conseiller  nommé  firiou,  fit 
crand  brait  daui  le  monde.  Les  parentt 
da  Jeune  homme  Tavaient  enfermé 
pour  empêcher  le  mariage.  «  f ,a  Forre , 
mil  a  l'esprit  inventif,  gagna  un  musi- 
âen  ambulant  qui  accompagne  des  ours 
dansants ,  tî  fit  dire  à  son  anMint  qu*il 
n'avoitqu'à  demander  à  voir  danspr  les 
ours  dans  sa  cour,  et  qu'elle  viendroit 
cliez  lui  cachée  sous  une  peau  de  ces 
auimaox.  S'étant  fiiit  ooudre  en  eM 
dans  une  peau  d'ours ,  elle  ae  fit  eon* 
duire  chez  M.  de  Krion  ,  dansa  comme 
les  hétes  et  s'approi'ha  du  jeune  homme, 
qui ,  faisant  semblant  déjouer  avec  cet 
ours ,  eut  le  temps  de  a'entretenir  avee 
elle  et  de  convenir  de  ce  qu'ils  alloient 
faire.  Il  promit  à  son  père  de  se  sou- 
mettre a  ses  volontés  ;  mais  des  qu'il 
fut  eo  liberté,  il  ae  maria  avee  aoo 
•maate.».  Mais  le  père  fit  casser  le  ma-, 
ri't^p  ai!  parlement  et  le  forc.i  d'epotiser 
une  autre  personne.  Ainsi,  madame  de 
Briou  se  trouva  sans  mari  et  saub  ar- 
8eat.  Four  «foir  de  quoi  Tim,  elle 


se  mit  à  composer  des  romans  (*).  • 
Elle  reprit  son  nom  et  produisit  uu 
grand  nombre  d'ouvrafies,  dont  les  qua- 
lités dominantes  sont  l'esprit ,  Timad- 
natioo  et  un  style  châtié;  les  défauts  : 
le  ioagoeur  et  le  manque  de  prédaioii. 
Ces  oumjçes  sont  des  poésies ,  des  ro* 
mans  semi- historiques  :  Hhfoire  $&■ 
cri' te  du  duc  de  Bourgogne  (1694); 
Histoire  secrète  de  Marie  de  £ourg<M 
^(tnt);  Alslo^  de  MarçuerUe  dt 
fahis  (IfiOC  ;  ffisfoire  secrète  de  }far- 
guérite  de  liaurhon  (1703);  Gustave 
fV<ua  (  1698  j  ;  eolin ,  les  Fées,  coiUes  ! 
dSss  coMlies  (f  my,  ouvrage  d*édiieMioa. 

L\  FoBBST  (Pierre  de) ,  archevêque 
de  HoiMMi  et  cardinal ,  né  en  1314  d ms 
uu  vilUiize  voisin  du  Mans ,  s'éleva  par 
son  mérite  aux  premières  dignités  ec- 
elésiastiques  et  séculières.  Il  fut  suc- 
cessivement chancelier  des  duchés  de 
Normandie  et  d'Aquitaine,  puis  chan- 
celier de  France  et  evéque  de  Paris.  Sà 
iuute  position  loi  fit  pméxt  une  fort 
tréa-octive  aux  affaires  politl(|uesdasott 
temps;  et  il  rendit  des  services  impor- 
tants a  IMiilinpede  Valois,  ou  roi  Jean, 
aiiibi  qu'au  dauphin  (depuis  Charles  V), 
pendant  la  captif  lté  du  premier.  Il  mou- 
rut en  ttei  à  Villeoeufo  près  d'Avi- 
gnon. 

I.4F08SB  (Antoine  de),  sieur  d'Au- 
bigny ,  né  à  Parti  en  lfiSt«  lut  snoeee- 

sivement  attaché  à  Boueber,  envoyé 
du  roi  a  Florence,  au  marquis  de  Oé- 

3ui ,  près  duquel  il  assista  a  la  bataille 
e  Luzara«  et  enfin  au  duc  d'Aumoot, 
gouverneur  du  Bourbonnais. 

Étant  à  Florence,  il  débuta  dans  la 
poésie  par  une  ode  italienne  qui  le  fit 
recevoir  à  I  académie  des  Apatistes ,  de- 
vant fau|uelle  il  prononça  un  discours 
•nr  cette  grave  question  :  «  Lesiiueli 
des  yeux  noirs  ou  des  bleus  sont  les 
phjs  beaux?»  Il  concluait  en  don- 
nant la  préférence  a  ceux  qui  le  re- 
garderaient tendrement  Lafosae  n*est 
plus  izuère  connu  aujourd'hui  que  par 
la  traf^»*diede  Mantius.  «  Véritaole  tra- 
gédie, dit  la  Harpe;  tous  les  caractères 
sont  parfaitement  tracés;  ils  agissent 
et  parient  comme  lia  doivent  a^r  et  par- 
ler. L*iotrigue  est  amenée  avoe  bàa- 

(*)  Méinuin  s  de  lii  prtnoBtfe  PaUliae,  od. 
da  1031,  p.  390  et  391. 
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coup  d'art ,  «k  rialérét  grvkié  jusqu'à 

la  dernière  scène.  »  Lafosse  mourut 
en  1708.  On  a  encore  de  lui  trois  tra- 
gédies justement  oubliées  :  Polixéne , 
mMe,  C^rémm  H  CalHrM, 

Lavomb  (  Charles  de  )  naooit  à  Pa- 
ris en  1640.  Son  père,  qui  était  joail- 
lier, le  destina  d'abord  à  la  profession 
qu'il  exen^ait  lai-méme.  Mais  les  dispo- 
iîtioat  de  son  fils  pour  le  dessin  l'en- 
gagèrent à  le  faire  entrer  dans  l'école 
de  Lebrun.  Il  y  fit  de  rapides  pro- 
grès, obtint  une  pension  du  ^ouverne- 
iDMt ,  et  fat  eevoyé  en  Italie ,  d*où , 
qiMique  temps  après,  il  se  rendit  à  Ve- 
nise. Pendant  ce  voyage ,  il  étudia  prin- 
cipalement Paul  Véronèse  et  le  Ti- 
tien «  dont  il  chercha  plus  tard  à  re- 
IHOduire  la  couleur,  et  il  se  familioriia 
avec  la  pratique  de  la  peinture  a  fresque. 
De  retour  en  France ,  il  mit  à 

t)rolit  cette  étude,  et  cette  partie  de 
*art  A*est  pas  celle  qui  a  le  moins  jcon- 
tribué  à  sa  réputation.  Il  exécuta  plu- 
sieurs fresques  dans  l'église  d**  Sniut- 
Ëuslaclie;  nialbeureuseiuent  elles  ont 
été  détruites  lors  de  la  reconstructioa 
du  portail  de  eette  église.  Les  religieu- 
ses de  l'Assomption  charpèrcnt  aussi 
Lafosse  de  peindre  le  déme  et  le  cbceur 
de  leur  ^lise. 

Ces  difierents  travaux  avaient  fait 
connaître  son  nom  à  l'étranger;  ils  le 
firent  appeler  en  Angleterre  pour  y 
travailler  à  la  décoration  de  Thotel  de 
lord  Montaigu.  Lafosse  y  peignit  deux 
grands  plafonds  :  l'yipothéose  d*/sig 
et  l'i  s  semblée  des  dieux.  T/nrtiste 
se  surpassa,  et  Charles  II,  charmé  de 
son  talent,  l'engagea  à  se  fixer  en  An- 
gletene.  Mais  Lenrun  venait  de  mou- 
rir ;  Lafosse  aspiratt  au  titre  de  premier 
peintre  du  roi.  Mansard ,  son  ami ,  de- 
venu surintendant  des  bdtiments ,  le 
rappela  près  de  lui  et  lui  promit  de  lui 
faire  obtenir  le  titre  qu'il  ambitionnait. 
Lafosse  refusa  donc  les  offres  bril- 
lantes de  Charles  II,  et  revint  en  France. 
Malheureusement  pour  lui ,  Mansard 
mourut  avant  d'avoir  pu  aooompitr  sa 
promesse. 

T^afosse ,  qui  avait  été  chargé  de 
fdire  toutes  les  esquisses  des  tableaux 
dont  on  voulait  d^orer  les  Invalides, 
fiit  chargé  des  peintures  du  ddme  et  dss 
quatre  pendentifs.  Ce  dôme  est  son  ou- 


eapital;  il  oontieal  traals-lmlt 

figures  disposées  en  cinq  groupes,  dont 
l'un  représente  saint  Lnuis  déposanl  sa 
couronne  et  son  épée  entre  les  inains 
de  JhiUhChrUi ,  assis  «i»  mUkutFunê 
gloire.  Chacun  des  pendentifs  repré- 
sente un  Évangéliste  avec  ses  attributs. 
Le  temps  a  considérablement  endom- 
magé ces  peintures  faites  d*une  manière 
très-laineet  que  distinguait  un  celons 
brillant  et  vigoureux. 

Enlin ,  Lriios)«ie,  qui  précédemment 
avait  fait  des  tableaux  pour  les  châ- 
teaux de  Trianon  et  de  Marly,  oob- 
courut  encore  à  la  décoration  du  pa- 
lais de  Versailles.  11  peiirnit,  tant  dans 
la  chapelle  que  dans  la  !»alle  du  irùne 
et  dans  celle  de  Diane ,  la  Résurree» 
ikm;  Arrivée  de  Jason  à  Colc/ws; 
Alexandre  chassant  aux  /ions;  le 
Sacrifice  d'ipliigénie ;  Auguste  fai- 
sant construire  le  port  de  Messine  i 
FupatSien  dirigeant  lê»  travaux  du 
Cotisée;  Corioian  fléchi  par  les  larmes 
de  sa  mère;  Alexandre  rendant  a  Pa- 
rus ses  États ^  enfin,  Apollon  envi- 
rmmé  des  Saisons ,  et  des  figures  aUé'* 
goriques  de  la  France ,  de  la  MagnO" 
nimitê ,  et  de  la  Magnificence.  Le 
musée  du  Louvre  possède  trois  tableaux 
de  cet  artiste  :  /  Enkcement  de  PrO' 
êerpine,  gui  le  fit  recevoir  à  Tacadé- 
mie  de  pemtore  en  1683  ;  le  Mariage 
de  la  f^ierge^  et  Moïse  sauvé  des  eaux. 
Généralement  les  tableaux  de  Lalosse 
sont  bien  composés;  les  effets  de  lu- 
mière sont  partaitement  entendus,  et  le 
coloris  en  est  brillant;  mais  il  faut  re- 
connaître aussi  que  son  dessin  est  sou- 
vent lourd.  Cet  artiste  mourut  à  Paris 
en  1716. 

La  Fbrsnayb  (Jean  Vauquelin  de)« 
né  en  1536  à  la  Fresnaye  (  ÎSorman- 
die) ,  d'une  famille  noble ,  débuta  dans 
la  poésie ,  en  1565 ,  par  la  publication 
d*un  recueil  intitulé  Foreemrier^  dé- 
but malheureux,  de  l'aveu  m^rnc  de 
l'auteur.  Avocat  du  roi  ,  puis  lieute- 
nant général,  et  enfin  président  au  bail- 
liage de  Caen,  il  consacra  ses  loisirs  aux 
lettres.  Nous  avons  de  lui  un  /rtpoé» 
ti'liie  français^  en  trois  chants,  et  cinq 
livres  de  satires,  qui  offrent,  avec  les 
cumuositions  analogues  de  Boileau,  de 
nombreux  traits  de  ressemblanoe.  Let 
œavccs  de  la  Fresnajra,  qoi  oofnpre»- 
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des  épigrammes ,  etc. ,  ont  été  recueil- 
lies et  imprimées  à  Caen,  1612.  Sa 
poésk,  dit  M.  Aiiger,  «  apr^que  tous 
les  vic»^  du  temps ,  ei  iU  my  eovt  point 
rachetés  par  1»  mérite dwpwiiéit,  iri 
des  imaees,  ni  du  stylp.  »  Ta  Fresnayc 
mourut ,  à  ce  qu'on  croit,  en  1606. 
La  GA.LissoiiifiBBB  (inarquig  de), 

de  Praooe,  naquit  à  Hoeheftirt  to  11 

novembre  1R9S.  Son  père  qui,  par  ses 
.  éclatants  services  dans  la  marine  de 
Louis  XIV,  était  égalenient  parveuu  au 
cradd  ÛB  HratMiint  généfM,  fni  •tall 
laissé  d*bonorabtes  exemples  h  suivre. 
Après  avoir  fait  ses  études  à  Paris,  sous 
la  direction  de  Kollin.  il  entra  dans  la 
marine,  eirniO;  et  il  9*y  distingua  cors- 
tiwwwt.  Nommé  ^ouvernear  dv  Ok 
radn  en  1745,  il  dpplava  dans  ces  fonc- 
tions un  courage  actif  et  incbranlable, 
joint  aux  connaissances  les  plus  éten- 
duos.  Il  ifbppon  cm  ffnjtittet  pfétm* 
tfons  des  Anglais,  dont  la  pornsM» 
maritime  ne  se  serait  pas  alors  accrue 
aux  dcpf'ns  de  la  nôtre  si  la  France  ertt 
eu  beaucoup  de  citoyens  connue  lui. 
Enfin,  Il  assura  la  prospérité  et  la  tran> 
quillité  de  la  colonie ,  se  fit  aimer  et 
estimer  des  sauvages  et  des  habitants , 
et  emporta  tous  les  regrets  quand  il 
l'OBtia  en  Warnse,  on  1749. 

Les  déprédations  et  les  eovahftne* 
ments  continuels  de  TAni^leterre  ayant 
fait  éclater  les  hostilitcs  ,  le  duc  de 
Richelieu  fut  mis  à  la  téte  d'un  corps 
de  f 9,000  bomniM  (jài  devait  attaifoer 
Minorque,  et  le  marquis  de  la  Ga!i  - 
sonniere  fut  chargé  du  commandement 
d'une  csc  tdre  composée  de  12  vais- 
seaux de  li^ne  et  de  5  flrégates,  des- 
tinée à  en  protéizer  le  débarquement. 
GrUce  h  ses  h  ihifes  disposition-^ ,  la 
descente  s'opéra  hpureusement  ;  puis  il 
alla  établir  sa  croisière  entre  Majorque 
et  Mînoraue ,  pour  protégé  le  sféêe  de 
Mahon  et  empêcher  les  Anglais  d*ap- 
porter  des  secours.  Le  sir;;*»  de  cette 

f)Î8C^ ,  réputée  inexpugnable ,  se  pro- 
ongeait  sjns  trop  de  succès,  quand,  le 
17  mat  1756 ,  on  sigoaie  une  eseadre 
anglaise  arrivant  au  secours  des  assié- 
geas, et  commandée  pir  l'unirai  Bvn<ç. 
Quoique  intérieur  eu  nombre  ,  la  Galis- 
sonidae  tfMetta  pas  à  se  porter  en 


avenC ,  él,  le  SO  ■■1^  i^ngaipa  entoe 

les  deux  esoadres  un  combat  célèbre 

3ui  dura  près  de  quatre  heures  rt  le 
ecida  enfin  pour  les  Français.  Affres 
d*inutiles  efVîMts  ponr  vaWtatUer  la  viNe, 
Byng,  extrêmement  maitrafté,  hH  tûÊtà 
de  gagner  la  baiedeGil)raltar.  en  rondil* 
sant  plusieurs  de  ses  vaisseaux  à  h  ns 
morque.  La  prise  de  Mahon  tut  le  Iruit 
de  le  ffele^)  OMie  A  celle  ^tofisMs 
eupédition  te  tertrine  MBsl  l*honorabh 
carrière  du  vainqueur.  Sa  santé,  d«*ji 
chancelante  avant  son  départ,  avait 
rei^ii  de  ces  dernières  fatigues  un  coup 
ftwesle.F>ercédeeedéweitte#ieeBh 
mandement  qu*il  avait  accepté  contre 
l'avis  de  ses  médecins,  il  revint  en 
France  et  se  mit  en  roule  pour  Foo- 
tainebleao,  oà  résidait  alors  ie  rei. 
Mais  ses  fbteee  Pabu  iide  nnèrart  totale- 
ment à  Nemome,  et  •  ynoMils  J6 

octobre  17.S6. 

La  Gabde  (Antoine-Ëscalin  des  Aî- 
nNBVf  iMfos  de),  eoiiMi  dfMievd  sem  Is 

nom  de  capMne  Peviin,  Pan  des  hom- 
mes les  p!ri«  remarquables  du  seiîif'm*' 
siècle  ,  naquit  en  H98,  de  parents  ob- 
scurs, dans  un  village  du  Dauf^iné.  H 
s^éehappa  tout  enftnfl  de  le  maison  pa- 
ternelle pour  suivre  un  caporal  qui  pas* 
sait  par  son  villniie,  et  qu*îl  servit  dent 
ans  environ  conune  goujat;  pois  il  dé- 
tint enseigne,  lieutenant,  et  enfin  rapt* 
teine.  9on  esprit  et  ea  valeur  le  firent 
remarqjier  de  Langey  du  Bellay,  qui  k 
prcse«ita  à  François  l".  Ce  prinr^*. 
après  ravoir  employé  avec  succès  dans 
ht  négociation  oNio  traité  tvee  Vmm 
contre  Charles-Quint ,  IVnvoya  en  aeh 
bassade  à  Constantinople.  <«'  T!  eut  en 
ccste  négociation  ,  dit  Brantôme ,  de 
grandes  peines,  où  il  luy  fallut  bien  des* 
ployer  ses  esprits  et  se  montrer  cfoei  I 
cstôit...  ^lais  il  alla,  il  vira,  îl  trotti. 
il  traicta ,  monopoîa  ,  et  fit  si  bien  rt 
gaigna  si  bien  le  capitaine  des  janissat- 
res  de  la  Porte  dn  Ouod  Seigneur,  quU 
paria  au  Grand  Sidgneitr  commo  il  vio6> 
fut,  Pentretinl  souvent ,  et  se  rendit  ? 
luy  si  auréable,  qu'il  eut  de  luy  enfin  i 
qu'il  voulut;  et  emmena  Barberous$' 
evecsqnee  eestebeRe  asméeque  dIqsIcot 
encor  qui  vivent  ont  feue  CB  Profiog 
et  à  ^ice  (*).  » 

(•)  Brantôme,  //' 
taines  fitui^aisf  M.  le  baron  de  Garde. 
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A  m  niMr ,  il  fct  Mmnié  ^Mral 

des  Lvilf'res.  et  ce  fdt  alors  qu'il  prit  le 
tilre  (Je  baron  de  la  Garde.  Il  déploya  la 
plus  grande  intelli^eiiceet  ia  plus  grande 
activité  ifauis  Vtsxenàoêéêê&s  nouvelles 
fonctions.  Il  fit  faire  à  la  marine  fran- 
çaise de  grands  progrès,  soit  en  amé- 
liorant la  ooastructioQ  des  galères,  soit 

Ml  ftlWIlt  MlMlflBWIW  Im  tMOSdfW  diM 

m4n  et  précision,  tandis  qu'avant  M 

les  combats  de  mer  n'étaient  ane  con- 
fusion, a  Mois, dit  son  biographe,  s' es- 
tant un  peu  trop  emporté  rigoureuse- 
ment en  Provtnee  contre  les  hérétiques 
de  Merinda!  et  Cabrières  (car  il  hays- 
soit  mortellenir-nt  ces  geris-l:0,  il  eniou- 
vut  la  malle  grâce  de  son  roy,  dont  il 
m  gaida  la  |rim  longtemps  l'espace 
do  trait  nnt.  Auaijr  ta  pottanl  de  la,  il 
disoît  !  qu'il  pensoit  passer  maistre  ès 
arts,  y  ayant  faict  son  cours  l'espace  de 
trois  ans.  Et  sans  ses  bons  services  ,  il 
Ittft  esté  en  plus  grand  |Mfne;  naii 
amprès  le  roy,  le  sentant  très-rnpable 
pour  le  servir  en  se^j  mers,  le  remit  en- 
core (1651)  général  des  galleres.  Aussy 
servit-il  Mcn  aui  ^iierret  de  Tosemt 
et  de  Corse,  là  où  un  jour  il  fit  un  brave 
romha^.  très-hasardeux  et  heureux,  car, 
tourn;mt  de  Civita -  Vecchia  avecques 
deux  Hères  (aucuns  disent  six),  s'es* 
lant  Mievé  «n  orage  et  une  tourmente 
fi  terrible  ,  fut  contrainel  de  se  jeiter 
sur  la  plage  de  Sainct-Florant  en  Cor- 
sègue;,  durant  laquelle  furye  vindreut 
passer  à  sa  vue  unaegraades  naves  Man 
armées  en  guerre ,  et  chargées  de  sjx 
mille  Espniiinols  qui  s'en  alloietit  en 
Italie  etdesceudre  a  Geuues.  Mais  M.  le 
baron  de  la  Garda  las  alla  attaMMt 
aassy  toet  avecques  ses  galliraa  ancima 
mer  haute  ,  qui  estoit  en  fort  peu  d'a- 
vantage pour  luy  el  grand  pour  les 
vaisseaux  ronds  et  les  combattit...  si 
bien  qu'ayant  aaftrapriaa  le  plus  grand 
et  la  plus  brave,  le  cannona  et  le  mit  à 
fonds,  et  amprès  en  fit  autant  à  un  au- 
tre; si  bien  que  les  autres  voyant  iemi- 
aérabla  aitat  de  lents  oompaigoons ,  se 
mirent  à  la  fiiitta,  oonbien  qualasgat- 
lères  les  suivissent;  mais  la  nrer  estoit 
si  grande  et  si  désadvantageuse  pour 
les  gailères,  quelles  ne  peurcnt  attein- 
dre ,  ayant  gaigné  la  haute  mer ,  et  sa 
perdirent  aussy  tost  de  vue.  En  ces 
dcmyrdimas,  il  y  avoit  fainse  aeoU 


m 

S^)aigno1s,  dont  la  plwpMtftirènt  tous 

noyés,  et  si  peu  de  ceux  qtii  en  eacha^ 
pèrent  furent  mis  aux  fers.  » 

Malgré  ces  exploits,  il  fut,  après  la 
•anclusion  de  la  paix ,  deaUtné  «ne  se- 
conde fois  de  sa  place,  qui  ne  lui  fui; 
rendue  qu'en  1556.  Il  se  distin^nn  en- 
core aux  batailles  de  Jarnac  et  de 
Monteootanr.  0mr^  en  1679,  du  Mo* 
eus  de  la  Rochelle,  il  y  essuya  tant 
de  dégoûts  de  la  part  du  duc  d'Anjou, 
qu'il  se  retira  bientôt  après  dans  son 
village  natal ,  où  il  mourut  en  1078, 
«ayant  laissé,  dit  BranCdme,  plusd'hoo- 
neur  à  ses  héritiers  que  de  biens.... Et 
se  taisant  tres-admirer  a  tout  le  monde, 
avecuues  ses  beaux  contes  du  temps 
passé,  da  eea  voyages ,  de  saa  eonbain, 
oui  ont  esté  si  fréquens  et  asaidna,  que 
les  mers  de  France  et  (rEspa^gne.  (l'I- 
tatye,  de  Barbarie  et  de  Levant,  en  ont 
longuement  résonné  :  encor  croy-jequa 
les  flots  an  bmyant  la  nonv  » 

I.\r,.NY  ,  ancienne  ville  de  l'TIe-dc- 
Fraiiee.  actuellement  comprise  d;ms  le 
déparlement  de  Seine-et-Marne ,  était 
aélebvt  an  mayan  âge  par  Tétendw  ds 
son  commerce  ;  sous  les  rois  Louis  le 
Gros  et  Louis  VM ,  ses  marchés  et  ses 
foires  étaient  renommés ,  et  il  y  avait 
à  Paris  une  halle  partiouUèré  affectée 
aux  marchands  tk  logwf. 

Un  Écossais  y  avait  fondé,  dans  le 
septième  siècle,  une  iibbiye  de  Tordre 
de  Saint-Benoit ,  laquelle  devint  plus 
tard  aMrànamant  rieba  par  las  libéraK* 
tés  d'Herbert  de  Vermandoia  al  ém 
comtes  de  Champagne  ;  Louis  le  Débon- 
naire y  tint  un  nlaid  eu  836 ,  et  un 
eonciles*y  assembla  en  1149,  pourju* 
ger  un  différend  survenu  entre  l'aobé 
de  îVlarchiennes  et  l'évoque  d'Arras. 

Servant  pour  ainsi  dire  par  sa  posi- 
tion de  poste  avancé  à  Paris,  cette  ville 
dnt  Itra  dévaatée  chsqna  foia  qna  la 
capitale  fut  menacée  par  une  armée  en*  * 
nemie;  elle  fut  bnllée  plusieurs  fois 
pendant  la  guerre  décent  ans,  et  les  An- 
glais s^an  emparèrent  et  la  rasèrent  m 
1346;  c'est  a  eux  cependant  que  Ton 
attribue  la  fondation  de  IV^iise  ictueMe. 
Jean,  duc  de  Bouri:o::ne  .  \cnaut  a  l'a- 
ris  en  1416,  dans  1  espoir  d^  gouverner 
aoua  le  nom  de  Charles  YI ,  apprit  en 
arrivant  à  lîagBV  que  les  Annegnacs 
l'avaient  devanoa  ;  il  resta  dans  catta 
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ville,  «faisnnt  tous  les  jours  dire  à  ses 
partisans  qu'il  allait  venir,  leur  assu- 
Tant  que  c'était  lui  qui  avait  défendu 
kt  pastagM  d«  la  Somma  contre  iei  Ail- 
lais, espérant  que  Paris  finirait  par  se 
éclarer.  Il  resta  ainsi  deux  mois  et 
demi  à  Lagny.  Les  Parisiens  linirent 
par  l'appeler  Jean  de  Lagny  qui  n'a 
*Adfe.Il  emporta  ce  sobriquet (*).».  Il 
se  vengea  de  la  plaisanterie  en  aban- 
donnant Lagny  à  ses  soMats,  qui  la  sac- 
cagèrent. Les  Araiaguacs  la  hii  repri- 
rent en  14t8. 

En  14S9,  leducde  Bedford,  furieux 
de  s'être  vu  enlever  Cbarires  par  I)u- 
Dois,  qui  s'en  était  emparé  pendant  que 
soldats  anglais  étaient  au  sermon, 
investit  Lagny  «aTCC  6,000  hommes,  et 
jura  de  s'en  rendre  maître;  mais  il  ne 
put  réussir  à  la  prendre;  les  iiiarcchaiix 
de  Boussac  et  de  Retz,  aides  du  bâtard 
d*Orléani,  le  forcèrent  de  fiiir  précipl- 
tammenl,  eo  abandonnaiit  son  artillerie 
et  ses  munilioniî. 

Sous  François  I  \  les  moines  de  l'ab- 
baye de  Lagny,  joints  aux  habitants  de 
la  fille ,  s'étaient  sovlefés  contre  lee 
troupes  du  roi.  Le  comte  de  Lor^, 
chargé  de  réprimer  la  révolte,  assiégea 
la  place.  Mais  il  éprouva  une  énergique 
résistance.  Il  par? int  cependant  à  rem- 
porter d'assaut,  et,  le  soir  même  de  son 
entrée,  il  ordonna  une  féte  où  tontes 
les  dames  de  la  ville  l'uniit  invitées; 
mais  cette  courtoisie  cachait  de  cruels 
Iirojets  ;  au  milieo  de  la  féte,  les  portes 
furent  fermées  ,  l'on  ni.issacra  tous  h  s 
homiiips  en  état  de  porter  les  armes,  et 
les  femmes  furent  livrées  a  la  brutalité 
des  soldats. 

Lagny  fut  encore  assiégée  en  1690 , 
par  le  duc  de  Parme,  au  pouvoir  du- 
quel elle  tomba ,  malgré  la  belle  dé- 
fense du  gouverneur  Laûn.  iienri  IV, 
qui  se  'trouvait  de  Tautre  o6té  de  la 
llame,  vit  nnssacrer  la  gamisoii  sans 
pouvoir  lui  porter  secours. 

I*agny  est  la  patrie  du  chancelier 
Pierre  d'Orgemont;  on  y  compte  au- 
jonrd'hoi  1,800  habitants. 

Lagny,  ancienne  baronnie  de  Pévé* 
cbe  de  N'ovnii.  aujourd'hui  oomprisdans 
le  département  de  l'Oise. 

(*)  ffutoin  dÊ  PImm  ét  M.  llkiièlel, 


Lagtty  ,  ancienne  seigneurie  dn 
comté  de  Sainl  PuI ,  en  Artois  ,  crigee 
en  marquisat  en  1094,  en  faveur  du 
iâenr  de  la  Bussière, 

Lagny  (Thomas  Fantet  de),  naatbé- 
maticien,  né  à  Lyon,  en  1660,  membre 
de  l'Académie  des  sciences,  en  XQdù; 
nommé,  en  17 16,  sous-dir^eur  de  la 
banque  générale,  mort  à  Paris,  en  1734, 
membre  de  la  Sorietc  royale  de  Lon- 
drt  s,  et  l'un  des  couscrv  itenrs  de  la 
bibliothèque  du  roi.  Ses  ouvrages  of- 
frent anj9ard*haî  pen  d'intérêt. 

Lacos  (batailles  navales  de). —» Li 
27  ju  n  IBîiS ,  Tourville ,  qui ,  avec  ime 
escadre  de  71  vaisseaux  de  guerre,  s'é- 
tait mis  en  embuscade  près  du  cap  Sainl- 
Vineent  et  de  la  côte  de  Lagos,  «■  Par* 
tugal,  surprit  la  grande  flotte  anglo- 
hollandaise  de  200  vaisseaux  march.inds, 
revenant  de  Sinyrne ,  sous  l'escorte  de 
9%  vaisseanK  de  «lerre.  Il  en  prit  ooe 
partie  eten  brdia  le  plus  grand  aombra^ 
en  sorte  que  h  perte  du  commerce  des 
ennemis  lut  évaluer  a  plus  de  3r.  mil- 
lions. Jean  Bart  l'avait  aidé  a  venger 
ainsi  la  déftilte  de  la  Hognel 

—M.  de  la  Clue,  chef  d'escadre,  pas- 
sait, en  1759,  le  d<troit  de  Gibraltar 
avec  une  Hotte  destinée  contre  l'Angle- 
terre, il  en  fut  séparé  avec  7  vaisseant 
par  un  coup  de  vent ,  ^t  ff>rcé  de  ein* 
gler  s:ir  la  cùic  de  Lagos.  Il  était  pour- 
suivi par  l'amiral  Boscawcn,  comman- 
dant 10  vaisseaux  anglais.  Celui-ci  fond 
sur  Teseadre  française  ;  la  Clae  fiait  des 
prodiues  de  valeur.  Aocnlé  sur  la  cdte, 
il  se  bat  en  dc-^cspéré;  un  boulet  lui 
emporte  la  iambe  ,  il  est  obligé  de  se 
IM^e  descendre  à  terre.  Son  vaisseau, 
démâté  et  brisé,  se  rend  ;  9  antres  aoot 
brilles,  3  sont  pris  :  2  se  sauvent  pen- 
dant l'action,  et  se  réfugient  à  Liabonne 
(17  août  1769). 

Laoiaiwe  (Joseph  deChaneel),eonmi 
aoQS  le  nom  de  Lagbangb-Chancsl  , 
né  à  Pérignenx,  en  1670.  d'une  famille 
noble,  fut  l'un  de  ces  enfants  prodiges 
qui  s'épuisent  en  précoces  promesses,  et 
ne  donnent  rkn  ou  presque  rien  qnand 
TAge  delà  maturité  est  venu.  A  neof  ans, 
il  composa  une  comédie  satirique. La  ré- 
putation du  jeune  poète  arriva  jusqu'à  la 
cour  :  le  roi  vonlntle  voir  ;  la  princesae 
de  Gonti  le  reçut  au  «mibre  do  tei  pt* 
get|  et  devint  dès  ion  la  dooiUnlo  pi^ 
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tectrice.  En  1694,  âgé  d*enfif«o  18 Mit, 

encoarapé  par  Racine,  il  donna  au  théâ- 
tre la  tragédie  d'Adherbat,  qui  eut  un 
grand  gureès.  Quelque  temps  après ,  il 
fut  nommé  lieutenant  dans  le  régiment 
du  roi  ;  puis,  afin  de  revenir  à  Paris,  où 
rappelait  sa  voo.ition  dramatique,  il  en- 
tra dans  les  mousquetaires. 

Le  penchant  à  la  aatire  avait  été  chei 
Lagrange-(Jhancel  aussi  précoce  que  le 
^oiU  de  la  versification.  Ce  peiidianl 
Tentralna,  sous  la  régen(  e,  dniis  une  lon- 
gue aaite  de  malheurs;  soit  par  hosti- 
lité personnelle,  soit  à  la  suggestion 
d'an iinosi tés  étrangères  ,  il  composa 
contre  le  récent  les  fameuses  sntires 
counues  sous  le  nom  de  PhUippiauas.. 
ir  dat  se  réfugier  à  A?ignon  ;  mils  ai- 
tiré  par  trahison  sur  le  territoire  fran- 
aÎ5,  Il  fut  saisi  et  envoyé  n»ix  îles  Ste- 
larguerile.  Il  parvint  à  s'échapper,  et, 
après  avoir  erré  dans  le  Piémont  et  en 
Espagne ,  il  trouva  enflo  an  f^ge  en 
Hollande.  Rentré  en  France  après  la 
mort  (in  réi;ent,  il  mourut  près  de  Pé* 
rigueux  eu  17â8. 

Cotre  la  tragédie  û*jédherbai,  dont 
le  titre  fut  enatitte  changé  en  celui  de 
y//r/'/;7//'7,  Laiiranîze  -  Chanrel  a  donné 
au  théâtre  un  assez  grand  nombre  de 
tragédies ,  dont  les  meilleures  sont 
jimadii  et  ino  H  MéUcerte. 

Laoranoe  'Joseph- Louis) ,  l'un  des 
plus  grands  mnlhématiriens  des  temps 
modernes,  naauit  a  Turin  en  1736,  de 
parents  français  d*origine.  Pea  porté 
▼era  les  sciences  exactes  dans  ses  pre- 
mières études ,  il  ne  s'occupa  d'abord 
que  de  littérature  ;  mais  à  la  seconde 
année  de  son  cours  de  philosophie ,  la 
lecture  d*un  mémoire  de  Halley  lui  ré> 
véla  subitement  son  génie  pour  les  ma- 
thématicpies.  Deux  ans  après,  il  envoyait 
au  célèbre  Euler  les  premiers  essais  de 
aa  Méthode  'du  varwkms ,  répondant 
idnai,  i  râgedeSOans,  à  un  appel  que 
ce  savant  avait  en  vain  adresse  deptn's 
16  ans  à  tous  les  géomètres  de  I  Kurope. 

Professeur  de  mathématiques  à  l'école 
d'artillerie  de  Turin,  Lagrange  fut  Tun 
des  fondateurs  de  l'Académie  des  scien- 
ces de  cette  ville ,  et  l'un  des  membres 
de  celte  de  Berlin,  avant  d'avoir  atteint 
sa  39*  année.ll  avait  remporté  cinq  fois  le 
grand  prix  propoaé  par  TAcadémie  des 
aotaoeeadaPans,  sur  lei  queatiofis  lee 
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plus  difficiles,  lenfull  fut  désigné  par 
Euler  lui-même  pour  le  remplacer  à  I  A- 
cadémie  de  Herlin.  Il  se  ren«lit,  en  17GG, 
près  de  Frédéric,  qui,  appréciant  a  la  fois 
son  mérite  et  aamoliération,  l'appelait 
ordinairement /ePAifo«o/?//("  sans  crier. 

Le  roi  de  Prtisse  elaiit  mort,  le 
ministère  français,  à. la  sollicitation 
de  Mirabeau,  attira  Lagrange  à  Pa* 
ris,  où  ce  savant  arriva  en  17h7,  pour 
n'en  plus  sortir.  Louis  XVI  lui  avait 
accordé  une  pension  de  6,000  fr.  ; 
l'Assemblée  nationale  la  couUrma  en 
1791.  Plus  tard,  elle  le  nomma  Tundea 
trois  administrateurs  de  la  monnaie, 
place  de  détail  qui  ne  pouvait  convenir 
a  un  pareil  cerveau.  Lorsqu'un  décret 
du  16  octobre  1799  bannit  de  Franco 
tous  les  étrangers ,  Guyton  -  Morveau 
réussit  à  y  retenir  Laijrange  en  faisant 
rendre  un  autre  décret,  qui  mettait  le 
géomètre  en  réquisUion  pour  conti* 
nuer  des  eaieuu  sur  ta  théorie  des 
projectiles.  Lagrange  devint  ensuite 
professeur  à  l'école  normale ,  à  l'école 
polytechnique,  merobre  de  la  première 
elasse  de  rlnstitut,  et  du  bureau  dea 
longitudes. 

Opendant  le  Piémont  venait  d*étre 
réuni  a  la  France.  Pour  donner  au 
modeste  savant  une  marque  éclatante 
de  son  admiration,  le  Directoire  nomma 
uncomniis.airc extraordinairequi,  suivi 
de  Pétat-major  de  l'armée,  alla,  de  la  part 
de  la  république,  complimenter  le  père 
de  Lai^ange,  alors  âgede90ana.  «Oui, 
dit  le  vieillard,  mon  (ils  est  grand  devant 
les  hommes,  puisse-t-il  aussi  être  grand 
devant  Dieu  !  *  Il  faisait  allusion  aux 
tendances  sceptiques  de  Lagrange ,  sur 
la  téte  duquel  8*aecumulèreotd*ai Heure 
bientôt  de  nouveaux  honneurs  :  il  fut 
nommé  successivement  sénateur,  grand 
oflicier  de  la  Légion  d'honneur,  comte 
de  rem  pire,  grand-erotx  de  Tordre  de 
la  Réunion.  11  mourut  à  Paris,  le  10 
avril  1813.  Ses  restes  furent  déposés  au 
Panthéon,  et  son  éloge  lut  prononcé  par 
Lacépéde  et  La  place. 

Une  analyse  dessenrioesqueLagrango 
a  rendus  a  la  science  serait  trop  in- 
complète, dans  le  cadre  qui  nous  est 
tracé;  contentoos-nous  de  dire  que  ce 
qui  caraetériae  aortoot  son  génie ,  <feil 
une  constante  préférence  pour  les  mé- 
tbodea  générales  d*analyae,  indépen-  ^ 
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àmm  te  oMiiRMiions  géomélri- 

qttes ,  pour  les  principes  féconds  qu*i| 
af>it  l«*  premier  révèles.  On  a  de  lai 

fitas  de  cent  niénioires  publiés  dans 
es  eollections  académiques  de  Tu- 
rin,  de  Paris  et  de  Baritil,  dans  les 
Éphémèrhh's  de  celle  dernière  ville, 
dans  la  Coniiahisance  (/es  temps ,  rt 
dans  le  Journal  de  l'école  pulylechui- 
que,  n  a  publié  atearémeat  :  ^cM^ 
koHi  à  Valaèbre  <tEuler ,  à  la  Un  du 
deuxièine  volume  de  cet  ouvrage,  Lyon, 
1774;  Mécanique  analytique,  Paris, 
1787  (le second  volume,  qui  parut  après 
la  mort  de  Tauteur,  a  été  publié  par  les 
soins  de  MM.  de  Prony,  Garnier  cl  J. 
Binet);  Théorie  des  fonctions  ana- 
lutiques,  Paris,  an  v  (  1797);  Héno- 
ttiUon  dks  étfuattouê  numériques ,  Pa- 
ris, an  VI  (1798);  LeçOM  iur  le  eal^ 
V ni  des  fonctions^  P;i  is,  ISOG;  Leçons 
d'arithmétique  et  d'algèbre  données  à 
Pécole  normale ,  dans  les  volumes  7  et 
S  du  Journal  de  Técole  polfteebnîque  ; 
Eaai  d'arithmétique  politique^  dans 
la  collection  publiée  par  Rœderer  en 
Tau  IV  (1796).  Lagrange  avait  en  outre 
laitié  un  grand  nombre  de  manascrits. 
Carnot  en  flt  l'acquisition,  en  1815,  et 
donna  a  ritistilul.  La  plupart  ont 
été  collotiunn«is,  et  déposes  a  la  biblio- 
thèque de  ce  corps  savant;  quelques  uns 
ont  été  réservés  pour  être  imprimés. 

LàGbange  (Joseph,  comte)  ,  né  5 
Lci  tonre  en  17G3 ,  entra  en  1794  comme 
cauitaine,  dans  le  2*  bataillon  des  volon- 
taires dii  Gers,  et  franchit 'ra|)ideinsnt 
les  premiers  Grades.  Sa  conduite,  et  les 
talent<>  qu'il  déploya  au  début  des  cnm- 
pagnt^s  d'Egypte  et  de  Syrie,  lui  meri- 
tereut  le  grade  de  général  de  brigade.  Il 
se  signala  particulièrement  ani  sièges 
d'F.I-Arirli  et  de  Saint-Jean  d*Acre ,  et 
à  la  bataille  d'Héliopoli-<.  Au  retour  de 
l'expédition  tl'Égyute.  il  lut  nouuuc  uis- 
pecteur  général  ae  la  gemtamierie  et 
général  de  divIstoD.  U  ftit  Chargé  eo 
1805  du  commandement  en  chef  d'une 
expédition  aux  Antilles.  De  retour  en 
Euroue,  au  comment  ment  de  1806,  il 
coDtribiia,  en  1807,  au  suooès  de  tacam- 
pagne  de  Prusse. 

Lors  de  la  formation  du  royaume  de 
VVestpbalie,  Lagranue  passa  au  service 
du  m  iérdme,  qui  le  nomma  ministre 
de  îà  guerre  et  U  dioisit  pour  loa  efaei 


d'itat-major.  Appelé  en  IM  i  ramée 
d^pagne ,  il  se  distingua  à  Pattaque  de 

(^ascantc,  le  18  novembre,  poursuivit 
Tennemi ,  l'épée  dans  les  reins,  jusqu'à 
Tenraciaa ,  et  contribua  puis^^ammeut 
au  gain  de  la  bataille  de  TOdela.  RafH 
pelé  à  l'armée  d'Allemagne,  en  1809,  il 
lut  chargé  du  commandement  des  trou- 

Ses  formant  le  contingent  du  graud>duo 
e  Bade  et  du  gouvernemeot  général  de 
lahauteSouabe.  Au  commencement  de  la 
guerre  de  Russie,  il  fut  placé  à  la  tête 
d'une  division  du  9' corps  d'armée,  et  se 
signala  dans  toutes  les  anaires  auxquelles 
sa  division  prit  part.  Il  se  distingua  de 
nouveau  pendant  la  campagne  de  France, 
en  1814  ,  notamment  au  combat  de 
Champ  Aubert ,  où  il  fut  srièvemeut 
blessé  ft  la  tâte.  Retiré  pr^  de  Gisors  à 
la  première  restiuration ,  il  présida,  en 
181 7,  le  collège  électoral  du  département 
du  Gers,  et  tut  nommé,  l'année  suivante, 
inspecteur  général  de  la  gendarmerie. 
Il  a  été  place  depuis  1830  parmi  les  96- 
néraux  en  disponibilité. 

LagrantiE,  savant  et  laborieux  tra- 
ducteur, né  à  Paris  en  1738,  devint  pre> 
cepteur  des  enfontsdu  baron  d'Holbach, 
dans  la  maison  duquel  jl  se  lia  avec  les 
chefs  du  parti  philosophique.  En  1768, 
il  publia  une  traduction  de  Lucrèce 
fort  estimée,  accompagnée  d'uu  texte 
corrii^é  avec  soin ,  et ,  de  plus,  enri- 
chie de  notes  judicieuses.  Il  mourut 
en  177.5,  laissant  une  traduction  de  Sé' 
neque  le  Philosophe,  qui  tut  publiée  1 
en  1778,  ftar  les  soins  de  Diderot. 

Lag  i\  i:  >  RE  (  Louis-  Jean  -  François) , 
peintre  d'histoire,  naquit  à  Paris'ie  30 
deceinhre  172  1.  Rlève  de  Vniiîoo,  et  ar- 
rive a  une  époque  où  l'écuie  francise 
était  considérablement  déchue,  11  eut 
beaucoup  de  réputation  de  son  temps, 
qu()i(jue  aujourd'hui  son  nom  ne  soit 
plus  parmi  ceux  des  grands  artistes  de  U 
France.  Il  avait  remporté  le  grand  prix 
de  peinture,  et  avait  en  conséquence  «té 
envoyé  à  Rome  comme  pensionnaire  du 
gouvernement.  Il  étudia  ,  pendant  son 
séjour  eu  lulie ,  les  œuvres  des  grands 
maîtres ,  et  lorsqu'il  revint  en  France 
en  1753 ,  on  reconnut  qu*il  avait  mis 
ses  études  à  profit ,  et  avait  acquis  une 
grande  correction  de  dessin,  qualitt^  qui 
nii  manquait  absolument  à  son  départ. 
En  iraa,  il  lot  nço  da  r AoadéBBia.  SMf^ 
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^  férents  ouvrages  qu'il  exécuta  à  céltd  toutes  ffis  productions  de  son  pinceëu-, 
^  époque  1p  firent  roonaître  à  l'étranger.  o>\  sent  les  efforts  qu'il  faisait  pour  imi- 
\  L'imperutnce  lie  Russie  l  appda  a  Saint-  ter  l'art  antique.  11  avait  découvert  un 
Pétersbour^ ,  et  le  nomma  directeur  «le  procédé  à  l'aide  duquel  on  pouvait  faire 
rAetdémie  de  cette  ville.  Après  qttet  sur  marbrv,  en  incrustatioos ,  ItNiIlt 
ques  années  de  séjour  en  Russie,  Lagre-  sortes  de  dessins,  d'une  nianièrepr0M|liO 
I  née  revint  en  France  en  1781  ,  et  fut  indestructible;  il  donna  en  outre  ses 
^  ooinnié  directeur  de  l'Académie  de  soins  à  la  peinture  sur  verre  et  sur 
f  Rome.  Ce  fet  là  qu'il  composa  loo  oih  émail,  et  aea  éludei  en  ce  genre  lui  per- 
vraiÇB  le  plus  important  :  ta  Fmme  (Tvn  mirent  de  reprodttiri  âfee  Iweueoap  de 
'  Indien.  A  son  retour  de  Rome,  le  roi  succès  les  peintures  des  vases  étrusques 
!  lui  accorda  une  pension  de  2,400  fr.,  qui  et  des  arabesques.  Il  fut  attaché  pendant 
lui  fut  bientôt  enlevée  par  la  révolution,  quelque  temps  a  la  manufacture  de  Sè- 
En  1804 ,  Bonaoarte  le  nomma  membre  ▼rea;etion8moar pourrtntique,  Pétude 
4b  la  Légion  d'honneur.  Il  était  déjà  particulière  qu'il  en  avait  faite,  influé- 
professeur  à  l'érole  spéciale  des  beaux-  rent  heureusement  sur  les  produits  de 
arts  et  conservateur  honoraire  du  Mu-  cet  établissement;  dans  les  ornements 
sée;  il  occupait  encore  ces  places  lors-  et  dans  la  forme  même  des  vases,  on 
qa*il  mourut,  le  17  juin  1806,  dane  ta  sentit  la  main  d*mi  maître  habile.  La- 
81*  année.  grenée  a  exposé  plusieurs  ouvrages 
I>af;renée  n  été  surnominé  par  ses  qui  ont  obtenu  du  snciès.  Nous  cito- 
ronteinporains  Wllbane  Jranrais.  En  rons  entre  autres  une  table  en  mar- 
L'iïei,  le:»  qualités  qui  distinguaient  bre  blanc,  représentant  iVaf>o/éon  cou- 
son  j^nceau  étaient  la  fraîcheur  du  fioim^iiar  la  efelo<re,  exposée  au  saloii 
coloris,  la  griea  et  le  moelleux  des  con-  de  1804.  Cet  artiste  mourut  à  Paris  le 
tours  ;  mais  l'eKagératiou  de  ces  quali-  13  février  1841  ,  à  peu  pfès  88  méflW 
tés  elles-mêmes  a  fait  ju-tement  repro-  âge  que  son  frère, 
cher  a  quelques-uns  de  ses  ouvrages  la  L\  Guesle  (Jacques  de) ,  procureur 
mollesse  et  la  manière.  En  o«tre,  le  général  àu  parlement  de  Paris,  moit 
génie  de  l'invention  paraît  avoir  été  nul  en  1613,  à  l'â^e  de  55  ans ,  après  avoir 
ehez  lui.  Aussi  ses  grands  ouvrages  sont-  fait  partie  du  conseil  de  Henri  IH  et  de 
ils  aujourd'hui  sans  valeur;  il  n'y  a  que  Henri  IV.  Ou  a  de  lui  un  recueil  de  Re- 
quelques-uns  de  ses  petits  tableaux  de  morUrances ,  10-4";  une  Lettre  sur 
ehevalet  qui  soient  reSherehés  par  les  fossoss âia<  âê  Henri  II f  (à  la  suite  du 
amateurs.  On  trouve  un  assez  grand  Journal  de  l*Kstoile,  édition  de  Lenglet 
nombre  <le  ses  productions  en  Russie  et  Dufresnov);  un  Traité  sur  le  comté  de 
en  An.^ieter^e.  Les  tableaux  qu'il  a  faits  Saint- Pol;  une  Hetalion  curieuse  du 
en  France  |)our  le  roi  sont  aux  Gobe-  procè*  fait  an  maréchal  de  litron 
lins  et  à  Versailles  ;  le  reste  est  dissé»  \dans  le  1**  folume  des  Lettrtê  4ê  Co- 
rn i  né  dans  les  collections  particulières,  naye),  etc. 

T,es  plus  connus  sont  :  f/pratidre  cnn-  La  Guette  (Gérard),  snrinten- 

àoiarU  la  familie  de  IJarius }  le  Sacri'  dant  des  finances  sous  le  règne  de 

0ee  de  Mtxéne{  la  Mort  du  dauphin:  Philippe  le  Long ,  au  commenosment 

ia  Chatte  Swuame  ;  tes  Gràcee  iath  du  auatorzième  siècle ,  était  né  vers  II 

nées  par  les  fmours  ;  Cérés  enseignant  Cn  du  treizième  siècle,  à  Clermout  en 

r (irjrJculture  j  le  Désespoir  d\Innifte ;  Auvergne.  Il  surmonta  à  force  de  sou- 

SaraetAgar.  Plusieurs  de  ces  ouvra*  plesse  et  d'iutrigues  les  obstacles  que 

ges  ont  été  reproduits  par  la  gravure,  robsoirité  de  sa  oaissaaee  oppoi«il  à 

Jean- Jacques  LAoasiféB,  dit  le  son  élévation ,  devint  le  fnrori  de  M- 

Jeune,  élève  et  frère  du  précédent,  le  lippe  V,  se  rendit  odieux  au  peuple,  en 

suivit  en  Russie ,  et  fut  a  son  retour  c(mseiilant  l'établissement  de  nouveaux 

admis  à  l'Académie  de  peinture  et  impôts,  fut  accusé  de  concussions  à  Ta- 

iionMné  professeur.  Ses  ceintures  et  ses  vénement  de  Charies  IV,  et  mourut  à 

dtessfns  sont  encore  reeberdhés  par  les  la  question  en  1323.  On  croit  eependani 

amateurs.  Cet  artiste  était  passionné  que  sa  mémoire  fut  réhabilitée  (voyet 

pour  les  ouvrages  des  aoeienst  et,  dans  VOrigine  de  demunU,  par  Sararon); 
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La  Guicus  (Pierre  de),  issu  d'une 
imteM  malton  de  Bourgo^^ne,  bailU 
4*Autaa  et  de  Mâcon ,  rendit  des  ser» 
vices  import;ints  à  Louis  XI,  Char- 
les VIII  et  François  T',  comme  capi- 
taine et  surtout  comme  négociateur.  U 
mourut  en  1544,  âgé  de  qoatre-viiigtt* 
«ns. 

Son  petit-fils  Philibert,  bailli  et  ca- 
pitaine de  Màcon,  s'hunora  en  réfu- 
tant d*eiécu^  lei  ordres  aanguinaires 
qui  lui  furent  donnéi  à  la  f^int-Bar- 

théleniy;  il  devint  ensuite  {jouverneur 
du  Holirbonnais ,  du  Beaujolais ,  etc., 
conseiller  d*État,  et  enfin  grand  maître 
de  rartillerie,  après  la  démission  de  fil- 
ron,  en  1578.  Il  remplit  ces  dernières 
fonctions  jusqu'en  1595,  époque  où  il  fut 
nommé  gouverneur  de  Lyon.  U  mourut 
en  1607,  sans  postérité  mAle. 

Jean-François deLk  Guiche,  comte 
de  la  Palice,  seiszneur  de  Saint-Géran  , 
maréchal  de  France ,  était  neveu  du 
précédent;  il  servit  sous  Henri  IV  et 
aoiis  Louis  XIII,  et  mourut  à  la  Paliee 

en  Bourbonnais,  en  IG32,  à  G3  ans.  Il 
avait  obtenu  le  briton  de  inareclial  par 
le  crédit  du  duc  de  Luynes ,  et  passait 
pour  avoir  plus  de  bravoure  que  de  talent. 

Btmara  de  la  Guichb  ,  petit-flls 
du  maréchal  ,  fut  volé  au  moment 
de  sa  naissance,  et  eut  à  soutenir  un 
procès  fameux  pour  être  reintéj(ré 
dans  son  état ,  ee  qui  lui  fut  accordé 
par  arrêts  de  1663  et  1666.  11  mourut 
en  1696,  ne  laissant  qu'une  fille.  Il 
était  lieutenant  gênerai ,  et  avait  été 
chargé  de  pittsieurs  ambassades. 

Laguillb  (Louis),  jésuite,  né  è  Au* 
tuh  en  1658,  mort  à  Pont-à-Mousson  en 
1742,  a  laissé  divers  ouvrages,  dont  le 
plus  estimé  est  une  Histoire  de  la  pro- 
vlneedTAiiaee,  damit  Juleg'CitarJuê- 

2 fi  au  mariage  de  Louis  XVf  Siras- 
ourfî,  1727,  3  part,  in  fol. 
Laguiile  est  un  des  trois  auteurs 
éminemment  classiques  qui  résument 
en  quelque  sorte  tous  ceux  qui  ont 
écrit  sur  l'Alsace.  Dcv  m'-ier  de  réni- 
dit  SchoepOin,  il  pci  lie  par  les  défauts 
contraires  à  ceux  de  relui-ci.  Histo- 
riographe d*un  pays  dont  il  ignore 
In  langue,  réduit  à  des  documents  in- 
complets, jésuite  plein  de  zele,  mais  un 
peu  partial,  il  se  laisse  trop  aller  à  la 
légèreté  de  Técole  historique  dn  dix- 


huitième  siècle.  Grand idier,  venu  après 
lui,  ^ert  efibfoé  de  suppléer  à  ce  qui 
manquait  à  ses  deux  prédécesseurs; 

mais  sa  lilche  est  restée  inachevée. 
La  Il4iE  (Charles  de),  graveur,  na- 

auit  à  Fontainebleau  en  1641.  Il  grava 
*aprés  Piètre  de  Gortone,  Ciro  rerri 
et  les  maîtres  italiens  ;  celui  de  ses  ou- 
vrages qui  jouit  de  la  plus  grande  es- 
time est  la  gravure,  d'après  un  tableau 
de  Romaneiliv  représentant  le*  PJUJb» 
sophes  grecM  dam  les  /ordÉM  é^Àea» 
demua.  On  ignore  en  queUe  année  mou- 
rut cet  artiste. 

La.  Uahpe  (Amédée  Emmanuel),  gé- 
néral de  division,  naquit  en  1754,  an 
château  de  Uttins,  près  de  Rolle,  dans 
le  pays  de  Vaud.  Proscrit  par  l'oliuar- 
chie  bernoise,  dont  il  s'était  montré 
l'adversaire,  il  se  réfugia  en  France,  où 
il  prit  du  service.  C'était  l'époque  de  la 
révolution.  Nommé  chef  du  Y  bataillon 
des  volontaires  de  Seine-et-Oise,  il  fit 
avec  distinction ,  sous  le  maréchal 
Luckner,  la  campagne  de  17M.  Chaîné 
plus  tard  du  commandement  de  Brian- 
çon,  il  soutint  avec  succès,  dans  les 
vallées  des  Alpes,  une  pénible  guerre  de 
partisans;  puisilsedistingua,enl79S«an 
sié;;e  de  Toulon,  et  fut  nommé  général 
de  brigade.  Après  avoir  commandé  quel» 
que  temps  à  Marseille,  il  reprit  son 
poste  à  Pavant-garde  de  Tarmée  d'Italie, 
dont  il  partagea  la  gloire.  Chargé ,  en 
1795,  de  couvrir  un  mouvement  rétro- 
grade de  Kellermann,  il  moritra  dans 
l'exécution  de  cette  manœuvre  autant 
d'intelligence  que  de  bravoure,  et  fut 
promu  au  grade  de  général  de  divi- 
sion; bientôt  après  il  contribua  puis- 
samment au  succès  de  la  journée  de 
Loano;  puis,  sous  le  général  Bonaparte, 
aux  victoires  de  Montenotte,  de  Mille- 
simo  et  de  Dego.  «  L^effroi  que  vous 
inspirez  aux  ennemis  de  la  république, 
lui  écrivit  a  cette  occasion  le  Direc(pire,  * 
peut  seul  égaler  la  reconnaissance  et 
restime  dues  à  votre  courage  et  à  vos 
talents.  »  Char;:é,  après-  le  traité  de  Che- 
rasco,  de  surpri  iulre  l'eimemi  eu  pas- 
sant le  Pd  à  la  téte  de  l'avant-garde,  le 
brave  général  la  Harpe  exécuta  cette 
manœuvre  avec  un  succès  qui  prépara 
le  triomphe  ultérieur  de  nos  armes, 
triomphe  auquel  la  mort  l'emuécha  de 
prendre  part.  En  eflet»  nltaque  dt  Mil 
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par  une  colonne  autrichienne ,  dans  ses 
positions,  entre  Lodi  et  Crénont,  il 

fut,  par  une  cruelle  méprise,  tni  par 
une  décharge  dû  ses  propres  troupes  « 

'     en  17D6. 

La  Uabpb  (Jean-Frsnoois  de) ,  né  a 
Paris  en  1739,  d'une  famiile  pauvre,  et 
orphehn  i\  l'âge  de  neuf  ans,  fut  élevé 
par  charité  au  collège  d'Harcourl.  Il  s'j 
distingua  de  bonne  heure  par  les  pre- 
oooes  dispositionB  de  son  esprit.  A|)rès 
avoir  remporté  le  prix  d'honneur  en 
rbétoriqtie,  il  fit  son  entrée  dans  le 
inonde  à  dix-iu'iif  ans. 

La  profession  qu'il  y  choisit  fut  celle 
dlKmime  de  lettres.  Il  débuts  dans  eette 
carrière  par  la  publication  de  deux  Héroh 
desj  genre  alors  très  en  faveur,  et  hlmtot 
après  par  une  tragédie  intitulée  ff  ar- 
wick,  qui  fut  très- applaudie,  qui  lui  va- 
lut  rhonneur  d*étre  prénmtéà  LouisXV, 
et  qui  lui  attira  les  élogès  de  Voltaire. 
C!e  Alt  à  propos  de  cet  ouvrage  qu'il  fut 
admis  dans  la  confiance  et  l'amitié  du 
pstriarehe  de  Ferney,  dont  il  devint  un 
des  adniir.tteurs  les  plus  fervents  et  un 
des  dis('i|ilt's  les  plus  dévoués.  If  'nnvick 
est  lo  iiH  illcur  des  essais  draniutii^ues  de 
la  Harpe.  rôle  principal  est  tracé 
avec  vigueur  et  a  te  mérite  d'intéresser. 
Les  tragédies  quil  fit  jouer  ensuite  à 
différentes  épo(|iies,  Timnléony  Phara- 
mondy  Gustave  y  les  /h  omes  j  les  Jlar- 
mécides,  Coriolan,  ne  furent,  scion 
rexpressioii  de  Gilbert,  qd*une  suite  de 
faux  pas  de  $a  muse  traolque.  Il  ne 
prit  une  espèce  de  revanrne  (\uv  dans 
Philoctéte,  où  il  eut  le  n)erile  de  ne 
point  chercher  à  embellir  Sophocle,  et 
dont  les  vers  sont  d'ime  poésie  un  peu 
froide ,  sans  doute,  mais  noble,  pure  et 
assez  simple. 

La  Harpe  se  dédommagea  de  ses 
iMNabreux  échecs  au  théâtre  en  cueil- 
lant dans  différents  concours  les  pal* 

^  mes  académiques.  Ses  pièces  de  vers, 
ses  éloges  furent  rouronnés  dans  les 
«icadéjmes  de  province  el  dans  l'Aca*, 
déaie  française.  Parmi  ses  étoiles,  oa 
remarque  surtout  ceux  de  Racine,  de 
Feuelon,  de  la  Fontaine  et  de  Catinal. 
Quoique  ces  ouvrages  n'aient  pas  tou- 
jours ni  assez  de  simplicité  ni  assez  de 
chaleur,  ils  ne  sont  pas  toutefois  dé« 
pourftts  d'éloquenee;  le  style  en  est 
toiyompur,  élégant,  tomonieiix,  et 


le  srfet  y  est  toujours  traité  avec  une 

Sinoe  justesse  dldéee  et  une  louable 
vation  de  sentiments. 

En  même  temps  ,  la  TTnrpe  insé- 
rait dans  les  journaux  du  temps  de 
nombreux  articles ,  et  soutenait  contre 
les  principaux  auteurs  ou  critique! 
contemporains  des  combats  de  plume» 
où  son  humeur  querelleuse  et  mor- 
dante semblait  se  complaire,  et  dans 
lesquete  11  porta  souvent  la  raiUeria 
Jusqu'à  l'injure.  Il  comprit  mieilS  le 
vrai  rôle  du  critique  dans  le  cours  pu- 
blic (ju'il  ouvrit  au  Lyrée,  et  où  il  attira 
un  auditoire  nombreux  et  clioisi.  Ce 
eoufs  fut  interrompu  par  la  révolution. 

La  Harpe,  qui  avait  d*abord  embrassé 
par  choix  et  avec  ardeur  les  idées 
nouveiles,  fut  effrayé  quand  il  vit 
jusqu'où  s'avançait  la  révolution  ;  il 
eberaha  ft  eaober  sa  frayeur  en  se  fai- 
sant un  des  membres  les  plus  exaltés 
du  club  jacobin.  Mais  comme  sa  passion 
pour  la  critique  moqueuse  était  plus 
forteque  tout,  il  devint  suspect  aux  chefs 
du  gouvernement,  et  fut  emprisonné 
dans  le  palais  du  Lnxem!)onrg.  f/i,  la 
gràee  du  ciel  descendit  sur  lui  :  relu i ré 
tout  a  coup,  à  ce  Qu'il  assure,  par  une 
lumière  surnaturelle,  il  abjura  toutes 
ses  erreurs  politiques  et  philosophiques, 
et  devint,  d'esprit  fort  et  de  philosophe 
qu'il  était,  un  dévot  fervent.  On  ne 
peut  dire  jus^pi'a  quel  point  cette  con- 
version fut  sincère.  Ce  qui  est  certain, 
c*est  qu'il  ne  prit  pas  de  son  nouvel  état 
deux  vertus  qui  auraient  dil  cependant 
en  faire  partie  :  la  tolérance  et  la  cha- 
rité. En  effet,  jusqu'à  la  lin  de  ses 
jours,  il  apporta  dans  son  rdie  de  ori* 
tique  la  même  passion,  la  même  ai- 
Çreur  et  la  même  méchanceté.  De  plus, 
il  se  déchaîna  contre  les  philosophes 
et  contre  la  révolution  avec  une  vio- 
lence d*invectives  qui  révolte  et  qui 

déizoûte. 

S  au  ve  de  réchnfaud  par  le  0  thermidor, 
ii  rouvrit  son  cours  quelque  temps  après, 
et  entreprit  en  même  temps  de  reunir 
en  corps  d'ouvrage  la  suite  ae  ses  ieçonS/ 
C'est  ainsi  que  fut  composé  le  Lycée, 
qui  est  son  principal  titre  de  gloire.  Il 
y  travailla  avec  as-iduilé  jusqu'à  sa 
mort,  qui  vint  trop  tôt  pour  ou'il  eût 
le  tempe  de  le  terminer.  Maigre  toutes 
iei  UnperfèctioQS,  cet  ouvrage  est  un 
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k  «mqM  fjptnçrite.  Dant  tonte  ta 
nartie  qui  concerne  la  littérature  du 
OTT-seplième  siècle,  Tniiteur  fait  preuve 
à  la  fuis  du  goût  le  plus  fin  et  de  la 
iMsIMilé  la  plus  Là,  lemet, 
F^nelon,  Pascal,  Molière,  Corneille, 
Racine,  sont  dignement  appréciés.  Fn 
jugeant  son  propre  siècle ,  la  Uarpe  ne 
mI  pas  toujours  âlra  fnipartial;  il  nt 
ie  net  pat  aaaa  à  ëistanoe  tle  ce  qii*il 
Jllgei  et  se  livre  tantôt  à  des  .idmira- 
tlons  exagérées,  tantdt  à  des  attaques 
outrées  et  injustes. 

Mate  le  plus  grand  ik9  àt  Tinh 
nnige,  de  pMser  beanooap  ttop 
▼ftc  sor  les  littératures  anciennes  , 
qui,  d'après  la  nature  du  plan,  y  dr- 
TSfônt  être  examinées,  et  de  né  pas 
même  offrir  quelques  vues  superficieilet 
sur  les  Itttér.itures  étrnncr'Tfs  modenwe 
dont  la  notre  a  siibi  rinlhienre.  Il  était 
réservé  à  notre  siècle  de  mettre  dans  la 
critique,  avee  autant  de  goût,  plus  de 
science  et  de  philosophie.  On  a  m  de 
nos  jours  ce  progrès  opéré  par  nn  élo- 

Ïuent  professeur,  qui ,  en  comparant 
îs  diverses  littératures  entre  elle^,  en 
s*aidant  de  Phistoîre,  en  cherchant  dans 
la  littérature  l'expression  du  i;énie  des 
sociétés,  a  créé  c  oinnie  une  science  nou- 
Telie,  où  l'enseignement  intelligent  et 
Bbéfsl  des  rteles  du  goât  se  mme  heu* 
reusement  à  Tétude  philosophique  de 
l'homme  moral  et  des  vicissitudeB  de  la 
civilisation. 

La  Uibb  (Étienne  Vif^oles,  plus 
connu  sons  le  nom  de),  Tun  des  pins 
célèbres  capitaines  de  Charles  VIT,  pa- 
raît pour  la  première  fois  dans  This- 
toire  en  1418,  au  siège  de  Couci.  Presi»é 
par  les  Bourguignons,  il  sortit  de  eeUe 
vflle  atee  fnton  de  Xaîntrailies,  et  tra- 
versa avec  quarante  lances  seulement 
le  pays  occupé  par  les  Angl.iis.  Il  con- 
tribua, en  1427,  à  sauver  Montar^is 
attaqué  par  Bedford;  puis  vola  au  se- 
cours d'Orléans,  et  sauva  les  Français 
d'une  déroute  coninicfe  n  l,i  Journée  des 
harengs^  il  seconaa  Jeanne  d'Arc  dans 
h  défime  d'Orléans;  se  mit,  après  la 
levée  du  siège,  à  la  poursuite  des  An* 
glais;  se  trouva  aux  combats  de  Tar- 

§eau  et  de  Patay,  et,  après  la  prise  de 
eanne,  8*avança  jusqu'aux  portes  de 
ftooendan  IsBatdeli  déttfrer  ;  mate 


il  iil  lokiiâmt  snrpris  patf  m  m9» 
ennemi  et  Mt  prisonnier. 

Etant  parvenu  à  s'échapper  des  mains 
des  Anglais,  il  leur  enleva  Chartres  en 
1431 ,  et  se  mit  ensuite  à  ravager  l' Ar- 
tois, les  frontières  de  IHe-dC'Franoe,et 
celles  de  la  Picardie,  SOM  distineliow 
d'amis  et  d'ennemis. 

£a  1496,  il  s'empara  de  Soisaons, 
ftHHt  lirstné  devant  Bonea,  et,  après 
une  nouvelle  campagne  ooatrs  les  An- 
glais et  les  Bourguignons,  fut  de  nou- 
veau lait  prisonnier,  et  oblijié  de  donner 
pour  sa  rançon  les  deux  villes  dont  il 
était  mattPS,  et  qu*il  avait  préeétatt- 
ment  gardées  malgré  Tordre  du  roi.  H 
accompagna  ensuite  Charles  «à  Montau- 
ban  et  mourut  en  144â  dans  cette 
dernière  ville  des  soites  do  ses  bles- 
sures. 

La  Hîre  (Philippe  de),  mathémati- 
cien célèbre,  ne  a  Paris  en  1G40.  d'un 
peintre  assez  connu,  Laurent  de  ia 
Hire,  dont  le  Louvre  possède  enooro 
six  tableauiC*)*  publia,  sur  les  5fciioiu 
C07\îque!ietsvrln  njdoide,  quelques  t  mi- 
tés qui  lui  ouvrirent,  en  1678,  les  portes 
de  l'Académie  des  sciences.  Dès  ee  mo> 
ment,  il  fUt  emploi  par  Colbert  et 
LoMvois  à  des  travaux  d'utilité  publique. 
Astronome,  inéennicien.  iréonietre,  hy- 
drographe, c'était,  dit  tonteneiie,  une 
aosdémie  des  seienees  lénnlo  dans  la 
personne  d'un  seul  homme.  Il  mo«* 
rut  en  1719,  professeur  d'astronomie 
et  de  mathématiques  au  collège  de 
France.  On  t>eut  voir  dans  Nicirom, 
t.  V  et  X,  la  liste  de  ses  «ombroua  o«- 
vraizes;  nous  citerons  setdf'ment  :  Ta- 
bidi£  nstronomicr ,  etc.,  Par's.  1702, 
in-4°,  traduit  en  Irançais,  en  allemand , 
et  dans  toutes  les  langues  de  fEarope  ; 
tflcole  des  arpenteurs,  Paris,  1689, 
t692  et  1728.  in  S":  Trrrffr  rff  mifr—i 
que,  ib.,  1075,  in-[2. 

Gabriel' Philippe  de  la  Hibs  ,  ûis  du  , 
pécédent ,  né  *  Paris  en  1077,  reçu  à 
1* Aosdémie  des  sciences  en  1G99,  mou- 
nit  la  même  année  que  son   père , 
épuise  par  le  travail.  Ou  a  de  lui  des 

^  tuAtm  iMnant  réclamer  iei  UUê»  mU^ 

vèes  par  Jacoh  ;  \' Apparition  de  /.  C.  ffur 

trph  ytn'-'iri  ;  y'u  fifnt  f,  tiécouvrant  rr/.'- 
iptes  de  saint  François  d'Asstst;  la  k' iergm 
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Éphémértdes ,  calculées  sur  les  tables 
de  son  père  poar  les  aoiiéw  ffM«  tMl 

et  1703,  in-4*. 

Son  frère,  Jean^Nicûlas,  méderîn  et 
botnniste,  né  à  Paris  en  1686,  reçu  5  l'A- 
cadémie des  sciencee  en  1709,  mourut 
en  1727,  après  avoir  pabUé  bd  BÊtmM 
de  plantes  dessinées  au  naturel,  par  le 
ii^oyen  cl*un  secret  dont  il  était  i'iBTeft> 
teu'r, 

La  Hods,  historien,  est  le  plus  es- 
timable des  Auteurs  Français  rifùgiée, 

Îuf  ont  écrit  l'histoire  au  règne  de 
.cuis  XIV,  peu  d'nnnées  .'iftrès  la  mort 
de  ce  prince.  Son  livre  a  ete  imprime  à 
Frsficfîirt  en  i749,  en  •  toi.  fn«4^.  EHe 
aTait  presque  en  même  temps  pnru  sMi 
nom  d'auteur  à  la  Haye.  Il  ne  faut  pas 
y  chercher  de  la  philosophie,  de  la  cri- 
.  tique;  mais  la  Uode  ayant  fait  entrer 
dans  son  trarafl  tous  (es  msléiisBi  de 
son  temps,  peut  serv'nr  di  yiide  dans 
l'étude  (1)1  <:raiid  siècle. 

Lahoiue  (Victor-Alexandre  Panneau 
de),  ne  a  Gavron  (Majenne),  le  6  janvier 
1 766 ,  remplit,  hue  é&  la  célèbre  retraite 
de  Havicre,  les  fonctions  de  chef  d'état- 
lu  ijor  de  r.tnnée  de  'Vloreau.  Accusé, 
en  1801,  d  avoir  secondé  les  projets  de 
Piehegru,  il  panrint  à  échapper  aux  pour- 
suites qui  furent  dirigées  eoaife  lui,  et 
se  rcfti;;ia  en  pavs  étranger.  Mais  il 
rentra  eiistiite  en  t'rance,  se  compromit 
de  nouveau,  fut  arrêté,  et  détenu  long- 
temps à  le  Forée.  H  devint,  te  fT  oeto- 
bre  1812,  du  fond  de  cette  prison,  Tun 
des  instruments  les  phis  actifs  de  la 
conspiration  de  Vlaict.  I  rnduit  avec  ses 
complices  devant  une  commission  mili- 
tsire  spéciale t  il  ftit  condamné  É  nsort 
In  98  octobre,  et  fusillé  le  29. 

f  .AHOUssAYE  ( A miaud- Lehrun ,  ba- 
ron de),  né  en  1768,  entra  fort  jeune 
au  service,  et  a'eleva  rapidement  jus- 
u'aux  grades  de  eolonei  et  ée  général 
e  brigade.  Il  fit  avec  distinction  les 
campagnes  de  I80.S,  1806  et  1807,  con- 
tre les  Prussiens  et  les  Russes;  se  lit 
remarquer  particulièrement  à  la  bataille 
d*Eylau ,  et,  le  14  mai,  il  fvt  nommé  gé- 
néral de  division.  Employé  en  Espagne, 
en  1808,  il  contribua,  en  décembre,  à  la 
prise  de  Madrid,  et,  en  janvier  1809, 
soutint  une  attaque  trèa-vive  au  combat 
de  Prieras.  Il  fit  enevMs  partie  da  i* 
corps,  et  se  signait  M  ftssag»  d«  XUgs, 
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leSaoût;  à  Tarragone,  à  Viliar-delOriio 
ot  au  ponc  dHIsesM,  où  il  tt  diwr 

cents  prisonniers.  Il  partit  en  1812  pour 
la  Russie,  fni  fiit  prisonnier  à  Ja  Mos- 
cowa,  et  ne  rentra  en  Irance  au'après 
la  première  restauration.  Napoléon  lui 
eonia,en  juin  18iâ,  le  commandement 
de  la  première  division  de  cavalerie  de 
l'armée  do  Nord.  Il  fut,  après  le  second 
rétablissement  des  Bourbons,  conservé 
dans  rétatmjor  de  l'armée,  et  devint, 
en  janvier  1818,  commandant  de  la  14" 
division  à  Cneii.  Depuis,  il  fut  employé 
sijcrcssivemenl  comme  inspecteur  gé- 
nérai de  cavalerie  et  comme  luspectttur 
général  de  gendaraMrie. 

Lahueb  (  Louis-Joseph),  né  à  Mons 
en  1767,  vint  en  France  après  la  ré- 
volution qui  s'opéra  dans  sa  patrie  en 
]/i)0,  et  C4>opera  a  i'organisatiun  dv  la 
légion  israsée  des  léiaf^  belges;  tt  It 
avec  ce  corps  la  guerre  de  1792 ,  et  se 
signala  l'anjiée  suivante  à  la  téte  d'un 
corps  de  tirailleurs.  O  tut  lui  oui,  après 
la  campagne  de  1794,  fut  cviargé  lie 
s*enipifer  do  In  nord-HoUende .  et  qui 
prit,  avec  quelques  escadrons  ae  hus- 
sards ,  la  flotte  ennemie  retenue  par  les 
glaces.  iSitmmé,  en  179à,  colonel  de  la 
16*  demi-brigade  légère ,  ii  fit  avec  ce 
corps  les  campagnes  d^AUmnagne ,  d'I- 
talie et  de  Naples ,  et  fut  nommé  géné- 
ral de  brigade  sur  le  champ  de  bataille 
de  la  Xrebbiâ.  Appelé  en  1801  au  Corps 
législatif,  il  fit  parti*  de  cette  assem- 
blée juscpi'à  la  eUitc  de  Tempire  ;  mais 
ii  n'en  servit  pas  moins  dans  l'intérieur 
et  aux  armées  ,  et  donna  les  plus  gran- 
des preuves  de  dévouement  eo  1814  et 
1816.  La  Franco  lai  dot ,  i  osa  deoz 
époqoea,  la  conservation  de  plusieurs 
places  importantes  et  des  riches  maté- 
riaux que  l'une  d  elles  renfermait.  Le 

f;eneral  Lalmre  a  obtenu ,  en  181â,  des 
etties  de  Mtonalîsatîoo ,  ot  a  éld  nnia 
à  la  retraite  en  1818 ,  avec  le  grade  ho- 
norifique de  lieutenant  général. 

Lai  ou  Lay  ,  espèce  de  poème  fort 
usitée  dans  notre  ancienne  littérètliffo. 
Dans  la  langue  gaëliquo,  les  asots  Sais, 
Uwidhm  ont  eacore ,  romme  le  mot  al- 
lemand Iipd ^  le  sens  de  vers  ,  cliant  ou 
reeit,  et  la  traufivriptioo  latine  de  ce  mot 
se  trouve  dans  dcttft  vers  de  la  premilio 
épttre  de  FtortiHMtt  adrwsét  à  Llipa8« 
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Quant  au  genre  de  poésie  en  lui* 
même,  tel  qu'il  existant  d.ins  le  douzième 
siècle,  suivdnt  M.  de  Roquefort,  il  naratt 
avoir  été  inventé  en  Angleterre,  d'oiii  il 
aumitété  apporté  en  France  par  lea  tro» 
vfTp'?  nn^^lo-normaiids.  Il  y  subit  un 
nombre  luOni  de  variations  ;  aussi  se 
trouve-t-il  des  iais  de  tout  genre  :  il  y  en 
a  degais,  detri8te8,d*afRour«ui,êtffnmie 
de  dévots.  Peu  à  peu,  d'ailleurs,  ce  genre 
se  perfectionna  ;  on  lui  donnn  dans  la 
suite  un  nombre  égal  de  stances  et  un 
rhythme  lyrique.  Én  général ,  au  qua- 
torsièine  tiède ,  il  fallait ,  pour  satis- 
faire au\  eonditioii^;  de  ce  poëme  ,  réu- 
nir vingl-qii.itre  couiilcts  de  qu.itre,  .siv, 
huit  ou  douze  vers  chacun;  et  ces  cou* 
pleta  dévalant  étra  tout  dwibléi ,  cPest- 
n-dire  ne  pis  changer  plus  de  douze 
fois  de  mesures  et  de  lisières  ou  rimes. 
Parmi  les  poètes  qui  se  sont  le  plus  dis- 
tingués dans  ce  genre  de  poésie,  noot  ci- 
terons Marie  de  France ,  Christine  de 
Pisan,  Guillaume  de  Machau,  Froissart 
et  Kust  irhe  Deschamps.  Outre  les  poè- 
mes de  ces  auteurà,  il  en  existe  encore 
un  grand  nombre,  dont  quelques-una, 
comme  flareloc  û  Désiré  ^  l  Ombre , 
le  Couseil ,  et  le  Mantel  mautaillé,  ont 
été  publiés  récemment  par  M.  Francis- 
qneMiehei. 

On  peut  eonsulter ,  sur  Porfgine  et 
les  développements  de  l'ancien  /ai*,  le 
savant  ouvrage ,  publié  à  Heidelberg , 
en  1841 ,  par  M.  F.  Wolf  de  Vienne, 
aoua  le  titre  de  Uêber  dlê  Lait,  Se- 
quenz^n  und  Leiche. 

Laigi.e.  Voy.  AïoLK  (!'). 

Laine  (Joseph -  Henri -Joachim,  vi- 
oonite) ,  né  à  Bordean  en  1797,  eier- 
4^it  au  commencement  de  la  révolution 
la  profession  d*avocat.  Il  fut  nommé, 
en  1793,  administrateur  des  subsistan- 
ces du  district  de  la  Réole ,  et ,  en  1 79â, 
membre  de  Tadministration  départe- 
mentale. Au  bout  de  quelques  mois  il 
donna  sa  démission  et  rentra  au  barreau. 

En  ibOd,  les  brillants  succès  qu'il 
avait  obtemia  à  Bordeaax  comme  avo- 
cat lui  ouvrirent  rentrée  du  Corps  lé- 
gislatif. M.  T,  nné  ,  ennemi  d'i  despo- 
tisme, avait  [mi  de  sympathie  pour  !e 
gouvernement  impérial.  11  fut  du  {letit 
■onbn  da  ean  qid ,  an  Mfia  d«  Gorpa 


législatif,  firent  preuve  d*une  honorable 
lidépendanee. 

En  t81S ,  après  nos  désastres ,  cette 
indépendance,  plus  facile  alors  et  moins 
méritoire,  se  signala  de  nouveau.  Mem- 
bre et  rapporteur  de  la  eommiafion  qui 
fat  chargée  d  exprimer  à  l'empereur  le 
vœu  national,  M.  Laine  fui  l'un  des  chefs 
de  cette  opposition  aveugle  et  inteuipes- 
tive,  qui  eut  le  tort  de  ne  pas  sentir  que 
devant  laquestiond'indépendanoa  natio- 
nale, peut-être  d'existence  ,  toute  autre 
ét.iit  |)nérile.  On  sait  en  quels  termes 
la  colère  de  Napoléon  éclata  contre  l'au- 
tenr  da  rapport  nalencoatreux  ;  il  y  vit 
la  niniii  des  étrangers  et  prononça  con- 
tre M.  Lamé  le  nom  de  traître. 

M.  Laine  se  retira  à  Bordeaux ,  où  il 
resta  dans  la  vie  privée  Jusqu'au  12 
mata  1814.  Il  aoeiieHIK  avec  sympalbie 
la  restauration,  que  vraisemblablement 
il  avait  appelée  de  tous  ses  vœux  se- 
crets ,  et  fut  nommé  préfet  de  lior- 
deain,  poate  qu'il  n'accepta  qv*avee 
peine  et  provisoirement.  La  ebambre 
de  1814  fut  présidée  par  lui.  Une  motion 
y  ayant  été  faite  contre  la  validité  des 
ventes  de  biens  nationaux ,  il  descendit 
du  faaienil  et  8*éleva  avec  force  contre 
cette  proposition. 

Vinrerït  les  cent  jours  ,  durant  les- 
quels M.  Laiué  se  retira  eu  Hollande. 
À  aon  retour  il  préalda  de  noavaaa  la 
chambre.  Il  fbt  de  ceux  qui  ifcflbr- 
cèrent  de  maintenir  le  gouvernement 
royal  dans  des  voies  de  sagesse  et  de 
modération;  et,  bien  qu'en  1818  il  ait 
pam  varier  un  peu  et  se  rapprodMr  de 
ses  adversaires ,  il  faut  pourtant  re- 
connaître que  député,  ministre,  pair 
de  France  ,  il  défendit  constanunent,  en 
même  temps  que  la  monarchie,  les  prm- 
cipes  d'une  liberté  modérée.  M.  Lainé 
fut  en  effet  chargé  du  portefeuille  de 
l'interienr  m  1816  et  sii^nala  son  minis- 
tère par  d'utiles  mesures  tant  adminis- 
tratives que  politiouea.  En  1818  il  quitta 
le  portefeuille  et  rut  nommé  successive- 
ment président  du  conseil  de  l'inslrnc- 
tion  pubhque ,  ministre  secrétaire  d'b- 
tat  sans  portenuille ,  et  enfin ,  en  182S, 
pair  de  France.  Aprda  la  révolutinn  de 
juillet,  il  prêta  serment  à  la  nouvelle 
dynastie  et  continua  de  siéger.  De  lui 
est  ce  mot  devenu  célèbre  :  Les  rois  s  en 

woÊîl  M,  Lainé  énH  on  honmè  dte 
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moeurs  simples  et  graves ,  d*un  carac- 
tère désintéressé  et  bienfaisant.  Il  est 
mort  en  1835. 

Laire  (François-Xavier),  célèbre  bi- 
bliographe, né  en  1738,  dans  un  vil- 
lage de  Franche-Co'iite,  mort  en  1801, 
biUiothéeaire  d*Auxerrp,  a  pubié  :  Spe-  ' 
eimen  hixtoricum  typographim  roma- 
rix  secti/i  j  Konw  .  1778  ,  in-S"; 
Dissertations  sur  iori<jine  et  les  pro- 
grès de  [imprimerie  en  Franche- 
CornU  pemUmi  k  Xy*  Héck,  Ddie, 
1785,  In-S*;  Série  delTedizloni  rlldine^ 
Pisp,  1790,  Venise,  1799,  et  Florence, 
1800,  in-12;  Index  librorum  ab  in- 
venta  typographia  usque  ad  annum 
ISOO,  ete..  Sens,  1791,  S  vol.  in-H*. 

T.AKANAL  (Joseph  ,  né  en  1762,  était 
nvnnt  In  révoliilion  prêtre  doctrinaire 
et  professeur.  11  fut  nomme  vicaire  gé- 
néral, à  Tépoquede  rétabUssement  do  la 
constitution  aviledii  clergé.  Kiu,en  1 792, 
par  le  département  de  TArdèche,  député 
a  In  Convention  ii  itioiinle,  il  opina,  dnns 
le  procès  de  Louis  XVI,  pour  la  mort 
sans  appel  et  lana  aurait.  Membre  du 
coinité  de  Tinstruction  pubh'qiw,||,t4t- 
kafi.tl  lit  à  la  Convention  plusieurs  rap- 
ports et  diverses  propositions  sur  cet 
objet.  Il  concourut  a  la  création  de  Tlus- 
tilnt,  de  Féoole  normale  ;  présenta  et  ît 
afiopter  le  projet  de  loi  sur  les  écolaa 
priuiaireset  centrales.  Le  rapport  sur  les 
tionneurs  a  rendre  à  Marat  est  aussi  de 
M.  Laliaiial.En179â,il  proposa,  comme 
moyen  d*acbever  la  ruine  du  royalisme, 
de  (Icniolir  le  Palais-Roy;il,  et  d'élever 
sur  ses  ruines  la  stattie  de  la  Liberté. 
Après  les  journées  de  vendémiaire,  il 
acensa  la  miliee  pariaieMie  de  n^avoir 
pas  secondé  l'Aiaemblée  :  puis  il  de* 
manda  le  désarmeinenl  de  celte  tnilice, 
Texpulsion  de  tout  ce  qui  n'habitait 
point  Paris  avant  17;^U,  et  la  formation 
d*uoe  garde  pour  le  Corps  lédstetif. 

En  1795  ,  il  fut  nomoM  au  Con- 
seil (les  Cin(j-(-cMts.  Il  cessa  d'en  faire 
partie  en  i7U7,  et  fut  envoyé  dans  les 
départements  réunis,  en  qualité  de  com- 
entMifre  du  Directoire.  Destitué  après 
le  18  brumaire,  il  n'occupa  plus  depuis 
îors  aucun  emploi  considérable.  Il  était 
membre  de  l'Institut  presque  depuis  To- 
rigine;  rayé  de  la  liste  en  1816,  et  foiré 
<le4]1litter  la  France^  il  passa  en  Améri- 

qnt,  où  ii  daviai  fwiidaot  de  l'anivor- 


site  de  la  Louisiane.  Rentré  en  France 
après  1832,  il  refandiqua,  à  rAaadémie 
des  aciences  morales  et  polkiyiaa,  aoo 

siège,  qui  lui  a  été  rendu. 

Lalande  (Jean  de),  doyen  des  pro- 
fesseurs de  droit  de  l'université  d'Or« 
léana ,  mort  dana  cetia  ville  eo  1701? 
Outre  de  savants  ouvrages  de  droit,  ^9i 
aujotird'hui  offrent  peu  d'intérêt,  on 
lui  doit  :  un  Traité  au  ban  et  de  l'aV' 
rière-ban^  Orléans,  1675,  in -4",  et  un 
wiKt  le  passage  et  lat  étapee 
de$gem$  de  guerre,  ihid.,  1679,  in-4*. 

Lalandk  (  Joseph  -  Jérôme  I^efran- 
cais  de),  né  à  Bourg-eu-Bresse,  en  1732, 
Ht  ses  études  diez  les  jésuiies  de  cette 
▼illo,  et  vint  onauile  à  Paris,  où  il  ae  lit 
recevoir  avocat  pour  obéir  à  ses  pa- 
rents; mais  il  avait  déjà  le  goiU  des  étu- 
des astronomiques  ;  admis  dans  l'ioti* 
mité  de  Delisle ,  de  Measier  et  do  Lo- 
momner,  il  natarda  pas  à  faire  tous  les 
proîirès  fiti'on  avait  dn)it  d'attendre 
d'un  tel  elcve ,  dirigé  par  de  tels  maî- 
tres. Lnvoyé  à  Berlm  pour  une  obser- 
vation qui  devait  aervir  i  déterminer  la 
dîatanea  do  tai  hinoi  la  terre ,  il  fut ,  à 
son  retour ,  reeii  me«ubre  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  (1753),  et  publia  le  ré- 
sultat de  son  travail  sous  ce  titre  :  De 
obeerweâkmibweuii  beroUnemêH^g^  ad 
paraUaxinhmxd^mendam  epistola. 

Il  succéda  en  1762  à  Dehsle,  dans  la 
chaire  d'astronomie  du  collège  de 
France  ;  et,  non  content  de  remplir  aw 
une  rare  assiduité  laa  fonctionade  oetio 
place  ,  il  lit  de  sa  maison  une  sorte 
de  séminaire  astronomique;  il  y  logeait 
et  nourrissait  plusieurs  jeunes  gens  peu. 
aiséa,  mail  donéa  dUieureusea  diapoiî* 
tiona,  et  oetta  noble  conduite  lui  ayant 
valu  une  pension  de  1,000  francs,  qu'il 
n'a  »  ait  pas  sollicitée,  il  en  consacra  aus- 
sitôt le  produit  à  l'éducation  d'un  nou- 
vel élèvo.  Il  moanit  à  Paria,  la  11  avril 
1807. 

D'autres  astronomes  ont  jouî  d'une 
plus  grande  célébrité  ;  d'autres  ont  fait 
des  découvertes  plus  nombreuses  et  plus 
importantes;  mais  il  n*en  est  pas  qui  ait 
autant  que  Lalande  contribué  a  répandre 
le  goût  et  la  connaissance  de  l'astrono- 
mie; presque  tous  les  savants  que 
la  France  a  possédés  depuis  en  ee  genre 
se  sont  formés  à  ses  laçons ,  ou  par  la 
laGlvrade  m  oovfagM.  Us  plus  ioi-. 
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dé  yénm  ,  etc. ,  Paris  ,  1772  ,  in-4''; 
TYaifé  d astronomie^  ibid.,  1764,  2  vol. 
10-4** ,  souvent  réimprimé  ;  Connais- 
MMKi  êeê  Ump9  éÊ  f  7M  à  177ô,  et  de 
1791  à  iwn\  MlbliograpMe  attromh 
^mlrfue,  arec  Vhixtnirè  ifc  l'axtronomie^ 
depuis  1781  jusunen  I.si)2,  in-^"; 
f  otjage  d'Italie,  1786,  9  vol.  in-12,  et 


T.ALATVDE  (IVTichel  Richard  de),  né  à 
Paris,  en  lli57,  nrqnit  tiiic  crande  r<*- 
putation  par  son  talent  sur  le  rlaveein 
el  ta?  Torgoe  ,  et  fut  ehoisi  par  I.ouis 
XIV  pour  montrer  le  premier  de  ces 
ii)<;trurnpnf<;  n  tursdpmoiselles  de  Blois 
et  de  Nantes.  Il  iiKuinit  en  172r),  sur- 
întendanl  de  la  musiquo  du  roi.  On  a  de 
M,  outra  Ni  mof^foe  éè  pfmiian 
l0tt,  fohnnte  motets,  |MUMiét  apfèt  ta 

mort,  PU  2  vo).  in  t'<il. 

Lallemand (Douunique,  baron),  né 
I  Metz,  rntra  fort  jeune  an  service,  et 
pétait  en  1814  maréchal  de  camp  d*a»> 
'tillprie:  après  la  rentrée  de  Napoléon, 
il  obtint  I''  srafle  de  lii  titenant  péneral, 
puis  combattit  a  Waterloo ,  et  suivit 
rarmée  dans  ta  rrtrtitt  tiir  la  Loira. 
Coinpn^dans  Tart.  2  de  Pordonnanœ 
du  21  juillet,  et  rondannif'  à  mort  par 
contumace,  il  passn  en  Amenque  ,  et 
tenta  de  fonder  au  Texas  le  fameux  éta- 
blissement connu  socis  la  déncmnlnalion 
d/'  (  hampd'asilr.  Il  se  fixa  ensuite  aux 
Ktr<ts-Unis,  s'y  maria,  et  mourut  a  Ror- 
den-town,  en  1823.  On  a  de  lui  un  Traité 
^^a^ln-le,  traduit  tB  anglais  par  la 

T.âLLFMANiï  f J"nn-Rnptîste") ,  naquit 
à  Dijon,  vers  1710.  Sou  pere  ,  qui  et.iit 
tailleur,  le  destinait  à  suivre  ia  même 
prtiînsion  qne  hif .  Malt  ea  pam  d*ae» 
«ifiation  ne  lui  plaisait  guère ,  et  il  em- 
ployait le  peu  (le  loisirs  qu'elle  lui  la-s- 
sait ,  à  manier  le  crayon  ou  le  pinceau. 
Au  houtde  quelque  temps,  il  vint  à  Paria 
pour  V  exercer  son  état  II  était  CImS 
nn  tailleur  lorsfpi'il  rencontra  par  ha- 
sard une  personne  qui  désirait  avoir 
quatre  tableaux,  et  oui ,  sur  l'offre  du 
jeune  homme,  Toohitbini  lof  tntonter 
rexécution.  Il  avait  choisi  pour  sujet 
les  quatre  sai^^nns.  Le  cotip  (fessMÎ  du 
jeune  peintre,  payé  généreusement,  fut 
(oor  mf  lepr^age  de  plus  grands  suc- 
titjotflaotlritiitdt  tOQuiv  titu  4tfé* 


p«laliQ«|NNifi|«alet  eomnitttntfOQ- 

îussent  avoir  de  ses  ouvrages.  Il  passa 
en  Anjîleterre;  mais  ne  pouvant  s'ac- 
coutumer  à  ia  température  de  c«  pavs, 
il  revint  en  France  ,  tt  aprèt  étrtrwié 
quelque  temps  à  Dijon,  dans  le  sein  de 
sa  famille,  il  partit  pour  l'Italie,  où  il  fit 
difréreuls  ou\ iMues  pour  le\  .itic  <tK  plu- 
sieurs cardinaux  ,  pleins  d'e:>time  pour 
tet  taltfili  «  oeciipèrant  auaai  aoa  pis- 
ceau  ;  il  revint  pourtant  en  France ,  et 
se  fîx.i  il  Paris,  où  »l  fut  reçu  membre 
de  I  auadeuue  de  Saint-Lu4-.  Les  deux 
moreeaux  quMI  fit  pour  sa  réorption  fo- 
rent accueiili.s  avec  une  satisfaction  una- 
nime, l  es  moines  de  Siint-Martin  près 
d' \ulun  lui  demanrierent  six  grands  ta- 
bleaux pour  «lecorer  leur  relcctoire.  Ces 
morceaux ,  dignes  du  plus  faraud  éloge, 
aool devenus,  depuis  ta  révolution  ,  li 
propriété  de  particuliers.  Lallemand  pei- 
gnait tous  les  genres;  mais  c'était  sur- 
tout dans  les  uavsage^  et  dans  les  mari- 
nât qn*ii  aatrallait.  Il  est  MOfi  aii  oom- 
mencementdc  ce  siècle  isoî  ou  I8o:îk 
Lally  (  Tliomas-Arthur,  comte  dt-  , 
baron  de  ToUendal ,  oaquit  a  KonKins, 
an  iXaupiiioé,  en  janvier  Son  père, 
sir  Gérard  Lallj, était  colOfiel-e/)mmaa- 
dnni  fl'im  réçiment  dont  son  oncle  l>il- 
lon  (  lait  colonel  -  propriétiire.  Laily 
n'avait  pas  8  ans  lorsque  2«on  père  te  bt 
C4impar  avoa  lui  anprès  da  Gironou  Biao* 
tût  après,  il  fut  nommé  capitaine  dans  le 
régiment  que  commandait  son  pere, 
li  n'eu  continuait  pas  moins  ses  élu- 
dât eiatsiques  daiit  m  follége;  mais 
ton  pere ,  pendant  te  teapt  ëiio  vaoB»> 

ces,  \o  fnmiluinsait.  scion  son  expres- 
sion, avec  I  ixh  nr  do  Ut  ptm  lre;  ce  fut 
ain^i  qu'il  lui  lit,  a  I  a^e  de  12  ans,  mou- 
«fr  ta  pMiiIra  traMlrfa  aa  siège  de 
Barcelone,  en  1714. 

A  18  ans  ,  il  faillit  ^tre  nommé  co- 
lonel ;  ainsi  le  voulait  du  moins  te  ré- 
gent, son  protaeteur;  nais  son  père  s> 
oppoaa.  ott  Ht  sait  paorqooi,  et  bientôt 
ce  fpotfe,  qu'il  aurait  pu  atteindre  si  fa- 
cilement, il  fut  oblige  de  Tacheter  chè- 
rement, car  le  régent  mort,  il  n'eut 
pivt  d*autrtt  pfoltcttiHt  qM  tos  épie 
tt  tat  talents  militaires.  Simpla 


major  en  1732,  il  servit  au  sié^c 
Kehl,  el  s'y  Ht  remanpier.  Son  cnnr  j::- 
lui  concilia  alors  l'affection  de  uuei 

-    >(««  - 
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pour  faire  rendre  jiisticf»  à  son  père,  et  Bientôt  la  cnerre  éclata  ;  Lally  fit.  en 

obtenir  pour  lui  le  titre  de  brigadier  qualité  de  major,  la  canipagne  deFlan- 

qo'iNi  lui  at«K  firoMiff  dfpuii  kmih  m;  et, en  1744,  U  ét»it afdeHMréchal- 

temps.  4u  siège  de  PbiHsMNirg,  ton  génénl  des  lo(;is  ain  tiét^  de  Menin , 

père  lui  dut  plus  enmrp  :  2:rîèrpriient  n'Ypres  et  de  Furnes.  Pins  tontes  ees 

blesse  et  entouré  d  emieinis  ,  str  Gé-  campagnes,  il  s'était  particulièrement 

rard  Lally  allait  succomber,  lorsque  son  distingué.  Un  régiment  irlandais,  de  son 

fils  l'éiaiiee  prie  de  lei,  et,  par  son  au-  -  aom,  fut  créé  et  lui  fut  donné  :  en  qua- 


dace  et  sa  bravowre,  lerviaot  à  lui  tMi-  tre  mois  Lally  le  mit  en  éta(  dp  prendre 

ver  la  vie.  part  au  siège  de  Tournay.  A  Fontenoi, 

La  guerre  terminée,  Lally,  à  qui  on  lui  dut /de  Taveu  luéine  du  maréchal 

le  repet  était  à  dian^ ,  nralet  tra-  de  Bn» ,  le  toeeèa  de  la  tietaille.  iUMsi 


vailler  n  replacer  Jacques  III  sur  le  fut-il  nommé  par  leroifarigadier  fV  le 

trône  d' A  nui-terre.  Il  se  rendit  à  Lon-  champ  de  bataille, 

dres ,  parcourut  l'Angleterre ,  établit  Cependant,  h*  fils  de  Jacques  III  s'é- 

partout  des  oorrespondances,  et  revint  tait  rendu  en  Écosse ,  où  il  levait  une 

en  Fraaee  readre  compte  de  ses  aueeèa  armée  et  faisait  proclamer  son  père  roi 

à  Jarqnes  HT  .  qtii  lui  flonna  alors  ses  et  lui-même  réi;ent;  Lally  proposa  au 

pouvoirs  pour  lui  l'aire  des  alliés  dans  cabinet  de  Versailles  d'envoyer  10,000 

ie^  cours  du  iNord.  Il  prit  pour  pre-  Fruoçaii»  en  Ecosse  pour  soutenir  le  rui  : 

'  texte  le  désir  d'aller  lervir  dana  Tarnida  ce  projet  fat  aecttetlli,  mais  ne  (bt  exé- 

nisse,  commandée  par  le  général  Lascy,  enté  (|u'en  partie.  Le  duc  de  Richelieu 

son  oncle,  rt  il  se  dispos, lit  à  partir  lors-  était  cliarué  du  commandement  général 

que  le  cardinal  de  Fieuty  jeta  lej»  yeux  de  Texpeditton  ,  Lally  fut  nouuné  ma- 

aur  lui  poer  aœompKr  à  la  eour  de  réebal*gpiiéra1  des  togia  de  Pannéf.  Il 

8aiQt-Péterabourg  une  mi&sion  secrète,  partit  seul  et  airivn  en  Érn.sse  pour 

et  qui  demandait  de  Tbabileté.  a>vsister  à  la  bataille  de  Falkirk.  Delà,  il 

Laliy, arrive  à  St-Pelf  rsbourg,  sut  se  se  rendit  a  Londres  ,  où  cependant  sa 

mettre  dans  les  bonnes  grâces  de  Tim-  t£te  était  mise  à  prix,  et  où  il  faillit  être 

pératrice,  et,  plein  d'amour  pour  aa  pris.  U  était  dégui<:é  en  matelot;  dea 

patrie,  s'orcnpa  tout  entier  de  l'aire  eontrebarjdit-rs  renrôlèr(nt  d«^  force,  et 

réussir  un  proj<t  d'alliance  entre  la  Lnllv,  les  entendant  parler  d  aller  a  la 

Russie  et  la  France,  projet  dans  la  réa-  recherche  d'un  certam  brigadier  dont 

Usatloe  duquel  il  antrevofait  un  grand  It  tite  aarait  bien  payée,  leur  pereuada 

avantage  pour  cette  dernière  puissanoa.  qa*ils  feraient  sur  leac^tes  de  France 

Mais,  soit  (jiie  le  cardinal  de  Fleiiry  ne  un  profit  bien  pins  considérable,  U  S*of' 

vouliit  pas  terminer  aussitôt,  soit  par  frit  en  même  temps  a  les  guider, 

•nlta  de  fimiiciaion  fubituelle  de  ee  Arrive  à  Dunkerque ,  il  laissa  là  am 

ministre,  Lally  n'obtenait  pas  de  ré-  compagnonaet  ae  tmdit  à  Versai  llei,eà 

ponse  aux  demandes  qu'il  avait  faites  il  sollicita  une  nouvelle  expédition  en 

de  pouvoirs  et  d'instructions  précises,  faveur  du  prétendant;  maison  venait  d'y 

D'un  caractère  bouillant  et  incapable  de  apprendre  la  perte  de  la  bataille  de  Cul- 

rester  dans  une  tansse  position,  il  par-  k>dan,  qui  achevait  de  ruiner  les  aapé- 

tit  et  arriva  chez  le  cardinal,  av.mt  que  rances  des  Stuarts. 

celui-ci  se  doutiit  qu'il  a\ ait  quitteSaint-  Fn  1  747  ,  Lallv  se  dlslingna  de  nou- 

Peter:»bourg.  Le  ministre  était  un  peu  veau  aux  sièges  d^Anver:»  et  de  Bcrg-op- 

déconcerté  :  taHy  lui  reprocha  son  ai-  Zoom  et  à  la  bataille  de  laofeldt.  A 

lenee  compromettant.  «  J'ai  cru  entrer  Berg-op-Zoom,  il  faillit  être  englouti  par 

"  en  Russie  comme  un  lion,  lui  dit-il,  l'explosion  d'une  mine,  et  il  fut  pris  dans 

«  et  je  suis  heureux  d'en  être  sorti  une  embuscade.  Échangé  quelque  temps 

«comme  uu  renard.  »  Le  cardinal  pro-  après,  il  reparut  au  sié^e  de  Maëstricht, 

mit  alors  d'examiner  deux  mémoirea  et,  après  le siése,  fot  nommé  maréohal 

a ne  lui  avait  remis  Lally  stir  la  question  de  camp  hors  de  ligne. 

e  l'union  des  deux  ,:;randes  monarchies  A  cette  époque  s'ouvrit  pour  Lallv 

européennes  i  mais  il  mourut  avant  un  theiître  plus  vaste  sur  lequel  il 

d'avoir  rendu  ooe  réponse.  Joaa  un  grand  rdIe,  rdIe  triate  et  pé- 
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Bible  cependant ,  et  qui  se  termina 
m  ilhtMirpusement  pour  lui.  En  1755, 
les  Anulais  avaient  pris  (Jeux  bàtiiiK  nts 
franm  éMà  les  eaux  de  Terre-Neuve  : 
•ppeié  à  Versailles  .1  ce  sujet,  Lally  pro- 
posa ,  ou  de  reconduire  le  prétendant  en 
Aiiu'letprre  nvi^"  une  armée  ,  on  il'alta- 
(juer  les  Aiij^lais  dans  l'iudc,  ou  de 
s*einparer  de  leors  eokmies  d'Améri- 
que. Le  cabinet  français  ,  au  lieu  de 
prendre  un  parti  décisif  couime  l'avait 

ttroposé  Lally,  voulut  auparavant  tenter 
a  voie  des  négociations.  Mais  pendant 
qu*oo  niégociait,  PAngleterre,  selon  son 
usage,  continuait  les  hostilités,  et  la 
France,  au  bout  d'une  année,  niors  que 
la  guerre  n'était  pas  encore  déclarée, 
avait  déjà  perdu  150  navires  et  4,000  * 
honinies.  Alors  on  revint  aux  plans  de 
I,ally  ;  on  se  décida  à  envoyerune  expé- 
dition dans  rinde.  Néanmoins,  le  comte 
d'Argenson,  tout  en  adoptant  les  idées 
de  Lally,  voulait  le  garder  en  Europe, oà, 
selon  lui ,  il  serait  plus  utile  que  dans 
l'Inde.  Mais  la  (^oaipanniedes  Indes  mit 
tant  d'insistance  à  le  demander  pour  le 
mettre  à  la  téte  de  rexpédition ,  que  le 
comte  d*Argenson  oédaenfin,quoiqu'en 
prédisant  en  queïqtie  sorte  ce  rjni  devait 
arriver  plus  tard.  Lally  el^it  d  uu  carac- 
tère droit,  rigide  ,  mais  violent  et  em- 
porté. Le  comte  d'Argenson  redoutait 
avec  raison  l'effet  d'un  caractère  sem- 
blable, lorsqu'il  se  trouverait  vis-;Vvis 
des  abus  de  toute  nature,  des  dilapida- 
tions et  de  rinsobordination  qui  ré» 
gnaient  dans  Plnde. 

Quoi  qu'il  eu  soit  ,  Lally  ,  nommé 
lieutenant  général,  grand-croix  de  Saint- 
Louis,  commissaire  du  roi,  syndic  de  la 
Compagnie,  et  commandant  général  de 
tous  les  établissements  franç^ais  aux 
Indes  orientales,  dut  |),trtir  pour  l'Inde 
avec  6  vaisseaux ,  6,000  hommes  et  6 
millions.  Pour  que  cette  expédition 
réussît  complètement,  il  fallait  qu'elle 
eilt  lieu  promptement,  et  qu'on  prévînt 
l'arrivée  des  Anglais  dans  l'Inde.  Mais 
les  leuteurs  du  ministère  et  même  de  la 
Compagnie  retardèrent  le  départ  do 
sept  mois.  Au  licti  dr  G  vaisseaux,  de 
«,000  hommes  et  de  6  millions  qu'on 
avait  prouus  à  Lally,  on  ne  lui  donna 
que  4  vaisseaux ,  4,000  hommes  et  4 
millions.  Arrivé  dans  llnde  après  une 
trpvenée  plus  loqgue  qu'on  ne  l'avait 


prévu  ,  il  ippiil  qœ  Cbandernagor 

venait  d'être  pris  par  les  An-^Iais,  que 
Pondichéry  devait  14  millions,  et  que  la 
Compagnie  venait  de  demander  en  Eu- 
rope on  envoi  de  10  millions.  Sans  ps^ 
dre  couniîîP  à  de  si  désastreuses  noa- 
velles,il  se  met  immédiatement  encara- 
pai^ne;  et,  eu  dix-sept  jours,  malgré  le 
fenis  dt  Toseadre  el  d*oae  part»  dts 
troupes  de  la  Compagnie,  sans  autre  ar- 
tillerie que  22  cinons  et  6  mortiers,  il 
s'empare  du  tort  de  David,  que  défen- 
daient 194  boucheià  feu,  et  le  fiait  raser. 
Au  boutde trente-huit  jours,  il  n'v  avait 
plus  d'Anglais  dans  tout  le  sud  de  hrôu 
de  Coromandel.  C'était  la  un  éclatant 
sucras;  et  Lally,  qui  écrivait  alors  aux 
commandants  des  troupes  françrises: 
Touf^  ma  poNfique  est  dans  ces  quatre 
viots  :  f*f'f<  (f  //If/lai^  ffa»s  /'/nrf/'  ' pou- 
vait espérer  de  voir  réaliser  ses  |trn|rts. 

Notre  cadre  ne  nous  permit  pas  de 
raconter  en  détaH  tous  ses  exploits 
vraiment  héroïques  ;  un  oflicier  an- 
iîl  lis  d'snit  qu'il  fallait  qu'il  fût  un 
homme  extraordinaire  pour  avoir  tenu 
si  longtemps  dans  Tlnde,  là  oà  tout 
autre  officier  n*aarait  pas  tenu  deux 
mois.  En  butte  aux  assa«>sîns  de  toute 
espèce,  il  faillit  une  fois  être  tué  dans 
sa  tente  par  50  indigènes  qui  fai.saieot 
la  guerre  sacrée.  Surpris  par  eux ,  il  ne 
dut  la  vie  qu'à  son  courage.  Aidé  par 
un  de  ses  cardes,  il  parvint  à  les  con- 
tenir jusqu'à  ce  qu'on  vint  à  soo  se- 
cours. Dix  révoltes  éclatèrent  pendant 
qu*il  commandait.  Le  lietitenant-coloncl 
Bussy  refusa  plusieurs  fois  d*obéir  à  set 

ordres. 

La  caisse  de  la  Compagnie  ne  poo* 
vait  subvenir  aux  dépenses.  Lally  prêta 
une  fois   114,000  francs,  une  autre 

fois,  12.000  francs,  sans  que  personne 
voulût  contribuer  avec  lui.  Mais  Lallj 
avait  écrit  au  gouverneur  de  Pondi* 
chéry  :  La  rajOne  et  le  détordre  m'tmi 
siiiri  depuis  Pondichénjf  et  vi'tj  rmiie' 
ncronf.  U  faut  qnr  tout  ceci  chatujc  y 
ou  que  la  Compagnie  culbute.  En  uutre, 
sa  commission  portait  rinjonrtion  «  do 
«  se  faire  rendre  compte  de  Tadininis- 
"  trition;  de  corriuer  !*•  despotisme  du 
«  ^^ouu'riu^ur  ;  de  rt'fuonter  jusqu'à  To- 
«  rigine,  et  de  couper  jusqu'à  la  racine 
«  des  abus;  de  foire  poursuivre,  à  la 
«  quéledo  procanor  géDéralf  tott  ooa- 
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■  seiller  ou  employé  qui  aurait  quelque 
«  intérêt  dans  I  exploitation  des  revenus 

«  dp  la  Compagnie.  »•  Il  n'en  fallnit  pns 
davantage  uour  le  rendre  en  horreur, 
comme  il  le  disait  lui-même,  à  tous 
les  gens  du  pays.  BM'UHékpbuéaiut 
dêi  hommn^  a  dit  Voltaira,  UetâiU 

Enfin,  le  18  mars  17G0,  Pondicliéry 
fut  investie  et  bloquée  par  deux  esca- 
dm et  dhBOX armées  anglaises;  mais  ce 
fut  seulement  aprè?  dix  mois  de  blonus, 
(le  discorde  et  de  famine,  après  avoir 
vu  plusieurs  fois  sa  vie  en  danger,  soit 

£r  le  Ut,  soit  par  te  poison ,  que ,  trahi 
tous  Mlés,  malade  et  n'ayant  plus 
qiie  quatre  onces  de  ri/.  ,i  faire  distri- 
buer aux  700  soldats  exténués  mii  lui 
restaient  contre  les  15,000  de  I  armée 
anglaise,  ce  fiit  alors  seulement  qu*il  re- 
mit Pondichéry  à  Tamiral  Coote.  Il  fut 
envoyé  prisonnier  â  Londres  sur  u?i  bâ- 
timent marchand,  où  on  le  mit  à  la  ga- 
melle d'un  patron  hollandais. 

Arrivé  à  Londres,  il  apprend  que  tou- 
tes les  haines  qu'a  soul^-vées  son  admi- 
nistration loyale  et  severe  fermentent  à 
Paris,  et  qu'un  orage  se  prépare.  Il  se 
rend  à  Paris,  prisonniersur  parole.  D*A- 
ché  et  de  Bussy  lui  font  alors  des  propo- 
sitions d'arcommoflftnriit(jii'il  repousse 
lièrement.  Il  apprend  qu'il  y  a  contre  lui 
une  lettre  de  eadiet  pour  le  feire  enfer- 
mer à  la  Bastille.  Il  aeeoort  à  Fontaine- 
bleau, où  était  In  eonr,  apportant,  di- 
sait-il, sa  tête  et  son  innocence.  Le  duc 
de  Choiseul  veut  le  faire  échapper  ;  il 
r^use,  et  fa  se  constitoer  lui-meine  pri- 
sonnier à  la  Bastille,  sous  Pincroyable 
accusatioii  de  coneiûsion  et  de  k'aM' 
son. 

.  Alors  commença  le  procès  le  plas  ini- 
que des  temps  modernes.  Hussy  avait 
dit  qu'il  fallait  que  la  tcte  de'  Lally 
tombîltou  la  sienne;  Bussy  était  parent 
du  duc  de  Choiseul;  sa  fatale  in- 
fluence se  fit  sentir  dans  tout  le  cours 
du  procès.  Le  |Mirlement  ordonna  au 
Ch.lfriet  d'in>itrtn*re.  Le  procès  fut  dé- 
féré a  la  grand'chambre.  On  admit  con- 
tre le  malheureux  Lally  les  témoigna- 

Î[es  les  plus  suspeets.  Ses  valets  même 
ijrent  les  accusateurs  qu'on  lui  op- 
posa; on  lui  refusa  un  défenseur.  En- 
fin, après  deux  ans  de  débats  clan- 
daslins,  on  précipita  te  rapport.  La 
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premier  président  Maupeou  ,  prié  de 
ralentir  ses  séances,  répondit  :  «  Si  je 

pouvais  les  doubler  ,  je  les  dotible* 
rais.  »  Vainement  l'avocit  gfMiéral  Së- 
guier  mit  toute  son  éloquence  à  dé- 
fendre Lally;  e^étatt  on  parti  pris.  Le 
procureur  général  signa  des  conclusioos 
a  mort;  et  lorsqu'en  dépit  de  tout,  on 
lui  eut  signitié  le  jour  nit?me  la  requête 
de  Lally  et  les  pièces  nombreuses  qu'elle 
citait.  Il  eut  Imiaea  d'écrire  au  ms  de 
ses  conclusions,  et  sans  avoir  regardé 
les  pièces  :  f-'u  les  ptfices: ,  jf  persiste. 
Le  j>  mai  1766,  Lallv,  aaiene  sur  la  sel- 
lette, où  on  défait  procéder  contre  M 
à  un  interrojsatoire  Illusoire,  découvrit 
sn  poitrine,  et,  montrant  ses  cicatrices 
et  ses  cheveux  blancs  !  «  Voilà  donc,  s'é- 
cria-t-il,  la  récompense  de  cinquante- 
cinq  ans  deaerf  foes.  •  Le  lendenîaln ,  Il 
fut  condamné  à  être  décapité  pour  avoir 
trahi  les  intérêts  du  roi  et  iw  la  GoOH 
paenie  des  Indes. 

Cet  arrêt  souleva  rindignation  géoé* 
raie.  Louis  XV  eut  l'indigne  faiblesse 
d«'  refuser  la  grAce  de  Lally  au\  ducs 
de  Choiseul  et  de  Soubise,  qui  la  lui 
demandaient  au  nom  de  Tarmée,  et 
cela  parce  que  le  parlemM  l'avait  prié 
d'enchaîner  sa  clémence.  Il  croyait  sans 
doute  se  laver  aux  yeux  de  la  postérité, 
lorsqu'il  disait,  quatre  ans  après,  au 
chancelier  Maupeou  :  Ceseror  men  vont 
qui  en  répondrez,  et  non  pas  moi.  Lui 
qui  reculait  si  peu  devant  l'injustice, 
pour  ne  pas  dire  plus,  quand  il  s'agissait 
de  ses  plaisirs,  il  avait  craint  de  suspen- 
dre In  arréti  de  In  justice  homiaine 
pour  an  homme  qu'il  savait  lui-mêrne 
n'être  pas  coupable,  et  qui  avait  versé 
tant  de  sang  pour  lui.  LalU'  fut  conduit 
à  la  chapelle  où  le  grefoer  défait  loi 
faire  la  lecture  de  Tarrat  ;  lorsque  celui- 
ci  prononça  ces  mots  :  pmtr  nrnir 
trahi  les  intirèts  du  roi j  —  Cela  n'est 
pas  vrai,  s'écria  Lally;  Jamais!  Ja- 
maU!  Et,  feignant  de  se  mettre  à  ge- 
noux, il  s'enfonça  dans  la  poitrine  un 
compas  qu'il  ava't  caché  sous  son  habit. 
Aubry,  curé  de  Saint-Louis  et  son  con- 
fesseur, vint  à  son  secours,'  et  s'efforça 
de  le  calmer;  puis,  le  bourreau  vint* 
par  ordre f  lui  mettre  un  bAiIlon  ;  la  rage 
de  ses  ennemis  n'était  pas  encore  as- 
souvie; on  avança  de  six  heures  l'exé- 
cution. Le  Curé  afait  été  autoifié  &  pr»-  . 
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Mira  à  UNy  ^u*ll  toitfnit  éi  h 

Conciergerie  dans  son  earroise,  suivi 
d'tin  corbillnnl.  On  fit  venir  un  toinbe- 
reau,  dans  lei^uel  on  lui  ordumu  de 
monter.  «  J'étaïf  paye  pour  uraUeiidre 
à  toBi  «le  !■  part  dm  iioinitMi,  tfii-il  au 
euré;  mais  vous,  inotisieur,  me  trom- 
per! —  On  nous  a  trompes  tous  deux ,  » 
ré|Kmdit  le  curé.  Eniin,  le  d  loai  1766, 
le  flomtt  Uly  reçut  le  eeup  fttal,  es 
pardonfleal  à  ses  ennemis. 

Tropkime  C.érarff,  mnrquhde  ï.al- 
léï  -  ToLLENDAL ,  llls  du  pR'ce^ji^nt,  ne 
è  Paris,  le â  mars  1751,  étudiait,  au 
Momeet  du  sup  ilice  4e  eon  père  .eoiit 
le  nom  de  Trnpfiime^  au  rollei^e  <rHar- 
COUrt.  Il  ne  tut  instruit  dti  stn'iet  de 
ift  iiait»$aiice  uu'au  momeut  de  per- 
dre l*euleiir  ëe  lei  Jours  $  oe  titre 
mémr  de  lils  du  comte  de  Lativ  lui  fut 
disptJt»^;  il  fut  obliije  de  plaider  contre 
uue  cuuUciise  de  la  lleiize,  qui  lui  coa- 
testait  sa  légitimité.  Son  premier  soio, 
aussitôt  qu'il  eut  terminé  ce  procès,  fut 
de  s'occuper  de  la  réhabilitation  de  son 
père,  l.es  iribimaiix  rt  lentirent  de  ses 
réclamations.  Sa  jeunesse,  l'eloquefice 
et  l'énerfUe  qu'il  déployé  deos  ses  plai- 
doyers, intéressèrent  à  son  sort  les  per- 
sonnes les  plus  illustres  de  celte  époque.  ' 
^  nobles  efforts  fureut  couronnes  de 
auooie  :  quatre  anrllt  du  conseil  cassè- 
rent lueoeesivement  ceui  des  parle- 
ments; et  sans  la  révolution,  ()ui  éclata 
alors,  l'attaire  eût  etr  compléteint  iit 
décidée  à  Rouen .  où  elle  avait  ete  por- 
tée. Maie  cet  arrêt  déinitif  était  super- 
flu, Topinion  publique  s'était  prononcée 
d'  puis  longtemps  en  favctjr  de  L.illy. 
Voltaire, a  i»on  lit  de  mort,  celait  ra- 
nimé un  instant  en  apprenant  le  premier 
arrêt ,  et  arait  écrit  œ  billet  au  jeune 
Lally  :  •  Le  mourant  ressuscite  en  np- 
«  prenant  cette  grande  nouvelle;  il  «mu- 
«brasse  bien  tendrement  M.  de  Laliy; 
«  il  voit  que  le  roi  est  le  défenseur  ^e 
m  ta  justice,  il  mourra  content.  26  mai 
«  1778.»  Quelque  temps  après,  L.illy 
ai  htia  la  diiirgede  ;:rand  bailli  a  Élaui- 
pes  ;  et  l'on  remarqua  que  les  Iritree  de 
provision  qti*il obtint  à  cesujet  portaient 
«ipTeiles  lui  avaient  été  nfrordéps  pour 
•  les  services  rendus  à  I  i-.tat  p  ir  son 
«  père,  et  a  cauae  de  sa  pieté  liliale.  > 
Citle  rébabilUation  de  son  père,  bien 
funnattt  un  acta  de  justice,  devait 


eq^ntat  attat^wi  MIt  en  rai  «t  à 

la  cour.  Aussi  le  vit-cui ,  quand  il  Ibt 
élu  parla  noblesse  de  Paris,  député .mx 
états  généraux  ,  se  r.auer  du  parti  de  la 
cour,  et,  dans  plusieurs  occasions ,  cher- 
cber  à  défrndn  Louie  XVI. 

Du  reste,  en  parcotirant  la  car- 
rière politique  de  1^1  ly  ,  on  est 
obl^é  de  recoonattre  eu  lui  un  de  ces 
etprila  à  demi-Hioyw,  qui,  dana  &h 
mnpê  de  commotion  publique,  sont 
complètement  éclipsés;  il  seiiihie  lut- 
ter ioutiiiuellemeot  entre  les  idées  de 
liberté  qui  se  sont  développées  en 
France  et  Pattachement  au  ponvoit 
rovnl,  attachement  qui  résulte  fmur 
lui  et  des  premiers  |)rin(ipes  qu'il  a 
reçus,  et  de  la  reconnaissance  qu'il 
émit  dpvtirà  Lonis  XVI.  Lonstempe  il 
chercha  à  arrêter  la  marclie  des  idées 
libérale.s,  qui,  selon  lui,  pro|zressaient 
trop  rapidement;  il  attauua  Mira- 
beau, indirectement  à  b  vérité,  mais 
d'une  manière  assez  franche,  toutefois, 
pour  s'attirer  ranimadver>ion  générale; 
puis  il  proposa  que  tous  les  Français 
fussent  admissibles  aux  emulois,  sans 
autre  distinction  que  le  mérite,  et  se 
prononça  en  même  temps  pour  le  veto 
absol'i.  Après  IfS  journées  des  5  et  6 
octobre,  croyant  que  la  monarclue  était 
perdue,  il  âlModonoa  son  poste,  et  aa 
retira  en  Suisse  avec  son  ami  Moa- 
nier.  C.'est  là  que  I.nlly  éorivît  son 
otnr.i;;!'  iiiliUilc  {Jidntus  C'apitolinus 
aux  Humains,  critique  dctailU-c  de^  di- 
verset  opérationa de  TAssemblée  natio- 
nale, et  où  sont  surtout  blâmés  les  dé- 
crets ()ui  abolissaient  les  privilèges  et 
les  titres  feodiiux. 

Cependant  il  rentra  en  France,  en 
1792,  et  chercha  de  nouveau,  avec 
Moiitiiiorin ,  Bertranii  de  INIolleville 
et  Malouet,  à  arrêter  la  marrhe  rapide 
de  la  démocratie.  Arrêté  après  les  evé- 
nementa  du  10  août,  il  rot  enfermé  à 
IWbbaye,  et  n'échappa  aux  massa»  rc^ 
de  septembre  que  pour  se  rendre  eu 
Au^eterre.  Là,  il  n'eut  d'autre  res- 
source qu*ttne  faible  pension  quil  obtim 
du  Kouverneiiient  britannique.  Lors  du 
proeès  de  I/)uis  XVI,  il  écrivit  a  la 
Coin  eut  ou  pour  s'ollrir  comme  défen- 
seur de  ce  prince;  mais  la  Convpntioe 
ne  lui  repondit  pas.  Alors  il  oublia  11 
plaidnjrer  qu*il  avait  préfaré.  QnaAqpMi 
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années  opiii,  il  Éarivk  mm  êiùÈmém 

émigrés. 

Rentré  en  Fraiire  après  le  18  bru- 
maire, il  se  fi&a  ii  Bordeaux,  où  il  vé- 
cut dtM  k  nom  4#  la  fit  prifét  j«t» 

au'l  la  pnoBiere  restauration.  Alors 

il  reparut  sur  la  scène  politique,  en 
voyant  presque  toutes  ses  idées  sur 
le  gouvernement  réalisées  par  la  cbac- 
ta.  l^Mlla  XVIII  le  nomma  nambra 
de  son  conseil  privé.  Ce  fut  en  cette 
qualité  qu'il  suivit  ce  (M  ince  a  Garid 
pendant  les  cent  jours,  et  qu  il  travailla 
au  HsaiiiftalB  d«  rai  à  la  aatlon  fran- 
c-nise;  il  concourut  aussi  à  la  rédaction 
(lu  Courrier  tni irersel,  jHïbWè  à  cette 
éfioque.  Ëleve  a  la  paine  par  ordon- 
nance du  19  août  1815,  il  vit  alors  se 
rouvrir  devant  luj  la  «arriéra  da  l'élo* 
uence  délibérative ,  et  tint  nue  place 
istiupuée  parmi  les  orateurs  de  la  cham- 
bre haute,  li  fut  nouunc  membre  de 
rAtadéflue  franche  par  ordoOMm» 
loyale,  la  31  mars  igi6,  et  il  avait  «foal* 
ques  titres  à  celte  distinction;  comme 
orateur,  il  n'était  pas  sans  mérite,  et 
il  avait  publié  un  absez  ^rand  nombre 
d*oovra|^ ,  laa  uns  paUtiqnea,  les  au- 
tres pureineut  littéraires  ;  nous  cite- 
rons seulement  les-  suiv.itits  :  Obser» 
votions  ëur  la  lettre  écrite  par  M,  le 
dBmlt  d/B  HHnstbêttu  m  comiiê  ifef 
cherches,  contre  M.  le  comte  de  Saint' 
PrÎPsf ,  ministre  d'État,  1789,  in-«*; 
(^uintus  Capitolinus  aux  /iomains  y 
extrait  du  troûtiéme  livre  de  Tite- 
IÂ9e,  ITM,  hi-8f)  Mémoire  au  rof 
de  Prusse ,  pour  réclamer  la  liberté 
de  la  Fafit'tte,  1795,  in-8*;  le  Comte 
de  Strajjord  y  tragé<lie  en  ciui^  ac- 
tes et  en  vers,  Londres,  1795,  in-8*; 
cette  tragédie  avait  été  reçue  au  Théâ- 
tre-Français en  1792,  mais  n'a  jamais 
été  représentée;  Essai  sur  la  vie  de  T. 
Ik  entivortlif  comte  de  StraJ/ord,  Lon- 
dres, 1796,  in-8*;  Leipzig,  1796,  in-8*; 
Paris,  1814,  in-B**;  Dffènte  dêi  émigrés 
français,  adressée  au  peuple  français, 
1797,  2  vol.  in-8'\  nouvelle  edituju',  Pa- 
ris, 1825,  in-8°;  JMtreaux  rédacteurs 
du  Journal  de  C Empire,  1811,  io-8*  : 
c'est  une  réponse  à  un  article  de  ce 
journal  où  la  mémoire  du  père  de  M.  de 
Lally  avait  paru  att  .miée;  Observations 
du  marquis  de  Lally-Tollmdaly  pair 
de  Firtmce,  eie,^ewrla  dietaralkm  de 
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plusieurs  pairs  de  France,  publiée  dans 
le  Moniteur  fin  mardi  27  novembre 
1821;  Observa/ io/is  sur  la  nature  de  la 
propriété  littéraire,  182(1,  in-8'. 

La  mar^ada  l^lysaaéoauba,  le  U 
mars  1830,  à  une  attaque  d'apoplexie. 
Il  ne  laissait  qu'une  fille.  Charles  X, 
voulant  conserver  son  nom  à  la  cliarobra 
des  pairs,  dédda  que  aon  geadra, 
M.  œAux,  lui  succiderait  à  la  pailla 
sous  le  nom  d'Aux-Lally-Tollendal. 

Lalondk,  ancienne  seiiçneurie  de  la 
haute  Normandie  (  aujourd'hui  com- 
prise dans  la  dé^arteaMnt  de  l*Bm  )  t 
ériiîée  en  marquisat  en  1616  aa  frfiar 
de  François  de  n-j  irds. 

L\LOUBRBE  (  Sunon  de  )  ,  neveu 
à' Antoine  de  Laloubère,  géomètre  ('), 
naquit  i  Toiilwisa  en  1642.  Accrédité, 
en  1678,  comme  résident  français  au- 
près de  la  républKjue  de  Strasbourg,  il 
préuara  par  sa  fermeté  et  son  habile 
dijiMMiiaHe  rexéeutioa  des  projets  da 
Loufoia  sur  cette  ville  H  ne  rem* 
plit  cependant  ccîfe  misî^îon  que  pen- 
dant une  aiiuee.  Apro  avoir  ete  attaché 
à  l'ambassade  de  M.  de  Saint-Romain 
ea  Suisse,  il  alla  à  Siam  (1687)  an  qua- 
lité d'envoyé  extraordinaire.  A  son  re- 
tour il  fut  charrié  d'une  mission  secrète 
en  Ëspagne.  pour  travailler  a  deiadier 
le  esMnet  de  Madrid  de  Calliaaea  an- 
glaise ;  niais  son  dessein  ayant  tmas- 
piré,  il  fut  arrêté  et  eut  beaucoup  de 
peine  a  obtenir  sa  liberté.  Il  s'attacha 
ensuite  à  Pontchartrain  dont  il  suivit 
le  msdans  ses  voyages,  et,  eu  f6M,  il  fui 
reçu  à  TAcadémAe  française  par  le  cré- 
dit de  son  protecteur  ;  élection  qui 
donna  lieu  à  l'épigramme  Suivante  at- 
tribuée à  la  Fontaine  : 

n  m  ten  qooi  qo'oa  «o  iXmt 

C'f»t  un  iItl{M^t  qiit*  Pnritrhartnte 
Vinit  inelti»*  ^ur  l' Acailruiie. 

Quoiau'ii  en  soit,  malgré  les  bons  mots, 
Laloubère  devint  encore,  en  1694,  mem- 
bre de  TAc^émiedes  inscriptions.  lise 
retira  dans  la  suite  à  Toulouse ,  où  il 

(•)  Né  en  ifioo  dans  le  diocèse  de  Brieux, 

iiroffAscur  clie/  l«  Jésintes,  mort  à  Tou- 
ou&c  en  1664 ,  auteur  de  divm  traités.  Voy. 
VHisi*  dê$  mathémmtiqueê ,  par  Uootuck, 
l.  II,  p.  68  et  77. 

(•*)  Voy.  Réunion  de  Strasbourg  à  la 
France  (ducumeots  inédits) ,  par  M*  Osile. 
Straiboaif,  1841* 
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rétablit  les  jeux  flofftiit,  H  noanil  M 

J729.  Il  a  lniss«^  plusieurs  ouvrages,  en- 
tre autres  :  Dti  l'oi/aume  de  Sinm  ,  Pa- 
ris, l(i91 ,  2  vol.  \ï\-\2  \  —  Traité  de 
Cùrtflm  deê  immjlarmue,  TouloiiM, 
m  6,  in  8',  etc. 

L4  LuzEHNE ,  noble  et  ancienne 
maison  de  Norniandie,  qui  a  fourni  à 
rinuée,  à  radministratloo,  à  l'Église, 
MO  assez  grand  nombre  d*hommes  re> 
marquables.  Les  plut  «éttbns  de  ses 
membres  sont  : 

César  Henri ^  comte  de  L4  Luzeb- 
VB,  aé  à  Paris  so  ntl.  Ifetra  de  Ma- 
liehsrbss  fiar sa  mère ,  il  entra  de  bonne 
hnm  an  service,  obtint  le  nr.ide  de 
Kemenaiit  général,  fut  nomme  gouver- 
neur général  des  fies  sous  le  vent 
(  IT8S  ) ,  et  devint  ministre  de  le  marine 
(1787).  Il  donna  démission  en  Î70I  » 
et  émi^ra,  d'abord  en  Angleterre,  puis 
en  Autricbe,  où  il  mourut  eu  179U.  11 
mit  traduit  de  Xénophon  la  MraUê 
âmdixmifle,  1786,  2  vol.  in-13,  ft/a 
Constitution  des  Athimiiau,  Londres, 
1793,  in-S». 

Anne  César  de  la  Luzbrnb  ,  son 
frère,  né  à  Paris  en  1741 ,  servit  pen- 
dant queliines  années  sous  le  duc  de 
Brojîiie,  son  prirent,  et  parvint  au  grade 
de  major  gênerai  de  la  cavalerie,  puis 
Ait  MMWsi  eelonel  fMral  dee  f^rena- 
diers  de  France.  Mais  il  renonça  ensuite 
à  In  carrière  des  armes  pnur  se  lisrer  à 
la  diplomatie,  et  fut  nomme,  en  1776, 
envoyé  eitraordinaire  près  de  Télecteur 
de  Bavière;  il  montra  tant  de  capacité 
dans  les  n»'i:»)ei.i?i  i  s  dont  il  fut  alors 
duurgé»  qu'il  fut  aouiiué,  en  1778,  mi- 
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■istre  de  France  aux  ËtMMMs,  pais 
ambassadetir  en  Angleterre,  sn  17Si.  Il 
mourut  à  Londres  en  17ÎM. 

César  Guillaume  de  la  Luzbbnb'* 
ftère  des  dent  précédents,  né  aossi  à 
Paris,  en  1738,  fut  appelé  à  Févéché 
de  Langres  en  1770.  Député  aux  états 
eéuéraux ,  U  s*y  montra  d'abord  assez 
nvoreble  aux  réformes,  et  fut  nommé 
deux  fois  président  de  PAssemMée  iia« 
ttonale.  Mais,  effrayé  de  la  marche  des 
événements,  après  les  journéi^s  des  5 
et  6  octobre  il  donna  sa  démission 
et  émigra  en  1791.  il  se  retira  d'ebord 
en  Allemagne,  puis  en  Italie,  et  se  Gt 
reni.irauer  dans  son  e\il  en  partngennt 
ses  faibles  ressources  avec  les  prêtres 
sidlés ,  et  plus  tard  en  prod^uant  des  * 
eacours  aux  prisonniers  firançais  atta- 
qués (lu  typhus.  Il  ne  revint  à  Paris 
qu'en  1814.  iNonnné  alors  pair  et  mi- 
nistre d'État,  il  reçut  le  cliapeau  de 
oardinal  en  1817,  si  mourut  en  istf , 
laissant  un  grand  nombre  d'écrits  assez 
estimés.  Les  principaux  sont  :  Inslrur- 
tioii  pastorale  sur  [excellence  de  la 
religion^  1786,  tn-19;  réimprimée  plu* 
sieurs  fois  et  traduite  en  ilali» n  ;  Sur 
la  déclaration  de  l'assemblée  du  clergé 
df  l'rance  en  1682,  1821,  in  8"  ; 
Considérations  sur  divers\points  de  la 
morale  ekrétêenmf  9*  édition,  1816, 
4  vol.  in- 12;  Expllcalion  des  Évan- 
gilen  des  dinwnchps  ,  4  vol.  iii-12  ; 
Dissertation  sur  la  oérité  de  la  reOgioUf 
4  vol.  in-19  ;  Diaertathm  mit  toaH»" 
tence  §t  iê$  aUribui»  dê  Dlm,  tvot 
io-ll. 
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